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fflSTOIRE  NATURELLE 

DES  MINÉRAUX.  , 


DE  LA  FIGURATION  DES  MINÉRAUX. 


Comme  l'ordre  de  nos  idées  doit  être  ici  ie 
même  que  celui  de  la  succession  des  temps , et 
que  le  temps  ne  peut  nous  être  représenté  que  par 
le  mouvement  et  par  ses  cfTets , c'esDà.dire  par 
la  succession  des  opérations  de  la  nature , nous 
laconsidéreronsd’abord  dans  les  grandes  masses 
qui  sont  les  résultats  de  ses  premiers  et  grands 
travaux  sur  le  globe  terrestre  ; après  quoi  nous 
essaierons  de  la  suivre  dans  ses  procédés  parti- 
cuUcrs , et  tâcherons  de  saisir  la  combinaison 
des  moyens  qu’elle  emploie  pour  former  les  pe- 
tits volumes  de  ces  matières  précieuses,  dont  elle 
parait  d’autant  plus  avare  qu’elles  sont  en  appa- 
rence plus  pures  et  plus  simples  : et  quoiqu’en 
général  les  substances  et  leurs  formes  soient  si 
différentes  qu’elles  paraissent  être  variées  à l’in- 
fini , nous  espérons  qu’en  suivant  de  près  la 
marche  de  la  nature  en  mouvement , dont  nous 
avons  déjà  tracé  les  plus  grands  pas  dans  ses 
époques , nous  ne  pourrons  nous  égarer  que 
quand  la  lumière  nous  manquera,  faute  de  con- 
naissances acquises  par  l’expérience  encore  trop 
courte  des  siècles  qui  nous  ont  précédés. 

Divisons,  comme  l’a  fait  la  nature , en  trois 
grandes  classes  toutes  les  matières  brutes  et  mi- 
nérales qui  composent  le  globe  de  la  terre  ; et 
d’abord  considérons-les  une  à une , en  les  com- 
binant ensuite  deux  a denx , et  enfin  en  les  ré- 
unissant ensemble  toutes  trois. 

La  première  classe  embrasse  les  matières  qui, 
ayant  été  produites  par  le  feu  primitif,  n’ont 
point  changé  de  nature,  et  dont  les  grandes 
masses  sont  celles  de  la  roche  intérieure  du 
globe  et  des  éminences  qui  forment  les  appen- 
dices extérieurs  de  cette  roche , et  qui , comme 
elles,  sont  solides  et  vitreuses  ; on  doit  donc  y 
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comprendre  le  roc  vif,  les  quartz,  les  Jaspes,  les 
feld-spath,  les  schorls , les  micas,  les  grès,  les 
porphyres,  les  granits,  et  toutes  les  pierres  de 
première,  et  même  de  seconde  formation  qui 
ne  sont  pas  calcinables,  et  encore  les  sables  vi- 
treux, les  argiles,  les  schistes,  les  ardoises,  et 
toutes  les  autres  matières  provenant  de  la  dé- 
composition et  des  débris  des  matières  primi- 
tives que  l’eau  aura  délayées,  dissoutes  ou  dé- 
naturées. 

La  seconde  classe  comprend  les  matières  qui 
ont  subi  une  seconde  action  du  feu , et  qui  ont 
été  frappées  par  les  foudres  de  l’électricité  sou- 
terraine, ou  fondues  par  le  feu  des  volcans  dont 
les  grosses  masses  sont  les  laves , les  basaltes, 
les  pierres  ponces,  les  pouzzolanes  et  les  autres 
matières  volcaniques , qui  nous  présentent  en 
petit  des  produits  assez  semblables  a ceux  de 
l’action  du  feu  primitif  ; et  ces  deux  classes  sont 
celles  de  la  nature  brute  ; car  toutes  les  ma- 
tières qu’elles  contiennent  ne  portent  que  peu 
ou  point  de  traces  d’organisation. 

La  troisième  classe  contient  les  substances 
calcinables,  les  terres  végétales,  et  toutes  les 
matières  formées  du  détriment  et  des  dépouilles 
des  animaux  et  des  végétaux,  par  l’action  ou 
l’intermède  de  l’eau,  dont  les  grandes  masses 
sont  les  rochers  et  les  bancs  de  marbres , des 
pierres  calcaires , des  craies,  des  plâtres , et  la 
couche  universelle  de  terre  végétale,  qui  couvre 
la  surfiice  du  globe,  ainsi  que  les  couches  parti- 
culières de  tourbes,  de  bois  fossiles  et  de  char- 
bons de  terre  qui  se  trouvent  dans  son  intérieur. 

C’est  surtout  dans  cette  troisième  classe  que 
se  voient  tous  les  degrés  et  tontes  les  nuances 
qui  remplissent  l’intervalle  entre  la  matière 
brnte  et  les  substances  organisées  ; et  cette  ma- 
tière intermédiaire,  pour  ainsi  dire  mi-partie  de 
brut  et  d’organique,  sert  également  aux  produu- 
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Wons  de  la  natnre  aolive  dans  les  deux  empires 
de  la  vie  et  de  la  mort  : car  comme  la  terre  vé- 
gétale et  toutes  les  substances  calcinables  con- 
tiennent beaucoup  plus  de  parties  organiques 
que  les  autres  matières  produites  ou  dénaturées 
par  le  feu,  ces  parties  organiques,  toujours  ac- 
tives, ont  fait  de  fortes  impressions  sur  la  ma- 
tière brute  et  passive  ; elles  en  ont  travaillé  tou- 
tes les  surfaces  et  quelquefois  pénétré  l'épais- 
seur; l’eau  développe,  délaie,  entraîne  et  dépose 
ces  éléments  organiques  sur  les  matières  brutes  : 
aussi  la  plupart  des  minéraux  figurés  ne  doi- 
vent leurs  différentes  formes  qu’au  mélange  et 
aux  combinaisons  de  cette  matière  active  avec 
l’eau  qui  lui  sert  de  vébicule.  Les  productions 
delà  nature  organisée  qui,  dans  l’état  de  vie  et 
de  végétation,  représentent  sa  force  et  font  l’or- 
nement de  la  terre,  sont  encore,  après  la  mort, 
cetpi’il  y a de  plus  noble  dans  la  nature  brute  : 
les  détriments  des  animaux  et  des  végétaux 
conservent  des  moTéculcs  organiques  actives , 
qui  communiquent  à celte  matière  passive  les 
premiers  traits  de  l’organisation  en  lui  donnant 
la  forme  extérieure.  Tout  minéral  figuré  a été 
travaillé  par  ces  molécules  organiques,  prove- 
nant du  détriment  des  êtres  organisés,  ou  par 
les  premières  molécules  organiques  existantes 
avant  leur  formation  : ainsi  les  minérau.x  figu- 
rés tiennent  tous  de  près  ou  de  loin  à la  nature 
organisée;  et  il  n’y  a de  matières  entièrement 
brutes  que  celles  qui  ne  portent  aucun  trait  de 
figuration;  car  l’organisation  a , comme  toute 
autre  qualité  de  la. matière,  ses  degrés  et  scs 
nuances  dont  les  caractères  les  plus  généraux , 
les  plus  distincts,  et  les  résultats  les  plus  évi- 
dents, sont  la  vie  dans  les  animaux,  la  végéta- 
tion dans  les  plantes  et  la  figuration  dans  les 
minéraux. 

Le  grand  et  premier  instrument  avec  lequel 
la  nature  opère  toutes  ses  merveilles  est  eette 
force  universelle,  constante  et  pénétrante  dont 
elle  anime  chaque  atome  de  matière  en  leur  im- 
primant une  tendance  mutuelle  a se  rapprocher 
et  s’unir.  Son  autre  grand  moyen  est  la  cha- 
leur , et  celte  seconde  force  tend  à séparer  tout 
ce  que  la  première  a réuni  : néanmoins  elle  lui 
est  subordonnée  ; car  l’élément  du  feu,  comme 
toute  autre  matière,  est  soumis  à la  puissance 
générale  de  la  force  attractive.  Celle-ci  est  d’ail- 
leurs également  répartie  dans  les  substances  or- 
ganisées comme  dans  les  matières  brutes  ; elle 
est  toujours  proportionnelle  à la  masse,  toujours 


présente,  sans  cesse  netivc,  elle  peut  travailler 
la  matière  dans  les  trois  dimensions  à la  fois, 
des  qu’elle  est  aidée  de  la  chaleur  , parce  cpi’il 
n’y  a pas  un  point  qu’elle  ne  pénètre  A tout  in- 
stant, et  que  par  conséquent  la  chaleur  ne  puisse 
étendre  et  développer,  dès  qu’elle  se  trouve 
dans  la  proportion  qu’exige  l’état  des  matières 
sur  lesquelles  elle  opère.  Ainsi  par  la  combinai- 
son de  ces  deux  forces  actives,  la  matièrcductile, 
pénétrée  et  travaillée  dans  tous  scs  points , et 
par  conséquent  dans  les  trois  dimensions  à la 
fois  , prend  la  forme  d’un  germe  organisé,  qui 
bientiH  deviendra  vivant  ou  végétant  par  la 
continuité  de  son  développement  et  de  son  ex- 
tension proportionnelle  en  longueur,  largeur  et 
profondeur.  Mais  si  ces  deux  forces  pénétrantes 
et  productrices , l’attraction  et  la  chaleur , au 
lieu  d’agir  surdes  substances  molles  et  ductiles, 
viennent  à s’exercer  sur  des  matières  sèches  et 
dures  qui  leur  opposent  trop  de  résistance,  alors 
elles  ne  peuvent  agir  que  sur  la  surface,  sans 
pénétrer  l’intérieur  de  celte  matière  trop  dure  ; 
elles  ne  pourront  donc  malgré  toute  leur  activité 
la  travailler  que  dans  deux  dimensions  au  lieu 
de  trois,  en  traçant  à sa  superficie  quelques  li- 
uéaments  ; et  cette  matière  n’étant  travaillée 
qu'à  la  surface  ne  pourra  prendre  d'autre  forme 
que  celle  d'un  minéral  figuré.  La  nature  opère 
ici  comme  l’art  de  l’homme,  il  ucpeut  que  tracer 
des  figures  et  former  des  surfaces;  mais  dans  ce 
genre  même  de  travail , le  seul  où  nous  puis- 
, sions  l’imiter,  elle  nous  est  encore  si  supérieure 
qu’aucun  de  nos  ouvrages  ne  peut  approcher 
des  siens. 

Le  germe  de  l'animal  ou  du  végétal  étant 
formé  par  la  réunion  des  molécules  organiques 
avec  une  petite  portion  de  matière  ductile , ce 
moule  intérieur  une  fois  donné,  et  bientdt  déve- 
loppé par  la  nutrition,  suffit  pour  communiquer 
son  empreinte,  et  rendre  sa  même  forme  à per- 
pétuité , par  toutes  les  voies  de  la  reproduction 
et  de  la  génération  ; au  lieu  que  dans  le  minéral 
il  n’y  a point  de  germe,  point  de  moule  intérieur 
capable  de  se  développer  par  la  nutrition,  ni  de 
transmettre  sa  forme  par  la  reproduction. 

Les  animaux  et  les  végétaux,  se  reproduisant 
également  par  eux-mêmes , doivent  être  consi- 
d^és  ici  comme  des  êtres  semblables  pour  le 
fond  et  les  moyens  d’organisation;  les  minéraux 
qui  ne  peuvent  se  reproduire  par  eux-mêmes, 
et  qui  néanmoins  se  produisent  toujours  sous  la 
même  forme , en  different  par  l'origine  et  par 
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leor  strnetnredan!  laqnHIp  II  n’y  a qtie  des  tra- 
ça superlIcipIlMd’orpiiitsation.  Mais  pour  bien 
saisir  cette  difTérence  originelle,  on  doit  se  rap- 
peler • que  pour  former  un  moule  d’animal  ou 
de  végétal  capable  de  se  reproduire,  il  faut  que 
la  nature  travaille  la  matière  dans  les  trois  di- 
mensions à la  fols,  et  que  la  cbnienr  y distribne 
la  molècula  organiqun  dans  la  niêma  pro- 
portions, afin  que  la  nutrition  et  l’aeeroissement 
suivent  eetfe  pénétration  Intime,  et  qu’eniln  la 
reproduction  poisse  s’opérer  par  le  superflu  de 
ca  moléeula  organiques,  reirvoyéa  de  toutes 
la  parties  do  corps  organisé  lorsque  son  accroiv 
sement  est  complet  ; or,  dans  le  minéral , celte 
dernière  opération,  qnl  est  lè  suprême  effort  de 
la  nature,  ne  se  Ihit  ni  ne  tend  à se  faire;  il  n’y 
a point  de  moléeula  organiqua  superflues  qui 
puissent  être  renvoyèa  pour  la  reproduction. 
L’opération  qui  la  précède,  c’«t-*-dlre  celle  de 
la  nutrition,  s’exerce  dans  certains  corps  orga- 
nisés qui  ne  se  reproduisent  pas,  et  qui  ne  sont 
prodnils  enx-mèmes  que  par  une  génération 
spontanée  : mais  cette  seconde  opération  est 
encore  supprimée  dans  Icminéral;  Il  ne  se  nour- 
rit ni  s’accroît  par  cette  intus-susception  qui , 
dans  tous  Ira  êtres  organisés,  étend  et  développe 
leua  trois  dimensions  à ta  fols  en  égale  propor- 
tion : sa  seule  manière  de  croître  est  une  aug- 
mentation de  volume  par  la  Juxta-posltion  suc- 
caslvé  de  sa  parties  constltuanta,  qui  tontes 
n’étant  travaillées  que  sur  deux  dimensions, 
c'est-i-dire  en  lodJtucur  et  en  largeur,  ne  peu- 
vent prendre  d'autre  forme  que  celle  de  petites 
lamalnflnlmcnt  mincaetde  ligures  scmblnbla 
on  différentes  ; et  ces  lames  figurées,  superpo- 
-sées  et  réuuia,  composent  par  leur  agrégation 
un  volupc  plus  ou  moins  grand  et  figuré  de 
même.  Ainsi , dans  chaque  sorte  de  minéral  fi- 
guré, la  parties  constituantes , quoique  exccs- 
sKement  minca,  ont  une  figure  déterminée  qui 
borne  le  plan  de  leur  surface,  et  leur  at  propre 
et  particulière  ; et  comme  la  figures  peuvent 
varier  à l’infini,  la  diversité  da  minéraux  at 
aussi  grande  que  le  nombre  de  ca  variétés  de 
ligure. 

Cette  figuration  dons  chaque  lame  mince  at 
un  trait,  un  vrai  linéament  d’organisation  qui, 
dans  la  partia  constituantes  de  chaque  minéral , 
ne  peut  être  tracé  que  par  l’impression  des  élé- 
ments organiques;  et  eu  effet,  la  nature,  qui  tra- 

*  Vora,  djM  ertte  nMoire  naturelle , lee  irHclei  où  II  eel 
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vaille  si  souvent  lamat!èredansl«  Irois  dimen- 
sions à la  fois , ne  doit-elle  pas  opérer  encore 
plus  souvent  en  n’agissant  que  dans  deux  di- 
mensions, et  en  n’employant  à ce  dernier  travail 
qu’un  petit  nombre  de  molécules  organiques, 
qui,  SC  frouvant  alors  surchargées  de  la  fnatière 
brute,  he  pén'vcnt  en  arranger  que  les  parties 
sn^ierilcieiles,  Sans  en  pénétrer  l’intérieur  pour 
en  disposer  le  fond,  et,  par  conséquent,  sans  pou- 
voir animer  cetfè  masse  minérale  d’une  vie  ani- 
male on  végétative?  Et  quoique  ce  travail  soit 
bcaucoiq)  plus  simple  que  le  premier,  et  que  dans 
le  réel  II  soit  plus  aisé  d’effleurer  la  matière  dans 
deux  dlmcnsiofis  que  de  la  brasser  dans  toutes 
trois  li  la  fois,  la  nature  emploie  néanmoins  les 
mêmes  moyens  et  la  mêmes  agents  ; la  force 
pénétrante  de  l’attraction  jointe  & celle  de  la 
chaleur  produisent  les  moléeula  organiqua,  et 
donnent  le  mouvement  à la  matière  brute  en  la 
déterminant  à telle  on  telle  forme,  tantàl’exté- 
rieur  qu’à  l’Intérieur,  lorsqu’elle  at  travaillée 
dans  la  trois  dimensions,  et  c’at  de  cette  ma- 
nière que  se  sont  formés  les  germa  da  végé- 
taux et  des  animaux  : mais  daus  les  minéraux 
chaque  petite  lame  infiniment  mince , n’étant 
travaillée  que  dans  deux  dimensions,  par  uu 
plus  ou  moins  grand  nombre  d’éléments  orga- 
niques, elle  ne  peut  recevoir  qu’autour  de  sa 
surface  une  figuration  plus  ou  moins  régulière; 
et  si  l’on  ne  peut  nier  que  cette  figuration  ne  soit 
un  premier  trait  d’organisation , c’at  aussi  le 
seul  qui  se  trouve  dans  la  minéraux  : or  cette 
figure  une  fois  donnée  à chaque  lame  mince,  a 
chaque  atome  du  minéral , tous  ceux  qui  l’ont 
reçue  se  réunissent  par  la  force  de  leur  aflinité 
respective;  It^iuclle,  comme  je  l’ai  dit  ',  dépend 
ici  plus  de  la  figure  que  de  la  masse  ; et  bientôt 
ca  atomes  en  petites  lama  minca,  tous  figurés 
de  même,  composent  un  volume  sensible  et  de 
même  figure  ; les  prisma  du  cristal , les  rliom- 
bcs  des  spatlis  calcaira,  les  cubes  du  sel  marin, 
la  aiguilla  du  nitre,  etc.,  et  toutes  la  figura 
aaguleusa,régulièraou  irrégulièra  des  miné- 
raux, sont  tracées  par  le  mouvement  da  molé- 
cula  organiques , et  particulièrement  par  la 
molécules  qui  proviennent  du  résidu  des  ani- 
maux et  végétaux  dans  les  mntièra  aleaires , 
et  dans  cclla  de  la  couche  universelle  de  terre 
végétale  qui  couvre  la  superficie  du  globe  ; c’est 
donc  à ces  matièra  mêlées  d’organique  et  de 

• vnyn  rarliclc  de  Mlle  HMnlre  mlaretle,  qui  s pour 
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brut,  que  l’on  doit  rapporter  l’origine  primitive 
des  minéraux  figurés. 

Ainsi  toute  décomposition,  tout  détriment  de 
matière  animale  ou  végétale,  sert  non-seule- 
ment à la  nutrition , au  développement  et  à la 
reproduction  des  êtres  organisés;  mais  cette 
même  matière  active  opère  encore  comme  cause 
eftlciente  la  figuration  des  minéraux  : elle  seule 
par  son  activité  dlfTéremment  dirigée , suivant 
les  résistances  de  la  matière  inerte,  peut  doimer 
la  figure  aux  parties  constituantes  de  chaque 
minéral , et  il  ne  faut  qu’un  très-petit  nombre 
de  molécules  organiques  pour  imprimer  cette 
trace  superficielle  d’organisation  dans  le  miné- 
ral, dont  elles  ne  peuvent  travailler  l’intérieur; 
et  c’est  par  cette  raison  que  ces  corps  étant  tou- 
jours bruts  dans  leur  substance,  ils  ne  peuvent 
croître  par  la  nutrition  comme  les  êtres  organi- 
sés, dont  l’intérieur  est  actif  dans  tous  les  points 
de  la  masse,  et  qu’ils  n’ont  que  la  fkculté  d'aug- 
menter de  volume  par  une  simple  agrégation  su- 
perficielle de  leurs  parties. 

Quoique  cette  théorie  sur  la  figuration  des 
minéraux  soit  plus  simple  d’un  degré  que  celle 
de  l’organisation  des  animaux  et  des  végétaux, 
puisque  la  nature  ne  travaille  ici  que  dans  deux 
dimensions  au  lieu  de  trois  ; et  quoique  cette 
idée  ne  soit  qu’une  extension  ou  même  une  con- 
séquence de  mes  vues  sur  la  nutrition,  le  déve- 
loppement et  la  reproduction  des  êtres , je  ne 
m'attends  pas  à la  voir  universellement  accueil- 
lie ni  même  adoptée  de  sitêt  par  le  plus  grand 
nombre.  J’al  reconnu  que  les  gens  peu  accou- 
tumés aux  Idées  abstraites  ont  peine  à conce- 
voir les  moules  Intérieurs  et  le  travail  de  la  na- 
ture sur  la  matière  dans  les  trois  dimensions  à 
la  fois  ; dès  lors  ils  ne  concevront  pas  mieux 
qu’elle  ne  travaille  que  dans  deux  dimensions 
pour  figurer  les  minéraux  : cepeudant  rien  ne 
me  parait  plus  clair , pourvu  qu’on  ne  borne 
pas  ses  id^  à celles  que  nous  présentent  nos 
moules  artificiels;  tous  ne  sont  qu’extérieurs  et 
ne  peuvent  que  figurer  des  surfaces,  c'est-à-dire 
opérer  sur  deux  dimensions  : mais  l'existence  du 
moule  intérieur  et  son  extension,  c’est-à-dirc  ce 
travail  de  la  nature  dans  les  trois  dimensions  à 
la  fois , sont  démontrées  par  le  développement 
de  tons  les  germes  dans  les  végétaux , de  tous 
les  embryons  dans  les  animaux,  puisque  toutes 
leurs  parties,  soit  extérieures,  soit  intérieures, 
croissent  proportionnellement;  ce  qui  ne  peut  se 
faire  que  par  l'augmentation  du  volume  de  leur 


corps  dans  les  trois  dimensions  à la  fols.  Ceci 
n'est  donc  point  un  système  idéai  fondé  sur  des 
suppositions  hypothétiques , mais  un  fait  con- 
stant démontré  par  un  effet  générai , toujours 
existant,  et  à chaque  instant  renouvelé  dans  la 
nature  entière  : tout  cequ’il  y a de  nouveau  dans 
cette  grande  vue,  c’est  d’avoir  aperçu  qu’ayant 
à sa  disposition  la  force  pénétrante  de  l’attrac- 
tion et  celle  de  la  chaleur,  la  nature  peut  tra- 
vailler l'intérieur  des  corps  et  brasser  la  matière 
dans  les  trois  dimensions  à la  fois,  pour  faire 
croître  les  êtres  organisés,  sans  que  leur  forme 
s’altère  en  prenant  trop  ou  trop  peu  d’exten- 
sion dans  chaque  dimension.  Un  homme,  un 
animal,  un  arbre , une  plante , en  un  mot  tous 
les  corps  organisés  sont  autant  de  moules  inté- 
rieurs dont  toutes  les  parties  croissent  propor- 
tionnellement, et  par  conséquent  s’étendent  dans 
les  trois  dimensions  à la  fois;  sans  cela  l’adulte 
ne  ressemblerait  pas  à l’enfant,  et  la  forme  de 
tous  les  êtres  se  corromprait  dans  leur  accrois- 
sement : car  en  supposant  que  la  nature  man- 
quât totalement  d’agir  dans  l’une  des  trois  di- 
mensions , l’être  organisé  serait  bientôt , non- 
seulement  défiguré , mais  détruit , puisque  son 
corps  cesserait  de  croître  à l’intérieur  par  la  nu- 
trition, et  dés  lors  le  solide  réduit  à la  surface 
ne  pourrait  augmenter  que  par  l'application 
successive  des  surfaces  des  unes  contre  les  au- 
tres, et  par  conséquent  d'animal  ou  végétal  il 
deviendrait  minéral,  dont  effectivement  la  com- 
position se  fait  par  la  superposition  de  petites 
lames  presque  Infiniment  minces , qui  n’ont  été 
travaillées  que  sur  les  deux  dimensions  de  leur 
surface  en  longueur  et  en  largeur  ; au  lieu  que 
les  germes  des  animaux  et  des  végétaux  ont  été 
travaillés,  non-seulement  en  longueur  et  en  lar- 
geur, mais  encore  dans  tous  les  points  de  l’é- 
paisseur qui  fait  la  troisième  dimension  ; en 
sorte  qu’il  n’nugmente  pas  par  agrégation 
comme  le  minéral,  mais  par  la  nutrition,  c’est- 
à-dirc  par  la  pénétration  de  la  nourriture  dans 
toutes  les  parties  de  son  intérieur , et  c’est  par 
cette  intus-susception  de  lu  nourriture  que  l’a- 
nimal et  le  végétal  se  développent  et  prennent 
leur  accroissement  sans  changer  de  forme. 

On  a cherché  à reconnaître  et  distinguer  les 
minéraux  par  le  résultat  de  l’agrégation  ou 
cristallisation  de  leurs  particules  : toutes  les  fois 
qu’on  dissout  une  matière , soit  par  l’eau  , soit 
parle  feu  et  qu’on  la  réduit  à l’homogénéité, 
elle  ne  manque  pas  de  se  cristalliser,  pourvu 


DES  MINERAUX. 


qa'on  tjenne  cette  matière  diHoote  assez  long- 
temps en  rep>»  pour  que  les  particules  similai- 
res et  déjà  figurées  puissent  exercer  lenr  force 
d’affinité,  s’attirer  r^proquement,  se  joindre 
et  se  réunir.  Notreart  peut  imiter  ici  la  nature 
dans  tons  les  cas  od  il  ne  but  pas  trop  de  temps, 
comme  pour  la  cristallisation  des  sels,  des  mé- 
taux et  de  quelques  autres  minéraux;  mais  quoi- 
que la  substance  du  temps  ne  soit  pas  maté- 
rielle, n^nmoins  le  temps  entre  comme  élément 
générai , comme  ingrédient  réel  et  plus  néces- 
saire qu’aucun  antre , dans  toutes  les  composi- 
tions de  la  matière  : or  la  dose  dece  grand  élé- 
ment ne  noos  est  point  connue;  il  fàut  peut-être 
des  siècles  pour  opérer  la  cristallisation  d’un 
diamant,  tandis  qu’il  ne  faut  que  quelques  mi- 
nutes pour  cristalliser  nu  sel.  On  peut  même 
croire  que,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  la 
différence  de  la  dureté  des  corps  provient  du 
plus  ou  moins  de  temps  que  leurs  parties  sont  à 
se  réunir  ; car  comme  la  force  d’affinité,  qui  est 
la  même  que  celle  de  l’attraction,  agit  à tout 
instant  et  ne  cesse  pas  d’agir,  elle  doit  avec  plus 
de  triDops  produire  plus  d’effet  ; or,  la  plupart 
des  productions  de  la  nature , dans  le  règne  mi- 
néral, exigeot  beaucoup  plus  de  temps  que  nous 
ne  pouvons  en  donner  aux  compositions  artifl- 
cieiies  par  lesquelles  uous  cherchons  à l’imiter. 
Ce  n’est  donc  pas  la  faute  de  l’homme  ; son  art 
estbonié  par  une  limite  qui  est  elle-même  sans 
bornes;  et  quand , par  ses  lumières.  Il  pourrait 
neonnaltre  Um  les  éléments  que  la  nature  em- 
ploie, quand  il  les  aurait  à sa  disposition,  il  lui 
manquerait  encore  la  puissance  de  disposer  du 
temps,  et  de  faire  entrer  des  siècles  dans  l’ordre 
de  s«  ernnbinalsons. 

Ainti  les  matières  qui  paraissent  être  les  plus 
parfiiites  sout  celles  qui , étant  composées  de 
parties  homogènes,  ont  pris  le  plus  de  temps 
pour  se  consolider,  se  durcir,  et  augmenter  de 
v^me  et  de  solidité  autant  qu’il  est  possible. 
Toutes  ees  matièr»  minérales  sont  figurées;  les 
éléments  organiques  tracent  le  plan  figuré  de 
leurs  parties  comifltoantes  jusque  dans  les  plus 
petita  atomes,  et  laissent  fiiirele  reste  an  temps 
qui,  toujours  aidé  de  la  force  attractive,  a d’a- 
bord sé^ré  les  parthmles  hétérogènes  pour 
réunir  ensuite  celtes  qui  sont  similaires , par  de 
simples  agrégations  toutes  dirigées  par  leurs  af- 
finités. Les  autres  minéraux  qui  ne  sont  pas  fi- 
gurés m {Hrésentent  qu’une  matière  brute  qui 
ne  porte  aucun  trait  d’organisation;  et  comme 
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la  nature  va  toujours  par  degrés  et  nuances,  il 
se  trouve  des  minéraux  mi-partie  d’organique 
et  de  brut , lesquels  offrent  des  figures  irrégu- 
lières , des  formes  extraordinaires , des  mélan- 
ges plus  ou  moins  assortis , et  quelquefois  si  * 
bizarres  qu’on  a grande  peine  à deviner  lenr 
origine,  et  même  à démêler  leurs  diverses  sub- 
stances. 

L’ordre  que  nous  mettrons  dans  la  contem- 
.plation  de  ces  différents  objets  sera  simple  et  dé- 
duit des  principes  que  nous  avons  établis  ; nous 
commencerons  par  la  matière  la  plus  brute , 
parce  qu’elle  fait  le  fond  de  tontes  les  autres 
matières,  et  même  de  tontes  les  substances  plus 
ou  moins  organisées  : or,  dans  ces  matières 
brutes , le  verre  primitif  est  celle  qui  s’offre  la 
première  comme  la  plus  ancienne  , et  comme 
produite  par  le  feu  dans  le  temps  où  la  terre 
liquéfiée  a pris  sa  consistance.  Cette  masse  im- 
mense de  matière  vitreuse , s’étant  consolidée 
par  le  refroidissement,  a formé  des  boursouflu- 
res et  des  aspérités  à sa  surfoce  ; elle  a laissé  en 
se  ressenrant  une  infinité  de  vides  et  de  fentes, 
surtout  à l’extérieur,  lesquelles  se  sont  bientôt 
remplies  par  la  sublimation  ou  la  fusion  de  tou- 
tes les  matières  métalliques  ;elles'est  durcie  en 
roche  solide  à l’inléricur , comme  une  masse  de 
verre  bien  recuit  seconsolide  et  se  durcit  lors- 
qu’il n’est  point  exposé  à l’action  de  l'air.  La 
surface  de  ce  bloc  immense  s’est  divisée,  félée, 
fendillée,  réduite  en  poudre,  par  l’impression 
des  agents  extérieurs  ; ces  poudres  de  verre  fu- 
rent ensuite  saisies , entraînées  et  déposées  par 
les  eaux , et  formèrent  dès  lors  les  couches  de 
sable  vitreux  qui,  dans  ces  premiers  temps, 
étaient  bien  plus  épaisses  et  plus  étendues 
qu’elles  ne  le  sont  aujourd’hui  ; car  une  grande 
partie  de  ces  débris  de  verre  qui  ont  été  trans- 
portés les  premiers  par  le  mouvement  des  eaux, 
ont  ensuite  été  réunis  en  blocs  de  grés , ou  dé- 
composés et  convertis  en  argile  par  l’action  et 
l’Intermède  de  l’eau.  Ces  argiles  durcies  par  le 
dessèchement  ont  formé  les  ardoises  et  les  schis- 
tes; et  ensuite  les  bancs  calcaires  produits  par 
les  coquillages,  les  madrépores  et  tous  les  dé- 
triments des  productions  de  la  mer,  ont  été  dé- 
posés au-dessus  des  argiles  et  des  schistes;  et 
ce  n’est  qu’après  l’établissement  local  detoutea 
ces  grandes  masses  qoe  se  sont  formés  la  plu- 
part des  autres  minéraux. 

Noussulvrons  donc  cet  ordre,  qui  de  tons  est 
le  plus  naturel  ; et  au  lieu  de  commencer  par  les 
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métaux  Ih  plus  riches  ou  par  les  pierres  pré- 
cieuses, nous  préseotcroQS  les  matières  les  plus 
communes,  et  qui,  quoique  moius  nobles  eu  ap- 
parence, sont  néanmoins  les  plus  anciennes , et 
celles  qui  tiennent,  sans  comparaison,  la  plus 
grande  place  dons  la  nature,  et  méritent  par 
conséquent  d'autant  plus  d'kre  considérées, 
que  toutes  tes  autres  en  tirent  leur  origine. 


DES  VERRES  PRIVUTIFS. 

Si  l’on  pouvait  supposer  que  le  globe  terres- 
tre, avant  sa  liquéfaction,  eût  été  composé  des 
mêmes  matières  qu'il  l’est  aujourd'hui,  et 
qu’ayanttout  à coup  été  saisi  par  le  feu,  toutes 
ces  matières  se  fussent  réduites  en  verre,  nous 
aurions  une  juste  idée  des  produits  de  la  vitri- 
fication générale,  en  les  comparant  avec  ceux 
des  vitrillcations  particulières  qui  s'opèrentsous 
nos  yeux  par  le  feu  des  volcans  ; ce  sont  des 
verres  de  toutes  sortes , très-différents  les  uns 
des  autres  par  la  densité,  la  dureté,  les  couleurs, 
depuis  les  basaltes  et  les  laves  les  plus  solides 
et  les  plus  noires,  jusqu’aux  pierres  ponces  les 
plus  blanches , qui  semblent  être  les  plus  légè- 
res de  ces  productions  de  volcans  : entre  ces 
deux  termes  extrêmes,  ou  trouve  tous  les  autres 
degrés  de  pesanteur  et  de  légèreté  dans  les  la- 
ves plus  ou  moins  compactes,  et  plus  ou  moins 
poreuses  ou  mélangées  ; de  sorte  qu’eu  jetant 
un  coup  d’œil  sur  une  collection  bien  rangée  de 
matières  volcaniques,  on  peut  aisément  recon- 
naître les  différences,  les  degrés,  les  nuances,  et 
même  la  suite  des  effets  et  du  produit  de  cette 
vitrification  par  le  feu  des  volcans.  Dans  cette 
supposition , il  y aurait  eu  autant  de  sortes  de 
matières  vitriOées  par  le  feu  primitif  que  par 
celui  des  volcans , et  ces  matières  seraient  aussi 
de  mémenature  que  les  pierres  ponces , les  la- 
ves et  les  basaltes  ; mais  le  quartz  et  |cs  matiè- 
res vitreusesde  la  masse  du  globe  étant  très-dif- 
férents de  ces  verres  de  volcans , il  est  évident 
qu’on  n’aurait  qu’une  fausse  idée  des  effets  et 
des  produits  de  la  vitrification  générale,  si  l’on 
voulait  comparer  ces  matières  primitives  aux 
productions  volcaniques. 

Ainsi  la  terre,  lorsqu'elle  a été  vitrifiée,  n’é- 
tait point  telle  qu’elle  est  aujourd’hui,  mais  plu- 
tôt telle  que  nous  l’avons  dépeiute  à l’époque  de 


sa  formation  ' j et  pour  avoir  une  idée  plus  juste 
des  e0ets  et  du  produit  de  la  vitrification  géné- 
rale, il  faut  se  représenter  le  globe  entier,  péné- 
tré de  feu  et  fondu  Jusqu’au  centre  , et  se  sou- 
venir que  cette  masse  en  fusion , tournant  sur 
cllc-m^e,  s’est  élevée  sous  l’équateur  par  la 
force  centrifuge,  et  en  même  temps  abaissee 
sous  les  pôles , ce  qui  n’a  pu  se  faire , saus  for- 
mer des  cavernes  et  des  boursouflures  dans  les 
couches  extérieures,  a mesure  quelle  prenait 
de  la  consistance,  'fâchons  donc  de  coucevoir 
de  quelle  manière  les  matières  vitrifiées  ont  pu 
se  disposer  et  devenir  telles  que  nous  les  trou- 
vons dans  le  sein  de  lu  terre. 

Toute  la  niasse  du  giolie  liquéfiée  par  le  feu 
ne  pouvait  d’abord  être  que  d'mie  substance 
homogène  et  plus  pure  que  celle  de  nos  verre» 
ou  des  laves  de  volcan , puisque  toutes  les  ma- 
tières qui  pouvaient  su  sublimer  étaient  alors 
reléguée»  dons  l’atmosphère  avec  l’eau  et  le» 
autres  substances  volatiles.  Ce  verre  liomogciie 
et  pur  nous  est  représeuté  par  le  quartz  qui  est 
lu  base  de  toutes  les  autres  matières  vitreuses; 
nous  devons  donc  le  regarder  comme  lu  verre 
primitif.  Sa  substance  est  simple , dure  et  ré- 
sistante à toute  action  des  acides  ou  du  feu  ; sa 
cassure  vitreuse  déiiumtre  sou  esseuee,  et  tout 
nous  porte  à penser  que  c'est  le  premier  verre 
qu’ait  produit  la  nature. 

Et  pour  se  former  uue  idée  de  la  manière  dont 
ce  verre  a pu  prendre  autant  de  eonsislance  et 
de  dureté,  il  fiiut  considérer  qu’en  général,  le 
verre  en  fiisioii  n’acquiert  aucune  solidité  s’il 
est  frappé  par  l’air  extérieur , et  que  ce  u’csl 
qu’en  le  laissant  recuire  lentement  et  longtemps 
dans  un  four  chaud  et  bien  fermé,  qu’on  lui 
donne  uue  eongistaucc  solide  ; plus  les  masses 
de  verre  sont  épaisses,  et  plus  il  faut  de  temps 
pour  les  consolider  et  les  recuire  : or  dans  le 
temps  que  la  masse  du  globe,  v itrifiée  par  le  feu, 
s'est  consolidée  par  le  refroidissement,  l’inté- 
rieur de  cette  musse  immense  aura  eu  tout  le 
temps  de  se  recuire  et  d’acquérir  de  U solidité 
et  de  la  dureté  ; tandis  que  la  surface  de  cette 
même  masse , frappée  du  refroidisscmenl,  u’a 
pu , faute  de  recuit , prendre  aucuuc  solidité. 
Cette  surface  exposée  à l’action  des  éléments  ex- 
térieurs s’est  divisée,  fêlée,  feudiiiée  et  même 
réduite  eu  écailles,  CO  paillettes  et  eu  poudre, 
comme  nous  le  voyqus  dans  nos  verres  eq  fu- 
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siOD  exposés  à l'action  de  l’air.  Ainsi  le  ftlobe, 
dans  ce  premier  temps , a été  couvert  d'une 
grande  quantité  de  ces  écailles  ou  paillettes  du 
verre  primitif  qui  u'avoit  pu  se  recuire  assez 
pour  prendre  de  la  solidité;  et  ces  parcelles  ou 
paillettes  du  premier  verre  nous  sont  aujour- 
d'hui représentées  par  les  micas  et  les  grains 
décrépités  du  quartz  , qui  sont  ensuite  entrés 
dans  la  composition  des  granits  et  de  plusieurs 
matières  vitreuses. 

Les  micas  n'étant  dans  leur  première  origine 
que  des  exfoliations  du  quartz  frappé  par  le  re- 
froidissement, leur  essence  est  au  fond  la  même 
que  celle  du  quartz  : seulement  la  substance  du 
mica  est  un  peu  muius  simple , car  il  se  fond  a 
un  feu  très-violent,  tandis  que  le  quartz  y ré- 
siste ; et  uous  verrous  dans  la  suite , qu'en  gé- 
néra], plus  la  substance  d'une  matière  est  sim- 
ple et  homogène,  moins  elle  est  fusible.  Il  pa- 
rait donc  que  quand  lu  couche  extérieure  du 
verre  primitif  s'est  réduite  en  paillettes  par  la 
première  action  du  refroidissement,  il  s'est  mêlé 
à sa  substance  quelques  parties  bétérugeues, 
contenues  dans  l'air  dont  il  a été  frappe;  et  des 
lors  la  substance  des  mieasdevenue  moins  pure 
que  celle  du  quartz,  est  aussi  moins  réfractaire 
à l'action  du  feu. 

Peu  de  temps  avant  que  le  quartz  se  suit  en- 
tièrement consolidé,  ru  se  recuisant  lentement 
sous  cette  enveloppe  de  ses  fragments  déiTépi- 
tés  et  réduits  en  miras,  le  fer  qui , de  tous  les 
métaux,  est  le  plus  résistant  au  feu , a le  pre- 
mier occupé  les  fentes  (jui  se  formaient  de  dis- 
tance en  distance,  par  la  retraite  que  prenait  la 
matière  du  quartz  en  se  consolidant  ; et  c'est 
dans  ces  mêmes  interstices  que  s'est  formé  le 
jaspe,  dont  la  substance  n'est  au  fond  qu'une 
matière  quortzeuse , mais  imprégnée  de  matiè- 
res métalliques  qui  lui  ont  donné  de  fortes  cou- 
leurs , et  qui  néanmoins  n'ont  point  altéré  la 
simplicité  de  son  essence  ; car  il  est  aussi  iufu- 
sIMe  que  le  quartz.  Nous  regarderons  donc  le 
quartz,  le  jaspe  et  te  mica,  comme  les  trois 
premiers  verres  primitifs  , et  en  même  temps 
comme  les  trois  matières  les  plus  simples  de  lu 
nature. 

Ensuite  et  à mesure  que  la  grande  chaleur  di- 
minuait à la  surface  du  globe , les  matières  su- 
blimées tombant  de  l'atmosphère  se  sont  mêlées 
en  plus  ou  moins  grande  quantité  avec  le  verre 
primitif;  et  de  ce  mélange  ont  résulté  deux  au- 
tres verres,  dont  la  substaua'  étant  moins  sim- 
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pie  s'est  trouvée  bien  {dus  frisible  ; cei  deux 
verres  sont  le  feid-tpatb  et  le  schori  ; leur  base 
est  également  quartzeuse;  mais  le  fer  et  d'au- 
tres matières  hétérogènes  s'y  trouvent  mêlés 
au  quartz,  et  c'est  ce  qui  leur  a donné  une  fu- 
sibilité à peu  près  égale  à celles  de  nos  verres 
&ctices. 

On  pourrait  donc  dire  en  toute  rigueur  qu’il 
n'y  a qu’un  seul  verre  primitif,  qui  est  le  quartz, 
dont  la  substance , modifiée  par  la  teinture  du 
fer,  a pris  la  forme  de  jaspe  et  celle  de  mica 
par  les  exfoUations  de  tous  deux  ; et  ce  même 
quartz , avec  une  plus  grande  quantité  de  fer 
et  d’autres  matières  hétérogènes,  s’est  eonverti 
en  feld-spath  et  eu  schori  : c’est  à ces  cinq  ma- 
tières que  la  nature  parait  avoir  borné  le  nom- 
bre des  premiers  verres  produits  par  le  feu  primi- 
tif, et  desquel  les  ont  ensuite  été  composées  toutes 
les  substances  vitreuses  du  règne  minéral. 

11  y a donc  eu , dès  ces  premiers  temps , des 
verres  plus  ou  moins  purs , plus  ou  moins  re- 
cuits , et  plus  ou  moins  mélangés  de  matières 
differentes:  les unscomposésdes parties  les  plus 
fixes  de  la  matière  en  fusion,  et  qui , comme  le 
quartz,  ont  pris  plus  de  dureté  et  plus  de  résis- 
tance au  feu  que  nos  verres  et  que  ceux  des 
volcans;  d’autres  presque  aussi  durs , aussi  ré- 
fractaires, mais  qui,  comme  les  jaspes,  ont  été 
fortement  colorés  par  le  mélange  des  parties 
métalliques  ; d’autres  qui , quoique  durs,  sont, 
comme  le  feid-spath  et  le  schori , tres-aisémeot 
fusibles;  d’autres  enfin,-  comme  le  mica,  qui, 
faute  de  recuit , étaient  si  spumeux  et  si  fria- 
bles, qu’au  lieu  de  se  durcir,  ils  se  sont  éclatés 
et  dispersés  en  paillettes,  ou  réduits  en  poudre, 
par  le  plus  petit  et  premier  choc  des  agents  ex- 
térieurs. 

Ces  verres  de  qualités  différentes  se  sont  mê- 
lés, combinés  et  réunis  ensemble  en  proportions 
différentes  : les  granits,  les  porphyres,  les  opbi- 
tes  et  les  autres  matières  vitreuses  en  grandes 
masses,  ne  sont  composés  que  des  détriments 
de  ces  cinq  verres  primitifs  ; et  la  formation  de 
ces  substances  mélangées  a suivi  de  près  celle 
de  ces  premiers  verres , et  s'est  faite  dans  le 
temps  qu’ils  étaient  encore  en  demi-fusion  : ce 
sont  là  les  premières  et  les  plus  anciennes  ma- 
tières de  la  terre;  elles  méritent  toutes  d’être 
considérées  à part,  et  nous  commencerons  par 
le  quartz,  qui  est  la  base  de  toutes  les  autres,  et 
qui  nous  parait  être  de  la  même  nature  que  la 
roche  de  l’iutérieur  du  globe. 
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t Mais  je  dois  auparavant  prévenir  une  objec- 
tion qu’on  pourrait  me  faire  avec  quelque  ap- 
parence de  raison.  Tous  nos  verres  factices  et 
même  toutes  les  matières  vitreuses  produites 
par  le  feu  des  volcans,  telles  que  les  basaltes  et 
les  laves,  cèdent  à l’impression  de  la  lime  et 
sont  fusibles  aux  feux  de  nos  founieaux  : le 
quartz  et  le  Jaspe , au  contraire , que  vous  re- 
gardez, me  dira-t-on,  comme  les  premiers  ver- 
res de  nature,  ne  peuvent  ni  s’entamer  par  la 
lime,  ni  se  fondre  par  notre  art  ; et  de  vos  cinq 
verres  primitifs,  qui  sont  le  quartz,  le  jaspe,  le 
mica,  le  feld-spath  et  le  sehorl,  il  n’y  a que  les 
trois  derniers  qui  soient  fusibles , et  encore  le 
mica  ne  peut  se  réduire  en  verre  qu'au  feu  le 
plus  violent  ; et  des  lors  le  quartz  et  les  jaspes 
pourraient  bien  être  d'une  essence  ou  tout  au 
moins  d’une  texture  différente  de  celle  du  verre. 
J.a  première  réponse  que  je  pourrais  faire  ècette 
objection , c’est  que  tout  ce  que  nous  connais- 
sons non-seulement  dans  la  classe  des  substances 
vitreuses  produites  par  la  nature , mais  même 
dans  nos  verres  factices  composés  par  l’art, 
nous  fait  voir  que  les  plus  purs  et  les  plus  sim- 
ples de  ces  verres  sont  en  même  temps  les  plus 
réfractaires;  et  que  quand  ils  ont  été  fondus 
une  fois,  ils  se  refusent  et  résistent  ensuite  à 
l’action  de  la  même  chaleur  qui  leur  a donné 
cette  première  fusion,  et  ne  cèdent  plus  qu’à  un 
degré  de  feu  de  beaucoup  supérieur  ; or,  com- 
ment trouver  un  degré  de  feu  supérieur  à un 
embrasement  presque  égal  à celui  du  soleil,  et 
tel  que  le  feu  qui  a fondu  ces  quartz  et  ces  jas- 
pes? car  dans  ce  premier  temps  de  la  liquéfac- 
tion du  globe,  l’embrasement  de  la  terre  était  à 
peu  près  ^1  à celui  de  cet  astre,  et  puisque  au- 
jourd’hui même  la  plus  gramle  chaleur  que  nous 
puissions  produire  est  celle  de  la  réunion  d’une 
portion  presque  infiniment  petite  de  ses  rayons 
par  les  miroirs  ardents,  quelle  idée  ne  devons- 
nous  pas  avoir  de  la  violence  du  feu  primitif,  et 
pouvons-nous  être  étonnés  qu’il  ait  produit  le 
quartz  et  d’autres  verres  plus  durs  et  moins  fu- 
sibles que  les  basaltes  et  les  laves  des  volcans? 

Quoique  cette  réponse  soit  assez  satisfaisante, 
et  qu’on  puisse  très-raisonnablement  s’en  tenir 
à mon  explication.  Je  pense  que  dans  les  sujets 
aussi  difllciles,  on  ne  doit  rien  prononcer  affir- 
mativement sans  exposer  toutes  les  diflicnltés 
et  les  raisous  sur  lesquelles  on  pourrait  fonder 
une  opinion  contraire.  Ne  se  pourrait-il  pas, 
dira-t-on,  que  le  quartz  que  vous  regardez 


comme  le  produit  immédiat  de  la  vitrificalion 
générale , ne  fUt  lui-même , comme  toutes  les 
autres  substances  vitreuses , que  le  détriment 
d’une  matière  primitive  que  nous  ne  connais- 
sons pas , faute  d’avoir  pu  pénétrer  à d’assez 
grandes  profondeurs  dans  le  sein  de  la  terre , 
pour  y trouver  la  vraie  masse  qui  en  remplit 
l’intérieur?  L’analogie  doit  faire  adopter  ce  sen- 
timent plutôt  que  votre  opinion;  car  les  matiè- 
res qui , comme  le  verre,  ont  été  fondues  par 
nos  feux,  peuvent  l’être  de  nouveau , et  par  le 
même  élément  du  feu  , tandis  que  celles  qui , 
comme  le  cristal  de  roche,  l’argile  blanche  et  la 
craie  pure,  ne  sont  formées  que  par  l'intermède 
de  l’eau,  résistent  comme  le  quartz  à la  plus 
grande  violence  du  feu  : dès  lors  ne  doit-on  pas 
penser  que  le  quartz  n’a  pas  été  produit  parce 
dernier  élément,  mais  formé  par  l’eau  comme 
l’argile  et  la  craie  pures,  quisont  également  ré- 
fractaires à nos  feux?  et  si  le  quartz  a en  effet  été 
produit  primitivement  par  l'intermède  de  l’eau, 
à plus  forte  raison  le  Jaspe,  le  porphyre  et  les 
granits  auront  été  formés  par  le  même  élément. 

J’observerai  d'abord  que  dans  cette  objec- 
tion le  raisonnement  n’est  appuyé  que  sur  la 
supposition  idéale  d’une  matière  inconnue,  tan- 
dis queje  pars  au  contraire  d’un  fait  certain,  en 
présentant  pourmatiêre primitive  lesdeux  sub- 
stances les  plus  simples  qui  se  soient  jusqu’ici 
rencontrées  dans  la  nature  ; et  je  réponds,  en 
second  lieu,  que  l'idée  sur  laquelle  ce  raisonne- 
ment est  fondé  n’est  encore  qu’une  autre  sup- 
position démentie  par  les  observations  ; car  il 
faudrait  alors  que  les  eaux  eussent  non-seule- 
ment surmonté  les  pics-des  plus  hautes  monta- 
gnes de  quartz  et  de  granit , mais  encore  que 
l’eau  eût  forme  les  masses  immeuscs  de  ces 
mêmes  montagnes  par  des  dépôts  accumulés  et 
superposés  jusqu’à  leur  sommet;  or  cette  double 
supposition  ne  peut  ni  se  soutenir,  ni  même  se 
présenter  avec  quelque  vraisemblance,  dès  que 
l’on  vient  à considérer  que  la  terre  n’a  pu  pren- 
dre sa  forme  renflée  sous  l’équateur  et  abaissée 
sous  les  pôles  que  dans  son  état  de  liquéfaction 
par  le  feu,  et  que  les  boursouflures  et  les  gran- 
des éminences  du  globe  ont  de  même  nécessai- 
rement été  formées  par  l’action  de  ce  même  élé- 
ment dans  le  temps  de  la  consolidation.  L’eau, 
en  quelque  quantité  et  dans  quelque  mouve- 
ment qu'on  la  suppose , n’a  pu  produire  ces 
chaînes  de  montagnes  primitives  qui  font  la 
cliarpeulc  de  la  terre  et  tiennent  à la  roche  qui 
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Ml  occupe  rintériear.  Loin  d'avoir  travaiiléces 
monta^pies  primitiveg  dans  toute  l'épaisseur  de 
leur  masse , ni  par  conséquent  d'avoir  pu  chan- 
ger la  nature  de  cette  prétendue  matière  primi- 
tive, pour  en  faire  do  quartz  ou  des  granits,  les 
eaux  n’ont  eu  aucune  part  à leur  formation , 
car  ces  substances  ne  portent  aucune  trace  de 
cette  origine,  et  n’offrent  pas  le  plus  petit  indice 
du  travail  ou  du  dépdt  de  l'eau.  On  ne  trouve 
aucune  production  marine , ni  dans  le  quartz,  ni 
dans  le  granit;  et  leurs  masses  au  lieu  d’étre 
disposées  par  couches  comme  le  sont  tontes  les 
matières  transportées  ou  déposées  par  les  eaux, 
sont  au  contraire  comme  fondues  d’une  seule 
pièce  sans  lits  ni  divisions  que  celles  des  fentes 
perpendiculaires  qui  se  sont  formées  par  la  re- 
traite de  la  matière  sur  elle-même  dans  le  temps 
de  sa  consolidation  par  le  refroidissement.  Nous 
sommes  donc  bien  fondés  à regarder  le  quartz 
et  toutes  les  matières  en  grande  masse , dont  il 
est  la  base , tels  que  les  jaspes , les  porphyres, 
les  granits,  comme  des  produits  du  feu  primitif, 
puisqu’ils  diOèrent  en  tout  des  matières  travail- 
lées par  les  eaux. 

Le  quartz  forme  la  roche  du  globe  ; les  ap- 
pendices de  cette  rocbe  servent  de  noyaux  aux 
plus  hautes  éminences  de  la  terre.  Ce  jaspe  est 
aussi  un  produit  immédiat  du  feu  primitif,  et  il 
est  après  le  quartz  la  matière  vitreuse  la  plus 
simple  ; car  il  résiste  également  à l’action  des 
acides  et  do  feu.  Il  n’est  pas  tout  à lait  aussi 
dur  que  le  quartz,  et  il  est  presque  toujours  for- 
tement coloré  ; mais  ces  différences  ne  doivent 
pas  nous  empêcher  de  regarder  le  jaspe  en 
grande  masse  comme  un  produitdufeuet  comme 
le  second  verre  primitif,  puisqu’on  n’y  voit  au- 
cune trace  de  composition , ni  d’autre  indice  de 
mélange  que  celai  des  parties  métalliques  qui 
l’ont  coloré;  du  reste,  il  est  d’une  essence  aussi 
pure  que  le  quartz,  qui  lui-même  a reçu  quel- 
quefois des  couleurs  et  particulièrement  le  rouge 
du  fer.  Ainsi  dans  le  temps  de  la  vitrification 
générale , les  quartz  et  jaspes,  qui  en  sont  les 
produits  les  plus  simples , n’ont  reçu  par  subli- 
mation on  par  mixtion,  qu’une  petite  quantité 
de  particuies  métalliques  dont  ils  sont  colorés; 
et  larareté  des  jaspes,  en  comparaison  duquartz, 
ident  peut-être  de  ce  qu’ils  n’ont  pu  se  former 
que  dans  les  endroits  où  il  s'est  trouvé  des  ma- 
tières métalliques , au  lieu  que  le  quartz  a été 
produit  en  tous  lieux.  Quoi  qu’il  en  soit,  le 
quartz  et  le  jaspe  sont  réellement  les  deux  subs- 


tances vitreuses  les  plus  simples  de  la  nature,  et 
nous  devons  dès  lors  les  regarder  comme  les 
deux  premiers  verres  qu’elle  ait  produits. 

L’infusibilité , ou  plutêt  la  résistance  à l’ac- 
tion du  feu , dépend  en  entier  de  la  pureté  ou 
simplicité  delà  matière  ; la  craie  et  l’argile  pures 
sont  aussi  infusibles  que  le  quartz  et  le  jaspe; 
toutes  les  matières  mixtes  ou  composées  sont 
au  contraire  très-aisément  (ùsibles.  Nous  con- 
sidérerons donc  d'abord  le  quartz  et  le  jaspe, 
comme  étant  les  deux  matières  vitreuses  les  plus 
simples;  ensuite  nous  placerons  le  mica , qui , 
étant  un  peu  moins  réfractaire  an  feu , parait 
être  un  peu  moins  simple  ; et  enfin  nous  pré- 
senterons le  feld-spath  et  le  schori , dont  la 
grande  fusibilité scmbledémontrerqneleursub- 
stance  est  mélangée  ; après  quoi  noustraiterons 
des  matières  composées  de  ces  cinq  substance.s 
primitives,  lesquelles  ont  pu  se  mêler  et  se  com- 
biner ensemble  deux  à deux,  trois  à trois,  ou 
quatre  k quatre , et  dont  le  mélange  a réelle- 
ment produit  toutes  les  autres  matières  vitreu- 
ses en  grandes  masses. 

Nous  ne  mettrons  pas  au  nombre  des  subs- 
tances du  mélange  celles  qui  donnent  les  cou- 
leurs à ces  différentes  matières,  parce  qu’il  ne 
fiiut  qu’une  si  petite  quantité  de  métal  pour  co- 
lorer de  grandes  masses , qu’on  ne  peut  regar- 
der la  couleur  comme  partie  intégrante  d’au- 
cune substance  ; et  c’est  par  cette  raison  que 
les  jaspes  peuvent  être  regardés  comme  aussi 
simples  que  le  quartz,  quoiqu’ils  soient  presque 
toujours  fortement  colorés.  Ainsi  nous  présen- 
terons d’abord  ces  cinq  verres  primitifs;  nous 
suivrons  leurs  combinaisons  et  leurs  mélanges 
entre  eux  ; et  après  avoir  traité  de  ces  grandes 
masses  vitreuses  formées  et  fondues  par  le  feu, 
noua  passerons  à la  considération  des  masses 
argileuses  et  calcaires  qui  ont  été  produites  et 
entassées  par  le  mouvement  des  eaux. 


DU  QUARTZ. 

Le  quartz  est  le  premier  des  verres  primitifs; 
c’est  même  la  matière  première  dont  oÉ  peut 
concevoir  tju’est  formée  la  roche  intérieure  du 
globe.  Ces  appendices  extérieurs,  qui  servent 
de  base  et  de  noyau  aux  plus  grandes  émi- 
nences de  la  terre,  sont  aussi  decette  même  ma- 
tière primitive  : ces  noyaux  des  plus  hautes 
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mnntajncs  se  sont  trouvas  d'abord  environnés 
et  couvei'ts  des  fra^ineols  décrépites  de  ce  pre- 
mier verre,  ainsi  que  des  écailles  du  jaspe,  des 
paillettes  du  mica  et  des  petites  masses  cristal- 
lisées du  ield-spatb  et  du  sebori , qui  dès  lors 
ont  formé  par  leur  réunion  les  grandes  masses 
de  grauit,  de  porphyre,  et  de  toutes  les  autres 
rocbesyilfeuses  con>  posées  de  ces  premières  ma- 
tières produites  par  le  feu  primitif;  les  eaux 
n’ont  agi  que  longtemps  après  sur  ces  mêmes 
Iragmcols  et  poudres  de  verre,  pour  en  former 
les  grès,  les  talcs,  et  les  conveitir  enfin  par  une 
longue  décomposition  en  argile  et  en  schiste,  il 
y a donc  eu  d'abord,  à la  surfaccdu  globe,  des 
sables  déerépités  de  tous  les  verres  primitifs,  et 
c’est  de  ces  premiers  sables  que  les  roebes  vi- 
treuses en  grande  masse  ont  été  composées  ; 
ensuite  ces  sables  transportés  par  le  mouvement 
des  eaux  , et  réunis  par  l’intermède  de  cet  élé- 
ment, ont  formé  les  grès  ctlestalcs;et  enfin  ces 
mêmes  sables,  par  un  long  séjour  dans  l’eau,  se 
sont  atténués , ramollis  et  convertis  en  argile. 
Voilà  la  suite  des  altérations  et  les  changements 
successifs  de  ces  premiers  verres  ; toutes  les  ma- 
tières qui  en  ont  été  formées  avant  que  l’eau  les 
eut  pénétrées,  sont  demeurées  sèches  et  dures  ; 
celles  au  contraire  qui  n’ont  été  produites  que 
par  l’action  de  l’eau , lorsque  ces  mêmes  verres 
out  été  imbus  d’humidité,  ont  conservé  quelque 
mollesse;  car  tout  ce  qui  est  humide  est  en 
même  temps  mou , c’est-à-dire  moins  dur  que 
ce  qui  est  sec  ; aussi  n’y  a-t-il  de  parbitement 
solide  que  ce  qui  est  entièrement  sec  ; les  verres 
primilib  elles  matières  qui  en  sont  composées, 
telles  que  les  porphyres,  les  granits,  qui  tou- 
tes ont  été  produites  par  le  feu , sont  aussi  durs 
que  secs;  les  métaux,  même  les  plus  purs, 
tels  que  l’or  et  l’argent  que  Je  regarde  aussi 
comme  des  produits  du  feu,  sont  de  même 
d’une  sécheresse  entière  '. 

* t’eiperieiiffl  m'a  àSmootré  que  ce*  métaiiv  ne  conüen- 
neot  aucune bumidité  dans  leur  ioUrieur. 

Ayant  ftjpoaé  au  foyer  de  mon  miroir  ardent,  à quarante  et 
cinqnantc  pieds  de  distance , des  asiettn  d'argeot  et  d’auci 
larges  plaques  d'or . )e  (us  d'abord  un  peu  lurpria  de  lea  voir 
fumer  loogtemp*  avant  de  ac  fondre  ; celte  fumée  était  aasca 
épaiwe  pour  Mre  une  ombre  liŸ»^nsibIe  tur  le  terrain 
éclairé,  cumms  le  ml'  jr , par  ta  lumière  da  folellt  elle  avait 
tout  Talr  d'une  vapeur  humide , et . s'en  tenant  à celle  pre- 
mière apparence . on  aurait  pu  (>eoaer  que  crt  méiaiu  con- 
tiennent une  bonne  qnanUié  d’oati  ; maia  cea  mêmea  va|>eura 
étant  inlerce|>téca . reçoes  et  arréléea  par  une  plaque  d’autre 
inaUère.  elica  Tout  dorée  on  argentée.  Ce  dernier  cÔk  déiuuo- 
tre  donc  que  oea  vapenra.  loin  d'élre  aqneuaei.  sont  purement 
métalliquea , et  qu'elica  ne  ao  aé|«rent  de  la  maaae  du  métal 


Mais  toute  matière  oe  conserve  sa  sécheresse 
et  sa  dureté  qu’autaot  qu’elle  est  a l'abri  de 
l'actiou  des  élemeuts  humides,  qui  dans  uu 
temps  plus  ou  moins  long,  ia  pénètrent  l’altè- 
rent, et  semblent  quelquefois  en  changer  la  na- 
ture eu  lui  dounaut  une  forme  extérieure  toute 
diflsreute  de  la  première.  Les  cailloux  les  plus 
durs,  les  laves  des  volcans  et  tous  nos  verres 
factices,  se  convertissent  en  h-rre  argileuse  par 
la  longue  impressiou  de  l'humidité  de  l’air;  le 
quartz  et  tous  les  autres  verres  produits  par  la 
Dature,quelquc  durs  qu'ils  soient,  doivent  subir 
la  même  altération,  et  se  convertir  à la  longue 
eu  terre  plus  ou  moins  analogue  à l'u'gile. 

Ainsi  le  quartz,  comme  toute  autre  matière, 
doit  se  préseuter  dans  des  états  différents  : le 
premier  en  grandes  massesdures  et  sèches,  pro- 
duites par  la  vitrification  primitive  et  telles 
qu'on  les  voit  au  sommet  et  sur  les  flancs  de 
plusieurs  moutagues;  le  second  de  ces  étals  est 
celui  où  le  quartz  se  préscale  en  petites  masses 
brisées  et  déerépitées  par  le  premier  refroidis- 
sement; et  c'est  sous  cette  seconde  forme  qu’il 
est  entré  dans  la  composition  des  granits  et  de 
plusieurs  autres  matières  vitreuses;  le  troisième 
enfin  est  celui  où  ces  petites  masses  sont  dans 
un  état  d'alteration  ou  de  decompoeitioD , pro- 
duit par  les  vapeurs  de  la  terre  ou  par  l’inHUra- 
tion  de  l’eau.  Le  quartz  primitif  est  aride  au 
toui-ber;  celui  qui  est  altère  par  les  vapeurs  de 
la  terre  ou  par  l’eau,  est  plus  doux  ; et  celui  qui 
sert  de  gangue  aux  métaux,  est  ordinairement 
onctueux  ; il  y en  a aussi  qui  est  cassant , d’au- 
tre qui  est  feuilleté,  etc.  Mais  l’un  des  carac- 
tères généraux  du  quartz  dur,  opaque  ou  trans- 
parent, est  d’avoir  la  cassure  vitreuse,  c’est- 
à-dire  par  ondes  convexes  et  concaves,  égale- 
ment polies  et  luisantes  ; et  ce  caractère  très- 
marqué  suffirait  pour  indiquer  que  le  quartz  est 
un  verre,  quoiqu'il  ne  soit  pas  fusible  au  feu  de 
nos  fourneaux,  et  qu'il  soit  moins  Irantpareut 
et  beaucoup  plus  dur  que  nos  verres  factices, 
ludépcodammeutde  sa  dureté,  de  sa  résistance 
au  feu  et  de  sa  cassure  vitreuse,  il  prend  souvent 
un  quatrième  caractère  qui  est  la  cristallisation 
si  connue  du  rristal  de  roche  : or,  le  quartz  dans 
son  premier  état , c’est-à-dire  en  grandes  mas- 
ses produites  per  le  feu , n’est  point  cristallisé; 
et  ce  n’est  qu’aprùs  avoir  été  décomposé  par 

c[iie  par  une  wlilinutioa  aatit  pir  11  dukut  da  loyer  amuel 
iietiUripoie. 
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l'impression  de  l'eau , que  ses  particules  preu- 
nent , en  se  réunissaut , la  forme  des  prismes  du 
cristal  : ainsi  le  quartz,  dans  ce  second  état,  n'est 
qu’un  entrait  formé  par  stillation  de  ce  qu’il  y 
a de  plus  homogène  dans  sa  propre  substance. 

Le  cristal  est  en  effet  de  la  même  nature  que 
le  quarts  ; il  n’en  diffère  que  par  sa  forme  et 
par  sa  transparence  : tous  deux  frott^  l’un  con- 
tre l’autre  deviennent  lumineux  ; tous  deux  Jet- 
tent des  étincelles  par  le  choc  de  l’acier;  tous 
deux  résistent  à l’action  des  acides,  et  sont  éga- 
lement réfractaires  au  feu  ; enlin  tous  deux  sont 
à peu  près  de  la  même  densité , et  par  consé- 
quent leur  substance  est  la  même. 

On  trouve  aussi  du  quartz  de  seconde  forma- 
tion eu  petites  masses  opaques  et  non  cristalli- 
sées, majs  seulement  feuilletées  et  trouées, 
comme  si  cette  matière  dequortz  eût  coulé  dons 
les  interstices  et  les  fentes  d’une  terre  molle  qui 
lui  aurait  servi  de  moule  ; ce  quartz  feuilleté 
n’est  qu’une  stalactite  grossière  du  quartz  en 
masses , et  cette  stalactite  est  composée,  roinme 
le  grès,  de  grains  quartzeux  qui  ont  été  déposés 
et  réunis  par  l'intcripède  de  l’eau.  Nous  verrons 
dans  la  suite  que  ce  quartz  troué  sert  quelque- 
fois de  base  aux  agates  et  à d’autres  matières 
du  même  genre. 

M.  de  Geosonne  attribue  aux  vapeurs  de  In 
terre , l’altération  et  même  la  production  des 
quartz  qui  accompagnentlcs  liions  des  métaux; 
il  a fait  sur  cela  de  bonnes  observations  et  quel- 
ques expériences  que  je  ne  puis  citer  qu’avec 
éloge.  Il  assure  que  ces  vapeurs , d'aimrd  con- 
densées en  concrétions  assez  molles , se  cristal- 
lisent ensuite  en  quartz.  < C’est , dit-il , une  ob- 
■ servation  que  j’ai  suivie  plusieurs  années  de 

• suite  k\am\aeitCramaiUot,&l‘lanches-ki- 

• Mines  eu  Franche-Comté;  les  eaux  qui  suin- 
f tent  a travers  les  rochers  de  cette  mine  <br- 

• ment  des  stalactites  au  ciel  des  travaux,  et 

• même  sur  les  bois,  qui  ressemblent  aux  gla- 

• cous  qui  pendent  aux  toits  pendant  l’Iiiver, 

• et  qui  sont  un  véritable  quartz.  Les  extrémi- 
a tés  de  ces  stalactites,  qui  n’ont  pas  encore 
a pris  une  consistance  solide,  donnent  une  sub- 

• stance  grenue,  crisl.alline , qu’on  éi'rase  fiici- 

• lement  entre  les  doigts  ; et  comme  c’est  un 
a fllon  de  cuivre,  il  n’est  pas  rare,  parmi  ces 
a stalactites,  d’y  en  voir  quelques-unes  qui 
a forment  de  vraies  malachites  d’un  très-beau 
a vert.  Lorsque  les  travaux  d'une  mine  ont  été 
a abandonnés,  et  que  les  puits  sont  remplis 


a d'eau,  il  n'est  pas  rare  de  trouver  au  bout 
a d'un  certain  temps  la  surface  de  cv‘S  puits 
a plus  ou  moins  couverte  d'une  espèce  de  ma- 
f tière  blanche  cristallisée,  qui  est  un  véritable 
a quartz,  c’est-a-dire  un  puAr  cristallisé.  J'ai 
a vu  de  ces  conerétious  qui  avaient  plus  d'uu 
a pouce  d'epaisseur'.  a 

Je  ne  suis  point  du  tout  éloigné  de  ces  idées  • 
dcM.  de  üciisannc:  jusqu'à  lui  les  physiciens 
n’aUribuaient  aucune  formation  reelle  et  solide 
aux  vapeurs  de  la  terre  ; mais  ces  observations 
et  celles  que  M.  de  Lossouc  a faites  sur  l'émail  • 
des  grès , .semblent  démontrer  que  dans  plu- 
sieurs circoustances  les  vapeurs  minérales  pren- 
nent une  forme  solide  et  même  une  consistance 
tres-durc. 

il  parait  donc  que  le  quartz,  suivant  ses  dif- 
férents dégrés  de  dieomposition  et  d'atténua- 
tion, se  réduit  eu  grains  et  petites  lames  qui  se 
rassemblent  eu  masses  feuilletées , et  que  ces 
stillations  plus  épurées  produisent  le  cristid  de 
roche;  il  paraltdc  meme  qu'il  passe  de  l'opacité 
à la  transpaix'ucc  par  nuances , comme  un  le 
voit  dans  plusieurs  montagnes,  et  particulière- 
ment dons  celles  des  Voges  où  M . l'obbe  Bexon 
nous  assure  avoir  observé  le  quartz  dans  plu- 
sieurs états  différents  : il  y a trouvé  des  quartz 
opaques  ou  laiteux,  et  d'autres  transparents  ou 
demi-transparents;  les  uns  disposes  par  veines 
et  d'autres  par  blocs,  et  même  papgrandes  mas- 
ses, faisant  partie  des  montagnes;  et  tous  ces 
quartz  sont  souvent  accompagnés  de  leurs  cris- 
taux, coiorés  ou  non  colores.  M.Guettard  a 
observe  les  grimds  rochers  de  qnartz  blancs  de. 
Chipelu  et  d'Ourtiere^  en  Dauphine  ; et  il  fait 
aussi  mention  des  quartzdes  euvirousd’./f  fearef 
danscette  même  province.  M.  Bowles  rapporte 
que  dons  le  terrain  de  la  Mata  en  Espagne , il 
y a une  veine  de  quartz  qui  sort  de  la  terre , 
s’étend  à plus  d'une  demi-lieue,  et  se  perd  en- 
suite dans  la  montagne  : il  dit  avoir  coupé  un 
morceau  de  ce  quarts  qui  était  à demi-transpo- 
rent  et  presque  aussi  lin  que  du  cristal  de  rodre; 

II  forme  comme  une  bande  ou  ruban  de  quatre, 
doigts  de  brge , entre  deux  lisières  d’un  autre 
quartz  plus  obscur  ; et  le  long  de  cette  même 
veine  il  se  trouve  des  morceaux  de  quartz  cou- 
vertsde  cristaux  réguliers  de  couleur  de  lait*. 

* liur.  nat.  du  taoaueduc.  tome  II,  pax.  2S  etiulv. 

* MSm.  «UT  la  Utaèralosie  de  naiipbtod,  paseaso  cl  U. 

■ IlUt.  nat. d'BpagtK.  l>vM.  Uuu Ica,  tome  1 . pascal IS  ci 
4». 
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M.  Guettard  a trouvé  de  semblables  cristaux 
sur  le  quartz  en  Auvergne;  la  plupart  de  ces 
cristaux  étaient  transparents  et  quelques-uns 
étaient  opaques,  bruns  et  jaunâtres,  ordinai- 
rement trésïdistingués  les  uns  des  autres,  sou- 
vent hérissés  de  beaucoup  d’autres  cristaux 
très-petits,  parmi  lesquels  il  y en  avait  plusieurs 
d’un  beau  rouge  de  grenat.  Il  en  a vu  de  même 
sur  les  banes  de  granit  ; et  lorsque  ces  cristaux 
sont  transparents  et  violets , on  leur  donne  en 
Auvergne  le  nom  i’ainélhyste , et  celui  d’éme- 
raude lorsqu’ils  sont  verts'.  Je  dois  observer 
ici , pour  éviter  toute  erreur , que  l’améthyste 
est  en  effet  un  cristal  de  roche  coloré,  mais  que 
l’émeraude  est  une  pierre  très-différente  qu’on 
ne  doit  pas  mettre  au  nombre  des  cristaux , 
parce  qu’elle  en  diffère  essentiellement  dans  sa 
composition,  l’émeraude  étant  formée  de  lames 
superposées,  au  lieu  que  le  cristal  et  l’améthyste 
sont  composés  de  prismes  réunis.  Et  d’ailleurs 
cette  prétendue  émeraude  ou  cristal  vert  d’Au- 
vergne, n’est  autre  chose  qu’un  spath  fluor  qui 
est,  à la  vérité,  une  substance  vitreuse,  mais 
différente  du  cristal. 

On  trouve  souvent  du  quartz  en  gros  blocs , 
détachés  du  sommet  ou  séparés  du  noyau  des 
montagnes.  M.  Montel,  habile  minéralogiste, 
parle  de  semblables  masses  qu’il  a vues  dans 
les  Cévennes,  au  diocèse  d’Alais.  t Ces  masses 

• de  quartz,  dit-il,  n'affectent  aucune  figure 

• régulière;  leur  couleur  est  blanche,  et,  comme 
« ils  n’ont  que  peu  de  gerçures,  ils  n’ont  été 
« pénétrés  d'aucune  terre  colorée  : ils  sont  opa- 

< ques , et,  quand  on  les  casse,  ils  se  divisent 
« en  morceaux  inégaux , anguleux...  La  frae- 

• turc  représente  une  vitrifleation  ; elle  est  lui- 

< santé  et  réfléchit  les  rayons  de  lumière , sur- 
« tout  si  c’est  un  quartz  cristallin;  car  on  en 

• trouve  quelquefois  de  cette  espèce  parmi  ces 

• gros  morceaux.  On  ne  voit  point  de  quartz 

• d'une  forme  ronde  dans  ces  montagnes  ; il  ne 

• s’en  trouve  que  dans  les  rivières  ou  dans  les 
« ruisseaux,  et  il  n’a  pris  cette  forme  qu’à  force 

• de  rouler  dans  le  sable  • 

Ces  quartz  en  morceaux  arrondis  et  roulés 
que  l’on  trouve  dans  le  lit  et  les  vallées  des  ri- 
vières qui  descendent  des  grandes  montagnes 
primitives , sont  les  débris  et  les  restes  des  vei- 
nes ou  masses  de.  quartz  qui  sont  tombées  de 

' Mém.  df  r Aodtaiie  des  Sdencet.  année  1759. 

* liera,  de  l'Acadéoiie  des  Sciences,  année  1762,  page  B39. 


NAlüRELLE 

la  crête  et  des  flancs  de  ces  mêmes  montagnes, 
minées  et  en  partie  abattues  par  le  temps  ; et 
n on-’Seu  I em  ent  i I se  trou  ve  une  très-grande  q uan- 
tité  de  quartz  en  morceaux  arrondis  dans  le  Ht 
de  CCS  rivières , mais  souvent  on  voit  sur  les 
collines  voisines,  dea  couches  entières  compo- 
sées de  ces  cailloux  de  quartz  arrondis  et  roulés 
par  les  eaux*  ; ces  collines  ou  montagnes  infé- 
rieures sont  évidemment  de  seconde  formation; 
et  quelquefois  ces  quartz  roulés  s^y  trouvent 
mêlés  avec  la  pierre  calcaire , et  tous  deux  ont 
également  été  transportés  et  déposés  parle  mou- 
vement des  eaux. 

Avant  de  terminer  cet  article  du  quartz , je 
dois  remarquer  que  j’ai  employé  partout  dans 
mes  Discours  sur  la  Théorie  de  la  terre  et  dans 
ceux  des  Époques  de  la  Nature  le  mot  de  roc 
vif,  pour  exprimer  la  roche  quartzeuse  de  Tin- 
téricor  du  globe  et  du  noyau  des  montagnes  : 
j’ai  préféré  le  nom  de  roc  vif  i celui  de  quartz , 
parce  qu’il  présente  une  idée  plus  femilière  et 
plus  étendue,  et  que  cette  expression,  quoique 
moins  précise,  sufQsait  pour  mefaire  entendre; 
d'ailleurs,  j’al  souvent  compris  sous  la  déno- 
mfnatlou  de  roc  vif,  non-seulement  le  quartz 
pur,  mais  aussi  le  quartz  mêlé  de  mica , les  Jas- 
pes , porphyres , granits  et  tontes  les  roches 
vitreuses  en  grandes  masses  que  le  feu  ne  peut 
calciner,  et  qui  par  leur  dureté  étincellent  avec 
l’acier.  Les  rocs  vitreux  primitifs  different  des 
rochers  calcaires , non-seulement  par  leur  es- 
sence , mais  aussi  par  leur  disposition  : ils  ne 
sont  pas  posés  par  bancs  ou  par  couches  hori 
zontales,  mais  ils  sont  en  pleines  masses  comme 
s'ils  étaient  fondus  d’une  seule  pièce*  : autre 
preuve  qu’ils  ne  tirent  pas  leur  origine  du  trans- 
port et  du  dépôt  des  eaux.  La  dénomination 
générique  de  roc  vif  suffisait  aux  objets  géné- 
raux que  j’avais  à traiter;  mais  aujourd’hui 
qu’il  faut  entrer  dans  un  plus  grand  détail,  nous 
ne  parlerons  du  roc  vif  que  pour  le  comparer 
quelquefois  à la  roeAe  morte  y c’est-à-dire  à ce 
même  roc,  quand  il  a perdu  sa  dureté  et  sa  con- 
sistance par  l’impression  des  éléments  humides 
à la  surface  de  la  terre,  ou  lorsqu’il  a été  dé- 
composé dans  son  sein  par  les  vapeurs  miné- 
rales. 

* ut.  d'CapigM,  paru.  Bowle*. pages  179  et  ISS. 

• « I>*Mlraplu»bautMiiiontagDei.  oanereDooQtrepolat 

à le  roc  par  bancs . Il  est  solide  partout  et  corame  s’il  était 
« foodo  d'au  pièce.  » Instnictloo  sur  l'art  des  mines,  par 
M.  PriiiM.  traduit  de  raUenund.  tome  I.  page  7. 
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Je  doi«  encore  avertir  que , quand  je  dis  et 
dirai  que  le  quartz , ie  Jaspe , l’argiie  pure , la 
craie  et  d’autres  matières  sont  infusibles , et 
qu’au  contraire  le  feld-spath,  le  schori,  la  glaise 
ou  argile  impure,  la  terre  limoneuse  et  d’autres 
matières  sont  fusibles,  je  n’entends  jamais  qu’un 
degré  relatif  de  fusibilité  on  d’infusibilité  ; car 
je  suis  persuadé  que  tout  dans  la  nature  est  fu- 
sible, puisque  tout  a été  fondu,  et  que  les  ma- 
tières qiu,  comme  le  quartz  et  le  jaspe,  nous 
paraissent  les  plus  réfractaires  à l’action  de  nos 
(box,  ne  résisteraient  pas  à celle  d’un  feu  plus 
violent.  Nous  ne  devons  donc  pas  admettre,  en 
histoire  naturelle , ce  caractère  d'infusibilité 
dans  un  sens  absolu  , puisque  cette  propriété 
n’est  pas  essentielle,  mais  dépend  de  notre  art 
et  même  de  l’imperfection  de  cet  art  qui  n’a  pu 
nous  fimmir  encore  les  moyens  d’augmenter 
assez  la  puissance  du  feu , pour  refondre  quel- 
ques-unes de  ces  mêmes  matières  fondues  par 
la  nature. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  le  feu  sem- 
ployait  de  trois  manières , et  que  dans  chacune 
les  effets  et  le  produit  de  cet  élément  étaient 
très-différents  : la  première  de  ces  manières  est 
d’employer  le  feu  en  grand  volume , comme 
dans  les  fourneaux  de  réverbéré  pour  la  verre- 
rie et  pour  la  porcelaine  ; la  seconde , en  plus 
petit  volume,  mais  avec  plus  de  vitesse,  au 
moyen  des  soufflets  ou  des  tuyaux  d’aspuratiou; 
et  la  troisième  en  très-petit  volume,  mais  en 
masse  concentrée  au  foyer  des  miroirs.  J’ai 
éprouvé  dans  un  fourneau  de  glacerie* , que  le 
feu  en  grand  volume  ne  peut  fondre  la  mine  de 
fer  en  grains,  même  en  y ajoutantdes  fondants; 
et  néanmoins  le  feu , quoique  en  moindre  vo- 
lume, mais  animé  par  l’air  des  soufflets,  fond 
cette  même  mine  de  fer  sans  addition  d'aucun 
fbndant.  La  troisième  nuniere  par  laquelle  on 
concentre  le  volume  du  feu  au  foyer  des  miroirs 
ardents,  est  la  plus  puissante  et  en  même  temps 
la  plus  sûre  de  toutes , et  l’on  verra , si  je  puis 
achever  mes  expériences  au  miroir  à échelons, 
que  la  plupart  des  matières  regardées  jusqu’ici 
comme  infusibles , ne  l’étaient  que  par  la  fiii- 
blesse  de  nos  feux.  Mais  en  attendant  cette  dé- 
monstration, je  crois  qu’on  peut  assurer,  sans 
craindre  de  se  tromper,  qu’il  ne  faut  qu'un  cer- 
tain degré  de  feu  pour  fondre  on  brûler , sans 
aucune  exception,  tontes  les  matières  terrestres 

’ A aonelle  en  Boarsostw . Ai  11  se  fait  de  trèf.bellea 
«larei. 


de  quelque  nature  qu’elles  pnissait  être  ; la 
seule  différence,  c’est  que  les  substances  pures 
et  simples  sont  toujours  plus  réfractaires  au 
feu  que  les  matières  composées,  parce  que  dans 
tout  mixte,  il  y a des  parties  que  le  feu  saisit 
et  dissout  plus  aisément  que  les  antres  ; et  ces 
parties  une  fois  dissoutes  servent  de  fondant 
pour  liquéfier  les  premières. 

Nous  exclurons  donc  de  l’histoire  naturelle 
des  minéraux , ce caractèred’infusibilité  absolue, 
d’autant  que  nous  ne  pouvons  le  reconnaître 
que  d’une  manière  relative , même  équivoque , 
et  jusqu’ici  trop  incertaine  pour  qu’on  puisse 
l’admettre;  et  nous  n’emploierons  1°  que  celui 
de  la  fusibilité  relative  ; 3°  le  caractère  de  la 
calcination  ou  non  calcination  avant  la  fusion , 
caractère  beaucoup  plus  essentiel , et  par  lequel 
ou  doit  établir  les  deux  grandes  divisions  de 
toutes  les  matières  terrestres,  dont  les  unes  ne 
se  convertissent  en  verre  qu 'après  s’être  cal- 
cinées , et  dont  les  autres  se  fondent  sans  su 
calciner  auparavant;  *“  le  caractère  de  l’effer- 
vescence avec  les  acides,  qui  accompagne  ordi- 
nairement celui  de  la  calcination  , et  ces  deav 
caractères  suffisent  pour  nous  faire  distinguer 
les  matières  vitreuses  des  substances  calcaires 
ou  gypseuses  ; 4*  celui  d’étinceler  ou  faire  feu 
contre  l’acier  trempé , et  ce  caractère  indique 
plus  qu’aucun  autre  la  sécheresse  et  la  dureté 
des.corps  ; 5°  la  cassure  vitreuse,  spathlque , 
terreuse  ou  grenue,  qui  présente  è nos  yeux  la 
texture  intérieure  de  chaque  substance;  6"  en- 
fin , les  couleurs  qui  démontrent  la  présence  des 
parties  métalliques  dont  les  différentes  matières 
sont  imprégnées.  Avec  ces  six  caractères  nous 
têcherons  de  nous  passer  de  la  plupart  de  ceux 
que  les  chimistes  ont  employés  ; ils  ne  servi- 
raient ici  qu’à  confondre  les  productions  de  la 
nature  avec  celles  d’un  art  qui  quelquefois,  nu 
lieu  de  l’analyser,  ne  fait  que  la  défigurer.  T.e 
feu  n’est  pas  un  simple  instrument , dont  l’ne- 
tion  soit  bornée  à diviser  ou  dissoudre  les  ma- 
tières ; le  feu  est  lui-même  une  matière  qui  s’u- 
nit aux  autres , et  qui  en  sépare  et  enlève  les 
parties  les  moins  fixes  ; en  sorte  qu’après  le 
travail  de  cet  élément  les  caractères  naturels 
de  la  plupart  des  substances  sont  on  détruits 
ou  changés,  et  que  souvent  même  l’essence  de 
ces  substances  en  est  entièrement  altérée. 

Le  naturaliste , en  traitant  des  minéraux , 
doit  donc  se  borner  aux  objets  que  lui  présente 
la  nature,  et  renvoyer  aux  artistes  tout  ce  que 
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l’nrt  n produit  : par  cipmple,  il  décrira  les  sels 
(pil  SC  IroiiTcnt  dans  fè  s»-Iii  de  la  terre , et  ne 
parlera  des  sels  formés  dans  nos  laboratoires 
(fuo  cOmmed’objets accessoires  et  presqneétran- 
persé  son  sujet;  il  traitera  de  même  des  terres 
arpilcnses,  calcaires,  gipseuses  et  végétales, 
et  non  des  terrés.qu’on  doit  regarder  comme  ar- 
litieiclles,  telles  que  la  terre  alumineuse,  la 
terre  sedlilimne,  et  nombred'autres  qui  ne  sont 
([uedes  produits  de  nos  combinaisons;  carqnol- 
({ue  la  nature  ait  pu  former  en  certaines  circon- 
stances tout  ce  que  nos  arts  semblent  avoir 
créé,  puisque  toutes  les  substances,  et  même 
lés  éléments  sont  convertibles  par  ses  seules 
puissances  ' , et  que  pourvue  de  tous  les  princi- 
pes elle  ait  pu  faire  tous  les  mélanges,  nous 
devons  d’abord  nous  borner  A la  saisir  par  les 
objets  qu’elle  nous  présente,  et  nous  en  tenir  & 
les  exposer  tels  qu’ils  sont , sans  vouloir  la  sur- 
chaigcr  de  toutes  les  petites  combinaisons  se- 
condaires que  l’on  doit  renvoyer  à l’histoire  de 
nus  arts. 

nu  JASPE. 

Le  jaspe  n’est  qu’un  quartz  plus  ou  moins 
liénétré  de  parties  métalliques;  elles  lui  don- 
nent les  couleurs  et  rendent  sa  cassure  moins 
nette  que  celle  du  quartz;  il  est  aussi  plus  opa- 
i|ue  : mais , comme  à la  couleur  prés , le  jaspe 
n est  composé  que  d'une  seule  substance,  nous 
croyons  qu’on  peut  le  regarder  comme  une  sorte 
de  quartz  , dans  lequel  il  n’est  entré  d’autres 
mélanges  que  des  vapeurs  métallii|iies  ; car  du 
reste  le  jaspe  comme  le  quartz  résiste  à l’ac- 
tion du  feu  et  à celle  des  acides  ; il  étincelle 
de  même  avec  l’acier  ; et  s’il  est  un  peu 
moins  dur  que  le  quartz , on  peut  encore  attri- 
buer cette  différence  A la  grande  quantité  de  ces 
mêmes  parties  métalliques  dont  il  est  impré- 
gné*. Ix  quartz,  le  jaspe,  lemiea,  le  feld-spatli 
et  le  sebori , doivent  être  regardés  comme  les 
seuls  verres  primitifs  ; toutes  les  autres  matières 
vitreuses  en  grandes  masses,  telles  que  les  por- 

* Voynt  le  Ditcoun  sur  le»  Klé^menls. 

* Le  jwpe,  »elon  M . DéHnwIe,  n’«t  qtrimp  sorte  de  t 

• Les ia»|M , dit-il . ujat  dwmsiaw  quarUenm.  ofMqoe* . 

• trte-dures , et  qui  varteot  beaucoup  par  le»  couieurs  : ü»  *c 

• rencontrent  ptfflimn,  et  forment  m^c  qiieliinefolt  de* 
■ roeben  fort  cooiidérable»  i le  jespe  a pmufne  toojoar»  un 

• «Il  irai  «t  luisaol  à u lurUce.  ■ Lettre»  b M.  le  doctetir 
Urnurü.  tonie  I.  page  199. 


phyres,  les  granits  et  les  grès,  ne  sont  que  des 
mélanges  on  débris  de  ces  mêmes  verres  qui  ont 
pu,  en  se  combinant  deux  A denx,  former  dix 
matlèresdifférehtes*,  et  combinées  trolsA  trois, 
ont  de  même  pu  former  encore  dix  autres  ma- 
tières*, et  enfln,  combinées  quatre  A quatre  ou 
mêlées  foutes  cluq  ensemble,  ont  encore  pu  for- 
mer cinq  matières  différentes*. 

Quoique  fous  les  Jaspes  aient  la  cassure  moins 
brillante  que  cellednquartz,  ils  reçoivent  néan- 
moins également  le  poli  dans  tous  les  sensdeur 
tissu  très-serré  a retenu  les  atomes  métalliques 
dont  ils  sont  colorés , et  les  métaux  ne  se  trou- 
vant en  grande  quantité  qu’en  quelques  en- 
droits du  globe,  Il  n’est  pas  surprenant  qu’il  y 
ait  dans  la  nature  beaucoup  moins  de  jaspe  que 
de  quartz;  car  il  fallait,  pour  former  les  jaspes, 
cette  circonstance  de  plus,  c’est-A-dirc  un  grand 
nombre  d’exhalaisons  métalliques,  qui  ne  pou- 
vaient être  sublimées  que  dans  les  lieux  abon- 
dants en  métal.  L’on  peut  donc  présumer  que 
c’est  par  cette  raison  qu’il  y n beaucoup  moins 
de  jaspes  que  de  quartz,  et  qu’ils  sont  en  masses 
moins  étendues. 

Maisde  la  même  manière  que  nous  avons  dis- 
tingué deux  états  dans  le  quartz , l’un  très-an- 
cien produit  par  le  feu  primitif,  et  l’autre  plus 
nouveau  occasionné  par  h stillationdes  eanx;  de 
même  nous  distinguerons  deux  états  dans  le 
jaspe  : le  premier,  où  comme  le  quartz,  il  a été 
formé  en  grandes  masses  *,  dnus  le  temps  de  la 

* f*  Qnaiix  cl  jtvpet  3*  qîurtx  cl  miex  ; 3*  <]turtx  H fch)> 
•patb  t 4P  qtiaru  et  »choH  1 5*  et  mte*  i 6 jaape  et  feM* 
•pâih  : 7*  ixtpe  cl  acborl  ; t"  mtci  et  fcU-9|aUi  ; 9*  mica  cl 
•cborlt  10*  frld-ipath  Cf  BChorl. 

* f*  Quarix . cl  mica  1 1*  quartx,  )atpe  ot  (cldHpalh  t 
S*  quartz  P jaspe  el  sebori  ; 4*  ipurU  , mica  et  feUi-»patb  { 
5*  quartz . niU»  el  sebori  ; 6*  ((oarlJ! , fcld-spalh  cl  sebori  ; 
7*ja»pc,BilraetHd-s|>a(fa  ; S*  Jaspe,  mira  H sebori  1 9*  )a^. 
fekbspath  el  sebori  ; 10*  mica  . feid*«path  et  KfaorU 

* I*  Quarix.  Jaspe,  mica  cl  fcld-apatii;  2*  quarii,  Jaspe,  mica 
e(sdiorl;S*  quarti . Jaspe . fcid-spalh  et  sebori;  4*  Jaspe, 
mica.  feU-spatb  et  sebori  t B*  enCu  .qoartz,  jaspe,  mica.  (ebl> 
npatb  et  sebori  ; eo  tout  vingt-ci  og  corobiDaiioos  ou  matiém 
dilT^rcntes. 

* M.  PerbcraTa(hFlarfDee.dasslecablneldeM.Targ1oni 
Tozxetü ) du  Jaspe  rouge  noguln,  veiné  de  blanc,  provenan* 
de  Uança.  daus  le»  Apennint  de  U Toscane,  ou  dès  coocbcK 
consid^blcs,  et  même  des  montagnes  entières  sont , cliMt . 
formées  de  jaspe. 

Les  murs  de  la  Capella  di  San-Loreoio,  b Florence,  «ont  se* 
vêtiH  de  trés-beJIes  et  grandes  plaques  de  œ jaspe . qui  prend 
très-bien  le  poil. 

I n peu  au-demoos  do  ebitean  de  Montirri  , dam  le  pays  de 
Sicuiie.  est  la  muatagnedikloutierl.  forméedesdUstemlcacr; 
on  7 trouve  d’anciennes  minières  d’argent . de  cuivre  el  de 
plomb , et  une  grande  coudie . au  moins  de  trois  toises  d'é- 
palmeur,  d'un  gros  jaspe  rouge,  qui  s’èleml  jusqu'au  cactel  lu 
dJ  Uerfalco  ; mal»  ce  lit . étaol  cooif>o»é  de  plusieurs  petites 
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vitriflcation  g(‘nénile  ; et  If  second  où  In  «tilla- 
tiondes  eaux  a produit  de  nouveaux  jaspea  aux 
dépens  des  premiers , et  ces  nouveaux  jaspes 
étant  des  extraits  du  jaspe  primitif,  comme  le 
cristal  de  roche  est  un  extrait  du  quartz,  ils  sont 
pour  la  plupart  encore  plus  purs  et  d’un  grain 
plus  liu  que  celui  dont  ils  tirent  leur  origine. 
Mais  nous  devons  renvoyer  à des  articles  parti- 
culiers l’examen  des  cristanx  de  roche  et  des  j 
autres  pierres  vitreuses , opaques  ou  transpa- 
rentes , que  nous  ne  regandors  que  comme  des  I 
stalactites  du  quartz,  do  jaspe  et  des  autres  ma-  j 
tieres  primitives  ' ; ces  substances  secondaires,  i 
quoique  de  même  nature  que  les  premières, 
n’ayant  été  produites  que  par  l’intermède  de 
l'eau,  ne  doivent  être  eon.sidéréesqn’aprés  avoir  I 
examiné  les  matières  dont  elles  tirent  leur  ori-  ! 
gine,  et  qui  ont  été  forméespnr  le  feu  primitif.  ’ 
Je  ne  voisdonc dans  toute  la  nature  quelequartz, 
le  jaspe,  le  mien,  le  feld-spath  et  le  schori , qu’on 
puisse  regarder  comme  des  matières  simples  ou 
presque  simples,  et  auxquelles  on  peut  ajouter  ' 
encore  le  grés  pur,  qui  n'est  i(u'une  agréation 
de  grains  quartzeux  , et  le  talc  qui  de  même 
n'est  composé  que  de  paillettes  micacées.  Nous 
séparons  donc  de  ces  verres  primitif^  tous  leurs 
produits  secondaires,  tels  que  les  cailloux,  aga- 
tes, cornalines,  sarduincs,  jaspes  agatées  et  au- 
tres pierres  opaques  ou  demi-transparentes,  | 
ainsi  que  les  cristaux  de  roche  et  les  pierres  , 
précieuses,  parce  qu'elles  doivent  être  mises  ' 
dans  la  classe  des  substances  de  dernière  for- 
mation. j 

l.e  jaspe  primitif  a été  produit  par  le  feu  près-  ! 
que  en  même  temps  que  ie  quartz,  et  la  nature  | 
inoutreelle-mémeenqurlques  endroits  comment 
elle  a formé  le  jaspe  dans  le  quartz  i On  voit 

• dans  les  Vosges  lorraines,  dit  un  de  nos  plus 
« habiles  naturalistes,  une  montagne  où  ie 

roodMs  mlncff , qnl  ont  Iiesucoup  de  tpates , on  ne  peut  pat 
t'niwTTtr.  Lettres  siir  la  Mlnertlosic.  etc.,  patte  109. 

* Jfotn.  ta*  jaspe  roiuçr  dans  Iriinrl  VL  éerbrr  dit  avoir  vu 
dos  ctsrpiUtrs  pétrifiées  est  rrrtainrmriit  un  de  ces  Jas|m  de 
srcnnde rormatloo.  Voycascslaittrrssurla  Ufuérak^ie.  etc., 
ps^  19;  Il  s'rspliquc  Inl-métuc  de  manière  t n'en  laisser  su- 
run  doute  ; s la  siiperflcie  des  montagnes  ralcaires  des  envi- 
< reoideBrrsria  . dit-ll . [ page  SS,  ) est  composée  de  petites 
■ couches  dans  letqnelles  on  déconvre  du  jaspe,  de  la  idcne  i 
« fnsfi  de  coflleur  rou(çe  et  notre  : on  nomme  ces  couches  la 

• smftla  : c'est  dans  ces  environs  qu'on  vient  de  trouver  des 

• ceqnUles  pétrSHées  dans  du  Jaspe  roupe  mélé  de  qnartx.  s 
jMpet  produit  dans  des  couehes  cilcaliVe,  est  une  stillation 

siiCHue . eumitir  le  sltexavec  lequel  11  se  léouve.  Vopea  les 
mêmes  tsStres  sur  la  Mlnérriofée. 

' U.  ratM  Beis» , grend-cfiaiitre  de  la  Salnté  Clupelle  de 
Fans. 


s Jaspe  traverse  et  serpente  entre  lés  masses  de 

• quartz  par  larges  veines  sinueuses,  qui  repré- 
s sentent  lossoiipiraux  par  lesquels  s’exhalaient 
s les  sublimations  métalliques  : car  toutes  ces 

• veines  sont  diversement  colorées,  et  partout 
s où  elles  commencent  A prendre  des  couleurs, 
a la  pâte  quartzense  s'adoucit  et  semble  sc  fon- 
« dre  en  jaspe;  en  sorte  qu’on  peut  avoir  dans  le 
« même  échantillon,  et  In  ninflèrc  qiiartzeuse 
« et  le  filon  jaspé.  Ces  veines  de  jaspe  sont  de 
« différentes  dimensions  ; les  unes  sont  larges 
e de  plusieurs  pieds , et  les  antres  scniemciitiie 
« quelques  ponces  : et  partout  où  la  veine  n’esi 

• pas  pleine,  mais  laisse  quelques  bouillons  on 
« interstices  vides,  on  voit  de  belles  cristalli- 
« salions  dont  plusieurs  sont  rolorécs.  On  peut 

• contempler  en  grand  ces  effets  de  la  nature 

• dans  cette  belle  montagne  : elle  est  coupée  à 
« pie,  par  différents  groupes,  sur  trois  ou  qua- 

• tre  cents  pieds  de  hauteur  ; et  sur  sx“s  flancs 
a couverts  d'énormes  quartiers  rompus  et  cn- 
a tassés,  comme  de  vastes  ruines,  s’élèvénl  cn- 

B core  d’énormes  pyramidesde  ce  même  rocher, 

a tranché  et  mis  à pic  du  cdté  du  vallon.  Cctti' 
a montagne , la  dernière  des  Vosges  lorraines, 
a surles  eonflusde  la  Franche-Comté, à l’entrée 
a du  canton  nommé  le  Vahtajol  ',  fermait  eu 
a effctunvallontres-profoud,  dont  les  eaux  par 
a un  efibrt  terrible,  ont  rompu  la  barrière  de  ro- 
a ghe,  et  se  sont  ouvert  un  passage  nu  milieu 
a de  la  masse  de  la  montagne , dont  les  hautes 
a ruines  sont  sdspendncs  de  chaque  côté.  Au 
a fond  coule  un  torrent , dont  le  bruit  accroît 
a l'émotion  qu'inspire  l’aspect  menaçant , et  la 
a sauvage  beauté  de  cet  antique  temple  de  la 
a nature,  l'uu  des  lieux  du  monde  peut-être  où 
a l’on  peut  voir  una  des  plus  grandes  coupes 
a d’une  montagne  vitreuse,  et  contempler  plus 
a en  grand  le  travail  de  la  nature  dans  ces 
î masses  primitives  du  globe  ’ • 

Ou  trouve,  en  Provence,  commeen  I-orralne, 
de  grandes  masses  de  jaspe,  particulièrement 
danslaforêtdel'Esterelle;  il  s’en  trouve  encore 
plus  abondamment  en  .MIcmagne , en  Bohême, 
en  Saxe,  et  notamment  à Freybcrg  ’.  J’en  ai  vu 

* Ln  Kfm  du  pajr*  nonuoeut  U maoU^oe  CAniuij ms . irt 
sa  vallée  les  t'ar^usi  elle  est  ^tuee  k deta  Ueae«  au  midi 
dé  la  ville  de  Roniremout . et  une  lioue.l  rgrtcnl  du  buurR 
de  Plombit^res,  borux  par  ses  eaux  rqloérales  chaudes. 

* Mémoires  sur  l'IlUtuire  nviurlle  deU  Lorraine,  oofunui* 
niqu^  par  M.  Tabbé  Brxoo. 

* On  admire  dam  une  snlle  du  Trésor  roral  de  Hrêidt.  du 
M.  krslcr,  uu  dessus  de  table  d ud  jaspe  traversé  de  belles 
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des  tables  de  trois  pieds  de  longueur,  et  Ton 
m’aassuré  qu'on  en  avait  tiré  des  morceaux  de 
huit  à neuf  pieds  dans  une  carrière  de  l’arche- 
véché  de  ^altzboui^. 

Il  y a aussi  des  jaspes  en  Italie  en  Pologne, 
aux  environs  de  Varsovie  et  de  Grodno  et 
dans  plusieurs  autres  contrées  de  l’Europe.  On 
en  retrouve  en  Sibérie;  il  y a même  près  d’Ar- 
gnn^  une  montaguc  entière  de  jaspe  vert  : enfin 
on  a reconnu  des  jaspes  jusqu’au  Groenland  *. 
Quelques  voyageurs  m'ont  dit  qu'il  y en  a des 
montagnes  entières  dans  la  Haute-Égypte , à 
quelques  lieues  de  distance  de  la  rive  orientale 
du  Ml.  Il  s'en  trouve  dans  plusieurs  endroits 


vrloes  de  crUUI  ol  d'ainCtli  jite  ; ce  jaxpe  se  trouve  à quatre 
iiiiitM  de  Dresde . daos  le  territoire  de  Frerberg  : il  n'y  a que 
l>eu  d’auDées  qa’ou  le  recoanut  pour  ce  qu‘11  est  ; antrefuli 
1RS  paysans  se  servaient  souvent  de  pierres  temblables,  pour 
bire  les  mura  dont  ils  ont  coutume  d'entourer  quelques-unes 
^ de  leurs  terres.  Journal  étranger , mois  d'octobre , 1755 
page  166. 

* On  trouve  dans  les  églises . dans  les  palais  et  les 
d'antiquités  de  home  et  d'autres  villes  d'Italie  : 

I*  Le  diasprosanguigoo  ou  beilotrupln,  qui  est  oriental  ; ü 
est  vert  avec  de  peUles  taches  couleur  de  sang  ; 

2*  Diaspro  rosso:  on  tire  U majeure  partie  de  ce  Jaspe  de 
la  Sidle  et  de  Barga , en  Toscane  ; U y en  a trés-peu  qui  soit 
antique; 

S*  ntaspro  glallo  : il  est  brun  jauodtre . avec  de  peUtes  vci< 
nés  ondulées  vertes  et  blanclies  : 

4*  Diaspro  Hontoreiicetlsto}  U est  trés>beau , le  fond  rat 
blanc . transpareut . agatisé . avec  des  Uebes  brunes  foncées , 
plus  ou  moins  grandes . Irrégulières,  et  des  raies  on  rubans 
de  la  même  couleur  j les  taches  sont  entourées  d'une  ligfte 
bianebe  opaque,  couleur  de  lait,  et  quelqoefoU  jaune.  On  voit 
dans  la  belle  maison  de  cainpagne  de  Mondragone  et  autre 
j>arl,  de  très-belles  tables  composées  de  plusieurs  petila  mor- 
ceaux réunis  de  cette  espèce  de  pierre;  elle  est  antique  et 
trèorare  : ou  a auasi  du  diaspro  (iurito  de.Sicile . d'Fspagne 
et  de  (Constantinople , qui  ressemble  au  diaspro  fiorito  reli- 
œllato.  Lettres  sur  la  Miuéralogio . par  M.  Perber . uag»  333 
«336. 

3 Mémoire  de  M.  Gncttard.  dans  ceux  de  l'Académie  des 
Sciences,  année  f76i.  page  243. 

^ * c li  yaen  Sibérie ooemoougne  de  jaspe,  située  snrun 
4 faux  bras  de  l'Arguii  ; nous  moollmes  cette  montagoe  avec 
4 beaucoup  de  peine . parce  qu  elle  «l  fort  rapide  : elle  est 
4 oomiMMée  d un  beau  jaspe  vert;  mais  elle  est  fort  entremé- 
4 lée  de  pierres  sauvages , et  l'on  trouve  rarement  des  mor* 

4 ceaaidetroisIlvrespcsaDtquisoientsanscrevaséèselpun; 

4 car  quoiqu'on  rencontre  quelquefois  des  morceaux  d'un  à 
4 deux  pieds.  Us  se  fendent  en  long  et  en  large,  étant  exposés 
4 poidant  quelques  jours  au  grand  air.  on  s'est  donné jwqu  à 
s présent  tien  des  peines  inutiles  pour  trouver  de  plus  gros 
« morceaux  dont  on  p6l  faire  des  colonnes . des  tables , etc.; 

• il  semble,  par  1a  même  raison , qu’ou  n'a  guère  d'espérance 
4 d'étre  pins  beumn  dans  U suite  : on  voit  sur  tonte  la  mon- 
4 tagne , par-d  par-U.  des  carrières  dont  on  a tiré  anciciine- 

4 ment  plosieun  milliers  de  livres  de  cette  pierre  prédetae.*  ! 

Voyage  en  Sibérie,  parM.  Gmelin,  tome  II,  page  81. 

* M.  Oantz  a vu  dans  les  montagnes  du  Groénland . du 
Jaspe,  soit  jaune,  soit  rmige,  avec  des  veines  d'one  blancbeur 
transparente.  Histoire  générale  des  Voyages,  tome  XI.\, 

page». 


I des  grandes  Iodes,  ainsi  qn’à  la  Chine  et  dans 
I d’autres  provinces  de  l’Asie;  on  en  a vu  de  même 
en  assez  grande  quantité  et  de  plusieurs  cou- 
leurs différentes  dans  les  hautes  montagnes  de 
l’Amérique 

{ Plusieurs  Jaspes  sont  d'une  seule  couleur 
' verte,  rouge,  jaune, grise, brune,  noireetméroe 
blanche , et  d’antres  sont  mélangés  de  ces  di- 
I verses  couleurs;  on  les  nomme  jaspet  tachés, 
; jaspes  veinés , jaspes  fleuris , etc.  Les  jaspes 
I verts  et  les  rouges  sont  les  pins  communs  ; le 
! plus  rare  est  le  jaspe  sanguin  qui  est  d’un  beau 
vert  foncé  avec  de  petites  taches  d’un  rouge  vif, 
et  semblables  h des  gouttes  de  sang,  et  c’est  de 
, tous  les  jaspes  celui  qui  reçoit  le  plus  beau  poli . 
Le  jaspe  d’un  beau  rouge  est  aussi  fort  rare , et 
U y eu  a de  seconde  formation , puisqu'un  mor- 
! ceau  de  ce  jaspe  rouge,  cité  par  M . Ferbcr,  con- 
tenait des  impressions  de  coquilles  Tous  les 
jaspes  qui  ne  sont  pas  purs  et  simples , et  qui 
sont  mélangés  de  matières  étrangères,  sont 
aussi  de  seconde  formation , et  l’on  ne  doit  pas 
les  confondre  avec  ceux  qui  ont  été  produits  par 
le  feu  primitif,  lesquels  sont  d’une  substance 
uniforme , et  ne  sont  ordinairement  que  d’une 
seule  couleur  dans  toute  l’épaisseur  de  leur 
masse. 

Le  jade  que  plusienrs  natnralistes  ont  regardé 

I ' Lejup«atlorimbecebétkClitiK....oiienfiltdaTi- 
Ms...  et  dlvenes  .ortes  de  byotu...  Ce  jvpe  m Domine  thtue 
dans  le  ID,,.  On  en  distingue  de  deui  especes  , dont  l'nne  . 
qui  est  predensn . est  une  sorte  de  grai  caillons  qnl  te  pecbe 
dans  la  riricre  de  Kotau.  ptCs  de  la  ,111e  rorale  de  Kaib|tar..i 
. l'autre  sorte  se  üre  des  carrières  pour  être  sciée  en  pièces 
d'environ  deux  poocei  de  large.  HIst,  gCnCe.  det  Vorages . 
tonte  VII.  page  4ls.-l.es  moatagnes  de  Taengar , lituSea  à 
l'une  dea  eaireinitea  aeplentilonalea  dn  Japon,  fonmimeot 
deacomàlineietdujaipe.  Ibid.,  lome  X,  page  SUS. 

* Entre  les  mlnCraui  de  li  Noorelle-Espegne,  on  rinle  une 
espCco  de  Jupe  qne  les  Heiicalns  nominent  ezirll.  de  coulem- 
d'betbe,  arec  quelques  petites  taches  de  ung...  Il  s'en  Ironve 
: une  autie  qu'ils  sppellentistlIn.poHi  quatzalIzlU.  mooebete 
de  blinc...  une  troisième  nommer  UlaytUc,  de  couleur  plus 
j obscure  el  sans  Isches,  msis  pins  pesante , qui , appliquée  aur 
! le  nombril . guCrit  Ira  plua  douloureusea  coliques  ( ced  est 
srralsemblsblemeot  lejide . qu'on  a DammCpiarre  tUphréli- 
qne).....  Les  montagnes  de  Contacomaps  et  de  Gnaltepsquc , 

I k peu  de  distance  de  Cblantla , an  Hezique , IbomiaaenI  un 
l»n  jaspe  vert . qui  ipprocbe  dn  porplijre.  BIst.  gCnér.  dec 
''oyag.,  tome  XII . page  938...  Ls  gouvernement  de  Sainte- 
Marthe  a des  cairlères  de  jupeet  de  porphyre  qui  se  trouvent 
dans  la  province  de  Tairona.  Ibid.,  lome  .\1V,  page  403. 

' . Le  P.  Vigo,  dominicain  . k Horano , prea  de  Venise,  ms 
s fit  voir,  ootrs  lescoquilles  pétrifiées  dsns  dn  jaspe  ronge 
t mClé  de  quarts  dm  environs  de  Breech...,  despetrIficaUone 

■ et  impreulons  de  cornes  d'Ammon  Hsn.  une  pierre  de 

■ corne  oo  pierre  k liisil  grhe  de  l'Iis  céilgo,  dans  l'Anhlpel, 
s qui  appartient  am  venlUens.  s Lettres  sur  la  MtoOralogle, 
par  M.  Ferber,  page  33. 
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le  talc  réduit  en  petite  particules  devient  assez 
semblable  au  mica,  ou  les  a souvent  confondus, 
et  il  est  vrai  que  les  talcs  et  les  micas  ont  à peu 
près  tes  mêmes  qualités  intrinsèques  : néanmoins 
ils  diffèrent  en  ce  que  les  talcs  sont  plus  doux  au 
toucher  que  les  micas , et  qu’ils  se  trouvent  en 
grandes  lames , et  quelquefois  en  couches  d’une 
certaine  étendue , au  lieu  que  les  micas  sont  tou- 
jours réduits  en  parcelles  qui,  quoiquetrès-min- 
ces,  sont  un  peu  rudes  ou  arides  au  toucher.  On 
pourrait  donc  dire  qu’ily  a deux  sortes  de  micas, 
l'on  produit  immédiatement  par  le  feu  primitif, 
l’autre  d’une  fomnation  bien  postérieure  et  pro- 
venant des  débris  même  du  talc,  dont  il  a les 
propriétés.  Mais  tout  talc  parait  avoir  com- 
mencé par  être  mica  ; cette  douceur  au  toucher, 
qui  fait  la  qualité  spécifique  et  la  différence  du 
talc  au  mica , ne  vient  que  de  la  plus  grande 
atténuation  de  ses  parties,  par  la  longue  impres- 
sion des  éléments  humides.  Le  mica  est  donc  • 
un  verre  primitif  en  petites  lames  et  paillettes 
très-minces,  lesquelles  d’une  partout  étésubli- 
mées  par  le  feu  ou  déposées  dans  certaines  ma- 
tières, telles  que  les  granits  au  moment  de  leur 
consolidation,  et  qui  d'autre  part  ont  ensuite 
été  entraînées  par  les  eaux  , et  mêlées  avec  les 
matières  molles , telles  que  les  argiles,  les  ar- 
doises et  les  schistes. 

Nous  avons  dit , dans  le  volume  précédent , 
que  le  verre  lontemps  exposé  à l’air  s’irise  et 
s'exfolie  par  petites  lames  minces , et  qu’en  se 
décomposant  il  produit  une  sorte  de  mica  qui 
d’abord  est  assez  aigre,  et  devient  ensuite  doux 
au  toucher,  et  enfin  se  convertit  en  argile.  Tons 
les  verres  primitifs  ont  dû  subir  ces  mêmes  al- 
térations lorsqu'ils  ont  été  très-longtemps  ex- 
posés aux  éléments  humides,  et  il  en  résultedes 
substances  nouvelles , dont  quelques-unes  ont 
conservé  les  caractères  de  leur  première  origine  : 
lesmiessen  particulier, lorsqu’ils  ont  étéentral- 
nés  par  les  eaux , ont  formé  des  amas  et  même 
des  masses  en  se  réunissant  ; ils  ont  produit  les 
talcs,  quand  ils  se  sont  trouvés  sans  mélange,  on 
bien  ils  se  sont  réunis  pour  faire  corps  avec  des 
matières  qui  leur  sont  analogues  ; ils  ont  alors 
formé  des  masses  plus  ou  moins  tendres  I.e 


comme  nnjaspe,  me  parait  approcher  beaucoup 
plus  de  la  nature  du  quartz  ' ; il  est  aussi  dur, 
il  étincelle  de  même  par  le  choc  del’acler  ; il  ré- 
siste également  aux  acides,  à la  litne  et  à l’action 
du  feu  ; il  a aussi  un  peu  de  transparence  ; il  est 
doux  au  toucher  et  ne  prend  jamais  qu’un  poli 
gras  Tous  ces  caractères  conviennent  mieux 
au  quartz  qu’au  jaspe,  d’autant  plus  que  tous  les 
jades  des  grandes  Indes  et  de  la  Chine,  sont 
blanes  ou  blanchdtres  comme  le  quartz  ; et  que 
de  ces  jades  blancs  au  jade  vert,  on  trouve  tou- 
tes les  nuances  du  blanc  au  verdâtre  et  an  vert. 
On  a donné  à ce  jade  vert  le  nom  de  pierre  des 
Amazones , parce  qu’on  le  trouve  en  grande 
((uantité  dans  ce  fleuve  qui  descend  des  hautes 
montagnes  du  Pérou , et  entraîne  ces  morceaux 
lie  jade  avec  les  débris  du  quartz  et  des  granits 
qui  forment  la  masse  de  ces  montagnes  primi- 
lives. 


DU  MICA  ET  DU  TALC. 

Le  mica  est  une  matière  dont  la  substance  est 
presque  aussi  simple  que  celle  du  quartz  et  du 
jaspe,  et  tous  trois  sont  de  la  même  essence.  La 
fiirmation  du  mica  est  contemporaine  â celle  de 
ces  deux  premiers  verres;  il  ne  se  trouve  pas 
comme  eux  en  grandes  masses  solides  et  dures, 
mais  presque  toujours  en  paillettes  et  en  petites 
lames  minces  et  disséminées  dans  plusieurs  ma- 
tièrrs  vitreuses  ; res  paillettes  de  mica  ont  en- 
suite formé  les  talcs  qui  sont  de  la  même  nature, 
mais  qui  se  présentent  en  lames  beaucoup  plus 
étendues.  Ordinairement  les  matières  en  petit 
volume  proviennent  de  celles  qui  sont  en  gran- 
des masses  : icic’estlecontraire  ; letalceugrand 
volume  ne  se  forme  que  des  parcelles  du  mica 
qui  a existé  le  premier,  et  dont  les  particules 
s'étant  réunies  par  l’intermède  de  l’eau,  ont 
formé  le  talc,  comme  le  sable  quartzeux  s’est 
réuni  par  le  même  moyen  pour  former  le  grès. 

Ces  petites  parcelles  de  mica  n'affectent  que 
rarement  une  forme  de  cristallisation  ; et  comme 

' M.  de  Saamire  dit  «toir  recnwqitd  lUiu  certaiDi  gnniU 
que  le  quartz  y lemble  changer  de  nature,  derenlr  plus  dense 
et  plu*  compacte,  et  prendre  par  ^dation*  le*  caractère*  du 
jzéle.  Voyante  dîna  le*  Alpes,  tome  I . 104. 

* iVolti.  L'iÿiada  de*  minéralojtiste*  italien*  parait  ^Ire  une 
esjiecede  l*d<*  ; msn  si  cela  est . M.  Ferbera  tort  de  regarder 
l'ifjiada  conmœ  un  produit  de  Is  pierre  ollsire  verte  : il  y 
aurait  bien  plus  de  rzlMm  de  rejtsrder  U {lierre  olfaire  conime 
une  décomposition  de  la  nibstAnce  rUi  j»te  en  p.ttr  sntileijse. 
Voyez  Perber,  paît**  t iî*. 

11. 


* « On  trouve  dans  lei  canton*  de  Manda^toust . du  Vi> 
« q ui . etc  , «{iii  root  partie  de*  Céveiine* . de*  mica*  de  dif- 
( feri-ntr*  sorte* . «.-nrnir  : le  jaune,  le  ludr  et  le  lil.mr. ...  Il* 
« sont  im<*  {HHir  la  piiijurlb  >tiirerrTi<*Rr.'mit«et  h mie  (tierre 
1 IreS'tlnrf.  qui  est  une  rsjiece  de  srhiiil»*,  tpii  ne  trouve  abnii- 
I d.iiimi  'til(U<»  le  lit  d'ime[ie>itenvlert'<{ui  au  vinsse 
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crayon  noir  ou  molybdène,  la  craie  de  Brian- 
çon , la  craie  d’Espagne , les  pierres  ollaires,  les 
stéatites  sont  toutes  composées  de  particples 
micacéesqui  ont  pris  de  la  solidité  j et  l'on  trouve 
aussi  des  micas  en  masses  pulvérulentes,  eUlans 
lesquelles  les  paillettes  micacées  ne  sont  point 
agglutinées,  et  ne  forment  pas  des  blocs  solides. 

< Il  y a,  dit  M.  l’abbé  Bexon , des  amas  assez 

• considérables  de  cette  sorte  de  micas  au-des- 

< sous  de  la  haute  chaîne  des  Vosges,  dans  des 

• montagnes  subalternes , toutes  composéesde 

• débris  éboulés  des  grandes  montagnes  de  gra- 
t uit  qui  sont  derrière  et  au-dessus.  Ces  amas 

• de  mica  en  paillettes  neformcntquedes  veines 
« courtes  et  sanssuiteoudes  sacs  isolés;  lemica 

• y est  en  parcelles  sécbes  et  de  différentes  cou- 

• leurs,  souventaussi  brillantes  que  l’or  et  l’ar- 
« gent , et  on  le  distribue  dans  le  pays  sous  le 

• nom  de  poudre  dorée,  pour  servir  de  pous- 
« siére  à mettre  sur  l’écriture. 

• J’ai  saisi,  continue  cet  ingénieux  observa- 
a teur,  la  nuance  du  mica  au  talc  sur  des  mor- 
a ceaux  d’un  granit  de  seconde  formation,  rem- 

• plis  de  paquets  de  petites  feuilles  talqueuses 

• empilées  comme  celles  d’un  livre , et  l’on 

• peut  dire  que  ces  feuilles  sont  de  grand  mica 

0 ou  de  petit  talc  ; car  elles  ont  depuis  un  demi- 

• pouce  jusqu’à  uu  pouce , ou  plus  de  diamètre, 
t clics  ont  en  même  temps  une  partie  de  la 

• douceur,  de  la  tranpareucc  et  de  la  flevibilité 

■ du  talc  '.  » 

De  tous  les  talcs  le  blanc  est  le  plus  beau  ’ ; 
on  l’appelle  verre  fossile  en  Moscovie  et  en  Si- 
bérie où  il  se  trouve  en  assez  grand  volume  ’ ; il 

1 (le  cosUibarne  , parotMe  de  Mjndaaouet.  Le  mica . Joint  à 

• cette  pieiTC.  est  tout  blanc  et  tort  traosiiareDl.  il  donne  è la 

• pierre  nn  brillant  Tort  agréable  dans  sa  cassure  i on  pour- 

• fait . à cause  de  la  dureté  de  cette  pierre  et  du  beau  poli 

■ qu'elle  prend,  en  faire  luiit  ce  qu'on  lait  avec  nos  marbres  et 
a avec  pins  O'avantase , attendu  qu'elle  n'est  pas  ralcinable , 
« ne  faisant  aiicunorrrrmsceiice  avec  1*1  arides.  » Mémoires 
de  l'Academie  des  Sciences,  année  I76ê.  puge  546. 

* Mémoires  sur  I Histoire  naturelle  de  la  Lorraine  , coid> 
miiniqiiés  par  H.  l‘.ibbé  Deson. 

• Le  laie  onllnalre  «I  une  espèce  de  pierre  onctuense . 
molle , nette,  ronleor  de  |ierle , qu'on  peut  aisément  séparer 
en  lam<-s.  qui.  rendues  minces,  ont  a<<w;ade  transparence.  Un 
run|tr  sans  peine  le  talc  au  couiean  : il  sr  fplie  aussi  ; il  est 
glissant  et  coenme  gras  i rattouctaeroent  : ü se  lalme  difficile* 
ment  briser;  il  lésistè  à un  feu  asrer  Téhément , sans  souffrir 
de  changement  wnaidérable.  et  aucun  metistruc  acide  ni  al* 
kaltn  en  fomte  Imroicle  ne  vient  i bout  >lc  te  dissoudre.  Wal* 
lerii , Mineralog.Vxyex  aii^si  la  LUtiOjiéognosie  de  Poil. 

* ■ Ce  n'est  qu'à  l'an  I70.> . qii'oti  |ieut  rapporter  1rs  pre* 
« miérev  reciicrrltrs  dn  talc , taiies  sur  le  neuve  W sliin  . en 

■ Sibérie  ; comme  il  fut  trouvé  d'une  qualité  supérieure . les 

• mines  les  plus  célébrés , exploitées  jusqir.ilors  sur  d'autres 


se  divise  aisément  en  lames  minces  et  aussi 
transparentes  que  le  verre , mais  il  se  ternit  à 
l'air  au  bout  de  quelques  années;  et  perd  beau- 
coup de  sa  transparence.  On  peut  en  faire  un 
bon  usage  pour  les  petites  fenêtres  des  vaisseaux, 
parce  qu’étant  plus  souple  et  moins  fragile  que 
le  verre,  il  résiste  mieux  à toute  commotion 
brusque , et  en  particulier  à celle  du  canon. 

Il  y a des  talcs  verdâtres , jaunes  et  même 
noirs  ; et  ces  différentes  couleurs  qui  altèrent 
leur  transparence  n’en  changent  pas  les  autres 
qualités.  Ces  talcs  colorés  sont  à peu  près  éga- 
lement doux  au  toucher,  souples  et  pliants  sous 
la  main , et  ils  résistent , comme  le  talc  blanc  , 
à l'action  des  acides  et  du  feu. 

Ce  n’est  pas  seulement  en  Sibérie  et  en  Mos- 
covie que  l'on  trouve  des  veines  on  des  masses 
de  talc  ; il  y en  a daus  plusieurs  autres  contrées, 
à Madagascar  ',  en  Arabie’,  en  Perse  où 
néanmoins  il  n’est  pas  en  feuillets  aussi  minces 
que  celui  de  Sibérie.  M.  Cook  parle  aussi  d’un 
talc  vert  qu’il  a vu  dans  la  Nouvelle-Zélande , 
dont  les  habitants  font  commerce  entre  eux  * : il 
s’en  trouve  de  même  dans  plusieurs  endroits  du 
continent  et  des  Iles  de  l’Amérique , comme  à 
Saint-Domingue  *,  en  Virginie  et  au  Pérou  *,  où 
il  est  d’une  grande  blancheur  et  très-transpa- 
rent Mais  en  citant  les  relations  de  ces  voya- 

« rivières  , furent  enticremeot  négligées*..  I*e  talc  le  plus  es* 

• (imé  est  celui  qui  r«t  transparent  comme  de  l'eau  claire; 
c celni  qui  tire  sur  le  v<Tditre  n'a  pas  k beaucoup  prés  la 
t même  valeur  ; on  eo  a trouvé  des  tables  qui  avaient  prés  do 

< detii  .ninrs  en  carré;  mais  cela  est  fort  rare  : les  tables  de 

• trots  tpiarts  nu  d'une  .viine  sont  déjà  fort  chères,  et  se  paient 
« sur  les  lieux  un  ou  deux  roubles  U livra  ; le  plut  commun 

■ est  d'nn  qii-irt  d'aune  . 11  codte  huit  à dix  roubles  le  pied. 

■ La  prépar.itlon  du  talc  consiste  à le  feotire  par  lamos  avec 

• un  couteau  mince  à dent  tranchants:  on  s'en  sert  dans  toute 
s la  Sibérif  an  lieu  de  vitre  pour  les  lenétrescl  les  Unleroea  t 
t il  n’cft  point  de  verre  plus  clair  et  plus  net  que  le  bon  talc  s 
I dan.s  les  villages  de  la  Hnssie.  et  même  dans  certaines  villes, 
c on  l'emploie  au  même  usage.  La  marine  russe  eu  fait  une 

< grande  consommation  ; tous  les  vitrages  des  vaisseaux  sont 

■ de  talc,  parce  qii'iMjtre  sa  transparence,  il  n'est  pas  cassant. 

• et  qu'il  résiste  aux  |4tis  fortes  Kcoousses  du  canon  i cepen- 
« tlaiit  il  est  sujet  à s'altérer  ; qiiaod  il  est  longtemps  exposé  è 

■ l'air,  il  t’y  forme  peu  a peu  desUchesqui  le  rendent  opa* 

• que,  la  poussière  s'y  attache,  et  il  est  trés*difRciled'endler 

■ la  crasse  et  l'impressiou  de  la  fumée . sans  altérer  sa  sub- 
f stance.  > VoyageenSiberle.parM.Gmelin.Histoiregénér. 
des  Voyages,  tome  XVUl,page  273elsuiv. 

* Mémoires  pour  servir  à l'Histoire  des  Indes  orieottles  $ 
Paris.  4702,  |»age  473. 

* Voyage  de  l’ietro  délia  Valle  : Roneo , 4745.  tome  VIU  , 
page  S9. 

* Voyage  de  Tavemier;  Rouen.  4743.  tome  11.  page  964. 

* Second  Voyagede  Cook  . tome  11.  page  410. 

’ lltsioire  génér.<le  des  Voyages,  tome  \U.  p^24l. 

* lücjn,  Uime  XlV,  page  Siil. 

* Idem,  tome -MU.  page  Slü. 
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genrs,  jr  doit  observer  que  quelques-uns  d’entre 
eus  pourraient  s’étrc  trompés  en  prenant  pour 
du  talc  des  gypses,  avec  lesquels  il  est  aisé  de 
le  confondre;  car  il  y a des  gypses  si  ressem- 
blants au  talc,  qu'on  ne  peut  guère  les  distinguer 
qu’à  l’épreuve  du  feude  calcination.  Ces  gypses 
sont  aussi  doux  au  toucher,  aussi  transparents 
que  le  talc  ■ j’en  ai  vu  moi-méme  dans  de  vieux 
vitraux  d’église,  qui  n'avaient  pas  encore  perdu 
toute  leur  transparence  ; et  même  il  parait  que 
le  gypse  résiste  à cet  égard  plus  longtemps  que 
le  talc  aux  impressions  de  l’air.  ' 

Il  parait  aussi  assez  difficile  de  distinguer  le 
talc  de  certains  spaths  autrement  que  par  la  cas- 
sure; car  le  talc,  quoique  composé  de  lames 
brillantes  et  minces,  n’a  pas  la  cassure  apathi- 
que et  chatoyante  romme  les  spaths,  et  il  ne  se 
rompt  Jamais  qu’obliquement  et  sans  direction 
déterminée. 

La  matière  qu’on  appelle  ta/c  de  Venise,  et 
fort  improprement  craie  d'Espagne , craie  de 
Rriançon,  est  différente  du  talc  de  Moscovie; 
elle  n’est  pas  comme  ce  talc  en  grandes  feuilles 
minces,  mais  seulement  en  petites  lames  ; et  elle 
est  encore  plus  douce  au  toucher  et  plus  pro- 
pre à faire  le  blanc  de  fard  qu’on  applique  sur 
la  peau. 

On  trouve  aussi  du  talc  en  Scanie  qui  n'a  que 
peu  de  transparence.  En  Norvvége , il  y en  a de 
deux  espèces  : la  première  blanchâtre  ou  verdâ- 
tre dans  lcdiocèsede  Christiania  ; et  la  seconde 
brune  ou  noirâtre  dans  les  mines  d’Aruda  '. 

• En  Suisse  , le  talc  est  fort  commun , dit 
a M..Guettard,  dans  le  canton  d’Uri  ; les  mou- 
« tagnes  en  donnent  qui  se  lève  en  feuilles  flexi- 

• blés,  que  l’on  peut  plier,  et  qui  ressemble 
« en  tout  à celui  qu’on  appelle  communément 

• ferre  de  Moscovie^.  ■ On  tire  aussi  du  talc 
de  la  Hongrie,  de  la  Bohème,  de  la  Silésie,  du 
Ty roi,  du  comté  de  Holbcrg , de  la  Styrie , du 
mont  Eructer,  de  la  Suède,  de  l’Angleterre , de 
l’Espagne’,  etc. 

* Acte  de  Copenba/nw . année  1677.  M.  Potl  fait  à cc  rojet 
une  reman|ue  qui  me  parait  fondée;  U dilque  BoiricfaliM  cun> 
fond  id  le  talc  a?ec  la  pierre  olUire.  et  il  ajonte  que  Drocmel 
eit  tombé  dana  la  même  erréiir,  en  parlant  de  la  pirrre  ullaire 
dout  on  tait  dea  pou  et  pituleun  aortes  d'autres  vases  dam  le 
Srmplland:  en  effet,  la  pierre  <4laire  comme  la  molybdène  . 
quoiqiiecoDtenanl  beaucoup  de  talc,  doivent  «Hredistin^èes 
et  «éparéea  des  talcs  purs.  Vovea  les  llémoiresde  l'Académie 
de  Berlin,  année  1746.  paxe6S  et  auiv. 

* Voyez  les  Mémoires  de  l'Acadéinie  des  Sciences  de  Paris . 
année  1793.  )>age  338. 

* Mémoiret  de  l'Acadéoiie  des  Sciences  de  Berlin  . an> 

nd«f74e. 


Nous  avons  cru  devoir  citer  tous  les  lieux  où 
l'on  a découvert  du  talc  en  masse,  par  la  raisou 
que,  quoique  les  micas  soient  répandus  et  pour 
ainsi  dire  disséminés  dans  la  plupart  des  sub- 
stances vitreuses , ils  ne  forment  que  rarement 
des  couches  de  talc  pur  qu’on  puisse  diviser  eu 
grandes  feuilles  minces. 

En  résumant  ce  que  j’ai  ci-devant  exposé,  il 
me  parait  que  le  mica  est  certainement  un  ver- 
re, mais  qui  diffère  des  autres  verres  primitifs 
en  ce  qu’il  u'a  pas  pris  comme  eux  de  la  solidi- 
té, ce  qui  indique  qu'il  était  exposé  à l’action  de 
l'air  et  que  c’est  par  cette  raison  qu’il  n'a  pu  sc 
recuire  assez  pour  devenir  solide  : il  formait 
doue  la  couche  extérieure  du  globle  vitrillé;  les 
autres  verres  se  sout  recuits  sous  eette  enveloppe 
et  ont  pris  toute  leur  consistance  : les  micas 
au  contraire  n'en  ayant  point  acquis  par  la  fu- 
sion, faute  de  recuit,  sont  demeurés  friables,  et 
bientôt  ont  été  réduits  en  particules  et  en  pail- 
lettes ; c’est  là  l’origine  de  cc  verre  qui  diffère 
du  quartz  et  du  jaspe , en  ce  qu’il  est  un  peu 
moins  réfractaire  à l’action  du  feu  , et  qui  dif- 
fère en  même  temps  du  feld-spalh  et  du  schorl, 
en  cc  qu’il  est  beaucoup  moins  fusible  et  qu’il 
ne  se  convertit  qu’en  une  espèce  de  scorie  de 
couleur  obscure , tandis  que  le  fcid-spath  et  le 
schorl  donnent  un  verre  compacte  et  commu- 
nément blanchâtre. 

Tous  les  micas  blancs  ou  colorés  sont  égale- 
ment aigres  et  arides  au  toucher  : maisiorsqu’ils 
ont  été  atténués  et  ramollis  par  l’impression  des 
éléments  humides,  ils  sout  devenus  plus  doux 
et  ont  pris  la  qualité  du  taie;  ensuite  les  par- 
ticules talqueuses  rassemblées  en  certains  en- 
droits par  i’infiltration  ou  le  dépôt  des  eaux,  se 
sont  réunies  par  leur  affinité , et  ont  formé  les 
petites  couches  horizontales  ou  inclinées,  dans 
lesquelles  sc  trouvent  les  talcs  plus  ou  moins 
purs  et  en  plaques  ou  moins  étendues. 

Cette  origine  du  mira  et  cette  composition  du 
taie  me  paraissent  très-naturelles;  mais  comme 
tous  les  micas  ne  se  présentent  qu’en  petites  la- 
mes minces,  rarement  cristallisées,  on  pourrait 
croire  que  tontes  ces  paillettes  ne  sont  que  des 
exfoliations  détachées  par  les  éléments  humi- 
des, et  enlevées  de  la  surface  de  tous  les  verres 
primitifs  en  général.  Cet  effet  est  certainement 
arrivé,  et  l’on  ne  peut  pas  douter  que  les  par- 
celles exfoliées  des  jaspes , du  feld-spath  et  du 
sehnri , ne  se  soient  incorporées  avec  plusieurs 
matières,  soit  par  sublimatiou  dans  le  feu  pri- 
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mitir,  soitparla  stillation  des  eaux  : mais  il  n’en 
feutpas  conclure  que  les  exfoliations  deces  trois 
derniers  verres  aient  formé  les  vrais  micas;  car 
si  c’était  là  leur  véritable  origine,  ces  micas  au- 
raient conservé,  du  moins  en  partie,  la  nature 
de  ces  verres  dont  ils  se  seraient  détachés  par 
exfoliation,  et  l'on  trouverait  des  micas  d'es- 
sence différente,  les  uns  de  celle  du  jaspe,  les 
autres  de  celle  du  feld-spath  ou  du  schori  ; au 
lieu  qu’ils  sont  tous  àpeu  prèsde  la  même  nature 
et  d’une  essence  qui  parait  leur  être  propre  et 
particulière.  Nous  sommes  donc  bien  fondés  à 
regarder  le  mica  comme  un  troisième  verre  de 
nature  produit  par  le  feu  primitif,  et  qui  s’étant 
trouvé  à la  surface  du  globe , n’a  pu  se  recuire 
ni  prendre  de  la  solidité  comme  le  quartz  et  le 
jaspe. 

DU  FELD-SPATH. 

Lefcld-spathest  une  matière  vitreuse,  et  dont 
néanmoins  la  cassure  est  apathique;  il  n’est  nulle 
part  en  grandes  masses  comme  le  quartz  et  le 
jaspe , et  on  ne  le  trouve  qu’en  petits  cristaux 
incorporés  dans  les  granits  et  les  porphyres,  ou 
quelquefois  en  petits  morceaux  isolés  dans  les 
aigileslesplus  pures  ou  dans  les  sables  qui  pro- 
viennent de  la  décomposition  de  porphyres  et 
des  granits  ; car  ce  spath  est  une  des  substances 
constituantes  de  ces  deux  matières;  on  l’y  voit 
en  petites  masses  ordinairement  cristallisées  et 
iDlorces.  C’est  le  quatrième  de  nos  verres  pri- 
mitifs : mais  comme  il  semble  ne  pas  exister  à 
part , les  anciens  naturalistes  ne  l’ont  ni  distin- 
gué ni  désigné  par  aucun  nom  particulier , et 
comme  il  est  presque  aussi  dur  que  le  quartz,  et 
((u’ils  se  trouvent  presque  toujours  mêlés  en- 
semble, ou  les  avait  toujours  confondus  : mais 
les  chimistes  allemands  ayant  e.xaminé  ces  deux 
matières  de  plus  prés,  ont  reconnu  que  celle  du 
feldspath  était  différente  de  celle  du  quartz, 
eu  ce  qu’elle  est  très-aisément  fusible,  et  qu’elle 
a la  cassure  spathique;  ils  lui  ont  donné  les  noms 
de  feld-spath  ispath  des  champs)  ' , Jluss-spath 
(spath  fusible)*,  et  on  pourrait  l'appeler  plus 
proprement  spath  dur  ou  spath  étincelant, 

* Sina  doalf . parce  que  c'est  dans  les  cailloux  itnniteux  , 
rc^p^iidiis  dans  les  cbamiis . qu’on  l'a  remarqiK^  d'aliord. 

* O nom  devrailétire  réservé  pour  le  véritable  spaHj  Fusible 
on  spath  plios|>horkfue.  qui  accompagne  les  filons  des  mines, 
et  dont  il  aer.i  parlé  i l'arlicle  des  nu(iere«  vitreuses  de  se* 
conde  Ferma' ion. 


parce  qu’il  est  le  seul  des  spaths  qui  soit  assez 
dur  pour  étinceler  sous  le  choc  de  l’acier' . 

Comme  nous  devons  juger  de  la  pureté  ou 
plutdt  de  la  simplicité  des  substances , par  la 
plus  grande  résistance  qu’elles  opposent  à l’ac- 
tion du  feu  avant  de  se  réduire  en  verre , la  sub- 
stance du  feld-spath  est  moins  simple  que  celle 
du  quartz  et  du  jaspe,  que  nous  ne  pouvons  fon- 
dre par  aucun  moyen  ; elle  est  même  moins 
simple  que  celle  du  mica  qui  se  fond  à un  feu 
très-violent  ; car  le  feld-spath  est  non-seulement 
fusible  par  lui-même  et  sans  addition  au  feu  or- 
dinaire de  nos  fourneaux , mais  même  il  com- 
munique la  fusibilité  au  quartz , au  jaspe  et  au 
mica , avec  lesquels  il  est  intimement  lié  dans 
les  granits  et  les  porphyres. 

Le  feld-spath  est  quelquefois  opaque,  comme 
le  quartz;  mais  plus  souvent  ilest  presque  trans- 
parent : les  diverses  teintes  de  violetou  de  rouge 
dont  ses  petites  masses  en  cristaux  sont  souvent 
colorées,  indiquent  une  grande  proximité  entre 
l’époque  de  sa  formation , et  le  temps  où  les  su- 
blimations métalliques  pénétraient  les  jaspes  et 
lesteiguaientdeleurs  couleurs;  cependant  lesjas- 
pes,  quoique  plus  fortement  colorés,  résistent 
à un  f!u  bien  supérieur  à celui  qui  met  te  feld- 
spath en  fusion  : ainsi  sa  fusibilité  n’est  pas  dur 
aux  (arties  métalliques  qui  ne  l’ont  que  It^ 
gerement  coloré,  mais  au  mélange  de  quelque 
autre  substance.  En  efl'et,  dans  le  temps  ou  la 
matière  quartzeuse  du  globe  était  encore  en  de- 
mi-fusion, les  substances  salincsjusqu'alors  re- 
léguées dans  l’atmosphère,  avec  les  matières  en- 
core plus  volatiles,  ontdù  tomber  les  premières; 
et  en  se  mélangeant  avec  cette  pâte  quartzeuse, 
elles  ont  formé  le  feld-spath  et  le  schori,  tous 
deux  fusibles , parce  que  tous  deux  ne  sont  pas 
des  substances  simples , et  qu’ils  ont  reçu  dans 
leur  composition  cette  matière  étrangère. 

Etl’oii  ne  doit  pas  confondre  le  fcid-spathavec 
les  antres  spaths  auxquels  il  ne  ressemble  que 
par  sa  cassure  lameUée,  tandis  que  par  toutes 

* Caractère,  du  feld-ipaUi , tuivaat  U.  Uersmao  i il  eUa- 
celle  avec  l'acier: 

Il  te  fond  au  feu  tant  boailloQoemeoL 

Il  ne  te  dlaaoul  qu'imparfaiteirteutdaiuralkali  minéral  par 
il  vuietédie.  maiaii  tait  effcrvetoence  avecœl  alkall.  ctuame 
le  (|uart2  ; il  te  dinnot  au  feu  dana  le  verre  de  borax  aana  et* 
fcrvrtcence . avec  bien  ploa  de  facilité  que  le  qoarlx.  ^ollll 
ajouteront  à cet  caractère*  donné*  par  U.  Bergman,  que  le 
feld'ipatli  est  presque  toujourt  crUtailité  en  ritombet  et  com- 
posé de  lames  brillautea  appliqnéet  let  une*  contre  le*  autre*: 
i|ue  de  pituta  cjtiure  eit  spathique.  c'ett-i-dire  )>ar  Lame* 
bingitmlinale*.  brillanlet  et  chaloyaiiles. 
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tts  antres  propriétés,  11  en  est  essentiellement 
durèrent  ; car  c'est  un  vrai  verre  qui  se  fond  au 
même  de$;ré  de  feu  que  nos  verres  fiictiees  : sa 
forme  cristallisée  ne  doit  pas  nous  empêcher  de 
le  regarder  comme  un  véritable  verre  produit 
par  le  feu , puisque  la  cristallisation  peut  égale- 
ment s’opérer  par  le  moyen  du  feu  comme  par 
celui  de  l'eau , et  que  dans  toute  matière  liquide 
ou  liquétire,  nous  verrons  qu’il  ne  faut  que  du 
temps,  de  l'espace  et  du  repos  pour  qu’elle  se 
cristallise.  Ainsi  lacristallisation  du  feld-spath  a 
pu  s’opérer  par  le  feu  : mais  quelque  similitude 
qu’il  y ait  entre  ces  cristallisations  produites 
par  le  feu  et  celles  qui  se  forment  par  le  moyen 
de  l’eau,  la  différence  des  deux  causes  n'en 
reste  pas  moins  réelle  ; elle  est  même  frap- 
pante dans  la  comparaison  que  l’on  peut  faire 
de  la  cristallisation  du  feld-spath  et  de  celle  du 
cristal  de  roche  : car  il  est  évident  que  la  cristal- 
lisation decelui-ci  s’opère  par  lemoyende  l’eau, 
puisque  nous  voyons  le  cristal  se  former,  pour 
ainsi  dire,  sous  nos  yeux , et  que  la  plupart  des 
cailloux  creux  en  contiennent  des  aiguilles  nais- 
santes ; au  lieu  que  le  feld-spath  , quoique  cris- 
tallisé dans  la  masse  des  porphyres  et  des  gra- 
nits, ne  se  forme  pas  de  nouveau  ni  de  même 
sous  nos  yeux , et  parait  être  aussi  ancien  que 
ces  matières  dont  il  fait  partie,  quelquefois  si 
considérable,  qu’elle  excède  dans  certains  gra- 
nits la  quantité  du  quartz , et  dans  certains  por- 
phyres celle  du  jaspe , qui  cependant  sont  les 
bases  de  ces  deux  matières. 

C’est  par  cette  même  raison  desa  grande  quan- 
tité qu’on  ne  peut  guère  regarder  le  feld-spath 
comme  un  extrait  ou  une  exsudation  du  quartz 
nu  du  jaspe,  mais  comme  une  substance  conco- 
mitante aussi  ancienne  que  ces  deux  premiers 
verres.  D’ailleurs  on  ne  peut  pas  nier  que  le 
feld-spath  n’alt  une  très-grande  afllnité  avec 
les  trois  autres  matières  primitives;  car,  saisi 
par  le  jaspe , il  a fait  les  porphyres  ; mêlé  avec 
le  quartz , il  a formé  certaines  roches  dont  nous 
parlerons  sons  le  nom  depierresde  Laponie;  et 
joint  au  quartz , au  schori  et  au  mira , il  a com- 
posé les  granits  : au  lieu  qu'on  ne  le  trouve  ja- 
mais intimement  mêlé  dans  les  grès  ni  dans  au- 
cune autre  matière  de  seconde  formation  ; il  n’y 
existe  qu’en  petits  débris,  comme  on  le  voit  dans 
la  belle  argile  blanche  de  Limoges.  Le  feld- 
spath a donc  été  produit  avant  ces  dernières  ma- 
tières, et  semble  s’être  incorporé  avec  le  jaspe  et 
mêlé  avec  le  quartz  dans  un  temps  voisin  de 
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leur  fusion,  puisqu’il  se  trouve  généraleme>it 
dans  toute  l'épaisseur  des  grandes  masses  vi- 
treuses, qui  ont  ces  matières  pour  base,  et  dont 
la  fonte  ne  peut  être  attribuée  qu’au  feu  primi- 
tif; et  que  d’autre  part  ii  ne  contracte  aucune 
union  avec  toutes  les  substances  formées  par 
l’intermède  de  l’eau  : car  on  ne  le  trouve  pas 
cristallisé  dans  les  grès , et  s’il  y est  quelque- 
fois mêlé , ce  n’est  qu’en  petits  fragments  : le 
grès  pur  n'en  coutient  point  du  tout,  et  la  preuve 
en  est  que  ce  grès  est  aussi  infusibic  que  lu 
quartz  , et  qu'il  serait  fusible  si  sa  substance 
était  mêlée  de  feld-spath.  Il  eu  est  de  même 
de  l’argile  blanche  de  Limoges,  qui  est  tout 
aussi  réfractaire  au  feu  que  le  quartz  ou  le  grès 
pur,  et  qui  par  conséquent  n'est  pas  com|iosec  de 
détriments  de  feld-spath , quoiqu’on  y trouve 
de  petits  morceaux  isolés  de  ce  spath  qui  ue 
s’est  pas  réduit  en  poudre  comme  le  quartz  dout 
celte  argile  parait  être  une  décomposition. 

Le  grès  pur  n’étant  formé  que  de  grains  de 
quartz  agglutinés,  tousdeux  nesout  qu’uneseulc 
et  même  substance  ; et  ceci  semble  prouver  en- 
core que  le  feld-spath  n’a  pu  s’uniravec  lequartz 
et  le  jaspe  que  dans  un  état  de  liquéfaction  par 
le  feu  et  que  quand  il  est  décomposé  par  l'eau , 
il  ne  conserve  aucune  alTInité  avec  le  quartz,  et 
qu’il  ne  reprend  pas  dans  cet  élément  la  pro- 
priété qu’il  eut  dans  le  feu  de  se  cristalliser, 
puisque  nulle  part  dans  le  grès  un  ne  trouve  ce 
spath  sous  une  forme  distincte  ni  cristallisée  de 
nouveau , quui(|u'on  ne  puisse  néanmoins  dou- 
ter que  les  grès  feuilletés  et  micacés,  qui  sont 
formés  des  sables  graniteux , ne  contiennent 
aussi  les  détriments  du  feld-spath  en  quantité 
peut-être  égale  à ceux  du  quartz. 

Et  puisque  ce  spath  ne  se  trouve  qu’en  tres- 
petit  volume  et  toujours  mêlé  par  petites  mas- 
ses et  comme  par  doses  dans  les  porphyres  et 
granits,  il  parait  n’avoir  coulé  dans  ces  matières 
et  ne  s’être  uni  à leur  substance  que  comme  un 
alliage  additionnel  auquel  il  ne  fallait  qu'un 
moindre  degré  de  feu  pour  demeurer  en  fusion; 
et  l’on  ne  doit  pas  être  surpris  que  dans  la  vi- 
trilication  générale  le  feld-spath  et  le  schori  qui 
se  sont  formés  les  derniers,  et  qui  ont  reçu  dans 
leur  composition  les  paiiies  hétérogènes  qui 
tombaientdcl’atmospherc,  n'aient  pris  en  même 
temps  beaucoup  plus  de  fusibilité  que  les  trni.s 
autres  premiers  verres  dont  In  substanee  n’a 
été  que  [k-u  ou  point  mélangée  : d’ailleurs  ers 
deux  dcniiers  verres  sont  demeurés  plus  long- 
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temps  liquides  que  les  autres,  parce  qu'il  ncleur 
fallait  qu’un  moindre  degré  de  feu  pour  les  tenir 
en  fusion;  ils  ont  donc  pu  s’allier  avec  les  frag- 
ments décrépites  et  les  exfoliatioiis  du  quartz 
etdu  jaspe,  qui  étaient dijà  ùdemi-eonsolidés. 

Au  reste , le  feld-spath,  qui  n'a  été  bien  connu 
en  Europe  que  dans  ces  derniers  temps , entrait 
néanmoins  dans  la  compusitioii  des  anciennes 
porcelaines  de  la  Cbine , sous  le  nom  de  Pe.tunl- 
aé;  et  aujourd’hui  nous  l’employons  de  même 
pour  nos  porcelaines,  et  pour  faire  les  émaux 
blancs  des  plus  belles  faïences. 

Dans  les  porphyres  elles  granits,  le  feld-spatli 
est  cristallisé  tantôt  régulièrement  en  rbombes, 
et  quelquefois  confusément  et  sans  figure  déter- 
minée. Nous  n’en  connaissions  que  de  deux  cou- 
leurs, l’un  blanc  nu  blanchétre,  et  l'autre  rouge 
ou  rouge-violet  ; mais  on  a découvert  depuis  peu 
un  feld-spath  vert  qui  se  trouve,  dit-on,  dans 
l’Amérique  septentrionale,  etuuquel  on  a donné 
le  nom  depierre  rfe  Labrador  : cette pierredont 
on  n’a  vu  que  de  petits  échantillons , est  cha- 
toyante et  composée , comme  le  feld  spath  , de 
cristaux  en  rhombes  ; elle  a de  même  la  cassure 
apathique  ; elle  se  fond  aussi  aisément  et  se  con- 
vertit comme  le  feld-spath  en  un  verre  blanc. 
Ainsi  l’on  ne  peut  douter  que  cette  pierre  ne  soit 
de  la  même  nature  que  ce  spath ,.  quoique  sa 
couleur  soit  différente  : celte  couleur  est  d'un 
assez  beau  vert , et  quelquefois  d’un  vert  bleuâ- 
tre et  toujours  à reflets  chatoyants.  La  grande 
dureté  de  cette  pierre  la  rend  susceptible  d’un 
tràs-beau  poil , et  il  serait  à désirer  qu’un  put 
l’employer  comme  le  jaspe  : mais  il  y a toute 
apparence  qu’on  ne  trouvera  pas  en  grandes 
masses,  puisqu’elle  est  de  lu  même  nature  que 
le  feld-spath  qui  ne  s’csl  trouv  é nulle  part  en 
assez  grand  volume  pour  en  faire  des  v ases  ou 
des  plaques  de  quelques  pouces  d’étendue. 


DU  SCHOKI-. 

Le  schori  est  le  dernier  de  nos  cinq  verres 
primitifs  ; et  comme  il  a plusieurs  caractères 
communs  avec  le  feld-spath  , nous  verrons,  en 
les  comparant  ensemble  par  leurs  ressemblances 
et  par  leurs  différences , que  tous  deux  ont  une 
origine  commune , et  qu’ils  se  sont  formés  eu 
même  temps  et  par  les  mêmes  effets  de  na- 
ture lors  de  la  vitritication  générale. 


AlURELLE 

Le  schori  est  un  verre  apathique,  c’est-a-dire 
compose  de  lames  longitudinales  comme  le  feld- 
spath ; il  se  présente  de  même  en  petites  masses 
cristallisées , et  scs  cristaux  sont  des  prismes 
surmontés  de  pyramides,  au  lieu  que  ceux  du 
feld-spath  sont  en  rhombes  ; Hs  sont  tous  deux 
également  fusibles  sans  addition  ; seulement  la 
fusion  du  feld-spath  s'opère  sans  bouillonne- 
ment , au  lieu  que  celle  du  schori  se  fait  en 
bouillonnant.  Le  schori  blanc  donne,  comme 
le  feld-spath , un  verre  blanc , et  le  schori  brun 
ou  noirâtre  donne  un  verre  noir  ; tous  deux 
étincellent  sous  le  choc  de  l’acier,  tous  deux  ne 
fout  aucune  effervescence  avec  les  acides.  La 
base  de  tous  les  deux  est  egalement  quartzeuse  : 
mais  il  parait  que  le  quartz  est  encore  plus  mé- 
langé de  matières  étrangères  dans  le  seborl  que 
dans  feld-spath  ; car  ses  couleurs  sont  plus 
fortes  et  plus  foncées,  ses  cristaux  plus  opaques, 
sa  cassure  moins  nette  et  sa  substance  moins 
homogène.  Enfin , tous  deux  entrent  comme 
parties  constituantes  dans  la  composition  de 
plusieurs  matières  vitreuses  eu  grandes  mas- 
ses, et  en  particulier  d.ms  celle  des  porphyres 
et  des  granits. 

Je  sais  que  quelques  naturalistes  récents  ont 
voulu  regarder  comme  un  schori  les  grandes 
masses  d’une  matière  qui  se  trouve  en  Limou- 
sin , et  qu’ils  ont  indiquée  sous  les  noms  de  ba- 
salte antique  ou  de  gabro:  mais  cette  matière, 
qui  ne  me  parait  être  qu’une  sorte  de  trapp, 
est  très-différente  du  schori  primitif  ; elle  ne  se 
présente  pas  en  petites  masses  cristallisées  en 
prismes  surmontés  de  pyramides;  elle  est  au 
contraire  eu  masses  informes,  et  personne  assu- 
rément ne  pourra  se  persuader  que  les  cristaux 
de  schori  que  nous  voyous  dans  les  porphyres 
et  les  granits,  soient  de  cette,  fnéme  matière  de 
trapp  ou  de  gabro , qui  diflere  du  vrai  schori , 
tant  par  l’origine  que  par  la  liguration  et  peu-  le 
temps  de  leur  formation , puisque  le  schori  a 
été  formé  par  le  feu  primitif,  et  que  ce  trapp 
ou  ce  gabro  n'a  été  produit  que  par  le  feu  des 
volcans. 

Souvent  les  naturalistes,  et  plus  souvent  en- 
core les  chimistes , lorsqu’ils  ont  observé  quel- 
ques rapports  communs  entre  deux  ou  plusieurs 
substances,  n’hésitent  pas  de  les  rapporter  à la 
même  dénomination  : c’est  lu  l’erreur  majeure 
de  tous  les  méthodistes  ; ils  veulent  traiter  la 
nature  par  genres,  même  dans  les  minéraux  où 
il  n’y  a que  des  sortes  et  point  d’espèces  ; et  ces 
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aortes  plus  ou  moins  différentes  entre  elles , ne 
peuvent  par  conséquent  être  indiquées  que  par 
la  même  dénomination  : aussi  les  méthodes  ont- 
elles  mis  plus  de  confusion  dans  Thistoire  de  la 
nature,  que  les  observations  n’y  ont  apporté  de 
connaissances  ; un  seul  trait  de  ressemblance 
sumt  souvent  pour  ûiire  classer  dans  le  même 
ffcnre  des  matières  dont  l’origine,  la  fbrmatlon, 
la  texture,  cl  même  la  substance  sont  très-dif- 
férentes : et  pour  ne  perler  que  du  schorl , on 
verra  avec  surprise  chez  ces  créateurs  de  gen- 
res, que  les  uns  ont  mis  ensemble  le  schorl , le 
basalte , le  trapp  et  la  zéolite;  que  d’autres  l’ont 
associé , non-seulement  à toutes  ces  matières , 
mais  encore  aux  grenats,  aux  amiantes,  au 
Jade, etc.  ; d’autres  ê la  pierre  d’azur  et  même 
aux  cailloux.  Est-il  nécessaire  de  peser  Ici  sur 
l’obscurité  et  la  confhsion  qui  résultent  de  ces 
assemblages  mal  assortis,  et  néanmoins  preseu- 
tés  avec  confiance  sous  une  dénominatloa  com- 
mune et  comme  choses  de  même  genre  ? 

C’est  du  schorl  qui  se  trouve  incorporé  dans 
les  porphyres  et  les  granits  dont  II  est  Ici  ques- 
tion ; et  certainement  ce  schorl  n’est  ni  basalte , 
ni  trapp , ni  caillou,  ni  grenat , et  il  faut  même 
le  distinguer  des  tourmalines , des  pierres  de 
croix  et  des  autres  sehorls  de  seconde  forma- 
tion qui  ne  doivent  leur  origine  qu’à  la  stilla- 
tion des  eaux.  Ces  sehorls  secoudaires  sont  dif- 
férents du  schorl  primitif, et  nous  en  traiterons, 
ainsi  que  de  la  pierre  de  corne  et  du  trapp, 
dans  des  articles  particuliers;  mais  le  vrai , le 
premier  schorl,  est  comme  le  feld-spath  un 
verre  primitif  qui  fait  partie  constituante  des 
plus  anciennes  matières  vitreuses , et  qui  quel- 
quefois se  trouve  dans  les  produits  de  leur  dé- 
composition , comme  dans  le  cristal  de  roche , 
tes  chrysolithes , les  grenats,  etc. 

Au  reste,  les  rapports  du  feld-spath  et  du 
schorl  sont  même  si  prochains , si  nombreux 
qu’on  pourrait  en  rigueur  ne  regarder  le  schorl 
que  comme  un  feld-spath  un  peu  moins  pur  et 
plus  mélangé  de  matières  étrangères , d’autant 
plus  que  tous  deux  sont  entrés  en  même  temps 
dans  la  composition  des  matières  vitrgpses  dont 
nous  allons  parler. 


DES  ROCHES  VITREUSES 

UE  DEUX  ET  TBOIS  SCBSTAUCES , BT  BU  PXBTl- 
CULIEB  DO  POBPHÏBE. 

Après  avoir  parlé  du  quartz,  du  Jaspe,  du 
mica , du  feld-spath  et  du  schorl , qui  sont  les 
cinq  substances  les  plus  simples  que  la  nature 
ait  produites  parle  moyen  du  feu , nous  allons 
suivre  les  combinaisons  qu’elle  en  a faites  en  tes 
mêlant  deux , trois  ou  quatre , et  même  toutes 
cinq  ensemble , pour  composer  d’autres  matiè- 
res par  le  même  moyen  du  feu  dans  les  premiers 
temps  de  la  consolidation  du  globe  ; ces  cinq 
verres  primitifs,  en  se  combinant  seulemeDt 
deux  il  deux , ont  pu  former  dix  matières  dif- 
férentes, et  de  ces  dix  combinaisons  il  n’y  en  a 
que  trois  qui  n’existent  pas  ou  du  moins  qui  ne 
soient  pas  connues. 

Les  dix  combinaisons  de  ces  cinq  verres  pri- 
mitifs pris  deux  à deux , sont: 

I*  Le  quartz  et  le  jaspe.  Celte  matière  se 
trouve  daus  les  fentes  |xTpendiculaircs  et  dans 
les  autres  endroits  où  le  jaspe  est  contigu  au 
quartz  ; ils  sout  même  quelquefois  comme  con- 
fondus ensemble  dans  leur  Jonction , et  quelque- 
fois aussi  le  quartz  forme  des  veines  dans  le 
Jaspe.  J'ai  vu  une  plaque  de  jaspe  noir  traver- 
sée d’une  veine  de  quartz  blanc. 

2*  Le  quartz  et  le  mica.  Cette  matière  est 
fort  eommune,  et  se  trouve  par  grandes  masses 
et  même  par  montagnes  : on  pourrait  l’appeler 
quartz  micacé  ' . 

* « Lafrierrt . dit  M-  Folier,  que  les  âJI«mande  ippellent 

• sehUt*  eoméautekUtr  tfrrcn'«w,e»t  formée  de  qiurti  et 
t de  mica . et  ce  acbUle  de  oorae  n'est  p«  U même  eboMs 

• que  la  (derre  deooroe;octle-d  estime  espère  de  silex,  ou 
a ^erre  àlosil.  • 

Nous  ne  pouvons  nous  di»|>enser  d'observer  que  ret  habile 
mtnéralofdste  est  Id  tombé  dam  une  doidde  méprise.  l)’idK>rd 
d n'j  a aucun  sdiiste  qui  wdt  formé  de  quarts  et  de  mica,  et  il 
n'ebt  point  dft  appliquer  b œ composé  de  quarts  et  de  mica 
le  nom  de  scAfsIe  de  eerne . puisqu'il  dit  que  ce  scfaltle  de 
eome  n*a  rien  de  commun  avec  la  pierre  de  corne  qui.  seion 
lui , est  un  sllet  : ce  qui  est  troc  seconde  métiHse  ; car  la  pierre 
de  corne  n’est  point  un  silex . mais  une  pterre  composée  de 
•cfalite  et  de  maflère  calcatre.  Tout  quarts  mélé  de  mica  dAt 
être  appelé  qtutriz  mieact^ , tant  que  le  mica  n'a  pat  changé 
de  nature , et  lorsque  par  n décomposition  il  s'est  Cfurerti 
en  argile  00  en  sdiiste.  Il  faut  nommer  qvnrfs  srAfflrsiæ  ou 
$ckUte  (fuartzeux,  la  pierre  composée  des  deux. 

■ Il  y a dans  le  Piémont . continue  M.  Perber , des  mon* 
< tagnet ealcatresetdfsmontagnesquartteoscsicrlies.dont 
c des  raies  phn  ou  moins  fortes  de  mica . et  c’est  de  cette  ei> 
fl  péoe  de  pierres  qne  sont  forroéca  les  montagnes  roisinea  de 
a Tarin  : on  les  nonane  teirrit  ; on  s’en  sert  poar  les  fonda- 
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8*  Le  quartz  ou  le  feid-spath.  Il  y a des  ro- 
ches de  cette  matière  et  Provence  et  en  Lapo- 
nie, d'où  M.  de  Maupertuis  nous  en  a apporté 
UD  échantillon 

Quelques  naturalistes  ont  appelé  cette  pierre 
//runti  .'itmple ,jmrcc  qu’elle  ne  contient  que  du 
quartz  et  du  feld-spath  sans  mélangedu  mica  ni 
de  schort  ; et  c'est  de  cette  môme  composition 
qu’est  formée  la  roche  de  Provence  , décrite  par 
M.  Angerstein  '‘,50us  le  nom  mal  appliqué  de 
pêirojtiex. 

« Uuns  dn  blUaenU.  pour  dt*  coloonrs,  etc.  • Lettre$  mf  la 
Ninérak>Kie,  par  M.  t'erber.  page  436. 

l.rin^ieM.  Ferber  (page  3S4>,  en  parlant  d'un  prétendu 
granit  à deux  aubaUnen,  quart!  et  mica,  «’exprime  encore 
dai»  Ica  termes  wivatiU  : • Quand  il  n’entre  point  du  tout  de 

• apalb  dur  (feJd-apaÜi)  dans  la  cocDpoaltlon  desgranUa,  oo 
« nomme  alors  ce  nwilange  de  quarts  et  de  mica  AornSerç, 
€ Aornfe/s,  gutetUtfin,  ce  qui  vient  de  l'uaage  qn’oa  en  fait 
€ dam  le»  fourneaux  de  fondertes  ; lorsque  le  mica  y est  plus 

• abondant,  la  pierre  e^tscbisteiise.  » 

Le  nom  de  peatef/Wein  (pierre  de  fondement  ou  base  de 
ÜNimeaux)  me  parait  aussi  impropre  que  celui  de  schiste 
cnmé  pour  daigner  la  matière  vitreuse  qui  n'est  composée 
que  de  quartz  et  de  mica  et  non  de  schiste  ; et  M.  le  baron  de 
Diétricb  remarque  avec  raison  (pages  4M  et  499  des  Lettres 
snr  la  Mioéralugir , note  du  traducteur;  • qn'il  y a beeucoop 
« de  roebes  composées  qui  n’ont  aucune  dénomination  < que 
« d’MBlres , m ronCralre , en  ont  tant  et  de  ai  iodétennioées , 
« qoe  l'on  ne  s'entend  point  lorsqu'on  se  sert  de  ces  noms  t 

• par  exemple,  le  granit,  la  roebe  cornée,  ce  qu'oo  nomme  en 
« allemand  9ea/W/«tet«,sontdesDoaisquel'oooonfbiMlsou- 
« veatetqu'on  applique  mal. cauquegrànlt.proprenentdli, 
« doitreufennn  du  quartz,  du  spath  dur (feld-spath) et  du 
c micâi  mais  on  oomroeausii  «Trault,  cette  même  espèce  de 
c pierre  quand  U n'y  a pas  de  feld«patb , tandis  qu 'alors  elle 

• doit  être  nommée  rocAe  cornet  (en  suédois  graebtrg)%  car 
« les  partieseMeotlelles  de  la  roche  cornée  sontdu  quartz  dans 
« le<|uel  il  y a des  taches  ou  des  raies  grossières  de  mica , té- 
« parées  les  unes  des  autres  ; malt  lorsque  ces  rates  de  mica 

• sont  très-rapproebées,  et  que  par  là  la  roche  derient  scfals- 
« teuseoufeuiUetéf.  on  la  nommeen  allemaudprsr<//i^ln» 
« d'après  l'usage  que  l'on  en  fait  pour  les  fourneaux...  On  dé- 
« sigoe  aossi  par  rocAe  de  cerne  quelques  cailloux  pcrrorl- 

• Ux)%,.  On  ne  devrait  donner  le  nom  de  tchUU  corné  qu'à 

• l'espècede  pierre  dana  laquelle  le  quartz  est  intimnneDt 
« lié  avec  le  mica,  île  manière  qu'ils  ne  saoraient  être  disbn- 
« gués  de  l'on  et  l'autre  à ta  vue.  > 

Le  savant  traducteur  6nit , comme  l'on  voit,  à l'égard  du 
prétendu  schiste  corné,  par  tomber  dans  la  manvaise  appUca- 
tk>o  des  DtMns  qu’il  censure. 

* JVoiu.  Il  s'en  est  aussi  trouvé  depuis  dans  les  Alpes  i * J'ai 
« trouvé  dans  les  environs  de  Genève,  dit  11.  deSauwure, 
€ deux  variétés  dn  granit  simple,  c'est-à-dire  composé  seule- 
« ment  de  quartz  et  de  feld-spath  ; dans  l'une , un  feld-spath 
s olaoc  forme  le  fond  de  la  pierre,  et  le  quartz  y est  parsemé 
« par  petits  grains:  dans  l'autre  un  feld-spath  de  couleur 
c (an  ve  et  entremêlé  a dose  à (teu  près  égale,  avec  du  quartz 
< blanc  fragile.  ■ Voyage  dans  les  Alpes,  tome  I , page  103. 

* t Dans  la  forêt  de  l'fCstereUe.  en  Provence,  entre  Caimes 
s et  Fréjus.  II  y a unemonlagnederodtegromiêreetgrfidlre, 
s entremêlée  de  mica,  de  quartz  et  de  feld-spath,  les  mêmes 
s espèces  qui  entreut  dans  la  cünt|)osllioo  des  granits , avec 
c celte  différence  qu  elles  sont  pliu  mûres,  plus  fines  et  plus 
« compactes  dans  enix-ci  que  dans  l'autre...  Et  pins  loin  on 
« trouve  une  pierre  rrsigcjtre  appelée  prtrosilex,  c'est-à-dire 
« rsiilmii  derorhe.  qui  r«t  la  mère  «les  |»orphyre»  et  Hesjas- 
« l»es  . ik  même  que  la  pierre  broie  grise  , dont  Je  virus  de 


4*  Le  quartz  et  le  schorl.  Cette  matière  est 
composée  de  quartz  blanc  ou  blanchâtre  et  de 

< parier,  esl  la  méredea  granits.  On  troovedespétrosUexqsi 
« sc'nt  noirs,  braos.  rougeitres,  verts  et  bleultros. 

« A mesure  qu'oo  avance,  cette  pierre  devient  plus  dure  : oit 

• y voitdes  tacbesopaquesd'un  petit  feld-spath,  sembiaMesa 
« relies  qu'on  v«>it  dans  le  porphyre  d'Egypte  s on  y aprrroil 

< aussidè{>eUtcslarbesdeplOQib.lesquellfaMtrciuveutatâsi, 
« quoique  rarement,  dam  les  porphyres  antiques  : res  taches 

■ sont  cristallisées  cr«mme  les  autre»;  mais  on  Juge  par  la  cuu- 

• leur  que  c'est  un  minéral  qu'oo  appenemo/yèdefio,  lequel. 
« aussi  bien  que  le  schod  ou  le  romeiw  erUtaUiiatn»,  peut 

• être  compté  parmi  les  minéraux  inconnos...  Vers  le  som- 

• met  de  la  moniagnc  de  rEsterelle,  ce  même  porphyre  ac- 

• quiert  eocxire  une  autre  sorte  de  taches  qui.  par  leur  traits- 

• parence.  ressemblent  an  verre,  étant  tonnées  en  cristaux 
c spatlifux,  pyramidaux  et  pointus  aux  deux  bouts;  nuis  a 

■ mesure  que  le»  taches  nouvelles  s'accroissent , les  autres 

• disparaisKnt.  Ce  nouveau  porfdiyre  est  plus  beau  que  l'au- 
t tre  dans  soit  |ioli , et  ces  taches  deviennent  enUéremeot 

• transparentes  «luand  oo  les  scie  en  plaques  minces.  » 

Je  remarquerai  qne  celle  pierre,  qoe  M.  Angerstdo  a chde- 
vanl  regardé  comme  ia  mère  du  porphyre,  devient  ici  une 
matière  dont  ia  fineuede  grain,  la  dureté  <t  la  cuosisUoee 
l'ont  déterminé  à placer  cette  pierre  parmi  les  Jaspes. 

« En  avançant  quelques  lieues,  cootinne-t-il,  dans  les  bois 

< de  rEsterelle,  on  ne  remarque  plus  qu'une  cooUoulté  de  ce 

• changement  alternatif  de  porphyre  et  de  jaspe  : niais,  dans 
t cerUins  endroits,  et  surtout  dn  cûté  de  Fréjus . œs  deux 
« sortes  de  pierres  sont  amoncelées  et  cuogeléet  Tune  avec 
c l’autre,  et  forment  un  produit  qui  a le  caractère  du  marbre 

< sérancoliD  des  Pyrénées. 

« Au  sud-ourst,  on  trouve  au  pied  de  U mootagoe  le  pétro- 

• silex  i dans  cet  endroit  ilest  tantôt  nxige-bruo.  tanlM  tirant 

• sur  le  bleu  céleste,  tantôt  sur  le  vert  ; ce  qui  (ait  présumer 

■ que  l’on  pourrait  y trouver  etKore  des  jaspes  et  des  por- 
« ^yres  verts  et  bleuâtres,  parce  qu'on  a vu  el-devanl  que  le 

• pétroslh'x  ou  le  caillou  de  roche  d'un  rouge  brun,  a donné 

• l'origine  aux  jaspes  et  aux  purphyrrsdeU  même  oouirar. 
• En  dernier  lieu,  on  remarque  une  petite  coilinc  d'oue 

« pierre  appelée  corneue,  d'uu  gris  f«>ooé.  mêlé  de  hbres  en 
« forme  de  petits  filets,  et  de  tache»  île  spath  cristallisé  à qua- 
c lorze  pans,  et  quel<|oefois  congelées  en  (urnie  de  grapftes  ; 
c arrivé  à Fréps . toutes  ces  pierres  disparaissent.  » Kenur- 
ques  sur  les  montagnes  de  Provence.  parM.  Angerstein,  dans 
les  Mémoires  des  Savants  étrangers . tome  II. 

Nous  devons  taire  observer  que  cette  idée  de  M.  Angets- 
tetn  , de  rrgarder  la  nxbe  grossière  et  grisâtre  de  la  foret  de 
I Esterelle  en  Provence  comme  la  mère  des  granits , est  sans 
aucun  fondement  : car  les  granits  ne  stmt  (las  de»  pierres  en- 
fantées inunédiateroent  par  d'autres  pierres . et  celte  préten- 
due mère  des  granits  n'est  elle-même  qu’un  granit  gris  qui 
ressemble  aux  autres  par  sa  com|MadUoo  . puisqu'il  oootieiit 
du  quartz,  dn  mica  et  du  (eld-spaüi . de  l'aveu  même  de  i'au- 
leur.  11  dit  de  même  que  son  pêtrusilex  est  la  mère  des  por- 
pliyreset  desjas|>es,  cequi  n'est  (Ms  pins  fondé,  puisque  ni  le 
jaspe  ni  le  porphyre  ne  contiennent  point  de  quartz  . taudk 
qnc  ce  prêlendu  pêlrosücx,  étant  composé  de  quartz  et  de  feld- 
spath, n'a  point  de  rapport  avec  les  jaspes;  il  est  du  nombre 
des  matières  de  la  troisième  cooibinaisoD  dont  nous  venons  de 
parler,  ou,  si  l'on  veut,  U fait  la  nuance  entre  celte  pierre  et 
les  granits . parce  qu'un  y voit  quelques  tacites  de  plomb  noir 
ou  molybdène . qui . comme  l'on  tait . est  nne  matière  mica- 
cée ; il  n'est  donc  pas  posMble  qur  ce  |tétnisilcx  ait  pnKjmt 
des  jaspes,  pnisqu’il  n'ro  contient  pas  la  matière.  Ainsi  ia  dis- 
tinction que  cet  observateur  (ait  entre  le  granit.  1a  roclie  gri- 
sâtre, mère  des  granits  et  son  pélroslles,  mère  des  pon>hyres 
cl  des  jas|H!s,  ne  n>c  parait  |»as  «Habile  sur  nue  jusle  comparai- 
MHi  : et  de  plus  nous  verrou»  «pie  le  vrai  pêtrusilex  e»l  une 
maikrf  différente  de  celle  à la<|uellc  U.  Angerstein  roappii- 
qiie  Ici  le  nom. 
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■cliori , tanUt  noir  et  tantôt  vert  ou  verdâtre , 
distribués  par  taches  irrégulières.  Ce  premier 
mélange  taché  de  noir  sur  un  fond  blanc  n été 
nommé  improprement  jaspe  d’ Egypte  et  gra- 
nit oriental,  et  le  second  mélange  a été  tout 
aussi  mal  nommé  porphyre  vert.  Nous  ne 
croyons  pas  qu’il  soit  nécessaire  d’avertir  que 
cette  pierre  quartzeuse  tachetée  de  noir  ou  de 
vert  par  le  mélange  d’un  schori  de  l’une  ou  de 
l’autre  de  ces  couleurs  n’est  ni  jaspe,  ni  granit, 
ni  porphyre.  J'ignore  si  cette  matière  se  trouve 
en  grande  masse  ; mais  je  sais  qu’elle  reçoit  un 
beau  poli , et  qu’elle  frappe  agréablement  les 
yeux  par  le  contraste  des  couleurs. 

i*  Le  jaspe  et  le  mica.  Cette  combinaison 
n'existe  peut-être  pas  dans  la  nature,  du  moins 
je  ne  connais  aucune  substance  qui  la  repré- 
sente; et  lorsque  le  mica  se  trouve  avec  lejaspe, 
il  est  seulement  uni  légèrement  à sa  surface  et 
non  pas  incorporé  dans  sa  substance. 

6°  Lejaspe  et  le  feld-spath  : et  7°  le  jaspe  et 
le  schori . Ces  deux  mélanges  forment  également 
des  porphyres. 

8*  Le  mica  et  le  fdd-spath.  Il  en  est  de  ce  mé- 
langea peu  près  comme  du  cinquième,  c’est-à- 
dire  de  celui  du  jaspe  et  du  mica  : on  trouve  en 
efl'et  du  feld-spath  couvert  et  chargé  de  mica , 
mais  qui  n’est  point  incorporé  dans  sa  sub- 
stance. 

9*  Le  mica  et  le  schori.  Cette  combinaison  ne 
m’est  pas  mieux  connue,  et  peut-être  n’existe 
pas  plus  dans  la  nature  que  la  précédente  et  la 
ciniiuième. 

1 O*  Le  feld-spath  et  le  schori.  Ce  mélange  est 
celui  qui  a formé  la  matière  des  ophites,  dont  il 
y a plusieurs  variétés,  mais  toutes  composées 
de  feld-spath  plus  ou  moins  mêlé  de  schori  de 
différentes  couleurs. 

Des  dix  combinaisons  de  ces  mêmes  cinq 
verres  primitifs , pris  trois  â trois,  et  qui  dans 
la  spéculation  paraissent  être  également  possi- 
bles, nousn’en  connaissons  néanmoins quetrois, 
dont  deux  forment  les  granits , et  la  troisième 
un  porphyre  différent  des  deux  premiers  : car, 
1 ’ le  quartz,  le  feld-spath  et  le  mica  composent 
la  substance  de  plusieurs  granits  ; 2°  d’autres 
granits  au  lieu  de  mica  sont  mêlés  de  schori,  et 
3“  il  y a du  porphyre  composé  de  jaspe , de 
feld-spath  et  de  schori. 

Kufln,  des  quatre  conbinaisons  des  cinq  ver- 
res primitifs  pris  quatre  a quatre , nous  n’en 
connaissons  qu'une  qui  est  encore  un  granit , 


dans  la  composition  duquel  le  quartz,  le  mica, 
le  feld-spath  et  le  schori  se  trouvent  réunis.  Je 
doute  qu'il  y ait  aucune  matière  de  première 
formation  qui  contienne  ces  cinq  matières  en- 
semble ; tant  il  est  vrai  que  la  nature  ne  s’est 
jamais  soumise  à nos  abstractions  ! car  de  ces 
vingt-cinq  combinaisons  toutes  également  ]>os- 
sibles  en  spéculation,  nous  n’eu  pouvons  comp- 
ter en  réalité  que  onze,  et  peut-être  même  dans 
ce  nombre  y en  a-t-il  quelques-unes  qui  n’ont 
pas  été  produites  comme  les  autres  par  le  feu 
primitif,  et  qui  n’ont  été  formées  que  des  détri- 
ments des  premières  réunies  par  l’intermède  de 
l’eau. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  porphyre  est  In  plus  pré- 
cieuse de  ces  matières  composées  ; c’est  apres 
le  jaspe  la  plus  belle  des  substances  vitreuses 
en  grandes  masses.  Il  est,  comme  nous  venons 
de  le  dire , formé  de  jaspe , de  feld-spath  et  de 
petites  parties  de  schori  incorporées  cnsemhle. 
On  ne  peut  le  confondre  avec  les  jaspes,  puis- 
que ceux-ci  sont  d'une  substance  simple  et  ue 
contiennent  ni  feld-spath , ni  schori  ; on  ne  doit 
pas  non  plus  mettre  le  porphyre  au  nombre  des 
granits , parce  qu’aucun  granit  ne  contient  du 
jaspe,  et  qu’ils  sont  composés  de  trois  et  même 
de  quatre  autres  substances  qui  sont  le  quartz, 
le  feld-spath , le  schori  et  le  mica  : de  ces  trois 
ou  quatre  substances,  il  n’y  a que  le  feld-spath 
et  le  schori  qui  soient  communs  aux  deux.  Le 
porphyre  a donc  sa  nature  propre  et  particu- 
lière, et  il  parait  être  plus  éloigné  du  granit  que 
du  jaspe  ; car  le  quartz,  qui  entre  toujours  dans 
la  composition  des  granits , ne  se  trouve  point 
dans  les  porphyres , qui  tous  ne  contiennent 
que  du  jaspe , du  feld-spath  et  du  schori. 

Le  nom  de  porphyre  semblerait  désigner  ex- 
clusivement une  matière  d’un  rouge  de  pourpre, 
et  c’est  en  effet  la  couleur  du  plus  beau  por- 
phyre ; mais  cette  dénomination  s’est  étendue  à 
tous  les  porphyres  de  quelque  couleur  qu’ils 
soient  : car  il  en  est  des  porphyres  comme  des 
jaspes;  il  y en  a de  plus  ou  moins  colorés  de 
rouge,  de  brun , de  vert  et  de  différentes  nuan- 
ces de  quelques  autres  couleurs.  Le  porphyre 
rouge  est  semé  de  très-petites  taches  ou  plus  ou 
moius  blanches  et  quelquefois  rougeâtres  ; ces 
taches  présentent  les  parties  du  feld-spath  et  du 
schori,  qui  sont  disséminées  et  incorporées  dans 
la  pâtedu  jaspe;  et  le  caractère  essentiel  de  tous 
les  porphyres  et  par  lequel  ils  sont  toujours  re- 
connaissables, c'est  ce  mélange  du  feld-spath  ou 
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du  svhori , ou  de  tous  deux  ensemble , avec  la 
matière  du  jaspe  : ils  sont  d'autant  plus  opa- 
ques et  plus  colorés , que  le  jaspe  est  entré  en 
plus  grande  quantité  dans  leur  composition  ; et 
ils  premient  an  contraire  un  peu  de  transpa. 
rence  lorsque  le  féld-spath  y est  en  grande  quan- 
tité. Nous  pouvons  & ce  sujet  observer  qu'eu 
général  dans  les  matières  vitreuses  produites 
par  le  feu  primitif,  plus  il  y a de  transparence 
et  plus  il  y a de  dureté  ; au  lieu  que , dans  les 
matières  calcinabics  toutes  formées  par  l’inter- 
mède de  l’eau , la  transparence  indique  la  mol- 
lesse. Ainsi , moins  un  porphyre  est  opaque , 
plus  il  est  dur , et  au  contraire  plus  un  marbre 
est  transparent , plus  II  est  tendre;  on  le  voit 
évidemment  dans  le  marbre  de  Paros  et  dans 
les  albâtres.  Cette  différence  vient  de  ce  que  le 
spath  calcaire  est  plus  tendre  que  la  pâte  du 
marbre  dans  laquelle  il  est  mêlé,  et  que  le  feld- 
spath et  le  schori  sont  aussi  durs  que  le  quartz 
et  le  jaspe , avec  lesquels  ils  sont  incorporés 
dans  les  porphyres  et  les  granits. 

Il  n’y  a ni  quartz  ni  mica  dans  les  porphyres, 
et  il  est  aisé  de  les  distinguer  des  granits  qui 
contiennent  toujours  du  quartz  et  souvent  du 
mica;  il  y a plus  de  cohérence  entre  les  parties 
de  la  matière  dans  les  porphjTes  que  dans  les 
granits , surtout  dans  ceux  où  le  mélange  du 
mica  diminue  non-seulement  la  cohésion  des 
parties,  mais  anssi  la  densité  de  la  masse.  Dans 
le  porphyre , c'est  le  fond  ou  la  pâte  qui  est 
profondément  colorée,  et  les  grains  de  feld- 
spath et  de  schori  sont  blancs , ou  quelquefois 
ils  sont  de  la  couleur  du  fond,  et  alors  seule- 
ment d’une  teinte  plus  faible  : dans  le  granit, 
au  contraire , c’est  le  feld-spath  et  le  schori  qui 
sont  colorés,  et  le  quartz,  que  l’on  peut  regar- 
der comme  sa  pâte,  est  toujours  blanc  ; et  c’est 
ce  qui  prouve  que  le  porphyre  a la  matière  du 
jaspe  pour  base,  comme  le  granit  celle  du  quartz. 

Quelques  naturalistes,  en  convenant  avec  moi 
que  le  feld-spath  et  le  schori  entrent  comme 
parties  constituantes  dans  les  porphyres,  se  re- 
fùsent  à croire  que  la  matière  qui  en  fait  la  pâte 
soit  réellement  du  jaspe , et  ils  se  fondent  sur 
ce  que  la  cassure  du  porphyre  n’est  pas  aussi 
nette  que  celle  du  jaspe;  mais  ils  ne  font  pas 
attention  que,  parmi  les  jaspes,  il  y en  a qui  ont 
la  cassure  un  peu  terreuse  comme  le  porphyre, 
et  qu’on  ne  doit  le  comparer  qu’aux  jaspes 
communs qni  se  trouvent  en  grandes  masses, 
et  non  aux  jaspes  fins  qui  sont  de  seconde  for- 
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mation.  Ces  nouveaux  jaspes  ont  la  cassure 
plus  brillante  que  celle  des  anciens,  desquels 
ils  tirent  leur  origine;  et  ces  anciens  Jaspes  ne 
diVèrent  pas  par  leur  rassure  de  la  matière  qui 
Ihlt  la  pâte  des  porphyres. 

Quoique  beaucoup  moins  commun  que  les 
granits,  le  porphyre  ne  laisse  pas  de  se  trouver 
en  fortes  masses  et  même  par  grands  blocs  en 
quelques  endroits*  : Il  est  ordinairement  voisin 
des  jaspes,  et  tous  deux  portent  comme  le  granit 
sur  des  roches  quartzeuses,  et  cette  proximité 
indique  entre  eux  une  formation  contemporaine. 
La  solidité  très-durable  de  la  substance  du  por- 
phyre atteste  de  même  son  affinité  avec  le  jaspe; 
ils  ne  se  ternissent  tous  deux  que  par  une  très- 
longue  impression  des  éléments  humides,  et  de 
toutes  les  matières  du  globe  que  l’on  peut  em- 
ployer en  grand  volume,  le  quartz , le  jaspe  et 
le  porphyre  sont  les  plus  inaltérables  : le  temps 
a effacé  et  détruit  eu  partie  les  caractères  hié- 
roglyphiques des  colonnes  et  des  pyramides  du 
granit  égyptien,  au  lieu  que  les  jaspes  et  les  por- 
phyres, dans  les  monumentslesplusanciens,ne 
paraissent  avoir  reçu  que  de  légères  atteintes 
du  temps , et  il  est  à croire  qu’il  en  serait  de 
même  des  ouvrages  faits  de  quartz , si  les  an- 
ciens l’eussent  employé  ; mais  comme  il  n’a  ni 
couleurs  brillantes,  ni  variétés  dans  sa  sub- 
stance, et  que  sa  grande  dureté  le  rend  très-dif- 
ficile à travailler  et  à polir,  on  l’a  toujoursrejeté; 
et  d’autre  part,  les  porphyres  et  les  jaspes  ne 
se  trouvant  que  rarement  en  grandes  masses 
continues,  on  a de  tout  temps  préféré  les  gra- 
nits à ces  premières  matières  pour  les  grands 
monuments. 

Le  quartz  qui  forme  la  roche  intérieure  du 
globe  est  en  même  temps  la  base  universelle 
des  autres  matières  vitrenses  ; il  soutient  les 
massesdes  granits  et  celles  des  porphyres  et  des 
jaspes,  et  tous  sont  plus  ou  moins  contigus  à cette 
roche  primitive  à laquelle  ils  tiennent  comme  à 
leur  matrice  ou  mère  commune,  qui  semble  les 
avoir  nourris  des  vapeurs  qu’elle  a laissées  trans- 
pirer, et  qui  leur  a fait  part  des  trésors  de  son 
sein  en  les  teignant  des  plus  riches  couleurs. 

M.  Fcrbcr,  ayant  curieusement  examiné  tous 
les  porphyres  en  Italie,  les  distingue  en  cinq 
sortes:  1**  le  porphyre  rouge  qui  est  le  plus 
commun , et  dont  le  fond  est  d’un  rouge  foncé 

• Onen  voitàCootUntiDOpk  de  trte<bautciOoU>DDei  d'une 
*eulc  pièce,  daoi  l de  SaloK-Sophie  ; oo  croit  que  oei 

ctiloQoe»  tlenDcnl  de  U Thébâlde. 
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Bvecde  petites  taches  blanches  et  oblongues, 
souvent  irrégulières  ou  parallélipipèdes.  Le  fond 
de  ce  porphyre  est  d'un  rouge  plus  ou  moins 
lhncé,et  quelquefois  si  brun  qu'il  tire  sur  le  noir. 

• On  ne  peut  nier,  dit-il,  que  la  matière  de  ees 

• taches  ne  soit  du  spath  dur,  opaque,  com- 

• pacte,  bianc  de  lait,  et  en  même  temps  de  la 
« nature  du  schorl  ; ce  que  la  forme  et  la  simple 

• vue  indiquent  assez.  11  en  est  de  même  des 

■ autres  sortes  de  porphyres,  et  il  me  parait  que 

• ces  taches  sont  d'une  espèce  de  pierre  qui  tient 
t le  milieu  entre  le  feld-spath  et  le  schorl.  En 

• général , continue-t-il  ) il  y a très-peu  de  dif- 

< férence  essentielle  entre  le  schorl,  le  spath  dur 

• ou  feld-spath , le  quartz , les  autres  cailloux 

• et  les  grenats.  • 

Je  dois  observer  que  tout  ce  que  dit  ici  M.  Fer- 
ber,  loin  de  répandre  de  la  lumière  sur  ce  sqjet, 
y porte  de  la  confusion.  Le  schorl  ne  doit  pas 
être  coufondu  avec  le  feld-spath  ; il  n'y  a point 
de  pierre  dont  la  substance  tienne  le  milieu  en- 
tre le  feld-spath  et  le  schorl.  La  substance  qui 
dans  les  porphyres  se  trouve  incorporée  avec 
la  matière  du  jaspe  n’est  pas  uniquement  du 
■ebori,  mais  aussi  du  feld-spath.  La  différence 
du  schorl  au  feld-spath  est  bien  connue,  et  cer- 
tainement le  schorl , le  tpalA  dur  (feld-spath) , 
le  quartz , les  cailloux  et  les  grenats , ont  cha- 
cun entre  eux  des  différences  essentielles  que  ce 
minéralogiste  n’aurait  pas  dü  perdre  de  vue. 

< 3*  Le  porphyre  taché  de  blanc,  continue 

< M.  Ferbô',  dont  il  y a deux  variétés  : la  pre- 

• roiere  est  le  porphyre  noir,  proprement  dit , 

< dont  le  fond  est  entièrement  noir  avec  de  pe- 

• tites  taches  oblongues , et  qui  ne  diffère  du 

• porphyre  rouge  que  par  cette  couleur  du  fond; 

• la  seconde  variété  est  la  serpentine  noire  an- 

• tiçue , dont  le  fond  est  noir  avec  de  grandes 

• taches  blanches  oblongues  ou  parallélipi- 

• pèdes. 

• 3°  Le  porphyre  à fond  brun  avec  de  gran- 

• des  taches  venUtres  oblongues  ; il  s'en  trouve 

■ aussi  dont  le  fond  est  d’un  brun  rougeétre 

■ avec  des  taches  d’un  vert  clair,  et  d’autres 
t dont  le  fond  est  d'un  brun  noirâtre  avec  des 

• taches  moitié  noirâtres  et  moitié  verdâtres. 

• 4°  Le  porphyre  vert  dont  il  y a plusieurs 
f variétés  ; t ° la  serpentine  verte  antique,  dont 

• le  fond  est  vert  et  les  taches  oblongues  et  pa- 
t rallélipipèdes , sont  d’un  vert  plus  ou  moins 

• clair , et  de  la  nature  du  feld-spath  ou  du 

• schorl.  On  trouve  quelquefois  dans  ces  pierres 


• dcsbullestellesque  celles  qui  seforment,  dans 
€ les  matières  fondues,  par  la  sortie  de  l’air  qui 

■ y est  renfermé  ; on  y voit  aussi  assez  souvent 
« des  taches  blanches  et  transparentes  arron- 
I dies  irrégulièrement , et  qui  paraissent  être 

• de  la  nature  de  l’agate.  2“  Le  porphyre  à fond 
« vert  taché  de  blanc.  3"  Le  porphyre  à fond 
« vert  foncé  avec  des  taches  noires.  4®  Le  por- 
« phyre  à fond  vert  clair  ou  plutôt  jaune  ver- 

• dâtre  taché  de  noir. 

« 5"  Le  porphyre  vert , proprement  dit,  qui 

• a plusieurs  variétés  ; la  première  à fond  vert- 

• foncé  presque  noir,  de  la  nature  du  jaspe , 

• avec  des  taches  blanches  distinctes , oblon- 

• gués , en  forme  de  schorl , plus  grandes  que 

• les  taches  du  porphyre  noir,  et  plus  petites 
« que  celles  de  la  serpentine  noire  antique.  La  sc- 
« coude  variété  esta  fond  de  la  nature  du  jaspe , 

• d’un  vert  foncé  avec  de  petites  taches  blan- 
« ches , rondes  et  longues , et  ressemble , â la 

• couleur  près, au  porphyrerouge.  La  troisième 
« àfbnd  vertfoncéquiestdela  nature  du  frn/ip; 

• les  taches  sont  blanches , quartzcuscs,  irré- 

• gulières , et  quelquefois  si  grandes  et  si  nom- 
« breuses  qu’on  dirait , avec  raison,  que  le  fond 
« est  blanc  : de  temps  en  temps  le  fond  s’est  cris- 
t tallisé  en  rayons  de  schorl  ; alors  cette  espèce 

■ de  porphyre  vert  se  rapproche  beaucoup  de 
« l’espèce  du  granit  qui  est  mêlé  de  schorl  nu 
a lieu  de  mica.  La  quatrième  à fond  vert  foncé 

• de  la  nature  du  trapp,  comme  celle  du  pré- 
a cèdent,  avec  de  petites  taches  blanches  scr- 
a rées,  oblongues  comme  du  schorl , rarement 
a d’une  figure  régulière  ou  déterminée,  mais  cn- 
a trclacécs  les  unes  dans  les  autres  et  repliées 
a comme  de  petits  vers  : les  ouvriers  appellent 
a cette  variété  porphyre  vert  fleuri.  La  ein- 

• quième  d’un  fond  clair  de  la  nature  du  trapp, 
a avec  de  petites  taches  oblongues , de  figure 
a déterminée , et  détachées  les  unes  des  autres, 
a et  de  petits  rayons  de  schorl  noir  ' . a 

Je  ne  puis  m’empéeher  d’observer  encore  que 
cet  habile  minéralogiste  confond  ici  le  schorl 
avec  le  feld-spath  dans  sa  description  de  la  pre- 
mière variété  du  porphyre  vert,  et  qu’en  même 
temps  qu’il  semble  attribuer  au  feu  la  formation 
de  cette  pierre , il  dit  qu’on  y trouve  des  agates  ; 
or,  l'agate  étant  formée  par  l’eau , il  n’est  pas 
probable  que  cette  pierre  de  porphyre  ait  été 
pour  le  reste  produite  par  le  feu,  à moins  d’ima- 

■ LaUrea  suc  U Hiiiéralogw,  page  SS7  et  auiv. 
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giner  que  l'agate  s'est  produite  par  inflltmtiun 
dans  les  bulles  dont  M.  Ferber  remarque  que 
eette  pierre  est  soufflée. 

Je  remarquerai  aussi  que  sur  ces  cinq  varié- 
tés, il  n’y  a que  les  deux  premières  qui  soient 
de  vrais  porphyres;  et  qu’A  l’égard  des  trois 
dernières  variétés  dont  le  fond  n’est  pas  de  jaspe, 
mais  de  la  matière  fendre  appelée  fropp,  on  ne 
doit  pas  les  mettre  au  nombre  des  porphyres , 
puisqu’elles  en  diffèrent  non-seulement  par  leur 
moindre  dureté,  mais  même  par  leur  composi- 
tion, et  autant  que  le  jaspe  diffèredu  trapp.  Ceci 
nous  démontre  que  M.  Ferber  a confondu,  sous 
le  nom  de  porphyre , plusieurs  substances  qui 
sont  d’une  autre  essence,  et  que  celles  qu’il 
nomme  serpentines  noires  antiques  et  serpen- 
tines vertes  antiques , sont  peut-être  comme  le 
trapp,  des  matières  différentes  du  porphyre; 
nous  pouvons  même  dire  que  ceux  qui,  comme 
M.  Ferber,  dans  le  Vicentin,  et  M.  Sonlavie, 
dans  le  Vivarais , n’ont  observé  la  nature  qu’en 
désordre,  n’ont  pu  prendre  que  de  fausses  idées 
de  ses  ouvrages  et  se  méprendre  sur  leur  forma- 
tion. Dans  ces  terrains  bouleversés, les  matières 
produites  par  le  feu  primitif,  mêlées  è celles 
qui  ont  ensuite  été  formées  par  le  transport  ou 
l’intermède  de  l’eau , et  toutes  confondues  avec 
celles  qui  ont  été  altérées,  dénaturées  ou  fon- 
dues par  le  feu  des  volcans , se  présentent  en- 
semble ; ils  n'ont  pu  reconnaître  leur  origine  ni 
même  les  distinguer  assez  ponr  ne  pas  tomber 
dans  de  grandes  erreurs  sur  leur  formation  etieur 
essence.  Il  me  parait  donc  que,  quoiqueM. Fer- 
ber soit  l’un  des  plus  attentifs  de  ces  observa- 
teurs, on  ne  peut  rien  conclure  de  ses  descrip- 
tions et  observations,  sinon  qu’il  se  trouve  dans 
ces  terrains  volcanisés  des  matières  presque 
semblables  aux  vrais  porphyres,  et  si  cela  est, 
n’y  a-t-il  pas  toute  raison  de  penser  avec  moi 
que  le  feu  primitif  a formé  les  premiers  porphy- 
res, dans  lesquels  je  n’ai  admis  que  le  mélange 
du  Jaspe,  du  feld-spath  et  du  schori,  parce  que 
je  u’al  jamais  vu  dans  le  porphyre  des  parties 
quartzeuses,  et  que  je  pense  qu’il  faut  distinguer 
les  vrais  et  anciens  porphyres,  produits  par  le 
feu  primilif,  de  ceux  qui  l’ont  été  postérieure- 
ment par  celui  des  volcans?  Ceux-ci  peuvent  être 
mêlés  de  plusieurs  autres  matières  de  seconde 
formation  ; au  lieuque  les  premiers  ne  pouvaient 
être  composés  que  des  verres  primitifs,  seules 
matières  qui  existaient  alors. 

Apres lequartz,lejaspe,  Icmica,  lefeld-spath 


et  le  schori,  qui  sont  les  substances  les  plussim- 
ples,  on  peut  donc  dire  que,  de  toutes  les  autres 
matières  en  grandes  masses  et  produites  par  le 
feu , le  porphyre  et  les  roches  vitreuses  dont 
nous  venons  de  parler  sont  les  plus  simples, 
puisqu’elles  ne  contiennent  que  deux  ou  trois  de 
ces  premières  substances  : cependant  ces  mêmes 
roches  vitreuses  et  les  porphyres  ne  sont  pas  a 
beaucoup  près  aussi  communs  que  le  granit  qui 
contient  trois  et  souvent  quatre  de  ces  substan- 
ces primitives  ; c’est  de  toutes  les  matières  vi- 
treuses la  plus  abondante  et  ceHe  qui  se  trouve 
en  plus  grandes  masses,  puisque  le  granit  forme 
les  chaînes  de  la  plupart  des  montagnes  primi- 
tives sur  tout  le  globe  de  la  terre;  c’est  même 
cette  grande  quantité  de  granit  qui  a fait  penser 
à quelques  naturalistes  qu’on  devait  le  regarder 
comme  la  pierre  primitive  de  laquelle  toutes  les 
autres  pierres  vitreuses  avaient  tiré  leur  origine. 
Je  conviens  avec  eux  que  le  granit  a donné  nais- 
sance è un  grand  nombred’autres  substances  par 
ses  différentes  exsudations  et  décompositions  ; 
mais  comme  il  est  lul-méme  composé  de  trois 
ou  quatre  matières  tres-évidemment  reconnais- 
sables, fl  faut  nécessairement  admettre  la  prio- 
rité de  l’existence  de  ces  mêmes  matières,  et  par 
cette  raison  regarder  le  quartz,  le  mica,  le  feld- 
spath et  le  schori  qu’il  contient  comme  des  sub- 
stances dont  la  formation  est  antérieure  à la 
sienne. 

Eu  suivant  l’ordre  qui  nous  conduit  des  sub- 
stances simples  aux  matières  composées,  et  tou- 
jours en  grandes  masses,  nous  avons  donné  d’a- 
bord le  quartz,  le  jaspe , le  mica , le  feld-spath 
et  le  schori,  que  nous  regardons  comme  des  ma- 
tières simples  ; ensuite  les  roches  vitreuses  qui 
ne  contiennent  que  deux  de  ces  cinq  premières 
substances  ; après  quoi  viennent  les  porphyres 
et  les  granits  qui  en  contieiment  trois  ou  quatre. 
On  verra  qu’en  général  le  développement  des 
causes  et  des  effets  dans  la  formation  des  masses 
primitives  du  globe  s’est  fait  dans  une  succes- 
sion relative  aux  différents  degrés  de  leur  den- 
sité, solidité  et  fusibilité  respectives,  et  que  de 
tous  les  mélanges  ou  combinaisons  qui  se  sont 
faites  des  cinq  verres  primitifs,  celle  de  la  ré- 
union du  qiuirtz,  du  mica,  du  feld-spath  et  du 
schori  est  non-seulement  la  plus  commune, 
mais  qu’elle  est  tellement  universelle  et  si  gé- 
nérale, que  les  granits  semblent  avoir  exclu  les 
réSu.tats  de  la  plupart  des  autres  combinaisons 
de  CCS  verres  primitifs. 
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DU  GRANIT. 

De  toDtes  les  matières  pradaites  par  le  feu 
primitif,  le  granit  est  la  moins  simple  et  la  plus 
variée  ; il  est  ordinairement  composé  dequartz, 
de  feld-spath  etdeschori  ; ou  de  quartz,  de  feld- 
spath et  de  mica  ; on  enfln  de  quartz , de  feld- 
spath , de  schori  et  de  mica  : de  ces  quatre  sub- 
stances primitives,  les  plus  Risibles  sont  le  feld- 
spath et  le  schori.  Ces  verres  de  nature  se  fon- 
dent sans  addition  an  même  degré  de  feu  que 
nos  verres  Ihctices,  tandis  que  le  quartz  résiste 
au  plus  grand  feu  de  nos  foumaux  ; le  feld-spath 
et  le  schori  sont  aussi  beaucoup  plus  fusibles 
que  le  mica,  auquel  il  but  appliquer  le  feu  le 
plus  violent  pour  le  réduire  en  verre  ou  plutôt 
en  scories  spumeuses.  Enfin  le  feld-spath  et  le 
schori  communiquent  b fusibilité  aux  matières 
dans  lesquelles  ils  se  trouvent  mélangés,  telles 
que  les  porphyres , les  ophites  et  les  granits  qui 
tous  peuvent  se  fondre  sans  aucune  addition  ni 
fondant  étranger  ' : or  ces  différents  degrés  de 
fusibilité  respective  dans  les  matières  qui  com- 
posent le  granit , et  particulièrement  la  grande 
fosibilité  du  feld-spath  et  du  schori , me  sem- 
blent suffire  pour  expliquer  d’une  manière  sa- 
tisfaisante la  formation  du  granit. 

En  effet,  le  feu  qui  tenait  le  globe  de  la  terre 
en  liquébction  a nécessairement  eu  des  degrés 
différents  de  force  et  d’action  ; le  quartz  ne  pou- 
vait se  fondre  que  par  le  feu  le  plus  violent , et 
n’a  pu  demeurer  en  füsion  qu’aubnt  de  temps 
qu’a  doré  cette  extrême  chaleur;  dès  qu’elle  a 
diminué,  lequartz  s’est  d’abord  consolidé;  et  sa 
surface,  frappéedu  refroidissement, s'est  fendue, 
écaillée , égrenée  comme  il  arrive  à toute  espèce 
de  verre  exposé  à l’action  de  l’air.  Toute  la  su- 
perficie du  globe  devait  donc  être  couverte  de 

* I* **  Co  Boro^  4e  trt*>beaD  gmit  rooffe  très-vif.  très* 
dur , bitant  feu  diRi  tous  W points . enferiz»é  dans  un  petit 
«rretuf  t de  Hesse  et  re>  couvert  d'oo  antre , a coulé  en  verre  noir 
en  iBoicM  de  deux  heures. 

2*  t'D  morceau  de  Kranil  noir  et  blanc,  trts-dur . do  poids 
de  dxK)  gros  vingt-deux  grains , a formé  dans  le  même  temps 
une  seule  masse  vitreuse  noire,  très-compacte,  très-homo- 
gèM. 

S*  On  morceau  de  porphyre  très-  brun  piqué  de  blanc , très- 
dur , de  deux  gros  vingt- huit  grains,  a couM  au  point  d'en- 
Uutre  absotuoient  k creuset  de  verre  noir  sors  trois  morceaux 
antiques  ont  été  trouvés  à Autan . 

**  J*ai  exposé  au  même  feu  debeanxqoarUblsDCid'Aaver- 
goe  : il  jr  a pris  un  blanc  plus  mat . plus  opaque . j e«t  devenu 
ptos  tendre,  plus  aisé  s égrener  au  doigt,  nuis  «ans  aacoiie 
fevion . pas  tibèrue  aux  endroit*  ou  H (■  iicbal'  k rrnisrt.  Lrl- 
tre  de  M.  Morveau  i M.  de  Huffon.  PiJOHf  27  octobre  1771. 
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ces  premiers  débris  de  ladécrépibthm  du  quartz 
immédiatement  après  sa  consolidation  ; et  les 
groupes  élancés  des  montagnes  isolées,  les  som- 
mets des  grandes  boursouflures  du  globe , qui 
dès  lors  s’étaient  faites  dans  la  masse  quar- 
tzeuse , ont  été  les  premiers  lieux  couverts  de 
ces  débris  du  quartz , parce  que  ces  éminences 
qui  présentaient  toutes  leurs  faces  au  refroi- 
dissement, en  ont  été  plus  complètement  et 
plus  vivement  frappées  que  toutes  les  autres 
portions  de  b terre. 

Je  dis  refroidissement , par  rapport  à la  pro- 
digieuse chaleur  qui  avait  jusqu’alors  tenu  le 
quartz  en  fusbn  ; car  dans  le  moment  de  sa  con- 
solidation , le  feu  ébit  encore  assez  violent  pour 
dissiper  les  micas,  dont  l'exfoliation  ne  fut  que 
le  second  détriment  du  quartz  déjà  brisé  en 
écailles  et  en  grains  par  le  premier  degré  du  re- 
froidissement. Le  feld-spath  et  le  schori , bien 
plus  fusibles  que  le  mica , ébieut  encore  en 
pleine  fonte  au  point  de  feu  où  le  quartz  , déjà 
consolidé,  s’égrenait  faute  de  recuit  et  formait 
les  micas  par  ses  exfoliations. 

Le  feld-spath  et  le  schori  doivent  donc  être 
considérés  comme  les  dernières  fontes  des  ma- 
tières vitreuses  ; ces  deux  derniers  verres  en  se 
refroidissant  durent  s’amalgamer  avec  des  dé- 
triments des  premiers.  Le  feu  qui  avait  tenu  le 
qoartz  en  fusion  ébit  bien  plus  violent  que  ce- 
lui qui  tenait  dans  ce  même  ébt  le  feld-spath  et 
le  schori  ; et  ce  n’est  qu'après  b consolidation 
du  quartz  et  même  après  sa  réduction  en  débris 
que  les  micas  se  sont  formés  de  ses  exfoliations; 
et  ce  n’est  encore^’après  ce  temps  que  le  feld- 
spath et  le  schori  auxquels  il  ne  but  qu’un  feu 
médiocre  pour  rester  en  fusion,  ont  pu  se  réunir 
avec  Iradétrimentsdecespremlersverres.  Ainsi 
le  feld-spath  et  le  schori  ont  rempli , comme  des 
ciments  additionnels , les  interstices  que  bis- 
saient entre  eux  les  grains  dequartz  ou  de  jaspe 
et  les  particules  de  mica  ; ils  ont  lié  ensemble 
ces  débris,  qui  de  nouveau  prirent  corps  et  for- 
mèrent les  granib  et  les  porphyres;  car  c'est 
en  effet  sous  b brme  d'un  eiment  introduit  et 
agglutiné  dans  les  porphyres  et  les  granits , 
qu'ils  s’y  présentent.  ♦ 

En  elTet , les  quartz  en  grains  dérrépités,  ou 
exfoliés  en  micas , devtieut  couvrir  générale- 
ment la  surbeedji  gbbe,  à l'exception  des  fen- 
tes perpendiculaires  qui  venaient  de  s'ouvrir  par 
la  retraite  que  fit  sur  elle-même  toute  la  ma- 
tière liquéfiée  en  se  consolidant  : le  bu  de  l'in- 
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téricnr  exhalait  par  ces  fentes,  comme  par  au- 
tant de  soupiraux,  les  vapeurs  métalliques  qui, 
a’étant  incorporées  avec  la  substance  du  quartz , 
l’ont  modifiée,  colorée  et  convertie  en  jaspe,  le- 
quel ne  différé  en  effet  du  quartz  , que  par  ces 
impressions  de  vapeurs  métalliques,  et  qui  s’é- 
tant consolidé  et  recuit  dans  ces  fentes  du 
quartz , et  à l’abri  de  l’action  des  éléments  hu- 
mides, est  demeuré  solide  et  n’a  fourni  à l’exté- 
rieur qu’une  petite  quantité  de  détriments  que 
lefeld-spath  et  le  schori  aient  pu  saisir.  Les  jas- 
pes ne  présentant  que  leur  sommet , et  étant  du 
reste  contenus  dans  les  fentes  perpendiculaires 
de  la  graude  masse  quartzeuse , ne  purent  re- 
cevoir le  feld-spalh  et  le  sebori , que  dans  cette 
partie  supérieure  sur  laquelle  seule  se  Ht  une 
décrépitation  semblable  à celle  du  quartz,  parce 
que  cette  partie  de  leur  masse  était  en  effet  la 
seule  qui  pât  être  réduite  en  débris  par  le  re- 
froidissement. 

Et  de  fait , Ies,porphyres  qui  n’ont  pu  se  for- 
mer qu’à  la  superficiedes  jaspes,  sont  inriniment 
moins  communs  que  les  granits  qui  se  sont  au 
contraire  formés  sur  la  surface  entière  de  la 
masse  quartzeuse  ; car  les  granits  recouvrent 
encore  aujourd’hui  la  plus  grande  partie  du 
globe;  et  quoique  les  quartz  percent  quelquefois 
au  dehors  et  se  montrent  en  divers  endroits  sur 
de  fortes  épaisseurs  et  dans  une  grande  éten- 
due', ils  n'occupent  que  de  petits  espaces  à 

* 1 Lesquarlzs'offrenl  Ipluiieun  endroit»dzn>lc»Vo«gn, 

• »oll  ijtir  les  masses  de  graoits  éboulées  aient  découvert  le* 

• Oanc*  ér  la  maave  quartzenze . ou  que  de*  xona  on  Tetne* 

• de  qu^ru  percent  (rdlet-mémeak  la  soiiace.  Dana  les  ml* 

• Des  du  Thillol  elde(^leau>l.amlMTt.fuulUéesdamuaedes 

( raciues  de  U graude  montagne  du  Balon , et  dont  l'esidoitar  i 

■ Uon  fut  autrefois trÿs'riche  et  pourrait  l'étreeDcore.' le  cul* 

• rre  se  trouve  immédiatement  dans  le  quartz  vif,  sans  autre  ; 

< matrice  dI  gangue;  cequarlz  e*l  d un  beau  blanc  de  lait  et 

• percé  en  Larges  bande*  jusqu'au  dehors  de  la  montagne.  On 
« renotntre  la  tranche  d'uoe  autre  trés>large  zone  de  quartz, 

■ coupée  daus  le  bas  de  la  superbe  routequl  descend  del’aulrc 
a cOlé  de  celte  même  grande  montagne  du  Dahm  sur  Giro> 

• magty , en  haute  Alsace.  I>es  masses  et  des  zone*  de  <|uartz 
1 se  présentent  également  sur  les  coupes  de  l'aiilrc  roule  qui 
t pér^étn'  la  montagne , de  l<orraine  en  Alsace , par  la  s«>urcc 

• de  la  Moselle , Btissang . Saint-.\marin  et  Thau.  hnfin  en 
« nombre  d'autreseiidruiU  dans  toute  La  clialne  des  Vosges,  le . 

< quartz  se  montre  entre  les  granits , soit  A la  base  , soit  aux 

• cfités  escarpés  des  montagnes.  » OtMcrvalions  commiini- 
quéi's  par  U.  rabt>é  Beif>n. 

« i>.ins  le  canton  de  Salverl.  en  Auvergne  , Il  y a,  dit 

• M üueilard.  une  bande  de  plusdedeuz  mille  Udsesdelong. 

• qui  n’est  qnc  du  quariz  blanc  ; <-Ile  reprend  même  du  côté 

• th‘  Koclie-d’Agimt . juM|u  à une  jietlic  bulle  qui  est  auprès 

• de  1.1  paroïsfe  de  Biulet . ce  qui  fait  en  tout  une  longueur  de 
« pliu  tic  dit  mille  toises. 

« Aus  euvimos  de  Poot-Gibaud,  le  long  du  chemin  de 

• Clermont  au  Uout  d'ür  . il  y a du  quartz  : les  maisons  ea 


la  surface  de  la  terre  en  comparaison  des  gra- 
nits, parce  que  les  quartz  ont  été  recouverts  et 
rehaussés,  presque  partout,  par  ces  mêmes  gra- 
nits, qui  ont  recueilli  dans  leur  substance  pres- 
que tous  les  débris  des  verres  primitifs , et  se 
sont  consolidés  et  groupés  sur  la  roche  même 
du  globe,  a laquelle  ils  tieiment  immédiate- 
ment, et  qu’ils  chargent  presque  partout.  On 
trouve  le  granit  comme  premier  fonds  au  des- 
sous des  bancs  calcaires  et  des  couches  de  l’ar- 
gile et  des  schistes,  quand  on  peut  en  percer  l'é- 
paisseur ',  et  nous  ne  devons  pas  oublier  que 
ce  fonds  actuel  de  notre  terre  était  la  surface 
du  globe  primitif  avant  le  travail  des  eaux 

• iMil  bitlet  d«iM  le  canton  de  la  Sanvetal  : ooUe  pierre  cM 
c ordlnaircmeot  d'un  blanc  plu*  ou  molos  vif , etc-  » Méiooire 
lur  ta  Mioératogio  d'Auvergne . dan*  ceui  de  l'Académie  de* 
Scleoce*.  année  1759. 

Presque  too*  les  rocher* du  Grimsel  (l  une  de*  plu*  haute* 
Al|>e*.  d'uù  K»rtent  les  source*  de  l'Aar  et  du  BhAne,  contien- 
nent de  beaux  criitaux  ; c'est  sur  cette  montagne  , composée 
de  quartz , qu  ont  été  trouvée*  les  pins  bellet  pieoes  de  cristal 
que  l'on  connaisse,  entre  autre*  ccUe  qu'dvuc  fl.  de  Haller,  et 
qui  pesait  sis  cent  qiiatre-vinst-q.uinze  livre*.  Voyages  de 
M.  Bourrit  toose  fl . ehap.  S. 

* Un  entrevoit  de  certaine*  loi»  à I égard  de  l'arrangemeiU 

• respectif  de  cet  ordre  d'anciennes  roche»,  par  tous  les  *ys* 

• léme*  de  montagnes  qui  appartiennent  A l'empire  russe.  La 
« chaîne  ouralique . par  exemple . a du  cdté  de  l'urlcnt , sur 

• toute  U longueur  , une  très-grande  aboodaucede  schiste* 
c cornés,  serpentim  eltai<iueux  nchcsenlilonsdernivre.les- 

• quels  forment  le  principal  accompagnement  du  granit.  Des 
« Ja«|>es  de  diverse» couleurs....  fomieoi  de*  lits  de  montagnes 
« entière*  et  occupent  de  très  grands  espace»  ; de  ce  même 

< ci)té . il  parait  beaucoup  de  quartz  en  grandes  roches  toute* 
« purof . • Observation  sur  la  fonnallou  des  moolagor* , par 
« U.  Pallas.  page  50. 

* • Les  mmitagncs  du  Vicenlin  et  do  Vérnnals  sont  compo- 
« fées  d'un  srhHte  argileux  micacé  : comme  on  n'en  perce 

• pas  i'^aisscur , on  ignore  s'il  en  est  de  mâne  id  qoe  dans 

• d'autres  pajr*  de  montagnes  . c'est-A-dire  s'il  y a au-dessous 

• de  ce  schiste  du  granit . ce  que  je  présume  cependant  ; car 

• le  granit  perre  et  s'élève  au-dessus  du  sdilste  dans  les  bau- 
i tes  muutagoe»  du  Tyrol , et  le  granit  gris  ou  graultello . se 

■ montre  déjà  vers  les  sources  de  la  rivicre  de  Cismonvé,  qui 

• Bt'jritc  dan*  la  Breiita.  » Ferber,  Lettres  sur  la  Minéralogie, 
page  A«. 

* • 11  résulte  des  faits  que  j'ai  rapportés , qu'l  l'époque  où  U 
« mer  commençait  A couvrir  le^  Pyrénées  de  pruductioosma- 

< rioes,  11  existait  déjA  de  grandes  montagnes . purement  gra- 

• nltCQSCS. qu'cllen'afait qu'accroître  par d iuitui’uses  drpdU 
f provenant  de  la  dcsiniction  des  cor}»*  marins  organisés  ; 

• mab  l’enveloppe  des  masses  de  granit,  continucIlenH'nt  ex- 
a posées  aux  injure*  du  temps  ei  A l'actiou  de*  eaux  du  ciel . 

• ne  cesse  de  diminuer  depuis  que  la  mer  s'est  retirée  du  som- 

■ met  des  Pyrénées  : les  lormib  surtout  qui  silluuneot  depn>- 

< fonde*  cavité*  dans  le  sein  de  ces  montagne* , entraînent  les 

• pierres  calcaires  et  argileuses . et  dégagent  peu  A peu  le  gra- 
c nlt  : ainsi  celle  roche  . après  une  longue  mile  de  siècles . se 

• trouvera  entiéren>riit  A dérouverl,  telle  enfin  qu'elle  élaildiik 
1 posée  avant  d'avoir  servi  de  baseA  des  matJèresdc  nouvelle 
f Cormalion.  Les  Pyrénées,  parvenues  A leur  premier  état,  rae 

< sembleront  aux  montagnes  graniteuses  du  Licunusin,  qui  p«- 
« rabH'ut  avoir  mhi  toutes  ces  vicissitudes.  l/C*  envirous  de 
f Cbdteauoeuf.  villagesitoe  A »it  licucsde  Limoges,  présenteaf 
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Or  1rs  graoits  sont  non-srulement  couchés  sur 
cette  antique  surface , mais  ils  sont  entassés  en- 
core plus  en  grand  dans  les  groupes  des  monta- 
gnes primitives  ' , et  nous  en  avons  d’avance 
indiqué  la  raison.  Ces  sommets,  où  les  degrés 
du  refroidissement  furent  plus  rapides,  attei- 
gnirent plus  tôt  le  point  de  la  fusion  et  de  la 
consolidation  du  feld-spath  et  du  schorl , en 
même  temps  qu'ils  leur  offraient  à saisir  de  plus 
grandes  épaisseurs  de  grains  quartzeux  décré- 
pités. 

Aussi  les  granits  forment-ils  la  plupart  de  ces 
grands  groupes  et  de  ces  hauts  sommets  élevés 
sur  ta  base  de  la  roche  du  globe  comme  les  obé- 
lisques de  la  nature,  qui  nous  attestent  ces  for- 
mations antiques,  et  sont  les  premiers  et  grands 
ouvrages  dans  lesquels  elle  préparait  la  matière 
de  toutes  ses  plus  riches  productions,  et  où  elle 
indiquait  déjà  de  loin  le  dessein  sur  lequel  elle 
devait  tracer  les  merveilles  de  l’organisation  et 
de  la  vie  : car  on  ne  peut  s’empêcher  de  recon- 
naître dans  la  figuration  généralement  assez  ré- 
gulière des  petits  solides  du  feld-spath  et  du 
sebori , cette  tendance  à la  structure  organique, 
prise  dans  un  feu  lent  et  tranquille,  qui,  en 
commençant  l’union  intime  de  la  matière  brute 
avec  quelques  molécules  organiques,  la  dispose 
de  loin  à s’organiser , en  y traçant  les  linéa- 
ments d’une  figuration  régulière.  Nos  fusions 
artilicielles , et  plus  encore  les  fusions  produites 
par  les  volcans  ,^nous  offrent  des  exemples  de 
cette  figuration  ou  cristallisation  par  le  feu  dans 

• àc%  bancs  iodioës  de  marbre  gris,  enfermés  de  granit  ; cette 
« ilf  calcaire  efitiAelon  M.  Coniuan,  ingénieur'géof;rapbe  dn 
c r>ri . d'une  demi-lieue  de  diamètre,  et  ditlaote  de  plusde 
t dix  lieues  des  contrée»  calcaires,  l'n  pareil  monumeDtAcui- 

< bir  aruirélé  conservé  pour  indiquer  que  les  montagnes  ac* 
c tuelles  du  Limousin,  ne  sont  que  le  moyen  d'une  région 
t autrefois  beaucoup  plus  haute , formée  par  les  dépdts  de  la 
« mer,  et  détmile  après  par  la  retraite  des  eaux,  par  les 

• mêmes  causes  qui  rabaissent  chaque  jour  la  cime  des  Pj- 

< réliées. 

c La  constitnüoo  intérieure  de  cette  diainc  ne  {lerroet  pas 
« d'admettre  comme  nous  l'avons  déji  dit,  que  les  matières 
f qui  la  composent  aieut  été  formées  en  même  temps  : il  est 
« at>é  au  contraire,  de  voir  que  la  formation  du  grauit  a lüé- 

• cédé  relie  des  bancs  calcaires  et  ai^leui,  auxquels  U sert  de 
t bas«‘.  ■ Essai  sur  la  Uiuéralugie  des  *oooU  P)Ténécs.  par 
II.  i'obbé  l'aiassau,  page  M4. 

' « Le»  granits  me  semblent  mériter  inicnx  que  toutes  les 
« autres  rocheslc  noiu de  rm-Aer  primi/ires.  pareequ 'on  les  ! 
« trouve  plus  près  du  centre,  et  dans  le  ceulre  même  des 
« hautes  cbaioes.  > Saussure.  Voyages  dans  les  Al|:*cs,  tome  I, 
l>age  99 — I trest  une  observation  générale,  que  dans  les 
« grandes  chaînes  on  trouve  au-dciiurs  les  montagnes  calcai-  i 

< res,  puis  les  arduUes.(jVo<o.  L’auteur  SC  fût  mictix  exprimé  I 
« en  disant /ea  rcAùlea.  puis  les  nicties  feuilletées  primitives,  I 

< et  enfin  les  graoits.  < Idem,  ibidem,  page  4S2.) 


ôt 

un  grand  nombre  de  matières',  et  même  dans 
tous  les  métaux  et  minéraux  métalliques. 

Si  nous  considérons  maintenan  t que  les  grands 
bancs  et  les  montagnes  de  granit  s’offrent  à la 
superficie  de  la  terre  dans  tout  les  lieux  où  les 
argiles , les  schistes  et  les  couches  calcaires 
n’ont  pas  recouvert  l’ancienncsurfaceduglobe, 
et  où  le  feu  des  volcans  ne  l’a  point  bouleversée, 
en  un  mot  partout  où  subsiste  la  structure  pri- 
mitive de  la  terre",  on  ne  pourra  guère  se 
refuser  croire  qu’ils  sont  l’ouvrage  de  la  der- 
nière fonte  qui  ait  eu  lieu  à sa  surface  encore  ar- 
dente, et  que  cette  dernière  fonte  n’ait  été  celle 
du  feld-spatli  et  du  schorl,  lesquels,  des  cinq 
verres  primitifs,  sont  sans  comparaison  les  plus 
fusibles  ; et  si  l’on  rapproche  ici  un  fait  qui,  tout 
grand  et  tout  frappant  qu’il  est , ne  parait  pas 
avoir  été  remarqué  des  minéralogistes,  savoir, 
qu’à  mesure  que  l’on  creuse  ou  qu'on  fouille 
dans  une  montagne  dont  la  cime  et  les  flancs 
sont  de  granit,  loin  de  trouver  du  granit  plus  so- 
lide et  plus  beau  à mesure  que  l’on  pénètre, 
l’on  voit  au  contraire  qu’au-dessous,  à une 
certaine  profondeur,  le  granit  se  change,  se 
perd  et  s’évanouit  à la  fin  en  reprenant  peu  à 
peu  la  nature  brute  du  roc  vif  et  quartzeux.  On 
peut  s’assurer  de  ce  changement  successif  dans 
les  fouilles  de  mines  profondes  : quoique  ces 
profondeurs  où  nous  pénétrons  soient  bien  su- 
perficielles, en  comparaison  de  celles  où  la  na- 
ture a pu  travailler  les  matériaux  de  ses  pre- 
miers ouvrages,on  ne  voit  dans  ses  profondeurs 
que  la  roche  quartzeusc,  dont  la  partie  qui  tou- 
cheaux filons  des  mines  et  forme  les  parois  des 
fentes  perpendiculaires  , est  toujours  plus  ou 
moins  altérée  par  les  eaux  ou  par  les  exhalai- 
sons métalliques;  tandis  que  celle  qu’on  taille 
dans  l’épaisseur  vive , est  une  roche  sauvage 
plus  ou  moins  décidément  quartzeusc , et  dans 

' VOfM  l'article  de»  volcans,  sur  le»  espèce»  de  granits  et 
de  porphyre»  qui  »e  forment  quelquefois  dan»  la  lave. 

* • Après  avoir  vu  les  ruine»  de  l'ancienne  Syène.  je  me  ren- 
< dis  aux  carrières  de  granit,  qui  sont  environ  un  mille  au 
s sud-est.  Tout  le  pays  qui  nt  ï l'orient,  les  Iles  et  le  lit  du 
« Nil,  sont  üegranit  rouge,  appelé  par  Hérodote  pierre  TA/- 
« baiguf.  Ces  carrières  ne  sont  pas  profondes,  et  l'ou  lire  la 
« pierre  des  flanc» des  montagnes.  Je  trouvai  dedansquelques 
( coloujies  ébauchées,  entre  autres  une  carrée,  tpii  était  vrai- 
« semblablement  destinée  pour  un  obéliM{uc....  On  suit  ces 
« carrières  le  long  du  ehemin  d'Assoiian  (.Syène)  à l*{|j. 

• ]«....  L'Ue  d'Élépfaantiiie  n'est  aussi  qu'un  rucher  de  granit 
c ronge....  et  ce  sont  des  rochers  de  ce  même  granit  «|uc  le 
« Nil  a rompus . et  entre  lesquels  il  |ta»se  dans  scs  fameuses 

• cataractes.  » voyage  de  Pococke  ; Paris,  1772.  tome  I,  pa* 
gea»7. 3M.su  et  SGO. 
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laquelle  on  ne  distingue  plus  rien  qui  ressemble 
aux  grains  réguliers  du  granit.  En  rapproehant 
ce  second  fait  du  premier,  on  ne  pourra  guère 
douter  que  les  granits  n'aient  en  effet  été  formés 
des  détriments  du  quartz  dccrépité  jusqu’à  de 
certaines  profondeurs,  et  du  ciment  vitreux  de 
feld-spath  et  de  schori  qui  s’est  ensuite  inter- 
posé entre  ces  grains  de  quartz  et  les  micas,qui 
n’en  étaient  que  les  exfoliations. 

Il  s’est  formé  des  granits  à plus  grands  et  à 
plus  petits  cristaux  de  feld-spath  et  de  schori , 
suivant  que  les  grains  quartzeux  se  sont  trouvés 
plus  ou  moins  rapprochés,  plus  ou  moins  gros, 
et  selon  qu’ils  laissaient  entre  eux  plus  d’espace 
où  le  feld-spath  et  le  schori  pouvaient  couler 
pour  se  cristalliser.  Dans  le  granit  à menus 
grains , le  feld-spath  et  le  sehori  presque  con- 
fondus et  comme  incorporés  avec  la  pâte  quart- 
zeuse , n’ont  point  eu  assez  d’espace  pour  for- 
merune cristallisation  biendistincte  ; au  lieu  que 
dans  les  beaux  granits  à gros  grains  réguliers , 
le  feld-spath  et  quelquefois  le  schori  sont  cris- 
tallisés distinctement , l’un  en  rhombes  et  l’au- 
tre en  prismes  •. 

Les  teintes  de  rouge  du  feld-spath  et  de  brun 
noirâtre  du  schori  dans  les  granits  , sont  dues 
sansdoute  aux  sublimations  métalliques,  qui  de 
même  ont  coloré  les  jaspes , et  se  sont  éten- 
dues dans  la  matière  du  feld-spath  et  du  schori 
en  fusion.  Néanmoins  cette  teinture  métallique 
ne  les  a pas  tous  colorés  : car  il  y a des  fcld- 
spathsct  des  schori  s blancs  ou  blanchâtres  ; et 
dans  certains  granits  et  plusieurs  porphyres  le 
feld-spath  ne  se  distingue  pas  du  quartz  par  la 
couleur 

• I U gnmlt  ( propreiMnl  dit)  «rt«  pir  la  proporUon  de 
« seilDSrèdleDts,quleatdifféi«ntedaiudifTéreiitarodMra,et 

■ qiielquetoia  dans  lea  dlftitreatea  {lartirs  d'un  nidme  radier.... 
t 11  Tarie  ainsi  par  la  qrandeur  dr  ses  parties . et  surtout  des 

■ crlslaui  de  feld-spath.  qui  ont  quelquefois  jusqu'à  ou  pouce 
• de  lonqueur,  et  d'autres  fois  sont  aussi  jietilsqu'uosraiDde 
« sable,  t Saussure,  Voyaqe  dans  les  Alpes,  tome  I.  paqe  t03. 

s I.C  qraoito  qrigio  ou  biqio  est  qris,  cmnjiose  de  quartz 
ransparent  ou  opaque  et  couleur  de  lait,  de  spath  dur  blanc 
et  de  mica  noir  i lorsque  toutes  ses  parties  sont  en  petits 
qraios.  ou  en  nomme  l'assemblage  qranitello....  Le  qraolto 
rosen.  ou  qranit  rouqe , est  composé  de  qnarta  blanc . de 
grands  morceaux  de  spath  dur  ronge  et  de  mica  noir... .Quel- 
ques colonnes  de  granit  et  de  qranitello  sont  clairement  |»r- 
scmees  de  petites  taches  noires,  prosenant  d'un  amas  de  mica 
plus  grand  et  plus  fréquent  dans  ocs  endroits;  telles  sont  les 
colonnes  de  la  façade  du  palais  royal  de  Naples,  du  cdlé  de  la 
mer;  telles  sont  aussi  celles  de  granit  gris  antique  ipie  j'ai 
Tues  a .Salerne.  Ferber.  Lettres.sur  la  Minéralogie,  page  sas 
et  suiT, 

Les  difTérentes  couleurs  dont  le  feld-spath  est  susr-plible 
suut  dans  le  granit  la  source  d'un  nombre  de  Tariétés  ; celle 


Les  sommets  des  montagnes  graoiteuses , 
sont  généralement  plus  élevés  que  les  monta- 
gnes schisteuses  ou  calcaires  : ces  sommets  pa- 
raissent n’avoir  jamais  été  surmontés  ni  travail- 
lés par  les  eaux , dont  la  plus  grande  hauteur 
nous  est  indiquée  par  les  bancs  calcaires  les  plus 
élevés  ; car  on  ne  trouve  aucun  indice  de  co- 
quilles ou  d’autres  produelions  marines  dans 
l’intérieur  de  ces  granits  primitifs,  à quelque 
niveau  qu’on  les  prenne;  comme  jamais  aussi 
l’on  ne  voit  de  bancs  calcaires  interposés  dans 
les  masses  de  granit,  ni  de  granits  posés  sur  des 
couches  calcaires,  si  ce  n’est  par  fragments 
roulés  et  transportés  ' , ou  par  bancs  de  seconde 
formation.  Tous  ces  faits  importants  de  l’histoire 
du  globe  ne  sont  que  des  conséquences  néces- 
saires de  l’ordre  dans  lequel  nous  venons  de 
voir  les  grandes  formations  du  feu  précéder  uni- 
versellement l’ouvrage  des  eaux. 

Les  couches  que  l’eau  a déposées  sont  éten- 
dues horizontalement , et  c’est  dans  ce  sens , 
c’estrà-dirc  en  longueur  et  largeur  que  se  pré- 
sentent leurs  plus  grandes  dimensions  ; les  gra- 
nits au  contraire , et  tous  les  autres  ouvrages  du 
'feu  sont  groupés  en  hauteur  ; leurs  pyramides 
ont  toujours  plus  d’élévation  que  de  base  Il 

qn'il  présente  le  pins  oomnmnéiiient  est  un  blsnc  liiteuz; 
nuis  on  l«  roit  «oui  Jaune  ou  (duve.  roo^e , violet . et  nre* 
meut,  mais  pourUot  quelquefois,  d'un  beau  noir.  Voyage  dans 
les  Alpes  par  M.  de  Samaure.  tome  1,  page  t05. 

' • 11  y a de  gros  morceaux  de  granit,  de  quarts  et  d'autres 
« pterres,  qui  viennent  des  moûts  pridlarii  du  Tyrol.^pan 
« sur  1rs  champs  des  enviroos  de  Gallio  d'Asiago,  de  Campo- 

■ rovere  et  d'autres  endn>ita  tons  sltu^  dans  la  moutagne,... 
« Ce*  morceaux  sont  de  meme  nature  que  ceux  qu'entraînent 

< dans  leur  cour*  l' Adige  et  la  Brenta  on  sortant  des  montagnes 
« du  TjtoI  : et  il  faut  concevoir  que  le  cours  do  ce*  rivières, 
« avant  qu'elles  D'eusaent  apprufoodl  leurs  vallées,  était  au 
« niveau  de  ces  morceaux  détaché*  des  montagnes,  et  qui 

* n'ont  pu  être  enlratués  et  transportes  sur  ces  cuurties  cal- 

< caires  que  parles  eaux.  » Lettres  sur  la  Minéralogie,  par 
M.  Ferher,  page  34. 

t Arrivés  au  milieu  de  la  vallée  dTrsercti  (au  mont  Saint- 

< Gotbanl).  nous  toumdroes  asauebe  et  nous  montâmes  dan* 

* une  vallée  plus  eicvéo.  dontlcs.profondeursscMitjonclie«H 

< de  ruines  de  montagnes  renversées.  La  Reuss,  rosaern’-e  dm 
c deux  odtés  entre  d'immenses  blocs  de  granit  d'une  superbe 
« couleur  itrisr.  confu^éinent  accumulés  et  qui  sont  des  fr.vg* 

* meots  de  celui  qui  forme  tou*  les  sommets  des  Alpes.  s‘é> 
4 lance  à travers  ces  débris  avec  une  incoucevaUe  rapidité.  » 
Lettres  sur  la  Suisse,  parM.  >vil.  Coxe,  tomci.  paae  I3S. 

* • Si  l'on  coDsulte  les  auteurs  qu  I ont  parlé  de  la  structure 
4 des  montagnes  de  granit,  on  verra  que  presque  to«i*  diseol 

■ que  les  pierres  de  ce  genre  se  trouvent  en  masses infonnrs. 

4 entassées  sans  aucun  ordre  : U source  de  ce  préjugé  vient 
4 |>rincipalement  de  ce  <[n’on  a rm  trouver  du  désordre  par- 
4 tout  ou  l’on  n'a  pas  vu  de*  couches  horizontales  ; mais  tout 
4 homme  qui  observera  en  grand,  et  *an«  aucune  prcvenlion. 

4 U stnirliire  de  ces  haute*  chaîne*  de  moiit.vgne*  de  granit. 

4 reconnalira  qu’elle*  sont  oum|>o»ées  de  grande*  lames  ou 
4 feuillets  pyramidaux  appuyé*  les  uns  roolre  les  autres  ... 
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y a de  ces  masses  ou  pyramides  solides  de  gra- 
nit, sans  fentes  ni  sutures,  d’une  très-grande 
hauteur  et  d’un  volume  énorme  ' : on  en  peut 
juger  non-seulement  par  l’inspection  des  monta- 
gnes graniteuses  mais  même  par  les  monu- 
noents  des  anciens;  ils  ont  travaillé  des  blocs  de 
granit  de  plus  de  vingt  mille  pieds  cubes , pour 
en  former  des  colonnes  et  des  obélisques  d'une 
seule  pièce  Et  de  nos  jours'  on  a remué  des 
masses  encore  plus  fortes  ; car  le  bloc  de  granit 
qui  sert  de  piédestal  à la  statue  gigantesque  du 
grand  Pierre  I»,  élevé  par  l’ordre  d’une  impé- 
ratrice encore  plus  grande*,. contient  treute- 

■ Ce*  renilIcUtoot  tous  s peo  prêt  TerUcuis;  ceux  du  centre 
« OU  du  ctcur  de  la  chaîne  le  aout  prcMiue  lou^oon  ; male  les 

• aatrei , à mesure  qu'lU  s'en  éloigoeot . s'inclinent  en  s'ap* 
« payant  contre  ce  même  centre.  • Saussure , Voyage  «bot 
les  Alpes . toihe  1,  page  50a* 

* Le  plus  bel  endroit  da  passage  du  mont  Saint-Ootbard  et 
celui  qui  frappe  le  plus  par  son  aspect  urt  un  cbeiùiD  taillé 
sur  le  roc . comme  un  escalirr  ; là  une  seule  pièce  de  granit 
de  quatre-vingts  pieds  de  haut  sur  mille  pas  de  front  sur- 
plombe  ce  cbemiu.  Voyage  de  U.  Bourrït . tome  11 . cha- 
pitre 8. 

* a La  ail  exercé  peut  découvrir,  même  à de  grandes  dis- 
« tances.  U matière  dont  no  pic  inaccesuble  est  composé , 

• surtout  lorsqu'elle  est  d'un  granit  dur.  comme  les  hao- 
« la  Alpa.  La  mootagna  cuoiposéa  de  ce  genre  de  pierres 
« ont  leurasuoRiités  termloéa  par  da  crénelura  trvs-aigués 
« à smgla  vils  ; leurs  faca  et  leors  Hana  sont  de  granda  la- 

• bla  plana,  rertlcala.doot  la  anglasont  aus.%1  vib  et  Iran- 
4 chants.  La  nuance  même  que  la  nature  a souvent  mise  entre 
« la  rocba  de  corne  molla  et  la  granits  durs  te  marque  à 
« ca  signa  i la  crêlade  sommets  qui  sont  composes  d’une 

4 roche  de  conic  tendre  paraissent  arroodia.emüusséa.  sans 

4 phplonomie;  mais  à mesure  que  la  pierre,  en  le  chargeant 
4 de  guartx  et  de  feld-spatb.  approche  de  1a  dureté  du  granit, 

• on  voit  naître  da  créneaux  plus  distincts  et  da  forma  plus 

• tranchéw  ; ca  gradatious  s'observent  a merveille  sur  l'ai- 
t guille  Inacoaible  des  Cbarmos  qui  domine  le  glacier  da 

■ bots  dans  le  district  de  Cbamouni . » Saussure , Voyage  «i«"« 
la  Alpes,  tome  l.  page  800. 

* La  cotoone  de  Pompée,  dont  le  ffit  at  d'une  seule  pièce, 
passe  pour  être  le  plus  grand  monument  da  anciens  en  ce 
genre.  4 cette  colonne  at.  dit  Tbévenot.  située  à environ 
« deux  cents  pas  d'Alexandrie  t elle  est  posée  sur  uo  plédatai 

■ ou  base  carrée,  large  d'environ  vingt  pieds  et  haute  de  deux 

• ou  environ,  ma»  faite  de  plusieurs  grossa  plerra  : pour  le 
« fût  de  la  cuionne.  il  at  tout  d'uue  tetile  pièce  de  granit,  il 
4 haute  qu'elle  n'a  pas  au  monde  ta  pareille,  car  elle  a dix-huit 

• canna  de  bauL  et  at  si  groasequ'il  faut  six  personna  ponr 

• l'embrasser.»  Voyage  au  Levant , tomel.  page  227.  En  sup- 
posant la  canne  de  cinq  pieds  de  longueur,  le  fût  de  la  colonne 
rn  a qoalre-vlogt-dix  de  hauteur  . sur  trente  pieds  de  circon* 
férvoce.  parce  que  chaque  homme,  la  bras  étaidus,  embrasse 
aussi  cinq  pieds  : ca  dimensions  donnent  environ  vingt  mille 
pieds  cuba.  — ■ .Nos  roontagna  européenna.  dit  M.  Ferber 

. cootienoent  du  granit  rouge  et  du  granit  gris , et  il  n'y  à 

• pa  de  doute  que  l’on  en  pourrait  tirer  des  bloa  aussi  beaux 

« et  aussi  grands  que  le  sont  ceux  da  obélbqua  venus  d'É- 
t gypte.  si  on  voulait  y mettre  la  main  et  y employer  la  soin- 
4 ma  que  la  Romains  dépensaient  pour  la  avoir.  » Lettra 
sur  la  Minéralogie,  page  841.  * 

* Catherine  U . actuellement  régnante,  et  dont  l'Europe  et 
r Asie  admirent  et  rapectent  également  le  grand  caractère  et 
i puiisoiit  génie. 
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sept  mille  pieds  cubes  : cependant  ce  bloc  a été 
trouvé  dans  un  inarals  où  U était  Isolé  et  déta- 
ché des  hautes  masses  auxquelles  il  tenait  avant 
sa  chute  : . Mais  nùlle  part , nous  dit  M.  l’ab- 
« bé  Bexou  ',  on  ne  peut  prendre  une  idée  plus 
> magnifique  de  ces  masses  énormes  de  granits, 

• que  dans  nos  montagnes  des  Vosges  : elles  en 

• offrent  en  mille  endroits  des  blocs  plus  grands 

• que  tous  ceux  que  l’on  admire  dans  les  plus 
« superbes  monuments,  puisque  les  larges  sora- 
< mets  et  les  flancs  escarpés  de  ces  montagnes 
. ne  sont  que  des  piles  et  des  groupes  d’immen- 

• ses  roehers  de  granit  entassés  les  uns  sur  les 
. antres*.  • 

Plusieurs  observateurs  ont  déjà  reconnu  que 
la  plupart  des  sommets  des  montagnes,  surtout 
des  plus  élevées , sont  formées  de  granit  *.  La 

< Mémoimnir  I Hiitoire  ulurelltde  I.  Umlne.  camam- 
niquéa  par  M.  l'ibbé  Bexon. 

*yota.  On  vieot  depuis  peu  de  commencer  à travailler  ca 
granila  da  Vosga,  et  la  premien  eoaia  ont  déooavert  dna 
ca  monUgna  la  plu»  granda  riebeoa  en  cegenrv;  ella 
oITreolda  granits  très-beaux  et  très-variés  pour  le  grain  et 
pour  la  couleurs , et  diveria  apèca  de  porphyra;  00  en 
tire  auiai  da  Jaspn  riebement  colorés , et  touta  ca  miftèrcs 
s y rencontrent  |>artoiit  dans  noe  extrême  abondance  : quoi- 
que dans  une  exploitation  commencée  on  n'ait  encore  atta- 
que aucune  masse  considérable,  et  qu'on  »e  soit  humé  aux 
morceaux  rompus,  épari  au  penchant  da  mootagna  . et  que 
lo  habitants  entassent  en  gros  murs  bruts  pour  enclore  leura 
terrains.  Le  premier  établissement  de  ce  travail  da  granits 
des  Vosga . fait  d’abord  à Glromagny  . dans  la  hante  Alsace, 
Mt  actuellemenl  transféré,  pour  plus  grande  abondance  dn 
matièra  et  pins  grande  facilité  de  transports,  de  l'autre  cdtd 
dé  la  montagne,  en  Lorraine,  dans  le  vallon  de  la  Moselle,  en- 
viron  «(uatre  lietia  au-ilosousde  ta  source.  Nous  le  devons  au 
goût  et  a l'activité  de  M.  Patu  da  IlauU-Cbamps  . magistrat 
I qui  joint  à l'honneur  et  aox  distinctions  béréditaira.  l'amoar 
éclairé  du  bien  public  , et  de  granda  cuiinaioanca  dans  la 
scienca  et  dans  la  arts.  Son  entreprise . qui  nous  semble 
très-digne  de  l'attenlion  et  de  la  faveur  du  gouverneineoi . 
mettrait  en  valeur  da  matièra  wécleusa . ratéa  jusqu'à 
présent  bruta  entre  nos  mains . et  pour  leniuelia  now 
payotu  JiMqu'ici  un  tribut  à ritaJie. 

• t La  liauta  sommités  da  Alpa  sont  presque  touta  de 

granit  proprement  dit  ; savoir , de  celui  qui  est  composé  de 
quartz,  de  frtd-spalh  et  de  mica...  Le  Mont-Blanc , qui  s éJéve 
comme  un  géant  au  centre  da  Alpa,  at  un  rocher 

de  granit.  » Saussure  , Voyage  dans  la  Alpa,  tomel.  p.108 

et  856.  — Le  sommet  du  Saiol-Gotbard  at  une  plate-fom» 
de  granit  nu.  Lettra  sur  la  Suisse,  par  M.  William  Coie.  tra- 
duita  par  M.  Hamond , tome  1.  page  (SS.  — Le  mont  sinal 
(où  je  l'observai  près  du  couvent)  at  presque  tout  de  granit 
rougeâtre  et  à gros  grains.  Descrlpt.  de  l'Arsbie.  par  Niebhor, 
tome  11.  page  278.  La  observations  des  demien  voyageurs  ont 
cotMtaté  que  le  Caucase . qui  occupe  l'espace  entre  le  l’ont- 
Euxin  et  la  mer  Caspiemir,  at  une  grande  marne  de  granit 
IrèS'irrégulièrf  ment  accompagnée  de  on  banda  sefaisteusa , 
qni  recouvrent  loujoun  les  cdléi  des  granda  chaîna . ainsi 
queda  roontagna  secondairoet  tertialra  qui  la  acemnpa- 
goent...  La  chaîne  célèbre  da  montagna  d'Oural , qui  Iracn 
la  limite  naturelle  entre  l'Europe  et  l'Asie,  etque  lerapectda 
peupla  qui  l avoWoent  leur  a fait  appeler  la  eeintui  e de  la 
Terre,  at  élevée  sur  une  échine  de  granit  et  de  quant , qui 
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plus  grande  hauteur  où  les  eaux  aient  déposé 
des  coquilles  n’étant  qu’à  quinze  cents  ou  deux 
mille  taises  au  dessus  du  niveau  actuel  de  la 
mer;  il  y a par  conséquent  un  grand  nombre 

Ta  Ml  MrpenUnt  <ki  midi  in  nord . et  dont  la  ploa  gnnde  lar^ 

Bcur  ce  trouve  cor  lec  aoorcca  do  Jaldi  et  do  BieUb elle 

arrive  eo  décroinant  aux  bord»  de  la  mer  (ilaciale , où  elle 

forme  le  Rraod  cap  k l'oaest  du  golfe  de  l'Objr et  répond 

eofio . par  det  cdte»  eccarf>ecc.  b la  grande  eliatne  boréale 
d'Europe . iaiiucHe . ayant  parcouru  toute  la  Scandinavie  en 
forme  de  fer-à-dicral , cl  élevé  le  Cap%Nord  , vient  remplir 

de  rocher»  granitique»  lec  bac»e*-terre4  de  la  Plolaiide La 

grande  chaîne  Aliafque,  qui  forme  on  dca  plue  puiicantc 
cynIffTies  de  montagnes  qui  aient  été  recoomti  sur  outre  pla* 
néte.  remplit  l'Acte  de  sr$  ilIfTéreotes  branches  : elles  partent 
de  ces  prodigieux  sorameU  , dont  la  cuite  régne  deimic  la 
grande  montagne  Onloutaou,  an  milieu  de  la  Tarlarie  décertc, 
par  le  Doghdo  (montagne  souveraine  j.  qni  êlévc  »espictfurt 
au*deaiis  des  neiges . Jusqu'aux  effroyables  groupes  de  mon» 
lagnec  au  nord  des  ludet,  dont  le  Tbibctel  le  royaume  deCa- 
chemirc  coût  liénués  ( toute  cette  suite  de  sommets  est  gra* 
]Utk|ue,  et  il  en  part  îles  ramejuxdc  même  nature,  qui  se 
distribuent  entre  lot»  les  grands  fleuves  de  l'Asie.  Extrait 
d'une  dissertation  de  U.  Pallas,  intitulée  : Ofrrerrallon  sur 
ia  farmalion  montmjnes. 

4 En  traversant  le  Tyrt>l  pour  aller  en  Italie , on  trouve  cTa* 
« b«)fd  des'm.iniagiiM  calcaires,  ensuite  des  montagnes  schis* 
c leuws.  et  enfin  des  montagnes  de  granit;  ces  dernières 
• sont  plus  élevéeston  redescend  parle  même  ordre  dctuun* 
4 lignes  graniteuses,  schisteiises  et  calcaires.. . La  même  chose 
4 s'observe  en  moDUnl  les  autres  cbalnes  comldérables  de 
4 l'Europe,  comme  cela  est  Incontestable  dans  les  montagnes 
4 Carpatbiques,  dans  celles  de  Saxe,  du  Hartz,  de  laSlIésie.de 
4 la  Suive,  des  Pyrénées , de  I'Kcomc  et  de  la  La|>onie.  etc.. 
4 OQ  peut  en  tirer  la  jnste  consé<pience . que  le  granit  forme 
« les  montagnes  les  plu*  élevées  , et  en  même  tem|»s  le»  pins 
4 profondes  et  1rs  plus  ancienne» , puis«|ne  toutes  les  autres 
« auMitagnes  sont  appuyées  et  reposent  snr  le  granitique 
« le  schiste  a été  poU  sur  le  granit  ou  k edté  de  lui . et  que 
« les  montagnes  calcatres  on  antres  cniiclics  de  pierres  ou 
€ terres  amenée»  parles  eaux  ont  encore  été  placées  par-des* 
4 BUS  le  schiste.»  Ferber,  Lettres  sur  la  Minéralogie,  (lage»  499 
«(496.  — 4 Pinsieor»  montagnes  au-dessus  ilii  lac  de  CdmCi 
€ dans  le  canton  appelé  la  G riijna,  sont  composée»  de  granit; 
4 telle»  sont  celles  (pil  eovironneut , en  forme  d'amphithéii- 
4 tre.  le  Lago  Magglore  . sur  lequel  sont  le»  diamiantes  Iles 
4 Boi  nmiées  : ce  granit  a une  couleur  de  chair  (kHc.  ■ Idem . 
page  47S.  — fl/ota.  Le  même  M.  Ferber  dit  expressément  all- 
Ieur»(page3l9i.que  la  partie  la  plus  élevée  de»  Alpe». entra 
lllalieet  l'Allemagne,  est  du  granit;  et  il  ajoute  que  ces 
granits  européens  ne  diflérent  eu  anciine  façon  du  granit 
urieulal. 

Tons  les  pays  du  monde  offriront  donc  de»  graall*  dan» 
«nrs  chaîne»  de  immlagnes  primitive»  ; et  »i  les  observations 
•iir  cet  objet  ne  sont  pas  pins  mulllpitées,  c'est  que  dcjmtes 
notions  du  règne  minéral,  pris  en  grand,  paraissent  avolrjn»- 
qu'ici  manqué  anx  ubservaleura.  Quoi  qu'il  en  soit,  Unîtes  nus 
pruviuces montagneuses , l'Auvergne,  le  Daiiphiué.  la  Pro- 
vence . le  Languedoc  . la  Lorraine , la  Pranche-Comté  et  mé. 
me  la  Bourgogne  vers  .Séniur . offrant  des  granits.  La  Breta- 
gne , depuis  la  lAttre . et  partie  de  la  Xormindie , touchaot  k 
la  Bretagne,  en  comprenant  Nortain.  Argentan.  I.isieux, 
Bayenx  , t'herbourg.  est  appuyée  snr  une  masse  de  granit.  La 
SuitM*.  rAlleniagne . l'Espagne.  l'Italie  ont  les  leur».  Le» 
moutagnes  de  lacorseetrellrsde  l1led'Elbcen»4>nt  formées. 
4 11  s'y  en  trouve,  dit  Feri>er 'page  44(\ qui  est  violet  et  trés- 
« bi*au  . parce  que  Ir  felü-spatli  est  violet,  k graods  cubes, 
■ hrges  ou  épais  oblongs  ou  polygones.  • 

« Le  baa  de  la  montagne  de  Volvic  ( eu  Auvergne  ) qui  a 


de  sommetg  qni  se  trouvent  au-dessus  de  cette 
hauteur  : mais  il  s'en  feut  bien  que  toutes  les 
pointes  moins  élevées  aient  été  recouvertes  des 
productions  de  la  mery  ou  cachées  sous  l’argile, 
le  schiste  et  les  autres  matières  transportées 
par  les  eaux  ; plusieurs  montagnes,  telles  que 
les  Vosges , moins  hautes  que  ces  grands  som- 
mets , sont  composées  de  granits  qui  D*offrenl 
aucun  vestige  de  productions  marines,  et  ces 
granits  ne  sont  pas  surmontés  de  bancs  calcai- 
res , quoique  la  mer  ait  porté  dans  d’autres  eu- 

4 brûlé,  esf,  dit  U.  Guettard,  composé  de  granits  de  différeo- 

• tes  couleurs  : Il  y en  a de  Mdiic , jaunitn  et  gris , qui  a des 
4 grains  de  moyenne  grosseur  bien  liés,  et  nn  peu  de  pafliet- 
t te»  taiqueoMS  d'on  aigenté  brillant  t un  autre  est  Manc 
4 pointillé  de  noir  à grain»  moyens  et  serrés . et  k pailIcUes 
4 Uiqueoses  brunes  ou  noires;  il  ressemble  beaucoup  au  car- 

■ reau  de  Saiiit-Sereren  Normandie;  un. troisièmeett  encore 
4 blanc , mais  fouetté  de  jauDétre  et  poiutlllé  de  brun  et  de 
4 noir  i cet  grains  sont  de  moyenne  grosseur , serrés , et  les 
4 paillettes  Idqueuse»  , brunes  et  petite»  ; les  deux  inlvants 
4 sont  jaunes  ; le  premier  est  lavé  de  blanc , poinllllé  de  brun 
4 cl  de  noir;  ces  grain»  sont  peu  lié»,  de  moyenne  grouieur, 
4 serrés , et  le»  paillettes  talqueuyes , brunes  et  petites  ; on  y 

■ remarque,  outre  cela , des  plaqur»  qui  ont  un  coup  d'ffll  de 
4 spath  : le  second  est  jaune  ronilteHle-fer  poiolillé  de  blanc, 
4 k grain»  moyens  . trésqieu  Hrsrt  k paillettes  |àetitesetbni* 
4 ne»;  enfin  de»  deux  autres.  l'tiD  est  noir  et  couleur  de  chair 
4 k grains  serrés  et  petit»,  nic'léi  d'un  pen  de  talc  bran  : l'au- 
4 tre  est  couleur  de  cerise  bmoée  et  brune,  k grains  moyens  et 
4 mi  peu  serrés,  et  k paillcites  tahpieiiies  d'un  brun  tirant  sur 
4 le  noir.  Il  y a encore  de  et  tte  espèce  de  pierre  le  long  chiche* 
4 min  qui  conduit  de  Clermont  au  Mout-d'Or;  j'en  ai  observé 
c qui  étaient  d'un  blanc  JaiinMre , saus  paillettes  talipiensra , 

• et  dont  le  grain  était  très-serré  : oe«  granit»  étaient  traversés 

■ par  des  veines  de  quriques  lignes  d'épaitseor  d'un  quartx 
« blanc  lale  et  rieml-transparcnt  ; d'autre»  étaient  couleur  de 
4 cerise  vif . fouetté  «le  brun  avec  queli|iirs  paitlettes  talqueo* 

• se»  d'un  brun  doré,  ou  bien  ils  étaient  grin  bUncs  avec  de 
4 très-grandes  plaque»  de  quartz  : oUe  pierre  sc  rencontre 
4 aussi  snr  la  route  de  Clermont  k Ponl-Gibaud , k Rajat , sur 

■ le  chemin  de  Rochefort  k Pont-Gibaul,  dan»  Icseuviron» 
< de  Clcrmuot  et  du  Piiy-de-fième  . dont  la  base  est  de  crtte 
t pierre,  ktlergovle  où  il  paraft  décomposé  t tous  ces  granits 

■ sont  de  différente»  coiüeiirs.  Au  près  d*Aurillac,  dans  U 
4 commanderie  de  laSalvelat,  il  y en  a de  rouges;  tonte»  les 
4 montagne»  du  canton  de  Courtpierresonl.  kee  qu'on  dit. 
4 composées  en  grande  partie  de  granits  rempli»  de  talc  blaue 

• el  Jaune,  * Mémoires  sur  la  Minéralogie  d'Auvergne,  dans 
ceux  de  l'Aradémlc  üc  .Sciences . année  (759. 

QuoLpte  le»  niontagm-squl  sont  auprès  de  l'Eacurial  fiaral». 
sent  toutes  de  granit  bleu,  on  en  trouve  auwdu  rouge  comme 

celui  d'Égypte f|»e  décompose  au  contact  de  l'air, comme 

les  autres  pierres  ....  et  le  rouge  perd  de  m couleur  k mesure 
qu'il  se  décompose....  Il  y a aussi  de»  énormes  masse»  de  ru- 
che grosdérc  el  de  granit,  avec  des  morceaux  de  quartz  Uanc 

et  de  cristal  de  roche  qui  y sont  enchâssé» Le  pied  de  la 

montagne  de  Saint-lldefoiise  est  de  granit , dont  on  fait  des 
meules  de  moulin  qui  ne  sont  |u»  de  iHume  ipialité.  parce 
qu'elles  deviennent  trop  unies  en  s'usant , et  qu'on  e«l  obligé 
de  1rs  piquer  souvniU  llisloirc  naturelle  d'Kspjgue . par 

M.  Bowlrs.  page»  440  et  446 M.  UduU's  ajoute  que  le  gra- 

dH  bleu  ou  gris  de  l'IUciiri.d.et  le  granit  rougcde  Saint-llde- 
foiise , ne  »out  pas  comme  Ii9  granits  urdinaim  mêlés  de 
spath  ; ce  qui  pourrait  fiira  endre  que  Cè  sont  plutôt  des 
quartz  que  des  granits.  IbiÜMn.  page  448. 
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droits  ses  prodoellont  h de  bien  pins  pondes 
hanteurs.  An  reste, 'ce  n’est  qne  dans  les  hantes 
montapies  vitrenses,  quel’on  peut  voir  A nu  la 
structure  ancienne  et  la  composition  primitive 
du  globe  en  masses  de  quartz , en  veines  de 
Jaspe , en  groupes  de  granit  et  en  filons  métalli- 
qswi'. 

Quelque  solide  et  durable  que  soit  la  matière 
du  granit , le  temps  ne  laisse  pas  de  la  miner  et 
de  ta  détruire  A la  longue  : et  des  trois  on  quatre 
substances  dont  il  est  composé,  le  quartz  parait 
être  celle  qui  a le  plus  perdu  de  sa  solidité,  et 
cela  est  peut-être  arrivé  dès  le  premier  temps 
qu’il  s’est  décrépité;  car  quoique , étant  d'une 
substance  plus  simple,  Il  soit  en  lui-méme  plus 
solide  que  le  feld-spath  et  le  schori , cependant 
ces  derniers  verres  et  surtout  le  feld-spath  sont 
ce  qu’il  y a de  plus  durable  dans  le  granit  ; du 
moins  il  est  certain  que  sur  les  fiices  des  blocs 
de  granit  exposés  A l’air  aux  flancs  des  monta- 
gnes, c’est  la  partie  quartzense  qui  tombe  en  dé- 
triment la  première  avec  le  mica,  et  que  les 
rhombes  du  feld-spath  restent  nus  et  relevés  A 
la  surface  du  granit  dépouillé  du  mica  et  des 
grains  de  quartz  qui  les  environnaient.  Cet  effet 
se  renuirque  surtout  dans  les  granits  où  la  quan- 
tité de  feld-spath  est  plus  grande  que  celle  du 
quartz  ; et  il  provient  de  ce  que  les  cristaux  de 
cette  même  matière  vitreuse  sont  en  masses  plus 
longues  et  plus  profondément  implantées  que 
les  grains  du  quartz  dans  presque  tous  les  gra- 
nits. Au  reste,  ces  grains  de  quartz  détachés 
par  l’acUon  des  éléments  humides  et  entraînés 
par  les  eaux  s’arrondissent  en  roulant,  et  se  ré- 
duisent bientôt  en  sables  quartzeux  et  micacés  '''; 
lesquels,  comme  les  sabicsde  grès,  se  convertis- 
sent ensuite  en  terres  argileuses. 

s cTartHoeSénoraieimoDtasiuafpii  bordent  b vaille  de 

• C^amouoi  tüol  <Um  la  claiM  «le*  pnmUivei  i on  (route  ce> 

« pendant  une  on  üciu  carrières  de  et  de*  roclien 

• ealcairrs  paneine*  dam  le  fond  de  la  vallée  : on  volt  aiu*i 
« que»  bancs  d'anlotae*  applkjiié*  contre  le  pied  du  Mont* 
« Blanc  et  dea  montajn><Ni  Je  ta  cbalne  : mais  toutes  ce*  pier» 
« res  leoondalieii  n’ocaipeni  que  le  fond  un  les  bords  des  v«l> 
« W«t.  et  ne  (léDètrent  point  dam  le  erreir  de*  rooota^es  ; le 

• centre  de  ceUe<ci  est  de  roche  primitive,  et  les  tosnmili% 

« sur  ec  centre  sont  lussl  de  cette  roéoM  roclie.  « 8eos> 

«re  .Voya^  dam  les  Alpes,  L I , pajtc  4M. 

* La  cjialne  des  monts  CarpenUns  en  Espi^pie  est  presque 
tonte  de  Jtrantt  ; H se  résout  en  une  espèce  de  gr«yier  tnmii . 
psr  l«  dis^iitioD  du  ciment  qtri  nnhisslt  ses  parties,  et  les  pe- 
tits cailloui  de  quarts  restent  détachés  svec  les  feuilksde  talc 
«t  de  spath  vleld>*pa(h)  quf , ensuite  svec  le  temps . se  décom- 
pmenc  et  se  cunvertissent  eu  terre  parfaite,  qui  D'est  pas  de  la 
nature  eskaire.  Histoire  uaturelle iï Espasne,  par  II.  Boivles. 
tome  I , page  W>. 


On  trouve  dana  l’intérieur  de  la  terre  des 
granits  décomposés,  dont  les  grains  n’ont  que 
pen  d’adhérence  et  dont  le  ciment  est  ramolli'; 
cette  décomposition  se  remarque  surtout  dans 
les  fèntps  perpendiculaires  où  les  eaux  extérieu- 
res peuvent  pénétrer  par  infiltration , et  aussi 
dans  les  endroits  où  la  masse  des  rochers  est 
humectée  par  les  vapeurs  qui  s'élèvent  des  eaux 
souterraines'.  Toute  humidité  s’oppose  A la  du- 
reté, et  la  preuve  en  est  qne  toute  masse  pier- 
reuse acquiert  de  la  dureté  en  se  séchant  A l’air. 
Ccttediffércncc est  plus  sensibledansles  marbres 
et  autres  pierres  calcaires,  que  dans  les  matières 
vitreuses;  néanmoins,  clic  se  reconnaît  dans  les 
granits,  et  plus  particulièrement  encore  dans  le 
grès  qui  est  toujours  humide  dans  sa  carrière, 
et  qui  prend  plus  de  dureté  apres  s’être  séché  A 
l’air  pendant  quelques  années. 

Lorsque  les  exhalaisons  métalliques  sont 
abondantes  et  en  même  temps  mêlées  d’acides 
et  d’autres  éléments  corrosifs , elles  détériorent 
avec  le  temps  la  substance  desgranils , et  même 
elles  altèrent  celle  dn  quartz  : on  le  voit  dans 
les  parois  de  toutes  les  fentes  perpendiculaires 
où  se  trouvent  les  filons  des  mines  métalliques; 
lequartz  parait  décomposé  et  le  granit  adjacent 
est  friable. 

Mais  cette  décomposition  d’une  petite  porlion 
de  granit  dans  l’intérieur  de  la  terre  ii’cst  rien 
en  comparaison  de  la  destnietion  immense  et 
des  débris  que  dut  produire  raetioii  des  eaux  , 

* rfola.  Crst  mal  i propos  qne  M.  de  Saussure  reut  établir 
( Voyaee  dam  les  Alpes,  tome  I,  page  IM)  diverses  espèces  de 
gnnit  sur  le.  divers  degré,  de  dnrete  de  cette  pterre,  ei  parce 
qu'il  s'en  trouve  de  tendre  au  point  de  s'égrener  entre  les 
doigts,  puisque  ce  n'est  ici  qu'une  décomposition  ou  destruc- 
tion par  t' air  et  par  l'eau  du  vrai  granit . si  posirlani  c'rsl  de  ce 
grauRque  l'obaervatenr  entend  parler,  de  qiiui  l'ou  peut  dou- 
ter avec  raison . iniisqu'il  attribue  le  vice  de  ces  graoits  de- 
venus tendres  A l'effet  de  quelqm-  msllère  saline  ou  argllctise. 
entrée  dans  leur  cumposllion  [iidd.)  t mats  plus  b«  il  se  re- 
tracte. en  «dnervanl  que  fl , dsa  rurigiue.cc  priimlpe  de  mot- 
lesse  tnt  entre  dans  Inir  enmbinsison  . Ua  fragments  nniies 
que  l'on  trouve  de  ces  granits  n'eussent  pu  sans  se  rdslnire  en 
sable  su|iporter  les  chocs  qui  In  ont  arrondis.  ( lliid.) 

• , Si  CCS  eaux  sont  chandrs , la  decomfiosllion  des  parties 

■ de  la  roche  en  est  pins  intime  et  pins  protonde  i les  fentes 
s des  rochers  de  granit , d'o<i  roulent  1rs  eaux  rfaxudes  de 

■ Plombières , se  montrent  revetoes  et  remplies  d'iine  argile 

■ treieblanrhe . qui . en  Ig  pétrissant , se  trouve  encore  meie« 

■ de  grains  de  qiiartx,  et  qui  n'rst  en  effet  qne  la  mbstaoce  dn 
f quarts  meme  dissoute  et  fomhie  par  l'eau,  La  douceur  an 

■ loucher  de  celle  esp*ee  d'argile  , et  sa  facilite  X se  ddlayer 
t dans  l'ean.  qu'ci  le  rend  deiersive.  lui  ont  fait  donner  dans  le 
s pays  le  nom  Impropre  de  sorrm  ou  de  terre  .neonriewa , 
s elle  se  fond  a im  feu  trCs-modere , en  donnant  nn  bran 
. verre  lailnix.  et  c'est  un  véritable  petunlre,  prO[Sfe  k entrer 
, dans  la  pins  belle  imrcelalne.  i Uoreeaiieatrattdel'lliitolra 
ffaturrile  sic  Lorraine , manuscrite  , i>ar  M.  l'abbe  Béton. 


30 


HISTOIRE  NATURELLE 


lonqu'elirs  vinrent  battreponr  la  première  fois 
les  pics  des  montagnes  primitives,  plus  élancés 
alors  qu'ils  ne  le  sont  aujourd’hui  ; leurs  flancs 
nus,  exposés  aux  coups  d’un  océan  terrible, 
dürent  s'ébranler,  se  fendre,  se  rompre  en  mille 
endroits  et  de  mille  manières  : de  I&  ces  blocs 
énormes , qu’on  en  voit  détachés  et  tombés  à 
leurs  pieds;  et  ces  autres  blocs  qui,  comme  sus- 
pendus et  menaçant  les  vallées,  ne  semblent 
plus  tenir  a leurs  sommets  que  pour  attester 
les  efforts  qui  se  firent  pour  les  en  arracher  ' . 
Mais,  tandis  que  la  force  des  vagues  renversait 
les  masses  qui  offraient  le  plus  de  prise  ou  le 
moins  de  résistance , l’eau , par  une  action  plus 
tranquille  et  tout  aussi  puissante , attaquait  gé- 
néralement et  altérait  partout  les  surfiices  des 
matières  primitives,  et,  transportant  la  poudre 
de  leurs  détriments,  en  composait  de  nouvelles 
substances,  telles  que  les  argiles  et  les  grès  : 
mais  il  dut  y avoir  aussi  dans  les  amas  de  ces 
débris  de  gros  sables  qui  n’étaient  pas  réduits 
en  poudre;  et  les  granits  étant  les  plus  compo- 
sés , et  par  conséquent  les  plus  destructibles 
des  substances  primitives,  ils  fournirent  ces 
gros  sables  en  plus  grande  quantité  ; et  l'on 
conçoit  qu’eu  égard  à leur  pesanteur,  ces  sables 
ne  purent  être  transportés  par  les  eaux  à de 
très-grandes  distances  du  lieu  de  leur  origine  ; 
ils  se  déposèrent  en  grande  quantité  aux  envi- 
rons  de  leurs  masses  primitives , ils  s’y  aecu- 
inuléreut  en  couches  graniteuses  ; et  ces  grains 
agglutinés  de  nouveau  par  l'intermède  de  l’eau, 
ont  formé  les  granits  secondaires  , bien  diffé- 
rents , comme  l’on  voit , quant  à leur  origine , 
des  vrais  granits  primitifs.  Et  en  effet,  l’on 
trouve  en  divers  endroits  ces  nouveaux  granits, 
soit  en  couches,  soit  en  amas  inclinés , et  on 
reconnaît  à plusieurs  caractères  qu'ils  sont  de 
seconde  formation  : t ° à leur  position  en  cou- 
ches, et  quelquefois  en  sacs  entres  des  matières 
calcaires  2”  en  ce  qu’ils  sont  moins  compac- 

* Voiu/rnccratrez  (daiu  une  vallée  des  Pjrr^néea)  des  blocs 
étiormes  de  granit , ce  sont  les  débris  de  <|Qelques  moiiUgnes 
(onném  par  le  proloogeotent  des  masses  fie  granit  qu'on 
tnxive  ven  rentrée  de  la  vallée  do  Loiiron.  et  qu'un  tremble* 
ment  de  terre  aura  [teut-êlre  renversées.  (2t  bouleversemcut 
li  a pu  arriver  qu'a|irés  la  fonuatlan  des  bancs  calcaires  et  ar^ 
gileujt  qui  traversent  cette  vallée,  puisque  ces  baucs  sont  cou* 
verts  par  les  blocs  de  granit  On  voit  régner  ce  désordre  dans 
line  grande  partie  du  terrain  qui  se  trouve  entre  le  village  de 
SaiiibPaul  et  celiti  d’0«i.  t'isai  sur  la  Minéralogie  des  monts 
Pyrénées , page  20.y 

* Au-dessus  de  tesennet,  du  rûtéd'Aiilienaa , en  Mrarais  , 

OQ  tro.ive  une  Klsaure  éiionne  lUiis  du  marbre  , 'eiuiilie  ik- 


tes , moins  duis  et  moins  durables  que  les  gra- 
nits antiques;  3°  en  ce  que  le  feld-spath  et  le 
scliorl  n’y  sont  pas  en  cristaux  bien  disUncta , 
mais  par  petites  masses  qui  paraissent  résulter 
de  l'agglutination  de  pliuieurs  fragments  de  ces 
mêmes  substances,  et  qui  u’offrent  à l’ceil 
qu’une  teinte  terne  et  mate , de  couleur  brique- 
tée  ou  d’un  gris  rougeâtre;  4*  en  ce  que  les 
parcelles  du  mica  y ont  formé  par  leur  Jonction 
des  feuilles  assez  grandes , et  même  de  petites 
piles  de  ces  feuilles  qui  ressemblent  à du  talc; 
S"  enlln , eu  ce  que  l'empâtement  de  toute  la 
pierre  est  grossier,  imparfait , n’ayant  ni  la  co- 
hérence, ni  la  solidité,  ni  la  cassure  vive  et  vi- 
treuse du  vrai  granit.  On  peut  vérifier  ces  dif- 
férences eu  comparant  les  granits  des  Vosges 
ou  des  Alpes,  avec  celui  qui  se  trouve  à Semnr 
en  Bourgogne.  Ce  granit  est  de  seconde  forma- 
tion; il  est  friable,  peu  compacte,  mêlé  de  talc; 
il  est  disposé  par  lits  et  par  couches  presque 
horizontales  : il  présente  donc  toutes  les  em- 
preintes d’un  ouvrage  de  l’eau,  au  lieu  que  les 
granits  primitifs  n'ont  d’autres  caractères  que 
ceux  d’une  vitrification. 

On  ne  doit  donc  rien  inférer,  rien  conclure  de 
la  formation  de  ces  granits  secondaires , â celle 
du  granit  primitif  dont  ils  ne  sont  que  des  dé- 
triments. Les  grès  sont  relativement  au  quartz 
ce  que  ces  seconds  granits  sont  au  premier,  et 
vouloir  les  réunir  pour  expliquer  leur  formation 
I par  un  principe  commun , c'est  comme  si  l’on 
prétendait  rendre  raison  de  l’origine  du  quartz 
par  la  formation  du  grès. 

Ceux  qui  voudraient  persister  à croire  qu’on 
doit  rapporter  à l’eau  la  formation  de  tous  les 
granits , même  de  ceux  qui  sont  élancés  à pic  , 
et  groupés  en  pyramides  dans  les  montagnes 
primitives,  ne  voient  pas  qu’ils  ne  font  que  re- 
culer, ou  piutât  éluder  la  réponse  à la  question; 
car  ne  doit-on  par  leur  demander  d’où  sont  ve- 
nus, et  par  quel  agent  ont  été  formés  ces  frog- 

nuUère  snniUque,  qui  démontre  bien  rUiblemmitqQe  Imiui- 
nib  aupéricur*  aonl  veoua  »c  mouler  d^ni  cette  fente  perpeo* 
diculaire.  11  fallut  flonc,  pour  ta  funnatiOD  de  ce  filon  fort  eu* 
rieux.  t*<|ue  U roche  calcaire  exUtli  avant  U 

fente  perpendiculaire  dç  cette  carrière*matrice  ae  fit  apréa  la 
•éparation  des  eaux  de  la  mer  par  les  lob  do  retrait  ; car  al  1a 
miUere  calcaire.eût  été  dans  uo  étal  de  vase , elle  ae  ffit  n>é* 
lancée  par  l'action  du  courant  avec  la  vaae  de  ^anlt,  ou  avec 
sea  Kralna  sablonoeux...  3*  que  la  roche  de  granit . en  siippo* 
sant  CCS  trois  premiers  cas.  fût  réellfnveut  dans  un  état  de  pAle 
molle.  iHiUqu  elle  reiitpllt  eiactcaent  toutes  lesslouu»ltéa<ie 
sa  f angiie.  Ilbtolre  Naturelle  de  la  France  inéndlonale  i par 
M.Soulavie.  tome  1 . pages 3fi3 et 3S6. 
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meots  vitrenx  employés  par  l’eaa  pour  compo- 
ser les  granits',  et  dès  lors  ne  seront-ils  pas 
forcés  à rechercher  l'origine  des  masses  dont 
ces  fragments  vitreux  ont  été  détachés , et  ne 
Caut-il  pas  reconnaître  que  si  l’eau  peut  diviser, 
transporter , rassemhler  les  matières  vitreuses, 
elle  ne  peut  en  aucune  façon  les  produire? 

La  question  resterait  donc  à résoudre  dans 
toute  son  étendue , quand  on  voudrait  par  pré- 
vention de  système,  ou  qu’on  pourrait  par  suite 
d’analogie,  établir  que  les  granits  primitifs  ont 
été  formés  par  l’eau  ou  dans  le  sein  des  eaux  , 
et  itresterait  toujours,  pour  fait  constant , que 
la  grande  masse  vitreuse  dont  les  éléments  de 
ces  granits  sont  ou  l’extrait  ou  les  débris,  est 
une  matière  antérieure  et  étrangère  à l’eau , et 
dont  la  formation  ne  peut  être  attribuée  qu’à 
l’action  du  feu  primitif. 

Les  nouveaux  granits  sont  souvent  adossés 
aux  flancs,  ou  stratifiés  au  pied  des  grandes 
masses  antiques  dont  ils  tirent  leur  origine  ; ils 
sont  étendus  en  couches  ou  en  lits , plus  ou 
moins  inelinés , et  souvent  horizontaux , an  lieu 
d’étre  groupés  en  hauteur,  entassés  en  pyrami- 
des, ou  empilés  en  feuillets  verticaux  ’commeles 
ont  les  véritables  granits  dans  les  grandes  mon- 
tagnes primitives  : cette différencede  position  est 
un  effet  remarquable  et  frappant , qui  d’un  cété 

• 

* 1*  dit  tré»>bien  M.  de  S»int-PoDd  n'est  pu  U 

pierre  iHîniitire  dont  est  fortoé  le  Doyen  de  notre  Itlobe,  et 
qui  coorooM  le»  hantes  montagne»-..  Celte  roche  étant  cooi* 
posée  de  diflérente»  matiètes  agrégée»,  bien  coonoe»  et  bien 
diftlncte»  » elle  Mppose  la  précustenec  de  ces  nuUére».  vues 
générales  dn  DanpÜné . page  IS. 

* Hota.  C'est  ce  que  H.  de  Saussure  appelle  couchtt 
fêrpfndieuiairéi,  par  nue  auodaUon  de  moCa  auml  inaocU' 
blés  que  les  Idées  qu'lia  prAseuteot  août  incompatibles:  car 
qui  (Ut  couches,  dit  dépdt  stratifié,  étendu,  couché  eufin  sur 
uneligne  plnaon  moiw  roisine  de  la  ligne  borisontale,  et  dont 
tes  feuilleta  ae  divlient  eu  ce  sens  ; or,  une  telle  marne.  stra> 
tlfiée  boriaooialeineDt,  ne  peut  rien  offrir  de  perpendiculaire 
que  tea  fissures  ou  sutures  qui  Font  accideotellemeat  divisée  : 
U tranche  perpendiculaire  porte  au  contraire  sa  plus  grande 
dizDcnsaon  sur  1a  ligue  de  baoteor,  ellese  coupe  en  latues  ter* 
tlealea;  et  il  est  ausl  Impossible  qu'elle  ait  été  formée  par  U 
même  cause  que  la  conche  hoiitontale,  qu'il  l'est  que  cetle 
dernière  devleime  jamais  perpeadiculaire.  si  ce  n'est  par  ac- 
cident ; car  11  «St  Indubitable  que  toutes  les  couches  stratifiées 
par  la  mer.  et  qui  ne  doivent  pas  leur  inclInaiaoD  aux  causes 
aeekleoleliesv  comme  la  chute  des  carreaux,  la  tiennent  des  Id- 
ellnaiaonf  mèfiieides  peote»  ou  des  coupe»  des  masses  piiniiti- 
ves  auxquelles  elles  sont  venues  s'adosser, s'adapterou  super- 
poser .qui.  en  un  mot, leur  ont  servi  debase.  Aussi  H.  de  Saussu- 
re, après  avoir  bit  la  description  ou  l'énumération  de  pluaieurs 
de  CCS  coochea  violemment  inclinées  ou  presque  perpendicn- 
lalres.rappeUe-t-il  tons  cet  bits  particuliers  à une  obserratloo 
qu'il  regarde  lul-roéme  comme  générée  et  importante!  sa- 
voir que  les  montagnei  teoondaires  sont  d'autant  plus  Irrégu- 
lières et  plu»  locUBées,qu*eiles  approcheol  pJu  des  primitives. 
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oiractérise  l’action  du  feu,  dont  la  force  expan- 
sive du  centre  à la  circonférence  ne  pouvait  qu’é- 
lanccr,  élever  la  matière  et  la  grouper  en  hauteur, 
tandis  que  la  seconde  position  présente  l’ouvrage 
de  l’eau, qui,  soumiscà  laloi  de  l’équilibre  etue 
travaillant  que  par  voie  de  transport  et  de  dépôt, 
tend  généralement  à suivre  la  ligne  horizontale. 

Les  granits  secondaires  se  sont  donc  formés 
des  premiers  débris  du  granit  primitif,  et  les 
fragments  rompus  des  uns  et  des  autres  , et 
roulés  par  les  eaux,  ont  postérieurement  rempli 
plusieurs  vallées  ',  et  ont  même  formé  par  leur 
entassement  des  montagnes  subalternes.  Il  sc 
trouve  des  carrières  entières  et  en  bancs  éten- 
dus, de  ces  fragments  de  granits  roulés  et  sou- 
vent mêlés  de  pareils  fragments  de  quartz  ar- 
rondis , comme  ceux  de  granit , en  forme  de 
cailloux’.  Mais  ces  couches  sont,  comme  l’on 

* « Prfsqoe  tous  les  niiiseaax  qui  sc  déchargent  «I-vmk  h: 
• Gavtde  b vallée  de  Bastan  ruOlcot  de»  Uocs  de  grauit}  tl 
s y en  ad'éoormea  à une  petite  distance  de  Barége,  et  en  si 

< grande  quantité,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  penser  <|i>« 
€ celte  espèce  de  pierre  a dfi  former  anciennement  de  haute» 

< montagnes  dans  cette  |tartic  des  Pyrénées. 

« Les  ruisseaux  qui  descendent  du  pic  du  Midi  et  du  pic  des 
« Aiguillona  entraînent  aussi  des  blocs  de  granit  > Essai  Mir 
la  Minéralogie  des  monts  Pyrénées,  p.  239. 

* La  monUgoe  où  est  le  chdieau  de  Uolina  (en  Espagne) 
«al  très-élevée,  et  aon  sonund  est  composé  d'une  masse  île 
petits  quartz  arrondb,  et  Incrmtés  on  conglutlués  avec  le  ci- 
ment naturel  Tonné  de  sable  et  de  pierre  à chaux. .. . A cdté  de 
b mootagne  de  PlatiUa  il  y a une  autre  muolagne  composée 
de  tuf  (ce  tuf  est  on  grès  feuilleté),  en  couebet  Inclinées,  suu- 
lennes  par  un  lit  de  quarts  ronds,  fortement  conglutimSi  cxi- 
tre  eux,  comme  ceux  qui  se  trouvent  au  sonuiset  de  la  mon- 
tagne de  Holina  : ce  lu  suit  la  même  pente  que  celui  de  la 
roche  de  tuf  qui  contient  beaucoup  de  quartz  enebissés.  qui 
viennent  de  ceux  qui  se  sont  détachés  de  leur  grande  masse 
par  1a  destruction  de  la  colünet  d'où  I on  infère  queoes  quartz 
sont  d'une  origine  antérieure  aux  lits  de  la  roche  de  tuf,  et 
que  celie-cl  était  un  table  menu  avant  d'être  roche  ... 

A Bnedemldiene  de  Molina.dn  odiéde  la  mine  de  la  PlatilU» 
il  X a une  cavité  d'environ  cent  cinquante  pieds  de  profon- 
deur et  de  vingt  à quarante  de  largeur,  forint  dans  une  mon- 
tagne de  rodie  de  sable  rouge,  ttir  des  bancs  de  quartz  ar- 
rondis. congluUnés  avec  le  sable  ; il  y a des  fentes  perpendi- 
cuisîtes  qui  séparent  ces  roches  ainsi  que  le  quartz.  Hk- 
tulre  naturelle  d'Bspagne,  par  H.  Bowles.  pages  179,  110 
et  IM. 

La  grande  quantité  de  cailloux  de  granit  dont  le  terrain  sa- 
blonneux de  la  Pologne  est  rempli  est.  après  le  sable,  ce  qu’il 
y a de  plus  happant....  Us  dominent  dans  la  plupart  des  ter- 
rains qui  oui  des  cailloux,  c'est  le  quartz  dans  d’autres....  Les 
villes  elvlllages  de  Pologne  situés  dans  les  endroits  où  la  sur- 
face du  terrain  n'en  est  point  |»ar»emée  ont  qurl<iuefoU  un 
pavé  de  ces  cailloux;  tous  ceux  de  la  Prusse  ducale  en  sont 
|uvés.... 

La  couleur  de  ces  cailloux  varie  beaooonp  : les  nna  sont  gris 
blancs  el  rouges  ou  couleur  de  cerise,  parsemés  de  points 
Doirètres  et  de  verdâtre»  : d’autres  sont  gris  terrraz  ou  lie  de 
vin  aveedespoinu  gris:  le  fond  de  b couleur  est  dans  d'au- 
tm  verla  avec  des  points  blanca  ; la  plupart  sont  très-dor»  i les 
grains  en  sont  fins  et  bien  liés,  souvent  même  lenr  Iblson  est 
teàb  qu'oD  ne  peut  le»  distinguer  les  uns  de*  autres  t ceux-ci 
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voit,  de  second  et  même  de  troisième  forma- 
tion. Et  dans  le  même  temps  que  les  eaux  eo- 
tratuaieut,  froissaient  et  eutassaieot  ces  frag- 
ments massifs,  elles  transportaient  au  loin, 
dispersaient  et  déposaient  partout  les  parties  les 
plus  ténues , et  la  poussière  flottante  de  ces  dé- 
bris graniteux  ou  quartzeux;  dès  lors  ces  pou- 
dres vitreuses  ont  été  roéicesavec  les  poudres 
calcaires , et  c’est  de  là  que  proviennent  origi- 
nairementles  suesquartzeux  ou  silicésqui  trans- 
sudent dans  les  craies  et  autres  couches  calcai- 
res formées  par  ledépdt  des  eaux. 

Et  comme  le  transport  de  res  débris  du  gra- 
nit, du  grès  et  des  poudres  d’argile , s’est  long- 
temps fait  dans  le  fond  des  mers,  conjointement 
avec  celui  des  détriments  des  craies , des  mar- 
bres et  des  autres  substances  calcaires;  les  unes 
et  les  autres  ont  quelquefois  été  entrainées, 
réunies  et  consolidées  ensemble  : c’est  de  leur 
mélange  que  se  sont  formées  les  bréchet  et  au- 
tres pierres  mi-parties  de  calcaire  et  de  vitreux 
ou  argileux;  tandis  que  les  fragments  de  quartz 
et  de  granit,  unis  de  même  par  le  ciment  des 
eaux , ont  formé  des  povdingues  purement  vi- 
treux, et  que  les  fragments  des  marbres  et  au- 
tres pierres  de  même  nature  ont  formé  les  brè- 
ches parement  calcaires. 


DU  GRÈS. 

Le  grès  , lorsqu’il  est  pur , est  d’une  grande 
dureté,  qimiqu’il  ne  soit  composé  que  des  dé- 
bris du  quartz  réduits  en  petits  grains  qui  se 
sont  agglutinés  par  l’intermède  de  l’eau;  ce  grès, 
comme  le  quartz,  étincelle  sous  le  choc  de  l’a- 

approt-heiit  bcaucouptlea  porpiiyres,  s'ib  n'en  sont  pat  r^Ue- 
loi'iil  ; bC4iic(Mip  oat  de»  f;rains  plus  iDéUiigÀ  avec  des 
IdiueH  4)uartzeu»es  de  plusieun  lignes  de  larKC.  d'un  blanc 
plub  ou  moins  v if , teint  de  ron^e  et  de  couleur  de  cerise  ; 
iltirlilues'unB.sont  intérieurrmrDt  colorés  de  «tris  de  fer  lui* 
^ant.  cc  qui  parait  réellement  être  une  matière  fernigincuie  : 
qurlques'Ut»  enfin  sont  veiné»  de  couleur  de  cerise,  de  noi- 
râtre et  de  gris.... 

U n'est  piksrare  de  tronvar  parmi  ce»  cailloux  granilciix 
d'autres  cailloux  qui  sont  de  quarU,  d'agalc  ou  de  ceux 
de  quartz  sont  communément  blancs....  On  en  voit  de  ^ri»,  de 
rouges  et  de  quriqiies  autres  couleurs  : les  agates  sont  assez 
ordinairement  blanche»....  cependant  j'en  ai  va  de  brunes  et 
de  blanche^,  de  roufrâtres.  de  jauodire».  de  roussAtre»  et  <le 
blanc  sale,  de  grise»  avec  de»  tache»  de  gris  de  lia  pile,  et  de 
plusieurs  antres  nuances  et  variétés.  Le»  jaspes  ne  sont  pu 
moins  diversifiés;  U y en  a qni  sont  d’un  très-beau  rouge, 
d’autres  sont  vert».  ver>Ulres.  fleuris  ou  marbrés.  GuetUrd. 
Mémoires  dé  l'Académie  des  Sdences.  année  I7&1,  pagc3M 
et  suivantes. 


ciel-  ; il  est  également  réfractaire  à l’action  du 
feu  le  plus  violent.  Les  détriments  du  quartz  ne 
formaient  d’abord  que  des  sables  qui  ont  pris 
corps  en  se  réunissant  par  leur  afHnlté , et  ont 
ensuite  formé  les  masses  solides  des  grès , dans 
lesquels  on  ne  voit  en  effet  que  ces  petits  grains 
quartzeux  plus  ou  moins  rapprochés , et  quel- 
quefois liés  par  un  ciment  de  même  nature  qui 
en  remplit  les  interstices  ' . Ce  ciment  a pu  être 
porté  dans  le  grès  de  deux  manières  différentes  ; 
la  première,  par  les  vapeurs  qui  s’élèvent  de  l’in- 
térieur de  la  terre , et  lu  seconde  par  la  stfliation 
des  eaux.  Ces  deux  causes  produisent  des  effets 
si  semblables , qu’il  est  assez  difficile  de  les  dis- 
tiuguer.  Nous  allons  rapporter  à ce  sqjet  les  ob- 
servations faites  récemment  par  un  de  nos  plus 
savants  académiciens , M . de  Lassone , qui  a 
examiné  avec  attention  la  plupart  des  grés  de 
Fontainebleau,  etquis’expriinedansles  termes 
suivants  : 

• Sur  les  parois  extérieures  et  découvertes  de 

■ plusieurs  blocs  de  grès  le  plus  compacte,  et 

• presque  toujours  sur  les  surfaces  de  ceux  dont 

• on  a enlevé  de  grandes  et  larges  pièces  en  les 
i exploitant,  j’ai  observé  an  enduit  vitreux 

• très-dur  : c’est  eue  lame  de  deux  ou  trois  II- 

• gnes  d'épaisseur,  comme  une  espèce  de  con- 
< verte , naturellement  appliquée,  intimement 

• inhérente , faisant  corps  avec  le  reste  de  la 
. masse , et  formée  par  une  matière  atténuée 
f et  subtile , qui  en  se  condensant  a pris  le  ca- 

• raetère  pierreux  le  plus  décidé,  une  consi- 

• stance  semblable  à celte  du  silex , et  presque 
> à celle  de  l’agate  ; cet  enduit  vitreux  n’est  pas 

• bien  longtemps  à se  montrer  sur  les  en- 
t droits  qu'il  revêt.  Je  l’ai  vu  établi  au  bout 

• d’un  an  sur  les  surfaces  de  certains  blocs  cn- 

■ tamés  l’année  précédente.  On  découvre  et  on 

' A'ofa.  Parer. monde ciiDeDtûaalDtm.leD'enleaJipM. 
Comniü  l'oQ  fiit ordioairenieal,  uue  uaüère  qui»  laprujMTété 
particulière  d«  rétiuir  de»  substances  dissemblable» , et,  pour 
aïosl  dire . d'une  autre  uature,  eu  faisant  uu  seul  volame  de 
plusieurs  corps  isolés  ou  séparés^  comme  la  coUe  tjui  s'emploie 
pour  le  bois,  le  mortier  pour  la  pierre,  etc.;  rhabihidede 
cette  acception  du  mut  cimrnl  puiurait  ea  imposer  id.  Je 
dois  donc  avertir  que  je  prends  ce  mut  dans  un  sei»  plus  gé- 
néral, qui  ne  suppose  m une  matière  difléreole  de  celle  de 
la  niasse,  ni  une  force  attractive  particulière,  ni  rnèraela  sépa- 
ratiuQ  abioloe  de*  parties  avant  l'interiioûiion  du  ciment, 
mais  qui  cuosblè  dan»  lebr  union  encore  plus  Intime,  par 
l'accessim  drs  molécules  de  meme  nature,  qui  augmenteiit  ta 
densité  de  la  mansr  , en  sorte  quota  seule  ooodilion  e»»en- 
Urile  qui  fera  distinguer  ce  ciment  de»  matiérr.  sera  le  plue 
souvent  la  diftéroncr  de»  trmps  ou  ce  ciment  y bcra  survem* 
et  ou  elles  auront  acquis  par  là  leur  grand';  solidité. 
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« diatingue  les  nuances  et  la  progression  de  cette 

• nouvelle  (brmatiou,  et,  ce  qui  est  bien  rcnuir- 

■ quuble,  cette  substauce  vitrée  ne  parait  et  ue 
s se  trouve  que  sur  les  (aces  entamées  des  blocs, 

• encore  engagés  par  leur  base  dans  la  mi- 

■ nière  sableuse  qui  doit  être  regardée  comme 

• leur  matrice  et  le  vrai  lieu  de  leur  généra- 

< Uon  ' . t 

Cette  observation  établit , comme  l'on  voit , 
l’existence  réelle  d’uu  ciment  pierreux , qui 
même  forme  eu  s'accumulaut  un  émail  silieé 
d'une  épaisseur  considérable  : mais  je  dois  re. 
marquer  que  cet  émail  se  produit  non-seulement 
sur  les  blocs  encore  attachés  ou  enfouis  pur  leur 
hase , comme  le  dit  M . de  Lassoiie , mais  même 
sur  ceux  qui  en  sont  se-parés;  car  on  m'a  fait 
voir  nouvellement  quelques  morceaux  de  grés 
qui  étaient  revêtus  de  cet  émail  sur  toutes  leurs 
faces.  Voilà  donc  le  ciment  quarizeux  ou  silicé 
clairement  démontré,  soit  qu’il  ait  transsudé  de 
l'intérieur  de  la  pierre,  soit  que  l’eau  ou  les  va- 
peurs aient  étendu  cette  couche  à la  superfleie 
de  ces  morceaux  de  grès.  On  en  a des  exemples 
tout  aussi  frappants  sur  le  quartz , dans  lequel 
il  se  forme  de  même  uue  matière  silicée  par  la 
stillation  des  eaux  et  par  la  condensation  des 
vapeurs  *. 

* Mémdires  de  fACèdémic  des  Sciences,  aooéc  1771 . 
aWet»oiv. 

* U.  de  Cenunne . uiant  pbplcien  et  roiDéralostate  trèt* 
expérimenU.  que  j'ai  eo  foorcDt  occasion  de  citer  avec 
éloge,  a tait  de*  observationi  que  J'ai  déji  iodiquért , et  «|Ul 
me  parabæut  ne  lalucr  aucun  doute  sur  ceitt*  rorrnation  do 
la  matière  silicée  ou  quartxeuse  par  Ij  seule  condenaolion  des 
vaueurs  dr  U terre.  « Kianl  descendu,  dil*it,  dans  une  galerie 
c ue  mine(de  ptomb  . de  Pont-Pean,  près  de  Kcuor*  m Brc- 
« tagne . dont  les  travaux  étaimi  abandonnés . je  vis  au  fund 

• do  ccUc  galerie  toutes  les  Inégalités  du  roc  presque  rrniptlcs 

• d*  une  OUI  tére  très ‘blanche,  semblable  à de  1a  céruse  délayée, 
« que  Je  reomuus  être  un  vérilaUe  guAr  ou  sinUr.,,..  C*at 

• une  vapeur  condensée  qui,  en  se  crisUUbanl.  donne  un  vé* 

« rllable  quarti.  » M.  de  Gcnsitine  voulut  recoimaitre  ai  celle 
maDéra  provenait  de  la  clrculaUoo  de  l'air  dans  le*  travaux . 
ou  si  elle  transpirait  au  travers  du  roc  sur  lequel  die  >e  for* 
maft  ) pour  cela  H commenra  par  bien  laver  la  surface  du  ro> 
cber  avec  une  éponge  . pour  ôter  le  guhr  qui  s‘y  trouvait  ; 
fl  exuuilc , dit‘il . Je  pris  quatre  écuellcs  neuves  de  terre  ver* 
fl  nîMéc,  que  J’apjdiquai  lux  endroits  du  roclier  où  j avals 
fl  aperçu  le  plus  da  gubr.  et  avec  de  la  bonne  glflisc  bien  pé* 

< trie,  Je  lesdrDentalbienloulàreatuurdedeuxbuos  pouces 
fl  (Tépalsaeur.  après  quoi  Je  plaçai  des  travers  de  bol*  vlvk- 
« vis  mes  écoelles  qui  fomuicuC  presque  les  quatre  angles 
« d'un  carré.  » 

Au  bout  de  huit  iiKdfl  , M.  de  Gnuanoe  leva  nne  de  cet 
écueJle*.  et  il  fut  fort  surpris  da  voir  que  le  guhr  qui  s'étalt 
formé  deauus  avait  près  d'uo  demi-pouce  d'épaisseur,  et  for- 
mait un  rond  sur  la  surface  du  rocher  de  la  grandeur  de  l é- 
cuelle:  il  était  tres-bUnc,  et  avait  A peu  près  la  consistance  du 
beurre  frais  ou  de  la  cire  moUe  ; il  eo  prit  de  la  grosseur  d'une 
noii , et  remit  rècudle  comme  auparavant,  sans  loucher  les 
aulTès...  U laissa  sécber  cette  matière  A l ombre:  elle  prit  une 
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^laiü  si  uous  considüroos  en  général  les  ci> 
mciits  naturels , il  s'eu  faut  bien  qu’ils  soient 
toujours,  ni  partout  les  mêmes;  il  fout  d'abord 
en  distinguer  de  deux  sortes  : l'un,  qui  parait 
bomogene  avec  la  matière  dont  il  remplit  les 
interetices , comme  dans  les  nouveaux  quartz  et 
les  gK‘s , où  il  est  plusappareut  h la  surface  qu'à 
rinlérieur;  l'autre,  qu’on  peut  dire  hétérogène, 
parce  qu'il  est  d'une  substance  plus  ou  moins 
différente  de  celle  dont  il  remplit  lus  interstices, 
comme  dans  les  poudingues  et  les  brèches  : ce 
dernier  ciment  est  ordinairement  moins  dur  que 
les  grains  qu'il  réunit.  Nous  connaissons  d'aii* 
leurs  plusieurs  espèces  de  ciments  naturels,  et 
nous  en  traiterons  dans  un  article  particulier. 
Ces  ciments  se  mêlent  et  se  combinent  quelque> 
fois  dans  la  même  matière,  et  souvent  semblent 
foire  le  fund  des  substances  solides.  Mais  ces 
ciments,  du  quelque naturequ'ilssoient,  peuvent 
avoir,  comme  nous  venons  de  le  dire,  une  dou- 

coosifltancc  greaueet  friable,  etirsaemblait  parfaitement  A tin« 
luaUèrt  seiublablc.  luaisorüioairanent  tachetée,  qu'uo  Imuvfli 
ilaos  les  Ülooi  de  dlfférenls  miuéraus  . surtout  dans  ceux  de 
plamb.  et  A laquelle  les  mineurs  allemauds  donnent  le  nom  de 
felett.  Il  y en  a quxnUté  dans  celoi  de  Punt-Peaii.  et  le  iniué- 
ral  y est  répandu  par  gratns , la  plupart  aduques . et  souvent 
accompagnés  de  grains  dr  pyrite.  • Toute  la  différeuce  que  Je 
« trouvais . dit  M.  de  Gensatme , entre  ma  matière  et  celle  du 
s iiloo,  c’est  que  la  maUere  était  très-biaiicbe.  et  epte  celle  du 
fl  Gloo  était  parsemée  de  taches  violettes  et  roiiasAtre*  ; Je  pris 
« de  celle  du  fUon  qui  ne  eooteuait  assurément  aucun  istuérat. 
« et  la  plus  bUnebe  queje  poatrouvertj'en  pnaégalemeui  de 

• la  miemie . et  fuculis  poids  égal  de  ce*  deux  matières . dans 
i deux  creusets  séparés  et  an  métne  feu  : elles  me  parurent 

• également  fusibles  et  me  donnèrent  des  scories  entierrment 

• semblables..  . Je  soupçonnai  dès  Ion  que  ces  uaiièrra 
« étalent  atHolumrnt  Set  nM^mfs...Qua(one  mois  te  pasaerrnt 

• depuis  le  Jour  que  j'avais  visité  la  première  écuelIe.ju'M)U'au 

• temps  de  mon  départ  de  ces  travaux  : je  fus  voir  alors  mon 

• peut  6|ulpagei  Je  trouvai  que  le  ptsAr  n'avait  pat  veoalbie- 

• ment  augmenté  sur  la  partie  du  roc  qui  était  A découvert, 
fl  et  ayant  visité  l'écnelle  que  J'avais  visitée  précédemment . 
flj'aperçui  l'endroit  où  J'avais  eolevé  le  guhr,  recouvert  de 

• la  iDéiue  matière  ; mau  fort  mioce  et  très-bUoebe  ; au  lieu 
« que  la  partie  qoe  je  n'avais  pas  touobée . ainsi  «|oe  toute  la 

< niaOérequléiiitsoiitlcsécDellesqttejea'avaispasremuées, 
fl  était  toute  parsemée  de  taofars  roussitres  et  vioieUe*.  et  ab- 

• soluroenl  semblables  A celles  qu'on  trouve  dans  le  filon  de 
fl  cette  mine,  avec  une  différence  qne  cette  drmierc  renferme 
« quantité  de  grains  de  mine  de  phinib  disperses  dans  le*  la- 
« ches  violette* . et  «jui  n avaient  pas  eu  le  lenq»  de  se  former 

• dans  la  jironfère. 

• Il  résulte  de  cette  obaervatloo  que  le*  gnfan  se  forment 
« par  une  espèce  detrantpIraUou  au  Iraversdesnidien  même 
fl  les  plus  compactes,  et  qu'lis  jirovienneot  de  certaines  exba* 
fl  taisons  on  v apeors  qui  circulent  dans  rmtérieur  de  la  terre . 
fl  et  qoi  M coodeoseot  et  se  fixent  dans  les  endrotu  où  U Icm- 

< pérature  et  le*  cavité*  leur  permctlent  de  •'accumuler..,. 

« Cette  matière  est  une  véritable  vapeur  condenvée  (|ol  se 

• trouve  dan*  nne  tafinllé  d'endroits . renfermée  dam  les 

< cbea  Inaoceisibte*  A l'ean.  bnnque  te  xuhr  est  dissous  ci 
« chasflé  |>ar  l'eau  , Il  ac  cristallise  Irrs-fadlpmcat  et  forme 
fl  nn  vrai  quarts.  > lUsIoIre  !Valuretle  du  Languedoc,  lome  11, 
page  21  et  suiv. 
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blc  origine  : la  première  est  due  aux  vapeurs 
ou  exhalaisonsquis'clèveut  du  fond  de  la  terre 
au  moyen  de  la  chaleur  Intérieure  du  globe;  la 
seconde  A l'Infiltration  des  eaux  qui  détachent 
avec  le  temps  les  parties  les  plus  ténues  des 
masses  qu'elles  lavent  ou  pénètrent  : elles  en- 
traînent donc  ces  particules  détachées , et  les 
déposent  dans  les  interstices  des  autres  ma- 
tières ; elles  forment  même  des  concrétions  qui 
sont  très-dures  > telles  que  les  cristaux  de  roche 
et  autres  stalactites  du  genre  vitreux , et  cette 
seconde,  sonreedes  extraits  ou  cimeuts pierreux, 
quoique  très-abondante , ne  l'est  peut-être  pas 
autant  que  la  première  qui  provient  des  vapeurs 
de  la  terre , parce  que  cette  dernière  cause  agit 
à tout  instant  et  dans  toute  l'étendue  des  cou- 
ches extérieures  du  globe;  au  lieu  que  l'autre 
étant  bornée  par  des  circonstances  locales  à des 
effets  particuliers , ne  peut  agir  que  sur  des  mas- 
ses particulières  de  matière. 

On  doit  se  rappeler  ici  que  dans  le  temps  de 
la  consolidation  du  globe , toutes  les  matières 
s'étant  durcies  et  resserrées  en  se  refroidissant, 
elles  n’auront  pu  faire  retraite  sur  elles-mêmes 
sans  se  séparer  et  se  diviser  par  des  fentes  per- 
pendiculaires en  plusieurs  endroits.  Ces  fentes , 
dont  quelques-unes  descendent  A plusieurs  cen- 
taines de  toises,  sont  les  grands  soupiraux  par 
ou  s'échappent  les  vapeurs  grossières  chargées 
de  parties  denses  et  métalliques.  Les  émanations 
plus  subtiles , telles  que  celles  du  ciment  silicé, 
sont  les  seules  qui  s'échappent  partout,  et  qui 
aient  pu  pénétrer  les  masses  entières  du  grès 
pur:  aussi  n’entre-t-il  que  peu  ou  point  de  sub- 
stances métalliques  dans  leur  composition , tan- 
dis que  les  fentes  perpendiculaires  qui  séparent 
les  masses  du  quartz,  des  granits  et  autres  ro- 
chers vitreux  sont  remplies  de  métaux  et  de 
minéraux  produits  par  les  exhalaisons  les  plus 
denses,  c’est-à-dire  par  les  vapeurs  chargées 
de  parties  métalliques.  Ces  émanations  minéra- 
les, qui  étaient  très-abondantes  lors  de  la  grande 
chaleur  de  la  terre,  ne  laissent  pas  de  s’élever, 
mais  en  moindre  quantité,  dans  son  état  actuel 
d’attiédissement  : il  peut  donc  se  former  encore 
tous  les  jours  des  métaux , et  ce  travail  de  la 
nature  ne  cessera  que  quand  la  chaleur  Inté- 
rieure du  globe  sera  si  diminuée , qu’elle  ne 
pourra  plus  enlever  ces  vapeurs  pesantes  et  mé- 
talliques. Ainsi  le  produit  de  ce  travail,  déjà 
petit  aujourd’hui , sera  peut-être  nul  dansquel- 
ques  milliers  d’années,  tandis  que  les  vapeurs 


plus  subtiles  et  plus  légères,  qui  n’ont  besoin 
que  d’une  chaleur  très-médiocre  pour  être  su- 
blimées , continueront  à s’élever  et  A revêtir  la 
surlàce , ou  même  pénétrer  l’intérieur  des  ma- 
tières qui  leur  sont  analogues. 

Lorsque  le  grès  est  pur  il  ne  contient  que  du 
quartz  réduit  en  grains  plus  ou  moins  menus , 
et  souvent  si  petits  qn’on  ne  peut  les  distinguer 
qu’à  la  loupe.  Les  grès  impurs  sont  au  contraire 
mélangés  d’autres  substances  vitreuses  ou  mé- 
talliques ',  et  plus  souvent  encore  des  matières 
calcaires  ; et  ces  grès  impurs  sont  d’une  forma- 
tion postérieure  A celle  des  grès  purs.  En  géné- 
ral, il  y a plus  de  grès  mélangés  de  substance 
calcaire,  que  degrés  simples  et  purs  et  ils  sont 

Mi  y a dfi  grès  méiés  de  mica , et  d‘aulres  en  plus  grand 
nombre  cooUeoncnt  de  petites  marnes  ferrugioeuaes  lre*-do- 
res  que  les  ouvriers  appellent  des  eiovt. 

• J'ai  vu  au  bas  des  Vr><^ . dit  M.  l’abbé  Beion  , des  gris 

• mélangés  ou  semés  de  mica  ; ces  grés . dont  on  peut  soivre 
« la  bande  tout  le  long  du  pied  de  la  duloe  des  montagnes , 
« et  qui  forme  comme  la  dernière  lisière  entre  le  pays  élevé 
« de  granit . et  le  bassin  de  la  plaine  calcaire . sont  générale» 

■ ment  déposés  en  couches,  dont  les  plus  épaisses  fou  missent 
1 1a  pierre  de  taille  du  pays , et  dont  les  plus  minces  . qui 
« sont  feuilletées  et  se  lèvent  en  tables,  telle  qu'on  les  ex» 
« pluite  sur  les  hauteurs  de  Plombières . de  Valdajol  et  ail» 
t leurs,  senreot  k couvrir  les  toits  des  massons,  chacune  de 

• ces  feuilles  ou  tables  a sa  surface  saupoudrée  et  brillante  de 

• mica  : il  parait  même  que  c’est  k cette  poudre  de  mica  se* 
« méç  entre  les  tables  du  grès  que  1a  carrière  doit  sa  stnic» 
« turc  en  couches  feuilletées  ; car  on  peut  concevoir  qn’k  me» 
v sure  que  les  eau  x charriaient  ensemble  le  sable  quartzeox  et 

■ la  poudre  de  mica  mélangé* , le  sable  . comme  le  plus  pe» 
t saut , tombait  le  premier  et  formait  sa  couche . sur  laquelle 
v le  mica  llotUat  venait  ensuite  se  déposer,  et  marquait  ainsi 

■ le  trait  d'une  seconde  feuille.  • Mémoires  sur  l'illstolre  Na» 
tnreilc  de  la  Lorraine, 

* • En  ooQsidérant  les  blocs  de  grès  i Pontalnebleaa  dans 

• leur  distKwition  naturelle,  et  teU  qu  ils  ont  été  formés,  nous 
a les  voyons  constamment  dispersés  dans  le  satde  où  ils  sont 
s enfouis , et  qui  est  comme  leur  matrice  ; Us  y sont  solitaires 
t et  isolés,  de  même  que  les  silex  ou  cailloux  le  sont  dans  des 

• bancs  de  marne  ou  de  craie , où  ils  ont  pris  naissance  : c'est 
s exaclemcot  la  même  disposition . le  même  arrangement,  et 

• la  parité  est  eoc*ire  établie  par  la  forme  à peu  prés  arrondie 

• que  chaque  bloc  affecte  ordinairement  dans  ses  contours; 

• mais  ceci  n’a  lieu  en  général  que  pour  les  grés  purs  et  bo» 
s mogènes.  tels  que  ceux  de  Fontainebleau  : car  nous  obser- 

• voas  que  d’autres  qui  sont  mixtes  ou  mélangés  se  compor- 

• lent  différeniment . k cause  sans  doute  de  leur  composition 
< pins  compliquée. 

t Et  même  les  grès  purs  de  Fontainebleau,  quol<p>e  for» 
fl  mant  presque  totijours  des  blocs  séparés , paraissent  néan  • 
c moins  en  quelques  endroits  disposés  en  bancs  ou  en  masses 
« continues  et  borixonUles,  parce  qu'id  les  masses  sont  plus 
« rapprochées , et  qn'etles  ont  une  épaisseur  et  une  étendue 
« plus  considérable... 

fl  J'ai  déjà  fait  remarquer  que  les  grès  de  Fontaineblean 

• étaient  au  rang  des  plus  purs  et  des  plut  homogènes  ; k la 
t vue  simple  et  sans  être  armée,  on  reconnaît  et  on  distingue, 
I malgré  leur  petflesse  et  leur  ténuité , lei  grains  labieox  rap» 
( prochés  et  réunis  est  une  masse  compacte , et  (ormant  les 
« blocs  d’nne  matière  uniforme  :sans  doute  l'adhéreoce  et 

• l union  réciproque  de  ces  premières  molécules  sablettses 
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rarrment  toints  d'autres  couleurs  métalliques  i 
que  de  celles  du  fer.  On  les  trouve  par  collines,  | 
par  bancs  et  en  très-grandes  masses , quelque-  | 
fois  séparées  en  gros  blocs  isolés , et  seulement 
environnés  du  sable  qui  semble  leur  servir  de 
matrice  ' ; et  comme  ces  amas  ou  couches  de 
sable  sont  dans  toute  leur  épaisseur  perméables 
à l'eau , les  grès  sont  toujours  humectés  par  ces 
eaux  filtrées  : l'humidité  pénètre  et  réside  dans 
leurs  pores  ; car  tous  les  grès  sont  humides  au 
sortir  de  la  carrière , et  ce  n’est  qu’après  avoir  ^ 
été  exposés  pendant  quelques  années  è l'air  < 
qu'ils  perdent  cette  humidité  dont  ils  étaient  I 
imbus. 

Les  grès  les  plus  purs,  c’est-à-dire  ceux  dont  ^ 
le  sable  qui  les  compose  n'a  été  ni  transporté  ni 
mélangé , sont  entassés  en  gros  blocs  isolés  ; j 
mais  il  y ena  beancoupd’autresqui  sont  étendus 
en  bancs  continus  et  même  en  couches  horiion- 
tales  à peu  près  disposées  comme  celles  des 
pierres  calcaires  ’.  Cette  différence  de  position 
dans  les  grandes  masses  de  grès  parait  nous 
indiquer  qu’ellesont  été  formées  dans  des  temps 
différents,  et  que  la  formation  des  grès  qui  sont 
en  bancs  borizontaux  est  postérieure  à la  pro- 

• Mil  proever*  par  nn  Suide  inbtil  e<  affiné . qui . en  lea  ag* 

• gluMttanl , ae  oondenae  avee  eilea  t la  aubullté  de  ce  gluten 
a perlIcullercaUeUe,  que  quoique  iinlTeraeneinenl  répandu 

a danalamaaae.comiiieooiiiOTenunlaaanteuIretoualeaoor-  | 
a paæulea.  ilIlelnaaqueelnefaitdiaparaJtreqnetréa•falble• 
a meut  rappareoce  et  la  forme  dea  gral»  aablena  i de  aorte 
a que  l'onjogeralt  qu'lia D'adbérent  entreeuxqoepar  leooii. 
a UKlImiiiédlat.aana  mélange  d'autre  matière  interpoaée. 

a Cependant  plualeura  remarquée  eembicnt  établir  l'exit. 
a taoee  réelle  de  oe  gluten  plefreux.  et  peurrnt  même  aervtr  j 
a a déterminer  aa  nature  et  aon  caractère.  j 

a En  eflet.  parmi  lea  rUItérenta  bloca  de  ce  grée,  Il  en  eat 
a dont  lea  molécoleaaabletuea  ont  une  agrégation  aenalble-  j 
a ment  plua  denae  et  plue  compacte  i Ira  (ragmeou  de  oea  I 
a bloca  lea  plue  dora  lataaentk  peine  aperceaoiraor  lea  aurfa-  i 
a omdclenra  caaaniea lea peliu graine  arénaoéaqui  aoni  Ici 
a beaoconpplnaaerréaet  ^uaSiM.  et  cütnme  fuoduaaree  la 
a lutkae  qui  parait  Ica  lier,  a Mémoirea  aor  lea  gréa  rie  Fon- 
t^nebleao,  par  M.  de  I-aaaooe.  data  oeni  de  l'Académie  dea 
Sotencea,  armée  1774. 

• a En  euminantlea  bloca  encore  enfoola  dana  leora  ml- 
a niérea  aableuaea,  on  roit,  en  lea  caaaant,  leur  maaae  Inlé- 
a rleareaenaiblement  Imbue  et  pénétrée  d'une  biimlditéqul 
a a'yeatinatnuéeunifoniiénieotpartootcoleaporoaitéa.... 

a lient proboblequecetlehnmectabnn Intérieure calcaooe 
a arraal  que  lea  gréa  dana  leur  minière  aonI  loujoura  motna 
a dura,  etqu'ilao'acbérenideaedurcirquequaiid  lia  oataué 
a loaigtempa  en  plein  air.  a Idem.  Ibidem. 

* La  Boone-VIlle,  capitale  du  Faurigny.  paraît  être  aaaiae 
aur  no  roeber  de  gréa  i ce  rocher,  qui  aurt  rie  terre  noua  U 
porte  de  la  ville  qui  regarde  Genève,  eat  lortné  d'une  pierre 
de  aable  mélangée  de  mica,  et  dlapoaée  par  banca  Incilnéa  de 
trente-huit  k quarante  degréa  i oea  banca  ne  paaaent  point  par- 
deaoooalanbwearleainootagneavolaioea.ila  août  d'uoe  date 
beaucoup  plue  récente.  Sauaaure , Voyage  dana  lea  Alpea. 
tome  I.  page  SSt. 


duction  de  ceux  qui  se  prt^nleot  en  blocs  iso- 
lés ; car  crile-ci  ne  suppose  que  la  simple  agré- 
gation du  sable  quartzeux  dans  le  lieu  mépie 
où  il  s’est  trouvé  après  la  vitrification  générale, 
au  lieu  que  la  position  des  autres  grès  par  cou- 
ches horizontales  suppose  le  transport  de  ces 
mêmes  sables  par  le  mouvement  des  eaux  ; et  le 
mélange  des  matières  étrangères  qui  se  trou- 
vent dans  CCS  grès  semble  prouver  aussi  qu’ils 
sont  d'une  formation  moins  ancienne  que  celle 
des  grès  purs. 

Si  l'on  voulait  douter  que  l’eau  pùt  former  le 
grès  par  la  seule  réunion  des  molécules  du 
quartz , il  serait  aisé  de  le  démontrer  par  la  for- 
mation du  cristal  de  roche,  qui  est  aussi  dur 
que  le  grès  le  plus  pur,  et  qui  néanmoins  n’est 
formé  que  des  mêmes  molécules  par  la  stillation 
des  eaux;  et  d’ailleurs  on  volt  un  commence- 
ment de  cette  réunion  des  particules  quartzeu- 
sesdans  la  consistance  que  prend  Icwabic  lors- 
qu’il est  mouillé  : plus  ce  sable  est  sec , et  plus  il 
est  pulvérulent;  et  dans  les  lieux  où  les  sables 
de  grès  couvrent  la  surface  du  terrain , les  che- 
mins ne  sont  jamais  plus  praticables  que  quand 
il  a beaucoup  plu , parce  que  l’eau  con.solidc 
un  peu  ces  sables  en  rapprochant  leurs  grains. 

Les  grès  ne  se  trouvent  communément  que 
près  des  contrées  de  quartz , de  granit , et  d’au- 
tres matières  vitreuses  ',  et  rarement  au  milieu 
des  terres  où  il  y a des  marbres,  des  pierres  cal- 
caires ou  des  craies  : cependant  le  grès,  quoique 
voisin  quelquefois  du  granit  par  sa  situation, 
en  diffère  trop  par  sa  composition,  pour  qu’on 
puisse  leur  appliquer  quelque  dénomination 
commune,  et  plusieurs  observateurs  sont  tom- 
bés dans  l’erreur  en  appelant  granit  du  grès  à 
gros  grains.  La  composition  de  ces  deux  ma- 
tières est  différente  eu  ce  que  , dans  ces  grès 
composés  des  détriments  du  granit , jamais  les 
molécules  du  feld-spath  n’ont  repris  une  cristal- 
lisation distincte,  ni  celles  du  quartz  un  empâ- 
tement commun  avec  clics,  non  plus  qu'avec 
les  particules  du  mica  : ces  dernieressont  comme 
semées  sur  lesautres,  et  toute  la  couche,  par  sa 

* • Ceit  un  (ail  bien  iroporUnl.  k ce  que  |e  croie,  pour  la 
« théorie  deU  lerre,  r(<|al  }>ourtantn'avaltp4^ntmoüre  été 

• obeerré,  tpie  preet]ue  loajoare  entre  lc«  dèmiéree  cooefaee 

• eecoodairce  et  les  pmnléfee  primiÜTee.  on  troave  des  bann 
« degrés  onde  poodli^tuesifalobserréccphénoaiène.  DUO- 
« seulemeot  dans  un  grand  nombre  de  munUgnes  des  Alpes, 
t mais  encore  dana  les  Vosges,  dans  les  montagnes  des  Cé- 
< venoes.  de  la  Bourgogne  et  du  Força.  • Saossure.  voyage 
dans  les  Alpes,  tome  1.  page  52$. 
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disposition  comme  par  sa  texture , ne  montre 
qu'un  amas  de  sables  grossièrement  agglutinés 
par  une  voie  bien  dilTéreute  de  la  fusion  intime 
des  graudes  masses  vitreuses;  et  l'on  peut  en- 
core remarquer  que  ces  grés  composes  de  plu- 
sieurs espèces  de  sables  sout  généralement  plus 
grossiers,  moins  compactes,  et  d’un  grain  plus 
gros  que  le  grès  pur,  qui  toujours  est  plus  solide 
et  plus  dur,  et  dont  le  grain  plus  fin  porte  évi- 
demment tous  les  caractères  d'une  poudre  de 
quartz. 

Le  grès  pur  est  donc  le  produit  immédiat  des 
détriments  du  quartz , et  lorsqu'il  se  trouve  ré- 
duit en  poudre  impalpable  cette  poudre  quart- 
zeuse  est  si  subtile,  qu'elle  pénètre  les  autres 
matières  solides;  et  même  l'on  prétend  s'étre 
assuré  qu’elle  passe  à travers  le  verre.  MM.  le 
Blanc  et  Clozier  ayant  placé  une  Imutcille  de 
verre  vide  et  bien  bouchée  dans  une  carrière  de 
grès  des  environs  d’Élampes , ils  s’aperçurent 
au  bout  de  quelques  mois  qu’il  y avait  au  de- 
dans de  cette  bouteille  une  espèce  de  poussière, 
qui  était  un  sable  très-fin  de  la  même  nature 
que  la  poudre  de  grès  '. 

Il  n’y  a peut-être  aucune  matière  vitreuse 
dont  les  qualités  apparentes  varient  autant  que 
celle  des  grès.  • On  en  rencontre  de  si  tendres, 
« dit  M.  de  Lassone,  que  leurs  grains,  à peine 
« liés,  se  séparent  aisément  par  la  simple  corn- 
« pression  et  deviennent  pulvénilents;  d’au- 
« très  dont  la  concrétion  est  plus  ferme,  et  qui 

• commencent  à résister  davantage  aux  coups 

• redoublés  des  instruments  de  fer  ; d’autres 
« enfin  dont  la  masse  plus  dure  et  plus  lisse 

• est  comme  sonore  et  ne  se  casse  que  Irès- 

• difficilement;  et  ces  variétés  ont  plusieurs 

• degrés  intermédiaires*.  » 

Le  grès  que  les  ouvriers  appellent  grisar 
est  si  dur  et  si  difficile  à travailler,  qu’ils  le  re- 
butent même  pour  n’en  fiiire  que  des  pavés, 
tandis  qu’il  y a d'autres  grès  si  tendres  et  si 
poreux,  que  l’eau  crible  aisémentè  travers  leurs 
masses  ; ce  sont  ceux  dont  on  se  sort  pour  faire 
les  pierres  é filtrer.  Il  y en  a de  si  grossiers  et 
de  si  terreux , qu’au  lieu  de  se  durcir  à l’air 
ils  s’y  décomposent  en  assez  peu  de  temps.  En 
général  les  grès  les  plus  purs  et  les  plus  dura- 
bles sont  aussi  ceux  qui  ont  le  grain  le  plus  fin 
et  le  tissu  le  plus  serré. 

* niftoirede  l'Académie  de  Dijon,  tome  II.  p«^e29. 

* Mémoire  »nr  le  ffres,  parM.  de  MMOiir.  daiuceiiitle 
'Académie  dea  Science!,  année  1774.  page  910. 


Lcsgresqu'cmploient  les  paveursà  Paris  sont, 
après  le  grès  grisur,  les  plus  durs  de  tous.  Les 
grés  dont  on  se  sert  pour  aiguiser  ou  donner  du 
tranchant  au  fer  et  à l'acier  sont  d’un  grain  fin, 
mais  moins  durs  que  les  premiers,  et  neanmoins 
ils  jettent  de  même  des  étincelles,  en  faisant 
tourner  à sec  ces  meules  de  grès  contre  le  fer  et 
l’acier  ' . Le  grèsdeTurquie,  qu’on  appellepierra 
à rusoir,  a laquelle  on  donne  sa  qualité  en  la 
tenant  pendant  quelques  mois  dons  l'buile , et 
qui  sert  à repasser  et  affiler  les  rasoirs  et  autres 
instruments  très-tranchants , n’a  qu’un  certain 
degré  de  dureté , quoique  le  grain  en  soit  très- 
fin  et  la  substance  très-uniforme  et  sans  mé- 
laugc  d’aucune  matière  étrangère. 

Au  reste , le  grès  pur  n’étant  composé  que 
des  détriments  du  quartz,  il  eu  a toutes  les  pro- 
priétés ; il  est  aussi  réfractaire  au  feu  ; il  résiste 
de  même  a l’action  de  tous  les  acides , et  (|ucl- 
quefuis  il  acquiert  le  même  degré  de  dureté  ; 
enfin  le  quartz  ou  le  grès  réduits  en  sable  ser- 
vent également  de  base  à tous  nos  verres  facti- 
ces , et  entrent  en  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité dans  leur  composition. 

Les  grès  sont  assez  rarement  colorés,  et  ceux 
qui  ont  une  nuance  de  jaune,  de  rouge,  ou  de 
brun,  ne  doivent  celte  teinte  qu’à  l’infiltration 
de  l’eau  chargée  des  molécules  ferrugineuses  de 
la  terre  végétale  qui  couvre  la  superficie  du  ter- 
rain où  l’on  trouve  ces  grès  colorés  ; la  plupart 
des  jaspes  sont  au  contraire  trës-colorrà,  et 
semblent  avoir  reçu  leurs  couleurs  par  la  subli- 
mation des  matières  métalliques  dès  le  premier 
temps  de  leur  formation.  Il  se  peut  aussi  que 
quelques  grès  des  plus  anciens  doivent  leur  cou- 
leur a ces  mêmes  émanations  métalliques  ; l'une 
.des  causes  n’exclut  pas  l’autre,  et  les  effets  de 
toutes  deux  paraissent  constatés  par  l’observa- 
tion. < Il  n’y  a presque  point  de  ces  blocs  gré- 

• seuxdc  Fontainebleau,  dit  M.  de  Lassone,  où 

• l'on  n’aperçoive  quelques  marques  d’un  prin- 

• cipc  ferrugineux.  En  général , ceux  dont  liv 
a grains  sableux  sont  les  moins  liés  sont  aussi 

• ceux  où  le  principe  ferrugineux  est  le  plus 
a apparent.  Les  portions  les  plus  externes  des 
a blocs,  celles  par  consiiqucnt  dont  la  formation 
a ou  la  eundensation  est  moins  ancienne,  ont 

* M.  ValmoDI  de  Bomm,  dam  aon  ommAe  nir  ta  Minéri* 
logie.  nom  awnrf  qu'fl  a troaré  an  quartier  de  ce  pi»  de 
Turqolc,  ra  France,  prèsdclltiriaii,  dans  la  prorlncc  dr  Brc* 
tagne.  e1  )e  ttrii  d'allteurs  lrè*-persuadé  qof  crlle  r«pèce  de 
jçtCi  n'a{tparticflt  pas  eicluilTcnail  4 la  Torqule.  comDf  aoa 
nom  aemb'e  riDdiqu«r. 
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« louvent  une  teinte  jauuAtre  de  couleur  d'ocre 

• ou  de  rouille  de  fer,  tandis  que  les  couclies 

• plus  iutérieures  ne  sont  nullement  colorées. 

• Il  semble  donc  que  dans  eertaius  grés  cette 
s teinte  disparaisse  A mesure  que  leur  densité 
s ou  que  la  concrétion  de  leurs  grains  augmente; 

• cependant  on  remarque  des  blocs  très^durs , 
s dont  la  masse  entière  est  pénétrée  uniformé- 

• ment  de  cette  couleur  ferrugineuse  plus  nu 
« moint  bitense  ; il  y en  a parmi  ceux-ci  qucl- 

• qoes-ons  où  le  principe  ferrugineux  est  si  ap- 
s parent , qu’ils  ont  une  teinte  rougeâtre  trés- 

• foucég.  Lesable,  même  pulvérulent,  etn'ayant 

• encore  éprouvé  aucune  condensation,  coloré 
I en  plusieurs  endroits  par  les  mêmes  teintes , 

• semble  aussi  participer  du  fer,  si  l'on  en  Juge 

• simplement  par  la  couleur;  mais  l’aimant 

• n’en  attire  aucune  pareellede  métal,  non  plus 

• que  du  détritus  des  grès  rougeâtres  ' • 

Oette  observation  de  M . de  Lassune  me  sem- 
ble prouver  assez  que  les  grès  sont  colorés  par 
le  fer,  et  plus  souvent  au  moyen  de  rinliltratinn 
des  eaux  que  par  la  sublimation  des  vapeurs 
souterraines.  J’ai  vu  moi-méme,  dans  plusieurs 
blocs  d’un  grès  très-blanc,  de  ces  petits  nœuds 
ou  clous  ferrugineux  dont  j’ai  parlé,  et  qui  sont 
d'une  si  grande  dureté,  qu'ils  résistaient  â la 
lime.  On  doit  eonclurc  de  ces  remarques  que 
l'eau  a bca'ucoup  plus  que  le  lèu  travaillé  sur  le 
grès.  Ce  dernier  élément  n’a  fourni  que  la  pre- 
mière matière,  c’est-à-dire  le  quartz  ; au  lieu  que 
l'eau  a porté  daus  la  plupart  des  grès,  non-seu- 
lement des  parties  ferrugineuses , mais  encore 
une  tree-grande  quantité  d'autres  matières  bé- 
téragenes  qui  en  altèrent  la  nature  ou  la  forme, 
en  leur  donnant  une  figuration  qu’ils  ne  pren- 
draient pas  d'eux-mémes , ce  qu’on  ne  doit  at- 
tribuer qu'aux  substances  bétérogcncs  dont  ils 
sont  mélangés. 

On  trouve  dans  quelques  sables  de  grès  des 
moreraux  arrondis,  isolés  et  de  différentes  gros- 
seurs, les  uns  entièrement  solides  et  massifs,  les 
autres  creux  en  dedans  comme  des  géodes  ; mais 
re  nesont  que  des  concrétions,  dessillons  agglu- 
tinés par-le  ciment  dont  nous  avons  parlé  ; ces 
concrétions  se  forment  dans  les  petites  cavités 
de  la  grande  masse  de  sable  qui  environne  les 
autres  bloes  de  grès,  et  elles  sont  de  la  même 
nature  que  ces  sables  Mais  les  grès,  disposés 

* uémolm  do  l'AcideniJe  dot  sdeoces.  innOc  1774. 

* SDrlanMDUSQOducanpifécdur  pfèsdo  CoaqSiSor  > 
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par  bancs  ou  par  couches , sont  presifuc  tous 
plus  ou  moins  mêlés  d'autres  matières  : il  y a 
des  grès  mélangés  de  terre  limoneuse,  d'autres 
sontcntremélésd'argilc,  et  plusieurs  autres,  qui 
ncparaissentpasterrrux,eouticnnrntunrgrnndc 
quantité  de  matière  calcaire.  Tous  ces  grès  ont 
évidemment  été  formés  dans  les  sables  trans- 
portés et  déposés  par  les' eaux  ; et  c'est  par  cette 
raison  qu'on  les  trouve  en  couches  horizuulales, 
nu  lieu  que  les  grès  purs  produits  par  la  seule 
décomposition  du  quartz  se  présentent  en  bloes 
irréguliers  et  tels  qu'ils  se  sont  formes  dans  le 
lieu  même  sans  avoir  subi  ni  transport  ni  mé- 
lange : aussi  ces  grès  purs,  ne  contenant  aucune 
matière  calcaire,  ne  font  point  effervescence 
avec  les  acides,  et  sont  les  seuls  qu'on  doive 
regarder  comme  de  vrais  grès.  Cette  distinction 
est  plus  importante  qu'elle  ne  le  parait  d’almrd, 
et  peut  nous  conduire  A l'explleation  d’un  fait 
reconnu  depuis  peu.  Quelques  observateurs  ont 
trouvé  plusieurs  morceaux  de  grès  à liour- 
boiiuc-les-Hains  ' , à Nemours*,  A Fontaine- 
bleau et  ailleurs,  qui  affectaient  une  figure  qua- 
drangulairc,  et  qui  étaient,  pour  ainsi  dire, 
cristallisés  en  rhombes.  Or  cette  espèce  de  cris- 
tnHisatiou  ou  de  figuration  n’est  pas  une  des 
propriétés  du  grès  pur  * : c’est  un  effet  acciden- 

«I  dam  [iliMteim  ay trrs  Unix  où  le  Hble  ationde.  oo  reDcon- 
Ira  auMl  oerUim  oorpe  pierreox  bolea . de  diOérenlea  srm- 
•eun , et  presque  tcWjour»  d«  forme  à peu  près  amiudie  s 
c'est  ce  que  M.  de  Réaumtir  appelle  marrons  de  sabU 
'Mémoire*  de  l'Academie  de*  Srteaees,  année  1723  >.  On  les  a 
fardés  cumnie  des  nidiracnU  de  silei  i mais  par  leur  (orme. 
e(  surtout  pari'aiijtarpoce  encore  un  (tru  sensible  üi*!  grains 
sableui  dans  leur  texture . Ils  se  rapprodient  bien  |4u1«^t 
des  grCs  moins  par*  ; ils  fermentent  avec  l'acide  nitreux.  l>e 
semblables  nurruos  de  sable  cxbtent  aussi  dans  d'autres  1er* 
ralns  oà  le  sable  est  beaucoup  plus  pur  et  moins  métan^i 
mais  ils  oot  mi  carKtére  particulier  t ee  sont  tles  especes  de 
géodes  sableuses  ; quand  on  les  casse,  on  trouve  un  vide . en 
partie  occnpé  par  un  amas  de  cristaux  avea  purs , adbércnU 
à tonte  la  voéle  iotérlenre,  et  produits  sans  doute  par  le  suc 
lapidlfiqae.  plus  abondant  et  dé^tsfté  de  toute  antre  matière. 
J'ai  dana  mon  cabinet  quciquesHiMM  de  ces  géodes  sabteiMes 
qne  l'on  peut  regarder  comme  une  eiqiéce  degrés;  l'eau^orto 
n'y  fait  aucune  bn|>rcssion  apparente.  Mémoires  sur  le  gré* , 
par  M.  de  Lassone  ; Académie  des  Sdeaces . année  <774, 
psg.  121  et  222. 

* Mémoires  de  Physique,  par  M.  Grfgnon.  in4,  page  SS3. 

* M.  Beiont,  savant  géomètre  de  rAcadéraie  des  Sciences, 
a reconnu  le  premier  ces  grès  figurés  dans  les  canièrès  de 
Kemours. 

* l’ne  autre  espèce  de  grès  découvert  depuis  pen  dans  U fo- 
rêt de  FotiUineblean.  du  cdlé  de  la  Belle-Cr<»ix.  est  composé 
d'un  amas  de  vrais  cristaux  régulicn.  de  forme  rbombol- 
dale...  On  trouve  ce  grès  Indiqué  cl  décrit  pour  la  première 
fois  dans  un  catalogue  impruié  (cbei  Claude  Hérissaut),  et 
composé  |»ar  U.  Rumé  de  Lille  d'un  riebe  cabinet  d'dislolre 
Nstarelle.  exposé  en  vente  4 Paris  dans  le  mois  de  juillet 
celle  année  (774;  dons  une  note  relative  à ceUc  InilicaUOO» 
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tel  qni  n'est  dù  qu’au  mélaiipc  de  la  matière 
calcaire  avec  celle  du  grès  ; car  ayant  fait  dis- 
soudre par  un  acide  ces  morceaux  ligures  en 
rhombes,  il  s’est  trouvé  qu’ils  contenaient  au 
moins  un  tiers  de  substance  calcaire  sur  deux 
tiers  devrais  grès,  etqu’aucun  des  grès,  qui  n’é- 
taient que  peu  ou  point  mélangés  de  cette  ma- 
tière calcaire,  n’a  pris  cette  figure  rbomboidale. 

Après  avoir  considéré  les  principales  matiè- 
res solides  et  dures  qui  se  présentent  en  grandes 
masses  dans  le  sein  ou  à la  surface  de  la  terre, 
et  qui,  comme  nous  venons  de  l’exposer,  sont 
ou  des  verres  primitifs  ou  des  agrégats  de  leurs 
parties  divisées  et  réduites  en  grains,  nous  de- 
vons examiner  de  même  les  matières  en  gran- 
des masses  qui  en  tirent  leur  origine  et  qui  en 
sont  les  détriments  ultérieurs,  telles  que  les  ar- 
giles, les  schistes  et  les  ardoises  qui  ne  diffè- 
rent des  sables  vitreux  que  par  une  plus  grande 
décomposition  de  leurs  parties  intégrantes , 
mais  qui  pour  le  premier  fonds  de  leur  sub- 
stance sont  de  même  nature. 


DES  ARGILES  ET  DES  GLAISES. 

L’argile,  comme  nous  venons  de  l’avancer, 
doit  son  origine  à la  décomposition  des  matiè- 
res vitreuses  qui  , par  l’impression  des  éléments 
humides,  se  sont  divisées,  atténuées  et  réduites 
en  terre.  Cette  vérité  est  démontrée  par  les  faits. 
1°  Si  l’on  examine  les  cailloux  les  plus  durs,  et 
les  autres  matières  vitreuses  exposées  depuis 
longtemps  à l’air,  on  verra  que  leur  surface  a 
blancbi , et  que  dans  cette  partie  extérieure  le 
caillou  s’est  ramolli  et  décomposé , tandis  que 
l’intérieur  a conservé  sa  dureté , sa  sécheresse 
et  sa  couleur.  Si  l’on  recueille  cette  matière 
blanche  en  la  raclant,  et  qu’on  la  détrempe 
avec  de  l’eau , Ton  verra  que  c’est  une  matière 
qui  a déjà  pris  le  caractère  d’une  terre  spon- 
gieuse et  ductile,  et  qui  approche  de  la  nature 
de  d’argile.  2“  Les  laves  des  volcans  et  tous  nos 
verres  fbctices  de  quelque  qualité  qu’ils  soient 

oa  obwrve  qne  cette  etpèce  de  Rrèi  n'nt  pa»  pure , que  r«. 
eide  nilreox  l'attaque  à raisoa  d'une  tubetance  calcaire  qui 
entre  dans  m mUtion  en  proportion  d*on  peu  plot  d'un  tien 
■or  le  total . et  l'on  itJoute  que  peut-être  la  cristalIlMtloo  de 
cette  pierre  uMcuse  n'a  été  détemilnée  que  par  le  mélange  et 
le conoouiB  delà jnaUère  qui  parait  tenir  düe  dmeot... Dant 
ce  oioton  de  la  Belle-Croix . lea  bloct  y «ont  moina  Isolée  et 
paraktent  former  dea  chaînée  ou  dee  baoce  plut  régnilera. 
Mémolrea  anr  le  grée,  par  M,  de  LasMoe.  Acadànie  dea  gden- 
eea,  année  1774. 


se  convertissent  en  terre  ar^leusc'.  3*  Nous 
voyons  les  sables  des  granits  et  des  grès,  les 
paillettes  du  mica,  et  meme  les  jaspes  et  les 
cailloux  les  plus  durs,  se  ramollir,  blanchir  par 
l’impression  de  l’air,  et  prendrez  leur  surface 
tous  les  caractères  de  cette  terre;  et  l’argile  pé- 
nétrée par  les  pluies,  et  mélée  avec  le  limon  des 
rosées  et  avec  les  débris  des  végétaux , devient 
bientôt  une  terre  féconde. 

Tous  les  micas,  toutes  les  exfoliations  du 
quartz , du  jaspe , du  feld-spath  et  du  schorl , 
tous  les  détriments  des  porphyres , des  granits 
et  des  grès , perdent  peu  à peu  leur  sécheresse 
et  leur  dureté  ; ils  s’atténuent  et  se  ramollissent 
par  l’humidité , et  leurs  molécules  deviennent  à 
la  fln  spongieuses  et  ductiles  par  la  même  im- 
pression des  éléments  humides.  Cet  effet  qui  se 
I passe  en  petit  sous  nos  yeux  nous  représente 
l’ancienne  et  grande  formation  des  argiles  après 
la  première  chute  des  eaux  sur  la  surface  du 
globe  : ce  nouvel  élément  saisit  alors  toutes  les 
poudres  des  verres  primitife  ; et  c’est  dans  ce 
temps  que  se  fît  la  combinaison , qui  produisit 
l’acide  universel  par  l’action  du  feu,  dont  la 
terre  et  l’eau  étaient  également  pénétrées,  puis- 
que la  terre  était  encore  brûlante  et  l’eau  plus 
que  bouillante. 

* € Cb®  partie  dea  Uven  de  la  SoHatare  'prèa  de  Naples)  e»t 

< coDTerüc  en  argile  ; il  y a des  niorceaui  dont  odc  partie  est 
« encore  lave,  et  l'antre  partie  est  changée  en  argile...  On  y 

• Tcrit  encore  des  scborls  blancs  en  forme  de  grenat . dont 
C quelques-DiMsootégalemenlcoorerUseaarÿle...CecbaD- 
» gement  des  mitiéres  vltreunes  en  argile  par  rintermède  de 
f raelde  sulfureux  (ou  vitriollquc).  quiles  a pénétrées . en 

• quelque  fa^  dissoutes . est  sans  doute  un  phénomène  re> 

• narquabtc  et  très-intéressant  pour  i'ilistolre  Naturelle.  • 
lettres  de  M.  Perber  sur  la  Mtn^logle , page  390. 

SoUi.  M.  Perber  ajoute  qu'une  partie  de  cette  argile  est 
malle  comme  une  terre,  et  que  l'autre  est  dure,  pierrease  et 
assez  semblable  à une  pierre  à chaux  blanche  : c'est  Traisem- 
blablrroent  cetie  fausse  apparence  qui  a fait  dire  à M.  de  Fou- 
geroux  de  Boodaroy(Uéinoirrs  de  l'Académie  des  Sciences, 
année  1765),  que  les  pierres  de  U Solfatare  étalent  calcaires. 
M.  Ilamillon  a fait  la  même  méprise  ; mais  il  parait  certain  , 
dit  le  savaut  traducteur dei  Lettresde  Perber.  que  le  plancher 
de  la  Solfatare  et  les  collines  qni  l'environnent  ne  sont  com- 
posés que  de  produita  volcaniques  convertis  par  les  vapeurs 
du  soufre  en  terre  argiletise  : « Je  possède  moi-méme.  ajoute 
« M.  le  baron  de  Diétriob,  un  de  ces  morceaux  moitié  lave  et 

• moitié  argile  : et  cette  argile,  étant  travaillée,  a souffert  les 

■ mêmes  épreuves  de  i'argile  ordinaire...  On  trouve  dans  U 

• montagne  de  Poligny,  àdenx  lieues  de  Rennes  en  Bretagne, 
t une  terre  argileuse  blanche  on  colorée , qui  ne  diffère  en 

• riendecelledelaSolfaUre:  on  1a  nomme  mal  à propos 

< craie  datu  le  pays...  aox  endroits  où  les  vapeurstnlfureo- 

• ses  sortent  encore , cette  argile  est  aosai  molle  que  de  la 
s farine;  on  peut  y enfoncer  on  béton  aaos  tronver  de  fond, 

■ et  à mesure  que  l'on  s'éloigne  de  l'endroit  des  vapeurs,  la 

• terre  est  plus  rafrermie.  • Note  de  M.  le  baron  de  Diétrieb. 
p.  287  des  Lettres  de  M.  Perber. 


DES  MINERAUX. 


L’adde  se  tronve  en  eRèt  dans  toutes  les  ar- 
giles,  et  ce  premier  produit  de  la  combinaison 
du  feu,  de  la  terre  et  de  l’eau,  Indique  assez  clai- 
rement le  temps  de  la  chute  des  eaux , et  fixe 
l'époque  de  leur  premier  travail  ; car  aucune  des 
antiques  matières  vitreuses  en  grandes  masses, 
telles  que  les  quartz,  les  jaspes,  ni  même  les 
granits,  ne  contiennent  l’acide  : par  conséquent 
ancune  de  ces  matières  antérieures  aux  argiles, 
n’a  été  tonehée  ni  travaillée  par  l’eau,  dont  le 
seul  contact  eût  produit  l'acide  par  la  combi- 
naison nécessaire  de  cet  élément  avec  le  feu  qui 
embrasait  encore  la  terre 

L’aigiie  serait  donc  par  elle-même  une  terre 
très-pure,  si , peu  de  temps  après  sa  formation, 
elle  n’eût  été  mêlée  par  le  mouvement  des  eaux 
de  tous  lesdébrisdes  productions  qu’elles  firent 
bientût éclore;  ensuite aprésia  retraite  des  eaux, 
toutes  les  argiles  dont  la  surface  était  décou- 
verte reçurent  le  dépût  des  poussières  de  l’air 
et  do  limon  des  pluies.  Il  n'est  donc  resté  d’ar- 
giles pares  que  celles  qui  dès  lors  se  trouvaient 
reconvertes  par  d'autres  couches , qui  les  ont 
défendues  de  ces  mélanges  étrangers.  La  plus 
pure  de  ces  argiles  est  la  blanche;  c’est  la  seule 
terre  de  cette  espèce  qui  ne  soit  pas  mélangée  de 
matières  hétérogènes  . c’est  un  simple  détriment 
du  sable  quartzeux,  qui  est  aussi  réfractaire  au 
feu  que  le  quartz  même  duquel  cette  argile  tire 
son  origine.  La  belle  argile  blanche  de  Limoges, 
celle  de  Normandie  dont  on  fait  les  pipes  à fu- 
mer, et  quelquesautres  argiles  pures,  quoiqu'un 
peu  colorées,  et  dont  on  fait  les  creusets  et  pots 
de  verrerie,  doivent  être  regardées  comme  des 
argiles  pures,  et  sont  à peu  près  également  ré- 
fractaires û l'action  du  feu  ; toutes  les  autres  ar- 
giles sont  mélangées  de  diverses  matières  qui  les 

* Cetteorlsiee  pentiralenpliqDerU  triple  iffinitè  de  1'*- 
ddr  iT«c  le  f«n  , U terre  et  l'eau,  et  ta  fonuation  par  U cum* 
Mnoboa  de  cea  troia  éJénienU  , l'eau  n'ajraat  pu  t'uolr  à la 
terre  fUmise . taut  te )oitkdre  en  totale  lempa  a U portion  de 
(mi  dont  cette  terre  était  empreinte  ij'obaerverai  de  pi  la  l’af* 
■oité  marquée  et  Mtoittante  entre  le>  matiérea  Tltresclbleaet 
l'aekle  argUenx  on  vitrloUque . qui  de  tom  let  addea  eil  le 
wul  qui  ait  quelque  priae  aur  ces  autataDces  t on  a tenté  leur 
analpe  an  moyen  de  cet  acide  ; mais  cette  analyse  ne  prou> 
eere  rien  de  pluaqne  lapande  analosie  établie  entre  le  prin* 
dpe  acide  et  la  terre  vitrcscible . dés  le  temps  où  il  fut  uni- 
versellerocnt  engendré  dans  celte  terre  à la  première  chute 
dm  eaux.  Ces  grandes  vues  de  I biAoire  naturelle  oonHnnent 
ndmlrabiemeot  ks  idées  de  ruinslre  Stahl . qui . de  la  seule 
force  des  analogies  et  du  oorobredes  combinaisons  où  il  avait 
▼n  l'acide  viiriollque  se  IravesUr  et  preudre  la  forme  de  près- 
qne  tous  kssulrm  addes,  arail  déjà  oonclii  qu  il  était  le  prin- 
dpe  mIIq  primitif , priocipdl . nnivrrsel.  Remanpie  de 
M.  l'hbhéBexoD, 
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rendent  flisibles , et  leur  donnent  des  qualités 
différentes  de  celles  de  l'aigile  pure;  et  ce  sont 
ces  argiles  mélangées  auxquelles  on  doit  donner 
le  nom  de  gtaües. 

Lq  nature  a suivi  pour  la  formation  desargiles 
les  mêmes  procédés  que  pour  celle  des  grès  : les 
grès  les  plus  purs  et  les  plus  blancs  se  sont 
formés  par  la  simple  réunion  des  sables  quar- 
tzeux sans  mélange,  tandis  que  les  grès  impurs 
ont  été  composés  de  différentes  matières  mêlées 
avec  ces  sables  quartzeux  et  transportées  ensem- 
ble par  les  eaux.  De  même  les  argiles  blanches 
et  pures  ne  sont  formées  que  des  détriments  ul- 
térieurs des  sables  du  quartz , du  grès  et  dn 
mica,  dont  les  molécules  très-atténuées  dans 
l’eau  sont  devenues  spongieuses  et  ont  pris  la 
nature  de  cette  terre  ; au  lieu  que  les  glaises , 
c’est-a-dire  les  argiles  impures,  sont  composées 
de  plusieurs  matières  hétérogènes  que  l’eau  y a 
mêlées,  et  qu’elle  a transportées  ensemble  pour 
en  former  les  couches  immenses  qui  recouvrent 
presque  partout  la  masse  intérieure  du  globe. 
Ces  glaises  servent  aussi  de  fondement  et  de  base 
aux  couches  horizontales  des  pierres  calcaires. 
Et  de  même  qu’on  ne  trouve  que  peu  de  grès 
purs  en  comparaison  des  grés  mélangés , on  ne 
trouve  aussi  que  rarement  des^rgiles  blanches 
et  pures,  au  lieu  que  les  glaises  ou  argiles  impu- 
res sont  universellement  répandues. 

Pour  recunualtre  par  mes  yeux  dans  quel 
ordre  se  sont  établis  les  dépûts  successife  et  les 
différentes  couches  de  ces  glaises,  j’ai  fiiit  faire 
une  fouille  ' à cinquante  pieds  de  profondeur 

* la  ville  de  Moatbard  e»l  ritnée  xo  milieu  d'un  vallon,  wr 
Due  muotague  iM>ke  de  tootea  parta , et  ce  monticule  feene 
entre  Ica  deux  cbaloea  de  mooiagoea  qui  bomeot  oe  vallon 
dans  aa  longueur . deux  eapécea  de  gorgeas  ce  fût  «iwM  rane 
de  cea  gorgea,  qui  rat  du  cdlé  du  midi,  qu'au  moia  d'août  1774. 
U,  üeBuffou  fit  faire  une  fouille  de  cinquante  pieda  de  profon- 
deur  et  de  aix  pieda  de  largé  en  car^  Le  terrain  où  l'on 
crenaa  cat  tncnlle  de  lempa  Ixnintakorial  s c'eat  un  eapaoe  va- 
gue qui  aert  de  pâturage . et  quoique  ce  terrain  paralaae  à 
l'ail  a |teu  préa  au  niveau  du  vallon  , Il  eat  cependant  plua 
élevé  que  la  rivière  qui  l'arroae.  d'environ  trente  pieda.  et  de 
huit  p^  aeulement  plua  qu'au  petit  étang  qui  n'eat  éloigiié 
de  cette  fouille  (|ue  de  cinquante  paa. 

Apit«  qu'on  eut  enlevé  le  gazon , on  trouva  une  couche  de 
terre  brune  d'un  pied  d'épaiaaear , aoua  laquelle  était  me 
autre  couche  de  terre  graaae . ductile . d'au  jaune  looeé  et 
roogeàtre , preaque  aana  aucun  gravier , qui  était  épaiaw 
d'environ  Irob  pieda. 

L'argile  était  alratiftëe  imanédiMenient  aona  cea  coudiet  li- 
mooeuaea.  et  leapremtera  ilta,  qui  n'avaleiit  que  deux  ou 
troia  poucea  d'épaiaaeur.  étaieot  funuéa  d'une  (erre  frame 
d'uD  gria  bleoltre . mate  marbré  d'un  Jaune  foncé . de  U cou- 
leur Ht  la  couche  au|>éri«ure  i cea  Ilia  |iaraiaHtent  csactenani 
horiiootaux.  et  étaient  co«ii>éa . comme  ceux  dei  carriètea  . 
I»ar  dea  fentea  perixiHliciilairea,  qui  étaieat  ai  pria  Ica  uoea  dca 
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dans  le  milieu  d’un  vallon , surmonté  des  denx 
côtés  par  des  eollines  de  même  plaise,  couron- 
nées de  rochers  calcaires  jusqu'à  trois  cent  cin- 
quante ou  quatre  cents  pieds  de  hauteur  ; et  j'ai 

autm.  qn  il  n'y  avait  pav  entre  l«  plu»  rlolçnee»  un  demi- 
pouce  de  üi»tance  : cette  terre  était  trrM-iiuiniile  et  molle  ; ou 
y tmiiva  des  béleomlle»  et  une  tre«>grande  >|uantilé  de  petits 
peigne»  ou  enqujilt-»  de  SaiuPJacquc»  » qui  n'avaicüt  guere 
plu»  d'ÿpalwiir  qu'une  reullle  de  |>apier . et  pa»  plu»  de  qua- 
tre ou  cinq  lignes  de  diamètre  t ce»  coquilles  èlaieut  cepea- 
daot  timte»  très-cnliérei  et  bien  cuoservee».  et  la  plus  grande 
pirlie  était  adhérriile  à ime  malièrc  lcm*u«equi  augmentait 
leurépalf«eiirden*iron  une  ligoe:mais cette cn*Ate  terreuse, 
qui  n'était  qu'à  la  partie  convexe  de  la  coquille,  s’en  séparait 
en  »e  dessécliant . et  un  la  distinguait  alors  facilement  de  la 
vraie  co«juille  : on  y trouva  encore  de  petit»  pétoucle»  de  l'es- 
père de  cetixqu'ou  nomme  etmel.  et  ces  ciNpiilles  étaient 
placéca  luui  pas  daoa  les  feules  honzuntdire  des  couches,  mais 
entre  leurs  |>eUtes  stratirtcalioiui , et  elles  étaient  toute»  à plat 
et  dans  une  situation  parallèle  aux  coucfai-s.  Il  y avait  aussi 
dans  CCS  mêiues  cmichca . des  pyrites  vitrl<ilk|nea  ferruginen- 
sesqméljk'iiiapljiics  et  tenimiécs  irrégulièrement,  et  qui 
n'i'tüient  |H>int  formées  inleripufeinent  par  de*  rayon»  leu- 
daut  au  centre  couiroe  elles  le  sont  ordittaiimienl  ; la  coupe 
de  ce»  lerrcss'étaut  ensuite  déaséchée.  les  couches  limoneuses 
se  «épairrcut  par  une  grande  gerçure  de»  rom  hes  argilriui*f . 

A huit  |deds  de  profonde<ir . on  s'aj>errut  d'une  petite 
source  d'eau  qui  avait  son  iauc  du  cMé  de  l'étang  dont  on  a 
|Mrlé . mais  qui  disparut  ic  iendrmalu;  on  remarqua  qu‘à 
cette  profondeur,  les  couches  eonuncnralent  à avoir  une  pins 
grande  épaiaaeur.  que  leur  couleur  était  plita  brune,  et  quVIIes 
n'étaient  plus  marbrées  de  jaune  intericiircsncnl  comme  Ica 
premières  : celte  couleur  ne  {>arai*»ait  plus  cpj'à  la  soperticic, 
.«tnc  pénétrait  dans  lescoticlM«  que  de  i'é|»aiMear  de  qnel- 
qaea  lignes , et  les  fentes  perpendiaiiaires  étaient  plus  éloi- 
gnér^les  unes  des  autres;  la  superficie  descoiichcs  parut  à 
cette  profondeur  toute  jianMMnée  de  laillcUe»  brillanles. 
traa»|>afenlea  et  sélénitenaes . ces  paillette» , à la  chaleur  du 
soleil,  devenaient  prenqiie  à l'inatant  blanches  et  opaques: 
4'cscMidieacuntenaienl  les  iiicnics  espèces  de  co.iuillage»qtie 
le*  prérèdentes , et  à peu  près  dans  la  même  quantité.  On  y 
trouva  atitsi  un  grand  nombre  de  racines  d'arbres  aptatlea  et 
pourrir»  . dans  lesquelles  1rs  libn-»  ligoruses  étaient  encnit.’ 
tré*-apparentea,  quoiqu'il  nly  ait  point  actuellement  d'arbres 
dans  ce  terrain,  et  jns<fnr*là  on  u'aperriit  dans  cea  conclics  . 
Di  sable,  ni  gravier,  ni  «ueune  sorte  de  terre. 

Depuis  Imit  pieds  Juaqn'a  doure . les  conches  d'argile  se 
iroutètriit  encore  un  peu  plus  bnmes . plus  épaisses  et  pins 
dures  : outre  les  coiitiillcs  de»  couches  su|iérleures  dont  on  a 
parié,  ily  avait  une  grande  quantité  de  ]iclitS|>étonrlei  à 
■tries  demi-drctilairrs  , que  les  naturalbte»  nomment  fat- 
riati,  dont  les  pins  grands  n'avaient  «(u  nn  |>ouce  de  diamètre, 
et  <pti  étaient  parfaltenienl  conservé»  entre  ce*  cistche*  : et  à 
dis  pieda  de  profondeur  on  trouva  un  lit  de  pierre  très- 
mliKe . coupé  par  un  grand  nombre  de  fenles  perpendiculai- 
res. et  cette  pierre , semblable  à la  {»lu|iart  des  pierres  argl- 
Itusc» . était  braor.  dure,  aigre  et  d'un  grain  très-Bn. 

A la  profondeur  de  donae  pieds  jusipi'à  seize,  l'argile  était 
à peu  près  de  la  même  qualité  ; mais  II  y avait  pins  d'hmnl- 
dité  dans  les  fentes  horizunlalM,  et  la  sui>erfîdf  était  hérissée 
de  petit»  grains  un  peu  allongés . brillants  et  trausparents 
qui.  dans  un  certain  seus,  s'exfoliaient  comme  le  gyi>»c,  et 
qui , vos  a la  liHqie , paraissaient  avoir  six  faces . comme  les 
aiguille*  de  crtslal  de  roche,  mais  dont  les  extrémités  étaient 
ctHipée*  obiiipiemrnt  et  dam  le  même  sens.  Après  avoir  lavé 
une  rertaine  qiianlilé  de  ce»  concrétions  et  leur  avoir  fait 
éprouver  une  chaleur  lu  >dérée  , HW  devinrent  très-bUn* 
chei:  broyées  et  détrempées  dan»  l'eau . elles  se  durcirent 
proropteioenl  CüfUiDe  leidàtre.  et  on  reconnut  évidemment 


prié  un  de  tKw  bons  observateurs  en  ce  genre 
de  tenir  registre  exact  de  cc  que  cette  fouille 
présenterait.  U a eu  la  bonté  de  le  faire  avec  la 
plus  grande  attention,  comme  on  peut  le  voir 

que  celle  matière  étall  de  véritable  pierre  spécnlalre.  la 
germe,  pour  ainsi  dire,  de  U plerreà  pttue.  Comme  J exami- 
nais un  jour  les  différentes  matières  qu'on  tirait  de  cette 
fouille,  un  troupeau 'de  cochon*  que  le  p-Atre  ramenait  de  la 
campagne  passa  près  de  là , et  Je  ne  fus  pas  peu  aorpria  de 
voir  tout  à coup  ces  aufmauv  ae  jeter  brusquement  sur  U terre 
de  cette  fouille  la  plus  nouvelleruenl  tirée  et  la  plus  molle,  et 
Il  dévorer  avec  avidité  i ce  qui  arriva  encore  eu  ma  présence 
plualeiirs  foisde  suite.  Outre  les  ooquülageadea  premières  oou* 
die»,  ceile-d  couteoait  des  limas  de  ruer  lisses,  d'autrre  limas 
bériisés  de  petits  tubercules,  de»  telUnes.  de»  corne*  d'Ammun 
de  la  plus  petite  espèce , et  quelques  autrea  plus  grande»  qui 
avaient  eavlron  quatre  pouces  de  diamètre  : elles  étaîeul 
tou  tes  extrêmement  minces  et  aplaties,  cl  cependant  très-en- 
tière* malgré  leur  extrême  délicatesse.  Il  y avait  surloul  une 
grande  qnantile  de  belcmnltes  toutes  ooootéea,  dont  Im  plus 
grandes  avaient  jiuqu'a  sept  et  buit  pouces  de  loogut^n 
élaient  puiuiues  comme  un  dard  à l'une  de»  extrémités,  et 
l'extrémité  opposée  à leur  base,  était  terminée  Irregullèrrmeol 
et  aplatie  comme  si  elle  eût  été  écrasée;  elles  étaient  brunes 
au  delion  et  au  dedans,  et  formées  d'aoe  matière  disposée  inlé- 
rieureroent  en  forme  de  stries  irinsveraale»  oti  rayons  qui  se 
réunissaient  à l'axe  de  U belemnite.  Cet  axe  était  daua  toutes 
uu  peu  excentrique  . et  marqué  d'une  extrémité  à l'autre  par 
une  ligne  blanche  presque  imperceptible  ; et'  lorsque  U be- 
lemnite était  d'une  certaine  groasenr . la  base  renfecmait  un 
petit  cdtie  plus  ou  moins  long . composé  d'alvéoles  en  forme 
de  plateaux,  emboîtés  les  un»  dans  les  aulres  comme  les  nau- 
tiles , au  sommet  duquel  se  terminait  alors  la  ligne  bUndie  i 
ce  |>etlt  odne  était  revêtu  dans  toute  m loogneor  d'une  pel- 
licule cnistaoce , Jaunâtre  et  très- mince  , quoique  formée  tle 
plusieurs  petite» conche». et  le  cori»  de  la  bidemnite , disposé 
en  rayons  qui  recouvraleol  le  tout , devenait  d'autant  plus 
mince  que  le  petit  cdne  acquérait  un  plus  grand  diamètre. 
Telles  éUient  à |«u  pK-a  toutea  les  belemniles  que  Ton 
trouva  éparses  dans  la  terre  que  l'on  avait  tirée  de  la  fouille . 
ce  qui  est  commun  à toutes  cellea  de  celle  espèce. 

Pour  savoir  daoa  quelle  sltuatioa  ces  belemnitcs  élaient 
placées  dans  les  couches  de  la  terre  . ou  eu  délita  pinsieiirs 
morceaux  avec  précaution  , et  on  reconnut  qn 'elles  étalent 
toutes  cooebéea  à plat  et  parrailèicment  aux  difrcreoU  lits  : 
mais  oc  qui  nous  surprit , et  ce  qui  n'a  p.is  eucore  été  ob- 
srrvé . c'est  qu'on  s’aperçut  alors  que  l'exlréinllé  de  la  base 
de  touta  cea  belemniles  était  toqjours  idhéreuie  s une  sorte 
d*ap|iendice  do  couleur  januAlre  . d'une  sublance  semblable 
à celle  des  coquilles  . et  qui  avait  la  foi  me  de  la  partie  évasée 
d'un  entonnoir  qui  aurait  été  aplati , doot  plnsieur»  avaient 
prés  de  deux  pouces  de  longueur,  un  pouce  de  largeur  à la 
)Mrtle  supérieure,  et  raviron  six  Ugnoa  à l'endroit  où  U* 
étalent  adhérents  h la  base  de  la  belemnite  ; et  en  exaiuiuaiit 
de  près  ce  prolongement  tesUcéuu  craatacéqai  est  si  fragile, 
qii  on  i»e  peut  presque  le  tondier  sans  le  rompre  . je  renur- 
quai  que  cette  i»arUe  de  la  belemnite  qu'oa  n'a  pas  juaqu  ici 
connue . n'est  autre  chose  que  la  oootlnualioo  de  la  coquille 
mince  on  du  lèt  qui  couvre  le  petit  odne  chambré  dont  j'd 
parié  , en  sorte  qn'ou  peut  dire  que  toutes  les  belemulte»  qui 
sont  actuelleroent  dans  les  cabinets  d'bistoire  naturelle  ne 
août  point  entières . et  que  ce  qne  l'on  en  connaît  n'est  eu 
quelque  façon  que  l étal  ou  l'enveloppe  d'une  partie  de  la 
coquille , ou  du  tèt  qnt  renfermait  autrefoia  ranimai. 

jii*  qu’à  présent,  les  auteurs  n'ont  pu  se  concilier  sur  la  na- 
ture <W  helenioitM;  les  nus , tels  que  Woodward  ( Histoire 
naiiirelle  de  la  Terre  ) , W ont  regaixlées  comme  une  inaiasre 
mluérale.  du  genre  des  laïcs  t XI.  BourgueK  Leltrct  pbUoso- 
pbkiues)  a prétendu  ((u'eUes  n étaient  autre  chose  que  oei 


47 


DES  MINÉnAEX. 


par  la  note  qn’ll  m'en  a remise,  et  qui  sufllra 
pour  donnér  une  idée  de  ia  disposition  des  dif- 
férents iits  deia  glaise  et  de  la  nature  des  matières 
qui  s’y  Irourent  mêlées , ainsi  que  des  concré- 

dents  de  cet  poissons  qu'on  nomme  tou f (leurs,  et  d'autres 
les  ont  prittes  pour  des  cornes  d'animaux  pétrlftéet;  mais  1a 
vraie  fonnede  la  beiemnite  nleiia  connue,  et  surlout  cette 
partie  emstaeëe  i|iii  est  à sa  base  lorsqu'elle  est  ciUière.  pour* 
root  peut-s^tre  contribuer  i User  les  doutes  des  naUiralblcs 
et  à la  faire  mettre  au  rang  des  enutaefes  ou  des  coquilles 
foMilei  : ce  qui  me  parall  d'autant  plus  évident,  tinelle  est 
calcinable  dans  toutes  ses  itariies,  comme  le  lét  des  oursins 
et  les  coquilles,  et  au  même  degré  de  feu. 

Depuis  seise  pieds  Jusqu'à  vingt,  les  iits  d'argile  avalent 
jtw|n'à  dix  pouces  d'épaisseur;  ils  étaient  beaucoup  plus  durs 
que  les  précédents,  d'une  couleur  encore  plus  brune  et  (ou* 
joun  eoa|iés  par  des  fentes  perpendiculaires , mais  plus  éloi- 
gnées les  unes  des  autres  que  dam  les  lits  supérieurs;  leur 
superficie  était  d'un  Jauue  couleur  de  rouille,  qui  ne  pénétrait 
pas  ivrdinairement  dans  l'intérieur  des  conclics;  mais  lors<]ae 
les  stillations  des  eaux  avaient  pu  y introduire  celle  terre  jaune 
qui  avait  coloré  leur  superficie . on  trouvait  souvent  eutre 
leurs  stralilicatiou^  des  espiTc*  de  concrétions  pyrilenses 
plates,  rondes,  d'un  jaune  brun,  d’enviroo  un  pouce  on  un 
pouce  et  demi  de  diamètre,  et  qui  n'avaient  pas  un  quart  de 
pouce  d cpoUsctir  : ces  sortes  de  pyrites  élaicnl  placées  dam  1rs 
couches,  «or  la  même  ligne,  à un  pouce  ou  deux  de  distance, 
et  ie  coaimniik|uaieot  par  un  cordon  cylindriqne  de -même 
matière,  un  peu  aplati,  eide  deux  à trois  ligues  d'épaisseur. 

A cette  profondeur,  on  continua  de  trouver  enire  les  cou- 
ches du  àypse  on  pierre  s(>écnlalre , dont  les  grains  étalent 
ph»  gros,  plus  transparenls  et  plus  réguliers  : il  s’en  tronva 
roèrae  des  morceaux  de  la  longueur  d'un  écu . qui  étaient 
formés  (>ar  des  rayons  tendants  au  centre;  on  commença 
ariMi  à apercevoir  entre  ces  conclies  et  dans  leurs  fentes  per* 
pendlcutaires,  quelques  cuQcréliutis  do  charbon  de  terre,  ou 
pIntAt  de  viTi table  Jayet,  sons  la  fonne  de  |irtiies  lames  min*  ' 
ces.  dures,  cassantes.  lrës-no4res  et  très-luisantes  ; cet  cou* 
ches  contenaient  encore  à peu  près  les  mêmes  especes  de  co- 
quilles que  les  couches  supérieures,  et  on  trouva  de  phudans 
cviles*ci  quantité  de  petiles  pinnes  et  de  petib  buccins  : à la 
profondeur  de  seiae  pieds,  l'ean  le  répandit  ilaoi  la  fouille  et 
elle  paraisuit  sortir  de  toute  sa  circuaféreuce,  par  de  petites 
süuixes  «|ui  fournissaient  dix  à onze  pouci*s  d'eau  pendant  la 
nuit. 

A vingt  pieds,  même  quantité  d'argiie.  dont  les  couches 
avaieut  augmenté  encore  en  ë|Misseur  et  eu  dureté,  et  dont  la 
ciHileiir  était  plus  funci^  i elles  contenaient  les  mêmes  espê* 
ces  de  coquilles  et  toujours  des  concréitoni  de  pUtre. 

A vingt-quatre  pieds,  mêmes  matières,  sans  aucun  change* 
ment  apparent  ; on  trouva  à cette  prulundcur.  une  pinne  de 
près  d'im  pied  de  loogueur;  à vingl*hmt  pieds  la  terre  éiait 
(ucaqiie  aiuai  dure  que  ta  pierre,  et  on  n'aperçut  itreniue  plus 
de  gypse  ou  pierre  spéculatrc  ; un  en  trouva  cepciuiaiit  cucure 
im  ruorceande  la  longueur  de  la  tiuiii  t ces  couches  cootc- 
nalmt  noe  grande  qnaiitité  de  coqnilles  fuMilet,  et  surtout 
diAérentes  de  cornes  d'Aniraoo.  dont  les  plus  grandes 

avaient  près  d'un  pied  de  diamètre. 

De  vingl*buit  pieds  à trenle-six,  mêmes  matières  et  de 
mène  qualité;  à cette  profondeur  on  trouva  un  ht  de  pierres 
argileiues  très-bonnes  et  de  la  couleur  des  aiucbes  terreuses, 
dans  lesquelles  oii  cessa  absolument  d'apercevoir  du  gypse  i il 
y en  avait  cependant  encore  quelques  veines  dans  l'intérieur 
deoette  pierre,  mais  qui  n'avait  pliisla  transparence  de  la  sé* 
léulte  ou  pierre  8f>évuUire  : cette  pierre  cuuieuait  aussi  d'au- 
tres petites  veines  de  charbon  de  terre  : U s'en  sépara  même 
en  la  casMUd  quelques  morceaux  de  la  grandeur  d'environ 
Cinq  ou  six  pouces  eu  carré  et  d'un  doigt  d'é|»ai  asenr,  parmi 
leaqueis  il  y en  avait  pluiieun  qui  étaient  iravenés  dé  quel- 


tionsquiseforment  entre  lescouchesoudaiu  tes 
fentes  perpendiculaires  qui  en  divisent  la  niasse. 

On  voit  que  je  n’admets  ici  que  deux  sortes 
d’argiles  , l’une  pure  et  l’autre  impure  , 6 la- 
que SIeb  d'iui  JinM  brilluil.  ct  lit  de  pian  anit  irai,  oa 
quatre  ponces  d'épaisseur  ; U couvrait  toute  1a  fouille , ct  était 
coupé , comme  les  couches  tcrreiises,  par  des  fenles  perpendi- 
culaires : la  terre  qui  était  dessous . dans  l'espace  de  qnelqnea 
pieds  de  profondeur , était  un  peu  moins  bnute  que  celle  dès 
cuuclKS*  précédentes , et  ou  y apercevait  quelques  veines  jao- 
udtrcs  ; on  trouva  ensuite  un  autre  lit  de  la  même  espèce  de 
pierre . sons  letjuel  l'argile  était  très-noire,  très -dure  et  rem- 
plie de  coquilles  eonitne  les  couche»  supérieures  t plusieurs 
de  ces  cotiuiUdt»  étalent  revêtues  d'un  côté  par  une  incrusta- 
tiim  terreuse , disposée  par  rayons  ou  filets  brillants . et  lee 
coquilles  ellès-méoMs  brillaient  d’une  belle  cuuleur  d'or,  sur- 
tout les  belumiiitee  qui  étaient  aussi  la  plupart  bronzées , par- 
ticuliérement d un  côté.  Celle  couleur  métallique,  qne  les 
natnralistes  ont  nommée  armoliire . est  produite  à mon  avis 
sur  U superficie  des  coquilles  fossiles . par  des  sucs  pyrileux  , 
dont  les  stiUalions  des  eaux  su  trouvent  chargées . et  l'acide 
vitrioliqne  ou  alumineux  qui  entre  loojoon  <law  la  comiMwi- 
tion  lies  pyrites  y fixe  la  terre  méialUqoe  qni  sert  de  base  à 
CCS  concrétions , comme  l'alun  dams  les  teiulures  attache  la 
matière  colorante  sur  les  étoffes,  desdricquela  dissolution 
ü'nne  pyrite  ferrugineuse  cuuimniiique  unecoulcur  de  rouille 
ou  quelquefois  de  fer  poli  aux  natlèrus  qui  en  sont  impré- 
gnées : uue  pyrite  ctiivrcusc  en  se  décumpusaiit  teint  en 
Jaune  brillant  et  couleur  d'or  la  surface  de  ces  mêmes  matiè- 
res, et  la  couleur  des  talcs  dorés  peut  être  altrlbuéeà  la  même 
came. 

Du  n'aperçut  plus  dans  U suite  ni  plâtre,  ni  cliarboa  de 
terre,  l'eau  coiitinu.)it  toujours  à se  répandre;  et  l'ouvrage 
ayant  été  discoDtiniié  (lendanl  huit  Jours,  la  fouille  étant  alors 
profonde  de  trunlu-slx  pieds , uUc  s'éleva  à la  hauteur  de  dix, 
el  lorsqu’un  l'eul  épulw'*e  |Kiur  couiinuer  le  travail , les  ou- 
vriers en  trouvaient  le  matin  un  peu  plus  d'un  pied  . qui  loB- 
baJt  pendant  la  nuit  au  fond  de  la  fouille  . de  différentes  pe- 
tites sources. 

A quarante  pieds  de  profondeur , on  trouva  une  couche  de 
terre  d'environ  uo  pied  d'épaIssMir , a peu  près  de  la  couleur 
des  couches  précétk'oles . mais  licauooup  moins  dure , sur  la- 
quelle au  pmijier  coup  d'a*H  on  croyait  apercevoir  une  infi- 
nité d'impressions  de  feuilles  de  plantes  du  genre  des  caplJ- 
laires.  qui  paraissaient  fumier  sur  cette  terre  une  espèce  de 
broderie  d'une  cuuleur  muiiu  hruuuque  celle  du  foiul  du  la 
couche,  dont  buites  le?*  feuilles  ou  petites  stratifications  por- 
taient de  jiarrlllcs  inipresaioos,  en  quelque  nuiiibro  de  bimcs 
qu'osi  les  dlvblt  ; mais  en  examinant  avec  Mtentiun  i^lle  es- 
pece de  schiste,  il  me  parut  que  ce  que  je  prenais  d'abord 
pour  des  Impressions  de  frmtks  de  plantes  n'était  qu'une 
sorte  de  végétaUun  minérale  , qui  n'avatt  pas  la  régnlariié  que 
bisse  l'unprèssiuD  des  plantes  >ur  les  terres  mulles  : celte  ma- 
tière s' ciillammaii  dans  le  feu  ct  exbaUit  une  odeur  bitumi- 
neuse Ires-pënétrante  ; aussi  U regarde-t-ou  urdinairemeot 
oumme  une  annonce  de  famine  de  charl*ou  de  ierre. 

De  quarante  à ciuquaiiU;  pieds , un  n«  trouva  plus  de  celte 
sorte  <ie  terre,  mils  une  argile  noire  lieaucoop  pins  dore  en- 
core que  celle  des  lito  supérienrs  . qu'on  ne  pouvait  arracher 
qu  à l'aide  des  coIqi  et  de  la  masse , et  qni  se  levait  en  très- 
grandes  lames  t celte  terre  coiilcuait  beaucoup  moins  de  co- 
quilles que  les  autres  cuucbes,  et  malgré  sa  grande  dureté, 
elle  «’ainullissail  assez  prumpleineut  ài'aireti'exlulialtcucume 
l'ardoise  pourrie.  En  ayant  mis  un  morceau  dans  ie  feu  . elle 
y pétilla  Jus4p>  à ce  qu'elle  i-fii  été  réduite  en  ponsstère,  el  elle 
exhala  une  odeur  bitumineuse  très-forte  ; mab  elle  ne  pro- 
duisit cepemlant  qu'uoe  flamme  très-faible  ; à celle  profon- 
deur on  ersva  de  cn-user.  et  ruau  s rirva  peu  à peu  k la  hau* 
leur  de  trente  pieds-  Mémoire  rédigé  i«r  If.  Nadaolt. 
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qaellc  j’applique  spécialonent  le  nom  de  glau» 
pour  qu’on  ne  puiase  la  confondre  avec  la  pre- 
mière ; et  de  même  qu’il  faut  distinguer  les  ar- 
giles simples  et  pures,  des  glaises  ou  argiles  mé- 
langées, l’on  ne  doit  pas  confondre,  comme  on 
l’a  lait,  souvent,  l’argile  blanche  avec  la  marne 
qui  en  diffère  essentiellement,  en  ce  qu’elle  est 
toujours  plus  ou  moins  mélangée  de  matière  cal- 
caire, ce  qui  la  rend  plus  ou  moins  susceptible 
decaidnation  et  d'effervescence  avec  lesacides; 
su  lieu  que  l’argile  blanche  résiste  à leur  action, 
et  que  loin  de  se  calciner  elle  se  durcit  au  feu. 
Au  reste , il  ne  faut  pas  prendre  dans  un  sens 
absolu  la  distinction  que  je  fois  ici  de  l’argile 
pure  etde  la  glaise  ou  argileimpure  : cardans  la 
réalité  il  n’y  aucune  argile  qui  soit  absolument 
pure,  c’est-à-dire  parfaitement  uniforme  et  ho- 
mogène dans  toutes  ses  parties.  L’argile  la  plus 
ductile  et  qui  parait  la  plus  simple  est  encore 
mêlée  de  particules  quartzeuses,  ou  d’autres  sa- 
bles vitreux  qui  ii’ont  pas  subi  toutes  les  altéra- 
tions qu’ils  doivent  éprouver  pour  se  convertir 
en  argile.  Ainsi  la  plus  pure  de;  argiles  sera  seu- 
lement celle  qui  contiendra  le  moins  de  ces  sa- 
bles; mais  comme  lasubstancede  l’argileet celle 
de  ces  sables  vitreux  est  au  fond  la  même,  ou 
doit  distinguer,  comme  nous  le  faisons  ici , ces 
aigilesdontia  substance  est  simple,  de  toutes  les 
glaises  qui  toujours  sont  mêlées  de  matières 
étrangères.  Ainsi  toutes  les  fois  qu’une  argile 
ne  sera  mêlée  que  d’une  petite  quantité  de  par- 
ticules de  quartz  , de  jaspe , de  feld-spath,  de 
schori  et  de  mica,  on  peut  la  regarder  comme 
^re,  parce  qu’elle  ne  contient  que  des  matiè- 
res qui  sont  de  sa  même  essence  ; et  au  contraire 
toutes  les  argiles  mêlées  de  matières  d’essence 
dUIéreute,  telles  que  les  substances  calcaires , 
pyrlteuses  et  métalliques,  seront  des  glaises  ou 
argiles  impures. 

On  trouve  les  argiles  pures  dans  les  lieux 
dont  le  fond  du  terrain  est  de  sable  vitreux , de 
quartz , de  grès,  etc.  Ou  trouve  aussi  de  cette 
argile  en  petite  quantité  dans  quelques  glaises  : 
mais  l’origine  des  argiles  blanches  qui  gisent  en 
gandes  masses  ou  en  couches  doit  être  attri- 
buée à la  décomposition  immédiate  des  sables 
quartzeux  ; au  lieu  que  les  petites  masses  de 
cette  argile  qu’on  trouve  dans  la  glaise  ne  sont 
que  des  secrétions  de  ces  mêmes  sables  décom- 
posés qui  étaient  contenus  et  mêlés  avec  les 
autres  matières  dans  cette  glaise  , et  qui  s’en 
sont  séparés  par  la  filtration  des  eaux. 


Il  n’y  a point  de  coquilles  ni  d’antres  pro- 
ductions marines  dans  les  masses  d’argile  blan- 
che, tandis  que  toutes  les  couches  de  glaises  en 
contiennent  en  grande  quantité;  ce  qui  nous  dé- 
montre encore  pour  les  argiles  les  mêmes  pro- 
cédés de  formation  que  pour  les  grès.  L’argile 
et  le  grès  purs  ont  donc  également  été  formés 
par  la  simple  agrégation  ou  par  la  décomposition 
des  sables  quartzeux,  tandis  que  les  grès  impurs 
et  les  glaises  ont  été  composés  de  matières  mé- 
langées, transportées  et  déposées  par  le  mou- 
vement des  eaux. 

Et  ce  qui  prouve  encore  que  l’argile  blanche 
est  une  terre  dont  l’essence estsimple,  et  que  la 
glaise  est  une  terre  mélangée  de  matières  d’es- 
sences diflerentes,  c’est  que  la  première  résiste 
à tous  nos  feux,  sans  éprouver  aucune  altéra- 
tion , et  même  sans  prendre  de  la  couleur , au 
lieu  que  toutes  les  glaises  deviennent  rouges  par 
l’impression  d’un  premier  feu,  et  peuvent  sc 
ibndredans  nos  fourneaux;  de  plus,  les  glaises 
se  trouvent  également  dans  les  terrains  calcaires 
et  dans  les  terrains  vitreux,  au  lieu  que  les  ar- 
giles pures  ne  se  rencontrent  qu’avec  les  matiè- 
res vitreuses  : elles  sont  dont  formées  de  leurs 
détriments  sans  autre  mélange,  et  il  parait 
qu’elles  n’ont  pas  été  transportées  par  les  eaux, 
mais  produites  dans  la  place  même  où  elles  se 
trouvent,  au  lieu  que  toutes  les  glaises  ont  subi 
les  altérations  que  le  mélange  et  le  transport 
n’ont  pu  manquer  d’occasionner. 

De  la  même  manière  qu’il  ne  fout  pas  con- 
fondre la  marine  ni  la  craie  avec  l’argile  blan- 
che, on  ne  doit  pas  prendre  pour  des  glaises  les 
terres  limoneuses,  qui,  quoique  grasses  et  duc- 
tiles, ont  une  autre  origine  et  des  qualités  diffé- 
rentesde  la  glaise  : car  ces  terres  limoneuses  pro- 
viennent de  la  couche  universelle  de  la  terre 
végétale  qui  s’est  formée  des  résidus  ultérieurs 
des  animaux  et  des  végétaux;  leurs  détriments 
se  convertissent  d’abord  en  terreau  ou  terre  de 
jardin,  et  ensuite  en  limon  aussi  ductile  que 
l'argile  ; mais  cette  terre  limoneuse  seboursoufle 
au  feu , au  lieu  que  l’argile  s’y  resserre  ; et  de 
plus  cette  terre  limoneuse  fond  bien  plus  aisé- 
ment que  la  glaise  même  la  plus  impure. 

Il  est  évident  par  le  grand  nombre  decoquil- 
les  etautres  productions  marines  qui  se  trouvent 
dans  toutes  les  glaises,  qu'eUes  ont  été  transpor- 
tées avec  les  dépouilles  des  animaux  marins,  et 
qu’elles  ont  été  déposées  et  stratifiées  ensemble 
par  couches  horizontales  dans  presque  tous  les 
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lU'iix  (]i-  la  terre  par  les  eaux  de  la  mer;  leurs 
oouleurs  iodiqucut  aussi  qu'elles  sout  impré- 
gnées départies  minérales  et  particuliérement  de 
fer,  qui  parait  leur  donner  toutes  leurs  différen- 
tes couleurs.  D'ailleurs  on  trouve  presque  tou- 
jours entrcleslitsdeglaisesdespyrites  martiales, 
dont  les  parties  constituantes  ont  été  entraînées 
de  la  couche  de  terre  végétale  par  l’inflltration 
des  eaux,  et  se  sont  réunies  sous  cette  forme  de 
pyrites  entre  les  lits  de  ces  argiles  impures. 

Le  fer,  en  plus  ou  moins  grande  quantité, 
donne  toutes  les  eouleurs  aux  terres  qu'il  péné- 
tre. La  plus  noire  de  toutes  les  argiles  est  celle 
qu'on  a improprement  appelée  erela  nigra  fa- 
hrtUs , et  que  les  ouvriers  connaissent  sous  le 
nom  de  pierre  noire  ; elle  contient  plus  de  par- 
ties femiginenses  qu'aucune  autre  argile  et  la 
teinte  ronge  ou  rongeétre  qu'elle  prend , ainsi 
que  toutes  les  glaises,  à un  certain  degré  de  feu, 
achevé  de  démontrer  que  le  fer  est  le  principe  de 
leurs  différentes  couleurs. 

Toutes  les  glaises  se  durcissent  au  feu,  et 
peuvent  même  y,acquérir  une  si  grande  dureté, 
qu'elles  étincellent  par  le  choc  de  l'air;  dans 
cet  état  elles  sont  plus  voisines  de  celui  de  la  li- 
quéfaction, car  on  peut  les  fondre  et  les  vilrifler 
d'autant  plus  aisément  qu'elles  sout  plus  re- 
cuites au  feu.  Leur  densité  augmente  h mesure 
qu’elles  éprouvent  une  chaleur  plus  grande,  et 
lorsqu'on lesahien  faitsécherau soleil, elles  ne 
l>erdent  ensuite  que  très-peu  de  leur  poids  spé- 
cifique, au  feu  même  le  plus  violent.  On  a ob- 
servé, en  réduisant  en  poudre  une  masse  d'ar- 
gile cuite,  que  ses  molécules  avaient  perdu  leur 
qualité  spongieuse , et  qu'elles  ne  peuvent  re- 
prendre leur  première  ductilité. 

Les  hommes  ont  tres-nneiennement  employé 
l'argile  cuite  en  briques  plates  pour  bâtir,  et  en 
vaisseaux  creux  pour  contenir  l'eau  et  les  autres 
liqueurs  ; et  il  parait , par  la  comparaison  des 
édifices  antiques,  que  l'usage  de  l’argile  cuite  a 
prieedéceluides  pierres  calcaires  oudes  matières 

« • LoTMpie  U pierre  noire  a été  eipoièe  p<»ndant  queUiue 
i trm|M  à l'air,  elle  »'nir«>)le  ea  lames  miocr*  et  §e  couvre 

• d'aoe  cIBoreâccnce  d‘un  jaune  verditre.  qui  n'e»t  autre 

• il¥»e  que  du  vUnul  (etruclueui . et  li  on  fait  éprouver  à 

• cetlr  arftilr  ainsi  couverte  de  celle  matière  la  chaleur  d'uu 
a (en  modéré , seuh-meut  peudaul  queli|ues  instanu . elle  de* 

• vient  bletihH  muge  extérteurcmeol  et  Uaodie  a riolérteor, 

• parce  que  le  vitnol  «>n  est  séparé,  et  que  les  partie*  le*  plu* 
« Bie*  de  ce  æl  se  sont  ramassées  sur  la  Mpcrficte  et  s'y  sont 

• couterlk*  en  colcotar.  ce  qui  parait  prouver  que  cette  ar* 

• glle  aurail  été  blancbe  si  die  n’e&t  été  mdéc  a*  ec  aiicuue 

• antre  mat-ére . et  que  1a  matière  qui  la  color«ll  était  le  vi* 
( trit4.  » Pt'de  oomitmnlqiiée  par  il.  NatlaiiM . 
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vitreuses,  qui,  demandant  plus  de  temps  et  de 
travail  pourétre  mises  en  œuvre,  n’anrontétéem- 
ployées  que  plus  tard,  et  moins  généralement 
que  l'argile  et  la  glaise,  qui  se  trouvent  partout, 
et  qui  se  prêtent  à tout  ce  qu’on  veut  en  faire. 

La  glaise  forme  l’ejiveloppe  de  la  masse  en- 
tière du  globe  : les  premiers  lils  sc  trouvent  im- 
médiatement sous  la  couche  de  terre  végétale , 
comme  sous  les  bancs  calcaires  auxquels  elle 
sert  de  base  : c’est  sur  celte  terre  ferme  et  com- 
pacte que  se  rassemblent  tous  les  filets  d’eau  qui 
descendent  par  les  fentes  des  rochers,  ou  qui  se 
filtrent  à travers  la  terre  végétale.  Les  couches 
de  glaise  comprimées  par  le  poids  des  couches 
supérieures,  et  étant  elles-mêmes  d’une  grande 
épaisseur,  deviennent  impénétrables  k l’eau  qui 
ne  peut  qu’humecter  leur  première  surface:  tou- 
tes les  eaux  qui  arrivent  à cette  couche  argileuse 
ne  pouvant  la  pénétrer,  suivent  la  première  pente 
qui  sc  présente,  et  sortent  en  forme  de  sources 
entre  le  dernier  banc  des  rochers  et  le  premier 
lit  de  glaise.  Toutes  les  fontaines  proviennent 
des  eaux  pluviales  infillrées  et  rassemblées  sur 
la  glaise;  et  j’ai  souvent  observcqnel'humidité 
retenue  par  cette  terre  est  infiniment  favonible 
à la  végétation.  Dans  les  étés  les  plus  secs , 
comme  celui  de  cette  année  i;7S,  les  plantes 
agrestes  et  surtout  les  arbres , avaient  perdu 
presque  toutes  leurs  feuilles  dés  les  premin  s 
jours  de  septembre  dans  toutes  les  contrées  dont 
les  terrains  sont  de  sable,  de  craie,  de  tuf  ou  de 
ces  matières  mélangées,  tandis  que  dans  les  paj  s 
dont  le  fonds  est  de  glaise,  ils  ont  conservé  leur 
verdure  et  leurs  feuilles.  Il  n’est  pas  même  né- 
cessaire que  la  glaise  soit  immédiatement  sous 
la  terre  végétale  pour  qu’elle  puisse  produire  ce 
bon  effet;  car  dans  mon  jardin  dont  la  terre  vé- 
gétale n’a  que  trois  ou  quatre  pieds  de  profon- 
deur, et  sc  trouve  posée  sur  un  plateau  de  pierre 
calcaire  de  cinquante-quatre  pieds  d’épaisseur, 
les  eliarmilles  élevées  de  vingt  pieds,  et  les  ar- 
bres hauts  de  quarante,  étaient  aussi  verts  que 
ceux  du  vallon  apres  deux  mois  de  sécheresse, 
parce  que  ces  rochers  de  cinquante-quatre  pieds 
d’épaisseur,  portant  sur  In  glaise,  en  laissent 
passer  par  leurs  feutes  perpendiculaires  les  émn- 
uations  humides  qui  rafraîchissent  eontinuelle- 
mcnl  la  terre  végétale  où  ees  arbres  sont  plantés. 

La  glaise  relient  donc  constamment  a sa  su- 
perficie une  partie  des  eaux  infiltrées  dans  les 
terres  supérieures  ou  tombées  par  les  fentes  des 
rochers,  et  ce  u’esi  que  du  superflu  de  ees  eaux 
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que  se  forment  les  sources  et  les  fontaines  qui 
sourdissent  au  pied  des  collines.  Toute  l 'eauque 
Inglaise  peutudinettre  dans  sapropresubstance, 
toute  celle  qui  peut  descendre  des  eoucbes  su- 
périeuresaux  couches  inférieures,  par  les  petites 
fentes  qui  les  divisent  perpendiculairement,  sont 
retenues  etcontenues  en  stagnation  presque  sans 
mouvement  entre  lesdilférentslitsdecetteglaise; 
et  e'est  danscet  étatde  repos  que  l’eau  donne  nais- 
sance aux  productions  hétérogènes  qu’on  trouve 
dans  la  glaise  et  que  nous  devons  indiquer  ici. 

t*  Comme  il  y a dans  toutes  les  argiles  trans- 
portées et  déposées  par  les  eaux  de  la  mer  un 
très-grand  nombre  de  coquilles , telles  que  cor- 
nes d’Amnon,  bélemnites  et  idusirprS  autres 
dépouilles  des  animaux  testacés  et  crustacés, 
l’eau  les  décompose  et  même  les  dissout  peu  à 
peu  i elle  se  charge  de  ces  molécules  dissoutes, 
les  entraîne  et  les  dépose  dans  les  petits  vides 
ou  cavités  qu’elle  rencontre  entre  les  lits  d’ar- 
gile : ce  dépôt  de  matière  calcaire  devient  bien- 
tôt une  pierre  plus  ou  moins  solide,  ordinaire- 
ment plate  et  en  petit  volume.  Cette  pierre,  quoi- 
que formée  de . substance  calcaire , ne  contient 
jamais  deeoquilles,  parce  qu’elle  n’est  composée 
que  de  leurs  détriments  tropdivises,  pour  qu’on 
puisse  reconnaître  les  vestiges  de  leur  forme. 
D’ailleurs  les  eaux  pluviales,  en  s’infiltrant  dans 
les  rochers  calcaires  et  dans  les  terres  qui  sur- 
montent les  glaises , entraînent  un  sable  de  la 
même  nature  que  ces  rochers  ou  ces  terres;  et 
ce  sablon  calcaire,  en  se  mêlant  avec  l’argile  dé- 
layée [Kir  l'eau , forme  souvent  des  pierres  mi- 
parties  de  ces  deux  substances  : on  reconnaît 
ces  pierres  argilo-talcains  A leur  couleur  qui 
est  ordinairement  bleue,  brune  ou  noire;  et 
comme  elles  se  formeutentre  les  lits  de  la  glaise, 
elles  sont  plates  et  n’ont  guère  qu’un  pouce  ou 
deux  d'épaisseur  : elles  ne  sont  séparées  les  unes 
des  autres  que  |iar  de  petites  fentes  verticales , 
et  elles  forment  une  couche  mince  et  horimntale 
entre  les  lits  de  glaise.  Ces  pierres  mixtes  sont 
presque  toujours  plus  dures  que  les  pierres  cal- 
caires pures  : elles  se  calcinent  plus  dinicilement 
et  résistent  à l’action  des  acides,  d’autant  plus 
qu'elles  contiennent  moins  de  matières  calcaires. 

L’on  trouve  aussi  de  petites  couches  de 
plâtre  entre  les  lits  de  glaise.  Or  le  plâtre  n’est 
qu’une  matière  calcaire  pénétrée  d’acides  ; et 
comme  il  y a dans  toutes  les  glaises , indépen- 
damment des  coquilles , une  quantité  plus  ou 
moins  grande  de  sable  calcaire  inllltréc  par  les 


eaux,  et  qu’en  même  temps  on  ne  |leut  douter 
que  l’acide  n’y  soit  aussi  trèMboudamuient 
répandu , puisqu'on  trouve  communément  des 
pyrites  martiales  dans  ees  mémos  glaises.  Il  pa- 
rait clair  que  c’est  par  la  réunion  de  la  matière 
calcaireà  l’acideque se  produisent  les  premières 
molécules  gypseuses,  qui,  étant  ensuite  entraî- 
nées et  déposées  par  la  stillation  des  eaux,  for- 
ment ces  petites  couches  de  plâtre  qui  se  trou- 
vent entre  les  lits  des  glaises. 

3“  Les  pyrites  qu’on  trouve  dans  ces  glaises, 
sont  ordinairement  en  /orme  aplatir , et  toutes 
séparées  les  unes  des  autres,  quoique  disposées 
sur  un  même  niveau  entre  les  lits  de  glaise  ; et 
comme  ces  pyrites  sont  composées  de  la  matiéTe 
du  feu  fixe,  de  terre  ferrugineuse  et  d’acide, 
ellesdémonlrentdans  lesglaises,  non-seulement 
la  présciiee  de  l’acide,  mais  encore  celle  du  fer  ; 
et  en  elTet  les  eaux  en  s’infiltrant,  entraiuent  les 
molécules  de  la  terre  limoneuse  qui  contieat  la 
matière  du  feu  fixe,  ainsi  que  celle  du  fer,  et  ces 
molécules  saisies  par  l’acide,  ont  produit  des 
pyrites  dont  rétablissement  s'est ^aitds  la  même 
manière  que  celui  des  petites  couches  de  plâtre 
ou  de  pierre  calcaire  entre  les  lits  de  giaise.  La 
seule  différence  est  que  ces  derniérès  matières 
sont  en  petites  couches  coutumes  et  d’vgale 
épaisseur;  au  lieu  que  les  pyrHes  sont  peloton- 
nées sur  un  centre  ou  aplaties  eu  fonne  de  ga- 
lets , et  qu’elles  n'ont  entre  elles  n^coutioulté, 
ni  contiguité , que  par  un  petit  cordon  de  ma- 
tière pyriteuse,  qui  souvent  communique  d'une 
pyrite  A l’autre. 

4°  L'on  trouve  aussi  dans  les  glaises  de  pe- 
tites musses  de  charbon  de  terre  et  de  jayet,  et 
de  plus  il  me  p.'irait  qu'elles  contiennent  une 
matière  grasse  qui  les  rend  imperméables  A 
l'eau  '.Or,  ces  matières  huileuses  et  bitumi- 
neuses, ainsi  que  le  Jayet  et  le  charbon  de  terre, 
ne  proviennent  que  des  détriments  des  animaux 
et  des  végétaux,  et  ne  se  trouvent  dans  la  glaise, 
que  parce  qu’originairement  lorsqu'elle  a été 
transportée  et  déposée  par  les  eaux  de  la  mer, 
ceseaux  étaient  mêlées  de  terres  limmu’uses,  et 
déjà  fortement  imprégnées  des  huiles  végétales 
et  animales , produites  par  la  pourriture  et  la 
décomposition  des  étresorganisés  : aussi  plus  ou 

* JVoCa.  C'est  proiMbietnciil  per  t'alfioité  de  son  AuUc  avec 
let  aiilm  buUr*  ou  grJt»»es.  qii«  U itUiM  peut  »>a  imbilxT  et 
1rs  eiâlevrr  »ur  le»  é(off49tc'«»l  celle  huile  qui  U rend  pétrie 
uUe  et  douer  au  toucher,  et  lorsque  celte  halle  se  trouve 
mélëe  avec  des  sds,  elle  forme  une  terre  uvaaoeuse  telle  que 
la  terre  à foulon. 
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(Tcsccnil  dans  la  glaise,  plus  k^s  eourh(.s  pa- 
raisceiit  être  bituniinéuscs  ; et  ees  couches  iii- 
fériwes  dê  la  glaise  sç  sont  formées  en  même 
temp  que  lès  couches  de  charbon  de  terre. 
Toutevont  êtd  établies  par  le  mouvement  et  par 
le»  sédiments  des  eaux  qui  ont  transporté  et 
mêlé  les  glaises  avec  les  débris  des  coquilles  et 
les  détrirqeDts  des  végétaux. 

S*  I.ea  glaises  ont  communément  une  cou- 
leur grise,  bleue,  brupe  ou  noire,  qui  devient 
d’autmit  plus  foncée  qu'on  descend  plus  profon- 
dément ' ; Wes  exhalent  en  même  temps  une 
odeur  bitumincusç  -,  et,  lorsqu'on  les  cuit  au 
feu,  elles  répandent  au  lohi  l'odeur  de  l'aeide 
vitriolique.  Ccstndices  pronveut  encore  qu'elles 
doivent  leur  eoiilcur  au  fer,  et  que,  les  couches 
inférieures'lecevaut  les  égouts  des  couches  su- 
périeures,'!» teinture  du  fer  y est  plus  forte  et 
la  quantité  des  acides  plus  grande  : aussi  cette 
glaise  des  couches  les  plus  basses  est-elle  non- 
seulement  plus  brune  ou  plus  noire,  mais  en- 
core plus  compacte, au  point  de  dcvoilr  presque 
aussi  dure  que  la  pierre.  Dans  cet  état  la  glaiae 
prend  lesnomsdescAisfeet  d’ardoise;  etquoique 
ces  deux  matières  ne  soient  vraiment  que  des 
argiles  durcies,  comme  elles  en  ont  dépouille 
la  ductilité,  qu’elles  semblent  aussi  avoir  acquis 
de  nouvelles  qualités,  nous  avons  cru  devoir  les 

* lijra  di^^ifrérfoen  tifs^marquéfi  entre  un«  oooebe  «le 
et  une  antre  r miche  j celle»  qui  *e  tn»uvent  innnédlate> 
tDftti  MUS  la  terre  tégéUle  sont  un  peu  jaunitrr*  et  mar* 
bi^et  de  jaune  et  de  gris  ; celles  qui  suiveot  sont  ordinaire* 
Mieiil  d*un  gris  Neuitre  qui  derient  d'autant  pli»  et 
plttsbnin.  qu'elles  s'éloignent  davantage  de  U superficie  de  la 
terre,  et  la  plupart  des  couche*  les  jdns  profondes  sont  près* 
<iue  noire»,  et  HIes  brAlent  quelquefois,  s'enflamment  et  ré- 
pandent ime odeur Mlntnineme  comme  tecbarbmi de  terret 
la  catue  de  ces  différence»  me  parait  assez  évidente , car  les 
premières  couches  de  glaise . étant  eontioueltemeni  humée- 
Idm  par  Its  eaaz  plmrialrs , qui  ne  font  que  criUer  I travers 
U eooebe  de  terre  végétale  uns  s'jr  arrêter,  ne  sont  moite» 
<|oe  parce  qu'elles  sont  lottjourt  imbibées  d'eau  qui  ne  peut 
a'éooaler  dam  cette  terreqn'avec  lenteur,  et  les  couches  infé- 
rieures , su  contraire . étant  d’autant  plus  comprimées  par  1rs 
comtes  supérieures , qn'eUes  mqI  plus  profondes , et  Peau  y 
pénétrant  ^us  dlfHlemeot.  sont  atmi  d'autant  plus  compac- 
tes ei  d'autant  plus'diires. 

tescouches  d'argfleles  plus  mpcrficielJes  sont  jaiinitres  ou 
méiées  de  jaune  et  de  gris,  parce  qne  les  eaux  pluviales , en 
•’inlUtrant  dans  la  couche  de  terre  végétale . qui  est  loojoiirs 
d'un  jaune  plu*  ou  moins  foncé,  entraînent  lès  molécules  de 
oette  terre  les  plus  atténuées . et  en  s'écoulant  dan*  les  cou- 
<é»es  de  glaise  les  pins  proche»  y déposent  celle  tirro  Jaune,  et 
leur  oommaoiquenudmi  cette  couleur;  ces  eaux  arrlvaul  eo- 
roce  chargées  de  cette  mtoie  terre  à des  cooebes  trop  com- 
pactes et  trf>p  dores  pour  pouvoir  s'y  infiltrer,  elles  ser|>en- 
tent  entre  les  fentes  et  le»  Jolnt^deces  Couches , et  abandon- 
nent pan  à peu  uetie  terre  jaune  dont  on  peut  suivre  la  trace 
i de  grandes  prufuodrurs.  Suite  de  la  o<j(e  coramimiqiiée  mr 
M.xIadauU. 


sc'parrr  des  nrgiles  et  des  gtaisefi,  et  en  traiter 
dans  l’article  suivant. 


DES  CniSTES  ET  DE  I.  AKDOISE.  • 

L'argile  diffère  des  schistes  et  de  l'ardoise,  en 
reque  ses  molécules  sont  spongieuses  et  molles  ; 
au  lieu  que  les  molécules  de  l’ardoise  ou  du 
schiste  ont  perdu  cette  mollesse  et  cette  texture 
spongieuse,  qui  fait  que  l'argile  peut  s'imbiber 
d’eau.  Le  dessèchement  seul  de  l'argile  peut 
produire  eet  effet,  surtout  si  elle  a été  exposée  a 
une  longue  et  forte  chaleur,  puisque  nous  avons 
vu  ri-devant  qu'en  réduisant  cette  argile  cuite 
en  poudre,  on  ne  peut  plus  en  faire  une  pâte 
ductile;  mais  il  me  parait  aussi  que  deux  mé- 
langes ont  pu  contribuer  à diminuer  cette  mol- 
lesse naturelle  de  l’argile  et  à la  convertir  eu 
schistect  eu  ardoise  : lepremicr  de  ces  mélanges 
est  celui  du  mica,  le  second  celui  du  bitume  ; 
car  toutes  les  ardoises  et  lcs,schistcs  sont  plus 
ou  moins  parsemés  ou  pétris  de  mien,  et  eon- 
tlennent  aussi  une  certaine  quantité  de  bitume 
plus  grande  dans  les  ardoises,  moindre  dans  lu 
plupart  des  schistes,  et  rendue  sensible  dans 
tous  deu.x  pur  la  combustion. 

Ce  mélange  demiea  et  eetteteinlure  de  bitume 
nous  montre  la  production  des  schistes  et  des 
ardoises  comme  une  formation  secondaire  dans 
les  argiles,  et  même  en  Axent  l’époque  par  deux 
circonstances  remarquables.  La  première  est 
celle  du  mica  disséminé,  qui  prouve  que  des 
lors  les  eaux  avaient  enlevé  des  particules  de  la 
surfacedes  roches  vitreuses primitivesetsurtout 
des  granits  dont  clics  transportaient  les  débris  ; 
car  dans  les  argiles  pures  il  ne  se  trouve  pas  de 
mica,  ou  du  moins  il  y a change  de  nature  par 
le  travail  Intime  de  l’eau  sur  les  poudres  vitres- 
cibles  dont  a résulté  la  terre  argileuse.  La  se- 
conde circonstance  est  celle  du  bitume  dont  les 
ardoises  se  trouvent  plus  ou  moius  imprégnées  ; 
ce  qui,  joint  aux  empreintes  d'animaux  et  de 
végétaux  sur  ces  matières,  prouve  démonstra- 
tivement que  leur  formaüou  est  postérieure  à 
rétablissement  de  la  nature  vivante  dont  elle» 
contiennent  des  débris. 

I-a  position  des  grandes  couches,  des  .schistes 
et  des  lits  feuilletés  des  ardoises,  mérite  encore 
une  attention  particulière  : les  lits  de  l'ardoise 
n’ont  pas  régulièrement  une  position  horizon- 
laie  ; ils  sont  souvent  fort  iuclinés  comme  ceux 
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des  charbons  de  terre  ' -,  analogie  que  l'on  doit 
réunir  à celle  de  la  présence  du  bitume  dans  les 
ardoises  : leurs  feuillets  sedélitent  suivantleplan 
de  cette  inclinaison, ce  qui  prouvequelcs  lits  ont 
étédéposés  suivant  la  pente  du  terrain,  et  que  les 
feuillets  se  sont  formés  par  le  dessèchement  et 
la  retraite  de  la  matière,  suivant  des  lignes  plus 
ou  moins  approchantes  de  la  perpendiculaire. 

Les  eouchesdes  schistes,  infinimentpius  consi- 
dérables et  plus  communcsquclcslitsd’ardoise^, 
sont  généralement  adossées  aux  flancs  des  mon- 
tagnes primitives,  et  descendent  avec  cilcs  pour 
s’enfouir  dans  les  vallons  et  souvent  reparaître 
au  delà  en  se  relevant  sur  la  montagne  opposée. 

Après  le  quartz  et  le  granit,  le  schiste  est  la 
plus  abondante  des  matières  solides  du  genre 
vitreux.  11  forme  des  collines  et  enveloppe 
souvent  les  noyaux  des  montagnes  jusqu’à  une 
grande  hauteur.  La  plupart  des  monts  les  plus 
élevés  n'offrent  à leur  sommet  que  des  quartz 
ou  des  granits  ; et  ensuite  sur  leurs  pentes  et 

l>an*  les  ardoUi^res  (l'Angers,  les  liUsoni  prcsqueperpen- 
rUciiUires;  IL»  Aonl  aiisAi  fort  iiicUiii*»  A Méztore^.prés  «Je  Char* 
leville.  a /-^l'nç^nfi.ddos  létal  de  Génr.'-:  cepmdaat  en  Bre* 
taKnr,  les  ardoUesBont  par  lilt  horUoulaux  cofntne  les  cou* 
clifs  de  l'argile. 

* On  n'a  «pic  deux  on  trois  bonnes  carrières  d'ardoises  en 
France . on  n'co  cunnail  4411'noe  ou  deux  eu  AnglclMTC,  et 
une  seule  en  Kalie,  à Lavagna.  dan*  les  états  de  Gènes  ; cette 
nrdoiic.  quoique  noire,  rit  Irés-bonne;  toutes  IcsmaiBons  de 
Géfios  en  stuil  ctiuveries . et  Ion  en  revêt  nntérleur  des  ci- 
ternes , dans  lesquelles  on  conserve  Ibiiile  d'olWc  à Lacques 
et  ailleurs  : l'buile  s'y  conserve  mieux  que  daus  les  cUernes 
de  plomb  ou  enduites  de  plâtre. 

* Le  pays  scliisteux  (de  b partie  des  Cévennes  voisine  de  la 

montagne  de  1 Kspéron)  commence  à partir  du  village  de 
fieaiilivii.  par  le  cbemln  qui  conduit  au  Vigau:  et  lorsqu'on 
est  arrivé  un  rulvu-au  de  Gazel.  un  trouve  des  talcs;  quand 
on  est  au  oap  de  Mort»e  et  que  l'on  a descendu  environ  cin- 
quante lois«*s  dam  un  petit  vallon  , on  trouve  des  nxdiers  de 
•cliiste  el  d'ardoibc  propres  b couvrir  les  maisons  : le  milieu 
du  cap  de  Morèse  qui  reganie  le  levant , est  di' laïc  ; les  ro- 
chers qui  commencent  à li  rivière  d'Arre  , et  qui  sc  con- 
tinuent Justpi'aii  pool  do  lArbon,  sont  de  sdiisie  très-dur  et 
(lanloisc  qui  s'i  vfidic  aiséineot  : cettréleoduc  peut  avoir  en- 
viron une  demi-lieue  en  longueur  cl  largeur  ; dès  qu’on  est 
parvenu  i mi*ctj|e on  trouve  de  grandes  tables  de  schis- 

tes , qui  aunposetit  la  couTeriurè  du  terraio  schisteux  et  ar- 
doisé ; ce  schiste  est  ordinairement  très-dur,  parvemé  dans 
toutes  SOS  parties  d'un  quarU  paiement  très-dur.  et  qui 

forme  avec  lui  une  liaison  intime Os  rochers  schisteux  se 

èlivivenl  par  coudves,  depuis  quatre  lignes  jusqu'à  trois  pou- 
<v-s  d'é|>aisseiir,  ils  s uit  presque  toujours  dans  des  bas-fiiads. 
cnsev«livià  un  ou  deux  pieds  dans  la  terre: Je  rocher  qui 
donne  de  l'ardoise  tendre  prend  toujours  de  la  dureté  quand 
file  e»t  exposi'^  à l'air  ; toutes  les  nuisons  de  Ces  caillons  sont 
c.mverle*  de  cette  anltuse.  Lorsqu'on  muote  sur  la  montagne 
«le  ri:<t|»érun,  i]ui  conuncnce  au  cap  de  Caste . situé  sur  le 
chcuiio  qui  se  trouve  [iresque  au  haut  de  la  montagne,  on  ob- 
hrrveqne  le  rocher  n'est  que  de  schiste  ou  d’ardoise;  Il  sc 
rontioui'iiirtoule  la  surlace  de  ta  rouiiiagaequi  est  vis-à-vis 
«le  MiinifM-llier.  au-dessusdu  logis  du  cap  de  Coste;  >a  plus 
grande  partie  du  terrain  est  d'ardoise  assex  tendre.Ménioiivs 


dans  leurs  contours,  ces  mêmes  quartz  et  granits 
qui  composent  le  noyau  de  la  montagne  sont 
environnés  d’une  grande  épaisseur  de  schiste, 
dont  les  couches  qui  couvrent  la  base  de  la 
montagne  se  trouvent  quelquefois  mêlées  de 
quartz  et  de  granits  détaches  du  sommet. 

On  peut  réduire  tous  les  différents  schistes 
à quatre  variétés  générales  : la  première,  des 
schistes  simples  qui  ne  sont  que  des  ailles  plus 
ou  moins  durcies,  et  qui  ne  contiennent  que 
très*peu  de  bitume  et  de  mica;  la  seconde,  des 
schistes  qui,  comme  l’ardoise,  sont  mêlés  de 
beaucoup  de  mica  et  d’une  assez  grande  quantité 
de  bitume  pour  en  exhaler  l’odeur  au  feu;  la 
troisième,  des  schistes  où  le  bitume  est  en  telle 
abondance,  qu’ils  brûlent  à peu  près  comme  les 
charbons  de  terre  de  mauvaise  qualité  ; et  enfin 
les  schistes  pyriteux  qui  sont  les  plus  durs  de 
tous  dans  leur  carrière,  maisqui  se  décomposent 
dès  qu’ils  en  sont  tirés,  et  s’effleurissent  à l’air 
et  par  l’humidité.  Ces  schistes  mêlés  et  pénctrt's 
de  matière  pyriteuse  ne  sont  pas  si  communs 
que  les  schistes  imprégnés  de  bitume;  néan- 
moins on  en  trouve  des  couches  et  des  bancs 
très-considérables  en  quelques  endroits  Wous 
verrons  dans  la  suite  que  cette  matière  pyriteuse 
est  très-abondante  à In  surface  et  dans  les  pre- 
mières couches  de  la  terre. 

Tous  les  schistes  sont  plus  ou  moins  mélangés 
de  particules  micacées  ; et  il  y en  a dans  lesquels 
le  mica  parait  être  en  plus  grande  quantité 
que  l’argile  *.  Ces  schistes  ne  contenant  que 

de  M.  Mootet  daoB  ceux  de  l'AcaddinJe  dfi  Sciences . au* 
née  1777.  page  640. 

• « Plus  unavauce,  dit  M.  Monnet,  vers  la  Fiirlère  Bécliot 

• en  .Vormandie,  plus  la  roche  de  celte  cliatue  de  enUiors  de- 

• vient  scliifttruBe.  et  lorsqu'un  est  parvenu  dans  le  village.on 

• Iruiivr  que  la  roclie  a (ait  un  saut  considérable  ; car  on  ne 

• voit  aloix  qu'un  scluste  noir  el  feuilleté,  en  un  mot,  un  vrai 

• Bchbte  pyriteux La  couleur  noire  de  cette  tubslance  qui 

• parai'sail  an  jour  lit  croire  à différeols  particniiers  qu'elle 

• eidit  de  même  nalure  que  le  (Tayon  noir.....  Le  curé  de 

• la  Ferrierf-Béchol  lit  fouiller  «biu  sa  cour,  ou  ce  prétea-iu 

• crayon  l^aral^siit  le  roei.leur.  c'est-à-dire  le  plus  noir 

• Mais  tandis  qu  il  forfliait  (Je*  projets  de  fortiine,  cmi  s'aper- 

• çul  que  les  iraa-s  que  l’on  faisait  avec  Celle  niaUère  dispa- 
« raiBsai«;ul.  et  que  Ci  I te  même  matière,  mise  ou  tas,  s'échauf- 
« fait  el  tombai  ton  pousaicrc,  que  le*  eaux  qui  l'avaient  lavée 

• étalent  vitrioliques  cl  alumineuses.... 

■ Par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  viill  «jne  le 

• schiste  de  la  l'orrierc-Bécbet  diffère  essectielleiDcat  il.* 

• beaucoupde  schistes  <xsl«>rés  et  do  beaucoup  d'autres  qui  ne 

• le  sont  pas  : on  a donc  eu  grand  tort  deleconfondrravircous, 
« cl  surtout  de  lui  atiiibiier  les  mêmes  i|iialités  comme  d'm- 

• grais.«er  lf«  terre*.... Quelques  parllculicrsayant  mis  de  <»tte 
« matièredanslours(hampB,oili*  y brtühi  tout fleurissant.» 
Mémoire  sur  la  cairicrr  de  Sèldite  de  la  Ferrière-Béchet  , 
Journal  de  Pfiysi«|iie,  mois  de  septembre  1777,  p.  21 4 et  .*uiT. 

* l.emacignodc*  llalieiis  est  un  schUle  de  cetleesi)«ce:ily 
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peu  de  bitume  et  beaucoup  de  mica,  sont  les 
meilleures  pierres  dont  on  puisse  se  servir  pour 
les  fourneaux  de  fusion  des  mines  de  fer  et  de 
cuivre;  ils  résistent  au  feu  plus  longtemps  que 
le  grés,  qui  s’égrène,  quelque  dur  qu’il  soit  ; ils 
résistent  aussi  mieux  que  les  granits,  qui  se 
fondeut  à un  feu  violent  et  se  convertissent  en 
émail  : et  ils  sont  bien  préférables  à la  pierre 
calcaire,  qui  peut  a la  vérité  résister  pendant 
quelques  mois  à l'action  de  ces  feux,  mais  qui 
s«  réduit  en  poussière  de  chaux,  nu  moment 
qu'ils  cessent  et  que  l'humidité  de  l’air  la  saisit  ; 
au  lieu  que  les  schistes  conservent  leur  nature 
et  leur  solidité  pendant  et  après  l'action  de  ces 
feux  continuée  très-longtemps  ' ; car  cette  ac- 
tion se  borne  à entamer  leur  surface,  et  il  fau- 
drait un  feu  de  plusieurs  années  pour  en  altérer 
la  masse  à quelques  pouces  de  profondeur. 

Les  lits  les  plus  extérieurs  des  schistes,  c’est- 
u-dire  ceux  qui  sont  immédiatement  sous  In 
couche  de  terre  végétale,  sc  divisent  en  grands 
morceaux  qui  affectent  une  figure  rhomboidalc'', 
a peu  près  comme  les  grés  qui  sont  mêlés  de 
matière  calcaire  affectent  cette  même  figure 
en  petit  : et  dans  les  lits  inférieurs  des  schistes 
cette  affectation  de  figure  est  beaucoup  moins 
sensibie  et  même  ne  se  remarque  pius  ; autre 
preuve  que  In  figuration  des  minéraux  dépend 
des  parties  organiques  qu'ils  renferment  ; cor 
les  premiers  lits  de  schiste  reçoivent  par  In 
stillation  des  eaux  les  impressions  de  la  terre 

ru  a <1«  coOInn  cntlSra  a Finull  prêt  île  Florence , • 1 ea  cou- 
« dm  AOpécieurc*  de  cm  carriirèt  de  madgao , dit  M.  Per* 
« ber,  Kint  feuilletérfl  et  minces . enlrenièlHrs  de  pciitet  cou* 

• ches  «rjplcasri  » (l'outetir  aurait  JA  dire  limoneuses;  car  Je 
■lis  |>crKuidd  (|tie  ces  petites  couclict  cnlreinéléct  sont  de 
lerrr  v^g^tale  et  non  dsrgUc),  • le  macigno  détient  plut 

• compacte  en  entrant  ilans  la  profondeur  et  ne  forme  plus 
« qu'une  uu^.  ou  en  lire  de  très-srands  blocs...  Ou  trouve 
« par<i  par-ia  dam  le  mælKmi  compacte  des  rugnous  d’ar* 

• gile  endurcie  et  noc  multitud'*  de  |>etites  ladies  noires  » 

• qodi|DefnM  meme  dm  couches  ou  veines  de  charbon  du 
« terre  »t autre  preuvequs ce  n esl  psi  de  l arRile,  mais  de  la 
terre  v^Rdale  ou  Umooeuse  ; c'est  le  bitume  de  celle  lerte 
limoneuse  qui  a fonoé  les  lâches  noires)  t « il  y a du  roacisno 
« de  drus  couleurs;  mais  le  meilleur  pour  bAtir  et  le  (dus  du* 

• rable  rst  celui  qui  est  d'un  jaune  giisitre.  mélangé  d'ocre 
a lefTwgincuse.  » l.cttrf»  sur  la  Minéralogie,  etc,,  page  4. 

* Il  y aAWalcy.  k dli  lieursde  Clermont  en  Argonne.  prés 
de  Samte*Mrodiüuld.  une  pierre  dont  il  Kmhic  qu'on  peut 
tirer  de  tres-çrai»d<  avantage*:  elle  est  de  couleur  argileuse, 
fenta  cl  saiM  gersures  même  apparenlci  ; l'eau  forte  n'y 
fait  aucune  iiupresslou  : sa  |>rlocipale  projiriété  est  de  pou* 
TOèr  dsMer  à l'action  du  leu  le  plus  violent  sans  se  caldoer. 
•I  elle  est  employée  sèche  ; eUe  peut  serv  Ir  k la  coustrud  ion 
des  vobtesde  fourneaux  deverreries.de  faleucerirs.  rtc  ; on 
aMore  qii  elle  y dure  vingt  an«  sans  altération.  Juurual  bMu* 
nqneet  poliUqiie.  mois  de  juillet  1774, page  175. 

> Cette  propriété,  dH  H.  Cucltard.  est  trop  singulière  pour 


végétale  qui  les  recouvre , et  cVst  par  l’action 
des  éléments  actifs  contenus  dans  cette  terre , 
que  les  schistes  du  lit  supérieur  prennent  une 
sortede  (Igurntion  régulière,  dont  rappareuceiie 
subsiste  plus  dans  les  lits  inferieurs,  parce  qu’ils 
UC  peuvent  rien  recevoir  de  la  terre  végétale,  en 
étant  trop  éloignés  et  séparés  par  une  grande 
épaisseur  de  matière  impénétrable  à l’eau. 

Au  reste  le  schiste  commun  no  sc  délite  pas 
en  feuillets  aussi  minees  que  l’ardoise,  et  il  ne 
résiste  pas  aussi  longtemps  aux  impnssions 
des  cléments  humides  : mais  il  résiste  également 
à l’action  du  feu  avant  de  se  vitrifier;  etiHimine 
il  contient  une  petite  quantité  de  bitume,  il 
semble  brûler  avant  de  se  fondre  , et,  comme 
nous  veuonsde  le  dire,  il  y a même  des  schistes 
quisout  presque  aussi  intlammabiesqiiclevhm'' 
bou  de  terre.  Ce  dernier  effet  a déçu  quelques 
minéralogistes  y et  leur  a fiiit  penser  que  le  fond 
du  charbon  de  terre  n'était,  comme  celui  des 
schistes,  que  de  l'argile  mélée  de  bitume,  tan- 

n’en  pos  dire  ici  queiipie  cho*c  : c’ed  )rdi04imiient  dans  les 
|ielUs  morceaux  qui  1‘omp-iM’nl  le  bonc  le  pim  extérieur,  ri 
qu’on  Appelle  costf.  que  cette  ligure  sc  rrmjrque  prinripaV* 
mrnl  ; cm  morceaux  forment  des  rliombe*.  des  carrén  long* . 
des  carrés  presque  parfaits,  des  rhomboïdes  ou  destignre« 
coupées  irrégnUèremeat . m >U  dont  les  faces  sont  toujours 
d'mi  paralliHograrome  ; on  ne  distingue  pas  ausii  bien  ces 
dlfTéreiitev  figures  dans  les  (|nartiers  des  grands  hancs;  on 
peut  cependant  dire  que  cet  bancs  fi»rment  de  grands  carrés 
longs  assez  réguliers  t c'est  une  idée  4|ni  se  présente  d’abord 
lorsqu'on  observe  riartenienl  une  carrière  d ardo'se  . c’e«t 
du  moins  celle  que  J'ai  prise  en  voyant  la  carrière  de  la  Fer- 
rtérr.en  ^urmaodte. 

Celle  carrière . de  même  que  celle  d'Angers  , a un  banc  de 
coite  «pii  peut  avoir  un  pied  ou  deux:  ce  banc  n'mt  qu'im 
com|>osé  (ie|telites  pierres  {Misées  obliquement  sur  l^s  .nilres 
qui  se deUcheut assez  facilement,  et  qui  affeclent  la  ligure 
d'un  (laraliélograminc  régulier  ou  Irrégulier  : leurs  cdtés  sont 
unis,  ordinalmiinit  bien  pi  ins.  ce  quj  fait  que  les  pierres 
tiennent  peu  . et  «lu'il  est  aisé  de  les  séparer  les  Unes  des  au- 
tres; lorsitue  ces  rdlés '«ont  ctmix's  ohliquement.  l unhui 
de  cet  pierres  est  {dm  grande , elles  tont  en  qiirlque  sorte 
mieux  enlrdoeéra.  et  font  un  banc  {dus  difficile  k rompre  . 
quoiqu'eo  général  il  le  suit  peu. 

Les  hts  «pli  suivent  celui-ci  sont  beaucoup  plut  con»i«léi  a- 
blés  en  bailleur;  leurs  pierres  ne  sont  pas  en  petites  masses 
comme  celles  du  lit  précétleiit . elles  ont  «pielqurfois  qulnre 
ou  viugl  pteds  de  liauteur.  an  Iku  que  les  pierres  du  Ut  de 
cof^  n'oDt  qiidipiefois  que  dnix  ou  lroi«  |>mices  de  longueur . 
sur  ipiolques'oiisde  largeur  et  d'épaisseur... 

Celles  «les  autres  bancs  «jut  ont  vingt  pieds  de  hauleur  sont 
ordinairement  drs  bancs  les  (dm  inférlcurB.  et  nK^ine  de  ceux 
dont  on  fait  usage;  les  hanc«  qui  précèdent  appnicbenl  plus 
ou  moins  de  celle  hauienr.  selon  qu'ils  en  sont  plus  voisins , 
et  la  bailleur  e»t  loujoiir*  pniportioonée  k la  prufonJeur  : 
C'est  auMi  suivant  ce  rapport  qu'il*  sont  .l'une  pletre  pim 
fine  et  plus  altée  k travailler...  Ou  fouille  cinquante,  soixante 
pieiU  et  même  d'avantage,  avant  de  trouver  uu  bou  banc.  « t 
|ors«|u'uu  l'a  atteint,  on  continue  de  fouiller  Jusqu  k ce  «pie  le 
banc  change,  de  sorte  «pie  ce*  carrières  ont  quelqorfols  pi.n 
de  cent  picilsdcp.ofond'  ur.  Meiuoiresde  W.tiuetlanl.  dan» 
I cwx  de  l’AcoiléiiMC  des  ÿcleiKes,  année  1757.  page 
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dis  que  la  substaiicc  de  ee  ebarbon  est  au  con- 
traire de  la  matière  végétale  plus  ou  moins 
décomposée,  et  que  s’il  se  trouve  de  l’argile 
méléedans  le  charbou,  ee  n'est  que  tsimme 
matière  étrangère  : mais  il  est  vrai  que  la  quan- 
tité de  bitume  et  de  matière  pyriteuse  est  peut- 
être  aussi  grande  dans  certains  schistes  que  dans 
les  charbons  de  terre  impurs  et  de  mauvaise 
qualité;  il  y a même  des  argiles,  surtout  dans 
les  coiiches  les  plus  basses , qui  sont  mflées 
d’une  assez  grande  quantité  de  bitume  et  de  py- 
rite pour  devenir  inflammables  ; elles  sont  en 
même  temps  sèches  et  dures  à peu  près  comme 
le  schiste , et  ce  bitume  des  argiles  et  des  schis- 
tes s’esi  formé  dès  les  premiers  temps  de  la  na- 
ture vivante  par  la  décomposition  des  végéttuix 
et  des  animaux , dont  les  huiles  et  les  graisses, 
saisies  par  l’acide,  se  sont  converties  en  bitu- 
mes; et  les  schistes  comme  les  argiles  contien- 
nent ordinairement  d’autant  plus  de  bitume, 
qu’ils  sont  situés  plus  proroudément  et  qu’ils 
sont  plus  voisins  des  veines  de  charbon  aux- 
quelles ils  servent  de  lits  et  d'enveloppe  ; car 
lorsqu’on  ue  trouve  pas  l ardoise  au^essous 
des  chistes,  on  peut  espérer  d’y  trouver  des 
charbons  de  terre. 

Dons  les  couches  les  plus  profondes,  il  y a 
aussi  des  argiles  qui  ressemblent  aux  schistes 
et  meme,  aux  ardoises  par  l’apparence  de  leur 
dureté , de  leur  couleur  et  de  leur  inflammabi- 
lité ; cependant  cette  argile,  exposée  a l'air,  dé- 
montre bientôt  les  différences  qui  la  séparent 
de  l’ardoise  ; elle  n’est  pas  longtemps  sans  s’e.x- 
folier,  s’imbiber  d’humidité,  se  ramollir  et  re- 
prendre sa  qualité  d’argile;  au  lieu  que  les  ar- 
doises, loin  de  s'amollir  à l'air,  uc  font  que  s'y 
durcir  davantage,  et  l’on  doit  mettre  les  maii-, 
vais  schistes  au  nombre  de  ces  argiles  dures. 

Comme  toutes  les  argiles,  ainsi  que  les  schis- 
tes et  les  ardoises,  ont  été  primitivement  for- 
mées des  sables  vitreux  atténués  et  décomposés 
dans  l’eau , on  ne  peut  se  dispenser  d admettre 
différents  degrés  de  décomposition  dans  ces  sa- 
bles : aussi  trouve-tKin  dans  l’argile  des  grains 
encore  entiers  de  ce  sable  vitreux  qui  ne  sont 
que  peu  ou  point  altérés;  d’autres  qui  ont  subi 
un  plus  grand  degré  de  décomposition.  On  y 
trouve  de  même  de  petits  lits  de  sable  ù demi- 
décomposé,  et  dans  les  ardoises  et  les  schistes  le 
mica  y est  souvent  aussi  atténué,  aussi  doux  au 
taucherque  le  talc,  en  sorte  qu’on  peut  suivre 
les  nuances  successives  de  cette 'décomposition 
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des  sables  vitreux,  jusqu'à  leur  conversion  en 
argile.  Les  glaises  mélangées  de  ees  sables  vi- 
treux trop  peu  décomposés  n’ont  point  encore 
acquis  leur  entière  ductilité  ; mais,  en  général, 
l’argile  même  la  plus  molle  devient  d’autant 
plus  dure  qu’elle  est  plus  desséchée  et  plus 
imprégnée  de  bitume,  et  d’autant  plus  feuilletée 
qu’elle  est  plus  miléc  de  mica. 

Je  ne  vois  pas  qu’on  puisse  attribuer  a d’au- 
tres causes  qu’au  dessèchement  et  au  mélange 
du  mica  et  du  bitume  cette  sécheresse  des  ar- 
doises et  des  schistes,  qui  se  reconnaît  jusque 
dans  leurs  molécules;  et  j’imagine  que  comme 
elles  sont  mêlées  de  particules  micacées  en 
assez  gratide  (juantite,  chaque  paillette  de  inlea 
aura  du  attirer  l'humidité  de  chaque  molécule 
d’argile,  et  que  le  bitume, qui  se  refus»'  à toute 
humidité,  aura  pu  durcir  l’argile  au  point  de  la 
changer  en  schiste  et  en  ardoise  : dès  lors  les 
molécules  d’argile  seront  demeurées  seches,  et 
les  schistes  composés  de  ces  molécules  dessé- 
chées et  de  celles  du  mica  auront  acquis  assez 
de  dureté  pour  être,  comme  les  bitumes,  im- 
pénétrables ft  l’eau  ; car,  indépendamment  de 
l’humidité  que  les  micas  ont  dû  tirer  de  l’argile, 
on  doit  encore  observ  er  qu’étant  mêlés  eu  quan- 
tité ilans  tous  les  schistes  et  ardoises,  le  seul 
mélange  de  ces  particules  seches  qui  parait  être 
moins  intime  qu’alrondant,  a dù  laisser  de  petits 
vides  par  lesquels  l’humidité  contenue  dans  les 
molécules  d’argile  a pu  s’échapper. 

Cette  quantité  de  mick  que  contiennent  les 
ardoises  me  semble  leur  donner  quelques  rap- 
ports avec  les  taies;  et  si  l’argile  fait  le  fond  de 
la  matière  de  l’ardoise,  ou  peut  croire  que  le 
mica  en  est  l’alliage  et  lui  donne  la  forme  : car 
lesardoiscs  se  délitent  comme  le  talc,  en  feuilles 
minces;  elles  participent  de  sa  sécheresse  et  ré- 
sistent de  même  aux  impressions  des  éléments 
humides;  enfin  elles  se  changent  également  en 
verre  brun  par  un  feu  violent.  L’ardoise  parait 
doiK' participer  de  la  nature  de  ce  verre  primitif  : 
on  le  voit  en  la  considérant  attentivement  au 
grand  jour;  sa  surface  présente  une  infinité  de 
particules  micacées,  d’autant  plus  apparentes 
que  l’ardoise  est  de  meilleure  qualité. 

La  bonne  ardoise  ne  se  trouffe  jamais  dans 
les  premières  couches  du  schiste:  tes  ardoisières 
les  moins  profondes  sont  a trente  ou  quarante 
pieds;  celles  d’.-\ngers  sont  à deux  cents.  Les 
derniers  lits  del’ardoise,tx)inmeecuxdel’argilc, 
sont  plus  noirs  que  les  premiers  ; cette  ardoise 
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noire  d«  lits  iniïrirurs , exposa  à l’air  pen- 
dant qnrique  temps , prend  néanmoins  comme 
les  antres  la  couleur  bleuAtre  que  nous  leur  con- 
naissons et  que  toutes  conservent  très-long- 
temps ; elles  ne  perdent  cette  couleur  bleue  que 
pour  en  prendre  nue  plus  tendre  d’un  blanc  gri- 
sâtre , et  c’est  alors  qu’elles  brillent  de  tous  les 
reflets  des  particules  micacées  qu’elles  contien- 
n«it,  et  qui  se  montrent  d’autant  plus  que  ces 
ardoises  ont  été  plus  anciennement  exposées 
aux  impressions  de  l’air. 

L’ardoisenese  trouve  pas  dansles  argilesmol- 
les  etpénétréesderhnmidHédes  eaux, mais  dans 
les  schistes, qui  nesonteux-mémesquedes  ardoi- 
ses grossières.  Les  minières  d’ardoise  s’annon- 
cent ordinairement'  par  un  lit  de  schiste  noirâtre 
de  quelques  pouces  d’épaisseur,  qui  se  trouve 
Immédiatement  sous  lacouche  de  terre  végétale . 
Ce  premier  Ht  de  pierre  sefaKsteuse  est  divisé 
parnogrand  nombre  de  fentes  verticales,  comme 
le  sont  les  premiers  lits  des  pierres  calcaires,  et 
l’on  peut  également  en  faire  du  moellon  : mais 
ce  schiste,  quoique  assez  dur,  n’est  pas  aussi 
sec  que  l’ardoise  ; il  est  même  spongieux  et  se 

* « L’tfdoia«4'Aiigeo  e»t  formée  par  de*  banc»  plut  ou 
a moins  haot«s  dTune  pierre  qu'on  lève  alaéntmt  par  fniiUrtn. 
a qui  sont  iaeinés  à rhnrlzun  \ ers  Kancs  ont  rn  général 
'•  une  liaoteur  virticaie  asaes  conndérabie  ; les  premiers  aool 
a ordioaiirmcnt  crut  qui  vont  le«  moiiu  liauts,  et  criai  qoi 
a rat  1 La  surface  de  U terre  D'est  souvent  composé  qne  de 
a petits  quartiers  de  pierres  qui  ont  une  future  riioad>otdale, 
a et  qui  K détachent  aisément  ks  uns  de^  autres. 

a AprH  ce  l>anc.  il  n'csl  pas  rare  d'rn  voir  t|ui  oot  phuirurs 
a pieds  de  hauteur,  et  cette  hauteur  aufrmentc  k mesure  que 

• les  bancs  sont  |ilns  profonds . do  que  ceux  d'eu  bas 
a ont  vingt  ^ trente  pieds  dans  ceUe  dimeusioo . sur  uuc  lar* 
a grur  indétenninée  : ce  sont  communéoirnt  ceux  qoi  se  dé* 
« UtCBl  avec  le  plus  de  faclUté  : ils  sont  aussi  d'une  pierre 
« Ane . et  probablement  plus  homogène. 

a Ces  lits  M>nt  rarement  séftarés  les  uns  des  autres  par  de* 
a couches  de  matières  étraogércs...  on  ne  peut  presque  ja* 
a mats  creuser  une  carrière  d'ardoise  au*deU  de  vmgt'Clnq 
a foncées  ou  deux  cent  vingt-cinq  pieds;  on  en  est  empêché 
c parle  danger  où  Ton  pfiurratt  se  trouver  dans  les  dcrniéiTs. 
« les  chutes  de  pierre*  devenant  plus  k craindre. 

t Ordinairement  la  pierre  des  demiere*  foncée*  e*(  la  plus 
fl  parfaite  : U n' j a cependant  pas  de  règle  sur  ce  sujet  : quei- 

• qoefült  la  pierre  qu'ou  tire  après  la  première  découverte 
a se  trouve  bonne  penilant  deux  ou  trois  foncées,  et  elle  se  dé- 

• ment  msuUe  pendant  quatre  ou  cinq  ; d’autres  fols  U car- 
« rferenedoone  de  bonne  pierre  qu'à  la  quinzième  ou  seixiriue 
fl  fùoeée....  d'antres  fois  enAn  la  carrière  continue  à ne  rien 
fl  valoir , telle*  ont  été  ccJlcs  de  Terre-Ronge  et  de  la  Mase. 

fl  Un  point  intérenant,  c'est  de  détacher  les  lames  d'ar* 
fl  dolse  d'une  manière  uniforme , de  manière  qu'elles  aient 

• nne  égale  épaisstur  dans  toute  leur  étendue...  La  hron 
fl  dont  les  bancs  d'ardoise  sont  composés  facilite  ce  travail  ; 
fl  œ sont  en  qoehpie  sorte  de  grands  feuillets  appbqués  les 
« nns  sur  les  autres  et  posés  de  champ  ; ainsi  les  ouvriers 
fl  tes  écartent  perpendiculairement  au  moyen  de  leurs  coins  : 

• cette  direction  doit  faire  que  le*  quartiers  qu'on  veut  déta- 
s dMf  ne  réstslcnt  pas  beancoop  aux  efforts  des  ouvriers,  s 


ramollit  par  l’humidité  lorsqu’il  y est  longtemps 
expose.  Les  bancs  qui  sont  au-dessous  de  ce 
premier  lit  ont  plus  d’épaisseur  et  moins  de 
fentes  verticales;  leur  coiitinuilc  augmente  avec 
leur  masse  à mesure  que  l'on  descend,  et  il  n’est 
pas  rare  de  trouver  des  bancs  de  cette  pierre 
schisteuse  de  quinze  ou  viugt  pieds  d’épaisseur 
sans  délits  remarquables.  La  finesse  du  grain 
de  ces  schistes,  leur  sécheresse,  leur  pureté  et 
leur  couleur  noire,  augmentent  aussi  en  raison 
de  leur  situation  à déplus  grandes  profondeurs, 
et  d’ordinaire  c’est  au  plus  basque  se  trouve  la 
bonne  ardoise. 

L’on  voit  sur  quelques-uns  de  ces  feuillets 
d’ardoise  des  impressions  de  poissons  à écailles, 
de  crustacés  et  de  poissons  mous , dont  tes  ana- 
logues vivants  ne  nous  sont  pas  connus  ; et  en 
même  temps  on  n’y  voit  que  très-peu  ou  point 
de  coquilles*.  Ces  deux  faits  paraissent  an  pre- 
mier coup  d’eeuil  difllcilcsà  concilier,  d’autant 
que  les  argiles,  dont  on  ne  peut  douter  que  les 
ardoises  ne  soient  au  moins  en  partie  compo- 
sées , contiennent  une  infinité  de  coquilles , et 
rarement  des  empreintes  de  poissons.  Mais  on 
doit  observer  que  les  ardoises , et  surtout  celles 
où  l’on  trouve  des  impressions  de  poissons , 
sont  toutes  situées  à une  grande  profondeur,  et 
qu’en  même  temps  les  argiles  contiennent  une 
plus  grande  quantité  do  coquilles  dans  leurs  lits 
supérieurs  que  dans  les  inférieurs , et  que  même 
lorsqu’on  arrive  A une  certaine  profondeur  ou 
n’y  trouve  plus  de  coquilles.  D’autre  part  on 
sait  que  le  plus  grand  nombre  des  coquillages 
vivants  n'habitent  que  les  rivages  ou  les  terrains 
élevés  dans  le  fond  de  la  mer,  et  qu’en  mémo 
temps  il  y a quelques  espèces  de  paissons  et  de 
roquillagcs  qui  n’eu  habitent  que  les  vallées  à 
une  profondeur  plus  grande  que  celle  où  se 
trouvent  communément  tous  les  autres  pois- 
sons et  coquillages.  Dès  lors  on  peut  penser  que 
les  sédiments  argileux,  qui  ont  formé  les  ar- 
doises à cette  j)Ius  grande  profondeur,  n’auront 

Mémoires  de  M.  Gncttard,  dans  ceux  de  l'Académie  des  Scien- 
ce*. année  1737 . p.  .*Q  et  *u[r, 

* L'ardoKeest  très-commune  dans  le  canton  de  Glana  (ou 
Claris  en  Sul.uc){  les  plus  belles  carrières  sont  dans  la  vallée 
de  Senift , où  l'on  en  tire  de*  feuilles  assez  grandes  et  assez 
épaissé^  pour  faire  desleMes.  qui  font  un  article  considérable 
d'exportation.— Parmi  ces  ardoises,  on  en  trouve  une  quan- 
tik  innombrable  qol  partent  les.  plus  belles  empreintes  de 
plantes  marines  et  tètrestres.  d'insectes  et  de  |K)U*ons , sort 
entiers,  suit  en  tqueleUestj^  al  vu  de  choiniesdansleBal- 
tenberg.  dont  la  netteté , la  perfectioa  et  la  grandeur  ne  lais- 
saient rien  à désirer.  Lettre  sur  la  Suisse,  par  M.  Will.  Coxe, 
avec  les  addKions  de  M.  Ramond , tome  I . p.  69. 
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pu  saisir,  i'ii!>c()eposaut , que  ces  especes,  eu 
petit  nombre,  de  poissons  ou  de  coquillages  qui 
habitent  les  bas-fonds,  tandis  que  les  argiles,  qui 
sont  situées  plus  haut  que  les  ardoises,  auront 
enveloppé  tous  les  coquillages  des  rivages  et  des 
hauts-fonds,  où  ils  se  trouvent  eu  bien  plus 
grande  quantité  ' . 

Nous  ajouterons  aux  propriétés  de  l’ardoise 
que,  quoiqu'elle  soit  moins  dure  que  la  plupart 
des  pierres  calcaires,  il  faut  neanmoins  em- 
ployer la  masse  et  les  coins  pour  la  tirer  de  sa 
carrière;  que  la  bonne  ardoise  ne  fait  pas  effer- 
vescence avec  les  acides , et  qu'aucune  ardoise 
ni  aucun  schiste  ne  se  réduit  en  cliaux , mais 
qu’ils  se  convertissent  par  un  feu  violent  en  une 
sorte  de  verre  brun  , souvent  assez  spumeux 
pour  nager  sur  l'eau.  Nous  observerons  aussi 
qu’avant  de  se  vitrifier  ils  brùleut  en  partie  en 
cxlialant  une  odeur  bitumineuse  ; et  enfln  , que 
quand  on  les  réduit  en  poudre,  celle  de  l’ardoise 
est  douce  au  toucher  comme  la  poussière  de 
l'argile  séchée,  mais  que  cette  poudre  d’ar- 
doise, détrempée  avec  de  i’eau,  ne  reprend  pas 
en  se  séchant  sa  dureté,  ni  même  autant  de 
consistance  que  l’argile. 

Le  même  mélange  de  bitume  et  de  mica  qui 
donne  à l’ardoise  sa  solidité  fait  en  meme  temps 
qu’elle  ne  peut  s’imbiber  d'eau  ; aussi  lorsqu'un 
veut  éprouver  la  qualité  d’une  ardoise  fine  faut 
qu’en  faire  tremper  dans  l'eau  le  bord  d’une 
feuille  suspendue  verticalement  : si  l’eau  n’est 
pas  pompée  par  la  succion  capillaire,  et  qu'elle 
n’bumectepas  l’ardoiseau-dessusdcson  niveau, 
on  aura  la  preuve  de  son  excellente  qualité;car 
les  mauvaises  ardoises , et  même  la  plupart  de 
celles  qu’on  emploie  ü la  couverture  des  bâti- 
ments, sont  encore  spongieuses  et  s'imbibent 
plus  ou  moins  de  l'humidité,  eu  sorte  que  la 
feuille  d’ardoise  dont  le  bord  est  plongé  dans 
l’eau  s’humectera  à plus  ou  moins  de  hauteur 

* yoia.  U M trouve  aiml,  quoique  rarement  des  poissons 
dam  1rs  sobsUnces  câUoirrs  au-dessus  drs  monU* 
ffnes  : mais  Irs  rsfièces  tle  ers  poissons  ne  sont  pas  inoonnurs 
«ni  prrilues  « conitue  ceUes  qui  tc  trouvrut  d4m  les  ardoises. 
M.  Perber  rapporte  t|triio  trouve  (Uns  U collection  de  U.  Mo- 
rrni.  de  Vérone . le  poisson  allé  et  «{urlques  {Mdssuiu  du  bré- 
Ml.qiii  ue  vivent  iildansU  Méditetranre  ni  dans  le  guHc 
AdiiaUquc:  U pione  marlDe,  des  os  d'animaiii,  des  pUoim 
eaotiques.pétnHéi'set  imprimées  sur  un  schiste  calcaire,  tou- 
tes tirées  de  1a  montre  du  Véniuais  appelée  MoiUfBotea. 
( Lettres  sur  U MioératoRir.  par  M.  Perber . pj^e  27;.  — Ob- 
scrvonqne  ces  poisaons,  doitt  les  analoRues  vivants  eiisieut 
encore , n'ont  été  pëirl&éa  que  bien  longtemiia  après  Ci'n 
dmit  les  espèce»  sont  |»erdties  ; »twl  se  trouvent-ils  ati-dmus 
des  ntontaRB».  tandis  (|ue  les  antres  qc  sc  trouvent  que  dans 
le»  ardoises  i de  grandes  profondeur*. 


eu  raison  de  sa  bonne  ou  mauvaise  qualité*.  La 
bonne  ardoise  peut  se  polir,  et  on  en  a fiiit  des 
tables  de  toutes  dimensions  ; on  en  a vu  de  dix 
à douze  pieds  en  longueur  sur  une  largeur  pro- 
portionnée. 

Quoiqu’il  y ait  des  schistes  plus  ou  moins 
durs , cependant  on  doit  dire  qu’en  général  ils 
sont  encore  plus  tendresque  l’ardoise,  et  que  la 
plupart  sont  d’une  couleur  moins  foncée.  Ils  ue 
se  divisent  pas  en  feuillets  aussi  minces  que 
l’ardoise,  et  néanmoins  ils  contiennent  souvent 
une  plus  grande  quantité  de  mica;  mais  l’argile 
qui  en  fait  le  fonds  est  vraisemblablement  com- 
posée de  molécules  grossières,  etqui,qnoiqu’eii 
partie  desséchées,  conservent  encore  leur  qua- 
lité spongieuse  et  peuvent  s’imbiber  d’eau  ; ou 
bien  leur  mica  plus  aigre  et  moins  atténué  n’a 
pas  acquis  en  s’adoucissant  cette  tendance  a la 
conformation  talqueuseoufeuilletéequ’il  parait 
communiquer  aux  ardoises:  aussi  lorsqu’on  ré- 
duit le  schiste  eu  lames  minces , il  se  détériore 
à l'air  et  ne  peut  servir  aux  mêmes  usages  que 
l’ardoise,  mais  on  peut  l’employer  eu  masses 
épaisses  pour  bâtir. 

J'ai  dit  que  les  collines  calcaires  avaient  l'ar- 
gile pour  base,  et  j’ai  entendu  non-seulement 
les  glaises  ou  argiles  molles  communes , mais 
aussi  les  schistes ouargiles  desséchées.  I.a  plu- 
part des  montagnes  calcaires  sont  posées  sur 
l’argile  ou  sur  le  schiste  • Les  montagnes, 
. ditM.  Ferber, delà Styrie inférieure, detoute 

• la  Cariiiole,  et  jusqu’à  Vienne  en  Autriche, 

• sont  formées  découches  horizontales  plus  ou 
« moins  épaisses  (de  pierre  ealcairel,  entassées 
« les  unes  sur  les  autres , et  ont  pour  base  un 
« véritable  schiste  argileux,  c’est-à-dire  une  ar- 
. doise  bleue  ou  noire  ou  bien  un  schiste  de 

' M.  Samuel  C<ile|»resa  dit  que  l'ardoite  d'Angtetetre  dure 
tréa-loogtempa.  et  qu'il  en  re>te  »ur  les  maisoiu  pendant  plu- 
sieon  sièrlcs  s « Pour  connaître,  dit-il.  1a  buniie  ard>*l«e.  prt- 

• net  i t O U pierre  coupée  fort  mince . frappet-la  contre  quel* 

■ que  matière  dure  ; s'il  en  sort  un  son  clair.  (Mte  pierre  n'e»t 

< poini  fêlée,  nuis  «olide  et  bonne  ; lorsqu'on  la  coupe,  il  ne 

• faut  qu'elle  se  bn«e  sous  le  tranchant  ; S»  si  après  avoir 
( été  dans  l’eau  pendant  ilcax,  quatre,  et  même  huit  heures. 

< elle  pèse  plus  étant  bien  (ïWUjrée  (|u'auparavaot,  c'est  une 
( preuve  qu'elle  s'imbibe  d'eau  et  qu'elle  ne  peut  ilurertung- 

■ temps  1 4"  U bleue  tirant  >ur  te  noir  prend  volontiers  l'eau  : 

• celle  qui  ést  d'un  bleuleger  est  toujours  la  plus  couipactrft 
« la  {dus  sulkloi  au  toucher  elle  doit  paralire  dure  et  rabo- 

• i(*use  et  non  loreuse  ; S*  si , étant  plongée  la  moitié  dans 
v leau  pciidanl  une  journée  entière,  elle  n'atUrc  pM  l'eau  au* 
« dessus  de  sis  ligoes  de  son  niveau . ce  sera  une  preuve  que 

• r.irJoise  est  d'une  cooiexture  ferme.  > {killeciioo  académi- 
que . Partie  élraugirc , tome  IV , |uges  10  rt  1 h 

* ■ i'ai  rfcuDDii...  qu'il  y a toujours  du  schislc  sous  les  ter* 


.‘•7 


DliSMINKUAÜX. 


• corne  mélange  de  quartz  et  de  mica,  pénétré 

• d’une  petite  partie  d’argile.  J’ai  eu,  dit-il , 

• presque  à chaque  pas  l’occasion  de  me  con- 

• vaincre  que  ce  schiste  s'étend  sans  interrup- 
€ tion  sous  ces  montagnes  calcaires  : quelquefois 

< même  on  le  voit  é découvert  s’élever  au-des- 
t sus  du  rez  de  terre;  mais  lorsqu’il  s’est  montré 

< pendant  un  certain  temps,  il  s’enfouit  de  nou- 

< veau  sous  la  pierre  calcaire' . » 

L’argile , ou  sous  sa  propre  forme , ou  sous 
celle  d’ardoise  et  de  schiste , compose  donc  la 
première  terre , et  forme  les  premières  couches 
qui  aient  été  transportées  et  déposées  par  les 
«aux;  et  ce  fait  s’unit  à tous  les  autres,  pour 
prouver  que  les  matières  vitreseibles  sont  les 
substances  premières  et  primitives,  puisque 
l’argile  formée  de  leurs  débris  est  la  première 
terre  qui  ait  couvert  la  surface  du  globe.  INous 
avons  vu  de  plus  que  c'est  dans  cette  terre  que 
sctrouvent  généralement  les  coquilles  d'espèces 
anciennes , comnie  c'est  aussi  sur  les  ardoises 
qu’on  voit  les  empreintes  des  poissons  inconnus, 
qui  ont  appartenu  au  premier  Océan.  Ajoutons 
à ces  grands  faits  une  observation  non  moins 
importante,  et  qui  rappel  le  ii  la  fois  et  l’époque 
de  la  formation  des  couches  d'argile,  et  les 
grands  mouvements  qui  bouleversaient  encore 
alors  la  première  nature  : c'est  qu’un  grand 
nombre  de  ces  lits  de  schistes  et  d’ardoises  ne 
paraissent  s'ëtre  inclinés  que  par  violence,  ayant 
été  déposés  sur  les  voûtes  des  grandes  caver- 
nes , avant  que  leur  affaissement  ne  fit  pencher 
les  masses  dont  elles  étaient  surmontées;  tan- 
dis que  les  couches  calcaires,  déposées  plus  tard 
sur  la  terre  affermie,  offrent  rarement  de  l'in- 
clinaison dans  leurs  bancs  qui  sont  assez  géné- 
ralement horizontaux , ou  beaucoup  moins  in- 
clinés que  ne  le  sont  communément  les  lits  des 
schistes  et  des  ardoises. 

« raîMcatcaire»  montignes  du  Paduuan . du  viceiitio  et 
i du  Véronoaiit  C|ui  font  pirtie  de  U rlulne  qui  bépore  l'Aile* 

• fo^nede  lliaUt.  ainsi  que  dans  le* raonlagnes  de  rAnlrl- 

4 cbe  a de  U Styrle  et  de  la  Caraiole.  M.  Arduini  m*a  assuré 
« qo'U  en  est  de  même  dans  une  partie  des  Apennins,  et  c>»t 
« «tmi  II  remarque  de  II.Tai^iuol  Toneiti  dans  ses  Voyages 
4 en  ToACane.  et  de  11.  le  professeur  BaMasan.  tn  Aelis  Aea- 
4 rfemjer  aienueMia...  11  n’y  a pas  Jusqu'au  niarbrc  salin  de 
a Carrara  et  de  Seravexza , qnl  n'ait  <lu  schiste  pour  base 

• QqM  vans  suffise , quant  à présent  (il  parle!  U.  le  chevalier 
4 de  Bom)t  de  savoir  que  le  schiste  s'étend  sous  les  montagnes 

• calcaire*  du  ViceoUn  et  dn  Véronnais,  et  que,  malgré  le  si* 

• ten^des  plasgrandsécrivains.  il  y eut  antrefois.  «lani  beau. 
« couÿde  parties  de  en  montagne*,  des  éruption*  de  volcani. 

• tpil  mûanbiaUfimeut  avaient  leur  foyer  su-dessuus  de  la 
« pierrecateaire.  dans  le  schiste  et  même  plus  lus.  * l-ettres 
sur  ta  Minéralogie . par  H.  Verber.  page  30  et  suivantes. 

* Lettres  sur  la  Hîoéralogie.  etc  . page  4. 


DE  LA  CRAIE. 

Jusi|n’ici  nous  n’avons  parle  que  des  ma- 
tières qui  appartiennent  à la  prcraicre  nature  : 
le  quartz , le  jaspe , les  porphyres,  les  granits, 
produits  immédiats  du  feu  primitif  ; les  grés, 
les  argiles,  les  schistes,  les  ardoises,  détri- 
ments de  ces  premières  substances , et  qui , 
quoique  transportés,  pénétrés,  ligures  par  les 
eaux,etmémemélangés  des  premières  produc- 
tions de  ce  second  élément,  n'en  appartiennent 
pas  moins  a la  grande  masse  primitive  des  ma- 
tières vitreuses,  lesquelles  dans  cette  première 
époque  composaient  seules  le  globe  entier. 
Maintenant  considérons  les  matières  calcaires 
qui  se  trouvent  en  si  grande  quantité  , et  en 
üiiit  d’endroits  sur  cette  première  surface  du 
globe , et  qui  sont  proprement  l'ouvrage  de 
l’eau  meme  et  son  produit  immédiat.  C'est  dans 
cet  élément  que  se  sont  en  effet  formées  ees 
substances  qui  n'existaient  pas  auparavant: 
qui  n’ont  pu  se  prodoire  que  par  l’intermède 
de  l’eau  , et  qui  non-seulement  ont  été  trans- 
portées, entassées  et  disposées  par  ses  mouve- 
ments, mais  même  ont  été  combinées,  com- 
posées et  produites  dans  le  sein  de  In  mei'. 

Cette  production  d’une  nouvelle  siibstajicc 
pierreuse  par  le  moyeu  de  l'eau  est  un  des  plus 
étonnants  ouvrages  de  lu  nature  , et  en  même 
temps  un  des  plus  universels  ; il  tient  a la  géne- 
rntiun  la  plus  immense  peut-être  qu’elle  ail  en- 
Ihntée  dans  sa  première  fécondité  : cette  géné- 
ration est  celle  des  coquillages,  des  madrépores, 
des  coraux  et  de  toutes  les  especes  qui  filtrent 
le  suc  pierreux  et  produisent  la  matière  calcaire, 
sans  que  nul  autre  agent,  nulle  autre  puissance 
particulière  de  la  miture  puisse  ou  ait  pu  for- 
mer cette  substance.  La  multiplicatinp  de  ees 
animaux  à coquilles  est  si  prodigiense , qu'en 
s’amniicelaiil  ils  élèvent  encore  aujourd’hui  en 
mille  endroits  des  récifs,  des  bancs,  des  hants- 
fonds,  qui  sont  les  sommets  des  collines  sous- 
marines,  dont  In  base  et  la  masse  sont  paiement 
formées  de  l’entassement  de  leurs  dépouilles 
Et  combien  dut  être  encore  plus  immense  le 
nombre  de  ees  ouvriers  du  vieil  Océan  dans  le 
fond  de  la  mer  universelle,  lorsqu’elle  saisit 
tous  les  principes  de  fécondité  répandus  sur  le 
globe  animé  de  sa  première  cbaleur! 

I < TiHil»  Iv.  lies  tiassa  du  troiuque  suslrsl  lemklcnl  arnir 
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Sans  cette  réflexion , pourrions-nous  soutenir 
la  vue  vraiment  accablante  des  masses  de  nos 
montagnes  calcaires  entièrement  composées 
de  oette  matière  toute  formée  des  dépouilles  de 
ces  premiers  habitants  de  la  mer?  Nous  en 
voyons  à chaque  pas  les  prodigieux  amas  ; nous 
en  avons  déjà  recueilli  mille  preuves  * : chaque 
contrée  peut  en  offrir  de  nouvelles , et  les  arti- 

« été  produitMpardeiaaiaMoxdugenredetpoIrpM.qui  for* 
« ment  les  lithopbytes  ; ce*  jminulcule*  élèvent  peu  à peu 

■ leur  lubtUUoa  de  des*us  une  base  imperceptible . qui  s’é* 
< tend  de  plus  eo  plu  à mesure  que  ta  structure  s'élève  da« 

■ vantage  : j'aJ  ru  de  cet  larges  structures  ètouslesdegrésde 

• leur  cornlructiun.  » Observations  de  Forster.  à la  suite  du 
second  Voyage  du  capHaloe  Coob,  iî5.-«  Ce*  Iles  sont 

• généralement  liées  les  une*  aux  autres  par  des  rédfs  de 

• rocliers  de  corail.  'Idem,  Ibidem.)  .Nous  découvrîmes  les 
« lie*  vues  par  H.  de  Bougainville . par  les  dlx-sept  degrés 

■ viogt*quatre  minutes  lalitude . et  œnt  quaraiite*ua  degrés 
« trente-oeuf  minutes  lougitude  ouest  : une  de  oes  lies  bas- 

■ ses  . à moitié  submergée , o'étalt  qu'un  grand  banc  de  co* 

• rail,  de  vingt  lieues  de  tour.  ■ (Cook,  second  Voyage,  tome  1, 
page  233.  > « On  renoonlm  une  ceinture  de  petites  lies 

• jointes  ensemble  par  un  récif  de  ruchers  de  corail.s  (Idem, 
tome  II , page  ’2M.  ) • Nous  abordimes  à l Ue  Sauvage  (une 

• de  ot’Ues  des  Amis)  ; œs  bords  n'étalent  que  de*  rochers  de 

• corail.  . (Idem . tome  01 , page  10.)  Cette  mullitude  d lies 
basées  et  de  bancs  sur  lesquels  %r  perdit  le  navigateur  Hogge-. 
vv  ont  été  revus  et  reconnus  par  MH.  Byron  et  Cook  ; 
tontes  ces  Ues  ne  sont  soutenues  que  par  des  bancs  de  oorali. 
<levés  du  fond  de  la  mer  Jusqu'k  sa  surface.  ( Voyex  le  chapi> 
Ire  XI  de  la  relation  du  second  Voyage  du  capUaioe  Cook  , 
traduction  française,  tome  II , page  375).  Ce  fait  élooiuot  a été 
si  bien  vu  par  oea^ons  obigrvateur* , qu'on  ne  peut  le  révo* 
quer  en  doute,  11  fQiirnit  à M.  Forster  cette  réflexion  frap- 
pante ! « te  pefti  ver  dont  le  corail  est  l’onvrage  . K qui  pa- 
« ralt  si  insensiUft  qu'on  le  distingue  à peine  d une  plaute  , 

• agrandit  son  haltilation^  et  construit  un  édifice  de  M>du; . 

• depuis  un  point  du  fond  delà  mer.  qu«-  l'art  himiain  ne 
« peut  pas  mesurer,  JuaquA  la  «rCaoe  de*  flotsj  il  prépare 
« aiiul  une  base  à la  résidence  de  rbonuoe.  • ( Forster.  second 
▼uyag#de  Cook,  tome  ll , page  3IS).  — Vujcz  «k-  pins  toutes 
les  reIntiBiia  des  navigatmirs  , sur  les  soudes  tombées  sur  des 
roeben  decoqnülaga.  et  nr  les  cables  et  grelin*  des  aocret 
coupés  contre  les  rédfs  de  madrépores  et  de  coraux . ~ » En 
« traversant  la  Picardie,  ta  Flandre  française,  la  champagne, 

« la  Lorraine aUemande.  le  pays  Messin,  etc.,  M.  Monnet  a ob- 
« servé  que  les  coquilles  se  montrent  Jusqu'à  plus  de  trois 
« cents  pieds  de  profondeur  perpeodiculaire , à commencer 

• des  rai^jBs  le*  plus  profondes...  On  trouve  même  des  bancs 

• de  corafl  ou  de  madrépores  auprès  de  aermont , village  de 
« la  principauté  de  Liège , de  plus  de  soixante  pieds  de  bau- 

• tMir,  Cef  bines  sont  droits  comme  des  murailles  ; ils  res* 

• semblent  assexàMux  qui  sont  décrits  parle  capitaine  Cook, 
« ef  qui  sontslRiés  auprès  de  la  Nouvelle-Guinée;  ils  renfèr. 
k ineot  des  bancs  de  bon  marbre  qu'on  exploite.  » (Tableau 
des  Voyages  minéralogiques  de  M.  Monnet . Journal  de  Phy- 
sique, février  1781,  page  IBOetsniv). 

* M.  Monnet  profita  d'une  ouverture  qu'on  avait  faite  dans 
n^  des  plus  profondes  vallées  du  bas  Bolonais,  à desselo 
d y découvrir  tte.cbarbois,  pour  observer  Jusqu 'où  vont  lea 
bancs  de  plecres  caJealref  tt  les  coquilles  i cette  ouveièbre. 
de  ^oq  cenis  piedrdè  pNiiMMieur  perpendiculaire , et  qui 
pasnlt  le  nMreen  de  la  moT'  àè  plus  de  cent  pied  , a montré 
autant  4e  coqnlHÀa  ^MMi  auu  Coiid  que  dans  a bauteur.  (Ta- 
bleau des  Voyagea  minéralogMinai  de  H.  Monnet.  Jqomal  de 
I*byai^.févrierd7fl.  page  461). 

* Voyet  totàdes.articles  de  la  Théorie  de  la  Tent . de* 


des  «ui  vante  I es  confirmeront  encore  par  nn  plus 
grand  développement  * . 

Nous  commencerons  par  la  craie,  non  qn*el1e 
soit  la  plus  commune  ou  la  plus  noble  des  sub- 
stances calcaires , mais  parce  que  de  ces  matiè- 
res, qui  toutes  également  tirent  leur  origine  des 
coquilles , la  craie  doit  en  être  r^ardée  comme 
le  premier  détriment , dans  lequel  cette  sub- 
stance coquilleuse  est  encore  toute  pure,  sans 
mélange  d’autre  matière , et  sans  aucune  de  ces 
nouvelles  formes  de  cristallisation  spathique, 
que  la  stillation  des  eaux  donne  à la  plupart 
des  pierres  calcaires  : car  en  réduisant  des  co- 
quilles en  poudre,  on  aura  une  matière  toute 
semblable  à celle  de  la  craie  pulvérisée. 

Il  a donc  pu  se  former  de  grands  dépôts  de 
ees  poudres  de  coquiHes,  (jui  sont  encore  aujour- 
d’hui sous  cette  forme  pulvérulente , ou  qui  ont 
acquis  avec  le  temps  de  la  consistance  et  quel- 
que solidité  : mais  les  craies  sont,  en  général,  ce 
qu’il  y a de  plus  léger  et  de  moins  solide  dans 
ces  matières  calcaires,  et  la  craie  la  plus  dure 
est.encore  une  pierretendre;  souvent  au  Heu  de 
se  présenter  en  masses  solides , la  craie  n’est 
qu'une  poussière  sans  cobésion,  surtout  dans  ses 
couches  extérieures.  C'est  à ces  lits  de  poussière 
de  craie  qu'on  a souvent  donné  Icnom  de  martu  : 
mais  je  dois  avertir,  pour  éviter  toute  confu- 
sion, quecc  nom  ne  doit  s'appliquer  qu’à  une 
terre  mèlee  de  craie  et  d’argile,  ou  de  craie  et 
de  terre  limoneuse , et  que  la  craie  est  au  con- 
traire une  matière  simple , produite  par  le  seul 
détriment  des  substances  purement  calcaires. 

Ces  dépôts  de  poudre  coquilleuse  ont  formé 
des  couches  épaisses,  et  somenttrès-étenducs, 
comme  on  le  voit  dans  lu  province  de  Champa- 
gne , dans  les  falaises  de  Normandie,  dans  l’Ile- 
de-France,  à la  Roche-Guyon , etc.;  et  ces  cou- 
ches composées  de  poussières  légères  ayant  été 
déposées  les  dernières,  sont  exactement  hori- 
zontales, et  prennent  rarement  de  rinclinaison, 
raémedans  leurs  lits  les  plus  bas,  où  elles  acquiè- 
rent plus  de  dureté  que  dans  les  lits  supérieurs. 
Cette  même  différence  de  solidKé  s'observe  dans 
toutes  les  carrières  anciennement  formées  par 
les  sédiments  des  eaux  de  la  mer.  La  masse 
entière  de  ces  bancs  calcaires  était  également 

praavèsetdmsiipplénMiits.  mr  Ica  carrières  et  les  monta- 
gnes composées  de  coquillages  et  antres  déponflles  des  pm. 
ductions  marines. 

' voyex . en  partieoller.  les  artidei  de  la  Pierre  calcaire  et 
du  Marbre. 
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mollf  dans  l«  commeocnnpnt  ; mais  les  rnucbes 
inféftoorps , formées  avant  les  antres  , se  sont 
roiuolidées  les  premières;  et  en  même  temps 
elles  ont  refu  par  infiltration  toutes  les  partieu- 
l«  pierreuses  que  l'eau  a détachées  et  entraî- 
nées des  lits  supérieurs.  Cette  addition  de  sub- 
stanee  a rempli  les  intervalles  et  les  pores  des 
pierres  inférieures,  et  a augmenté  leur  densité 
et  leur  dureté  A mesure  qu’elles  se  formaient  et 
prenaient  de  la  consistance  par  la  réunion  de 
leurs  propres  parties.  Cependant  la  dureté  des 
matières  ealeaires  est  toi^ours  inférieure  A celle 
des  matières  vitreuses  qui  n’ont  point  été  alté- 
rées on  déimmposées  par  l’eau . Les  substances 
roqnilleiises,  dont  les  pierres  calcaires  tirent  leur 
nrifrine,  sont  par  leur  nature  d’une  consistance 
pins  molle  et  moins  solide  que  les  matières  vi- 
treuses ; mnis  quoiqu’il  n’y  ait  point  de  pierres 
rticaires  aussi  dures  que  le  quartz  ou  les  jaspes, 
quelques-unes,  comme  les  marbres,  le  sont 
néanmoins  ass(‘z  pour  recevoir  un  beau  poli. 

La  craie,  même  la  plus  durcie,  n’est  susecptl- 
bleqoe  du  poli  gras  que  prennent  les  matières 
tendres , et  se  réduit  au  moindre  effort  en  une 
poussière  semblable  A la  poudre  des  coquilles  ; 
mais  quoiqu’une  grande  partie  des  craies  ne 
•oinit  en  effet  que  le  débris  immédiat  de  la  sub- 
stance des  coquilles  , on  ne  doit  pas  borner  A 
cette  seule  cause  la  production  de  toutes  les 
rsuefaesde  craie  qui  se  trouvent  A la  surface 
de  la  terre  : elles  ont,  comme  les  snbles  vitreux, 
uae  double  origine;  car  la  quantité  de  la  ma- 
tière coquilteuse  réduite  en  poussière  s’est  très- 
ronsidérablement  nugmerfléc  par  les  détriments 
et  1rs  exfolintions  qui  ont  été.détachés  de  la 
surfare  des  masses  solides  de  pierres  calcaires , 
par  l'impression  des  éléments  humides  ; l’éta- 
blissement local  de  ces  masses  calcaires  parait 
en  plusieurs  endroits  avoir  précédé  relui  des 
ronches  de  craie.  Par  exemple , le  grand  terrain 
irétacé  de  la  Champagne  commence  au  des- 
sous de  Troyes  et  finit  au  delA.de  Rhétel  ; re 
qui  fait  une  étendue  d'environ  quarante  lieues, 
sur  dix  ou  douze  de  largeur  moyenne  ; et  la 
montagne  de  Reims,  qui  fait  saillie  sur  ce  ter- 
min  , n'est  pas  de  craie,  mais  de  pierre  calcaire 
dure  : il  en  est  de  même  du  mont  Aimé,  qui 
est  Isolé  au  milieu  de  ces  plaines  de  craie,  et 
qui  est  également  composé  de  bancs  de  pierres 
dures  tres-düTérentcs  de  la  craie , et  qui  sont 
semblables  aux  pierres  des  montagnès  situées  de 
l'autre  cdtéde  Vertus  et  de  Bergères.  Ces  monta- 


gnes de  pierre  dure  paraissent  donc  avoir  sur- 
monté de  tout  temps  les  collines  et  les  plaines  ou 
gisent  actuellement  les  craies,  et  dès  lors  on  peut 
présumer  que  ces  couches  de  craie  ont  été  for- 
mées , du  moins  en  partie,  par  les  exfoliations 
rt  les  poussières  de  pierre  calcaire  que  les  élé- 
ments humides  auront  détachées  de  ces  monta- 
gnes , et  que  les  eaux  auront  entraînées  dans 
les  lieux  plus  bas  où  git actuellement  la  craie. 
Mnis  cette  seconde  cause  de  la  production  des 
craies  est  subordonnée  A la  première,  et  même, 
dans  plusieurs  endroits  de  ce  grand  terrain  cré- 
tacé, la  craie  présente  sa  première  origine  , et 
parait  purement  coquilieuse;  ellesctrouvecom- 
posée  ou  remplie  de  coquilles  entières  parfaite- 
ment conservées , comme  on  le  voit  A Courta- 
gnon  et  ailleurs;  en  sorte  qu'on  ne  peut  douter 
que  rétablissement  local  de  ceq  couches  de  craie 
mêlée  deco(|uilles  ne  se  soit  fait  dans  le  sein  de 
la  mer  et  par  le  mouvement  de  ses  eaux.  D'ail- 
leurs , ou  trouve  souvent  les  dépôts  ou  lits  de 
craie  surmontés  par  d’autres  matières  qui  n’ont 
pu  être  amenées  que  par  alluvion,  comme  en 
Pologne,  où  les  craies  sont  très-abondantes,  et 
particulièrement  dans  le  territoire  de  Sadki,  où 
M.Guettard  dit,  d'après Rzaczynski, qu’on  ne 
trouve  la  craie  qu’auKlcssous  d’un  lit  de  mine 
de  fer  qui  est  précédé  de  plnsleurs  autres  cou- 
ches de  différentes  matières  '. 

Ces  dépôts  de  craie  formés  au  fond  de  la  mer 
par  le  sédiment  des  eaux  n’étaient  pas  origi- 
nairement d’une  matière  aussi  simple  et  aussi 
pure  qu’elle  l’est  aujourd’hui  ; car  on  trouve 
entre  les  couches  de  cette  matière  crétacée  de 
petits  lits  de  substance  vitreuse  ; le  siffj',  que 
nous  nommons  pierre  A fusil,  n’est  nulle  part 
en  aussi  grande  quantité  que  dans  les  craies. 
Ainsi  cette  poussière  crétacée  était  mélangée  de 
particules  vitreuses  et  silicées , lorsqu’elle  a été 
transportée  et  déposée  par  les  eaux  ; et  après 
l’établissement  de  ces  couches  de  craie  mêlées 
de  parties  silicées,  l’eau  les  aura  pénétrées  par 
infiltration,  se  sera  chargée  de  ces  particules 
silicées,  et  les  aura  déposées  entre  Icscouchea 
de  craie,  où  elles  se  seront  réunies  par  leur  force 
d'affinité  ; elles  y ont  pris  la  forme  et  lé  volnine 
que  les  cavités  ou  les  intervalles  entre  les  cou- 
ches leur  ont  permis  de  prendre.  Cette  sécré- 
tion de  silex  se  fait  dans  les  craies  de  la  même 
manière  que  celie  de  la  matière  calcaire  se  fliit 
dans  les  argiles  : ecs  substances  hétérogènes , 
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atténuées  par  l’eau  et  eulmlnécs  par  sa  tiltra- 
tion, sont  éttalement  posées  entre  les  grandes 
1‘ouclies  de  craie  et  d’argile , et  disposées  de 
même  en  lits  horizontaux  ; seulementon  observe 
que  les  petites  masses  de  pierres  calcaires,  ainsi 
formées  de  l’argile,  sont  ordinairement  plates 
et  assez  minces,  au  lieu  que  les  masses  de  silex 
formées  dans  la  craie  sont  presque  toujours  en 
petits  blocs  épais  et  arrondis.  Cette  différence 
peut  provenir  de  ce  que  la  résistance  de  l’argile 
est  plus  grande  que  celle  de  la  craie  ; en  sorte 
que  la  force  de  la  masse  silicée  qui  tend  à se 
former  soulève  ou  comprime  aisément  la  craie 
dont  elle  se  trouve  environnée  -,  au  lieu  que  lu 
même  force  ne  peut  faire  un  aussi  grand  effet 
dans  l'argile  qui , étant  plus  compacte  et  plus 
pesante,  cède  plus  diflicilement  et  se  comprime 
moins.  Il  y a encore  une  différence liés-appa- 
rentc  dans  l'établissement  de  ces  deux  sécré- 
tions relativement  a leur  quantité  ; dans  les  col- 
lines de  craie  coupées  a pic , on  voit  partout 
ces  lits  de  silex,  dont  la  couleur  brune  contraste 
avec  le  blanc  de  la  couche  de  craie  ; souvent  il 
se  trouve  de  distance  à autre  plusieurs  de  ces 
lits  toujours  posés  horizontalement  entre  les 
grands  lits  de  craie,  dont  l’épaisseur  est  de  plu- 
sieurs pieds , en  sorte  que  toute  la  masse  de 
craie,  jusqu'à  la  deruiére  couche,  parait  être 
traversée  horizontalement  par  ces  petits  lits  de 
silex  , au  lieu  que  dans  les  argiles  coupées  de 
même  aplomb , les  petits  lits  de  pierre  calcaire 
ne  setrouvent  qu’entre  les  couches  supérieures, 
et  n'ont  jamais  autant  d’épaisseur  et  de  conti- 
nuité que  les  lits  de  silex , ce  qui  parait  encore 
provenir  de  la  plus  grande  facilité  de  l’inlillra- 
tiondes  eaux  dans  la  craie  qu’elles  pénétrent 
dans  toute  son  épaisseur;  au  lieu  qu’elies  ne 
pénètrent  que  les  premières  couches  de  l’argile, 
et  ne  peuvent  par  conséquent  déposer  des  ma- 
tières calcaires  à une  grande  profondeur. 

La  craie  est  blanche,  légère  et  tendre,  et  se- 
lon scs  degrés  de  pureté  elle  prend  differents 
noms.  Comme  toutes  les  autres  substances  cal- 
caires, elle  SC  convertit  en  chaux  par  l'action  du 
feu  et  fait  effervescence  avec  les  acides  : elle  perd 
environ  un  tiers  de  son  poids  par  la  calcina- 
tion, sans  que  sou  volume  en  soit  sensiblement 
diminué , et  sans  que  sa  nature  en  soit  essen- 
tiellement altérée  ; car  en  la  laissant  exposée 
a l'air  et  à la  pluie  , cette  chaux  de  craie  re- 
prend peu  .à  peu  les  parties  intégrantes  que  le 
l'eu  lui  avait  enlevées,  et  dans  cc  nouvel  état  on 


peut  la  calciner  une  seconde  fois,  et  en  faire  de 
la  chaux  d’aussi  bonne  qualité  que  la  première. 
Un  peut  même  se  servir  de  la  craie  crue  pour 
faire  du  mortier,  en  la  mêlant  avec  la  chaux; 
car  elle  est  de  même  nature  que  le  gravier  cal- 
caire dont  elle  ne  différé  que  par  la  petitesse  de 
ses  grains.  La  craie  que  l’on  connaît  sous  le  nom 
de  blanc  d’Espagne  est  l'une  des  plus  fines,  des 
plus  pures  et  des  plus  blanches;  on  l’emploie 
pourderuier  enduit  sur  les  autres  mortiers.  Cette 
craie  line  ne  se  trouve  pas  en  grandes  couches 
ni  même  en  bancs , mais  dans  les  fentes  des  ro- 
chers calcaires  et  sur  la  pente  des  collines  cré- 
tacées ; elle  y est  conglomérée  en  pelotes  plus 
ou  moins  grosses  ; et  quand  cette  craie  fine  est 
encore  plus  atténuée , elle  forme  d’autres  con- 
crétions d’une  substance  encore  plus  légère, 
auxquelles  les  naturalistes  ont  donné  le  nom  de 
lac  tunu:'  |nom  très-impropre,  puisqu'il  ne  dé- 
signe qu'un  rapport  chimérique),  tnedu/fasaati 
(qui  ne  convient  guère  mieux , puisque  le  mot 
Mxum,  traduit  par  ees  mêmes  naturalistes,  ne 
désigne  pas  la  pierre  ealcairc,  mais  le  roc  vi- 
treux): cette  matière  serait  donc  mieux  désignée 
par  le  nom  de  Jlcur  de  craie  ; car  ce  n’est  en 
effet  que  la  partie  la  plus  tenue  de  la  craie  que 
l’eau  détache  et  lU'pose  ensuite  dans  les  cavités 
qu’elle  rencontre.  Et  lorsque  cc  dépôt,  au  lieu 
de  se  faire  en  masses , ne  se  fait  qu’en  superfi- 
cie,cette  même  matière  prendla  forme  de  lames 
et  d’ecailles , auxquelles  ces  mêmes  nomeocla- 
teurs  " en  minéralogie  ont  donné  le  nom  d’aga- 
ric minéral  (ce  qui  n’est  fondé  què  sur  uneliiussc 
analogie). 

Les  hommes,  avant  d'avoir  construit  des 
maisons,  ont  habité  les  cavernes  : ils  sesont  mis 
a l’abri  des  rigueurs  de  l'hiver  et  de  la  trop 
grande  ardeur  île  l’été,  en  se  réfugiant  dans  les 
antres  des  rochers  ; et  lorsque  cette  commodité 
leur  a manqué,  ils  ont  cherché  a sc  la  procurer 
aux  moindres  frais  possibles,  en  faisant  des  ga- 
leries et  des  excavations  dans  les  matières  les 
moins  dures , telles  que  la  craie.  Le  nom  de 
Troglodytes,  habitantsdes  cavernes,  doniiéaux 
peuples  les  plus  antiques,  en  est  la  preuve,  aussi 
bien  que  le  grand  nombre  de  ces  grottes  que 
l’on  voit  encore  aux  Indes,  en  Arabie,  et  dans 
tous  les  climats  ou  le  soleil  est  brûlant  et  l’om- 
brage rare.  La  plupart  de  ees  grottes  ont  été 
travaillées  de  main  d’homme,  et  souvent  agrnn- 
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elles  au  point  de  former  de  vastes  habitations 
souterraines,  où  il  ne  manque  que  la  facilité  de 
recevoir  le  Jour  : car  du  reste  elles  sont  saines, 
et,  dans  ces  climats  chauds,  fraîches  sans  humi- 
dité. On  voit  même  dans  nos  coteau.x  et  collines 
de  craie  des  excavations  à rez  de  chaussée,  pra- 
tiquées avec  avantage  et  moins  de  dépense  qu’il 
n’en  faudrait  pour  construire  des  murs  et  des 
voûtes  , et  les  blocs  tirés  de  ces  excavations 
servent  de  matériaux  pour  bâtir  les  étages  su- 
périeurs. La  croie  des  lits  inférieurs  est  en  effet 
une  espece  de  pierre  assez  tendre  dans  sa  car- 
rière, mais  qui  se  durcit  à l’air,  et  qu'on  peut 
employer  non-seulement  pour  bétir,  mais  aussi 
pour  les  ouvrages  de  sculpture. 

La  craie  n’est  pas  si  géiicrnlemcnt  répandue 
que  la  pierre  caicairedure;  ses  couches,  quoique 
Ires-étendues  en  superficie,  ont  rarement  au- 
tant de  profondeur  que  celles  des  autres  pierres, 
et  dans  cinquante  ou  soi.xante  pieds  de  hauteur 
perpendiculaire,  on  voitsouvent  tous  lesdegrés 
du  plus  ou  moins  de  solidité  de  la  craie.  Elle  est 
ordinairement  en  poussière  ou  en  moellon  très- 
tendre  dans  le  lit  supérieur  : elle  prend  plus  de 
consistance  à mesure  qu’elle  est  située  plus  bas  j 
et  comme  l’eau  la  pénétré  jusqu’à  In  plus  grande 
profondeur,  et  se  charge  des  molécules  crétacées 
les  plus  fines , elle  produit  non-seulement  les  pe- 
lotes de  blanc  d'Espagne,  de  moelle  de  pierre  ' 
et  de  fleur  de  craie,  mais  aussi  les  stalactites 
solides  ou  en  tuyaux , dont  sont  formés  les  tufs. 
Toutes  ces  concrétions,  qui  proviennent  des  dé- 
triments de  la  croie , ne  contiennent  point  de 
coquilles  -,  elles  sont,  comme  toutes  les  autres 
e.xsudationsou  stillations,  composées  des  parti- 
cules les  plus  déliées  que  l’eau  a enlevées  et 
ensuite  déposées  sous  différentes  formes  dans 
les  fentes  ou  cavités  des  rochers , ou  dans  les 
lieux  plus  bas  où  elles  se  sont  rassemblées. 

Ces  dépôts  secondaires  de  matières  crétacées 
se  font  assez  promptement  pour  remplir  en  quel- 
ques années  des  trous  de  trois  ou  quatre  pieds 
de  diamètre  et  d’autant  de  profondeur.  Toutes 
les  personnes  qui  ont  planté  des  arbres  dans  les 
terrains  de  craie  ont  pu  s’apercevoir  d’un  fait 
tpii  doit  servir  fd  d’exemple.  Ayant  planté  un 
bon  nombre  d’arbres  fruitiers  dans  un  terrain 
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fertile  en  grains , mais  dont  le  fond  est  d’uiie 
craie,  blanche  et  molle,  et  dont  les  couches  ont 
une  assez  grande  profondeur,  les  arbres  y pous- 
sèrent assez  vigoureusement  la  première  et  la 
seconde  année , ensuite  ils  languirent  et  péri- 
rent. Ce  mauvais  succès  ne  rebuta  pas  le  pro- 
priétaire du  terrain  i ou  lit  des  tranchées  plus 
profondes  dont  on  tira  toute  la  craie , et  on  les 
remplit  ensuite  de  bonne  terre  végétale , dans 
laquelle  on  planta  de  nouveaux  arbres  : mais  ils 
ne  réussirent  pas  mieux,  et  tous  périrent  en  eiiii( 
ou  six  années.  On  visita  alors  avec  attention  le 
terrain  ou  ces  arbres  avaient  été  plantés,  et  l’on 
reconnut  avec  quelque  surprise  que  la  boiiiie 
terre  qui  avait  été  mise  dans  les  tranchées  était 
si  fort  mélec  de  craie  qu’elle  avait  pres(|uc  dis- 
paru , et  que  cette  tres-grande  quantité  de  nin- 
tière  crétacée  n’avait  été  amenée  que  par  la 
stillation  des  eaux 

Cependant  cette  même  craie  qui  parait  si 
stérile  et  même  si  contraire  a la  végétation 
peut  l’aider  a en  augmenter  le  produit  en  la 
répandant  sur  les  terres  argileuses  trop  dures 
et  trop  compactes  : c’est  ce  que  l’on  appelle 
marner  les  terres  ; et  cettcespéce  de  préparation 
leur  donne  de  la  fécondité  pour  plusieurs  aii- 
llées.  Mais  comme  les  terres  de  différentes 
qualités  demandent  a être  marnées  de  diffé- 
rentes façons,  et  que  la  plupart  des  marnes 
dont  ou  se  sert  diffèrent  de  la  craie,  nous 
croyons  devoir  en  faire  un  article  particulier. 

DE  E\  MAIIM-:. 

La  marne  n'est  pas  une  terre  simple,  mais 
composée  dccraie  mêlée  d'argile"  ou  de  limon  ; 
et  selon  la  quantité  plus  ou  moins  grande  de  ces 
terres  argileuses  ou  limoneuses,  la  marne  e.st 
plus  ou  moins  sèche  ou  plus  ou  moins  grasse. 

' Note  coaunuiuquë«  p«r  U.  Nadaali. 
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Il  faut  doue , avant  de  l'employer  à l’ameodc- 
meut  d’un  terrain , reconnaître  la  quantité  de 
craie  contenue  dans  la  marne  qu’on  y destine  -, 
et  eela  est  aisé  par  l'éprenve  des  acides,  et  même 
en  la  faisant  délayer  dans  l'eau.  Or,  toute  marne 
sèche,  et  qui  contiendra  beaucoup  plus  de  craie 
que  d’argileou  de  limon,  conviendra  pour  mar- 
ner les  terres  dures  et  compactes  que  l’eau  ne 
pénétre  que  difilcilement,  et  qui  se  durcissent  et 
se  crevassent  par  la  sécheresse  ; et  même  la  craie 
pure,  mêlée  avec  ces  terres,  les  rend  plus  meu- 
bles et  par  conséquent  susceptibles  d’une  cul- 
ture plus  aisée  : elles  deviennent  aussi  plus  fé- 
condes par  la  facilité  que  l’eau  et  les  jeunes 
racines  des  piantes  trouvent  à les  pénétrer  et  A 
vaincre  ia  résistance  que  leur  trop  grande  compa- 
cité opposait  à la  germination  et  au  d^veloppe- 
mentdasgrainesdélicates.  La  craiepureetméme 
le  sable  fin , de  quelque  nature  qu’ils  soient,  peu- 
vent donc  être  employés  avec  grand  avantage 
pour  marner  les  terres  trop  compactes  ou  trop 
humides  ; mais  il  faut  au  contraire  de  la  marne 
mêlée  de  beaucoup  d’argile,  ou  mieux  encore  de 
terre  limoneuse  pour  les  terres  stériles  par  sé- 
cheresse et  qui  sont  elles-mêmes  composées  de 
craie,  de  tuf  et  de  sable.  La  marne  laplusgrassc 
est  la  meilleure  pour  ces  terrains  maigres  ; et 
pourvu  qu’il  y ait  dans  la  marne  qu'on  veut 
employer  une  assez  grande  quantité  de  parties 
calcaires  pour  que  l’argile  y soit  divisée,  cette 
marne  presque  entièrement  argileuse,  et  même 
la  terre  limoneuse  toute  pure,  seront  les  meil- 
leurs engrais  qu'on  ptnsse  répandre  sur  les  ter- 
rains sableux.  Entrq ces  deux  extrêmes , il  sera 
aisé  de  saisir  les  degrés  intermédiaires , et  de 
donner  A chaque  terrain  la  quantité  et  la  qualité 
delà  marne  qui  pourra  convenir  pour  engrais 
On  doit  seuicment  observer  que  dans  tous  les 
cas  il  faut  mêler  la  marne  avec  une  certaine 
quantité  de  fumier;  et  cela  est  d’autant  plus 
nécessaire,  que  le  terrain  est  plus  humide  et 
plus  froid.  Si  l'on  répand  les  marnes  sans  y mê- 
ler de  fumier,  on  perdra  beaucoup  sur  le  pro- 
duit de  la  première  et  même  de  la  seconde  ré- 
colte : car  le  bon  effet  de  l’amendement  marneux 

* M.  FauJj<  de  Saint*F(»ti  la  parle  de  rrrtains  cantom  do 
Dauphiné  «jui  ^ont  ft'rtiles.  el  dont  le  lol  contient  envi* 
run  >10  quart  de  maiière  calrairc,  roéiéenattirellemrat  avec 
uii  lierit  d'argile  noire,  tciiarc,  nuis  rcmlue  friable  envi* 
ron  lia. quart  d'tm  table  tec  rtgrrno;  et  ponr  ieturplui, 
d‘un  «ecomitable  lin,  fbiux  et  brillant...  Voyez  le  Mémoire 
•iirla  marne,  (lar  M.  Fati)a«üe  Siiat^Pondt,  et  lea  Afliches  da 
Ddtiphlué,  octolm  ITltQ. 


ne  se  manifeste  pleinement  qu*A  la  troisième 
ou  quatrième  année. 

Les  marnes  qui  contieuDent  une  grande  quan- 
tité de  craie  «ont  ordinairement  blanches  ; celles 
qui  sont  grises , rougeâtres  ou  brunes , doivent 
ces  coulenrsaux  argiles  ou  A la  terre  limoneuie 
dont  elles  sont  mélangées  : et  ces  couleurs  plus 
on  moins  foncées  sont  encore  un  indice  par 
lequel  on  peut  Juger  de  la  qualité  de  chaque 
marne  en  particulier.  Lorsqu’elle  est  tout  A fait 
convenable  A la  nature  du  terrain  sur  lequel  on 
la  répand,  il  est  alors  bonifié  pour  nombre  d’an- 
nées ' , et  le  eultivateur  fait  un  double  profit  : 
le  premier  par  l’épargne  des  fumiers  dont  il 
usera  beaucoup  moins,  et  le  second  par  le  pro- 
duit de  ses  récoltes  qni  sera  plus  abondant.  Si 
l’on  n’a  pas  A sa  portée  des  marnes  de  In  qualité 
qu’exigeraient  les  terrains  qu’on  veut  amélio- 
rer, il  est  presque  toujours  possible  d’y  suppléer, 
en  répandantdc  l’argile  sur  les  terres  trop  légè- 
res, et  de  la  chaux  sur  les  terres  trop  fortes  ou 
trop  humides,  car  la  chaux  éteinte  est  absolu- 
ment de  la  même  nature  que  la  craie , puis- 
qu’elles ne  sont  toutes  deux  que  de  la  pierre  c.il- 
caire  réduite  en  poudre.  Ce  qu’on  a dit  ’ sur  les 
prétendus  sels  ou  qualités  particulières  de  la 
marne  pour  la  végétation , sur  son  eau  généra- 
tive,  etc.,  n’est  fondé  que  sur  des  préjugés.  La 
cause  principale,  et  peut-être  unique  de  l’amè- 
lioratlon  des  terres , est  le  mélange  d’une  antre 
terre  différente,  et  dont  les  qualités  se  eompee- 
sent  et  font  de  deux  terres  stériles  nne  terre  fé- 
conde ’.  Ce  n’est  pas  que  les  sels  en  petite  quan- 

* Suivant  Plioo . la  fCroodilé  cocnmnntqoëe  «ux  Urrw  par 
certaines  manie»,  dure  cinquante  et  jusqu'à  quatre*vloigU 
années.  Voyez  son  Histoire  NalureUc,  liv.  .\Vll,cbap.  7 et  8. 
11  dit  aussi  que  c est  aux  (lanlois  et  aux  Bretons  qu'on  iMt 
l'usage  de  cet  engrais  |MMir  la  ferUlisalioQ  destenes.  Idem, 
ibidem.  — M.  de  (ienunne , en  parlant  des  marnes , fait  de 
boimesoliservaüons  sur  leur  emploi,  et  licite  tm  exemple  qui 
prouve  que  cet  engrais  est  noo*seulenient  utile  poar  aug* 
menler  la  prodiicUon  des  grains , mais  aussi  pour  taire  croî- 
tre plus  promptement  et  plu»  vigoureuiemeot  les  arbres,  et 
en  particulier  les  mûriers  blaucs.  Histoire  Naturelle  du  Lan- 
guedoc, tome  I. 

* (Kuvres  de  Palissy,  Paris,  1777,  in-4*,  p.  1 42  jusqu'à  184. 

* t Entre  les  diverse»  couches  que  l'on  perce  o.o  fouillant  la 
« terre,  U en  est  plusieurs  qui  sont  le  pins  heureusement  et 
■ le  |4us  prochainement  disposées  à ia  fécondité  ; U suffit  eu 
« les  niélangeani,  de  1rs  exposer  aux  influnuvs  de  l’air  el  à 

< l'aspect  du  ciel . pour  les  rendre  végétale.»...  Telles  sont 
« non*tctiIeinent  les  marnes,  mais  les  craies  et  lesargUes  qui. 

< par  des  mélange»  appropriés  aux  dlfférenU  solsi  leur  corn- 

• miiDiquent  une  force  de  végétation  si  vigonreiise  et  ^ du* 
t rabit...  Dans  ce»  dépdls  précieux,  que  la  nature  fie  semble 
» avoir  cachés  à quelque  profondeur  que  pouf  les  reservrr  a 
« pos  besoins,  sont  amassé  les  éléments  les  plus  précieux  à 

• l'espèce  humaine. ..  N ‘allons  donc  plus , loin  de  U douce 
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tité  ne  puissenl^er  les  progrès  de  la  végétation 
et  en  angmenter  le  produit  : mais  les  effets  du 
niélange  convenable  des  terres  sont  indépen- 
dants de  cette  cause  particulière  ; et  ce  serait 
beaucoup  accorder  à l’opinion  vulgaire  que  d'ad- 
mettre dans  la  marne  des  principes  plus  actifs 
pour  la  végétation  que  dans  toute  autre  terre , 
puisque  par  ‘elle-même  la  marne  est  d’autant 
plus  stérile,  qu’elle  est  plus  pure  et  plus  appro- 
chante de  la  nature  de  la  craie. 

Comme  les  marnes  ne  sont  que  des  terres  plus 
ou  moins  mélangées  et  formées  assez  nouvelle- 
ment par  les  dépôts  et  les  sédiments  des  eaux 
pluviales,  il  est  rare  d’eu  trouver  à quelque  pro- 
fondeur dans  le  sein  de  la  terrej  elles  gisentor- 
diaairement  sons  la  couche  de  la  terre  végétale, 
et  partienlièrement  au  bas  des  collines  et  des 
radiers  de  pierres  calcaires  qui  portent  sur  l’ar- 
gile ou  le  schiste.  Dans  certai  ns  endroits  la  marne 
se  trouve  en  forme  de  noyaux  ou  de  pelotes  ; 
dans 'd’autres  elle  est  étendue  en  petites  cou- 
rbes horizontales  ou  inclinées  suivant  la  pente 
du  terrain  ; et  lorsque  les  eaux  pluviales,  char- 
gées de  cette  matière,  s’infiltrent  à travers  les 
couches, de  la  terre,  elles  la  déposent  en  forme 
de  concrétions  et  de  stalactites , qui  sont  for- 
mées de  conches  concentriques  et  irrégulière- 
méot  groupées.  Ces  concrétions,  provenant  de 
la  craie  et  de  la  marne , ne  prennent  Jamais 
autant  dedoreté  que  celles  <|ui  se  forment  dons 
les  rochers  de  pierres  calcaires  dures  ; elles  sont 
aussi  plus  impures  i elles  s'accumulent  irrégu- 
lièrement au  pied  des  collines , pour  y former 
des  masses  d'une  substance  à demi-pierreuse , 
légère  et  poreuse,  à laquelle  on  donne  le  nom  de 
tuf,  qui  SAivent  se  trouve  en  couches  assez 
épaisses  ctSrès-étendues  au  bas  des  collines  ar- 
gileuses couronnées  de  rochers  calcaires. 

C’est  aussi  è cette  même  matière  crétacée  et 
marneuse  qu’on  doit  attribuer  l'origine  de  tou- 
tes les  incrustations  produites  par  les  eaux  des 
fontaines , et  qui  sont  si  communes  dans  tous 
les  pays  où  il  y a de  hautes  collines  de  craie  et 
de  pierres  calcaires.  L’eau  des  plaies,  en  filtrant 

4 

« v^dadtl.  amefaer  l*ordti»eln  dédHrédelJ  (erre...  Let 

• vra<itré*on  «ontsousBos  past  cesoQtces  terres  douenet 

• lécoodra  i|u‘il  faut  a(t|ior(er  au  jour,  dont  U faut  couvrir 
« DM  champs , et  qui  veut  renotiTcler  un  soi  épuisé  par  dm 
« dépréilaüons  et  laoipiràMnt  m>ui  not  mains  avides.  > Es> 
trait  du  Sjraeme  de  la  fertilisation.  |tar  U.  l'-abbé  Beinn;  ou- 
vraite  que  J’ai  déji  cité  (dam  l'Introduction  à l'Hisloire  na« 
turelle  des  Minéraux,  comme  offrast,  daru  u liriéveté,  tes 
vue»  tes  péns  éteodu*^  et  les  plus  profondes. 


à travers  les  couches  de  ces  matières  calcaires, 
se  charge  des  particules  les  plus  ténues  qu’elle 
soutient  et  porte  avec  elle  quelquefois  très-loin  ; 
elle  en  dépose  la  plus  grande  partie  sur  le  fond 
et  contre  les  bords  des  routes  qu’elle  parcourt , 
et  enveloppe  ainsi  toutes  les  matières  qui  se 
trouvent  dans  son  cours  : aussi  voit-on  des  subs- 
tances de  toute  espèce  et  de  toute  figure , revê- 
tues et  incrustées  de  cette  matière  pierreuse  qui 
non-seulement  en  recouvre  la  surface,  mais  se 
moule  aussi  dans  toutes  les  cavités  de  leur  inté- 
rieur; et  c’est  a eet  effet  très-simple  que  l’on 
doit  rapportiT  In  cause  qui  produit  ce  que  l’on 
appelle  enminunément  des  pétri/icnlions , les- 
quelles ne  different  des  incrustations  que  pnr 
cette  péiiélratiuii  dans  tous  les  vides  et  iiitei's- 
tioes  de  l'intérieur  des  matières  végétale.s  ou 
animales,  à mesure  qu’elles  se  décomposent  ou 
pourrissent. 

Dans  les  craies  blanches  et  les  marnes  les  plus 
pures  , on  ne  laisse  pas  de  trouver  des  différen- 
ces assez  marquées,  surtout  pour  les  sels  qu'elli  s 
contiennent.  Si  on  fait  bouillir  quelque  temps 
dans  de  l’eau  distillée  nue  eertainc  quantité  de 
craie  prise  au  pied  d’une  colline  ou  dans  lefoiid 
d’un  vallon  , et  qu’après  avoir  filtré  la  liqueur, 
on  la  laisse  évaporer  Jusqu’à  siceité , on  en  reti- 
rera du  nitre  et  un  mucilage  épais  d’un  rouge 
brun  ; en  certains  lieux  même  le  nitre  est  si 
abondant  dans  cette  sorte  de  craie  ou  de  marne 
qui  a ordinairement  lu  forme  de  tuf,  que  l’on 
pourrait  en  tirer  du  salpêtre  en  très-grande 
quantité,  et  qu’en  effet  on  en  tire  bien  plus  abon- 
damment des  décombres  ou  des  murs  bâtis  de 
ce  tuf  crétacé  que  de  toute  autre  matière.  Si  l'on 
fait  la  même  épreuve  sur  la  craie,  pelotonnée 
qui  se  trouve  dans  les  fentes  des  rochers  calcai- 
res, et  surtout  sur  ces  masses  de  matière  molle 
et  légère  de  fleur  decraie  dont  nous  avons  parlé, 
au  lieu  de  nitre  on  n’en  retirera  souvent  que  du 
sel  marin , sans  aucun  mélange  d’autre  sel , et 
en  beaucoup  plus  grande  quantité  qu’on  ne  re- 
lire de  nitre  des  tufs  et  des  craies  prises  dans 
les  vallons  et  sous  la  couche  de  terre  végébile. 
Cette  différence  assez  singulière  ne  vient  quede 
Indifférente  qualité  des  eaux;  car,  indépendam- 
ment des  matières  terreuses  et  bitumineuses  qui 
se  trouvent  dans  toutes  les  eaux,  la  plupart  con- 
tiennent des  sels  en  assez  grandie  quantité  et  de 
nature  différente,  selon  Indifférente  qualité  du 
terrain  où  elles  ont  passé  ; par  exemple , toutes 
les  eaux  dont  les  sources  sout  dans  la  euucbc 
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de  terre  végétile  ou  limoneuse , contiennent  une 
assez  grande  qunntité  de  nitre.  Il  ciiestdcmiime 
de  l'eau  des  rivières  et  delà  plupart  des  fontai- 
nes, au  lieu  que  les  eaux  pluviales  les  plus  pures 
et  recueillies  en  pleiu  air  avec  précaution  pour 
éviter  tout  mélange,  donnent  apres  l’évapora- 
tion une  poudre  terreuse  très-fine,  d'une  saveur 
sensiblement  salée  et  du  même  poüt  que  le  sel 
marin.  Il  en  est  de  même  de  la  neipe;  elle  con- 
tient aussi  du  sel  marin  comme  l'eau  de  pluie  , 
sans  mélange  d’autres  sels , tandis  que  les  eaux 
qui  coulent  sur  les  terres  ealeaircsou  végétales 
ne  eontienuent  point  de  sel  marin , mais  du  ni- 
tre.  Les  couches  de  marne  stratifiées  dans  les 
vallons  au  pied  des  montagnes,  sous  la  terre  vé- 
gétale, fournissent  du  salpêtre,  parce  que  la 
pierre  calcaire  et  la  terre  végétale  dont  elles  ti- 
rent leur  origine  en  contiennent.  Au  contraire , 
les  pelotes  qui  se  trouvent  dans  les  fentes  ou 
dans  les  joints  des  pierres  et  entre  les  lits  des 
bancs  calcaires  ne  donnent,  au  lieu  de  nitre  , 
que  du  sel  marin,  parce  qu'elles  doivent  leur 
formation  à l'ean  pluviale  tombée  immédiate- 
ment dans  ces  fentes , et  que  cette  eau  ne  con- 
tient que  du  sel  marin  , sans  autre  mélange  de 
de  nitre  ; au  lieu  que  les  craies,  les  marnes  et  les 
tufs  amassés  au  bas  des  collines  et  dans  les  val  - 
Ions,  ébmt  perpétuellement  baignés  pardes  eaux 
qui  lavent  à cha(|oc  instant  la  grande  quantité 
de  plantes  dont  la  superficie  de  la  terre  est  cou- 
verte, et  qui  arrivent  par  conséquent  toutes 
chargées  et  imprégnées  du  nitre  qu’elles  ont 
dissous  à la  superficie  de  la  terre,  ces  couches 
reçoivent  le  nitre  d'autant  plus  abondamment 
que  ees  mêmes  eaux  y demeurent  sans  éexinle- 
inent  et  presque  stagnantes. 


DE  LA  PIERRE  CALCAIRE. 

1ji  formation  des  pierres  calcaires  est  l’un  des 
phis  grands  ouvrages  de  la  nature  ; quelque 
brute  que  nous  paraisse  la  matière , il  est  aisé 
d’y  reconnaltrcune  forme  d'organisation  actuelle 
et  des  traces  d’une  oi^misation  antérieure  bien 
plus  eompléte  originairement  dans  les  parties 
dont  cette  matière  est  composée.  Ces  pierres  ont 
en  effet  été  primitivement  formées  du  détriment 
des  coquilles,  des  madrépores,  des  coraux  et  de 
toutes  les  autres  substances  qui  ont  servi  d'en- 
veloppe ou  de  domicile  à ces  animaux  infini- 


ment nombreux , qui  sont  pourvus  des  organes 
nécessaires  pour  eette  production  de  matière 
pierreuse  ; je  dis  que  le  nombre  de  ees  animaux 
est  immense,  infini,  car  l’imagination  même  se- 
rait épouvantée  de  leur  quantité,  si  nos  yeux 
ne  nous  en  assuraient  pas  en  nous  démontrant 
leurs  débris  réunis  en  grande  masse,  et  formant 
des  collines,  des  montagnes  et  des  terrains  de 
plusieurs  lieues  d’étendue.  Quelle  prodigieuse 
pullulation  ne  doit-on  pas  supposer  dans  tous 
les  animaux  de  ce  genre  ! Quel  nombre  d’espa- 
ces ne  faut-il  pas  compter,  tant  dans  les  coquil- 
lages et  crustacés  aetuellementexistants,  que 
pour  ceux  dont  les  especes  ne  subsistent  plus 
et  qui  sont  encore  de  beaucoup  plus  nombreux  ! 
Enfin  combien  de  temps  et  quel  nombre  de  siè- 
cles n’est-on  pas  forcé  d'admettre  pour  l'exis- 
tence successive  des  unes  et  des  autres!  Rien  ne 
peut  satisfaire  notre  jugement  à cet  égard  , si 
nous  n'admettons  pas  une  grande  antériorité  de 
temps  pour  la  naissance  des  eoqnillages  avant 
tous  les  autres  animaux , et  une  multiplication 
non  interrompue  de  ces  mêmes  coquillages  pen- 
dant plusieurs  centaines  de  siècles  : car  toutes 
les  pierres  et  craies  disposées  et  déposées  en 
couches  horizontales  par  les  eaux  de  la  mer  ne 
sont  en  effet  formées  que  de  ces  coquilles  ou 
de  leurs  débris  réduits  en  poudre,  et  il  n’existe 
aucunautre  agent,  aucune  autre  puissance  parti- 
culière dans  la  nature,  qui  puisse  produire  la 
matière  calcaire  dont  nous  devons  par  consé- 
quent rapporter  la  première  origine  a ces  êtres 
organisés. 

Mais  dans  les  amas  immenses  de  cette  matière 
toute  composée  des  débris  des  animaux  à co- 
quilles, nous  devons  d’abord  distinguer  les  gran- 
des couches  qui  sont  d'ancienne  formation , et 
enséparcr  celles  qui,  ne  s'étant  formées  que  des 
détriments  des  premières,  sont  a la  vérité  d’une 
même  nature,  mais  d'une  date,  d'une  formation 
postérieure  ; et  l’on  reconnaîtra  tonjours  leurs 
différences  par  des  indices  faciles  à saisir.  Dans 
toutes  les  pierres  d'ancieime  formation , il  y a 
toujours  des  coquilles  ou  des  impressions  de  co- 
quilles et  de  crustacés  très-évidentes , au  lieu 
que  dans  celles  de  formation  moderne  il  n’y  a 
nul  vestige , nul  figure  de  coquilles.  Ces  car- 
rières de  pierres  parasites,  formées  du  détriment 
des  premières,  gisent  ordinairement  au  pied  ou  h 
quelque  distance  des  montagnes  et  des  collines, 
dont  les  anciens  bancs  ont  été  attaqués  dans  leur 
contour  par  l'action  de  la  gelée  et  de  l'humi- 


DKS  MINERAUX. 


dité  ; let  eaax  ont  ensnite  entraîné  et  déposé  dans 
les  lieux  pl  us  bas  tontes  les  poudres  et  les  graviers 
détachés  des  bancs  supérieurs  ; et  ces  débris, 
stratifiés  les  uns  sur  les  antres  par  le  transport 
et  le  sédiment  des  eaux,  ont  formé  ces  lits  de 
pierres  nouvelles  où  l’on  ne  voit  aucune  impres- 
sion de  coqnilie,  quoique  ces  pierres  de  seconde 
formation  soient,  comme  la  pierre  ancienne,  en- 
tièrement composées  de  substance  coquilieuse. 

Et  dans  ces  pierres  de  formation  secondaire, 
on  peut  encore  en  distinguer  de  pinsieurs  dates 
diiférentes,  et  plus  ou  moins  modernes  ou  ré- 
centes ; toutes  celles,  par  exemple,  qui  contien- 
nent des  coquilles  fidriatiles,  comme  on  en  voit 
dans  la  pierre  qui  se  tire  derrière  l’Hôpital- 
Général  à Paria,  ont  été  formées  par  des  eaux 
vives  et  courantes,  longtemps  après  que  la  mer 
a laissé  notre  continent  à découvert  ; et  néan- 
moins la  plupart  des  autres,  dans  lesquelles  on 
ne  trouve  aucune  de  ces  coquilles  fluviatiles, 
sont  encore  plus  récentes.  Voila  donc  trois 
dates  de  formation  bien  distinctes  : la  première 
et  plus  ancienne  est  celle  de  la  formation  des 
pierres  dans  lesquelles  on  voit  des  coquilles 
ou  des  impressions  de  coquilles  marines,  et  ces 
anciennes  pierres  ne  présentent  Jamais  des  im- 
pressions-de  coquilles  terrestres  ou  fluviatiles; 
la  seconde  formation  est  celle  de  ces  pierres 
mêlées  de  petites  viues  et  limaçons  fluviatiles  ou 
terrestres;  et  la  troisième  sera  celle  des  pierres 
qui,  ne  contenant  aucunes  coquilles  marines  ou 
terrestres,  n'ont  été  formées  que  des  détriments 
et  des  débris  réduits  en  poussière  des  unes  ou 
des  autres  '. 

« * N'y  mnlt'll  paf  des  pierrai  de  troitlèaie , et  peut>4tre 

< de  quatrMfne  fonoattoa?  >«•  carrière*  qui  »e  trooTent  dan 
« le*  ptalDcaà  de  xrandec  diatances  de*  monta^toe*  . et  doDt 

■ la  pierre  e«til  dittereote  de  celle  d'aoeieniie  formation, 
i aei&btcnt  a&DOOCfr  plncieari  décoapodUons , et  cooaé* 
• qnenuoeot  pliuiear*  lormatioo*. 

« LefcarrldreideiecoodefonBation.iioiHeealeixieDtDeMmt 
« p*taDfl«ièteodoeiqaeleiaacienoe*canierei,iiialiellefM»t 
4 toajoon  pUoéea  au-dmaon*  de*  mootafpiet  dominanta*  i 
4 ellci  eoDt  pioi  proche*  de  la  aorface  de  U terre  : ieoi*  banca 

■ rcimla  oot  moina  d'èpaiaaeur  qae  lea  carritrea  de  prcinière 
4 formatloo.  ces  catrière*  ploa  noorellea  cooUennent  rare- 

< ment  |dns  d’on  oo  déni  banc*  t oo  en  roit . comme  cdlra 
« d'Anièrea,  a deox  UeoM  de  Dijon  .larla route <rinartUle. 
« où  11  n'y  a qu'oo  aeol  banc  de  cinq  à aii  toiaea  d'épaiaaeur , 
« uaaaucQoa lits. et preaqoe sans JoiDtaperpoHitcolalrca. 

« La  petite  montagne  où  ae  troore  cette  carrière  est  plus 
« basse  que  la  cbaliie  qui  trarerae  la  Boorgfigoe  du  nord  au 
I wd  ; elle  est  bolée  et  séparée  de  cette  chaîne  par  le  raUoo 
i de  Vanton. 

< La  carrière  d*b«artfUc  reaaenible  beauooop  à celle  d'A« 
« oiéres . eioepté  qu'elle  a le  grein  idoIuj  Un . elle  est  de 
« même  an  mootkale , Isolée  el  séparée  de  la  grande 
4 chaîne  par  un  valltm  aams  profond  : U *e  trouve  dans  cvUe 
II. 
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Les  liu  de  ces  pierres  de  seconde  formatkm 
ne  sont  pas  aussi  étendus  ni  aussi  épais  que 
ceux  des  anciennes  et  premières  couches  dont 
ils  tireut  leur  origine,  et  ordinairement  les  pier- 
res eües-mémes  sont  moins  dures,  quoique  d’un 
grain  plus  fin  : souvent  aussi  elles  sont  moins 
pures,  et  se  trouvent  mélangées  de  différentes 
substances  que  l’eau  a rencontrées  et  charriées 
avec  la  matière  de  la  pierre  * . Ces  lits  de  pierres 
nouvelles  ne  sont  dans  la  réalité  que  des  dépôts 
semblables  à ceux  des  incrustations , et  chacune 
de  ces  carrières  parasites  doit  être  regardée 
comme  une  agrégation  d’un  grand  nombre  d’in- 
crustations ou  concrétions  pierreuses , superpo- 
sées et  stratifiées  les  unes  sur  les  autres.  Elles 

< pierre  quelques  cavités  remplies  d’un  spalb  fort  dur  et 
4 traospareot.  La  pierre  d'ADiérc* . qui  est  éloignée  de  tmis 

< Ueues  de  celles  . n'offre  pas  lea  intees  accidenta  : elle  est 

• d’uoe  pâte  plus  douce . plus  blancheet  d'un  grain  plua  Ko  : 

< Il  n yaaucuolit marqué dau la carriéred'IaurtiUe.oùroo 

■ coupe  la  pierre  i vulouté.  de  toute  longueur  et  épaineur. 

* La  carrière  de  Tonnerre  est  ùtuée  comme  les  deux  pré- 

■ cédente*  ; celte  pierre  a le  grain  encore  plua  An  , mais  plu* 

■ compacte  que  celle  de*  deux  premières. 

« La  carrière  de*  liontots.  ùiuée  â Puligny . près  Clugny . 
« ealencore  de  même  nature  que  les  précédenie«;eileeitsl- 

■ tuée  au  pied  de  la  chaîne  de  nxmtagoe*  tpji  traverse  la 

■ Bourgogne,  mai*  elle  n'e»t  pas  isolée  t la  pierre  est  romte , 

• parCailemenC  pleine,  pim  dure,  mais  d'nn  grain  aussi  Hit 

• que  celle  des  evrières  précédentes  ; les  bancs  ont  une  très- 
« grande  épaisseur  , elle  est  très-propre  pour  la  sculpture.  • 
Note  communiquée  par  H Dumorey,  iogénieur  du  roi,  el  en 
dief  do  la  province  de  Bourgogne. 

* Dans  une  carrière  de  celte  espèce,  dont  la  pierre  est 
blanche  et  d'un  grain  assex  fin,  située  i Coudât,  près  d'Agen . 
on  trouve  non-sealraieDt  des  pyrite* . mais  du  cbarbou  de 
boU  brûlé , qui  a conservé  ta  nature  de  charbon  ; void  ce 
que  m'en  a écrit  H.  de  la  Ville  de  Lacépède . par  sa  lettre  du 
7 novembre  1 776.  • La  carrière  de  Condat , autant  qn'oo  en 
t peol  juger,  occupe  nn  arpent  de  terre  et  parait  s'étendre  à 
« nne  assex  grande  profondeur , quoiqu'elle  n'ait  été  eDOwn 

• eiplolléequ'à  celle  de  deux  ou  trois  toises  i le*  couches 

• supérieure*  aont  fort  otiDoei  et  divisée*  par  un  grand  nom- 
4 bre  da  fente»  perpeDdicolairc*  i elle  sont  moins  dure*  que 

< celles  qui  sont  située*  plut  bat;  cette  pierre  ne  contient  an- 

• cune  impressioo  de  coquülea , mais  elle  renfenne  pluaieurs 

< matières  bélérogèoes  comme  du  silex , entre  les  eonebc»  et 
4 méroe  dan*  les  fente*  perpeodiculaires.  des  pyrites,  qui  Mût 

• conuite  inoorporéc*  avec  U subvtance  de  1a  pierre.  etenAu 
4 des  morceaux  de  chaibon.  Voua  pourrex  , mooateur . vdr 

• par  vons-oiéme  la  manière  dont  ces  matières  étrangères  y 

■ sont  renfermées . en  Jetant  les  yeux  sur  les  morceaux  üe 

< pierre  qoe  Je  vais  avUr  rhooueur  de  vous  envoyer  au  Jar^ 
« dln  du  roi . et  que  vous  ro’aviex  demandés.,...  J’ai  trouvé 
« aussi  des  pyrites  enebèssées  dans  Les  pierre*  d'une  carrièm 
4 voisine  de  celle  de  Condat.  ayant  La  même  cemposiUon  In*- 
« lérieure , et  ne  ountenaot  point  de  coquilles  ; ce*  deux  car- 
« rières  occupent  les  deux  côtés  d'un  très- petit  vaUon  qui  le* 
« sépare  , et  sont  h peu  près  à la  même  banteur.,,,.  et  toulra 
« d^  sont  situées  au  bas  de  pluùeut*  mout^pies . dont  le* 
c sommets  sont  composés  de  pierres  caldnables  d'ancienne 
« formation  ; et  d'un  grain  bien  moiu*  An  que  œlni  des  pler> 

< re*  de  Condat . qui  seules  ont  cette  blancheur  éclatante , et 
« cette  facilité  a recevoir  un  beau  poil  qui  les  fait  employer 
(SU  place  du  'narbrr.  • 
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prennent  arec  le  temps  plus  ou  moins  de  consis- 
tance et  de  dureté,  suivant  leur  degré  de  pu- 
reté, ou  selon  les  mélanges  qui  sont  entrés  dans 
leur  romposition.  1 1 y ade ces  concrétions,  telles 
que  Icsalhâtres  qui  reçoivent  le  poli  ; d'autres, 
qu'on  i>eut  comparer  é la  craie  par  leur  blan- 
cheuret  leur  légèreté  ; d’autres^qul  ressemblent 
pins  au  tuf.  CcB  lits  de  pierre  de  seconde  et  troi- 
sième formation  sont  ordinairement  séparés  les 
uns  des  autres  par  des  joints  ou  délits  horizon- 
taux assez  larges,  et  qui  sont  remplis  d'une  ma- 
tière pierreuse  moins  pure  et  moins  liée  que  l'on 
nomme  Bousfn',  tandis  que  dans  les  pierres 
de  première  formation  , les  délits  horizontnnx 
-sont  étroits  et  remplis  de  spath.  On  peut  encore 
remarquer  que  dans  les  pierres  de  première  for- 
mation, il  y a plusse  solidité,  plus  d'adhérence 
entre  les  grains  dans  lesens  horizontal  quedaus 
le  sens  vertical;  en  sorte  qu'il  est  plus  aisé  de  les 
fendre  on  casser  verticalement  qu’horizontale- 
ment, au  lieu  que  dans  les  pierres  de  seconde  et 
troisième  formation,  il  est  à peu  près  également 
aisé'  de  les  travailler  daus  tous  les  sens.  Enfin, 
dans  les  pierres  d'ancienne  formation,  les  bancs 
ont  d'autant  plus  d'épaisseur  etdesolidité  qu’ils 
sont  situés  plus  bas,  au  lieu  que  les  lits  de  for- 
mation moderne  ne  suivent  aucun  ordre  ni  pour 
leur  dureté  ni  pour  leur  épaisseur.  Ces  différen- 
ces très-apparentes  sufiisent  pour  qu'on  puisse 
reconnaître  et  distinguer  au  premier  coup  d’œil 
uue  carrière  d'ancieime  ou  de  nouvelle  pierre. 

Mais,  outre  ces  couches  de  première,  de  se- 
conde et  de  troisième  formation,  dans  lesquelles 
lu  pierre  calcaire  est  en  masses  uniformes  ou  par 
bancs  composés  de  grains  plus  ou  moins  fins , 
on  trouve  eu  quelques  endroits  des  amas  entas- 
ses et  très-étendus  de  pierres  arrondies  et  liées 

• n.  de  li  Hlre  ait  é reconaa  dini  aoe  cerrière  pea  fpé- 
nuentée  prodbe  U feime  porte  Setut-Jjcqnei . dont  Ionie  La 
iMUleur  avait  peut  être  vlistt  pieds,  que  toule  celle  hauteur 
n'eiait  pas  de  pierre,  tdats  Cuit  Interrompue  par  des  IHs 
motus  hauts  que  oeui  de  la  pierre , e t h peu  ptCs  eqalenieol 
lioriaoDiaux . et  de  la  meme  couleur  . ruais  d une  matière 
beaucoup  plus  tendre,  qrasse,  et  tpil  ne  te  dnrcll  poInLI  l'air 
conune  lait  la  pierre  tendre:  ou  l’appelle  Sottatn,  Il  a'en 
trousedani  tunleslescatneres  dea  environs  de  Parlai  II  taot. 
lelon  U.  de  la  Hlre,  qoe  dea  ravinea  d'ean  ayant  charrié  en 
certain  letnpa,  pendant  nn  hiver  per  eremple,  dlfférentea 
maberea  qui  ae  aont  anèléea  d.ans  iiu  tond  : la,  étant  en  repus, 
leapluspessnlesse  sont  précipitées  et  auront  formé  un  Ut  de 
pterve,  etiea  plus  tégére  seront  detnenrs'-esaii-demHet  snrosil 
fait  le  housin  I nne  leeonde  ravine,  aurvetrae  pondant  nn 
antre  hiver  sur  res  drus  lits  formés  et  desséchés , en  anra  fait 
déni  antres  pareUs , et  ainsi  de  suite  Jusqu’à  oe  que  le  fond 
oè  tout  s'assemblait  lit  été  comblé.  IlUtoire  de  l'Académie 
dea  Sciencea. 


I ensemble  par  un  ciment  pierreux,  ou  séparée* 
I par  des  cavités  remplies  d'une  terre  presque 
aussi  dure  que  les  pierres  avec  lesquelles  elle  fait 
I masse  continue,  et  si  solide,  qu’on  ne  peut  en 
détacher  des  blocs  qu'au  moyen  de  la  poudre 

• « J'ticoiris  dit  IL  Tabbé  de  saoTafin,  an«  cbaloc  depuU 
« UoDlmuirK  jusqu'à  Ruussün.ce  qui  bit  une  éteodue  d’eu* 

< virou  deuh  lieues;  elle  »e  disUuxue  des  autres  par  la  forme 
« de  set  pierm  et  par  leur  arraogeaeot  t le*  roctiers  de  em 

• laoQUgaes  et  de  cee  coteaux  ue  sont  point  par  lits  ; ils^i 

< eutierciiieut  furmès  de  tas  initunises  de  pierres  à diaux  de 

< dlffr^rentM  Rrosseun.  toutes  arrondies,  tfun  (train  extrême- 

• meut  bo  , serré,  et  si  bieDlM.  qu'eu  choquant  CCI  pierres  a 

< elles  tintent  pour  rordioairci  celles  qui  se  trouvent  ve^ 

• la  surface  du  rocher  sont  peu  bees  entre  elles  ; mais  pour 
t peu  qu'on  creuse  . on  trouve  que  tous  les  rides  qui  les  sép»> 
« rent  tuol  exactement  remplis  d'une  terre  dont  le  {raio  est 

• plus  (trossier  que  celui  des  pierres  : cette  terre  a été  si  bien 

• duide,  qu’elle  ne  fait  avec  les  pietm  arfoudies  qa'une 
« même  masse , doot  on  ne  détache  des  blocs  qu'au  moyen  de 
« la  mine. 

« Un  voit,  à la  cassure  de  ces  rochers,  que  la  terre  qui  lie 

• les  différeols  morceaux  est  partout  roussitre  ; mais  les  mor- 

• ceaux  eux>o)t:ines  sont  de  dilfénutes  couleurs . ce  qui  dou* 

• oerait , si  cette  pierre  était  taillée  et  polie . une  assex  belle 

< cs|>ecede  frrreAe. 

a Ce  rocher  de  cailloutages . conim  à Alais  août  U nom 
« d'omenfta , est  de  la  nature  des  piems  oalcaires  ou  des 

■ marbrci,  et  taitla  plusexcelleiiU;  de  tontes  Icscbaux,  d’une 

• tenue  prompte  et  trés-furte , et  qu'oo  redierdie  pour  biür 
« dans  l'eau  ; celle  chaux  deuiandè  uue  plus  longue  cuite  que 
« les  autres , burtoul  si  on  eiupluie  les  (Merre  détachées  qui 
« ont  été  longtemps  ex(Kwées  a l'air  , ae  fnsscnt-ellrs  que  de 

< Ufroaseur  d'un  ceuf  de  poule  ; il  ao-Mlescwseendciu, 
I ou  a beau  les  faire  rougtr  dans  le  four  à chaux  peudaot 
« viugtMtuatre  heures . conune  à rordiuaire,  elirs  sont  trop 

• rétracUirrs  pour  se  calcioer  ; elles  ne  fusent  putut  k Teau . 

< ouneaedélrempeoliamaishlcii. 

• Le  rocher  d amenla  ue  v a pas  à une  grande  profondeur . 

< comme  ceux  des  autres  chalues;  on  en  voit  dans  quelques 

• ravins  les  fondetnents  ou  la  basa  . qui  sa  trouve  souveol 
« mêlée, de  couches  d'un  rocher  iaunltra  de  pierre  morte  ; 

• ce  rocher  sur  lequel  porte  I amenla  est  fort  commun  dans 
« tous  les  eodruiu  par  ou  passe  notre  chaîne  : il  est  aisec  dur 

< dans  la  carrière  . mais  il  s'éclate  et  se  calcine  pour  |ieu 
« qu  il  ait  été  à l'air,  et  cala  parca  qqil  est  fort  piveux  et 
4 gu'il  u'est  poiul  pénétré  de  sucs  pierreux  ; eu  con*(‘queiH'e 
t sa  cassure,  est  mate . et  n'a  point  de  ces  gyains  luisants . 

« qui  sont  communs  à toutes  les  pierrei  à chaux;  aussi  lors* 

« qu'un  les  m<^  cuire  ensemble . ces  pierres  mortes  ne  don* 

■ Dont  que  de  U terre ^ 

t Ce  rucher  purta  toutes  las  marqqes  d'uq  boulcverstwèiit 
« et  d'un  désonlre  qui  a confondu  las  pierres  àvec  les  coqqjU 
« lages  quou  trouva  iuilifféremaicat  répandus  daus  toute 

• l'épaissmr  du  rocher . et  dans  les  endroits  les  plus  profonds 

« où  sa  basa  aboutit.  . .. 

• C'est  priQoipalemeiU  de  oe  désordre  at  de  U fofmaar* 

« rondla  des  pierres,  que  j'ai  ooniecturés  4*  quelapélnüpa- 
« Uoo  des  morceaux  arrondis  du  roidier  d'ameuU  et  des  ço* 
t quillages  qui  s'y  troovcnl  mêlés,  est  de  beaucoup  aoiéricuru 
c à celle  de  la  terre  qui  les. lie  les  ups  avec  les  autres  1 2*  que 
( tout  le  rocher  «st  étranger . pour  .âmi  dure . dans  ta  place 
« qu'il  occupe } S*  qoa  les  pterres  d'amenla  paraiasetqs'éCre 
« arrondies  en  roolsnt  confuséoseni  les  unes  sur  les  autres, 
t de  la  même  façon  que  les  galets  de  la  mer  ou  des  rivières  t 

< qn'on  riamloe  les  rtlsons  que  j'en  rapporte,  pour  ju^er  si 
4 je  fais  des  siipposItiOQs  trop  vhileotes. 

« f*  La  terre  qui  Ile  les  pierres  d'amenla  de  différantes  cou- 
t leurs  est  etliMiièine  d'une  ooolear  toqjoors  mùfomc  et 


67 


DES  MIMÉRAEX. 


Cet  coocbes  des  pierres  arrondies  sont  peut-être 
d'une  date  aussi  nouveile  que  celles  des  carriè- 
res parasites  de  dernière  formation.  La  finesse 
du  grain  de  ces  pierres  arrondies,  ieur  résistance 

I d'un  grabi  pliU  gro«l«r  i celte  terre  n'crt  Jamais  si  bien  pc- 

• infiécp  qu‘k  U Bq  elle  or  m gtrœ  et  oo  m caldM  à l'air 

« lont|u'cllej  a reaté  looftlenpa  *uaal  U aurfacedei 

• rocfaêra  d'aoMDU  où  l'oa  o'a  |)âi  tuucbé  eat  toute  soulevée 
a en  moroeaux  détachés,  Undla  qtM  taa  plrfreairruiidiei,  ou 

• raïuenda  proprenKOt  dit  reste  eniieret  Q’eadevioiU  que 

< pli»  dur. 

« C’eet  kcetteeattsedaifxQtatlribuerlitacUitéqueleacou' 

• ctiea  d uo  rocber  pulde  ae  séparer  k«  unes  des  autres,  et 
a c'cit  ce  qui  aie  UU  conclure  que  notre  rocbrr  est  le  pro- 

• duitdedetu  pétrifications  faites  en  des  temps  dIffémiU, 

< (faborü  celle  des  pierre*  arrondies  ou  de*  ameolM,  et  ru- 
t soitc  celle  dt  la  (erre  qui  h»  lie. 

c 2*  Dana  U Cassure  d'nn  bloc,  composé  de  jiluMeurs  atoen- 

• Im  hës  par  oœ  terre  durcie.  J'ai  vu  aDOvnit  dm  veines 
« biaocboi  de  i*c  pierreux  qui  traverarnt  un  morceau  ar> 

« Büudi  d'amcnla  ; mab  ses  veines  ne  s'étendent  pomt  au 

• défi  dans  1a  (erre  pétrifiée,  qui  n’est  veinée  dans  aucun  en* 

• droitt  la  veine  du  caillou  n'a  point  de  sotte,  elle  se  termine 

< netlentent  k wfbordsi  c'est  ce  que  j'ai  remarqué  drpuia 
4 dans  un  grand  nombre  de  ces  espèces  de  marbre  appelées 

• érédier.  qui  sont  dans  le  essaie  nov  aiiicnlai. 

a Cette  observaüoa  prouve  ooo-seulement  qur  U pétrifl' 
f cation  île  nos  pierres  arrondies  ci  de  la  terre  qui  les  li«‘, 

« n'a  pas  été  laite  ni  dag«  un  même  lieu,  ni  dans  un  même 
« temps,  car  aulremeut  U veiné  bianclie  traververall  lodifté- 
4 reniaient  luat  le  bloCp  et  passerait  de  la  pierre  arrondie 
s dans  U terre  qui  est  durcie  autour;  mais  elle  indiiiue  en* 
à cor*  que  le*  pierres  d'aioeola , aujounThui  arrundlrs . et 
« probablement  angulenset  autrefois,  sont  des  moreeaux  dé* 
s iQThés  il'tinr  plus  grosse  tuasse,  psreeque  dans  tous  le*  ro* 
t cben  k chaux  Icavcmés  par  des  veines  de  suc  pierreux . 
a ce*vdoe*  parcourent  une  assez  grande  éteudoe  avant  de 
■ •eleminer.  eteUei  ne  se  terminent  oommunémeat  qu'en 
« i'*morUa*aot  en  une  pointe  Insvosible  qui  m perd  dâos  le 
« rocher  ; le»  veioes  ne  sont  coupées  neiiemrnt  et  avec  toute 

« lenrlargeiirqiiedanslesahirceauxiiétaché».  c’est  ce  qu'on 

c voit  au  tpus  les  Jours  «laus  nos  rochers  a cliaux  et 

• dans  tous  tes  marbres  veiné»  : nu*  amenla»  »crakut*iU  les 

• seuls  excepté#  de  la  loi  commune  ? Le#  veine»,  faut  ceDr* 
« dm  morceaux  qiU  *ont  détaché*,  que  celle  de*  murveaux 
« qui  sont  Uétpu  un  Uoc.  munirent  qu'U*  out  lait  partie  d'un 

• autre  rocher,  et  que  ce*  morceaux  n'ont  point  b»uJours 
4 éfà  hoU»  t ceux  qui  sont  aooouiiimé»  i voir  les  pierre»  en 
a phiigsuphes,  et  qui  on  ont  beaucoup  manié  le  marteau  a 
« la  main,  seoüroutoiieux  que  les  autres  1a  force  de  cette 
t preuve. 

« 3*  Le*  coquillage*  (os^e*  de  cette  chaîne  sont  partout 

• coolbodii*  avec  la  pierre  d'amenla  Jusqu'k  la  pierre  moHe 

« qui  leur  lert  de  baie;  nul»  U*  ne  vont  point  au  deip,  ce  qui 

« est  une  assez  forte  présooudkm  pourcroire  que  les  coquil* 
« lages  et  ks'amenUs  ont  été  portes,  ou  plutùl  roulés  d'ail- 
s leur*  sur  ce  terrain , et  qu'ils  f sont . pour  ainsi  dire , dé- 
« pafsé». 

t 4*  Ko*  amenla*  *ont  arrondis  comme  les  goleli  des  rlviè- 

• resj  Us  ne  sont  que  de  la  gnoseur  des  pierres  qu' elles  en* 

« tralnesittils  sont  enfin  de  grainsetdecouieursdinéreotes: 

« peut-on  méonnnaUre  kpes  caradhres  un  ramassis  de  pier- 
s ns  qui  ont  appartenu  originairemeat  k différeoU  rochers 
« demontagses  étoignées  tes  uns  de*  aolre*?  Ces  pierres 
ç ont  été  entraînées  dai»  un  même  endroit,  loin  de  leur  pre- 
c miere  place,  comme  celles  qu  un  iroure  dans  les  lits  des 

« lorrenls.  des  rivière*,  ou  sur  lenvsge  de  1a  mer. 

< Ce  que  Je  viens  de  dire,  indique  dejk  que  l'état  primitif 
t de  no*  aroenlM  éuu  d'étre  anguletu.  et  que  leur  fonno  ar- 


à l’acÜoQ  du  feu  plus  grande  que  celle  des  autres 
pierres  à chaux  » le  peu  de  profiondeur  où  se 
trouve  la  base  de  leurs  amas,  la  forme  même  de 
ces  pierres  qui  semblent  démontrer  qu^elles  out 
été  roulées,  tout  se  réunit  pour  faire  croire  que  • 
ce  sont  des  blocs  en  débris  de  pierres  plus  ou 
moins  anciennes , lesquels  ont  été  arrondis  par 
le  frottement^  et  ensuite  liés  ensemble  par  une 
terre  mêlée  d’une  assez  grande  quantité  de  sub- 
stance apathique , pour  se  durcir  et  faire  corps 
avec  ces  pierres. 

Nous  devons  encore  citer  id  d’autres  pjerres 
en  blocs , qui  d’abord  étaient  liées  ensemble  par 
des  terres  durcies , et  qui  se  sont  ensuite  sépa- 
rées lorsque  ce  ciment  terreux  a été  dissous  ou 
délayé  par  les  éléments  humides  : on  trouve 
dans  le  lit  de  plusieurs  rivières  un  très-grand 
nombre  de  ces  pierres  calcaires  arrondies  eu 
petit  ou  gros  volume , et  à des  distances  consi- 
dérables des  montagnes  dont  elles  sont  descen- 
dues *. 

Et  c’est  à cette  même  interposition  de  paatière 
terreuse  entre  ces  blocs  en  débris , qu’on  doit 
attribuer  l’origine  des  pierres  trouées  qu’on  ren- 
contre si  communément  dans  les  petites  goi^es 
et  vallons  où  les  eaux  ont  autrefois  coulé  eu 
ruisseaux,  qui  depuis  ont  tari  ou  ne  coulent 
plus  que  pendant  une  partie  de  l’année  ; ces 

• rondle  est  l'ena  du  fruUemenl  qu'lis  ont  éprouvé  m roo- 

• Uot 

■ Oo  peut  ccpcndxnt  olqBCtcr  oontr*  ce  (sU  que  Je  pr^emlv 
t éUblir.  que  U rondeur  de  ces  pierrta  peut  tenir  k d'aulre» 

. cause*  ; que  le»  géodes . par  exemple . tt  pre«|nc  tous  le# 

« cailloux  de  pierre  k fu»ü,  sont  natureUemenlarruod».  sta» 
s gu'OD  puisse  raboanablcŒenl  attribuer  celle  k aucun 

< (rotteroent,  |>arcp  que  ce#  demlérea  pierres  tu  partkuUer 
» out  une  croûte  blauchilre  et  opaque,  qui  semble  avoir  lou- 
« Jours  termlBé  leur  suri»*,  san*  avoir  soulfert  aucuocal- 

■ lératloo.  , 

« Ujis  Je  dcmandrral  sur  ceU  si  cette  croûte  «e  trouvait 

t enclavée  dan*  quriques-oiw  de  ce*  oalUoui,  »l  elle  parah- 

« Riit  viaibicment  plu*  usée  «Uns  cerlaiu*  côté*  plu*  expo^ 
t que  dans  d'autre»  qui  le  wul  mom».  la  preuve  ou  làpré- 
« somptloo  du  froueojcat  ou  du  rouiemcntneicrait-eittpaa 
c bien  forte?  Heurroseraenl  noo*  Uawo*  tout  coüère  pour 

• .nos  ameolM.  et  nom»  U trouvons  d'une  mauiere  iocontr*- 

• table  dan*  le»  coquille»  fowiles  de  celle  chjloe,  qui  oot 

t tan#  doute  éprouvé  ooeaglUUoiïcommooe  avec  letautrcs 

• pierres  qui  la  compovenU 

c Kn  eHcl  la  plupart  de*  huUres  de  celle  chaîne  #c  sont  ar- 
« rondia.  leur*  angle»  le#  plu»  saillants  ont  été  empor* 

< té*,  etc.,  etc.  » Mémoire  de  H.  de  Sauvage*,  dao»  ceux  de 
v l' Académie  royale  de*  Science*  de  Parh,  année  17*6,  page 
723  Jusqu'k  72S. 

* Dans  le  Rlidtic  et  dans  le*  rivière*  el  n»l#*e*nx  qni  deaees- 
dent  do  mont  Jura,  dont  ton*  k*  ooutoors  *out  de  pierre* 
calcaire*  Jusqu'k  une  grande  liaulrur,  on  trouve  une  Ires- 
grande  quantité  de  ces  pierre*  calcaire*  arroodres.k  pltMleurs 
Uruc*  de  dhtance  de  ces  montagoc». 
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«lux  ont  peu  n peu  délayé  la  terre  contenue 
dans  tous  les  Intervalles  de  la  masse  deces  pier- 
res qui  se  présentent  actuellement  avec  tous 
leurs  vides , souvent  trop  grands  pour  qu’elles 
puissent  être  employées  dans  la  maçonnerie. 
Ces  pierres  à grands  trous  ne  peuvent  aussi  être 
taillées  régulièrement;  elles  se  brisent  sous  le 
marteau,  et  tieunent  ordinairement  plus  ou 
moins  de  la  mauvaise  qualité  de  la  roche  morte, 
qui  se  divise  par  écailles  ou  en  morceaux  irré- 
guliers. Mais  lorsque  ces  pierres  ne  sont  per- 
cées que  de  petits  trous  de  quelques  lignes  de 
diamètre , on  les  préfère  pour  bitir , parce 
qu’elles  sont  plus  légères  et  qu’elles  reçoivent 
et  saisissent  mieux  le  mortier  que  les  pierres 
pleines. 

Il  y a dans  le  genre  calcaire , comme  dans  le 
genre  vitreux , des  pierres  vives  et  d’autres 
qu’on  peut  appeler  mortes , parce  qu’elles  ont 
perdu  les  principes  de  leur  solidité  et  qu’elles 
sont  en  partie  décomposées  ; ces  roches  mortes 
se  trouvent  le  plus  souvent  au  pied  des  collines, 
et  en  vironncnt  leur  base  é quelques  toises  de  hau- 
teur et  d’épaisseur,  au-delà  desquelles  on  trouve 
la  roche  vive  sur  le  même  niveau  : ce  qui  suflit 
pour  démontrer  que  cette  roche  aujourd'hui 
morte  était  jadis  aussi  vive  que  l’autre , mais 
qu'étant  exposée  aux  impressions  de  l’air,  de  la 
gelée  et  des  pluies,  elle  a subi  les  différentes 
altérationsqui  résultentdeleuraction  longtemps 
rontinuée , et  qui  tendent  toutes  à la  désunion 
de  leurs  parties  constituantes,  soit  en  interrom- 
pant leur  eontinuité , suit  en  décomposant  leur 
substance. 

On  voit  déjà  que , quoique  en  général  toutes 
les  pierres  calcaires  aient  une  première  origine 
commune , et  que  toutes  soient  essentiellement 
de  la  même  nature,  il  y a degrandes  différences 
entre  elles  pour  les  temps  de  leur  formation,  et 
une  diversité  encore  plus  grande  dans  leurs  qua- 
lités particulières.  Nous  avons  parié  des  diffé- 
rents degrés  de  leur  dureté,  qui  s’étendent  de  la 
craie  jusqu’au  marbre  : la  craie , dans  ses  cou- 
ches supérieures , est  souvent  plus  tendre  que 
l’argile  sèche  ; et  le  marbre  le  plus  dur  ne  l’est 
jamais  autant  à beaucoup  près  que  le  quartz  ou 
le  jaspe  : entre  ces  deux  extrêmes,  on  trouve 
toutes  les  nuances  du  plus  ou  moins  de  dureté 
dans  les  pierres  calcaires , soit  de  première , 
suit  de  seconde  ou  de  troisième  formation  ; car 
dans  ces  dernières  carrières  on  rencontre  t|uel- 
quefois  des  lils  de  pierre  aussi  dure  que  dans 


les  couches  anciennes,  comme  la  pierre  de  üai’s, 
qui  se  tire  dans  les  environs  de  Paris , et  dont 
la  dureté  vient  de  ce  qu’elle  est  surmontée  de 
plusieurs  bancs  d’autres  pierres , dont  elle  a 
reçu  les  socs  pétrifiants. 

Le  plus  ou  moins  de  dureté  des  pierres  dé- 
pend de  plusieurs  circonstances , dont  la  pre- 
mière est  celle  de  leur  situation  au-dessous  d’une 
plus  ou  moins  grande  épaisseur  d’antres  pierres; 
et  la  seconde , la  finesse  des  grains  et  la  pureté 
des  matières  dont  elles  sont  formées  : leur  force 
d’affinité  s’étant  exercée  avec  d’autant  plus  de 
puissance  que  la  matière  était  plus  pore,  et  que 
les  grains  se  sont  trouvés  plus  fins,  c’est  à cette 
cause  qu’il  fiiut  attribuer  la  première  solidité 
de  ces  pierres , et  cette  solidité  se  sera  ensuite 
fort  augmentée  par  les  sucs  pierreux  cont^nd- 
lement  Infiltrés  des  bancs  supérieurs  dans  les 
inférieurs.  Ainsi  c’est  à ces  causes , toutes  deux 
évidentes , qu'on  doit  rapporter  les  différences 
de  la  dureté  de  toutes  les  pierres  calcaires  pu- 
res ; car  nous  ne  parlons  pas  encore  id  de  cer- 
tains mélanges  hétérogènes  qui  peuvent  aug- 
menter leur  dureté  : le  fer,  les  autres  minéraux 
métalliques  et  l’argile  même,  produisent  cet  ef- 
fet lorsqu'ils  se  trouvent  mêlés  avec  la  matière 
calcaire  en  proportion  convenable*. 

f ne  autre  différence  qui , sans  être  essentielle 
à la  nature  de  la  pierre,  devient  très-importante 
pour  l’emploi  qu’on  en  fait,  c’est  de  résister  ou 
non  à l’action  de  la  gelée  ; il  y a des  pierres  qui, 
quoique  en  apparence  d’une  consistance  moins 
solide  que  d’autres , résistent  néanmoins  aux 
impressions  du  plus  grand  froid , et  d'autres 
qui , malgré  leur  dureté  et  leur  solidité  appa- 
rente, se  fendent  et  tombent  en  écailles  plus  ou 
moins  promptement,  lorsqu’elles  sont  exposées 
aux  injures  de  l’air.  Ces  pierres  pelisses  doi- 
vent être  soigneusement  rejetées  dans  toutesles 
constructions  exposées  à l’air  et  à la  gelée; 

< neMSpropmdenmirqiieriiii'UyaceitlInilaiSlsiqiil 
procureot  iDi  picrm  une  pliu  srande  durrlé  que  oeUe  qui 
leur  est  propre,  lorsqu'ils  se  trouvent  meWa  dana  une  oer- 
tjliie  proportk»  avec  les  matières  laptdiSqnei  : telitt  sont 
les  tenes  mlnlralea  , lernislneuseï . Umoneuaea  . arsilcu. 
ses.  etc.,  qui,  quelque  d'on  antre  sesire,  s'unissent  entre  elles; 
c'est  ainsi  que  le  mortier  lait  avec  de  srns  saMe  vitriSalile  M 
delà  cbausa  plus  de  force,  plus  de  oobésIOD  que  cnloi  dans 
lequel  il  n'est  entré  qne  de  la  chaux  et  du  pnvler  calcaire  ; nt 
j'aiéproaséploaieon  iobque  de  la  chaux  vive,  iaodnedatm 
des  vaisseaux  de  verre,  a'atlachatt  al  Imtemeot  à leurs  parois, 
qu'iieuil  impossible  de  les  neltoreret  del'ensdpmer  qn>. 
vec  l'eau-forte  : c'est  poor  cela  que  les  pterres  rousses,  jase- 
nrs,  grisrs,  noires,  rooxes,  bleultres,  etc.,  et  ums  les  marbres 
sonl  ordinairement  toujours  plus  durs  que  Isa  pierres  hiair 
ciics.  Sute  cotiununlquée  par  U.  Xadaull. 
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néanmoins  clics  peuvent  être  employées  dans 
celles  qui  en  sont  à l’abri.  Ces  pierres  commen- 
cent par  se  fendre,  s’éclater  en  écailles,  et  fi- 
nissent par  se  réduire  avec  le  temps  en  graviers 
et  ensables 

On  reconnaîtra  donc  les  pierres  gelisses  auv 
caractères,  ou  plutôt  aux  défauts  que  je  vais  in- 
diquer : elles  sont  ordinairement  moins  pesan- 
tes ’ et  plus  poreuses  que  les  autres;  elles  s’im- 
bibent d’eau  beaucoup  plus  aisément  : on  n’y 
voit  pas  ces  points  brillants  qui  dans  les  bonnes 
pierres  sont  les  témoins  du  spath  ou  suc  lapi- 
diflque  dont  elles  sont  pénétrées  ; car  la  résis- 
tance qu’elles  opposent  à l’action  de  In  gelée,  ne 
dépend  pas  seulement  de  leur  tissu  plus  serré, 
puisqu’il  se  trouve  aussi  des  pierres  légères  et 
très-poreuses  qui  ne  sont  pas  gelisses,  et  dont 
la  cohérence  des  grains  est  si  forte , que  l'ex- 
pansion de  l’eau  gelée  dans  leurs  interstices  n’a 
pas  assez  de  force  pour  les  désunir,  tandis  que 
dans  d’autres  pierres  plus  pesantes  et  moins  po- 
reuses, cet  effet  de  la  gelée  est  assez  violent 
pour  les  diviser  et  môme  pour  les  réduire  en 
écailles  et  en  sables. 

Pour  expliquer  ce  fait , auquel  peu  de  gens 
ont  fait  attention , il  faut  se  rappeler  que  toutes 
les  pierres  calcaires  sont  composées  on  di>s  dé- 
triments de  coquille,  ou  des  sabirs  et  graviers 
provenant  des  débris  des  pierres  pet^écemment 
formées  de  ces  mêmes  détriments  liés  ensemble 
par  unciment,qui  n’est  lui-méme  qu’un  extrait 

* II.  nuiDortr , babile  hisCairar  et  coostrudenr  tree-expt- 
rtneats , ni'e  donne  quelques  rcnunpun  sur  ce  Mijrt  : s J'si . 

• du,  conttntmeniobtenréqiiftleipiefTefifteliwMw 

• Imdent  panlMcoient  à leur  Ut  decarnere . et  tre»*»re> 

« taenl  da»  le  «em  vertical  : ccUe  dont  le  grain  est  liMe  et 
« lulsut , est  plus  sujeite  à geler  que  la  pierre  dont  le  grain 

• parait  rond  , ou  (dutdl  prrtni. 

« On  peut  teulr  pour  certain  que  plus  le  grain  de  1a  pierre 

• n(  apîati  et  luiunt  dans  w*  fMCtures , et  pU»  rclte  pierre 
« eatgelliMi  toutes  les  cvrléres  de  Bourgogne  qne  j'ai  ob* 

• senrëcs  portent  ce  caractère  ; U est  surtout  très-senstUle 
t dans  cdksoù  il  le  trouve  entre  plusieurs  bancs  gelisses  un 

• seul  qulaolt  eaenpt  de  oe  déNut,  cuminc  on  peut  robserver 
« à la  carrière  de  Saiol-Siioëon . a la  |iorte  d’Auseae  . et 

• dans  les  carrières  de  üivrjr.  près  de  Châlouhsur*Saûoe , où 
€ la  pierre  qui  reçoit  le  paM  gèle . et  celle  dont  le  grain  est 

• rond  et  ne  peut  ae  polir  ne  gèle  point.  Je  présume  que 
s cetle  dintrence  vient  de  ce  qne  rexpamiCMi  de  tew  gelée 
« ae  (ait  plus  aisément  entre  les  intersticca  des  grams  de  la 
« pierre,  qu'elle  ne  peut  se  falie  entre  les  lames  de  celle  qui 
a eet  brmée  par  des  eooebes  boriiontalea  lrè*>mini«A  ce  qui 
« les  rend  luisantes  cl  naiureiletnent  polies  dans  leurs  frac- 

• tores. s 

* Le  poids  des  pierre*  edeaires  les  phM  derwet  n'evcèdr 
guère  deux  cenu  livres  le  pied  cube , et  celui  des  moin*  den- 
ses, cent  toaaote>qiiioze  livre*  ; toute»  les  pierre»  grii«n  ap- 
procheul  plus  de  oetle  dernière  limite  que  de  U prcnuèic. 


de  ce  qu’il  y a de  plus  homopeae  et  de  plus 
pur  daus  la  matière  calcaire  : lorsque  ce  suc  la- 
pidillquc  en  a rempli  tous  les  ioterstices , la 
pierre  est  alors  aussi  dense , aussi  solide  et 
aussi  pleine  qu’elle  peut  l’élrc  ; mais  quand  ec 
suc  lapidilique  en  moindre  quantité  n’a  fait 
que  réunir  les  grains  sans  remplir  leurs  inter- 
valles, et  que  les  grains  eux-niémes  n’ont  |>as 
été|)ênélrés  de  eet  élément  pétriliant , qireniin 
ils  n'ont  pas  encore  été  pierre  eompade , mais 
une  simple  craie  ou  poussière  de  coquilles  dont 
lacohésion  est  faible,  l’eau,  se  glaçant  dans  tous 
les  petits  vides  de  ces  pierres  (|ui  s’eu  inhibent 
aisément,  rompt  tout  aussi  aisément  les  liens 
de  leur  cohésion,  et  les  réduit  en  assez  peu  de 
temps  en  wailleset  en  sables;  tandis  qu’elle  ne 
fait  aucun  effet  avec  les  mêmes  efforts  contre 
la  ferme  cohérence  des  pierres,  toutes  aussi  po- 
reuses, mais  dont  les  grains  précédemment  pé- 
trifiés ne  peuvent  ni  s’imbiber  ni  se  gonfler  par 
rhumidité,et,  qui  se  trouvant  liés  ensemble  par 
le  suc  pierreux,  résistent  sans  se  désunir  à la 
force  expansive  de  l’eau  qui  se  glace  dans  leurs 
interstices  *. 

* Le»  difTérc nU  degré*  de  dureté  de»  plerrei , m U rrâi»- 
tJDce  plu»  ou  moln»  grande  qu  elle»  oppoæot  à l'fftel  de  la 
gdée.  nedependeot  pas  toujourade  leur  denailé:  U yadr» 
plerrra  tra-pcMiitra  et  Irèa-dure^dout  legraioest  lrè»-lln. 
telle»  que  l'albitre . le»  marbre»  blanc»,  qui  aonl  cepeodant 
Irét-tendrea  t II  y en  a d'autre»  à gro»  grains amal  très-com- 
pactes , dan»  lesquelle»  on  aperçoit  même  qnaniité  de  faceltea 
hrUiantes , mai»  qui  cependant  ii'unt  qu'une médiocra  dureté, 
et  que  la  gelée  tait  éclater  lorsqu'elle»  »'y  Irouvent  espotée» 
avant  que  d'avoir  été  suffitammror  desséchée»....  Le*  plerrc* 
que  la  gelée  fait  éclater  s'tmbibeut  d'ean  «t  sont  poreuse»: 
mal»  ce  n'est  p^aeuletnent  parce  qu  elle»  sont  poreuse»  que 
la  gelée  les  décompose  avecle  icmpv  ; H»  *'en  trouve  qui  le 
•ont  autant  que  les  pierres  ponce»,  et  qui  ré«i»teol  cependant 
comme  œUet-d  aux  plu»  fortes  gelées , parce  que  la  qualité 
du  gravier  dont  elle»  sont  formées  et  du  cimem  qui  les  lie 
esttrllc.qtw  U force  d'expansion  de  l'eau  gelée  dans  leurs 
litlersUce»  n'en  peut  forcer  la  résioaoce  ; les  pierres  que  la 
g<  lée  LU  fendre  et  éclater . ou  sont  produites  par  une  terre 
crétacée  qui  n'a  d'autre  adhérence  que  celle  que  lui  procure 
le  dessèchement  et  la  Juste  position  de  ses  parties  coostl- 
tuanie»  et  dont  le  grain  n'est  presque  point  apparent , nu 
elles  sont  formées  de  graviers  eitnWment  fins,  roulé»  et  ar- 
rondis . qui,  vus  de  pré» . res»emblenl  è des  trufa  de  poisson 
uni»  par  une  poussière  pierreuse , ce  qui  a fait  donner  k ces 
sortes  de  pierres  le  nom  d'ammllaa  ; elles  sont  ordouiretnexit 
blanches,  brajoar»  tendres  t leur  cassure  est  mate  et  sa» 
fioiQts  brillant» , K k oncMnetim  oo  dUUngoera  d'une  ma- 
ulère  sôre  les  pierres  que  la  gelée  fait  éclater  de  celtes  qui  y 

résMeni Ces  pierres  sont  formées  ou  de  matières  lapIdiB- 

que»  déeomposées . mais  qui  ne  sotü  pas  liées  par  le  luc  pier- 
reux, ou  de  matières  propres  en  effet  b entrer  dans  1a  compo- 
sition des  pierre* , mai»  qui  n'ont  pai  encore  été  pierres , qni 
D'oot  pas  passé  de  la  pierre  au  gravier  et  du  gravier  h U 
pierre...  Les  pierres  au  contraire  qui  résistent  k la  grb>e  sont 
oédinairemrnt  dures . ■ouvent  aigres  et  cassantes . Irtr»  mo- 
lécules sont  serrées  et  ues-adbéruoU» , et  soU  que  leur  coupe 
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Kn  observant  la  composition  des  pierres  dans 
les  couches  d'ancienne  formation,  nous  recon- 
natirons.  Iin’en  pouvoir  dootcr,<jue  ces  couches 
pour  la  plupart  sont  composées  de  graviers , 
e'est-n-dtre  de  débris  d’antres  pierres  encore 
plus  anciennes,  et  qu’il  n’y  a guère  que  les  cou- 
ches de  craie  qu’on  puisse  regarder  comme  pro- 
duites immédiatement  par  tes  détriments  des 
coquilles.  Cette  observation  semble  reculer  en- 
core de  beaucoup  In  date  de  la  naissance  des 
animanx  à coquilles , puisque  avant  la  forma- 
tion de  nos  nx-hers  calcidres , il  existait  déjà 
d’autres  rochers  de  même  nature , dont  les  dé- 
bris ont  servi  à leur  eonslniction  ; ces  débris 
ont  quelquefois  été  trnnsportrê  sans  mélange 
par  le  mouvement  des  eaux  , d’autres  fois  ils  se 
sont  trouvés  mélés  de  coquilles;  ou  bien  les  gra- 
viers et  les  coquilles  auront  été  déposés  par  lits 
alternatifs  : caries  coquilles  sont  rarement  dis- 
persées dans  toute  la  hauteur  des  bancs  calcai- 
res; souvent  sur  une  douzaine  de  ces  bancs, 
toui 'pôs(is  les  uns  sur  les  autres,  il  ne  s’en 
trouvera  qu’un  ou  deux  qui  contiennent  des  çq- 
quilles, quoiqucl’argilc qui  d’ordinaire  leur  sert 
de  base  soit  mélée  d’un  très-grand  nombre  de 
cp<jjiilles  dispersées  (Jaus  toute  l’étendue  de  ces 
eoucifes  ; ce  qui  prouve  que  dans  l’argile , où 
l'eau  n’ayanf  ps  pénétré  n’a  pu  les  décomp- 
sep,  elle»  se  sont  mieux  conservée»  que  dans  les 
eoiiches  de  matière  calcaire  où  elles  ont  été  dis- 
soufej,  cl  ont  formé  ce  suc  pétrlllaut  qui  a rem- 
pli les  porcs  des  bancs  inférieurs,  et  à |ie  les 
ragins  de  la  pierre  qui  les  eompose. 

'C(ir  c’est  ù la  dissolution  des  coquilles  et  des 
poussières  de  craie  et  de  pierre  qu’on  doit  attri- 
buer l’origine  de  ce  ;snc  pétrifiant  ; et  II  n'est 
pas  nécessaire  d'admettre  dans  ce  liquide  des 
qualités  sembliibles  à celles  des  selsj  comme 
Pont  imaginé  quelques  physiciens  ' pour  expli- 

nu  câMure  Umc  ou  grenue . «Un  aool  Uiuioar*  |icneaMies 

«k  poinli  brUlinu  ; mab  cet  péenrs  ne  tout  trtiei  que  parce 
MMitooitip»a4rt  Ue  natiéret  oonMn^  depoit  lonq* 
lemptaoui  cette  fortnej  qoe  parce  qn'rUni  ne  sont  qu'un 
ama*  <k  graviers  qui  ont  été  pterna»  uêt  par  Uet  CfiDcrétiao» 
de  Oléine  nabare . ptn»  pures  et  plot  baoioRénes  encore  que 
ect  iDémrs  gnvkr*.  ttoie  comniuDtqnre  par  U.  natUtiJI. 

* U jra»t*Uli.rabbé  de  Sauvages,  une  grande  aoalagieenv 
Ira  les  mri  féqrreat  et  les  suça  saUiu . on  les  sds  proprrmeDt 
fUU.....  Pciaasw  ptrrrculntfaiaaienl'ilspaseux-mèiQeala 
base  de  tlUVceutt  sds  neutres?...  De  même  que  les  sels  rea> 
dent  pbM  fermes  et  pi  os  InaUérables  les  parties  des  animanx 
ou  das  végétaux  qu'tts pénétrent;  alnal  le*  suça  pierreux,  en 
s'insinuant  dana  les  craiea  nt  les  terres . les  rrndcal  pins  soU« 
des . cto.  Méusolrea  de  t’Académia  dm  scseoces . année  1746. 
l'âge  7SS. 


quer  la  dureté  qucce  suc  donne  aux  corps  qu'il 
pénètre  ; on  pèche  toujours  en  physique  lors- 
qu’on mulliptie  les  causes  sans  nécessité;  car  il 
suffit  Ici  de  considérer  que  ce  liquide  ou  suc 
pétnilant,  n'est  que  de  l'egu  chargée  des  mo- 
lécules les  plus  fines  de  la  matière  pierreuse,  et 
que  ces  molécules,  toutes  homogènes  et  réduites 
à la  plus  grande  ténuité , venant  à se  réunir 
par  leur  force  d'affinité,  forment  elles- mêmes 
une  matière  homogène  , transparente  et  assez 
dure,  connue  sous  le  nom  de  spar  ou  spatA  cal- 
caire, et  que  par  la  même  raison  de  leur  ex- 
trême ténuité,  CCS  molécules  peuvent  pénétrer 
tous  les  pores  des  matières  calcaires  qui  se  trou- 
vent au-dessous  des  premiers  lits  dont  elles  dé- 
coulent ; qu’enfin  et  par  conséquent  elles  doi- 
vent augmenter  Ja  densité  et  la  dureté  de  ces 
pierres , en  raison  de  la  quantité  de  ce  suc  qu'el- 
les auront  reju  dans  leurs  pores.  Supposant  donc 
que  le  banc  supérieur , Imbibé  i>ar  les  eaux , 
fournisse  une  certaine  quantité  de  ees  molécu- 
les pierreuses,  elles  descendront  par  stillation  et 
se  fixeront  en  partie  daus  toutes  les  cavités  et 
les  porcs  des  bancs  inférieurs , où  l’eau  pourra 
les  conduire  cl  les  déposer,  et  celle  mémo  egu, 
en  traversant  snceessivcme'ntlcs  bancs  cl  déta- 
chant partout  un  grand  nombre  de  ces  molécu- 
les, diminue  In  densité  des  bancs  supérieurs  et 
augmente  celle  de  bancs  inférieurs. 

Le  dépôt  de  cc  liquide  pétrifiant  sc  fait  par 
une  cristallisation  plus  ou  moins  parfaite , et  a« 
manifeste  par  des  points  plus  ou  moins  brillants, 
qui  sont  d’antant  plus  nombreux  que  la  pierre 
est  plus  pétrifiée,  c’esl-à-dirc  plus  Intimement 
et  plus  pleinement  pénétrée  de  celte  matière 
spathique;clç’cstpar  la  raison  contraire  qu’on 
ne  voit  guère  de  ers  points  briHants  dans  Igs 
premiers  lits  desearriéres  qui  sont  à découvert, 
et  qu’il  n’y  en  a qu’un  petit  noprbre  dans  ces 
premiers  lits  lorsqu’ils  sont  recouverU  de  sa- 
bles on  de  terres , tandis  que  dans  le»  lits  infé- 
rieurs In  quantité  de  ectte  substance  spaüûque 
et  brillante  surpasse  quelquefois  la  première 
matière  pierreuse.  Pans  cct  état , la  pierre  est 
vive  et  résiste  aux  injures  des  éléments  et  du 
temps;  la  gelée  ne  peut  en  altérer  la  solidité  ; 
au  lieu  que  la  pierre  est  morte  dès  qu'elle  est 
privée  de  ce  suc,  qui  seul  entretient  sa  force 
de  résistance  à l’action  des  causes  extérieures  : 
aussi  tombe-t-elle  avec  le  temps  en  sables  et  en 
pousPèresqui  ont  besoindenouveaux  sucs  pour 
SC  pétrifier. 
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Qu  a prétendu  que  la  crittallisation  en  rhom- 
be*  était  le  caractère  spécifique  du  spath  cal- 
caire, spns  fiiire  atteution  que  certaines  matiè- 
res vitreuses  ou  métalliques  et  sans  mélange  de 
substance  calcaire , sont  cristallisées  de  même 
eu  fbombes , et  que  d'ailleurs  quoique  le  spath 
calcaire  semble  alTccter  de  préférence  la  figure 
rbomboidale,  il  prend  aussi  des  formes  tres- 
diffèrentes;  et  no»  criitallographet,  en  voulant 
empruuter  des  géomètres  la  manièie  dont  un 
rbombe  peut  devenir  un  octaèdre , une  pyra- 
npide  et  même  une  lentille  (parce  qn'll  se  trouve 
du  spath  lenticulaire) , n’ont  fait  que  substituer 
des  combiualsons  idéales  aux  faits  réels  de  la 
uature.  Il  en  est  de  cette  cristalUsation  en  rhombe 
comme  de  toutes  les  antres  ; aucune  ne  fera  ja- 
mais un  caractère  spécifique , parce  que  toutes 
varient,  pour  ainsi  dire,  à l'infini,  et  que  non- 
seulement  il  n’y  a guère  de  formes  de  cristal- 
lisation qui  ne  soient  communes  A plusieurs 
substances  de  nature  différente,  mais  que  réci- 
proquement U y a peu  de  substances  de  même 
nature  qui  uloffrent  différentes  formes  de  cris- 
tallisation ; témoin  la  prodigieuse  variété  de  for- 
mes des  spaths  calcaires  eux-mêmes.  Kn  sorte 
qu’il  serait  plus  que  précaire  d'établir  des  dif- 
ferences  ou  des  ressemblances  réelles  et  essen- 
tielles, par  ce  caractère  variable  et  presque  ac- 
cideotel. 

Ayant  examiné  les  bancs  de  plusieurs  collines 
de  pierre  calcaire,  j’ai  reconnu  presque  partout 
que  le  dernier  banc  qui  sert  de  base  aux  autres 
et  qui  porte  sur  la  glaise,  contient  une  infinité 
de  particules  apathiques  brillantes,  et  beaucoup 
de  cristallisatioas  de  spath  en  assez  grands  mor- 
ceaux ; en  sorte  que  le  volume  de  ces  dêpéis  du 
suc  lapidifique  est  plus  considérable  que  le  vo- 
lume de  la  première  matière  pierreuse  déposée 
par  les  eaux  de  la  mer.  Si  l’on  sépare  les  parties 
spatbiques,  on  voit  que  l'ancienne  matière  pier- 
reuse n’est  que  du  gravier  calcaire,  c’est-a-dire 
des  détriments  de  pierre  encore  plus  ancienne 
que  oellc  de  ce  banc  inférieur,  qui  néanmoins  A 
été  formé  le  premier  dans  ce  lieu  par  les  sédi- 
ments des  eaux.  Il  y a donc  eu  d’antres  rochers 
calcaires  qui  ont  existé  dans  le  sein  de  la  mer 
avant  la  formation  des  rochers  de  nos  collines, 
puisquelcs  bancs  . situés  au-dessous  de  tous  les 
autres  bancs  ne  sont  pas  simplement  composés 
de  coquilles,  mais  plutét  de  gravier  et  d’autres 
débris  de  pierres  déjà  formées.  Il  est  même  as- 
sez rare  de  trouver  dans  ce  dernier  banc  quel- 


ques vestiges  de  coquilles,  et  II  parait  que  ce  pre- 
mier dépél  des  sédiments  ou  du  transport  des 
eaux  n’est  qu'un  banc  de  saWe  et  de  gravier 
calcaire  sans  mélange  de  coquilles , sur  lequel 
les  coquillages  vivants  se  sont  ensuite  établis , 
et  ont  laissé  leurs  dépouilles,  qui  bientôt  auront 
été  mêlées  et  recouvertes  par  d’autres  débris 
pierreux  amenés  et  déposés  comme  ceux  du  pre- 
mier banc  : car  les  coquilles,  comme  je  viens  de 
le  dire,  ne  se  trouvent  pas  dans  tons  les  bancs, 
mais  seulement  dans  quelques-uns  ; et  ces  bancs 
coquilleux  sont,  pour  ainsi  dire.  Interposés  en- 
tre les  autres  bancs,  dont  la  pierre  est  unique- 
ment composée  de  graviers  et  de  détriments 
pierreux. 

Par  CCS  considérations  tirées  de  l'inspection 
même  des  objets,  ne  doit-on  pas  présumer, 
comme  je  l’ai  el-devant  Iiltinué,  qu’il  a fhllu 
plus  de  temps  A la  nature  que  je  n’en  ai  compté 
pour  la  formation  de  nos  collines  caicaires,  puis- 
qu’elles ne  sont  que  les  décombres  immenses  de 
scs  premières  constructions  dans  ce  genre?  Seu- 
lement on  pourrait  se  persuader  que  les  maté- 
riaux de  ces  anciens  rochers  qui  ont  précédé  les 
ndtres  n’avalent  pas  acquis  dans  l'eau  de  la 
mer  la  même  dureté  que  celle  de  nos  pierres,  et 
que  par  leur  peu  de  consistance,  ils  auront  été 
réduits  en  sable  et  transportés  aisément  par  le 
mouvement  des  eaux.  Mais  cela  ne  diminue  que 
de  très-peu  l’énormité  du  temps , puisqu’il  a 
fallu  que  ces  coquillages  se  soient  habitués  et 
qu’ils  aient  vécu  et  se  soient  muitipliés  sans 
nombre,  avant  d’avoir  péri  sur  les  lits  ou  leurs 
dépouilles  gisent  aujourd'hui  en  bancs  d’une  si 
grande  étendue  et  en  massesanssi  prodigieuses. 
Ceci  même  peut  encore  se  prouver  par  les  faits 

‘ Oa  (rouie  >n  lutTunet  de  U ptupart  d«  pl"*  luules  inon- 
tosnn  An  CdirniK» . de  srrodi  b»l«»  Ae  rtslie*  cjleOres 
um»  pinetnês  de  nspilUssM....  c«o  Iwici  de  roebm  colcvirM 
■oDt  soumit  spfKiyOs  sur  d'sutm  bsncs  considérables  du 
schistes  ou  ruches  srdoudes.  qui  ne  sont  sut  ro  chose  qoe  des 
Tsses  antlleuses  ou  des  lirooiu  ptiis  ou  moins  pdtrtlles.....  ces 
hinrs  de  schhlM  IhhsIenI  suirelois  un  fond  de  mer....  Mois 
un  ton  qui  surprendrs  plus  d'un  nilunllste.  c'eU  qu'd  est  des 
endroits  où.  su-dessous  de  ces  hunes  de  schiste,  a s'en  trouve 
un  second  de  roche  cslcaire  tTune  couleur  dincreute  du  pre- 
ssm'.  et  dont  les  incnistelioiis  teslacCes  ne  psrslssrnt  pss  las 
mémos. 

Comment  concevoir  que  U mer  sll  pu  produire  dsns  les 
mtoms  parsiiss  unes^ihcodeeoqidllsiies  dini  on  temps  « 
une  entre  eipCcedins  un  tutre?  Kt  curament  poumit-ou 
comprendre  que  Is  pier  s pu  déposer  ses  vsies  f ur  un  hmd 
de  rochers  Ulcsires , sens  prdsomer  eu  m*me  temps  que  U 
mer  s couvert  ces  endroits  1 deux  reptiles  ibadrmtes  cl  fort 
I élolltnêes  l'iine  de  rsotre?  Histoire  niturclle  du  l.angnedoe. 
psr  H.  de  Oenianne , tomel,  psites  tdO  et  381 . 
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car  on  trouve  des  bancs  entiers  quelquefoisepais 
de  plusieurs  pieds,  composes  en  totalité  d'une 
seule  espece  de  eoquillages,  dont  les  dépouilles 
sont  toutes  couchées  sur  la  même  faee  et  au 
même  niveau.  Cette  régularité  dans  leur  posi- 
tion , et  la  présence  d'une  seule  espèce , à l’ex- 
clusion de  toutes  les  autres , semblent  démon- 
trer que  ees  coquilles  n'ont  pas  été  amenées  de 
loin  par  les  eaux,  mais  que  les  baiies  où  elles  se 
trouvent  se  sont  formés  sur  le  lieu  même,  puis- 
qu’eu  supposant  les  eoquilles  transportées,  elles 
se  trouveraient  mêlées  d’autres  coquilles,  et  pla- 
cées irrégulièrement  en  tous  sens  avee  les  débris 
pierreux  amenés  en  même  temps,  comme  on  le 
voit  dans  plusieurs  autres  couches  de  pierre.  La 
plupart  de  nos  collines  ne  se  sont  donc  pas  for- 
mées par  des  depèts  sueeessifs  amenés  par  un 
mouvement  uniforme  et  constant  ; il  faut  néces- 
sairement admettre  des  repos  dans  ce  grand 
travail,  des  intervalles  considérables  de  temps 
entre  les  dates  de  la  formation  de  chaque  banc, 
pendant  lesquels  intervalles  certaines  especes  de 
coquillages  auront  habité,  vécu , multiplié  sur 
ce  banc,  et  formé  le  lit  coquilleux  qui  le  sur- 
monte; il  faut  accorder  encore  du  temps,  pour 
que  d'autres  sédiments  de  graviers  et  de  ma- 
tières pierreuses  aient  été  transportés  et  amenés 
par  les  eaux,  pour  recouvrir  ce  dépAt  de  co- 
quilles. 

Kn  ne  considérant  la  nature  qu’en  général , 
nous  avons  dit  que  soixante-seize  mille  ans 
d’ancienneté  sufllsaient  pour  placer  la  suite  de 
ses  plus  grands  travaux  sur  le  globe  terrestre  ; 
et  nous  avons  donné  la  raison  pour  laquelle  nous 
nous  sommes  restreints  à cette  limite  de  durée, 
en  avertissant  qu’on  pourrait  la  doubler,  et 
même  la  quadrupler  si  l’on  voulait  se  trouver 
parfeitement  à l’aise,  pour  l'explication  de  tous 
les  phénomènes.  En  effet,  lorsqu’en  examine  en 
détail  la  composition  de  ces  mêmes  ouvrages , 
chaqnc  point  de  cette  analyse  augmente  la  durée 
et  recule  les  limiles  de  ce  temps  trop  immense 
pour  l'imagination,  et  néanmoins  trop  court 
pour  notre  jugement. 

Au  reste,  la  pétrilleatiou  a pu  se  faire  au  fond 
de  la  mer , tout  aussi  facilement  qu’elle  s’opère 
a la  surface  de  In  terre  ; les  marbres  qu’on  a tirés 
sons  l’eau  vers  les  eûtes  de  Provence,  les  albâ- 
tres de  Malte,  les  pierres  des  Maldives  ' , les  ro- 

* On  tire  cette  pierre  de  U tuer  en  (et  troitime  qoe  l'on 

tant , eUe  ert  polie  et  de  bel  emploi Et  11  minière  dont  oei 

Imiilair»  l'oilCvenl  est  iner  jnsenieuseï  Us  pteimeot  des 


chers  calcaires  durs  qni  se  trouvent  sur  la  plu- 
part des  hauts-fonds  dans  tontes  les  mers  sont 
des  témoins  irrécusables  de  cette  pctriflcatioa 
sous  les  eaux  : le  doute  de  quelques  physiciens 
à cet  égard  était  fondé  sur  ce  que  le  suc  pétri- 
flant  se  forme  sous  nos  yeux  par  la  stillation 
des  eaux  pluviales  dans  nos  collines  calcaires, 
dont  les  pierres  ont  acquis  par  un  long  dessè- 
chement leur  solidité  et  leur  dureté;  au  lieu 
que  dans  la  mer,  ils  présumaient  qu’étant  tou- 
jours pénétrées  d'humidité,  ces  mêmes  pierres 
ne  pouvaient  acquérir  le  dernier  degré  de  leur 
consistance.  Mais , comme  je  viens  de  le  dire , 
cette  présomption  est  démentie  par  les  fliits  : Il  y 
a des  rochers  au  fond  des  eaux  tout  aussi  durs 
que  ceux  de  nos  terres  les  plus  seches  ; les  amas 
de  graviers  ou  de  coquilles  d’abord  pénétrés 
d’humidité,  et  sans  cesse  baignés  par  les  eaux, 
n’ont  pas  laissé  de  se  durcir  avec  le  temps  par 
le  seul  rapprochement  et  la  réunion  de  leurs 
parties  solides;  pins  elles  se  seront  rapprochées, 
plus  elles  auront  exclu  les  parties  humides;  le 
suc  pétrifiant,  distillant  continuellement  de  haut 
en  bas , aura , comme  dans  nos  rochers  terres- 
tres, achevé  de  remplir  les  interstfees  et  les  pores 
des  bancs  inférieurs  de  ces  rochers  sons-marins. 
On  ne  doit  donc  pas  être  étonné  de  trouver  au 
fond  des  mers , a de  très-grandes  distances  de 
toute  terre,  de  trouver,  dis-je,  avec  la  sonde, 
des  graviers  calcaires  aussi  durs,  aussi  pétriflés 
que  nos  graviers  de  la  surface  de  la  terre.  En 
général,  un  peut  assurer  qu’il  s’est  fait , se  fait , 
et  se  fera  partout  une  conversion  successive  de 
coquilles  en  pierres,  de  pierres  en  graviers  et  de 
graviers  en  pierres,  selon  queces  mat  ieres  se  trou- 
vent remplies  ou  dénuées  de  cet  extrait  tiré  de 
leur  propre  substance , qui  seul  peut  achever 
l’ouvrage  commencé  par  la  force  des  affinités , 
et  compléter  celui  de  la  pleine  pétrification. 

Et  eet  extrait  sera  lui-même  d'autant  plus 
pur  et  plus  propre  à former  une  masse  plus  so- 
lide et  plus  dure,  qu’il  aura  passé  par  un  plus 
grand  nombre  de  filières  : plus  il  aura  subi  de 
nitrations  depuis  le  banc  supérieur,  plus  ce  li- 
quide pétrifiant  sera  chargé  de  molécules  den- 

nudrim  et  pUteinx  de  boa  de  Cindoa , qui  eit  iiaa  ICser 
que  le  IHar , et  Ui  lei  Julsuent  cmemllle  pour  en  former  un 
groe  votume  : ili  T ituclient  on  cible , dont  U«  portent  en 
ptongosnt  rentre  extrémité  pour  xttacher  II  pierre  qu'iW 
veulent  enlever  i et  comme  en  bloci  lont  iioléi  cl  im  «ont 
point  idhérenU  pir  leur  bue . le  volume  de  ce  bail  léger  en- 
lève U mme  penntc  de  11  pierre.  Voyige  de  Pnn^  Py- 
rinl  de  Livil  t PirU , t7IS . tome  I , pise  tss. 
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scs,  parce  que  la  matière  des  bancs  inrérieurs 
étantdéjà  plus  dense,  il  ne  peut  en  détacher  que 
des  partiesde  même  densité.  Nous  verrous  dans 
la  suite  que  c'est  à des  doubles  et  triples  tiltra- 
tions qu'on  doit  attribuer  l’origine  de  plusieurs 
stalactites  du  genre  vitreux  ; et  quoique  cela  ne 
soit  pas  aussi  apparent  dans  le  genre  calcaire , 
on  voit  néanmoins  qu’il  y a des  spaths  plus  ou 
moins  purs,  et  même  plus  ou  moins  durs , qui 
nous  représentent  les  difTérentes  qualités  du  suc 
pétrifiant  dont  ils  ne  sont  que  le  résidu,  ou,  pour 
mieux  dire,  la  substance  même  cristallisée  et  sé- 
parée de  son  eau  superflue 

Dans  les  collines,  dont  les  flancs  sont  ouverts 
par  des  carrières  coupées  à pic,  l'on  peut  suivre 
les  progrès  et  reconnaître  les  formes  différentes 
de  ce  suc  pétrifiant  et  pétrifié  : on  verra  qu'il 
produitcommunément  des  concrétions  de  même 
nature  que  la  matière  fi  travers  laquelle  il  a fil- 
tré ; si  la  colline  est  de  craie  et  de  pierre  tendre 
sous  la  couche  de  terre  végétale , l'eau  en  pas- 
sant dans  cette  première  couche  et  s’infiltrant 
ensuite  dans  la  craie,  endétacfaera  et  entraînera 
toutes  les  molécules  dont  elle  pourra  se  char- 
ger rCtelle  les  déposera  aux  environs  de  cesear- 
rières  en  forme  de  concrétions  branchues  et  quel- 
quefois flstuleuses , dont  la  substance  est  com- 
posée de  poudre  calcaire  mêlée  avec  de  la  terre 
végétale , et  dont  les  masses  réunies  forment  un 
tuf  plus  léger  et  moins  dur  que  la  pierre  ordi- 
naire. Ces  tufs  ne  sont  en  effet  que  des  amas  de 
concrétions,  où  l’on  ne  voit  ni  fentes  perpendi- 
culaires ni  délits  horizontaux,  où  l’on  ne  trouve 
jamais  de  coquilles  marines,  mais  souventde  pe- 
tits coquillages  terrestres  et  des  impressions  de 
plantes,  particulièrement  de  celles  qui  croissent 
sur  le  terrain  de  la  colline  même  ; mais  lorsque 
l’eau  s’infiltre  dans  les  banes  d’une  pierre  plus 
dure , il  lui  faut  plus  de  temps  pour  en  détacher 
des  particules,  parce  qu’elles  sont  plus  adhéren- 
tes et  plus  denses  que  dans  la  pierre  tendre  ; et 
des  lors  les  concrétions  formées  par  la  réunion 
de  ces  particules  denses  deviennent  des  congé- 
lations à peu  près  aussi  solides  que  les  pierres 
dont  elles  tirent  leur  origine  ; la  plupart  seront 
même  é demi  transparentes , parce  qu’elles  ne 
contiennent  que  peu  de  matières  hétérogènes  en 
comparaison  des  tufs  et  des  concrétions  impures 
dont  nous  venons  de  parler.  Enfin  si  l’eau  filtre 
é travers  les  marbres  et  autres  pierres  les  plus 
compactes  et  les  plus  pétrifiées,  les  congélations 
ou  stalactites  seront  alors  si  pures  qu’elles  au- 


ront la  transparence  du  cristal.  Dans  tous  les 
cas , l'eau  dépose  ce  suc  pierreux  partout  ou 
elle  peut  s’arrêter  et  demeurer  en  repos,  soit 
dans  les  fentes  perpendiculaires , soit  entre  les 
couches  horizontales  des  rochers  ' ; et  par  ce 
long  séjour  entre  ces  couches,  le  liquide  pétri- 
fiant pénètre  les  bancs  inférieurs  et  en  aug- 
mente la  densité  *. 

On  voit , par  ce  qui  vient  d’être  expost’ , que 
les  pierres  calcaires  ne  peuvent  acquérir  un  cer- 
tain degré  de  dureté,  qu’autant  qu’elles  sont  pé- 
nétrées d'un  suc  déjà  pierreux  ; qu'ordinaire- 
ment  les  premierescouchesdes  montagnes  cal- 
caires sont  de  pierre  tendre,  parce  qu'étant  les 
plus  élevées,  elles  n’ont  pu  recevoir  ce  suc  pé- 
trifiant, et  qu’au  contraire  elles  l’ont  fourni  aux 
couches  inférieures.  Et  lorsqu’on  trouve  de  la 
pierredureausommet descollines,  on  peut  s’as- 
surer, en  considérant  le  local,  que  ces  sommets 
de  collines  ont  été  dans  le  commencement  sur- 
montésd'autres  bancs  de  pierre,  lesquels  ensuite 
ont  été  détruits.  Cet  effet  est  évident  dans  les 

* On  trouve  un  banc  de  »|>ath  «trié  ou  (iiamenleux  et  Munc 
dins  une  gurse  foruée  |t«r  des  monticules  qu'ou  peut  re^M’' 
der  cooimc  les  pirmlen  dr^r^s  de  U rhsior  des  moutsdoes 
qui  hurdeot  U Llmajjtoe  et  l'AuvorRne  du  oHd  du  couchant, 
au>dessousde  Chitrl-Guyon}  celte  pierre  striée,  dont  le  banc 
est  fort  éteodii . est  emidofée  k faire  de  U chaux,  mais  il  faut 
beaucoup  de  temps  pour  U calctoer.Ou  voit  dans  la  rochers 
que  ce  spatb  j est  déposé  par  couches  mêlées  parmi  d'autres 
couches  d'une  espèce  de  pierre  graveleuse  et  grUitre  i dans 
l'un  des  rochers , qui  a quatorxe  on  qaloae  pieds  d'élévalion. 
les  ooDCbes  de  spath  ont  deux  ou  trois  pooces  et  plus  d’é* 
paixseur.  at  celles  de  la  pierre  ipisitre  en  ont  huit  et  même 
doiixe.  La  base  de  ce  rocher  est  distribuée  par  couches  . et  la 
partie  supérieure  est  emnposée  de  pierres  et  de  uilloux  ar« 
rondit,  dont  plusicuia  sont  de  U grosseur  de  la  tête  t Ib  sont 
liés  par  une  matière  pierreoae , dure . Uanchitre  et  parsemée 
de  p<-lils  graviers  de  timtes  sortes  de  couleurs.  Uémoire  sur 
la  Hinéraiogie  d'Auvergne , par  H-  Goettard  . dans  ceux  de 
rAcndéniie  des  ScieiK»i , aunée  I79B. 

* t Les  sucs  pétrifiants,  dit  il.  l’abbé  de  Sauvages,  sont  cer* 
s taioement  la  rame  de  la  solidité  des  pierres  : celles  qui  n'en 
s sont  polut  pour  ainsi  dire  abreuvên  ne  porteut  ce  nom 
s qu'impropremort  i telles  sont  les  craies  • les  manies  , tes 
s pierres  mortes,  etc.,  qui  ne  doiveot  le  peu  de  solidité qu'eliss 

• ont  dans  la  carrière  qu'à  rafTaissement  de  leurs  parties  ap- 
t pliqiiées  l'une  sur  fauire,  sans  aucun  Intermède  qui  les  lie  : 

• aussi  dès  qoeces  pierres  sont  expuséesaux  injures  de  l'air, 
t leurs  partie»,  que  rien  ne  fixe  et  ne  retient,  s'enflent . i*é> 
« carieol.  se  calctaeoi  et  se  dordsient  en  terre  i an  Ueu  qoe 

• ICS  agents  sont  trop  faibles  pour  décomposer  les  pierres 

• proprement  dilek....  J'ai  été  asset  heureux  poui  trouver 

• dans  lef  carrières  de  nos  rochers  des  rooroeaui  dont  une 

• partie  était  pétrifiée  et  avait  la  cassure  brUUiile,  tandb  qoe 

• l'autte.  qui  était  encore  sur  le  métier,  était  tendre,  male 

• dant  U cassure,  et  n'avaJt  rteo  de  plus  qu'une  marne  qui  à 

• la  lougur  ae  uétrempail  à l'air  fl  à la  pluie:  le  milieu  de 
a cette  pierre  mi-partis  participait  d»  la  ilifléienle  soiidiié 

• des  deux  . sans  qu'ou  pAt  assigner  au  hisle  le  potat  où  la 

• marne  comroençait  à être  de  ù pierre.  » Mémoires  de  TA* 
cadétnie  de»  Sciences,  année  1746.  page  752  et  sufr. 
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coHines  Isolées , elles  sont  toujours  moins  éle-  dition  de  cette  nouvelle  matière  ; enfin  ces  pe- 
yétsque  les  mouUiG;ncs  voisines  ; et  en  prenant  tits  lits  se  joignent  et  ne  forment  plus  qu’un  seul 
le  uiveau  du  banc  supérieur  de  la  colline  isolée,  et  même  lit  qui  se  réunit  de  même  à un  troisième 
on  trouvera  à la  même  hauteur , dans  les  colli-  lit,  en  sorte  que  plus  il  y a de  matière  lapidiflque 
ues  voisines  , le  banc  correspondant  et  d'égale  amenée  par  la  stillation  des  eaux , plus  il  se  Ibit 
dureté,  surmonté  de  plnsieursautres  bancs  dont  de  réunion  des  petits  lits,  dont  la  somme  fait 
il  a refu  les  sucs  pétrifiants,  et  par  conséquent  l’épaisseur  totale  de  chaque  banc,  et  par  consé- 
le  degré  de  dureté  qu'il  a conservé  jusqu’à  ce  quent  cette  épaisseur  doit  être  plus  grande  dans 
jour.  Nous  avons  expliqué  ' comment  les  cou-  les  bancs  inferieurs  que  dans  les  supérieurs  ; 
rants  de  la  qaer  ont  dû  rabaisser  les  sommets  puisque  c’est  aux  dépens  de  ceux-ci  que  leurs 
de  toutes  les  collines  isolées;  et  il  n’y  a eu  nul  joints  se  remplissent  et  que  leurs  surfaces  se 
changement , nulle  altération  dans  les  couches  réunissent. 

de  ces  pjerres  depuis  la  retraite  des  mers,  sinon  Pour  reconnaître  évidemment  ce  produit  du 
dans  celles  où  le  banc  supérieur  s'est  trouvé  travail  de  l'eau , il  ne  faut  que  fendre  une  pierre 
exposé  aux  injures  de  l’air,  ou  recouvert  d'une  dans  le  sens  de  son  lit  de  carrière  : en  la  divisant 
trop  petite  épaisseur  de  terre  végétale.  Ce  pre-  horizontalement,  on  verra  que  les  deux  surfeces 
ipier  lit  s’est  en  effet  déilté  horizontalement  et  intérieures  qu’on  vient  de  séparer  sont  réclpro- 
fendu  verticalement;  et  c’est  là  d’où  l’on  tire  quement  hérissées  d’un  très-grand  nombre  de 
ces  pierres  calcaires  dures  et  minces , appelées  petits  mamelons  qui  se  correspondent  altemati- 
laves  en  plusieurs  provinces,  et  dont  on  se  sert  vcment , et  qui  ont  été  formés  par  le  dépOt  des 
au  lieu  de  tuile,  pour  couvrir  les  maisons  rustl-  stillations  de  i’eau;  la  pierre  délitée  dmis  ce  sens 
ques  ’ ; mais  immédiatement  au-dessus  de  ce  lit  présente  une  cassure  spathique  qui  est  partout 
de  pierres  minces,  on  retrouve  les  bnnes  solides  convexe  et  concave  et  comme  ondee  de  petites 
et  épais  qui  n’ont  subi  aucune  altération,  et  qui  éminences , au  lieu  que  la  cassure  dans  le  sens 
sont  encore  tels  qu’ils  ont  été  formés  par  Iç  vertical  n’offre  aucun  de  ces  petits  mamelons , 
transport  et  le  dépêt  des  eaux  delà  mer.  mais  le  grain  seul  de  la  pierre. 

En  remontant  de  nos  collines  isolées  aux  car-  Comme  ce  travail  de  l’eau  chargée  du  suc  pé- 
rlèr.çs  des  hautes  montagnes  calcaires,  dont  les  triflant  a commencé  de  se  faire  sur  les  pierres 
bancs  supérieurs  n’ont  point  été  détruits,  on  ob-  calcaires  dès  les  premiers  temps  de  leur  forma- 
servera  partout  que  ces  bancs  supérieurs  sont  tion , et  qu'il  s’est  fait  sous  les  eaux  par  l’infll- 
les  plus  mùices,  et  que  les  inférieurs  deviennent  tration  de  l’eau  de  la  mer,  et  sur  la  terre  par  la 
d’autant  plus  épais  qu’ils  sont  situés  plus  bas.  stillation  des  eaux  pluviales,  on  ne  doit  pas  être 
La  causç  de  cette  difTéreuce  me  parait  encore  étonné  de  la  grande  quantité  de  matière  spa- 
simple.  Il  ihut  considérer  chaque  banc  de  pierre  thiquequien  èstleprodult:  non-seulement  cette 
comme  composé  de  plusieurs  petits  lits  str^ti-  matière  a formé  le  ciment  de  tous  les  marbres  et 
fiés  les  uns  sur  les  autres  ; or,  à mesure  que  des  autres  pierres  dures , mais  elle  a pénétré  et 
l’eau  pénètre  et  descend  à travers  les  masàes  dé  pétrifié  chaque  particule  de  la  craie  et  des  autres 
gravier  ou  de  craie,  ^le  sp'cluurgç  4é  plus  en  détriments  immédiats  des  coquilles,  pour  les 
plus  des  molécules  qu’elle  en  détache , et  dès  convertir  en  pierre;  elle  a même  formé  de  non- 
qu’ellc  est  arrêtée  par  ujn  |It  ÿe  p|e^épl(>it  com-  velles  pierres  en  grandes  masses , telles  que  les 
pacte,  elle  dépose  sur  ce  lit  une  partie  des  mo-  albâtres , comme  nous  le  prouverons  dans  l’ar- 
lécoles  dont  elle  était  chargée , et  entraîne  le  tlcle  suivant.  Souvent  cette  matière  spathique 
mté  dahs  Içs  pores  ét  JutflU-'à  là  s'urfitee  infé-  s’estaecumulée  dans  les  fentes  et  les  cavitésdes 
rieure  de  ce  lit,  et  même  sur  la  surface  supé-  rochers  où  elle  sc  présente  en  petits  volumes 
rieure  du  IR  au-dessbœ.  L’épaisseur  des  deux  cristallisés  et  quelquefois  en  blocs  irréguliers , 
li|à  àugmeute  doue  eu  ttàsac  temps,  et  leurs  qui  par  la  finesse  de  leurs  grains  et  le  grand 
sortàces  se  ràp^roehent  pour  ainsi  dire  par  l’ad-  nombre  de  points  brillants  qu’ils  offrent  à la  cas- 
sure, démontrent  leur  origine  et  leur  composi- 
< époqm  delà  Vatnrr.  teno  I.  tlo»  «n«jo«'’s  plus  on  moins  pure,  à mesure  que 

* iinrfdiit  confondre  pime«  cairaim  m lare*,  oçttpmotim*  spathique  y cst  plus  OU  uooinsabon- 
ivoc  IfA iIp  près  ffiin.clé  tlonl  n-'us  artnis  parïi*  rJ-do- 

vint,  «t  bien  moln.5  encore  aviv*  les  rérilaVes  hvesToin»  ‘ ‘ . • • 

DjquM.  <|ni  sont  d nne  iuiile  amn*  naitur.  O î<t>nth  , C€t  extnilt  le  phlS  pur  d(*S  SUbstan- 


DES  MINER.UX. 


ces  calcaires,  est  donc  le  riinrnt  de  toutes  les 
pierres  de  ce  genre , comme  le  suc  cristallin , 
<|ui  n'est  qu'un  extrait  des  nuitiéres  vitreuses, 
est  aussi  le  ciment  de  toutes  les  pierres  vitreu- 
ses de  seconde  et  de  troisième  formation  ; mais 
indépendamment  de  ces  deux  ciments , chacun 
analogue  aux  substances  qu'ils  pénètrent , et 
dont  ils  réunissent  et  consolident  les  parties  in- 
tégrantes , Il  y a une  autre  sorte  de  gluten  ou 
dment  commun  aux  matières  calcaires  et  aux 
substances  formées  des  débris  de  matières  vi- 
treuses, dont  l’effet  est  encore  plus  prompt  que 
celui  du  sue  pétrUiant , calcaire  on  vitreux.  Ce 
gluten  est  lu  bitume , qui  dès  le  premier  temps 
de  la  mort  et  de  la  décomposition  des  êtres  or- 
ganisés, s'est  formé  dans  le  sein  de  la  terre,  et 
a imprégné  les  eaux  de  la  mer  ou  il  se  trouve 
quelquefois  en  grande  quantité,  il  y a de  certai- 
nes plages  voisines  des  côtes  de  la  Sicile,  près 
de  .Messine,  et  de  celles  de  Cadix  en  Espagne  ', 
où  l'on  a observé  qu'en  moins  d'un  sk'cle  les 
graviers , les  petits  cailloux , et  les  sables  de 
quelque  nature  qu'ils  soient,  se  réunissent  en 
grandes  masses  dures  et  solides,  et  dont  la  pé- 
tridealion  sous  l'eau  ne  (ait  que  s’augmenter  et 
se  consolider  de  plus  en  plus  avec  le  temps. 
Mous  en  parlerons  plus  en  détail , lorsqu'il  sera 
question  des  pierres  mélangées  de  détriments 
calcaires  et  de  débris  vitreux  ; mais  il  est  bon 
de  reconnaître  d'avance  l’existenee  de  ces  trois 
glutens  ou  ciments  différents,  dont  le  premier 
et  le  second , c’est-à-dirc  le  suc  cristallin  et  le 
suc  spathique  réunis  au  bitume,  ont  augmenté 
la  dureté  des  pierres  de  ces  deux  genres  lors- 
qu'elles sc  sont  formées  sous  l’eau.  Ce  dernier 
ciment  parait  être,  relui  de  la  plupart  des  pier- 
res schisteuses , dons  lesquelles  il  est  souvent 
assez  abondant  pour  les  rendre  inllamniables  ; 
et  quoique  la  présence  de  ce  ciment  ne  soit  pas 

* C«dix  f«t  dm*  aoc  pmqu'ike  aur  dci  rocber«.  06 
vkmt  lebrUrrU  mer.  rod»m  ion(  «l'un  m^lanxr  dediff^ 
rcolea  RuUtros, oomme marbre.  t^arU,  «pJlh,  cailloux  é( 
coquille*  ttdnilei  en  mortier  arec  Ir  nUe  et  le  glutm  00 
tanM*  de  la  mer , le<|ad  cal  ai  pailuant  dana  ort  codrott , que 
Dm  übHTre  dao*  lea  décombrra  qu’un  f Jette . que  tea  bri* 
qiM» . Ir»  plerirr . le  ubie . le  plitre . loi  coqulllei . e<r. . *e 
irnQTPttt  aprèa  un  certain  tcmp«  §i  bien  nnla  et  attaebét  ta- 
md)lc . qùr  le  tout  ne  paraît  qu'on  morcrau  de  pierre-  Hiv 
tufre  naturrilr  {TEspaxne.  par  M.  Bowlea.»  M.  le  prince  de 
nsnatHH  «fEftmnnt . anutrur  (rta^lalrd  de  toutr»  Ici  grau- 
de*  et  bene*  oonnaWibcca.  a en  U bonté  de  me  donner,  pour 
le  Cabinet  du  roi.  un  morecan  de  celle  méti»e  nature,  tird  aur 
le  rirane  de  U mer  de  Sicile , où  crtte  |)Ari6catlon  a'op^re  en 
(re*-pea  de  temp*.  Paarrlo.  de  ftfhue  Stnttls.  altribiir  k Peau 
du  ddrrtill  Chtrjbde  cette  proprlAé  de  dneiilcr  k’  gra* 
«1er  de  ae*  riraf(et. 


évidente  dans  les  pierres  calcaires,  l'odeur 
qu'elles  exhalent  lorsqu’on  les  taille  indique 
qu'il  est  entré  de  la  matière  inflamipable  dans 
leur  compusitinn. 

Mais  revenons  ànotre  objet  principal;  etapri^ 
avoir  considéré  la  formation  et  la  compositiop 
des  pierres  calcaires,  suivons  eu  détail  l'exa- 
men des  variétés  de  In  nature  dans  leur  décom- 
position. .\prcs  avoir  vu  le?  coupes  perpendi- 
culaires des  rochers  dans  les  carrières,  il  faut 
aussi  jeter  un  coup  d’oeil  surics  pierres  errantes 
qui  s’en  sont  détachées,  et  dont  11  y a trois  es- 
pèces assez  remarquables.  Les  pierres  de  la  pre- 
mière sorte  sont  les  blocs  informes  qui  se  trou- 
vent eommunément  sur  la  pente  des  collines  et 
jusque  dans  les  vallons  ; le  grain  de  ces  pierres 
est  fin  et  semé  de  points  brillants  sans  aucun 
mélange  ni  vestige  de  coquilles  : l’une  des  sur- 
faces de  ces  blocs  est  hérissée  de  mamelons  as- 
sez longs,  la  plupart  figurés  en  eannrinrès  et 
comme  travaillésde  main  d'homme,  tandis  que 
lesautres  surihees  sont  unies.  On  reconnaît  donc 
évidemment  le  travail  de  l’eau  sur  ces  blocs , 
dont  lu  surface  cannelée  portait  horizontale- 
ment sur  le  banc  duquel  ils  out  été  détachés  : 
leur  composition  n’est  qu’un  amas  de  congéla- 
tions grossières  l’allés  par  les  stillations  de  l'eau 
à travers  uue  matière  calcaire  tout  aussi  gros- 
sière. 

Ecs  pierres  de  la  seconde  sorte  ne  sont  pas 
des  blocs  informes  ; ils  affertent  an  conirairr 
des  figures  presque  régulières.  Ces  blocs  ne  sq 
trouvent  pas  communément  sur  la  pente  des 
collines  ni  dans  leurs  vallons,  mais  plutôt  dans 
les  plaines  au-dessus  des  montagnes  calcaires , 
et  la  substance  dont  ils  sont  composés  est  ordi- 
nairement blanche  ; Ica  uns  sont  Irrégulière- 
ment sphériques , ou  elliptiques , les  autres  hé- 
misphériques ; et  quelquefois  on  en  trouve  qui 
sont  étrolis  dans  leur  milieu,  et  qui  ressemblent 
à deux  moitiés  de  sphères  réunies  par  un  collet. 
Ces  sortes  de  blocs  figurés  présentent  encore  la 
forme  de  la  substance  des  aslrolles,  cerveaux 
de  mer,  etc. , dont  ils  ne  sont  que  les  masses 
entières  ou  les  fragments  ; leurs  rides  et  leurs 
pores  ont  été  remplis  d'une  matière  blanche 
toutg  semblable  è celle  de  ces  productions  ma- 
rines. Les  stries  et  les  étoiles  que  i’on  voit  à la 
surface  de  plusieurs  de  ers  blocs  ne  laissent 
aucun  doute  sur  la  première  uature  de  ces  pier- 
res qui  n'étaient  d’abord  giie  des  masses  eo- 
quilleuses  produites  par  les  polypes  et  antres 
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aniiruiux  de  même  genre,  et  qui  dans  la  suite, 
par  l'addition  et  la  pénétration  du  sur  extrait 
de  ces  mêmes  substances , sont  devenues  des 
pierres  solides  et  même  sonores. 

ta  troisième  espece  de  ces  pierres  en  blocs 
et  en  débris  se  trouve  comme  la  première  sur 
la  pente  des  montagnes  calcaires  et  même  dans 
leurs  vallons  : ces  pierres  sont  plates  comme  le 
moellon  commun  , et  presque  toujours  renflées 
dans  le  milieu,  et  plus  minces  sur  les  bords 
comme  sont  les  galets  ; toutes  sont  colorées  de 
gris  foncé  ou  de  bleu  dans  cette  partie  du  mi- 
lieu qui  est  toujours  environnée  d’une  substance 
pierreuse  blanchâtre,  qui  sertd'enveloppe  à tous 
ces  noyaux  colorés  ' , et  qui  a été  formée  posté- 
rieurement à ces  noyaux  : néanmoins  ils  ne  pa- 
raissent pasêtre  d'une  formation  aussi  ancienne 
que  ceux  de  la  seconde  sorte  ; car  ils  ne  con- 
tiennent point  de  coquiiles  ; leur  couleur  et  les 
points  brillants  dont  leur  substance  est  parse- 
mée indique  qu'ils  ont  d’abord  été  formés 
par  une  matière  pierreuse , imprégnée  de  fer  ou 
de  quelque  autre  minéral  qui  les  a colorés,  et 

* Cent  k OM  wirln  de  pierre*  qoe  Ton  peal  rapporter  celle* 
qol  M trouvent  k uoe  lieue  H üeinie  de  Rlum  en  Auveittne.  et 
dont  M.  Dutour  tiit  meolioo  le*  teroie»  tuivant*  t < La 
« terre  rég^tale  qui  couvre  la  terre  cr^acée  en  eat  M^parée 
« par  uo  lit  de  pierret{  œa  pierret  tout  branebue».  baroque», 

• quelquefob  pero^  de  part  en  part  par  de*  trou*  rond»  t 
a bilérteuremeal  elle*  «oui  compacte*,  nullnneat  farineuae». 

• et  de  couleur  ou  (triieou  bleuitrci  leur  etli^rieur  r«i  recou* 
« rert  (Tuoe  4‘corce.  taoiAt  dure,  taiiidt  frialde.  loujonra  blan* 
■ cbe . et  telle  que  ai  un  le»  avait  trempé  daoa  de  U chaui 

• 6elote  i il  y a de  c«a  plrrrea  éparaei  au*deaaua  de  la  terre 

• végétale } mata  au*dea»ous  de  cetie  eouefae  végétale . qui  a 

• eavlroo  un  pied  et  demi  d’épaiæur , on  voit  un  lit  de  ce» 

• méoM»  pierre»,  al  exactement  enclavée»  le»  une»  dan»  le»  au* 
a trea,  qu1l  en  réaulic  no  banc  continu  en  apitareuee  i sa  sur* 

• face  aupérirare  est  «euleoieot  raboleuae.  et  ce  lit  de  pierres 
« ae  continue  sur  la  terre  crétacée.  L‘e*pace  où  ae  trouvent  ces 
a pierres . ainn  que  la  terre  crétacée  qui  est  at**dei»ous,  était 
a occupé  dans  les  premim  temps  par  un  banc  hoenogAna  de 
a plerrea  calcaire»  . que  les  eaux  des  ploie*  oui  entraîné  par 
a auccemioa  de  lerupa.  • Obaervalion  aur  on  banc  de  terre 
crétacée,  etc. , par  M.  Dutour . dans  le*  Méraoiret  des  savanu 
étranger*,  tome  V,  page  M.  ~ Aux  borda  de  rAlbarioe,  sur* 
tout  prés  de  SainUDenii . il  y a une  Immcoatlé  de  cailloux 
nwil^  ( qui  août  bien  de  terre  calcaire , puisqu’on  en  (ait  de 
très*botuie  chaux)  ; ils  ont  une  croAle  blanche  k |ien  près  con* 
ceutriqne.  et  uo  noyau  d'un  beau  gr.a*bleu  ; le  iiasard  ne  peut 
avoir  Cait  qne  des  fragmeuta  de  bloc»  ntélé»  ae  autent  usé»  et 
arrondis  concentriquement  suhrattl  leurs  coaleunt  qu'elle 
peut  donc  être  la  formalloa  de  oea  catlloax?  Lettre  de  M.  de 
Morveau  à H.  lecoroledeBafTon,  datée  de  Bourg<*eii-Breaae. 
le  22  septembre  I77I.  Je  puis  ajouter  k tootea  cas  notes 
particulières  que,  dans  presque  tous  les  pays  dont  les  collloes 
sont  composées  de  pierres  calcaire»,  U se  trouve  de  ce»  pierres 
dont  rinténeur.  plus  andeoneoMint  formé  que  l'extérieur,  est 
teint  de  grU  ou  de  bien . tandis  que  les  ciHicbea  sapéçieores 
K Inlérienres  sont  blandtes  i ces  (rierres  sont  en  roœlloos 
plais . et  il  M leur  manque  pour  ressembler  enlléremeot  aux 
piétendna  callltmx  du  Rbroe  que  d'avoir  été  rooté*. 


qu'après  avoir  été  sépares  des  rochers  où  ils 
se  sont  formés,  Hs  ont  été  roulés  vt  aplatis  en 
forme  du  jralets , et  qu'eultn  ce  n est  qu'âpres 
tous  ces  mouvements  et  ces  altérations  qu'ils 
ontétésaisisde  nouveau  par  le  liquide  pétrifiant 
qui  les  a tous  enveloppés  séparément  et  quel- 
quefois réunis  ensemble  ; car  on  trouve  de  ces 
pierres  à noyau  coloré  non>seulement  en  gros 
blocs,  mais  même  en  grands  bancs  de  carriè- 
res, qui  toutes  sont  situées  sur  la  pente  et  au 
pied  des  montagnes  ou  collines  calcaires,  dont 
ces  blocs  ne  sont  que  les  plus  anciens  débris. 

On  trouve  encore  sur  les  pentes  douces  des 
collines  calcaires  dans  les  champs  cultivés,  une 
grande  quantité  de  pétrincations  de  coquiili*s 
et  de  crustacés  entières  et  bien  conservées , que 
le  SCO  de  la  charrue  a détachées  et  enlevées  du 
premier  banc  qui  gU  immédiatement  sous  la 
couche  de  terre  végétale.  Cela  s'observe  d<uis 
tous  les  lieux  où  ce  premier  banc  estd'une  pierre 
tendre  et  gelisse.  Les  morceaux  de  moellon  que 
le  soc  enlève  se  réduisent  en  gravier  et  en 
poussière  au  bout  de  quelques  aimées  d'expo- 
sition a l’air,  et  laissent  à découvert  les  pétriti- 
.entions  qu'lis  oontenakmt  et  qui  étaient  aupara- 
vant enveloppées  dans  la  matière  pierreuse  : 
preuve  évidente  que  ces  pétrifications  sont  plus 
dures  et  plus  solides  que  la  matière  qui  les  en- 
vironnait, et  que  la  décomposition  de  lacoquille 
a augmenté  la  densité  de  la  portion  de  cette  ma- 
tière qui  en  a rempli  la  capacité  intérieure  ; car 
ces  pétrifications  en  forme  de  coquilles,  quoique 
exposées  à la  gelée  et  à toutes  les  injures  de 
l’air,  y ont  résisté  sans  se  fendre  ni  s’égrener, 
tandis  que  les  autres  morceaux  de  pierte  enle- 
vés du  même  banc  ne  peuvent  subir  une  seule 
fois  laction  de  la  gelée,  sans  s’egrener  ou  se 
diviser  en  écailles.  On  doit  donc  dans  ce  cas  re- 
garder la  décomposition  de  la  coquille  comme 
la  substance  spathiquequi  a augmenté  la  den- 
sité de  la  matière  pierrense,  contenue  et  mou- 
lée dans  son  intérieur,  laquelle,  sans  cette  addi- 
tion de  substance  tirée  de  la  coquille  même, 
n'aurait  pas  eu  plus  de  solidité  que  la  pierre  en- 
vironnante ' Cette  remarque  vient  à l’appui  de 

* t onüUtinguetrH-biea.dltM.  i'alidjé  de  Sauvages,  tei  socs 

• pierreux  dans  les  roebers  de  Navacrlle . au  moyeu  dt  cer- 
« uins  noyaux  qui  y sont  r^»aodns.  et  dans  k*qorisoe  soest 
« troDve  ramassé  et  crUtaüisd  ; ces  noyaux  qui  arrétept  le 

• marteau  des  uilleurv  de  pierre  ne  sont  que  des  coquillages 

• que  1a  pétriAcalion  a défigurés  > le  test  de  la  coquille  iraibie 

• s'élrr  cfaai«é  en  une  matière  enstaîUnr  qui  eu  occupe  U 

• place.  • Mémoires  de  rAcadémkdes  Sckoces.  année  1726. 
pageTIfi. 
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toutrs  les  observations  par  lesquelles  on  peut  l 
démontrer  que  l'origine  des  pierres  en  générai  | 
et  de  la  matière  spathii|ue  en  particulier  doit 
être  rapportée  a la  décomposition  des  coquilles 
par  rinterméde  de  Teau.  J’ai  de  plus  observé 
que  l'on  trouve  assez  communément  une  espèce 
de  pétriQcation  dominante  dans  chaque  endroit, 
et  plus  abondante  qu’aucune  autre;  il  y aura, 
par  exemple,  des  milliers  de  cœurs  de  bœufs 
(Bucardi(et)  dans  un  canton,  des  milliers  de 
cornes  d’Ammon  dans  un  autre,  autant  d’our- 
sins dans  un  troisième,  souvent  seuls,  ou  tout 
au  plus  accompagnés  d’autres  especes  en  très- 
petit  nombre;  ce  qui  prouve  encore  que  la  ma- 
tière des  bancs  où  se  trouvent  ces  pétrifications 
n’a  pas  été  amenée  et  transportée  confusément 
par  le  mouvement  des  eaux,  mais  que  certains 
coquillages  se  sont  établis  sur  le  lit  inférieur,  et 
qu’apres  y avoir  vécu  et  s’étre  multipliés  en 
grand  nombre,  ils  y ont  laissé  leurs  dépouilles. 

L’on  trouve  encore  sur  la  pente  des  collines 
calcaires  de  gros  blocs  de  pierres  calcaires  gros- 
sières, enterrées  à une  petite  profondeur,  qu’on 
appelle  vulgairement  des  pierres  à four,  parce 
qu’elles  résistent  sans  se  fendreaux  feux  de  nos 
fours  et  fourneaux,  tandis  ipic  toutes  les  autres 
pierres  qui  résistent  à la  gelée  et  au  plus  grand 
froid  ne  peuvent  supporter  ce  même  degré  de 
feu  sans  s’éclater  avec  bruit.  Communément  les 
pierres  légères,  poreuses,  et  gelisscs,  peuvent 
être  chauffées  Jusqu’au  point  de  se  convertir  en 
chaux  sans  se  casser,  tandis  que  tes  plus  pe- 
santes et  les  plus  dures,  sur  lesquelles  la  gelée 
ne  (hit  aucune  impression,  ne  peuvent  supporter 
ta  première  action  de  ce  même  feu.  Or  notre 
pierre  ù four  est  composée  de  gros  graviers  cal- 
caires détacliés  des  rochers  supérieurs,  et  qui, 
se  trouvant  recouverts  par  une  couche  de  terre 
végétale,  se  sont  fortement  agglutinés  par  leurs 
angles  sans  se  joindre  de  près,  et  ont  laissé  entre 
eux  des  Intervalles  que  la  matière  apathique  n'a 
pas  remplis. Cette  pierre  criblée  de  petits  vides 
n'est  en  effet  qu'un  amas  de  graviers  durs  dont 
la  plupart  sont  colorés  de  jaune  ou  de  rougeâtre, 
et  dont  la  réunion  ne  parait  pas  s’être  faite  par 
le  suc  spathique  ; car  on  n’y  voit  aucun  de  ces 
points  brillants  qui  le  décèlent  dans  les  autres 
pierres  auxquelles  il  sert  de  ciment.  Celui  qui 
lie  les  grains  de  ce  gros  gravier  de  la  pierre  à 
four  n’est  pas  apparent,  et  peut-être  est-il  d’une 
autre  nature  ou  en  moindre  quantité  que  le  ci- 
ment spathique  : on  pourrait  croire  que  c’est 


77 

un  extrait  de  la  matière  femiginense  qui  a lié 
ces  grains  en  même  temps  qu’elle  leur  a donné 
la  couleur  ' , ou  bien  ce  ciment,  qui  n’a  pu  se 
former  que  par  la  filtration  de  l’eau  pluviale,  â 
travers  la  couche  de  terre  végétale,  est  un  pro- 
duit de  ces  mêmes  parties  ferrugineuses  et  py- 
riteuses,  provenant  de  la  dissolution  des  pyrites 
qui  se  sont  efOeuries  par  l’humidité  dans  cette 
terre  végétale;  car  cette  pierre  à four,  lorsqu’on 
la  travaille,  répand  une  odeur  de  soufre  encore 
plus  forte  que  celle  des  autres  pierres.  Quoi  qu’il 
en  soit,  cette  pierre  â four,  dont  les  grains  sont 
gros  et  pesants,  et  dont  la  masse  est  néanmoins 
assez  légère  par  la  grandeur  de  ses  vides , ré- 
siste sans  se  fendre  au  feu  où  les  autres  s'écla- 
tent subitement  : aussi  l’emploie-t-on  de  préfé- 
rence pour  les  êtres  des  fourneaux,  les  gueules 
de  four,  les  contre-cœurs  de  cheminée,  etc. 

Enfin  l’on  trouve  au  pied  et  sur  la  pente  douce 
des  collines  calcaires  d’autres  amas  de  gravier 
ou  d'un  sable  plus  fin,  dans  lesquels  il  s’est  for- 
mé plusieurs  lits  de  pierres  inclinées  suivant  la 
pente  du  terrain,  et  qui  se  déiitent  très-aisément 
selon  cette  même  inclinaison.  Ces  pierres  ne 
contiennent  point  de  coquilles  et  sont  évidem- 
ment d’une  formation  nouvelle;  leurs  bancs  in- 
clinés n’ont  guère  plus  d'un  pied  d’épaisseur  et 
se  divisent  aisément  en  moclions  plats,  dont  les 
deux  surfaces  sont  unies.  Ces  pierres  parasites 
ont  été  nouvellement  formées  par  l’agrégatian 
de  ces  sables  ou  graviers,  et  elles  ne  sont  ni  du- 
res ni  pesantes,  parce  qu’elles  n’ont  pas  été  pé- 
nétrées du  suc  pétrifiant,  comme  les  pierres  an- 
ciennes qui  sont  posées  sous  des  bancs  d’autres 
pierres. 

La  dureté,  la  pesanteur  et  la  résistance  à l’ac- 
tion de  la  gelée  dans  les  pierres,  dépend  done 
principalement  de  la  grande  quantité  de  suc 
lapidifiqne  dont  elles  sont  pénétrées;  leur  rési- 
stance au  feu  suppose  au  contraire  des  pores 
très-ouverts  et  même  d’assez  grands  vides  en- 
tre leurs  parties  constituantes  : neanmoins  plus 
les  pierres  sont  denses , plus  il  fout  de  temps 
pour  les  convertir  eu  chaux.  Ce  n'est  donc  pas 
que  la  pierre  à four  se  calcine  plusdiflicilement 

* Il  ne  aembie  qn'oD  pourrait  rupponer  à notre  pierre  à 
Joor  celle  qu'unoumme  remsier  en  Nontunlie  1 1 C’eat.  dit 
t M.Guettard.  uoepierreitraTeleuae  etdootil  y adcicârrlè* 
■ reaauxeaTlrouadeUTra(q)e...Ceiplermioat d'on  jaune 

• roulUe  de  1er  { ce  «ont  dea  amia  de  groa  &iUe  et  de  gravier 
< liée  par  me  matlCre  ferrugloeuae  qui  a M dinoute,  et  qui 

• a'eat  Sltrée  et  d^poa^  entre  les  grailla  qui  compoaenlinaiD- 
4 tenant  ceapierrea  par  leur  réuinon.»  Métaotrea  daTAO^ 
il6nie  üea  Scieoc».  auu^  1763,  page  II 
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que  Ips  autres;  ce  n’ett  pas  qu’elle  ne  se  réduise 
é^jalemeut  en  chaux , mais  c’est  parce  qu’elle  se 
calcine  sans  se  fendre,  sans  s’écailler  pi  tomber 
en  fragments,  qn’elle  a de  l’avantage  sur  les  an- 
tres pierres  pour  être  employceaux  fours  et  aux 
fourneaux  ; et  ii  est  aisé  de  voir  pourquoi  ees 
pierres  en  se  calcinant  ne  se  divisent  ni  ne  s’é- 
grènent ; cela  vient  de  ce  que  les  vides  dissémi- 
nés en  grand  nombre  dans  toute  leur  masse 
donnent  à chaque  grain  dilaté  par  la  chaleur  la 
facilité  de  se  gonfler,  s’étendre  et  occuper  plus 
d’espace  sans  forcer  les  autres  grains  à céder 
leur  place;  au  lieu  que  dans  les  plerrés  plei- 
nes, la  dilatation  causée  par  la  chaleur  tië 
peut  renfler  les  grains  sans  flilfe  fendre  la  masse 
en  d’autant  plus  d’ehdroits  qu'elle  serd  plus 
solide. 

Ordinairement  les  pierres  tendres  Sont  blan- 
ches, et  celles  qui  sont  plus  dures  ont  des  tein- 
tes de  quelques  couleurs  ; les  grises  et  les  Jau- 
nâtres, celles  qui  ont  une  nuance  de  ronge,  dfc 
bleu,  de  vert,  doivent  toutes  ces  couleurs  au  for 
ou  û quelque  autre  minéral  qui  est  entré  dans 
leur  composition  ; et  c’est  surtout  dans  leS  mar- 
bres pù  l’on  voit  touteq  les  variétés  possibles  des 
plus  belles  couleurs:  les  minéraux  métalliques 
ont  teint  et  imprégné  la  substance  de  toutes  ces 
pierres  colorées  dès  le  premier  temps  de  leur 
formation  ; car  la  pierre  rousse  même,  doift  bn 
attribue  la  couienr  aux  parties  ferrugineuses  de 
le  couche  végétale,  se  trouve  souvent  fort  au- 
dessous  de  cette  couche  et  surmontée  de  plu- 
sieurs bancs  qui  n’ont  point  de  couleur.  Il  eh 
est  de  même  de  la  plupart  des  marbres  colorés  : 
c’est  dans  le  temps  de  leur  formation  et  de  leur 
première  pétrification  qu’ils  ont  reçü  leurs  cou  - 
leurs,  par  le  mélange  du  fer  ou  de  quelqucaUtre 
minéral  ; et  ce  n’est  que  dans  des  ras  particu- 
liers, et  par  des  circonstances  locales,  que  cer- 
taines pierres  ont  été  colorées  par  la  stillation 
des  eaux  à travers  la  terre  végétale. 

Les  couleurs,  surtout  celles  qui  sont  vives  ou 
foncées,  appartiennent  donc  aux  maibres  et 
aux  autres  pierres  calcaires  d’ancienHc  for- 
mation ; et  lorsqu’elles  se  trouvent  dans  des 
pierres  de  seconde  et  de  troisième  formation , 
c’est  qu’elles  y ont  été  entraînées  avec  la  ma- 
tière même  de  ces  pierres  par  la  stillation  des 
eaux.  Nous  avons  déjà  parlé  de  ces  carrières  én 
lieu  bas  qui  se  sont  formées  aux  dépens  des  ro- 
chers plus  élevés  ; les  pierres  en  sont  commu- 
nément blanches,  et  il  n’y  a que  celles  qui  sont 


mêlées  d’une  petite  quantité  d'argile  ou  de  terec 
végétale  qui  soient  colorées  de  janne  ou  de  gris. 
Ces  carrières  de  nouvelle  formation  sont  très- 
communes  dans  les  vallées  et  dans  le  voisinage 
des  grandes  rl+ières,  et  II  eSt  aisé  d’en  recon- 
naître l’origldè  et  dè  suivre  les  progrès  de  leur 
établissement  depuis  le  soinmèt  des  mbntagnes 
calcaires  jusqu’aux  plaines  les  plus  basseS  '. 

Ori  trouvé  quelquefois  dans  ces  CarHèreS  de 
nouvelle  formation  des  lits  d’une  pierre  auisi 
dure  que  celle  des  bancs  anciens  dont  elle  tire 
soti  origine;  cela  dépend,  dans  eeS  nouvelles 
carrières  comme  dans  les  anciennes,  de  l’épais- 
seur des  lits  Superposés  : les  Inférieurs,  recevant 
le  suc  plerCeltx  des  lits  supérieurs,  prendront 
tous  les  degrés  dé  dureté  et  dè  densité  à mèSnre 

* • Lorsque  tes  eauv|)liivlaleM'laaiim4  (UiH  les  liu  4e 

■ pierres  terres  qui  le  u-nureotà  itécuusert,  elles  s'y  glscrut 
s |>ie  le  feota , et  tendent  slnes  I y ooCnper  plits  desiiace;  eès 

• conclus,  d'aulsot  pini  taUices  qn’eUes  smstplOB  (Ciidela 

• superBcte.  et  itSià  divfsdes  eu  plusieues  pièces  pse  les  lentes 

• peepelullcnUircs,  Ci^clstent . le  fendent  en  mille  endeoJU, 
s et  c'est  ce  (pii  tournit  le  moellon  ou  la  pierre  mureuse  i et 

■ lonque  ces  Usamnots  de  plerte  sont  enustnés  par  les  tor- 

■ reuts,  le  tons  de  11  [tente  des  eotlines  et  jusque  Jms  le  eun- 

■ rènt  des  rtneres , leurs  subies  alors  s'émoussent  pSr  les 
e trottemnots;  UsdeTlenoeiitdeaasteu.et  e focoesféire  ron- 

■ les.itsaereduisciiteQfineosravlersermndtsptusoqniuiiis 
c fins.  L'scüon  de  Taie  et  les  grands  froids  dégradent  de 
s même  la  coupe  perpendicüfaire  des  carrières,  et  la  sutfaco 
« de  toutes  les  pierres  qui  se  gercent  et  s'égrènent  [irodnli  le 
a gravier  qui  se  Iruureordmajreinent  au  pied  des  eseriérest 
c ce  gravier  cUDtinue  d'étre  altéüué  par  1rs  gelées  et  par  le 
e troUemeot . lorsqu'il  eu  ensuite  etilrslné  dans  des  eavx 
s courantes  iusqu'à  ce  qu'il  soit  euHa  réduit  en  pouasiécc; 
s telle  est  l'origine  de  quelques  craies  et  de  luutes  les  espèces 

• de  gravier  qui  ne  sont  que  des  (rsgmeuls  de  différentes 

■ gruaaeurs  de  Iquies  les  sortes  de  ptrrrea...  Les  oaua  plti- 
s viales,en3'infillraut  dans  les  cuuclies  disposées  dans  l'ordre 
a que  nous  venons  dé  voir,  doivent  doue  entraîner  dans  les 
a pins  liassM  les  molécules  les  |dus  dlvluee  des  lits  supénoum 
€ qu'elles  copünueni  d'atténuer  en  les  eaToliant,  et  dnntelles 
s remplissent  les  interstices;  elles  s'unissent  alors  étroitement, 
s St  rormem  dans  ces  lits  dg  graviers  de  petites  coDgélsUolu 
a ou  sulactitea.  qui  lient, qoitCfTeuierrolleUMDt.  quitte  sont 

■ enfio  qu'un  tuut  continu  de  toutes  les  parties  de  ta  concile 
s auparavant  divisées  . et  cela  sitccesslvenieiit  Jusiiu'à  une 

■ certaine  hauteur  de  la  carrilTC.  et  là  pierre  alors  a acqiiê 
s sa  pcrfecliun  t sa  coupe  ou  caipoce  eu  l'sae  et  sans  grains 
a ajqiarcnls,  si  le  gravier  qui  en  (ait  la  hase  est  (rés-Bn  ; elle 

■ est  su  cunlraire  rude  au  toucher  et  grenue  si  elle  est  formée 
s de  gros  gravier;  Il  s'ro  trouvera  ausU  qui  ne  seroiU  qu'au 
c assemblage  de  galets  on  pierres  roulées , liées  lur  ce  suc 
f piericui,  par  ces  pciites  cungélations  que  nuits  venons  de 
t décrire,  d'si  même  observé,  dans  ladémoltliundes  remparli 
s d'un  irés-aucien  chàtean  . que  dans  l'espace  te  quelques 
s toises,  les  pierres  n'élalcut  plus  liées  par  les  mortiers,  ptais 
c par  une  matière  transparente . par  une  ooncrétion  pier- 
V reine . que  des  eaux  gouttières  svJdent  produltca  ds  la  4é- 
s cpniposUsou  du  mevUer  des  partlas  supérienres  de  ce  mi|r. 
s et  qui  en  remplissait  en  cet  endroit  tous  1rs  vides,  parce  que 
t la  diaux  n'rlaat  en  effet  que  de  la  pierre  décomposée,  eJle 
s en  conaerve  tontes  propriétés,  et  elle  reprend  daiu  Cér- 
s taines  circonstances  la  fomie  (le  picm.  s Note  comintuik* 
quée  par  M.  h'adatdl. 
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qu'ils  en  seront  pénétrés;  mais  les  pierres  qui 
se  trouvent  dans  les  plaines  ou  dans  les  vallées 
voisines  des  grandes  rivières , disposées  en  lits 
horizontaux  ou  inclinés^  n’ont  été  formées  que 
des  sédiments  de  cràieou  depoussiéresdepierre, 
qui  primitivement  ont  été  détachés  des  rochers, 
et  atténués  par  le  mouvement  et  l'impression  de 
l’eau.  Ce  sont  les  torrents,  les  ruisseaux  et  tou- 
tes les  eaux  courantes  sur  la  terre  découverte, 
qui  ont  amené  ces  poudres  calcaires  dans  les 
vallées  et  dans  les  plaines,  et  qui  souvent  y ont 
mélé  des  substances  de  toute  nature.  On  ne 
trouve  Jamais  de  coquilles  marines  dans  ces 
pierres,  mais  souvent  des  coquilles  fluviatileset 
terrestres  ' ; on  y n mémo  trouvé  des  morceaux 
de  fer’  et  de  bois’,  travailiés  de  main  d’homme; 
nous  avons  vu  du  charbon  de  bois  dans  quel- 
ques-unes de  ces  pierres  : ainsi  l’on  ne  peut 
douter  que  touteii  les  carrières  en  lieu  bas  ne 
soient  d’une  formation  moderne  qu’on  doit  da- 
ter depuis  que  nos  continents,  déjà  découverts, 
ont  été  exposés  aux  dégradations  de  leurs  par- 
ties même  les  plus  solides,  par  la  gelée  et  par  les 
autres  iqjurcs  des  éléments  humides.  Au  reste, 
toutes  les  pierres  de  ces  basses  carrières  ne  pré- 
sentât qu’un  grain  plus  ou  moins  flu  et  très- 
peu  de  ces  points  brillants  qui  indiquent  là  pré- 
sence de  la  matière  spathique  : aussi  sont-elles 
ordinairement  plus  légères  et  moins  dures  que 
la  pierre  des  hautes  carrières,  dans  Icsqueilesles 
bancs  inférieurs  sont  de  la  plus  grande  densité. 

* Là  plcrr*  qu'on  lire  à peu  de  disUnce  dé  b Seine  prCs  de 
rnd,>iul-OéDénd  de  Ptrie , et  dont  fai  paitd  pim  haut . cit 
remplie  de  peUke  ntaaex  qui  KnI  compiu&m  dan*  le*  nùMeanv 
d'eau  *l*e;  oelle  pierre  deb  Seine  rcorniSIc  à peu  prea  au|; 
plèrre*  que  ton  troiiee  data  le*  vailéei , eiilre  b Sadne.  et  la 
vmseaimr , aupré*  du  Tlllase  de  Talmar  en  Buurpofne  t Je 
cite  en  dernier  eacmple.  part»  qu’il  iléruoutrcéridruniDenl 
qrte  la  matldre  de  ce*  lit*  de  pierre  a étéàiueltre  deloin,  parre 
qu'il  n'r  a aucnne  moobsue  calcaire  qu'à  enrlron  une  lieue 
de  diatâoee. 

a Le  tieur  nomoutier , maître  maçoo  à Paris  , m'a  amirè 
qn'it  7 a qrrelquei  amiée*  H aeait  trouvé  dans  un  Moc  dé 
pierre  dlie  de  SdHil-teir , bqneUe  ne  m tire  qu'à  b amfact' 
delà  terre ,.c’c^-a-dircàquelqu« pierli  de pruruudcur , un 
curp*  crtrndrlqne  qui  lui  pÉranasit  dire  une  pdtriliciliun  . 
p.iTCe  qu  il  élÀ  Inerurlé  ùt  maliSrea  pierreutes  t mais  qrie 
l'araoi  neilqrd  afcc  qolu , U reconuot  que  c'était  vraimeat  un 
canon  de  pistolet , c'esl-kalire  du  1er. 

J^Uaos  un  bloc  pierre  de  plusieurs  pied*  ib  loupuw  sur 
nue  épaisseur  ij'fuivlrun  urt  pjpd  ou  qul^  pouces,  tiré, des 
carrières  du  tsiibours  Saipi-àlarccau  à Paris Pour rier  iail- 
leur  de  piérTea'apcryrt , eu  b scbul  > quesa  sdq  pousuit  au- 
rkiwn  une  tuaticre  nuire  qq'il  jupea  être  de*  dëtin*  de  bub 
puurri  i en  ctTet  b pierre  ajapt  éb  séparée  pu  dtnia  btuci , U 
irtNiTa  qu'eJte  rcnfermail  daus,  sou  tnlàriepr.  un  morceau  de 
buia.ijlp  pré*  dp  drua  ppuoe*  d'épai*«eur  *ur  *û  à>ept  poïKr* 
du  UuùiKnr.Jçquei  Clalt  en  partie  pourri  cl  aauc  aucun  lialicc 
dcpétriDcâüoii. 
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Et  cette  matière  spathique,  qui  remplit  tous 
les  vides  et  s’eteud  dans  les  délits  et  dans  les 
conebcs  horizontales  lies  bancs  de  pierre,  s'ac- 
cumule aussi  le  long  de  leurs  fentes  perpendicu- 
laires : elle  commence  par  en  tapisser  les  parois, 
et  peu  à peu  elle  les  recouvre  d’une  épaisseur 
eoDsidérable  de  couches  additionnelles  et  suc- 
cessives ; elle  y forme  des  mamçlons,  des  stries, 
des  cannelures  ct;eu8cs  et  saillantes,  qui  sou- 
vent descendent  d’en  haut  jusqu’au  point  le  plus 
bas , où  elle  se  réunit  en  congélatious , et  liiiit 
par  remplir  quelquefois  en  entier  la  fente  qui 
séparait  aupnravaut  les  deux  parties  du  rocher. 
Cette  matière  spathique  qui  s’accumule  dons 
les  cavités  et  les  fentes  des  rochers  n'est  pas 
ordinairement  du  spath  pur,  mais  mélangé  de 
parties  pierreuses  plus  grossières  et  opaques  ; on 
y reconnaît  seulement  le  spath  par  tes  points 
brillants  qui  se  trouvent  en  plus  ou  moins 
grande  quantité  dons  ces  congélations. 

Et  lorsque  ces  points  brillants  se  multiplient, 
lorsqu’ils  deviennent  plus  gros  et  plus  distincts, 
ils  ressemblent  par  leur  forme  à des  grains  de 
sel  marin  : aussi  les  ouvriers  donnent  aux  pier- 
res revêtues  de  ces  cristallisations  spatliiques 
le  nom  impropre  de  pierre  de  sel.  Ce  ne  sont 
pas  toujours  les  pierres  les  plus  dures,  ni  celles 
qui  sont  composées  de  gravier,  mais  celles  qui 
contiennent  une  très-grande  quantité  de  co- 
quilles et  de  pointes  d’oursins , qui  offrent  cette 
espèce  de  cristallisation  en  forme  de  grains  de 
sel  ; et  l'on  peut  observer  qu'elle  parait  être  tou- 
jours en  plus  gros  grains  sur  la  surface  qu’à  l’iu- 
térieur  de  ces  pierres,  parce  que  les  grains  dans 
l’intérieur  sont  toujours  liés  eiisemblr. 

Ce  suc  pétriilout  qui  pénétre  les  pierres  des 
bancs  inférieurs,qui  eu  remplit  les  cavités,  les 
joints  horizontaux  et  les  fentes  perpendiculai- 
res, ne  provenant  que  de  la  décomposition  de  la 
matière  des  bancs  snpérieurs,  doit,  eu  s’eu  sé- 
parant, y causer  une  altération  sensible;  aussi 
remarque-t-on  dans  la  pierre  des  premiers  bancs 
des  carrières , qu'elle  a éprouvé  des  dégrada- 
tious;on  n’y  voit  qu’un  très-petit  nombre  de 
points  brillants;  elle  se  divise  en  petits  mor- 
ceaux irréguliers,  minées,  ass^  légers  et  qui 
se  brisent  aisément.  L’eau  en  passant  par  ees 
premiers  bancs  a donc  enlevé  les  éléments  du 
ciment  spatliiquequi  liait  les  parties  de  la  pierre, 
et  en  même  temps  elle  en  a détaché  une  grande 
quantité  d'autre  matière  pierreuse  plus  gros- 
sière ; et  c'est  de  ce  mélange  qu’ont  été  com. 
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posées  toutes  les  congélations  opaques  qui  rem- 
plissent les  cavités  des  rochers  ; mais  lorsque 
l’eau  chargée  de  cette  même  matière  passe  a 
travers  un  second  filtre,  en  pénétrant  la  pierre 
des  hancs  inférieurs  dont  le  tissu  est  plus  serré, 
elle  abandonne  et  dépose  en  chemin  ces  parties 
grossières,  et  alors  tes  stalactites  qu'elle  forme 
sont  de  vrai  spath  pur,  homogène  et  transpa- 
rent. Nous  verrons  ci-après  que  dans  les  pier- 
res vitreuses,  comme  dans  les  calcaires,  la  pu- 
reté des  congélations  dépend  du  nombre  des 
filtrations  qu’elles  ont  subies,  et  de  la  ténuité 
des  pores  dans  les  matières  qui  ont  servi  de 
filtre. 


DE  L'ALBATRE. 

Cet  albâtre,  auquel  les  poètes  ont  si  souvent 
comparé  la  blancheur  de  nos  belles , est  tout 
une  autre  matière  que  l’albâtre  dont  nous  allons 
parler;  cen’est  qu’une  substance gypseuse,  une 
espèce  de  plâtre  très-blanc,  au  lieu  que  le  véri- 
table albâtre  est  une  matière  purement  calcaire, 
plus  souvent  colorée  que  blanche,  et  qui  est  plus 
dure  que  le  plâtre,  mais  en  même  temps  plus 
tendre  que  le  marbre.  Les  couleurs  les  plus  or- 
dinaires des  albâtres  sont  le  blanchâtre,  le  jaune 
et  le  rougeâtre  ; on  en  trouve  aussi  qui  sont  mê- 
lés de  gris,  et  de  brun  ou  noirâtre.  Souvent  ils 
sont  teints  de  deux  de  ces  couleurs,  quelquefois 
de  trois,  rarement  de  quatre  ou  cinq.  L’on  verra 
qu’ils  peuvent  recevoir  toutes  les  nuances  de 
couleur  qui  se  trouvent  dans  les  marbres  sous 
la  masse  desquels  ils  se  forment. 

L’albâtre  d’Italie  est  un  des  plus  beaux  ; il 
porte  un  grand  nombre  de  taches  d’un  ronge 
foncé  sur  un  fond  jaunâtre,  et  II  n’a  de  transpa- 
rence que  dans  quelques  petites  parties.  Celui 
de  Malte  est  jaunâtre,  mêlé  de  gris  et  de  noirâ- 
tre, et  l’on  y voit  aussi  quelques  parties  trans- 
parentes. Les  albâtres  que  les  Italiens  appellent 
agates  sont  ceux  qui  ont  le  plus  de  transpa- 
rence et  qui  ressemblent  aux  agates  par  la  dis- 
position des  couleurs.  U y en  a même  que  l’on 
appelle  albâtre  onyx,  parce  qu’il  présente  des 
cercles  concentriques  de  différentes  couleurs. 
On  connaît  aussi  des  albâtres  herborisés,  et  ces 
herborisations  sont  ordinairement  brunes  on 
noires.  V atterra  est  l’endroit  de  l’Italie  le  plus 
renommé  par  ses  albâtres;  on  y en  compte  plus 
de  vingt  variétés  différentes  par  les  degrés  de 


transparence  et  les  nuances  de  couleurs.  Il  y en 
a de  blancs  à reflets  diaphanes  , avec  quelques 
veines  noires  et  opaques,  etd’autresquisontab- 
solument  opaques  et  de  couleur  assez  terne,  avec 
des  taches  noires  et  des  herborisations  bran- 
chues. 

Tous  les  albâtres  sont  susceptibles  d’un  poli 
plus  ou  moins  brillant  : mais  on  ne  peut  polir 
les  albâtres  tendres  qu’avec  des  naatières  encore 
plus  tendres  et  surtout  avec  de  la  cire;  et  quoi- 
qu’il y en  ait  d’assez  durs  à Volterra  et  dans 
quelques  autres  endroits  d’itaüe,  on  assure  ce- 
pendant qu’ils  le  sont  moins  que  l’albâtre  de 
Perse  ' et  de  quelques  autres  contrées  de  l'O- 
rient. 

L’on  ne  doit  donc  pas  se  persuader  avec  le  vul- 
gaire que  l’albâtre  soit  toujours  blanc , quoique 
cela  ait  passé  parmi  nous  en  proverbe.  Ce  qui  a 
donné  lieu  à cette  méprise,  c’est  que  la  plupart 
des  artistes  et  même  quelques  chimistes  ont 
confondu  deux  matières  et  donné,  comme  les 
poètes,  le  nom  d'albâtre  à une  sorte  de  plâtre 
très-tendre  et  d’une  grande  blancheur , tandis 
que  les  naturalistes  n’ont  appliqué  ce  même  nom 
d’albâtre  qu’à  une  matière  calcaire  qui  se  dis- 
sout par  les  acides  et  se  convertit  en  chaux  au 
mêmedegré  dechaleur  que  la  pierre  ; les  acides 
ne  fontaucontraireaucune  impression  sur  cette 
autre  matière  blanche  qui  est  du  vrai  plâtre  ; 
et  Pline  avaitbien  indiqué  notre  albâtre  cal- 
caire, en  disant  qu’il  est  de  couleur  du  miel. 

Étant  descendu  en  1740  dans  les  grottes 
d’Arcy-sur-Cure , près  de  Vermanton , je  pris 
dès  lors  une  idée  nette  de  la  formation  de  l’al- 
bâtre, par  l’inspection  des  grandes  stalactites  en 
tuyaux,  en  colonnes  et  en  nappes,  dont  ces 
grottes,  qni  ne  paraissent  être  que  d’anciennes 
carrières,,  sont  incrustées  et  en  partie  remplies. 
La  colline  dans  laquelle  se  trouvent  ces  ancien- 
nes carrières  a été  attaquée  par  le  flanc  à une 
petite  hauteur  au-dessus  de  la  rivière  de  Cure; 
eti’on  peut  juger,  par  la  grande  étendue  des  ex- 
cavations, de  l’immense  quantité  de  pierres  à 
bâtir  qui  en  ont  été  tirées  ; on  voit  en  quelques  en- 

< ■ ATMrij.  fUnt'la  moiqiièed'OnuaU.  Ujsdsoxgna- 
« <k*  pterm  blsocbet  tnmparenlrt . qui  pvaiitent  rooset 
a quand  le  aolell  les  éclaire  ; Ha  dbent  que  c‘est  une  espece 
a d'albétre  qui  se  lonne  d'une  eau  api 'on  trouTe  a une  Jour* 
a née  de  Taurls.  laquelle  étant  mise  dans  une  russe  se  coi^tie 
a en  peu  de  temps  t cette  pierre  est  tuai  estimée  des  Persans, 
a ipii  en  font  des  tombeaux,  des  vases  et  d'autres  ouvrages 
s qui  passent  pour  une  rareté  t lapabao  ; lia  m ont  loua  emoré 
s que  c'était  une  ootiftélatiam  d'eao,  a Vorage  Sotour  du 
Monde , par  Oemclli  Carreri , tome  11 . pageST, 
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droits  les  marques  des  coups  de  marteau  qui  en 
ont  tranché  iesbioes.  Ainsi  i’on  nepeutdnuter 
que  ces  grottes,  quelque  grandes  qu’elles  soient, 
ne  doivent  leur  origine  au  travail  de  .l'homme  ; 
et  ce  travail  est  bien  ancien , puisque  dans  ces 
mêmes  carrières  abandonnées  depuis  long- 
temps il  s’est  formé  des  masses  très-considéra- 
bles , dont  le  volume  augmente  encore  chaque 
Jour  par  l’addition  de  nouvelles  concrétions  for- 
mées , comme  les  premières , par  la  stillation 
des  eaux  : elles  ont  filtré  dans  les  joints  des 
bancs  calcaires  qui  surmontent  ces  excavations 
et  leur  servent  de  voûtes  ; ces  bancs  sont  super- 
posés horizontalement  et  forment  toute  l’épais- 
seur et  la  hauteur  de  la  colline  dont  la  sur- 
ftice  est  couverte  de  terre  végétale  : l’eau  des 
pluies  passe  donc  d’abord  à travers  cette  couche 
de  terre  et  en  prend  la  couleur  jaune  ou  rougeâ- 
tre ; ensuite  elle  pénètre  dans  les  Joints  et  les 
fentes  de  ces  hancs  où  elle  se  charge  des  molé- 
cules pierreuses  qu’elle  en  détache,  et  enfin  elle 
arrive  au-dessous  du  dernier  banc,  et  suinte  en 
s'attachant  aux  parois  de  la  voûte , ou  tombe 
goutte  a goutte  dans  l’excavation. 

Et  cette  eau  chargée  de  matière  pierreuse 
forme  d’abord  des  stalactites  qui  pendent  de  la 
voûte,  qui  grossissent  et  s’allongent  successive- 
ment par  des  couchesadditionnelles,  et  prennent 
en  même  temps  plus  de  solidité  à mesure  qu’il 
arrivede  nouveaux  sucs  pierreux  ' . Lorsque  ces 

• L'aoKnr  do  TraiMdn  PdIriacaUoas , qui  a to  nne  grotte 
près  de  N «nifcUtel,  nommée  rroif-Ziof.ereiiMrqiiéque  l’eau 
qnl  coule  lenlement  par  diveraea  fenire  d«  roc  a’arrèle , pen- 
dant quelque  temps , en  forme  de  goutte» . au  haut  d’une  r«> 
péoe  de  Todle  formée  par  le»  banc»  du  rocher;  là.  de  petite» 
molécule»  crMallioe»  que  l’eaa  entraîne  en  païunt  à traren 
le»  bancs  x lient  par  leur»  côté»  pendant  que  la  gootle  de- 
meure Miipeiidne,  a y forment  de  petit»  tuyaux  I oietnre  que 
l’air  s’échappe  par  la  partie  Inférieure  de  U petite  tMille  qn'U 
(armait  dan»  la  goutte  d’eau  : ces  tuyaux  s'allongent  peu  à 
peu  en  groashsant  par  une  accession  cootliiuelle  de  nouvelle 
maUére«  puis  U»  aeremplisseot  ; de  sorte  que  les  cylindres  qui 
CO  résoUeot  sont  ordinairement  arrondis  vers  le  bout  d'eu 
bat,  tatuUg  qu'ils  sont  encore  suspendus  au  rodier  ; mais  dés 
«Iii’Hs  s’onisaent  avec  ks  particales  critUlUnei  qui , tombant 
plus  vite,  forment  un  sédiment  à plusieun  couches  au  baa  de 
la  grotte,  ils  ressemblent  alors  à des  arbres,  qui  du  bas  s’élè- 
vent jnsqu’ao  comble  de  la  vodte. 

Ces  cylindres  acquièrent  un  plus  grand  diamètre  en  bas 
par  le  moyen  de  ta  nouvelle  matière  qnl  coule  le  long  de  leur 
super  Acie.ct  ih  devlenoent  souvent  raboteux,  à cause  des  par- 
ticalet  cristalliaes  qui  s’y  arrêtent  en  tombant  dessus,  comme 
une  ploie  menue . lorsque  l’eau  abonde  plus  qu'à  l'ordinaire 
dans  l'entre-denx  des  roeber»  : la  configuration  Intérieure  de 
leor  masse  f»te  à rayons  et  à couches  concentriques  , quel- 
quefois dinéremment  colorées  par  une  petite  quantité  de 
terre  Hoe  qui  t'y  mêle  et  les  rend  sembUblei  aux  aubiers  des 
arbres . Jointe  aux  circonstances  dont  on  vient  de  parier,  peu- 
vem  truiuper  les  plus  éclairés, 
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sucs  sont  très-abondants , ou  qu’ils  sont  trop  li- 
quides , la  stalactite  supérieure  attachée  à la 
voûte  laisse  tomber  par  goutte  cette  matière  su- 
perflue qui  forme  sur  le  sol  des  concrétions  de 
même  nature , lesquelles  grossissent , s’élèvent 
et  se  joignent  enfin  à la  stalactite  supérienre,  en 
sorte  qu’elles  forment  par  leur  réunion  une 
espèce  de  colonne  d’autant  plus  solide  et  plus 
grosse , qu’elle  s’est  faite  en  plus  de  temps  ; car 
le  liquide  pierreux  augmente  ici  également 
le  volume  et  la  messe,  en  se  déposant  sur  les 
surfaces  et  pénétrant  l’intérieur  de  ces  stalacti- 
tes, lesquelles  sont  d’abord  légères  et  friables, 
et  acquièrent  ensuite  de  la  solidité  par  l’addition 
de  cette  même  matière  pierreuse  qui  en  remplit 
les  pores  ; et  ce  n’est  qu’alors  que  ces  masses 
concrètes  prennent  ia  nature  et  le  nom  d'albâ- 
tre : elles  se  présentent  en  colonnes  cylindri- 
qnes , eu  cAnes  plus  ou  moins  obtus,  en  culs  de 
lampe,  en  tuyaux  et  aussi  en  incrustations  fi- 
gurées contre  les  parois  verticales  ou  fnclinées 
de  ces  excavations , et  en  nappes  déliées  ou  en 
tables  épaisses  et  assez  étendues  sur  le  sol  ; il 
parait  même  que  cette  concrétion  spathique,  qui 
est  la  première  ébauche  de  l’albâtre , se  forme 
aussi  à la  surface  de  l’eau  stagnante  dans  ces 
grottes,  d’abord  comme  une  pellicule  mince,  qui 
peu  à peo  prend  de  l’épaisseur  et  de  la  consi- 
stance, et  présente  par  la  suite  une  espèce  de 
voûte  qui  convre  la  cavité  ou  encore  pleine  ou 
épuisée  d’eau  Toutes  ces  masses  concrètes 
sont  de  même  nature;  je  m'en  sois  assuré  en 

Il  le  forme  aiiMl  pltnlears  autre,  tnaaaea  plu.  ou  mofiu  rê* 
gnherei  tle  ilalactlte  dam  de.  caverne,  de  pierre  k chaux  el 
de  marbre  j ce.  mauet  ne  dilterent  entre  elle.,  par  rappoK 
k leur  matière , que  par  le  plus  grand  ou  le  moindre  mélange 
de  terre  fiue  dedlITéreote.  couleur.,  que  l'eau  enlève  aouvent 
du  roc  même  avec  le.  partienlea  crialallinet.  ou  qo'eUe  amène 
de.  couche,  de  terre  snpérienrra  aux  rochr*  dans  les  conebea 
de  siaLicUte.  Traité  dea  Pètriacaüom,  io-è-.  Parla,  très,  p^. 
4 et  sul., 

* Dam  la  caverDe  de  la  Ba/me  (au  mont  Vergl} , fétali 
étonné  d'enlendre  qnelqiicfola  le  fond  réMnner  aom  noe 
pieds,  comme  si  nous  enmlom  marché  soue  mw  vofllc  reten- 
Ikssanle  ; mais  èn  namlnaot  le  sol,  Je  vis  qu'il  était  d'uix  ma- 
üère  cristallisée,  et  que  Je  marchais  sur  un  fans  fond,  soulcsiu 
k noe  dialance  assez  grande  du  vrai  lood  de  la  galerie  i Je  ne 
pouvais  comprendre  comment  s'était  formée  celte  croûte 
atmi  smpenduc,  lonqu'en  observant  des  eaux  stagmoles  ait 
fund  de  la  caserne , Je  vis  qo'll  se  fomuit  k leor  surboe  une 
croûte  crislalllue , d'abord  semblable  k une  poussière  Inco- 
hérente , mais  qui  peu  k peu  prenait  de  l'épalswur  et  de  la 
cunslslance.  au  point  que  J'a.als  peine  k la  rompre  k grand* 
coup,  de  marteau,  partout  où  elle  avait  deux  pouces  d'épail- 
seur;  Je  compris  alun  que  ai  ces  eaux  veoakeot  k s'écoùlcr. 
cette  croûte  coulenoe  par  le.  borda  fonncralt  un  faut  fomt 
aemblable  k celui  qui  kvait  rémnisésum  nos  pieds,  Sauaaon:, 
Voyage  dam  les  Alpes , tome  I , page  s$$. 
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faisant  tirer  et  enlever  qnelqnes  blocs  desnncs 
et  (les  antres , pour  les  fliire  travailler  et  polir 
par  des  onvriert  acoontumés  à travailler  le 
marbre  ; ils  reconnwent,  avec  moi , que  c'était 
du  véritable  albâtre,  qui  ne  différait  des  plus 
beaux  albâtres  qu’en  ce  qu’il  est  d'un  jaune  un 
peu  plus  pâle  et  d'un  poli  moins  vif;  mais  la 
composition  de  la  matière  et  sa  disposition  par 
ondes  on  veines  circulaires  est  absolument  la 
même  ' . Ainsi  tous  les  albâtres  doivent  leur  ori- 
gine aux  concrétions  produites  par  l'inllltratioii 
des  eaux  à travers  les  matières  calcaires.  Plus 
les  bancs  deeesmatièressont  épais  et  durs , plus 
les  albâtres  qui  en  proviennent  seront  solides 
à l’intérieur  et  brillants  au  poli.  L'albâtre  qu'on 
appelle  oriental  ne  porte  ce  nom  que  parce  qu'il 
a le  grain  plus  fln,  les  couleurs  plus  fartes  et  le 
poli  plus  vif  que  les  autres  albâtres;  et  l'on 
trouve  en  Italie , en  Sicile , à .Malte , et  même  en 
France  '■*,  de  ces  albâtres  qu’on  peut  nommer 

* Lorujiic  l'oB  icie  tmnTcmleroent  mic  groMC  »t3lactite 
on  cnrinune  0' albâtre,  on  voit  aur  la  tranche,  lea  cglichea  ctr* 
Ciliaires  tloni  In  st.ilartile  formée  i mais  si  ofi  la  »cle  sur  sa 
lonRiieur,raU>ltre  ne  présente  que  «les  veines  lon^ilntliiiaks. 
en  sorte  que  le  même  alUtre  }arail  être  diftérent . seloa  le 
sens  ilaiDs  lequel  on  travaille. 

* On  trouve  k dent  lieues  de  Micoo,  du  côté  du  midi , une 
grandu  carrière  d'albdtre  très'beau  et  très-Meo  coloré,  qui  a 
beaucoup  de  transparence  en  plufiieurs  eodruih  i cette  car- 
rière est  située  dans  la  roonlasne  que  Ion  appelle  SoJutrie  , 
dans  laquelle  U s'eal  fait  un  éboulemeni  c<.>nsiderab{c  |«r  «uu 
I^Ojire  poids.  .Note  communiquée  par  H.  Oumurey.  — * Lei 
« eiuxü'Aix,  en  Provence,  dit  U.  Guetlard  , produisent  un 

• albltm  bnm-foncé,  mélé  de  taches  blanchâtres  qui  le  va* 
« rient aicréiblement.ct  le  font  prendre  pour  nn  albâtre  orien- 
« tal...  Cet  alb.ilre  s'ctl  formé  dans  une  ancienne  conduite 
« faite  par  les  Uomains . et  qui  porte  k Aix  l'eau  d’une  source 
« quiest  à une  petite  demi-lieuc  de  celte  ville...  Celte  espèce 
< d'aqueduc  était  bouché  eu  entier  par  la  sobelancc  dont  U 
« s'agft...tla  morrean  decct  alliâtrc,qiil  est  dans  le  cabinet 
« (leM.  le  duc  d'Orléans,  a pris  un  InVlieaupdi , qui  hiit  voir 
« que  cet  albitreest  com|io«é  de  plusieurs  couches  U'uDe  ligue 
« ou  â peu  près  d'épaisseur,  et  qui  ]>arai!ksentellcs-mén»9,  i 

• la  loupe , n'être  (pi'un  amas  de  qiiclqiu-s  autres  petites  cou- 
« ches  très-minccs  : ces  couches  sont  ondees,  ef.  rentrant  ainsi 

• les  unes  dans  les  autres,  clics  fuoi  un  tout  serré  et  c<im* 
«pacte... 

«Quant  à sa  formation,  on  ne  peiUpa.«s’empêclierderecon- 
« naître  qo'elle  est  la  suite  des  dépiMs  succi'ssifs  d'une  matière 
« qui  a été  charriée  par  nn  fhiidc:  les  omies  tb'i  deux  brgea 
« ^nües  qu'on  voit  sur  le  oôb*  du  morci^au  en  qticdion  le 
« démontrent  Inviocibleim'Ot;  elles  semblent  même  prouver 
« que  la  pierre  a dû  se  former  d.ms  un  endroit  où  l'eau  l'i.iît 
« rcMerrec  et  contrainte  : en  effet . cette  eau  devait  lUHiflrir 
« quelque  retardement  sur  les  oUés  du  canal,  et  accélérer  son 
« nioiivcnieiit  dans  le  milieu;  ainsi  l'caii  de  milieu  devait 
« agir  et  presser  l'ean  df?s  côtés  , qui  en  réâisiaot  ne  punvaH 
« par  consé<iurat  ((oc  souffrir  différentes  rourbqrei  et  oéca- 
a sionner,|>ar  une  suite  nécessaire,  des  simiosiles  qttCfCflépôt 

■ a Conservées.  La  rapidité;  ou  le  pim  grand  moiivÇœot  du 
« milieti  de  l'eau,  a mettre  dû  èim  cause  de  la  malitie  timus 

■ hor  4 11  plus  dure  : b»  larlies  les  plus  gruMii'tt's  et  les  plus 

• lourde»  out  dû  être  rejetees  sur  les  bor^  cl  s'y  déposer  al- 


orientaux  par  la  beauté  de  leurs  coulenrs  et  l’é- 
clat de  leur  poli  : mais  leur  origine  et  leur  for- 
mation sont  les  mêmes  (pie  celles  des  albâtres 
communs,  et  leurs  différences  ne  doivent  être 
attribuées  qu’à  la  qualité  différeute  des  pierres 
calcaires  qui  en  ont  fourni  la  matière.  Si  cette 
plerres’cst  trouvée  dure,  compacte  et  d’un  grain 
fln,  l'eau  ne  pouvant  la  pénétrer  qu’avec  beau- 
coup de  temps,  elle  ne  sechargera  que  de  molé- 
cules tres-flnes  et  très-denses  qui  formeront  des 
coDcrétioDS  plus  pesantes,  et  d’un  grain  plus  flii 
que  celuides  stalactites  produites  par  des  pierres 
plus  grossières,  en  sorte  qu’il  doit  se  trouver  dans 
ces  concrétions , ainsi  que  dans  les  albâtres,  de 
grandes  variétés,  tant  pouf  la  densité  que  pour 
la  finesse  du  grain  et  l’éclat  du  poli. 

La  matière  pierreuse  que  l'eau  détache  en 
s'infiltrant  dans  les  bancs  calcaires  est  quelipie- 
fois  si  pure  et  si  homogène , que  les  stalactites 
qui  en  résultent  sont  sans  couleurs  et  transpa- 
rentes , avec  une  flgurc  de  cristallisation  régu- 
lière ; ce  sont  ordinairement  de  petites  colonnes 
à pans , terminées  par  des  pyramides  triangu- 
laires; et  ces  colonnes  se  cassent  toujours  obli- 
quement. Cette  matière  est  le  spath,  et  les  con- 
crétions qui  en  contieonent  une  grande  quantité 
forment  des  albâtres  plus  transparents  que  les 
autres,  mais  qui  sont  en  même  temps  plus  difli- 
(ùles  à travailler. 

Il  ne  faut  pas  bien  des  siècles  ni  mémeun  très- 
grand  nombre  d’années , comme  on  pourrait  le 
croire , pour  former  les  albâtres  : on  voit  croître 
les  stalactites  en  assez  peu  de  temps;  on  les  voit 
se  grouper,  se  joindre  et  s’étendre  pour  ne  for- 
mer que  des  masses  communes,  eu  sorte  qu’en 
moins  d'un  siècle  ellesaugmenteiit  pent-étredu 
doublcdc  leur  volume.  Etant  descendu,  en  1 74!t, 
dans  les  mêmes  grottes  d'Arey  pour  la  seconde 
fois,  c’est-à-dire  dix-neuf  ans  après  ma  première 
visite,  je  trouvai  cette  augmentation  de  volume 
très-sensible  et  plus  considérable  que  je  ne  l'a- 
vais  imaginé:  il  n’était  plus  possible  de  passer 
dans  les  mêmes  défilés  par  lesquels  j’avais  passé 
en  1740  ; les  routes  étaient  devenues  tropétroi- 
tes  ou  trop  basses;  les  cénes  et  les  cylindres 
s’étalent  allon^;  les  incrustations  s’é'taient 
épaissies;  et'jej|lç*a|  qu’en  supiwsaiit  égale 
i’augmentatftm  successive  de  ces  concrétions,  I 
ne  firadralt  peat-étre  pas  deux  siècles  pouratâie- 

.sCoKnt.Tll  lllènMIilgliléilii  mûuTCfMUtdcreaa  dan,  CK 
. endruits.  * MéBKdraèdt,  l'Audi'iiiW  de  Scwu(a;, , aiiuCu 
(7St,  pag,  IStetiofT. 
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verde  remplir  la  plus  grande  partie  de  ce»  exca- 
vations. 

L’albiltre  est  (Jonc  une  matièjre  qui,  se  produi- 
sant et  croissant  chaque  jour,  pourrait,  comme 
le  bols,  SC  mettre,  pour  ainsi  dire , en  coupes 
réglées  à deux  ou  trois  siècles  de  distance  car 
en  supposant  qu'on  fit  aujourd’hui  l'extraction 
de  tout  l’albâtre  contenu  dans  quelques-unes 
des  cavités  qui  en  sont  remplies , il  csteerLaiu 
que  ces  mêmes  cavités  se  rempliraient  de  nou- 
veau d’une  matière  toute  semblable  par  les 
mêmes  moyens  de  riniiltration  et  du  dépétdes 
eaux  gouttières  qui  passent  à travers  les  pou- 
ches  supérieures  de  la  terre  et  les  joints  des 
bancs  calcaires. 

Au  reste , c(^  accroissement  des  stalactites, 
<iul  est  très-sensible  et  même  prompt  dans  cer- 
taines grottes  , cst.quelqucfois  très-lent  dans 
d’autres.  • H y a près  de  vingt  ans,  dit  M.  l'abbé 

• de  Sauvages,  que  je  cassai  plusieurs  stalac- 
€ tites  dans  une  grotte  où  personne  n'uvait  en- 

• corc  touché  ; à peine  se  sont-elles  allongées 
« aujourd'hui  de  cinq  ou  six  lignes  : on  en  voit 
« couler  des  gouttes  d'eau  chargées  de  suc  pier- 
« reux,  et  le  cours  n’en  est  interrompu  que  dans 

• le  temps  de  sécheresse  ' » Ainsi  In  forma- 
tion de  ees  concrétious  dépend  non-seulemenj 
de  la  continuité  de  la  stillation  des  eaux,  mais 
encore  de  la  qualité  des  rochers,  et  de  la  quan- 
tité des  particules  pierreuses  qu’elles  en  peuvent 
détacher.  Si  les  rochers  ou  bancs  supérieurs 
sont  d’une  pierre  très-dure,  les  stalactites  au- 
ront le  grain  très-fin  et  seront  longtemps  à se 
former  et  à croître;  elles  eroltrontau  contraire 
en  d’autant  moins  de  temps  que  les  bancs  su- 
périeures seront  de  matières  plus  tendres  et  plus 
poreuses,  telles  que  sont  la  craie,  la  pierre 
tendre  et  la  marne. 

Igi  pl  upart  des  albâtres  se  décomposent  àl’air 
peut-être  en  moins  de  temps  qu’il  n’en  faut  pour 
les  former,  tla  pierre  dont  on  je  sert  ù Venise 
< pour  In  construction  des  palais  et  des  églises 
« est  une  pierre  calcaire  blanche,  qu'on  tire  d’Is- 

• tria,  parmi  la(]uetlc  il  y a beaucoup  de  stalae- 

• tites  d’un  tissu  compacte  et  souvent  d'un  dia- 

• mètre  deux  fuis  plus  grandqueceluidueorps 
« d’un  homme  trt-s-gros  :'ces  stalactites  se  for- 

• ment  en  grande  abondance  dans  les  voûtes 

• souterraines  des  montagnes  calcaires  du  pays. 

• Ces  pierres  se  décomposent  si  facilement,  que 

• l’on  vit,  il  y a quelques  années , û l’entable- 
* SMnMtra(l«rAca(Wnile(lnScleorM.annee1746.|>.747. 


• ment  supérieur  de  la  façade  d'une  belle  église 
« ucuve,  bâtie  de  cette  pierre,  plusieurs  gran- 

• des  stalactites  qui  s'étaient  formées  successi- 

• vement  par  l'i^outtement  lent  des  eaux  qui 
t avaient  séjourné  sur  cet  entablement.  C’est 

• de  la  même  manière  qu'elles  se  forment  dans 

• les  souterrains  des  montagnes,  puisque  leur 

• grain  ou  leur  composition  y ressemble*.  • Je 
ne  cix)is  ps  qu'il  soit  nécessaire  de  faire  obé- 
rer ici  que  cette  pierre  d'Istria  est  une  espèce 
d'allûtre;  on  le  voit  assez  pr  la  description  de 
sa  substance  et  de  sa  déeompsition. 

Kt  lorsqu'une  cavité  naturelle  ou  artificielle 
SC  trouve  surmontée  par  des  bancs  de  marbre 
qui,  de  toutes  les  pierres  calcaires,  est  la  plus 
dense  et  la  plus  dure , les  concrétions  formées 
dans  cette  cavité  par  l'infiltration  des  eaux  ne 
sont  plus  des  albâtres,  mais  de  beaux  marbres 
lins  et  d’une  dureté  presque  égale  è celle  du 
marbre  dont  ils  tirent  leur  origine , et  qui  est 
d'une  formation  bien  plus  ancienne.  Ces  pre- 
miers marbres  contiennent  souvent  des  coquil- 
les et  d’autres  productions  de  la  mer,  taudis  que 
les  nouveaux  marbres,  ainsi  que  les  albâtres , 
n’étant  compsés  que  de  prticules  pierreuses 
détachées  pr  les  eaux , ne  présentent^ucuii 
vestige  de  coquilles,  et  annoneent  par  leur  tex- 
ture que  leur  formation  est  nouvelle. 

Ces  carrières  prasitesde  marbre  et  d'albâtre, 
toutes  formées  aux  dépus  des  anciens  baiies 
calcaires,  ne  puvent  avoir  plus  d'étendue  (pie 
les  eavilésdans  lesquel  les  ou  les  trouve.  On  put 
les  épuiser  en  a.ssez  peu  de  temps,  et  c’est  pr 
cette  raison  que  la  plupart  des  beaux  marbres 
antiques  ou  modernes  ne  se  retrouvent  plus. 
Chaque  cavité  contient  un  marbre  différent  du 
celui  d’une  autre  cavité , surtout  pur  les  cou- 
leurs, pree  que  les  bauesdes  anciens  marbres 
qui  surmontent  ces  cavernes  sont  eux-mêmes 
différemment  colorés , et  que  l’eau  pr  son  in- 
filtration détache  et  emprte  les  molécules  do 
ces  marbres  avec  leurs  couleurs  ; souvent  elle 
mêle  ces  couleurs  ou  les  dispose  dans  un  ordre 
différent  ; elle  les  affaiblit  ou  les  charge , selon 
les  circonstances.  Cepndant  on  peut  dire  que 
les  marbres  de  seconde  formation  sont  en  géné- 
ral plus  fortement  colorés  que  les  premiers  dont 
ils  tirent  leur  origine. 

Et  ees  marbres  de  seconde  formation  puvent, 
comme  les  albâtres , se  régénérer  dans  les  en- 

' Ullm  de  U.  Frrixr.  paon  41  et  U. 
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droits  d’où  on  les  a tirés,  parce  qu’ils  sont  for- 
més de  même  par  la  stillation  des  eaux.  Ba- 
glivi  ' rapporte  un  grand  nombre  d’exemples  qui 
prouvent  évidemment  que  le  marbre  se  repro- 
duit de  nouveau  dans  les  mêmes  carrières  ; il 
dit  que  l’on  voyait  de  son  temps  des  chemins 
très-unis , dans  des  endroits  on  cent  ans  aupa- 
ravant il  y avait  eu  des  carrières  très-profondes. 
Il  ajoute  qu’en  ouvrant  des  carrières  de  mar- 
bre on  avait  rencontré  des  haches , des  pies , 
des  marteaux  et  d’autres  outils  renfermés  dans 
le  marbre,  qui  avaient  vraisemblablement  servi 
autrefois  à exploiter  ces  mêmes  carrières , les- 
quelies  se  sont  remplies  par  la  suite  des  temps, 
et  sont  devenues  propres  à être  exploitées  de 
nouveau. 

Un  trouve  aussi  plusieurs  de  ces  marbres  de 
seconde  formation  qui  sont  mêlés  d’albâtre  ; et 
dans  le  genre  calcaire,  comme  en  tout  autre,  la 
nature  passe,  par  degrés  et  nuances,  du  marbre 
le  plus  fin  et  le  plus  dur  à l’albâtre  et  aux  con- 
crétions les  plus  grossières  et  les  plus  tendres. 

La  plupart  des  albâtres , et  surtout  les  plus 
beaux  , ont  quelque  transparence , parce  qu’ils 
contiennent  une  certaine  quantité  de  spath  qui 
s’est  ciistallisé  dans  le  temps  de  la  formation  des 
stalactites  dont  ils  sont  composés  ; mais  pour 
l’ordinaire  la  quantité  du  spath  n’est  pas  aussi 
grande  que  celle  de  la  matière  pierreuse,  opa- 
que et  grossière , en  sorte  que  l’albâtre  qui  ré- 
sultedecette  composition  est  assez  opaque,  quoi- 
qu’il le  soit  toujours  moins  que  les  marbres. 

Etlorsque  les  albâtres  sont  mêlés  de  beaucoup 
de  spath,  ils  sont  plus  cassants  et  plus  difliciles 
â travailler,  par  la  raison  que  cette  matière  spa- 
thique  cristallisée  se  fend , s’égrène  très-facile- 
mentet  se  casse  presque  toujours  en  sensoblique; 
mais  aussi  ces  albâtres  sont  souvent  les  plus 
beaux , parce  qu'ils  ont  plus  de  transparence  et 
prennent  un  poli  plus  vif  que  ceux  où  la  ma- 
tière pierreuse  domine  sur  celle  du  spath . On  a 
cité  dans  l’histoire  de  l’Académie  des  Sciences  ’ 
un  albâtre  trouvé  par  M.  Puget  aux  environs  de 
Marseille,  qui  est  si  transparent,  que  par  le  poli 

' Df  iapidym  vfçelalionf. 

* Année  t703,  page  i7-  ~ < Dans  eertainci  utoUm.  comme 
< dans  celle  üe  U moolagne  de  Luminianl , près  de  Vicence. 
c en  Italie,  les  cristalIisalioDi  apathiques  sont  Jaunilres,  et 
a resseiubleQt  au  plus  beau  sucre  candi  ; les  cristaux  sont  en 
c furme  de  pyramides  triangulalren,  dont  le  sommet  est  IrèS' 

• atgii  I coromunément  elles  sont  verticales;  de  DouveUespy* 
a ramides  sortent  des  cdtnidccespremiérescidevieonciitbo* 

• rixoïitales  ; on  peut  en  délacber  de  très  grands  lilooi.  * Noie 
dt  M.  le  baron  de  Dietrich,  dans  les  Lettres  de  H.  Ferber,  p.  23. 


très-parfait  dont  il  est  susceptible  on  volt , à 
plus  de  deux  doigts  de  sou  épaisseur,  l’agréa- 
ble variété  de  couleurs  dont  U est  embelli.  Le 
marbre  à demi  transparent  que  M.  Pallas  a vu 
dans  la  province  d’ischski  eu  Tartaiie,  est  vrai- 
semblablement un  albâtre  semblable  à celui  de 
Marseille.  Il  en  est  de  même  du  bel  albâtre  de 
Grenade  en  Espagne,  qui,  selon  M.  Bowles,est 
aussi  brillant  et  transparent  que  la  plus  belle 
cornaline  blanche,  mois  qui  néanmoins  est  fort 
tendre , à moitié  blanc  et  à moitié  couleur  de 
cire  '.  Engénéral  la  transparence  dans  les  pier- 
res calcaires , les  marbres  et  les  albâtres , ne 
provient  que  de  la  matière  spathique  qui  s'y 
trouve  incorporée  et  méiée  en  grande  quantité; 
car  les  autres  matières  pierreuses  sont  opaques. 

Au  reste , on  peut  regarder  comme  ^ne  es- 
pèce d’albâtre  toutes  les  incrustations  et  même 
les  ostéocoles  et  les  autres  concrétions  pierreu- 
ses moulées  sur  des  végétaux  ou  sur  des  os- 
sements d’animaux.  Il  s’en  trouve  de  cette  der- 
nière espèce  en  grande  quantité  dans  les  ca- 
vernes du  margraviat  de  Bareith,dontS.  A. R. 
monseigneur  le  margrave  d’Aspach  a eu  la 
bouté  de  m’envoyer  la  description  suivante  : 

• On  connaît  assez  les  marbres  qui  renferment 
I des  coquilles  ou  des  pétrifications  qui  leurre»- 

■ semblent...  Mais  ici  on  trouve  des  masses 
« pierreuses  pétries  d’ossements  d’une  matière 

• semblable;  elles  sont  nées,  pour  ainsi  dire, 
f delà  conglutination  des  fragments  des  stalac- 

• tites  de  la  pierre  calcaire  grise  qui  fait  la  base 
t de  toute  la  chaîne  de  ces  montagnes , d’un 
, peu  de  sable,  d’une  substance  marneuse  et 

< d'une  quantité  infinie  de  fragments  d'os.  Il  y 

< a dans  une  seule  pierre,  dont  on  a trouvé  des 
I masses  de  quelques  centaines  de  livres , un 

■ mélange  de  dents  de  différentes  espèces,  de 

• côtes,  de  cartilages,  de  vertèbres,  de  phalan- 
« ges , d’os  cylindriques , en  un  mot  de  frag- 

■ ments  d'os  de  tous  les  membres  qui  y sont  par 

• milliers.  Un  trouve  sauvent  dans  ces  mêmes 
( pierres  un  grand  os  qui  en  fait  la  pièce'  prin- 

I a cipalc,  et  qui  est  entouré  d’un  nombre  infini 
a d’autres  ; il  n’y  a pas  la  moindre  régularité 
a dans  la  disposition  des  couches.  Si  l’ou  ver- 
a sait  de  la  chaux  détrempée  sur  un  mélange 
a d’esquilles,  il  en  naîtrait  quelque  chose  de 
O semblable.  Ces  masses  sont  déjà  assez  dures 

' Mlitalrc  aalurrilc  d’Eapagne.  lur  U.  Bowlea,  para 
« us. 
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« dans  les  cavernes mais  lorsqu’elles  sont 

• exposées  à l’air  elles  durcissent  au  point  que, 

• quand  on  s’y  prend  comme  il  faut,  elles  sont 

• susceptibles  d’un  médiocre  poli.  On  trouve 

• rarement  des  cavités  dans  l’intérieur;  les  in- 
« terstices  sont  remplis  d’une  matière  compacte 
I que  la  pétrification  a encore  décomposée  da- 

• vantage.  Je  m’en  suis  à la  fin  procuré,  avec 

• beaucoup  de  peines,  une  collection  si  com- 

• plete  que  je  puis  présenter  presque  chaque  os 
« remarquable  du  squelette  de  ces  animau.x, 

• enchéssé  dans  une  propre  pièce,  dont  il  fait 

• l’os  principal.  En  entrant  dans  ces  cavernes 

• pour  la  première  fois,  nous  en  avons  trouvé 
« une  si  grande  quantité  qu’il  eut  été  facile  d'en 
« amasser  quelques  charretées. 

• Un  heureux  destin  m'avait  réservé  à moi  cl 

• à mes  amis,  entre  autres,  un  morceau  decette 

• pierre  osseuse,  à peu  près  de  trois  pieds  de 

• long  sur  deux  de  large  et  autant  d’épaisseur. 
« Iji  curiosité  nous  le  fit  mettre  en  pièces  ; car 
« il  était  impossible  de  le  faire  passer  par  ces 
« détroits  pour  le  sortir  en  entier.  Chaque  mor- 

• ceau,à  peu prèsde  deux  livres,  nous  pré.sinta 

• plus  de  cent  fragments  d'us...  J'eus  le  plaisir 
« de  trouver  dans  le  milieu  une  dent  canine, 

• longue  de  quatre  pouces,  bien  conservée  ; nous 
t avons  aussi  trouvé  des  dents  molaires  dedif- 
€ férentes  espèces  dans  d'autres  morceaux  de 
< cette  même  masse  ' . » 

Par  cet  exemple  des  cavernes  de  Bareith,  où 
les  ossements  d'animaux  dont  elle  est  remplie 
se  trouvent  incrustés  et  même  pénétrés  de  la 
matière  pierreuse  amenée  par  la  stillation  des 
eaux,  on  peut  prendre  une  idée  générale  de  la 
formation  des  ostéocoles  animales  qui  se  forment 
par  le  même  mécanisme  que  les  ostéocoles  vé- 
gétales ’,  telles  que  les  mousses  pétrifiées  et 

* l>«MSSpUo&  dM  cavemM  do  margraviat  de  naivtlh . par 
Jean-Frédéric  Eaper . in-fdlio , |iase  37. 

■ II.  oleditach  donne  une  bonne  deacriptlon  dea  oatéocolea 
qui  ae  tronvent  en  srande  quanUie  dans  les  terrains  maiarea 
du  BrsndeboorR  r s Ce  toasile , dioil . est  connu  de  tout  le 
s inonde  dam  les  deux  Mardiea , où  on  remploie  depuis  plu- 

s sieurs  siècles  à des  usages  tant  internes  qu'externes On 

s le  trouve  dans  un  sable  plus  ou  moins  léser . blanc . gris , 
m rouge  DU  Jaunâtre , fort  ressemblant  â l'espèce  de  sable 
s qu'on  trouve  ordinairemeut  an  fond  des  rivières  t celui  qui 
a toucbeimtnediateineiitrastéocoleestpIusblaocetptusnKio 
s que  le  reste...  quand,  dans  les  temps  pluvieux,  oeUe  terre , 
s qui  s'altactie  fortement  aux  mains,  vient  â ae  dissoudre  dans 
s les  lieux  élevés,  les  eanx  l'entraînent  en  forme  d'émulsion , 
s dans  les  crenx  qui  ae  tronvent  an-dessous...  Elle  ne  différé 
s guère  de  la  marne . et  ae  trouve  attachée  au  sable  dans  des 
■ proportions  dlltérentes...  Mais  plus  le  sable  est  voisin  des 
a braiicbesdnfossilc.plusIaqaaoUlédeceUeterreaugiuenle; 


toutes  les  autres  concrétions  dans  lesquelles  on 
trouve  des  figures  de  végétaux  : car  supposons 
qu’au  lieu  d’ossements  d’animaux  accumulés 
dans  CCS  cavernes,  la  nature  ou  la  main  de 

■ il  n’r  a pas  grande  difléreoce  entre  elle  et  U matière  même 

< dn  foMilc]  on  tronre  auni  cette  terre  dans  les  fonds  et 

• même  tons  qoelquei  éUngs . etc 

« Les  venta . les  ploies,  etc.,  en  enlevant  le  sable,  laissent 

• quelqoefols  à découvert  rosléooole  . .■  Quelquefois  ou  en 

< trouve  çi  et  U des  pièna  rompues...  Quand  on  aperçoit 

• desbrancbeson-lesdégagedusableavec  précaution,  et  00 

« les  suit  iiisqu'an  tronc  qui  )elte  des  racines  sous  tefre , de 
« plusieurs  cdlés... 

• Tant  que  le  troue  entier  est  encore  renfermé  dans  le  sa* 

• ble.  la  forme  du  fonile  ne  Toffre  aux  yeux  «pie  d’un  côté,  et 
« alors  elle  r^résente  assez  psrtaitement  le  bas  du  tronc 

■ d un  vieil  arbre...  Lei  racines  descendent  m partie  Jusqu'à 

• la  pn»fondeur  de  quatre  à six  pieds , et  s'étendent  cnparUe 

• obliquement  de  tons  cAtés...  Le  tronc  du  fossile,  dont  la 

• grandeur  et  répaisseur  varient,  doit  sans  doute  son  origine 

• au  tronc  de  quelque  arbre  mort , et  en  partie  carié,  ce  qui 
« M prouve  sufDsamment  par  la  lèsJon  et  la  destruction  de  sa 
« struetnre  intérieure... 

s Les  racines  les  plus  fortes  sont  plus  ou  rootns  grasses  qne 

• le  bras  t elles  s'amincissent  peu  à peo  en  se  divisant,  de 
« sorte  que  les  dernièreB  ramilîcations  ont  à peine  une  cir- 
« conférence  qui  égale  fane  plume  d’oic.  Pour  les  productioDi 
c caplIlalrM  des  racines,  elles  ne  se  trouvent  en  aucun  endroit 
c du  fossile . sans  doute  parce  que  leur  téniüté  et  la  déllca* 
a lesse  de  leur  texture  ne  leur  permet  pas  de  résister  à la  pu- 

• tréfactlon...  On  trouve  rarement  1rs  grosses  racines  pétrt* 
« fiées  et  durcies  dans  le  sable , elles  y sont  plutôt  un  peu 

< humides  et  molles;  et  exposées  à l’air  elles  deviennent  sèches 

■ et  friables... 

■ La  maee  terrestre  qui . à praprement  parler . constitue 
t notre  fossile , est  une  vraie  terre  de  diaux,  et  qoand  on  Ta 
« nettoyée  du  sablcet  de  la  pourriture  «{ui  peuvent  y rester , 
« l'acide  vitrlolique , avec  lequel  elle  fait  une  forte  efferves* 

• cence,  la  dissout  en  partie.  La  matière  de  notre  fossile.  Jurs> 
t qu  elle  est  encore  renfertuée  dana  le  sable . est  molle,  elle  a 
« del'homidité;  sa  cohérence  esUâche.  et  il  s'en  exhaleiioe 
« odeur  Acre . assez  faible  cependant  ; ou  bien  elle  forme  un 

• corps  graveleux . pierreux , insipide  et  sans  odeur  > tout 
« cela  met  en  évidence  que  la  terre  de  chaux  de  ce  fossile 
€ n'est  point  du  gravier  An,  lié  par  le  moyen  d'une  glu. 
« comme  le  prétendent  quelques  anteon. 

■ Mais  lotsqn’on  peut  remarquer  dans  la  composition  de  la 

• matière  de  notre  fossile  quetipie  proportion . elle  consiste 
« pour  l'ordinaire , en  parties  é^es  de  sable  et  de  terre  de 
v cbaui. 

I Ce  fuuile  est  dA  à des  troncs  d'arbret.  dont  les  Abres  ont 
c été  atténuées  et  pourries  par  l'hamldité...  Il  se  forme  dans 
f ces  troncs  et  dans  ces  racines , des  cavités  où  a'insiiiuenl  fa* 
I ciiemeni.  par  le  moyen  de  l'eau,  le  sable  et  la  terre  de  chaux 
t qu  elle  a dissous  ; cette  terre  entrant  par  tous  les  trous  et 
f les  endroits  cariés , descend  jusqn'aux  extrêntifés  de  toute 

• la  tige  et  des  racines  .Jusqu'à  ce  qu'avec  le  temps  tontes  ces 
t cavités  se  trouvent  exactement  remplies  : l’eau  superAue 

• trouve  aisément  une  Issue,  dont  les  traces  se  manifestent 

< dans  le  centre  poreux  des  branebet;  voilà  comment  ce 
c fossile  se  forme...  L'humidité  croupissante  qui  est  perpé* 
« lueUemeni  autour  du  tusslle  est  le  véritable  obstacle  à son 
I endurctssement. 

• Qneli(oes  aiitrors  ont  regardé  comme  de  i'ostéoeole  une 
t certaine  espèce  de  tuf  en  partie  informe,  en  partie  composé 

• de  l’assemblage  de  pliulcnrs  petits  toyanx  de  différente  na- 

< tnre:  ce  tufse  trouve  en  aboudanee  dans  plusieurs  cootrées 

f de  la  Thuringe  et  en  d'autres  endroits 

« L expérieDoe  » jointe  au  coosentenient  de  plusJeors  an* 
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l'bommc  y eussent  entassé  une  grande  quan- 
titede  roscauxou  de  mousses  ; n'est-il  pas  évi- 
dent que  ce  même  sue  pierreux  aurait  saisi  les 
mousses  et  les  roseaux , les  aurait  inserustés  en 

• tctirs,  dépose  que  le  terralD  naturel  et  le  pins  cuaveoable  à 

• l'osléocute  est  un  terroir  slt^le  . tablouiM'ui  et 

i ooulraireua  terrain  graa . eunsistant,  arfcilcus.  «)octueai  et 

• lituoneux . etc.,  èur^u'il  vient  à être tWUjé  par  l'ean,  laiiee 

• pawer  leatcœeiit  et  dinicileioeut  1 eau  clle-mhoe , et  à plus 

< forte  raison  quelque  autre  terre,  conme  celle  dont  t'osij^év 
« cote  est  formèo;  rostéocoli^MiUi'-leraitiutiineiuentiUtaTe 
i grasse . dans  l'iuu^ricur  de  laquelle  elle  formeraU  des  lits 
« plats , plutôt  ipu  de  pénétrer  utie  lubstaoce  auai  coosie- 

< Unte.  ■ Extrait  des  Uéniutre*  de  l'Acailémie  de  Pmaec.  par 

M.  Paul:  AvlgnoQ.ITett.  tooM  V.  )uige  t etsuiv.  du 

Suiq>lêuii»)t  i ce  Toluine. 

M Bronclnuu  dit,  cocome  M.  GlediUcU , <pie  les  ostéocoles 
ne  le  trouvent  point  dans  les  terres  grasses  cl  argileuses . mais 
danviciierraiiHsablooiKiix:  il  y eu  a prvs  de  Praucfort>sur* 
l'Oder . djus  un  sable  bUncb.1tre . iui:lé  d'une  ouUrcr  noire  . 
qui  n’eat  que  du  bois  pourri;  l'ostéocole  est  molle  dans  1a 
terre,  mais  plutôt  friable  que  duclUc;  elle  se  dessecbe  et  dur- 
cit m tres-peu  de  temps  à l'air:  c'est  une  espèce  de  marne 
<Ni  du  inoitu  uuc  terre  qui  lui  est  fort  analogue.  Les  différen- 
t'a  &K'urcs  des  ustéocoles  ne  viennent  que  des  racine*  aux* 
qiieUes  celte  matière  s'atUcLe  : de  U pruvicid  au-ssi  la  ligne 
mMre  qu'on  trouve  presifue  toujours  dans  leur  milieu  t elles 
sont  toute*  creuM».  i l'cicqdiuu  de  celles  qui  sont  funuées 
do  pluslrun  petites  fibres  de  raciucs  accumulât*  et  réunies 
l«ar  la  matière  marneuse  ou  crcUct'‘C.  Voyex  U (kiIlccUoo 
acadèiulquc.  partie  étrangéie,  tome  U,  pa;;eit  I2S  «t  430. 

11.  IteurtT  de  Nuremberg  , ayant  fait  dtterrer  grand  nom- 
bre d' ustéocoles.  en  a trouvé  une  dans  le  lca)|>s  de  sa  forma- 
lion  ; c'était  une  souche  de  peui>Uer  noir  qui . j^ar  son  cxlré* 
mite  .Mqiérieure . ét.ilt  encore  ligneuse  , et  dottt  la  rariue  était 
devenue  une  véritable  osléoculc.  Vuyez  IcsTransact.  philos., 
aimée  17  U.  n'*  170. 

M*  tfucitard  a aussi  trouvé  des  osteocolcs  en  t'rance . aut 
environs  dÉlatiqh*.  et  |>artictiliei-cmeiit  sur  les  bords  delà 
rivière  de  LoucUc.  * L'ostéoctdc  d l.Uinpes  . ditcd  académi- 
« cien.  forme  des  tuyaux  lungs  deimls  trois  ou  quatre  pouces 
c Jusqu'à  un  pinl.  un  pied  et  demi  et  plus  : le  diaiuélre  de  ces 
«'  tny.iui  est  de  deux,  trois,  quatre  Itgiics et  tnème  d'un  |H>ucei 

< les  uns,  et  c'est  le  plus  grand  iiomlirc.  sontcylindriques,  les 

• aulressont  fonnésdepiusiciirsporUons  de  cercles,  ()ui.  rc- 
« tmies.  forment  une  colonne  à plusieurs  pans.  Il  y enad'apla- 

• tis;lesbordsdeqtKlquesauti'essoolrouléscndedatusiiivaut  ' 

< hnir  longueur,  cl  ne  sont  par  coniéquent que  dcnii-cylin- 
€ driqiia:  plinieurs  n'ont  qu'une  seule  couche,  mais  bcau- 
f coup  plus  en  ont  deux  ou  teois;  on  dirait  quccc  sont  autant 
« de  cylindres  renfcrioés  les  uiudanslcs autres:  le  milieu  d'un 
c luyjii  cylindrique,  fait  d'une  ou  deux  coticltes,  en  contient 
c quelquefois  une  tri>i»lùme  qui  est  prismatique  triangulaire. 

« Quelqttcs-unsdecrs  tuyaux  sont  ciMiiquca;  d'autres,  ceiix-d 

• sont  cepeiHlaut  rares . sont  courbes  cl  funnenl  |>rr8<|uc  un 

• cercle:  de  qiiclqne  figure  qu'ils  soient,  leur  surface  interne 
« est  Hase,  polie  et  ordinairement  striée:  rcxlértrure  est  rabi> 

• teuse et  bosselée  , la  couleur  ^l  d'un  a.s^cz  beau  blanc  do 

• marne  ou  de  craie  i rextérieur;  celle  de  la  surface  interne 
t est  qiirlquefois  d'un  jaune  tirant  sur  le  rong&:Un.‘ . et  si  elle 

• est  hlatxiie . ce  blanc  est  toujours  nn  |>eu  sale...  Il  y a atisri 

• de  l'ostéocole  sur  l'autre  borà  de  U rivière , mais  eu  moin- 

• dre  quantité...  On  en  trouve  encore  de  l'autre  edté  de  la 
t vüle.  dans  un  endroit  qui  regarde  les  moulins  à papier  qui 
a sont  établis  sur  nne  branche  de  la  Chatouette . et  sur  les 

• bords  des  fossé*  de  cette  ville  qui  sont  de  ce  cdté... 

• M.GuettardrapporteeRcorepItisleiin  obserraHons  pour 
« prouver  que  la  formation  de  l’ostéocole  des  eQvfrOns  <fÊ- 
t Umpes  n'esi  due  qu't  des  plantes  qui  sc  sont  chargées  de 


dehors,  et  remplis  en  dedans  et  même  dans  tous 
leurs  poix's  ; que  dès  lors  ces  concrétions  pier- 
reuses en  auront  pris  la  forme,  et  qu'après  la 
destruction  et  la  pourriture  de  ces  matières  vé- 
gétales, la  eoDcrétIon  pierreuse  subsistera  et  se 
présentera  sous  cette  mêmeforme?Nousen  avons 
la  preuve  démonstrative  dam  certains  morceaux 
qui  sont  encore  roseaux  en  partie  et  du  reste  os- 
téucoles.  Je  connais  aussi  des  mousses  dont  le 
bas  est  pleinement  incrusté,  et  dont  le  dessus 
est  encore  vert  et  en  état  de  végétation.  Et 
comme  nous  l’avom  dit , tout  ce  qu’on  appelle 
pêtrifleations  ne  sont  que  des  Incrustations  qui 
non-seulement  se  sont  appliquées  sur  In  surface 
des  corps , mais  eu  ont  même  pénétre  et  rem- 
pli les  vides  et  les  pores  en  sc  substltuairt  peu 
à peu  à la  matière  animale  on  végétale , A me- 
sure qu'elle  sc  décomposait. 

On  vient  de  voir  par  la  note  précédente,  que 
les  ostéocoles  ne  sontque  desincrustationsd'unc 
matière  crétacée  ou  marneuse,  et  ces  incrus- 
tations se  forment  quelquefois  en  très-peu  de 
temps,  aussi  bleu  au  fond  des  eaux  que  dans  le 
sein  de  la  terre.  M.  Dutour , correspondant  de 
l'Académie  de  Sciences,  cite  un  ostéoeolc  qu’il 
a vu  se  former  en  moins  de  deux  ans.  « En 

• faisant  nettoyer  un  canal , je  remarquai , dlt- 

• il,  que  tout  le  fond  était  comme  tapissé  d’un 

• tissu  fort  serrédcfilct.s  pierreux,  doiiticsplus 

• gros  n’avaient  que  deux  licnes  de  diamètre  et 

• qui  se  croisaient  en  toossens.  Les  fliets  étaient 
« de  véritables  tuyaux  moulé-s  sur  des  racines 

• d’ormes  fort  menues  qui  s’y  étaient  dessé- 
« chées  et  qu’on  pouvait  aisément  en  tirer.  Ij» 

■ couleur  de  ces  tuyaux  était  grise,  et  leurs  pa- 
I rois  qui  avaient  un  peu  plus  d’un  tiers  de  li- 

• gne  d'épaisseur,  étaient  assez  fortes  pour  ré- 

< sister  sans  sc  briser  à la  pressiou  des  doigts. 

• A ces  marques , je  ne  pus  méconnallro  l’os- 

■ téoeole,  mais  je  ne  pus  aussi  in'empêeber 

< d’être  étonné  du  peu  de  temps  qu’elle  avait 
I mis  A se  former  ; car  ec  canal  n'était  construit 
I que  depuis  euvirun  deux  ans  et  demi,  et  cer- 
« tainemeiit  les  racines  qui  avalent  servi  de 
« denoynu.xàrostéoeolcétaicntdcplus  nouvelle 

• date*.  > ISous  avons  d’autres  exemples d’iii- 

■ particules  üc  manie  «t  de  sable  des  montagnes  voisines . 
« qui  auront  ètf  entraînées  par  les  averses  d'eau  et  arrêtées 

• ^ns  les  marnes  par  les  plantes  qui  y croissent,  et  sur  les- 

< quelles  ces  particules  de  irume  et  de  sable  w seront  dé|>osées 

• suoccuivement.  • Voyez  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Sdcnces.  année  f?S4.  page  3£9 Jusqu'à  2Rf . 

* Histoire  de  rAcadémle  des  fteieooM.aopée  1761  .page  24. 
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crustalions  qui  sc  font  cucorc  en  moins  de  temps, 
dans  de  certaines  eirconslances.  Il  est  dit  dans 
I Histoire  de  l’Aeadémic  des  Sciences  ' , que 
M . de  la  Chapelle  avait  apporte  une  pétrilleation 
fort  épaisse , tirée  de  l’aquedue  d'Areueil , et 
qu’il  avait  appris  des  ouvriers  que  ces  pétri- 
ncations  ou  inerustatlcns  sc  fout  par  lits  chaque 
année;  que  pendant  l’hiver  il  ne  s’en  fait  point, 
mais  seulement  pendant  l’été;  et  que,  quand 
l’hivefa  été  très-pluvieux  et  attoudant  en  nei- 
ges, les  pétrilications  qui  sc  forment  pendant 
l'été  suivant  sont  quelquefois  d’nn  pied  d’épais- 
seur. Ce  fait  est  peut-être  exagéré  ; mais  au 
moins  on  est  sùr  qlic  souvent  en  une  seule  an- 
née ces  dépùts  pierreux  sont  de  plus  d’un  pouce 
on  deux  ; on  en  trouve  un  exemple  dans  la  même 
Histoire  de  l’Académie  Iæ  rvi^eau  de  Craie 
présde  Besançon,  cnduitd’unc  inemstation  pier- 
reuse les  tuyaux  de  bois  de  sapin  où  l’on  fait 
passer  son  eau  pour  l’usage  de  quelques  forges; 
il  forme  dans  leur  intérieur  eu  deux  ans  d’au- 
tres tuyaux  d’une  pierre  compacte  d’environ  un 
pouce  et  demi  d’épaisseur.  M.  du  Lue  ditqu’on 
voit  dans  le  Valais  des  eaux  aussi  claires  qu’il 
soi  t possible,  et  qui  ne  laissent  pas  de  former  de 
tels  amasde  tuf,  qu’il  eu  résulte  des  saillies  con- 
sidérables sur  les  faces  des  montagnes  *,  etc. 

Les  stalactites,  quoique  de  mènic  nature 
que  les  incrustations  et  les  tufs,  sontseukmeut 
moins  impures  etse  forment pluslentement. On 
leur  a donné  différents  noms  suivant  leurs  dif- 
férentes formes;  mais  M.  Ouettard  ditavee  rai- 
son que  les  stalactites , soit  en  forme  pyrami- 
dale ou  cylindrique  ou  en  tubes , peuvent  être 
regardées  comme  une  même  sorte  de  concré- 
tion *.  Il  parle  d’une  concrétion  en  très-grande 
masse  qu'il  a observée  aux  environs  de  Crégi, 
village  peu  éloigné  de  Meaux,  qui  s’est  formée 
par  le  dépôt  de  l’eau  d’une  fontaine  voisine , et 
dans  laquelle  on  trouve  renfermés  des  mous- 
ses, des  chiendents  et  d’autres  plantes  qui  for- 
ment des  milliers  de  petites  ramilications,  dont 
les  bronches  sont  ordinairement  creuses,  parce 
que  ces  plantes  sc  sont  à la  longue  pourries  et 
entièrement  détruites  Il  cite  aussi  les  incrus- 
tations en  forme  de  plouciies  de  sapin  qui  sc 

* fdrm.  année  17IS.  pese  23. 

•Année  l72S.psse 23. 

' U reine  d’Anj^Hrrrf,  paj^e  17. 

4 Uteiuires  île  l'AcjiIrmie  dn  Science»,  année  1731.  (i.  17. 

4 Mémoire»  de  TAcAdémic  des  Sciences,  année  1751  |»gc  58 
rttxiiv. 


trouvent  aux  environs  de  Besançon.  « Lorsqu’on 
« voit  |)our  la  première  fois,  dit  cet  aendémi- 

• cien,  un  morceau  de  ce  dépôt  pierreux,  il  n’y 

• a personne  (|ui  ne  le  prenne  d'aliord  pour  une 

• planche  de  sapin  pétrifiée Rien  en  effet 

« n’est  plus  propre  à faire  prendre  cette  idée 
« queces  espèces  de  planches.  Une  de  leurs  sur- 

• faces  eststriée  de  longues  libresloiigitudinales 

• et  parallèles,  eomme  peuvent  être  celles  des 

■ planches  de  sapin  : la  eontinuitc  de  ces  libres 
« est  quelquefois  interrompue  par  des  espèces 

• de  nœuds  semblahlesà  ceux  (|ui  sc  voient  dans 

• ce  bois  : ecs  nœuds  sont  de  différentes  gros- 
« scurs  et  figures.  L’autre  surface  de  ces  plan- 

• elles  est  en  quelque  sorte  ondée  à peu  près 
t comme  serait  une  planche  desapi,  malpolie. 
« Cette  grande  ressemblance  s’évanouit  eepen- 
« dant  lorsqu’on  vient  à examiner  ces  sortes  de 
« planches.  On  s'aperçoit  aisément  alorsqu’elles 
« ne  font  voir  que  ce  qu’on  remaixiuemit  sur 
> des  morceaux  de  plôtrc  nu  de  quelque  pôto 

• qu’on  aurait  étendue  sur  une  planche  de  sa- 
« pin ....  Ou  s'assure  facilement  des  lors  que  ces 

■ planches  pierreuses  ne  sont  qu'un  dépôt  fait 
I sim  des  plancbcs  de  oe  bois;  et  si  on  les  eassc, 
I on  le  reconnaît  encore  mieux , parce  que  les 

■ stries  de  la  surface  ne  sc  continuent  pas  dans 

• l’Intérieur  a 

M.  Guettardéitc  encore  un  antre  dépôt  pier- 
reux qui  se  fait  dans  les  bassins  du  ehâteau 
d'Issy  près  Paris;  ce  dépôt  contient  des  grou- 
pes de  plantes  verlicillées  tout  incrustées. 
Ces  plantes,  telles  que  la  girandole  d’eau , sont 
très-communes  dans  toutes  les  eaux  donnantes; 
ta  quantité  de  ers  plantes  fait  que  les  branehes 
desdifférrnts pieds  s’entrelacent  les  uns  avec  les 
autres  ; et  lorsqu'elles  sont  chargées  du  dépôt 
pierreux  , elles  forment  des  groupes  que  l’on 
pourrait  prendre  pour  des  planigs  pierreuses  ou 
des  plantes  morinrs  semblables  à celles  qu'on 
appelle  eoralinee. 

Par  ce  grand  nombre  d’exemples,  on  voit  que 
l’incrustation  est  le  moyen  aussi  simple  que  gé- 
néral , par  lr<iucl  la  nature  eonserve  pour  ainsi 
dire  à perpétuité  les  empreintes  de  tous  les  corps 
sujets  à la  destruction  ; ces  empreintes  sont  d'au- 
tant plus  e.xactiis  et  fidèles,  que  la  pâte  qui  les 
reçoit  est  plus  fine;  l’eau  lapluselaircet  la  plus 
limpide  ne  laisse  pas  d’être  sauvent  chargée 

* uémoinsderAcadêmieiles  Sckocc* , anoèe  I7S1  p.  131 
cl  MjiV. 
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d'nne  très-grande  quantité  de  molcuules  pier- 
reuses qu’elle  tient  en  dissolution  ; et  ces  molé- 
cules,qui  sontd’uneextrémcténuité, se  moulent 
ai  parfaitement  sur  les  corps  les  plus  délicats , 
qu'clli  s en  représentent  les  traits  les  plus  déliés. 
L’art  a même  trouvé  le  moyen  d’imiter  en  ceci 
la  nature  : on  fuit  des  cachets,  des  reliefs , des 
figures  parfaitement  achevées,  en  exposant  des 
moules  au  jaillissement  d’une  eau  chargée  de 
cette  matière  pierreuse  • ; et  l’on  peut  anssi  faire 
des  pétrifleations  arlilicielles , en  tenant  long- 
temps dans  cette  eau  des  corps  de  toute  es- 
pèce : ceux  qui  seront  spongieux  ou  |joreux 
recevront  l'incrustation  tant  au  dehors  qu’en 
dedans,  et  si  la  substance  animale  ou  végétale 
qui  sert  démoulé  vient  à pourrir,  la  concrétion 
qui  reste  parait  être  une  vraie  pétrification, 
c’est-à-dire  le  corps  mémo  qui  s’est  pétrilié, 
tandis  qu'il  n’a  été  qu’incrusté  à l’intérieur 
comme  à l’cxterieur. 


DU  MAllBIlK. 

Le  marhre  est  une  pierre  calcaire  dure  et 
d'un  grain  fin,  souvent  colorée  et  toujours  sus- 
ceptible de  poli.  Il  y a,  comme  dans  les  autres 
pierres  calcaires,  des  mai  bies  de  première,  de 
seconde  et  peut-être  de  troisième  formation.  Ce 
que  nous  avons  dit  au  sujet  des  carrières  para-  ' 
sites,  suffit  pour  donner  une  juste  idée  de  la 
composition  des  pierres  ou  des  marbres  que  ces 
carrières  renferment  : mais  les  anciens  marbres 
ne  sont  pas  composés,  comme  les  nouveaux,  de 
simples  particules  pierreuses  réduites  par  l’eau  \ 
en  molécules  plus  ou  moins  fines  ; ils  sont  for-  j 
més,  comme  les  autres  pierres  anciennes,  de  j 
débris  de  pierres  encore  plus  anciennes , et  la 
plupart  sont  mêlés  de  coquilles  et  d’autres  pro- 

* C'eat  aux  bains  àc  S.  Filijtpo,  inr  le  penchant  de  la  mon- 
taanc  de  J.  Fiora,  prts  de  Steunc,  que  M.  le  docteur  Leo- 
nardo Vesut  a établi  sa  sinsuliere  inauuraclure  d'impressions 
de  niedaillis  et  de  bai-rrllefs . tunnrs  par  la  jmiidrc  calcaire 
que  déposent  ces  eaux  : («mr  cela  il  les  tait  tomber  d'assec 
haut  sur  drs  lattes  de  boit  ptaedes  en  travers  sur  on  srand 
cuveau  ; l'eau  par  cette  chute  reiaillit  eu  soullcs  contre  les 
parois  de  la  cuve,  auxqui-lies  sont  attachas  les  modèles  et  les 
mddalllesi  rl  en  peu  de  temps  on  les  volt  couverts  d'une  In- 
crustation trOs-Biie  et  trCs-com|iaclc...  Ou  peut  mCme  colo- 
rer ce  sddimriit  Iiicrreux  en  rooge.  en  raisaiil  Bllrer  l'eau  qui 
doit  le  déposer  k travers  do  bois  de  Femamboue  i II  faut  que 
cette  matière  soit  bien  abondante  dans  les  eaux , puisqu'on 
assure  qu'on  a déjà  lait,  par  ce  moyen,  de  bustes  entiers,  et 
que  U.  le  docteur  Vegnl  cspCrc  réussir  t en  taire  des  statues 
massives  de  trandeur  humaine.  V'orei  U note  de  H.  le  baron 
do  Dieirich,  page  37 1 des  Lettres  de  M.  Ferber. 


ductions  de  la  mer.  Tous  sont  posés  par  bancs 
horizontaux  ou  parallèlement  inclinés,  et  ils  ne 
dificront  des  autres  pierres  calcaires  que  parles 
couleurs;  car  il  y a de  ces  pierres  qui  sont  pres- 
qucHussidures,  aussi  denses  et  d'un  grain  aussi 
fin  que  les  marbres,  et  auxquelles  neanmoins 
on  ne  donne  pas  le  nom  de  marbres,  parce  qu'el- 
les sont  sans  couleur  décidée , ou  plutôt  sans 
diversité  de  couleurs.  Au  reste,  les  couleurs, 
quoique  très-fortesou  très-foncées  dans  certains 
marbres,  n'en  changent  poiutdu  tout  la  nature; 
clics  n'en  augmentent  sensiblement  ni  la  dureté, 
ni  la  densité,  et  n’empéchent  pas  qu’ils  ne  se 
calcinent  et  se  convertissent  en  chaux,  au  même 
degré  de  feu  que  les  autres  pierres  dures.  Les 
pierres  a grain  fin  et  que  l'on  peut  polir  font  la 
nuance  entre  les  pierres  communes  et  les  mar- 
bres qui  tous  sont  de. la  même  nature  quels 
pierre,  puisque  tous  font  effervescence  avec  les 
acidt’s,  que  tous  ont  la  cassure  grenue,  et  que 
tous  peuvent  sc  réduire  en  cliaux.  Je  dis  tous, 
parce  que  je  u'enteuds  parler  ici  que  des  mar- 
bres purs,  c’est-à-dire  de  ceux  qui  ne  sont  com- 
postas que  de  matière  calcaire  sans  mélange  d'ar- 
gile, de  scliiste,  de  lave  ou  d’autre  matière  vi- 
treuse; car  ceux  qui  sont  mêlés  d’une  grande 
quantité  de  ces  substances  hétérogènes  ne  sont 
pas  de  vrais  marbres,  mais  des  pierres  mi-par- 
ties, qu’on  doit  considérer  à part. 

Les  bancs  des  marbres  anciens  ont  été  for- 
més comme  les  autres  bancs  calcaires,  par  le 
mouvement  et  le  dépôt  des  eaux  de  la  mer , qui 
a transporté  les  coquilles  et  les  matières  pier- 
reuses réduites  en  petits  volumes,  en  graviers, 
en  galets  et  les  a stratifiées  les  unes  sur  les  au- 
tres, et  il  parait  que  l’établissement  local  de  la 
plupart  de  ces  bancs  de  marbre  d’ancienne  for- 
mation aprécedé  celui  desautres bauesde  pierre 
calcaire,  parce  qu’on  les  trouve  presque  tou- 
jours au-dessous  de  ces  mêmes  bancs,  et  que 
dans  une  colline  composée  de  vingt  ou  trente 
bancs  de  pierre,  il  n’y  a d’ordinaire  que  deux 
ou  trois  bancs  de  marbre,  souvent  un  seul,  tou- 
jours situé  au-dessous  des  autres,  à peu  de  dis- 
tance de  la  glaise  qui  sert  de  base  à la  colline; 
en  sorte  que  communément  le  banc  de  marbre 
porte  immédiatement  sur  cette  argile , ou  n’en 
est  séparé  que  par  un  dernier  banc  qui  parait 
être  l’égoùt  de  tous  les  autres,  et  qui  est  mêle 
de  marbre , de  pyrites  et  de  cristallisatious  spa- 
thiques  d'un  assez  grand  volume. 

Ainsi  par  leur  situaUou  au-dessous  des  autres 
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bancs  de  pierre  calcaire , les  bancs  de  ces  an- 
ciens marbres  ont  reçu  les  couleurs  et  les  sucs 
pélrillants  dont  l'eau  se  charge  toujours  en  pé- 
nétrant d'abord  la  terre  végétale,  et  ensuite  tous 
les  bancs  de  pierre  qui  se  trouvent  entre  cette 
terre  et  le  banc  de  marbre  ; et  l'on  peut  distin- 
guer par  plusieurs  caractères  ces  marbres  d'an- 
eicnne  formation  : les  uns  portent  des  emprein- 
tes de  coquilles  dont  on  voit  la  forme  et  les  stries; 
d'autres  comme  les  lumachelles  paraissent  com- 
posés de  petites  coquilles  de  la  ligure  des  lima- 
çons ; d'autres  contiennent  des  belemnites,  des 
ortlioccmtites , des  astroites , des  fragments  de 
madrépores , etc.  Tous  ces  marbres  qui  présen- 
tent des  impressions  de  coquilles  sont  moins 
communs  que  ceux  qu'on  appelle  brèches,  qui 
n'oftrent  que  peu  ou  point  de  ces  productions 
marines , et  qui  sont  composés  de  galets  et  de 
graviers  arrondis,  liés  ensemble  par  un  ciment 
pierreux , de  sorte  qu'ils  s’ébréchent  en  les  cas- 
sant, et  c'est  de  IA  qu’on  les  a nommés  brèches. 

On  peut  donc  diviser  en  deux  classes  ces  mar- 
bres d'ancienne  formation.  La  première  com- 
prend tous  ceux  auxquels  on  a donné  ce  nom 
de  brèches  ; et  l’on  pourrait  appeler  marbres  co- 
quiUeux  ceux  de  la  seconde  classe.  Les  uns  et 
les  autres  ont  des  veines  de  spath , qui  cepen- 
dant sont  plus  fréquentes  et  plus  apparentes 
dans  les  marbres  coquilleux  que  dans  les  brè- 
ches , et  ces  veines  se  sont  formées  lorsque  la 
matière  de  ces  marbres,  encore  molle,  s'est  en- 
tr’ouverte  par  le  dessèchement  ; les  fentes  se 
sont  dès  lors  peu  A peu  remplies  du  suc  lapidi- 
llquc  qui  découlait  des  bancs  supérieurs , et  ce 
suespathique  a formé  les  veines  qui  traversent 
le  fond  du  marbre  en  diflerents  sens  : elles  se 
trouvent  ordinairement  dans  la  matière  plus 
molle  qui  a servi  de  ciment  pour  réunir  les  ga- 
lets , les  graviers  et  les  autres  débris  de  pierre 
ou  des  marbres  anciens  dont  ils  sont  composés; 
et  ce  qui  prouve  évidemment  que  ces  veines  ne 
sont  que  des  fentes  remplies  du  suc  lapidilique , 
c'est  que  dans  les  bancs  qui  ont  souffert  quelque 
effort , et  qui  se  sont  rompus  après  le  dessèche- 
ment par  un  tremblement  de  terre  ou  par  quel- 
que autre  commotion  accidentelle , on  voit  que 
la  rupture  qui , dans  cc  cas , a séparé  les  galets 
et  les  autres  morceaux  durs  en  deux  parties, 
s’est  ensuite  remplie  de  spath , et  a formé  une 
petite  veine  si  semblable  A la  fracture , qu'on  ne 
peut  la  méconnaître.  Ce  que  les  ouvriers  appel- 
lent des  jiU  ou  des  poils  dans  les  blocs  de 


pierre  calcaire  sont  aussi  de  petites  veines  de 
spath , et  souvent  la  pierre  se  rompt  dans  la  di- 
rection de  CCS  fils  en  la  travaillant  nu  marteau  : 
quelquefois  aussi  cc  spath  prend  une  telle  soli- 
dité, surtout  quand  il  est  mêlé  de  parties  ferru- 
gineuses , qu'il  ^mblc  avoir  autant  et  plus  de 
résistance  que  le  reste  de  la  matière. 

Il  en  est  des  taches  comme  des  veines,  dans 
certains  marbres  d’ancienne  formation  : on  y 
volt  évidemment  que  les  taches  sont  aussi  d'une 
date  postérieure  A celle  de  la  masse  même  de 
ces  marbres  ; car  les  coquilles  et  les  débris  des 
madrépores  répandus  dans  cette  masse , ayant 
été  dissous  par  l’intermède  de  l’eau,  ont  laissé 
dans  plusieurs  endroits  de  ces  marbres  des  ca- 
vités qui  n'ont  conservé  que  le  contour  de  leur 
figure,  et  l’on  voit  que  ecs  petites  cavités  ont 
été  ensuite  remplies  par  une  matière  blanche  ou 
colorée , qui  forme  des  taches  d’une  figure  sem- 
blable A celle  de  ces  corps  marins  dont  elle  a 
pris  la  place  ; et  lorsque  cette  matière  est  blan- 
che, elle  est  de  la  même  nature  que  celle  du 
marbre  blanc;  ce  qui  semble  indiquer  que  le 
marbre  blanc  lui-mème  est  de  seconde  forma- 
tion , et  a été , comme  les  albAtres , [iruduit  par 
la  stillation  des  eaux.  Cette  présomption  se  eon- 
firme  lorsque  l’on  considère  qu'il  ne  se  trouve 
jamais  d’impressions  de  coquilles  ni  d'autres 
corps  marins  dans  le  marbre  blanc , et  que  dans 
ses  carrières  on  ne  remarque  point  les  fentes 
perpendiculaires  ni  mêmelesdélits  horizontaux, 
qui  séparent  et  divisent  par  bancs  et  par  blocs 
les  autres  carrières  de  pierres  calcaires  ou  de 
marbres  d'ancienne  formation  : on  voit  seule- 
ment sur  ce  marbre  blanc  de  très-petites  ger- 
çures qui  ne  sont  ni  régulières  ni  suivies  ; l'on 
en  tire  des  blocs  d’un  très-grand  volume  et  de 
telle  épaisseur  que  l’on  veut,  tandis  que  dans  les 
marbres  d'ancienne  formation,  les  blocs  ne  peu- 
vent avoir  que  l'épaisseur  du  banc  dont  on  les 
tire,  et  la  longueur  qui  se  trouve  entre  chacune 
des  fentes  perpendiculaires  qui  traversent  ce 
banc.  L'inspection  même  de  la  substance  du 
marbre  blanc  et  les  grains  spathiques  que  l’on 
aperçoit  à sa  cassure  semblent  démontrer  qu'il 
a été  formé  par  la  stillation  des  eaux  ; et  l'on 
observe  de  plus  que  lorsqu'on  le  taille,  il  obéit  an 
marteau  dans  tous  les  sens,  soit  qu’on  l'entame 
horizontalement  ou  verticalement  ; au  lieu  que 
dans  les  marbres  d'ancienne  formation , le  sens 
horizontal  est  celui  dans  lequel  on  les  travaille 
plus  facilement  que  dans  tout  autre  sens. 
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HISTOlUE  N.VTL’REUj; 


Les  marbres  anciens  sont  donc  composés  : 

1“  Des  débris  de  pierres  dures  uu  de  marbres 
encore  plus  aneieus  et  réduits  eu  plus  ou  moins 
petit  volume.  Dans  les  brèches,  ce  sont  des  mor- 
ceaux très-distincts,  et  qui  ont  depuis  quelques 
lipnes  Jusqu’à  quelques  pouces  de  diamètre. 
Ceux  que  les  nomcnclateurs  ont  appelés  mar- 
bres oolithes , qui  sont  composes  de  petits  gra- 
viers arrondis,  semblables  à des  ceufs  de  pois- 
sons, peuvent  être  mis  au  rang  des  brèches  ainsi 
que  les  pouditiÿues  calcaires,  composés  de  gros 
graviers  arrondis. 

2“D’uncimcutpicrreuxordinairemcot  coloré, 
qui  lie  ces  morceaux  dans  les  brèches,  et  réunit 
les  parties  ci^uilleusrs  avec  les  graviers  dans 
les  autres  marbres.  Ce  ciment  qui  fait  le  fond 
de  tous  les  marbres,  n’est  qu’une  matière  pier- 
reuse anciennement  réduite  en  poudre  et  qui 
avait  acquis  sou  dernier  degré  de  pétrifleation 
avant  de  se  réunir,  ou  qui  l'a  pris  depuis  par  la 
susception  du  liquide  pétrifiant. 

Mais  les  marbres  de  seconde  formation  ne 
contiennent  ni  galets  ni  graviers  arrondis  et  ne 
présentent  aucune  impression  de  coquilles  •,  ils 
sont,  commenous  l'avons  dit,  uniquement  com- 
posés de  molécules  pierreuses , charriées  et  dé- 
posées par  la  stillation  des  eaux , et  dès  lors  ils 
sont  plus  uniformes  dans  leur  texture  et  moins 
variés  dans  leur  composition  ; ils  ont  ordinaire- 
ment le  grain  plus  fin  et  des  couleurs  plus  bril- 
lantes que  les  premiers  marbres,  desquels  néan- 
moins ils  tirent  leur  origine  : on  peut  en  donner 
des  exempies  dans  tous  les  marbres  antiques  et 
modernes  ; ceux  auxquels  on  donne  le  nom 
A'anligues  ne  nous  sont  plus  connus  que  par 
les  monuments  où  ils  ont  été  employés  ; car  les 
carrières  dont  iis  ont  été  tirés  sont  perdues,  tan- 
dis que  ceux  qu’on  oppciie  marbres  modernes 
se  tirent  encore  actuetiemeut  des  carrières  qui 
nous  sont  connues.  Le  c’ipoUn,  parmi  ces  mar- 
bres antiques , et  le  serancolin,  parmi  ies  mar- 
bres modernes,  sont  tous  deux  de  seconde  for- 
mation ; le  jaune  et  le  vert  antiques  et  moder- 
nes, ies  marbres  blancs  et  noirs,  tous  ceux , en 
un  mot,  qui  sont  nets  et  purs,  qui  ne  contien- 
nent point  de  galets  ni  de  productions  marines 
dont  la  figure  soit  apparente , et  qui  ne  sont , 
comme  i’aibàtre,  composés  que  de  molécnies 
pierreuses,  très-petites  et  disposées  d’une  ma- 
nlèra  uniforme , doivent  être  regardés  comme 
des  marbres  de  secondé  formation , parmi  les- 
quels il  y en  a,  comme  les  marbres  blancs  de 


Carrare,  de  Paros,  etc.,  auxquels  on  a donné 
mal  à propos  le  nom  de  maréressah'ns,  unique- 
ment à cause  qu’ils  offrent  à leur  cassure  et 
quelquefois  à icur  surface  de.  petits  cristaux 
apathiques  en  forme  de  grains  de  sel  ; ce  qui  a 
fait  dire  à quelques  observateurs  superficiels' 
que  ces  marbres  coutcnaicut  une  grande  quan- 
tité de  sels. 

En  général , todt  ce  que  nous  avons  dit  des 
pierres  calcaires  anciennes  et  modernes  doit 
s’appliquer  aux  marbres  ; la  nature  n employé 
les  mêmes  moyens  pour  les  former  : elle  a d’a- 
bord accumulé  et  superposé  les  débris  des  ma- 
drépores et  des  coquilles  ; elle  en  a brisé , réduit 
en  poudre  la  plus  grande  quantité  ; elle  a déposé 
le  tout  par  lits  horizontaux , rt  ces  matières  ré- 
unies par  leur  force  d’aflinité  ont  pris  un  pre- 
mier digré  de  consistance,  qui  s’est  bientét  aug- 
menté dans  les  lits  inférieurs  par  l’infiltration 
du  suc  petrillantqui  n'a  cessé  de  découler  des 
lits  supérieurs  ; les  pierres  les  plus  dures  et  les 
marbres  se  sont , par  cette  cause , trouves  au- 
dessous  des  autres  bancs  de  pierre  ; plus  à)  y a 
eu  d'épaisseur  de  pierre  au-dessus  de  ce  banc 
inférieur,  plus  la  matière  en  est  devenue  dense  ; 
et  lorsque  le  suc  pétrifiant  qui  en  a rempli  les 
|)orcs  s’est  trouvé  fortement  imprégné  des  cou- 
leurs du  fer  ou  d'autres  minéraux  , il  a donné 
les  mêmes  couleurs  à la  masse  entière  de  ceder- 
nler  banc.  On  peut  aisément  reconnaître  et  bien 
voir  ces  couleurs  dans  la  carrière  même  ou  sur 
les  blocs  bruts  ; en  les  mouillant  avec  de  l’eau, 
elle  fait  sortir  ces  couleurs,  et  leur  donne  pour 
le  moment  autant  de  lustre  que  le  poli  le  plus 
achevé. 

Il  n’y  a que  peu  de  rtlarbrcs , du  moins  en 
grand  volume , qui  soient  d’une  seule  couleur. 
Les  plus  beaux  marbres  blancs  ou  noirs  sont  les 
seuls  que  l'on  puissccitcr,  et  encore  sont-ilsson- 
vent  tachés  de  gris  et  de  brun  : tous  les  autres 
sont  de  plusieurs  couleurs,  et  l’on  peut  meme 
dire  que  toutes  les  couleurs  sc  trouvent  dans  les 
naarbres;  car  on  en  connaît  des  rouges  et  rou- 

* Le  docteur  Tarxfoni  Toxietti  rapporte  tr^-nérleoMmenl 
une  ulisenatiuQ  do  Lccuwciüioeck  i{ui  prétend  avoir  décou* 
vert  dans  raUtÂlrc  une  trëf •grande  i|iiaulité  de  sel,  d'où  ce 
docteur  lUllen  conjecture  t|uc  U plus  jp’ande  partie  de  la  pile 
lilaucbe  iittl  compose  Palbiirc  est  nne  espèce  de  ael  fOMÜe 
gui,  venant  à être  rongé  par  les  injures  de  l'air  ou  par  l'eau, 
lalMCk  découvert  les  cristallisations  en  forme  d'aiguilles:  « U 
■ y a toujours,  dii*tl.  dans  ]m  alMtres . une  Rrande  quantité 
« do  sel  I on  le  voit  tout  à fait  ressen^anl  à celui  de  la  mer, 
« dans  certains  morceaux  que  Je  garde  dans  mon  cahineU  s 
Voyez  le  Jounul  étranger,  mois  d'août  1753,  p.  ItM  etsuiv. 
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peâ  très , des  oi  aiiRés , des  jaunes  cl  Jauiuitres , 
des  verts  et  verdâtres , des  bleuâtres  plus  ou 
moins  fonces  et  des  violets.  Ces  deux  dernières 
couleurs  sont  les  plus  rares;  maisçependant  elles 
SC  voient  dans  la  brèche  violette  et  dansie  mar- 
bre appelé  bleu-lurguin;  et  du  mélange  de  ces 
diverses  couleurs,  il  résulte  une  inllnité  de  nuan- 
ccsdiffércntcs  dans  les  marbres  gris  , isabellcs, 
blanchâtres,  bruns  ou  noirâtres.  Danslcgraud 
nombre  d’échantillons  qui  composent  la  collec- 
tion des  marbres  du  Cabinet  du  roi,  il  s'en  trouve 
plusieurs  de  deux,  trois  ou  quatre  couleurs , et 
quelques-uns  de  cinq  ou  six.  Ainsi  les  marbres 
sont  plus  variés  que  les  albâtres  dans  lesquels 
je  n'ai  jamais  vu  du  bleu  ni  du  vert. 

On  peut  augmenter  par  l'art  la  vivacité  et 
l’intensité  des  couleurs  que  les  marbres  ont  re- 
çues de  la  nature;  il  sufiitpourecladeleseUauf- 
fer  ; le  rouge  deviendra  d’un  rouge  plus  vif  ou 
plus  foncé,  et  le  jaune  se  changera  eu  orangé  ou 
en  petit  rouge.  11  faut  un  certain  degré  de  feu 
pour  opérer  ce  changement  qui  se  fait  en  les 
polissant  a chaud  ; et  ces  nouvelles  nuances  de 
couleur,  acquises  par  un  moyeu  si  simple , ne 
laissent  pas  d’étre  permanentes,  et  ncs'ulterent 
■>i  ne  changent  par  le  refroidissement  ni  par  le 
temps  : elles  sont  durables  parce  qu’elles  sont 
profondes,  et  que  lu  masse  entière  du  marbre 
prend  par  cette  grande  chaleur  ce  surcroît  de 
couleurs  qu'elle  conserve  toujours. 

Dans  tous  les  marbres  ou  doit  distinguer  la 
partie  du  fond  qui  d’ordinaire  est  de  couleur 
uniforme,  d'avec  les  autres  parties  qui  sont  par 
taches  ou  par  veines,  souvent  de  couleurs  diffé- 
rentes ; les  veines  traversent  le  fond  et  sont  ra- 
rement coupées  par  d'autres  veines,  parce 
qu'elles  sont  d'une  formation  plus  uouvcllc  que 
le  fond,  et  qu'elles  n'ont  fait  que  remplir  les  fen- 
tes occasionnées  par  le  dessèchement  de  cette 
matière  du  fond.  Il  en  est  de  même  des  taches  : 
mais  elles  ne  sont  guère  traversées  d'autres  ta- 
ches , sinon  par  quelques  lilets  d'herborisations 
qui  sont  d'une  formation  encore  plus  récente 
que  celle  des  veines  et  des  tacbes  ; et  l'on  doit 
remarquer  que  toutes  les  taches  sont  irréguliè- 
rement terminées  et  comme  frangées  à leur  cir- 
conférence , tandis  que  les  vciues  sont  au  con- 
traire sans  dentelures  ni  franges , et  nettement 
tranchées  des  deux  edtés  dans  leur  longueur. 

Il  arrive  souvent  que  dans  la  même  carrière 
et  quelquelbis  dans  le  même  bloc,  on  trouve  des 
morceaux  de  couleurs  différentes  et  des  taches 


ou  des  veines  situées  différemment  ; mais  pour 
l’ordinaire  les  marbres  d’une  contrée  se  ressem- 
blent plus  entre  eux  qu’à  ceux  des  contrées  éloi- 
gnées , et  cela  leur  est  commun  avec  les  autres 
pienes  ealcaires  qui  sont  d’une  texture  et  d’un 
grain  differents  dans  les  différents  pays. 

Au  reste , il  y a des  marbres  dans  presque 
tous  les  pays  du  monde  ; et  dès  qu’on  y voit  des 
pierres  calcaires , on  peut  espérer  de  trouver  des 
marbres  au-dessous  * . Dans  la  seule  province  de 
Bourgogne , qui  n’est  pas  renommée  pour  ses 
marbres , comme  le  Languedoc  ou  la  Flandre , 
M.  Gucttaixl-cn  compte  cinquante-quatre  va- 
riétés. Mais  nousdevons  observer  que,  quoiqu'il 
y ait  de  vrais  marbres  dans  ces  cinquante-qua- 
tre variétés , le  plus  grand  nombre  mérite  à 
peine  ce  nom  ; leur  couleur  terne , leur  grain 
grossier , leur  poli  sans  éclat , doivent  les  faire 
rejeter  de  la  liste  des  beaux  marbres , etranger 
parmi  ces  pierres  dures  qui  font  la  nuance  entre 
la  pierre  et  le  marbre 

Flusieursde  ces  marbres  sont  d’ailleurs  sujets 
à un  très-grand  défunt  ; ils  sont  terrasseux , 
.Ki'est-à-dire  parsemés  de  plus  ou  moins  grandes 
cavités  remplies  d'une  matière  terreuse  qui  ne 
peut  recevoir  le  poli.  Les  ouvriersout  coutume 
de  pallier  ce  défaut,  en  remplissant  d’un  miislic 
dur  ces  cavités  ou  terrasses  : mais  le  remède 
est  peut-être  pire  que  le  mal  ; car  ce  mastic 
s’use  au  frottemeut  et  se  fond  à la  chaleur  du 
feu  : il  ii’cst  pas  rare  de  le  voir  couler  par  gout- 
tes contre  les  bandes  et  les  eonsoles  des  chemi- 
nées. 

Comme  les  marbres  sont  plus  durs  et  plus 
denses  que  la  plupart  des  autres  pierres  calcai- 
res , il  faut  un  plus  grand  degré  de  chaleur 
pour  les  convertir  en  chaux  ; mais  aussi  cette 
chaux  de  marbre  est  bien  meilleure,  plus  grasse 
et  plus  tenace  que  la  chaux  de  pierre  commune  : 
ou  prétend  que  les  Itomaius  n'employnient  pour 
les  biUiments  publics  que  de  la  chaux  de  mar- 
bre , et  que  c'est  ce  qui  donnait  une  si  grande 
consistance  à leur  mortier  qui  devenait  avec  le 
temps  plus  dur  que  la  pierre.  . . 

Il  y a des  marbres  revêches  dont  le  travail 
est  très-diflicile  : les  ouvriers  les  appellent  mar- 
bres fiers , parce  qu’ils  résistent  trop  aux  outils 

* Quoto  cniin  Inco  nonsutiin  marraor  ioTcoitur!  dit  Pliitc. 

* Mémoires  de  l’ Académie  ilci  Sctmices,  aooéc  1763.  p.  1 49, 
Jo»ju'à  ta  page  ISO. 

* J’ai  Tait  riplt^tor.  pondaol  vingt  «ns,  l«  carrière  de  marbre 
dé  MoQttMrd,  et  ce  qoe  Je  dis  de«  «utre»  ntaibres  de  Bourgo» 
guc  est  d'après  mes  propres  ob»ci  vdtiuD8. 
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etqn’iU  ne  leur  cèdent  qu'en  éclatant  ; il  y en 
a d’autres  qui,  quoique  beaucoup  moins  durs, 
s’égrènent  au  lieu  de  s’éclater.  D’autres  en 
grand  nombre  sont , comme  nous  l’avons  dit , 
parsemés  de  cavités  ou  terraaes;  d’autres  sont 
traversés  par  un  très-grand  nombre  de  fils  d’un 
spath  tendre , et  les  ouvriers  les  appellent  mar- 
br  et  filandreux. 

Au  reste , toutes  les  fois  que  l’on  voit  des  mor- 
ceaux de  vingt  à trente  pieds  de  longueur  et  au- 
dessus,  soit  en  pierre  calcaire , soit  en  marbre, 
on  doit  être  assuré  que  ces  pierres  ou  ces  mar- 
bres sont  de  seconde  formation  ; car  dans  les 
bancs  de  marbres  anciens  et  qui  ont  été  formés 
et  déposés  par  le  transport  des  eaux  de  la  mer, 
on  ne  peut  tirer  que  des  blocs  d’un  bien  moin- 
dre volume.  Les  pierres  qui  forment  le  fronton 
de  la  façade  du  Louvre,  la  colonne  de  marbre 
qui  est  auprès  de  Moret,  et  toutes  les  autres 
longues  pièces  de  marbre  ou  de  pierre  employées 
dans  les  grands  édifices  et  dans  les  monuments, 
sont  toutes  de  nouvelle  formation. 

On  ne  sera  peut-être  pas  f&cbé  de  trouver  ici 
l’indication  des  principaux  lieux,  soiten  France, 
soit  ailleurs , où  l’on  trouve  des  marbres  distin- 
gués ; on  verra  par  leur  énumération  qu’il  y en 
a dans  toutes  les  parties  du  monde. 

Dans  le  pays  de  Hainault , le  marbre  de  Bar- 
bançoo  est  noir  veiné  de  blanc , et  celui  de  Rance 
est  rouge  sale , mêlé  de  taches  et  de  veines  gri- 
ses et  blanches. 

Celui  de  Givet  que  l’on  tire  près  de  Charle- 
mont  sur  les frontièresdu  Luxembourg , est  noir 
veinéde  blanc,  comme  celui  de  Barbançoiii  mais 
Il  est  plus  net  et  plus  agréable  à l’œil. 

On  tire  de  Picardie  le  marbre  de  Boulogne  qui 
est  une  espèce  de  brocatcllc,dont  les  taches  sont 
fort  grandes , et  mêlées  de  quelques  filets  rouges. 

Un  autre  marbre  qui  tient  encore  de  la  bro- 
catelle  se  tire  de  la  province  de  Champagne;  il 
est  taché  de  gris , comme  s’il  était  parsemé 
d’yeux  de  perdrix.  Il  y a encore , dans  cette 
même  province, des  marbres  nuancés  de  blanc 
et  de  Jaunâtre. 

Le  marbre  de  Caen,  en  Normandie,  est  d’un 
rouge  entremêlé  de  veines  et  de  taches  blan- 
ches : on  en  trouve  de  semblable  près  de  Cau- 
nes  en  I-angnedoc. 

Depuis  quelques  années  on  a découvert  dans 
le  Poitou , auprès  de  la  Bonardelière , une  car- 
rière de  fort  beaux  marbres  : il  y en  a de  deux 
sortes  : l’un  est  d’un  assez  beau  rouge  foncé  , 
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agréablement  coupé  et  varié  par  une  infinité  de 
taches  de  toutes  sortes  de  formes  qui  sont  d’un 
Jaune  pâle  ; l’autre , au  contraire , est  uniforme 
dans  sa  couleur;  les  blocs  en  sont  gris  ou  Jaunes, 
sans  aucun  mélange  ni  taches  ' . 

Dans  lepaysd’Aunis,  M.  Peluchon  a trouvé, 
à deux  lieues  de  Saint-Jean-d’Angely , un  mar- 
bre coquillier,  qu’il  compare  pour  la  beauté  aux 
beaux  marbres  coqullliers  d’Italie  : il  est  en  cou- 
ches dans  sa  carrière , et  il  s’en  présente  en 
blocs  et  en  plateaux  de  quatre  à cinq  pieds  en 
carré.  Il  est  composé  comme  les  lumachelles 
d’une  infinité  de  petits  coquillages.  11  y en  a du 
Jaunâtre  et  du  gris,  et  tous  deux  reçoivent  un 
très-beau  poli  *. 

Dans  le  I>angoedoc,  on  trouve  aussi  diverses 
sortes  de  marbres,  qui  méritent  d’être  employés 
à l’omemcnt  des  édifices  par  la  beauté  et  la  va- 
riété de  leurs  couleurs  ; on  en  tire  une  fort 
grande  quantité  auprès  de  la  ville  de  Cauncs  , 
diocèse  de  Narbonne  : il  y en  a d'incarnat  ou 
d’un  rouge  pâle , naarqués  de  veines  et  de  taches 
blanches;  d’autres  qui  sont  d’un  bleu  turquin, 
et  dans  ces  marbres  turquins , il  y en  a qui  sont 
mouchetés  d’un  gris  clair. 

Il  y aussi  dans  les  environs  de  Cannes  une 
autre  sorte  de  marbre  que  l’on  appelle  griolle, 
paree  que  sa  couleur  approche  beaucoup  de  celle 
des  cerises  de  ce  nom  ; il  est  d’un  rougê  foncé 
mêlé  de  blanc  sale.  Un  autre  marbre  du  même 
pays  est  appelé  cervelas,  parce  qu’il  a des  ta- 
ches blanches  sur  un  fond  rougeâtre 

En  Provence,  le  marbre  de  la  Sainte-Baume 
est  renommé  : il  est  taché  de  rougè,  de  hianc  et 
de  Jaune  ; il  approche  de  celui  que  l’on  appelle 
brocalelle  d'I tulle  ; ce  marbre  est  un  des  plus 
beaux  qu'il  y ait  en  France. 

En  Auvergne , il  sc  trouve  du  marbre  rou- 
geâtre mêlé  de  gris,  de  Jaune  et  de  vert. 

En  Gascogne  , le  marbre  scrancolin  dans  le 
Val-d’Aureou  Vnffée-<f  Aure,estd’unrougede 
sang  ordinairement  mêlé  de  gris  et  de  Jaune  ; 
mais  il  s’y  trouve  aussi  des  parties  spathiques 
et  transparentes.  Ses  carrières , qui  étaient  de 
seconde  formation,  ctdontonati ré  desbioesd’un 
très-grand  volume,  sont  actuellement  épuisées. 

PrèsdeComminges,danslamèmcprovinccde 
Gascogne,  on  trouve  â Saint-Bernard  un  mar- 

' GazeUe  d'Axriciütore.  da  mardi  SjDin  I7TS. 

* (iaxette  ü'Afn^coUnrf.  da  mardi  I aoAt  1775. 

■ Uictuire  naturelle  du  Languedoc,  par  M.  de  Genttime. 
tome  ll.pag.  199. 
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bre  verdâtre  mêlé  de  taches  rouges  et  de  quel- 
ques taches  blanches. 

Le  nuirbre  Campan  vient  aussi  de  Gascogne  ; 
on  le  tire  près  de  Tarbes.  Il  est  mêlé  plus  ou 
rouins  de  blanc,  de  rouge,  de  vert  et  d’Isabelle. 
Le  plus  commun  de  tons  est  celui  qu’on  appelle 
t'crr-cam/ra»,qui,  sur  un  beau  vert,  n'est  mélp 
que  de  blanc. Tous  ces  marbres  sont  de  seconde 
formation,  et  un  en  a tiré  d’assez  grands  blocs 
pour  en  faire  des  colonnes. 

Maintenant,  si  nous  passons  aux  pays  étran- 
gers , nous  trouverons  (jii’il  y a dans  le  Groen- 
land, sur  les  bords  delà  mer,  beaucoup  de  mar- 
bres de  toutes  sortes  de  couleurs  ; mais  la  plu- 
part sont  noirs  et  blain’s , parsemés  de  veines 
spnthiques  : le  rivage  est  aussi  couvert  de  quar- 
tiers informes  de  marbres  rouges  avec  des  vei- 
nes’blanches,  vertes  et  d'autres  couleurs'. 

En  Suède  et  en  Angli  tcrre , il  y a de  même 
des  marbres  dont  la  plupart  varient  par  leurs 
couleurs. 

En  Allemagne,  on  en  trouve  aux  environs  de 
Saltzbourg  et  de  Lintz  différentes  variétés  : les 
uns  sont  d’un  rouge-lie-de-vin;  d'autres  sont  oli- 
vâtres, veinés  de  blanc  ; d’autres  rouges  et  rou- 
geâtres , avec  des  veines  blanches,  et  d’autres 
sont  d’un  blanc  pâle  veiné  de  noirâtre  Il  y 
en  a quelques-uns  À Bareith , ainsi  qu’en  Saxe 
et  en  Silésie,  dont  on  peut  faire  des  statues,  et 
on  tire  des  environs  de  Brème  dn  marbre  Jaune 
taché  de  blanc. 

A Altdorf  prés  de  Nuremberg,  on  a décou- 
vert , depuis  peu , uue  sorte  de  marbre  remar- 
quable par  la  quantité  de  bélemnites  et  de  cor- 
nes-d’ammon  qu’il  contient.  Sa  carrière  est 
située  dans  un  endroit  bas  et  aquatique  : In  cou- 
che en  est  horizontale,  etn’aquedix-huitàdix- 
neuf  pouces  d’épaisseur  ; elle  est  recouverte  par 
dix-huit  pieds  de  terre,  et  se  prolonge  sous  les 
collines  sans  changer  de  direction  : elle  est  divi- 
sée par  une  infinité  de  fentes  perpendiculaires 
qui  ne  sont  éloignées  l'une  de  l'autre  que  de 
trois,  quatre  et  cinq  pieds,  et  ses  fentes  se  mul- 
tiplient d’autant  plus  que  la  couche  de  marbre 
s’éloigne  davantage  des  terrains  humides,  ce  qui 
fait  qu’on  ne  peut  pas  obtenir  de  grands  blocs 
de  ce  marbre.  Sa  couleur,  lorsqu'il  est  brut,  pa- 
rait être  d’un  gris  d’ardoise  ; mais  le  poli  lui 
donne  une  conleur  verte  mêlée  de  gris  brun, 

* imtoire  générale  ikt  voyager.  Ion.  XiX,  pag.  as. 
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qui  est  agréablement  relevée  par  les  différentes 
figures  que  le  mélange  des  coquilles  y a dessi- 
nées '. 

Le  pays  de  Liège  et  la  Flandre  fournissent 
des  marbres  plus  ou  moins  beaux  et  plus  ou 
moins  variés  dans  leurs  couleurs.  On  en  tire  de 
plusieurs  sortes  aux  environs  de  Dinant  : l’une 
est  d’un  noir  très-pur  et  très-beau  ; une  antre 
est  aussi  d’un  très-beau  noir,  mais  rayée  de 
quelques  veines  blanches;  une  troisième  est 
d’un  rouge  pâle  avec  de  grandes  plaques  et  quel- 
ques veines  blanches  ; une  quatrième  est  de 
couleur  grisâtre  et  blanche , mêlée  d’un  rouge 
couleur  de  sang;  et  une  cinquième,  qui  vient 
aussi  de  Liège,  est  d’un  noir  pur  et  reçoit  un 
beau  poli. 

On  tire,  aux  environs  de  Namur,  un  marbre 
qui  est  aussi  noir  que  ce  dernier  marbre  de 
Liège , mais  il  est  traversé  par  quelques  filets 
gris. 

Dans  le  pays  des  Grisons , il  se  trouve  à Plus- 
chiavio  plusieurs  sortes  de  marbres  : l’un  est  de 
couleur  incarnate  ; un  autre , qui  se  tire  sur  le 
mont  Jule,  est  très-rouge;  un  autre,  qui  est  de 
conleur  blanche,  forme  un  grand  rocher  auprès 
de  Sanada  : il  y a un  autre  marbre  à Tirano  qui 
est  entièrement  noir. 

A Valmara , dans  la  'Valtelinc,  il  y a du  mar- 
bre rouge,  mais  en  petites  masses  et  seulement 
propre  à faire  des  mortiers  à piler. 

Dans  le  Valais,  on  trouve  près  des  sources  du 
Rhin  du  marbre  noir  veiné  de  blanc. 

Le  canton  de  G loris  a aussi  des  marbres  noirs 
veinés  de  blanc  : on  en  tire  de  semblables  auprès 
de  Guppenberg,  de  Schwanden  et  de  Psefers, 
où  il  se  trouve  un  autre  marbre  qui  est  de  cou- 
leur grise  brune , parsemée  de  lentilles  striées 
et  convexes  des  deux  cétés. 

Le  canton  de  Zurich  fournit  du  marbre  noir 
veiné  de  blanc,  qui  se  tire  à Vendenchwil;  un 
autre  qui  est  aussi  de  couleur  noire,  mais  rayé 
ou  veiné  de  jaune , se  trouve  à Albisrieden. 

Le  canton  de  Berne  renferme  aussi  ditféren-  ■ 
tes  sortes  de  marbres  ; il  y en  a dont  le  fond  est 
couleur  de  chair  à Scheuznacb , et  tout  auprès 
de  ce  marbre  couleur  de  chair  on  en  voit  do 
noir.  Entre  Aigle  et  Olon , on  tire  encore  du 
marbre  noir.  A Spiez , le  marbre  noir  est  veiné 

* Dcicriptian  nunuicrîte  du  marbre  d*Altdorf,décaafeit 
parle-lriir  J.Frédérlch  Bsiadet,  bouigiKiiallte , eaToyée  à 
M.  le  cumte  de  auriuii. 
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de  blanc , et  à Grindehvald  il  est  entièrement 
noir*. 

Les  marbres  d'Italie  sont  en  fort  grand  nom- 
bre,et  ontpius  de  réputation  que  tous  les  autres 
marbres  de  l’Europe  ; celui  de  Carrare,  qui  est 
blanc,  SC  tire  Vers  les  côtes  de  Gênes,  et  en  blocs 
de  telle  grandeur  que  l’on  veut;  son  grain  est 
cristallin,  et  il  peut  être  comparé,  pour  sa  blan- 
cheur, à l’ancien  marbre  de  Paros. 

Le  marbre  de  Saravezza,  qui  se  trouve  dans 
les  mêmes  montagnes  que  celui  de  Carrare , est 
d’un  grain  encore  plus  fin  que  ce  dernier:  on 
y voit  aussi  un  marbre  rouge  et  blanc,  dont  les 
tacbes  blanches  et  rouges  sont  quelquefois  telle- 
ment distinctes  les  unes  des  autres,  que  ce  mar- 
bre ressemble  A une  brèche  et  qu’on  peut  lui 
donner  le  nom  àc  brocalelle ; mais  il  se  trouve 
de  temps  en  temps  une  teinte  de  noirtitre  mé- 
langée dans  ce  marbre.  Sa  carrière  est  en  masse 
presque  conlinue  comme  celle  de  Carrare , et 
comme  celles  de  tous  Icsantres  marbres  cristal- 
lins blancs  ou  d’autres  couleurs  qui  se  trouvent 
dans  le  Sienuois  et  dans  le  territoire  de  Gênes  : 
tous  sont  disposés  en  très-grandes  masses,  dans 
les<iuelles  on  ne  voit  aucun  indice  de  coquilles, 
mais  seulement  quelques  crevasses  qui  son  t rem- 
pUespar  une  cristallisation  de  spath  calcaire’. 
Ainsi  il  ne  parait  pas  douteux  que  tous  ces  mar- 
bres ne  soient  de  seconde  form.ition. 

Les  environs  de  Carrare  fournissent  aussi 
deux  sortes  de  marbre  vert  : l’une. , que  l’on 
nomme  improprement  verl-d' Egypte,  est  d’un 
vert  foncé  avec  quelques  taches  de  blanc  et  de 
gris  de  lin;  l’autre,  que  l’on  nomme  rer-de- 
mer,  est  d’une  couleur  plus  clajre  mêlée  de 
veines  blanches. 

On  trouve  encore  un  marbre  sur  les  côte-s 
de  Gênes,  dont  la  couleur  est  d’un  gris  d’ar- 
doise mêlé  d’un  blanc  sale  ; mais  ce  marbre  est 
sujet  à se  tacher  et  ù jaunir  après  avoir  reçu  le 
poli. 

On  tire  encore  sur  le  territoire  de  Gênes  le 
marbre  Porto-venere  ou  Porte-cuwre , dont 
la  couleur  est  noire,  veinée  de  jaune,  et  qui 
est  moins  estimé  lorsqu'il  est  veiné  de  blan- 
châtre. 

Le  marbre  de  Margore,  qui  se  tire  du  Mila- 
nez , est  fort  dur  et  assez  commun  ; sa  couleur 

' H.  Geltird,  Mf^moires  do  l'AcJiléniUi  do«  Sciences,  ann^C 
1752.  325ct  tuiv. 

* LeUred  rar  la  Minérak>xM*.  |>ar  M.  Ferber,  IraduMes  |>ar 
U.  le  Urga  de  DéeUieb.  page  üâ  et  aaiv . 


est  d’un  gris  d’ardoise  mêlé  de  quelques  veines 
brunes  ou  couleur  de  fer. 

Dans  rilc  d’Elbe,  on  trouve  à Sainte  Cathe- 
rine une  carrière  abondante  de  marbre  blanc 
veiné  de  vert  noirâtre  *. 

Le  beau  marbre  de  Sicile  est  d’un  ronge- 
brun,  mêlé  de  blanc  et  isabclle;  ces  couleurs 
sont  irès-vives,  et  disposées  par  taches  carré-es 
et  longues. 

Tous  les  marbres  précédents  sont  modernes 
ou  nouvellement  connus;  les  carrières  de  ceu.x 
que  l’on  appelle  antiques  sont  aujourd’hui  per- 
dues, comme  nous  l’ayons  dit,  et  réellement 
perdues  à jamais,  parce  qu’elles  ont  été  épuisées 
ainsi  quela  matière  qui  les  formait:  on  necomple 
que  treize  ou  quatorze  variétés  de  ces  marbres 
antiques  dont  nous  ne  ferons  pas  l’énuméra- 
tion, parce  qu’on  peut  se  passer  de  décrire  dans 
une  Histoire  Naturelle  générale,  les  détails  des 
objets  particuliers  qui  ne  se  trouvent  plus  dans 
la  nature. 

Le  marbre  blanc  de  Paros  est  le  plus  fameux 
de  tous  ecs  marbres  antiques;  c’est  lui  que  les 
grands  artistes  de  la  G rèce  ont  employé  pour 
faire  ces  belles  statues  qtie  nous  admirons  en- 
core aujourd’hui,  non-sculemcut  ;>ar  la  perfec- 
tion de  l’ouvrage,  mais  encore  par  sa  conserva- 
tion depuis  plus  de  vingt  siècles  : ce  marbre 
s’est  trouvé  dans  les  Iles  de  Paros,  de  Naxos  et 
de  Tinos.  Il  a le  grain  plus  gros  que  celui  de 
Girrare,  et  il  est  mêlé  d’une  grande  quantité  de 
petits  cristaux  de  spath;  ce  qui  fait  qu'il  s’é- 
grène aisément  en  le  travaillant;  et  c’est  Ce  même 
spath'  qui  lui  donne  un  degré  de  transparence 
prcscpie  aussi  grande  que  celle  de  l’albâtre,  au- 
quel il  ressemble  encore  par  son  peu  de  dureté  : 
ce  marbre  est  donc  évidemment  de  seconde  for- 
mation. On  le  tire  encore  aujourd’hui  des  gran- 
des grottes  ou  cavernes  qui  se  trouvent  sous  la 
montagne  que  les  anciens  ont  nommée  ilfar- 
pesin.  Pline  dit  qu’ils  donnaient  à ce  marbre 
l’épithète  de  tyehnites,  parce  que  les  ouvriers 
le  travaillaient  sous  terre  A la  lumière  des  flam- 
beaux. Dapper,  dans  sa  description  des  Iles  de 
l’Archipel  ’,  rapporte  que  dans  cette  montagne 
Marpesia  il  y a des  cavernes  extraordinaire- 
ment profondes,  où  la  lumière  du  jour  ne  peut 

* Oli5cr»ation*  sur  lei  mines  tic  fer  ik*  VIIc  irF.U)»*,  pir 
kt.  Emteaegiltlo  rinl.  Junmal  iht  Hifsitjue , luoii  dv  déCftH* 
bru  177». 

s Vçyur  r^ncyciopédie,  article  Maçonirrlt*. 
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pénétrer,  et  que  le  grand-seigneur,  ainsi  que  les 
grands  de  la  Porte,  n’emploient  pas  d’autre 
«■  marbre  que  celui  qu’on  en  tire , pour  décorer 
leurs  plus  somptueux  bâtiments. 

Il  yadans  l’Ilç  de  rosos,  aujourd’hui  Tasso, 
quelques  montagnes  dont  les  rochers  sont  d’un 
marbre  fort  blanc , et  d’autres  rochers  d’un 
marbre  tacheté  et  parsemé  de  veines  d’un  beau 
jaune.  Ce  marbre  était  en  grande  estime  chez  les 
Romains , comme  il  l’est  encore  dans  tous  les 
pays  voisins  de  cette  Ile  '. 

En  Espagne , comme  en  Italie  et  en  Grèce , il 
y a des  collines  et  même  des  montagnes  entiè- 
n’S  de  marbre  blanc.  On  en  lire  aussi  dans  les 
Pyrénées,  du  côté  de  Bayonne,  qui  est  sembla- 
ble au  marbre  de  Carrare , à l'exception  de  son 
grain  qui  est  plus  gros  , et  qui  lui  donne  beau- 
coup plus  de  rapport  au  marbre  blanc  de  Paros  : 
mais  il  est  encore  plus  tendre  que  ce  dernier,  et 
sa  eouleur  blanche  est  sujette  à prendre  une 
teinte  jaunâtre.  Il  se  trouve  aussi  dans  les  mê- 
mes montagnes  un  autre  marbre  d’un  vert  brun, 
taché  de  rouge. 

M.  Bowles  donne,  dans  les  termes  suivants, 
la  description  de  la  montagne  de  Filabres  près 
d’.AImeria,  qui  est  tout  entière  de  marbre  blanc  : 

• Pour  se  former,  dit-ll,  une  juste  idée  de  cette 
« montagne , il  faut  se  figurer  un  bloc  ou  une 

• pièce  de  marbre  blanc  d’une  lieue  de  circuit 

• et  de  deux  raille  pieds  de  hauteur,  sans  aucun 

• mélange  d’autres  pierres  ni  terres;  le  sommet 
« est  presque  plat,  et  on  découvre  en  différents 
« endroits  le  marbre,  sans  que  les  vents,  les 
« eaux,  ni  les  autres  agents  qui  décomposent 

• les  rochers  les  plus  durs  y fassent  la  moin- 

• dre  impression ....  1 1 y a un  côté  de  cette  mon- 

• tagne  coupé  presque  A plomb,  et  qui  depuis 

• le  vallon  parait  comme  une  énorme  muraille 

• de  plus  de  mille  pieds  de  hauteur,  toute  d’une 

• seule  pièce  solide  de  marbre,  avec  si  peu  de 

• fentes  et  si  petites , que  la  plus  grande  n’a 
■ pas  six  pieds  de  iong  ni  pius  d’une  iigne  de 

• large  » 

On  trouve  aux  environs  de  Molina  du  mar- 
bre couleur  de  chair  et  bianc  ; et  à un  quart  de 
lieue  du  même  endroit , il  y a une  colline  de 
marbre  rougeâtre,  jaune  et  blanc,  qui  a le  grain 
comme  le  marbre  do  Carrare. 

La  carrière  de  marbre  de  Naquera , à trois 

* nspprr,  PMrrtpUun  di*  l'ArchipH.  pa^e  2SI. 

^ HMvire  totordle  d'Cipagoe,  p«fc  126  et  awv. 


lieues  de  Valence,  n’est  pas  en  masses  épaisses  ; 
ce  marbre  est  d’un  rouge  obscur,  orné  de  veines 
capillaires  noires  qui  lui  donnent  une  grande 
beauté.  Quoiqu'on  lè  tire  à fleur  de  terre,  et  que 
scs  couches  ne  soient  pas  profondes,  il  est  assez 
dur  pour  en  faire  des  tablettes  épaisses  et  solides, 
qui  reçoivent  un  beau  poli. 

On  trouve  A Guipuscoa  en  Navarre,  et  dans 
la  province  de  Barcelone,  un  marbre  semblable 
nu  serancolin  '. 

. En  Asie  il  y a certainement  encore  beau- 
coup plus  de  marbres  qu’en  Europe  : mais  ils 
sont  peu  connus,  et  peut-être  la  plupart  ne  sont 
pas  découverts.  Le  docteur  Sbaw  parle  du  mar- 
bre herborise  du  mont  Sinaï,  et  du  marbre  rou- 
geâtre qui  se  tire  aux  environs  de  la  mer  Rouge. 
Chardin  assure  qn'll  y a de  plusieurs  sortes  de 
marbres  en  Perse,  du  blanc,  du  noir,  du  rouge, 
et  du  marbré  de  blanc  et  de  rouge 

A In  Chine,  disent  les  voyageurs,  le  marbre 
est  si  commun,  que  plusieurs  ponts  en  sont  bâ- 
tis ; on  y volt  aussi  nombre  d’édifices  où  le  mar- 
bre blanc  est  employé , et  c’est  surtout  dans  la 
province  de  Schantong  où  l’on  en  trouve  en 
quantité  ’ : mais  on  prétend  que  les  Chinois 
n'ont  pas  les  arts  nécessaires  pour  travailler  le 
marbre  aussi  parfaitement  qu’on  le  fait  en  Eu- 
rope. IJ  SC  trouve  à douze  ou  quinze  lieues  de 
Pékin  des  carrières  de  marbre  blanc , dont  on 
tire  des  masses  d’une  grandeur  énorme,  et 
dont  on  voit  de  très-hautes  et  de  très-grosses 
colonnes  dans  quelques  cours  du  palais  de  l’em- 
pereur *. 

Il  y a aussi  à Siam,  selon  La  Loubère , nne 
carrière  de  beau  marbre  blanc*;  et  comme 
ce  marbre  blanc  est  plus  remarquable  (jue  les 
marbres  de  eouleur,  les  voyageurs  n’ont  guère 
parié  de  ces  derniers,  qui  doivent  être  encore 
plus  communs  dans  les  pays  qu’ils  ont  parcou- 
rus *.  Ils  en  ont  reconnu  quelques-uns  en  Afrl- 

< Histoire  natiiretir  <l‘EspsfU>c,  paftrs  96,  tS8  et  177. 

s Vorage  va  Pt-rsv.  tijiue  11,  easvZS. 

• liisloinr  stni^aiv  tivs  Voyages,  tome  V,  page  459. 

s idem,  lomv  VlII.  j,ayp  .SIS. 

■ Mvoi.  tome  IX.  page  507. 

* Il  y a 'lea  carriênts  de  Irès-bvaa  marljcv  blanc  taux  Phi* 
iippiuva)  qni  onl  AC  incsmimcs  {H-ndaut  plus  de  deux  cvnis 
ana  ; ou  en  doit  ta  dScuiiverte  I I>oii  Kaiwan  ftolaa  y lleto... 
Cva  carrlèrea  aont  b l'vat  de  llanlile....  La  uonlagne  qui  rvn 
ferme  ce  prCchojx  dfpdt  a'<lvihl  4 pliiaicura  licoca  du  nord  au 
aud....  Naît  Cf  Ile  carrtCrv  eat  rcstCv  U,  on  n’en  |tarlv  pffaque 
plut,  et  on  tail  dCja  xcnlr  de  Chine  (comme  on  le  faiaail  au- 
paravant:'. kamarbrea  dont  on  a bcaoln  a Manille.  Voyage 
dana  1rs  mvrt  île  l'indr,  par  M.  k üenUI  i Paria , 1761 . t.  U 
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que,  et  le  marbre  africain  était  très-estimé  des 
Romains;  mais  le  docteur  Sliaw,  qui  a visité 
les  côtes  d'Alger,  de  Tunis  et  de  l'ancienne  Cnr- 
tbage  en  observateur  exact,  et  qui  a recherché 
les  carrières  de  ces  anciens  marbres,  assure 
qu’elles  sont  absolument  perdues,  et  que  le  plus 
beau  marbre  qu’il  ait  pu  trouver  dans  tout  le 
pays  n’était  qu’une  pierre  assez  semblable  k 
la  pierre  de  Lewington  en  Angleterre'.  Cepen- 
dant Marmol  ’ parle  d’un  marbre  blanc  qui  se 
trouve  dans  la  montagne  d’Hentèle,  l’une  des 
plus  hautes  de  l’Atlas  ; et  l’on  voit  dans  la  ville 
de  Maroc  de  grands  piliers  et  des  bassins  d’un 
marbre  blanc  fort  fin,  dont  les  carrières  sont 
voisines  de  cette  ville. 

Dans  le  Nouveau-Monde  on  trouve  aussi  du 
marbre  en  plusieurs  endroits.  M.  Guettard  parle 
d’un  marbre  blanc  et  rouge  qui  se  tire  près  du 
portage-talon  de  In  petite  Rivière  au  Canada  , 
et  qui  prend  un  très-beau  poli,  quoiqu'il  soiî 
parsemé  d’un  grand  nombre  de  points  de  plomb 
(|ui  pourraient  faire  prendre  ce  marbre  pour 
une  mine  de  plomb. 

Plusieurs  voyageurs  ont  parlé  des  marbres 
du  diocèse  de  La  Paz  au  Pérou,  dont  il  y n des 
earrièresde  diverses  couleurs  Alphonse  Barba 
cite  le  pays  i'Alaeama,  et  dit  qu’on  y trouve 
des  marbres  de  diverses  couleurs  et  d’un  grand 
éclat.  « Dans  la  ville  impériale  de  Potosi  il  y 

• avait,  dit-il,  un  grand  morceau  de  ce  mar- 

• bre,  taillé  en  forme  de  table  de  six  palmes  et 

• six  doigts  de  longueur,  cinq  palmes  et  six 

• doigts  de  large,  et  deux  doigts  d’épaisseur. 

• Ce  grand  morceau  représentait  une  espèce  de 
a treillageou  jalousie,  forméd’un  beau  mélange 
a de  couleurs  très-vives  en  rouge  clair,  brun, 
a noir.  Jaune,  vert  et  blanc....  A une  lieue  des 
a mines  de  Verenguela  il  y a d’autres  marbres 
a qui  ne  sont  pas  inférieurs  à ceux  d’Atacama 
a pour  le  lustre,  sans  avoir  néanmoins  les  mè- 
a mes  variétés  de  couleurs;  car  ils  sont  blancs 
a et  transparents  eu  quelques  endroits  comme 
a l’olbétre  *.  i 

A la  vue  de  cette  énumération  que  nous  ve- 
nons de  faire  de  tous  les  marbres  des  différents 
pays,  on  pourrait  croire  que  dans  la  nature  les 
marbres  de  seconde  formation  sout  bien  plus 
communs  que  les  autres,  parce  qu’à  peine  s'en 

* Vofage  en  Afrique,  traduit  de  ran^lain.  lomcl.  pjigeSOS. 

■ L'Afrli|ue  de  Marmol.  turoe  II.  page  74. 

» VoTe*rHi»loireqénér»lede»Voyimes.  tom.  \III.  page 518. 

* SKKallurgled'Aiphonte  Barba,  (omel.  page  37  el  luiv. 


tn>uve-t-il  deux  ou  trois  dans  lesquels  il  soit  dit 
qu’on  ait  vu  des  impressions  de  coquilles  ; mais 
ce  silence  sur  les  marbres  de  première  forma- 
tion ue  vient  que  de  ce  qu’ils  ont  été  moins 
recherchés  que  les  seconds , parce  que  ceux-ci 
sout  en  effet  plus  beaux , d’un  grain  plus  fin , 
de  couleurs  plus  décidées,  et  qu’ils  peuvent  se 
tirer  en  volume  bien  plus  grand  et  se  travailler 
plus  aisément.  Ces  avantages  Ont  fait  que  dans 
tous  les  temps  on  s’est  attaché  à exploiter  ces 
carrières  de  seconde  formation  de  préférence  à 
celles  des  premiers  marbres,  dont  les  bancs  ho- 
rizontaux sont  toujours  surmontés  de  plusieurs 
autres  bancs  de  pierre  qu’il  faut  fouiller  et  dé- 
biter auparavant , tandis  que  la  plupart  des 
marbres  de  seconde  formation  se  trouv  en  t comme 
les  albâtres,  ou  dans  des  cavernes  souterraines , 
ou  dans  des  lieux  découverts  et  plus  bas  que 
ceux  où  sont  situés  les  anciens  marbres.  Car 
quand  il  sc  trouve  des  marbres  de  seconde  for- 
mation jusqu’au-dessus  des  collines,  comme 
dans  l’exemple  delà  montagne  de  marbre  blanc 
cité  par  M.  Bowles , il  faut  seulement  en  con- 
clure que  jadis  ce  sommet  de  colline  n’était  que 
le  fond  d’une  caverne  dans  laquelle  ce  marbre 
s’est  formé,  et  que  l’ancien  sommet  était  plus 
élevé , et  recouvert  de  plusieurs  bancs  de  pierre 
ou  de  marbre  qui  ont  été  détruits  après  la  for- 
mation du  nouveau  marbre.  Nous  avons  cité 
un  exemple  à peu  près  pareil  au  sujet  des  bancs 
de  pierres  calcaires  dures  qui  se  trouvent  quel  • 
quefois  au  sommet  des  collines. 

Dans  les  marbres  anciens  il  n’y  a que  de  In 
matière  pierreuse  en  masse  continue  ou  en  mor- 
ceaux séparés , avec  du  spath  en  veines  ou  en 
cristaux  et  des  impressions  de  coquilles;  ils  ne 
contiennent  d’autres  substances  hétérogènesque 
celles  qui  leur  ont  donné  des  couleurs , ce  qui 
ne  fait  qu’une  quantité  infiniment  petite  , rela- 
tivement k celle  de  leur  masse  ; en  sorte  qu’on 
peut  regarder  ces  premiers  marbres , quoique 
colorés,  comme  entièrement  composés  de  ma- 
tières calcaires  : aussi  donnent-ils  de  la  chaux 
qui  est  ordinairement  grise,  et  qui,  quoique  co- 
lorée , est  aussi  bonne  et  même  meilleure  que 
celle  de  la  pierre  commune.  Mois  dans  les 
marbres  de  seconde  formation  il  y a souvent 
plus  ou  moins  de  mélange  d’argile  ou  de  terre 
limoucuse  avec  la  matière  calcaire  ' . On  recon- 

* Lr«  vrinra  verte*  qui  »e  rmcoolrent  <SanA  le  marbre  Cim 
pan  «oui  iluoi,  «eloD  M.  Bjyen , à une  luaiière  «cliislen^e.  I] 
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naîtra  par  l'ëpreuvc  de  la  calcination  la  quan- 
tité plus  ou  moins  grande  de  ces  deux  substan- 
ces hétérogènes  ; car  si  les  marbres  contiennent 
seulement  autant  d’argilequ'en  contient  la  mar- 
ne, ils  ne  feront  que  de  la  mauvaise  chaux;  et 
s’ils  sont  composés  de  plus  d’argile,  de  limon, 
de  lave , ou  d’autres  substances  vitreuses  que 
de  matière  calcaire , ils  ne  se  convertiront  point 
en  chaux;  ils  résisteront  à l’action  des  acides , 
et  n’étant  marbres  qu’en  partie,  on  doit,  comme 
Je  l’ai  dit , les  rejeter  de  la  liste  des  vrais  mar- 
bres , et  les  placer  dans  celle  des  pierres  mi- 
parties  et  composées  de  substances  dilférentes. 

Or,  l’on  ne  doit  pas  être  étonné  qu’il  se  trouve 
de  ces  mélanges  dans  les  marbres  de  seconde 
formation.  A la  vérité , ceux  qui  auront  été 
produits  précisément  de  la  même  manière  que 
les  albâtres  dans  les  cavernes  uniquement  sur- 
montées de  pierres  calcaires  ou  de  marbres  ne 
contiendront  de  même  que  des  substances  pier- 
reuses et  spathiques,  et  ne  différeront  des  albâ- 
tres qu’en  ce  qu’ils  seront  plus  denses  et  plus 
uniformément  remplis  de  ces  mêmes  sucs  pier- 
reux : mais  ceux  qui  se  seront  formés,  soit  au- 
dessous  des  collines  d'argile  surmontées  de  ro- 
chers calcaires,  soit  dans  les  cavités  au-dessus 
desquelles  il  se  trouve  des  matières  mélangées, 
des  marnes , des  tufeaux , des  pierres  argileu- 
ses, des  grès  ou  bien  des  laves  et  d'autres  ma- 
tières volcaniques,  seront’  tous  également  mêlés 
de  ces  différentes  matières  ; car  ici  la  nature 
passe,  non  pas  par  degrés  et  nuances  d’une 
même  matière  , mais  par  doses  dilTereotes  de 
mélangé,  du  marbre  et  de  la  pierre  calcaire  la 
plus  pure  è la  pierre  argileuse  et  au  schiste.  ' 

Mais  en  renvoyant  à un  article  particulier  les 
pierres  mi-parties  et  composées  de  matière  vi- 

m e*t  même  de  cellet  qui  te  CnM'Tcnt  dann  te  marbre  ci* 
poUiii  ; et  par  Ica  rapdrteiu’r*  qu'U  a (allea  Mir  ce  demkr  mar. 
bre,  U a reconnu  quclea«eiuc»bU»cbmcuulciuii’at  auMi  une 
peUir  portion  de  qiiartt. 

La  nailere  verte  d'nn  autre  morceau  de  dpollin  ■ourolt  k 
t’ezpêrience  éUk  une  aortede  mica  qui,  tekm  11.  UaubenUM). 
éiiii  le  vrai  uldte. 

l'n  morcean  de  vert  antique,  aoiimit  «le  même  k l’eipê* 
ricace.  a fourni  anavi  unr  matière  takineuae. 

t'o  êdiaalilloa  de  marbre  rou^e.  appelé  çrfotta , a fourni 
k M.  Bayen  du  tdil  le  coolear  de  lie  dItR  vin. 

l^a  éduntilbm  envofé  d'Anluii . auitt  le  nom  de  marbre 
mùir  emU^uê , avait  de  la  diapoaltbin  k le  *e{«rer  par  con> 
cbet.  et  «on  grain  n* avait  aucun  rapport  avec  celui  dre  mar- 
bret  proprement  dits;  M.  Bayen  a reconnu  qoe  œ marbre  rê« 
pendait  une  forte  oileur  bilumineu>e.  et  qu’il  «erait  bien  placé 
avec  1rs  bitume»,  ou  an  moini  avec  In  vcbùtei  bitumineux. 
Examen  cbiinique  de  difTérenle»  pierrea.  par  M.  Bajrcn.  Jour- 
nal de  Phplqiir.  JuMiè*!  1771t. 
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treuse  et  de  substance  calcaire,  nous  pouvons 
joindre  aux  marbres  brèches  une  grande  partie 
des  pierres  appelées  pmidingues,  qui  sont  for- 
mées de  morceaux  arrondis  et  liés  ensemble  par 
un  ciment  qui , comme  dans  les  marbres  brè- 
ches, fait  le  fond  de  ces  sortes  de  pierres.  Lors- 
que les  morceaux  arrondis  sont  de  marbre  ou 
de  pierre  calcaire,  et  que  le  ciment  est  de  cette 
même  nature,  il  n’est  pas  douteux  que  ces  pou- 
dingues  entièrement  calcaires  ne  soient  des  es- 
pèces de  marbres  brèches  ; car  ils  n’en  diffèrent 
que  par  quelques  caractères  accidentels,  comme 
de  ne  se  trouver  qu’eu  plus  petits  volumes  et  en 
masses  assez  irrégulières  ; d’étre  plus  ou  moins 
durs  ou  susceptibles  de  poli  ; d'être  moins  ho- 
mogènes dans  leur  composition,  etc.  Mais  étant 
au  reste  formés  de  même  et  entièrement  com- 
posés de  matière  calcaire , ou  ne  doit  pas  les 
séparer  des  marbres  brèches,  pourvu  toutefois 
qu’ils  aient  à un  certain  degré  la  qualité  qu’on 
exige  de  tous  les  marbres,  c’est-à-dire  qu’ils 
soient  susceptibles  de  poli. 

Il  n’en  est  pas  de  même  des  poudingucs,  dont 
les  morceaux  arrondis  sont  de  la  nature  du  si- 
lix  ou  du  caillou,  et  dont  le  ciment  est  en  même 
temps  de  matière  vitreuse,  tels  que  les  cailloux 
de  Rennes  et  d’Angleterre  ; ces  poudinguessout, 
comme  l’on  voit , d'un  autre  genre , et  doivent 
être  réunis  aux  cailloux  en  petites  masses,  et 
souvent  ils  ne  sont  que  des  débris  du  quartz,  du 
jaspe  et  du  porphyre. 

Nous  avons  dit  que  toutes  les  pierres  arron- 
dies et  roulées  par  les  eaux  du  Khdne,  que  M.  de 
Réaumur  prenait  pour  de  vrais  cailloux,  ne  sont 
quedes  morceauxde  pierre  calcaire  : je  m’en  suis 
assuré,  non-seulement  par  mes  propres  obser- 
vations, mais  encore  par  celles  de  plusieurs  de 
mes  correspondants.  M.  de  Morveau,  savant 
physicien  et  mon  très-digne  ami,  m'écrit  au 
sujet  de  ces  prétendus  cailloux  dans  les  termes 
suivants  : .J’ai  observé,  dit-il,  que  ces  cailloux 

■ gris  noirs,  veinés  d’un  beau  blanc,  si  com- 
i muns  aux  bord  du  Rhône , qu’on  a regardés 

■ comme  de  vrais  cailloux,  ne  sont  que  des 

• pierres  calcaires  roulées  et  arrondies  par  le 
« frottement,  qui  toutes  me  paraissent  venir  de 

• Millery  en  Suisse,  seul  endroit  que  je  con- 

• naisse  où  il  y ait  une  carrière  analogue;  de 

• sorte  que  les  masses  de  ces  pierres  qui  cou- 

• vrent  plus  de  quarante  lieues  depayssontdos 
i preuves  uon  équivoques  d’un  immense  trans- 

I • pori  par  les  eaux.  • Il  est  certain  que  des 
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eaux  aussi  rapidesqw celles  du  Hh6lie  peurent 
transporter  d'asses  grosses  masses  de  pierres  i 
de  très-grandes  distances  ; mais  l’orlgiDe  de  ces 
pierres  arrondies  me  parait  bien  plus  ancienne 
que  l’action  du  courant  des  fleuves  et  des  riviè- 
res, puisqu'il  y a des  montagnes  presse  entiè- 
rement composées  de  ces  pierres  arrondies  qui 
n’ont  pu  y être  accumulées  que  par  les  eaux  de 
la  mer  ; nous  en  avons  déjà  donné  quelques 
exemples.  M Guetlard  rapporte  a qu’entre 
« SainW;hairmonl  en  Lyonnais  et  Rivcs-de- 

• Gier  les  rochers  sont  entièrement  composés 
« de  caitloujc  routés...  (pie  le.s  lits  des  roonta- 

• gués  ne  sont  faits  eiix-mi  lues  ipio  de  ces  amas 
« de  cailloux  cntns.sés....  ijue  le  cheniin  qui  est 

• au  bas  des  inontnunese.st  également  rempli  de 

< CCS  cailloux  roulés...  qu'on  en  retrouve  après 
€ Bourgnais  ; qu’on  n’y  voit  que  de  ces  pierres 
« dans  les  chemins,  de  itième  que  dans  les  cam- 

• pagnes  voisines  et  dans  les  coupes  des  fos- 

• sés. . . qu'ils  resseniblentàeeux  qui  sont  roulés 

• parle  illiitne...  que  des  coupes  de  montagnes 
« assez  hautes,  telles  que  celles  qui  sontà  la  porte 

• de  Lyon  , en  font  voir  abondamment;  qu'ils 
t sont  au-dessous  d'un  lit  qu'on  prendrait  ponr 

• un  sable  marneux...  que  le  chemin  qui  con- 

• diiit  de  Lyon  à Saint-Germain  est  également 
« rempli  de  ces  cailloux  ; qu’avant  d’arriver  à 
« Fontaine  on  passe  une  montagne  qui  en  est 

< composée;  que  ces  cailloux  sontdelagrosseur 
« d’une  noix,  d’un  melon  et  de  plusieurs  antres 
« dimensions  entre  cesdeux-ci;  qu’on  en  voit  des 

• masses  qui  {arment  de  mauvais  poudingues... 

< que  ces  caillonx  roulés  se  voient  aussi  le  long 

< du  chemin  qui  est  sur  le  bord  de  la  SaAne;  que 
« les  montagnes  en  sont  presque  entièrement 

< formées, etqu’elicsrenrermentdespoudingues 
« semblables  A ceux  qui  sont  de  l’antre  cOté  de 

• la  rivière  '.  » 

M.  de  In  Gallissonière,  cité  par  M.  Guet- 
tard,  dit  < qu’en  sortant  de  Lyon , à la  droite. 
« du  RhAne,on  rencontredespondingues;  qu’on 
â trouve  dans  quelques  endroits  du  Languedoc 
« de  ces  mêmes  pierres  ; que  tons  les  bords  du 

• Rhène  en  Dauphiné  en  sont  garnis,  et  même 

< à une  très-grande  élévation  au-dessus  de  son 
« lit,  et  (pie  tout  le  terrain  est  rempli  de  ces  call- 

• loux  roulés,  mais  cpii  me  paraissent,  ajoute 

• M.  delaGalll3sontère,plntètpierrcsnoirescnl- 

< caires  que  de  vrais  cailloux  ou  silex  : Ils  for- 

UtiiKgies  de  rscadémle  dei  Sclencn,  snnfe  I7S3,  p,  ISS. 


1 ment  dans  plusieurs  endMits  des  poodinguea. 
■ Le  plus  grand  nombre  sont  noirs,  mais  il  y en 

• a anssi  dejaun»,  de  rougeàtra  et  trèe-pen  de 

< blancs  > 

M.  Gnettard  fait  encore  mention  de  plusieurs 
autres  endimts  oh  il  a vu  de  ces  igüiloax  roulés 
et  des  poudingues  formés  par  leur  assemblage 
en  assez  gn^ies  masses.  • Après  avinr  passé 

< Luzorebes et  la  Morlaix,  <m  montOj  ditrii, 
I une  montagne  dont  les  pierres  sont  blanches, 

• calcaires,  remplies  de  pierres  futsiùiMofos,  de 

• peignes  et  de  dilTéreotes  autres  coquilles  mal 
« conservées,  et  d’un  si  grand  nombre  de  eail- 

• loux  roulés , petits  et  de  moyenne  grosseur, 
c qu’on  pourrait  regarder  ces  roehers  comme 

< des  poudingues  coquilllera.  En  suivant  cette 
f grande  route , on  retrouve  les  eailloax  roulés 

• à Creil,  à Fitqames  et  dans  un  endroit  appelé 
I la  Folie.  Ils  ne  diffèrent  pas  essentiellement 

• de  ceux  qui  se  présentent  dans  les  cantons 
t précédents , ni  per  leur  grosseur , ni  par  leur 
I couleur  qui  est  communément  noirâtre.  Cette 

< couche  noire  est  celle  que  j’ai  principalement 

• remarquée  dans  les  cailloux  roulés  que  j'al 

• observés  parmi  les  sables  des  deux  endroits 

< bien  éloignés  de  ces  derniers.  Ces  sables  sont 
I entre  Andreville  et  Ëpernon  i Les  cailloux 
routés  <pii  se  trouvent  dans  les  plaines  de  la 
Crau  d’Arles  sont  anssi  des  pierres  calcaires  de 
couleur  bleuâtre.  On  voit  de  même  sur  les  bords 
et  dans  le  lit  de  la  rivière  Necker  près  de  Cron»- 
tadt  en  Allemagne , des  masses  considérables 
de  poudingues  formés  de  morceaux  calcaires, 
arrondis,  blancs,  gris , roussétres,  etc.  1 1 se  trouve 
des  masara  semblables  de  ces  galets  réunis  sur 
les  montagnes  voisines  et  jus(]u’à  leur  sommet, 
d’où  ils  ont  sans  douteroulé  dans  les  plaines  èt 
dans  le  lit  des  rivières. 

On  peut  regarder  le  marbre  appelé  brèche 
caUique,  comme  un  poudingue  calcaire,  com- 
posé de  gros  morceaux  arrondis  bien  distincts, 
les  uns  blancs,  bleus,  ronges,  et  les  autres  noirs; 
ce  qnl  rend  eette  brèche  très-belle  par  scs  va- 
riétés de  couleurs.  La  brèche  d’Alep  est  de 
même  composée,  comme  la  brèche  anthpie,  de 
morceouxarrondis,  dont  la  couleur  est  Isabelle. 
La  brèche  de  Saravèze  ou  Saravècbe  présente 
des  morceaux  arrondis  d’un  bien  plus  grand 
diamètre , dont  la  plupart  tirent  sur  la  couleur 

• ite  rxiad^ie  ()<(<  Sciroccf.  innée  IT8S,  p.  ISO. 
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violette , et  dout  les  antres  sont  blancs  ou  Jau- 
nâtres. Dans  la  brèche  violette  commune,  H y 
a des  morceaux  arrondis  assez  gros  et  d'autres 
bien  plus  petits  ; la  plupart  sont  blancs  et  les 
autres  d'un  violet  faible. 

Tous  les  poudingues  calcaires  sont  donc  des 
espères  de  brèches  , et  on  ne  les  anrait  pas  sé- 
parés si  d'ordinaire  ils  ne  se  fussent  pas  trouvés 
différents  des  brèches  par  leur  ciment,  qui  est 
moins  dur  et  qui  ne  peut  recevoir  le  poli.  Il  ne 
manque  donc  à ces  poudingues  calcaires  qu'un 
degré  de  pétriflcittion  de  plus  pour  être  entière- 
ment semblables  aux  plus  beaux  marbres  brè- 
ches, de  la  même  manière  que  dans  les  poudin- 
gues composés  de  vrais  cailloux  vitreux  arron- 
dis, il  ne  manque  qu'un  degré  de  pétrification 
dans  leur  ciment  pour  en  faire  des  matières 
aussi  dures  que  les  porphyres  ou  les  jaspes. 


F)U  PLATRE  ET  DU  GYPSE. 

Le  plitrc  et  le  gypse  sont  des  matières  cal- 
caires , mais  imprégnées  d'une  assez  grande 
quantité  d'acide  vitriolique , pour  que  ce  même 
acide  et  même  tous  les  autres  n’y  fassent  plus 
d'impression.  Cet  acide  vitriolique  est  seul  dans 
le  gypse  ; mois  il  est  combiné  dans  le  plâtre 
avec  d'autres  acides  ; et  pour  que  les  noms  ne 
fassent  pas  ici  confusion,  J'avertis  que  j'appelle 
ijypic  ce  que  les  nonicnclatcurs  ont  surnommé 
sélénite,  par  le  rapport  tres-étoigne  qu'ont  les 
rellets  de  la  lumière  sur  le  gypse  avec  la  lu- 
mière de  la  lune. 

Ces  deux  substances,  le  gypse  et  le  plâtre, 
qui  sont  au  fond  les  mêmes,  ne  sont  jamais  bien 
dures  ; souvent  elles  sont  friables , et  toujours 
elles  SC  calcinent  â un  degré  de  chaleur  moin- 
dre que  celui  du  feu  nécessaire  pour  convertir 
la  pierre  calcaire  en  chaux,  ün  les  broie  après 
la  calcination,  et  en  les  détrempant  alors  avec 
de  l'eau  on  en  fait  une  pâte  ductile  qui  reçoit 
toutes  sdrtes  de  formes,  qui  se  sèche  en  assez 
peu  de  temps,  se  durcit  en  se  séchant,  et  prend 
une  consistance  aussi  ferme  que  celle  des  pier- 
res tendres  ou  de  la  craie  dure. 

I.C gypse  et  le  plâtre  calcinés  forment, comme 
la  ciiaux  vive,  une  espèce  de  crème  à la  suiihcr 
de  l'eau  ; et  l’on  observe  que  quoiqu’ils  refusent 
de  s'unir  avec  les  acides , ils  s'imbibent  facile- 
ment de  toutes  les  substances  grasses.  Pline  dit 
que  cette  dernière  propriété  des  gypses  était  si 
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bien  connue  qu’on  s’en  servait  pour  dégraisser 
les  laines.  C’est  aussi  en  polissant  les  plâtres  â 
l'huile, qu’on  leurdonnenn  lustre presqueaussl 
brillant  que  celui  d’un  beau  marbre. 

L’acide  qui  domine  dans  tons  les  plâtres  est 
l’acide  vitriolique;  et  si  cet  aride  était  seul  dans 
toutes ees matières , comme  il  l’est  dans  legypse, 
on  serait  en  droit  de  dire  que  legypse  et  le  plâ- 
tre ne  sont  absolument  qu’nne  seule  et  même 
chose  : mais  l'on  verra  parquelquesexpéricnees 
rapportées  ci-après,  que  le  plâtre  contient  non- 
seulement  de  l'acide  vitriolique,  mais  aussi  des 
acides  nitreux  et  marins  , et  quepar  conséquent 
on  ne  doit  pas  regarder  le  gypse  et  le  plâtre 
comme  des  substances  dont  l’essence  soit  abso- 
lument la  même.  Je  ne  fiils  cette  réflexion  qu’en 
conséquence  de  ec  que  ikb  chimistes  disent 

• que  le  plâtre  ou  gypse  n’est  qu’un  sel  vltrio- 

• lique  â base  de  terre  calcaire , c’est-à-dire  une 
t vraie  sélénite  ' . ■ il  mesemble  qu'on  peutdis- 
tinguer  l’un  de  l’antre , en  disant  que  legypse 
n’est  en  effet  imprégné  que  de  l’acide  vitrioli- 
que , tandis  que  le  plâtre  eontient  non-seu  Icment 
l’acide  vitriolique  avec  la  base  calcaire , mais 
encore  une  portion  d’acides  nitreux  et  marins. 
U’ailleursiepré tendu  gypse,  Ihitnrtiflciellemrnt 
en  mêlant  de  l’ncide  vitriolique  avec  une  terre 
calcaire , ne  ressemble  pas  assez  au  gypse  ou  an 
plâtre  produit  parla  nature , pour  qu'on  puisse 
dircquec’est  une  seule  et  mémeebose.  M.  Pott 
avoue  même  que  ces  deux  produits  de  l’art  et 
de  la  nature  ont  des  dilTérenccs  sensibles  ; mais 
avant  de  prononcer  afllrmativement  sur  le  nom- 
bre et  la  qualité  des  éléments  dont  le  plâtre  est 
compose  après  la  calcination , il  faut  d’abord  lu 
voir  et  l'examiner  dans  son  état  de  nature. 

Les  plâtres  sont  disposés  comme  les  pierres 
calcaires  , par  lits  horizontaux  ; mais  tout  con- 
court a prouver  que  leur  formation  est  posté- 
rieure à celle  de  ces  pierres.  1"  Les  masses  ou 
couches  de  plâtre  surmontait  généralement  les 
bancs  calcaires  et  n’en  sont  Jamais  surmontées; 
ces  plâtres  ne  sont  recouverts  que  de  couches 
plus  ou  moins  épaisses  d'argile  ou  de  marne 
amoncelées , et  souvent  mélangées  de  terre  li- 
moneuse. î"  Iji  substance  du  plâtre  n’est  évl- 
demment  qu’une  poudre  détaehéc  des  masses 
calcaires  anciennes,  puisque  le  plâtre  ne  contient 
point  de  coquilles , et  qu'on  y trouve , comme 

■ uicUonnaire  de  chimie,  in-12.  Pirb.  Ifri.  tome  11, 
pisetzs. 
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nous  le  verrous,  des  ossements  d’animaux  ter- 
restres ; ce  qui  suppose  une  formation  posté- 
rieureàcelle  des  bancs  calcaires.  3° Cette  épais- 
seur d’argile  dont  on  voit  encore  la  plupart  des 
carrières  de  plâtre  surmontées  semble  être  la 
source  d'oti  l’acideadécoulé  pour  imprégner  les 
plâtres  ; en  sorte  que  la  formation  des  masses 
plâtreuses  parait  tenir  à la  circonstance  de  ces 
dépôts  d’argile  rapportés  sur  les  débris  des 
matières  calcaires,  telles  que  les  craies,  qui  dès 
lors  ont  reçu  par  stillation  les  acides,  et  surtout 
l'acide  vitriolique  plus  abondant  qu’aucun  autre 
dans  les  argiles;  ce  qui  n’empéche  pas  que 
lors  de  sa  formation  le  plâtre  n ait  aussi  reçu 
d’autres  principes  salins,  dont  l’eau  de  la  mer 
/'était  imprégnée;  et  c’est  en  quoi  le  plâtre  dif- 
fère du  gypse  dans  lequel  l’acide  vitriolique 
est  seul  combiné  avec  la  terre  calcaire. 

Mais  de  quelque  part  que  viennent  les  acides 
contenus  dons  le  plâtre , Il  est  certain  que  le 
fond  de  sa  substance  n'est  qu’une  poussière 
calcaire  qui  ne  diffère  de  la  craie  qu’en  ce 
qu'elle  est  fortement  imprégnée  de  ces  mêmes 
acides  ; et  ce  mélange  d'acides  dans  la  matière 
calcaire  suflit  pour  en  changer  la  nature,  et 
pour  donner  aux  stalactites  qui  se  forment  dans 
le  plâtre  des  propriétés  et  des  formes  toutes 
différentes  de  celles  des  spaths  et  autres  con- 
crétions calcaires.  Les  parties  intégrantes  du 
gypse  vues  à la  loupe  )>arnisscnt  être  bintôt  des 
prismes  engrenés  les  uns  dans  les  autres,  tan- 
tôt de  longues  lames  avec  des  fibres  uniformes 
en  fllameuts  allongés,  comme  dans  l'alun  de 
plume  auquel  l’acide  donne  aussi  cette  forme, 
mais  dans  une  matière  bien  différente,  puisque 
la  base  de  l^luD  est  argileuse,  au  lieu  que  celle 
de  tout  plâtre  est  calcaire. 

La  plupart  des  auteurs  ont  employé  sans  dis- 
tinction le  nom  degypteet  celui  de  p/utre  pour 
signifier  la  même  chose  : mais  pour  éviter  une 
seconde  confusion  de  noms , nous  n’appellerons 
plaire  qae  celui  qui  est  opaque,  et  que  l’on 
trouve  en  grands  bancs  comme  la  pierre  cal- 
caire, d’autant  que  le 'nom  de  gypxe  n’est 
connu  ni  dans  le  commerce,  ni  par  les  ouvTicrs 
qui  nomment  plâtre  toute  matière  gy|feeusc  et 
opaque;  nous  n’appliquerons  donc  le  nom  de 
gypse  qu’à  ce  que  l'on  appelait  séléiiitc , c’est- 
à-dire  à ces  morceaux  transparents  et  toujours 
de  figure  régulière  que  l’on  trouve  dans  toutes 
les  carrières  plâtreuses. 

Le  plâtre  ressemble,  dans  sonétnt  de  nature. 


a la  pierre  calcaire  tendre;  Il  est  de  même  <q)a- 
que  et  si  friable,  qu’il  ne  peut  recevoir  le  moin- 
dre poli.  Le  gypse  au  contraire  est  transparent 
dans  toute  son  épaisseur;  sa  surface  est  iuisante 
et  colorée  de  jaunâtre,  de  verdâtre,  et  quelque- 
fois elle  est  d’un  bianc  clair.  Les  dénominations 
de  pierre  epéculaire  ou  de  miroir-d’âne , que 
le  vulgaire  avec  quelques  nomenclateurs  ont 
données  à cette  matière  cristallisée,  n’étant  fon- 
dées que  sur  des  rapports  équivoquesou  ridicu- 
les, nous  préférons  avec  raison  le  nom  de  gypte; 
car  le  talc , aussi  bien  que  le  gypse , pourrait 
être  appelé  pierre  spéculaire,  puisque  tous  deux 
sont  transparents,  et  la  dénomination  de  tm- 
roir-à-âne  ou  tniroir-d’dne  n’aurait  jamais  dd 
sortir  de  la  plume  de  nos  docteurs. 

Le  gypse  est  transparent  et  s’exfolie,  comme 
le  talc , en  lames  étendues  et  minces  ; il  perd  de 
même  sa  transparence  au  feu  ; mais  il  en  diffère 
même  à l’extérieur , en  ce  que  le  talc  est  plus 
doux  et  comme  onctueux  au  toucher  : il  en  dif- 
fereaussi  parsacassure  spathique  et  chatoyante; 
il  est  calcinabic , et  le  taie  ne  l’est  pas  ; le  plus 
petit  degré  de  feu  rend  opaque  le  gypse  le  plus 
transparent,  et  il  prend  par  la  calcination  plus 
de  blancheur  que  l’autre  plâtre. 

De  quelque  forme  que  soient  les  gypses , ce 
sont  toujours  des  stalactites  du  plâtre  qu’on 
peut  comparer  aux  spaths  des  matières  calcai- 
res. Ces  stalactites  gypseuses  sont  composées  ou 
de  grandes  lames  appliquées  les  unes  contre 
les  autres , ou  de  simples  filets  posés  verticale- 
ment les  uns  sur  les  autres;  ou  enfin  de  grains 
à facettes  irrégulières,  réunis  latéralement  les 
uns  auprès  des  autres  ; mais  toutes  ces  stalacti- 
tes gypseuses  sont  transparentes,  et  par  consé- 
quent plus  pures  que  les  stalactites  communes 
de  la  pierre  calcaire  ' : et  quand  je  réduis  à ces 

* H.  urant  cfaimislf  de  T Acidémie  des  Sciences,  dit- 

ÜnAue  neuf  espèces  de  matières  pUtmuct  1 U terre 
seiiM\  blanche  et  friable  eoianir  li  craie,  et  qui  n en  diffère 
qu'en  ce  qu'elk  ne  fait  point  effervcaoence  avec  les  acides  : 
2**  l'albMre  ftypaeux,  qiii  est  auscet»Ublc  de  poli,  et  qni  est  or- 
dinairement ilcmi>iraiisparenti  La  pierre  à plitrequi  n’«t 
point  •nsceptlble  de  poli;  4*  le  nrpse  ou  séièniie  cunéifunne, 
appelé  anui  pierre  *p^cuiairc,miroir-d'dne,  et  vuljçaire- 
menl  tn/e  ds  Montmartre  ; A*  le  gypae  ou  aéMntie  rbotnbol* 
dale,  ilont  il  a trouvé  des  morceaux  dans  une  arj^le  rouget 
frise  de  la  montajiticde  Sainl-Germain-ifi-Laye;  A<  le  gypaa 
ou  aélénitfl  (irismatiqae  décaèdre,  dont  U a vu  dca  morceaux 
dam  rarjtiie  noire  de  Picardie:  7*  la  téiénile  bauUioem 
prismes  hexaedre*  dam  une  arjttk  ixi  de  Uonlnurtre  : A*  le 
gypee  ou  nélénile  lenticulaire,  dont  les  crialaux  aont  opaque* 
ou  flcmi-tramparenU . et  forment  des  groupe*  composés  de 
|icUlcs  inasves  orbieulaires,  renflée*  dans  le  milieu,  amincies 
vers  Ici  bitcthi  9^  enfin  le  fiy(i«c  on  sél  niie  itriée, composée 
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trois  rornips  de  lames,  de  fileta  et  de  grains  les 
cristallisations  gypseuses, c’est  seulement  parce 
qu’elles  se  trouvent  le  plus  communément , car 
je  ne  prétends  pas  exclure  les  autres  formes  qui 
ont  été  ou  qui  seront  remarquées  par  les  ob- 
servateurs, puisqu’ils  trouveront  en  ce  genre, 
comme  je  l’ai  moi-méme  observé  dans  les  spaths 
calcaires,  des  variétés  presque  innombrables 
dans  la  figure  de  ces  cristallisations,  et  qu’en 
général  la  forme  de  eristallisation  n’est  pas  un 
caractère  constant,  mais  plus  équivoque  et  plus 
variable  qu’aucun  autre  des  caractères  par  les- 
quels on  doit  distinguer  les  minéraux. 

>'ous  pensons  qu’on  peut  réduire  à trois  clas- 
ses principales  les  stalactites  transparentes  de 
tous  les  genres,  f * Les  cristaux  quartzeux , ou 
cristaux  de  roche  qui  sont  les  stalactites  du 
genre  vitreux , et  sont  en  même  temps  les  plus 
dures  et  les  plus  diaphanes.  2°  Les  spaths,  qui 
sont  les  stalactites  des  matières  calcaires,  et  qui 
ne  sont  pas  à beaucoup  près  aussi  durs  que  les 
cristaux  vitreux.  3°  Les  gypses  qui  sont  les  sta- 
lactites des  matières  plâtreuses,  et  qui  sont  les 
plus  tendres  de  toutes.  Le  degré  de  feu  qui  est 
nécessaire  pour  fbire  perdre  la  transparence  à 
toutes  ces  stalactites  parait  proportionnel  à leur 
dureté  : il  ne  faut  qu'une  cha|eur  très-médtocrc 
pour  blanchir  le  gypse  et  le  rendre  opaque;  il 
en  faut  une  plus  grande  pour  blanchir  le  spath 
et  le  réduire  en  chaux  ; et  enfin  le  feu  le  plus 
violent  de  nos  fourneaux  ne  (ait  que  très -peu 
d’impression  sur  le  cristal  de  roche , et  ne  le 
rend  pas  opaque.  Or  la  transparence  provient 
en  partie  de  l'homogénéité  de  toutes  les  parties 
constituantes  du  corps  transparent  ; eCsa  dureté 
dépend  du  rapprochement  de  ces  mêmes  par- 
ties et  de  leur  cohésion  plus  ou  moins  grande  : 
selon  que  ces  parties  intégrantes  seront  elles- 
mêmes  plus  solides,  et  à mesure  <|u'ellcs  seront 
plus  rapprochées  les  unes  des  autres  par  la  force 
de  leur  affinité,  le  corps  transparent  sera  plus 
dur.  Il  n’est  donc  pas  nécessaire  d'imaginer, 
comme  l’ont  fiiit  les  chimistes,  une  eau  de  cris- 
tallisation, et  de  dire  que  cette  eau  produit  la 
cohésion  et  la  transparence,  et  que  la  chaleur 
la  Ihisant  évaporer,  le  corps  transparent  devient 
opaque  et  perd  sa  cohérence  par  cette  soustrac- 
tion de  son  eau  de  cristallisation.  Il  suffit  de 

detUim  bljnchM, opaque* et  jaranUrt,  ordtnxlrTment  brll- 
iMtet  et  MUDde*  i on  U lrnu*e  en  Franche.Couite,  k la  Chine, 
en  SUiCrle , et  un  hll  donne  edaunun^mml  le  nom  de  pypae 
4i  ta  Chiot.  ÈUinenla  de  MIneralos'e  d'ieimaatl  |ile,  noutclic 
dditlun , tome  I,  page*  S4I  et  ItJ. 


penser  que  la  chaleur  dilatant  tous  les  corps,  un 
feu  médiocre  suffit  pour  briser  les  faibles  liens 
des  corps  tendres,  et  qu’avec  un  feu  plus  puis- 
sant on  vient  à bout  de  séparer  1rs  parties  inté- 
grantes des  corps  1rs  plus  durs  ; qu’enlin  ces 
parties  sé|)arécs  et  tirées  hors  de  leur  sphère 
d’affinité  ne  pouvant  plus  se  réunir,  le  corps 
transparent  est  pour  ainsi  dire  désorganisé  et 
pt‘rd  sa  transparence,  parce  que  toutes  ses  par- 
ties sont  alors  situées  d'une  mmiière  différente 
de  ce  qu’elles  l’étaient  auparavant. 

Il  y a des  plâtres  de  plusieurs  couleurs.  Le 
plâtre  le  plus  blanc  est  aussi  le  plus  pur,  et  ce- 
lui qu’on  emploie  le  plus  eommunément  dans 
les  eiiduils  pour  couvrir  le  plâtre  gris,  qui  ferait 
un  mauvais  effet  à l’ocil  et  qui  est  ordinairement 
plus  grossier  que  le  blanc.  On  connaît  aussi  des 
plâtres  rougeâtres,  jaunâtres,  ou  variés  de  ees 
couleurs  ; elles  sont  toutes  produites  par  les 
matières  ferrugineuses  et  minérales  dont  l’eau 
sechnrge  en  passant  à travers  les  couches  de  la 
terre  végétale  ; mais  ces  couleurs  ne  sont  pas 
dans  les  plâtres  aussi  fixes  que  dans  les  mar- 
bres; nu  lieu  de  devenir  plus  foncées  et  plus  in- 
tenses par  l’action  du  feu,  comme  il  arrive  dans 
les  marbres  chauffés , elles  s’effacent  au  con- 
traire dans  les  plâtres  au  même  degré  de  cha- 
leur, en  sorte  que  tous  les  plâtres,  après  la  cal- 
cination, sont  dénués  de  couleurs  et  paraissent 
seulement  plus  ou  moins  blancs.  Si  l’un  expose 
à l’action  du  feu  le  gypse  composé  de  grandes 
lames  minces , on  voit  ces  lames  se  désunir  et 
se  séparer  les  unes  des  autres  ; on  les  voit  en 
même  temps  blanchir  et  perdre  toute  Icurtmns- 
parenee.  Il  en  est  de  même  du  gypse  en  filets 
ou  en  grains  ; la  différente  figure  de  ces  stalac- 
tites gypseuses  n'en  change  ni  la  nature  ni  les 
propriétés. 

Les  bancs  de  plâtre  ont  été,  comme  ceux  des 
pierres  calcaires,  déposés  par  les  eaux  en  cou- 
ches parallèles,  séparées  par  lits  horizontaux  ; 
mais  en  se  desséchant,  il  s’est  formé  dans  tout 
l’intérieur  de  leur  masse  un  nombre  infini  de 
fentes  perpendiculairesqui  la  divisent  en  colon- 
nes à plusieurs  pans.  M.  Desmarest  a observé 
cette  figuration  dans  les  bancs  de  plâtre  à Mont- 
martre ; Ils  sont  entièrement  composés  de  pris- 
mes posés  verticalement  les  uns  contre  les  au- 
tres, et  ce  savant  académicien  les  compare  aux 
prismes  de  basalte  et  croit  que  c’est  par  la 

* lirraolrcidcl  Ac«lé*n!e de* Sdcn'V*, innée  I7M. 


Di. 


.1 


102 


HISTOIRE  NATURELLE 


retraite  de  la  matière  que  cette  nguratiou  a été 
produite  ; mais  Je  pense  nu  contraire,  comme  je 
Fai  déjà  dK,  que  toute  matière  ramollie  par  le  feu 
ou  par  l’eau  ne  peut  prendre  cette  figuration  eu 
se  desséchant  que  par  son  renllenient  et  non  iwr 
sa  retraite , et  que  ce  n'est  que  par  In  compres- 
sion réciproque  que  ces  prismes  peuvent  s'ètre 
formés  et  appliqués  verticalement  les  uns  con- 
tre les  autres.  Les  Itasalles  se  renfleiU  par  l’ac- 
tion du  feu  qu'ils  eonticnnuit,  et  l'on  sait  que 
le  plâtre  en  se  séchant,  nu  lieu  de  faire  retraite, 
prend  de  l’extension;  et  c’est  par  cette  exten- 
sion de  volume  et  par  ce  renflement  récipro<|ue 
et  forcé  que  les  différentes  parties  de  sa  masse 
prennent  cet  te  fîgureprisniati(iue*âplusou  moins 
defhces,  suivant  la  résistance  plus  ou  moius 
gnmdc  de  la  matière  environnante. 

Le  plâtre  semble  différer  de  toutes  les  autres 
nmtieres  par  la  propriété  qu’il  a do  preJidre 
très-promptement  de  la  solidiU',  après  avoir  été 
calciné , réduit  eu  i>oudre  et  détrempé  avec  de 
l’eau  ; il  nc(iuiert  même  tout  aussi  promptement, 
et  sans  addition  d’aucun  sable  ni  ciment,  un 
degré  de  dureté  égâl  à celui  du  meilleur  mortier 
fait  de  sal>le  et  de  chaux  : il  prend  corps  de  lui- 
mèinc,  et  devient  aussi  solide  que  la  craie  la  plus 
dure,  ou  la  juerre  tendre  ; il  se  moule  parfaite- 
ment , parce  qu’il  se  renfle  en  se  desséchant . 
enfin  il  peut  recevoir  une  sorte  de  poli,  qui,  sans 
être  brillant , ne  laisse  pas  d’avoir  un  certain 
lustre. 

La  grande  quantité  d’acides  dont  lu  matière 
calcaire  est  imprégnée  dans  tous  les  plâtres,  et 
même  saturée,  ne  fait  en  somme  qu’une  très- 
))ctite  addition  de  substance  ; carellen’augmentc 
sensiblement  ni  le  volume  ni  la  masse  de  cette 
même  matière  ealenire  : le  poids  du  plâtre  est  à 
peu  près  égal  à celui  de  la  pierre  bionehe  dont 
on  fait  de  la  chaux  ; mais  ces  dernières  pierres 
perdent  plus  du  tiers  et  quelquefois  moitié  de 
leur  pesanteur  en  se  convertissant  en  chaux,  au 
lieu  que  le  pbltrc  ne  perd  qu’euviron  un  quart 
par  la  calcination  '.  De  même  il  faut  une  quan- 

* J'ai  rail  daru  le  foyer  d'une  forRC  an  morcean  de  plâtre 
du  poidtde  dooi  livres , «t  tprH  lui  avoir  fait  «‘prouvn’  une 
chaleur  de  la  plu»  grande  violence  pendant  l'eipace  de  peto 
deiiuit  heure»,  torique  jo  l'iui  ai  tiré,  il  ne  |kcHit  plua  que  vingt* 
quatre  oncei  troi»  gnis;  il  m'a  paru  qu'il  avait  beaucoup  dimi* 
nuéde  voktinetMCouleordtaUdevniae  jaunâtre;  Il  ëtaitbeau* 
coup  plu»  durqu'aiipara^aut , iurloulA  »a  sorface;  il  n'avatC 
ni  odeur . ni  godl , et  l'eau-turte  n’y  a fait  auaine  iinpreuion: 
apres  l'avoir  broyé  avec  (leine . je  l'ai  déimnpé  dans  une  »uf* 
quanlite  d’eau  ; nul»  d ne  »'en  e»l  pa»  plu»  imbibé  que 
»j  c'AÛtétédu  verre  eu  poudre,elUu’«acquU  ensuite  ni  du* 


tité  plus  que  double  d’eau  pour  fondre  une 
quantité  donnée  de  chaux , tandis  qu’ii  ne. Cuit 
qu’une  quantité  égale  d’eau  pour  détremper  le 
plâtre  calriné , c’est-à-dire  plus  de  deux  livres 

rets,  ui  coliéiiiHi.  J‘ji  eooore mto*  «spèrûMoc  S* U 
nianiére  suivante  : j'ai  fait  caleiner  un  morceau  déplâtre  dans 
un  fourneau  4 rhaui , et  au  degré  de  chaleur  néeessaire  ponr 
lacalrinaÜoQde  la  prarre;  aprv»  l'avoir  retiré  du  fo«u-iieao« 
J'ai  iibaervé  que  aa  lupoffioic  s'etait  duitdu  et  était  devenue 
jamiâtre  ; maUceqiii  m’a  lurprist  c'est  que  ce  plâtre  exhalait 
une  odriir  de  aoufrr  cslrémeoieal  |>énétran(e  ; l'ayant  cmè 
jel'ai  trouvé  plu»  tcudn  à l'intérieur  que  éonqu 'U  aélécuit 
k la  tiianiére  urinaire , et,  au  lieu  d'étre  blanc . U était  d'un 
bleu  cUir  t j'il  rrnti»  encore  une  partie  de  ce  morceau  de 
plilre  <iack»an  foumeandc  la  Diéincr»ptiQc;aa  aupertide  y ■ 
acquit  l>eaucoup  plu»*  de  dureté,  l'nlccieur  était  au»si  beau* 
cotjp  plu»  du'r  qa'au|»aravant  ; le  feu  avait  rnievé  »a  couleur 
bk*ue , et  fodenr  de  soufre  »e  faisall  venlir  beanconp  moins  i 
œtui  qui  u avait  é|»ro<ivé  «]ue  la  première  caicfosUon  «’eid 
réduit  (fl  poudre  ; l'autre  au  coutrain’.  était  parMini!  de  grajua 
IKf*diire . qu'il  fallait  cassef  k coti)»  de  marteau  ; ayant  dé* 
tmnpe  rea  drax  moro’aux  de  plâtre  pulvérisé»  dans  de  l'eau 
|H>ur  L’»s.vyrr  d'eu  former  une  pile . le  premier  a exhalé  unu 
(Hteur  (Je  soufre  »i  forte  et  »i  pénétraiilc  que  j'avais  peine  à 
I la  supporter  ; mais  je  ne  me  auis  pa»  aperçu  que  le  mélange 
Aie  l'eau  ait  rendu  l'odcar  du  secood  ptua  acDsible , et  iU 
n'ont  acquis  l'un  et  l'autre  en  »o  dcssécliaot  ni  dureté,  al 
Col  lésion. 

J'ai  fait  caidncf  un  antre  morceau  de  plâtre  du  pohls  d'en* 
rlrun  Iruls  livres . au  degré  de  chaleur  qu'on  hit  ordiuaiic* 
meut  éprouver  k cette  pierre  lotsi]u'on  veut  l'employer  ; 
aprOs  avoir  broyé  ce  plâtre , je  l'ai  cMrempé  dan»  douze  pin* 
les  d'eau  de  tootaine.  que  J'ai  fait  bouillir  peudint  l'espace  de 
deux  heures  dan»  de»  vaisseaux  de  terre  vcctiUsCs  : j'ai  versd 
ensuite  l'eau  par  Inclination  dan»  d'autres  vaisseaux,  et,  après 
I l'avoir  fiKrée..j’aiconUnuéde  U bire  évaporer  par  ébuUilson; 
j pendant  révaiwralioa , sa  superficie  s'est  couverte  d'une  pel- 
' ticiile  formée  de  petites  coDcrétious  gypseu-H** , «{ui  se  préci-* 
pitaient  au  fond  du  vabuoau  lor»qu'i*Uc>  avalent  acquis  uri 
certain  volume  : la  liqtseur  étant  réduite  a la  qnantHé  d'une 
bouitlUe,  J'oo  ai  séparé  ces  ooocrélioos  gypseuse»  qui  pesaient 
environ nne  once,  et  qui  étaient  blanclu.-s  et  (U'ml-transpa* 
renies;  enayant  mte  sur  des  charboiisallomés,  loin  d'y  ac* 
quérir  une  plus  grande  Uanebeur , comme  U aérait  amvé  au 
plâtre  cru  , elles  y sont  deveuues  presque  aussitôt  bruues  ; 
J'ai  flUré  la  Ifapicnr . qui  était  d'un  J.iune  clair  et  d’un  goAt  iia 
peu  Uxivlel , et  l'ayant  fait  évaporer  au  feu  de  sable  dans  un 
grand  bocal , U s'y  est  encore  formé  des  concrétions  gypaeu- 
ses  : lorsque  la  liqueur  a été  réduite  k la  quantité  d'un  verre , 
sa  couleur  m'a  pani  plusfoncre , et  Tayaut  goélée,  J'y  al  dé* 
mêle  une  saveur  acide  et  uéaumoins  aalèe;  je  J'al  filtrée  avant 
qu’elle  ail  été  refroidie , cU'ayant  mise  dans  un  lieu  frais.  J’al 
trouvé  le  lendemain  au  fond  du  vaisseau  treute-six  grains  de 
nHre  bien  orMallisé,  formé  en  algoilles  ou  petites  colonnes  â 
six  becs , qui  s'est  eunammé  sur  les  charbons  en  fuiiuinaot 
comme  le  nitre  le  plus  {mr  : J’ai  fait  ensuite  évaporer  pendant 
(pielqifs  instants  le  |tsu  de  liqueur  qui  me  restaK , et  J’ea  ti 
encore  n*Üré  b même  quaoütc  de  matière  satioe,  d'une  es- 
pèce dilTéreote  k U vérité  de  la  premlt're  ; car  c'était  du  sel 
marin . sans  aucun  mélange  d'autres  sels , qui  était  cristsllisé 
en  cubüs . nvin  dont  U bce  attachée  ae  vaisseau  avait  U 
forme  du  sommet  d une  pyramide  dont  Trxtrémitéaurait  été 
coupée  : le  reste  de  la  liqueur  s'est  ensuite  épaissi , et  U ne  s y 
est  formé  aucuns  cristaux  salins. 

J'ai  fait  calciuerdaiu  uu  fourneau  k chiux  uu  autre  mor- 
ceau de  plâtre:  H pesait  après  l'avoir  calciné  dix  ouces  : u 
superficie  était  devenue  très-dure , et  11  exhabit  une  forte 
oiieur  (te  soufre:  l'ayant  cassé.  Tintérieur  s'e»t  lonvé  très* 
hUnc , nuis  cependant  parsemé  de  taches  et  de  veiocs  bleue»* 
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d’eau  pour  une  livre  de  chaux  vive, et  une  livre 
d'eauseuiemeut  pour  une  livre  de  pldtre  calciné. 

Une  propriété  commune  à ce$  deux  matières, 
c’est-a-dire  à la  chaux  et  au  pidtre  calciué,  c’est 
que  toutes  deux,  exposées  à l’air  après  la  calci- 
nation, tomhcut  en  poussière  et  perdeut  la  plus 
utile  de  leurs  propriétés  : ou  ne  peut  plus  les 
employer  dans  cet  état.  La  chaux,  lorsqu'elle 
est  ainsi  décomposée  par  l’humidité  de  l'air,  ue 
lait  plus  d'chujlitiun  dans  l'eau , et  ne  s'y  dé- 
trempe ou  délaie  que  comme  la  craie;  elle  n'ac- 
quiert ensuite  aucune  consistance  par  le  dessè- 
chement , et  ne  peut  pas  meme  reprendre  par 

et  l'odeur  tnlIbreUK  rtalt  encore  ploi  pénétrante  an-deilaiH 
qn'w  detHXl  i aprearatofr  broje.  J'al  vend  quelqaea  RuuUrt 
d'ean-furte  uar  une pUicdc  de  cepUUie.  et  lia  ete  Mirte-chauip 
dlaMHU  aire  beaucoup  d'elTerresrence . qiuùquc  Ira  erprtu 
addea  aolenl  lansacUua  aur  le  pUtie  crfi  et  lu^celol  i|ul  n'a 
epco«»e  i)u  une  cbaleur  ntoderee  : J'en  ai  enauile  dcttempe 
une  once  arec  de  l'eau,  nuia  ce  lueianjte  ne  a'eat  point  CciiaulTe 
d'une  maniéré  aenalbir.  comme  II  icrait  arrive  i la  cbaui  i ce- 
pendant U a'rn  est  deve  dea  vapetira  aulturenaea  rxlremcment 
penetranta  i ce  pUtre  a ete  trea-Uinstcmpaàacaecbcr,  etij 
n'a  aci|uia  ni  dureté,  ni  adliealon. 

f>n  aalt  en  (tendrai  ipjc  lea  cerpa  qnl  août  Imfirettnea  d'une 
prande  qiuutlie  de  arb  d de  aootre  août  urdiuairciurajt  trca- 
dura:  leUra sont  Ica  pyrltca  vltrloUqueaet  pluaicuniautrcacun- 
creUuna  mineralca.  On  otnerre  de  plua  que  errtaina  aelv  cm  la 
propridie  dca'lmblber  d'nuc  qiianUie  d'eau  tf  ea-coukieiablc 
ctde  taire  paraître  tcallquulcaaoiiaune  (orme  acebe  et  subde  t 
ai  on  fait  duaoudre  daiu  une  quantité  d'rau  anmaanle  une  11- 
rre  de  ad  de  Glaobrr.  qu'on  aura  (ait  adeber  anfunavant  b la 
cbaleur  du  leu  un  ans  rayona  du  aulell  Juaqu'à  ce  qn'll  ault 
réduit  en  une  poudre  btauebe . on  retirera  de  cette  diasotu- 
tien  euriron  tmb  llrrea  de  ael  bien  crblaMIad  ; ce  qui  prouve 
qne  l'eau  qu'U  puni  abaorber  cal  en  propoctlou  double  de  aon 
polda  I U K peut  duDC  Urc  que  la  ixule  qiianutc  de  ael  i|ue  le 
plitre  conUrut  contribue  en  ipielqiic  ebuae  t aa  cubeaitm  ; 
maia  Je  aida  persuade  que  c'eat  princi|>alcnieiit  an  aunlre  uu- 
qnrl  U oat  uni  qu'im  doll  attribuer  la  cauae  du  prompt  deaeé- 
cbemcnl  et  de  la  dureté  qu'il  acquiert . aprCa  avoir  épruuve 
l'efterveacenoc,  cji  corojiaraiaon  de  celle  qu'acquiert  la  chaux 
vive  JeUe  dana  l'eau  ; ooUe  eaerveacenoc  eal  cepcndaiil  amn 
aemblaUr  ci  uea-rdeUe . pulaqu'il  y a mauvcmcul  lulcalin , 
rbaleiir  aeo»ibtc  et  aupineutation  de  volume  t or,  loule  effer- 
veaœncc  occaalonnc  une  r.irdbction,  et  luemc  une  sendratlon 
d'air,  et  c'eit  par  cette  raiaoo  qne  le  |dilte  ae  reulle  et  qu'il 
pooaae  en  loua  aena , meme  apda  qu'U  a dU  oiia  en  iruvrc  i 
naala  ent  air  prudull  par  l'eltervcaccncc  eat  bicailôt  abaor  bd  et 
bad  du  nouveau  dana  Ica  aubataucea  qui  aboudeot  en  aoufrer 
enuftd.  adon  MaiaUca(SUtiaUqucdciveitetaux,  olqair.  GUI), 
leaunOeabeuebc  i'alr,  onu-aettlcmcnt  luraqn'tl  biOie,  maia 
■teclotaqucluamaUefca  oAUae  ireuve  incorponlennca- 

Kal  ; U donne  pour  exemple  dea  ruéebea , bitc- de  cbtrpic  de 

vaenalmsea,  trempdea  dana  du  aoutre  fuudu  d eMuite  en-  ’ 
SnauBdea , qui  abaoebereut  eeal  quairc-viusi-dii-hull  ponça 
«uhiqiia  d'air  i on  aait  d'ailUiurv  qoe  cet  air  alual  fiad  ei  qui  a ' 
purdn  aon  raaort  attire  avec  autant  de  (une  qu'U  tepouave 
danaaïutdlat  d'elavtlcltùi  on  peut  dooccrobe  que  le  inaaort  ; 
du  l'air  coulenu  dana  le  plaur,  ayant  etd  detruU,  durant  I cP 
larvacuooe,  par  bi  aoulrr  awiuel  U eal  uni,  la  patüa  conatl- 
tuanla  de  oc  ntlxlc  l'atlireat  alora  louludicment,  d ae  rap- 
pruebdU  aaaei  pour  lui  donner  la  ibunie  et  la  iknalie  que 
muta  lui  Toyoua  prendre  eu  auaaljMU  de  teuipa.  b utccoujiuu- 
iui|uec  par  il.  .Nadaull. 


une  seeoude  ealeinaliou  lesqualih'S  de  iacliaux 
vive  : et  de  même  le  piètre  eu  poudre  uc  se  dur- 
cit plus  lorsqu’il  a été  éventé,  c'est-à-dire 
abandonné  trop  longtemps  aux  iujures  de  I'alr. 

La  chaux  fuudue  n'uoquiert  pas  à la  longue, 
ni  jamais  par  le  simple  dessèchement,  le  même 
degré  de  eousistance  que  le  piètre  prend  en  très- 
peu  de  temps  après  avoir  été , comme  la  pierre 
calcaire,  caJeiiié  par  le  feu  et  détrempé  dans 
l’eau.  Cette  différenec  vient  en  grande  partie  de 
la  maniéré  duut  ou  upène  sur  u's  deux  matiè- 
res. Pour  foudre  la  chaux , ou  la  noie  d'une 
grande  quantité  d’eau  qu'elle  saisit  avidement  ; 
des  lors  elle  fermente , s’échaude  et  bout  en 
exhalant  une  odeur  forte  et  Uxivielle.  Uu  dé- 
trempe le  piètre  calciné  avec  une  bieu  moindre 
quantité  d'eau  ; il  s'échauffe  aussi , mais  beau- 
coup moins , et  il  répand  une  odeur  désagréable 
qui  approche  de  celle  du  foie  du  soufre,  il  se 
dégage  doue  de  la  pierre  à chaux,  comme  de  la 
pierre  à plâtre,  beaucoup  d’air  fixe , et  quelques 
substances  volatiles,  pyriteuscs , bitumineuses 
et  sahnes,  qui  serveut  de  Iléus  n leurs  parties 
constituantes,  puisque  étaut  enlevées  par  l'ae- 
tion  du  feu,  leur  cohérence  est  en  grande  partie 
détruite  : et  ne  duit-on  pas  attriliuer  a ees  mê- 
mes sulxstances  volatiles  llxées  par  l'eau  In 
cause  de  la  eousistance  que  reprenuent  le  piètre 
et  les  mortiers  de  eliaux?  £u  jetant  de  l'eau  sur 
la  chaux,  on  fixe  les  molécules  volatiles  aux- 
quelles scs  parties  solides  sont  unies  ; tant  que 
dure  rcfTërvescence,  ees  molécules  volatiles  font 
effort  pour  s'échapper  ; mais  lorsque  toute  effer- 
vescence a cessé  et  que  la  chaux  est  entieremciit 
saturée  d'eau , on  peut  la  conserver  pendant 
plusieurs  aimées  et  même  pendant  des  siècles 
sous  qu'elle  SC  déuaturc,  sans  même  qu’elle  su- 
bisse aucune  niteration  sensible.  Or,  c'est  dans 
cet  étatqucl’on  emploie  le  plus  communément 
la  chaux  pour  en  faire  du  mortier;  elle  est  doue 
imbibée  d'une  si  grande  quantité  d'eau , qu’elle 
ne  peut  acquérir  de  la  consistance  qu'en  per- 
dant une  partie  de  cette  eau  par  la  sécheresse 
des  sables  avec  lesquels  on  la  mêle;  il  faut  même 
un  très-long  temps  pour  que  ce  mortier  sc  sèche 
et  se  durcisse  eu  perdant  par  une  lente  évapo- 
ration toute  sou  eau  superflue  ; mois  comme  il 
ne  faut  au  contraire  qu'une  petite  quantité  d’eau 
pour  détremper  le  piètre , et  que , s'il  en  était 
noyé  comme  la  pierre  à chaux , il  ne  sc  séche- 
rait ni  nedureirait  pas  plus  tùtquc  le  mortier, 
ou  saisit,  pour  l'employer,  le  moment  où  l’elTer. 
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\esccncc  est  encore  sensible  ; et  quoic|uc  cette 
efl^rvescenoe  soit  bien  plus  faible  que  celle  de  la 
cbaux  bouillante , cependant  elle  n'est  pas  sans 
chaleur,  et  même  cette  chaleur  dure  pendant 
une  heure  ou  deux  : c'est  alors  que  le  plâtre 
exhale  la  plus  frrande  partie  de  son  odeur.  Pris 
dans  cet  état  et  disposé  par  la  main  de  l'ouvrier, 
le  plâtre  commence  par  se  renfler,  parce  que 
ses  parties  spongieuses  continuent  de  se  gonfler 
de  l'eau  dans  laquelle  il  a etc  détrempé  ; mais, 
peu  de  temps  apres , il  se  durcit  par  un  dessè- 
chement entier.  Ainsi  l'cflet  de  sa  prompte  co- 
hésion dépend  beaucoup  de  l'état  où  II  se  trouve 
au  moment  qu'on  l'emploie  ; la  preuve  en  est 
que  le  mortier  fait  avec  de  la  chaux  vive  se  sè- 
che et  se  durcit  presque  aussi  promptement  que 
le  plâtre  gâché,  parce  que  la  chaux  est  prise 
alors  dans  le  même  état  d'effervescence  que  le 
plâtre.  Cependant  ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de 
temps  que  ces  mortiers  faits  avec  la  chaux,  soit 
vive,  soit  éteinte,  prennent  leur  entière  solidité , 
au  lieu  que  le  plâtre  prend  toute  la  sienne  dès 
le  premier  jour.  Entln  cet  endurcissement  du  plâ- 
tre,comme  le  dit  très-bien  .M.  Macquer*,  « peut 

• venir  du  mélange  de  celles  de  ses  parties  qui 
« ont  pris  un  caractère  de  chaux  vive  pendant 

• la  calcination,  avec  celles  qui  n'ont  pas  pris 

• un  semblable  caractère  et  qui  servent  de  ci- 
« ment.  • Mais  ce  savant  chimiste  ajoute  que 
cela  peut  venir  aussi  de  ce  que  le  plâtre  reprend 
l’eau  de  ta  erislattisalion  ,et  se  cristatUse  de 
nouveau  précipitamment  et  confusément.  La 
première  cause  me  parait  si  simple  et  si  vraie , 
que  je  suis  surpris  de  l'alternative  d'une  seconde 
cause,  dont  on  ne  connaît  pas  même  l'exis- 
tence : car  cette  eau  de  cristalllsatiun  n’est, 
comme  le  phlogistique,  qu'un  être  de  méthode 
et  non  de  la  nature. 

Les  plâtres  n'étant  que  des  craies  ou  des  pou- 
dresde  pierres  calcaires  impr^ces  et  saturées 
d'acides,  on  trouve  assez  souvent  des  couches 
minces  de  plâtre  entre  les  lits  d’argile , comme 
l'on  y trouve  aussi  de  petites  couches  de  pyritès 
et  de  pierres  calcaires.  Toutes  ces  petites  cou- 
ches sont  de  nouvelle  formation,  et  proviennent 
également  du  dépêt  de  l'infiltration  des  eaux. 
Commcl’argile  conticntdes  pyrites  et  des  acides, 
et  qu’en  même  temps  la  terre  végétale  qui  In 
couvre  est  mêlée  de  sable  ealcairc  et  de  parties 
ferrugineuses , l’eau  se  charge  de  toutes  ces  par- 

•  DIcHoeluIre  de  UUide.  |»«e  *»• 


ticules  calcaires,  pyritenscs,  acides  et  ferrugi- 
neuses , et  les  dépose  ou  séparément  ou  confli- 
sément  entre  les  joints  horizontaux  et  les  petites 
fentes  vcrticalvsdes  bancs  ou  litsd'argile.  Lors- 
que l'eau  n'est  chargée  que  des  molécules  de 
sable  calcaire  pur,  son  sédiment  forme  une  con- 
crétion calcaire  tendre,  ou  bien  une  pierre  sem- 
blable à toutes  les  autres  pierres  de  seconde 
formation  ; mais  quand  l'eau  se  trouve  â la  fois 
chargée  d’acides  et  de  molécules  calcaires,  son 
sédiment  sera  du  plâtre.  Et  ce  n’est  ordinaire- 
ment qu'â  une  certaine  profondeur  dans  l’argile 
que  ces  couches  minces  de  plâtre  sont  situées , 
au  lieu  qu'on  trouve  les  petites  couches  de  pier- 
res calcaires  entre  les  premiers  lits  d'argile.  Les 
pyrites  se  forment  de  même , soit  dans  la  terre 
végétale,  soit  dans  l’argile  par  la  substance  du 
feu  fixe  réunie  à la  terre  ferrugineuse  et  â l’a- 
cide. Au  reste,  M.  Polt  ‘ a eu  tort  de  douter 
que  le  plâtre  fût  une  matière  calcaire,  puisqu'il 
n'a  rien  de  commun  avec  les  matières  argileuses 
que  l'acidc  qu’il  contient , et  que  sa  base,  ou  , 
pour  mieux  dire,  sa  substance,  est  entièrement 
calcaire,  tandis  que  celle  de  l'argile  est  vitreuse. 

Et  de  même  que  les  sables  vitreux  se  sont 
plus  ou  moins  Imprégnés  des  acides  et  du  bi- 
tume des  eaux  de  la  mer  en  se  convertissant  en 
argile,  les  saliles  calcaires,  par  leur  long  séjour 
sous  ces  mêmes  eaux , ont  dù  s’imprégner  de 
ces  mêmes  acides  et  former  des  plâtres,  prln- 
palcment  dans  les  endroits  où  la  mer  était  le 
plus  chargée  de  sels  : aussi  les  collines  de  plâ- 
tre, quoique  toutes  disposées  par  lits  horizon- 
taux , comme  celles  des  pierres  calcaires , ne 
forment  pas  des  chaînes  étendues,  et  ne  se 
trouvent  qu'en  quelques  endroits  particuliers  ; 
il  y a même  d’assez  grandes  contrées  où  il  ne 
s’en  trouve  point  du  tout*. 

* tome  II. 

* C Crmutede  dit  qoe  te  RTpM  rtt  le  ftwile  qui  manqoe  le 

• plmeirSuMe  t que  cependanl  U en  pOMède  de*  mnrceamz 

« qui  ool  trouvé*  I une  RratnJe  profondeur,  dan*  1a  mon* 

t tagne  de  Kupferberit,  dan*  une  carrière  d'ardotoe  qui  e*t 
« auprè*  de  la  fabrique  d'alun  d'Andramni.  et  qu'il  a atM»i  on 
i morceau  d'«laba*irUe,ou  gypee  *lrlé  que  l'on  a trouvé  préa 
« dp  Nykloping.  Il  rapporte  emuitediver»e*  eipéripnoe*  qu'il 
« a laite*  «or  de*  tubtiancei  gyp*euM» . et  U ajoute , !•  que  le 
■ gypae  caldoé  avec  de  la  matière  inflammable  donne  de*  in- 

• dicatlomd' acide  tulfurrui  et  d'une  terre  alkalinet  2*  que 

• l'on  trouve  dn  gyp*e  dana  U mine  de  Kupferberg,  piè* 
€ d'Andrarom . entre-mW  do  etnehn  d'ardobe  et  de  pyri- 

• tea . et  qu’à  n*e*ierdlberberg  on  le  rencontre  avec  do  vl- 

I'  * trtol  blanc:  3*  que  l'adde  vitrioliquc  e*t  le  «ealde*  trol* 
• acide*  minéraua  qui  puiaae  donner  à la  terre  calcaire  U 
* propriété  de  prendre  corp*  et  de  ae  durdr  avec  Teau. 
« aprè»  avoir  été  légèrement  calcinée , car  l'adde  de  ad  ma- 
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Lesbaocsdes  carrièresà plâtre,  quoique  su- 
perposés horizontalement,  ne  suivent  pas  ia  ioi 
progressive  de  dureté  et  de  densité  qui  s'ob- 
iterve  dans  les  bancs  calcaires  ; ceux  de  piètre 
sont  même  souvent  séparés  par  des  lits  inter- 
posés de  marne,  de  limon,  de  glaise,  et  chaque 
banc  plâtreux  est  pour  ainsi  dire  de  différente 
qualité  , suivant  la  proportion  de  l’acide  mélé 
dans  la  substance  calcaire.  Il  y a aussi  beaucoup 
de  plâtres  Impfffaits,  parce  que  la  matière  cal- 
caire elt  tri^souvent  méicc  avec  quelque  autre 
terre,  en  sorte  qu’on  trouve  assez  communé- 
ment un  banc  de  très-bon  plâtre  entre  deux 
bancs  de  plâtre  impur  et  mélangé. 

Au  reste , le  plâtre  cm  le  plus  blanc  ne  l’est 
Jamais  autant  que  le  plâtre  calciné  , et  tous  les 
gypses  ou  stalactites  de  plâtre,  quoique  trans- 
parents, sont  toujours  nn  peu  colorés,  et  ne 
devieunent  très-blancs  que  par  la  calcination  ; 
cependant  l’on  trouve  en  quelques  endroits  le 
gypse  d’un  blanc  transparent  dont  nous  avons 
parlé,  et  auquel  on  a donné  improprement  le 
nom  d'albâtre. 

Le  gypse  est  le  plâtre  le  plus  pur,  comme  le 
spath  est  aussi  la  pierre  calcaire  la  plus  pure  : 
tons  deux  sont  des  extraits  de  ces  matières,  et 
le  gypse  est  pent-étre  plus  abondant  propor- 
tionnellement dans  les  bancs  plâtreux  , que  le 
spath  ne  l’est  dans  les  bancs  calcaires  ) car  on 
trouve  souvent  entre  les  lits  de  pierre  à plâtre 
des  couches  de  quelques  pouces  d’épaisseur  de 
ce  même  gypse  transparent  et  de  ligure  régu- 
lière. Les  fentes  perpendiculaires  ou  inclinées, 
qui  séparent  de  distance  à autre  les  blocs  des 
bancs  de  plâtre , sont  aussi  incrustées  et  quel- 
quefois entièrement  remplies  de  gypse  transpa- 
rent et  formé  de  fliets  allongés.  Et  il  parait  en 
général  qu'il  y a beaucoup  moins  de  stalactites 
opaques  dons  les  plâtres  que  dans  les  pierres 
calcaires. 

Les  plâtres  colorés,  gris,  faunes  ou  rongeâ- 
tres,  sont  mélangés  de  parties  minérales  : la  craie 
ou  la  pierre  blanche  réduite  en  pondre  aura 
formé  les  plus  beaux  plâtres  ; la  marne  qui  est 
composée  de  poudre  de  pierre , mais  mélangée 
• 

« rfo,eBdkMlTSirt  lacfa>nx,foni>eccqa‘(Niq>pdte(tr«*-iitt* 
« propremett)  le  tel  amoiooiac  fixe  > pour  l'adde  du  nitre , il 
• ■*âpotetciM»reé(ëtrmivédawterdgBeiiiiitdr«l:iUBalcoo- 
€ dure  de  U qot  U Netore , dans  la  foriDaüoa  du 
« pMek»  la^Dce  matière*  que  l'art  ; cepeodent  U eoiBbin«l> 
c «on  qu’cUe  hit  pvxH  Men  plu*  parfaite.  > Exp^leace*  nir 
le  itTpee,  dam  un  recuueU  de  Mémoire*  »ar  1«  CUmie«  treduit 
de  rAltaneod  t P«ri*  » 1264  s t.  U , pege»  337  et  mIv. 
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d’argile  ou  de  terre  limoneuse , n’aura  pu  for- 
mer qu’un  plâtre  impur  et  grossier , plus  ou 
moins  coloré  suivant  la  quantité  de  ces  mêmes 
terres  ' . Aussi  voit-on  dans  les  carrières  plu- 
sieurs bancs  de  plâtre  imparfaits,  et  le  bon 
plâtre  se-hiit  souvent  chercher  bien  au-dessous 
des  autres. 

Les  couches  de  plâtre,  comme  cellesde  craie, 
ne  se  trouvent  pas  sous  les  couches  de  pierres 
dures  ou  de  rochers  calcaires  ; et  ordinairement 
les  collines  à plâtre  ne  sont  composées  que  de 
petit  gravier  calcaire , de  tuffeau , qu’on  doit  re- 
garder comme  une  poussière  de  pierre , et  enthi 
de  marne , qui  n’est  aussi  que  de  la  poudre  de 
pierre  mélée  d’un  peu  de  terre.  Ce  n’est  que  dans 
les  couches  les  plus  basses  de  ces  collines  et  au- 
dessous  de  tons  les  plâtres  qu’on  trouve  quel- 
quefois des  bancs  calcaires  avec  des  impressions 
de  coquilles  marines.  Ainsi  toutes  ces  poudres 
de  pierres , soit  eraie , marne  ou  tuffeau , ont  été 
déposées  par  des  al  Invions  postérieures,  avec  les 
plâtres , sur  les  bancs  de  pierre  qui  ont  été  for- 
més les  premiers  : et  la  masse  entière  de  la  col- 
line plâtreuse  porte  sur  cette  pierre  ou  sur  l’ar- 
gile ancienne  et  le  schiste  qui  sont  le  fondement 
et  la  base  générale  et  commune  de  toutes  lès 
matières  calcaires  et  plâtreuses. 

Comme  le  plâtre  est  une  matière  très-ntile,  il 
est  bon  de  donner  une  indication  des  différents 
lieux  qui  peuvent  en  fournir , et  où  il  se  trouve 
par  couches  d’une  certaine  étendue , à commen- 
cer par  la  colline  de  Montmartre  à Paris  : on  eo 
tire  des  plâtres  blancs,  gris,  rougeâtres,  etil  s’y 
trouve  nne  très-grande  quantité  de  gypse , c’est- 
à-dire  des  stalactites  transparentes  et  jaunâtres 
en  assez  grands  morceaux  plus  ou  moins  épais 
et  composés  de  lames  minces  appliquées  les  unes 
contre  les  autres  *.  Il  y a aussi  de  bon  plâtre  à 

* • On  crolrtil,  dit  H.  Bowle*,  que  le*  feuille*  d'argile,  mé> 

■ léei  arec  la  terre  calcaire  , que  Ton  trouve  aouveul  éten* 
« due*  sur  le  plilre , en  «ont  de  véritable*  couche* , mai*  cela 

■ n'eit  pai;  elle*  «eot  de  cette  façon , parce  que  le  tenfu  de 

• leur  dertmeUoo  n'eet  pa*  encore  arrivé , et  le  pUtre  e*t 

■ dxn*  cet  endroit  plu*  nouvean  qne  rargile  mélée  de  terre 

• calcaire,  que )e  trouvai,  par  dee  espériencee,  être  on  pUtre 

• impaiiait.  » MIetoire  Naturelle  d'Eepagne , page  IB2. 

* « Dan*  le*  carrières  de  Montmartre , dit  M.  Guettard , le* 
< banc*  sont  ordhairement  eatre*^coupé*  cTone  bande  de 

• péerrespécolalre.  qui  est  qoelqDefoi* d'un  pied , et  d'aulre* 
a fois  n'a  qne  quelque*  puocet  t celte  pierre  est  commuoé- 

• ment  d'un  jaïuie  transparent . mal»  quHqiieloi*  sa  coulenr 
« est  d'on  brun  et  d'un  verditre  de  glaise  ; elle  *e  trouve  or> 
c dinairesnent  dan*  de*  terres  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces 
t conleon , ette  j est  en  petites  paiUettes  ; le  total  forme  une 
« bande  qui  n’a  qoe  quelqur*  pouce*  s elle  sépare  ordinaire* 
t ment  le  second  banc  de  pierre  à pUtre  > qui  eet  un  de  ceux 
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Possy , à Montreuil  prés  de  Créteil , à Goguy  et 
dans  plusieurs  autres  endroits  aux  environs  de 
Paris  : on  en  trouve  de  même  à Decize  eu  Niver 
nois,  à Somljcrnon  prés  Vitteaux  en  Bourgogne, 
ou  le  gypse  est  blanc  et  tres-transporcnt.  • Dans 

< le  village  de  Charcey , situé  à trois  lieues  au 

< couchant  de  Chélons-sur-Saénc,  sur  la  route 

• de  cette  ville  à Aubin,  il  y a,  m'écrit  M.  Uu- 

• inorey , des  carrières  de  très-beau  piètre  blanc 

• et  gris.  Ces  carrières  s'étendeut  dans  une 
$ grande  partie  du  territoire  j elles  sont  à peu  de 

• profondeur  en  terre  : on  les  découvre  souvent 
c en  cultivant  les  vignes  qui  couvrent  la  colline 

< où  elles  se  trouvent;  elles  sont  placées  pres- 
a que  au  pied  ducoteau  qui  est  dominé  de  toutes 
f partsdes  montagnes  les  pi  us  élevées  du  pays, 
s La  surface  de  tout  le  coteau  n’est  pas  sous  des 
« pentes  uniformes  ; elle  est  au  contraire  coupée 

• presque  eu  tout  sens  par  des  anciens  ravins 
s qui  forment  dans  ce  pays  un  nombre  de  petits 

• moubeules  disposés  sur  la  croupe  générale  de 
f la  montagne.  Ce  piètre  est  de  la  première  qun- 

• lité  pour  rintérieur  des  appartements , mais 
a moins  fort  que  celui  de  Montmartre  , et  que 
M celui  de  Salins  en  Franche-Comté , lorsqu'il 
§ est  exposé  aux  kgurcsderair'.s  M.  Guettard 
a donné  la  description  de  la  carrière  à piètre 
de  Scrbevillc  en  I-orraiuc,  près  de  Lunéville’. 

C qui  sont  au*dew>D«  dM  pferres  ; 1«  premJer  I‘m(  par 

fl  une  coochc  de  l'aalre  pierre  spécaUlre  : reMc  cooebe  fume 
« outtuuunémeot  de*  auMtê  de  luorccaux  srraoed*  trréguliiS 
fl  reim-ul , de  bfua  ocpcndaol  qu'oo  peut  U diitinfpxr  ea 
« dettk  |>ar4ie«t  Je  retix  dire  . qu’uoe  partie  de*  moroeaut 
« aeoiblc  prendre  du  bouc  aupérieur  do  pierre  b pUtre . et 

< l'autre  «’^lever  du  Itanc  Inférieur  qu'elk  séparci  qudqwv 
fl  foU  II  *0  trourr  de*  morceaux  qui  aont  itolét , et  qui  ont 
« une  figure  trianffidalrr  dont  la  baie  Ibaoc  un  aoslc  aigu  et 
« reutraol  » les  autres  n>orceaai  qui  cuniposeot  les  oumcs 
fl  irréfpilK'Tes  de*  autres  couches  affectent  égaleraent  plus  ou 
fl  tauins  cette  figure . et  tous  se  fcreot  par  feulttets.  a 

M.  Gttctlacd  :qoutc  qu'd  on  est  à peu  pràsdc  oiâne  de  tou> 
tes  les  carrières  i plâtre  des  environs  de  Parl«.  Voyez  les  Ué- 
niulrcs  de  l'Académie  des  Sciences , année  1736 , page  239. 

* Note  CiHmnmriquée  par  M.  Dumorry  . Ingénieur  en  chef 
de  U province  de  Bourgogne,  à M.  de  Uuffon.  22  jnU* 
Ict  «779. 

* fl  Le  canton  de  Lunéville , en  Lorraine . dit  M.  Guettard. 
« ne  m'offrit  rien  de  |éus  curieux , par  rapport  à ruistoirr 
fl  Naturelle,  qu'une  carrière  a plâtre  qtil  est  à Serbevtlle.  vU* 
« tape  |ieu  Aolgné  de  LnnévlHe  ; les  bancs  dont  cetie  carrière 
« est  composée . sont  dan*  oet  ordre  : I"  an  IR  de  terre  de 

• vingt  hall  pieds;  2»  un  cordon  roofedtrede  detubtrol* 

• pieds:  S»  un  Ut  de  cbilln  noir  de  t|uatre  pieds  ; 4*  un  ooe- 

• don  Jaune  de  deux  pied*  ; un  lit  de  chàlin  verdâtre , de 

• quatre  à cinq  pieds  ; 6*  nn  lit  de  crasses . moitié  bonnes, 
« mollié  ntauvaisd  , de  trois  pieds;  7*  nn  de  quatre  pieds  de 
« pierres  a{q>e1ées  moutons  ; 8*  nn  filet  d'un  pouce  de  tarqne  ; 

• 9*  un  lit  d'un  dnni-pled  de  carreau,  bon  pour  ta  maronne- 

• ne  : ICT  an  lit  de  plâtre  gris,  d'on  pied  ; 1 1*  nn  lit  d'un  pied 

• de  modloo  de  pierre  castre  Jaunâtre , bleuâtre  ou  méléc 


Oausccttcplèb-ièrc,  Icsdcruicrs  bancs  ne  por- 
tent pus  sur  l'argile,  mais  sur  un  banc  de  pierres 
calcaires  mélées  de  coquilles.  Il  a aussi  parle 
de  quelques-unes  des  carrières  à piètre  du  Dau- 
phiné', et  eu  deruicr  lieu  M.  Praluu a bes-bien 
décrit  celle  de  Muotmartre  près  Paris  ’. 

Eu  Espagne , aux  environs  de  Muliua,  il  y a 
plusieurs  earrières  de  piètre  ’ ; on  en  voit  une 
colline  ciiUerc  à Doveuno  près  de  Liria,  et  Pou 
y voit  des  baues  de  piètre  blanc,  gris  et  rouge  *. 
Ou  trouve  aussi  du  piètre  ronge  au  sommet 
d’une  montagne  calcaire  à .\lbaracin,  qui  parait 
ctrel'uu  des  lieux  les  plus  élevés  de  l’Espagne ’, 
et  il  y en  a de  même  près  d’.\Iicantc,  qui  est  un 
des  lieux  les  plus  bas , puisque  cette  ville  est  si- 
tuée sur  les  bords  de  la  mer  ; elle  est  voisine 
d'une  colline  dont  les  bancs  inférieurs  sont  de 
piètre  de  différrntes  couleurs  *. 

Eu  Italie,  le  comte  Marsigli  adonné  la  des- 

t de  deux  couleur*  et  coquUUére.  On  y voit  de*  emprcioles 
t de  came* , do*  peigne*  ou  de*  noyaux  de  ce*  coquiRe»,  rt  de 

• Jolk*  dendriUs  noiru»  : oe  dernier  banc  e*t  pl»  conaidé- 

• rable  qoe  Je  ne  vien*  de  le  dire  , ou  bien  11  est  *01*1  d'au* 

• Im  bancs  de  différaite*  épai»>cur*  ; on  ne  le*  ptree  que 
« lorsqu'on  fait  de*  canaux  pour  récoulemeot  des  eam  des 

< pluie*... 

* Le*  un*  on  le*  autre*  de*  lit*  ou  des  bancs  de  cette  car* 

< rière,  et  surtout  le»  jirtits.  forment  des  ondulations  qui  don- 
fl  neot  â penser  que  W dépôt*  aniquela  U*  sont  dn*  ont  été 

< faits  par  Icscwi... 

« Quoique  l'on  Casse  une  distinction  entre  ocs  plâtres . et 
fl  qu*on  donne  â l‘un  le  nom  de  b/anr  préférd)lement  k Tau- 
« tre.  celui-oi  n'est  pss  oéanmtdns  réeUemeut  noir  «U  n'est  «eu* 

• IcuMmt  qu'un  peu  moins  blanc,  ttrun  mêle  eosembif*  toutes 
« les  autres  espèces;  ces  espèces  sont  le  plâtre  qn'tm  appelk* 
fl  par  préférence  le  i*oir,  la  craass , b'  rouye,  1>*  farqui  , le 
fl  «ujvlou  etleh‘6s*«oâr.  Le  rouge  estU'uov  couleur  de  chair 

• ou  de  crrlK*  pâle,  le  Urqui*  est  bruu  nuirâlrr . et  la  crasse 

• Urc  sur  le  gris  blanc  ; le  btaoc . même  le  plus  beau  , n'ert 
« pas  transparunt;  mais  les  uns  et  le»  autre*  de  oe*  banc»  en 
« fourot»aout  qui  août  fibreux , d'un  blanc  sale  soyeux  , ot 
( qnl  a de  la  iran«parence.  > Mémoires  de  l'Acadétuie  des 
Sdeoers . année  «76S , pages  1S6  et  »ulv. 

* Voyez  b*  Mémoires  sur  la  Minéralogie  du  Dauphiné,  1. 11. 
pa£CS  27H,  279.  -im,  2è9ct  2!i0. 

■ Voyez  le  Journal  de  Physique  d'octobre  17W , page*  289 
et  sulv. 

<«  U y en  a de  plu*  de  soixante  pieda  0c  prufandeur , qui 
fl  ont  plu*  de  trente  couches , dr{iuis  deux  ll|pe*  Jusqu'à  deux 

< pieds  d'épaisseur,  qni  paraissent  avoir  été  déposée*  et  char- 
« ridé*  avec  uue  gradation  socceailve.  seloo  ipi'oo  les  voit  par 
fl  leurs  feuiUfl*  et  leurs  couirurs;  mais  ce  u'est  cepcndaol 
fl  qu'noc  seule  et  même  masse  de  |4âtre.  variée  seulement  par 
fl  rarrangement  des  parties.  • Uislotfe  Naturelle  d’Espagne 
par  M.  Buwles,  pages  191  et  192. 

* Histoire  Naturelle  d'Espagne , par  M.  Bowles , page  106. 

* Idi*m . ibidem. 

* fl  Au  bat  de  cette  montagne,  dit  M.  Bowles,  H y a une  eon- 

< cbe  de  marne  I terre  â ehanx  mêlée  d'argüe  Jaune , rouge 
« et  grise . laquelle  sert  de  oouvertnrr  â une  base  de  plâtre 

< muge,  blanc,  chllain,  coulear  de  roae,  noir,  gris  et  Jaune. 
« qni  est  le  fouclcmoot  de  kwte  la  montagne.  • Itteo},  ibidem, 
psgcêl. 
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eriptiondeU  eaiTtèreà|riltrede  SaiHt-Saphaël, 
«ux  eaviroBj  de  Bologne , où  l’on  a fouillé  à 
plus  de  deux  cents  pieds  de  profondeiif  ' . On 
trouve  aussi  du  bon  piètre  dans  plusieurs  pro- 
vineesdefAlleniagne,  et  il  y en  a de  très-blanc 
dans  le  duché  de  'Wirtemberg. 

Dans  quelques  endroits  ’ de  la  Pologne , dit 
M.  Ooettard,  • le  vrai  piètre  n'est  pas  rare.  Ce- 
s loi  de  Rohatin  (Starostie  de  Russie)  est  en- 
« tièreraeBt  semblable  au  piètre  des  environs 
a de  Paris , que  l'on  appelle  grigtmrd  : il  est 
a composé  de  morceaux  de  pierres  spéculaires, 
a Jaunèbos  et  brillantes,  qui  affectent  une  fl- 

^ « Il  f a lUnj  ce  lieu  trois  espèces  de  gypse  ; dans  la  pre- 
« nu<’‘ri'.  situi'e  paralkli‘im-nt  à l'horizon,  et  disposée  par 

• lits  aMoriuUb , sveo  dus  lits  de  Iciro.  est  le  gypse  coio> 

■ nwa  , DoauBd  teagUa  par  ks  ouvriers  du  pays  > oo  l'uo* 

• ployait  suIrtroU  tout  brut  dam  1rs  loudatians  di's  tours , et 
« meme  pour  les  omrmrirts  des  portrs  et  des  fenêtres;  mais 

• àpidnatéUirthrèléetcrduUcapoodre.UpaMe  pour  un 
.«  ctcclkolctaieut , iiuiuul  81  ou  le  mêle  avec  de  là  chaux 

• (MHjr  «|u'il  résiste  mieux  i l'humidUê. 

f secoode  etpéx  de  gypac.  appelée  sropétofa.  est  située 

• feipoMUcaUiretzieat  i l'hurisou. Uaas ks  knlvsdela  luoo- 
« Ut;or:  c'est  une  espèce  de  laïc  iinpai'fjit . et  peut-être  la 

• pierre  spécotairc  de  Pline  ; on  U calcine  et  ou  la  réduit  rn 

• pondre  4M»<fne,  hlancfac  canrae  la  neige . dont  on  lait  des 

• fignrt»  moulées  aussi  élégantos  que  celles  du  plus  beau 

■ marbre  blanc  faites  au  ciseau. 

s La  tKoiikme  espèce  de  gypse  est  obUtpie  à l'boriaon . eHe 

• xvsaembk  k Takiu  de  pUiuie.  et  peut  eu  être  une  espèce  Ira- 
« pure  et  imparfaite. 

• Oo  rencontre  aussi  quclqneftiis  dans  les  feules  de  cette 

• ccgtaiuc  croûte  que  ks  ouvriers  appeltcut  «s/de 
ugyptttl  arrroturc;  cette  luaticrc  requit  le  puU  cumme  le 
a marbre , et  De  oêdc  puiut  au  plus  Ik-1  albâtre  pour  la  ilistn- 
M teitioB  des  ***">»**  • Colketiou  académique.  Partie  étrao- 

• gère,  tome  YJ^  page  476. 

* « Ruczynsky  iodiiiiic  plusieurs  endroits  de  la  rolngue 
« ifoi  fonmioieDt  du  plâtre  bous  la  forme  de  pierre  spéculaire, 
« ouaoosoolkt|Qi  lui  est  k pUuordiDake  : selon  celautour.la 
« pierre  spëcuUirr  est  coiiinmuè*  rnlrc  Crovie  et  Sonet , dans 
« le  village  de  Posadza  , situé  comme  U*»  <!ruz  deniierfl  en- 

• droits  dans  la  petik  Pologne , le  Palattnat  de  Hoasie  . et 
f peut  k Village  de  ttarchodcv  t il  ust  abundaut  pructiu  Pud- 
« kaniii-n  : les  caves  de  SaruKi  sont  creu-Mxs  dans  des  rochers 

■ de  ceRc  pHTre 

fl  L'atrtie  opèoe  de  plâtre  se  tire  es  grande  Pologoe.  prés 

• Goska.  distant  de  deux  lieues  de  Kcinia,  près  Vapuo.  du 

• canton  de  Palukl.el  dans  d'aulreseodrollsdc  la  petite  Po- 
s logne....  Les  canpafpics  de  fikaia-TrenibowU  ou  ont  qui 
» ressentde  k l'alhitre,  et  auquel  il  ne  manque  que  1a  duieté 

• pour  être . nJud  Rzaczynski , regardé  comme  un  marbre  : 

• cas  oodmits  ne  sont  pas  ks  «wub  qui  foiirolaient  de  cette 

^ pierte  ; on  en  teocootre  çk  et  U , suivant  col  auteur On 

• trouve  encore  du  phUrc  4 Bolestraszicc . k Lakodow,  k dix 
« Ikœs  du  Lèopol,  dans  k PaUUoat  de  Rus^c  : oc  pktre  est 
« traMparent , Ton  en  tait  des  vttres.  cr  o'est  sans  doute  qtie 
« de  la  pkvre  spéodaire  i eehri  que  les  Italiees  appcllënt 
« «IflMi-seop/io/e.  et  qui  n’est  que  de  la  pkrrespéculatre , sc 
4 Ireove  k Zawale  et  k Ctamakorynoe.  Ces  endroits  donnent 
4 éfcakmeot  dn  pUtre  ordinaire  et  blanc  : Ils  sont  de  PodoNc 
4 oudu  IcvrHnire  de  Kriminkc.  ■ Mémoires  de  M.  Cnettird , 
dans  eeoide  l'Acadéaik  dos  scknoes , année  1762,  pages  SOI 
cl  302. 


i gnre  triangulaire.  Los  bancs  de  cette  pierre 
« sont  de  toutes  sortes  de  largeurs  et  d’épais- 
« seurs.  • On  trouve  encore  du  piètre  et  du 
beau  gypse  aux  environs  de  Bêle  en  Suisse, 
dans  le  pays  de  Neufchèlel , et  d;uis  plusieurs 
autres  endroits  de  l’Europe. 

Il  y ademéiucdu  piètre  dans  l'ile  de  Chypre, 
et  presque  dans  toutes  les  provinces  de  l’Asie. 
On  en  fait  des  magots  fc  la  Chine  et  aux  Indes. 

L’on  ncpeutdonc  gucredouterquecettema- 
tiére  ne  sc  trouve  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  quoiqu’elle  se  pi  ésenic  seulement  dans 
des  lieux  particuliers  et  toujours  dans  le  voisi- 
nage de  In  pierre  calcaire  ; car  le  plâtre  n’étant 
composé  que  de  substance  calcaire  réduite  en 
poudre,  il  ne  peut  sc  trouver  que  dans  des  en- 
droits peu  cloignésdes  rochers,  dont  les  eaux  au- 
ront détaché  ces  particules  enleaires  ; et  comme 
il  contient  aussi  beaucoup  d’aeide  vitrioliqne , 
cette  combinaison  suppose  le  voisinage  de  la 
terre  limoneuse , de  l’argile  et  des  pyrites,  en 
sorte  que  les  matières  plâtreuses  ne  se  seront 
formées  comme  nous  l'avons  dit,  que  dans  les 
terrains  où  ces  deux  circonstances  se  trouvent 
réunies. 

Quelque  hautes  que  soient  certaines  collines 
à plâtre , il  n’est  pas  moins  certain  que  toutes 
sont  d’une  formation  plus  nouvelle  que  celle  des 
collines  calcaires;  outre  les  preuvesque  nous  en 
avons  déjà  données,  cela  peut  sc  démontrer  par 
la  composition  même  décos  éminences  plâtreu- 
ses : les  eouchc.s  n’en  sont  pas  arrangées  comme 
dans  les  collines  calcaires;  quoique  posées  hori- 
zontalement, elles  ne  suivent  guère  un  ordre  ré- 
gulier; elles  .sont  placées  confusément  les  unes 
sur  les  autres,  et  chacune  de  ces  couches  est  de 
matière  dilTércnte  ; elles  sont  souvent  surmon- 
tées de  marueou  d’argile,  quelquefois  de  tuf- 
feauou  de  pierres  calcaires  en  débris,  et  aussi  de 
pyrites,  de  grés  et  de  pierre  meulière.  Une  col- 
line à plâtre  n'est  donc  qu’un  gros  tas  de  dé- 
combres amenés  par  les  eaux  dans  un  ordre 
assez  confus,  et  dans  lequel  les  lits  de  poussière 
calcaire  qui  ont  reçu  les  acides  des  lits  supé- 
rieurs sont  les  seuls  qui  sc  soient  convertis  en 
piètre.  Cette  formation  récente  se  démontre  en- 
core par  les  ossements  d’animaux  terrestres  ' 
qu’on  trouve  dans  ces  couches  de  plâtre,  tandis 

' Xoua  avoai.  au  Cabioet  du  Roi,  de  miebolm  deewf  avec 
leur.  drnt. , traiivCea  üaiu  les  carricre.  de  pUlre  do  lloat- 
manre.  pris  Paris. 
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qu'on  D'y  b jamais  trouvé  de  coquilles  marines. 
EnOn  elle  se  démontre  évidemment,  parce  que 
dans  cet  immense  tas  de  décombres  toutes  les 
matières  sont  moins  dures  et  moins  solides  que 
dans  les  carrières  de  pierres  anciennes.  Ainsi  la 
nature  même  dans  son  désordre,  et  lorsqu'elle 
nous  parait  n’avoir  travaillé  que  dans  la  confu- 
sion , sait  tirer  de  ce  désordre  même  des  effets 
précieux  et  former  des  matières  utiles,  tcllesque 
le  piètre,  avec  de  la  poussière  inerte  et  des  aci- 
des destructeurs  ; et  comme  cette  poussière  de 
pierre,  lorsqu'elle  est  fortement  imprépuée  d'a- 
cides, ne  prend  pas  un  grand  degré  de  dureté, 
et  que  les  couches  depldtre  sont  plus  ou  moins 
tendres  dans  toute  leur  étendue,  soit  en  longueur 
ou  en  largeur,  il  est  arrivé  que  ces  couches,  au 
lieu  de  se  fendre  comme  les  couches  de  pierre 
dure  par  le  dessèchement  dedistance  en  distance 
sur  leur  longueur,  se  sont  au  contraire  fendues 
dans  tous  les  sens,  en  se  renflant  tant  en  largeur 
qu'en  longueur;  et  cela  doit  arriver  dans  toute, 
matière  molle  qui  se  renfle  d'abord  par  le  des- 
sèchement avant  de  prendre  sa  consistance. 
Cette  même  matière  se  divisera  par  ce  renfle- 
ment en  prismes  plus  ou  moins  gros  et  è plus 
ou  moins  de  faces,  selon  qu’elle  sera  plus  on 
moins  tenace  dans  toutes  scs  parties.  Les  cou- 
ches de  pierre  au  contraire  ne  se  renflant  point 
par  le  dessèchement,  ne  se  sont  fendues  que  par 
leur  retraite  et  de  loin  en  loin,  et  plus  fréquem- 
ment sur  leur  longueur  que  sur  leur  largeur, 
parce  que  ces  matières  plus  dures  avalent  trop 
de  consistance , même  avant  le  dessèchement, 
pour  se  fendre  dans  ces  deux  dimensions,  et  que 
dès  lors  les  fentes  perpendiculaires  n'ont  pu  se 
Ihirc  que  par  effort  sur  l'endroit  le  plus  faible, 
où  la  matière  s'est  trouvée  un  peu  moins  dure 
que  le  reste  de  la  masse,  et  qu'enfln  le  dessèche- 
ment seul , c'est-à-dire  sans  renflement  de  la 
matière,  ne  peut  la  diviser  que  très-irrégulière- 
ment et  Jamais  en  prismes  ni  en  aucune  autre 
figure  régulière. 

DES  PIERRES 

COMPOSÉES  DE  MXTIÉEES  VITEEfSES  ET  DE  SDB- 
STxnCES  CAICAIBES. 

Dès  que  les  eaux  se  furent  emparées  du  pre- 
mier débris  des  grandes  masses  vitreuses , et 
que  la  matière  calcaire  eut  commencé  à se  pro- 


duire dans  leur  sein  par  la  génération  des  co- 
quillages, bientôt  ces  détriments  vitreux  et  cal- 
caires furent  transportés  et  déposés  tantôt  seuls 
et  purs , et  tantôt  mélangés  et  confondus  en- 
semble suivant  les  différents  mouvements  des 
eaux.  Les  mélanges  qui  s’en  formèrent  alors 
durent  être  plus  ou  moins  intimes,  selon  que 
ces  poudres  étaient  ou  plus  ténues  ou  plus  gros- 
sières, et  suivant  que  la  mixtion  s’en  fit  plus 
ou  moins  complètement.  Les  mélanges  les  plus 
imparfaits  nous  sont  représentés  par  la  marne, 
dans  laquelle  l’argile  et  la  craie  sont  mêlées 
sans  adhésion , et  confondues  sans  union  pro  | 
prement  dite.  Une  autre  mixtion  un  peu  plus 
intime  est  celle  qui  s’est  faite  par  succession 
de  temps , de  l'acide  des  argiles  qui  s’est  dé- 
posé sur  les  bancs  calcaires,  et  en  ayant  péné- 
tré l'intérieur , les  a transformés  en  gypse  et 
en  plâtre.  Mais  il  y a d’autres  matières  mixtes, 
où  les  substances  argileuses  et  calcaires  sont 
encore  plus  intimement  unies  et  combinées , et 
qui  paraissent  appartenir  de  plus  près  aux  gran- 
des et  antiques  formations  de  la  nature  : telles 
sont  ces  pierres  qui , avec  la  forme  feuilletée 
des  schistes,  et  ayant  en  effet  l’argile  pour  fonds 
de  leur  substance , offrent  en  même  temps  dans 
leur  texture  une  figuration  apathique,  sembla- 
ble à celle  de  la  pierre  calcaire,  et  contiennent 
réellement  des  éléments  calcaires  intimement 
unis  et  mêlés  avec  les  parties  schisteuses.  La 
première  de  ces  pierres  mélangées  est  celle  que 
les  minéralogistes  ont  désignée  sous  le  nom 
bizarre  de  pierre  de  eome  ' . Elle  setrouve  sou- 
vent en  grandes  masses  adossées  aux  montagnes 
de  granits,  ou  contiguës  aux  schistes  qui  les  re- 
vêtent et  qui  forment  les  montagnes  du  second 
ordre.  Or,  cette  position  semble  indiquer  l'épo- 
que de  la  formation  de  ces  schistes  spathiques, 
et  la  placer,  ainsi  que  nous  l'avons  indiqué,  au 
temps  de  la  production  des  dernières  argiles  et 
des  premières  matières  calcaires  qui  durent  en 
effet  être  contemporaines  ; et  ce  premier  mé- 
lange des  détriments  vitreux  et  calcaires  parait 
être  le  plus  intime  comme  le  plus  ancien  de 
tous  : aussi  la  combinaison  de  l’acide  des  cou- 

I Nota.  Ce  nom  de  pierre  de  corne  (Aonufein)  avait  d'a* 
bord  éld  donné  par  lô  atneDra  aUemanda  à cea  aUea  en  Ur* 
mn  qui , par  leur  oonleur  brune  eC  leur  <lctnl*tmiparenoe, 
offrent  queiguc  revemUance  avec  la  corne  < mais  Wallerniaa 
ctiao^é  œtie  acccpttoD,  qui  do  moioaéiiilldodéraur  uneap* 
pareoee.  elles  miaéralo^tes, d'après  loi . appliqueat.  sans 
sttcone  analogie  entre  le  mol  et  la  chose , ecUe  dénomioatioa 
de  pierre  de  oome  anx  schMes  spathiques  plus  on  moins  cal* 
cairrs  dout  nous  parlons. 
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chcs  att^Ieoses  déposées  postérieurement  sur 
des  blues  calcaires  est  bien  moins  parhite  dans 
la  pierre  gjrpseuse,  puisqu’elle  est  bien  plus  ai- 
sément rMuctible  que  ne  l’est  ta  pierre  de  corne, 
qui  souffle , sans  se  calciner , le  léu  nécessaire 
pour  la  fimdre.  La  pierre  A piètre  an  contraire 
se  cnit  et  se  calcine  & une  médiocre  chaleur.  On 
sait  de  même  que  de  simples  lotions,  ou  un  pré- 
cipité par  l'acide,  suffisent  pour  faire  la  sépa- 
ration des  poudres  calcaires  et  argileuses  dans 
la  marne,  parce  que  ces  poudres  y sont  restées 
dans  un  état  d’incohérence  , qu’elles  n’y  sont 
pas  m^ées  Intimement , et  qu'elles  n’ont  point 
subi  la  combinaison  qui  leur  eût  fait  prendre  la 
flguration  apathique , véritable  indice  de  la  la- 
pidifleatioo  calcaire. 

Cette  pierre  de  corne  est  plus  dure  que  le 
sdiiste  simple , et  en  diffère  par  la  quantité  plus 
ou  moins  grande  de  matière  calcaire  qui  tait 
toujours  partie  de  sa  substance.  On  pourrait 
donc  désigner  cette  pierre  sous  un  nom  moins 
impropre  que  celui  depierre  de  corne,  et  même 
lui  donner  une  dénomination  précise,  en  l’ap- 
pelant eckUie  spathique  ; ce  qui  indiquerait  en 
même  temps  et  la  substance  schisteuse  qui  lui 
sert  de  base , et  le  mélange  caleaire  qui  en  mo- 
dule la  forme  et  en  spécitie  la  nature  '.  Et  ces 
pierres  de  corne  ou  schistes  apathiques  ne  diffè- 

* iVo/fi- Quoique  M.  de  Sau«sure  re|iroche  lui  ra'tu^nilo* 
gUIn  franraii  d'i«oir  mdcoimu  U pierre  de  conte , et  de  l'a> 
voir  cunlt^oe,  Kiui  le  nom  AetrhUU.  a>ec  Uwics  lortetde 
|)M*rn^qui  *e  divisent  par  (euillcis  , soit  ar((ileu»cs  , soit  niar* 
Denses  ou  calcaires  ( Vofa^e  dans  les  Allies,  tome  I 77),. 
U est  puurUnt  vrai  que  ces  mêmes  tidnérakif(lstes  n'oot  fait 
qu'uoc  erreur  iofinlaient  plus  que  celie  uû  il  tombe 

lui'fu^ne,  en  raïqtednt  les  roebrs  primitives  au  nombre  des 
roebn  fculUetêea  j niai»  Sdtii  Insister  sur  cela  nous  observe* 
ront  leuieineat  que  le  nom  de  «cAùle  ne  difsigoa  jamais  ciies 
les  bons  naturalistes  aucune  pierre  feuHIetee  purement  cal* 
caire  ou  marneuse,  et  que  dans  sa  véritable  acccptiosi  il  si* 
ipiiba  toujoon  spécialemeDt  ks  pierres  arfplcuses  qui  s«  di* 
vbent  nalundlenent  par  feuillets,  et  qui  sont  plus  ou  moins 
roélantiées  d'autres  substances,  mais  dont  la  ba*e  est  toujours 
rargiW  : or.  U pierre  de  corne  n'est  ni  effet  qu’une  espèce  do 
cespierres  mélangées  de  parties  argileuses  et  calcaires,  et  nous 
croyons  devoir  la  ranger  sous  unr  même  dénomination  avec 
CCS  pierres  > et  oc  n'éuit  pas  la  peinr  d'inventer  un  nom  >ans 
analogie  pour  ne  nous  rien  apprendre  de  nouveau,  et  pour 
désigner  une  substance  qui  nc»t  qu'un  ichiste  mélangé  de 
parties  calcaires.  En  rappelant  «lune  cette  pierre  au  nom  gc* 
aérique  de  tchUU,  auquel  rlK’  ikwt  rester  suhordoniiée.  il  ne 
s’agit  que  de  lui  assigner  une  épitbêle  xpéciflque.  qui  la  d.>Bae 
et  la  divlingue  daut  »on  genre  t et  comntc  le  nom  de  tpolh , 
malgré  les  raisons  qu'il  y aurait  eu  de  nr  l’appItqmT  gu’â  une 
seule  substance,  parait  avoir  été  adopté  pour  désigner  di'S 
substances  três’diffrrcnti's.  je  croirais  qu'il  serait  a propos 
d'appeler  ks  prétendues  pierres  de  corne.  KhitUM  tpüùii- 
gués,  puisqu'en  effet  leur  texture  offre  toujours  une  crismii- 
aèikio  plus  ou  moins  apparente  ni  forme  de  ^th. 
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rent  en  efllet  entre  eux  que  par  la  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  matière  calcaire  qu'ils  con- 
tiennent. Ceux  où  la  substance  argileuse  est 
presque  pure  ont  le  grain  semblable  à celui  du 
schiste  pur  ' ; mais  ceux  où  la  matière,  calcaire  ou 
spathique  abonde,  offlrentàleur  cassure  un  grain 
brillant,  écailleux,  avec  un  tissu  fibreux*,  et 
même  montrent  distinctement  dans  leurtexture 
une  flguration  spathique,  en  lames  rectangu- 
laires, striées  ; et  c’est  dans  ce  dernier  état  que 
quelques  auteurs  ont  donné  à leur  pierre  de 
corne  le  nom  de  hombiende,  et  que  Vallerius 
l’a  indiquée  sous  la  dénomination  de  cornent 
tpalhotus. 

Les  schistes  spatiques  sont  en  général  assez 
tendres,  et  le  plus  dur  de  ces  schistes  spatbi- 
qnes  ou  pierres  de  corne  est  celle  que  les  Sué- 
dois ont  appelée  Irapp  (escalier  ),  parce  que 
cette  pierre  se  casse  par  étage  ou  plans  super- 
posés, comme  les  marches  d'un  escalier  *.  La 

'*  M.  de  SauÉsure.  Voyage  dani  1rs  Alpei,  toote  i,  page.  69. 

* Commu  KtftiUs.  Walter  us.  »p.  170. 

* • On  trouve  le  trapp  dans  ploi.^urs  endroits  de  U Eoède . 

• sonvcol  dam  des  montagne*  d«  première  fonnabon . rsn»> 

• plissant  des  veines  etroités  et  d’une  structure  ai  subtile,  que 

• ces  parlleules  sunl  iaipalpab  es  s quand  fl  ot  Ooir.  il  sert. 

■ comme  la  pierre  de  touche , à éprouver  l'or  et  Targnu  i 

• 11  n’yadaiifoesmoQUgnesaacunsTestlgesde  feiiaouter- 

• raln. 

« On  en  rencontre  au<si  dans  In  montagnes  par  oouebes, 

< surtout  dans  celles  d’Ostrogolble  ; il  porte  sur  une 

• de  pierre  calcaire  pleine  d'animaux  marins  pétnbés  ; celle 

• drmiêie  conebr  est  jMisre  sur  ud  Ut  de  pierre  sablonueuse , 
« qui  est  couchée  boniontalea.eol  sur  le  granit.... 

* Dam  les  monts  Eionc-kolle.BiUigen  et  Mesbert,  celle 
« couche  de  trapp  est  ordiuairemeni  en  pcnle;  dans  ceux  de 
« Huooe  et  de  liallcberg  elle  i élève  ONiime  uu  mur  perpen* 

• dlculaire.de  pim  de  erni  pieds  de  liant,  rempli  de  lentes, 

< tant  horizontales  que  verticsles.  qui  donnent  naiiunoe  à 
« des  prismes  pour  la  plupart  quadrangulalres  : inuiWdlaie* 

• ment  sous  celle  euoebe,  un  trouve  un  schiste  uoir  parallèle 

■ i l’borizon.  ce  qui  rloigne  toute  Idée  de  regarder  le  trapp 
« comme  le  produit  d’un  Incendie  vulcank(ue.  • Kitrait  de 
M.  bergmann,  dans  le  Journal  de  Physique,  septembre  ITiO. 
Le  même  M.  bei^mann,  dans  sa  lettre  a M.  Troll  (LeCirmsur 
riflandc.  page  44t',  s’exprime  ain*i.  • Dans  toutes  les  monta* 

• giu-3  dixiKttérs  par  couches  qal  se  trouvent  dans  la  Ves* 

• ti  ogotbie.  la  couche  su|ierieure  est  de  trapp  placée  sur  une 

• ardoise  mère  t il  n’y  a nulle  apparence  que  cette  matière  de 

• trapp  ait  Jamais  été  (nndue.  ■ Mais  quand  ensuite  cet  habile 
chimiste  vnit  attribuer  au  baialte  U même  origine  . il  se 
trompe  : car  il  e»t  certain  que  le  bsMlte  a été  fondu  . et  sou 
Idée  tnr  l'klenlite  du  lrapi>  et  du  liasaKc.  fondée  sur  la  ren* 
seoiblaiice  de  leurs  produits  dans  i'arulysc,  ne  prouve  rien 
autre  chose,  sinon  que  le  feu  a pu,  comme  Teau,  envelopper, 
confondre  1ns  roéines  matières. 

Le  trs)ip.*uivanl  M.  de  Morvetu.coolient  beaucoup  de  fer  i 
Il  a tire  quinze  |Mmr  cent  lic  fer.  d un  morceau  de  trapp  qui 
hil  avait  été  envoyé  de  Suède  {ur  U.  Pergmann  s célai*ci  as* 
sure  que  le  trapp  se  fond  au  feu  sans  iKiuilkwinement  i que 
l’alcali  minéral  le  dbsoiit  parl.1  voie  st*clie  avec  effervescence, 
et  que  le  borax  le  diss.iiit  s.im  effervescence.  Opusculcu  de 
II.  Rcrg'cann.  lo«nc  11,  lUs*.  13. 
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pierre  de  rome  cominnne  e«t  moins  dure  qne 
le  trnpp  ; quelqaee  entres  pierres  de  corne  sont 
si  tendres  qu'elles  se  Inissent  entamer  avec 
l'onftle  Leur  couleur  varie  entre  le  gris  et  le 
noir;  il  s’en  trouve  aussi  de  vertes,  de  rouges, 
de  diverses  teintes.  Toutes  sont  fusibles  à un 
degré  de  feu  assez  modéré,  et  donnent  en  se 
fondant  un  verre  noir  et  compacte.  Wallerios 
observe  qu’en  hiimeetant  ces  pierres  elles  ren- 
dent une  odeur  d'argile.  Ce  fait  seul  Joint  à l’in- 
speetion  aurait  dù  les  lui  faire  placera  la  suite 
des  pierres  argileuses  ou  des  selilstes  simples  ou 
purement  argileux,  k ces  schistes  composi's, 
dont  ceux  qui  sont  le  moins  mélangés  de  par- 
ties calcaires  n’offrent  pas  la  figuration  spn- 
thiqnc,  et  ne  peuvent,  de  l’aven  des  minéra- 
logistes, se  distinguer  qu’à  peine  du  schiste 
pur. 

Quoique  le  Irapp  et  les  antres  pierres  de  corne 
on  schistes  apathiques,  qui  ne  contiennent 
(|u’une  petite  quantité  de  matière  calcaire,  ne 
fassent  aussi  que  peu  ou  point  d’efferveseence 
avec  les  acides,  néanmoins  en  les  traitant  à 
elinud  avec  i’ncide  nitreux  on  en  obtient  par 
l’alkali  flxe  un  précipité  gélatineux,  de  même 
nature  que  celui  quedonnent  In  zéolitheet  toutes 
les  autres  matières  mélangées  de  parties  vitreu- 
ses et  de  parties  calcaires. 

Ce  schiste  .spathique  se  trouve  en  grand  vo- 
lume et  en  masses  trcs-eonsidémbles  mêlées 
parmi  les  schistes  simples.  M.  dc.Saussure,  qui 
le  décrit  sous  le  nom  de  pierre  de  corne , l’a 
rencontré  en  plusieurs  endroits  des  Alpes.  « A 

• demi-lieue  de  Chamovni,  dit  oc  savant  pro- 

• fesseur,  en  suivant  la  rive  droite  de  l’.Arve, 

• la  base  d’une  montagne,  de  laquelle  sortent 

• plusieurs  belles  sources,  est  une  roche  de  corne 

• niéléc  de  mica  et  de  quartz.  Ses  coucher  sont 

• à peu  près  verticales , souvent  brisées  et  di- 

• versement  dirigées  • Ce  mélange  de  mica, 
ce  voisinage  du  quartz,  cette  violente  inclinai- 
son des  masses  me  parait  s’accorder  avec  ce 
i|ue  je  viens  de  dire  sur  l'origine  et  le  tenips  de 
la  formation  de  cette  pierre  mélangée.  Il  faut 
en  effet  que  ee  soit  dans  le  temps  où  les  micas 
étaient  flottants  et  disséminés  sur  les  lieux  où  se. 
trouvaient  les  débris  plus  ou  moins  atlcnut^des 
quartz , et  dans  des  positions  où  les  masses  pri- 
mitives rompues  en  différents  angles  n’offraient 
comme  parois  ou  comme  bases,  que  de  fortes 

* de  M.  Bergmatin,  tome  II.  c)i«.  25<  t 
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inclinaisons  et  des  pentes  raides  ; ce  a’est,  dis- 
je  , que  dans  ces  positions  où  les  couches  de 
formation  secondaire  ont  pu  prendre  les  gran- 
des inclinaisons  des  pentes  et  des  faces  contre 
lesquelles  on  les  voit  appliquées.  En  effet,  M . de 
Saassurenous  fournitde  ces  exemples  de  rocAct 
de  corne  adossées  à des  granits  ' ; mais  ne  se 
méprend-il  pas  lorsqu'il  dit  que  des  blocs  cm 
tranches  de  granit , qui  se  rencontrent  quelque- 
fois enfermées  dans  ces  roches  de  corne,  s’y 
sont  produits  ou  introduits  postérieurement  à la 
formation  de  ces  mêmes  rochers?  il  me  semble 
que  e’est  lors  de  leur  formation  même  que  ces 
fragments  de  granit  primilify  ont  été  renfermés, 
soit  qu 'iis  y soient  tombés  en  se  détachant  des 
sommets  plus  élevés^,  soit  que  la  force  même 
des  flots  les  y ait  entraînés  dans  le  temps  cpie 
les  eaux  charriaient  la  pâte  molle  des  argiles 
mélangées  des  poudres  calcaires , dont  est  for- 
mée la  substance  des  schistes  spethiques  : car 
nous  sommes  bien  éloignés  de  croire  que  ces 
tranehes  ou  prétendus  liions  de  granit  se  soient 
produits,  comme  le  dit  M.  de  Saussure,  par 
cristallisation  et  par  rinllltration  des  eaux  ; ce 
ne  serait  point  alors  du  véritable  granit  primi- 
tif, mais  une  concrétion  secondaire  et  formée 
par  l’agglutination  des  sables  graniteux Ces 
deux  formations  doivent  être  soigneusementdis- 
tinguées , et  l’on  ne  peut  pas,  comme  le  fait  ici 
ce  savant  auteur,  donucr  la  même  origine  et  le 
même  temps  de  formation  aux  masses  primiti- 
ves et  à leurs  productions  secondaires  ou  stalac- 
tites ; ec  serait  bouleverser  toute  la  généalogie 
des  substanees  du  régne  minéral. 

Il  y a aussi  des  schistes  spathiques,  dans  les- 
quels le  quartz  et  le  feld-spatb  se  trouvent  en 
fragments  et  en  grains  dispersés,  et  comme  dis- 
séminés dans  la  substance  de  la  pierre  : M . de 
Saussure  en  a vu  de  eette  espèce  dans  la  vallée 
de  Chamouni  *.  La  formation  de  ces  pierres  no 


* Vtjfsfr  iljm  IM  AIp«,  Inmr  f,  paxp  B3l. 

* Ifotn.  f.'otMrnratlon  mtae  de  M.  de  Swwurr  nnrall  pa 

Irrmwlnfrr  <pir  b matteredrceslTanchfsdraninU  • M4 
amenée  pir  le  lurHlvrnirnt  dH  ram,  et  qnVIIr  t'rsl  itépoaen 
rn  méiiM*  Irmp.  que  U iniOère  de  U pierre  de  corne  dnm  U- 
inmlle  ce  xrniit  est  IniCre  j pnlnpi'll  remantae  qn'uti  elles  sn 
presenlMU  les  conches  de  U nictie  de  corne  s'hderrompcnt 
iKiisquement , cl  pjrjlmrnl  s*étrc  Inégslement  arriaeodes. 
Tojaxe  dans  les  Alpes,  patte  5X3.  I 

* M.  de  Saussure  reuianpie  lui-même  dans  celle  pterre  de 

(leOtes  tentes  rccliltitnes  ...  qui  lui  lotalstcnl  reffcl  d'nn  com- 
mcacement  de  rctridic.  { 

* s Les  rndicrs  des  monlérs  ( route  île  .Serrni  icharaonnlt 
> le  Sjus  de  la  lise  de  l'Anei,  cvuiieiiueut,  uuUe  li  piorTr  du. 
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me  parait  pas  diffleile  i expliqnerÿ  en  se  rappe- 
lant qu'entre  les  détriments  des  quartz,  des  gra- 
nits et  des  antres  matières  vitreuses  primitives 
entraînées  par  les  eaux,  la  poudre  la  plus  ténue 
et  la  plus  décomposée  forma  les  argiles,  et  qne 
les  sables  plus  vifs  et  non  décomposés  formè- 
rent le  grés  : or,  il  a dd  se  trouver  dans  cette 
destruction  des  matières  primitives,  de  gros  sa- 
bles, qui  Mentdt  furent  saisis  et  agglutinés  par 
In  pâte  d'argilepore,  ou  d’argile  déjà  mélangée 
de  substances  calcaires  ' . Ces  gros  sables , eu 
égard  é leur  pesanteur,  n'ont  point  été  charriés 
loin  du  lieu  deleuroriginej  et  ce  sont  en  effet  ces 
grains  de  quartz , de  feid-spath  et  de  schori , 
qui  se  trouvent  ineorporés  et  empâtés  dans  la 
pierre  argileuse  apathique , on  pierre  de  corne, 
voisine  des  vrais  granits  Kntin,  il  est  évident 
qne  la  formation  des  schistes  spatliiques  et  le 
mélange  de  substances  argileuses  et  ealeaires 
qui  les  composent , ainsi  que  la  formation  de 
tontes  les  antres  pierres  mixtes,  supposent  né- 
cessairement la  décomposition  des  matières  sim- 
ples et  primitives  dont  elles  sont  c«rmposées;  et 
vouloir  conclnre  * de  la  formation  de  ces  pro- 
ductions secondaires  6 celle  des  masses  premiè- 
res, et  de  ces  pierres  remplies  de  sabirs  granl- 

« con»f.d*aatrM  dM  monbi<nc«  Vis  qn« 

« le  quart!  elle  difM  qoekiucsnidroHa.  Il  piem 

• decomeeiIdHpereée  en  Irli^tetUe  quinUV.ioutbfunne 
« U‘oncpoodre||rbe>diusloinlmUcesdesgnuD3de(fiurtz 

• eide  . et  li  les  rochers  ton!  dan:  liMeurï  li 

« pierre  de  curoe.  de  couleur  rerti . funiietW  veines  suivies 

• el  panlleln  enlre  elles , qni  régnent  eutre  les  Knins  de 

• quartz  et  de  feld>spalb . et  U le  rocher  est  plus  leuilre.  • 
Voyanedios  les  Alpes,  ttme  I,  421 

* II.  de  Sjuwure . ipr^  avoir  parlé  d'une  pierre  cooiposée 
d'un  mélange  de  qiurtz  et  de  spath  calcaire,  cl  l'avuir  impro- 
parment  ap}>elé  jranit,  ajoute  ( page  423  > que  celle  matière 
se  troore  par  filcna  dans  le»  meotainte»  de  roche  de  corne  : 
or , cette  staUctile  des  roches  de  corne  noos  fournit  une 
preove  dr  plus  que  ces  roche»  sont  com{>o»ées  du  mélange 
des  débri»  des  masses  vitreuses  , et  des  Âflritneots  des  tub« 
stances  calcaires. 

* Nota.  C'est  i la  même  origine  qu'H  faut  rapporter  celte 
pierre  que  M.  de  Saussure  appelle  gtanti  (page  I ft) . 
fdésMMBlnaUnci  qoi  ne  peut  être  plausible  que  dans  le  langage 
d'un  naluralisle  qui  parle  sans  oesse  de  ouodtes  perpeudica- 
^rts  ; ce  iiréleodu  granit  veiné  est  composé  de  lits  de  gra< 
▼tcasgraolleux,  rertét  pon  et  sans  mélange  < et  stratihé»  prés 
jdn  lieu  de  leur  origine:  voisinage  qne  cel  observatenr  regarde 
comme  formant  uu  passage  trè»*tmportaol  pvur  conduire  à 
ta  fomuUnn  des  vrais  granits  ( page  117):  nuis  œ passage  en 
apprend  sur  la  formation  du  granit  à pen  prèa  aotanlqnete 
pansage  du  grès  au  quartz  en  pourrait  apprendre  sur  l'orlgUie 
de  cette  substance  {RHmitivr. 

* t Je  ferai  voir  mmbif n ce  genre  mixte  noos  donne  de 
« U lumière  sor  la  fonnatloa  dCs  granits  proprement  dits,  ou 

• granitsen  msases.  s Saussure,  Voyage  dans  les  Alpes,  1. 1 , 
page  427.  !fota.  on  peut  voir  (Tld  quelle  rsjiècc  de  lumière 
pouna  rtiDltcr  d'une  analogie  al  peu  fondée. 
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leux  aux  véritablfs  granits , c’est  exactement 
comme  si  l'on  voulait  expliquer  la  formation 
des  premiers  marbres  parles  breches , on  celle 
des  Jaspes  par  les  poudingues. 

Après  les  pierres  dans  lesquelles  une  portion 
de  matière  calcaire  s’est  combinéeaveel’argile, 
la  nature  nous  en  offre  d’autres  où  des  portions 
de  matière  argileuse  se  sont  mêlées  et  intro- 
duites dans  les  masses  ealeaires  : tels  sont  plu- 
sieurs marbres , comme  le  verd-campan  des 
Pyrénées , dont  les  zones  vertes  sont  formées 
d'un  vrai  schiste,  interposé  entre  1rs  tranches 
ealeaires  ronges  qui  font  le  fond  de  ce  marbre 
mixte  ; telles  sont  aussi  les  pierres  de  Florence, 
où  le  fond  du  tableau  est  de  substance  calcaire 
pure,  ou  teinte  par  un  peu  de  fer,  mais  dont 
la  partie  qui  représente  des  ruines  contient 
une  portion  considérable  de  terre  schisteuse  ' , 
a laquelle , suivant  tonte  apparence , est  due 
celte  llguration  sous  différents  angles  et  diver- 
ses roiiprs , lesquelles  sont  analogues  aux  li- 
gnes et  aux  faces  angulaires  sous  lesquelles 
on  sait  que  les  schistes  affectent  de  se  diviser, 
lorsqu’ils  sont  mêles  de  la  matière  enicnire. 

Ces  pierres  mixtes,  dans  Ies(|uelle8  les  veines 
schisteuses  traversent  lefond  calcaire , ont  moins 
de  solidité  et  de  durée  que  Ira  marbres  purs  ; 
les  portions  scliistcnses  sont  plus  tendres  que 
le  reste  de  ta  pierre , et  ne  résistent  pas  long- 
temps aux  injures  de  l'air  : c'est  par  cette  rai- 
son que  le  marbre  Campan  employé  dans  les 
jardins  de  Marly  et  de  Trianon  s’est  dégradé 
en  moins  d'un  sièele.  On  devrait  donc  n’em- 
ployer pour  les  monuments  que  des  marbres 
reconnus  pour  être  sans  mélange  de  selilstes , 
ou  d’autres  matières  argileuses  qui  les  rendent 
susceptibles  d’une  prompte  altération  et  même 
d’une  destruction  entière’. 

Une  autre  matièremixle,  et  qui  n’est  compo- 
sée qued’nrgileet de  substance ealcairo , est  celle 
qu’on  appelle  à Genève  et  dans  le  I.yoniials 
inollasse , parce  qu’elle  est  fort  tendre  dans  sa 
carrière.  Elle  s’y  trouve  en  grandes  masses  ’ , 

' Vornij  DiMrtaUon  qoe  H.  nagroi . unnt  chimMe. 
a donnée  aon,  le  Utre  d'Kaainen  chimè|uc  de  dtrUrenles 
pterrea. 

' Voyea  la  Dlaaertallon  cUee. 

■ f En  1779.  on  oovrlt  un  cbemin  iieta  de  Lyon,  au  bord  do 
t aliène , dans  une  campasfie pff«ine  toele  de  mullaMei  la 
I ceepepenieiidleulairedeceaei]ieetaKnepreienlaitufielD- 
a anaedccencb<sMiooeMiTealeseretnentelldee,.d‘epalMeon 
• dillerenle,,  dunllcUMe|>l(neamuliiaMtTectlcaDuaficea 
< dlTeiviSeea,  aoiHioraienl  bieadea  depDIa  lennett  diOéivn- 
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et  oD  ne  laiise  pas  de  l’emplover  pour  les  bâti- 
ments , parce  qu'elle  se  durcit  A l’air  ; mais 
comme  l’eau  des  pluies  et  même  l’humidité  de 
l’air  la  pénètrent  et  la  décomposent  peu  à peu , 
on  ne  doit  l’employer  qu’à  couvert  ; et  c'est  eu 
effet  pour  éviter  la  destruction  de  ces  pierres 
mollasses  qu’on  est  dans  l’usage , le  long  du 
Rhâne  et  à Genève , de  faire  avancer  les  toits 
de  cinq  à six  pieds  au-delà  des  murs  extérieurs , 
afln  de  les  défendre  de  lapluie  Au  reste,  cette 
pierre  qui  ne  peut  résister  à l’eau  résiste  très- 
bien  au  feu , et  on  l’emploie  avantageusement 
à la  construction  des  fourneaux  de  forge  et  des 
foyers  de  cheminées. 

Pour  résumer  ce  que  nous  venons  de  dire  sur 
les  pierres  composées  de  matières  vitreuses  et  de 
substance  calcaire  en  grandes  masses  , et  dont 
nous  ne  donnerons  que  ces  trois  exemples , nous 
dirons,  l’’que  les  schistes  spathiques  OMroches 
de  conte  représentent  le  grand  mélange  et  la 
combinaison  intime  qui  s’est  faite  des  matières 
calcaires  avec  les  argiles , lorsqu’elles  étaient 
toutes  deux  réduites  en  poudre  , et  que  ni  les 
unes  ni  les  autres  n’avaient  encore  aucune  so- 
lidité; 2° que  les  mélanges  moins  intimes,  formés 
par  les  transportssubséquents  des  eaux, et  dans 
lesquels  chacune  des  matières  vitreuses  et  cal- 
caires ne  sont  que  mêlées  et  moins  intimement 
liées , nous  sont  représentés  par  ces  marbres 
mixtes  et  ces  pierres  dessinées , dans  lesquelles 
la  matière  schisteuse  se  reconnaît  à des  carac- 
tères non  équivoques  , et  parait  avoir  été  ou 
déposée  par  entassements  successifs,  et  alterna- 
tivement avec  la  matière  calcaire,  ou  introduite 
en  petite  quantité  dans  les  scissures  et  les  fentes 
de  ces  mêmes  matières  calcaires  ; 3°  que  les  mé- 
langes les  plus  grossiers  et  les  moins  intimes  de 
l’argile  et  de  la  matière  calcaire  nous  sont  re- 
présentés par  la  pierre  mollasse  et  même  par 
la  marne , et  nous  pouvons  aisément  concevoir 

• te*  époque*  t J'ai  remarqué  de*  lit*  de  qrarier  dont  l'inter- 
« putlUon  éUit  ▼Ulblemmt  l'eflrt  de  queltfun  ioondeUoiu 
■ qai  av^ent  iaterroroiMi  de  tempa  à autre  la  atratifieaUon 
t de  la  iQollaue.  < Nute  coaununiquée  par  M.  de  Ugnreau. 

* c Le  pool  de  Beil^arde,  hit  U VaUme,  à peu  de  diaiance 
« de  «on  coaflueot  arec  le  Kbûne . eal  aaiia  nr  un  banc  de 
« molLaiae  que  le»  eaux  avaieot  creuaë  de  plus  deqaatre>vingtc 

• pieds  k l'époque  de  l'année  1778  { la  cummlnution  lente  de» 
« deux  talus  avait  tellrroeiit  traTaillé  sou»  le»  culée»  de  ce 
« poutp  qu  elle»  se  trouvaient  eu  l'airj  lia  fallu  le»  reconstruire 

• et  les  in^nieun  ont  eu  la  précaution  de  jeter  l'arc  beau- 
« coup  au  delà  des  deux  bords . laisaaut  popr  ainsi  dire  la 

• part  do  temps  bors  du  point  de  fundation  . et  calculaot  la 
« durée  de  cet  édifice  sur  la  profression  de  celte  coraminu- 

• tien.  » Suite  de  la  note  coauntimqiiéepar  >J.  de  Morvrau. 


dans  combien  de  circonstances  ces  mélanges  de 
schiste  ou  d'argile  et  de  substance  calcaire,  plus 
ou  moins  grossiers  , ou  plus  ou  moins  lotîmes, 
ont  dù  avoir  lieu,  puisque  les  eaux  n'ont  cessé, 
tant  qu’elles  out  couvert  le  globe , comme  elles 
ne  cessent  encore  au  fond  des  mers , de  travail- 
ler,. porter  et  transporter  ces  matières,  et  par 
conséquent  de  les  mélanger  dans  tous  les  lieux 
où  les  lits  d’argile  se  sont  trouvés  voisins  des 
couches  calcaires,  et  où  ces  dernières  n’auraient 
pas  encore  recouvert  les  premières. 

Cependant  ces  éléments  ne  sont  pas  les  seuls 
que  la  nature  emploie  pour  le  mélange  et  l’uiiiou 
de  la  plupart  des  mixtes  ; indépendamment  des 
détriments  vitreux  et  calcaires,  elle  emploie 
aussi  la  terre  vt^étale  qu'on  doit  distinguer  des 
terres  calcaires  ou  vitreuses,  puisqu'elle  est  pro- 
duite en  grande  partie  par  la  décomposition  des 
végétaux  et  des  animaux  terrestres  , dont  les 
détriments  contiennent  non-seulement  les  élé- 
ments vitreux  et  calcaires  qui  forment  la  base 
des  parties  solides  de  leurs  corps , mais  encore 
tous  les  principes  actifs  des  êtres  organisés,  et 
surtout  une  portion  de  ce  feu  qui  les  rendait 
vivants  ou  végétants.  Ces  molécules  actives  ten- 
dent sans  cesse  a former  des  combinaisons  nou- 
velles dans  la  terre  végétale;  et  nous  ferons  voir 
dans  la  suite  que  les  plus  brillantes  comme  les 
plus  utiles  des  productions  du  régne  minéral 
appartiennent  à cette  terre  qu’on  n’a  pas  jus- 
qu’ici considérée  d’assez  près. 


DE  LA  TERRE. 

La  terrepurement  brute,  la  terfe  élémentaire, 
n’est  que  le  verre  primitif  d’abord  réduit  en  pou- 
dre et  ensuite  atténué , ramolli  et  converti  en 
argile  par  l’impression  des  éléments  humides. 
Une  autre  terre  un  peu  moins  brute  est  la  ma- 
tière calcaire  produite  originairement  par  les 
dépouilles  des  coquillages,  et  de  même  réduite 
en  poudre  par  les  frottements  et  par  le  mouve- 
ment des  eaux.  Enfin  une  troisième  terre  plus 
organique  que  brute  est  la  terre  végétale,  com- 
posée des  détriments  des  végétaux  et  des  ani- 
maux terrestres. 

Et  ces  trois  terres  simples,  qui,  par  la  dé- 
compositiou  des  matières  vitreuses,  calcaires  et 
végétales,  avaient  d'abord  pris  la  forme  d’ar- 
gile , de  craie  et  de  limon , se  sont  ensuite  mê- 
lées les  unes  avec  les  autres , et  out  subi  tous 
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les  d(^s  d’atténuation,  de  figuration  et  de 
transformation  qui  étaient  nécessaires  pour  pou- 
voir entrer  dans  la  composition  des  minéraux  et 
dans  la  structure  organique  des  végétaux  et  des 
animaux. 

Les  chimistes  et  les  minéralogistes  ont  tous 
beaucoup  parié  des  deux  premières  terres  ; ils 
ont  travaillé,  décrit,  analysé  les  argiles  et  les 
matières  calcaires;  ils  en  ont  fait  1a  base  de  la 
plupart  des  corps  mixtes  ; mais  j’avoue  que  je 
suis  étonné  qu'aucun  d’eux  n’ait  traité  de  la 
terre  végétale  ou  limoneuse,  qui  méritait  leur 
attention,  du  moins  autant  que  les  deux  autres 
terres.  On  a pris  le  limon  pour  de  l’argile;  cette 
erreur  capitale  a donné  lieu  à de  faux  juge- 
ments, et  a produit  une  infinité  de  méprises  par- 
ticulières. Je  vais  donc  tâcher  de  démontrer 
l’origine , et  de  suivre  la  formation  de  la  terre 
limoneuse,  comme  je  l’ai  fait  pour  l’argile;  on 
verra  que  ces  deux  terres  sont  d’une  différente 
nature , qu’elles  n’ont  même  que  très-peu  de 
qualités  communes,  etqu’enfln  ni  l’argile,  ni  la 
terre  calcaire,  ne  peuvent  influer  autant  que  la 
terre  végétale  sur  la  production  delà  plupart  des 
minéraux  de  seconde  formation. 

Mais  avant  d’exposer  en  détail  le  degré  ou 
les  progrès  successifs  par  lesquels  les  détriments 
des  végétaux  et  des  animaux  se  convertissent 
en  terre  limoneuse,  avant  de  présenter  les  pro- 
ductions minérales  qui  en  tirent  immédiatement 
leur  origine,  il  ne  sera  pas  inutile  de  rappeler 
ici  les  notions  qu’on  doit  avoir  de  la  terre  con- 
sidérée comme  l’un  des  quatre  éléments.  Dans 
ce  sens,  on  peut  dire  que  l’élément  de  la  terre 
entre  comme  partie  esseutielie  dans  la  compo- 
sition de  tous  les  corps;  non-seulement  elle  se 
trouve  toujours  dans  tous  eu  plus  ou  moins 
grande  quantité,  mais  par  son  union  avec  les 
trois  autres  elémeiiLs  elle  prend  toutes  les  for- 
mes possibles  ; elle  se  liquéfie,  se  fixe , se  pé- 
trifie , se  métallisé,  se  resserre,  s’étend,  se  su- 
blime, se  volatilise  et  s’organise  suivant  les 
différents  mélanges  et  les  degrés  d’activité , de 
résistance  et  d’affinité  de  ces  mêmes  principes 
élémentaires. 

De  même,  si  l’on  ne  considère  la  terre  en  gé- 
néral que  par  ses  caractères  les  plus  aisés  à sai- 
sir, elle  nous  paraîtra,  comme  on  la  définit  en 
chimie,  une  matière  sèche,  opaque , insipide, 
friable,  qui  ne  s’enllamme  point,  que  l’eau  pé- 
nètre, étend  et  rend  ductile , qui  s’y  délaie  et 
ne  se  dissout  que  comme  le  sel.  Mais  ces  ca- 
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ractères  généraux  sont,  ainsi  que  toutes  les  dé- 
finitions , plus  abstraits  que  réels  ; étant  trop 
absolus,  ils  ne  sont  ni  relatifb,  ni  par  consé- 
quent applicables  à la  chose  réelle  : aussi  ne 
peuvent-ils  appartenir  qu’a  une  terre  qu’on  sup- 
poserait être  parfaitement  pure,  ou  tout  au  plus 
mêlée  d’une  très-petite  quantité  d’autres  sub- 
stances non  comprises  dans  la  définition.  Or 
cette  terre  idéale  n’existe  nulle  part  ; et  tout  ce 
que  nous  pouvons  faire  pour  nous  rapprocher 
de  Inrt'alité,  c’est  de  distinguer  les  terres  les 
moius  composées  de  celles  qui  sont  le  plus  mé- 
langées. Sous  ce  point  de  vue  plus  vrai , plus 
clair  et  plus  réel  qu'aucun  autre,  nous  regar- 
derons l’argile,  la  craie  et  le  limon,  comme  les 
terres  les  plus  simples  de  la  nature,  quoique  au- 
cune des  trois  ne  soit  parfaitement  simple;  et 
nous  comprendrons  dans  les  terres  composées , 
non-seulement  celles  qui  sont  mêlées  de  ces  pre- 
mières matières , mais  encore  celles  qui  sont 
mélangées  de  substances  hétérogènes,  telles  que 
les  sables,  les  sels , les  bitumes , etc.  ; et  toute 
terre  qui  ne  contient  qu’une  très-petite  quan- 
tité de  ces  substances  étrangères , conserve  à 
peu  près  toutes  ses  qualités  spécifiques  et  ses 
propriétés  naturelles  ; mais  si  le  mélange  hété- 
rogène domine , elle  perd  ces  mêmes  propriétés, 
elle  en  acquiert  de  nouvelles  toujours  analogues 
à la  nature  du  mélange , et  devient  alors  terre 
combustible  ou  réfractaire,  terre  minérale  ou 
métallique  , etc.,  suivant  les  différentes  combi- 
naisons des  substances  qui  sont  entrées  dans  sa 
composition. 

Ce  sont  en  effet  ces  différents  mélanges  qui 
rendent  les  terres  pesantes  ou  légères,  poreuses 
ou  compactes,  molles  ou  dures,  rudes  ou  dou- 
ces au  toucher  : leurs  couleurs  viennent  aussi 
des  parties  minérales  ou  métalliques  qu’elles 
renferment  ; leur  saveur  douce,  âcre  ou  astrin- 
gente, provient  des  sels , et  leur  odeur  agréa- 
ble ou  fétide  est  duc  aux  particules  aroma- 
tiques, huileuses  et  salines,  dont  elles  sont 
pénétrées. 

De  plus , il  y a beaucoup  de  terres  qui  s’im- 
bibent d’eau  facilement:  il  y en  a d'autres  sur 
lesquelles  l’eau  ne  fait  que  glisser;  il  y en  a de 
grasses,  de  tenaces,  de  três-ductiles,  et  d’autres 
dont  les  parties  n’ont  point  d’adhésion , et  sem- 
blent approcher  de  la  nature  du  sable  ou  de  la 
cendre.  Kllesont  chacune  différentes  propriétés 
et  servent  à différents  usages  : les  terres  argi- 
leuses les  plus  ductiles,  lorsqu’elles  sont  fort 
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chargées  d’acide,  serveot  au  dégraissage  des 
laines;  les  terres  bitumineuses  et  végétales,  tel- 
les que  les  tuurbes  et  les  charbons  de  terre, 
sont  d’une  utilité  presque  aussi  grande  que  le 
bois;  les  terres  calcaires  et  ferrugineuses  s’em- 
ploient dans  plusieurs  arts , et  notamment  dans 
la  peinture;  plusieurs  autres  terres  servent  à 
polir  les  métaux,  etc.  Leurs  usages  sont  aussi 
multipliés  que  leurs  propriétés  sont  variées  ; et 
de  même,  dans  les  différentes  espèces  denos  ter- 
res cultivées,  nous  trouverons  que  telle  terre  est 
plus  propre,  qu'une  autre  à la  production  détel- 
les ou  telles  plantes  ; qu’une  terre  stérile  par 
cllc-mémc  peut  fertiliser  d’autres  terres  par 
son  mélange  ; que  celles  qui  sont  les  moins  pro- 
pres à la  végétation  sont  ordinairement  les  plus 
miles  pour  les  arts , etc. 

Il  y a,  comme  l’on  voit , une  grande  diversité 
dans  les  terres  composées  ; et  il  se  trouve  aussi 
quelques  dilTércnces  dans  les  trois  terres  que 
nous  regardons  comme  simples,  l’argile,  la  craie 
et  la  terre  végétale.  Cette  dernière  terre  se  pré- 
sente même  dans  deux  états  tres-différents  : le 
premier  sous  la  forme  de  terreau,  qui  est  le  dé- 
triment immédiat  des  animaux  et  des  végétaux  ; 
et  le  second  sous  la  forme  de  limon,  qui  est  le 
dernier  résidu  de  leur  entière  décomposition.  Ce 
limon,  comme  l'argile  et  la  craie,  n'est  jamais 
parfaitement  pur;  et  ces  trois  terres , quoique 
les  plus  simples  de  toutes,  sont  presque  toujours 
mêlées  de  particules  hétérogènes,  et  du  dépAt 
des  poussières  de  toute  nature  répandues  dans 
l'air  et  dans  l'éau. 

Sur  la  grande  couche  d’argile  qui  enveloppe 
le  globe,  et  sur  les  bancs  calcaires  auxquels  cette 
même  argile  sert  de  base,  s’étend  la  couche  uni- 
versellcde  la  terre  végétale,  qui  recouvre  la  sur- 
face entière  des  continents  terrestres;  et  cette 
même  terre  n’est  peut-être  pas  en  moindre  quan- 
tité sur  le  fond  de  la  mer,  où  les  eaux  des  fleu- 
ves la  transportent  et  la  déposent  de  tous  les 
temps  et  continuellement,  sans  compter  celle 
qui  doit  également  se  former  des  détriments  de 
tous  les  animaux  et  végétaux  marins.  .Mais  pour 
ne  parler  ici  que  de  ce  qui  est  sous  nos  yeux, 
nous  \ errons  que  cette  couche  de  terre,  produc- 
trice et  féconde,  est  toujours  plus  épaisse  dans 
les  lieux  abandonnés  à la  seule  nature  que  dans 
les  pays  habités , parce  que  cette  terre  étant  le 
produit  des  détriments  des  végétaux  et  des  ani- 
maux, sa  quantité  ne  peut  qu'augmenter  par- 
tout où  l'homme  et  le  feu , son  ministre  de  des- 


truction, n'anéantissent  pas  les  êtres  vivants  et 
végétants . Dans  ces  terres  indépendantes  de  nous 
et  où  la  nature  seule  règne,  rien  n’est  détruit  ni 
consommé  d’avance  ; chaque  individu  vit  son 
âge  : les  bois,  au  lieu  d’être  abattus  au  bout  de 
quelques  années,  s’élèvent  en  futaies  et  ne  tom- 
bent de  vétusté  que  dans  la  suite  des  siècles , 
pendant  lesquels  leurs  feuilles,  leurs  menus 
brancliages,  et  tous  leurs  déchets  annuels  et  su- 
perflus, forment  à leur  pied  des  couches  de  ter- 
reau, qui  bientôt  se  convertit  enterre  végétale, 
dont  la  quantité  devient  ensuite  bien  plus  consi- 
dérable par  la  chute  de  ces  mêmes  arbres  trop 
âgés.  Ainsi  d’année  en  année,  et  bien  plus  en- 
core de  siècle  en  siècle,  ces  dépôts  de  terre  végé- 
tale se  sont  augmentés  partout  où  rien  ne  s’op- 
posait à leur  accumulation. 

Cette  couche  de  terre  végétale  est  plus  mince 
sur  les  montagnes  que  dans  les  vallons  et  les 
plaines,  parce  que  les  eaux  pluviales  dépouillent 
les  sommets  et  les  pentes  de  ces  éminences,  et 
entraînent  le  limon  qu’elles  ont  délayé  ; les  ruis- 
seaux, les  rivières,  le  cliarrient  et  le  déposent 
dans  leur  lit,  ou  le  transportent  jusqu'à  la  mer  ; 
et  malgré  cette  déperdition  couti  nuelle  des  rési- 
dus de  la  nature  vivante,  sa  force  productrice 
est  si  grande,  que  la  quantité  de  ce  limon  végé- 
tal augmenterait  partout,  si  nous  n’affamions 
pas  la  terre  par  nos  jouissances  anticipées  et 
presque  toujours  immodérées.  Comparez  à cet 
tgard  les  pays  très-anciennement  habités  avec 
les  contrées  nouvellement  découvertes  : tout 
est  forêts,  terreau,  limon  dans  celles-ci;  tout 
est  sable  aride  ou  pierre  nue  dans  les  autres. 

Cette  couche  de  terre,  la  plus  extérieure  du 
globe,  est  non-seulement  composée  de  détri- 
ments des  végétaux  et  des  animaux,  mais  en- 
core des  poussières  de  l’air  et  du  sédiment  de 
l'eau  des  pluies  et  des  rosées  ; dès  lors  elle  se 
trouve  mêlée  des  particules  calcaires  ou  vitreu- 
ses dont  CCS  deux  éléments  sont  toujours  plus 
ou  moins  chargés  : elle  se  trouve  aussi  plus  gros- 
sièrement mélangée  de  sable  vitreux  ou  de  gra- 
viers calcaires  dans  les  contrées  cultivées  par  la 
main  de  l'homme;  car  le  soc  de  la  charrue  mêle 
avec  cette  terre  les  fragments  qu’il  détache  de  ta 
couche  inférieure,  et  loin  de  prolonger  la  durée 
de  sa  fécondité,  souvent  la  culture  amène  la  sté- 
rilité. On  le  voit  dans  ces  ebamps  en  montagnes 
où  la  terre  est  si  mêlée,  si  couverte  de  fragments 
et  de  débris  de  pierre, que  le  laboureur  estobligé 
de  les  abandonner  ; on  le  voit  aussi  dans  ces  ter 
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m légères  qui  portent  sur  le  sable  ou  la  craie,  et 
dont,  après  quelques  aouées,  la  fécondité  cesse 
par  la  trop  grande  quantité  de  ces  matières  sté- 
riles que  le  labour  y mêle  : on  ne  peut  leur  ren- 
dre ni  leur  conserver  de  la  fertilité  qu’en  y por- 
tant des  fumiers  et  d’autres  amendements  de 
matières  analogues  à leur  première  nature.  Ainsi 
cette  couche  de  terre  végétale  n’est  presque 
nulle  part  un  limon  vierge , ni  même  une  terre 
simple  et  pure;  elle  serait  telle  si  elle  ne  conte- 
nait que  les  détriments  des  corps  organisés  ; 
mais  comme  elle  recueille  en  même  temps  tous 
les  débris  de  la  matière  brute,  on  doit  la  regar- 
der comme  un  composé  mi-pasti  de  brut  et  d’or- 
ganique, qui  participe  de  l’inertie  de  l’un  et  de 
l’activité  de  l’autre , et  qui , par  cette  dernière 
propriété  et  par  le  nombre  infini  de  ses  combi- 
naisons, sert  non-seulement  à l'entretien  des 
animaux  et  des  végétaux,  mais  produit  aussi  la 
plus  grande  partie  des  minéraux , et  particuliè- 
rement les  minéraux  figurés,  comme  nous  le 
démontrerons  dans  la  suite  par  différents  exem- 
ples. 

Mais  auparavant  il  est  bon  de  suivre  de  près 
la  marche  de  la  nature  dans  la  production  et  la 
formation  successive  de  cette  terre  végétale. 
D’abord  composée  des  seuls  détriments  des  ani- 
maux et  des  végétaux,  elle  n’est  encore,  après 
un  grand  nombre  d’années,  qu'une  poussière 
Doirétre,  sèche,  très-légère,  sans  ductilité,  sans 
cohésion , qui  brûle  et  s’enflamme  à peu  près 
comme  la  tourbe.  On  peut  distinguer  encore  dans 
ce  terreau  les  fibres  ligneuses  et  les  parties  soli- 
des des  végétaux  ; mais  avec  le  temps , et  par 
l'action  et  l’intermède  de  l’air  et  de  l’eau , ces 
participes  arides  de  terreau  acquièrent  de  la 
dnctilité  et  se  convertissent  en  terre  limoneuse  : 
je  me  suis  assuré  de  cette  réduction  ou  transfor- 
mation par  mes  propres  observations. 

Je  fis  sonder  en  17S4,  par  plusieurs  coups  de 
tarière,  un  terrain  d’environ  solxante-dix  ar- 
pents d’étendue,  dont  Je  voulais  connaître  l’é- 
pnissenr  de  bonne  terre,  et  où  j’ai  fait  une  plan- 
tation de  bois  qui  a bien  réussi  : j’avais  divisé  ce 
terrain  par  arpents  ; et  l’ayant  fait  sonder  aux 
quatre  angles  de  chacun  de  ces  arpents,  j'ai  re- 
tenn  la  note  des  différentes  épaisseurs  de  terre, 
dont  la  moindre  était  de  deux  pieds,  et  la  plus 
forte  de  trois  pieds  et  demi  : j'étais  jeune  alors , 
et  mon  projet  était  de  reconnaître  au  bout  de 
trente  ans  la  différence  que  produirait  sur  mon 
bois  semé  l’épaisseur  plus  ou  moins  grande  de 
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cette  terre,  qui  partout  étaitfraneheetde bonne 
qualité.  J'observai,  par  le  moyen  de  ces  sondes, 
que  dans  toute  l’étendue  de  ce  terrain,  la  com- 
position des  lits  de  terre  était  à très-peu  près  la 
même,  et  j’y  reconnus  clairement  le  changement 
successif  du  terreau  en  terre  limoneuse.  Ce  ter- 
rain est  situé  dans  une  plaine  au-dessus  de  nos 
plus  hautes  collines  de  Bourgogne  ; il  était  pour 
la  plus  grande  partie  en  friche  de  temps  immé- 
morial ; et  comme  il  n’est  dominé  par  aucune 
éminence,  la  terre  est  sans  mélange  apparent  de 
craie  ni  d’argile  ; elle  porte  partout  sur  une  cou- 
che horisontale  de  pierre  calcaire  dure. 

Sous  le  gazon,  ou  plntdtsous  la  vieiHe  mousse 
qui  couvrait  la  surface  de  ce  terrain,  il  y avait 
partout  un  petit  Ut  de  terre  noire  et  friable,  for- 
mée du  produit  des  finiilles  et  des  herbes  pour- 
ries des  années'  précédentes  : la  terre  du  lit  sui- 
vant n’était  que  brune  et  sans  adhésion  ; mais  les 
lits  an-dessons  de  ces  deux  premiers  prenaient 
par  degrés  de  la  consistance  et  une  couleur  jau- 
nûtre,  et  cela  d'autant  plus  qu’ils  s’éloignaient 
davantage  de  la  superficie  du  terrain.  Le  lit  le 
plus  bas,  qui  était  à trois  pieds  ou  trois  pieds  et 
demi  de  profondeur,  était  d’un  orangé  rougefi- 
tre,  et  la  terre  en  était  très-grasse,  très-ducüle, 
et  s’attachait  à la  langue  comme  un  véritable 
bôl  '. 

Je  remarquai  dans  cette  terre  jaune  plusieurs 
grains  de  mine  de  fer  ; Hs  étaient  noirs  et  durs 
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I • avait  qu'un  ff^u  de  forgcqnl  pût  vitrifier  celle-ci.  s Notera 
fi  mise  par  It.  de  Nadauilà  M.  Buffoo  . en  1771. 
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dans  le  lit  inférieur,  et  n'étaient  que  bruns  et 
encore  friables  dans  les  lits  supt'rieurs  de  cette 
même  terre.  Il  est  donc  évident  que  les  détri- 
menls  des  animaux  et  des  végétaux, qui  d'abord 
se  réduisent  en  terreau,  forment  avec  le  temps 
et  le  secours  de  l'air  et  de  l'eau  la  terre  Jaune 
ou  rougeâtre,  qui  est  la  vraie  terre  limoneuse 
dont  il  est  ici  qui'stion  ; et  de  même  on  ne  peut 
douter  que  le  fer  contenu  dans  les  végétaux  ne 
sé  retrouve  dans  cette  terre  et  ne  s'y  réunisse 
en  grains  ; et  comme  eette  terre  végétale  con- 
tient une  grande  quantité  de  substance  organi- 
que, puisqu'elle  n'est  produite  que  par  la  dé- 
composition des  êtres  organisés,  on  ne  doit  pas 
être  étonné  qu'elle  ait  quelques  propriétés  com- 
munes avec  les  végétaux  : comme  eux  elle  con- 
tient des  parties  volatiles  et  combustibles; 
elle  brûle  en  partie,  ou  se  consume  au  feu;  elle 
y diminue  de  volume,  et  y perd  considérable- 
ment de  son  poids  ; enlin  elle  se  fond  et  se  vitri- 
ne au  même  degré  de  feu  auquel  l'argile  ne  fait 
que  se  durcir  Cette  terre  limoneuse  a encore 
la  propriété  de  s'imbiber  d'eau  plus  facilement 
que  l'argile,  et  d’en  absorber  une  plus  grande 
qumitité;  et  comme  elle  s'attache  fortement  a la 
langue,  il  parait  que  la  plupart  des  bols  ne  sont 
que  eette  même  terreaussi  pure  et  aussiatténuée 
qu'elle  peut  l'être  ; car  on  trouve  ecs  bols  en  çe-  I 
lûtes  ou  en  petits  lits  dans  les  fentes  et  cavités,  ^ 
ou  l'eau,  qui  a pénétré  la  couche  de  terre  li-  | 
nioneuse , s’est  eu  même  temps  chargée  des  mo-  ' 
Iccules  les  plus  Unes  de  cette  même  terre,  et  les  I 
a déposées  sous  cette  forme  de  bol . | 

Un  a vu,  a l'article  de  l'argile,  le  détail  de  la  ; 
fouillequc  je  ils  faire  en  1748,  pour  reconnaître  j 
les  différentes  couches  d'un  terrain  argileux  jus-  | 
qu'à  cinquante  piedsde  profondeur  : la  première 
eouche  de  ce  terrain  était  d'une  terre  limoneuse 
d’environ  trois  pieds  d’épaisseur.  En  suivant  les 
travaux  de  cette  fouille , et  eu  observant  avec  | 
soin  les  différentes  matières  qui  en  ont  été  ti-  i 
rées,  j’ai  reconnu,  à n'en  pouvoir  douter,  que  ' 
cette  terre  limoneuse  était  entraînée  par  l’infll-  ^ 
tration  des  eaux  à de  grandes  profondeurs  dans 
les  joints  et  les  délits  des  couches  inférieures,  I 
(^ui  toutes  étaient  d'argile;  j'en  ai  suivi  la  trace 
Jusqu'à  trente-deux  pieds  : la  première  couche 

i 

* t La  lerrc  liraoneoae  que  I'oq  nomme  commnnétnent 

• h»rbu« , parce  qu'elle  gtc  son»  l'berhe*  <1^  le 

■ appliqué  Mf  le  fer  que  l'o»  chauffe  au  degré  de  (eu  pour 
c le  toniier , «e  ftoiiQe  cl  ac  réduit  en  un  maclic<frr  noir , vl>  i 

• (reui  el  sonore,  t Betnarque  de  M.  de  Grignon. 


argileuse  la  plus  voisine  de  la  terre  limoneuse 
était  mi-partic  d'argile  et  de  limon,  marbrée  des 
couleurs  de  l’un  et  de  l’autre , c’est-à-dire  de 
jaune  et  de  gris  d’ardoise  ; les  couches  suivantes 
d'argile  étalent  moins  mélangées,  et  dans  les 
plus  basses,  qui  étaient  aussi  les  pluscompactes 
et  les  plus  dures , la  terre  jaune , c'est-à-dire 
le  limon , ne  pénétrait  que  dans  les  petites  fen- 
tes perpendiculaires,  et  quelquefois  aussi  dans 
les  délits  horizontaux  des  couches  de  l'argile. 
Cette  terre  limoneuse  incrustait  la  superficie  des 
glèbes  argileuses;  et  lorsqu’elle  avait  pu  s’in- 
troduire dans  l'intérieur  de  la  couebe,  il  s'y 
trouvait  ordinairement  des  concrétions  pyri- 
teuses,  aplaties  stde  figure  orbiculaire,  qui  se 
joignaient  par  une  espèce  de  cordon  cylindrique 
de  même  substance  pyriteuse,  et  ce  cordon  py- 
riteux  aboutissait  toujours  à un  joint  ou  à une 
fente  remplie  de  terre  limoneuse.  Jefus  dès  lors 
persuadé  que  cette  terre  contribuait  plus  que 
toute  autre  à la  formation  des  pyrites  martia- 
les, lesquelles,  par  succession  des  temps, s’ac- 
cumulent et  forment  souvent  des  lits  qu'on  peut 
regarder  comme  les  mines  du  vitriol  ferrugi- 
neux. 

Mais  lorsque  les  couches  de  terre  végétale  se 
trouvent  posées  sur  des  bancs  de  pierres  solides 
et  dures,  les  stillations  des  eaux  pluviales  char- 
gées des  molécules  de  cette  terre , étant  alors 
retenues  et  ne  pouvant  descendre  en  ligne  droite, 
serpentent  entre  les  joints  et  les  délits  de  la 
pierre , et  y déposent  cette  matière  limoneuse  ; 
et  comme  l'eau  s'insinue  avec  le  temps  dans  les 
matières  pierreuses , les  parties  les  plus  fines 
du  limon  pénètrent  avec  elle  dans  tous  les  pores 
de  la  pierre,  et  la  colorent  souvent  de  jaune  ou 
de  roux  ; d'autres  fois  l'eau  chargée  de  limon 
ne  produit  dans  la  pierre  que  des  veines  ou  des 
taches. 

D’après  ces  observations , je  demeurai  per- 
suadé que  cette  terre  limoneuse,  produite  par 
l’entière  décomposition  des  animaux  et  des  vé- 
gétaux , est  la  première  matrice  des  mines  de 
fer  en  grains , et  qu'elle  fournit  aussi  la  plus 
grande  partie  des  éléments  nécessaires  à la  for- 
mation des  pyrites.  Les  derniers  résidus  du  dé- 
triment ultérieur  des  êtres  organisés  prennent 
donc  la  forme  de  bol , de  fer  en  grains  et  de  py- 
rite; mais  lorsqu'au  contraire  ies  substances 
végétales  n'unt  subi  qu'un.e  légère  décomposi- 
tion , et  qu'au  lieu  de  se  convcrtii  en  terreau  et 
ensuite  en  limon  à la  surface  de  In  terre,  elles 
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se  sont  accnmulées  sous  les  eaux,  elles  ont  alors 
conservé  très-longtemps  leur  essence,  et  s’étant 
ensuite  bituminisées  par  le  mélange  de  leurs 
huiles  avec  l’acide,  elles  ont  formé  les  tourbes 
et  les  charbons  de  terre. 

1 1 y a en  effet  une  très-grande  différence  dans 
la  manière  dont  s'opère  la  décomposition  des 
végétaux  à l'air  ou  dans  l’eau  ; tous  ceux  qui 
périssent  et  sontgisants  à la  surface  de  la  terre, 
étant  alternativement  humectés  et  desséchés, 
fermentent  et  perdent  par  une  prompte  effer- 
vescence la  plus  grande  partie  de  leurs  princi- 
pes inflammables;  la  pourriture  succède  à cette 
effervescence , et  suivant  les  degrés  de  la  putré- 
faction, le  végétal  se  désorganise,  se  dénature, 
et  cesse  d’étre  combustible  dés  qu’il  est  entiè- 
rement pourri  : aussi  le  terreau  et  le  limon , 
quoique  provenant  des  végétaux , ne  peuvent 
pas  être  mis  an  nombre  des  matières  vraiment 
combustibles  ; ils  se  consument  ou  se  fondent 
au  feu  plutôt  qu’ils  ne  brûlent  ; la  plus  grande 
partie  de  leurs  principes  inflammables  s'étant- 
dissipée  par  la  fermentation,  il  ne  leur  reste 
que  la  terre , le  fer  et  les  autres  parties  fixes 
qui  étaient  entrées  dans  la  composition  du  vé- 
gétal. 

Mais  lorsque  les  yégétaux , au  lieu  de  pourrir 
sur  la  terre , tombent  au  fond  des  eaux  ou  y 
sont  entraînés , eommecela  arrive  dans  les  ma- 
rais et  sur  le  fond  des  mers,  où  les  fleuves 
amènent  et  déposent  des  arbres  par  milliers , 
alors  toute  cette  substance  végétale  conserve 
pour  ainsi  dire  à jamais  sa  première  essence  ; 
au  lieu  de  perdre  scs  principes  combustibles  par 
une  prompte  et  forte  effervescence,  elle  ne  sqbit 
qu'une  fermentation  lente , et  dont  l'effet  se 
borne  à la  conversion  de  son  huile  en  hitume  ; 
elle  prend  donc  sons  l’eau  la  forme  de  tourbe 
ou  de  charbon  de  terre , tandis  qu'a  l'air  elle 
n’aurait  formé  que  du  terreau  et  du  limon. 

La  quantité  de  fer  contenue  dans  la  terre  li- 
moneuse est  quelquefois  si  considérable , qu’on 
pourrait  lui  donner  le  nom  de  terre  ferrugineuse, 
et  même  la  regarder  comme  une  mine  métal- 
lique ; mais  quoique  cette  terre  limoneuse  pro- 
duise ou  plutôt  régénère  par  sécrétion  le  fer  en 
grains,  et  que  l’origine  primordiale  de  toutes 
les  mines  de  cette  espèce  appartienne  à cette 
terre  limoneuse,  néanmoins  les  minières  de  fer 
en  grains  dont  nous  tirons  le  fer  aujourd’hui 
ont  presque  toutes  été  transportées  et  amenées 
par  âlluvion  apres  avoir  été  lavées  par  les  eaux 


de  la  mer,  c’est-è-dire  séparées  de  la  terre  li- 
moneuse où  eUes  s’étaient  anciennement  for- 
mées. ' 

La  matière  ferrugineuse,  soit  en  grains, soit 
en  rouille , se  trouve  presqu’ii  lu  superficie  de 
la  terre  en  lits  ou  couches  peu  épaisses  ; il  sem- 
ble donc  que  ces  mines  de  fer  devraient  être 
épuisées  dans  toutes  les  contrées  habitées  par 
l’extraction  continuelle  qu'on  en  fait  depuis  tant 
de  siècles  '.  Et  en  effet  le  fer  pourra  bien -de- 
venir moins  commun  dans  la  suite  des  temps  ; 
car  la  quantité  qui  s’en  reproduit  dans  la  terre 
végétale  ne  peut  pas  h beaucoup  près  compen- 
ser la  consommation  qui  s’en  fait  chaque  jour. 

On  observe  dans  ces  mines  de  fer  que  les 
grains  sont  tous  ronds  ou  un  peu  oblongs , que 
leur  grosseur  est  la  même  dans  chaque  mine  , 

* • On  peut  $e  faire  une  idi^  de  la  quantité  déminés  de  (er 
fl  qu’oD  tire  de  la  terre  dans  le  seul  royanme  de  France,  par 
< le  calcul  suivant  .* 

' de  Dauphine  rendent.  lîv. 

Idr  Urrta^ne 

de  Bonre«<me .in 

fl  Les  mines  de  Chaiii{ia$n«’ 3.> 

I de  Noniiandie 30 

I de  Francbe>GOfiilé.  56 

1 de  Berri SI 

• Ce  produit  est  le  terme  moyen  dans  diaeune  de  ces  pro* 
fl  vinces:  U variété  généralcf-sl  de  I6à  30  pour  cent. 

• I/on  peut  regarder  |K>ur  terme  moyen  du  produit  des  mi* 
« nés  de  France.  SS  pour  cent , qui  est  au«>l  le  plus  général. 

• Le  puidscommuude»  mines  lavècsct  préparées  pourétre 
f fondues  est  de  <15  livres  le  pied  ailic. 

fl  11  faut  Hir  ce  |Med  23  •/,  pieds  euhes  de  mine  pour  produire 
• un  niUle  de  fonte , qui  rend  commuDénteat  667  livres  de  fer 
« forgé. 

• Il  y J en  France  environ  clii<i  cenb  fourneaux  de  foode* 
« rieqni  produl!<ent  aimoellenieiit  SOOmlllionsde  fonte. «tout 
fl  V«  passo  daitt  le  commerce  en  fnnle  moulée  ; les  * « restanta 
fl  sont  convertis  en  fer.  et  en  produiMml  166  millloiii.qulest 
• le  produit  annuel,  à peu  de  chose  prés,  de  U fabricaUon  des 
fl  forgés  fraoraises. 

« SOO  iDillions  de  tonte,  à raison  de  22  •/,  pieds  cubes  de  mi- 
I nerai  par  mille,  donnent  7 milliims  950  mille  pieds  ciibesde 
< minerai,  équivalant  à S6.805  lois<'S  et  <20  pieds  cubes. 

â Or  comme  le  minerai  de  fer , surtout  celui  qui  se  relire 
fl  des  minières  formées  par  âlluvion.  telles  «{ue  sont  celles  de 
fl  la  mairure  partie  de  nos  provinces,  eslmétaugé  de  terre,  de 
« sable,  de  pierres  et  de  coquilles  fossiles  , qui  sont  des  ma- 
« (léret  étrangères  que  lou  en  sépare  par  le  lavage  ; que  ces 
fl  matières  excèdent  deux,  trois  et  souvent  quatre  fois  le  vn- 
• lume  du  minerai , qui  en  est  séparé  par  le  lavage . le  crible 
< et  l'égrapoir . un  peut  donc  tripler  U masse  générale  du 
* minerai,  extrait  annnellemrnt  en  France  des  minières , rl 
fl  U porter  il  HO, 4<6  toises  aibrs,  gui  est  le  total  de  l’eiirac* 
fl  tkm  annuelle  des  mmes  . non  compris  les  déblais  qui  les  re* 
fl  couvrent.  » communiquée  iwr  U.  de  Grignon. 

Kn  prenant  iin  pied  d'épaisseur  pour  mesure  moyenne  «les 
mines  en  grains  que  Ton  exploite  en  France . on  a remué  pour 
cela  662.496  loisrs  dVlendue  sur  nn  pied  d'épaissc-ur  , ce  qui 
fait736arpentsde  900  linsescharun  . et  96  toises  de  plus  de 
terrain  qu'on  e|>une  de  mioeni  chaque  année . et  pendant  un 
•iècie.  75,610  arpents. 


de  fonte  p«iiir 
ceut  livres, 
de  mine. 
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et  que  crpeudaut  cette  grosseur  varie  beaucoup 
d’une  minière  à une  autre  : cette  difrereuce  dé- 
pend de  l’épaisseur  de  la  couche  de  terre  végé- 
tale, où  ces  grains  de  fer  se  sont  ancienùcmcnt 
formés  ; car  on  voit  que  plus  l’épaisseur  de  lu 
terre  est  grande,  plus  les  grains  de  mine  de  fer 
qui  s’y  forment  sont  gros , quoique  toujours 
assez  petits. 

Nous  remarquerons  aussi  que  ces  terres  dans 
lesquelles  se  forment  les  grains  de  la  mine  de 
fér  paraissent  être  de  la  même  nature  que  les 
autres  terres  limoneuses  ou  cette' formation  n’a 
pas  lieu  ; les  unes  et  les  autres  sont  d’abord , 
dans  leurs  premières  couclies,  noiritres,  arides 
et  sans  cohésion  -,  mais  leur  couleur  noire  se 
change  en  brun  dans  les  couehes  inférieures  et 
ensuite  en  un  jaune  foncé  : la  substance  de  cette 
terre  devient  ductile  ; elle  s’imbibe  facilement 
d’eau  et  s’attache  à la  langue.  Toutes  les  pro- 
priétés de  ces  terres  limoneuses  et  ferrugineuses 
sont  les  mêmes , et  la  mine  de  fer  eu  grains  , 
après  avoir  été  broyée  et  détrempée  dans  l’eau, 
semble  reprendre  les  caractères  de  ces  mêmes 
terres  au  point  de  ne  pouvoir  distinguer  la  pou- 
dre du  minerai  de  celle  de  la  terre  limoneuse. 
Le  fer  décomposé  et  réduit  en  rouille  parait 
reprendre  aussi  la  forme  et  les  qualités  de  sa 
terre  matrice.  Ainsi  la  terre  ferrugineuse  et  la 
terre  limoneuse  ne  diflërcnt  que  par  la  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  fer  qu'elles  contien- 
nent , et  la  mine  de  fer  en  grains  n’est  qu'une 
sécrétion  qui  se  fait  dans  cette  même  terre  j d'au- 
tant plus  abondamment  qu’elle  contient  une 
plus  grande  quantité  de  fer  décomposé.  On  sait 
que  chaque  pierre  et  chai|ue  terre  ont  leurs  sta- 
lactites particulières  et  différentes  entre  elles , 
et  que  ces  stalactites  conservent  toujours  les  ca- 
ractères propres  des  matières  qui  les  ont  pro- 
duites : la  mine  de  fer  eu  grains  est  dans  ce 
sens  une  vraie  stalactite  de  la  terre  limoneuse  j 
ce  n’est  d’abord  qu'une  concrétion  terreuse  qui 
peu  à peu  prend  de  la  dureté  par  la  seule  force 
de  l’aflinité  de  scs  parties  constituantes,  et  qui 
n’a  encore  aucune  des  propriétés  essentielles 
du  fer. 

Mais  comment  cette  matière  minérale  peut- 
elle  SC  séparer  de  la  masse  de  terre  limoneuse , 
pour  se  former  si  régulièrement  en  grains  aussi 
petits , en  aussi  grande  quantité , et  d'une  ma- 
nière si  achevée , qu’il  n’y  eu  a pas  un  seul  qui 
ne  présente  à sa  surface  le  brillant  métallique? 
Je  crois  pouvoir  satisfaire  a celte  question  par 


les  simples  laits  que  m’a  fournis  l’observation. 
L’eau  pluviale  s'inilltre  dans  la  terre  végétale , 
et  crible  d'abord  avee  facilité  è travers  les  pre- 
mières couches , qui  ne  sont  encore  que  la  pous- 
sière aride  des  parties  de  végétaux  è demi  dé- 
composés ; trouvant  ensuite  des  couches  plus 
denses , l’eau  les  pénétre  aussi , mais  avec  plus 
de  lenteur;  et  lorsqu’elle  est  parvenue  au  banc 
de  pierre  qui  sert  de  base  à ces  couches  terreu- 
ses, elle  devient  nécessairement  stagnante,  et 
ne  peut  plus  s’écouler  qu’avec  beaucoup  de 
temps;  elle  produit  alors , par  son  séjour  dans 
ces  terres  grasses , une  sorte  d'effervcsccnce  ; 
l’air  qui  y était  contenu  s'en  dégage , et  forme 
dans  toute  l'étendue  de  la  couche  une  iiiilnité 
de  bulles  qui  soulèvent  et  pressent  la  terre  en 
tous  sens , et  y produisent  un  égal  nombre  de 
petites  cavités  dans  lesquelles  la  mine  de  fer 
vient  se  mouler.  Ceci  n'est  point  une  supposition 
précaire,  mais  un  hiit  qu'on  peut  démontrer  par 
une  c.\périence  très-aisee  à répéter  : en  mettant 
dans  un  vase  transparent  une  quantité  de  terre 
limoneuse  bien  détrempée  avec  de  l'eau,  et  la 
laissant  exposée  à l'air  dans  un  temps  chaud , 
on  verra,  quelques  jours  après,  cette  terre  en  ef- 
fervescence se  boursoutler  et  produire  des  bulles 
d'uir,  tant  à sa  partie  supérieure  que  contre  les 
paroisdu  verre  qui  la  cootiept;  on  verra  le  nom- 
bre de  ces  bulles  s'augmenter  de  jour  en  jour , 
au  point  que  la  masse  entière  de  la  terre  parait 
eu  être  criblée.  Et  c’est  la  précisément  ce  qui 
doit  arriver  dans  les  couches  des  terres  limoneu- 
ses; car  elles  sont  alternativement  humectées 
par  les  eaux  pluviales  et  desséchées  selon  les 
saisons.  L'eau  chargée  des  molécules  ferrugi- 
nepsis  s'insinue  par  stillation  dans  toutes  ces 
petites  cavités,  et  en  s'écoulant  elle  y déposé 
la  matière  ferrugineuse  dont  elle  s’était  char- 
gée en  parcourant  les  couches  supérieures , et 
elle  en  remplit  ainsi  toutes  les  petites  cavités  , 
dont  les  parois  lisses  et  polies  donnent  à chaque 
grain  le  brillant  ou  le  luisant  que  présente  leur 
surface. 

Si  l'on  divise  ces  grains  de  mine  de  fer  en 
deux  portions  de  spbere , un  reconnaîtra  qu'ils 
sont  tous  composés  de  plusieurs  petites  cou- 
ches concentriques , et  que  dans  les  plus  gros , 
il  y a souvent  une  cavité  sensible , ordinaire- 
ment remplie  de  la  même  substance  ferrugi- 
neuse, maisqui  n'a  pas  encore  acquis  sa  solidité, 
et  qui  s’écrase  aisément  comme  les  grains  de 
mine  eux-mêmes  qui  commeuoeut  a se  former 
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dans  les  premières  couches  de  la  terre  limo- 
nense  ; ainsi  dans  chaque  ^ain  la  couche  la 
plus  extérieure  qui  a le  brillant  métallique  est 
la  plus  solide  de  toutes  et  la  plus  métallisée, 
parce  qu’ayant  été  formée  la  première , elle  a 
reçu  par  intlltrationet  retenu  les  molécules  ferru- 
gineuses les  plus  pures,  et  a laissé  passer  celles 
qui  l’étaient  moins  pour  former  la  seconde  cou- 
che du  grain  ; et  il  en  est  de  même  de  la  troi- 
sième etde  la  quatrième  couches,  jusqu’au  centre 
qui  ne  contient  que  la  matière  la  plus  terreuse 
et  la  moins  métallique.  Les  aétites  ou  géodes 
ferrugineuses  ne  sont  que  de  très-gros  grains 
de  mine  de  fer , dans  lesquels  on  peut  voir  et 
suivre  plus  aisémentee  procédé  de  la  nature. 

Au  reste , cette  formation  de  la  mine  de  fer 
en  grains,  qui  se  fait  par  sécrétion  dans  la  terre 
limoneuse- , ne  doit  pas  nous  induire  A penser 
qu’on  puisse  attribuer  à cette  eause  la  première 
origine  de  ce  fer,  car  il  existait  dans  le  végétal 
et  l’animal  avant  leur  décomposition  ; l’eau  ne 
fait  que  rassembler  les  molécules  du  métal  et 
les  réunir  sous  la  forme  de  grains  : on  sait  que 
les  cendres  contiennent  une  grande  quantité  de 
particules  de  fer;  c’est  ce  même  fer  contenu 
dans  les  végétaux  que  nous  retrouvons  en  forme 
de  grains  dans  les  couchesde  la  terre  limoneuse. 
Le  màche-fer  qui,  comme  je  l’ai  prouvé,  n’est 
que  le  résidu  des  végétaux  brûlés,  se  conver- 
tit presque  entièrement  en  rouille  ferrugineuse; 
ainsi  les  végétaux , soit  qu’ils  soient  consumés 
par  le  feu  ou  consommés  par  la  pourriture, 
rendent  également  à la  terre  une  quantité  de 
fer  peut-être  beaucoup  plus  grande  que  celle 
qu'ils  eu  ont  tirée  par  leurs  racines , puisqu’ils 
reçoivent  autant  et  plus  de  nourriture  de  l’air 
et  de  l’eau  que  de  la  terre. 

Les  observations  rapportées  ci-dessus  dé- 
roontrent  en  effet  que  les  grains  de  la  mine  de 
fer  se  forment  dans  la  terre  végétale  par  la  réu- 
nion de  toutes  les  particules  ferrugineuses,  que 
l'on  sait  être  contenues  dans  les  détriments  des 
végétaux  et  des  animaux  dont  cette  terre  est 
composée  ; mais  il  fout  encore  y ajouter  tous  les 
débris  et  toutes  les  poudres  des  fers  usés  par  les 
frottements  dont  la  quantité  est  immense  ; elles 
se  trouvent  disséminées  dans  cette  terre  végé- 
tale et  s’y  réunissent  de  même  en  grains  ; et 
comme  rien  n’est  perdu  dans  la  nature,  ce  fer, 
qui  se  régénère  pour  ainsi  dire  sous  nos  yeux, 
semblerait  devoir  augmenter  la  quantité  de  ce- 
lui que  nous  consommons;  mais  ces  grains  de 
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fer  qui  sont  nouvellement  formés  dans  nos  ter- 
res végétales  y sont  rarement  en  assez  grande 
quantité  pour  qu'on  puisse  les  recueillir  avec 
prollt  ; il  foudroit  pour  cela  que  la  nature,  par 
une  seconde  opération , eût  séparé  ces  groins  de 
fer  du  reste  de  la  terre  où  ils  ont  été  produits , 
comme  elle  l’a  fait  pour  l’établissement  de  nos 
mines  de  fer  en  grains,  qui  presque  toutes  ont 
jadis  été  amenées  et  déposées  par  alluvion  sur 
les  terrains  où  nous  les  trouvons  aujourd’hui. 

Le  fer  en  lui-même  et  dans  sa  première  ori- 
gine est  une  matière  qui , comme  les  autres  sub- 
stances primitives,  a été  produite  par  le  feu,  et 
se  trouve  en  grandes  masses  et  en  roches  dans 
plusieurs  parties  du  globe,  et  particulièrement 
dans  les  pays  du  Nord'  . C’est  du  détriment  et 
des  exfoliations  de  ces  premières  masses  ferru- 
gineuses que  proviennent  originairement  toutes 
les  particules  de  fer  répandues  à la  surface  de 
la  terre , et  qui  sont  entrées  dans  la  composi- 
tion des  végétaux  et  des  animaux . C’est  de  même 
par  les  exsudations  de  ces  grandes  roches  de  fer 
que  se  sont  formées , par  l'intermède  de  l’eau , 
toutes  les  mines  spathiques  de  ce  métal , qui  ne 
sont  que  des  stalactites  de  ces  masses  primor- 
diales. Tous  les  débris  des  roches  primitives 
ont  été,  dès  les  premiers  temps,  transportés  et 
déposés  avec  ceux  des  matières  vitreuses  dans 
toute  l’étendue  de  la  surfoce  et  des  couches 
extérieures  du  globe. 

Les  premières  terres  limoneuses  ayant  été 
délayées  et  entraînées  par  les  eaux , ce  grand  la- 
vage aura  fait  la  séparation  de  tous  les  grains  de 
fer  contenus  dans  cette  terre  ; le  mouvement  de 
la  mer  aura  ensuite  transporté  ces  grains  avec 
les  matières  qui  se  sont  trouvées  d'un  poids  et 
d’un  volume  A peu  près  égal , en  sorte  qu’après 
avoir  séparé  les  grains  de  fer  de  la  terre  où  Ils 
s’étaient  formés,  ce  même  mouvement  des  eaux 
les  aura  mêlés  avec  d’autres  matières  qui  n’ont 
aucun  rapport  A leur  formation  : aussi  ces  mines 
d’alluvion  offrent-elles  de  grandes  dillércnees , 
non-seulement  dans  leur  mélange,  mais  même 
dons  leur  gisement  et  leur  accumulation. 

On  appelle  mines  dilatées  ou  mines  en  nap- 
pes les  minières  de  fer  en  grains  qui  sont  éten- 
dues sur  une  grande  surface  plane,  et  qui  sou- 
vent forment  des  couches  qu’on  peut  suivre 

' On  conn»H  le*  gnode*  metet  de  f«r  qui  m trouvent  en 
Suède . en  RuMte  et  en  Sibérie,  et  quc4i|UM  voyaRfort  n'aot 
tararé  que  lâ  plut  grande  partie  du  bwl  terrain  de  U Upo* 
nie  n'est,  pour  ainsi  dire . qu  une  nussc  rerruRineuK. 
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très-loin.  Ces  mines  sont  ordinairement  en  très- 
petits  grains,  et  presque  toujours  mélangées  tes 
unes  de  subie  vitreux  ou  d’argiie,  tes  autresde 
petits  graviers  cateaires  et  de  débris  de  coquit- 
les.  On  nomme  mines  en  nids  eu  en  sacs  ceiies 
qui  sont  accumulées  dans  tes  fentes  et  dans  les 
intervalles  qui  se  trouvent  entre  les  rochers  ou 
les  bancs  de  pierre  ; et  ces  mines  en  nids  sont 
communément  plus  pures  et  eu  grains  plus  gros 
que  les  mines  en  nappes;  eties  sont  souvent  mê- 
lées de  sables  vitreux  et  de  petits  caittoux  ; et, 
quoique  situées  dans  tes  fentes  des  rochers  cal- 
caires, eties  ne  contiennent  ni  sable  calcaire  ni 
coquilles  : leurs  grains  étanlspécifiquementplus 
pesants  que  ces  matières,  n’ont  été  transportés 
qu’avec  des  substances  d’égate  pesanteur,  tels 
que  les  petits  cailloux , les  calcédoines,  etc. 

Toutes  CCS  mines  de  fer  en  grains  ont  éga- 
lement été  déposées  par  les  eaux  de  la  mer  : on 
les  trouve  plus  souvent  et  on  les  découvre  plus 
aisément  au-dessus  des  collines  que  dans  le 
fond  des  vallons , parce  que  l’épaisseur  de  la 
terre  qui  les  couvre  n’est  pas  aussi  grande  ; sou- 
vent même  les  grains  de  fer  se  présentent  à la 
surface  du  terrain , ou  se  montrent  par  le  la- 
bour à quelques  pouces  de  profondeur. 

Il  résulte  de  nos  observations  que  la  terre  vé- 
gétale ou  limoneuse  est  la  première  matrice  de 
toutes  les  mines  de  fer  en  grains,  et  il  me  semble 
qu’il  en  est  de  même  de  la  pyrite  martiale;  ce 
minéral , quoique  de  formes  variées  et  différen- 
tes, est  néanmoins  toujours  régulièrement  fi- 
guré : or,,  je  crois  pouvoir  avancer  que  c’est  du 
détriment  des  substances  organisées  que  la  py- 
rite tire  en  partie  son  origine  ; car  elle  se  forme 
ou  dans  la  couche  même  de  la  terre  végétale, 
ou  dans  les  dépôts  de  cette  même  terre,  entre 
les  joints  des  pierres  calcaires  et  les  délits  des 
argiles,  où  l’eau,  chargée  de  particules  limo- 
neuses, s’est  insinuée  par  infiltration , et  a dé- 
posé avec  ces  particules  les  éléments  néces- 
saires à la  composition  de  la  pyrite. 

Car  quels  sont  en  effet  les  éléments  de  sa 
composition?  Du  feu  fixe,  de  l’acide  etde  In  terre 
ferrugineuse , tous  trois  intimement  réunis  par 
leur  affinité.  Or  cette  matière  du  feu  flxe  ne 
vient-elle  pas  du  détriment  des  corps  organisés 
et  des  substances  inflammables  qu’ils  contien- 
nent? Le  ferse trouve  égalementdans  ces  mêmes 
détriments,  puisque  tous  les  animaux  et  v^é- 
taux  en  recèlent,  même  de  leur  vivant,  une  as- 
sez considérable  quantité;  et  comme  l'acide  vl- 


triolique  abonde  dans  l’argile,  on  ne  doit  pu 
être  étonné  de  voir  des  pyrites  partout  où  la 
terre  végétale  s’est  insinuée  dans  les  argiles , 
puisque  tous  les  principes  de  leur  composition 
se  trouvent  alors  réunis.  Il  est  vrai  qu’on  trouve 
aussi  des  pyrites,  et  quelquefois  en  grande  quan- 
tité dans  les  masses  d’argile,  où  il  ne  parait  pas 
que  la  terre  limoneuse  ait  pénétré;  mais  ces 
mêmes  argiles  contenant  un  nombre  immense 
de  coquilles  et  de  débris  de  végétaux  et  d’ani- 
maux , les  pyrites  s’y  seront  formées  de  même 
par  l’union  des  principes  renfermés  dans  tous 
ces  corps  organisés. 

La  mine  de  fer  en  grains  et  la  pyrite  sont 
donc  des  produits  de  la  terre  végétale.  Plusieurs 
sels  se  forment  de  même  dans  cette  terre , par 
les  acides  et  les  alkalis  qui  peuvent  y saisir  des 
bases  différentes,  et  enfin  les  bitumes  s’y  pro- 
duisent aussi  par  le  mélange  de  l’acide  avec  les 
huiles  végétales  ou  les  graisses  animales;  et 
comme  cette  couche  extérieure  du  globe  reçoit 
encore  les  déchets  de  tout  ce  qui  sert  à l’usage 
de  l’homme , les  particules  de  l’or  et  de  l’argent 
et  de  tous  les  autres  métaux  et  matières  de  toute 
nature  qui  s’usent  par  les  féottements , on  doit 
par  conséquent  y trouver  une  petite  quantité 
d’er  ou  de  tout  autre  métal. 

C’est  donc  de  cette  terre,  de  cette  poussière 
que  nous  foulons  aux  pieds,  que  la  nature  sait 
tirer  ou  régénérer  la  plupart  de  ses  productions 
en  tous  genres;  et  cela  serait-il  possible  si  cette 
même  terre  n’était  pas  mélangée  de  tons  les 
principes  organiques  et  actifs  qui  doivent  en- 
trer dans  la  composition  des  êtres  organisés  et 
des  corps  figurés? 

La  terre  limoneuse  ayant  été  entraînée  par 
les  eaux  courantes,  et  déposée  au  fond  des  mers, 
accompagne  souvent  les  matières  végétales  qui 
se  sont  converties  en  charbon  de  terre  ; elle  in- 
dique par  sa  couleur  les  affleurements  extérieurs 
des  veines  de  ce  charbon.  « Nous  observerons, 
1 dit  M . de  Gensanne,que  dans  tons  les  endroits 
I où  il  se  trouve  des  charbons  de  terre  ou  d’nn- 
■ très  substances  bitumineuses,  on  aperçoit  des 
• terres  Jauves  plus  ou  moins  foncées,  qui,  dans 
« les  Cévennes  surtout,  forment  un  indice  cer- 
t tain  du  voisinage  de  ces  charbons.  Ces  terres 
a bien  examinées  ne  sont  autre  chose  que  des 
a roches  calcaires  , dissoutes  par  un  acide  qui 
a leur  fait  contracter  une  qualité  ferrugineuse, 
a et  conséquemment  celte  couleur  ocreuse. 
a Lorsque  lu  dissolution  de  ces  pierres  est  en 
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• quelque  aorte  parfaite,  les  terres  rouges  qui  eu 
ff  proviennent  proiuient  une  consistance  argi- 
f leusCf  et  forment  de  véritables  bols  ou  des 

• ocres  naturelles  ■ J'avoue  que  je  ne  puis 
être  ici  du  sentiment  de  cet  habile  minéralo- 
giste. Ces  terres  fauves, qui  sc  trouvent  toujours 
dans  le  voisinage  des  charbons  de  terre,  ne  sont 
que  des  couches  de  terre  limoneuse  : elles  peu- 
vent être  mélees  de  matière  calcaire,  mais  elles 
sont  en  elles-mêmes  le  produit  de  la  décompo- 
slCion  des  végétaux  : le  fer  qu'elles  contenaient 
se  change  eu  rouille  par  l'humidité  , et  le  bol , 
comme  Je  l'ai  dit,  n'est  que  la  partie  la  plus 
Une  cl  la  plusatténuée  de  cette  terre  limoneuse, 
qui  n’a  de- commun  avec  l’argile  que  d’être, 
comme  elle,  ductile  et  grasse. 

De  la  même  manière  que  la  matière  végétale 
plus  ou  moins  décomposée  a été  aneicnuenient 
transportée  par  les  eaux  et  a formé  les  veines 
de  charbon , de  même  la  matière  ferrugineuse 
contenue  dans  la  terre  limoneuse  a été  trans- 
portée, soit  dans  son  état  de  mine  en  grains  , 
soit  dans  celui  de  rouille.  Nous  venons  de  imr- 
ler  de  ces  mines  de  fer  en  grains,  transportées 
par  niluvioQ  et  déposées  dans  les  fentes  des  ro- 
chers calcaires  : les  rouilles  de  fer  et  les  ocres 
ont  été  transportées  et  déposées  de  -même  par 
les  eaux  de  la  mer.  !S1.  le  Monnier,  premier  mé- 
decin ordinaire  du  roi , décrit  une  mine  d’ocre 
qui  se  trouve  dans  le  Berri , près  de  Vierzon  , 
entre  deux  lits  de  sable  M,  Guettard.  en  a 


* HMoire  iMtareU<*du  tanfuednc , (orne  1>  pa«e  fS9. 

> • Le*  herboriMlk)u«quej'ti  ftitet  .dU>iI.  dan»  la  furét  de 
» Virrion , m'ool  oouduit  il  pr<»  d'uue  mme  d'ocre  . que  je 
« n'ai  pu  me  ditp<*n»er  d'aller  reiaiiilnrr:  on  n'en  voit  pas 
« lieaucoiip  de  ceUeesjiMe.etJ'al  m^me  oui  dire  que  c'était 

* la  seule  qui  fût  en  France  ( elle  appartient  à unnurebami 
« de  Tuurs  qui  la  faiteipluilcr;  elle  est  située  dans  U scigneu* 

* rie  de  U Beuvriérc.  paroisse  de  SainMieorftes  . a deus 
« lieues  de  v ierzon . sur  les  bords  do  Cher.  Lomiue  j'y  sui» 

* arrlzé.  le*  puits  étaient  remplis  d'eau  , à l'eiception  d'un 
« seul  dans  lequel  Je  suis  descendu  ( U est  au  milieu  d'un 

■ cfaarapdontlasuperlîcieestun  peusabltfOQetuc.bUiiicbdlre. 

* sans  que  U terre  soit  cependant  trop  ntol^;  l'ouverture 
« decc  puits  est  un  carré  dont  chacun  de  ses  edtés  peut  avoir 

* line  tube  et  demie,  sa  profutideiir  est  de  dix>liu  t on  vinj;l 

* tuüe»  : « ne  sont  d'abord  que  diflérenu  lits  de  terre  rom* 
« mune  et  d'un  talile  rouftelire  : on  traverse  ensuite  un  inas- 
« sif  degrés  fort  tendre,  dont  le  grain  «st  fin  et  ic  durcit 
« beaucoup  à l'air;  cette  masse  est  épaisse  d'environ  vingu 
€ quatre  pieds  ; suivent  ensuite  diRéreols  liU  de  terre  argi» 
« leose  et  de  cailloutage  ; enfin  vient  un  banc  de  soblon  très- 
« fin.  blanc  et  de  l'épaisseur  d'un  pied  ; c'est  immédiatement 
< au>dess<NU  de  ce  banc  de  aabie  que  se  trouve  la  liremiére 

■ veioe  d'ocre.  Celte  veine  a la  mêm^  épaisseur  i|ue  le  banc 
« de  sablon;  elle  eat  borizonUle  autant  qoej'enai  pnjuner; 

* et  comme  oo  raperroil  tout  autour  dn  pmts . je  n'ai  |mi  dé* 


observé  une  autre  à Bitry,  lieu  qui  n'est  pas 
éloigné  de  Donzy  eu  Mvernois;  elle  est  à trente 
pieds  de  profondeur,  et  porte,  comme  celle  de 
Vierzon,  sur  un  lit  de  sable  qui  n'est  point  mélé 
d’ocre  ' : une  autre  à Saint-Georges-sur-la-Prée 
dans  le  Berri , qui  est  à cinquante  ou  soixante 
pieds  de  profondeur’,  la  veine  d’ocre  portant 

• cider  si  elle  court  du  midi  au  nord,  ou  il  elle  suit  une  antre 

• direction. 

« Ce  lit  d'ocre  est  suivi  par  nn  antre  banc  de  sablon . et  ce* 
a liil-cl  par  une  autre  veine  d'ocre , et  le  mineur  m'a  assuré 
a qu'en  creusant  davantage  oo  voit  aussi  dilTérents  lits  d'o- 
a cre  et  de  table  se  succéder  les  uns  aux  autre»  ; je  n'en  al  vu 
a que  deux  bU  de  chacun,  parce  que  le  ptiits  où  j’ai  descendu 
a était  tout  nouvellement  fait.  L'ocre  est  molle,  grasse  et  par> 
a foitement  homogène  : c'est  une  chose  assez  siognlière  i|ue 
a la  nature  ait  ainsi  réuni  les  deux  contraires . le  sable  et  l'o* 
a cre,  uvoir  la  matière  la  moins  liante  avec  celle  qui  parait 
a avoir  le  plus  de  ductiliié,  et  cela  sans  le  moindre  titélange; 
a car  la  séjaratlon  des  veines  de  sable  et  ü ocre  est  (>Arfaile . 
a et  n'est,  |>our  ainsi  dire , qu'une  ligne  géoméirique:  quand 
a je  dis  que  les  veines  d'ocre  sont  si  pures,  J'eotend»  qu'il  n'y 
a a aucun  mélange  de  sable,  et  je  ne  paile  pas  de  quelques 
a noyaux  dnrs  . ferrugineux  et  de  la  grosseur  du  poing , qui 
a sont  de  véritalde*  |uerres  aélites , car  ou  en  trouve  assez 
a fréquemment  dans  l'ocre;  leur  surface  est  k peu  {ires 
a ronde,  et  l'épaisseur  de  la  croûte  d'environ  deux  ligues: 
a elles  coolienneni  un  peu  d'ocre  inéléc  d une  terre  ferrugi- 
a neuse  et  friable.  On  n'cmploie  point  U'.-uitre  machine  pour 
a tirer  l'ocre  de  la  carrière  que  le  tourniquet  simple  dont  se 
a serrent  lujs  potiers  de  terre  des  environs  de  Paru  ; elle  est 
a pâle  et  presque  blanche  dans  la  veiue  . et  jaunit  à me«ure 
a qu  elle  seche.  mais  elle  devient  rouge  quand  on  la  calcine  : 
a le  sablon  qui  l'environne  n'a  de  particulier  tpie  quelques 
a brillants  talqueox  dont  il  est  semé  . et  son  goût  vitriulique 
a assez  considérable.  Toute  celte  mine  est  fort  humide  ; et . 
a malgré  la  largeur  de  l'ouverture,  l'eau  qui  distillait  des 
a allés  formait  au  bas  une  pluie  fort  incommode  i celte  eau 
a senlaitaossi  le  vitriol , et  rougissait  avec  l’infuslua  de  noix 
a de  gai  les.  » Oheervatiooa  d'histoire  naturelle  ; Paris,  1738, 
page  tl8. 

' Les  trous  que  l'on  ouvre  pour  tirer  l'ocre  n'ont  au  plus 
que  trente  pieds  de  profondeur Les  malières  qui  précè- 

dent l'ocre  sont , 1*  un  banc  de  sable  terreux  ; 2*  un  Itaoc  de 
glaise  qui  est  d'un  blanc  cendré  ou  d'un  bleuâtre  tirant  sur  le 
: noir  . qui  sert  â faire  de  la  poterie  \ ce  banc  est  fort  épais  ; 

; 5*  un  autre  banc  de  glaise  de  couleur  tirant  sur  le  violet  ; Il 
est  Iznb'it  plus  viedet  que  rouge,  tantôt  plus  rouge  que  violet; 
4*  un  petit  banc,  on  plub'it  un  Ut  d'une  espèce  de  grès  Jaune 
ou  d'un  bmo  jaunâtre  : 5*  le  banc  d'ocre  dontl'épaisseur  fait 
au  moins  le  tiers  de  U hauteur  de  l'excavation  ; et  6*  un  banc 
de  sable  qui  est  sous  l'ocre  et  qu'on  ne  perce  jamais ...  L’ocT'Y 
e»t  irès-janne  lorsqu'on  la  lire  delà  terre;  clic  est  toujoiir» 
alors  un  i^eu  mouillée  ; elle  prend  k la  sn|terlicie.  en  st*  de>. 
séchant,  une  couleur  légèrement  cendrée.  Pour  la  tirer,  nn 
; la  détache  du  banc  en  assez  gros  quarllers  avec  des  c<miis 
' de  bois  conl<jaes.  que  l'on  frappe  d'un  maillet  de  bois.  Ur- 
moires  de  l'Académie  des  Sciences,  année  1762 , jtage  153 
et  tulv. 

> Ou  trouve  aotleMiis  do  cette  mine  d'ocre,  1*  quatre  k 
cinq  piriU  de  terre  commune  ; 2*  quinze  k seize  )»leds  d'une 
terre  arg11ea»e  mêlée  de  cailUmtaze  ; .3*  trois  et  quatre  pieds 
de  gros  sable  rouge  j 4*  cinq  k six  pieds  d'nn  gri-s  gris  et  lui* 
sant,  quriqiielois  si  dur  qu'on  est  obligé  d'employer  la  pou- 
dre  pour  le  rompre  j 5»  dix  à vingt  pi*  tis  d une  terre  brune 
phts  ferme  et  plus  solide  que  l'argile;  6*  deux  ou  trais  pieds 
dune  terre  jaunâtre  aiis<i  fort  dure;  7*  le  banc  d'ocre  qui 
n'a  tout  au  plus  que  hud  k neuf  |*ouces  d épaisseur  ; t*  un  sa* 
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également  sur  le  sable  ; une  troisième  à Tanay 
en  Brie,  qui  o’est  qu’i  dia-sept  à dk-hult  pieds 
de  profondeur,  et  appuyée  de  même  sur  un  banc 
de  sable  • L’oere,  dit  très-bien  M.  Guctlard, 

• est  douce  au  toucher , s'attache  à la  langue, 

• devient  rouge  au  feu,  s’y  durcit,  y devient  un 

• mauvais  verre  si  le  feu  est  violent , donne 

• beaucoup  de  fer  avec  le  phlogistique,  et  ne  se 

• dissout  pas  aux  acides  minéraux,  mais  à l’eau 
« commune.  • Et  il  ajoute  avec  raison  que  tou- 
tes les  terres  qui  ont  ces  qualités  peuvent  être 
regardées  comme  de  véritabics  ocres  : mais  je 
ne  puis  m’cmpécher  de  m’éearter  de  son  sen- 
timent, en  ce  qu’il  pense  que  les  ocres  sont  des 
glaises  ; car  je  crois  avoir  prouvé  ci-devant  que 
ce  sont  des  terres  ferrugineuses  qui  ne  pro- 
viennent pas  des  glaises  ou  argiles,  mais  de  la 
terre  végétale  ou  limoneuse,  laquelle  eoutieut 
beaucoup  de  fer,  tandis  que  les  glaises  n’eu  con- 
tiennent que  très-peu. 

On  trouve  aussi  des  mines  de  fer  en  ocre  ou 
rouille  dans  le  fond  des  marécages  et  des  autres 
eaux  stagnantes.  Le  limon  des  eaux  des  pluies 
et  des  rosées  est  une  sorte  de  terre  végétale  qui 
contient  du  fer,  dont  les  molécules  peuvent  se 
rassembler  dans  cette  terre  limoneuse  au-des- 
sous de  l'eau  comme  au-dessous  de  la  surface 
de  la  terre;  c'est  cette  espèce  de  mine  de  fer 
que  les  minéralogistes  ont  appelée  venu  palus- 
tris  ; elle  a les  mêmes  propriétés  et  sert  au  même 
usage  que  les  autres  mines  de  fer  en  grains , et 
sou  origine  primordiale  est  la  même  ; ce  sont 
les  roseaux,  les  jones  et  les  autres  végétaux 
aquatiques , dont  les  débris  accumulés  au  fond 
des  marais  y forment  les  eouehes  de  cette  terre 

UepaMiblnneDt  Sn  dont  m necomun  p«  U prafoDdnir 

Ici  i'ocrc  oc  M Irouve  point  per  quilien  aéparès;  eUe  ionne 
un  lit  Cüiitiao  liciu  toute  u loosueur , et  cooterre  preitjiie 
partout  aoo  epalaacur  ; elle  eat  tendre  dans  la  tnina , et  on  la 
coajic  attdment  avec  la  bCcbe  i elle  eu  orittinairement  d'un 
jaune  foncé , mêla  elle  pSili  un  peu . et  durcit  en  ee  récfaauL 
L'ocre  u'eat  point  melanitée  de  slalae  ifaucone  rouleur»..  et 
elle  ne  reuterme  auain  raliiou  danaaon  Inlcrletir  i leuleiuent 
il  T a par-deeaoua  une  eepece  de  gravier  de  l'epaliMur  de 
deua  a trvla  dolitla.  néjnolni  de  l'Académie  dm  Scieoem.  an- 
née I7C1,  page  tS3  et  aulv. 

’ Cette  carrière  eat  ouverte, 1*daiia  une  terre  labourable) 
cette  terre  eet  maigre , blancbitte  et  a pen  de  conabtance  ; 
elle  peut  avoir  environ  trois  pieds  d'épaisaenr  ; 2*  cini)  A sia 
pieds  d'une  terre  grise  propre  b faire  de  la  poterie  1 3*  bnit  b 
neuf  pieds  d onc  aotre  terre  ( l auteur  n'en  dit  pas  La  nature, 
mais  il  mtb  présumer  que  c'mt  auaai  une  espèce  de  glaise  )) 
4*  environ  on  |ioaoe  d'une  terre  couleur  de  lie  de  vin  ) S* 
enstroo  un  pouce  d'une  tnauere  pyriteuae  qui  rrmemble  b do 
potin;  6*  le  banc  d'ocie , qui  a buit  ou  neuf  ponces , et  qiiei- 
quefoia  un  |ded  ifepaiaeeur  i 7*  un  sable  verdâtre  qu'on  ne 
Pdccc  pas.  idem,  ibidem. 


limoneuse  dans  laquelle  le  fer  se  trouve  sons  la 
forme  de  rouille.  Souvent  ces  mines  de  marais 
sont  plus  épaisses  et  plus  abondantes  que  les 
mines  terrestres , parce  que  les  couches  de  ter- 
res limoneuses  y sont  elles-mêmes  plus  épais- 
ses , par  la  raison  que  toutes  les  plantes  qui 
croissent  dans  ces  eaux  y retombent  en  pour- 
riture , et  qu’il  ne  s’en  folt  aucune  copsomma- 
tion,  au  lieu  que  sur  la  terre,  l'homme  et  le 
feu  eu  détruisent  plus  que  la  pourriture. 

Je  ne  puis  répéter  assez  que  cette  couche  ^e 
terre  végétale  qui  couvre  la  surface  du  gio^ 
est  non-seulement  le  trésor  des  richesses  de  la 
nature  vivante , le  dépôt  des  molécules  organi- 
ques qui  servent  à l'entretien  des  animaux  et 
des  végétaux,  mais  encore  le  magasin  univer- 
sei  des  éléments  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion de  la  plupart  des  minéraux.  On  vient  de 
voir  que  les  bitumes , les  charbons  de  terre , 
les  bols , les  ocres , les  mines  de  fer  en  grains 
et  les  pyrites  en  tirent  leur  première  origine , 
et  nous  prouverons  de  même  que  le  diamant 
et  plusieurs  autres  minéraux  régulièrement  II- 
gurés  se  forment  dans  cette  même  terre , matrice 
de  tous  les  êtres. 

Comme  cette  dernière  assertion  pourrait  pa- 
raître hasardée , je  dois  rappeler  ici  ce  que  j'ai 
écrit  en  1773  sur  la  nature  du  diamant , quel- 
ques années  avant  qu'on  eût  fait  les  expériences 
par  lesquelles  on  a démontré  que  c’était  une 
substance  inflammable  ; je  l'avais  présumé  par 
l'analogie  de  sa  puissance  de  réfraction  qui , 
comme  celle  de  toutes  les  huiles  et  autres  sub-  * 
stances  inflammables , est  proportionnellement 
beaucoup  plus  grande  que  leur  densité.  Cet  in- 
dice, comme  l'on  voit , ne  m'avait  pas  trompé, 
puisque , deux  ou  trois  ans  apres , on  a v u des 
diamants  s’enflammer  et  brûler  au  foyer  du  mi- 
roir ardent.  Or,  je  prétends  que  le  diamant , qui 
preud  une  ligure  régulière  et  se  cristallise  en 
octaèdre , est  un  produit  immédiat  de  la  terre 
végétale;  et  voici  la  raison  que  je  puis  en  don- 
ner d'avance , en  attendant  les  preuves  plus  par- 
ticulières que  je  réserve  pour  l'article  où  je  trai- 
terai de  cette  brillante  productiou  de  la  terre. 
On  sait  que  les  diamants,  ainsique  plusieurs 
autres  pierres  précieuses , ne  se  trouvent  que 
dans  les  climats  du  Midi,  et  qu'on  n'a  jamais 
trouvé  de  diamants  dans  le  Nord,  ni  même  dans 
les  terres  des  zones  tempérées  ; leur  formation 
dépend  donc  évidemment  de  l'intlueuce  du  so- 
Ic.ii  sur  les  premières  couches  de  la  terre  ; car  la 
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chaleur  propre  du  globe  est  à très-peu  près  la 
même  â une  petite  profondeur  dans  tous  les 
climats  froids  ou  chauds.  Ainsi  ce  ne  peut  être 
que  par  cette  plus  grande  influence  du  soleil 
sur  les  terres  des  climats  méridionaux  que  le 
diamant  s'y  forme  à l’exclusion  de  tous  les  au- 
tres climats  ; et  comme  cette  influence  agit  prin- 
cipalement sur  la  couche  la  plus  extérieure  du 
globe , c'est-à-dire  sur  celle  de  la  terre  végétale , 
et  quelle  n'a  nulle  action  sur  les  couches  inté- 
rieures , on  ne  peut  attribuer  qu’à  cette  même 
terre  végétale  ta  formation  du  diamant  et  des 
autres  pierres  précieuses  qui  ne  se  trouvent  que 
dans  les  contrées  du  Midi  : d’ailleurs  l'inspec- 
tion nous  a démontré  que  la  gangue  du  diamant 
est  une  terre  rouge  semblable  à la  terre  limo- 
neuse. Ces  considérations  seules  sufflraient  pour 
prouver  eu  général  que  tous  les  minéraux  qui 
ne  se  trouvent  que  sous  les  climats  les  plus 
chauds,  et  le  diamant  en  particulier,  ne  sont  for- 
més que  par  les  éléments  contenus  dans  la  terre 
végétale , et  combinés  avec  la  lumière  et  la  cha- 
leur que  le  soleil  y verse  en  plus  grande  quan- 
tité que  partout  ailleurs. 

Nous  avons  dit  qu’il  n’y  a rien  de  combus- 
tible dans  la  nature  que  ce  qui  provient  des 
êtres  organisés  -,  nous  pouvons  avancer  de  même 
qu'il  n’y  a rien  de  régulièrement  flguré  dans  la 
matière , que  ce  qui  a été  travaillé  par  les  mo- 
lécules organiques , soit  avant , soit  après  la 
naissance  de  ces  mêmes  êtres  organisés  : c’est 
par  la  grande  quantité  de  ces  molécules  orga- 
niques contenues  dans  la  terre  végétale  que  se 
fuit  la  production  de  tous  les  végétaux  et  l’en- 
tretien des  animaux  ; leur  développement , leur 
accroissement  ne  s’opèrent  que  par  la  suscep- 
tion  de  CCS  mêmes  molécules  qui  pénètrent  ai- 
sément toutes  les  substances  ductiles  : mais 
lorsque  ces  molécules  actives  ne  rencontrent 
que  des  matières  duras  et  trop  résistantes,  elles 
ne  penvent  les  pénétrer , et  tracent  seulement 
à leur  superfleie  les  premiers  linéaments  de  l’or- 
ganisation qui  forment  les  traits  de  leur  figu- 
ration. 

Mais  revenons  à la  terre  végétale  prise  en 
masse , et  considérée  comme  la  première  cou- 
che qui  enveloppe  le  globe.  Il  n’y  a que  très- 
peu  d'endroits  sur  la  terre  qui  ne  soient  pas 
couverts  de  cette  terre  ; les  sables  brûlants  de 
l’Afrique  et  de  l’Arabie , les  sommets  nus  des 
montagnes  composées  de  quartz  ou  de  granit , 
les  réglons  polaires,  telles  que  Spitzberg  et  Sand- 


wich, sont  les  seules  terres  on  la  végétation  ne 
peut  exercer  sa  puissance,  les  seules  qui  soient 
dénuées  de  cette  couche  de  terre  végétale  qui 
fait  la  couverture  et  produit  la  parure  du  globe. 

• Les  roches  pelées  et  stériles  de  la  terre  de 

• Sandwich,  dit  M.  Forster,  ne  paraissent  pas 

t couvetles  du  moindre  grain  de  terreau,  et  ou 
t n'y  remarque  aucune  trace  de  végétation 

• Dans  la  baie  de  Possession , nous  avons  vu 

• deux  rochers  ou  la  nature  commence  son 
t grand  travail  de  la  végétation  ' , elle  a déjà 

• formé  un  légère  enveloppe  de  sol  nu  sommet 

■ des  rochers  ; mais  son  ouvTugc  avance  si  Icn- 
« tenm-nt,  qu’il  n’y  a encore  que  deux  plantes, 

« un  gramen  et  une  espèce  de  pimprcnclle 

« .A  la  Terre-de-Feu,  vers  l’ouest,  et  à la  Terrc- 

• des-États,  dans  les  cavités  et  les  crevasses 

• des  piles  énormes  dé  rochers  qui  composent 
I ces  terres,  il  se  conserve  un  peu  d’humidité, 

• et  le  frottement  continuel  des  morceaux  de 

• roc  détachés,  précipités  le  long  des  flancs  de 

< œs  masses  grossières , produisent  de  petites 

• particules  d'une  espèce  de  sable  ; là , d'ans 
« une  eau  stagnante,  croissent  peu  à peu  quel- 

< ques  plantes  du  genre  des  algues , dont  les 

• graines  y ont  été  portées  par  les  oiseaux.  Ces 

< plantes  créent  à la  fin  de  chaque  saison  des 
t atomes  de  terreau  qui  s’accroît  d'une  année 

■ à l’autre;  les  oiseaux,  la  mer  et  le  veut,  ap- 
« portent  d’une  lie  voisine  sur  ce  commence- 

• ment  de  terreau  les  graines  de  quelques-unes 

• des  plantes  à mousse  qui  y végètent  durant 

• la  belle  saison;  quoique  ces  plantes  ne  soient 
a pas  véritablement  des  mousses , elles  leur 
a ressemblent  beaucoup...  Toutes,  ou  du  moins 
a la  plus  grande  partie,  croissent  d'une  manière 
a analogue  à cevrégions , et  propre  à former  du 
a terreau  et  du  sol  sur  les  rochers  stériles.  A 
a mesure  que  ces  plantes  s'élèvent,  elles  se  ré- 
a pandent  en  tiges  et  en  branches  qui  sc  tien- 
a nent  aussi  près  l’une  de  l'autre  que  cela  est 
a possible  ; elles  dispersent  ainsi  de  nouvelles 
a graines,  et  enfin  elles  couvrent  un  large  can- 
a ton  : les  fibres,  les  racines , les  tuyaux  et  les 
a feuilles  les  plus  inférieures  tombent  peu  à 
a peu  en  putréfaction,  produisent  une  espece 
a de  tourbe  ou  de  gazon , qui  insensiblement  se 
a convertit  en  terreau  et  en  sol.  Le  tissu  serré 

* C Mt  phit^l  qtw  le  trivai)  de  U oâtace  expire  lor  ect  ex- 
tréfiulé*  pulairw  eotevem»  déjà  par  la  profrte  du  retrotdla- 
•emcDi . et  qui  ont  A janui»  perdue*  pour  U naUtre  vi- 
vante. 
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• de  ces  plantes  empêche  l’humidUc  qui  est 

■ au-dessous  de  s’évaporer,  fournil  ainsi  à la 
« nutrition  de  la  partie  supérieure,  et  rcvcl  à la 

• longue  tout  l’espace  d'une  verdure  constante. . . 
I Je  ne  puis  pas  oublier,  ajoute  ce  naturaliste 
« voyageur,  la  manière  particulière  dont  croit 
t une  espèccdegramendans  l’Ile  du  Nouvel-An, 

■ près  de  la  Terre  des  États  et  de  la  Géorgie  aus- 

• traie.  Ce  gramen  est  perpétuel , et  il  affronte 

• les  hivers  les  plus  froids.  Il  vient  toujours  en 
I touffesou  panaches  à quelque  distance  l’un  de 

• l’autre;  chaque  auuée  les  bourgeons  prennent 

■ une  nouvelle  tète,  et  élargissent  le  papaehc 

• jusqu’à  ce  qu’il  ait  quatre  ou  cinq  pieds  de 

• haut,  et  qu’il  soit  deux  ou  trois  fois  plus  laige 
I au  sommet  qu’au  pied.  Les  feuilles  et  les  ti- 

• ges  de  ee  gramen  sont  fortes  et  souvent  de 

• trois  à quatre  pieds  de  long.  Les  phoques  et 

• les  pingouins  se  réfugient  sous  ecs  touffes;  et 

■ comme  ils  sortent  souvent  de  la  mer  tout 
I mouillés , ils  rendent  si  sales  et  si  boueux  les 

• sentiers  entre  les  panaches,  qu’un  homme  ne 
t peut  y marcher  qu’en  sautant  de  la  cime 

• d’une  touffe  à l’autre.  Ailleurs  les  oiseaux  ap- 

■ pelés  nigauds  s'emparent  de  ces  touffes  et  y 

• font  leurs  nids.  Ce  gramen  et  les  éjections  des 

• phoques , des  pingouins  et  des  nigauds,  don- 
> lient  peu  à peu  une  élévation  plus  cousidé- 

• rable  au  sol  du  pays.  • 

On  voit,  par  ce  récit,  que  la  nature  se  sert  de 
tous  les  moyens  possibles  pour  donner  à la  terre 
les  germes  de  sa  fécondité,  et  pour  la  couvrir  de 
ce  terreau  ou  terre  végétale,  qui  est  la  base  et 
la matricede  toutes  ses  productions.  iS'ous  avons 
déjà  exposé,  à l’article  des  Volcans , comment 
les  laves  et  toutes  les  autres  matières  volcaui- 
sées  se  convertissent  avec  le  temps  en  terre  fé- 
conde ; nous  avons  démontré  la  conversion  du 
verre  primitif  en  aigile  par  l’intermède  de  l’eau. 
Cette  argile  mêlée  des  détriments  des  animaux 
marins  n’a  pas  été  longtemps  stérile;  elle  a bien- 
tôt produit  et  nourri  des  plantes , dont  la  dé- 
composition a commencé  de  former  les  couches 
de  terre  végétale , qui  n’ont  pu  qu’augmenter 
partout  où  ee  travail  successif  de  la  nature  n’a 
point  trouvé  d’obstacle  ou  souffert  de  déchet. 

On  a vu  ci-devant  que  l’argile  et  le  limon , 
ou  si  l’on  veut  la  terre  argileuse  et  la  terre  li- 
moneuse , sont  deux  matières  fort  différentes , 
surtout  si  l’on  compare  l’argiiepure  au  limon 
pur,  l une  ne  provenant  que  du  verre  primitif 
décomposé  par  des  éléments  humides,  et  l’autre 


n’étant  au  contraire  que  le  résidu  ou  produit  ul 
térieurde  la  décomposition  des  corps  organisés  : 
mais  dès  que  les  couches  extérieures  de  l’argile 
ont  reçu  les  bénignes  impressions  du  soleil,  elles 
ont  acquis  peu  à peu  tons  les  principes  de  la  fé- 
condité par  le  mélange  des  poussières  de  l’air 
et  du  sédiment  des  pluies  ; et  bientôt  les  argiles 
couvertes  ou  mêlées  de  ces  limons  terreux  sont 
devenues  presque  aussi  fécondes  que  la  terre  li- 
moneuse ; toutes  deux  sont  également  spongieu- 
ses , grasses , douces  au  toucher , et  susceptibles 
de  concourir  à la  végétation  par  leur  ductilité. 
Ces  caractères  communs  sont  cause  que  ni  les 
minéralogistes,  ni  même  les  chimistes  , ne  les 
ont  pas  assez  distinguées , et  que  l’on  trouve  en 
plusieurs  endroits  de  leurs  écrits  le  nom  de  terre 
argileuse  , au  lieu  de  celui  de  terre  limoneuse. 
Cependant  il  est  très-essentiel  de  ne  les  pas  con- 
fondre et  de  convenir  avec  nous  que  les  terres 
primitives  et  simples  peuvent  se  réduire  à trois, 
l’argile  , la  craie  et  la  terre  limoneuse,  qui  tou- 
tes trois  different  par  leur  essence  autant  que 
par  leur  origine. 

Kt  quoique  la  craicou  la  terre  calcaire  puisse 
être  regardée  comme  une  terre  animale  , puis- 
qu’elle n’a  été  produite  que  par  les  détriments 
des  coquilles , elle  est  néanmoins  plus  éloignée 
que  l'argile  de  la  nature  de  la  terre  végétale  : car 
cette  terre  calcaire  ne  devient  jamais  aussi  duc- 
tile ; elle  se  refuse  longtemps  a toute  féconda- 
tion ; la  sécheresse  de  ces  molécules  est  si  gran- 
de , et  les  principes  organiques  qu’elle  contient 
sont  en  si  petite  quantité , que  par  elle-même 
elle  demeurerait  stérile  à jamais , si  le  mélange 
de  la  terre  végétale  ou  de  l'aigile  ne  lui  com- 
muniquait pas  les  éléments  de  In  fécondation. 
Nous  avons  déjà  eu  occasion  d’observer  que  les 
pays  de  craie  et  de  pierre  calcaire  sont  beau- 
coup moins  fertiles  que  ceux  d’argile  et  de  cail- 
loux vitreux  ; ces  mêmes  cailloux , loin  de  nuire 
aia  fécondité,  y contribuent  eu  se  décomposant; 
leur  surface  blanchit  à l’air , et  s’exfolie  avec  le 
temps  eu  poussière  douce  et  ductile  ; et  comme 
cette  poussière  se  trouve  en  même  temps  im- 
prégnée du  limon  des  rosées  et  des  pluies,  elle 
forme  bientôt  une  excellente  terre  végétale , au 
lieu  que  la  pierre  calcaire,  quoique  réduite  en 
poudre , ne  devient  pas  ductile , mais  demeure 
aride , et  u’acqpicrt  jamais  autant  d’affinité  que 
l’argile  avec  la  terre  végétale  ; il  lui  faut  donc 
beaucoup  plus  de  temps  qu'a  l’argile  pour  s’at- 
ténuer nu  point  de  devenir  féconde.  Au  reste  , 
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toute  terre  purement  calcnlre,et  tout  sable  en- 
core aigre  et  pureruent  vitreux,  sont  à peu  près 
également  impropres  a la  végétatiou,  parce  que 
le  sable  vitreux  et  la  craie  ne  sont  pas  encore 
assez  décomposés , et  n'ont  pas  acquis  le  degré 
de  ductilité  nécessaire  pour  entrer  seuls  dans 
In  composition  des  êtres  organisés. 

Et  comme  l’air  et  l’eau  contribuent  beaucoup 
plus  que  la  terre  à l'accroissement  des  végétaux , 
et  que  des  expériences  bien  faites  nous  ont  dé- 
montré que  dans  un  arbre , quelque  solide  qu'il 
soit,  la  quantité  de  terre  qu'ii  a consommée  pour 
son  accroissement  ne  fait  qu'une  très-petite 
portion  de  sou  poids  et  de  sou  volume,  il  est  né- 
cessaire que  la  majeure  et  très-majeure  partie 
de  sa  masse  entière  ait  été  formée  par  tes  trois 
autres  éléments , l'air,  l’eau  et  le  feu  : les  par- 
ticules de  la  lumière  et  de  la  chaleur  se  sont 
fixées  avec  les  parties  aériennes  et  aqueuses 
pendant  tout  le  temps  du  développement  de 
toutes  les  parties  du  végétal.  Le  terreau  et  le  li- 
mon sont  donc  prodnits  originairement  par  ces 
trois  premiers  éléments  combinés  avec  une  très- 
petite  portion  de  terre  ; aussi  la  terre  végétale 
contient-elle  très-abondamment  et  très-évidem- 
ment tous  les  principes  des  quatre  éléments  réu- 
nis aux  molécules  organiques  ; et  c'est  par  cette 
raison  qu’elle  devient  la  mère  de  tous  les  êtres 
organisés,  et  la  matrice  de  tous  les  corps  figurés. 

J’ai  rapporté  des  essais  sur  différentes  terres 
dont  J’avais  fait  remplir  de  grandes  caisses , et 
dans  lesquelles  j’ai  se  naédesgrainesde  plusieurs 
arbris.  Ces  épreuves  suffisent  pour  démontrer 
que  ni  les  sables  calcaires,  ni  les  argiles , ni  les 
terreaux  trop  nouveaux , ni  les  fumiers , tous 
pris  séparément , -ne  sont  propres  à la  végéta- 
tiou; que  les  graines  les  plus  fortes,  telles  que 
les  glands , ne  poussent  que  de  tres-foibles  ra- 
cines dans  toutes  ces  matières  où  ils  ne  font 
que  languir  et  périssent  bientôt  ; la  terre  végé- 
tale elle-même,  lorsqu’elle  est  réduite  en  parfait 
limon  et  en  bol,  est  alors  trop  compacte  pour 
que  les  racines  des  plantes  dclieates  puissent  y 
pénétrer.  La  meilleure  terre,  après  la  terre  des 
jardins,  est  celle  qu'on  appelle  terre  franche, 
qui  n'est  ni  trop  massive,  ni  trop  légère,  ni  trop 
grasse,  ni  trop  maigre,  qui  peut  admettre  l’eau 
des  pluies,  sans  la  laisser  trop  promptement  cri- 
bler, et  qui  néanmoins  ne  la  retient  pas  assez 
pour  qu'elle  y croupisse.  Mais  c'est  au  grand 
art  de  l'agriculture , que  l'histoire  natureile  doit 
renvoyer  l’examen  particulier  des  propriétés  et 


qualités  des  différentes  terres  soumises  i la  cul- 
ture : l’expérience  du  laboureur  donnera  sou- 
vent des  résultats  que  la  vue  du  naturaliste 
n’aura  pas  aperçus. 

Dans  les  pa.ys  habités , et  surtout  dans  ceux 
où  la  population  est  nombreuse , et  où  presque 
toutes  les  terres  sont  en  culture , la  quantité  de 
terre  végétale  diminue  de  siècle  en  siècle  non- 
seulement  parce  que  les  engrais  qu’on  fournit 
à la  terre  ne  peuvent  équivaloir  a la  quantité 
des  productions  qu’on  en  tire , et  <|u’ordinnire- 
nient  le  fermier  avide  ou  le  proprietaire  passa- 
ger, plus  pressés  de  jouir  que  de  conserver,  ef- 
fruitent , affament  leurs  terres  en  les  faisant 
porterau  delà  de  leurs  forces  ; mais  encore  paree 
que  cette  culture  donnant  d’autant  plus  de  pro- 
duitquela  terre  estpius  travaillée,  plus  divisée, 
elle  fait  qu’en  même  temps  la  terre  est  plus  ai- 
sément entraînée  par  les  eaux  ; ses  parties  les 
plus  fines  et  les  plus  substantielles  dissoutes  ou 
délayées  descendent  par  les  ruisseaux  dans  les 
rivières  , et  des  rivières  dans  la  mer  ; chaque 
orage  en  été,  chaque  grande  pluie  d’hiver,  cliarge 
toutes  leseauxeourantesd'un  limon  jaune,  dont 
la  quantité  est  trop  considérable  pour  que  tou- 
tes les  forces  et  tous  les  soins  de  l’homme  puis- 
sent jamais  en  réparer  la  perte  par  de  nouveaux 
amendements.  Cette  déperdition  est  si  grande  et 
se  renouvelle  si  souvent , qu’on  ne  peut  même 
s’empêcher  d’être  étonné  que  la  stérilité  n’ar- 
rive pas  plus  tôt,  surtout  dans  les  terrains  qui 
sont  en  pente  sur  les  coteaux . Les  terres  qui  les 
couvraient  étaient  autrefois  grasses  , et  sont 
déjà  devenues  maigres  à force  de  culture  ; elles 
le  deviendront  toujours  de  plus  en  plus  jusc)u'ù 
ce  qu’étant  abandonnées  à cause  de  leur  stéri- 
lité, elles  puissent  reprendre , sous  la  forme  de 
friche,  les  poussières  de  l’air  et  des  eaux,  le 
limon  des  rosées  et  des  pluies , et  les  autres  se- 
cours de  la  nature  bienfaisante , qui  toujours 
travaille  à rétablir  ce  que  l'homme  ne  cesse  de 
détruire. 


DU  CIIARBO.N  DE  TERRE. 

Nous  avons  vu,  dans  l’ordre  successif  des 
grands  travaux  de  la  nature,  que  les  roches 
vitreuses  ont  été  les  premières  produites  pur  le 
feu  primitif;  qu’ensuite  les  grès,  les  argiles  et  les. 
schistes,  se  sont  formés  des  débris  et  de  la  dété- 
rioration de  ees  mêmes  roches  vitreuses,  par 
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l’action  de  ces  éliimente  humides,  dis  les  pre- 
miers temps  après  la  chute  des  eaux  et  leur  éta- 
blissement sur  ie  globe;  qu’alors  les  coquillages 
marins  ont  pris  naissance  et  se  sont  mnttlpliés 
en  innombrable  quantité,  avantet  durant  la  re- 
traite de  ces  mêmes  eaux  ; que  cet  abaissement 
des  mers  s*est  fait  successivement,  par  TafT^ls- 
sement  des  cavernes  et  grandes  boursonfluresde 
la  terre  qui  s’étalent  formées  au  moment  de  sa 
consolidation , par  le  premier  refroidissement  ; 
qu’eosuite,  à mesure  que  les  eaux  laissaient  en 
s'abaissant  les  parties  hautes  du  globe  A décou- 
vert, ces  terrains  élevés  se  couvraient  d’ar- 
bres et  d’autres  végétaux,  lesquels,  abandonnés 
à la  seule  nature,  ne  croissaient  et  ne  se  multi- 
pliaient que  pour  périr  de  vétusté  et  pourrir  sur 
la  terre,  ou  pour  être  entraînés  par  les  eaux 
courantes  an  fond  des  mers;  qn’enfin  ces  mêmes 
végétaux,  ainsi  que  leurs  détriments  en  terreau 
et  eu  limon , ont  formé  les  dépôts  en  amas  on 
en  veines,  que  noos  retrouvons  aujourd’hui 
dons  le  sein  de  la  terre  sous  la  forme  de  char- 
bon; nom  assez  impropre,  parce  qo'il  paraît 
supposer  que  cette  matière  v^étale  a été  atta- 
quée et  cuite  par  le  feu , tandis  qu’elle  n'a  subi 
qu’un  plus  ou  moins  grand  degré  de  décompo- 
sition par  l’humidité , et  qu’elle  s’est  conservée 
au  moyen  de  son  huile  convertie  par  les  acides 
en  bitume. 

Les  débris  et  résidas  de  ces  immenses  forêts 
et  de  ce  nombre  infini  de  végétaux  , nés  plu- 
sieurs centaines  de  siècles  avant  l’homme , et 
chaque  jour  augmentés , multipliés  sans  déper- 
dition, ont  couvert  la  surface  de  la  terre  de  cou- 
ches limoneuses,  qui  de  même  ont  été  entraî- 
nées par  les  eaux,  et  ont  formé  en  mille  et  mille 
endroits  des  dépôts  en  masse  et  des  couches 
d'une  très-grande  étendue  sur  le  fond  de  la 
mer  ancienne  ; et  ce  sont  ces  mêmes  couches  de 
matière  végétale  que  nous  retrouvons  aujour- 
d’hui à d’assez  grandes  profondeurs  dans  les  ar- 
giles, les  schistes,  les  grès  et  autres  matières  de 
seconde  formation  qui  ont  été  également  trans- 
portées et  déposées  par  les  eaux  ; la  formation 
de  ces  veines  de  charbon  est  donc  bien  posté- 
rieure à celle  des  matières  primitives,  puisqu’on 
ne  les  trouve  qu’avec  leurs  détriments  et  dans 
les  couches  déposées  par  les  eaux , et  que  ja- 
mais on  n’a  vu  une  seule  veine  de  ce  charbon 
dans  les  masses  primitives  de  quartz  ou  de  gra- 
nit. 

Gomme  la  masse  entière  des  couches  ou  \ ci- 


nés de  charbon  aéié  roulée,  transportée  et  dé- 
posée par  les  eaux  en  même  temps  et  de  même 
manière  que  toutes  les  autres  matières  calcaires 
ou  vitreuses  réduites  en  poudre , la  substance 
du  charbon  se  trouve  presque  toujours  mélan- 
gée de  matières  hétérogènes , et  selon  qu’elle 
est  plus  pure,  elle  devient  plus  utile  et  plus 
propre  à la  préparation  qu’elle  doit  subir  pour 
pouvoir  remplacer  comme  combustible  tous  les 
usages  du  bois  : Il  y a de  ces  charbons  qui  sont 
si  mêlésde  poudre  de  pierre  calcaire  * qu’on  ne 
peut  en  faire  que  de  la  chaux , soit  qu’on  les 
brûle  CD  grandes  ou  en  petites  masses  ; il  y en 
a d’autres  qui  contiennent  une  s!  grande  quan- 
tité degrés  queleur  résidu,  après  la  combustion, 
n’est  qu’une  espècede  sable  vitreux  : plusieurs 
autres  sont  mélangés  de  matière  py  riteuse;  mais 
tous  , sans  exception , tirent  leur  origine  des 
matières  végétales  et  animales,  dont  les  huiles 
et  les  graisses  se  sont  converties  en  bitume 

• A Alai*  «rt  dans  plustoin  «itres  endroits  do  Lanftufdoc . 
on  fait  de  U ctiaui  avec  le  charbon  ménie,  sans  aotre  pierre 
Di  matières  calcaires  (fue  celln  qu'il  eunttent.et  au»i  s.mt  au* 
tre  substance  combustible  que  »on  propre  bilume,  qui,  sprà 
s'étre  conAuiiié , laisse  i nu  la  baie  calcaire  que  le  charbon 
contenait  en  f^'^nde  quantité. 

* M.  de  Gonsanue  distingue  espèces  de  ebaibon  de 
terre,  qui  sont,  1**  la  bouille;  2<>  le  ciiarUm  de  ferre  cubique, 
qu'on  appelle  aussi  carré  ; 3*  le  charbon  à facettes  ou  ardoi- 
sé ; 4*  le  charbon  Jifet  ; 5"  le  boU  fossile.  (.Vota.  Je  doisob- 
aerrer  que  M.  de  Geniaone  est  le  seul  des  minéraloittstei  qui 
ail  prèseuté  cette  diviston  des  charbons  de  terre,  dans  la- 
quelle le  bois  fossile  ne  doit  pas  être  compris  tant  qu'il  n'rst 
pas  bitnmlneui.l 

La  bouille  est  une  terre  noire,  biiniDioeiae  et  oombosiibles 
elle  se  trouve  tonjo«irs  fort  près  d«  la  surface  de  la  terre  et 

voisino  des  véritables  veines  de  charbon Le  diarbon  de 

terre  cubique  a ses  parties  conslltuasites  dictées  pareabet 
armiiKês  les  uns  contre  les  autres,  de  sorte  qu'en  les  pilant . 
mente  très-meuues  . ers  mêmes  parties  con.servenl  toujours 
une  oonfiffuraiion  cubique  : n est  fini  luisant  a la  vue  ; il  s'en 
trouve  qui  représentent  les  plus  belles  couleurs  de  l'iris,  qui 

ne  sont  que  l'effet  d’une  légère  efflorrscence  de  soufre Le 

charbon  I facettes  ou  ardoisé  ne  diffère  du  diarbon  cubique 
qoe  par  U configuration  de  ses  parties  constitoantes.  et  qu’en 
ce  qu'il  est  plus  si^et  que  le  précédent  a reofermer  des  fraios 
depfrites  qui  détériorent  sa  qualité  ton  distingue  à la  vue 
simple  qu'il  est  composé  de  pt^tes  lames  «utassées  les  nnee 
sur  les  autres,  dont  l'enseoible.  forme  de  petits  corps  irrégu- 
liers. rangés)»  unes  àoMé  desautres....  Le  charbon  Jaret  est 
une  substauoc  bitumineuse  plus  ou  moins  compacte,  lisse  et 
fort  loisanle  ; il  est  plus  pesant  qoe  les  cbarboos  précédents  t 
sa  dureté  est  fort  variable;  il  y en  a qui  est  si  dur,  qu'il 
prend  un  assex  beau  poli,  et  qu'on  le  taille  comme  les  pierres; 
on  en  fait  dans  bleu  des  endroits  des  boutons  d’habits  . dei 
culliera  et  d'autres  menus  ouvrages  de  celte  espèce.  U y en  a 
d'autre  qui  est  si  mou  qu'on  le  pelote  dans  la  main^  K toutes 
ces  difféimccs  ne  viennent  que  du  plus  ou  moins  de  sub- 
stance huUease  que  ce  fossile  renferme  ; car  11  est  bon  de  re- 
marquer qu’il  n'est  point  de  charbon  de  terre,  de  quelque  es- 
fièce  i|u'il  soit,  qu'il  ne  contienne  nne  portion  plus  ou  motus 
con.sidérablr  d'give  huile  connue  sous  le  nom  de  P^rcle  ou 
iü  atphaUe.  tiistutre  naturoUe  du  Uuguedoc,  par  M.  deGea- 
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bols;  celui  qy’on  pourrait  appeler  pur  ne  se- 
rait , pour  ainsi  dire,  que  du  bitume  comme  le 
Jayet  qui  me  parait  faire  la  nuance  entre  les 
bitumes  et  le  charbon  de  terre  : mais,  dans  les 
meilleurs  charbons , Il  sc  rrouve  toujours  quel- 
ques-unes  des  matières  étrangères  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  et  qu’il  est  diffleile  d’en  sépa- 
rcr;  la  qualité  du  charbon  est  souvent  détériorée 
par  refflorescence  des  pyrites  martiales  occa- 
slonnée  par  l’humidité  de  In  terre  : comme  cette 
efflorescence  ne  se  fait  point  sans  mouvement 
et  sans  chaleur , c’est  toujours  aux  dépens  du 
charbon,  parce  que  souvent  cette  chaleur  le  pé- 
nètre, le  consume  et  le  dessèche.  Et  lorsqu’on 
lui  fait  subir  une  demi-combustion  semblable 
A celle  du  bois  qu’on  cuit  en  charbon  , l’on  ne 
fait  que  lui  enlever  et  convertir  en  vapeurs  de 
soufre  les  parties  pyriteuses , qui  souvent  y 
sont  trop  abondantes. 

Mais  avant  de  parler  de  la  préparation  et  des 
usages  iufiiiimcnt  utiles  de  ce  charbon,  il  faut 
d’abord  en  considérer  la  substance  dans  son 
état  de  nature  ; il  me  parait  certain , comme  Je 
viens  de  le  dire,  que  la  matière  qui  en  ftilt  le 
fond  est  entièrement  végétale.  J’al  cité  ' les  faits 
par  lesquels  il  est  prouvé  qu’au-dessus  du  toit 
et  dans  la  couverture  de  la  tète  de  tontes  les 
veines  de  charbon  il  sc  trouve  des  bois  fossiles 
et  d’antres  végétaux  dont  l organlsatlon  est  en- 
core reconnaissable,  et  que  souvent  même  on 
y rencontre  des  couches  de  bois  à demi-char- 
boniflé  •;  on  reconnaît  les  vestiges  des  végétant 


«noe.  Mo»  I.  p.«  » « ,01,.  _ 

i-noiiiie  ledit  H. de OeDunne  plia  pM»l qne tei rlurlioiia 
delene,U  eitaa  onlrain  plus  lesericir  lescliarl»iu  de 
terre  ordlulrta  ne  sunuaent  point  dans  l eeu,  eu  lieu  ooe  le 

léd  >*■' 

• t ores  la  époques  de  11  nalnrr.  tomes  lu  et  IV 

kirti  de  o«  aiiDet . u«  powoirtre  rré.|tienmeM . daoe  leur 
TouNo^  OQ  dân»  Iflt  loollicB  qu'entraîne  korexploiuuoD  . 

portiona  de  boit , et  inihne  de»  arbrei  entlen. 

■■.**  ! !*“  ï*  »“">«»  fi«  tnenUon  , dans  la  IMmoIra  de 
‘/f**^**  ■‘"«deoeatsmairo.  page  lis,  de  rèagmeuls 
de  ^s  plerrrai  (dctemenl  Incmsia.  du  oSU  del’«aitve,d'ai 

'die 

mie  pei  nacauoQ. 

iKMiille  du  baie  qid  a'eel  point  du  tout  decorapad  1 maie  k 
qu  im  le  trouve  ruiuni  plue  pruloudémenl.  U al  eeu- 
•Ibleroeiit  plu»  alldré. 

A toll  pra  de  Culosue  et  de  «<uin  . II.  de  Burr.  temeui 

houilleur  de  LKge.  eu  Wsinl  (ouUler  dans  lui  valloo.  Uuuia 


— •''»  A-h  stèo  9i-iii»ica  uuui 

IS  sont  environnés  : il  est  donc  évident  que  tous 
les  charbons  de  terre  ürent  Jeur  origine  du  dé- 
triment des  végétaux. 

De  même,  on  ne  peut  pas  nier  que  le  cliarboo 
de  terre  ne  contienne  du  bitume , puisqu’il  en 
ré^nd  l’odeur  et  l’épaisse  fumée  au  moment 
qu’on  le  brûle.  Or  le  bitume  n’étant  que  de 
I huile  végétale  ou  de  la  graisse  animale  impré- 
gnée  d acide , ta  substance  entière  du  charbon 
de  terre  n’est  donc  formée  que  de  la  réunion 
des  débris  solides  et  de  l’huile  liquide  des  té- 
gétaux , qui  se  sont  ensuite  durcis  par  le  mé- 
lange des  acides.  Cette  vérité,  fondée  sur  ces 
faits  particuliers,  sc  prouve  encore  par  le  prin- 
cipe général  qu’aucune  substance  dans  la  nature 
n’est  combustible  qu’en  raison  de  laquanlile  de 
matière  végétale  ou  animale  qu'elle  contient , 
puisque  avaut  la  oaissancc  des  animaux  et  des 
végétaux , la  terre  entière  a non-seulement  été 
brûlée , mais  fondue  et  liquèliée  par  le  feu  ; en 
sorte  que  toute  matière  purement  brute  ne  peut 
brûler  une  seconde  fois. 

Et  l’on  aurait  tort  de  confondre  ici  le  soofre 
avec  les  bitumes,  par  la  raison  qu’ils  se  trou- 
vent souvent  ensemble  dans  le  charbon  de  terre. 
Le  soufre  ne  provient  que  de  la  combustion  des 
P}  rites  formées  elles-mêmes  de  l’acide  et  du  feu 


TOMpoofde  lerrt  boaltlF.qol  n «all  mire  itom  qne  du 
bon  qui  mit  eie  couvert  par  unemonlasne  de  terre. 
n.l  ' ÎLÏlüîf"  ■'*“  '«d»"™  «>  ne  peut  mCcon. 

t"'  ™>«>™erve 

Iror  lulure  hbreuie,  compacte,  comme  on  en  troure  kOoer- 
w.  dool  la  eonleur  eu  d'un  brun  JannJtrr.  u.  iiatrel  a vu 

«l  a !•  mine,  la  partie  «pCrieura 

»üll  du  rrU  ctaarboo  de  lerre  abaolimibnl  umblable  k celai 

1^™  a ^ * <*  même  tronc 

élaUeucore  du  bok.  et  ne  uulaH  pi.  en  éetal  comme  celle 
dodavuainunelle  u lendall.ella  barbe  y «ail  retenue 
comme  die  a coutome  île  ■'arrêter  dana  le  bola. 

Onire  cm  Ironca  d'arbrei Cparv,  en ilebrli  de  il  eit  dee 

cndrulto  ou  onneconnill  pai  de  mlnn  de  cbarixm  de  lene 
et  ou  I to  rnumoe  1 nne  sraode  prolondenr.  dei  amai  ik 

"■  nn*  '*«  “'r»  P» 

dm  nu  Irrrem.  rt  qui  préeenlenl  en  bail  dm  ■onpconi  èal- 
■onublndiui  paaosede  h nalnre  lisneuie  I cHIe  de  fa 
bouille,  d’une  mie  IrnuranUllon  de  bok  en  rbirbon  de 
terre.  Dn  cbarbon  de  lerre.  par  II.  Morand  . pagn  5 « d.  _ 
M.  de  nenaanne  die  lul-memeqnelqnn  rahm  de  charbon  de 
lŒT»  dont  le»  leim  mm  oorapoaem  de  bok  fonlin. . Xon< 

V avoua  trOQve,  dtt-ll,  prn  le  monlln  de  enilok  * dincne  de 

• «arbonnel,  déni  vetoea  de  cbartaai  de  terre,  dont  lev  l«n 

• nmfrrmeul  beanconp  de  boU  (omiln  lemblable»  k eeui 

V de  Okiareb , prO  de  5alnI  Jean-de-Coueolm  , dioene  de 

• Montpellier,  v liktoire  «alarelle  du  Lansuedoc.  lame  II 

page  in.  ' 
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rixe  contenus  dans  les  substances  organisées , 
au  lieu  r|ue  les  bitumes  ne  sont  que  leurs  huiles 
grossières  imprégnées  d’acide  : aussi  les  bitu- 
mes ne  contiennent  point  de  soufre , et  les  sou- 
fres ne  contiennent  point  de  bitume.  Ces  deux 
combinaisons  opposées  dans  des  matières  qui , 
toutes  deux  proviennent  du  détriment  des  corps 
organisés , indiquent  assez  que  les  moyens  em- 
ployés par  la  nature  pour  les  former  sont  diffé- 
rents l’un  de  l’autre , puisque  ces  deux  produits 
ne  se  réunissent  ni  ne  se  rencontrent  ensemble. 
En  effet  le  soufre  est  formé  par  l’action  du  feu, 
et  le  bitume  parceilede  l’acide  sur  l'huile.  Le 
soufre  se  produit  par  la  combinaison  du  feu 
flxe  ' , contenu  dans  les  substances  organisées 
lorsqu’il  est  saisi  par  l’acide  vitriolique;  les  bi- 
tumes, au  contraire,  ne  sont  que  les  huiles  mè- 
mes-des  végétaux  décomposés  par  l’eau  et  mê- 
lés avec  les  acides  : aussi  l’odeur  du  soufre  et 
celle  du  bitume  sont-elles  très-différentes  dans 
la  combustion  ; et  l’un  des  plus  g^ds  défauts 
que  puisse  avoir  le  charbon  de  terre , surtout 
pour  les  usages  de  la  métalluigie , c’est  d’étre 
trop  mélé  de  matière  pyriteuse,  parce  que  dans 
la  combustion,  les  pyrites  donnent  une  grande 
quantité  de  soufre;  l'excellente  qualité  du  char- 
bon vient  au  contraire  de  la  pureté  de  la  ma- 
tière végétale  et  de  l’intimité  de  son  union  avec 
le  bitume’;  néanmoins  les  charbons  trop  bitu- 

* Si  l’on  objecte  qu'il  se  prodail  do  soofre  noa-teulement 
|iar  le  feu,  tnaia  uns  feu.  et  |>aroe  que  l'on  appelle  la  voie  A«> 
midt.  coiume  dans  les  voiries  cl  h^s  fosses  d'aisances,  je  ré> 
pondrai  que  ce  passage  ou  changeiueat  ne  te  fait  que  par  une 
effervescence  accompagnée  d'une  dialeur  qui  bit  ici  le 
mènie  e(Tet  que  le  feu. 

’ < Les  charbons  de  terre  brûlent  d'antant  plus  longtemps 
c qu'iUprennentUlfficilemenl  le  (eo:tUseconsua»eat  d'autant 
c plusprumptemeni  qu'ils  s'emflamnient  plus  aiiéineot  { ces 
c circoturaoces  sont  plus  ou  moini  marquées , selon  que  les 
I clurlfoos  sont  purs . bitumineux  et  compactes  t ainii  celui 

• qui  s'allume  dlflictlemenl  en  dcmiiant  une  l>eUe  flamme  , 

• claire  et  brillante,  comme  fait  le  charbon  de  bois,  est  réputé 
« de  la  meilleure  espèce.....  Si  au  contraire  ledurfaon  de 
i terre  f«  décMnposc  ou  se  désunit  facilement , s'il  se  con- 

• sumeaiKAi  aisément  qu'il  prend  flamme,  il  est  d unequa* 

■ lité  inférirurc. 

« Une  des  propriétés  du  charbon  de  terre  e«t  de  s'étendre 
a en  s'enflammaot  comme  l'huile . le  suif,  beire,  la  pois,  le 
« soufre,  le  bois  et  autres  matières  inflammables  : on  doit  eu 
a général  juger  avantagrasement  d'un  charfioo  qui  au  feu  se 
« déforme  d'aliord  en  se  grillant . et  qui  acquiert  ensuite  de 
a la  solidité  : les  uns.  et  ce  sont  les  meillears,  comme  la 
t houille  grasse,  le  cliarboudil  morérAa/,  flambent , se  lt« 
a québent  plus  on  tuoiiis  en  lirûUnt  cooimc  la  (Miix  , se  gon* 

■ lient,  se  cuUeiit  ensemble  daus  les  vaiMeanx  fmités;  lii  se 
a réduisent  entièremnit  m lii|ue*cence.  On  remarque  que 
t cette  es|>èee  nes«^  dis»<)ut . ni  dans  l'eau . ai  dans  les  huilés, 
a ni  dans  l'es(>ritde  vin.  Les  antres  entin  s'embi'asent  saus 
S donner  en  pbéupmènes.  ■ yota.  11  Kralt  A désirer  une 


mineax  ont  peu  de  chaleur  et  donneut  une 
flamme  trop  passagère  ; et  il  parait  que  la  par* 
faite  qualité  du  charbon  vient  de  la  parfaite 
union  du  bitume  avec  la  base  terreuse,  qui  ne 
permet  que  successivement  les  progrès  et  le  dé- 
veloppement du  feu. 

Or,  les  matières  végétales  se  sont  accumulées 
en  masses,  en  couches,  en  veines,  en  filons, 
ou  se  sont  dispersées  en  petits  volumes,  suivant 
les  différentes  circonstances  ; et  lorsque  ces 
grandes  masses , composées  de  végétaux  et  de 
bitume , se  sont  trouvées  voisines  de  quelques 
feux  souterrains,  elles  ont  produit,  par  une  es- 
pèce de  distillation  naturelle,  les  sources  de  pé- 
trole, d’asphalte  et  des  autres  bitumes  liquides 
que  l’on  voit  couler  quelquefois  à la  surface  de 
la  terre,  mais  plus  ordinairement  à de  certaines 
profondeurs  dans  son  intérieur , et  même  au 
fond  des  lacs  ' et  de  quelques  plages  de  la  mer  ’. 

M.  Morand  eût  indiqué  où  ae trouvent  cooduiiioiis  qui  m ré- 
duisent entièrement  en  liqoesoence  djns  les  vabmax  fermés  ; 
ooufi  n’en  cotinalMOns  point  de  cette  espèce  i j'observerai  de 
plus  qu  i!  n'j  a point  de  duebon  de  terre  que  i'esprit'de-vin 
n'attaque  plus  ou  moins. 

■ Le  charbon  de  terre  est  encore  de  bonne  espèce  quand  il 

■ donne  peu  de  fumée,  ou  lorst|ue  la  fumée  qu'il  répand  est 
« nnin*  : quand  son  eihalatson  est  plutdt  résineuse  que sulfu- 
I mise,  et  qu'elle  n'est  point  inconuuode. 

< Toutes  ces  circonstances . tant  dans  la  manière  dont  II 
t brûle  que  dans  les  phénomène^  résnllantdu  feu  surtout, 
« dépendent , comme  dt  raison  . de  la  qualité  plus  ou  moins 
f Mtumineuie,  ou  plus  un  moins  pjrrttease  du  charbon. 

* La  charbon  qui  est  en  grande  partie  ou  en  totalité  bitu- 

■ fnineux,  brûle  fort  vite  en  donnant  une  odeur  de  naphte  t 

• celui  qui  l'est  peu  oc  se  soutient  pas  facilement  en  tuasse 
c quand  le  leu  l'attaque  à an  certain  de^ré  : il  en  est  qui  est 
« d'assez  bonne  durée  ; mais  le  feu  dissipaut  promptement  U 

• portion  degrai>se  qui  j était  alliéi*, les (>etiles alvéoles  mj 
t loges  dans  lesquelles  elle  était  renfermée  se  désnnbient,  se 

. fi  séjiarénl  par  petites  parcelles,  quelquelbis  assez  grandes 

« Ces  sortes  de  charbem  ne  peuvent  Ictiir  ausoufllet,  le  vent 
fi  les  enlève . etils  sont  très>peu  profltaMcsau  (eu:  d'autres 
fi  au  contraire  qui  éUlenl  frizUessontd  un  bon  mage,  leurs 

• partiesae  réuniasantet  seoollant  au  (eu. 

fi  I)e  même  que  le  biUune  cat  dans  quelques  cfaarbooa . le 
fi  seul  pnneipe inflammable , il  s'en  trouve  d'antres  qui  doi- 
« vent  i la  pyrite  presque  séide  leur  inOamraabiblé. 

Je  De  sais  si  celle  assertion  est  bien  fondée  t car  tous  les  char- 
bons de  terre  que  nous  coouaissons  donnent  do  bitume  ou 
ne  brûlent  pas,  ■ C'eat  ainal  que  lea  charbons . Kion  qu'ils 
fi  sont  plus  ou  moins  chargés  de  pyrites , ae  consument  plus 
fi  ou  rouins  lentement  : celui  de  Newcaade.  est  kmg  k se  con- 

■ sumeTiinais  celui  de  Suntheriand. ancomtéde  Durham, 
fi  qui  est  Irès-pyriteux.  bnlle  plus  longtemps  encore  jusqu'à 
f ce  qu'il  se  réduise  en  cendres.  » Du  Charbon  de  terre,  etc., 
par  M.  Morand, pages  HS2  et  IIJS3. 

* L'as{>lialle  est  en  très-grande  tpiantllédans  la  mer  Morte 
de  Judée.  A laqiielleon  amèmedonnéle  nom  de  lac  Âtphal- 
Wftu.  cr  bitume  s'élève  à la  surface  tic  l'eau,  et  le*  voyageurs 
ont  remarqué  dans  les  plaines  voisiurs  de  ve  lac,  plusieurs 
pierres  ou  iiiotles  de  terre  bituiiiineiue.  Voyage  de  Pirtiv 
delU  Vaitc.  l<>me  II . page 70. 

* Flacourt  dit  avoir  vu  entre  lec>p  Vert  et  le  cap  de  Bonne- 


Ainsi,  tootes  les  huiles  qu'on  appelle  tcrrratres , 
etqu’ou  regarde  vulgairement  comme  des  hui- 
les minérales , sont  des  bitumes  qui  tirent  leur 
origiue  des  corps  organisés  et  qui  appurticnnent 
encore  au  règne  végétal  ou  animal  ; leur  inflam- 
mabilité, la  constance  ctladurée  de  leur  flamme, 
la  quantité  très-petite  de  cendres , ou  plutôt  de 
matières  charbonneuses  qu’ils  laissent  après  la 
combustion , démontrent  assez  que  ce  ne  sont 
que  des  huiles  plus  ou  moins  dénaturées  par  les 
sels  de  la  terre , qui  leur  donnent  en  même 
temps  la  propriété  de  se  durcir  et  de  faire  ci- 
ment dans  la  plupart  des  matières  où  ils  se  trou- 
■vent  incorporés. 

Mais  pour  uous  en  tenir  à la  seule  considé- 
ration du  charbon  de  terre  dans  son  état  de 
nature , nous  observerons  d'abord  qu'on  peut 
passer  par  degrés  de  la  tourbe  récente  et  sans 
mélange  de  bitume  tt  des  tourbes  plus  anciennes 
devenues  bitumineuses,  du  bois  carboniliéaux 
véritables  charbons  de  terre , et  que  par  consé- 
quent on  ne  peut  guère  douter,  indépendam- 
ment des  preuves  rapportées  ci-devant , que 
ces  charbons  ne  soient  de  véritables  végétaux 
que  le  bitume  a conservés.  Ce  qui  me  fait  insis- 
ter sur  ce  point,  c’est  qu'il  y a des  observateurs 
qui  donneut  à ces  charbons  une  toute  autre  ori- 
gine : par  exemple  M.  Genneté  prétend  que  le 
charbon  de  terre  est  produit  par  un  certain  roc 
ou  grès  auquel  il  di*nne  le  nom  i'agns  ' ; et 
M.  de  Gensanne , l'un  de  nos  plus  savants  mi- 
néralogistes , veut  que  la  substance  de  ce  char- 
bon ne  soit  que  de  l’argile.  l,a  première  opinion 
n’est  fondée  qtie  sur  ce  que  M.  Genneté  a vu 
des  veinesde  charbon  sous  des  bancs  de  grès  ou 
d’agas,  lesquelles  veines  paraissent  s’augmenter 
ou  se  régénérer  dans  les  endroits  vides  dont  on 
a tiré  le  charbon  quelques  années  aupai-avaut  ; 
il  dit  positivement  que  le  roc  agas  est  la  ma- 
trice du  charbon  * ; que  dans  le  pays  de  Liege , 

Ecp^nce,  an  «pace  de  mer  qui  avait  une  teinture  jaune . 
cuenme  d'une  bulle  ou  bitume  qui  auma^it . et  qui , renaît 
k M fi^er  par  iocres.«ion  de  tem^u  . durcit  ainsi  que  l'amhre 
jaune  ou  succin.  Vofa^e  à Madaffatcar,  tome  I.  pafte  3S7. 

* • La  matrice  dans  laquelle  s'arrangent  tu  reines  de 
« bouilleest  une  sorte  de  grés  dur  comme  du  fer,  dans  Un* 

• teneur  de  la  terre,  mais  t|ui  ae  réduit  en  puossiere  loraqii'il 
é est  exposé  à l'air:  tes  bouilleurs  nomment  ectie  pierre 

• • (lenncté,  Conuausaoce  des  veines  de  bouille,  etc.,  ' 
I>age2l.  J’ai  vu  de ees  pierres  pyriteuses,  qui  suut  en 
effet  trevHlurts  dans  I intérieur  de  U terre,  et  dont  un  ne  |ieu  t 
percer  les  banesqu'à  fr»rce  de  poudre . et  qui  ae  décomposent 

b l’air;  elles  te  troarent assez  souvenl  au-tlessua  des  veines 
(leciiartHiii. 

* Cooiabsancc  de«  \eine»  de  hiHiille,  tte , page 

Jl. 


In  masse  de  ce  roe  est  à celle  du  charbon  comme 
vingt-cinq  sont  a un;  en  sorte  quMI  y a vingt- 
cinq  pieds  cubiques  de  roc  pour  un  pied  cube 
de  clinrbon , et  qu’il  est  étouiiant  que  ces  vingt- 
cinq  pieds  de  roc  suflisent  pour  fournir  le  suc 
mèessaire  à la  formation  d'un  pied  cube  de  char- 
bon'. Il  assure  qu'il  se  reproduit  dans  ces  mê- 
mes veiucs  trente  on  quarante  ans  après  qu’elles 
ont  été  vidée , et  que  ce  charbon  nouvellement 
produit  les  remplit  dans  ce  même  espace  de 
tcnips^.  « On  voit,  ajoute-t-il,  que  la  houille 
a est  formée  d'uu  sue  bitumineux  qui  distille 
« du  roc , s'y  arrange  en  veines  d’une  grande 
« régularité,  s'y  durcit  comme  la  pierre;  et 
t voilà  aussi  sans  doute  pourquoi  elle  se  repro- 
■ duit.  Mais  pendant  mille  ans  qu’une  veine  de 
t houille  demeure  entre  les  bancs  de  roc  qui  la 

• soutiennent  et  la  couvrent,  sans  aucun  vide,  et 
« sans  (lue  celte  veiuc  augmente  eu  épaisseur, 

• non  plus  qu’eu  long  et  eu  large,  et  encore  sans 

• qu'elle  fasse  de  dépôt  ailleurs,  autant  qu'on 

• sache,  que  devient  doue  le  suc  bitumineux 

• qui,  dans  quarante  nus,  peut  reproduire  et 

• produit  eu  effet  une  semblable  veine'/  Je  ue 
« sais,  continue-t-il,  s'il  est  possible  de  dévoiler 
« ce  mystère’.  • 

M.  üenueté  est  peut-être , de  tous  nos  miné- 
ralogistes, celui  qui  a donné  les  meilleurs  rensei- 
gnements pour  l’exploitation  des  mines  de  char- 
bon, et  je  rends  bien  volontiers  justice  au 
mérite  de  eet  habile  homme , qui  a joint  a une 
excellente  pratique  de  tres-boiiues  remarques  ; 
mais  sa  théorie,  que  je  viens  d’exposer,  ne  me 
parait  tirée  que  d'un  fl\it  particulier  dont  il  ne 
fallait  pas  faire  un  principe  général.  Il  est  cer- 
tain, et  je  l’ai  vu  moi-méme,  qu’il  se  forme 
dans  quelques  clreonstanccs  des  charbons  nou- 
veaux par  la  stillation  des  eaux,  de  la  même 
manière  qu'il  se  forme  de  nouvelles  pierres,  des 
albâtres  et  des  marbres  nouveaux  dans  tous  les 
endroits  vides  qui  se  trouvent  au-dessous  des 
matières  de  même  espèce  ; ainsi  dans  une  veiue 
de  charbon , tranchée  verticalement  et  aban- 
donnée depuis  du  temps,  on  voit  sur  les  parois 
et  entre  les  petits  lits  de  l’ancien  charbon,  une 
coucrélion  ordinairement  brune  et  quelquefois 
blanchâtre,  qui  n’est  qu’une  véritable shilnetile 
ou  coiierétiou  de  la  même  nature  que  le  charbon 
dont  elle  tire  sou  origiue  par  la  liltration  de 

* Conoai«ancp  *les  veiunde  houillt,  eip..  page  23. 

’ Idem  . page  123- 
’ Idpin  . page  121. 
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l'eau.  Ces  iiierastations  charbonneuses  peu\eut 
aufrmentcr  avec  le  temps,  et  peut-rtrc  remplir 
dans  une  longue  sua-ession  d'années  une  fente 
de  quelques  pouces,  ou , si  l'on  veut , de  quel- 
ques pieds  de  largeur  : mais  pour  que  cet  effet 
•soit  produit,,  il  est  nécessaire  qu'il  y ait  au- 
dessus  ou  autour  de  la  fente  ou  cavité  qui  se 
remplit  une  masse  de  charbon,  laquelle  puisse 
fournir  non-seulement  le  bitume,  mais  encore 
les  autres  parties  composantes  de  ce  charbon 
qui  se  forme , c'est-a-dire  la  partie  végétale , 
sans  quoi  ce  nouveau  charbon  ne  ressemblerait 
pas  à l'autre;  et  s'il  ne  déroulait  que  du  bitume, 
la  stillation  ne  formerait  que  du  bitume  pur  et 
non  pas  du  charbon.  Or  .M.  Genneté  convient 
et  même  afiirme  que  les  veines  ancienuenient 
vidées  se  remplissent,  en  quarante  ans,  de 
charbon  tout  seihhlablc  à celui  qu'elles  conte- 
naient , et  i|ue  cela  ne  se  fait  que  par  le  suinte- 
ment du  bitume  fourni  par  le  roc  voisin  de  cette 
veine;  des  lors  il  faut  qu'il  convienne  aussi  que 
cette  veine  ne  pourrait  |)arcc  moyen  être  remplie 
d'autre  chose  que  de  bitume  et  non  pas  de  char- 
bon. il  faut  de  même  qu'il  fasse  attention  à 
une  chose  trés-natundle  et  très-possible  : c'est 
qu'il  y a certaines  pierres,  agas  ouautrt's,  qui 
nou-seulcment  sont  bitumineuses , mais  encore 
niélatigécs  par  lits  ou  par  lUous  de  v raie  ma- 
tière de  charbon , et  que  très-probablement  les 
veines  qu'il  dit  s’ètre  remplies  de  nouveau 
étaient  environnées  et  couvertes  de  cette  espèce 
de  roche  à dcmi-charbonncuse  ; et  dés  lors  ce 
mystère  qu'il  ne  croit  pas  possible  de  dévoiler 
est  un  effet  très-simple  et  très-ordinaire  dans 
la  nature.  Il  me  semble  qu'il  n'est  pas  néces- 
saire d'en  dire  davantage  pour  qu'ou  soit  bien 
convaincu  que  Jamais,  ni  le  grés,  ni  l'agas, 
ni  aucune  autre  roche , n'ont  été  les  matrices 
d'aucun  charbon  de  terre,  à moins  qu'ils  n'en 
soient  eux-mèmes  mélangés  en  très-grande 
quantité. 

L'opinion  de  M.  de  Gensanne  est  beaucoup 
mieux  appuyée,  et  ne  me  parait  s'éloigner  de 
la  vérité  que  par  un  point  sur  lequel  il  était  as- 
sez facile  de  se  méprendre,  c'est  de  regarder  l'ar- 
gile et  le  limon , ou,  pour  mieux  dire,  la  terre 
argileuse  et  la  terre  limoneuse , comme  n'étant 
qu'une  seule  et  même  chose.  Le  charbon  de 
terre,  selon  M.  de  Gensanne , est  une  terre  ar- 
gileuse, mêlée  d'assez  de  bitume  et  de  soufre 
pour  qu'elle  soit  combustible  : > A la  vérité , 
t dit-il , ce  cbarlwn , dans  son  état  naturel , ne 


• contient  aucun  soufre  formé , mais  il  en  ren- 

• ferme  tous  les  (IKncipes , qui , dans  le  moment 
« de  la  combustion , se  déveioppent , se  combi- 

• lient  ensemble  et  font  un  véritable  soufre  ' . • 

Il  me  semble  que  ce  savant  auteur  n'aurait 

pas  dd  faire  entrer  le  soufre  dans  sa  détinition 
du  charbon  de  terre,  puisqu'il  «voue  que  le 
soufre  ne  se  forme  que  dans  sa  combustion.  Il 
ne  fait  donc  pas  partie  réelle  de  la  composition 
naturelle  du  charbou  ; et  eu  effet , l'on  connaît 
plusieurs  de  ces  charbons  qui  ne  donnent  point 
de  soufre  à la  combustion.  .Ainsi  l'on  ne  doit 
point  compter  le  soufre  dans  les  matières  dont 
tout  charbon  de  terre  est  essentiellement  com- 
posé , ni  dire  avec  M.  de  Gensanne  , qu'on  doit 
regarder  les  veines  de  charbon  de  terre  comme 
de  vraies  mines  de  soufre  • Et  ce  qui  prouve 

• évidemment  que  dans  le  charbon  pur  il  n'y  a 

• point  de  soufre  formé , c'est  qu'en  raDnant 

• le  cuiv  re,  le  plomb  et  l'argent  avec  du  char- 

• bon  pur , on  n'observe  pas  la  moindre  décoro- 

• position  dn  métal  ; point  de  malle , point  de 
t plarkmall , même  après  plusieurs  heures  de 

• chauffe  » Mais  un  autre  point  bien  plus 
important , c'est  l'assertion  positive  que  le  fond 
du  charliou  de  terre  n'est  que  de  l'argile*  ; en 
sorte  que , suivant  ce  physicien , tous  les  natu- 
ralistes se  sont  trompés , lorsqu'ils  ont  dit  que 
ces  charbons  étaient  des  débris  de  forêts  et 
d'autres  végétaux  eusevelispardcs  bouleverse- 
ments quelconques  • : « Il  est  vrai , continue-t-il, 

• que  la  mer  Baltique  charrie  tous  les  printemps 

• une  quantité  de  bois  qu'elle  amène  du  nord , 

• et  qu'elle  arrange  par  couches  sur  les  cotes 
t de  la  Prusse , qui  sont  successivement  rccou- 
« vertes  par  les  sables  : mais  ces  bois  ne  devien- 

• draient  jamais  charbon  de  terre , s’il  n'y  sur- 
t venait  pas  une  abondance  bitumineuse  qui  se 

• combine  avec  eux  pour  leur  donner  cette  qua- 

• lité;  sans  cette  combinaison  ils  se  pourriront 

• et  deviendront  terre.  • Ceci  m’arrête  une  se- 
conde fois  ; car  l’auteur  convenant  que  le  char- 
bou  de  terre  peut  se  former  de  bois  et  de  bitume, 

‘ Hitloire  NitureUedaLansutdoc,  par  M.  deGenuiine. 
Umxw  I , patte  13. 

* HUtoIre  Xiturelle  du  Lansuedoc . par  H.  de  Cemanne . 
tome  1 . page  13. 

* Note  communiquée  par  U.  le  Caraua  de  Lliuare.  le  S juil- 
let ITM). 

* Histoire  Xatnrelle  dn  Languedoc,  par  M.  de  neosanne, 
tome  I , page  33. 

■ Histoire  Naturelle  du  Languedoc  . par  M.  de  llenaauoc, 
tome  1 , page  34. 
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pourquoi  veut-il  que  tous  les  charbons  soient 
composés  de  terre  argileuse?  et  ue  suHit-il  pas 
de  dire  que  partout  où  les  bois  et  autres  débris 
de  végétaux  se  seront  bitumiuisés  par  le  mé- 
lange de  l'acide , ils  seront  devenus  charbons 
de  terre  ? Et  pourquoi  composer  cette  matière 
combustible  dtune  matière  qui  ne  peut  brûler? 
N’y  a-t-il  pas  nombre  de  cliarbons  qui  brûlent 
en  entier , et  ne  laissent  après  la  combustion 
que  des  cendres  même  encore  plus  douces  et 
plus  Unes  que  celles  du  bols  ' ? il  est  donc  très- 
certain  que  ces  charbons  qui  brûlent  en  entier 
ne  contiennent  pas  plus  d’argile  que  le  bois  ; et 
ceux  qui  se  bonrsoulleut  dans  lu  combustion  et 
laissent  une  sorte  de  scorie  semblable  à du  mâ- 
che-fer léger  n’offrent  ce  résidu  que  parcequ’ils 
sont  en  effet  mélés,  non  pas  d’argile,  mais  de 
limon , c’est-à-dire  de  terre  végétale  , dans  la- 
quelle toutes  les  parties  lises  du  bois  se  sont 
rassemblées:  or  j’ai  démontré  eu  plusieurs  en- 
droits de  cet  ouvrage  , et  surtout  dans  les  Mé- 
naoiresde  la  partie  expérimentale  , que  l’origine 
du  mâche-fer  ne  doit  point  être  attribuie  au 
fer,  puisqu'on  trouve  le  même  mâche  fer  dans 
le  feu  de  l’orfèvre , comme  dans  celui  du  for- 
geron , et  que  j’ai  fait  moi-nième  du  mâche- 
fer en  grande  quantité  avec  du  charbon  de 
bois  seul  et  sans  addition  d’aucun  minéral  : dès 
lors  le  charbon  de  terre  doit  en  produire  comme 
le  charbon  de  bois  : et  lorsqu’il  en  donne  en 
plus  grande  quantité , c’est  que  sous  le  même 
volume  il  contient  plus  de  parties  lives  que  le 
charbon  de  bois.  J’ai  encore  prouvé  dans  ces 
mêmes  Mémoires  et  dans  l'article  précédent , 
que  le  limon  ou  la  terre  végétale  est  le  dernier 
résidu  des  végétaux  décomposés  , qui  d'aliord 
se  réduisent  en  terreau  , et  par  succession  de 
temps  en  limon  ; j’ai  de  même  averti  qu’il  ne 
fallait  pas  confondre  cette  terre  végétale  ou  li- 
moneuse avec  l’argile  dont  l’origine  et  les  quali- 

< f A Dirmtn^am  , un  emploie  , dans  les  cünuinées  , uu< 
c autre  espèce  de  diarLuii  qui  est  plus  cher  que  le  chartHiD  dé 
« Urre  ordituire:  un  rspprlle/îeu^ofil,-  la  mine  est  située  à 

• M‘pt  milirsau  nord  de  Himiiiigtiaiu.  à Wedj;bor]r  near  War* 
« ur  in  Sia^ordiJjirc  : ou  le  tire  par  jtru*  murci'Aux  qui  ont 

• beaucoup  de  con«uUnce , et  il  se  vend  trois  peners  and 
« pciitiy  le  ernt , du  poids  de  cent  dmire  lirrus,  fai»sint  i peu 
t près  le  qiiinUl  poids  de  marc.  Ce  charlron  s'alluiiir  avec  du 
« pnpier  comme  du  bois  de  sapin  ; sa  flamme  est  blanche  et 
« cUire:  «on  feu,  Iréi-ardent  : U est  d'ailleurs  sans  odeur . et 
a U se  réduit  en  une  cendre  blanche  aussi  iè^èrti  que  celle  du 

• bms.  Ortie  esjiéce  de  charbon  n'a  pas  été  décrite  dans 
« M-  Morand . ni  tlaos  aucun  autre  ouvrage  de  ma  connais' 

• sjpce.  • Note  coauouaiquée  (lar  U.  le  Camus  de  I.iiuarer  le 
SiuiUrt  I7S0. 
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tés  sont  toutes  différentes , même  à l’égard  an 
effets  du  feu,  puisque  l’argile  s’y  resserre  et  que 
le  limon  se  boursoulle;  et  cela  seul  prouverait 
qu’il  n'y  a jamais  d’argile,  du  moins  en  qutm- 
tité  sensible,  dans  le  charbon  de  terre,  et  que 
dans  ceux  qui  laissent , apres  la  combustion, 
une  scorie  boursouflée,  il  y a toujours  une.quan- 
tité  considérable  de  ce  limon  formé  des  parties 
fixes  des  végétaux  ; ainsi  tout  charbon  de  terre 
pur  n’est  réellement  composé  que  de  matières 
provenant  plus  ou  moins  immédiatement  des 
végétaux . 

Pour  mieux  entendre  la  génération  primitive 
du  eliarbou  de  terre  et  développer  sa  composi- 
tion, il  tant  se  rappeler  tous  les  degrés,  et  même 
lâcher  de  suivre  les  nuances  de  la  décomposi- 
tion des  végétaux,  soit  à l’air,  soit  dansl’eau  : 
les  feuilles,  les  herbes  et  les  bois  abandonnés  et 
gisant  sur  la  terre , commencent  par  fermenter  ; 
et  s’ils  sont  accumulés  en  masses,  cette  efferves- 
cence est  assez  furte  pour  les  échauffer  au  point 
qu’ils  brûlent  ou  s’enflamment  d’ciix-mémes  : 
l’effervescence  développe  donc  toutes  les  parties 
du  feu  li  ve  que  les  vi^étaux  contiennent,  et  ces 
parties  ignées  étant  une  fois  enlevées,  le  terreau 
produit  pur  la  décomposition  de  ces  végétaux 
n’est  qu’une  espèce  de  terre  qui  n'est  plus  com- 
bustible, parce  qu'elle  a perdu,  et  pour  ainsi 
dire  exhalé  dans  l’air  les  principes  de  sa  com- 
bustibilité. Dans  l’eau,  la décompositioa est in- 
flnimentplus  lente,  l’effervescence  fosensible,  et 
ees  mêmes  végétaux  conservent  très-longtemps, 
et  peut-être  a jamais,  les  principes  combustibles 
qu’ils  auraient  en  très-peu  de  temps  perdus  dans 
l’air.  Les  tourbes  nous  représentent  cette  pre- 
mière décomposition  des  végétaux  dans  l’eau  ; 
la  plupart  ne  contiennent  pas  de  bitume  et  ne 
laissent  pas  de  brûler.  Il  en  est  de  même  de  tous 
ces  bois  fossiles  noirs  et  luisants  qui  sont  dé 
composés  nu  point  de  ne  pouvoir  en  reconnaître 
les  espèces,  et  qui  cependant  ont  conserx  é assez 
de  leurs  principes  inflammables  pour  brûler,  et 
qui  ne  donnent  en  brûlant  aucuneodeur  de  bi- 
tume : mais  lorsque  ees  bois  ont  été  longtemps 
enfouis  ou  submergés,  ils  se  sont  bituminisés 
d’eux-mémes  par  le  mélange  de  leur  huile  avec 
les  acides  ; et  quand  ees  memes  bols  se  sont 
trouves  sous  des  couches  de  tcires  mêlées  de 
pyrites  ou  abreuvées  de  sucs  vitrioliqucs,  ils 
sont  devenus  pyriteux,  et  dans  cet  état  ils  don- 
nent en  brûlant  une  forte  odeur  de  soufre. 

En  suivant  cette  décomposition  des  végétaux 

tf. 
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sur  la  terre , nous  verrons  que  les  herbes , les 
roseaux  et  mi'me  les  bois  légers  et  tendres,  tels 
que  les  peupliers , les  saules , donnent  en  se 
pourrissant,  un  terreau  noir  tout  semblable  à la 
terre  que  l’on  trouve  souvent  par  petits  lits  très- 
minces  au-dessus  des  mines  de  charbon  ; tandis 
que  les  bois  solides,  tels  que  le  chêne,  le  hêtre, 
conservent  de  la  solidité,  même  en  se  décompo- 
sant, et  forment  ces  couches  de  bois  fossiles  qui 
se  trouvent  aussi  très-souvent  au-dessus  des  mi- 
nes de  charbon.  Enfin  le  terreau  par  succession 
de  temps  se  change  en  limon  ou  terre  végétale 
qui  est  le  dernier  résidu  de  la  décomposition  de 
tous  les  êtres  organisés.  L’observation  m’a  en- 
core détnontré  cette  vérité  ‘ : mais  tout  le  terreau 
dont  la  décomposition  se  sera  faite  lentement , 
et  qui,  ne  s’étant  pas  trouvé  accumulé  en  gran- 
des masses,  n’aura  par  consétiueut  pas  perdu  la 
totalité  de  ses  principes  combustibles  par  une 
prompte  fermentation , et  le  limon , qui  n’est  , 
que  le  terreau  même  seulement  plus  atténué,  i 
aura  aussi  conservé  une  partie  de  ces  mêmes 
principes.  Le  terreau,  en  se  ciiangeam  en  limon,  ' 


de  noir  devient  jaune  ou  roux  par  in  dissolution  : 
du  fer  qu’il  contient,  il  devient  aussi  onctucu.x  \ 
et  pétrissable  par  ledêveloppemeut  de  sou  huile  : 


végétale  : dès  lors  tout  terreau  et  même  tout  li-  ; 


mon,  n'étant  que  les  résidus  des  suhsttmccs  vé-  | 


gétales,  ont  également  retenu  plus  ou  moins  de  , 
leurs  principes  combustibles;  et  ce  sont  les  cou-  ' 
elles  anciennes  de  ces  mêmes  bols,  terreaux  et  ; 
limons,  lesqucllesscprêsententaujourd’huisous 
la  forme  de  tourbe  , de  bois  fossile,  de  houille  : 
et  de  charbon  ; car  il  est  encore  nécessaire,  pour  | 
éviter  toute  confusion,  dedistinguerici cesdeux 
dernières  matières,  quoique  la  plupart  des  écri- 
vains nient  empiojé  leurs  noms  comme  syno- 
nymes ; mais  nous  n'adopterons,  avec  M.  de 
Censanne,  celui  de  houille  “ que  pour  ces  terres 


* Voyez  1 irlide  prCcMenl , qui  a pour  litre  ; Ce  la  lcrre 
t^gi‘lale, 

* t Lnctiarbuui  üe  pierre  l'aDiionceat  souveut  par  des  vei- 

• lies  d'uoe  terre  noire  cunibuslible.  que  noua  avuiis  cielevanl 
€ dCiURDée  par  le  nom  de  houiUe.  cl  qui  tonne  ordinairement 

• la  ti'te des  sCnutilea  veines  de  cliarbons.  ■ Histoire  Natu- 
relle du  Languedoc,  tome  I.  page  31.  — M.  Uorand,  del’A- 
cadrniie  dis  Sciences,  qui  a tait  un  IrCs-grand  et  bon  ouvrage 
sur  le  cliarbon  de  terre,  a regarde,  avec  la  plupart  des  rame, 
ralogistes.  les  noins  de  /loui/tret  decAor  bua  de  terre  ooraine 
synonymes  i il  dit  que  dans  le  pays  de  Liège,  on  disUugue  les 
nuUéres  coiiibiiallbles  des  mines,  en  houille  grasse,  en  honllle 
maigre . en  charbons  lurtj  et  en  charbons  taibics...  Celle 
luiullte  grasse  s (mpluie  à Liège  dans  lesloyers;  elle  se  colle 
aisènieiit  au  feu,  die  rend  plus  de  chaleur  que  la  bouille  mai- 
gre... Elle  se  réduit  pour  la  plus  grande  pallie,  eacendre- 


noires  et  combustibles  qui  se  trouvent  soavent 
au-dessus , et  quelquefois  au-dessous  des  veines 
de  charbon , et  qui  sont  l’un  des  plus  surs  in- 
dices de  la  présence  de  ce  fossile  ; et  ces  houilles 
ne  sont  autre  chose  que  nos  terreaux  ' purs  ou 
mêlés  d’une  petite  quantité  de  bitume.  La  vase 
qui  SC  dépose  dans  la  mer  par  couches  incli- 
nées, suivant  la  pente  du  terrain,  et  s'étend  sou- 
vent à plusieurs  lieues  du  rivage , comme  à la 
Guiane , n’est  autre  chose  que  le  terreau  des  ar- 
bres ou  autres  végétaux  qui , trop  accumulés 
sur  CCS  terres  inhabitées , sont  entraînés  par  les 
eaux  courantes  ; et  les  liuilcs  végétales  de  cette 
vase,  saisies  par  les  acides  de  la  mer,  devien- 
dront avec  le  temps  de  véritables  bouilles  bi- 
tumineuses , mais  toujours  légères  et  friables , 
comme  le  terreau  dont  elles  tirent  leur  origine, 
tandis  que  les  végétaux  eux-mêmes  moins  dé- 
composés, étant  de  même  entraînés  et  déposés 
par  les  eaux , ont  formé  les  véritables  veines  de 
charbon  de  terre  dont  les  caraclèrcs  distinctiis 
et  différents  de  ceux  de  la  houille  se  reconnais- 
sent a la  pesanleur  du  charbon , toujours  plus 
compacte  que  la  houille,  et  au  gonflement  qu’il 
prend  au  feu  en  s’y  boursouflant  comme  le  li- 
mon , et  en  donnant  de  même  une  scorie  plus 
ou  moins  poreuse. 

\ 

gris.'ttre» . tniis  plus  graTeletues  que  edies  du  boit  ; ton  fea 
es(  IroptrfieiU,  et  elleett  U'up^aue  pour  que  let  marMiâiiz 
puitKitl  » en  terrlr  i le  feu  de  la  houille  maigre  e»t  plut  tai* 
ble . elle  ntt  pi-etque  Kénéralemeut  en  uia^o  pour  let  feiii  do- 
metUqiiet...  Elle  dure  plut  lou|:tetn()«  au  feu  ; et  lorsqne  ton 
jteii  de  bUome  est  coutumé  , elle  te  réduit  en  braite  qu'oo 
allume,  tam  qu'elle  donne  de  l'odeur  ni  |)reti|uede  fumée. 
Let  cbarbuot  forlt  font  d'une  couleur  noire  plut  décidée  et 
(du»  frappante  que  les  charbooi  faiblet  ; ils  tout  (^at  au  tou- 
cher et  comme  ooctueui  par  la  graude  quantité  de  bitume 
qu'iU  couUerineol  : ces  cliariNHU  fortt  tont  eicelienlt  dant 
tout  let  cas  où  il  faut  nu  feu  d'uoe  grande  violence  comme 
dans  les  plut  grottes  forges  ; il  pénètrent  également  les  par- 
ties du  fer . let  rendent  propres  i recevoir  toutes  sortes  d'Im- 
pressious, réunissent  même  les  parties  qui  ne  seraient  pas 
assez  liées;  mais  par«a  trop  grande  ardeur,  ce  charbon  fort 
ne  convient  |>ai  plus  aui  maréchaux  que  la  liouilie  grasse. 

Le  charbon  fatbie  est  toujours  un  charbon  qui  te  trouve 
aux  extrémités  d'une  veine  ; il  donne  beaucoup  moins  de 
chaleur  que  le  charbon  fort,  et  ne  peut  servir  qu'aux  cloutiers, 
aux  maréchaux  et  aux  petites  forges,  pour  lesquelles  ou  a be- 
soin d uo  feu  plus  doux son  usage  ordinaire  est  pour  les 

brlqtietierson  tuiliers,  et  pour  les  fmirsàchaux.  où  le  feu  trop 
violent  des  charbons  forts  pénétrerait  trop  précipitamment 
les  parties  de  la  terre  et  de  la  pierre . les  diviserait  et  les  dé- 
truirait... Les  chartioiu  faibles  se  trouvent  aussi  les  vei- 
nes trés-mirvccs  ; ils  sont  toujours  menus,  et  souvent  eu  pous- 
sière. Du  charbon  de  terre  . etc. . page  77  et  suiv. 

* I C'est  dans  iiae  pareille  terre  que  J'ai  trouvé,  à huit 
• pieds  de  profondeur . des  r icines  encore  très- reconnais- 
c ubies . environnées  de  terreau  où  r<m  a|ierçoU  déjè  qnel- 
« queacodchesdeitetitsaibesUecharbon.  > >otc communi- 
quée par  M.  de  Mor>'cau. 
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Ainsi  je  crois  pouvoir  conclure  de  ces  ri'- 
flexions  et  observations,  que  l’arRilc  n'entre  (pie 
peu  ou  point  dans  la  composition  du  charbon 
de  terre;  que  le  soufre  n'y  entre  que  sous  la 
forme,  de  matière  pyriteusc  qui  se  combine  avec 
la  substance  végétale;  de  sorte  que  resscncc  du 
charbon  est  entièrement  de  matière  végétale , 
tant  sous  la  forme  de  bitume  que  sous  celle  du 
végétal  mèmè.  Les  impressions  si  multipliées 
des  différentes  plantes  qu’on  voit  dans  tous  les 
schistes  limoneux  qui  servent  de  toits  aux  vei- 
nes de  charbon,  sont  des  témoins  qu’on  ne  peut 
récuser,  et  qui  démontrent  que  c'est  aux  végé- 
taux qu'est  due  la  substance  combustible  que 
ces  schistes  contiennent. 

■Mais , dira-t-on , ces  schistes  qui  non-scule- 
naent  couvrent , mais  accompagnent  et  envelop- 
pent de  touscètés  et  en  tous  lieux  les  veines  de 
charbon , sont  eux-mèmes  des  argiles  durcies 
et  qui  ne  laissent  pas  d'ètre  combustibles.  A 
cela  je  réponds  que  la  méprise  est  ici  la  même  : 
ces  schistes  combustibles  qui  accompagnent  la 
veine  du  charbon  sont,  comme  l’on  soit,  mê- 
lés de  la  substance  des  végétaux  dont  ils  por- 
tent les  impressions  ; la  même  matière  végétale 
qui  a fait  le  fonds  de  la  substance  du  charbon 
a dû  se  mêler  aussi  avec  le  schiste  voisin  ; et  dès 
lors  ce  n’est  plus  du  schiste  pur  ou  de  la  simple 
argile  durcie,  mais  un  composé  de  matière  vé- 
gétale et  d'argile,  un  schiste  limoneux  impré- 
gné de  bitume,  et  qui  dès  lors  a la  propriété  de 
brûler.  Il  en  est  de  même  de  toutes  les  autres 
terres  combustibles  que  l’on  pourrait  citer  ; car 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  le  principe  général 
que  nous  avons  établi , savoir,  que  rien  n’est 
combustible  que  ce  qui  provient  des  corps  or- 
ganisés. 

Après  avoir  considéré  la  nature  du  charbon 
de  terre , recherché  son  origine , et  montré  que 
sa  formation  est  postérieure  à la  naissance  des 
végétaux , et  meme  encore  postérieure  è leur 
destruction  et  à leur  accumulation  dans  le  sein 
de  la  terre,  il  faut  maintenant  examiner  la  di- 
rection , la  situation  et  l’étendue  des  veines  de 
cette  matière,  qui,  quoique  originaire  de  la  sur- 
face de  la  terre , ne  laisse  pas  de  se  trouver  en- 
foncée à de  grandes  profondeurs;  elle  occupe 
même  des  espaces  très-considérables  et  se  ren- 
contre dans  toutes  les  parties  du  globe  '.  Nous 

' « La  (nre  de  riurbon  de  terre  qtii  m'est  la  niienx  con> 

« DOC,  dit  M.  G«ni)eté.  est  ceileqni file d'AU-la-chapellepar 


sommesassuréspardesobservations  constantes, 

que  la  direction  la  plus  générale  des  veines  de 
charbon  est  du  levant  au  couchant  ' , et  que , 
quand  cette  a/fure  (comme  disent  les  ouvriers) 
est  interrompue  par  une  faille  ",  qu’ils  appellent 


• , Hul . Namur . Charlerol , Moi»  el  Tournai  Joam  en 
" AoRlelnre . en  panant  loua  rocSan . et  qui  d Aii-Ia-Clia- 

• pelle  traverse  |•Allfmn|^M . la  Bolième , la  Honsrie...  Celle 
« tralnCede  vetnea  rit  d une  lieue  el  demie  i deiii  lienei  de 

■ Urjenr,  Unldt  plus  el  Unidl  luolnii  elle  l'eicod  mia  terre 

• ddMlrspliiinescommriUnBletmonUgaei.t  Cono^swneo 
d«iveii»f*» (lf> houille,  etc.,  paf^e  36. 

• ■ CeUe  loi.  quoique  anez  senerale . est  anjelle  i quelques 
. eirepliooi  ; la  mlue  de  tllrr . en  Normandie  , va  du  nord- 

• est  au  nidunl  sur  dit  heiirei:  celle  de  Lauxuln.  en  BreU- 
< sne.  marrhe  aur  la  même  direction  elle  s Incline  au  coo- 
« chanl  sur  quaranleuunq  dr*res  : celle  de  Monirem.  dans 

i le  meme  province,  suil  la  meme  direction.  . .Noiecommii- 

■ niquee  par  M.  Grignon.-  . celle  d Kploac . en  Bourgogne 

• va  du  levant  au  couchant , Inclinant  an  nord  de  trcolc  à 

■ trenle.cinq  drgrr!,.  L'epalHcor  commune  est  de  sept  i huit 
« pl^ . louveni  de  quatre  . el  qnelquef.m  de  douac  et  de 
« quinze:  la  veine  principale  qu'on  riploile  est  hien  régler  et 

• êe  Ht rti  Le  char- 
s ^ ardoiirf  et  pyrileuz . peu  propre  par  conae<pienl  pour 
« la  lorKc.  à cause  de  l'addc  aulfurrux  qai  sc  ddjtaxe  des  py- 
« ritfi  dans  la  combuslioo,  el  qui  corroile  le  fer  dans  les  dlf- 

• férentes  cbaurTea  qu'on  lui  donné.  » Noie  conununiaute 
par  M.  de  Limare. 

• « Le*  honiltetir*  du  paya  de  Ll^ge  . appelient  faillf  oq 
t wiU.  on  ^d  banede  pierre  qui  passe  à travers  les  veina 
« de  bouille  qu'il  rencontre  en  couvrant  le*  imcs,  et  conpam 
« ou  déToyaot  les  autres , depuis  le  sommet  d'une  montarae 
« i^u  au  pli»  profontl...  Ce*  failles  sont  toutes  mclinéesl... 
« t'ne  faille  aura  depuis  quaranle>deux  Justpi'a  cent  »oix.inle* 
« quinze  pieds  d'épaiveur  dans  son  sommet . c'c3t>à>dire  au 

• haut  de  la  terre,  et  ijuatre  cent  Tîn^i  pieds  d ëpalsseiir  i U 
« profondeur  de  trois  mille  cent  qtu(re-viuftt>ücux  pinds  : les 

• veines  qui  sont  coupée*  par  les  failles  « y perdent  en  sV 

• continuant,  par  de  Irès-peUl*  filets  délmirmSi,  ou  etifiii  elles 
sautent  par  derrière  aiwlessns  ou  aiwleMuusde  leur  puslijun 

c natiireite  et  Jamais  en  droiture...  Queiquefuji  en  sortant 
' de*  failles , les  velues  se  relérent  ou  descendent  contre 
elle*  avant  de  reprendre  leur  direction.  » Connaissance 
de*  vdocs  de  bouille , etc. . pages  59  el  *0  - JVofa.  Je  dois 
observer  que  M.  Morand  a raison,  et  fait  une  critique 
juste  de  ce  que  M.  üenneté  dit  au  sujet  des  failles . dont  eo 

• ffet  il  ne  parait  guère  jKMsible  de  déterminer  les  dimeiuioos 
d onc  manière  amsi  précise  que  l'a  faitcct  observateur.  Vuye* 
l'ouvrage  de  M.  .Morand  sur  le  cbarbon  de  terre,  page  Kg. 
— • Cette  critique  de  ce  que  dit  M.  Genneté  est  d'autant  plus 
« jiutc  que , par  la  planche  3 de  son  Traité  , il  ne  parait  pas 
€ qu'aucune  de  ces  trois  failles  qui  y sont  figurées  aient  été 
« traversées  ni  même*  reconnuer  à différentes  |>rofondenrs  , 
s comme  cela  doit  être  pour  déterminer  sArcoienl  les  diffé- 
' rentes  épaisseurs  et  qualités  d<^  failles. 

« Il  eo  est  de  même  de*  cinq  veines  cotées  57,  59. 59, 60  et 

• 6(  » dont  il  n'est  pas  pouibte  de  fixer  aussi  précUrmeut 

• les  courbures  et  les  profondeur* , qnand  on  ne  les  a recoo- 
« nues  que  dans  un  seul  point,  coraroenndique(fig.7.  table  3) 
c le  pian  qu'il  en  donne  sansécbelie:  encore  cescinq  veines 
« n'oDbeiles  été  reconnues qo  à peu  de  distance  de  la  super* 

< ficte.  Il  ne  dit  pas  non  plus  si  l'on  a remarqué,  par  les  difTé* 

4 renU  travaux  des  figure*  I.  2,  .*1.  4,  set  6,  table  3,  que  les 

• épaisseurs  et  qualités  des  bancs  de  rochers  qui  séparent  les 
t autres  veines  et  les  dimeosioos  de  ces  mêmes  veines  aieut  été 

• si  exactemffit  analogues  dans  les  denx  extrémitéi  de  ces  ou* 

• vragest  qn' (Ht  a dA  en  conclure  le  paraliéliacue  parfait,  de* 
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caprice  de  pierre,  la  veine  que  cel  obstacle  fait 
tourner  au  nord  ou  au  midi  reprend  bientôt  sa 
première  direction  du  levant  au  couchant.  Cette 
direction  commune  an  plus  ^nd  nombre  des 
veines  de  charbon  est  un  effet  particulier,  dé- 
pendant de  l'effet  général  du  mouvement  qui  a 
dirigé  toutes  les  matières  transportées  par  les 
eaux  de  la  mer,  et  qui  a rendu  les  pentes  de- 
tous  les  terrains  plus  rapides  du  côté  du  cou- 
chant*. Les  charbons  de  terre  ont  donc  suivi  la 
Joi  générale  imprimée  par  le  mouvement  des 
eaux  à toutes  les  matières  qu’elles  pouvaient 
transporter,  et  en  même  temps  elles  ont  pris  l’in- 
clinaison de  la  pente  du  terrain  sur  lequel  ils 
ont  été  déposés,  et  sur  lequel  ils  sont  disposés 
toujours  parallèlement  à cette  pente  ; en  sorte 
que  les  veines  de  charbon , même  les  plus  éten- 
dues, courent  presque  toutes  du  levant  au  cou- 
chant, et  ont  leur  inclinaison  au  nord  en  même 
temps  qu’elles  sont  plusou  moins  inclinées  dans 
chaque  endroit,  suivant  la  pente  du  terrain  sur 
lequel  elles  ont  été  déposées^  ; il  y en  a même 
qui  approchent  de  la  perpendiculaire  : mais  cette 

« erUdjns  celle  même  Ub]c3.  • Nolecomrauaiquêe  par  M.lc 
Camus  ileUmare.  IrSjuilIri  <780. 

* Voyfz  le»  Époques  île  U nainre,  tome  I. 

* < La  conformilé , dit  U.  deüeiisaone,  que  j’ai  lotqoiirs 
« remarquée eutre  la  cunGgiirdliundiifoiul  delà  mer  eicelks 
« des  couche»  de  charhou  de  terre . est  si  (rappau  le,  que  je  la 
€ regarde  comme  uoc  preuve  de  fait . qui  équivaut  à uue  de- 

• moDitratioD  de  tout  ce  que  nuu»  avouti  dit  sur  son  orlgiue  ; 

• les  tiords  de  la  mer  , dans  la  plupart  de  ce»  parage» . cum*  | 
« mencent  d'abord  par  uue  pente  plus  ou  moinv  rapide , qui 

« preod  successivement  une  pusllMO  qui  approche  tonjour»  ; 
« de  plus  en  plus  de  l’horiroolaie.  i mesure  i|ue  le  terrain  »'a-  * 
« vauccaU'diMousdcscaux  de  la  mer;  la  même  chose  arrive  i 

• aux  veines  de  cbarboo  de  terre  ; leur  tête,  qui  est  prâs  de  U I 
■ iurlace  du  teiraio . conserve  toujours  une  certaine  pente  . j 
« souvent  assez  ripide.justiu'a  une  certaine  prurondeur.aprL-s 
« quoi  elles  prennent  uue  position  qui  est  presque  borïzou- 

s late  : etl'épaissvur  de  ces  veines  est,  pour  l’ordinaire,  d au- 
« tant  plus  forte  qa  elles  approchent  davantage  de  celte  der- 
« DiCre  position.  U y a d’autres  parages  ou  les  bords  de  la  mer 
s sont  fort  escarpés  Jusqu’à  une  forte  profondeur  «u-dessoiu 
« des  eaux  ; il  arrive  également  qu'ou  rencontre  des  veines 
c ou  couches  de  ebaebon  dont  1a  situation  est  presque  per- 
« pendkmlaire:  mais  cela  est  lrè»-rare,  et  cela  doit  être,  parce 
B que . dan»  les  endroits  où  les  bords  de  U mer  sont  fort  es- 
a carpés . Il  y a toujours  des  courants  qui  ne  permellent  que 
'«  difficilement  aux  vases  de  s'y  reposer.  Enfin  on  remarque 
!»  souvent  au  fond  de  la  mer  des  filons  ou  amas  de  sable  cou- 
'■  nos  sous  le  nom  de  bancs-,  ceux  qui  connaissent  les  mine» 
[«  de  charbon,  me  sont  témoins  qu'elles  forment  aussi  quclque- 
« fois  desenurtmresou  dos-d'ine  fort  analogues  à ces  bancs  : 
a lorsque  ces  dépôts  de  vases  se  forment  dans  des  anses  de  la 
a mer,  qui,  par  la  retraite  des  eaux  , deviennent  des  vallées , 
a les  veines  de  charbon  y ont  deux  tètes . one  de  chaque  côté 
a delà  vallée  dont  elles  coupent  leIond;en  sorte  que  la  coupe 
a verticale  de  ces  veines  forme  luie  anse  de  panier  reuversée, 
a dont  les  extrémités  s'ai^uleol  contre  les  montagnes  : tetlr» 

• sont  les  veines  de  charbon  des  eovu-uns  de  Liège.  » His- 
toire natureUe  du  Languedoc,  tooc  1.  page  Uet  saiv. 


graode  différenoc  dans  leur  inclinniton  n’em- 
péohe  pas  qn’en  général  cette  Inclinaison  n’ap- 
proche, dans  chaque  veine,  de  plus  en  plus  de  la 
ligne  horizontale , à mesure  que  l’on  descend 
plus  profondément  ; c’est  alors  l'endroit  que  les 
ouvriers  appellent  \cplateur  de  la  mine,  c’est- 
à-dire  le  lieu  plat  et  horizontal  auquel  aboutit  la 
partie  inclinée  de  la  veine.  Souvent,  en  suivant 
ce  platenr  fort  loin , on  trouve  que  la  veine  se 
relève  et  remonte  non-seulement  dans  la  même 
direction  du  levant  au  couchant , mais  encore 
sous  le  même  degré  à très-peu  près  d’inclinaison 
qu’elle  avait  avant  d’arriver  an  plateur  ; mais 
ceci  n’est  qu’un  effet  particulier,  et  qui  n'a  été 
encore  reconnu  que  dans  quelques  contrées , 
telles  que  le  pays  de  Liège  ; il  dépend  de  la 
forme  primitive  du  terrain,  comme  nous  l’ex- 
pliquerons tout  à l’heure  ; d’ordinaire,  lorsque 
les  veines  inclinées  sont  arrivées  à la  ligne  de 
niveau , elles  ne  descendent  plus  et  ne  remon- 
tent pas  de  l’autre  côté  de  cette  ligne  *. 

A cette  disposition  générale  des  veines  II  font 
ajouter  un  fait  tout  aussi  général , c’est  que  la 
même  veine  va  en  augmentant  d’épaisseur , à 
mesure  qu'elle  s’enfonce  plus  profondément,  et 
que  nulle  part  son  épaisseur  n’est  plus  grande 
que  tout  au  fond  , lorsqu'on  est  arrivé  an  pla- 
teur  ou  ligne  horizontale.  Il  est  donc  évident 
que  CCS  couches  ou  veines  de  charbon,  qui  dans 
leur  inclinaison  suivent  la  pente  dn  terrain,  et 
qui  deviennent  en  même  temps  d’autant  plus 
épaisses  que  la  pente  est  plus  douce,  et  encore 
plus  épaisses  dès  qu’il  n’y  a pins  de  pente , sui- 
vent en  cela  la  même  loi  que  toutes  les  antres 
matières  transportées  par  les  eanx  et  déposée* 
sur  des  terrains  inclinés.  Ces  dépôts  faits  par 
alluvioD  sur  ces  terrains  en  pente  ne  sont  pas 

' * L'îDclinaison  des  vdaes  de  charbon,  dit  M.  de  Genunne . 
« n' affecte  pas  nne  aire  de  vent  déterminée  ; il  y en  a qui  pen- 
« 4bent  vers  le  levant,  d’autres  vers  le  oouchaol.  et  ainsi  dee 

• autres  points  de  l’burizoo  telle»  n'ont  rien  de  comniuu  non 

• plus  avec  le  (>encliaut  des  munUgnes  dans  lesquelle»  elles 
« se  trouvent.  » fioia.  Je  dois  obærver  qne  ce  rapport  de 
rioclioalion  des  veines  avec  ie  |icnchant  des  mooUgoes  a 
existé  anciennement  et  Déccs»aircment.  et  robtervation  île 
M-  de  Oensanne  dort  être  particularisée  pour  les  terrains  qiit 
ont  suivi  des  cliangemeots  depuis  le  temps  du  dépôt  des  vei- 
nes. Voyez  ci-après.  « Quelquefois  , cooliouc-t-il . les  veines 
c sont  Inclinéesdaosle  même  sens  que  le  penchant  de  la  mon- 
« lagne  ; d'antres  fors  elles  entrent  directement  dans  l’inlé- 
I rieur  de  la  montigneet  penchent  vm  sa  base  ou  vers  son 
■ centre  ; mais  aussi , lorsqu'une  veine  a pris  sa  durclion  . 
I elle  s'eu  écarte  rarement;  elle  peut  bien  (ortnrr  quelque  in- 
« flexion,  mais  elle  reprend  ensuite  ta  direciloo  ordiiuire.  ■ 
Histoire  Daturdle  de  Lugnedoc,  par  H.  dcOeiwanne,  tome  I, 
pages  36  et  37. 
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senlement  composés  de  veines  de  charbon,  mais 
encore  de  matières  de  toute  espece,  comme  de 
schistes , de  grès , d’argile , de  sable , de  craie , 
de  pierre  calcaire,  de  pyrites  ; et  dans  cet  amas 
de  matières  étrangères  qui  séparent  les  veines, 
il  s’en  trouve  souvent  qui  sont  en  grandes  mas- 
ses dures  et  en  bancs  inclinés,  toujours  paral- 
lèlement aux  veines  de  charbon. 

Il  y a ordinairement  plusieurs  couches  de 
charbon  les  unes  au-dessus  des  autres  et  sépa- 
rées par  une  épaisseur  de  plusieurs  pieds  et 
même  de  plusieurs  toises  de  ces  matières  étran- 
gères. Les  veiues  de  charbon  s’écartent  rare- 
ment de  leur  direction  ; elles  peuvent,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  former  quelque  inflexion, 
mais  elles  reprennent  ensuite  leur  première  di- 
rection. Il  n’en  est  pas  absolument  de  même  de 
leur  inclinaison  : par  exemple,  si  la  veine  la  plus 
extérieure  de  charbon  a son  inclinaison  de  dix 
degrés,  la  seconde  veine,  jusqu’à  vingt  ou  trente 
pieds  plus  bas  que  la  première , aura  dans  le 
même  endroit  la  même  inclinaison  d'environ 
dix  degrés,  et  si  en  fouillant  profondément  il  se 
trouveune  troisième,  unequatrième veine, etc., 
elles  auront  encore  à peu  près  le  même  degré 
d'inclinaison , mais  ce  n'est  que  quand  elles  ne 
wnt  séparées  que  par  des  couches  d'une  mé- 
diocre épaisseur  ; car  si  la  seconde  veine , par 
exemple,  se  trouve  éloignée  de  la  première  par 
une  épaisseur  très-considérable,  comme  de  cent 
cinquante  ou  deux  cents  pieds  perpendiculaires, 
alors  cette  veine , qui  est  à deux  vents  pieds 
au-dessous  de  la  première , est  moins  inclinée, 
parce  qu’elle  prend  plus  d’épaisseur  à mesure 
qu’elle  descend,  et  qu’il  en  est  de  même  de  la 
masse  intermédiaire  de  matières  étrangères , 
qui  sont  aussi  toujours  plus  épaisses  à une  plus 
grande  profondeur. 

Pour  rendre  ceci  plus  sensible,  supposons  un 
terrain  en  forme  d’entonnoir,  c'est-à-dire  une 
plaine  environnée  de  collines  dont  les  pentes 
soient  à peu  près  égales  : si  cct  entonnoir  vient 
a se  remplir  par  des  alluvions  successives,  il  est 
certain  que  l’eau  déposera  ses  sédiments , tant 
sur  les  pentes  que  sur  le  fond  : et  dans  ce  cas  les 
couches  déposées  se  trouveront  également  épais- 
ses en  descendant  d’un  cété  et  en  remontant  de 
l’autre  ; mais  ce  dépôt  formera  sur  le  plan  du 
fond  une  couche  plus  épaisse  que  sur  les  pen- 
tes , et  eette  couche  du  fond  augmentera  epeore 
d’épaisseur  par  les  matières  qui  pourront  des- 
cendre de  la  pente  : aussi  les  veines  du  charbon 


sont-elles , comme  nous  venons  de  le  dire,  tou- 
jours plus  épaisses  sur  leur  piateur  que  dans  le 
cours  de  leur  inclinaison  ; les  lits  qui  les  sépa- 
rent sont  aussi  plus  épais  par  la  même  raison. 
Maintenant , si  dans  ce  même  terrain  en  enton- 
noir il  se  fuit  un  second  dépôt  de  la  même  ma- 
tière de  charbon,  il  est  évident  que,  comme  l’en- 
tonnoir  est  rétréci  et  les  pentes  adoueies  par  le 
premier  dépût,  cette  seconde  veine,  plus  exté- 
rieure que  la  première , sera  un  peu  moins  in- 
clinée , et  n'aura  qu’une  moindre  étendue  dans 
son  piateur;  en  sorte  que  s’il  s'est  formé  de 
cette  même  manière  plusieurs  veines  les  unes 
au-dessus  des  autres,  et  chacune  séparée  piir  de 
grandes  épaisseurs  de  matières  étrangères,  ces 
veines  et  ces  matières  auront  d'autant  plus  d’in- 
clinaison qu'elles  seront  plus  intérieures,  c’est- 
à-dire  plus  voisines  du  terrain  sur  lequel  s’est 
fait  le  premier  dépût  ; mais  comme  cette  diffé- 
rence d’inclinaison  n’est  pas  fort  sensible  dans 
les  v eines  qui  ne  sont  pas  à de  grandes  distan- 
ces les  unes  des  autres  en  profondeur , les  mi- 
néralogistes se  sont  accordés  à dire  que  toutes 
les  veines  de  charbon  sont  parfaitement  paral- 
lèles : cependant  il  est  sur  que  cela  n'est  exac- 
tement vrai  que  quand  les  veines  ne  sont  sé- 
parées que  par  des  lits  de  médiocre  ou  petite 
éparsseur;  car  celles  qui  sont  séparées  par  de 
grandes  épaisseurs  ne  peuventpas  avoir  la  même 
inclinaison , à moins  qu’on  ne  suppose  un  en- 
tonnoir d’un  diamètre  immense,  c’est-a-dire  une 
contrée  entière  comme  le  pays  de  Liège , dont 
tout  le  sol  est  composé  de  veines  de  charbon 
jusqu’à  une  très-grande  profondeur. 

M.  Genneté  a donné  l’énumération'  de  tou- 


* • Pour  donnf  r.  Vidée  la  plnn  eompléir  de  la  marrhe 

f TariéedcaveiDcaqui  ganiiaariit  un  même  terrain,  j'ai  cfaoi»! 
« la  roonUgne  de  Kalnt-GUJeü.  prés  de  Liège,  qui  est  presque 
a dans  le  milieu  de  la  trace  où  ces  veines  hlmt  du  levant  au 
■ c-tMicbant.  et  oü  le  penchant  de  la  mooiagne  fait  décoovrir 
c le  plus  grand  nombre  de  veines  avec  les  plus  grandes  pro- 

c londeiirv  auxquelles  on  puisse  les  atteindre Le  diamètre 

< du  plateau  (de  cette  montagne]  est  d'environ  mille  pietU; 

• c'est  aussi  la  longueur  de  1a  première  veine qui  s'étend 

• de  tous  côtés , tant  eu  longueur  qu'en  largeur,  ainsi  que 

• toutes  les  autres  qui  suivent.  • * 


lépstsaMir 


DistaoM 
'entre  ks 
Vnnes. 


Distance  du  gaion  i la  première  veine. 

Épaisseur  de  rrtte  première 

Celle  première  veine  n'a  partout  qsi'un 
seul  lit  ou  épaisseur  uniforme  : elle  a 
un  doigt  d'épaisMor  de  houage  < terre 
nuire,  meoble,  quise  trouve  desaou» 


I pi.  3 p. 


aipL 
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les  les  couches  ou  veines  de  chnrbon  de  la  mon- 
laRne  de  Saint-üilles  au  pays  de  Liège,  et  j’al 
cru  devoir  en  donner  ici  le  tableau,  quoiqu  il  y 


ait  beaucoup  plus  de  fictif  et  de  conjectural  que 
de  réel  dans  son  exposition.  li  prétend  que  ces 
veines  sont  au  nombre  de  soixante-une , et  que 


EpsMMTur 

<l<s 

VeiMU. 

Disuare 
mire  les 
>eio«s 

OU  entre  les  bancs  de  houille),  en  des- 
sous , ce  qui  la  rend  très-facile  k t'ex- 
ploitailoQ. 

42  p. 

Épaisseur  de  la  seconde  veine. 

Elleest  séjiarée  en  deux  lits,  par  un  doigt 
d'épaisseur  de  houagr. 

Distance  de  la  deuxieme  k la  trubiéme 

1 pl.  T p. 

fil 

Êpaisbcar  de  U troNème  veme. 

Celle  irosiieme  veine  est  qiielqucfoi*  sé- 
parée en  deux . par  un  ou  deux  pk'tls 
de  roc  ! et.  à prendre  U chose  en  géné- 
ral, on  peut  coni|>ter  depuis  un  pieu 
juMpi'a  une.  et  même  deux  lobes  de 
distance  eutre  ces  deux  lils  de  houille 
qui  ne  font  cependant  qu'une  seule 
veine. 

DMaiii'cde  la  troisième  k la  quatrième. .. 

t 3 

49 

Épaisseur  de  la  qitairième  veine 

Elle  a trois  pouces  de  houage  en  bas  ; sa 
houille  est  houne . et  brûle  comme  le 
charbon  du  meilleur  bois. 

Distance  de  la  quatrième  k la  cinquième 

42 

Éprtl»seur  de  la  cinquième  veine 

Celle  cinquième  veine  est  mêlée  de  pier- 
res qui  prennent  la  moitié  de  son 
épaisseur,  et  la  rédui«eui  k sept  ou 
huit  pouces,  divisée  en  trois  couches  i 
die  renferme  quelquefois  des  pyrites 
siilfiirciisev.qiii  luidonncntune odeur 
ilc-sagréablcen  brûlant. 

I 3 

î 

1 

Distance  de  la  cinquième  k U sixième 

S6 

Kpiivteur  de  la  sixième  veine.. 

0 7 1 

SG 

DisUn  e de  la  tivlème  k U septième  veme. 

J 3 

Épaisseur  de  cette  septième  veine ^ 

La  huiiUk'  de  celle  veine  est  de  lionne 
qualité:  c'est  k cette  veine  que  com- 
mence k toucher  la  grande  faille  qui 
coupe  ensuiie  toutes  celles  qui  sont 
au-^ssous. 

Dislance  de  la  septième  k la  nuitlème 

Épaisseur  de  U hoitlcme  veiuc 

EUe  est  séparée  en  deux,  par  une  épais- 
seur de  deux  î trois  pouces  de  pierres, 
et  a en  deMous  environ  trois  pouces 
de  houage. 

Distance  de  la  holtlème  à la  nenviérne 

2 7 

36 

Épaisseur  de  la  nenvième  veine. 

Elle  est  sépa^  en  trois  branches  par 
deux  lits  de  pierres,  qui  font  qu'elle 
ur  vanl  presque  rien. 

t S 

Distance  de  la  neuvième  k la  dixième  veine. 

33 

Épaisseur  de  cette  dixième  veine 

Elle  est  de  bonne  qualité,  quoique  dilfi- 
elle  à exploiter. 

1 0 

Distance  de  la  dixième  k la  onziènte  veine. 

21 

Épaisseur  de  cette  onzième  veine 

Elle  a au  dessous  deux  ou  trois  doigt! 

3 3 

de  hooage,  et  e»t  eicel- 

lenle. 

Dutance  de  U ontième  a la  douaièt&e 



ÉpaLuPur  de  celte  dou/ienie  vHne 1 

La  houille  de  ceUe  veine  répand  une 
maiivaMP  odeur  en  brûlaot,  parce 
qu'(  Ue  rciderme  des  boutures  Ou  py> 
rites  sulfureuse»  : eiposée  k l'air  peu* 
dant  les  pluies,  celle  qui  est  émiettée 
fenornte  et  s’euflauiiDe  d'elle* méene, 
et  c'csl  |M>ur  cela  qu'un  ne  peut  ci* 
pioiter  celte  veioe  pendant  l'hiver, 
puisque  la  bouille  ne  pourrait  »c  onn- 
ser  » er  en  tas  à l'air  lib^  pour  la  vente, 
aaii4  accidenU. 

Distance  de  la  douzième  à la  treiziéme 
vfitte “ 

Kpaibseiir  de  celte  treiziéme  >cine * 

Elle  est  divisée  en  trois  b.<nct.  par  deux 
liis  lie  pierres,  ü'im  k deux  duiRtsd'é* 
paisseor,  et  a en  dessous  itu  deuii* 
doi^ldebouaKe. 

Utstance  üe  la  irriziéme  k la  quatorzième 
veine * 

Epaisiu'ur  de  cette  quatorzième  vHne. ...  ^ 

Elle  est  séparée  eu  deux  branches  pres- 
que égales,  parue  banc  de  pierres  noi- 
res et  de  veine  mitoyenne  (t»u  Liusve 
veine  terreuse,  qui  n'est  ni  de  vr^ 
hoitilie.  ni  propr«menl  terre,  ui  véH> 
table  pierre,  mais  un  composé  tirs 
trois  fmidurs  ensemble),  le  tout  d'un 
pied  dV|»aus>mr:  et  a en  «lessi>us 
deux  ou  trois  doigts  d'épaisseur  de 
hou.ige. 

Distant  e de  la  qiiatorz'éine  à la  quinziéme 


pi.2p.| 


M p. 


i 


ai 


0 


M 


veme 

Kpoibteur  de  cette  quinziéme  veine.......  S 3 

Elle  est  quelquefois  séparée  en  deux  par 
un  ht  de  pierre  et  de  matière  bitumi- 
neuse. ce  qui  n'em|iéche  pas  que  U 
veine  ne  soit  excellente. 

Distance  de  U quiuzjéiiie  k la  seizième 
veine.. 

Epaissenr  de  cette  seizième  veine 3 0 

Elle  est  quelquefois  d'une  stmle  pièce,  et 
d'autres  fois  ellea  trots  couches,  alors 
celle  de  dessus  et  celle  de  dessous  sont 
les  plus  épaisses;  souvent  il  y a uu 
peu  de  bouage.  et  souvent  il  n'y  en  a 
point. 

Distance  de  la  seizième  k la  dix-teptième 
veine 

Épaiaseurde  cette  dix-septième  veine....  3 0 

11  y a un  üt  de  deux  doigts  d’épaisseur 
qui  la  divise  en  deux  branches,  c'est 
encore  ici  une  veine  d'élite  : il  y a de- 
puis deux  jnsqu'k  cinq  doigts  d'épais- 
seué  de  botiage  sous  celte  veine. 

Distance  de  la  dix-septième  k la  dtz-bni- 

lième  veine 

' épaisseur  de  cette  dix -huitième  veine....  t S 


77 


56 


43 


94 
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la  dernière  est  à quatre  mille  cent  viogt-cinq 
pieds  liégeois  de  profondeur,  tandis  que  dans  la 
réalité  et  de  fait,  les  travaux  les  plus  profonds 


de  la  montagne  de  Saint-Gilles  ne  sont  parve- 
nus qu’à  la  vingt-troisième  veine,  laqueilc  ne  se 
trouve  qu’à  douze  cent  quatre-vingt-huit  pieds 


Celle  veine  est  boom;  eUe  est  UntAtl 
d'une  sente  pièce . et  tantdi  de  deai| 
couches  : eUe  a qu^uefois  du  bouafce. 
et  d'autres  fois  eUe  n’en  a point 
DistaiKe  de  la  dix-buitième  à 1a  dlx-nea* 

vième  veine 

Kpabseur  de  cette  dit-neitviètue  veine. . . 
Elle  a un  lit  de  pierres  qui  la  divlsel 
en  deux  brancbra . et  ce  lit  n'étaot| 
que  d'un  pied  en  quelques  endruits 
se  trouve  de  plusieurs  pieds  d'cpais- 
seur  en  d'autres  < il  j a un  demi-pied 
de  boua^e  sous  la  dernière  couche  du 
bas  : la  veine  a quelquefois  des  pyrites 
sul  foreuses. 

Ubtance  de  la  dix-oeuvièoie  à U vingtième 

veine 

Épatsseiir  de  cette  vingtième  veine. . . 

EBe  est  qoefouefols  d'nue  seule  pièce, I 
et  d'autres  (ois  de  deux  couches,  qui! 
•out  séparées  par  un  doigt  de  bouage.  | 
Distance  de  la  vingtième  à la  vingt-unième 


IDls4«Dce 
entra  les  ] 
VeiDCs 


S7pl. 


5 pi.  6p. 


Epatsseur  de  cette  vingt-unième  veine,  à 3 
Elle  est  souvent  séparée  en  denx  cou- 
ches, par  un  lit  de  sept  i huit  pouces 
de  roc  t celle  de  dessus  est  U plu» 
épaisse,  et  est  quelquefois  divisée  par 
deux  doigts  de  bouage. 

Distance  de  la  vingt-unieme  à la  vingt- 

deuxième  veine 

Epaimcur  de  cette  vingt-deuaième  veine.  * 0 

C'est  la  roeiUeurr  de  toutes  les  veines , 
cependant  il  s'y  trouve  quelquefois 
des  pyrites,  mais  aisées  à séparer  t ebe 
a deux  doigts  de  bouag'*. 

Distance  de  la  ringt-dcuxieme  à la  vingt- 

troisième  veine 

Kpalasfur  de  cette  vingt-troisième  veine.  * ^ 

La  buuille  douiie  au  feu  un  peu  de  mau- 
vaise odeur  ; elle  a trois  couches;  celle 
d'en  bas  et  celle  d'en  haut  sont  les 
pltiB  épaisses  : il  y a un  doigi  de  bouage 
BOUS  celle  du  milieu  ; la  veine  oooüeut 
souvent  des  pyrites. 

Distance  de  la  vm^-truisièroe  à la  vingt- 

quatrième  veine 

Épaisseur  de  cette  vingtH|Qatrlèiao  veine.  ^ 

U y a ou  demi-pied  de  bouage  eu  des- 


as 


42 


Distance  de  la  vingt-quatrième  à 1a  vingt- 

dnqniènie  veine 

Bpaiaeur  de  cette  vingt-cloquième  veine.  * ^ 

Elle  contient  beaucoup  de  pyrites  sul> 
foreuses,  et  est  divisée  en  deui  cou- 
ches. 

Distaiice  de  U vlngt*cinqulèmeà  la  vingt- 

sixième  veine 

Êpaisseurdecetlevingt-eixièmeveine....  ’ ^ 

EUe  est  aussi  divisée  en  deux  cooefaes,  et 
a depuis  deux  jusqu'à  trois  ponces  de 
bouage  en  dessous. 

DManoe  de  U vlngt-siiièiiie  à la  viogt- 


35 


St 


disUdts 
enirt  !«• 


Vfiiies. 


TeiMS. 


septième  veine 

Épaisseur  de  c«tte  vingt-septieme  veine.. . 
Celte  veine  est  bonne  et  toute  d'une 


2pl.3p.| 


45  p. 


pièce. 

Distance  de  la  vingt-septième  à la  vingt- 

huitirn^e  veine 

Épai<eeurdeceUeviDg(-huitièmeveine...  ’i  5 
Cette  veine  est  l»onne  et  au»î  d'une 
saule  ptece  ; elle  a deux  doigts  de 
hufiate. 

Distaoce  de  la  vingt-huitième  à la  vingt- 

neuvième  velue 

Épaisseur  de  cettf*  vingt-neuviaue  veine.  S 7 
Il  y a denx  lits  de  pierres  qui  tlivisent  la 
veine  en  trois;  l'un  de  ers  lits  dr  pier- 
res a troll  pouces,  et  l autre  un  pied 
d épaiSRcur;  elle  est  mise  au  nombre 
drs  meilleures  veines  et  a un  pouce 
de  hoiiage  au  milieu. 

Distance  de  la  vingt-neuvième  à la  tren- 

lièmeveioe 

Épaisseur  de  cette  ImUième  veine 3 0 

Elle  est  divisée  en  drux  courbes:  il  y a 
quelquefois  du  bouage  et  toujours  de» 
pyrites  sulfureuses. 

Distance  delà  trentième  à la  irenie-unième 

veine 

^valsseur  de  cette  Ireuie-uoième  veioe. . ^ ^ 

U y a deux  lits  de  pierres  qui  la  divisent 
en  trois  branches , et  qui  ont  chacun 
sept  à huit  pouces  d'épaisseur:  ces  trois 
branches  donnent  de  la  botülle  qui  est 
peu  estimée. 

Distance  de  la  treote-aniéme  à la  trenle- 

deuxième  veine 

Épaisseur  de  cette  trente-deuxième  veine.  3 0 

C'est  ici  une  bonne  veine  divisée  rn 
deux  couches  par  une  épaisseur  de 
deux  doigts  de  bouage. 

Distance  entre  la  (rente- deuxième  et  la 

^ Irente.trobiénie  veine ... 

Épaisseur  de  cette  trente-troisième  vdoe.  à 7 
U y a un  lit  de  pierres  de  sept  pouces  d'é- 
paisseur. qui  la  divine  en  deux  bran- 
ches à peu  près  ^ale«  ; la  houille  de 
celte  veine  est  un  peu  moins  notre  que 
celle  des  autres  veines  ; U y a trois 
doigts  db  bouage  au-dessous. 

Distance  de  la  trente-troisième  à la  trente- 

quatrième  veine 

Épaiweurdecctietrcote-«|uatrièfx»e  veine.  | s 

Il  y a encore  id  trois  couches  de  houille, 
dont  la  supérieure  rst  la  pins  épaisse, 
avec  un  deni<duigt  de  houage  au-des- 
tous. 

Distance  de  la  treate-qnatrMnie  à la  trente- 

cinquième  veine 

Épaisseur  de  cette  trente-cinquième  veine.  S 7 

Cette  Ireate-duquième  veine  est  bonne  : 
elle  a denx  doigta  de  bouage  au-dea- 
sous. 

DManoe  de  1a  trente-dnqolènie  à la  treole 

siXièmeTehie 


43 


96 


24 


94 


70 


43 


70 
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liégeois. c'ost-a-direàmillesoixaate-treir.e  pieds  | de  Paris  de  profondeur,  suivant  le  calcul  meme 


^.péilMVir 


ln‘utr<Aîti<9nc  3 0 

I!  y a de  jiiçrr«.  ehacunüe 

i|uatreà  cfoq  poacr«d‘rp«Mrf>tir.  i{iii 
te  teioe  en  ljran»’hM  ; 
üfltp  vrille  fwrtû  sur  «Irtu  tfcdiHs  dr 
lKniif;r,  Ht  rculmue  i;ud<jt»efui*i  des 
}»jTiie^  isulfureaM». 

i'Ktimcti  de  te  trente •nixieme  à te  Ireutt  - 

septii'me  veine. 

Kpai«vurder«‘tte  Irenle^itiianevriuc..  ^ 

li  y a un  lit  de  itierm  qui  cUviu<  U seine 
♦•n  dnixbraïudirs,  dont  la  •i}f«TÎf«nr 
a lin  iteini'doiKt  de  btHnijte  ; oi-tli* 
vdne  n xiferroe  qnelqne*  pyrtlea. 
iiHtencr*  de  te  IrrnCe.itrpiiénie  à It  trente* 

hintirroe  vrtne 

y:jML»M*nr  de  l'etlr  trenîr*lmUi»’«w  veine.  1 * ® 

-S<Mivfnt  relie  veine  e*ld’ii««  vegje  pife* 
ce,  d stiuvenl  elle  e«t  divisée  en  dcui 
enuches.  dont  riulenenre  porte  sur 
tinr  épalMetir  de  deut  doigu  de 
tidUAge. 

libteuce  de  te  trente .huiUt'oie  i trente*  i 


ÜMUlK« 
eulre  W 
trioew. 


neuTieiDe  veine. 

KpaUvnir  de  celte  (rrnlc-wuuvicinp  viun*-. 
tiette  veioc  a deuï  couche»  1 c»-Ue  <le| 

(kHtua  i‘vt  te  tdnü  épaisse,  et  porte  mrl 
un  dol;(t  de  tmiugr. 

I*iîstenee  de  te  tiejite-fi«ivié«W'  à te  (fna- 

raaiimie  vrtw 

l-pai'aeiir  de  celte  qnarantiettie  veine. . . . 

I>tsl4nre  de  te  qnaranttOme  4 te  quaraiiie*  i 

iwneim-  se:nr ! 

('(laivviiriir  rétif  tjnaranle-iiiiteBw:  veine,  ij  3 
Olte  v,rine  «Ml  r«»mp«Mée  tl«*  déni  «-nu-l 
rbe»  ! celle  de  «!«?««»»  est  te  pUw 
épais»e . et  |x.>rle  sur  «h><«x  didgis  del 
h«Mia#NN 

ttiilAiirede  te  qiuirantc-miféinc  à te  qna- 

ranlc-droxiCuH;  tpmic., 

K)ute*enr  de.  cette  «fu^raiite  • drantemej 

veine 

H va  un  lit  d<*  pierre*  de  «kHii  iIoîrIa 
d'èjwûs'fcnr.  qui  divise  te  «fine  en  deux 
hranclMMj  cslle  de  dr*««i«  eisl  te  pins 
furie  .et  fTUe«lf  «kv-simsa  tr«iis«îi>igl« 

«le  teni.'qtc. 

DisUnce  de  te  ijnar.inliMknxH'me  il  la  i(fu- 

ranle-lmidem*!  vetoe 

Kpaissrur  de  cette  quarante' Irotstcmel 

vrinr f 

Dbtancc  de  te  inUiranle>-tro(»iémf  è te  qiuvj 

MntC't|ualrîéme  veine * 

Kpji-s^nf  de  tarltc  quanwtr-ipMtncmfj 

veine, s 

instance  de  la  qiumiiitf^qoaïrtenie  h te[ 

quarantft-rinquIeiTic  veine.. 

Épaisseur  de  Cette  quarantf.cinquiémcj 

veine 

K)è*î  est  divisée  en  «leux  «•«mchesiMlIe| 
de  «tessou*  a «leux  «loigta  de  liouage. 

Distance  < b-  te  qtiaraole'Ciiiquléme  ï te  'pra' 

r,inle“si»iCrn«!  vritie 

F{talueur  de  celte  qiurauK^xleme  v«4ne.  ;4 
Dùlanee  de  la  qiuranic-sixiéaie  « laqua* 
raille  lepliCUHi  veine f 


Épaisseur  de  celte  quarante'SepUéme  veé' 


Elle  i**t  cuRipoaée  de  deux  eooehes 
celle  d'en  bas  a un  doi|t  d'épaissear 
de  boiuge. 

Distance  de  te  «piarante-sepUèine  k U qna- 

rantehuUiétne  veine 

Êpaisseor  de  oette  quarante-buitiëme  vel* 


Distance  de  te  quaranMmiÜème  k te  que* 

rante-oeuvIèiDc  veine. 

Kpai«scur  de  cette  <|uaranle  • neuviéne 

veine 

DisUnce  de  te  quarente>neuvi6iBe  à U chi* 

qiuntidine  veine. 

Kpalnrur  de  cette  dnfpuaUèine  vHne.. . . 
DbUoce  Je  Ui  cinquatilletne  k te  cinquaQ- 

le- unième  veine. 

Épauseur  de  cette  cinquaole-unième  vei* 


IMstaoce  de  te  cin«|uant^unièn>e  à te  etn* 

quaote*deuxièine  veiite 

ÉpaiaMur  de  te  cinquauleMleuxienie  veine. 
Elle  est  divisée  eo  deux  ctuscluM;  celle 
de  diMMUis  a quatre  pouces  de  houage. 
Distance  «le  te  cinquante  • deuxième  à la 

cinquante- trriisième  veine 

Épaissnir  de  cette  cinquante  • Iroisièsne 

vrme 

Il  y a un  lit  de  pierres  d'un  pied  d'épaii' 
seiir,  qui  divise  te  veine  en  deux  hran* 
ebrs  : celle  d'eu  bas  a un  pied  de 
honafie. 

DisUnce  de  la  cinquante-troisième  à te 

duquaDte-quainénM  veine 

Épaisseur  de  oette  cinquante  « quatrième 

veine 

Elle  est  diflicilc  k exploiter  à came  de* 
pierre*  qui  s'y  trouvent  mêlées. 
Distance  de  te  cinquautequatrième  k la 

^ cinquante-cinquième  veine 

Épaisseur  de  celte  i*lti«fuante«cini{ulèfDe 

veine 

Cette  veine  est  bonne,  facile  k exploiter, 
avec  truia  pouce*  ^ bouage  eu  des 
aous. 

Distance  de  la  cinqnante-dnquiènie  k la 

dnquaDte*«iilème  veine 

É|taisseurde  cette  dn«|uante*sixiéine  veine. 
Elle  est  divisée  eo  deux  couches  ; eelle 
de  dessus  est  te  plus  épaisse , et  porte 
sur  un  d«)igt  d'épatiaenr  de  hooage  : 
il  y a id  une  faille  dont  00  a rtéjl 
parlé,  qui  a quatre  cent  vingt  pieds 
d'epaisseur,  et  qui  sépare  1a  dnqnante* 
stxieiiic  veine  de  la  doquante-sep- 
tiènie. 

Diilanct*  de  la  cinquaute'cixième  k la  cio- 

«luaote-septième  veine 

Épalswur  do  celte  duquante-septlêrael 

Veine. 

Il  y a nn  lit  de  pierres  qui , depuis  troH 
p'iuce*.  s'élargit  Jiiiqii’a  vingt  et  vln^t' 
un  pieds,  et  divise  aiusi  te  veine  eo 
fieux  branche*. 

Distance  Je  U cinquante  lepUème  k la  c‘n- 
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des  distances  rapportées  par  cet  auteur  Les 
autres  travaux  des  environs  ne  sont  pas  aussi 
proronds  M.  üeouctc  a donc  eu  tort  de  faire 
entendre  que  les  mines  du  pays  de  Liège  ont 
été  fouillées  jusqu’Aquatrc  mille  cent  vingt-cinq 
pieds  de  profondeur;  tout  ce  qu'il  aurait  pu 
dire , c'est  que  si  l'on  voulait  exploiter  par  le 
sommet  de  la  montagne  de  Saiiit-Gilles  sa  soi- 
xantc-unième  veine,  il  fendrait  creuser  jusqu'à 
quatre  mille  cent  vingt-cinq  pieds  de  profon- 
deur perpendiculaire,  c'est-à-dire  6 trois  mille 
quatre  cent  trente-huit  pieds  de  Paris,  si  toute- 
fois cette  veine  conserve  la  même  courbure  qu'il 
lui  suppose.  Rejetant  donc  comme  conjecturales 
et  peut-être  imaginaires,  toutes  les  veines  sup- 
posées par  M.  Genneté  au  delà  de  la  vingt-troi- 
sième, qui  est  la  plus  profonde  de  toutes  celles 
qtii  ont  été  fouillées,  et  n'en  comptant  en  effet 
que  vingt-troisau  lieu  de  soixante-une,  on  verra, 
par  la  comparaison  entre  elles  de  ces  veines  de 
charbon,  toutes  situées  les  unes  au-dessous  des 
antres,  que  leur  épaisseur  n'est  pas  relative  A la 
profondeur  ou  elles  gisent  ; car  dans  le  nombre 
des  veines  supérieures, de  eelles  du  milieu  et  des 
inférieures  ; il  s'en  trouve  qui  sont  à peu  prés 
éigalemcnt  épaisses  ou  minces,  sans  aucune  rè- 
gle ni  aucun  rapport  avec  leur  situation  en  pro- 
fondeur. 


qiuttte-huiUème  vHne 

RpjbMur  de  celle  cin(|uanle-haliM‘tr>r 

»rtae 

hkUooe  de  U cinqoânlC'bulUètDC  * U dn> 

giuote-neaviéme  reioe 

ip«i«ear  de  relie  dDquaiitr>neuvièm(‘ 

vdtte. 

SUe  cak  divisée  en  deux  coochrs  pir  ilrut 
doi^i  d’épabAcnr  dr  bouage,  et  cou- 
timt  bnnemip  de  pjrrtteN. 

Dtslance  de  U cloqnanle-neaviétne  à U 

soixantième  veinr 

lipahsrur  de  cette  lofxantihne  veine. . .. 
Dbtitpcede  U •olxantieme  à la  «nixante* 

nnténie  veine 

épalMCtir  de  celte  solxanlc-unirtne  et  der- 

oléiT  veine 

Otte  veine  est  d’élite;  elle  porte sor 
trois  pouces  de  bouage,  et  est  divisée 
m deux  coud>e«. 


kpaiMrar 

dn 

Vein«t. 

ItMtSDfS 
enirv  les 
Vrtoe». 

t 0 

(M 

5 3 

1211 

1 9 

184 

3 8 

US 

M-  Genneté  ajoute  que  le  bouage  le  trouve  toujours  khm 
les  veines 00  bien  entre  elles,  et  que  Usilei  celles  uti  II  y a de 
celle  espèce  de  terre  sont  pins  faciles  b exptolier  que  lés  au- 
tres, parce  que  l’on  y fait  entrer  aisément  les  ooliis  de  fer 
pour  détacher  U hotilUe  et  l'enlever  m morceaux.  Comwis- 
snoe  des  veines  de  hnullle,  etc,,  page  47  Jusqu'b  la  page  81. 

* Voyex  la  plancbe  III,  figare  1,  de  M.  Genorté. 

* Note  commuolquée  par  M.  le  Camus  de  Liuiare. 


On  verra  aussi  que  l'épaisseur  plus  ou  moins 
grande  des  matières  étrangères  interposées  en- 
tre les  veines  du  charbon  u'influe  pas  sur  leur 
épaisseur  propre. 

1 1 en  est  encore  de  même  delà  bonne  ou  mau- 
vaise qualité  des  eharbons;  elle  n'.i  nul  rapport 
Ici  avec  les  différentes  profondeurs  d'où  on  k-s 
tire  : car  on  voit  par  le  tableau  que  le  meilleur 
charbon  de  ees  vingt-trois  veines  est  celtil  qui 
s'est  trouvé  dans  les  quatrième,  septième,  dixiè- 
me, onzième,  quinzième,  dix-septième, ^ix- 
huilièmc  et  vingt-deuxième  veines  ; en  sortcqiie 
dans  les  veines  les  plus  basses,  ainsi  que  dans 
celles  du  milieu,  et  dans  les  plus  extérieures.  Il 
se  trouve  également  du  tres-bon,  du  médiocre 
et  du  mauvais  charbon.  Cela  prouve  encore  <|ue 
c'est  une  même  matière  amenée  et  déposée  pai 
les  mêmes  moyens,  qui  a formé  les  unes  et  les 
autres  de  ees  différentes  veines,  et  qu'un  sé- 
jour plus  ou  moins  long  dans  le  sein  de  la  terre 
n'a  pas  changé  leur  nature  ni  même  leur  qua- 
lité , puisque  les  plus  profondes , et  par  consé- 
quent les  plus  mieiennement  déposées,  sont  al>- 
solument  de  la  même  essence  et  ((ualilé  que  les 
plus  modernes;  mais  cela  n'cmpéehc  pas  (|u'ici, 
comme  ailleurs,  In  partie  du  milieu  et  le  fond 
de  la  veine  ne  soient  toujours  celles  où  se  trouve 
le  meilleur  charbon  : celui  de  la  partie  supé- 
rieure est  toujours  plus  maigre  et  plus  léger,  et 
àmesure  que  les  rameaux  de  la  veineapprochent 
plus  de  la  surface  de  la  terre , le  charbon  en  est 
moins  compacte,  et  il  parait  avoir  été  altéré  par 
la  stillation  des  eaux 

Dans  ces  vingt-trois  veines,  il  y en  a huit  de 
très-bon  charbon,  dix  de  médiocre  qualité,  et 
cinq  qui  donnent  une  très-mauvaise  odeur  par 
la  grande  quantité  des  pyrites  qu'elles  contien- 
nent; et  comme  l'une  de  ces  veines  pyriteuses 
se  trouve  être  la  deruicrc , c'est-à  dire  la  vingt- 
troisième,  on  voit  que  les  pyrites  qui  ne  se  forment 
ordinairement  qu’à  de  médiocres  profondeurs , 
ne  laissent  pas  de  se  trouver  à plus  de  douze 

< « Il  y a deux  cxpèce*  «le  charbon,  le  premier  gras,  oom- 
c pacte.  Iiibant  et  lent  à •enflammer . nuit  qui , l'étant  une 

• fo«.  donne  un  fni  vif,  une  flamme  blandie,  et  Jette  une  fr«  ■ 

• m««  èpateae....  Cette  espèce  est  la  mellleurp , et  est  apf^èe 
« rharban  dé  pitrre,...  On  ne  trouve  ce  cbarbon  que  oans 

• la  proftmtleur,  où  II  con»erve  une  portion  plus  contldérahle 
< de  bitume,  qui  le  rend  plus  compacte  et  plus  onclunu. . . . 

• l.a  seconde  espèce  de  cbarbon  est  tendre,  friable  et  sujette 
t b se  dècom|)oscr  b l'air t il  s'allume  facilement;  mais  sa 

• chaleur  est  fathlr....  Sa  ftiluatinn  superflcklleestcaote  qu'il 

• a perdu  la  partie  la  plus  sabUle  de  son  blturm'.  • Udmoire 
sur  le  charbon  minerai,  par  M.  «Je  Tilly.  pages  5 cl  6. 
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cent  qnatre-vingts  pieds  liégeois  dans  l'intérieur 
de  la  terre,  ou  mille  soixante-treize  pieds  de 
Paris  ; ce  qui  démontre  qu’elles  y ont  été  dépo- 
sées en  même  temps  que  la  matière  végétale  qui 
fait  le  fond  de  la  substance  du  charbon. 

On  voit  encore,  en  comparant  les  épaisseurs 
de  ces  différentes  veines,  qu'elles  varientdepuis 
sept  pouces  jusqu’à  cinq  pieds  et  demi , et  que 
celle  des  lits  qui  les  séparent,  variedepuis  vingt- 
un  pieds  jusqu’à  quatre-vingt-dix-huit,  mais 
sans  aucune  proportion  ni  relation  des  unes  aux 
autfes.  Les  veines  les  plus  épaisses  sont  les 
troisième , quotorzième , dix-neuvième , vingt- 
deuxième  et  la  plus  mince  est  la  sixième. 

Au  reste  dans  une  même  montagne,  et  sou- 
vent dans  une  contrée  tout  entière , les  veines 
de  charbon  ne  varient  pas  beaucoup  par  leur 
épaisseur,  et  l’on  peut  juger  des  la  première 
veine  de  ce  qu’on  peut  attendre  des  suivantes  ; 
car  si  cette  veine  est  mince,  toutes  tes  autres  le 
seront  aussi.  Au  contraire  si  la  première  veine 
qu’on  découvre  se  trouve  épaisse,  on  peut  pré- 
sumer avec  fondement  que  eellcs  qui  sont  au- 
dessous  ont  de  même  une  forte  épaisseur. 

Dans  les  différents  pays,  quoique  la  direcb'on 
des  veines  soit  partout  assez  constante  et  tou- 
jours du  levant  au  couchant,  leur  situation  varie 
autant  que  leur  inclinaison.  On  vient  de  voir 
que  dans  celui  de  Liège  elles  se  trouvent  pour 
ainsi  dire  à toutes  profondeurs.  Dans  le  Hainaut, 
aux  villagesd’Anzin,  de  Fresnes,  etc,,  elles  sont 
fort  inclinées  avant  d’arriver  à leur  plateur,  et 
se  trouvent  à trente  ou  trente-quatre  toises  au- 
dessous  de  la  surface  du  terrain  ; tandis  que  dans 
le  Forez  elles  sont  presque  horizontales  et  à 
fleur  de  terre,  c’est  à-dire  à deux  ou  trois  pieds 
au-dessous  de  sa  surface.  Il  en  est  à peu  près  de 
mémeen  Bourgogne,  à Mont-Cenis,  F.pinac,  etc . , 
où  les  premières  veines  ne  sont  qu'à  quelques 
pieds.  Dans  le  Bourbonnais , à Fins , elles  se 
trouvent  à deux , trois  ou  quatre  toises  et  sont 
peu  inclinées;  tandis  qu’en  Anjou,  à Saint- 
George  , Cbàtel-Oison  et  Concourson , où  elles 
remontent  à la  surface,  c’est-à-dire  à deux,  trois 
et  quatre  pieds,  elles  ont  dans  leur  commence- 
ment une  si  forte  inclinaison  qu’elles  approchent 
de  la  perpendiculaire  ; et  ces  veines  presque  ver- 
ticales à leur  origine,  ne  font  plateur  qù’à  sept 
cents  pieds  de  profondeur. 

Nous  avons  dit  ' que  les  mines  d'ardoise  et 

* ^poquei  de  U oaUire,  tome  1. 


celles  de  charbon  de  terre , avaient  bien  des  rap- 
ports entre  elles  par  leur  situation  et  leur  forma- 
tion ; ceci  nous  en  fournit  une  nouvelle  preuve 
de  fait,  puisqu’on  Anjou  où  les  ardoises  sont  po- 
sées presque  perpendiculairement,  les  charbons 
se  trouvent  souvent  de  même  dans  cette  situa- 
tion perpendiculaire.  Dans  l’Albigeois , à Cat- 
mcaux , la  veine  de  charbon  ne  se  trouve  qu’à 
deux  cents  pieds,  et  elle  fait  son  plateur  à qua- 
tre cents  pieds  '. 

L’épaisseurdes  veines  est  aussi  très-différente 
dans  les  différents  lieux.  Ou  vient  de  voir  que 
toutes  celles  du  pays  de  Liège  sont  très-minces, 
puisque  les  plus  fortes  n’ont  que  cinq  pieds  et 
demi  d'épaisseur  dans  la  montagne  de  Saint- 
Gilles,  et  sept  pieds  dans  quelques  autres  con- 
trées de  ce  même  pays.  .Mais  il  y a deux  ma- 
nières dont  les  charbons  ont  été  déposés  : la 
première  en  veines  étendues  sur  des  terrains  en 
pente,  et  la  seconde  en  masses  sur  le  fond  des 
vallées  ; et  ces  dépàts  en  masses  seront  toujours 
plus  épais  que  les  veines  en  pentes.  Il  y a de 
ces  masses  de  charbon  qui  ont  jusqu’à  dix  toi- 
ses d’épaisseur.  Or  si  les  veines  étaient  partout 
très-minees,  on  pourrait  imaginer  avec  M.  Gen- 
neté,  qu’elles  ne  sont  en  effet  produites  que  par 
le  suintement  des  bitumes  des  grosses  couches 
intermédiaires.  Mais  comment  concevoir  qu’une 
masse  de  dix  toises  d'épaisseur  ait  pu  se  pro- 
duire par  cette  voie?  On  ne  peut  donc  pas  dou- 
ter que  ces  masses  si  épaisses  ne  soient  des  dé- 
pôts de  matière  végétale  accumulée  l’une  sur 
l’autre  quelquefois  jusqu’à  soixante  pieds  d’é- 
paisseur. 

Quoique  les  veines  soient  à peu  près  paral- 
lèles les  unes  au-dessus-des  autres,  cependant  il 
arrive  souvent  qu’elles  s’approchent  ou  s’éloi- 
gnent beaucoup , en  laissant  entre  elles  de  plus 
ou  moins  grandes  distances  en  hauteur;  et  ces 
intervalles  sont  toujours  remplis  de  matières 
étrangères,  dont  les  épaisseurs  sont  aussi  varia- 
bles et  toujours  beaucoup  plus  fortes  que  celle 
des  couches  de  charbon  : celles-ci  sont  en  géné- 
ral assez  minces , et  communément  elles  sont 
d’un  pied,  deux  pieds  jusqu’à  six  ou  sept  d’é- 
paisseur ; celles  qui  sont  beaucoup  plus  épaisses, 
ne  sont  pas  des  couches  ou  veines  qui  se  pro- 
longent régulièrement , mais  plutôt , comme 
nous  venons  de  l’exposer , des  amas  ou  masses 

* Méinoirr  sur  le  charbon  par  H.  deTIlirpaf. 
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en  dépdts  qui  ne  se  trouvent  que  dans  quelques 
endroits , et  dont  l'étendue  n'est  pas  considé- 
rable. 

Les  mines  de  charbon  les  plus  profondes  que 
l’on  connaisse  en  Europe  sont  celles  du  comté 
de  Namur,  qu’on  assure  être  fouillées  jusqu’à 
deux  mille  quatre  cents  pieds  du  pays' , ce  qui 
revient  à peu  prés  à deux  mille  pieds  de  France  ; 
celles  de  Liège , où  l’on  est  descendu  à mille 
soixante-treize  pieds  ; celle  de  M hitehaven  près 
de  Moresby,  qui  passe  pour  être  In  plus  pro- 
fonde de  toute  la  Grande-Bretagne,  n’a  que  cent 
trente  brasses , c’est-à-dire  six  cent  quatre- 
vingt-treize  de  nos  pieds  ; on  y compte  vingt 
couches  ou  veines  de  charbon  les  unes  au-des- 
sous des  autres. 

Dans  toutes  les minesdecharbon  et  dansquel- 
que  pays  que  cc  soit,  les  surfaces  du  banc  de 
charbon  par  lesquelles  il  est  appliqué  nu  toit  et 
an  sol  sont  lisses,  I disantes  et  polies,  et  on 
trouve  souvent  de  petits  lits  durs  et  pierreux 
dans  la  veine  même  de  charbon,  lesquels  la  tra- 
versent et  la  suivent  horizontalement.  Le  cours 
des  veines  est  aussi  assez  fréquemment  géné  ou 
interrompu  par  des  bancs  de  pierre  qu’on  ap- 
pelle des  creins  ; ils  n’ont  ordinairement  que 
peu  d’étendue  ; mais  ils  sont  souvent  d’une  ma- 
tière si  dure,  qu’ils  résistent  à tous  les  instru- 
ments. Ces  creins  partent  du  toit  ou  du  sol  de 
la  veine  et  quelquefois  de  tous  les  deux  ; ils  sont 
de  la  même  nature  que  le  banc  inférieur  ou  su- 
périeur auquel  ils  sont  attachés.  Les  failles  dont 
nous  avons  parlé  sont  d’une  étendue  bien  plus 
considérable  que  les  creins,  et  souvent  elles  ter- 
minent la  veine  ou  du  moins  l’interrompent  en- 
tièrement et  dans  une  grande  longueur;  elles 
partent  de  la  plus  grande  profondeur , traver- 
sent toutes  les  veines  et  autres  matières  inter- 
médiaires , et  montent  quelquefois  Jusqu’à  la 
surface  du  terrain.  Dans  le  pays  de  Liège,  elles 
ont  pour  la  plupart  quinze  ou  vingt  toises  d’é- 
paisseur sans  aucune  direction  ni  inclinaison 
réglées  ; il  y en  a de  verticales , d’obliques  et 
d’horizontales  en  tout  sens  .elles  ne  sont  pas  de 
la  même  substance  dans  toute  leur  étendue  ; ce 
ne  sont  que  d’énormes  fragments  de  schiste,  de 
roche,  de  grès  ou  d’autres  matières  pierreuses 
superposées  irrégulièrement,  qui  scnibleut  s’être 
éboulées  dans  les  vides  de  la  terre 

< DvCharboade  terre,  etc.,  per  M.  Uorand  , page  tSS. 

> DnObarbon  de  terre,  etc.,  par  M.  Uorand  , page  SS  et 
aulv. 


Les  schistes  qui  couvrent  et  enveloppent  les 
veines  sont  souvent  mêlés  de  terre  limoneuse 
et  presque  toujours  imprégnés  de  bitumes  et 
de  matières  pyriteuses;  ils  contiennent  aussi 
des  parties  ferrugineuses  et  deviennent  rouges 
par  l’action  du  feu  : plusieurs  de  ees  schistes 
sont  combustibles.  On  a des  exemples  de  bon- 
nes veines  de  charbon  qui  se  sont  trouvées  au- 
dessous  d’une  mine  de  fer,  et  dans  lesquelles  le 
schiste  qui  sert  de  toit  au  charbon  est  plus 
ferrugineux  que  les  autres  schistes  ; il  y en  a 
qui  sont  presque  entièrement  pyriteux , et  les 
charbons  qu’ils  recouvrent  ont  un  enduit  doré 
et  varié  d’autres  couleurs  luisantes.  Ces  char- 
bons pyriteux  conservent  même  ces  couleurs 
apres  avoir  subi  l'action  du  feu  ; mais  ils  les 
perdent  bientôt  s'ils  demeurent  exposés  aux  iu- 
jures  de  l’air;  car  il  n’y  a pas  de  soufre  en  na- 
ture dans  les  charbons  de  terre,  mais  seulement 
de  la  pyrite  plus  ou  moins  décomposée;  et 
comme  le  fer  est  bien  plus  abondant  que  le  cui- 
vre dans  le  sein  de  la  terre,  la  quantité  des  py- 
rites ferrugineuses  ou  martiales  étant  beaucoup 
plus  grande  que  celle  des  pyrites  cuivreuses , 
pres(|ue  toutes  les  veines  de  charbon  sont  mê- 
lées de  pyrites  martiales,  et  ce  n’est  qu’en  très- 
peu  d’eudroits  où  il  s’en  trouve  de  mélangées 
avec  les  pyrites  cuivreuses. 

Lors  donc  qu’il  se  trouve  du  soufre  en  nature 
dans  quelques  mines  de  charbon  comme  dans 
celle  de  IFAife/mven  en  Angleterre,  où  le  scliiste 
qui  fait  l’enveloppe  de  la  veine  de  charbon  est 
entièrement  incrusté  de  soufre  ',  cet  effet  ne 
provient  que  du  feu  accidentel  qui  s'est  allumé 
dans  ees  mines  par  rcffervescence  des  pyrites 
et  l’inflammation  de  leurs  vapeurs.  I.,es  mines 
de  charbon  dans  lesquelles  il  ne  s’est  fait  aucun 
incendie  ne  contiennent  point  de  soufre  natu- 
rel, quoique  presque  toutes  soient  mêlées  d’une 
plus  ou  moins  grande  quantité  de  parties  pyri- 
teuses. 

Ces  charbons  pyriteux  sont  donc  imprégnés 
de  l’acide  vitriolique  et  des  terres  minérales  et 
végétales  qui  servent  de  base  à l’acide  pour  la 
cumpositiou  de  la  pyrite.  Ces  charbons  se  dé- 
composent à l’air,  et  très-souvent  il  se  produit 
à leur  surface  des  fliets  d’alun  par  leur  efflores- 
cence ; par  exemple , les  eaux  qui  sortent  des 
mines  de  Monteenis  eu  Bourgogne  sont  tres- 
alumineuscs,  et  il  n’est  pas  même  rare  de  trou- 

* Tramactiom  . aon^  1735. 


Digiti-  O"  (-'iiigk 


142 


HISTOIKE  NATURELLE 


ver  (les  terres  alumineuses  près  des  charbonsde 
terre.  On  tire  aussi  quelquefois  de  l'alun  de  la 
substance  même  du  charbon;  on  en  a des  exem- 
ples dans  la  mine  de  Laval  en  France  dans 
celle  de  Nordhausen  en  Allemagne  et  dans 
celledu  pays  de  Liège,  oü  M.  Morand  ’ a trouvé 
une  grande  quantité  d’alun  formé  en  cristaux 
sur  les  pierres  schisteuses  du  toit  des  veines 
de  charbon  ; • Le  territoire  de  ce  pays,  dit-il , 
t ouvert  pour  les  mines  de  houille,  l’est  égale- 
• ment  pour  des  terres  d’alun  dont  les  mines 
■ sont  appelées  uluniéres.  » 

L’alun  n'est  pas  le  seul  sel  qui  se  trouve  dans 
les  charbons  de  terre;  il  y a certaines  mines  de 
charbon,  comme  celle  deiMcolaien  Silésie,  qui 
contiennent  du  sel  marin , et  dont  ou  tire  des 
pierres  quelquefois  recouvertes  d’une  grande 
quantité  de  sel  gemme.  En  général  tout  ce  qui 
entre  dans  la  composition  des  pyrites  et  de  la 
terre  végétale  doit  se  trouver  dans  les  char- 
bons de  terre;  car  la  décomposition  de  ces  sub- 
stances végétales  et  pyriteuses  y répand  tous 
les  sels  formés  de  l'union  des  acides  avec  les 
terres  végétales  et  ferrugineuses. 

(Quoique  nous  ayons  dit  que  les  veines  de  char- 
bon étalent  ordinairement  couvertes  et  envelop- 
pées par  un  schiste  plus  ou  moins  méléde  terre 
végétale  ou  limoneuse,  ce  n’est  cependant  pas 
une  règle  sans  exception;  car  il  y a quelques 
mines  où  le  toit  et  le  sol  de  la  veine  de  charbon 
sont  de  grès , et  meme  de  pierre  calcaire  plus 
ou  moins  dure;  on  en  a des  exemples  dans  les 
mines  des  territoires  de  Mons,  de  Juliers,  et 
dans  certains  endroits  de  l’Allemagne,  cités  par 
le  savant  chimiste  M.  Lebmann.  On  peut  voir 
dansle  troisième  volumede  scs  £s.raisxKr  f’/Zis- 
toire  naturelle  des  couches  de  la  terre  tous 
les  lits  qui  surmontent  etaccompagnent  les  vei- 
nes de  charbon  de  terre  en  .Misnie , près  de 
Yettin  et  de  î.oibegin;  en  Thuringe  dans  le 
eoraté  de  Hohenstein  , dans  tout  le  terrain  qui 
environne  le  Hartz  jusqu’auprès  du  comté  de 
Mansfeld  ; et  encore  les  mines  du  duché  de 
Brunswick  près  de  Helmstadt.  On  voit  dansle 
tableau  que  M.  I^hmann  donne  de  ces  diffé- 
rents lits,  que  les  veines  de  charbon  se  trouvent 
également  sous  le  schiste,  sur  une  matière  spa- 
theuse,  sous  des  pierres  feuiüétées  composées 

* Emi  nr  les  mines , par  If.  Hellot , de  l'Acadëmic  des 
Sciences. 

* Bnirkmano  . Fpisl.  Minera , cap.  ai . n*  13. 

* Do  Charbon  de  terre , etc , par  M . Moraoü  , pa($e  25. 


d'argile  et  d’un  peu  de  pierre  calcaire , etc.  ; et 
l’on  peut  observer  que  dans  les  lits  qui  sépa- 
rent les  différentes  veines  de  eharbon,  il  n’y  a 
ni  ordre  de  matières , ni  suite  réguiière , et  que 
ces  lits  sont , dans  tous  les  autres  terrains  à 
cliarbon,  comme  jetés  au  hasard,  l’argile  sur  la 
marne,  la  pierre  calcaire  sur  le  schiste,  les  sub- 
stances spathiques  sur  les  sables  argileux , etc. 

Dans  l’immense  quantité  de  décombres  et  de 
débris  de  toute  espèce  qui  surmontent  et  ac- 
compagneut  les  veines  de  charbon  de  terre , il 
se  trouve  quelquefois  des  métaux,  des  demi- 
métaux,  ou  minéraux  métalliques;  le  fer  y est 
abondamment  répandu  sous  la  forme  d’ocre,  et 
quelquefois  en  grains  de  mine  ' ; le  cuivre  et 
l’argent  s’y  trouvent  plus  rarement,  et  l’on  doit 
regarder  commechose  extraordinaire  ce  que  l!on 
raconte  de  la  mine  de  charbon  de  Chemnitz  en 
Saxe  qui  contient  un  très-beau  vert-de-gris,  et 
produit  daus  certains  essais  trente  livres  de  bon 
cuivre  de  rosette  et  cinq  onces  et  demie  d’ar- 
gent par  quintal  : il  me  parait  évident  que  cette 
(|uanlité  de  cuivre  et  d’argent  ne  se  trouve  pas 
dans  un  quintal  de  charbon , et  qu’on  doit  re- 
garder cette  mine  de  cuivre  comme  isolée  et  sé- 
parée de  celle  du  charbon.  Il  en  est  à peu  près 
de  même  des  mines  de  calamine,  qui  sout  assez 
fréquentes  dansle  pays  de  Liège.  Toutesles  mi- 
nes métalliques  de  seconde  formation  peuvent  se 
trouver  comme  celles  de  charbon  dans  les  cou- 
ches de  la  terre  qui  sont  elles-mêmes  d’une  for- 
mation secondaire.  Il  peut,  par  cette  même  rai- 
son, se  trouver  quelques  filets  ou  grains  de  métal 
charriés  et  déposés  par  la  stillation  des  eaux 
dans  le  charbon  de  terre,  qui  se  seront  formes 
dans  cette  matière  de  la  même  manière  qu’ils 
se  forment  dans  toutes  les  autres  couches  de  la 
terre.  Ces  mines  métalliques  secondaires  et  pa- 
rasites tirent  leur  origine  des  anciens  filons  et 
n’en  sont  que  des  particules  détachées  par  l’eau 
ou  déposées  dans  le  sein  de  la  terre  par  la  décom- 
position des  anciens  filons  métalliques  ; et  ce 
n’est  que  par  ce  moyen  (|U’il  peut  se  trouver  quel- 
quefois daus  le  charbon  de  terre , comme  dans 

• • En  Anglrterre.  « BiUton  et  à Broiler  tnr  U Saverae . M 
I toit  d»  veines  de  cbarbun  est  retnpll  de  caMImu  arrondis 
c |duB  un  moins  , qui  sont  de  la  vraie  mine  de  fer  : c'est 
c une  pierre  compacte  fort  dure . «ans  cependant  faire  fêta 
t avec  l'acier,  et  ^ conlenr  d'ardoise  plus  ou  oioiai  func^ 
« elleeslqnrli|iiefuisnu''léedepeiite«vclnesdecrisUlii»ations 
• calcaireAtilfauUaitrilleriine  etdeuxfoisirairlibre.avant 
« de  U fondre  avec  du  coak  dans  les  hauts  fourneaux  urdi- 
« nairts.  • Noie  couunuoiquée  |»ar  M.  le  Caiiiut  de  Limare. 
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toute  autre  matière , de  petites  portions  de  mé- 
taux. M.  Kurella  en  donne  quelques  exemples;  il 
cite  un  morceau  de  charbon  de  terre  qui  laissait 
apercevoir  une  mine  d'argent  pur  ' , et  ce  mor- 
ceau venait  apparemment  des  mines  de  Hesse, 
dans  le  charbon  desquelles  on  trouve  en  effet  un 
peu  d’argent  assez  pur;  celle  de  Richeuffein  en 
Silésie  contient  de  l'or  ; une  de  celles  du  comté 
de  Buckingham  dans  la  Graude-Bretognedonne 
du  plomb,  et  >1.  Morand  ditquc  l'étain  se  trouve 
aussi  quelquefois  dans  le  charbon  de  terre’. 
Tous  les  métaux  peuvent  donc  s’y  trouver,  noais 
eu  parcelles  et  en  débris , comme  toutes  les  au- 
tres matières  qui  sont  de  formation  secunduire. 

Nous  devons  encore  observer  au  sujet  des  vei- 
nes , des  couches  et  des  masses  de  charbon , 
qu’il  s'en  trouve  très-souvent  de  grands  amas 
qui  ne  se  prolongent  pas  au  loin  en  veines  régu- 
lières, et  qui  néanmoins  occupent  des  espaces 
assez  grands.  Ces  amas  ont  dù  se  fut^qi^''  toutes 
les  fois  que  les  arbres  et  autres  matières  végé- 
tales se  sont  trouvés  amoncelés  sur  des  fonds 
creux  environnés  d'éminences  : ainsi  ces  amas 
n'ont  point  de  communication  entre  eux,  et  ne 
.sont  pas  disposés  par  veines  dirigées  du  levant 
aucouebanl.  Ces  mines  eu  masses  sont  bien  plus 
faciles  à exploiter  que  les  mines  en  veines;  elles 
sont  ordinairement  plus  épaissesetsiluées  moins 
profondément.  Dans  le  Bourbonnais,  l’Auver- 
gne, le  Forèz  et  la  Bourgogne,  et  dans  plusieurs 
autres  provinces  de  France , les  raines  dont  ou 
tire  le  plus  de  charbon  sont  en  amas  et  non 
pas  en  veines  prolongées;  elles  ont  ordinaire- 
ment huit  et  dix  pieds  d'épaisseur  de  eborbou 
et  souvent  beaucoup  plus. 

Mais,  comme  nous  l'avons  dit,  toutes  les  mi- 
nes de  charbon , soit  en  veines  ou  en  amas , ne 
se  trouvent  que  dans  les  couches  de  seconde 
formation  , dont  les  matières  ont  été  amenées 
et  déposées  par  les  eaux  de  la  mer  ; on  n'en  a 
Jamais  troAvê  dans  les  grandes  masses  vitreu- 
ses de  première  formation,  telles  que  les  quartz , 
les  Jaspes  et  les  granits  ; c’est  toujours  dans  les 
collines  et  montagnes  du  second  ordre , et  sur- 
tout dans  celles  dont  la  construction  par  baues 
est  la  plus  irrégulière,  que  gisent  ces  amas  et  ers 
veines  de  charbon  ; et  la  plus  grande  partie  de  la 
masse  deccs  montagnes  est  d'ordinaire  un  sciiiste 
ou  une  argile  différemment  modifiée,  souvent 

* SMi*  ft  expSnencn  chlinliiiiei . In-S*. 
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aussi  ce  sont  ou  des  grès  plus  décomposés,  ou 
des  pierres  calcaires  plus  ou  moins  dures , ou 
des  terres  presque  toujours  imprégnées  de  ma- 
tières pyritcuscs  qui  leurdonneiit  plus  de  pesan- 
teur et  une  grande  dureté.  M.  l.ehmann  dit  avec 
quelque  raisou  que  le  schiste  qui  sert  presque 
toujours  d'assise  et  de  plancher  au  charbon  de 
terre  n’est  qu’une  argile  durcie , feuilletée , sul- 
fureuse, alumineuse  et  bitumineuse.  Mais  Je  ne 
vois  pas  comment  on  peut  en  conclure  avec  lui 
que  ce  schiste  est  bitumineux , lorstiue  sa  (tor- 
tion  argileuse  a été  imprégnée  d'acide  vitrioli- 
que,  et  qu'il  est  fetide,  lorsque  cette  même  por- 
tion argileuse  a été  imprégnré  d’aeide  marin  '. 
Car  le  bitume  ne  se  forme  pas  par  le  mélange 
de  la  terre  argileuse  avec  l'acide  vitriolique; 
mais  par  celui  de  ce  même  acide  avec  l'huile  di's 
v^'étaux,à  moins  que  cet  habile  chimiste  n’ait, 
comme  M.  de  Gensaune,  pris  le  limon  ou  lu 
terre  limoneuse  pour  de  l’argile.  Il  ajoute  que 
des  observations  réitérées  ontfaiteonualtrcquc 
ceschistes,  ardoises  ou  pierres  feuilletées , occu- 
pent la  partie  du  milieu  du  terrain  sur  lequel 
les  mines  de  eharbou  sont  (xirtées , et  que  ces 
mines  oecu|>eut  toujours  la  partie  la  plus  basse  : 
ce  qui  n’est  pas  encore  exactement  vrai , puis- 
que l'on  trouve  souvent  des  couches  de  schiste 
au-di-ssous  des  veines  de  churbou. 

Les  mines  de  charbon  les  plus  aisées  à ex- 
ploiter ne  sont  pas  celles  qui  sont  dans  les  plai- 
nes ou  dans  le  fond  des  vallons  ; ce  sont  au  con- 
traire cellesqui  gisent  en  montagne,  etdesriuelles 
on  peut  tirer  les  eaux  par  des  galeries  latérales, 
tandis  que  dans  les  plaines  il  faut  des  pompes 
ou  d’autres  machines  pour  élever  les  eaux,  qui 
sont  quelquefois  en  telle  abondance,  qu'on  est 
obligé  d'abandonner  les  travaux  et  de  renoncer 
à l’cxploitationdcces  mines  noyées  ; et  ces  eaux, 
lors<|u'clles  ont  croupi , prennent  souvent  une 
qualité  funeste  ; l’air  s’y  corrompt  aussi  des  qu'il 
n'a  pas  une  libre  circulation.  Les  accidents  cau- 
sés pur  les  vapeurs  qui  s’élèvent  de  ces  mines 
sont  peut-être  aussi  fréquents  que  dans  les  mi- 
nes métalliques.  Le  docteur  Lister  est  le  pre- 
mier qui  ait  observé  la  nature  de  ces  vapeurs  ; il 
eu  distingue  quatre  sortes.  La  première , qu'il 
nomme  exhalaison  flettrs-de-pois , parce  (|u'ellc 
a l’odeur  de  cette  fleur,  n’est  pas  mortelle,  et 
ne  se  fait  guère  sentir  qu’en  été.  La  seconde,  qu’il 

* Voyex  Inavroee  <1«  U.  Ldmunn.  sar  Ict  Coucbci  üc  U 
terrr,  Ut.  2$7. 
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appelle  exhalaison  falmimnte , produit  en  effet 
un  éclair  et  une  forte  détonation,  en  prenant  feu 
à l’approcbe  d’une  ehandeile;  et  l’ona  remarqué 
qu'elle  ne  s’enflammait  pas  par  les  étincelles  du 
briquet,  en  sorte  que,  pour  éclairer  les  ouvriers 
dans  ces  profondeurs  entièrement  obscures , on 
s’est  quelquefois  ser\  i d’une  meule,  qui,  frottée 
continuellement  contre  des  morceaux  d’acier, 
produisait  assez  d’étincelles  pour  leur  donner  de 
la  lumière  sans  courir  le  risque  d’enflammer  la 
vapeur.  Lu  troisième,  qu’il  regarde  comme  l’ex- 
lialaisou  commune  et  ordinaire  dans  toutes  ces 
mines , est  un  mauvais  air  qu’on  a peine  à res- 
pirer : on  reconnaît  la  présence  de  cette  exha- 
laison à la  flamme  d'une  chandelle  qui  com- 
mence par  tourner  et  diminuer  jusqu’à  extinc- 
tion ; il  en  serait  de  même  de  la  vie,  si  l’on 
s'obstinait  à demeurer  dans  cet  air  qui  parait 
avoir  perdu  partie  de  son  élasticité.  Enfin  la 
quatrième  vapeur  est  celicque  Lister  nomme  ex- 
halaison ijlobuleuse  : c’est  un  amas  de  ce  même 
mauvais  air  (|ui  s’attache  à la  voûte  de  la  mine 
en  forme  d’un  ballon,  dont  l’enveloppe  n’est  pas 
plus  épaisse  qu’une  toile  d’araignée;  lorsque  ce 
ballon  vient  à s’ouvrir , la  vapeur  qui  en  sort 
suffoque,  étouffe  ceux  qui  la  respirent.  Je  crois, 
avec  M.  Morand,  qu’on  peut  réduire  ces  quatre 
sortes  de  vapeurs  à deux.  L’une  n’est  qu’un  sim- 
ple brouillard  de  mauvais  air,  auquel  nous  don- 
nerons le  nom  de  movffcHe  ou  pousse  ' ; cet  air, 
qui  éteint  les  lumières  et  fait  périr  les  hommes, 
est  l’acide  aérien  ou  air  fixe,  aujourd’hui  bien 
connu, qui  existe  plus  ou  moins  dans  tout  air, 
et  qui  n’a  pu  être  encore  ni  composé  ni  décom- 
posé par  l’art  ; les  ventilateurs  et  le  feu  lui-même 
ne  le  purillent  pas  et  ne  font  que  le  déplacer  ; 
il  faut  donc  entretenir  une  libre  circulation  dans 
les  mines.  Cette  vapeur  devient  plus  abondante 
lorsque  les  travaux  ont  été  interrompus  pen- 
dant quelques  jours , et  dans  les  grandes  cha- 
leurs de  l’été,  le  brouillard  est  quelquefois  si  fort, 
qu’on  est  obligé  de  cesser  les  ouvrages  : il  se 
condense  souvent  en  filets  qui  voltigent  ; et  ce 
sont  apparemment  ces  filets  réunis  qui  forment 
les  globes  dont  parle  Lister.  La  seconde  exha- 
laison estia  vapeur  qui  s’enflamme  et  qu’on  ap- 
pelleJeu  tjrieux^  ; c’est  vraiment  de  l’air  inflam- 

* I.' action  de  la  roouffelte  on  potuae  eal  telle,  qu'elle  ëtrlnt 
la  chandelle,  et  qu’enfuile  cette  chaodel  le  Cleinte  ne  donne 
pas  la  moindre  fomëe.  et  qu'un  charbon  ardent  qui  a été  sou* 
mis  à la  mmifTette  revient  sans  aucun  vestige  de  chaleur. 
IK)  Charbon  de  terre , par  M.  Morand . pages  SI  et  157. 

1 On  connaît  plusieurs  luioes  dans  lesquelles  le  reugrietia 


mable  tout  pareil  à celui  qui  sort  des  marais  et  de 
toutes  les  eaux  croupies  : cet  air  siffle  et  pétille 
dans  certains  charbons , surtout  lorsqu’ils  sont 
amoncelés  ; ils  s’enflamment  quelquefois  d’eux- 
mèmes  comme  le  feraient  des  pyrites  entassées. 
Les  ouvriers  savent  reconnaître  qu’ils  sont  me- 
nacés de  cette  exhalaison,  et  qu’elle  va  s’allu- 
mer par  l’effet  très-naturel  qu’elle  produit  de 
repousser  l'air  de  l’endroit  d’où  elle  vient;  aussi 
dès  qu’ils  s’eu  aperçoivent,  ils  sc  bâtent  d’étein- 
dre leurs  chandelles  : ils  sont  encore  avertis  ^r 
les  ctincelles  bleuâtres  que  la  flamme  de  ces 
chandelles  jette  alors  en  assez  grande  quantité'. 

Les  mauvais  effets  de  toutes  ces  exhalaisons 
peuvent  être  prévenus  eu  purifiant  l’air  par  le 
I feu,  et  surtout  en  lui  donnant  une  grande  et  li- 
bre circulation.  Souvent  les  ventilateurs  et  les 
puits  d’air  ne  suffisent  pas;  il  faut  établir  dans 
les  mines  des  fourueaux  d’aspiration.  Au  reste , 
ce  n’est  guère  que  dans  les  mines  où  le  char- 
bon est  très-pyriteux  que  ce  féu  grieux  s’al- 
lume ; et  l'on  a observé  qu’il  est  plus  fréquent 
dans  celles  où  les  eaux  croupissent  ; mais  dans 
les  mines  de  charbon  purement  bitumineux  ou 
peu  mélangé  de  parties  pyriteuses,  cette  vapeur 
inflammable  ne  se  manifeste  point  et  n'existe 
■ peut-être  pas. 

Comme  il  y a plusieurs  charbons  de  terre  qui 
sont  extrêmement  pyriteux , les  embrasements 
spontanés  sont  assez  fréquents  dans  leurs  mines; 
et  quand  une  fois  le  feu  s’est  allumé,  il  est  non- 
seulement  durable,  mais  perpétuel;  on  eu  a plu- 
sieurs exemples,  et  l’on  a vainement  tenté  d’ar- 
rêter le  progrès  de  cet  incendie  souterrain,  dont 
l’effet  peu  violent  n’est  pas  accompagné  de 
fortes  explosions , et  n’est  nuisible  que  par  la 
perte  du  charbon  qu’il  consume.  Souvent  ces 
mines  ont  été  enflammées  par  les  vapeurs  mêmes 
qu’elles  exhalent,  et  qui  prennent  feu  à l’appro- 
che des  chandelles  allumées  pour  «clairet  les 
ouvriers’. 

•e  conserve  depois  longtemps...  Dans  U mine  de  Hulhelo  (A 
une  Ueoe  de  Cologoe)...  L'odeur  qui  accompagne  ce  feu  rea> 
semble  à celle  de  la  pondre  à canon  enflammée.  Du  Charbon 
de  terre , par  N.  Morand . page  950. 

* Idem  , Ibidem . pag.  Sa  et  suiv. 

* La  vapenr  soltureuse  qui  s’élève  de  certaiiiet  uioea  de 
charbon . loin  de  concentrer  1a  flamme  des  chiodelles  et  de 
l'éteindre . raiigmente  et  l'étend  à une  hauteur  marquée  ; la 
flamme  de  cette  chandelle  (ait  alors  l'effet  d'ooe  mèche  qoi 
allume  toute  U partie  de  la  mine  où  cette  vapeur  était  ras- 
aemblée  t a Pensneth*cbasen  le  feu  a pris  de  cette  manière 
par  une  chandelle  dans  une  carrière  de  charbon,  etdepnia  ce 
tempa  on  en  volt  sortir  U flamme  et  la  fumée.  Tojei  sur  ce 
sujet. Tranaactiona  philosopiriquet.  n*4W;  etauasUeanMfW» 
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Dans  le  travail  des  mines  de  charbon  de  terre, 
l'on  est  toujours  plus  ou  moins  incommodé  par 
les  eaux  ; les  unes  y coulent  en  sources  vives , 
les  autres  u'y  tombent  qu’en  suintant  par  les 
fentes  des  rochers  et  des  terrqs  Supérieures , et 
les  mineurs  les  plus  expérimentés  assurent  que 
plus  ils  creusent , plus  les  eaux  diminuent , et 
qu’elles  sont  plus  abondantes  vers  la  superficie. 
Cette  observation  est  conforme  aux  idées  qu’on 
doit  avoir  de  la  quantité  des  eaux  souterraines, 
qui , ne  tirant  leur  origine  que  des  eaux  pluvia- 
les , sont  d’autant  plus  abondantes  qu’elles  ont 
moins  d’épaisseur  de  terre  à traverser  ; et  ce  ne 
doit  être  que  quand  on  laisse  tomber  les  eaux 
des  excavations  supérieures  dans  les  travaux 
inférieurs, qu'elles  paraissent  être  en  plus  grande 
quantité  à cette  profondeur  plus  grande.  Enfin 
on  a aussi  observé  que  l'étendue  superficielle  et 
la  direction  des  suintements  et  du  volume  des 
sources  souterraines  varient  selon  les  différen- 
tes couches  des  matières  ou  elles  se  trouvent'. 

Tout  le  monde  sait  que  l'eau  qui  ne  peut  se 
répandre  remonte  à la  même  hauteur  dont  elle 
est  descendue  ; rien  ne  démontré  mieux  que  des 
eaux  souterraines , même  ies  plus  profondes , 
proviennent  uniquement  des  eaux  de  la  super- 

2i3  «t  443.  Nota.  Je  dote  otomer  que  les  auteurs  qui  ont 
avancé,  coenme  on  le  roit  ici . que  c'nt  la  Tapeur  sulfitrenie 
qui  s’cDlIaninie . se  sont  tromptot  cette  vapeur  sulfureuse, 
loin  de  s'allumer,  éteint  au  contraire  les  rhaudelles  allumées: 
c'est  donc  à l'air  inflammable  et  non  à la  vapeur  sulfureuse 
qu'il  faut  attribuer  rinflamoiatioD  dans  les  mines  de  charbon. 
Mais  la  cause  la  {dus  commune  de  l'embrasement  des  mines 
de  charbon  est  rinHammallon  des  pyrites  par  l'humidité  de 
la  terre  lorsqu'elle  est  abreuvée  d'eau  : on  ne  peut  parvenir 
a étouffer  ce  feu  qu'en  inondant  pendant  un  certain  temps 
toute  la  mme  incendiée.  Vju  accidents  sont  tré»-fréquenU 
dans  les  mines  de  charbon  qui  ont  été  eiploitér»  sans  ordre 
par  les  paysaos  : la  quantité  de  puits  et  d’ouvertures  qu'iU 
ont  laissés  sur  la  direction  des  veines  sont  autant  de  récepta- 
cles aux  faux  de  pluie  .qui,  venant  I rencontrer  des  pyrites , 
causent  des  iuceiidies. 

* Dans  les  substances  molles  et  dans  les  lits  profondément 
enfouis  . les  fentes  sont  assez  élohpiées  les  unes  des  autres  et 
plus  étroites  : dans  les  matières  calcaires  elles  sont  perpendi* 
culairesè  rhoriioo;dans  les  bancs  de  $rès  et  de  roc  vif,  elles 
•ont  obliques  et  iiréguliérenient  placées  ; dans  quelques  ma- 
tières compactes , comme  marbres . pierres  dores  et  dans  les 
premières  cooebes  , elles  sont  plus  multipliées  et  plus  larges  ; 
souvent  el  es  descendent  depuis  le  sommet  des  maiees  jusqu'à 
leur  base)  d'autres  Cote  elles  pénétrent  Jusque  dans  les  lits  In- 
férieurs : les  unes  vont  en  dlmtnuaat  de  largeur . d'autres  ont 
dans  toute  leur  étendue  les  mêmes  dimensions.  Pour  ce  qui 
est  des  temps  auxquels  ont  doit  s'xiteiidre  davantage  à la  reo« 
cuotre  emlMirassaote  des  eanx , U est  ‘observatioD  quelles 
sont  en  général  j*lus  abondantes  eu  hiver,  suivaut  rrs|iéce 
de  température  et  suivant  les  pluies  t c'est  ordinairctiinu  eu 
mars  qu'elles  donnent  davantage,  à cause  des  fontes  de  ixel- 
ges  ; on  les  a vues  quelquefois  très-basses  a Noél.  Du  Uurboa 
de  terre , par  U.  Horand,  page  873. 
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lldv,  puisqu'en  perçant  (a  terre  jusqu’à  cette 
profondeur  avec  des  tarières , on  se  procure  des 
eaux  jaillissantes  à la  surface  ; mais  lorsqu’au 
lieu  de  former  un  siphon  dans  la  terre , comme 
l’on  fait  avec  la  tarière , on  y perce  de  larges 
puits  et  des  galeries , l'eau  s’épanche  au  lieu  de 
remonter,  et  se  ramasse  en  si  grande  quantité, 
que  l’épuisement  en  est  quelquefois  au-dessus 
de  toutes  nos  forces  et  des  ressources  de  l’art. 
Les  machines  les  plus  puissantes  que  l’on  em- 
ploie dans  les  mines  de  charbon  sont  les  pom- 
pes à feu,  dont  ordinairement  on  peut  augmen- 
ter les  effets  autant  qu’il  est  nécessaire  pour  se 
débarrasser  des  eaux , et  sans  qu’il  en  coûte 
d’autres  frais  que  ceux  de  In  construction  de  la 
machine,  puisque  c'est  le  charbon  même  de  la 
mine  qui  sert  d’aliment  an  feu  , dont  l’action, 
par  le  moyen  des  vapeurs  de  l’eau  bouillante , 
fait  mouvoir  les  pistons  de  la  pompe  ' ; mais 

* « Les  madiioet  ou  pompes*  à feu  soot  particDliémneiit 
c appliquées  à ces  graods  é|iuteementa  tians  quantité  de  mi- 
€ ne*  de  charbon  de  la  Groude-Uretagne...  La  plus  coiuidé- 

• nble  est  celle  de  Walker . miles  eaux  nmasiéet  a cent 
€ toises  de  profondeur  s'élèvent  à quatre-vingt-neuf  toises 
« jusqu'à  un  percement  ou  aqueduc  de  quatre  pieds  de  haut 
« et  de  deux  cent  cinquante  toises  de  long  : ta  puissance  est  «le 

• trente-quatre  mille  quatre  ceat  seire  livres,  elle  a d'effort 
f trois  mille- qiitfo^vlngt-selie...  On  se  sert  ausd  d'uoe 
« pompe  à tm  dans  1a  mine  de  charbon  de  Frênes . proche 
« Condé,  de  la(|uelle  M.  Morand  donne  la  description.  • 
IHi  Charbon  de  terre,  pages  404, 405  et  468...  < IJ  y a dix  pom- 
u pes  à feu  dans  la  seule  mine  d' Anzin  { U y en  a une  à Moo- 
< trelals.en  Bretagne,  et  l'on  en  monte  actuellement  (.septem- 
« bre  lT79;nne  d’une  putemoce  supérieure  à lamloed’ADxin, 

• pour  remplacer  l'ancienne,  qui  était  défectueuse,  t Note 
communiquée  pv  àl.  le  chevalier  de  Grignon...  M.  le  Camus 
de  Lltaire  m’a  InComié  qu'em  a trouvé  nouvellement  en  An- 
gleterre les  moyens  de  donner  à ces  nuchines  à feu  au  dogré 
de  perfection  qui  produit  un  beaucoup  |^s  grand  effet  avec 
une  moindre  consommation  de  matière  oombusdUe  : voici 
la  notice  queM.  deLimarea  eu  1a  bonté  deme  communiquer 
k ce  sujet.  « La  nouvelle  machiné  à feu  que  MM.  Boulton  et 

• Walt  viennent  d'établir  en  Angleterre  aveu  le  plus  grand 
« succès , en  vertu  d’un  arrêt  du  Parlement  qui  leur  en  ac- 
t corde  le  privilège  exclusif . est  infiolmeat  rapéiieure  aux 
« anciennes  machines  pour  l'effet  et  pour  l'économie. 

a Ce  n'est  plus  le  poids  de  l'atmosphère  qui  duuoe  le  mon^ 
a veraent  au  piston,  c'est  l'action  seule  de  la  vapeur  qui  agit . 
a et  sa  condensation  se  fait  dans  un  vaisæau  qu'ils  appellent 
a \teondm*oir,  et  qui  est  distinct  du  cylindre  où  agitlepis- 
a ton.  Ce  condeusoir  est  toujours  au  même  degré  de  clialeur 
« (|oe  la  va|)Cur  même , sans  que  l'iDjeclion  de  l'eau  froide  la 
a refroidisse  en  aucune  façon;  la  vapeur  étant  introduite  dans 
a la  capacité  d'une  roue  qui  contient  une  matière  fluide,  elle 
a donne  k cette  roue  un  mouvement  circulaire  avec  une  force 
a relative  k la  capacité  de  la  roue  et  k la  quantité  de  vapeur 
a qu  elle  peut  recevoir.  Quoiqu'on  nei  (Niiise  bien  juger  de  ce 
a mécanteroe  dont  on  tient  le  jeu  caché,  sou  elTet  est  considé- 
a rable.  et  l'expérience  1 a confirmé  : 1a  même  macbioe  chao- 
€ gÿf  et  dispoM^  sur  les  principes  ci-drasus . donne  un  effet 
a preM|ue  double  et  consomme  innuiroenl  molna  de  charbon 
a que  par  l'ancienne  méthode  . cc  qui  a fait  adopter  la  nou- 
a velle  par  toute  rAngleterre,  ou  MM.  BouUou  et  W ati  en  out 
40 
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quand  la  profondcnr  est  très-grande , et  que  les  | 
eaux  sont  trop  abondantes , rette  machine , la 
meilleure  de  toutes , n’a  pas  encore  assez  de 
puissance  pour  les  épuiser. 

Les  eaux  qui  coulent  dans  les  terres  voisines 
des  mines  de  charbon  sont  de  qualités  diffé- 
rentes ' il  y en  a de  très-pures  et  bonnes  à boire  ; 
mais  ce  ne  sont  que  celles  qui  viennent  des  ter- 
res situées  au-dessus  des  charbons  :cellesqni  se 
trouvent  dans  le  fond  de  leur  mine  sont  quel- 
quefois bltnminenses , et  plus  souvent  vitrioli- 
ques  et  alumineuses  ; l’alun  ou  le  vitriol  martial 
qu’elles  tiennent  en  dissolution  sont  eux-mêmes 
très-souvent  altéris  par  différents  mélanges  ' ; 
mais  de  quelque  qualité  que  soient  les  eaux , 
celles  qui  croupissent  dans  la  profondeur  des 
mines  les  rendent  sauvent  inarbordables  par  les 
vapeurs  funestes  qu’elles  produisent.  L'air  et 
l’eau  ont  égaiemcnt  besoin  d'être  agités  sans 
cesse  pour  conserver  leur  salubrité  ; l’état  de 
stagnation  dans  ces  deux  éléments  est  blenlêt 
suivi  de  la  corruption , et  l’on  ne  saurait  donner 
trop  d’attention  dans  les  travaux  des  mines  à la 
liberté  de  mouvement  et  de  circulation  toujours 
nécessaire  à ces  deux  cléments. 

Apres  avoir  exposé  les  faits  qui  ont  rapport 
à la  nature  des  charbons  de  terre , à leur  forma- 
tion , leur  gisement , la  direction , l’élciidue,  l’é- 
paisseur de  leurs  veines  en  général , Il  est  bon 
d'entrer  dans  le  détail  particulier  des  différentes 
minesqulontété  et  qui  sont  encore  travaillées 
avec  succès,  tfiut  en  France  que  dans  les  pays 
étrangers , et  de  montrer  que  cette  matière  se 
trouve  partout  où  l’on  sait  la  chercher;  apres 
quoi  nçus  donnerons  les  moyens  qu’il  faut  cm- 


pieiU  aibN  d’eau. 


c déjà  étaYdi  pliisiaiiraavec  beinconp  d'avanUge  pour  eux  et 

■ pourlea  proprieuim. 

■ l’nnr  jiieer  fie  l'eiïel  étonnant  de  celle  machinf».  il  nifHt 
< de  savoir  qu'Avec  te  fen  de  rent  livres  de  charbon  de  terre 

■ de  bonnn  qualité  . elle  élève 
t A la  hauteur  de  t pied.  . . • 500000 

• A cHIe  de  10  pieds 50000 

v A celle  de  100  pieds 5000 

s A celle  ds  1000  pieds 500 

é Qn.-mt  anx  conditions,  MM.  Boulton  et  Watt  se  font  dem* 

t ner.  pourtoule  chose . le  tient  ilu  bénéfice  que  pniduit  an< 

• nuellemrnt  leur  nouvelle  machine  coiH|>arée  & l'efTct  et  à 
t la  dépense  d’une  ancienne  machine  de  pareille  force  qui 

■ aurait  à élever  le  même  volume  d'eair  d’une  profondeur 

• égale  : ce  tiers  doit  leur  appartenir  |>endant  les  qitatorrc 
t années  de  la  durée  de  leur  pritilégcipluueurîi  entrepre- 
« r.eurs  des  mines  d'étain  tie  Cornouailles,  awiirés  par  leur 

• propre  e\|iérience  du  suerés  constant  de  rette  nouvelle 
« mai'liine,  ont  Mclielé , intur  une  somme  Cfimptaot.  relie  In- 

• denmité  annnelle  qu’ils  doivent  payer  pendant  Quatorze 
f ans  à MM.  Boull-met  M att.  > Paris.  leSiiiillet  17M. 

< Du  cUarbou  de  terre . etc.,  par  M.  Morand.  pa?e29. 


ployer  pour  en  faire  usage  ^ et  InsuhBtituer  sans 
ineonvénient  au  bois  et  nu  charbon  de  bois  dans 
nos  fourneaux , nos  poêles  et  nos  cheminées. 

Il  y a dans  la  seule  étendue  du  royaume  de 
France  plus  de  quatre  cents  mines  de  charbon 
de  terre  en  pleine  exploitation  ; et  ce  nombre , 
quoique  très-considérable,  ne  fait  peut-être  pas 
la  dixième  partie  de  ceïles  qu'on  pourrait  y trou- 
ver. Dans  toutes  ou  presque  toutes  ees  mines,  fl 
y a trois  ou  quatre  sortes  de  charbon  : le  char- 
bon pur,  qui  est  ordinairement  au  centre  de  la 
veine;  le  charbon  pierreux,  communément  mêlé 
de  plus  ou  moins  de  matières  calcaires  ou  de 
grès  ; le  charbon  schisteux  et  le  charbon  pyri- 
teux.  Ceux  qui  contiennent  du  schiste  sont  les 
plus  rares  de  tous  ; et  cela  seul  prouverait  que 
la  substance  principale  du  charbon  ne  peut  être 
de  l’arpllc,  puisque  le  vrai  schiste  n’est  lul- 
mème  qu’une  argile  durcie.  Il  y a des  charbons 
qui  se  trouvent  pyriteux  dans  toute  l’épaisseur 
et  rétendue  de  leur  veine;  ce  sont  les  moins 
propres  de  tous  aux  travaux  de  la  métallurgie  : 
mais  comme  on  peut  les  épurer  en  les  faisant 
cuire,  et  qu’ordinaircment  ils  contiennent  moins 
de  bitume  que  les  autres,  ilsdonnentaussi  moins 
de  fumée,  et  conviennent  souvent  mieux  pour 
l’usage  des  cheminées  que  les  charbons  trop 
chargés  de  bitume.  La  grande  quantité  de  sou- 
fre qui  se  forme  par  la  combustion  des  premiers 
ne  peutqu’altérer  t es  métaux , surtout  le  fer,  que 
la  plus  petite  quantité  d’acide  sulfureux  sufût 
pour  rendre  aigre  croassant.  Le  charbon  pier- 
reux ne  se  trouve  pas  dans  le  centre  des  veines , 
à moins  qu'elles  pe  soient  fort  minces  ; il  est  or- 
dinaircmeut  situé  le  long  des  parois  et  sur  le 
fond  des  bancs  pierreux  qui  forment  le  toit  et  le 
sol  de  la  veine.  Les  charbons  schisteux  sont  de 
même  situés  sur  le  sol  ou  sous  le  toit  schisteux 
de  la  veine.  Ces  charbons  pierreux  ou  schisteux 
ne  sont  pas  d’un  meilleur  usage  que  le  charbon 
pyriteux , et  ils  ont  encore  le  désavantage  de  ne 
pouvoir  être  épurés  à cause  de  la  grande  quan- 
tité de  leurs  parties  pierreuses  ou  schisteuses  : 
il  ne  reste  donc  à vrai  dire  que  le  charbon  de  la 
première  sorte,  c’est-à-dire  le  charbon  pur,  dont 
on  puisse  faire  une  matière  avantageusement 
combustible,  et  propre  à remplacer  le  charbon 
de  bois  daus  tous  les  emplois  qu'on  en  peut 
faire. 

Et  dans  ce  charbon  de  la  première  sorte  et  le 
meilleur  de  tous,  on  distincue  encore  celui  qui 
se  tire  en  gros  blocs , q\ie  l’on  appelle  charbon 
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pérat,  dont  la  qualité  est  néanmoins  la  même 
que  celle  du  charbon  pins  menu  qui  se  nomme 
charbon  maréchal.  Iæ  charbon  pérat  a pris  ce 
nom  aux  mines  de  Rive-dc^jier,  et  il  n'est  ainsi 
appelé  que  quand  il  est  en  gros  morceaux  : c’est 
par  cette  seule  raison  de  son  gros  volume  qu'il 
est  plus  estimé  pour  les  grilles  des  teintures  et 
des  fourneaux  ; mais  il  n'est  pas  pour  cela  d'une 
qualité  supérieure  au  charbon  maréchal,  car 
l’un  et  l’autre  se  tirent  de  la  même  veine,  et  l'on 
distingue  par  le  volume  trois  sortes  de  charbon  ; 
le  pérat  est  celui  qui  arrive  & la  superficie  du 
terrain  en  gros  morceaux  et  sans  être  brisé  ; le 
second,  qui  est  en  morceaux  de  médiocre  gros- 
seur, se  nomme  charbon  grêle;  et  ce  n’est  que 
celui  qui  est  émietté  ou  qui  est  composé  des  dé- 
bris desdeux  antres  qu’on  appellecAarboii  maré- 
chal. Le  bon  charbon  pèse  de  cinquante-Cinq 
à soixante  livres  le  pied  cube  ; mais  cette  esti- 
mation est  diflicilc  a faire  avec  précision , sur- 
tout pour  le  charbon  qui  se  brise  en  le  tirant. 
Les  charbons  l^r  plus  pesants  sont  souvent  les 
plus  mauvais,  parce  que  leur  grande  pesanteur 
ne  vient  que  de  la  grande  quantité  de  parties 
pyriteuses,  terreuses  ou  schisteuses  qu’ils  con- 
tiennent. Les  charbons  trop  légers  pecbent  par 
un  autre  défaut  ; c’est  de  ne  donner  que  peu  de 
chaleur  en  brûlant  et  de  se  consumer  trop  vite. 
Pour  que  la  qualité  du  charbon  soit  parfaite,  il 
faut  que  la  matière  végétale  qui  en  fût  le  fond 
ait  été  bituminiséedans  son  premier  état  de  dé- 
composition , c’est-à-dire  avant  que  cette  subs- 
tance ait  été  décomposée  par  la  pourriture  ; 
car  quand  le  végétal  est  trop  détruit,  l'acide  ne 
peut  en  bituminiser  l'huile  qui  n’y  existe  plus. 
Cette  matière  végétale  qui  n’a  subi  que  les  pre- 
miers effets  de  la  décomposition  aura  dès  lors 
conservé  toutes  ses  parties  combustibles  ; et  le 
bitume,  qui  par  hii-méme  est  une  huile  inflam- 
mable, couvrant  et  pénétrant  cette  substance 
végétale,  le  composé  de  ces  deux  matières  doit 
contenir  sous  le  même  volume,  beaucoup  plus 
de  parties  combustibles  que  le  bois  ; aussi  ta 
chaleur  du  charbon  de  terre  est-elle  bien  plus 
forte  et  plus  durable  que  celle  du  charbon  vé- 
gétal. 

Ce  que  je  viens  de  dire  au  sujet  de  la  décom- 
position plus  ou  moins  grande  de  la  matière  vé- 
gétale dans  les  charbons  de  terre  peut  se  dé- 
montrer par  les  faits.  On  trouve  au-dessus  de 

* CLarixm  pi^t  r*t  dm  dénoioiDatirm  locale  qui  Msolle 
efteréonpterrrux  ou  charbon  dr  pierre. 


quelques  mines  de  charbon  des  bois  fossiles , 
dans  lesquels  l’organisation  est  presque  aussi 
apparente  que  dans  les  arbres  de  nos  forêts;  en- 
suite on  trduve  très-communément  des  veines 
d’autres  bois  qui  ne  diffèrent  guère  des  premiers 
que  par  tu  bitume  qu’ils  contiennent,  et  dans 
lesquels  l’organisation  est  encore  très-recon- 
naissable : mais  à mesure  qu’on  descend,  les 
traits  de  cette  organisation  s’oblitèrent,  et  il 
n’en  reste  que  peu  ou  point  d’indices  dans  la 
suite  de  la  teine.  Il  arrive  souvent  que  cette 
bonne  veine  porte  sur  une  autre  veine  de  mau- 
vais charbon  terreux  et  pourri , parce  que  sa 
substance  végétale,  s’étant  pourrie  trop  promp- 
tement , n’a  pu  s’imprégner  d’une  assez  grande 
quantité  de  bitume  pour  se  conserver.  On  doit 
donc  ajouter  cette  cinquième  sorte  de  charbon 
aux  quatre  premières  sous  le  nom  de  charbon 
terreux , parce  qu’en  effet  sa  substance  n’est 
qu'un  terreau  pourri.  Enfin  une  sixième  sorte 
est  le  charbon  le  pins  compacte,  que  l’on  pour- 
rait appeler  charbon  de  pierre  à cause  de  sa  du- 
reté ; il  contient  une  grande  quantité  de  bitume, 
et  le  foud  parait  en  être  de  terre  limoneuse , 
parce  qu'il  laisse  apres  la  combustion  une  sco- 
rie vitreuse  et  boursouflée.  Et  lorsque  le  limon 
ou  le  terreau  se  trouve  en  trop  grande  quantité 
ou  avec  trop  peu  de  bitume , ces  charbons  ainsi 
composés  ne  sont  pas  de  bonne  qualité  : ils 
donnent  également  beaucoup  de  scories  ou  mâ- 
chefer par  la  combustion  ; mais  tous  deux  sont 
très-bons  lorsqu'ils  ne  contiennent  qu’une  pe- 
tite qnantité  de  terre  et  beaucoup  de  bitume. 

On  trouve  donc  dons  ces  immenses  dépAts 
accumulés  par  les  eaux  la  matière  végétale 
dans  tous  scs  états  de  décomposition  ; et  cela 
seul  suflirait  pour  qu’il  y^  eût  des  charbons 
de  qualités  très-dlfTérentes.  La  quantité  de  cette 
matière  anciennement  accumulée  dans  les  en- 
trailles de  la  terre  est  si  considérable , qu’on  ne 
peut  en  faire  l’estimation  autrement  que  par 
comparaison.  Or  une  bonne  mine  de  charbon 
fournit  seule  plus  de  matière  combustible  que 
les  plus  vastes  forêts  ; et  il  n’est  pas  à craindre 
que  l’on  épuise  jamais  ces  trésors  de  feu,  quand 
même  l’homme , venant  à manquer  de  bois , y 
substituerait  le  charbon  de  terre  pour  tous  les 
usages  de  sa  consommation. 

Les  meilleurs  charbons  de  France  sont  ceux 
du  Bourbonnais , de  la  Bourgogne , de  la  Fran- 
chc-Comté  et  du  Hainault;  on  en  trouve  aussi 
d’assez  lions  dans  le  Lyonnais,  l’Auvergne,  le 
10. 
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Limosin  et  le  Langaedoc  ; ceux  qu’on  connatten 
Dauphiné  ne  sont  que  de  médiocre  qualité 
Nous  croyons  devoir  donner  ici  les  notices  que 
nous  avons  recueillies  sur  quelques-unes  des 
mines  principales  qui  sont  actuellement  en  ex- 
ploitation. 

On  tire  d’assez  bon  charbon  de  ia  mine  d’E- 
pinac,  qui  est  située  en  Bourgogne  prés  du  vil- 
lage de  Résille,  à quatre  lieues  d’Autun  : on  y 
connaît  plusieurs  veines  qui  se  dirigent  toutes 
de  l’est  à l’ouest , s’inclinant  au  bord  de  trente 
à trente-cinq  degrés  Celle  qu’on  exploite  ac- 
tuellement n'a  pas  d’épaisseur  réglée  : elle  a or- 
dinairement sept  à huit  pieds , quelquefois 
douze  a quinze-  d’autres  fois  elle  n’en  a que 
quatre.  Son  mur  a toute  la  consistance  néces- 
saire; mais  le  toit,  composé  d’un  schiste  friable 

* • Oq  tn’a  eoToyé  du  Daupbio^  une  caisse  remplie  de 
« mau?ais  charbon  provenant  d'une  fouille  prài  de  Saiat> 
« Jean,  à deiii  ou  troia  lieues  de  Grenoble,  qui  est  du  bois  de 

• bétre  trés^reconuaiAsable . imparfaitement  bitumiois^.  • 
Note  communiqué  par  M.  de  Uorveau.  te  24  septembre  1779. 
— • Je  connais  les  différentes  es|ieces  de  charbon  de  Dan* 
c phiné.  elles  sont  toutes  mauvaises  et  ne  iieuvcnt  soutenir 
« la  préparation  : j’en  ai  fait  une  épreuve  de  trois  mille  cinq 

• cents  livres  qui  m‘a  prouvé  cette  vérité.  Celui  que  j'ai  em* 
« ployé  était  de  Voreppe  t ce  n’est  qu'une  pierre  a chaux  lin* 
« bue  de  bitume  et  desoub^  très*  volatil  : celui  delà  Motte  ne 
€ vaut  f uere  mieux.  J'en  al  vu  une  autre  mine  près  de  la 
€ grande  Cliartrcnse.  qui  annonce  une  meilleure  qualité; 
« mats  elle  ne  montre  que  des  veinule  rt  des  mouches  qui  se 
« coupent  et  se  piTÜent  daav  le  rocher;  celui  que  l'on  m'a 
t ap|)ortédes  munUgnesd’Alvard  ne  vaut  rien  du  tour.  » 
l..eUre  d>*  M.  le  chevalier  de  Grignon  à M.  de  Buffun  . datée 
d'Alvardle2l  septembre  1771...  Voyez  néanmoins  ci-après, 
page  190. 

* La  mine  de  Champagney.  prés  de  Béfort,  en  A Isace.  eit 
inclinét-  de  quarante-cinq  degrés  ; plus  les  terrains  sont  bas . 
moins  généralement  les  veines  de  charbon  de  terre  sont  in- 
cUiiécs;  elles  sont  même  horizontales  dans  les  |>ays  dr  plai- 
ne, et  ce  n’est  que  dans  les  montagnes  où  elles  sont  v ioiem- 
meut  inclim^s;  au  reste,  rinclinaîsoo  des  mines  n'est  nulle 
part  auui  marquée  et  aussi  singulière  que  dans  le  pays  de 
Liège,  t Les  veines  de  charbon  de  terre  sont  curomuuémeot 

• inclinées  à l'horizon , ditM.  Morand  ; tantôt  elles  s'appro- 
« chent  delà  ligne  perpendiculaire,  et  elles  se  nomment  alors 
c pendagf  de  roit$e  ; tantôt  eltessont  presque  horizontales, 
t et  un  les  désigne  alors  par  le  nom  de  jtendage  de  plalnre. 
« Toutes  ces  veines  prennent  leur  origine  au  Jour,  c'est-i- 

• dire  k la  surface  de  la  terre  ; elles  descendent  ensuite  d-ins 
€ la  même  direction  Ju^’h  une  certaine  profondeur;  alors 
« elles  forment  à une  distance  plus  ou  moins  grande  diffé- 
c renis  angles,  qui  les  rapprochent  insensiblement  de  la  ligne 
s horizontale;  elles  remontent  ensuite  à la  lurtare  de  la 
4 terre,  en  formant  une  Hgure  symétrique  fort  régulière  : il 
« y a donc  apparence,  d’après  ces  observations,  que  les  pen- 
4 dages  de  misse  deviennent  pendages  de  plature  dans  toutes 
4 les  veines  du  pays  de  Liège,  et  qu'elles  redeviennent  ensuite 
4 pendages  de  roisse.  Ce  qu'on  observe  encore  de  trés-singu- 
4 lirr.  c'est  que  presque  jamais  les  veines  ne  marchent  seu- 
4 les;ellessonttonjniirsaccooipagneeid'autrrsveinesquimar- 
4 chent  parallèlement  avec  elles . qui  se  fléchissent  noirs  les 
4 mêmes  angles,  et  qui  toutes  ensemble  f(»rmeut  un  Hgure 
4 presque  régulière.  ■ Journal  de  Physique,  etc.,  mois  de 
tuiUel  1773.  page  69. 


et  d’une  terre  limoneuse  que  l’eau  dissout  faci-' 
lemeiit,  s’écroulerait  bieutât  si  oti  ne  l’étayait 
par  de  bons  boisages  et  par  des  massif  pris 
dans  la  veine  même.  Le  eht.rbon  de  cette  mine 
est  très-pyriteux  : aussi  n’est-il  nullement  pro- 
pre aux  usages  des  forges,  la  quantité  de  soufre 
que  produisent  les  pyrites  devant  corroder  et 
détruire  le  fer;  cependant  il  se  trouve  dans  l’é- 
paisseur de  ia  veine  de  petits  lits  de  très-bon 
charbon  qui  serait  propre  à la  forge,  s’il  était 
extrait  et  trié  avec  soin. 

La  mine  de  Monteenis , ainsi  que  celle  de 
Blatizy  et  autres  des  environs,  sont  dirigées  de 
l’est  à l’ouest,  et  s’iuclinentvers  le  nordde  vingt- 
cinq  ou  trente  degrés.  Ou  exploite  deux  vemea 
principales,  dont  les  épaisseurs  varient  depuis 
dix  jusqu’à  quarante-cinq  pieds.  La  première 
extraction , comme  celle  de  la  plupart  de  nos 
mines  de  France , a été  mal  conduite  ; on  l’a 
commencée  par  la  tête  de  la  veine,  en  sorte  que 
les  ouvriers  sont  souvent  exposés  à percer  dans 
les  ouvrages  supérieurs , et  à y éprouver  des 
éboulcments.  Le  lit  de  cette  mine  de  Monteenis 
est  un  schiste  très-dur  et  pyriteux , d'un  pied 
d'épaisseur,  dans  lequel  on  voit  des  empreintes 
de  plantes  en  grand  nombre.  Le  charbon  de  la 
tête  de  cette  mine  est  fort  pyriteux , mais  celui 
qui  se  tire  plus  profondément  l’est  beaucoup 
moins  ; et  en  général  ce  charbon  a le  défaut  de 
s’émietter  à l'air  : il  faut  donc  l’employer  au 
sortir  de  la  minière  ; car  on  ne  peut  le  transpor- 
ter au  loin  sans  qu’il  subisse  uue  grande  altéra- 
tion et  ne  tombe  en  détriments.  Dans  cet  état 
de  décomposition  il  ne  donne  que  très-peu  de 
ehaleuret  se  consume  en  peu  de  temps,  ab  lieu 
que  dans  son  premier  état,  au  sortir  de  la  mine, 
il  fait  un  feu  durable. 

Les  mines  de  Rive-de-Gier,  dans  le  Lyonnais, 
sont  en  grande  et  pleine  exploitation.  1 1 y a ac- 
tuellement, dit  M.  de  Grignon,  plus  de  huit 
cents  ouvriers  occupés  à l’extraction  du  char- 
bon par  viogt-deux  puits  qui  communiquent 
aux  galeries  de  difGirentcs  minières , dont  les 
plus  profondes  sont  à quatre  cents  pieds.  On  tire 
de  ces  mines,  comme  de  presque  toutes  les  au- 
tres, trois  sortes  de  charbon  : le  perat  en  très- 
gros  blocs  et  de  la  meilleure  qualité  ; le  maré- 
chal qui  est  menu  et  qui  est  séparé  du  banc  de 
pérat  par  une  couche  de  mauvais  charbon  mou; 
et  cnfiu  un  charbon  dur,  compacte  et  terreux , 
qui  est  voisin  du  toit  et  des  lisières  de  la  mine. 
Ce  toit  est  un  schiste  rougeâtre  et  limoneux  qui 


149 


DES  MINERAUX. 


brunitet  ooircit  h mesurequ’il  est  plusvoisin  du 
rlurbon,  et  dans  cette  partie  il  porte  un  grand 
nombre  d'empreintes  de  végétaux.  Le  charbon 
de  ces  mines  de  Rive-de.Gier  est  plus  compacte 
et  plus  pesant  que  celui  de  Monteenis,  son  feu 
est  plus  Apre  et  plus  durable  ; il  donne  une 
flamme  vive , rouge  et  abondante  ; il  n’est  que 
peu  pyriteux,  mais  très-bitumineux. 

La  plupart  des  mines  du  Forez  ‘ , du  Bour- 
bonnais de  l’Auvergne  ’ , sont  en  amas  et  non 
pas  en  veines  ; elles  sont  donc  plus  faciles  n ex- 
ploiter : aussi  l’on  en  tire  une  très-grande  quan- 
tité de  charbon , dont  il  y en  a de  très-bonne 

* La  mines  de  charbon  le  trouvent  dans  le  haulForea  i 
ellei  »oot  es  montages,  et  par  comiHiuent  à exploiter, 
en  tirant  lea  eaux  par  des  galeries  latérales  : 1rs  charbons  te 
trooTcnt  presque  à la  superficie  dans  les  tunds;  ces  mines 
sont  tits^lioadantcs  autour  de  Saint-ÉlienDr.  dont  le  terri* 
toire  peut  être  regardé  comme  le  centre  de  toutes  les  mines 
de  cette  province;  elles  embrassent  une  longueur  d'enviivu 
s|i  lieoes  du  levant  au  couchant,  occupant  un  vallon  dont  la 
{rfttsgrande  largeur  du  midi  au  nord  n'e»t  pas  d'une  demelieoe. 
Du  t^arbon  de  terre,  etc..  |>ar  M.  Morand,  page  160. 

* La  mine  dn  Bourbuonais.  qui  fmimlt  Paris  depuis  plus 
d'on  siècle,  est  dans  la  terre  de  Fims.  paroisse  de  ChdUllon,  k 
«inatre  lieues  environ  de  Moulins.  U y a une  autre  mine  à 
trois  lieues  et  demie  de  MouUm.  sur  la  route  de  Limoges, 
dans  le  territoire  de  Noyan  : le  charbon  de  cette  mine  ou- 
verte depuis  quelque  temps,  est  en  beaux  morceaux  irès-suli- 
des.  séparés  seulement  de  distance  en  distance  par  des  (eull* 
tels  considérables  d un  trCs-brau  spath.  La  seconde  veine  a 
aoaveut  sept  à huit  pieds  d'épai*seur.  la  première  n'en  a que 
trois  et  deiul  sur  quatre  k einq  toises  de  largeur.  Du  charbon 
de  terre,  etc.,  par  M.  Mürand.  page  161 . 

* C'est  particuliérement  dans  la  Limagne  ou  basse  Auver- 
gne. que  tes  mines  de  charbon  sont  trés>aboadanles.  Elles  n'y 
sont  pas  par  veines,  mais  par  assez  grandes  masses,  traver- 
sées ^ temps  en  temps  par  des  bandes  schisteuses  qui  ne  se 
oootiQuent  pas;  les  endroits  remarquables  par  leurs  mines 
de  charbon  sont  Sauxillangts.  à sept  lieues  de  rJernumt,  Sal* 
verre, Utarbonniére,  Salote-Pleartne.  Lande-sur- Alagnon, 
Frogére,  Anson.  Bois-Urus.Cros-MénlI.  Fosse,  la  Brosse  et 
Brassager.  Idem,  ibidem,  page  IS6.  — C'est  an-desaons  de 
Brioude.  eotre  les  rivières  d'Alagnou  et  d’Aitier,  que  se 
trouve  U plus  grande  partie  des  rouilles,  et  1a  mine  la  plus 
aboodaiile  est  dans  le  territoire  de  Sainte-Fleurine  ; le  char- 
bon s’y  trouve  k une  médiocre  profondeur.  Le  centre  de  ces 
mines  est  le  champ  appelé  la  Fosse , d’où  on  a autrefois  tiré 
du  charboo  réputé  le  meilleur  de  tout  ce  quartier:  les  autres 
ne  snot  que  des  rameaux  qui  |*artent  de  ce  champ  ou  qui  vieo- 
nent  l’y  rendre,  nu»  séparés  par  des  rocs  i les  charbons  pro- 
venant de  eea  branches  sont  tous  d'une  qualité  bien  iufé* 

rtrare  à celle  de  la  maUrease-inine Le  bon  charbon  de 

cette  mine  est  au-de»«oos  d'un  roc  grisAtre  trés-dur.  de  sept 
è boit  toises  (Tépaitseur  i c'est  d'abord  une  terre  noire,  sen* 
sibiement  bitumineose,  puis  un  schiste  qui  bit  le  toit  de  b 
vetoe  dans  la<|uene  on  distingue  trois  membres  t le  premier 
charbon  peut  avoir  depuis  quinze  Jusqu'à  vingt-cinq  pieds 
d'épaisseur  t 11  est  séparé  du  second  par  un  roc  noir,  argileux 
et  imprégné  de  bilume  charbonneux  : le  second  membre  de 
charria  est  à peu  prés  de  1a  même  épaisseur  que  le  premier  t 
Il  est  aussi  placé  sur  un  roc  qui  sert  de  toit  au  troisième  mem- 
bre. qui  renferme  le  meilleur  charbon  appelé  puceau,  et  qui 
porte  encore  sur  un  lit  de  roc....  Dans  ces  mines  le  charbon 
se  présente  quelquefois  en  Us.  Du  Chaiboo  de  (erre,  eic..  inr 
M.  Morand.  |*age  586. 


qualité.  Dans  le  Nivernais  près  de  D^ize,  il  se 
trouve  des  mines  en  amas  et  d'autres  en  veines. 
On  y cannait  quatre  ou  cinq  couches  ou  veines 
régulières  les  unes  au-dessus  des  autres  courant 
parallèlement , étant  depuis  dix  jusqu’à  vingt 
toises  de  distance  les  unes  des  autres  latéra- 
lement. Le  charbon  de  ces  veines  ne  commence 
à être  bon  qu'à  quatre  toises  et  plus  de  profon- 
deur ; elles  ont  depuis  deux  pieds  jusqu’à  cinq 
pieds  d'épaisseur;  leur  toit  est  un  schiste  avec 
des  impressions  de  plantes . et  le  lit  est  un  grès 
à demi  décomposé.  Les  mines  en  amas  du  même 
canton  sont  mêlées  de  schiste  et  de  grès  ; mais 
en  général  tout  ce  charbon  est  pyriteux,  et  quel- 
quefois il  prend  feu  de  lui-mème  , lorsqu'apres 
l’extraction  on  le  laisse  exposé  à l’air. 

Il  y a des  mines  de  charbon  dans  le  Querei 
àiix  environs  de  Montauban  ; il  y en  a dans  le 
Rouergue,  où  le  territoire  de  Cransae,  qui  est 
d'une  grande  étendue,  n'est , pour  ainsi  dire, 
qu'une  mine  deeharlion;  il  y ena  uneautremine 
à Severae-le-Castel  sur  une  montagne,  dont  le 
charbon  est  pyriteux  et  .sensiblement  chargé  de 
vitriol;  une  autre  à Mns-dc-ltannac,  élection  de 
Milhnud.  On  en  a aussi  découvert  dans  le  bas 
Limusin  à une  lieue  de  Bourganeuf,  dans  1rs 
environs  d’Argental , dans  ceux  de  .Maynac  et 
dans  le  territoire  de  Varets  , à peu  de  disLinee 
de  Brives*.  Dans  toute  l'étendue  du  terrain, 
depuis  la  rive  du  Ix>t,  qui  est  en  face  de  Lévi- 
gnac,  jusqu'à  Firmi,  on  ne  peut  pas  (aire  un  pas 
qu’on  ne  trouve  du  eharimn  : dans  beaucoup 
d’endroits  on  n’a  pas  besoin  de  creuser  pour  le 
tirer.  Dans  ec  même  canton  il  y a une  masse 
très-étendue  de  ce  charbon  qui  est  minée  par 
un  embrasement  souterrain  ; la  premicreépoqiie 
de  eet  incendie  n’est  point  connue  : on  voit  sor- 
tir une  fumée  fort  épaisse  des  crevasses  de  cette 
minière  enflammée’.  Ily  a aussi  ec  Bourgfçnc, 
au  canton  de  la  Gachère , près  de  Saint- Beraiii , 
une  mine  de  charbon  enflammée  qui  donne  de 
la  fumée  et  une  forte  odeur  d’acide  sulfureux  ; 
on  ne  peut  pas  toucher  sans  se  brûler  un  bâton 
qu’on  y a plongé  seulement  pendant  une  mi- 
nute : ce  n’est  qu’une  inflammation  pyriteuse 
produite  par  l’eau  qui  séjourne  dans  cet  endroit, 
et  qu’on  pourrait  éteindre  en  le  desséchant  '.  Il 
y n encore  près  de  Saint-Etienne  en  Forez  une 

* Du  (hxrbon  de  Icrre.  etc.,  pgr  M.  Morand,  I3S. 

’ Idem,  page  534. 

* Note  rummunk|uée  par  M.  de  Uorveau . le  4 teptem- 
bre  1779. 
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mine  de  cbaHraa  qui  brûle  depoii  plus  de  cinq 
cents  ans , auprès  de  laquelle  on  avait  établi  une 
manufacture  pour  tirer  de  l’alun  des  récréments 
de  cette  mine  brûlée  : et  enfin  une  autre  auprès 
de  Saint-Chaumont , qui  brûie  très-lentement  et 
profondément. 

En  Languedoc  il  y a aussi  beaucoup  de  char- 
bon de  terre.  M.  i'abbé  de  Sauvages , très-bon 
observateur , assure  qu’il  en  existe  differentes 
mines  dans  la  chaîne  des  collines , qui  s’étend 
depuis  Anduse  jusqu’à  V iliefort  ; ce  qui  fait  une 
étendue  d’environ  dix  lieues  de  longueur  '. 

Dans  le  Lyonnais , ies  principaux  endroits  où 
l’on  trouve  du  charbon  de  terre  sont  le  terri- 
toirede  Gravenand , celui  du  Mouillon , ceux  de 
Saint-Genis-Terrenoire , qui  tous  trois  sontdaus 
la  même  montagne , située  à un  demi-quart  de 
lieue  de  Bive-de-Gier , et  les  eaux  de  leurs  ga- 
leries s’écoulent  dans  le  Gier.  Les  terrains  de 
Saint-Martin-la-Plaine , Saint-Faui-en-Yaretz , 
Kive-de-Gier , et  Saint-Chaumont , contiennent 
aussi  des  mines  de  charbon.  M.  de  la  Tourétte , 
secrétaire  de  l’Académie  des  Sciences  de  Lyon, 
et  correspondant  de  celle  de  Paris , a donné  une 
description  détaillée  des  matières  qui  se  trou- 

* Lfs  principales . et  celles  qnl  pn  fonmisspnt  à presque, 
tout  le  Languedoc,  soat.ditdl.  aux  emiroos  d'Alais  eLdu 
château  des  Portes  : eUes  attecteiit  toujours  les  endroits  dont 
le  terrain  ou  les  rochers  sont  une  espece  de  grps  d'un  grain 
qnartaeux.  grlsltre.  irrpgulier  dans  sa  toriue  et  sa  grosseur.... 
Les  mtnes  d'Alais  sont  ordinairement  par  reines . retserrCes 
au  tond  d'un  rocher....  Le  chartjon  y jiarait  entasse  sans  au- 
cune ilisUncUoo  de  lits  ; lorsque  les  reines  atumtissent  a ta 
superficie,  le  charbon  est  altéré  dans  sa  conleur  et  dans  sa 
consistance  josqu'A  nne  toise  de  protoodeur;  on  ne  ttre  d’a- 
bord que  de  la  terre  noirâtre  : â mesure  que  l'on  creuse,  le 
grain  devient  plus  ferme,  d'un  noir  plus  foncé  et  plus  luisaul; 
c'est  le  charbon  dont  on  te  sert  pour  les  fours  à chaux. 

Ces  mines  sont  tosajouri  accompagnées  de  deux  espèces  do 
schistes  connus  parmi  les  mineurs  du  pays,  sous  le  nom  de 
/taxe....  La  première  espèce  de  fisse,  qu'on  appelle  les  purdes 
du  cAurèoii,  parce  qu'elle  lut  est  immédiatement  appliquée, 
et  qu'elle  l'accompagne  partout,  est  une  pierre  bilundneuae, 
mince,  tendre  et  noire:  elle  ne  diffère  de  l'aiujuditis  ordi- 
naire que  parce  qu'elle  est  pliée  ou  ondée,  et  qu'elle  a sou- 
vent le  poli  et  le  luisant  du  jayet  traraillé. 

Au-dessosjs  de  cette  juemière  lisse,  on  en  trouve  une  autre 
slont  les  couches  sont  plus  nombreuses  et  plus  aplaties;  c'est 
une  ardoise  feuilletée,  tanlét  noire,  tantôt  rousse,  et  toujours 
fort  grossière  : elle  se  distingue  principalement  de  la  première 
perdes  empreintes  végétales, , 

Qootqne  nos  mines  de  charbon  soient  à l'abri  des  eanx  - 
pluviales,  elles  ne  laissent  pas  quelquefois  d'ètre  humectées 
par  des  sources  bitumineuses  aussi  anciennes  peut-être  que 
les  rrdnes,  et  qui  sont  plus  fréquentes  â mesure  que  les  mines 
sont  plus  profondes  : les  ouvriers  en  sont  Incommodés  ; mais 
Ils  assurent  qu'en  revsnche,  il  n'y  a pas  de  nwiUeur  charbon 
queoelul  qui  est  voisin  deoessources.  Observations  Litbolo- 
giques.  etc.,  dans  les  Uémoires  de l'AcndéenSe  ries  Sciences, 
anné«l7«7,page7oa.  I 


’ vent  au-dessus  d’une  de  ces  mines  du  Lyonnais, 
par  laquelle  il  parait  que  le  bou  charbon  ne  se 
trouvequ'a  cent  pieds  dons  certains  endroits,  et 
à cent  cinquante  environ  dans  d’autres.  Il  y a 
deux  veines  l'une  au-dessus  de  l’autre,  dont  la 
plus  extérieure  a depuis  huit  jusqu’à  dix-huit 
pieds  d’épaisseur  d’un  charbon  propre  aux  ma- 
réchaux. La  seconde  veine  n'est  séparée  de  la 
première  que  par  un  lit  de  grès  dur  et  d’un 
grain  fin , de  six  à neuf  pouees  d'épaisseur  ; ee 
grès  sert  de  toit  à la  seconde  veine  qui  a dix  à 
quinze  pieds  d'épaisseur , et  dont  le  charbon  est 
plus  compacte  que  celui  de  la  première  veine, 
mais  encore  plus  pyriteux. 

11  y a du  charbon  de  terre  en  Dauphiné,  près 
de  Briançon , et  entre  Sésanne  et  Sertriches  , 
dans  le  même  endroit  où  l’on  tire  la  craie  de 
Briançon,  et  à Teruay , élection  de  Vienne.  Les 
charbons  de  Voreppe,  de  Saint-Laurent,  de  la 
montagne  de  Soyers,  ainsi  que  ceux  du  village 
de  la  Motte  et  du  Val-des-Charbouniers,  qui  tous 
se  tirent  pour  l'usage  des  maréchaux , ne  sont 
pas  de  bien  bonne  qualité.  On  en  trouve  en  Pro- 
vence près  d’.\ubague,a  Pépin,  route  de  Maro- 
celle  : mais  ce  charbon  de  la  mine  de  Pépin  ré- 
pand longtemps  après  avoir  été  tiré  de  la  mine 
une  odeur  particulière  et  désagréable. 

En  Franche-Comté, la  niincde  Champagney, 
à deux  lieues  de  Befort,  est  tres-aboodaute,  cl  le 
charbon  eu  est  de  fort  bonne  qualité  ; la  veine  a 
souvent  huit  pieds  d’épaisseur,  et  elle  est  par- 
tout d'une  égale  bouté;  elle  parait  s'étendre  dans 
toute  la  base  du  monticule  qui  la  renferme.  Il  y 
a plusieurs  autres  mines  de  charbon  dans  les 
environs  de  Champagney  et  dans  quelques  au- 
tres endroits  de  cette  province  '.  Il  y en  a aussi 
quelques  mines  en  Lorraine  ; mais  l’exploitation 
n’en  a pas  encore  été  assez  suivie , pour  qu’on 

* Les  luine*  d«  HoDcfaamp , en  FraDcbo-comté.  présenteat 
UQ  pbénumèDe  bien  sïaffuli«r  et  que  je  u'ai  vu  nulle  pirt . Dans 
les  massai  de  cturbou,  ImniMialeaieDt  sous  les  Uoitrs  de  py* 
rites  ]4us  partkuüerenieot  que  dans  les  couches  Ue  |Kjr« 
cbarbous,  U se  tnmve  uuc  couche  Icgtre  de  cbarboo  de  boit 
bien  caractérisé  par  le  brillant . U oxileur . le  tissu  libreui, 
uue  consistance  pulvérulente . riuircissaiM  les  dointi,  et  lors* 
qu'un  morceau  de  bouille  contenant  des  lames  de  ce  diarbon 
de  bols  est  épuré,  qu'il  est  encore  rouge  et  que  l'on  souffle 
dessus,  le  chaitwn  do  terre  s'éleint  et  celui  de  buis  s’embrase 
déplus  en  plus. 

L'on  trouve  fréquemmeut  k la  toiture  de  ces  mines , parmi 
le  grand  nombre  d'impressions  de  plantes  de  toute  espèce, 
des  niseaux  (bambous)  de  trob  a quatre  pouces  de  diamètre, 
aplatis,  qui  ue  sont  |ioiut  délniiU  ni  cartiouiliés.  I.e(tresde 
M.  le  chevalier  de  Urignon  a M.  de  Buffou,  Besançon,  le 
27QUH78I. 
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Juge  de  la  qualité  de  ces  charbons.  En  Alsace, 
il  s’en  trouve  près  de  Schclestat 

il  u*y  a point  de  mines  de  charbon  dans  le 
Cambresis;maiscellesduHainaultsonten  grand 
nombre , et  celles  de  Fresnes  et  d’Anzin  sont 
devenues  fameuses.  Ou  a commencé  à fouiller 
celle  de  Fresnes  en  1717,  et  celle  d’Auzin 
en  1734.  On  en  tire  aussi  aux  environs  de 
Condé.  Le  charbon  de  ccs  mines  est  en  général 
de  bonne  qualité  ’ ; on  assure  même  qu'il  est 
plus  gras  et  qu’il  dure  plus  au  feu  que  celui 
d'Angleterre  : le  charbon  qui  se  tire  à Fresnes 
est  plus  compacte  que  les  autres , et  pèse  un 
dixième  et  plus  que  celui  d'.\nziii.  Lecharbon 
de  Quiévrain , à deux  lieues  et  demie  de  Valen- 
dennes,  est  aussi  d’une  excellente  qualité.  On 
a fouillé  quelques-unes  de  ces  mines  Jus(|u’à 
sept  cents  pieds  de  profondeur  M.  Morand 
dit  que  dans  la  mine  de  M . des  Andmuins  près 
de  Charleroi , l’eau  est  tirée  de  soixante-trois 
toises  de  profondeur,  et  que  le  charbon  e|t  placé 
à cent  huit  toises  au-dessous,  ce  qui  foit  en 
tout  cent  soixante-ouze  toises  ou  mille  vingt- 
six  pieds  de  profondeur  *. 

Dans  l’Anjou  l’on  a trouvé  des  mines  de  char- 
bon de  terre  à Coucourson , h Saint-Georges  de 
Chateloisoo,  à Doue,  etàMontreuil-Bellai.  Les 
charbons  qui  se  tirent  près  de  la  surfoce  du 
terrain  ne  sont  pas  si  bons  que  ceux  qui  gisent 
à une  plus  grande  profondeur  ; la  veine  a ordi- 
nairement six  à sept  pieds  d’épaisseur.  Ce  char- 
bon d’Aqjou  est  de  bonne  qualité  ; cependant 
on  n’a  de  temps  immémorial  trouvé  dans  cette 
province  que  des  veines  éparses  sous  des  rocs 
placés  idix-buit  pieds  de  profondeur,  auxquels 
succède  une  terre  qu’on  y appelle  Aout/fo , qui 
est  une  espèce  de  mauvais  charbon,  avant-cou- 
reur du  véritable  : les  veines  y sont  très-sujet- 
tes aux  creins , et  par  conséquent  irrégulières  ; 
il  y en  a cinq  de  reconnues  : leur  épaisseur  est 
depuis  un  piedjusqu’aquatre,  et  même  jusqu’à 
douze  pieds,  suivant  M.  de  Voglic  ; elles  parais- 
sait être  une  dépendance  de  celles  de  Saumur 
avec  lesquelles  elles  se  rapportent  en  tout.  Leur 
direction  générale  est  du  levant  nu  couchant 

Dans  la  basse  Normandie  il  se  trouve  du  char- 
bon de  terre  à Litry,  et  la  veine  se  rencontre  à 

• Da  clitrbon  de  terre.  puM.  Mmiid,  pise  IW  et  mlv. 

• Idan,  pafte  lUetiuiv. 

• lil^ia,  pAgv  4S2. 

< ItlccD.  page  4SI. 

• Idetn,  page  549  «1547. 


peu  de  profondeur  au-dessous  d’une  bonne  mine 
de  fer  en  grains  ; elle  se  forme  en  plateur  ii  qua- 
tre cents  pieds.  Ce  charbon,  mêlé  de  beaucoup 
de  pyrites,  n’est  que  d’une  qualité  médiocre,  et 
il  est  à peu  prés  semblable  à celui  qu’on  ap- 
porte du  Havre,  et  qui  vient  de  Sunderland  en 
Angleterre  ’. 

En  Bretagne,  il  y a des  mines  considérables 
de  cliarbon  a Montrelais  et  é Languin,  dans  les 
environs  de  Nantes.  L’on  a aussi  tenté  des  ex- 
ploitations à Quimper,  à Plogol  et  à Saint- 
Brieux;  et  l’on  aperçoit  des  affleurements  de 
charbon  dans  plusieurs  autres  endroits  de  cette 
province 

On  pourrait  citer  un  grand  nombre  d'autres 
exemples  qui  prouveraient  qu’il  y a dans  le 
royaumede  France  descharbons  en  aussigrande 
quantité  et  peut-être  d’aussi  bonne  qualité  qu’en 
aucune  autre  contrée  du  monde.  Cependant 
comme  c’est  un  préjugé  établi,  et  qui  jusqu’à 
présent  n’était  pas  mal  fondé,  que  les  cbm-bons 
d’Angleterre  étaient  d’une  qualité  bien  supé- 
rieure à ceux  de  France,  il  est  bon  de  les  faire 
connaître  ; on  verra  que  la  nature  n’a  pas  mieux 
traité  à cet  égard  l’Angleterre  que  les  autres 
contrées,  mais  que  l'attention  du  gouvernement 
ayant  secondé  l’industrie  des  particuliers,  a 
rendu  proQtable  et  inilniment  utile  à cette  na- 
tion ce  qui  est  demeuré  sans  produit  entre  nos 
mains. 

On  distingue  dans  la  Grande-Bretagne  trois 
espèces  de  charbons  de  terre.  Le  charbon  com- 
mua se  tire  des  provinces  de  Newcastle,  de 
N ortbumberland , de  Cumberland  et  de  plusieurs 
autres  ; il  est  destiné  pour  le  feu  des  cuisines 
de  Londres,  et  c’est  aussi  presque  le  seul  qu’on 
emploie  à tous  les  ouvrages  métalliques  d’An- 
gleterre. 

La  seconde  espèce  est  le  charbon  d’Écosse; 
on  s’en  sert  pour  chauffer  les  appartements  des 
bonnes  maisons.  Ce  charbon  est  feuilleté  et 
comme  forméen  bandes  séparées  pardes couches 
plus  petites  que  les  bandes,  et  néanmoins  plus 
marquées  et  plus  distinctes  à cause  de  leur  éclat. 
Il  se  tire  en  grosses  masses  bien  solides,  d’une 
texture  fine  ; et  quoique  formé  de  bandes  et  de 
petites  couches,  il  ne  s’elTeuille  point;  il  est  bi- 
tumineux et  brûle  librement,  en  faisant  un  feu 
clair,  et  tombe  en  cendres 

* Du  charbon  drr  (erre,  par  M.  Morand,  pase  S70. 

) Noir  oomniMii<|Uée  par  N.  le  rberaaer  de  Uriguon. 

> • L'Ccostc  11  de  i>ûr,  dit  11.  lionad.  avec  la  partie  inè- 
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La  troisième  espèce  que  les  Anglais  appellent 
eulm  M trouve  dans  leGlamorganshire,  et  en 
divers  endroits  de  eette  province.  C'est  un  char- 
bon fort  lester,  d’un  tissu  plus  lâche,  composé 
de  filets  capillaires  disposés  par  paquets  qui  pa- 
raissent arrangés  en  quelques  endroits  de  ma- 
nière à représenter  dans  beaucoup  de  parties 
des  feuillets  assez  étendus,  très-lisses  et  tres- 
polis,  lesquels,  pour  la  plupart,  affectent  une 
orme  circonscrite  en  portion  de  cercle,  avec  des 
rayonsdivergents.  Cecharbon  est  peu  ou  presque 
point  pyritenx  ; il  brûle  aisément  et  fait  un  feu 
vif,  ardent  et  âpre.  Dans  la  province  de  Cor- 
nonailles  il  est  d’un  très-grand  usage,  particu- 
lièrement pour  la  fonte  des  métaux,  à laquelle 
on  l'applique  de  préférence. 

On  trouve  dans  les  comtés  de  [encastre  et  de 
Chester,  une  espèce  de  cliarhon  qu'on  n'apporte 
pas  à Londres;  c'est  le  kf.nrul  ou  candU-coal  : 
communément  il  sert  de  pierre  à marquer,  de 
même  que  ce  qu'on  appelle  le  charbon  de  toit. 
Il  se  tire  en  grosses  masses  tres-solides,  d'une 
texture  extrêmement  fine  et  d'un  beau  noir  lui- 
sant comme  le  jayet.  Ce  charbon  ne  contient 
aucune  portion  pyriteuse;  il  est  si  pur  et  si  doux 
qu'on  peut  le  tourner  et  le  polir  pour  faire  des 
plateaux  d'encriers,  des  tablettes,  ete.  L’on 
aperçoit  sur  certains  morceaux  des  couehes  con- 
centriques, comme  on  en  trouverait  dans  un 
tronçon  de  bois.  Ce  charbon  brûle  facilement  et 
se  réduit  en  cendres  '. 

On  doit  encore  ajouter  à ces  charbons  d'An- 
gleterre celui  qu'on  appelle  flint-coal,  parce 
qu'il  est  presque  aussi  dur  que  la  pierre,  et  que 
ses  fractures  sont  luisantes  comme  celles  du 
verre.  La  veine  de  ce  charbon  a deux  à trois 
pieds  d’épaisseur,  et  se  trouve  dans  les  environs 
de  la  Severne  au-dessous  de  la  veine  principale 
qui  fournit  le  best-coal ou  le  meilleur  charbon  ; 
il  faut  y joindre  aussi  le  flew-eoat  des  mines  de 
Wedgbery  dans  la  province  de  Stafford. 


* riûlonale  de  rAnxIeterrepoDr  l'abondance  du  chaibon  de 

* terre  : onentronredes  mineipresd'Édimbourx  et  dans  le 
« comté  de  Lenox.  dans  lex  provineex  de  FIfe.  de  sterlio . de 
€ SuUierland.  de  Iternoch,  etc.  M.  Strachey  a donné,  dan»  le* 
« TraiMactiontpIitlnflopbiques.aanéelTrS,  la  description  de* 
I mine*  de  diarboa  qui  ae  tronvent  en  Écoaae  : elle*  ne  sont 
n pa»  à une  xeande  protoodenr.  la  plupart  n'ont  que  d'tm  * 
« quatre  pieds  et  demi  d'épaisseur  de  eJtarlion  ; la  seule  mine 
s qui  lolt  turt  épaisse  est  celle  de  Ancheneliaiifth,  à six  miles 
s de  Kllsylh.  qui  a dlx-bult  pieds  d'épaisseur,  etque  lessonr- 

* ces  d'eau  trop  abossdanles  empècbent  d'exploiter,  s Du 
Cbarbon  de  tenp.  par  H.  Moraild,  paf.  90, 1 U et  suir. 

s Ideui.pas.  Set  soir. 


Il  est  fait  mention  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques de  Londres,  année  I68î,  de  quel- 
ques mines  de  eharhon,  de  leur  inclinaison,  etc. 
M.  Reaumouten  cite  six  qui  probablement  n'm 
font  qu’une,  puisqu’on  les  tronvetoutesdansun 
espace  de  cinq  milles  d'Angleterre  au  nord  de 
Stony-Easton.  Il  a vu,  dit-il,  dans  l’une  de  ces 
mines  une  fente  ou  crevasse,  dont  les  parois 
étaient  chargées  d’empreintes  de  végétaux , et . 
une  autre  fente  tout  enduite  d’un  bronze  pyri- 
teux  formant  des  espèces  de  dendrites.  Dans  - 
quelques-unes  de  ces  mines  les  lits  horizontaux 
étaient  comme  dorés  du  soufre  qu'elles  contien- 
nent. Il  observe,  comme  chose  en  effet  singu- 
lière, qu’on  a trouvé  deux  ou  trois  cents  livres 
de  bonne  mine  de  plomb  dans  l’une  de  ces  mi- 
nes charbon.  Il  ajoute  que  de  l’autre  côté  de  T 
Stony-Easton,  c’est-à-dire  au  sud-est  à deux  ”! 
milles  de  distance,  on  voit  le  commencemeilt*'' 
d’une  mine  de  charbon,  dont  la  première  veine 
se  divi|e  en  plusieurs  branches  à la  distance  de 
quatre  milles  vers  l’orient  ; que  cette  mine,  dont 
on  tire  beaucoup  de  charbon,  exhale  continuel- 
lement des  vapeurs  enOammées  qui  s’élèvent 
quelquefois  jusqu’à  son  ouverture , et  qui  ont 
été  funestes  à nombre  de  personnes.  C'est  pro- 
bablement au  feu  de  ces  vapeurs , lorsqu’elles 
s’enflamment , qu'on  doit  attribuer  cette  pous- 
sière de  soufre  qui  dore  les  lits  de  ces  veines  de 
charbon  : car  on  n'a  trouvé  du  soufre  en  nature 
que  dans  les  mines  dont  les  vapeurs  se  sont  en- 
flammées, ou  qui  ont  été  elles-mêmes  embra- 
sées ; on  y voit  des  fleurs  de  soufre  adhérentes 
à leurs  parois , et  sous  ces  fleurs  de  soufre  il  se 
trouvé  quelquefois  une  croûte  de  sei  ammoniac. 

Les  fameuses  mines  de  Newcastle  ont  été 
examinées  et  décrites  par  M.  Jars, de  l'Acadé- 
miedes Sciences,  très-hahile  minéralogiste  '.  Il 
décrit  aussi  quelques  autres  mines  ; ceile  de 


* On  RnoontTfonliDXlreixtentunlitdérocnoiriUreaD-sIe*- 
sus«tao-<leasous(le  Ucauefae  de  charbon  t ou  peut  metb-ece 
roc  au  faux  des  schistes  vitriotiqoes  ; ensuite  eu  a dirtérenles 
hauteurs  de  couche*  de  charbon,  cinq,  six.  sept,  huit,  et  quet- 
qnefois  une  seute  a cent  toises,  qni  est  ta  ptus  xrande  prsâbii- 
denr  quiatt  été  exptoitée  jusqu'à  préseut  (tans  te  pays... 

On  trouve  anssi  dans  ptualenrs  enitroits  des  couches  éte 
pierres  à chaux.,  dont  l'é|saiaaeur  varie  d'une  tiùs.pelite 
distance  à t'autre...  On  méprise  tontes  te»  couches  de  char- 
bon qui  n'ont  pas  deux  pieàs  et  demi  d'épaisseur,..  Quetqite- 
toUdans  une  couche  épaisse  de  lotit  pieds,  il  y a deuxoutrob 
lits  dinéreots;  c'est-à-dire  ({ue  la  couche  est  divisée  par  une 
espère  de  schiste  ou  cbarbon  pierreux  de  quelques  pouces 
d'épalssenr...  Le  charbon  que  l'on  tire  à trente  oit  quarante 
toises  de  protoodenr  est  meilleur  que  celui  rpi'oo  tire  à cent 
toises  : on  rencontre  souvent  des  couches  d'un  pied  à un  pied 
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Whitehaven,  petite  ville  située  sur  les  côtes  oc- 
cidentales d'Angleterre , qui  fait  ungrandcom- 
mercede  charbon  de  terre.  Lamontagne  où  s’ex- 
ploite la  mine  a environ  cent  vingt  toises  per- 
pendinilairesjusqu’auplusprorond  des  travaux: 
on  compte  dans  cette  hauteur  une  vingtaine  de 
couches  différentes,  mais  il  n'y  en  a que  trois 
d'exploitables.  Leur  pente  est  communément 
^ d’une  toise  perpendiculaire  sur  six  à sept  toises 
i Y de  longueur. 

^ La  première  de  ces  couches  exploitables  est 
séparée  de  la  seconde  par  des  rochers  d'environ 
quinze  toises  d’épaisseur;  elle  a depuis  quatre 
jusqu'à  cinq  pieds  d'épaisseur  en  charbon  un 
peu  pierreux  et  d'une  qualité  médiocre.  Un  n'eu 
extrait  que  pourchauffer  les  chaudières  où  l'on 
évapore  l’eau  de  la  mer  pour  eu  retirer  le  sel. 

La  seconde  couche  est  de  sept  a huit  pieds 
d'épaisseur;  le  charbon  y est  divisé  par  deux 
^ différents  lits  d’une  terre  tres-dure  et  de  cou- 
leur nolrôtre , qu'on  nomme  mctde:  cette  terre 
est  tres-vitriolique  et  s’efUcurit  à l'air,  la  cou- 
che supérieure  de  metlle  a un  pied  d'épais- 
seur, et  l’inférieure  seulement  quatre  a cinq  pou- 
ces. On  distingue  la  veine  de  charbon  en  six 
lits,  dont  les  charbons  portent  différents  noms. 

Des  trois  grandes  couches  exploitables , la 
troisième,  qui  est  d’environ  vingt  toises  plus 
basse  que  la  seconde,  est  la  meilleure;  elle^i 
dix  pieds  d’épaisseur,  et  elle  est  toute  de  bon 
charbon,  sans  aucun  mélange  de  meUle  *. 

On  rencontre  souvent  des  dérangenicntsdaiis 


les  veines , principalement  dans  leur  inclinai- 
son. Le  rocher  du  toit  et  surtout  celui  du  mur 
font  monter  ou  descendre  la  veine  tout  à coup. 
Ll  y a un  endroit  où  elles  sont  éloignées  de 
quinze  toises  perpendiculaires  de  la  ligne  hori- 
zontale. D’autres  fois  ces  rochers  coupent  pres- 
que entièrement  les  couches , et  ne  laissent  aper- 
cevoir qu’un  petit  filet  ou  une  trace  presque 
imperceptible  de  la  veine. 

M.  Jars  fait  encore  mention  des  mines  de 
■\\  orsleg  dans  le  comté  de  Lancastre , dont  la 
pente  parait  être  de  deux  toises  sur  sept,  et  dont 
le  charbon  est  moins  bitumineux  et  moins  bon 
que  celui  de  Newcastle,  quoique  la  nature  des 
rochers  soit  la  même;  mais  la  veine  la  plus  pro- 
fonde n’est  qu’à  vingt  toises.  II  en  est  de  même 
à tous  égards  des  mines  dn  comté  de  Stafford. 
• En  Ecosse,  il  y a,  dit  M.  Jars,  au  village  de 

• Carron  près  de  Falkirck,  plusieurs  mines  de 

• charbon  qui  ne  sont  qu’a  une  demi-lieue  de 

• la  mer. ..  1 1 y a trois  couches  de  charbon  l’une 

• sur  l’autre,  que  l'on  connaît;  mais  on  ne  sait 
« pass’il  y en  a de  plus  profondes....  II  y en  a 

• une  à quarante  toises  de  profondeur  qui  est  la 
f première  ; la  seconde  à dix  toises  plus  bas,  et 
c la  troisième  à cinq  toises  encore  au-dessous 
■ de  la  seconde.  La  pente  de  ces  couchesqui  e.st 
I du  côté  du  sud  est  d'une  toise  sur  dix  a 

• douze...  Mais  ces  veines  varient  comme  dans 
t presque  toutes  les  mines;  quelquefois  elles  re- 
« montent  et  forment  entre  elles  deux  plans  in- 

• clinés.  Dans  ce  cas  la  veine  s'appanvrit,  di- 


et  demi  d'épaiaMor  que  I'uq  trmnr  et  i|u*oa  ne  peut  e iploi  - 
ter.  quoi  que  U qualité  du  charbon  en  >uit  «ouveat  bien  mi- 
périeurc  > celle  det  cuuches  inférieures.  Voyagea  méullurgi« 
quea,  p«rM.  Jan.  pag.  IM  et  ISB. 

Ce  charbon  üe  NewcaaUe  te  détache  quel«|t>crois  au  HLoyen 
de  cuiot  de  fer  par  grua  morceaux,  et  c'c»l  le  plus  csUiué. 
Idem.  Ibidem,  page  t92. 

Le  chartMJO  de  Newca-stle  n'est  pas  également  bon  dam  tou* 
tes  lei  veines:  il  y est  plus  ou  moins  bihiniioeux,  sulfureux  et 
pierreux.  Celte  dernière  espèce  est  trei<conmjuoe . elle  »e 
vendi  bat  prixel  •' emploie  pour  les  luachluet  à feu  ; mais  en 
Iténéral  ce  qu'on  nomme  du  bon  charbon  patte  pour  être 
d’une  excellente  qualité...  11  ett  extrêmement  bitumineux  t 
H se  colle  trè«*lacllement  et  forme  une  voAle  . ce  qui  le  rend 
trét-propre  à forger  le  fer  : mais  U faut  le  remuer  sou«cnt 
pour  les  autres  ntagca*  tans  quoi  le  bilumetc  réunit  tout  en* 
semble  en  une  seule  masse  dans  laquelle  l'air  ne  peut  euxu- 
kr  : la  grande  abondance  de  bitume  fait  qu'il  üonoe  lieaii* 
coup  de  fumée  , ce  qui  le  rend  désagréaliie  dans  les  apiurte- 
■senlt.  Voyages  métallurgiques,  par  M . Jan,  |>age  192. 

* « Dans  les  mooUgoes  d’Alston-Moor,  dit  U.  Jan.  comié 
« de  Cumberland . on  trouve  une  espèce  de  charixm  saos  bi« 
« luroe.  mais  sulfureux:  on  le  nomme  crou'-^oat;  il  n’est 
« pas  bon  pour  la  forge  : mats  excellent  pour  entre  la  chaux  : 
€ et  comme  il  ne  (ait  pas  de  fumée.  II  est  bon  pour  les  appar* 
s teinents... 


s L'exploitation  des  mioes  de  Wiicbavm  est  trè»dtendiie. 

• puisque  depuis  l'entrée  les  travaux  sont  ouverts  pendant 
f une  dtmii-Ueue  de  France,  toojours  en  suivant  la  pente  de 
s lacmiche...  I ne  partie  des  ouvrages  où  l’on  travaille  cha- 
t que  jour  se  trouve  plus  d'un  <(uart  de  lieue  entièrement 
« SORS  la  mer  J mais  U n’y  a {loiut  de  danger,  puisqu'on  es- 

• tinie  que  les  rochenqiil  s<mt  entre  l’eau  et  l'ouvrage  ont 
« plu«decent  toises  d épaisseur... 

t Ce  charbon  se  détache  en  gros  morceaux  de  la  min*  à 
« l'aide  de  coins  et  de  masses  de  fer... 

c II  yasix  Teiocs  dans  la  mine  de  Warhlngton  qoi  MXit 
c toutes  riplottablesi  ellcssontà  peu  prés  à neuf  ou  dix  loi* 
s ses  de  dUlaoce  les  unes  des  autres  i U supérieure  n’a  quA 

• deux  pieds  trois  pouces  d'épaisseur...  Mais^il  y en  a une 
c autre  qui  a sept  pieds,  dans  laquelle  iiéaurooîns  il  n'yaque 
s qiulre  pieds  de  charbon  : elle  le  trouve  séparée  par  deux 
c lits  de  terre  noire  tj'enaivii  un  tas  qui  a effleuri  et  s'est 
s écliauffé  au  point  qu'il  a |hHs  leu  t il  en  sort  une  fumée  qui 
« se  condense  en  soufre  dans  les  ouvertures  )iar  ou  elle  suri  : 
c la  dernière  courbe,  qui  est  k soiunte  IoImni  perpenülculai* 
« res  dans  l'endroit  du  pudH.  a quatre  pieds  d'epaiweur . son 
t charbon  est  pur  et  d'une  tre»>bonne  qualité...  Ces  mines . 
t ainsi  que  celle  de  Whitehaven.  ont  été  sujettes  de  tout  temps 
« k un  maiiva  sairquiacohie  la  vie  k un  grand  nombre  d'où- 

• viien.  • Voyages  méUllurglques  , par  .M.  Jars,  page  SSIet 
suiv. 
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« minue  en  épaisseur  et  est  quelquefois  entière- 
« ment  coupée , continuant  ainsi  jusqu'à  ce 

• qu  elle  reprenne  son  inclinaison  ordinaire.... 

• La  seconde  couche  a trois  et  quatre  pieds  d’é- 

• paisscur;  sa  partie  supérieure  est  composée 

• d’un  charbon  dur  et  compacte,  taisant  un  feu 

• clair  et  agréable. . . Ou  l’envoie  à Londres  où 

■ il  est  préféré  à celui  de  Newcastle  pour  brûler 

■ dans  les  appartements.  La  partie  du  milieu  de 

• la  couche  est  d’une  qualité  moins  compacte; 
I son  charbon  est  feuilictéet  se  sépare  par  lames 
« comme  le  schiste.  EuU'e  les  lames  il  ressem- 

' I bie  parfaitement  à du  poussier  de  charbon 

• de  bois.  Ou  y peut  ramasser  aussi  une  poudre 
« noire,  qui  teint  lus  doigts,  comme  lait  le  char- 

• bon  de  bois....  Ce  charbon  , qu’on  nomme 

• ctod-coal , est  destiné  pour  les  forges  de  fer. 

• La  couche  inférieure  est  un  charbon  trés-com- 

• pacte,  et  souvent  pierreux  prés  du  mur  ; il  se 

• consomme  dans  le  pays... 

* Les  mines  de  charbon  de  kinncil  prés  de  lu 

< ville  de  Bousron-Sloness  en  Ecosse,  sont  au 
f bord  de  la  mer.  La  disposition  de  leurs  cou- 

• cbes  et  la  qualité  du  charbon  sont  à peu  près 
I les  mêmes  qu’à  Carron. 

> Les  environs  d’Edimbourg  ont  aussi  plu- 
f sieurs  mines  de  cliarbon. . . Il  y en  a uneà  trois 
« ou  quatre  milles  du  cAté  du  sud,  oùily  a deux 

• veines  parallèles , d’environ  quarante  à cin- 

< quante  degrés  d'inclinaison  du  cAté  du  midi, 

• ce  qui  est  tout  à fait  contraire  à l'inclioaisou 
« des  couches  du  rocher  qu’on  voit  nu  jour  et 
« dans  la  mer  à deux  ou  trois  milles  plus  loin  : 

• ces  couches  sont  inclinées  au  uord-ouest.  Il 
f en  est  de  même  des  mines  de  charbon  qu’on 
« exploite  un  peu  plus  loin  ; elles  ont  beaucoup 

• de  rapport  avec  celles  de  Newcastle.  La  qua- 

• lité  des  rochers  qui  composentles  couches  est 
> la  même,  mais  le  charbon  est  moins  bon 

• qu’à  Newcastle  pour  la  forge , parce  qu’il  est 
« moins  bitumineux;  il  est  meilleur  pour  les 

< appartements  ' . • 

En  Irlande,  le  charbon  provenant  de  la  mine 
de  Castle-Combcr,  village  à soixante  milles 
sud-ouest  de  Dublin , brûle  dés  le  premier  in- 
stant qu’on  le  met  au  feu  sans  faire  la  moindre 
fumée.  Seulement  on  voit  une  ilamme  bleue 
fortement  empreinte  de  soufre,  qui  parait 
constamment  au-dessus  du  feu 

* Vnyif;e»  méUUursituei.  par  U.  tara,  pag.  àSS  et  sniv. 

* DeacriptioD  des  mine»  d«  charbon  de  Ca»Ue*Comber. 
Jouraal  é(ra<Biger,  mois  de  décembre 


Une  autre  mine  est  celle  d'Ydof,  province  de 
Lcinster , et  c’est  la  première  qu’on  ait  décou- 
verte en  Irlande  ; elle  est  si  abondante  qu’elle 
fournit  toutes  les  provinces  voisines.  Son  char- 
bon est  très-pesant,  produit  le  même  effet  que 
le  charbon  de  bois,  et  dure  au  feu  bien  plus  long- 
temps '. 

B Dans  le  pays  de  Liège,  dit  M.  Jars,  la 
B Meuse  qui  traverse  cette  ville,  met  une  grande 
a dilTérence  dans  la  disposition  des  veines  de 
B charbon...  Elles  commencent  à un  lieue  au 
B levant  de  la  ville , et  s’étendent  jusqu’à  deux 
a lieucsau  delàdu  cAtedu  couchant.  On  trouve 
a à moitié  chemin  de  cette  distance  les  plus  for- 

B tés  exploitations La  suite  des  veines  va 

B plus  loin  du  cAté  du  couchant  : la  raison  est 
B que  par  un  dérangement  total  dans  leur  dis- 
B position,  elles  sont  interrompuesàune  lieue  et 
B demie  de  I.iége;  mais  elles  reprennent  ensuite 
a dans  une  disposition  presquepcrpendiculaire, 
B pour  continuer  de  lu  même  manière  pendant 
a plusieurs  lieues.  Au  nord  de  la  ville,  et  au 
B midi  de  l’autre  cAtc  de  la  Meuse , les  veines 
B se  prolongent  au  plus  à une  demi  lieue,  mais 
B toujours  dans  la  direction  de  l’est  à l'ouest.... 
B il  y a apparence  que  ce  sont  les  memes  cou- 
a ches,  quoique  leur  inclinaison  change  de  dis- 
B tance  en  distance  , tantôt  au  midi,  tantôt  au 
a*  nord.  En  général  tous  les  lits  de  charbon  et 
B le  rocher  sont  très-irrégulicrs  dans  cette  par- 
a tie^. 

* Du  Charbon  de  terre , par  M.  Uoraiid.  pag.  i 16. 

> Voyages  métallurgiques , par  M.  Jars,  pag.  28  et  288.  — 
c On  a fait,  dit  le  même  auteur,  ooe  observation  remarqua* 

• ble  dans  le  pays  de  Liège  ; die  est  asaei  générale  lorsqu’il 
« ne  se  rencontre  aucun  obstacle  : toute  couche  de  charbon 
s (|iii  iiaraitÀ  la  surface  de  la  terre  au  raidi  s'eufonoe  du  côté 
t du  nord  et  va  Jusqu'à  une  certaine  profoudeur.  cii  formant 

• un  plan  lodiné,  devient  eniuite  presi|uc  horiionule  peu* 

• daul  une  certaine  distance,  pour  remonter  du  cAté  du  nord 
« par  un  second  plan  incliné  Jusqu’à  la  surface  de  la  (erre . 
t et  cela  dans  un  éloignement  de  khi  autre  sortie , projtor* 

■ UoQDé  à son  inclinaison  et  à sa  profondeur. 

c Nous  avons  vérifié  Ci'tte  singulière  observation  prés 

• Saint  Gilles  , à trois  quarts  de  lieue  au  concbaiil  de  la  ville 
« de  Liège.  U y a plut  : la  première  couche,  qui  est  (très  du 
« jour,  forme  une  infinité  de  plans  inclinés  qui  vienirentse 

■ réunir  à un  même  centre  , de  sorte  qu’on  peut  voir  tout 
< autour  les  endroits  où  elle  vient  sortir  à la  surface  de  la 
t terre  : Ica  coudies inferieures  suivent  la  même  loi.  mais,  par 
c rapport  à rétendue  ipi' elles  preunent  en  plongeant,  on  n’a* 
a perçoit  que  deux  plans  inclinés,  qui  sont  tré*>sensibleA;  par 

■ exemple,  en  visitant  les  mines  du  Vtvbois.  qui  sont  un  |>eu 
« plus  au  nord'ouesl  de  Lille  que  celles  de  Saînt-GlUes,  nous 
t avons  observé  que  les  couches  dirigées  de  l'est  à l'oiirst  »<Hit 
c inclinées  du  côté  du  midi,  tandis  que  celles  qu’on  exploite  à 
f Saint -Gilles,  qui  ont  la  mime  direction , s'incUuent  du 

■ du  nord.  L'et^rience  a (Houvé  à tous  les  buuiUcnrs  de  ce 
t pays  que (UnsrunetrantreoadroitonexplwUUles mêmes 
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DES  MINERAUX. 


Ce  pays  de  Liëge  est  peot..étre,  de  toute  l'Bu- 
rope,  la  contrée  la  mieux  fournie  de  charbon 
de  terre;  c'est  du  moins  celle  où  l'on  a le  plus 
anciennement  exploité  ces  mines , et  où  on  les 

« cOQchei,  romuut,  comme  duos  l'avotit  iIU,  deux  plans  in> 
a clioés;  œalseotreSaint«OiHesetle  Verbois,  il  y a un  vallon 
a qui  a U mèine  direcüou  que  les  couche* . et  même  iudi* 
a oaisoD  de  chaque  cdlé...  On  exploite  i une  des|Mrtesde 
a U ville,  au  uord  de  la  Meuse , les  mêmes  couches , mab  in- 
a léricures.  qui  prennent  leur  inclinaison  du  côté  du  midi 
a sous  U ville,  en  se  rapprochant  de  la  rivière  t et  il  est  Irûi* 
a douteux  que  dans  cet  endroit  elles  sercléveut  pour  sortir 
a au  jour  : cela  n’est  pas  probable,  mais  plulât  de  l'autre  cdté 
a de  la  Meuse...  On  compte  do  cdlè  du  nord  phis  de  qua- 
a rantc  couches  de  charbon  sè|arécs  les  unes  des  autm  par 
a de  petits  rodieri,  d'une  épaisseur  dejuls  cinq  jus(|u'â  dix* 
a sept  lotses.  sans  pouvoir  hire  mention  de  celles  qu'on  ne 
a connaît  pas,  et  qui  peut-  être  sont  encore  plus  bas  : ces  cou* 
a cbss  ne  sont  pas  de  la  niéoie  mine  : il  o’y  en  a point  d'assez 
a profondes  pour  eda  ; mais  la  même  chose  s'observe  dans 
4 dlOérenlesexploiUtionsscarilestdesaiinesquiélantbeau* 
a coup  inrêrieures  à d'autres . ou  élui^ées  des  endroits  où 
a sortent  au  Jour  les  veines  supérieures,  ne  peuvent  rencon- 
a trer  que  celles  qui  sont  au-desaous  de  ces  premières  : ces 
a couefao  n'ont  qu'une  moyenne  épaisseur,  c'esbà-dlre  de 
a trois  è quatre  pieds  ; un  n en  a vu  qu'une  de  su  pieds... 

a Les  couches  de  charbon  qui  sont  séparées  des  précéden* 
a tes  par  la  Meuse  sont  bien  dilféreutes  des  premières;  avec 
a leur  direction  de  l'est  a l'ouest,  »iie*  sont  prvsitue  perpen* 
a diculaiixs,  ou  du  moius  approchant  plus  de  la  li|^c  per* 
a pendicniaire  que  de  l'borUonUlei  lorsqu'elles  s'inclinent, 
a c’est  au  nord  ou  au  midi  ; maia  ce  qu'elles  ont  de  parllcu* 
a ber,  c'est  qn’on  nous  a auurê  qu'elles  imitaient  les  premié- 
a m dans  leur  marche , c*csl*i-dire  qu  elles  s'enfoncent  en 
a terre  d'un  cdté.  pour  veoir  ressortir  de  l’autre,  maia  avec 
a une  irr^ularilé  très-singulière;  («r  exeniple.  une  telle 
a couche  ou  veiiM!  descend  è peu  prèi  perpeodicniairemeot 
a Jusqu'à  trente  loiaes  de  profoiKleur;  U elle  prend  une  iocii* 
a naison  de  quarante  degrés  pendant  une  distance  de  vingt 
a toises,  reprend  comité  la  ligue  perpendiculaire,  et  puis  re* 
a monte  enfin . fait  des  sauts  en  s'enfonçant  par  des  angles 
a plus  ou  moins  grandi . «t  forme  ainsi  des  piainf  inclinés  de 
a toute  espèce  : d’autres  entrent  dans  la  terre  par  une  ligne 
a {•crpciidiculaire , preniirnt  au  fond  une  iiosition  presi|uc' 
a hortaontaie  et  remontent  d'un  autre  oUé  au  jour  par  une 
a ligne  oblique  s toutes  les  couches  du  même  district . étant 
a toujours  parallèles,  obserreol  la  mèiue  loi,  et  par  cooaé* 
a quent  les  mêmes  sauts. 

« On  désigne  les  couches  par  des  noms  relatifa  à leur  posi- 
8 tioD  : on  les  divise  en  deux  espèces  principales;  celles  qui 
a font  un  angle  avec  la  ligne  bnritotitale.  depuis  zéro  Jusqu'à 
a qiiaraote-cinq  degrés,  sont  appelées  vtintt  et  pendagf.dt 
a ^lurei  et  celles  qui  font  un  angle  avec  la  même  Ugne, 
a depuis  quarante-cinq  degrés  jusqu'à  quatre-vingt-dix, 
a eeinas  à pendage  de  roiise  : on  les  subdivise  ensuite  en 
a derai-plitore , demi-rolme . quart  de  plature . quart  de 
a roiam. 

< Les  unes  et  les  autres  sont  sujettes  à un  grand  dérange- 
a ment  dans  leur  pente  ou  liicUnataoB:  ou  rencontre  souvent 
a des  bancs  de  pierre  de  quinze  à vingt  tobes  d'épaisseur, 
a lesquels  coupent  depuis  1a  superficie  de  la  terre  jusqu'au 
f plua  profond  où  l’on  ait  été  jusqu'à  préeent,  noU'eeulrmenl 
a toutes  les  couches  ou  veiaci  de  dùrbon,  mais  aussi  tous 
a le*  lits  de  rochers  qui  se  trouvent  entre  elles;  de  façon  que 
a torsqu'on  a traversé  un  de  bancs,  oo  retrouve  de  l'autre 
a edté  les  mêmes  liii  et  couches  correspondantes  qui  ue  sont 
a plus  sur  une  même  ligne  horlxonlale,  nuis  plus  hautes  ou 
a plus  haases  : on  nouiiaw  ces  bancs  de  pierre,  faiùe. 

a Cest  ordlaàiremenl  une  pierre  sablumvcuae , espèce  de 


a fouillées  le  plus  profondément.  Nous  avons 
dit  que  leur  direction  générale  et  commune  est 
du  levant  au  couchant  : les  veines  du  charbon 
n’y  sont  jamais  exactement  en  ligne  droite  ; elles 
s’élèvent  et  s’abaissent  altcmativement  suivant 
la  pente  du  terrain  qui  leur  sert  d'assise  ; ces  vei- 
nes passent  par-dessous  les  rivières,  et  vont  en 
s’abaissautvers  lamcr. Les  veinesque  l’on  fouille 
d’un  côté  d'une  rivière  ou  d’une  montagne  ré- 
pondent exactement  à celles  de  l'autre  côté  ; 
les  mêmes  couches  de  terre , les  mêmes  bancs 
de  pierre,  accompagnent  les  unes  et  les  autres  ; 
le  charbon  s’y  trouve  partout  de  la  même  es- 
pece. Ce  fait  a été  vérifié  plusieurs  fois  par  des 
soudes  qui  ont  fait  reconnaître  les  mêmes  tivrcs 
et  les  mêmes  bancs  jusqu’à  quatre  cents  pieds 
de  profondeur 

A une  lieue  et  demie  à l’est  d’Aix-la-Chapelle, 
il  y a plusieurs  mines  de  charbon  ; pour  parv  e- 
nir aux  veines,  l’on  traverse  une  espèce  de  grès 
fort  durque  l'on  ne  peut  percer  qu’avec  la  pou- 
dre : ce  grès  est  par  lits  dans  la  même  direction 
et  iDclinaison  que  la  velue  de  charbon , mais  il 
est  tout  rempli  de  fentes  ou  de  joints,  de  façon 

f gré*,  qoelquefob  moloa  dur  que  celui  qui  coiupoM  les  liU 

• de  rodKrs  : on  évite  de  t'eo  approcher  en  exploitant  une 

■ couche  do  charbon  ; ila  fouruissent  assez  soiivcot  beaucoup 

• d'eau,  soit  parce  «in'ils  sont  poreux,  soit  aussi  parce  que 

• toutes  les  couches  supérleurea  venaut  s'y  terauuer,  laiiMQt 

■ du  cours  à I cau  qu’elles  reufermeot  contre  leurs  |>arois; 
a on  trouve  aussi  quelquefois  dans  ces  bancs  de  rochers  des 
a rognons  de  cliarbon,  et  même  des  tacs  qui  out  queU|uelb» 
a vingt  et  trente  ineds  d'étendue  entourés  par  le  rucher... 

* Tous  les  rochers  qui  cuni|K>seu(  les  terraius  aux  eiivinxu 
a de  Liège  sont  une  eA|iècedcgres  très-dur  et  (rès-conq»actp, 
a qni  est  placé  {>ar  couches  cunune  le  diarbou,  et  qui  les 
a divise...  U eu  est  un  autre  à grvus  très-fins,  qui  parait 
a être  uu  mélauge  Ue  sable  mêlé  de  mica  blanc  et  lié  [larune 
a terre argileuM*  très-fine  : celui-ci  se  décompose  facilement  à 
a i’alr,  par  feuilleU  comme  un  schiste...  Celui  qui  est  pios 
a près  du  charbon  que  les  précédents  est  d'uue  couleur  uoi- 
a rllre,  quelquefois  un  peu  rougeâtre  ; il  pai'alt  être  composé 
a de  sable  très-fin . réuni  |>ar  un  limon  avec  lequel  il  forme 
a un  corps  dur,  mais  il  s'altrodrit  et  te  décompose  à l'air  ; il 
a s'attache  à la  langue  comme  U terre  à foulon... 

a Le  chirbuo  est  encore  divisé . soit  au  toit,  soit  au  mur  du 
a rocher  i>ar  une  terre  uoire,  sebisteose,  dure;  elle  se  décora- 
a pose  aisément  à Tair.  et  ses  lilt.  lorsqu'on  ies  sépare,  pré- 
a sentent  des  empreintes  de  piaules. 

a Les  rochers  sont  partout  à peu  près  les  mêmes,  et  répétés 
a autant  de  fois  qu'il  y a de  couches  de  charbon. 

a Le  charbon  est  d'abord  pins  ou  moins  bitumineux,  c'est 
a ce  qu'on  appelle  htmUU  grasse  ou  Aovl/fa  maigre;  lors- 
a qu'elle  ne  contient  que  très-peu  de  bitume,  on  la  nomme 
a dute...  Celle  du  ndlim  perd  de  sa  qualité  à l'air  et  s'y  dé- 
a compose  en  partie...  Il  y eu  a d'autres  qui.  avec  les  memes 
a qualités,  sont  très-pierreuses...  Malgré  les  puitsétablis  pour 
a la  circulation  de  l'air,  le  feu  ne  laisse  pas  de  prendre  quel- 
a qnefols  aux  mouffettes  et  de  faire  de  fort  grands  ravages.  • 
Voyages  métallurgiques,  par  M.  Jars,  page  jusqu  à 297. 

* Uu  Charbon  déterre,  par  M.  Morand,  pages  64  elsutv. 
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qu'il  se  sépare  en  rnoi'ceaux.  Au-dessous  du  grès, 
ou  trouve  une  terre  noire  tres-dure  de  plusieurs 
pieds  d’épaisseur  ; elle  sert  de  toit  au  charbon  : 
le  mur  est  de  la  même  espece  de  terre  dure; 
l'une  et  l'autre  paraissent  contenir  des  emprein- 
tes de  plantes  ; exposée  à l'air,  cette  terre  s’ef- 
fleurit  et  s’attendrit. 

Ce  charbon  contient  très-peu  de  bitume  ; il 
est  très-pyriteux,  et  par  conséquent  nullement 
propre  A l'usage  des  forges  : mais  il  est  bon 
pour  les  appartements  ' . 

En  Allemagne,  il  y a plusieurs  endroits  où 
l’on  trouve  des  mines  de  charbon;  celles  de 
Zw  icha\\’  consistent  en  deux  couches  de  quatre, 
cinq,  six  pieds  d'épaisseur,  qui  ne  sont  séparées 
l'une  de  l’autre  que  par  une  couche  mince  d’ar- 
gile : leur  profondeur  n’est  qu’à  environ  trois 
toises  au-dessous  de  la  surface  du  terrain  : la 
veine  de  dessous  est  meilleure  que  celle  de  des- 
sus ; elles  ont  vingt-cinq  ou  trente  degrés  d'in- 
clinaison’’. Il  s’en  trouve  aux  environs  de  Ma- 
rienbourg  en  .Misnie  ; dans  plusieurs  endroits 
du  duché  de  Magdebourg;  dans  la  principauté 
d’Anbalt,  à Bernbourg  ; dans  le  cercle  du  Haut- 
Rhin  , à AI  près  Casscl  ; dans  le  duché  de  Mec- 
kelbourg,  à Plauen;  en  Bohême , aux  environs 
de  Toeplitz;  dans  le  comté  de  Glatz,  à llans- 
dorf;  en  Silésie,  à Gablan,  Rottenbnch  et  Gott- 
sberg;  dans  le  duché  de  Schw  eidnitz , à Rei- 
cheustein;  dans  le  haut  Pnlatinat  près  de  Sult- 
bach  ; dans  le  bas  Palatinat,  à Bazharach,  etc. 

Il  y a , dit  M.  Fcrber,  des  mines  de  charbon 
fossile  à Votschberg,à  cinq  ou  six  lieues  de 
Feistritz,  et  de  meilleures  encore  à Luira,  à dix 
millesdc  Votschberg  dans  la  Styrie  supérieure  *. 
A quatre  lieues  de  la  ville  de  Rhenc , à une 
demi-iieuedu  village  d’Ypenbure,  sur  la  route 
d’Osnabruck , on  trouve  des  mines  de  charbon 
qu’on  emploie  à l’usage  des  salines.  En  sortant 

' Voysses  metallnrslques . pir  M.  Jars . pag.  306  et  307.  — 
AoUi.  • Je  croit  que  M.  Jan  et  le  docteur  M^ad  que  nous 
« avons  cité»  d-devant  peuvent  avoir  raitou  : le  cbarhoo 
4 tit»-bttiimlDeui  e»t  le  plu»  déta^reable  dan»  le*  apparte- 

• nirnti  (>ar  la  fumée  noire  et  épala»e  qu'il  répand:  le  pyriteux 

• eit  pli»  supportable  eu  ce  qu'il  ne  donne  qu  uue  odeur  d'a* 
« eide  sulfureux  qui  n'eit  point  malsaine,  et  que  le  courant 

• de  la  ebeminée  emporte  d'autant  plus  faclleinent  que  celte 

• vapeur  est  tres*volatile  : si  l'on  sépare  a Llé^e  les  pyrites 
4 du  diarboo,  c'est  que  leur  combustion  détruit  les  (trilles  de 
4 fer,  et  que  chaque  particulier  t*eut  faire  ce  triage  chez  lui 
« sans  aucuu  frais.  • Note  coimnuuiquée  par  M.  le  Camus  de 
Limare. 

* Voyantes  métallurgiques.  p2r  M.  Jars,  paftes  306  et  307. 

'Du  Charbon  de  terre,  par  M.  Morand,  page  116. 

^ Lettres  sur  la  Minéralogie:  Strasbourg,  1776,  in>6*.  page?. 


d’Ypenburc. , on  passe  une  montagne  an  nord 
de  laquelle  est  un  vallon  , et  ensuite  une  autre 
montagne  où  l’on  exploite  les  mines  de  char- 
bon. A deux  lieues  plus  loin,  il  y a d’autres  mi- 
nes qui  sont  environnées  des  mêmes  rochers  ; 
on  prétend  que  c’est  la  même  couche  de  char- 
bon qui  s’y  prolonge.  Comme  jusqu’à  présent 
on  n’a  exploité  qu'une  couche  de  charbon , on 
conjecture  que  c’est  la  même  qui  règne  dans 
tout  le  pays.  Onl’exploite  danscettemine  àdeux 
cents  pieds  de  profondeur  perpendiculaire;  elle 
a une  pente  inclinée  du  couchant  au  levant,  qui 
est  à peu  près  celle  de  la  montagne.  La  veine  a 
communément  deux  pieds  et  demi  d’épaisseur 
en  charbon  qui  parait  être  detrès-boune  qualité, 
quoiqu’il  y ait  quelques  morceaux  dans  lesquels 
ou  aperçoive  des  lames  de  pyrites.  Cette  veine 
est  précédée  d’une  couche  de  terre  noire;  et  cette 
couche,  entremêlée  de  quelques  petits  morceaux 
de  cbarbou , a un  pied  et  demi,  deux  et  trois 
pieds  d’épaisseur.  Le  toit  qui  recouvre  la  veine 
est  un  lit  de  six  , huit,  dix  |H>uces  d’épaissi‘ur 
de  graviers  réuuis  eu  pierre  assez  dure , au-des- 
sus duquel  est  le  grès  disposé  par  bancs  ' . 

Ou  trouve  aux  envirousde  Vétine,  petite  ville 
des  états  du  roi  de  Prusse,  plusieurs  raines  de 
charbon  ; elles  sont  situées  sur  le  plateau  d’une 
colline  fort  étendue  ; elles  sont  au  nombre  de 
plus  de  vingt  actuellement  eu  exploitation.  Une 
de  CCS  mines  qui  a été  visitée  par  M . Jars , et 
qui  est  à trois  quarts  de  lieue  de  Vétine,  a 
trente-neuf  toises  de  profondeur,  savoir  : vingt- 
six  toises  depuis  la  surface  de  la  terre  jusqu’à 
la  première  veine  de  charbon;  onze  toises  de- 
puis cette  première  jusqu’à  la  seconde,  et  deux 
toises  depuis  la  seconde  jusqu’àla  troisième;  ce 
qui  varie  néanmoins  tres-souvent  par  les  de- 
rangements  que  les  veines  éprouvent  dans  leur 
inclinaison  , et  qui  les  rapprochent  plus  ou 
moins,  surtout  les  inférieures , qui  sont  quel- 
quefois immédiatement  l’une  sur  l'autre. 

La  première  couche  a jusqu’à  huit  pieds  d’é- 
paisseur ; la  seconde,  deux  pieds  etdemi  ; la  troi- 
sième, un  pied  et  demi  ou  deux  pieds.  On  tra- 
verse plusieurs  bancs  de  rochers  pour  parvenir 
au  charbon,  surtout  un  rocher  rouge  qui  parait 
être  une  terre  sablonucuse  durcie,  raéléc  de  mica 
blanc  ; un  rocher  blanchâtre,  semé  aussi  demica 
blanc , se  trouve  plus  près  des  veines  et  les  sé- 
pare entre  elles  ; ce  rocher  y forme  des  creins 


• VayasaméUIIarglquCiiar  M.  Jan,  page,  SISel SIS. 
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qui  quelquefois  les  roupent  presque  entière- 
ment. Le  rocher  qui  sert  de  toit  au  charbon  est 
bleuâtre;  c’est  une  espèce  d'argile  durcie, qui 
contient  des  empreintes  de  plantes , surtout  de 
fougères.  Celui  du  mur  est  sablohneux , d’un 
blanc  noirâtre.  Ces  rochers  s’attendrissent  à 
l’air  et  s’y  effleurissent.  Les  veines  ont  leur  di- 
rection sud-est , nord-ouest , et  leur  pente  du 
côté  du  midi.  Le  charbon  est  un  peupyriteux , 
mais  parait  être  d’assez  bonne  qualité.  Dans  la 
première  veine,  on  remarque  un  lit  de  quel- 
ques pouces  d’épaisseur  qui  suit  toujours  le 
charbon,  et  qui  divise  la  veine  en  deux  par- 
ties ; c’est  un  charbon  très-pierreux. 

A Dielau , la  plus  grande  profondeur  de  la 
mine  que  l’on  exploite  est  à quarante  toises.  Le 
charbon  se  trouve  dans  un  filon  tantôt  incliné, 
tantôt  presque  perpendiculaire , et  qui  est 
coupé  et  détourné  quelquefois  par  des  creins. 
Le  roefaer  dans  lequel  ce  filon  se  trouve  est 
semblable  à celui  de  Vétiiie. 

A Gibienstein , situé  à une  demi-lieue  de  la 
ville  de  Halle  en  Saxe , on  a trouvé  une  veine 
de  charbon  qui  paraissait  au  jour  et  qui  a plu- 
sieurs pipds  d’épaisseur  ; on  n’a  point  encore 
reconnu  son  inclinaison  ni  sa  direction.  Le  char- 
bon qu’on  en  tire  est  peu  bitumineux , et  mêlé 
avec  beaucoup  de  pyrites  ; il  ressemble  fort  à 
celui  de  Lay  en  Bourbonnais  '.  M.  Hoffmann 
dit  que  cette  mine  s’étend  bien  loin  sous  une 
grande  partie  de  la  ville  et  du  faubourg,  ensuite 
dans  les  campagnes  vers  le  midi  jusqu'au  boui^ 
de  Lieben,  où  on  la  rencontre  souvent  en  fai- 
sant des  puits , de  même  qu’à  Dielau , a une 
lieue  et  demie  de  Haile.  Sa  texture  est  sembla- 
ble à celle  d’un  amas  de  morceaux  de  bois  en 
copeaux 

En  Espagne , il  y a des  mines  de  charbon  de 
terre  dans  plusieurs  provinces , et  particulière- 
ment en  Galice,  aux  Asturies , dans  le  royaume 
de  Léon  et  aussi  dans  la  basse  Andalousie  près 
de  Séville , dans  la  nouvelle  Castille,  et  même 
auprès  de  Madrid  M.  le  Camus  de  Limarc , 
l'un  de  nos  plus  habiles  minéralogistes , a fait 
ouvrir  le  premier  cette  mine  de  charbon  près 
de  Madrid , et  il  a eu  la  bonté  de  me  communi- 
quer la  notice  que  je  joins  ici  *. 

* Vojtfft»  métallurRi<Tu<s,  parH.  Jan.  pag.  SUjtitqn’àSW. 

* Orjrclogiliphta  lUIeiuit.  Hofrmann.,  ofM»r.  Mipplem-,  pan 
•ccanda  t Genevr,  pag.  13.  cité  |>ar  .U.  Mor.ind.  pag. 

* Du  Charbon  de  Irrre,  etc.,  par  M Murand,  pag.  «tt. 

« t La  mine  de  charboa  «(u'oo  exploite  dans  la  baaae  Anda- 
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En  Savoie , on  trouve  un  espèce  de  charbon 
de  terre  d’assez  mauvaise  qualité , et  le  prin- 
cipal usage  qu’on  en  fait  est  pour  évaporer  les 
eaux  des  sources  salées  '.  De  toute  la  Suisse, 
le  canton  de  Berne  est  le  plus  riche  en  mines  de 
charbon.  Il  s’en  trouve  aussi  dans  le  canton  de 
Zurich , dans  le  pays  de  Vaud  aux  environs  de 
Lausanne , mais  la  plupart  de  ces  charbons 
sont  d’assez  médiocre  qualité 
En  Italie,  dont  la  plus  grande  parties  été  ra- 
vagée par  le  feu  des  volcans,  on  trouve  moins  de 
charbon  de  terre  qu’en  Angleterre  et  en  France. 
M.  Tozzetti  a donné  de  très-bonnes  observa- 
tions ’ sur  les  bois  fossiles  de  Saint-Cerbone  et 

« kHule  nt  située  à six  lieues  au  uord  de  Séville,  liuis  le 
« terriloirc  du  bourg  de  VllIanueva-del-Rio.  sur  le  bord  de 
« la  rivière  de  Gweiua.  qui  SC  jetli*  dans  le  (iiudali|ulvfr  z la 

• veine  a u dlrectioo  du  levant  au  couebaut.  et  son  inclinai- 
« son  de  solsante-cinq  à »oliante-dii  degrés  au  m>rd;son 
« épaisseur  varie  depuis  trois  pieds  Jusqu  k qtulre  pieds  et 
€ deiui  : elle  fournit  de  très-bon  cliarb«>n,  quantj  un  sait  le 
« té|Mrer  des  nerfs  et  des  parties  terrenses  dont  1rs  veines 
€ sont  loujmin  entremêlées;  mais  comme  les  conceasioiu»ai- 
f res  actuels  la  font  explaiter  par  des  paysauM,  et  qu'on  met 
« en  vente  imilslinrtenient  le  bon  et  le  mauvais  charbon,  la 
t qualité  en  est  décriée,  le  débit  médiocre,  et  I on  préféré  à 
« Séville  et  k Cadix  le  charbon  qu  on  tire  de  Marseille  et  d'An- 
« gleterre.  quoique  le  double  plus  cher. 

« Quant  k celle  qu'on  a découverte  près  de  Madrùl,  k six 
« licne*  au  nord,  an  pied  de  la  chaîne  des  montagnes  de  l Ee- 

• curial,  sur  le  bordde  la  rivière  de  Manranarez,  qui  pasw  k 
« Madrid,  c est  mol  qui  y ai  fait  la  première  tentative  en  1763 
« an  moyen  d'un  puiUde  soixanlc-dix  pieds  de  profondeur 
« et  d'nne  traverse  ; j'avais  reconnu  pluvirun  veines  dont  la 

• plus  forte  avait  six  ponces  d V|nlsse«r.  tontes  d un  bitume 

• desséché,  assez  dur.  mais  terne  et  brûlant  faiblement:  leur 

• direction  est  aussi  dn  levant  aucuiicbanl,  avec  une  pente 

• d im  pied  par  toise  au  nord-ouest;  on  a depuis  continué  ee 

• travail,  mais  on  n y a pas  encore  trouvé  de  vrai  charbon.  • 
Note  communiquée  par  M.  le  Camus  de  Limare. 

* ■ Le  charbon  qu'on  lire  en  Savoie,  près  de  Mousüer.  en 

• TarenUise.  n e»i  qu'un  charbon  termix  ou  terre-hmiille  un 

• i*eti  bitumineuse  : on  l'emploie  cependant  avec  du  bois 

• !M)us  les  chaudières  des  salines  du  roi  ; mais  1a  chaleur  que 

• doune  ce  charbon  i*vi  si  fa  ble.  que  si  l\.n  continue  i s'en 
« servir,  ce  n'est  que  pour  diminuer  la  consommation  des 
« forêU  voisittes,  qui  s a|q»auvns*erit  do  pins  en  plus.  » Note 
coramiiolquée  par  le  tiiènie. 

* Du  Charbon  de  terre,  par  H.  Morand,  page  451. 

* Il  dit  que  ce*  buis  fossiles  sont  semblables  k de  gros  trônes 
d'arbres  qui  ne  forment  ftoint  une  couche  coniioue  comme 
les  autres  nutières  des  colline*  où  ih  se  trouvent,  qu'ils 
sont  ordinairement  séparés  le*  uns  de*  autre*,  sonrent  <leui 
ememble  et  toujours  d une  nature  dilférenle  de  «elle  «lu  1er- 
rslii  ou  Ib  sont  ensevelis  ; ib  wml  d une  couleur  extrcn>emrnt 
notre  avec  autant  de  lustre  que  le  charbon  artificiel  j nub  Ils 
sont  pins  dense*  et  plus  loiirtU,  surtout  lors«iu'nn  de  fait  que 
les  tirer  de  la  terre;  car  k la  longue  Us  perdent  leur  humidité 
et  deviennent  rouiiis  peMnts.  quoiqtt  ils  aillent  toujours  au 
fond  de  l eau  ; il  est  constant  que  dans  leur  origine  ces  char- 
bons étaient  des  tronc*  d arbres  ; on  ne  peut  manquer  de  s en 
cofivalocre  en  les  «ov.ml  dans  la  terre^ème-.la  plupart 
ciwserveni  leurs  rarines  et  sont  revêtus  «l’une  écorce  éiialwe 
et  rude  : il*  ont  des  nmiids.  des  branches,  ctr.;  on  y volt  les 
cercles  coiiceulriqiies  et  les  Rbres  lungiiudioilrt  du  bois.  Los 
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de  Strido;  j’ai  cru  de\’Olr  en  faire  l'extrait  dans 
la  note  ci-jointe,  parce  que  ies  faits  qu’il  rap- 
porte sont  autant  de  preuves  du  changement 
des  matières  végétales  en  véritable  charbon,  et 

nif'mc*  ch>i9«s  w*  rfmiriiaent  dans  charbons  du  val 
d'Amo  di  Sopra  cl  dn  val  dt*  Ccdiu  ; cenx-cl  sont  sculrmenl 
pins  unctueux  tpie  |«  antres,  et  inéniic  le  bitnme  dont  ih  sont 
fmbibt%  sent  trouvé  duefquefbis en  si  grande  aboodaoce, 
qu'lis  en  ont  regorgé;  cette  matière  s'est  fait  jour  k travers  les 
troncs,  a passé  dam  les  racines  et  dans  tons  les  vides  de  l'ar- 
lire,  et  y a r»rfné  une  inmntaiioQ  singulière  qai  imite  la 
rorroe  des  pierreries;  elle  compose  des  couches  de  l'épaisseur 
dune  ligne  au  plu»,  partagées  «n  petites  écuelles  rondes, 
aussi  serrées  l'une  contre  1 autre  que  le  peuvent  être  des  cer- 
cles, ces  petites  écuelles  sont  toutes  de  la  iiiénie  grandeur  . 
dans  la  mémerouclic.  et  laivsentapercevnir  ime  cavité  relui*  i 
saule,  unie,  hémi'phériqtje,  nul  serétréril  p>ar  le  fond,  devient 
rirctiUirr,  ensuite  cyliodràpie  et  se  termine  en  plan;cha- 
ciMje  de  ce*  cavités  est  entièrement  pleine  d'un  suc  hitunû- 
neut.  consolidé  comme  le  rosie  du  clurbou  fossile  : ce  suc 
|ur  la  partie  qui  débor'le  la  cavité  est  aplani  ; le  reste  prend  i 
la  forme  des  parois  qui  le  renferment  sans  y être  néatimoina  ! 
attaché qo'an  fond  nù  il  finit  en  plan; ci;  qui  forme  un  petit  i 
corps  qn'on  i«iit  détacher  avec  peu  de  force,  comme  avec  la  ' 
pointe  d'nne  épingle  dont  on  toucherait  le  bord,  on  le  verrait  ; 
Sftrtir  et  montrer  la  6gnreliémi»phériquc  en  petit*  cylindre*.  ' 

Hans  le  charbon  <)u  on  tire  prom|ilemenl  de  la  terre,  le* 
surfar»  eitérieum  de  ces  ^telits  cor(its  imillipbés,  él.int  apla- 
tues  et  cofiligués  les  unes  anv  autre*,  foniwnl  une  croiUe 
aydanie  aussi  d'im  1m«ii  à l'autre;  mai*  k mesure  que  le  char- 
bon ST  desséche*,  celle  eroftfe  paraît  pleine  de  petites  fentes 
occ.isionnéi'S  par  le  reliremenl  de  et**  c»r|Mf  t par  leur  sépara- 
tion muluetle  : le*  rouchea  aplanies,  formées  par  l«  pierre- 
ries. sont  irrégulières  et  épar»es  çà  et  II  sur  le  tronc  du  char- 
bon foesilc:  elles  sont  outre  ceîa  doubles;  c'est-à-dire  qoe 
rime  incruste  une  face,  l'autre  une  autre  ; cl  elle»  se  rencon- 
trent réciproquement  avec  les  surface»  des  corpuacnles  ren- 
fermés dans  les  petites  écurlle».  Précisément  dans  l'endroit  où 
ces  deux  Couches  sc  rrneontreot,  la  masse  du  diarbon  (ossile 
reste  sans  liaison  et  comme  coupée;  delà  vient  que  ces  grands 
tronc*  serom|ientsi  f.-icilcmenl  et  se  subdivisent  en  maasi b 
rte  diverse*  Hgiireiel  dr  diverse*  gros«eun:cetsubdivisloos 
si  aisée*  à faire  sont  causes  que  dans  le»  endruiU  o*i  le  char- 
bon fi«*ile  se  lran«|K»rle.  on  a de  U peine  à comprendre  que 
les  murof-aux  <pt'r>n  en  voit  soient  de*  portious  d'on  grand 
tronc  d'arhre.  comme  on  le  reconoall  aisément  dan»  le  lieux 
0*1  il  se  trouve. 

On  y voit  encore  plusieurs  masses  bitumineuses,  ineraslées 
de  pierreries,  mais  détachée»  entièrement  de  l'arbre.  M.  Toz- 
vetti  soiiproijne  que  dans  leur  origine,  elle»  faisaient  portion 
d un  tronc  de  charbonfossile.ancictmement  rompu,  cpii  était 
re«té  enseveli  dan*  la  terre.  Notre  physicien  ne  serait  pas  non 
plu*  ébiigné  de  croire  que  ce  fût  du  bitume  qui.  n'ayant  pas 
trouvé  une  m.itiére  végétale  piHir  s'y  attacher,  se  serait  coa- 
gnié  lui-méme;  il  est  certain  qu'en  rompant  qitelques-onc» 
de  ers  ru.igul3lioiiadél.ichées  on  n'y  découvre  point  le»  libre* 
kuigitudmalesdu  bois,  qm  en  sont  les  marques  distinctrves, 
maison  y voit  seulement  un  amas  prodigieux  de  globules  rangée 
f^rordte,  et  semblables  à de»  rayon*  qui  paKent  d'un  centre 
et  qui  alHiiitissenl  à une  circonférence  : Il  faut  ajouter  qu'à  U 
eurfacc  de  ces  coagulations,  les  corpuscule*»  qui  remplissent 
le*  jiotile»  écuelles  sont  moins  écrasés  par  dehors,  que  ceux 
des  couches  formées  »ur  les  troncs  des  charbons  fossiles;  ce 
(|ui  ferait  croire  ipie  dans  le  premier  cas.  ils  ont  eu  la  liberté 
de  s'étendre  auUnl  qu'iU  pouvaient,  sans  trouver  de  résis- 
tsnre  dans  des  corpuscules  contigu*  i ce  n'est  pas  tout.  U .To»- 
veqi  trouve  rncurr  iirrc  preuve  de  coagulation  de  bitume  pur 
dans  une  autre  maue  tonte  pleine  de  globules,  et  dans  la- 
quelle il  ne  découvre  pas  la  moindre  trace  de  plante. 


de  la  différence  des  formes  qne  prend  le  bitnme 
en  se  durcissant;  mais  le  récit  de  ce  savant  ob- 
servateur me  parait  plutôt  prouver  qne  le  bi- 
tume s’est  formé  dans  l’arbre  môme , et  a été 
ensuite  comme  extravasé , et  non  pas  qu’un  bi- 
tume étranger  soit  venu , comme  il  le  croit,  pé- 
nétrer ces  troncs  d’arbres , et  former  ensuite  à 
leur  surface  de  petites  protubérances.  Ce  qui 
me  confirme  dans  cette  o|nnion,  c’est  l’expé- 
rience que  j’ai  fifite  ' sur  un  gros  morceau  de 
cœur  de  chêne  que  j’ai  tenu  pendant  prés  de 
douze  ans  dans  l’eau  pour  reconnaître  jusqu’à 
quel  point  il  pouvait  s’imbiber  d'eau  : j’ai  vu  se 
former  au  bout  de  quelques  mois , et  plus  en- 
core après  quelques  années,  une  substance 
grasse  et  tenace  à la  surface  de  ce  bloc  de  bois; 
ce  n’était  que  son  huile  qui  commençait  à sebi- 
tuminiser.  On  essuyait  à chaque  fois  ce  bloc 
pour  avoir  son  poids  au  juste  ; sans  cela  l'on  au- 
rait vu  le  bitume  se  former  en  petites  protubé- 
rances dons  cette  substance  grasse,  comme 
M.  Tozzetti  l’a  observé  sur  les  troncs  d’arbres 
de  Saint-Cerbone. 

On  voit  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de 
Stockholm  qu’il  y a des  mines  de  cl)arbon  en 
Suède,  surtout  dans  la  Scanie  ou  Gothie  méri- 
dionale. Dans  celles  qui  sont  voisines  de  Bosrup, 
les  couches  supérieures  laissent  apercevoir  sen- 
siblement un  tissu  ligneux , et  on  y trouve  une 
terre  d’ombre  ’ mêlée  avec  le  charbon  : il  y a 
dans  la  Westrogothie  une  mine  d’alun  où  l’on 
trouve  du  charbon,  dont  M.  Morand  a vn  quel- 
ques morceaux  qui  présentaient  un  reste  de 
nature  ligneuse , au  point  que  dans  quelques- 
uns  on  croit  reconnaître  le  tissu  dn  hêtre 

Dans  un  discours  très4ntéressant  sur  les  pro- 
ductions de  la  Russie,  l’auteur  donne  des  indi- 
cations des  mines  de  charbon  de  terre  qui  se 
trouvent  dans  cette  contrée  <*. 

Telle  e*t  la  nature  de  cet  charbons  fowUes  ; l'autear  y joint 
leur  usage;  ils  ont  de  la  peine  à s'allumer,  mais  lorsqu'ils  le 
semt  une  fols,  ils  produisent  uo  feu  cxtréniemcnl  vif,  et  res- 
tent longtemps  sans  se  consumer:  d'ailleurs  ils  répandent 
une  odeur  d^agréable,  qui  porte  à la  télé  et  aux  poumom. 
précisément  comme  le  diarbon  d'Angleteire.  et  la  cendre  qui 
en  résulte  est  de  couleur  de  safran.  Journal  étranger,  mois 
d'août  1755.  page  97  Jusqu’à  105. 

‘ Voyez  tome  I. 

* Cette  terre  bitumineuse,  appelée  quelquefois  momU  ré- 
gétafe,  est  tantôt  solide,  tantôt  friable,  et  se  trouve  en  beau- 
coup d'endrolLs  : il  s'eu  reoconirc  derrière  le*  bain*  de 
Freyeowald,  daos  un  endroit  nommé  le  jyou-noir. 

* liu  CbariMm  de  terre,  par  M.  Morand,  page  99. 

* Noua  avoDs  de»  cbartaons  de  terre  en  plusieurs  eodroits  : 
on  en  trouve  auprès  de  l'ArgooD,  à TscatboutBCbiQskayai  «( 
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Ea  Sibérie,  é quelque  distance  de  la  petite 
rivière  Selowa,  qui  tombe  dans  le  fleuve  Lena, 
on  trouve  une  mine  de  charbon  de  terre  ; elle  est 
située  vis-à-vis  d’une  lie  appelée  Beresowi;  elle 
s’étend  horizontalement  fort  loin , et  son  épais- 
seur est  de  dix  à onze  pouees.  Le  charbon  n'est 
pas  d’une  bonne  qualité  ; car  tant  qu’il  est  dans 
la  terre,  il  est  ferme  ; mais  aussitôt  qu’il  est  ex- 
posé à l'air  il  tombe  par  morceaux 

A la  Chine,  le  charbon  de  terre  est  aussi  com- 
mun et  aussi  connu  qu'cn  Europe,  et  de  tout 
temps  les  Chinois  en  ont  fuit  grand  usage, parce 
que  le  bois  leur  manque  prcs(|ue  partout,  preuve 
évidente  de  rancicnnctc  de  leur  nombreuse  po- 
pulation Il  en  est  de  meme  du  Japon  et  l'on 

auprès  dr  Chilka . k dix  wcréle»  ai>><Ie8siis  de  la  forge  de 
Ctiilka,  dans  le  district  de.Nertscbtnk;  aupr^  de  l'Angara,  au- 
des.^ous  d'IrkouUk  et  auprès  de  Kitui,  i quinze  werslrs  avant 
qu’il  se  jrtte dans  t'Augara,  prCsde  kll>iis*lÂijbbnils:dansle 
Voisinage  de  Jenisef  ei  d'AhakaukoT-oiitrng  , près  du  fleuve 
d'AtMkjn,dauR  U niontagne  Isik;  de  même  k dix  wmtrs  de 
Kra^nofarsk;  près  de  Jèuisei;  k Rronlul>l<igh:  k Kn||»clie- 
dan«k')t-<i«trog.  près  du  llruved'lset;  auprès  du  fleuve  de 
R'  iej'a.  kcini|  wersics  dn  village  de  Komelkoolova;  kRi* 
zilyak,  «tans  le  district  d'Oufa  ; auprès  du  fleuve  de  Sjrryaiisk . 
datu  le  village  du  même  nurn  ; dans  le  district  de  Ruuogour, 
k b droite  de  Volga;  k (loroilixtrbe , k vingt  wersies  ainies* 
•IIS  de  SinlMr!>k  ; et  rn  plunieurs  endroits . k <>eux  cents  wers- 
te»  aiMlessous  de  celte  ville,  pnncipalenirnt  entre  kaspour 
et  Boghaprlensküye,  nioaaitèrc  auprès  du  fleuve  deTorcU; 
k Ralka . Skslevrayace:  et  au  fleuve  de  Relayaloogharo , dans 
le  district  de  Baghmont  ; k N lask . dans  le  gntnrernement  de 
Varonège  ; auprès  de  Lokkâ . dans  le  voiidDage  de  Katonga  * 
rnfli)  a Krsirknifam,  aupn'»  du  fleuve  de  kresnclscba . et  au- 
près d’j  petit  flenve  de  Kroubitza . qui  se  jette  dans  la  Msta, 
dans  la  chaîne  des  montagnes  de  VaUtai . etc.  Hlacoan  >ur  les 
prodiirtiuna  de  la  Russie,  par  M.  tsuldenstard.  Pétersbuurg . 
IT7A . page  Si. 

* llistiire  générale  des  Voyages,  tome  XVIII.  pare 30}. 

* Un  ne  rooDalt  pas  de  pays  aussi  richeque  tactiioeen  ml* 
nés  de  charbon  : les  montagnes , surtout  celles  iW  provincea 
sie  (.beosi , de  Chami  et  de  Pecbeli,  en  renferment  en  grand 
noml>re....  Le  charbon  qui  se  brtUe  a Pékin  et  qui  s appelle 
fnoiti  vient  de  ces  mêmes  montagnes,  k deux  lieues  de  cette 
vi|>  I depuis  plus  de  tpiatre  mille  ans.  elles  en  foomissent  k 
la  Tille  et  k la  plus  grande  partie  de  la  province,  où  les  pan* 
vres  s'en  servent  pour  échauffer  leurs  poêles.  Sa  couleur  est  ^ 
ooire;  on  les  trouve  entre  les  rochers  en  veines  fort  profbn* 
des  : quelqufs^ins  le  broient,  surtout  parmi  te  peuple  i ils 
eu  mouillent  U poudre  et  la  mettent  comme  en  pains.  Ce 
charlmn  ne  s'allume  pas  facilement,  mais  11  dnooc  beaiicoop 
de  chaleur  et  dure  fort  longtemps  au  feu;  1a  vapeor  en  est 
quelquefois  si  désagréable,  qu'elle  suffoquerait  ceux  qui  s'en* 
dornirnt  près  des  poêles , s'ils  n'aviieot  pas  la  précaution  de 
tenir  près  d eux  no  hissin  rempli  d’eau , qui  attire  la  fumée  et 
qui  en  diminue  beaucoup  la  puanlrur.  O cbarboo  est  k Tu* 
sage  de  tout  le  monde . sans  ditiüiciion  de  rang . car  le  bois 
est  d'une  extrême  rareté  ; on  l'en  sert  de  même  dans  les 
fournaises  pour  fondre  le  cuivre;  mais  les  ouvriers  en  fer 
Irnnvrnt  qu'il  rend  oc  métal  trop  dur.  Histoire  générale  des 
Voyages , tome  VI.  page  496. 

* Le  charbon  de  terre  ne  manque  pas  an  Japon  : Q sort  en 
altcndanoe  de  la  pn^vinredf  Tikusen,  desenvirons  de  Knga* 
Hissa  et  des  proTlnees  septentrionales.  Uistulre  générale  des 
Voyages,  toene  X,  page  603. 


pourrait  assurer  qu'il  existe  de  même  des  char- 
bons de  terre  dans  toutes  les  autres  parties  de 
l'Asie.  On  en  a trouvé  à Sumatra,  aux  environs 
de  Sillida  ' ; on  en  connaît  aussi  quelques  mines 
en  Afrique  et  à Madagascar  ‘ . 

En  Amérique  il  y a des  mines  de  charbon  de 
terre  comme  dans  les  autres  parties  du  monde. 
Celles  du  cap  Breton  sont  horizontales,  faciles 
à exploiter,  et  ne  sont  qu’à  six  ou  huit  pieds 
de  profondeur  : un  feu  qu'il  n'est  pas  possible 
d'ctoufîer  a embrasé  une  de  ces  mines  ’,  dont 
les  trois  principales  sont  situées,  la  première 
dans  les  terres  de  la  baie  de  Moridicmée,  la  se- 
conde dans  celles  de  la  baie  des  Espagnols,  et 
la  troisième  dans  la  petite  ilc  Bras-d'Or  ; cette 
dernière  a cela  de  particulier  que  son  charbon 
contient  de  l’antimoine.  Le  toit  de  ces  mines 
est,eommcpartont  ailleurs,  ehargéd'empreintes 
de  végétaux  *.  Il  y a aussi  des  mines  de  char- 
bon à Saint-Domingue  à Cumana,  dans  la 
Kouvcllc-Andalousie  *;  et  l’oua  trouvé  en  1708 
une  de  ees  mines  dans  l’ile  de  la  Providence, 
l'une  des  Luc-ayes,  où  le  charbon  est  de  bonne 
qualité.  On  en  connait  d'autres  au  Canada  dans 
les  terres  de  Saquenai,  vers  le  bord  sepfeti- 
trional  du  fleuve  Saint-Laurent,  et  dans  celles 
de  l’Acadie  ou  iSouvelle-Écossc.  Enfin  ou  en  a 
vu  Jusque  dans  les  terres  de  la  baie  Disko,  sur 
la  côte  du  Groenland  ’ . 

Ainsi  l'on  peut  trouver  dans  tous  les  pays  du 
monde,  en  fouillant  les  entrailles  de  la  terre, 
cette  matière  combustible  déjà  très-nécessaire 
aujourd’hui  dans  les  contrées  dénuées  de  bois, 
et  qui  le  deviendra  bien  davantage  à mesure 
qnc  le  nombre  des  hommes  augmentera  et  que 
le.  globe  qu’ils  habitent  se  refroidira;  et  non- 
seulement  cette  matière  peut  en  tout  et  partout 
remplacer  le  bois  pour  les  usages  du  feu,  mais 
elle  peut  même  devenir  plus  utile  que  le  char- 
bon de  bois  pour  les  arts,  au  moyen  de  quelques 
précautions  et  préparations  dont  il  est  bon  de 
faire  ici  mention,  parcequ'clles  nous  donneront 
encore  des  connaissances  sur  les  différentes  ma- 
tières dont  ces  charbons  sont  composés  ou  mé- 
langés. 

* Du  Chlrbon  de  Imt . p«r  M.  «orind  . paR,  Ul . 

* IIMuIre  Rènèr.le  de.  »oj.Re..  lume  VIII . pjRe  619. 

* llistuirc puliUi|ueel  phiU»o|ihique  tl<»deux  Inde*.  I.  VI. 
page  «SëS. 

* llistuifc  générale  de»  Voyage» . tome  Xll . page  21». 

» Voyage  de  Cortal  aux  lude*  occidentale»;  l’arii.  t72Jt 
tome  1 . page  t33. 

* IHi  Charbon  de  terre . par  11.  .Morand , page  S3. 

* Ibidem  . page  442. 
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A Liège  et  dans  les  environs,  où  l’usage  du 
charbon  est  si  ancien , on  ne  se  sert  pour  le 
cimufrage  ordinaire,  dans  le  plus  grand  nombre 
des  maisons , que  du  menu  charbon , c’est- 
à-dire  des  débris  du  charbon  qui  se  tire  en  blocs 
et  en  masses;  on  sépare  seulement  de  ces  me- 
nus charbons  les  matières  étrangères  qui  s'y 
trouvent  mêlées  en  volume  apparent , et  surtout 
lus  pyrites  qui  pourraient  faire  explosion  dans 
le  feu , et  pour  augmenter  la  quantité  et  la  du- 
rée du  feu  de  ce  charbon , on  le  mêle  avec  des 
terre  grasses,  limoneuses  ou  argileuses  ' des 
environs  de  la  mine,  et  ensuite  on  en  fait  des  pe- 
lotes qu’on  appelle  des  hochets , qui  peuvent  se 
conserver  et  s'accumuler  sans  s’cfileurir,  en 

* ■ l.'actitm  du  feu  tur  le  m^lansc  de  parlie  d’anttle  et  de 

• partie  humule  ne  m*  fait . dit  H.  Uurand,  qu'à  furelntesure; 

< tes  dernicreiàDecuinuH-iii'eiil  à être  attaqué  que  lursque 

< |j  terre  grasve  perdant  »on  humidité,  ae  chauffant  et  ne  de»- 

• séchant  peu  à |m‘ii  , roiiimiinique  de  prtiche  eu  proche  ai 
«chaleur  aUK  inutécuim  de  buuiile  qu'elle  emriiippc;  U 
« graisse,  l'huile  ou  le  htiurmt  qui  s'y  est  incuqHiré . se  cuit 
« par  degrés . au  point  de  s'étendre  aussi  de  proche  en  proche 

■ a ces  molécules  d'argile  et  de  venir  à U surface  de  la  pelote, 

■ d'ou  elle  découlé  quelquefois  en  pleurs  et  m guiilles.  La 
4 nuMT  U'alr  subtil  qui  u a pas  un  libre  essor  m ilégage  en 
« niénte  leiiipa.  s'échappe  |k>u  à peu  ; les  vapetirs  sulfureuses, 

I bitumineuses  , udonleres  ou  méotemalUisauics  qu'un  tihi- 
« dra  y suiqioser . ne  pouvant  point  se  dissiper  enseinhie  et 
« former  uo  vuluiue  ,s'cn  séparent  et  s'évaporent  Inaetuible* 

• luenl.  » fiota  Je  ne  puis  nie  dispenser  d'observer  au  aavant 
auteur  que  son  i-tplicaüon  pèche,  en  ce  que  l«  bitumes  ne 
lieiiucnt  pas  d'autre  air  subtil  quetk  l'air  inflainiDable. 

« Déta  celte  efjiéce  de  corollaire , oo  entrevoit  dcui  pro* 

■ priétés  distinctes  qui  appartirnoent  à 1a  laroa  donnée  au 
4 charbon  de  terre.  une  écMxmucsur  la  inallérc  même, 

4 3?  une  sorte  de  correctif  aux  vapeurs  de  bouille. 

4 Ce  premier  rffet  résultant  de  ccttchnpastalioa  paraît  seu> 

« sible,  puisque  le  feu  n'a  point  une  prise  absolue  sur  le  cura* 

4 bu-sUble  simrois  à son  action  { l'argile  ajoutée  au  cbarlion 
4 arrête  U combustion,  retient,  tant  qu'elle  ne  se  consume 
4 pas.  une  porlioa  de  houille  ; de  manière  que  cet  amalgame. 

■ eu  ne  résistant  point  trop  au  feu  . y résiste  assex  pour  que 
« la  houille  ne  s'eu  sépare  point  avant  d'èlre  consumée  : la 
4 dcstiuctioo  du  charbon  par  le  feu  est  ralentie  en  consé- 
fqiience;  U s'en  consomme  nécèsaairement  une  moindre 
4 quantité  dans  un  ntéme  espace  de  tenqjs . que  si  le  charbon 

« recevait  à nu  l'action  de  la  flamme I,es  rédacteurs  ilc 

4 l'Encyclopédie  ne  font  poiut  difticullé  d'avancer  que  ces 
4 pelotes  donnent  une  chaieiir  plus  durable  et  (dui  ardente 
4 que  celle  du  charbon  de  terre  seul. 

4 Les  Chinois  ne  trouvent  pas  seulement  que  leur  tnowi , 

4 ou  pelotes  de  houille,  donne  une  chaleur  beaucoup  plus 
4 forte  que  le  bols , et  qui  c«&te  inliniment  mutas  i mais  en 
4 outre  ils  y tniuvcnt  l’avautage  de  ménager  leur  bois , et  Ils 
4 préleoileut  encore  par  cet  apprêt  se  garantir  de  riocommo- 
4 üitéderodenr. 

« Plusieurs  physiciens  sont  du  miHne  aentiment.  M.  Zim* 

4 mermann  ( Journal  économique  . avril  4791  ) donne  celte 
« pré]>araliun  comme  un  moyen  de  briller  le  charbon  de 
I trrre . vans  désagrément  et  sans  danger.  M.  .Scheuchzer , ; 
4 dans  son  Voyage  des  Alpes . pen*e  de  même  : l'oplnlcn  des 
• Commissaires  nommés  par  l'Académie  des  Sciences  est  aussi 
« positive  sur  ce  point.  » l>u  Charbon  de  terre , par  M.  Mo* 
rand , page  I2K. 


sorte  que  chaque  famille  du  peuple  fait  sa  pro> 
vison  de  hochets  en  été  pour  se  chauffer  ea 
hiver'. 

>lai$  l’usage  du  charbou  de  terre  sans  raélauge 
ni  addition  de  terre  étrangère  est  encore  plus 
commun  que  celui  de  ces  masses  mélangées,  et 
c’est  aussi  ce  que  nous  devons  considérer  plus 
particulièrement.  Avec  du  charbon  de  terre  en 
gros  morceaux  et  de  bonne  qualité,  le  feu  dure 
trois  ou  quatre  fois  plus  longtemps  qu'avec  du 
charbon  de  bois  : si  vingt  livres  de  bois  durent 
trois  heures , vingt  livres  de  charbon  en  dure- 
ront douze.  En  Languedoc , dit  M.  Vend  les 
feux  de  bûches  et  de  rondins  de  buis  sec  dans 
les  foyers  ordinaires  coûtent  plus  du  double 
que  les  pareils  feux  de  houille  faits  sur  les  gril- 
les ordinaires.  Cet  imbile  chimiste  recommande 

* Voyéz  dam  l'ouvrage  de  M.  Morand  le  détail  deaprocé* 
Uéii  iHtor  la  façon  ile«  httcbela,  page  9.93  et  »uiv.  « Le  feu 

■ dé  cei  hochets  éat  d'uue  fort  loiigué  durée,  dit  retau> 

■ trur;  il  se  cmiiK'rve  longtemps  sans  qu'un  y luucbe;  ou 

■ ne  terenoiivclie  i|Lie  deux  fois  par  jour. et  CroU  fois  lor»- 
4 qn'il  fait  un  grand  froid*  A Valenciennes  , on  fait  des  bri- 

• qorttea  dans  un  monle  de  fer  ovale,  de  cinq  pouces  et  demi 

■ de  long  sur  ipiatre  ponces  de  large,  mesure  prise  eu  dodanst 
4 l'argile  que  l’on  eiiipbÀe  avec  le  charbon  |»our  former  rcs 
4 hriqueites  est  de  dent  sortes  ; l'une  «{ni  est  tréa-«Mninune 
4 dans  les  foasn  est  le  bleu  marte  ou  marie  à boulela , parce 
4 qn  onà'eu  sert  pour  faire  les  briquettes  qu'on  appelle  hou- 
4 Ut  ; c'est  une  espèce  d'argile  calcaire  qui  tient  à la  langue  . 

• et  qui  fait  effervescenre  avec  les  acides,  l'ne  seconde  terre 
4 que  l'on  emploie  aussi  dans  les  hriqueites  se  tire  des  hordt 

< dé  l'Escaut . ou  elle  est  déposée  dans  le  temps  des  grandes 
4 eausic'rsiun  UinoosabiMx,  argileux,  de  couleur  Jaune 
t otMciire,  et  qui  se  manie  comme  une  bonne  argile  ; à Try , 

• distant  de  Valoncienues  d une  lieue , et  a Monceau,  «ful  est  h 

■ deux  lieues  de  celte  ville,  un  emploie  au  chauffage  la  mine 
( d'Anxin  : on  fait  entrer  dans  les  briquettes  de  La  marte  qui 
4 se  trouve  dans  cet  detu  endroits.  Ces  maries  sont  des  ter- 
« res  argilnués , calcaires . blaocfaés  comme  de  la  craie,  fai- 

• tant  effervescence  avec  le*  acides  : selon  les  ouvriers . les 
1 briquettes  faites  avec  la  marie  brûlent  mieux  que  celles  qui 
( sont  faites  avec  du  limon . et  il  ne  faut  <{u  nu  dixiéme  «le 

• marie  et  neuf  parties  de  charbon...  On  deUleone  mesure 
« d'argile  dans  l'eau,  de  manière  à en  (aire  une  bouillie  datre 
« et  coulante  que  l'on  verse  au  milieu  d'uii  grand  cercle  de 
« bonille  ; si  on  met  trop  d'argile,  les  hriquettrs  brûlent  plus 
« difficilement . et  si  on  en  met  en  trop  petite  quantité  . ta 
« lioaille  ne  peut  fairé  corjM  avec  l'argile , et  les  brii|neties 

< n'ont  point  de  solidité  t la  pniportton  ordinaire  est  d'une 
« partie  de  détrempe  sur  sk  de  houille;  on  mêle  le  tout  en- 
« iirinble  de  la  même  façon  que  I no  mêle  le  sable  et  la  cluiix 
t pour  faire  du  nvtnier:  lürs«{tie  rrtte  mahseapri*  la  cumts* 

I tance  d'une  matière  un  peu  solide,  l'ouvrier  place  a cêité 
4 de  lui  un  carreau  «le  pierre  , et  fait  avec  une  palette  ce  que 
« les  Liégeois  (ont  avec  leurs  mains  ; et  à mesure  qu'il  fait 
c les  hriqnetics , il  les  arrange  dans  l'endroit  où  on  veut  les 
« carder . de  la  même  façon  que  l'on  arrange  les  briques  pour 
4 former  une  muraille.  * Ilu  (3iarbon  de  terre,  par  M.  Mo* 
rand  , {tagr  487  et  suiv. 

’ Al.  de  la  Ville , de  l'Académie  de  Lyon  , cité  par  M.  Mo* 
rand . page  1239. 

* Lniiiparaison  du  fen  «le  bouille  ei  du  (ru  de  bois  , etc., 
partie  r**.  page  186. 
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de  ne  pas  négliger  les  braises  qni  se  détachent 
du  charbon  de  terre  en  brûlant  ; car  en  les  re- 
mettant au  feu , leur  durée  et  leur  effet  corres- 
pondent au  moins  au  quart  du  feu  de  houille 
neuve , et  de  plus  ces  braises  ont  l'avantage  de 
ne  point  donner  de  fumée  : les  cendres  même 
du  charbon  de  terre  peuvent  être  utilement  em- 
ployées. M.  Kurela,  cité  par  M.  Morand,  dit 
qu’en  pétrissant  ces  cendres  seules  avec  de 
l’eau , on  en  peut  faire  des  gâteaux  qui  brûlent 
aussi  bien  que  les  pelotes  ou  briquettes  neuves, 
et  qui  donnent  une  chaleur  d’une  aussi  longue 
durée. 

On  prendrait,  au  premier  coupd’oeii,  la  braise 
du  charbon  de  terre  pour  de  la  braise  de  char- 
bon de  bois  brûlé  : mais  il  faut  pour  cela  qu’il 
ait  subi  une  combustion  presque  entière  ; car 
s’il  n’éprouve  qu'une  demi-combustion  pour  la 
préparation  qui  le  réduit  en  coak , il  ressemble 
alors  au  charbon  de  bois  qui  n’a  brûlé  de 
même  qu’à  demi,  a Cette  opération,'dit  très-bien 
a M.  Jars , est  à peu  près  la  même  que  celle 
a pour  convertir  le  bois  en  charbon  ' . a 

M.  Jars  donne  dans  un  autre  Mémoire  la  ma- 
nière dont  on  fait  les  cinders  à Newcastle  dans 

* Elle  concMe  à fürmrr  en  rond  lur  le  terrain  une  coadie 
«le  durboi)  cru.  de  doaie  à quinze  pieds  de  dianidre , autour 
duquel  fl  y a toujours  nn  mélange  de  |>oiissierc  de  charbon 
et  de  cendres  des  opéreUons  qui  ont  |>récédé. 

Cette  couche  circaUire  est  arrangée  de  façon  qu'elle  n’a 
pas  plus  de  sept  à huit  pouces  d'é|taissetir  à scs  extrémités,  et 
un  pied  et  demi  au  pins  d'épaisseur  dans  sou  milieu  ou  cen- 
tre: c’est  Ik  qu'oQ  place  quelques  charbons  allumés  qui.  en 
peu  de  temps,  portent  le  feu  dans  toute  la  charbonnière  i un 
ouvrier  veille  k cet  embrasemr^t,  et  avec  une  pelle  de  fer 
prend  de  la  poussière  qui  est  autour,  et  jette,  dans  les  parties 
où  le  feu  est  trop  ardent . la  quantité  lufluante  pour  eropé- 
cher  que  le  charboaae  consume,  et  point  assez  pour  éteindre 
la  flamme  qui  s’étend  sur  loute  la  surface.-..  Le  chartion  ré- 
duit en  coak  est  beaucoup  pins  léger  qu’il  n’était  avani  d’étre 
gnilé,  U est  auesi  moins  noir  : cependant  il  l'est  plus  que  les 
coaks  appelés  cindert  -,  il  ue  se  colle  point  m brûlant.  Voya- 
ges roétallurglquei,  par  kl.  Jars,  troisième  Uémoire.  p.  273. 

Pour  former  des  coaki.  on  fait  une  place  ronde  d'environ 
dix  ou  douze  pieils  de  diamètre  que  l’on  remplit  avec  de  gros 
charbon,  rangé  de  façon  que  l'air  puisse  circuler  dans  le  Us. 
dont  U forme  ert  celle  d'un  cdnc  d'environ  cinq  pieds  de 
hauteur  depuis  le  sommet  jmqu’k  sa  base  : le  chartnin  aioai 
rangéf  oo  én  place  qoelques-ans  allumés  dans  la  partie  supé- 
rienre.  après  quoi  on  couvre  le  tout  avec  de  la  paille  sur  la- 
«loelie  oo  met  de  la  poussière  de  charbon  qui  se  trouve  tout 
autour,  de  façon  qn'll  y en  ait  au  moins  un  bon  pouce  d'épais- 
Mr  sur  toute  la  surface. 

ud  a toujours  plusleundecea  fourneaux  allumés  k la  fois  r 
deux  ouvriers  dirigent  toute  l’opération , l’un  pendant  le 
jour,  l'autre  pendant  la  ooit:  Ils  doivent  avoir  attention 
d'examiner  de  quel  cAlé  vient  le  vent . et  de  lioucher  les  ou- 
vertures lorsqu'il  t’en  forme  de  nuisibles  k l'opération,  ce  qui 
eootrlbuerait  k 1a  destruction  des  coaks.  Idem,  page  236, 
«fouziënte  Mémoire. 

’ Quand  on  a mis  dans  le  four  k griller  la  «piantité  de  char- 
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des  fourneaux  construits  pour  cette  opération, 
et  dont  il  donne  anssi  la  description.  Enfin, 
dans  un  autre  Mémoire,  le  même  académicien 
expose  très-bien  les  différents  procédés  de  la 
cuisson  du  charbon  de  terre  dans  le  Lyonnais, 
et  l’usage  qu’on  en  fàit  pour  les  mines  de  cuivre 
à Saint- Bel 


bon  néceasaire.  oo  y met  le  feu  avec  un  peu  de  bois  ou  arec 
du  charbon  déjk  allumé... • Maia  poor  l'or^oaire  on-introdnlt 
le  charbon  lorsque  le  fouroeau  est  encore  cbaod  et  presque 
rouge:  ainsi  il  s’allume  de  lui-méme. 

00  ferme  enauite  la  porte , et  l’on  met  de  1a  terre  dans  le* 
joiotures,  seuletnent  poor  boucher  les  plus  grandes  ouver- 
tures qui  provieoneol  de  la  dégradation  de  la  maroobeiie  ; car 
Il  faut  toujours  laisser  un  passage  k l'air,  aana  lequel  le  char- 
boQ  oc  pourrait  brûler;  l'ouverture  qui  est  au-deisus  du 
fourneau,  et  qu’oo  peut  appeler  cheminée,  est  desunée  pour 
la  sortie  de  la  fumée . et  par  eooséqiieot  pour  l'évaporation 
du  bitume;  l'embouchure  de  cette cbeminée  n’est  pas  tou- 
jours également  ouverte.  La  science  de  l'ouvrier  consiste  k 
ménager  le  courant  de  la  fumée . sans  quoi  11  risquerait  de 
consumer  les  cinders  k mesure  qu'its  se  forment  t la  règle 
qo'oQ  soit  a cet  égard,  comme  ia  pua  fùre,  est  de  a'ouvrir  la 
cheminée  qu'anlant  qu’il  le  faut  pour  que  1a  fumée  oeres- 
sorte  point  par  la  porte;  pour  cela  on  a une  grande  brique 
que  l’ou  pouiae  plus  ou  rooioi  sur  l'ouverture,  k mesure  que 
l'évaporation  avance . et  que  par  conséquent  le  volume  de  la 
fumée  dimioue  s k la  fin  on  bonebe  presque  eniièrement  l’ou- 
verture de  1a  cfaefnloée. 

Cette  opération  dure  trente  k quarante  heures  : mais  com- 
munément oo  ne  retire  les  cimiers  qu’au  bout  de  quarante- 
huit  heures  : le  charbon  réduit  en  cinden  fonne  «Uns  le 
fourneau  une  couche  d’une  seule  ma»e.  remplie  de  fentes  et 
de  crevasses,  disposées  en  rayons  perpendicuiaires  au  sol  du 
fonmeau,  de  toute  répai<seur  de  U couche.  Oo  pourrait  aussi 
les  comparer  k des  briquet  placées  decbamp;  quoique  le  totit 
faaie  corps  ; il  est  aisé  de  le  diviser  pour  le  retirer  du  four- 
neau : k cet  effet , lorsque  l’ouvrier  a ouvert  la  porte . >1  rnrt 
une  barre  de  fer  en  travers  devant  l’ouverture,  afin  de  sup- 
porter iinr.ible  de  fer  avec  lci]oei  il  attire  une  certaine  quan- 
tité decioders  horsdu  fouroeau,  sur  lesquels  un  autre  ouvrier 
jette  nn  peu  d’eau  : Us  preonent  ensuite  chacun  une  pelle  de 
fer  en  forme  de  grille . afin  que  les  cendres  et  les  menus  cio- 
ders  puissent  passer  an  travers  ; Us  éloignent  ainsi  de  l'em- 
bouebure  du  fourneau  les  cinders  qui  achèvent  de  s'éleindre 
par  le  seul  contact  de  l'air. 

Le  fourneau  n'est  pas  plus  tdt  vtdequ'oo  y met  de  nouveau 
durboo  nécessaire  pour  une  seconde  opération  ; et  comme 
ce  fourneau  est  eucore  (rèa-chaud  et  même  rotige . le  cltar- 
boD  s'y  enflamme  auasJtdt , et  le  procédé  te  conduit  comme 
ci-devant. 

On  estime  k un  qoart  le  déchet  du  charbon  dans  cette  opé- 
rai! oo  , c'est-k-dire  le  déchet  du  volnme  ; quant  au  poids  il 
est  bien  moindre. 

Les  cendres  qu'on  retire  do  fourneau  sont  p.>«Bées  k la  claie, 
sur  une  claie  de  fer,  pour  en  séparer  les  petits  morceaux  «le 
cinders,  lesquels  sont  vendus  séparément.  Voyages  métallur- 
giques. par  M.  Jars,  dixième  Mémoire,  page  509. 

* Aprte  avoir  formé  un  plan  borizontal  sur  le  terrain , on 
arrange  le  charbon  , morceau  par  morceau , pour  en  compo- 
ser une  pile  d'une  forme  k peu  près  semblable  k celles  qne 
l’on  donne  aux  allumètes  pour  faire  du  charbon  de  bols,  et 
de  la  contenue  d'environ  cinquante  k soixante  qukitaux  ; 
il  est  nécessaire  de  ne  point  donner  k ees  cbarbonnières  trop 
d’élévation,  qooique  dans  le  même  diamètre  : l’Ioconvénient 
serait  encore  ploa  grand . si  on  avait  placé  indifféremment  le 
cbartwn  de  toute  grosseur. 

1 ne  cbartoonière  construite  de  cette  manière  peut  et  doit 
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M.  Gabriel  Jars,  de  l’Acadéinie  de  Lyon,  et 
frère  de  l’académicien  que  je  vieni  de  citer,  a 
publié  un  très-bon  Mémoire  sur  la  maniire  de 
préparer  le  charbon  de  terre  pour  le  substituer 
au  charbon  de  bois  dans  Us  travaux  métal- 
lurgiques, mise  en  usage  depuis  C année  1 7 68 

avoir  dit,  doure  ft  Ju<f]u'à  qulozc  pieds  dedlairndre,  et  deux 
pied»  et  demi  au  plu»  de  hauteur  dan»  le  centr<‘. 

Au  srüGumet  de  ta  cbarbountere,  on  ména.'e  une  cwverture 
d'euvlrun  six  à huit  pouce*  de  protonUeur.  deuiiiée  a tece* 
voir  le  feuqu'irit  y lotroduit  avec  quelques cb.irbon*  Alhmid» 
quand  la  pile  est  4trran^e  ; alors  on  U recouvre . et  on  peut 
a'y  prendre  de  diverses  uianiéres. 

l.-i  meilleure  et  U plus  prompte . c'est  d'employer  de  la 
piiUe  et  de  la  terre  irauebe  qui  ue  soit  pas  trop  sèche  i toute 
ia  surface  «le  iacbarliuiuiiere  se  couvre  de  cette  paille,  mise 
assez  serrée  p»ur  que  l'éiiaisacor  d'tiu  bon  |>ouce  de  terre  et 
pas  ilavaotasc,  place  de^au*.  ne  touibc  pas  entre  les  charbons, 
ce  qui  nuirait  a l'actiou  du  fou. 

Ou  peut  siip{ttcer  au  défanl  lie  paille  par  des  feuillet 
ches.  lorsqu'on  est  dans  le  c«s  des  en  procurer  ; J ai  aussi  es* 
nayr  de  me  servir  dcj^azuuou  mottes;  mais  il  n'en  a pas  rd- 
siillé  un  bon  i-ffcl. 

l'no  autre  miHItodc  qui.  attendu  la  cherté  et  la  rareté  de  la 
paillc.rst  mise  en  pratique  aujuurd'hui  aui  mines deUive*de* 
(«icr.  par  Irn  ouvriers  que  ks  intéressés  aux  mine»  de  cuivre 
einploienl  a celte  opération,  avec  un  surcés  que  J'ai  éprouvé, 
est  celle  de  recouvrir  les  cbarboonicrus  avec  le  chariKin 
iiiéme . cela  se  fmt  comme  il  suit. 

L'arraQ^emcnl  de  U charbonnière  étant  aclievé  ,on  en  re- 
couvre la  parti''  inférieure . depuis  le  sol  du  terrain  Jusqu'à 
la  hauteur  d'enviruii  un  pied,  avec  du  menu  cbarboti  cru,  tel 
qu’il  vient  de  la  carrière  et  des  déblais  qui  se  font  lUns  le 
choix  du  gros  charbon  : le  restant  de  U surface  est  recouvert 
avec  tout  ce  qui  s'est  séparé  eu  trés-petits  niurcejux  des 
co,iks  : |H>ur  cetie  métiiodc  un  n'a  pas  bewin,  comme  pour  les 
autres,  de  pratiquer  dos  trous  autour  de  U orconférencc 
pour  révapuratioa  de  ia  lumée.  lus  iulerstices  qui  »e  trou- 
vent entre  ces  menus  cuaks  y suppléent  et  font  te  laciueef- 
fi’l;  le  feuagit  égal'  ment  partout. 

Lorsque  la  (harboimlcre  est  recouverte  Jusqu'au  sommet, 
l’ouvrier  apixvrte , comme  il  a été  dit . quelques  charbons  ai- 
Inmésqu'il  jette  dans  rouverturr , et  achève  d'en  remplir  la 
capacité  avec  d'autres  charbons  : quand  il  juge  que  le  feu  a 
prb»  d que  la  charbonnién'  cutnnicnce  à fumer,  il  en  recou- 
vré le  ioujnicl , et  conduit  l'opéraliuii  comme  celle  du  char- 
bon du  boU.ayaut  soiu  d'cm^cUer  que  le  feu  ne  (Oise  par 
aucun  endroit , pour  que  le  clurbon  ne  se  consume  pas; 
ainal  da  reitc  Jusqu’à  ce  qii  il  ue  fume  plus,  ou  du  moins  que 
la  fumée  en  sorte  claire . signe  constant  de  U hn  du  dessuu- 
frage;  pour  toulc  celle  manrpuvre.respérîence  des  ouvriers 
est  tits-nécessaire. 

Ont  leiie  clurbonnièré  tient  le  feu  quatre  Jours,  et  plu- 
shntn  béSres  dumoinasi  l'oua  recouvert  avec  de  U païUe  et 
de  la  (erre  : lorsqu'il  ne  hamc  plus . un  recouvre  le  tout  avec 
de  U pouaiéèn  pour  étouffer  le  feu . et  on  le  laisse  ainsi  pen- 
dant douze  oa  quinze  heures:  après  ce  temps , on  retire  les 
coaks , partb  par  partie  » à l'aide  des  râteaux  de  fer.  en  sépa- 
rant le  menu  qai  sert  à couvrir  d'autres  cbarbonuléres. 

Lorsque  fait  cool^  sont  refroidis,  on  les  enferme  dans  un 
magasin  hlea  aeç;  tll  t'y  trouve  quelques  morceaux  de  char- 
bon qui  ne  loient  pas  bien  dessoufrés,  on  ks  met  à part  pour 
les  faire  passer  ^ans  une  nouvelle  charbonnièro  ; on  en  a de 
ciite  qiffikrt  pigabuni  eu  ku.  dont  la  nunauvrew  suo- 
rèdo. 

Trois  ouvriers,  ayant  un  emplacement  aasexgrand,  peuvent 
pré|iarrrdaiis  uneseinainx  ir>  iscent  cinquante  Jusqu'à  qua- 
ti«  cents  quiuUux  de  coaks.  j.cs  eborbousde  Hivc-dc^icr 


dans  les  mines  de  Saint-Bel,  dans  lequel  l’au- 
teur dit  avec  grande  raison  • que  le  charbon 

• de  terre  est , comme  tous  les  autres  bitumes, 
f composé  de  parties  huileuses  et  acides;  que 

• dans  ces  acides  on  distingue  un  acide  sulfu- 
« reux  auquel  il  croit  que  l’on  peut  attribuer 

• principalement  les  déchets  que  l’on  éprouve 

• lorsqu’on  l’emploie  dans  la  fonte  des  métaux. 

• Le  soufre  et  les  acides  dégagés  par  l'action  du 

• feu , dans  la  fusion , attaquent , rangent  et  dé- 

• truisent  les  parties  métalliques  qu’ils  rencon- 

• trent  ; voila  les  ennemis  que  l’on  doit  chercher 
« àdétruire:maisladifncultédel’opérationoon- 
I siste  à détruire  ce  principe  rongeur , mi  oon- 

• servant  lu  plus  grande  quantité  passible  de 

■ (Kirtics  huileuses,  phlogistiques  et  inilamma- 
« blés,  qui  seules  opèrent  la  fusion,  et  qui  loi 
c sont  unies.  C’est  a quoi  tend  le  procédé  dont 

• je  vais  donner  la  méthode  ; on  peut  le  nommer 
« le  dessoufrage.  Après  l’opcrahon,  le  cbarbou 

■ minéral  n’est  plus  à l’oeil  qu’une  matière  sé- 

• che , spongieuse , d’un  gris  noir,  qui  a perdu 

• de  son  poids  et  acquis  du  volume,  qui  s’al- 
< lume  plus  difricilement  que  le  cbarbou  cru , 

• mais  qui  a une  chaleur  plus  vive  et  plus  du- 

• rable.  > 

M.  Gabriel  Jars  donne  ensuite  une  comparai- 
son dé-taillécdcs  effets  et  du  produit  du  feu  des 
roaks,  et  de  celui  du  charbon  de  bois  pour  la 
fonte  des  minerais  de  cuivre  : il  dit  que  les  An- 
glais fondent  la  plupart  des  minerais  de  fer 
avec  les  coaks,  dont  ils  ubtienoeut  un  fer  coulé 
excellent , qui  sc  moule  très-bien;  mais  que  ja- 
mais Us  ne  sont  parvenus  à eu  faire  un  bon  fer 
forgé  ‘ . 

IMTilent  ea  Ue«ou  traite  i Saint-Bel , trenie-clnu  ponr  eent , de 
manière  que  cvni  livre»  de  charbon  cro  «ont  rdduitm  à 
xoixante-ciDq  livre»  de  braûe»  ; ce  C»U  a été  vérifié  plntieur* 
foi».  Voyege»  méuilaigique»,  par  M.  Jan.  qninxième  Mé- 
moire, page  SSS. 

* De  quel<|ue  minière  qw  le  charbon  de  terre  ait  été  tor» 
réfié,  >oil  qu'il  l'aU  été  à l'air  libre.  »uit  qu'U  l'iK  été  dan»  le* 
foi»es.  comme  à NewoaiOe , ou  dan»  de*  fovme«ix  oomn»  à 
SuUzbach , l'expérteDce  ne  kii  a encore  été  avantageoM  que 
pour  le*  ouvrage*  qui  »e  Jettent  en  moule  > dan*  lés  gran^ 
opérations  métal  hirgique»,  ce  ebarban.  »f  l'on  vent  suivre  l'i- 
dée commune . o'eat  pas  encore  soffisamment  desaonfré  ; le» 
braises  qu'il  donne  ne  remplbsent  pas  à beauco<q>  près  le  biià 
qu'on  se  propose  : le  fer  provrnanl  des  forge*  de  Suitxbecii , 
et  qui.  porté  à la  filière,  se  trouvait  une  fonte  grise  et  fort 
douce . a été  reconnu  être  le  prodnll  de  phttfeers  affinage*  z 
en  total,  la  foute  dufer  qu'on  obtient  avec  leur  feu  a toujours 
deux  défauts  considérables  : on  convient  d'abord  générale- 
ment que  la  ipislité  do  fer  est  avilie . qu  11  est  cassant  et  bor* 
d'état  de  rendre  beaoemip  de  sf  rvice.  Dam  la  quantité  de 
métal  fondit  au  feu  de  charbon  <lc  terre,  cru  ou  cooreitl  en- 
braise,  H ae  trouve  toujonrs  nu  déchet  coosidénbte : clans 
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Au  reste,  Il  y # des  charbons  qu’il  serait  peut- 
être  plus  avantageux  (le  lessiver  à l’eau  que  de 
cuire  an  feu  pour  les  réduire  en  coaks.  M.  de 
G rignon  a proposé  de  se  servir  de  cette  méthode 
et  particulièrement  pour  le  charbon  d’Hpinac  : 
mais  M.  de  Limare  pense  au  contraire  que  le 
charbon  d’ÉpInac,  n’étant  que  pyriteux,  ne  doit 
pas  être  lessivé , et  qu’Il  n’y  a nul  autre  moyen 
de  l’épurer  que  du  le  préparer  en  coak;  la  les- 
sive à l’eau  ne  pouvant  servir  que  pour  les  char- 
bons chargés  d’alun  , de  vitriol  ou  d’autres  sels 
qu’elle  peut  dissoudre , mais  non  pas  pour  ceux 
on  il  ne  se  trouve  que  peu  ou  point  de  ces  sels 
dissolubles  à l'eau. 

t.e  charbon  de  Monteenis,  quoiqu'A  peu  de 
distance  de  celui  d’Epinac,  est  d’une  qualité  dif- 
ffrente;  Il  fiiut  l'employer  nu  moment  qu’il  est 
Hré,  sans  quoi  il  fermente  blentét  et  perd  sa  qua- 
I ité;  Il  demande  à être  dessoufré  par  le  moyen  du 
fen,  et  ronanouvellcment  établi  des  fourneaux 
et  des  hangars  pour  cette  opération. 

Lerharbonde  Hlvc^lc-Gier.dnns  leLyonnais, 
est  moins  bitumineux , mais  en  même  temps  un 
peu  pyriteux,  et  en  g^éral  il  est  plus  compacte 
que  celui  de  Monteenis  ; il  est  d’une  grande  acti- 
vité; son  feu  est  âpre  et  durable;  il  donne  une 
flamme  vive,  roup;  et  abondante.  Son  poids  est 
de  cinquante-quatre  livres  le  pied  cube , lors- 
qu'il est  dessoufré;  et  dans  cet  état  il  pèse  au- 
tant que  le  charbon  brut  de  Saint-Chaumont , 
qui , quoique  assez  voisin  de  celui  de  lUve-de- 
Giev,  est  d’une  qualité  très-différente;  car  il  est 

une  «enuioe  oa  ivaU  Foiulo  à Lsicashire . tvec  le  lenl  char* 
Imw  de  iMii  , i|tifau  ua  Mise  tuinie»  de  fer  f U tonne  péte 
Ueui  mille  ),  et  avec  le*  kouiUes  on  n'en  « euqoe  emq 
ou  *ti. 

Cfli  Inoonvéolent  *e  remarqw  paiement  pour  tonlea  le* 
autres  eiptee*  de  mines  i un  foarnean  de  rét erbdro  «nglal* . 
duufTé  avec  le  bois  de  bétic , même  atree  de*  bgiMj , fait  ren- 
dre I la  mmede  ptanb  dix  pour  ceni  de  pItM  que  torsqn'on 
le  ehanffe  avec  do  charbon  de  terre. 

Depuis  plus  de  quarante  an*  on  a commencé  i vouloir 
Remployer , mata  tnatilement , ponr  la  mine  de  cuivre  { U y a 
vlnet-bultam  qu'on  avait  encore  vootn  emyeren  France, 
dna  le  travail  d’une  mine  de  enivre , d’introduire  Tou^  du 
dsarbon  de  terre . tant  pour  le  griRaKe  que  pour  la  fonte  dn 
mloêral  i on  le  mettait  sur  du  boit  dan*  le  griilafçe . et  on  en 
otélaH  neuf  parties  avec  noe  partie  charbon  de  bols  dam 

le  bjwraean  anemand  pour  la  fonte  t une  porthxi  de  cuivre . 
traitée  de  cette  manière , s'est  trouvée  défrulte , et  a causé  de* 
pnies  convMérablet,  qni  ont  oUi|té  le*  enlrepimenr*  <Tab*»- 
dimoer  cette  fabrkatluo.  Un  Charbon  de  terre . par  If.  Mo- 
rand , paite*  tlMlet  Cesubservatloo*  de  M.  M«n’and 

paratiraierit  d’abord  contraltre  ce  que  nouv  avem  dté  d'a- 
près M.  Jare  t mata  comme  ces  dernières  eipérienee*  ont  été 
faites  avec  du  charbon  cni,  et  qne  les  antres  avalent  été  faites 
avec  des  charbons  épnrét  en  ootks , leon  résoltau  devaient 
être  dUTéreots. 


165 

friable , légèr,  et  à peu  près  de  la  même  nature 
que  celui  de  Monteenis,  à l’exception  qu’il  est 
un  peu  moins  pyriteux.  Il  ne  pèse  ern  que  cin- 
quante-quatre livres'Ie  pied  cube,  et  ce  poids  se 
réduit  a trente-six  lorsqu’il  est  dessoufré. 

T)e  toutes  les  méthodes  conmics  [mur  épurer 
le  chnrlH)ii,  celle  qui  se  pratique  aux  environs 
de  Gand  est  l'une  des  meilleures  ; on  se  sert  des 
eharbons  crus  de  Mons  et  de  Valenciennes,  et 
le  coak  est  si  bien  fait,  dit  M.  de  l.imnre,  qu’on 
s’en  sert  sans  inconvénient  dans  les  blanchisse- 
ries de  toile  fine  et  de  batiste  : on  l’épnre  dans 
des  fourneanx  entourés  de.  briques,  où  l’on  a 
ménagé  desregisttes  pour  diriger  l'air  et  le  por- 
ter aux  parties  qui  en  ont  besoin.  Mais  on  as- 
sure que  la  méthode  du  sieur  l.ing,  qui  a mérité 
l'approbation  du  gouvernement,  est  encore  pins 
avantageuse  : et  je  ne  puis  mieux  terminer  cet 
article  qn’en  rappnrlant  le  résultat  des  expé- 
riences qui  ont  été  Ibites  A Trianon,  le  H jan- 
vier 1 779,  avec  du  charbon  du  Ronrbonnais  des- 
soufré A Paris,  par  cette  méthode  du  sieur  Ling, 
par  lesquelles  expériences  il  est  Incontestable- 
ment prouvé  que  le  charbon  préparé  par  ce  pro- 
cédé a une  grande  supériorité  sur  toutes  les 
matières  combustibles,  et  jtarticulièrement  sur 
le  charbon  cru,  soit  pour  le  chauflhge  ordinaire, 
soit  ponr  les  arts  de  métallurgie,  puisque  ces 
expériences  démonlrcnt  : 

1*  Que  le  charbon  ainsi  préparé,  quoique  di- 
minué de  masse  par  l’épurement,  tient  le  feu  bien 
plus  longtemps  qu’un  volume  égal  de  charbon 
cru  ; 

2*  Qu’lia  infiniment  pins  dechalenr,  puisque, 
dans  un  temps  donné  et  égal , des  masses  de  mé- 
tal de  même  volume  acquièrent  plus  de  chaleur 
sans  se  brûler  ; 

3*  Que  ce  charbon  de  terre  préparé  est  bien 
plus  commode  pour  les  ouvriers , qui  ne  sont 
point  incommodés  des  vapeurs  sulfureuses  et 
bitumineuses  qui  s'exhalent  du  charbon  cru  ; 

4*  Que  ce  charbon  préparé  est  plus  écono- 
mique, soit  pour  le  transport,  puisqu'il  est  plus 
léger,  soit  dans  tous  les  usages  qu'on  en  peut 
faire,  puisqu'il  se  consomme  moins  vite  que  le 
charbon  cru  ; 

5*  Que  la  propriété  précieuse  que  le  charbon 
préparé  par  celte  méthode  a d’adoucir  le  fer  le 
plus  aigre  et  de  l’améliorer,  doit  lui  mériter  la 
préférence  non-seulement  sur  le  cbarbon  cru, 
mais  même  sur  le  charbon  de  bois  ; 

fl*  Enfla , qne  le  cbarbon  de  terre  épuré  per 

tt. 
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cette  méthode  peut  servir  à tous  les  usages  aux- 
quels on  emploie  le  charbon  de  bois,  et  avec  un 
très-grand  avantage,  attendu  que  quatre  livres 
de  ce  charbon  épuré  font  autant  de  feu  que 
douze  livres  de  charbon  de  bois. 


DU  BITUME. 

Quoique  tes  bitumes  se  présentent  sous  diffé- 
rentes formes  ou  plutôt  dans  des  états  différents, 
tant  par  leur  consistance  que  par  les  couleurs, 
ils  n’ont  cependant  qu’une  seule  et  meme  ori- 
gine primitive,  mais  ensuite  mudillt^  par  des 
causes  secondaires  : le  naphte,  le  pétrole,  l’as- 
phalte, la  poix  de  montagne,  le  sueein,  l’ambre 
gris,  le  jayet,  le  charbon  de  terre,  tous  les  bi- 
tumes, en  un  mot,  proviennent  originairement 
des  huiles  animales  ou  végétales  altérée^s  par  le 
mélange  des  acides  : maisquoiquele  soufre  pro- 
vienne aussi  des  substances  organisées,  on  ne 
doit  pas  le  mettre  au  nombre  des  bitumes , 
parce  qu’il  ne  contient  point  d’huile , et  qu’il 
n’est  composé  que  du  feu  fixe  de  ces  mêmes 
substances  combiné  avec  l’acide  vitriolique. 

Les  matières  bitumineuses  sont  ou  solides 
comme  le  succinct  le  Jayet,  ou  liquides  comme  le 
pétrole  et  le  naphte,  ou  visqueuses,  c’est-à-dire 
d’une  consistance  moyenne  entre  le  solide  et  le 
liquide,  comme  l’asphalte  et  la  poix  de  monta- 
gne : les  autres  substances  plus  dures,  telles 
que  les  schistes  bitumineux  , les  charbons  de 
terre,  ne  sont  que  des  terres  végétales  ou  limo- 
neuses plus  ou  moins  imprégnées  de  bitume. 

Le  naphte  est  le  bitume  liquide  le  plus  cou- 
lant, le  plus  léger,  le  plus  transparent  et  le 
plus  inflammable.  Le  pétrole,  quoique  liquide 
et  coulant , est  ordinairement  coloré  et  moins 
limpide  que  le  naphte.  Ces  deux  bitumes  ne  se 
durcissent  ni  ne  se  coagulent  à l’air  ; ce  sont  les 
huiles  les  plus  tenues  et  les  plus  volatilesdu  bi- 
tume. L'asphalte  que  l’on  recueille  sur  l’eau  ou 
dans  le  sein  de  la  terre  est  gras  et  visqueuxdans 
ce  premier  état  ; mais  bientôt  il  prend  à l’air  un 
certain  degré  de  consistance  et  de  solidité.  Il  en 
est  de  meme  de  la  poix  de  montagne,  qui  ne  dif- 
féré de  l'asphalte  qu’en  ce  qu’elle  est  plus  noire 
et  moins  tenace. 

Le  succin,  qu’on  appelle  aussiX:araM,  etpius 
communément  ambre  jaune,  a d’abord  été  li- 
quide et  a pris  sa  consistance  à l’air,  et  même  à 
la  surface  des  eaux  et  dans  le  sein  de  la  terre  : 


le  plus  beau  succin  est  transparent' et  de  cou- 
leur d’or;  mais  il  y en  a de  plusgiAaaaina  opa- 
que, et  de  toutes  les  nuances  de  cpilteurdu  blanc 
au  jaune  et  jusqu’au  brun  noirâtre  : il  renferme 
souvent  de  petits  débris  de  végétaux  et  des  in- 
sectes terrestres , dont  la  forme  est  parfaitement 
conservée  ' ; il  est  électrique  comme  la  résine 
végétale , et  par  l’analyse  chimique , on  recon- 
nait  qu’il  ne  contient  d’autres  matières  solides 
qu’une  petite  quantité  de  fer,  etqu’il  est  pres- 
que uniquement  composé  d’huile  et  d’acide  ’ . Et 
comme  l’on  sait  d’ailleurs  qu’aucune  substance 
purement  minérale  ne  contient  d'huile , on  ne 
peut  guère  douter  que  le  succin  ne  soit  un  pur 
résida  des  huiles  animales  ou  végétales  saisies 
et  pénétrées  par  les  acides  ; et  c’est  peut-être  à 
la  petite  quantité  de  fer  contenue  dans  ces  hui- 
les, qu’il  doit  sa  consistance  et  ses  couleurs  plus 
ou  moins  jaunes  ou  brunes. 

Le  succin  se  trouve  plus  fréquemment  dans 
la  mer  que  dans  le  sein  de  la  terre’,  où  il  n’y  en 
a que  dans  quelques  endroits  et  presque  tou- 
jours en  petits  morceaux  isolés.  Parmi  ceux  que 
la  mer  rejette , il  y en  a de  différents  degrés  de 
consistance , et  même  il  s’en  trouve  des  mor- 
ceaux assez  mous  ; mais  aucun  observateur  ne 

* M.  Kpytler  dit  qu'on  ne  voit  dans  le  uiccin  qoe  des  eo* 
prrinles  de  végétaux  et  d'animaux  lerrestm  et  Jamais  de 
IKMuons.  Uibilothèque  raisonnée . 1742.  Voya^  de  Keysler... 
Crpeudant  d'autrrs  autetirsassurrnl  qu'il  $'f  troove  quelqoe- 
TiHa  des  poi.«»oii8  et  de*  aufs  de  poissons  ( Coli'Xtioa  acadd* 
mli|iie.  paiiie  étraoftérr,  toene  IV,  paf(e2M).  On  m'a  présenid 
celle  année  1778  un  mtirceau  d'environ  deux  pouces  de  dU- 
uiètre,  dan*  l'intérieur  duquel  il  y avait  un  petit  poimon  d'en* 
viron  uu  pouce  de  luntpieur;  mais  comme  la  tranche  deoe 
morceau  de  succin  étsit  un  peu  entamée,  11  m'a  paru  que  c'é> 
tiiit  de  Cambre  ramolli,  dans  lequel  on  a eu  l'art  de  renfemier 
le  petit  poissoD  sans  le  déformer. 

* L>e  deux  livres  de  succin  entièrement  brOJé , U.  EoordeUa 
D'aobteou  que  dix'buit  grains  <fuoe  terre  brune,  sans  saveur, 
taltne  et  contenant  uu  peu  de  fer.  Voyez  les  Mémoires  de  l'A- 
cadémie royale  des  sciences. 

* On  tniiive  du  jayet  et  de  l'ambre  Jaune  dans  une  monta- 
ge prt's  de  Bugarach,  en  I.anttuedoc.  à douze  ou  treize  lieues 
de  la  mer  , et  cette  montre  en  est  séparée  par  plusieurt 
autres  montagnes.  On  trouve  aussi  du  succin  dans  les  fente* 
do  quelques  rochers  en  Provence.  ( Mémoires  de  l’Académie 
des  Sciences,  année  <700  et  1703.)—  Il  t'en  troove  en  Sicile . 
le  long  des  côtes  d'Agrigenle , de  Catane  1 4 Bologoe . vers  le 
marche  d'Ancône  ; et  dans  l’Ombrle  à d’assez  grandes  distan- 
ces de  la  mer  : il  en  est  de  même  de  celui  que  H.  le  marquis 
de  Boonac  a vu  tirer  dans  un  endroit  du  territoire  de  Oantzic^, 
séparé  de  1a  mer  par  de  grandes  haotenrs.  tf . Guettard  . üe 
l'Académie  des  Sciences . conserve  dans  soo  cabinet  un  mor- 
ceau de  tuedn  qui  a été  trouvé  dans  le  sein  de  la  terre  en  Po- 
logne , a plus  de  cent  lieues  de  distance  de  la  mer  Baltique,  et 
un  autre  morceau  trouvé  à Newbuig , à vingt  lieues  de  di*- 
Uoee  de  Dantzick  : il  y ea  a dans  les  lieux  encore  ph»  éloigné* 
de  la  mer,  en  Podolie.  en  Volhynie  : le  lac  Lubièn  de  Poma- 
nie  en  rejette  souvent,  etc.  Mémoires  de  l’Acadéoile  des 
Sciences,  année <762, page 2SI  etmiv. 
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dit  fl)  avoir  vu  dans  IVtal  d'entière  liquidité,  et 
eelui  que  l’on  tire  de  ia  terre  a toujours  un  as- 
sez ftrand  degré  de  fermeté. 

L’on  ne  connaît  guère  d’autre  minière  de  sne- 
cin  que  celle  de  Prusse,  dont  .M.  Neumann  a 
donné  une  courte  description,  par  laquelle  il 
parait  que  cette  matière  se  trouve  à une  assez 
petite  profoiKlenr  dans  une  terre  dont  la  pre- 
mière couche  est  de  sabie , ia  seconde  d’argile 
mêlée  de  petits  cailionx , de  la  grosseur  d’un 
pouce , la  troisième  de  terre  noire  remplie  de 
bois  fossiles  à demi  décomposés  et  bitumineux, 
et  enfln  laquatrième  à’un  minéral  ferrugineux  ; 
c’est  sous  cette  espèce  de  mine  de  fer  que  se 
trouve  le  succin  par  morceaux  séparés  et  quel- 
quefois accumulés  en  tas. 

On  voit  que  les  huiles  de  la  couche  de  bois 
ont  dû  être  imprégnées  de  l’acide  contenu  dans 
l’argile  de  la  couche  supérieure , et  qui  en  des- 
cendait par  ia  liitration  des  eaux  ; que  ce  mé- 
lange de  l’acide  avec  l’huile  du  bois  a rendu  bi- 
tumineuse cette  couche  végétale  ; qu’ensuite  les 
parties  les  plus  ténues  et  les  plus  pures  de  ce 
bitume  sont  descendues  de  même  sur  la  couche 
du  minerai  ferrugineux , et  qu’en  la  traversant 
elles  se  sont  chargées  de  quelques  particules  de 
fer,  etqu’enlinc’estdu  résultat  de  cette  der- 


fait  mention  d’une  autre  dans  le  Gévaudan , sur 
le  penchant  de  la  montagne,  près  de  Vebron  ', 
et  d’une  autre  près  de  Rouffiac , diocèse  de  Nar- 
bonne, ou  i on  faisait  dans  ces  derniers  temps 
de  Jolis  ouvrages  de  cette  matière  On  a trouvé 
dans  laglaisc,  en  creusant  la  moptagnede  Saint- 
Germain-en-ljiye,  un  morceau  de  bois  fossile, 
dont  M.  Fougeroux  de  Bondaroy  a fait  une 
exacte  comparaison  av»v  le  jayet.  • On  sait, 

• dit  ce  savant  académicien , que  la  couleur  du 

• jayet  est  noire,  mais  que  la  superilciede  ses 

• lames  n’a  point  ce  luisant  qu’offre  i’intérieur 

• du  morceau  dans  sa  rassure;  c’est  aussi  ce 

• qu'il  est  aisé  de  reconnaitre  dans  le  morceau 

• de  bois  de  Saint-Germain.  Dans  l’intérieur 

• d une  fente  ou  d'un  morceau  rompu , on  voit 
« une  couleur  d’un  noir  d’ivoire  bien  plus  bril- 

• laiit  que  sur  la  surface  du  morceau.  La  dureté 
« du  jayet  et  du  morceau  de  bois  est  à peu  près 

• ia  même;étant  polis  Ils  offrent  iamêmenuance 

• de  couleur;  tous  deux  brûlent  et  donnent  de 
« la  flamme  sur  les  charbons  : le  jayet  répand 
« une  odeur  bitumineuse  ou  de  pétrole  ; cer- 

• tains  morceaux  du  bois  en  question  donnent 

• une  pnreilie  odeur,  surtout  lorsqu'ils  ne  con- 

• tiennent  point  de  pyrites.  Ce  morceau  de  bois 


nière  combinaison  ques’est  formé  le  succin  qui 
se  trouve  au^lessous  de  la  mine  de  fer. 

Le  jayet  diffère  du  succin  en  ce  qu’il  est  opa- 
que et  ordinairement  tres-noir  : mais  il  est  dè 
même  nature,  quoique  ce  dernier  aitqueiqucfuis 
la  transparence  et  le  beau  jaune  de  la  topaze  ; 
car,  malgré  cette  différence  si  frappante,  les 
propriétés  de  l’un  et  de  l’autre  sont  les  mêmes  ; 
tous  deux  sont  électriques;  ce  qui  a fait  donner 
au  Jayet  le  nom  d'ambre  noir,  comme  on  a 
donné  au  succin  eelui  d’ambre  Jaune  ; tous 
deux  brûlent  de  même  ; seulement  l’odeur  que 
rend  alors  le  jayet  est  encore  plus  forte , et  sa 
fumée  plus  épaisseque  celle  du  succin.  Quoique 
solide  et  assez  dur,  le  jayet  est  fort  léger,  et  on 
a souvent  pris  pour  du  jayet  certains  bois  fos- 
siles noirs , dont  la  cassure  est  lisse  et  luisante, 
et  qui  paraissent  en  effet  ne  différer  du  vrai 
jayet  que  parce  quils  ne  répandent  aucune 
odeur  bitumineuse  en  brûlant. 

On  trouve  quelques  minières  de  jayet  en 
France;  on  en  connaît  une  dans  la  province  de 
Roussillon  près  de  Bugarach  ' . M.  de  Gensanne 

• • J'aUti  « «ht  M.  Le  Mooaier . vMter  o»e  mine  de  Jâjrrt. 
EOe  reeeembk  de  Iota  à aa  Uedechvhon  de  terre  applii|ti< 


• contre  m roclwr  tort  ia.  | miré,  d'une 

• corrruc  iluu  UqucSIe  ou  va»  pliulcun  vaaoue  Uvet 
. qur  oiirrnl  d«..  an.'  lorre  Itfàn . H mriae  d.D.  Ie>  fvu» 

. do  rocher . cctic  mmcrr  al  dure . •ecbc . léiCre , Irmile  a 
. trrcsulleredim  u Usure.  >1  re  n'al  <|u  oo  vu»  nlimeuni 

■ <«|  la  coureolrlqiia  d<m  are  rr-sniimu  i ou  m irouvo 
. Iiu»  .|url<|ua  iiuircMui . nuit  molin  l«ui . «ir  |c  u>  q„, 

• M » I colrre  de  l«  mine , p>ro.l  unr  Irrre  nnlrr  bdumi. 

. neore,  celle  irrre  pourrait  être  rcsird<eCüniiiK.uncapc« 

■ de  Jarn  Impur  i car  briliec  lur  la  prilr . elle  répand  la  mtao 
a odeur  que  le  plue  beau  Japel  1 1 un  M I autre  brdieni  dlISci. 

• lemenl , peullent  un  peu  en  ■ erhaoRaol . et  la  fitmee  qu'Ilv 

€ reiiandenl  M noire . «palme  et  d une  odeur  de  blliune  fan  . 

■ de»asreable  i un  travaille  aura  proprenieul  celle  matière  a 

• susaracb  i on  en  (all  du  rolller» , de»  chapelets , etc....  En 

« donnant  quelqueicoopade  pioche  sur  colas  pour  ddeonvrir 

• qiueqiies  niortoaiii  deJiret . J al  aperpu  des  morceaua  do 
a vdrilableinccin  lia  couleur  en  «tait  uapeufouceei  nuis  lia 
a en  avaleni  partalleuirnl  l'odeur  « l’elocIriclM  i )'al  Iroiivd 
a de  meme . en  conUnuaiit  de  luulller,  des  bols  pearlBes  avec 
allés  clrcomtances  Ires-lavnrables  pour  appuyer  la  vCrlld 
a de  celte  iransmiitauun. — te  Jayet  parait  s Indnuer  non- 
a senlemeol  dans  lea  bols  p«lriS«a.  mais  encore  dans  les  pler. 
a res  Jusque  dans  les  moindres  lentes  i or  si  le  Jay  el  qui  .dans 
a sa  plus  itrande  Hiildlie . n'esi  Jamais  qu'un  bilutne  Uqulde 
a et  peol-eire  une  espece  de  pétrole . s'insinue  si  bien  entre 
a les  fibres  dn  bols  et  les  petites  feules  des  autres  corps  sull- 
a des.  n'en  doU-on  pas  conclure  que  celle  matlOre  que  nous 
a voyona  aujourd'hui  dnre  et  rum|iacte  , a «t«  autrefois  trCa. 
a fluide,  et  que  ce  n'est  pour  ainsi  dire,  ipi'une  espece  d'huile 
a dcaséchee  el  dnrde  par  la  suoceaslon  du  temps  ? s observa- 
lions  d'HIstoIre  naturelle  I Paria , 1739  . patte  3IS. 

I Histoire  naturelle  dn  Languedoc . lom  If.pafteZtt 
a Ibidem . page  199. 
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< est  donc  chnngc  enjayet,  et  il  sert  à conllr- 

< mer  le  sentiment  de  ceux  qui  croient  le  Jayet 

< produit  par  des  végétaux  • 

On  trouve  du  très-beau  Jayet  en  Angleterre, 
dans  le  comté  d’York  et  en  plusieurs  endroits 
de  l’Ecosse  ; il  ^ en  b aussi  en  Allemagne  et  sur- 
tout à Wirtemuerg.  M.  Boo  les  en  a trouvé  en 
Espagne,  prés  do  Peralegns,  < dans  une  monta- 
« gue  où  il  y a,  dit-ll , des  velues  de  bois  bitu- 
« mineux , qui  ont  jusqu’à  un  pied  d'épais- 
« scur....  On  voit  tres-bieu  que  c’est  du  bols, 

• parce  que  l’on  en  trouve  des  niorcenux  avec 

• leur  écorce  et  leurs  fibres  ligueuses,  méiés 

• aveu  le  véritable  jayet  dur’.  • 

Il  me  semblequc  ces  faitssuflisent  pour  qu’on 
puisse  prononcer  que  le  succin  et  le  jayet  tirent 
immédiatement  leur  origine  des  végétaux , et 
qu’ils  ne  sont  composés  que  d’huiles  végétales 
devenues  bitumineuses  par  le  mélange  des  aci- 
des ; que  ces  bitumes  ont  d’abord  été  liquides, 
et  qu'ils  se  sont  durcis  par  leur  simple  dessè- 
chement, lorsqu’ils  out  perdu  les  parties  aqueu- 
ses de  l'huile  et  des  acides  dont  ils  sont  com- 
posés. Le  bitume  qu’on  appelle  asphaUe  nous 
en  fournit  une  nouvelle  preuve  ; il  est  d’abord 
fluide,  ensuite  mou  et  visqueux,  et  euflu  il  de- 
vient dur  par  la  seule  dessiccation. 

L’asplultc  des  Grecs  est  le  même  que  le  bi- 
tume des  Latins  ; on  l’a  nommé  particulière- 
ment bitume  de  Judée , parce  que  les  eaux  de 
la  mer  Morte  et  les  terrains  qui  l’environnent 
en  fournissent  une  grande  quantité.  Il  a beau- 
coup de  propriétés  communes  avec  le  sucein  et 
le  jayet;  il  est  de  la  même  nature,  et  il  |)amlt , 
ainsi  que  la  poix  de  montagne,  le  pétrole  et  lé 
naphtc,  ne  devoir  sa  liquidité  qu’a  une  distilla- 
. tion  des  charbons  de  terre  et  des  bois  bitumi- 
neux , qui , SC  trouvant  voisins  de  quelque  feu 
souterrain,  laissent  échapper  les  parties  huileu- 
ses les  plus  légères,  de  la  même  manière  à peu 
prés  que  ces  substances  bitumineuses  donnent 
leurs  huiles  dans  nos  vaisseaux  de  chimie.  Le 
naphte,  le  pétrole  et  le  sucein  paraissent  être  les 
‘huiles  les  plus  pures  que  fournisse  cette  espèce 
'de  distillation  ; et  le  jayet , la  poix  de  montagne 
^et  l'asphalte  sont  les  huiles  plus  grossières. 
L’Histoire  Sainte  nous  apprend  que  la  mer 
Morte,  ou  le  lac  Asphaltique  de  Judée,  était 

* Sur  U moRtasne  de  Salot-Gcmuln,  par  M.  Poosemus  de 
Boudaroy.lf^iooires  de  TAcadémie  dnsdenen.  ano^  1769. 

* HUtoire  Malurelle  d'BapaSDe,  par  M.  Buwlea , pa^ca  *06 
tlVî. 


autrefois  le  territoire  de  deux  villes  criminelles 
qui  furent  englonttes  : on  peut  donc  croire  qu'il 
y a des  feux  souterrains,  qui,  agissant  avec 
vioience  dans  ce  lieu , ont  été  les  instruments 
de  cet  effet;  et  ces  feux  nesont  pas  encore  entiè- 
rementéteints';  ils  opèrent  doncladistlllatlonde 
toutes  les  matières  végétales  et  bitumineuses  qui 
les  avoisinent,  et  produisent  cet  asphalte  liquide 
qucl’onvolts’élevercontinuellemcntâ  lasurlhce 
du  lac  maudit,  dont  néanmoins  les  .Arabes  et 
les  Egyptiens  ont  su  tirer  beaucoup  d'utilité, 
tant  pour  goudronner  leurs  luteanx  que  pour 
embaumer  leurs  parents  et  leurs  oiseaux  sacrés; 
Hs  recueillent  sur  la  surface  de  l’eau  cette  huile 
liquide  , qui , par  sa  légèreté  , la  surmonte 
comme  nos  huiles  végétales. 

L’asphalte  se  trouve  non-seulemertl  en  Judée 
et  en  plusieurs  autres  provinces  du  Levant, 
mais  encore  en  Europe  et  même  en  France.  J’ai 
eu  occasion  d’examiner  et  même  d’employer 
l’asphalte  de  Neufchâlel  ; il  est  de  la  même  na- 
ture que  celui  de  Judée  : eu  le  mêlant  avec  une 
petite  quantité  de  poix,  on  en  compose  un  mas- 
tic avec  lequel  j’ai  ihit  enduire,  il  y a trente-six 
ans,  un  assez  grand  bassin  nu  Jardin  du  Roi , 
qui  depuis  a toujours  tenu  l'eau  On  a aussi 
trouvé  de  l'asphalte  en  Alsace,  en  I.nnguedoc, 
sur  le  territoire  d’.AIais  et  dans  quelques  autres 
endroits.  La  description  que  nous  a donnée 
M.  l’abbé  de  Sauvages  de  cet  asphalte  d'Alais 
ajoute  encore  une  preuve  à ce  que  J’al  dit  de  sa 
formation  par  une  distillation  per  a.tctnsum. 

$ On  voit,  dit-ll,  régner  auprès  de  Servas,  à 
■ quelque  distance  d’Alais, sur  une  colllned’uu 
t grande  étendue , un  banc  de  rocher  de  mat 

* On  m'.  Ksnre  qtw  le  bitnme  pour  leqoet  ce  1k  . lonloar. 
été  fimeux  .'éléTe  qnelquetuU  du  tond  en  rtoik»  buile.  ou 
iMiiteilIn  qui.  de.  qu'pües  parviennent  S U wrtace  de  l'ean  et 
touctient  t'air  extérienr , erCvrot  rn  [aiuni  un  qrand  brnU  ac- 
cocnpagnd  de  fun^ . conune  U poudre  fulnunute  de.  ebi- 
mivlc . et  te  di-pefsent  en  dlven  éctab  t inau  cela  ne  ae  voit 
que  tur  tr.  bord»  i ear  Ter»  le  milleo  rdruption  »e  manWwee 
par  de»  cot’mnr»  de  funire  qnl  a'eieveut  de  temp»  m tenip. 
»ur  le  lac  . c’c»t  peut-être  k ce»  korte*  d'éruption»  qu't*  doit 
attrlbncrnn  Rranil  nombre  de  trou»  et  de  creux  qu’on  tronre 
autour  de  ce  Uc . et  qui  ne  raxaeinkleot  pa»  nul . aunme  ilX 
fort  bien  U.  UauudrelJc,koertaliumdrult»i|u'ua  voit  en  An- 
Sleterre,  et  qui  ont  terri  autrefois  ^e  fourneaux  k taire  de  la 
ctiaux  t le  bitume  en  moiltant  atn»i  e*t  vrabrmblabtement 
acoompaitnê  de  soufre  ; anal  troure-l-oo  t on  et  l'antre  pdlc- 
mêie  répandu»  sur  le»  bord».  Ce  soufre  ne  diacre  m ries»  du 
soufre  ordinaire . mal»  le  bitume  est  friable  . pliu  pr*inl  que 
l'ean  . et  il  rend  une  mauralsc  odenr  luraqu'on  le  frotte  ou 
qn'on  le  met  sur  le  feu  : U n'eat  point  violel , comme  l'nqsAn- 
loin»  de  DIoscarMe  , mai»  noir  et  louant  comme  du  JaieC 
Voyase  de  U.  Sabir,  Induit  de  l'anslaU.  La  Uayc,  I7ks,  L U. 
page»  7S  et  74. 
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« brc  qui  pose  sur  la  terre  et  qui  en  est  couvert  : 

• il  est  luiturcllemcDt  blanc  ; mais  cette  couleur 

• est  si  fort  altérée  pur  l’asphalte  qui  le  pénétre, 

• qu'il  est  vers  sa  surfaee  supérieure  d'uu  brun 

• clair,  et  ensuite  très-foncé  à mesure  que  le  bi- 

< tume  approche  du  bas  du  rocher  : le  terrain 

• du  dessous  n’est  point  pénétré  de  bitume,  à 

• la  réserve  des  endroits  où  la  tranche  du  bouc 
■ est  exposée  au  soleil  ; il  en  découle  en  été  du 

• bitume  qui  a la  c’ouleqr  et  la  consistance  de  la 

• poix  noire  végétale  j il  eu  surnage  sur  une 

• fontaine  voisine , dont  les  eaux  out  en  consé- 

• quencc  un  poùt  désagréable... 

i Dans  le  fond  de  quelques  ravines  et  au- 

• dessous  du  rocher  d'asphalte , Je  vis  un  ter- 

< min  mélé  alternatiremeut  du  lits  du  sable  et 

< de  lits  du  charbon  de  pierre,  tous  parallèles 

• ù l’horizon'.  > On  voit  par  cet  exposé  que 
l'ospbalte  ne  se  trouve  pas  au-dessous , mais 
au-dessus  des  couches  ou  veines  bitumineuses 
de  bois  et  de  charbon  fossiles , et  que  par  con- 
séquent il  n’a  pu  s’élever  au-dessus  que  par 
une  distillation  produite  par  laehalcurd’un  feu 
souterrain. 

Tous  les  bitumes  liquides , c’esM-dire  l’as- 
phnlte,  la  poix  de  montagne,  le  pétrole  et  le 
napbte , coulent  souvent  avec  l’eau  des  sources 
qui  se  trourent  voisines  des  couches  de  bois  et 
de  charbon  fossiles.  A Begrede  , prés  d’Anson, 
en  l.nngucdoc , il  y a une  fontaine  qui  jette  du 
bitume  que  l’on  recueille  A fleur  d’eau.  On  en 
recueille  de  même  à Uabian , dioeèse  de  Bé- 
ziers et  cette  fontaine  de  Gabinn  est  fameuse 
par  la  quantité  de  pétrole  qu’elle  produit  : néan- 
nwius  il  parait,  pur  un  mémoire  de  M . Rivière, 
publié  en  1717,  et  par  un  autre  mémoire  sans 
nom  d’auteur,  imprimé  à Béziers  en  1762,  que 
cette  source  bitumineuse  n été  autrefois  beau- 
coup plus  abondante  qu’elle  ne  l’est  aujour- 
d’hui ; car  il  est  dit  qu’elle  a donné  avant  1 7 1 7 , 
pendant  plus  de  quatre-vingts  ans,  trente-six 
quintaux  de  pétrole  par  an  , tandis  qu’en  1762 
elle  n’en  donnait  plus  que  trois  ou  quatre  quin- 
taux. Ce  pétrole  est  d’un  rouge  brun  foncé  ; son 
odeur  est  forte  etdésagréable;  il  s’enfla  mmetrès- 
alsémcnt , et  même  la  vapeur  qui  s’en  élève , 
lorsqu’on  Iccbauffe,  prend  feu  si  l’on  approche 
une  chandelle  ou  toute  autre  lumière  A trois 

* Vujtx  le»  Uénoirt»  de  t'Académie  de»  Sciences , année 
I7t6.pasc»7ia  «711. 

* IlitUiire  naiiireUe  de  Lansuedne.  par  11.  de  Geluanne. 
tune  I , pase  201  cl  274, 


pieds  de  hauteur  au-dessus  ; l’eau  n’éteint  pus 
ce  pétrole  allumé  ; et  lors  même  que  l’on  plonge 
dans  l’eau  des  mèches  bien  imbibées  de  cette 
huile  inflammable , elles  continuent  de  brûler 
quoiqu’au-dessous  de  l’eau.  Elle  ne  s'épaissit 
ni  ne  se  lige  par  la  gelée,  comme  le  font  la  plu- 
part des  huiles  végétales;  et  c'est  par  celte 
épreuve  qu  on  reconnaît  si  le  pétrole  est  pur,  ou 
s’il  est  mélangé  avec  quelqu’une  de  ces  huiles. 
A Gabinn , le  pétrole  ne  sort  de  la  source  qu’a- 
vec beaucoup  d’eau  qu’il  surnage  toujours,  car 
il  est  beaucoup  plus  hger,  et  l’est  même  plus 
que  l'builc  d’olive,  a Eue  seule  goutte  de  ce  bi- 
» tume,  dit  .M.  Rivière,  versée  sur  une  eau  dor- 
e mante,  a occupé  dans  peu  de  temps  un  es- 
■ pace  d'une  toise  de  diamètre  tout  émaillé  des 
e plus  vives  couleurs;  et,  en  s’étendant  davan- 
< tage,  il  blanchit  et  eulin  disparaît.  Au  reste, 
I ajoute-t-il , cette  huile  de  pétrole  naturelle  est 
» la  même  que  celle  qui  vient  du  succin  dons 

• la  cornue  vers  le  milieu  de  la  disliltalion' .» 

Cependant  ce  pétrole  de  Gabiaii  n’est  pas, 

comme  le  prétend  l’auteur  du  Mémoire  imprime 
à Béziers  en  1752,  le  vrai  naphtc  de  Babylone. 
A lu  vérité,  beaucoup  de  gens  preunenl  le  uaphio 
et  le  pétrole  pour  une  seule  et  même  chose; 
mais  le  napbte  des  Grecs,  qui  ne  porte  ce  nom 
que  parce  que  c’est  la  matière  inflammable  par 
excellence , est  plus  pur  que  l’builc  de  Gabian 
ou  que  toute  autre  huile  terrestre  que  les  Latins 
ont  appelée  pelroleum , comme  huile  sortant 
des  rochers  avec  l’eau  qu’elle  surnage.  Le  vrai 
naphte  est  beaucoup  plus  limpide  et  plus  cou- 
lant; il  a moins  de  couleur,  et  prend  feu  plus 
subitement  A une  distance  assez  grande  de  la 
flamme;  si  l’on  en  frotte  du  bois  ou  d’autres 
corps  combustibles,  ils  continueront  de  brûler 
quoique  plongés  dans  l’eau’.  Au  reste,  le  ter- 
rain dans  lequel  se  trouve  le  pétrole  de  Gabian 
est  environné  et  peut-être  rempli  de  matières 
bitumineuses  et  de  charbon  de  terre  *. 

A une  demi-lieue  de  distance  de  Clermont  en 
Auvergne , il  y a une  source  bitumineuse  assez 
abondante  et  qui  tarit  par  intervalles.  • L’eau 
t de  cette  source , dit  M.  Le  Mounier,a  une 
« amertume  insupportable  ; la  surlhccdc  l’eau 

• est  couverte  d’une  couche  mince  de  bitume, 

• qu’on  prendrait  pour  de  l’huile,  et  qui , vc- 

• uant  à s’épaissir  par  la  chaleur  de  l’air , rcs- 

* U^iAfiire  d«  M.  Hitkiv.paRed. 

* Borriijavtf,  fclcoKuUdiiimr.  UKu- 1.  (>if»  (91. 

» IJéin  in?  IUT  eri'ro'f  i 
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• semble  en  quelque  façon  à de  la  poix En  i 

« examinant  la  nature  des  terres  qui  environ-  I 
« nent  cette  fontaine,  et  en  parcourant  une  pe-  . 
« Hte  butte  qui  n’en  est  pas  fort  éloignée , j’ai 

« aperçu  du  bitume  noir  qui  découlait  d’entre  ; 
« les  fentes  des  rochers  : il  se  sèche  à mesure  I 

• qu’il  reste  à l’air  ; et  j’en  ai  ramassé  environ 

• une  demi-livre  ; il  est  sec , dur  et  cassant,  et  ! 

• s’entlammeaisément;ilexhaleunefumécnoire 
« fort  épaisse , et  l'odeur  qu'il  répand  ressem- 
f ble  à celle  de  l’asphalte.  Je  suis  persuadé  que 

• pnriadistillationon  en  retireraitdu  pétrole'.! 
Ce  bitume  liquide  de  Clermont  est,  comme  l’on 
voit,  moins  pur  que  celui  de  Gabian  ; et  depuis 
le  naphte  que  je  regarde  comme  le  bitume  le 
mieux  distillé  par  la  nature,  au  pétrole,  à l’as- 
phalte, é la  poix  de  montagne,  au  suecin,  au 
jayet  et  au  charbon  de  terre,  on  trouve  toutes 
les  nuances  et  tous  les  degrés  d'une  plus  ou 
moins  grande  pureté  dans  ces  matières  qui  sout 
toutes  de  même  nature. 

• En  Auvergne,  dit  M.Gucttard  , les  monti- 
€ cilles  qui  eontieunent  le  plus  de  bitume  sout 
« ceux  duPuy  de  Pége(Poix)etduPuy  deCrou- 

• elles  : celui  de  Pége  se  divise  en  deux  têtes, 

! dont  la  plus  haute  peut  avoir  douze  ou  quinze 
> pieds  ; le  bitume  y coule  en  deux  ou  trois  en- 
« droits. . . A côté  de  ce  monticule  se  trouve  une 
« petite  élévation  d'environ  trois  pieds  de  cette 

• hauteur  surquinzedediamctre;selonM.Ozy, 

• cette  élévationn’est  quede  bitume  qui  se  des- 

• scche  à mesure  qu'il  sort  de  la  terre  ; la  source 

< eslnumilieudecetteélévation.Sil'oncrcuscen  | 
« différcntsendroitsautourctdessuscettemasse 

• de  bitume,  on  ne  trouve  aucune  apparence  , 

• de  rocher.  Le  Puy  deCrouelles,  peu  éloigné  j 

* Parmi  l«  charbons  de  terre.  Il  en  est  qui.  ! l'odeur  prCr.  | 
reuernhlenl  fort  à l'U|ihalte . quant  à la  |mretd  et  au  coup  | 

comme  il  en  e*lqiii<lifTèreot  pendu  jayet;  Cfimme  , 

oovoitda  jayet  qu'on  pourrait  confondre  auément  arec  l'a*-  i 
phalte  et  quelque»  charbons  de  (erre  t la  matière  bitumiiicu^ 
qui  lettre  dantle voisinage  de  Wirtemberg.  fort  rnt^enihlante 
à du  auccin  qui  n'auraU  passé  que  iégèreznrnt  au  feu.  et  qu'on 
appelle  tucein  , paraît  tenir  un  milieu  entre  le  charbon  de 
terre  et  le  layel.  t)u  Charbon  de  terre  et  don  minn.  par 
N.  Morand...  — Le  charbon  que  le»  Angtal»  appellent  krnnel 
coat , e»t  trè»'pur  et  ressemble  au  Jayet . et  Ton  peut  croire 
que  U différence  qa‘11  y a entre  les  biinmes  et  les  chaînons  de 
terre  provient  de  ce  que  ceux-ci  ^-ont  mêlés  de  parties  terreu- 
ses qui  en  divisent  le  bitume  et  empêchent  qu'il»  ue  puissent, 
comme  les  autres  bitumes,  se  liqiiêfier  au  feu  et  s'allumer  si 
prutiiplement]  maisausét  le  charbon  de  terre  est  de  toutes 
les  matteees  de  ce  genre  blluroloeux  celle  qui  conserve  le  feu 
piu4  icMigtcmps  et  plus  fortement...  Mais  au  reste,  ces  matiè- 
res lerresise»  qui  anèrent  le  bitume  des  charbons  de  terre,  ne 
sont  pas  cHles  qui  s‘y  tronvent  en  plus  grande  qiuntllé.  On 
clurboD  de  terre,  etc.,  par  U.  Morand,  page  tS. 


t du  précédent,  peut  avoir  trente  ou  quarante 

• pieds  de  hauteur  ; le  bitume  est  solide;  on 
f en  voit  des  morceaux  durs  entre  les  crevasses 

• des  pierres.  Il  en  est  de  même  de  la  partie  la 

• plus  élevée  du  Puy  de  Pége  • 

En  Italie , dans  les  duchés  de  Modène,  Parme 
et  Plaisance,  le  pétrole  est  commun  ; le  village 
de  Miano,  sitné  à douze  milles  de  Parme,  est  un 
des  lieux  d’où  on  le  tire  dans  certains  puits  con- 
struits de  manière  que  cette  huile  vienne  se  ras- 
sembler dons  le  fond 

* Mémoirr  IUT  la  mlDéralogie  d'AoTeraiw , dam  ceui  de 
l'Académfe  des  Sdraces.  année  <719...  Les  pierres  biinmi- 
neuseï  de  l'Auvergne  se  trouvent  dans  les  endroits  qui  for- 
ment une  suite  de  uoolicules  posés  dans  le  même  aligiie- 
nienl  ; peut-être  y a-t-ll  ailleurs  de  semblables  pierres  ; car  je 
sais  qu'on  a trouvé  du  bitume  sur  le  Piiy-de-Pelon,  à Chama- 
llère  près  de  Clermont,  et  au  i>led  des  montagnes  a l’ouest... 
Dans  le  fond  des  caves  des  Bénédlctius  de  Clermont,  nù  l'on 
trouve  du  bitume,  on  ramasse  une  terre  argileuse  d'un  hmo 
foncé,  et  rreouverte  d'une  poussière  Jaune  soufrée  : la  pierre 
du  roc  où  la  cavessonterrusées  al  brune,  ou  brun  jaanitre, 

, ou  lavée  de  blanc;  le  bitume  recouvre  ces  pierres  en  partie  t 
. il  est  sec.  noir  et  brillant  ; enfin  il  y a encore  k Machaut,  hao- 
' leur  qui  est  h un  quart  de  lieue  de  Riom,  sur  la  route  de  Cler- 
mont. une  source  de  poix  dont  les  paysau»  »e  servent  pour 
graisser  les  essieux  de»  voiture*  ; indépeudamment  du  bi  - 
tumedePoQt-du-Cbâieau,  le  roc  sur  lequel  est  construite 
l’éditse  decet  endroit  at  d'une  pierre  argileuse , gris  verdâ- 
tre , et  parvemée  de  taches  noires  et  ronda  qui  paraissent 
I Lttumineases.  Ibidem. 

, On  rencontre  h Miano.  dit  U.  Fougeroui  de  Boodaroy. 
« plusieurs  de  ces  puits  anciens  abaodouués:  mais  un  n'y 
m compte  maintenant  que  trois  puih  qui  foumisseui  du  pe- 
« trole  blanc,  et  i quelque  distance  decevillage.  deux  autres 
c qui  dotUMDt  Je  pétrole  roux...  On  creuse  les  pulls  au  ha- 

• sard  et  sans  y être  conduit  par  aucun  indice,  à cent  quatre- 
I t ingts  pieds  environ  de  profondeur...  L'indice  le  plus  sûr 

• de  la  présence  du  pétrole  al  l'odeur  qui  s'élève  du  fond  de 
a la  fouille,  et  qui  se  fait  sentir  d'autant  plus  vivement  qu'on 
« parvient  à une  plus  grande  profondeur,  et  qui  vers  la  fin  de 

• l'ouvrage  devieot  si  forte  que  les  ouv’iiers.  eu  errusant  et 

< faisant  tes  mursdu  puits,  ne  peuveut  pas  rater  une  demi- 

< heure,  ou  même  uu  quart  d'heure,  sens  être  remplacés  par 

• d’aotra.  et  souvent  on  ica  retire  évaoonis  : on  creuse  done 
« les  pulu  justju'à  oe  qu'on  voie  sortir  le  pétrole  qui  te  filtre 
■ k iraversfei  terra,  et  qui  quelquefobsortavecfuroe  et  par 
« jets  ; c'est  ordinairement  lorsqu'on  est  parrenu  k cent  que- 

• tre-vingts  pieds  ou  eaviroD  de  profondeur  qu'ou  obtient  le 
« pétrole  : souvent  en  creusant  les  puits,  on  aperçoit  quel- 

< questilets  de  pétrole  qui  se  perdent  en  cootlnuant  Tou- 

< vrage...  Les  puits  sont  abandonnés  l'hiver  et  dès  la  fin  de 
« l'automne;  mais  au  printemps  la  propriétaires  envolent 

• tous  la  deux  ou  troisjonrstirerle^trofeavec  da  seaux. 
« comme  l'on  tire  de  l'eau...  L'un  des  trois  puits  de  Miano 
t donne  le  pétrole  joint  avec  l'eaa  sur  laquelle  il  surnage; 
c cette  eau  at  claire  et  limpide  et  un  peu  salée...  Le  pétrole, 

• an  sortir  du  pulls,  at  un  peu  trouble,  parce  qu'il  at  mêlé 
c (fuue  terre  légère,  et  il  ne  devient  clair  que  lorsqull  a dé- 
» posé  cette  substance  étrangère  au  fond  des  von  dans  la- 
( quels  on  la  conserve...  La  enviruns  de  Miano,  où  Ton  tire 
t le  pétrole,  ne  fournissent  point  de  vraie  pierre:  ta  montagne 

• voisine  n'at  même  comjiosée  que  d'une  terre  verdâtre . 

• compacte  et  a^ileuse...  Celte  terre,  appelée  dans  le  pays 
« coreo,  mise  sur  da  charbons,  ne  donne  point  de  fiamroa  ; 
c elle  se  cuit  au  feu , et  de  verdâtre  elle  devient  rougeâtre  ; 
c elle  se  fond  et  s'amollit  dans  l'eau  et  y devieot  mànlaMa 
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Lf»  sources  de  naplitc  et  de  pétrole  sont  en- 
core plus  communes  dans  le  Levant  qu'en  Ita- 
lie ; qiielijurs  voyageurs  assurent  qu’on  brûle 
plus  d'huHe  de  naphte  que  dechaudcllea à Bag- 
dad. (Voyagede  /’Act)«tio<;  Paris,  1064,  t.  Il, 
p.  118.)  ■ Sur  la  route  de  Scliiras  à Bender- 
« Congo,  a quelques  milles  de  Beiuiron  , vers 
€ l'orient,  on  volt,  ditGrmelliCarreri,  la  mon- 

• tagne  de  Uarap  tonte  de  pierre  noire,  d’où  dis- 

• tille  le  fameux  baume-momie,  qui,  s’epaissis- 

• santà  l’air,  prend  aussi  une  couleur  noirûtrc. 

• Quoiqu’il  y ait  beaucoup  d’autres  baumes  en 

• Perse,  cclui-ri  a la  plus  grande  réputation  ; la 

• montagne  est  gardée  par  ordre  du  roi  ; tous 

• les  ans  lesvisirsdeGeaxoux,  deSchiras  et  de 

• Lar,  vont  ensemble  ramasser  la  momie  qui 
« coule  et  tombe  dans  une  conque  où  elle  secoa- 

• gule  ; ils  l'envoient  au  roi  sous  leur  caebet 

• pour  éviter  toute  tromperie , parce  que  ce 

• baume  est  éprouvé  et  très-estimé  en  Arabie 

• et  en  Europe,  et  qu'on  n’en  tire  pas  plus  de 

• quarante  onces  par  chaque  année  *.  • Je  ne 
cite  ce  passage  tout  au  long  que  pour  rapporter 
h un  bitume  ce  prétendu  baume  des  momies. 
Nous  avons  au  Cabinet  du  Roi  les  deux  boites 
d’or  remplie  do  ce  baume-momie  ou  mumia, 
que  l’ambassadeur  de  Perse  apporta  et  présenta 

• eile  n‘j  point  rni  (toOl  décidé  tur  U lingue,  elle  ne  Bcurit 
■ point  1 l'air  1 nie  ialt  aae^\n  tfftrvucepet  ane  facidt 

• "l/raua-.iOttedemlèrrpmpnétémeparaltlndlipiiTiiiic 
le  eoKo  n'al  pai  une  terre  argdeiiac . nuU  pluuu  une  terre 
tunoneme.  mélée  de  lUtlére  calcaire.  < Dans  le  lieu  appelé 
s SaUo-Mnogtorr.  eonUnuc  U.  de  Boodaro;.  et  aui  cnil- 
s rom . a dis  lienei  de  Pamir.  Il  y a deg  pulte  d'ran  talée  uni 
s donnent  ausil  du  pétrole  d'une  couleur  rousse  tra-foncée... 
s La  terre  de  Salso-Uagalore  nt  semblalile  au  cocco  de 
s NIano.  ma»  d'une  couleur  plus  ploinlieo...  Elle  derlmt 
s beiucuup  plus  rerdltre.  dans  la  llu  Inlérieurt,  et  c'rtt  de 
s cet  derniers  llu  que  sort  l'eau  talée  avec  le  pétrole,  depuis 

s i|oatr.-*lngujot<tu'aeeolclnqoantclieattctmproéondeur.s 

Extrait  du  Hétnoire  de  M.  Fougemoi  de  Sondamy,  tur  le 
pétrole,  dans  ecul  de  l'Académie  dra  Sdencet.  année  1770. 
s A dôme  mille  de  UndCne . dit  Semardloo  Itamarrinl,  du 
s edté  de  l'Apeonln . on  voit  un  rocher  escarpé  et  stérile  au 

s milieu  d'un  vallon. et  qui  donne  naltsanceàpluslenntoiir- 

S cm  d'huile  de  pétrole  i en  descend  dans  ce  rocher  par  un 

• escallrr  de  vinglopjatre  marches,  au  bas  duquel  on  trouve 
s on  petit  bassin  rempli  d une  eau  hlanrhltrr  qui  sort  du  ru- 
s cher , et  sur  laquelle  I huile  de  pétrole  siirnagei  11  se  répand 

t heent  lolteslUromleooeudeurdésagréable.cequlleralt 

t croire  que  cette  source  a subi  quelque  alléralluo.  puisque 
s Pnnqols  Ariosle.  qui  l'a  décrite  II  y a trois  tiecles,  la  vante 
1 eurlout  ponr  ta  bonne  odeur.  On  amasM  Ibolle  de  pétrole 
s deux  (ots  par  semaine  sur  le  bassin  pcindpal.  envliun  sis 
s livret  1 chaque  fois  i le  terrain  est  rempli  de  leux  souter- 
s raine  qnl  s'échappent  de  temps  en  temps  avec  violeiim  i 

s qnelqomjourt  avantceséruplloni.  les  bestiaux  (ment  des 

t pltnrages  des  environs,  s collection  académique,  partie 
émogére . tome  VI,  p^  474. 

' Voyagé  autour  du  monde!  Paria.  1711,  too.e  II.  page  374. 


à Louis  ,XIV;  ce  baume  n’est  que  du  bitume,  et 
le  présent  n’avait  de  mérite  que  dans  l'esprit 
de  ceux  qui  l’ont  offert'.  Chardin  parle  de  ce 
baume-momie^,  et  il  le  reconnaît  pour  un  bi- 
tume. Il  dit  qu’outre  les  momies  ou  corps  des- 
whés  qu’on  trouve  en  Perse  dans  la  province 
de  Corassan , il  y a une  autre  sorte  de  momie 
ou  bitume  précieux  qui  distille  des  rochers,  et 
qu’il  y a deux  mines  ou  deux  sources  de  ce  bi- 
tume : l’une  dans  la  Caramanie  déserte,  nu  pays 
de  Lar,  et  que  c’est  le  meilleur  pour  les  frac- 
tures, blessures , etc.;  l’autre  dans  le  pays  de 
Corassan.  Il  ajoute  que  ces  mines  sont  gardées 
et  fermées,  qu’on  ne  les  ouvre  qu’une  fois  l’an 
en  présence  d’offie iers  de  la  province,  et  que  la 
plus  grande  partie  de  ce  bitume  précieux  est  en- 
voyée au  trésor  du  roi.  Il  me  parait  plus  que 
vraisemblable  que  ces  pmpriélé-s  spix-illques  at- 
tribuées par  les  Persans  à leur  baume-momie 
sont  communes  a tous  les  bitumes  de  même 
consistance,  et  particuliérement  à celui  que 
nous  appelons  poix  de  montagne -,  et  comme 
on  vient  de  le  voir,  ce  n’ret  pas  seulement  en 
Perse  que  l’on  trouve  des  bitumes  de  cette  sorte, 
mais  dans  plusieurs  endroits  de  l’Europe  et 
même  en  Erancc,  et  peut-être  dans  tous  les 
pays  du  monde*,  de  la  même  manière  que  l’as- 
phalte ou  bitume  de  Judée  s’est  trouvé  non-seu- 
lement sur  la  mer  Morte,  mais  sur  d’autres  lacs 
et  dans  d’autres  terres  très-éloignées  de  la  Ju- 
dée. On  voit  en  quelques  endroits  de  la  mer  de 
Marmara,  et  particulièrement  près  d’Iléraclée, 
une  matière  bitumineuse  qui  flotte  sur  l’eau 
en  forme  de  filets  que  les  nautonniers  grecs  ra- 


dt  imlnlé  Looii  xiv  Si  déiéandér  4 l’arnhaasadnir  <hi 
roi  lté  Prr«M  |«  le  nom  dé  oélUi  drogué!  3<  à quoi  allé  r« 
proptvüS*  ü allé  guérit  laa  nubdini  tant  Inirnm  iiu’axtar- 
nrx!  4*  al  oral  una  drogue  ilinple  ou  corupoiéa.  L'ambaau- 
deur  répoudit:  I*  que  oalla  drugua  ao  noniina  an  pariau  mo- 
mta;  2*  qu  alla  aat  apécUiqua  pour  lot  traclunn  dea  oa,  at 
géuéralnuanl  pour  bnlat  laa  blaaniraai  3»  qu'alla  aal  em- 
ployéa  pour  laa  maladlai  iutamaa  al  ritamaa,  et  lall  lortlr  la 
far  qui  pourrai!  éua  raalé  dam  laablaMurés:4«quacrltadro. 
gua  aal  iliopla  M naluralléi  qu'alla  dialllla  d uu  rorhar  daua 
la  provinca  dé  Daiar,  qui  ait  uua  daa  plua  mérldlonalaa  da  la 
Pane!  anSn  qu'on  paul  a'an  tarvlr  an  l'ippliquaul  aur  laa 
Maiiuréi.  ou  an  la  fahanl  hindra  dana  la  bauira  ou  daua 
l-buila.  _ calla  noUca  élan  Jolnla  aux  deux  bolléi  qui  réu- 
fenuent  optte  drugiM. 

•La  nom  da  uiomlr  ou  mnmia  en  paraan,  vlantdama- 
muai,  qui  •iqnifiu  elrê.  gemmf,  onguent, 

' MU.  Paring  at  Browil  dounant  la  draciipttan  d une  tub- 
alanaa  graaae,  qna  l'on  üro  d'un  lac  da  la  FInlanda  préa  da 
Uaakatar.  quacea  pbjnddent  ntiéalblanl  pai  t maUradam  la 

genre  daa  bilumat.MénioIrrt  de  l'Académléda  Suède  tUL 

année  1743. 
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massent  avec  soin , et  que  bien  des  gens  pren- 
nent pour  une  sorte  de  pétrole  ; cependant  elle 
n en  a ni  I odeur,  ni  le  goût,  ni  la  consistance; 
ses  filets  sont  fermes  et  solides,  et  approchent 
plus  en  odeur  et  en  consistance  du  bitume  de 
Judée*. 

Dans  la  Thébaide,  du  côté  de  l’est,  on  trouve 
une  montagne  appelée  GebeM^Moel  ou  Mon- 
tagne-dc-ITluile,  à cause  quelle  fournit  beau- 
coup d'huile  de  pétrole^  Oleariuset  Taveraier 
font  mcntlou  du  pétrole  qui  se  trouve  aux  eu- 
virons  de  lamerCaspienue.  Ce  dernier  voyageur 
dit  t qu’au  couchant  de  cette  mer  un  peu  au- 

• dessus  de  Chamack,  Il  y a une  roche  qui  s’a- 

• vancc  sur  le  rivage,  de  laquelle  disülle  uue 

• huile  claire  comme  de  l’eau,  jusque  là  que  des 
« getis  s y sont  trompés  et  ont  cru  d’en  pou- 

• voir  boire;  ciic  s'épaissit  peu  à peu,  et  au 
« bout  de  neuf  ou  dix  Jours  eiie  devient  grasse 

• comme  de  i'buiic  d'olives , gardant  toujours 
« sa  blaneheur. . . Il  yatrois  ou  quatre  grandes 

• roches  fort  hautes  assez  près  de  làquidistil- 

• lent  aussi  la  même  liqueur,  mais  elle  est  plus 

• épaisse  et  tire  sur  le  noir.  On  transporte  celle 
« dernière  huile  dans  plusieurs  provinces  de  la 
« l’erse,  où  le  menu  peuple  ne  brûle  autre 
« cliose*.  • Léon  l'Africain  parle  de  la  poix  qui 
se  trouve  dans  quelques  rochers  du  mont  Atlas 
et  des  sources  qui  sont  infectées  de  ce  bitume  ; il 
donne  même  la  manière  dont  les  Maures  re- 
cneillent  cette  poix  de  montagne  qu'ils  rendent 
liquide  par  le  moyen  du  feu  *.  On  trouve  a Ma- 
dagascar cette  même  matière  que  Klaceour  ap- 
pellcde  la  poix  de  terre  ou  bitume  judaïque'. 
Enlin  Jusqu'au  Japon  les  bitumes  sont  non-seule- 
ment connus , mais  très-communs , et  Kœmp- 
fer assure  qu’en  quelques  endroits  de  ces  Iles, 
l'on  ne  se  sert  que  d'huile  bitumineuse  au  lieu 
de  chandelle'’. 

En  Amérique,  ces  mêmes  substances  bitumi- 
neuses UC  sont  pas  rares.  Dampicr  a vu  de  la 
poix  de  montagne  en  blocs,  de  quatre  livres  pe- 
sant , sur  In  cote  de  Cartiiagènc  ; la  mer  Jette  ce 
bitume  sur  les  grèves  sablonneuse  de  cette  cûte 

' DMcrlpUm  de  rAnhl|iel,  par  Di|<per:  Amilerdani.  1703, 
pasewr. 

’ Voyase  ro  esrpir.  par  (ïranser;  Paru.  1743,  paxe  303. 

■ Lra  lia  Voyasea  de  TaTCmlef  i aouen.  I7IS,  tenir  II, 
pa«e307. 

1 Ldoo  l'Africain,  Deacrlptloo  t Lus-  HatiT,,  pin  aecunda. 
page  771. 

• Voy^àUadasaKari  Paria,  IMI,  paie  163. 

* Huioire  dn  Japon,  par  kœinpferi  La  Haye.  1736.  tome  1, 
page»S. 


ou  il  demeure  A sec;  Il  dit  que  cette  poil  toud 
au  soleil,  et  est  plus  noire,  plus  aigre  au  toucher 
et  plus  forte  d'odeur  que  la  poix  végétale  ' . 
Uarcilasso,  qui  a écrit  l’histoice  du  Pérou,  et  qui 
y était  né,  rapporte  qu’auciennement  les  Péru- 
viens se  servaient  de  bitume  pour  embaumer 
leurs  morts.  Ainsi  le  bitume  et  même  ses  usages 
ont  été  connus  de  tous  les  temps,  et  presque  de 
tous  les  peuples  policés. 

Je  n'ai  rassemblé  tous  ces  exemples  que  pour 
faire  voir  que,  quoique  les  bitumes  se  trouvent 
sous  différentes  formes  dans  plusieurs  contrées, 
néanmoins  les  bitumes  purs  sont  infiniment  plus 
rares  que  les  matières  dont  ils  tirent  leur  ori- 
gine ; ce  n'est  que  par  une  seconde  opération  de 
la  nature  qu'ils  peuvent  s'en  séparer  et  prendre 
de  la  liquidité  : les  charbons  de  terre,  les  schis- 
tes bitumineux,  doivent  être  regardés  comme 
les  grandes  masses  de  matières  que  les  feux 
souterrains  mettent  en  distillation  pour  former 
les  bitumes  liquides  qui  nagent  sur  les  eaux  ou 
coulent  des  rochers.  Comme  le  bitume,  par  s.*! 
nature  ouclueuse,  s’attache  à toute  matière  et 
souvent  la  pénétré,  il  hiut  la  circonstance  par- 
ticulière du  voisinage  d’un  feu  souterrain  pour 
qu’il  se  manifeste  dans  toute  sa  pureté  ; car  il 
me  semble  que  la  nature  n'a  pas  d'outre  moyeu 
pour  cet  effet . Aucun  bitume  ne  se  dissout  ni  ne 
se  délaie  dans  l’eau  : ainsi  ces  eaux  qui  sourdis- 
sent avec  du  bitume  n'ont  pu  enlever  par  leur 
action  propre  ces  particules  bitumineuses  ; et 
dès  lors  n’est-il  pas  nécessaire  d’attribuer  a l'ac- 
tion du  feu  l’origine  de  ce  bitume  coulant , et 
même  à l'action  d’un  vrai  feu.  et  non  pas  de  la 
température  ordinaire  de  l'intérieur  de  la  terre  '! 
car  il  faut  une  assez  grande  chaleur  pour  que 
les  bitumes  se  fondent,  et  11  en  faut  encore  une 
plus  grande  pour  qu'ils  se  résolvent  en  naplite 
et  en  pétrole  ; et  tant  qu'ils  n'éprouvent  que  la 
lemp^turc  ordinaire,  ils  restent  durs , soit  à 
l'air,  soit  dans  la  terre.  Ainsi  tous  les  bitumes 
coulants  doivent  leur  liquidité  A des  feux  sou- 
terrains , et  iis  ne  se  trouvent  que  dans  les  lieux 
où  les  couches  de  terres  bitumineuses  et  les  vei- 
nes de  charbon  sont  voisines  de  ces  feux,  qui 
non-seulement  eu  liquéfient  le  bitume,  mais  le 
distillent  et  en  font  élever  les  parties  les  plus 
ténues  pour  former  le  naphte  et  les  pétroles,  les- 
quels, se  mêlant  ensulteavec  des  matières  moins 
pures,  produisent  l’asphalte  et  ta  poix  de  mon- 

* Vofafte  de  Dampier;  Rouen,  locneUI.  pif!«49l. 
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tagne,  ou  se  coagulent  en  jayet  et  en  suecin. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  suecin  a ccrtalne- 
ment  été  liquide^  puisqu'on  voit  dans  son  inté- 
rieur des  insectes  dont  queiques-uns  y sont  pro- 
fondément enfoncés  : il  faut  cependant  avouer 
que  jusqu'à  présent  aucun  observateur  n'a 
trouvé  le  suecin  dans  cet  état  de  liquidité;  et 
c'est  probablement  parce  qu'il  ne  faut  qu'un 
très-petit  temps  pour  le  consolider.  Cts  insectes 
s’y  empêtrent  peut-être  lorsqu'il  distille  des  ro- 
chers et  lorsqu’il  surnage  sur  i’eau  de  la  mer, 
ou  lachaleurde  quelque  feu  souterrain  le  sublime 
en  liqueur,  comme  l'huile  de  pétrole,  l’asphalte 
et  les  autres  bitumes  coulants. 

Quoiqu’on  trouve  en  Prusse  et  en  quelques 
autres  endroits  des  mines  de  suecin  dans  le 
sein  de  1a  terre , cette  matière  est  néanmoins 
plus  abondante  dans  certaines  plages  de  la  mer  : 
en  Prusse  et  en  Poméranie , la  mer  Baltique 
jette  sur  les  côtes  une  grande  quantité  de  suc- 
cin , presque  toujours  en  petits  morceaux  de 
toutes  les  nuances  de  blanc , de  jaune , de  brun 
et  de  différents  degrés  de  pureté  : et  a la  vue 
encore  plus  qu’à  l'odeur,  un  serait  tenté  de 
croire  que  le  suecin  n’est  qu’une  résine  comme 
la  copale,  à laquelle  il  ressemble.  Mais  le  suecin 
est  également  impénétrable  à l’eau,  aux  huiles, 
et  à l’csprit-dc-vin,  tandis  que  les  résines  qui 
résistent  à l'action  de  l’eau  se  dissolvent  eu  en- 
tier par  les  huiles , et  surtout  par  l'esprit-de- 
vin.  Cette  différence  suppose  doue  dans  le  suc- 
cin  une  autre  matière  que  celle  des  résines , ou 
du  moins  une  combinaison  différente  de  la  même 
matière  : or  on  sait  que  toutes  les  huiles  végé- 
tales concrètes  sont,  ou  des  gommes  qui  ne  se 
dissolvent  que  dans  l’eau,  ou  des  résines  qui  ne 
se  dissolvent  que  dans  l’esprit-de-viu , ou  enlin 
des  gommes-résines  qui  ne  sc  dissolvent  qu’im- 
parfiiitcment  par  l’une  et  par  l'autre  ; des  lors 
ne  pourrait-on  pas  présumer,  par  la  grande  res- 
semblance qui  se  trouve  d’ailleurs  entre  le  suc- 
cin  et  les  résines , que  ce  n'est  en  effet  qu'une 
gomme-résine  dans  laquelle  le  mélange  des  par- 
ties gommeuses  et  résineuses  est  si  intime  et  en 
telle  proportion , que  ni  l’eau  ni  l’esprit-de-vin 
ne  peuvent  l’attaquer?  L’exemple  des  auU-cs 
gommes-résines,  que  ces  deux  menstrues  n’atta- 
quent qu’imparfàitcment , semble  nous  l'indi- 
quer. 

En  général , on  ne  peut  pas  douter  que  le 
suecin , ainsi  que  tous  les  autres  bitumes  liqui- 
des ou  concrets , ne  doiveut  leur  origine  aux 


huiles  animales  et  végétales  imprégnées  d’acide  : 
mais  comme  indépendamment  des  huiles,  les 
animaux  et  végétaux  contiennent  des  substan- 
ces gélatineuses  et  mucilagineuses  en  grande 
quantité,  il  doit  se  trouver  des  bitumes  unique- 
ment composés  d’huile,  cl  d’autres  mêlés  d’huile 
et  de  matière  gélatineuse  ou  mucilagincuse;  des 
bitumes  produits  par  les  seules  résines,  d’autres 
parles  gommes-résines  mêlées  de  plus  ou  moins 
d’acides  , et  c'est  A ces  diverses  combinaisons 
des  différents  résidus  des  substances  animales 
ou  végétales  que  sont  ducs  les  variétés  qui  se 
trouvent  dans  les  qualités  des  bitumes. 

Par  exemple , l’ambre  gris  parait  être  un  bi- 
tume qui  a conservé  les  parties  les  plus  odoran- 
tes des  résines  dont  le  parfum  est  aromatique  ; il 
estdansuii  état  de  mollesse  et  de  viscosité  dans 
le  fond  de  la  mer  auquel  il  est  attaché,  et  il  a 
une  odeur  tiès-désagréabic  et  très-forte  dans 
cet  état  de  mollesse  avant  son  dessèchement. 
L’avidité  avec  laquelle  les  oiseaux,  les  poissons 
et  la  plupart  des  nuimaux  terrestres  le  recher- 
chent et  l’avalent  semble  indiquer  que  ce  bi- 
tume contient  aussi  une  grande  quantité  de  ma- 
tière gélatineuse  et  nutritive.  Il  ne  SC  trouve  pus 
dans  le  sein  de  la  terre  ; c’est  dans  celui  de  la 
mer,  et  surtout  dans  les  mers  méridionales  qu’il 
est  en  plus  grande  quantité  : il  ne  se  détache  du 
fond  que  dans  le  temps  des  plus  grandes  tem- 
pêtes, et  c'est  alors  qu’il  est  jeté  sur  les  rivages. 
Il  durcit  en  séchant;  mais  une  chaleur  mé- 
diocre le  ramollit  plus  aisément  que  les  autres 
bitumes  ; il  sc  coagule  par  le  froid,  et  n’aequlert 
jamais  autant  de  fermeté  que  le  suecin  : cepen- 
dant, par  ranalysccbimique,  ildonneles mêmes 
résultats  et  laisse  les  même^ résidus.  Enlin  il  ne 
resterait  aucun  doute  sur  la  conformité  de  na- 
ture entre  cet  ambre  jaune  ou  suecin  et  l’ambre 
gris,  si  ce  dernier  se  trouvait  également  dans  le 
sein  de  la  terre  et  dans  la  mer  ; mois  jusqu'à  ce 
jour  il  n’y  a qu’un  seul  homme  ' qui  ait  dit 
qu'on  a trouvé  de  l’ambre  gris  dans  In  terre  en 
Kussie  : néanmoins,  comme  l’on  n’a  pas  d’au- 
tres exemples  qui  puissent  conlirmcr  ce  fait,  et 
que  tout  l’ambre  gris  que  nous  conuaissons  a 
été  ou  tiré  de  la  mer,  ou  rejeté  par  ses  dots , 
ou  doit  présumer  que  c’est  dans  la  mer  seule- 

* J'ijoulerai  uni  bé«ltrr.  dit  l'aulear,  ({iie  U Toniutlon  de 
l'ambre  gH«  est  la  m^r  qi>e  celle  de  Timbre  jiane  on  lucdn, 
parce  qne  Je  nli  qu'il  o'y  a pia  loD^tempi  qu'on  a trouvé  en 
Hutfie  de  Tambre  gris  eu  rouillant  U (erre-  CoUection  acadé* 
roiqne . parUe  étrtDgétt . tome  IV,  page  297. 
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ment  que  l'huile  et  la  matière  gélatineuse  dont 
il  est  composé  se  trouve  dans  l'état  necessaire 
À sa  formation.  En  effet,  le  fond  de  la  mer  doit 
être  revêtu  d'une  très-grande  quantité  de  sub- 
stance gélatineuse  animale,  par  la  dissolution  de 
tous  les  corps  des  animaux  qui  y vivent  et  pé- 
rissent ' ; et  cette  matière  gélatineuse  doit  y 
être  tenue  dans  un  état  de  mollesse  et  de  fraî- 
cheur, tandis  que  eette  même  matière  gélati- 
neuse des  animaux  terrestres,  une  fois  enfouie 
dans  les  couches  de  la  terre,  s'est  bientôt  entiè- 
rement dénaturée  par  le  dessèchement  ou  le  mé- 
lange qu'elle  a subi.  Ainsi  ce  n'est  que  dans  le 
fond  de  la  mer  que  doit  se  trouver  cette  matière 
dans  son  état  de  fraîcheur  : elle  y est  mêlée  avec 
un  bitume  liquide  ; et  comme  la  liquidité  des 
bitumes  n’est  produite  que  par  la  chaleur  des 
feux  souterrains,  c'est  aussi  dans  les  mersdont 
le  fond  est  chaud , comme  celles  de  la  Chine  et 
du  Japon , qu'on  trouve  l'ambre  gris  en  plus 
grande  quantité  ; et  il  parait  encore  que  e’est  à 
la  matière  gélatineuse,  molle  dans  l'eau  et  qui 
prend  de  la  consistance  par  le  dessèchement , 
que  l'ambre  gris  doit  la  mollesse  qu'on  lui  re- 
marque tantqu’il  est  dans  In  mer,  et  la  propriété 
de  se  durcir  promptement  en  se  desstvhant  à 
l'air;  tout  comme  on  peut  croire  que  c'est  par 
l'intemièdede  la  partie  gommeuse  de  sa  gomme- 
résine  que  le  succin  peut  avoir  dans  les  eaux 
de  la  mer  une  demi-fluidité. 

L'ambre  gris,  quoique  plus  précieux  que 
l 'ambre  jaune,  est  néanmoins  plus  abondant  J la 
quantité  que  la  nature  en  produit  est  très-con- 
sidérable , et  on  le  trouve  presque  toujours  en 
morceaux  bien  plus  gros  que  ceux  du  succin  ’, 
et  il  serait  beaucoup  moins  rare  s’il  ne  servait 
pas  de  pâture  aux  animaux.  Les  endroits  où  la 
mer  le  rejette  en  plus  grande  quantité  dans  l’an- 
cien continent  sont  Icscétesdes  Indes  méridio- 
nales *,  et  particulièrement  des  Iles  Philippines 

' M.  de  ^onU>einirdaotMervé,entnTaUlaatkrhUtoire 
des  Ineectee  . qu'il  j a pluUrura  clûsn  d'anlmaui  et  injeclea 
marina,  leU  que  lea  poirpeaet  antrea , dont  la  ctialr  eat  parfu- 
mde.  el  il  eat  tout  naturel  que  cette  maUere  aolt  entrdo  daiM 
la  compualüon  de  l'ambre  gria. 

’ Le  capitaine  William  Kechlos  dit  que  lea  Uanrea  lui 
avalent  apprit  qu'on  avait  trouvé  lur  lea  cdtea  de  Mejobama, 
de  Hadai^xa , de  Pata  et  de  Urava , de  prodisieoaea  maum 
d’ambre  grla.  doolqurlquca-mira  |ieaaient  Juaqii  à vinql  quin- 
taux, et  ai  groaaea  eoSn.  qu'une  aeule  pouvait  cacher  plualeure 
hommet.  Itiatotre  sénérale  dea  Vojaaea,  tome  I.  pafeidP.— 
Pluaieura  voraitenra  partent  de  morceaux  de  cinquante  et  de 
cent  Svrea  peaant.  Vo;ei  Lliucot , Ira  andennet  rrlationi  dea 
Indea,  rillaloire  d'Kthlopie,  par  Gaétan  charpr,  etc. 

* La  mer  jette  à ioto  beanooup  d'ambre  I on  amure  A Hanilie, 


et  du  Japon,  et  sur  les  côtes  du  PéguetdcBcn- 
gale‘;cclledel'Afrique, entre  Mozambique’  et 
la  mer  Rouge  et  entre  le  cap  Vert’  et  le  royaume 
de  Maroc’. 

En  Amérique , il  s'en  trouve  dans  la  baie  de 
Honduras , dans  le  golfe  de  la  Floride,  sur  les 
côtes  de  l’Ile  de  Maragnon  au  Brésil,  et  tous  les 
voyageurs  s'accordent  â dire  que  si  les  cbats 
sauvages,  les  sangliers,  les  renards , les  oiseaux 
et  même  les  poissons  et  les  crabes  n’étaient  pas 
fort  friands  de  cette  drogue  précieuse , elle  se- 
rait bien  plus  commtme’.  Comme  elle  est  d’une 

qir«Tant  qnr  les  E«paj^ls  eoMent  pris  possession  de  celle 
lie . les  Dsturels  ne  faisaient  pas  de  cas  de  l'ainbre . et  que  les 
pdchrars  s'en  serraieol  pour  faire  des  torches  ou  flatnbeanx. 
avec  Ifsqueb  Us  allaient  pocher  pendant  la  nnit  ; mais  qu'eux 
Espa^pioU  en  relevèrent  bientôt  le  prix.... 

Ivi  mer  apporte  l'anibre  sur  les  oôies  de  Jolo,  vers  U 6n 
des  vents  d’ouest  ou  d'aval  ; on  y en  a quelquefois  trouvé  de 
liquide  comme  en  fosioo.  lequel  ayant  été  ramassé  et  béoéfi* 
cié  s'est  trouvé  très  fin  et  de  bonne  qualité  : je  ne  rapporte 
polntm  détail  ce  que  )H*nseiit  les  naturels  de  Joio  sur  la  na- 
ture de  l'ambre Cequi  est  trés-Binffuller,  c'est  la  quantité 

qui  s'en  trouve  sur  les  côtes  occidentales  de  cette  Ile . quoique 
trCsqielile , poisqu'elle  n'a  que  quatre  s enq  lieues  du  nord 
au  sud.  pendant  qu’au  n'en  trouve  point,  ou  presque  point  à 
Mindanao,  qui  est  une  Ile  très-considérable  en  eomparaisoo 
de  Jok).  Od  pourrait  peut-être  apporter  de  celle  différence  1a 
raison  suivante  t Jolo  se  trouve  comme  au  milieu  de  toutes 
les  autres  Iles  de  ces  mers,  et  dans  lecanal  de  ces  violents  et 
fiirieoxcouraotsqu'ony  ressent,  et  qui  sont  occastonnés  par  le 
resserremeni  des  mers  eu  ces  parafes,  et  ce  qui  semblerait  ap- 
puyer ces  raisons  est  que  l'ambre  ne  vient  sur  les  côtes  de 
Jolo  que  sur  la  Bu  des  vrais  d'aval  ou  d'ouest.  Voyafçe  dans 
les  men  de  rinde,  par  M.leGentilt  Paris, 1781,  tome  ll.io-e*, 
pattes  84  et  86. 

* On  eji  recoellle  auMi  sur  les  côtes  du  Péftu  et  du  Ben- 
gale, etc.  Voyage  de  Mandeslo , suite  d'Oiearius,  tome  11, 
page  13». 

> Quand  le  gouverneur  de  Moxambique  revient  à Goa . au 
bout  de  trou  ans  que  son  gouvernement  ert  fini.  U emporte 
environ  d'ordinatre  avec  lui  pour  trois  cent  mille  pardos 
d'ambre  grts.  et  te  pardos  est  de  vlogt  sous  de  notre  monnaie; 
il  s'en  troove  quelquefois  des  morceaux'd'one  grosseur  consi- 
dérable. Voyages  de  Tavrroicr,  tome  IV.  page  73.  Il  vient  de 
l'ambre  gris  en  abcmdance  de  Mozambique  et  de  Sotela.  Reia- 
tion  de  Paris,llistoiiT  générale  des  Voyages,  tome  11.  psge  f 86, 

* On  trouve  qoehioefois  de  l'ambre  gris  aux  tirs  du  esp 
Vert,  et  particuliérement  à nie  dé  8al  ; et  l’on  prétend  qae  il 
les  chats  uuvagrs.et  même  tes  tortues  vertes,  ne  mangeaient 
pas  eette  précieuse  gomme,  on  y en  trouverait  beaucoup  da- 
vaniage.Robertz  daus  rilûtoire  générale  des  Veysf^,  tome  11, 
page  323, 

* Surlebordde  l'Océan,  dans  la  provlocede  Soi.  an  royaume 
de  Maroc,  on  rencontre  Itraucoup d'ambre  gris,  que  ceux  du 
pays  donnent  a bon  marché  aux  Européens  qui  y trafiquent. 
L'Afrique  de  Marmol  ; Paris,  1867.  toine  H,  pag.  30.—  On  tire 
des  nviéret  de  Gsnible . de  Catsiao  et  de  San-Demingo,  de 
Irès-boos  amtves  gris  t daos  le  temps  que  J'étais  sur  la  mer, 
elle  en  Jeta  snr  le  rivage  une  piCce  d'environ  trente  livres  ; 
j'en  achetai  quatre  livrrs,  dont  une  partie  fut  vendue  m Eu- 
rope . au  prix  de  buU  œnta  fiorint  la  livre.  Voyage  de  Vaden 
de  Broeek,  tome  IV.  page  308. 

* Voyez  rilisintre  générale  des  Voyages,  tome  II.  pages  t87. 
383  rt  367 1 tome  V,  page  2(0;  et  tome  Xtv,  page  247.—  L'am- 
bre gris  est  esses  commun  sur  quelques  côtes  de  Madagascar 
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odeur  très-forte  au  roomeat  que  la  mer  \1ent  de  | 
la  rejeter,  les  ludiens,  les  Nègres  et  les  Améri-  I 
caios  la  cherchent  par  l’odorat  plus  que  par  les  j 
yeux  ; et  les  oiseaux,  avertis  de  loin  par  cette  i 
odeur,  arrivent  en  nombre  pour  s’en  repaître,  ^ 
et  souvent  indiquent  aux  hommes  les  lieux  où 
ils  doivent  la  chercher  * . Cette  odeur  désagréa- 
ble et  forte  s’adoucit  peu  à peu  à mesure  que 
l’ambre  gris  se  sèche  et  se  durcit  à l’air.  11  y en 
a de  différents  degrés  de  consistance  et  de  cou- 
leur différente,  du  gris,  du  brun,  du  noir  et 
même  du  blanc  : mais  le  meilleur  et  le  plus  dur 
parait  être  le  gris  cendré.  Comme  les  poissons, 
les  oiseaux  et  tous  les  animaux  qui  fréquentent 
les  eaux  ou  les  bords  de  la  mer  avalent  ce  bi- 
tume avec  avidité,  ils  le  rendent  mêlé  de  la  ma- 
tière de  leurs  excréments;  et  cette  matière  étant 
d’un  blanc  de  craie  dons  les  oiseaux,  cet  ambre 
blanc,  qui  est  le  plus  mauvais  de  tous,  pourrait 
bien.étre  celui  qu’ils  rendent  avec  leurs  excré- 
ments; et  de  même  l’ambre  noir  serait  celui  que 
rendent  les  cétacés  et  les  grands  poissons  dont 
les  déjections  sont  communément  noires. 

Et  comme  l’on  a trouvé  de  l’ambre  gris  dans 
l'estomac  et  les  intestins  de  quelques  cétacés 

et  de  rOe  saJnle-llârle  : apréi  qu’il  y a eu  uoe  graude  tour- 
oieute , 00  le  trouve  >ur  le  rivage  de  la  mer  ; c'est  un  bitume 
qui  provient  do  tond  de  l'eau,  se  coagule  par  toocessloo  de 
lenips.  et  devieut  ferme  t les  poissons , ks  oiseaoa . les  crabes, 
le*  cochons . l akneot  Unt . qu'ils  le  chercbeni  incessammeut 
pour  le  dévorer.  Voyage  de  Fiaccour,  pages  29  et  130. 

* Histoire  des  Aventuriers,  eic.t  Paris.  1616.  lornel.  pages 
307  et  306.»-  Le  nommé  Barker  a trouvé  et  ramassé  lul-métoe 
au  morceau  d’ambre  gris  dans  U baie  de  Honduras , sur  une 
grève  sablonoeuse . qoi  pesait  plut  de  ccul  Livres  ; sa  couleur 
tirait  sur  le  noir,  et  il  était  dor  a peu  prés  comme  un  fro- 
mage . et  de  bonne  odeur  après  qu'il  fut  séché.  Voyage  de 
Dampier,  tome  I.  page  30. 

* a Ktrrapfer  dit  qti'on  le  tire  principaieroent  des  intestins 
a d*uoe  baleine  assez  commune  dans  U mer  du  Japon,  rt 
a DOfimée  fiaksiro  ; Il  est  raélé  avec  les  excrémeuls  de  l'a- 
a oimai,  qui  tout  comme  de  la  chaux . et  presque  aussi  durs 
a qu'une  pierre  : C'est  par  leur  dureté  qu’on  juge  s’il  s’y  trou- 
a vers  de  fambre  gris;  mais  ce  u'est  pas  de  la  qu'il  lire  son 
a origine.  De  quelque  manière  qu'il  croisse  au  fond  de  la  mer 
a oa  sur  les  cdtes , il  parait  qu'il  sert  de  nourriture  à ces  ba- 
a teinrs . et  qu'il  ne  fait  que  se  perfectionner  dam  leurs  en- 
a traiUes;  avant  quelles  l'aient  avalé,  ce  n'est  qu'une  sub- 
a slauce  assez  difforme . pUtc , gluante . semblable  à ia  bouse 
a de  vache . et  d'une  odeur  très-désagréable  i ceux  qui  le 
« trouvent  dans  cet  état,  RoMant  sur  l'eau  ou  Jeté  sur  le  ri- 
a vage  . le  divisent  en  petits  inoroeaux  qu  Ils  pressent . pour 
a lui  donner  la  forme  de  boule  : à mesure  <}n’il  durcit  11  devient 
a plus  solide  et  plus  pesant  : d'autres  le  mêlent  et  le  pétris- 
a sentaveede  U farine  de  cosses  de  rit,  qui  en  augmente  la 
a qisaulUé  et  relève  la  «raleur.  H y a d’autres  manières  de  le 
a falsifier  ; mais  si  l'on  en  fait  briller  un  morceau,  le  tuélange 
« te  découvre  auMÎtdt  par  la  couleur,  l'odeur  et  les  autres 
a qualités  de  la  fumée  : les  Chinois,  pour  le  mettre  k l’épreuve 
a en  raclent  un  peu  dans  de  l'ean  de  tbé  bouillante  ; a’Il  est  vé- 
s rHaUe.  Use  dissout  et  ae  répand  avec  égalité . ce  que  ne  le- 
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ce  seul  Indice  a sufll  pour  faire  naître  ropiaion 
que  c’était  une  matière  animale  qui  se  produisait 
particulièrement  dans  le  corps  des  lüileines  ' , 
et  que  peut-être  c’était  leur  sperme,  etc.  ; d’au- 
tres ont  imaginé  que  l’ambre  gris  était  de  la  cire 
et  du  miel  tombés  des  cétes  dans  les  eaux  de  la 
mer,  et  ensuite  avalés  par  les  grands  poissons, 
dans  l’estomac  desquels  ils  se  convertissaient  en 
ambre , ou  devenaient  tels  par  le  seul  mélange 
de  l’eau  marine  ; d’autres  ont  avancé  que  c’était 
une  plante  comme  les  champignons  ou  les  truf- 
fes, ou  bien  une  racine  qui  croissait  dans  le  ter- 
rain du  fond  de  la  mer  ; mais  toutes  ces  opinious 
ne  sont  fondées  que  sur  de  petits  rapports  ou 
de  fausses  analogies.  L’ambre  gris , qui  n’a  pas 
été  connu  des  Grecs  ni  des  anciens  Arabes , n 
été  dans  ce  siècle  reconnu  pour  un  véritable 
bitume  par  toutes  ses  propriétés  ; seulement  il 
est  probable , comme  Je  l'ai  insinué,  que  ce  bi- 
tume, qui  diffère  de  tous  les  autres  par  la  con- 
sistance et  l’odeur,  est  mélé  de  quelques  parties 
gélatineuses  ou  mucilogineuses  des  animaux  et 
des  végétaux  qui  lui  donnent  cette  qualité  par- 
ticulière ; mais  l’on  ne  peut  douter  que  le  fond 
et  même  la  majeure  partie  de  sa  substance  ne 
soit  un  vrai  bitume. 

Il  parait  que  l’ambre  gris  mou  et  visqueux 
tient  ferme  sur  le  fond  de  la  mer,  puisqu’il  ne 
s’en  détache  que  par  force  dans  le  temps  de  la 
plus  grande  agitation  des  eaux  ; la  quantité  je- 
tée sur  les  rivages , et  qui  reste  après  la  dépré- 
dation qu’en  font  les  animaux  , démontre  que 
c’est  une  production  abondante  de  la  imture  et 
non  pas  le  sperme  de  la  baleine,  ou  le  miel  des 
abeilles , ou  la  gomme  de  quelque  arbre  parti- 
culier. Ce  bitume  rejeté , ballotté  par  la  mer , 
remplitquelquefois  les  fentes  des  rochers  contre 
lesquelsles  flots  vieiinentse  briser.  Robert  Lade 
décrit  l’espèce  de  pèche  qu’il  en  a vu  faire  sur 
les  c6tes  des  ilesLucMyes  j il  dit  que  l’ambre  gris 
se  trouve  toujours  en  lieaucoup  plus  grande 
quantité  dans  In  saison  où  les  vents  régnent 
avec  le  plus  de  violciiee,  et  que  les  plus  grandes 
richesses  en  ce  geure  se  trouvaient  entre  la  pe- 
tite Ile  d'Élcuthcre  et  celle  de  Harbour , et  que 

• ralt  pat  celui  «lui  nt  topbittltioé.  I.<es  Japonalt  n'oot  apprit 
< que  üe»  ('JiinoM  cl  det  Hulbtulalt  1a  valeur  de  l’aiobre  gris  ; 
c k rcxecnple  de  la  plupart  des  nsüom  orleotalei  de  l'Atie, 

• Us  lui  préfèrent  l’ambre  Jaane.t  Htstuire  générale  des  voja- 

ges,  tome  X.  page  637.  • 

* Voyez  le*  TraoMCtlüos  phUotopliiqoe*,ttan»éro*365et567, 
et  la  rèfutatloa  de  cette  opinloo  dans  les  nuroéros  433 , 4SI 
et  433. 
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l'on  ne  doutait  pas  que  les  Bermudes  n'en  con- 
tinssent encore  plus  : i Nous  commençâmes , 

• dit-il , notre  reclieiThe  par  t'Ile  d'Élcutliére 

■ dans  un  jour  fort  calme,  le  14  de  mara,  et 

• nous  rapporlÂmes  ce  même  jour  douze  livres 

• d’ambre  Rris.  Celte  pêche  ne  nous  coûta  que  la 

• peine  de  plonger  nos  crochets  de  fer  dans  les 

• lieux  que  notre  guide  nous  indiquait,  et  nous 
« eussions  encore  mieux  fait  si  nous  eussions  eu 

• des  lilets...  I/ambrc  mousse  pliait  de  lui- 
« mémo , et  embrassait  le  crochet  de  fer,  avec 
« le<|uel  il  se  laissait  tirer  jusque  dans  la  bar- 
« que  : mais  bute  de  filets  nous  eûmes  le  regret 

• de  perdre  deux  des  plus  belles  masses  d’am- 

• bre  que  j'aie  vues  de  ma  vie  ; leur  forme  étant 

• ovale , elles  ne  furent  pas  plus  tût  détachées 
« que,  glissant  sur  le  crochet,  elles  se  perdirent 
c dans  la  mer...  I^ous  admirémes  avec  quelle 

■ promptitude  ce  qui  n'iHait  qu’une  gomme 

• mollasse  dans  le  sein  de  la  mer  prenait  assez 
a de  consistance  en  un  quart  d'heure  pour  ré- 
< sister  A la  pi  ession  de  nos  doigts  : le  lendc- 
II  main  notre  ambre  gris  était  aussi  ferme  et 

• aussi  beau  que  celui  qu'on  vante  le  plus  dans 
« les  magasinsde  l'Europe...  Quinze  jours  que 
« nous  emiiloyûmes  à la  pèche  de  l'ambre  gris 

• ne  nous  en  rapportèrent  qu’environ  cent  li- 
t vrcs.  ^otrc  guide  nous  reprocha  d’étre  venus 

• trop  tût;  il  nous  pressait  de  faire  le  voyage 
« des  Bermudes,  assurant  qu’il  y en  avait  cn- 

• coreen  plus  grande  quantité...  qu’on  en  avait 
« tiré  une  masse  de  quatre-vingts  livres  pesant  ; 

• ce  qui  cessa  de  m’étonner  lorsque  j’appris,  dit 

• ce  voyageur,  qu’on  en  avait  trouvé  sur  Ica 

• eûtes  de  la  Jamaïque  une  masse  de  cent  qua- 

• tre-vingts  livres  '.  • 

Les  Chinois,  les  Japonais,  et  plusieurs  autres 
peuples  de  l’.Asie  ne  font  pas  de  l'ambre  gris 
autant  de  ras  que  les  Européens;  ils  estiment 
beaucoup  plus  l'ambre  jatine  ou  succin,  qu'ils 
brûlent  en  quantité  par  magnificence , tant  A 
cause  de  la  bonne  odeur  que  sa  fumée  répand, 
que  parce  qu'ils  croient  cette  vapeur  très-salu- 
bre, et  même  spécilique  pour  les  maux  de  tète 
et  les  affections nerveiises 

I.’appétit  véhément  de  presque  tous  les  ani- 
maux pour  l'ambre  gris  n’est  pas  le  seul  indice 
p<ir  lequel  je  juge  ([u'il  contient  des  parties  nu- 

' d«  Hobert  Latic  ; Paris  f 741 , tom«  II , pages  48 , 

81.  73,  n«.'J9rt  4Ui. 

* Miotoirc  üu  par  K<rm|ifcr.  Aifpeaüi'c,  toms  II, 

SO. 


tritives,  mueilaginenses , provenant  des  végé- 
taux, ou  même  des  parties  gélatineuses  des  ani- 
maux; et  sa  propriété  analogue  avec  le  musc  et 
la  civette  semble  confirmer  mon  opinion.  Le 
musc  et  la  civette  sont , comme  noos  l’avons 
dit  ',  de  pures  substances  animales;  l’ambre 
gris  ne  développe  sa  bonne  odeur  et  ne  rend  un 
excellent  parfum  que  quand  il  est  mêlé  de  musc 
et  de  civette  en  dose  convenable  : il  y a donc 
un  rapport  très-voisin  entre  les  parties  odorao- 
tes  des  animaux  et  celles  de  l'ambre  gris , et 
peut-être  toutes  deux  sont-elles  de  même  na- 
ture. 


DE  LA  PYRITE  MARTIALE. 

Je  ne  parlerai  point  ici  des  pyrites  enivreu- 
ses  ni  des  pyrites  arsenicales;  les  premières  ne 
sont  qu’un  minerai  de  cuivre  ; et  les  secondes, 
quoique  mêlées  de  fer,  diffèrent  de  la  pyrite 
martiale  en  ce  qu'elles  résistent  aux  impres- 
sions de  l’air  et  de  l'humidité , et  qu'elles  sont 
même  susceptibles  de  recevoir  le  plus  vif  poli. 
Le  nom  de  marcassile , sous  lequel  ces  pyrites 
arsenicales  sont  connues,  les  distingue  assez 
pour  qu’on  ne  puisse  ies  confondre  avec  la  py- 
rite qu’on  appelle  martiale,  parce  qu’elle  con- 
tient une  plus  grande  quantité  de  fer  que  de 
tout  autre  métal  ou  demi-métal.  Cette  pyrite, 
quoique  très-dure,  ne  peut  se  polir  et  ne  résiste 
pas  à l’impression  même  légère  des  éléments 
humides  ; elle  s’efllcurit  à l'air,  et  bientûtsedé- 
composeen  entier.  La  décomposition  s'en  fait  par 
une  effervescence  accompagnée  de  tant  de  cha- 
leur, que  ces  pyrites  amoncelées,  soit  par  la 
main  de  l’homme , soit  par  celle  de  la  nature, 
prennent  feu  d’elles-mêmes  dès  qu’elles  sont 
humectées  ; ce  qui  démontre  qu’il  y a dans  la 
pyrite  unegrande  quantité  de  feu  fixe;  et  comme 
cette  matière  du  feu  ne  se  manifeste  sous  une 
forme  soiideque  quand  elle  estsaisiepar  l’acide, 
il  faut  en  conclure  que  la  pyrite  renferme  éga- 
lement la  substance  du  feu  fixe  et  celle  de  l’a- 
cide; mais  comme  la  pyrite  elle-même  n’a  pas 
été  produite  par  l’actiou  du  feu,  elle  ne  contient 
point  de  soufre  formé , et  ce  n’est  que  par  la 
combustion  qu’elle  peut  en  fournir  Ainsi  l’on 

^ Voyez  rzrticle  de  rAnioial-muec , et  eefuf  tleUClnttset 
du  Zibet.  dans  l'Histoire  desQuadnipe.tes. 

■ Ou  ponm  dire  que  fa  coiiiirastion  n est  pas  toujours  Dé- 
oessalre  pour  produire  do  soufre,  puisaue  les  acùles  séparent 
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doit  le  borner  à dire  qne  les  p}Tltes  contiennent 
les  principes  dont  le  soufre  se  forme  par  ie 
moyen  du  feu,  et  non  pas  affirmer  qu'elles  con- 
tiennent  du  soufre  tout  formé.  Ces  deux  sub- 
stances, l'une  de  feu,  l'autre  d'aeide,sont  dans 
la  pyrite  intimement  réunies  et  liées  à une  terre, 
souvent  calcaire,  qui  leur  sert  de  base,  et  qui 
toujours  contient  une  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  fer  ; ce  sont  la  les  seules  substances 
dont  la  pyrite  martiale  est  composée  ; elles  con- 
courent par  leur  mélange  et  leur  union  intime 
à lui  donner  un  assez  grand  degré  de  dureté 
pour  étinceler  contre  l'aelcr;  et  comme  la  ma- 
tière du  feu  fixe  provient  des  corps  organisés, 
les  molécules  organiques  que  cette  matière  a 
conservées  tracent  dans  ce  minéral  les  premiers 
linéaments  de  l’organisation  en  lui  donnant  une 
forme  routière,  laquelle,  sans  être  déterminée 
à telle  ou  telle  figure,  est  néanmoins  toujours 
achevée  régulièrement,  en  sphères,  en  ellipses, 
eu  prismes,  en  pyramides,  en  aiguilles, etc.; 
car  il  y a des  pyrites  de  toutes  ces  formes  dilTé- 
rentes  selon  que  les  molécules  organi(|iies  con- 
tenues dans  la  matière  du  feu  ont,  par  leur  mou-, 
vement,  tracé  la  figure  et  le  plan  sur  le<|ucl  les 
particules  brutes  ont ‘été  forcées  de  s'arranger. 

La  pyrite  est  donc  un  minéral  de  figure  ré- 
gulière et  de  seconde  formation,  et  qui  n'a  pu 
exister  avant  ia  naissance  des  animaux  et  des 
végétaux;  c’est  un  produit  de  leurs  détriments 
plus  immédiat  que  le  soufre  qui,  quoiqu'il  tire 
sa  première  origine  de  ces  mêmes  détriments 
des  corps  organisés,  a néanmoins  passé  par  l’é- 
tat dp  pyrite,  et  n'est  devenu  soufre  que  par 
l’cITervcsccuee  ou  la  combustion  : or  l'acide,  en 
se  mêlant  avec  les  huiles  grossières  des  végé- 
taux, les  convertit  en  bitume,  et  saisissant  de 
raémc  les  parties  subtiles  du  feu  fixe  que  ees 
huiles  renfermaient,  il  en  eompose  les  pyrites 
en  s’unissant  ù la  matière  ferrugineuse  qui  lui 
est  plus  analogue  qu'aucune  autre,  par  l'affinité 
qu’a  le  fer  avec  ces  deux  principes  du  soufre  ; 
aussi  les  pyrites  se  trouvent-elles  sur  toute  la 
surfiice  de  In  terre  jusqu’à  la  profondeur  on  sont 
parvenus  les  détriments  des  corps  organisés,  et 
la  matière  pyriteuse  n'est  nulle  part  pins  abon- 
dante que  dans  les  endroits  qui  en  contiennent 

l<  mPine  Hafre.  Uni  <ln  pyrilM  que  dei  conipotitioni  «rtiO- 
delta  cUn«  leK|iirllei  on  a fall  eulrer  le  loufrc  linil  tonne  i 
nub  crtte  action  aciilct  n'nt.dk  pat  mie  sorte  de  cuni* 
bortkm.  pola(|n’ib  o'agit*ent  que  par  k fcu  qu’lli  cootienocni? 


les  détriments , comme  dans  les  mines  de  char- 
bon de  terre,  dans  les  couches  de  bois  fossiles, 
et  même  dans  l’argile,  parce  qu'elle  renferme 
les  débris  des  coquillages  et  tous  les  premiers 
détriments  de  la  nature  vivante  au  fond  des 
mers.  On  trouve  de  même  des  pyrites  sous  la 
terre  végétale  dans  les  matières  calcaires,  et 
dans  toutes  celles  où  l’eau  pluviale  peut  dépo- 
ser la  terre  limoneuse  et  les  autres  détriments 
des  corps  organisés. 

l.a  force  d'afiiiiité  qui  s’exerce  entre  les  par- 
ties constituantes  des  pyrites  est  si  grande,  que 
chaque  pyrite  a sa  sphère  particulière  d'attrac- 
tion; elles  se  forment  ordinairement  en  petits 
morceaux  séparés,  et  on  ne  les  trouve  qde  ra- 
rement en  grands  lianes  ni  en  veines  eontimies', 
mais  seulement  en  petits  lits,  sans  être  réunies 
ensemble,  quoiqu’à  peu  près  contiguës,  et  a 
peu  de  distance  les  unes  des  autres  ; et  lorsrpie 
cette  matière  pyriteuse  se  trouve  trop  mélangée, 
trop  impure  pour  pouvoir  se  réuuir  en  masse 
régulière,  elle  reste  disséminée  dans  les  matiè- 
res brutes,  telles  que  le  schiste  ou  la  pierre  cal- 
caire, dans  lesquels  elle  semble  exercer  encore 
sa  grande  force  d'attraetion  ; car  elle  leur  donne 
un  degré  de  dureté  qu'aucun  autre  mélange  ne 
pourrait  leur  communiquer  ; les  grès  même  qui 
se  trouvent  pénétrés  de  la  matière  pyriteuse 
sont  communément  plus  durs  que  les  autres  ; 
le  charbon  pyriteux  est  aussi  le  plus  dur  de 
tous  les  charbons  de  terre.  Mais  ectte  dureté 
enmmuniquée  par  la  pyrite  ne  subsiste  qu’au- 
tant  que  ees  matières  durcies  par  son  mélange 
sont  à l'abri  de  l'action  des  éléments  humides  : 
car  ces  pierres  calcaires,  ces  grès  et  ees  schistes 
si  durs,  parce  qu'ils  sont  pyriteux,  perdent  a 
l'air  en  assez  peu  de  temps,  non-seulement  leur 
dureté , mais  même  leur  consistance. 

Le  feu  fixe , d’abord  contenu  dans  les  corps 
organisés , a été  pendant  leur  décomposition 
saisi  par  l’acide,  et  tous  deux  réunis  à la  ma- 
tière ferrugineuse  ont  formé  des  pyrites  mar- 
tiales en  très-grande  quantité,  dès  le  temps  de 
la  naissance  et  de  la  premiers  mort  des  animaux 
et  des  végétaux  : c’est  à cette  époque,  presque 
aussi  ancienne  que  celle  de  la  naissance  des 

* llyadaïulecomlSd'AtaH.  enUDguedoc,  naemaicile 
pxntet  de  quelque»  lleuM  d'éleodiie , »nr  laquelle  on  a établi 
deui  manurjeture»  de  vilHol  i il  y aaiml  |»rtt  de  Saint*IH* 
lier,  en  r.bampâitiM*.  nn  banc  de  prrilef  martiale»  dont  oo  ne 
connaît  pas  riHendue,  et  et»  pyrite»  ro  mauo  continue»  sont 
pmde»  sur  un  baoc  de  grt». 
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coquillages,  qu’il  faut  rapporter  le  temps  de 
la  formation  des  couches  de  la  terre  végétale 
et  du  charbon  de  terre,  et  aussi  les  amas  de  py- 
rites qui  ont  fait,  en  s’échauffant  d'elles-mémes, 
le  premier  foyer  des  volcans.  Toutes  ces  matiè- 
res combustibles  sont  encore  aujourd’hui  l'ali- 
ment de  leurs  feux,  et  la  matière  première  du 
soufre  qu’ils  exhalent.  Et  comme  avant  l’usage 
que  l’homme  a fhit  du  feu , rien  ne  détruisait 
les  végétaux  que  leur  vétusté , la  quantité  de 
matière  végétale  accumulée  pendant  ces  pre- 
miers âges  est  immense  : aussi  s’cst-il  formé 
des  pyrites  dans  tous  les  lieux  de  la  terre,  sans 
compter  les  charbons,  qui  doivent  être  regardés 
comme  les  restes  précieux  de  cette  ancienne 
matière  végétale,  qui  s’est  conservée  dans  son 
baume  ou  son  huile,  devenue  bitume  par  le  mé- 
lange de  l’acide. 

Le  bitume  et  la  matière  pyriteuse  proviennent 
donc  également  des  corps  organisés;  le  premier 
en  est  l'huile , et  la  seconde  la  substance  du  feu 
fixe,  l’un  et  l’autre  saisis  par  l’acide  : la  diffé- 
rence essentielle  entre  le  bitume  et  la  pyrite 
martiale  consiste  en  ce  que  la  pyrite  ne  contient 
point  d’huile,  mais  du  feu  fixe,  de  l’acide  et  du 
fer  ; or  nous  verrons  que  le  fer  a la  plus  grande 
affinité  avec  le  feu  fixe  et  l’acide,  et  nous  avons 
déjà  démontré  que  ce  métal  contenu  en  assez 
grande  quantité  dans  tous  les  corps  organisés , 
se  réunit  en  grains  et  se  régénère  dans  la  terre 
végétale  dont  il  fait  partie  constituante.  Ce  sont 
donc  ces  mêmes  parties  ferrugineuses  dissémi- 
nées dans  la  terre  végétale , que  la  pyrite  s’ap- 
proprie dans  sa  formation,  en  les  dénaturant  au 
point  que,  quoique  contenant  une  grande  quan- 
tité de  fer,  la  pyrite  ne  peut  être  mise  au  nom- 
bre des  mines  de  fer,  dont  les  plus  pauvres  don- 
nent plus  de  métal  que  les  pyrites  les  plus  riches 
ne  peuvent  en  rendre,  surtout  dans  les  travaux 
eu  grand,  parce  qu’elles  brûlent  plus  qu’elles  ne 
fondent,  et  que  pour  en  tirer  le  fer  il  faudrait  les 
griller  plusieurs  fuis , ce  qui  serait  aussi  long 
que  dispendieux,  et  ne  donnerait  pas  encore  une 
aussi  bonne  fonte  que  les  vraies  mines  de  fer. 

la  matière  pyriteuse , contenue  dans  la  cou- 
che universelle  de  la  terre  végétale , est  quel- 
quefois divisée  en  parties  si  ténues,  qu’elle  pé- 
nètre avec  l’eau , non-seulement  dans  les  joints 
des  pierres  calcaires,  mais  même  à travers  leur 
masse,  et  que  se  rassemblant  ensuite  dans  quel- 
que cavité,  elle  y forme  des  pyrites  massives. 
M.  de  T-assone  en  cite  un  exemple  dans  les  c.nr- 


rières  de  Compiègne  ' , et  je  puis  confirmer  ce 
fait  par  plusieurs  autres  semblables.  J’ai  vu 
dans  les  derniers  bancs  de  plusieurs  carrières 
de  pierre  et  de  marbre,  des  pyrites  en  petites 
masses  et  en  grand  nombre,  la  plupart  plates 
et  arrondies,  d’autres  anguleuses,  d’autres  à 
peu  près  sphériques,  etc.;  j’ai  vu  qu’au-dessous 
de  ce  dernier  banc  de  pierre  calcaire,  qui  était 
situé  sous  les  autres  à plus  de  cinquante  pieds 
de  profondeur,  et  qui  portait  immédiatement 
sur  la  glaise,  il  s’était  formé  un  petit  lit  de  py- 
rites aplaties,  entre  la  pierre  et  la  glaise;  j’en 
ai  vu  de  même  dans  l’argile  à d’assez  grandes 
profondeurs,  et  j’ai  suivi  dans  cette  argile  la 
trace  de  la  terre  végétale  avec  laquelle  la  ma- 
tière pyriteuse  était  descendue  par  la  filtration 
des  eaux.  L’origine  des  pyrites  martiales  en 
quelque  lieu  qu’elles  se  trouvent  me  parait  donc 
bien  constatée;  elles  proviennent,  dans  la  terre 
végétale,  dis  détriments  des  corps  orgauisés 
lorsqu’ils  se  rencontrent  avec  l’acide,  et  elles 
SC  trouvent  partout  où  ces  détriments  ont  été 
transportés  anciennement  par  les  eaux  de  la 
mer,  ou  infiltrés  dans  des  temps  plus  moderucs 
par  les  eaux  pluviales  ^ 

Comme  les  pyrites  ont  un  poids  presque  égal 
à celui  d’un  métal,  qu’elles  ont  aussi  le  luisant 
métallique,  qu’enfin  elles  se  trouvent  quelque- 

• Lea  rocs  de  pierre  qui  le  trouvent  fort  event  dons  le  terre, 
aux  rufirooa  de  CoopM^e,  avaient,  pour  la  plopart.  dr>  ra- 
viU^  dont  quei«4ue><unê’3  avaient  juaciu'à  uu  demi  pied  dedia- 
mètrr  rt  ploi.  Dans  cas  caviUs,  oti  remarqiiail  dv  pfUls  nu- 
melons  ou  protutM^ranoes  adhérentes  sus  parois,  qui  s'étalent 
formt's  en  manière  de  suladiles  ; mais  ce  qu'il  y a de  plus 
singulier,  c'eit  une  pyrite  qui  s’était  tormée  dans  ddc  de  ces 
cavités  par  un  guhr  pyrileux,  fi.'tré  à travers  le  tissu  même 
du  bloc  de  pierre.Ménioirea  de  l'Académie  des  Sciences,  on* 
néelTTI.  page  M. 

’ Dans  la  chaiuedcscoUiuesd'Alais.  H.  Tabbé de  Sauvages 
a observé  une  grande  quantité  de  pyrites,  c Elles  sont,  ditdl. 

• principalement  composée*  d âne  matière  iollammab'e.  d'un 
« adde  vitrioMque,  et  d'uoe  terre  vitrifiaUe  et  métallique  qii| 

• leur  donne  une  si  grande  dureté,  qu'oo  en  dre  des  élin. 
« celles  avec  le  fusil  lorsque  la  terre  métallique  est  lernigt* 

• ncusc. 

■ Cette  madère  dissoate  qnl  forme  les  pyrites  a snivl  dans 
« nos  rodiers  des  roules  pareUlei  à eeUes  des  sucs  pierreux 
€ ordinaires  ; 

• f”  f:lle  a pénétré  iDlimeaeot  les  pores  de  la  pierre,  et 
« quoiqu’on  ne  l'y  diidogoe  pas  toujours  dans  les  cassures, 

• on  ne  peut  pas  douter  de  sa  préseoce  par  l'odeur  que  don 
c nent  les  pierres  qu'on  a fait  calciner  à demi. 

• 2*  Elle s'eslépsochéeetcriiUUisée  dans  desveinesqu  00 

• prendrait  pdur  de  petits  sillons  méialiiques. 

< Lorsque  le  suc  pyritenx  a été  plus  abondant,  et  qu'il  a 
c rencontré  des  cavités  ou  des  fentes  assex  larges  pour  n'y 
1 poiut  être  gêné,  il  s'ral  répaiKlii  comme  les  sucs  pierreux 

• dans  ces  feules,  il  s'y  est  crisUilisé  d'une  façon  régulière.  » 
Vnyei  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Scieorcs.  année  t7A6, 
p.V5e«  732  jiistpra  74f». 
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fols  dans  les  terrains  voisins  des  mines  de  fer , 
on  les  a souvent  prises  pour  de  vraies  mines. 
Cependant  il  est  très-aisé  de  ne  s'y  pas  mépren- 
dre, même  éla  première  inspection;  cur  elles 
sont  tontes  d’une  ligure  décidée , quoique  irré- 
gulière et  souvent  différente  : d'ailleurs  , 'on  ne 
les  trouve  guère  mêlées  en  quantité  avec  la 
mine  de  fer  eu  grains;  s’il  s’en  rencontre  dans 
les  mines  de  fer  en  grandes  masses  , elles  s’y 
sont  formées  comme  dans  les  bancs  de  pierre , 
par  la  filtration  des  eaux  : elles  sont  aussi  plus 
dures  que  les  mines  de  fer , et  lorsqu’on  les  mêle 
au  fourneau,  elles  les  dénaturent  et  les  brillent 
au  lieu  de  les  faire  fondre.  Elles  ne  sont  pas  dis- 
posées comme  les  mines  de  fer  en  amas  ou  en 
couches,  mais  toujours  dispersées,  ou  du  moins 
séparées  les  unes  des  autres , même  dans  les 
petits  lits  où  elles  sont  le  plus  contiguës. 

Lorsqu’elles  se  trouvent  amoncelées  dans  le 
sein  de  la  terre , et  que  l’humidité  peut  arriver 
à leur  amas , elles  produisent  les  feux  souter- 
rains dont  les  grands  effets  nous  sont  représen- 
tés par  les  volcans , et  les  moindres  effets  par 
la  chaleur  des  eaux  thermales,  et  par  les  sources 
de  bitume  fluide  que  cette  chaleur  élève  par 
distillation. 

La  pyrite , qui  parait  n’être  qu’une  matière 
ingrate  et  même  nuisible , est  néanmoins  l’un 
des  principaux  instruments  dont  se  sert  la  na- 
ture pour  reproduire  le  plus  noble  de  tous  ses 
éléments;  elle  a renfermé  dans  cette  matière 
viie  le  plus  précieux  des  trésors , ce  feu  fixe,  ce 
feu  sacré  qu’elle  avait  départi  aux  êtres  orga- 
nisés, tant  par  lémi.ssion  de  la  lumière  du 
soleil  que  par  la  chaleur  douce  dont  jouit  en 
propre  le  globe  de  la  terre. 

Je  renvoie  aux  articles  suivants  ce  que  nous 
avons  à dire , tant  au  sujet  des  marcassites , que 
sur  les  pyrites  jaunes  cuivreuses,  les  blanches 
arsenicales,  les  galènes  du  plomb,  et  en  général 
sur  les  minerais  métalliques,  dont  la  plupart 
ne  sont  que  des  pyrites  plus  ou  moins  mêlées 
de  métal. 


DES  MATIÈRES  VOLCANIQUES. 

Sous  le  nom  de  matières  volcaniques , je 
n’entends  pas  comprendre  toutes  les  matières 
rejetées  par  l’explosion  des  volcans , mais  seu- 
lement ceiles  qui  ont  été  produites  ou  dénatu- 


rées par  l’action  de  leurs  feux.  Un  volcan  dans 
une  grande  éruption , annoncée  par  les  mouve- 
ments convulsifs  de  la  terre,  soulève,  détache 
et  lance  au  loin  les  rochers , les  sables , les  ter- 
res, toutes  les  masses  en  un  mot  qui  s’opposent 
à l’exercice  de  ses  forces  : rien  ne  peut  résister 
à l’élément  terrible  dont  il  est  animé.  L’océan 
de  feu  qui  lui  sert  de  base  agite  et  fait  trem- 
bler la  terre  avant  de  l’entr’ouvrir  ; les  résistan- 
ces qu’on  croirait  invincibles  sont  forcées  de 
livrer  passage  à ses  flots  enflammés;  ils  enlè- 
vent avec  eux  les  bancs  entiers  ou  en  débris 
des  pierres  les  plus  dures,  les  plus  pesantes, 
comme  les  couches  de  terre  les  plus  légères  ; et 
projetant  le  tout  sons  ordre  et  sans  distinction, 
chaque  volcan  forme  au-dessus  ou  autour  de  sa 
montagne  des  collines  de  décombres  de  ces  mê- 
mes matières,  qui  faisaient  auparavant  la  par- 
tie la  plus  solide  et  le  massif  de  sa  base. 

On  retrouve  dans  ces  amas  immenses  de  ma- 
tières projetées  les  mêmes  sortes  de  pierres 
vitreuses  ou  calcaires , les  mêmes  sables  et  ter- 
res dont  les  unes  n’ayant  été  que  déplacées  et 
lancées  sont  demeurées  intactes , et  n’ont  reçu 
aucune  atteinte  de  l’action  du  feu;  d’autres  qui 
eu  ont  été  sensiblement  altérées,  et  d'autres 
enfin  qui  ont  subi  une  si  forte  impression  du 
feu,  et  souffert  un  si  grand  changement,  qu’cites 
ont  pour  ainsi  dire  été  transformées , et  sem- 
blent avoir  pris  une  nature  nouvel  le  et  differeutc 
de  celle  de  toutes  leièmatières  qui  existaient  au- 
paravant. 

Aussi  avons-nous  cru  devoir  distinguer  dans 
la  matière  parement  brute  deux  états  différents, 
et  en  faire  deux  classes  séparées  : la  première , 
composée  des  produits  immédiats  du  feu  pri- 
mitif, et  la  seconde  des  produits  secondaires 
de  ces  foyers  particuliers  de  la  nature,  dans  les- 
quels elle  travaille  en  petit  comme  elle  opérait 
en  grand  dans  le  foyer  général  de  la  vitrlflca- 
tiondu  globe;  et  mémeses  travaux  s'exercentsur 
un  plus  grand  nombre  de  substances , et  sont 
plus  variés  dans  les  volcaus  qu'ils  ne  pouvaient 
I l’être  dans  le  feu  primitif,  parce  que  toutes  les 
I matières  de  seconde  formation  n'existaient  pas 
encore  ; ies  argiles  , la  pierre  calcaire,  la  terre 
I végétale  n’ayant  été  produites  que  postérieure- 
ment par  l’intermède  de  l’eau  ; au  lieu  que  le 
feu  des  volcans  agit  sur  toutes  les  substances 
anciennes  ou  nouvelles , pures  ou  mélangées , 
sur  celles  qui  ont  été  produites  par  le  feu  pri- 
mitif, comme  sur  celles  qui  ont  été  formées 
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par  les  eaux , sur  1rs  substances  organisées  et 
sur  les  masses  brutes  ; en  sorte  que  les  matiè- 
res volcaniques  se  présentent  sous  des  formes 
bien  plus  diversifiées  que  celles  des  matières 
primitives. 

Nous  avons  recueilli  et  rassemblé  pour  le  Ca- 
binet du  Roi  une  grande  quantité  de  ces  pro- 
ductions de  volcans;  nous  avons  profité  des 
recherches  et  des  observatiuns  de  plusieurs  pliy- 
sleicns , qui , dans  ces  derniers  temps,  ont  soi- 
gneusement examiné  les  volcans  actuellement 
agissant  et  les  voleans  éteints  : mais  avee  ces 
lumières  acquises  et  réunies,  Je  ne  me  flatte  pas 
de  donner  ici  la  liste  entière  de  toutes  les  matiè- 
res produites  par  leurs  feux,  et  encore  moins  de 
pouvoir  présenter  le  tahicau  fidèle  et  complet 
des  opérations  qui  s’exécutent  dans  ces  four- 
naises souterraines,  tant  pour  la  destruction  des 
substances  anciennes  que  pour  la  production  ou 
la  composition  des  matières  nouvelles. 

Je  crois  avoir  bien  compris , et  j’ai  tAché  de 
faire  entendre , comment  se  fait  la  vitrification 
des  laves  dans  les  monceaux  immenses  de  ter- 
res brûlées,  de  cendres  et  d’autres  matières  ar- 
dentes projetées  par  explosion  dans  les  éruptions 
du  volcan;  comment  la  lave  jaillit  en  s’ouvrant 
des  issues  au  bas  de  ces  monceaux;  comment  elle 
roule  en  torrents,  ou  se  répand  comme  un  dé- 
luge de  feu,  portant  partout  la  dévastation  et  la 
mort;  comment  cette  même  lave,  gonflée  par  son 
feu  intérieur , éclate  à sa  surface,  et  jaillit  de 
nouveau  pour  former  des  éminences  élevées  au- 
dessus  de  son  niveau  ; comment  enfin,  précipi- 
hint  son  cours  du  haut  des  côtes  dans  la  mer , 
elle  forme  ees  colonnes  de  basalte  qui,  par  leur 
renflement  et  leur  effort  réciproque,  prennent 
une  figure  prismatique,  a plus  ou  moins  de 
pans,  suivant  les  différentes  résistances,  etc. 
Os  phénomènes  généraux  me  paraissent  clai- 
rement expliqués  ; et  quoique  la  plupart  des  ef- 
fets plus  particuliers  eu  dépendent,  combien  n’y 
a-t-il  pas  encore  de  choses  importantes  a ob- 
server sur  la  difliTentc  qualité  de  ces  mêmes  la- 
ves et  basaltes,  sur  la  nature  des  matières  dont 
ils  sont  composés,  sur  les  propriétés  de  celles  qui 
résultent  de  leur  décomposition!  Os  recher- 
ches supposent  des  études  pénibles  et  suivies;  A 
peine  sont-elles  commencées  : c’est  pour  ainsi 
dire  une  carrière  nouvelle  trop  vaste  pour  qu’un 
seul  homme  puisse  la  parcourir  tout  entière , 
mais  dans  laquelle  on  jugera  que  nous  avons 
fait  quelques  pas,  si  l’on  réunit  ce  que  j’en  ai  dit 


préciyemment  à ce  que  je  vais  y ajouter 

Il  était  déjà  difficile  de  reconnaître  dans  les 
premières  matières  celles  qui  ont  été  produites 
par  le  feu  primitif,  et  celles  qui  n’onl  été  for- 
mées que  par  l’intermède  de  l’eau  ; à plus  forte 
raison  aurons-nous  peine  à distinguer  celles  qui 
étant  (•gaiement  des  produits  du  feu,  ne  diffè- 
rent les  unes  des  autres  qu'en  ce  que  les  premiè- 
res n’ont  été  qu'une  fois  liquéfiées  ou  sublimées, 
et  <|uc  les  dernières  ont  Subi  une  seconde  et  peut- 
être  une  troisième  action  du  feu.  En  prenant 
donc  en  général  toutes  les  matières  rejetées  par 
les  voleans,  il  se  trouvera  dans  leur  quantité  un 
certain  nombre  de  substances  (jui  n'ont  pas 
changé  de  nature  : le  quartz,  les  jaspes  et  les 
micas  doivent  se  rencontrer  dans  les  laves,  sons 
leur  forme  propre  ou  peu  altérée  ; le  feld-spath, 
le  schori , les  porphyres  et  granits  peuvent  s’y 
trouver  aussi,  mais  avec  de  pi  us  grandes  altéra- 
tions , parce  <|u'ils  sont  plus  fusibles  ; les  grès 
et  les  argiles  s'y  présenteront  convertis  en  pou- 
dres et  en  verres  ; on  y verra  les  matières  cal- 
caires calcinées;  le  fer  et  les  autres  métaux  su- 
blimés en  safran,  en  litharge  ; les  acides  et  les 
alkalis  devenus  des  sels  concrets;  les  pyrites 
converties  en  soufres  vils;  les  substances  orga- 
nisées, végéhiles  ou  animales,  réduites  en  cen- 
dres. Et  toutes  ces  matières  mélangées  à diffé- 
rentes doses  ont  donné  des  substanc<?s  nouvelles 
et  qui  paraissent  d’autant  plus  éloignées  de  leur 
première  origine  qu'elles  ont  perdu  plusde  traits 
de  leur  ancienne  fgrmc. 

Et  si  nous  ajoutons  à ces  effets  de  la  force  du 
feiKiui,  par  lui-méme , consume,  disperse  et  dé- 
nature, ceux  de  la  puissance  de  l’eau  qui  con- 
serve, rapproche  et  rétablit,  nous  trouverons 
encore  dans  lesmatièrcsvolcnnisées  des  produits 
de  ce  second  élément  : les  bancs  de  basalte  ou 
de  laves  auront  leurs  stalactites  comme  les 
bancs  calcaires  ou  les  masses  de  granits  ; on  y 
trouvera  de  même  des  concrétions , des  incrus- 
tations , des  cristaux,  des  spaths,  etc.  Un  vol- 
can est  a cet  égard  un  petit  univers;  il  nous  pré- 
sentera plus  de  variétés  dans  le  règne  minéral, 
que  n'en  offre  le  reste  de  la  terre  dont  les  parties 
solides  n'ayant  souffert  cpie  l'action  du  premier 
feu,  et  ensuite  le  travail  des  eaux,  ont  conservé 
plus  de  simplicité.  Les  caractères  imprimés  par 
ces  deux  éléments,  quoique  difficiles  à démêler, 

* Vox«z  1 srlicie  entier  de*  Valcao*.  tome  1 1 Époque*  de 
U nature . f t Addition»  à la  Théorie  de  U terre. 
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se  plantent  n^nninoins  avee  des  traits  mieux 
pronoiuxa  ; au  lien  que  dans  les  matitres  volea- 
nlques,  la  substance,  la  forme,  la  consistance, 
tout, Jusqu'aux  premiers  llnéamentsdela  llf;ure, 
est  enveloppé , ou  mélé , ou  détruit  ; et  de  IA 
vient  robscuritc  profonde  où  se  trouve  jnsqu’A 
ce  jour,  la  minéralogie  des  volcans. 

Pour  en  éclaircir  les  points  principaux,  il  nous 
parait  nécessaire  de  rechercher  d’abord  quelles 
sont  les  matières  qui  peuvent  produire  et  entre- 
tenir ce  feu,  tantôt  violent,  tantôt  cnime  et  tou- 
jours si  grand,  si  constant,  si  durable,  qu'il  sem- 
ble que  toutes  les  substances  combustibles  de  la 
surface  de  la  terre,  ne  sufliraient  pas  pour  ali- 
menter pendant  des  siècles  une  seule  de  ces  four- 
naises dévorantes  ; mais  si  nous  nous  rappelons 
ici  que  tous  les  végétaux  produits  pendant  plu- 
sienrs  milliers  d’années , ont  été  entraînes  par 
les  eaux  et  enfouis  dans  les  profondeurs  de  la 
terre,  où  leurs  huiles  converties  en  bitume  les 
ont  conservés  ; que  toutes  les  pyrites  forméesen 
même  temps  à la  surface  de  la  terre  ont  suivi 
le  même  cours  et  ont  été  déposées  dans  les  pro- 
fondeurs où  les  eaux  ont  entraîné  la  terre  végé- 
tale ; qu'enlln  la  couche  entière  de  cette  terre, 
qui  couvrait  dans  les  premiers  temps  les  som- 
mets des  montagnes,  est  descendue  avec  ces  ma- 
tières combustibles , pour  remplir  les  cavernes 
qui  servent  de  voûtes  aux  éminences  du  globe, 
un  ne  sera  plus  étonné  de  la  quantité  et  du  volu- 
me, ni  de  la  force  ni  de  la  durée  de  ces  feux  sou- 
terrains. I-es  pyrites  humectées  par  l'eau  s'en- 
flamment d’eiles-mémes  ; les  charbons  de  terre, 
dont  la  quantité  est  encore  plus  gronde  que  celle 
des  pyrites,  les  limons  bitumineux  qui  les  avoi- 
sinent, tontes  les  terres  végétales  anciennement 
enfouies,  sont  autant  de  dépôts  inépuisables  de 
substances  combustibles  dont  les  feux  une  fois 
allnniés  peuvent  durer  des  siècles  de  siècles, 
pnisque  nous  avons  des  exemples  de  veines  de 
charbon  de  terre  dont  les  vapeurs  s'étant  en- 
flammées , ont  communiqué  leur  feu  à la  mine 
entière  de  ces  charbons  qui  brûlent  depuis 
plusieurs  centaines  d'années , sans  interruption 
et  sans  une  diminution  sensible  de  leur  masse. 

Et  l'on  ne  peut  guère  douter  que  les  anciens  vé- 
gétaux et  toutes  les  productions  résultantes  de 
leur  décomposition,  n'nicnt  été  transportés  et  dé- 
posés par  les  eaux  de  la  mer,  ô des  profondeurs 
aussi  grandes  que  celles  où  se  trouvent  les  foyers 
des  volcans,  puisque  nousavonsdesexemples  de 
veines  de  charbons  de  terre  exploitées  A deux 


mille  pieds  de  proibndeur',  etqn’ilestpiusque 
probable  qu'on  trouverait  des  charbons  de  terre 
et  des  pyrites  enfouis  encore  plus  profondément. 
Or  chacune  de  ces  matières  qui  servent  d'ali- 
ment au  feu  des  volcans  doit  laisser  après  la 
combustion  différents  résidus , et  quelquefois 
produire  des  substances  nouvelles  : les  bitumes 
en  brûlant  donneront  un  résidu  charbonneux , 
et  formeront  cette  épaisse  fumée  qui  ne  parait 
enflammée  que  dans  l'obscurité.  Cette  fumée 
enveloppe  constamment  la  tète  du  volcan , et  se 
répand  sur  ses  flancs  en  brouillard  ténébreux  ; 
et  lort|ue  les  bitumes  souterrains  sont  en  trop 
grande  abondance,  ils  sont  projetés  nu  dehors 
avant  d'étre  brûlés.  Nous  avons  donné  des 
exemples  de  ces  torrents  de  bitume  vomis  par 
les  volcans,  quelquefois  purs  et  souvent  mêlés 
d'eau.  Les  pyrites , dégagées  de  leurs  parties 
fixes  et  terreuses,  se  sublimeront  sous  la  forme 
de  soufre,  substance  nouvelle  qui  ne  se  trouve 
ni  dans  les  produits  du  feu  primitif  ni  dans  les 
matières  formées  par  les  eaux;  car  le  soufrequ'on 
dit  être  formé  par  la  voie  humide  ne  se  pro- 
duit qu’au  moyen  d'une  forte  effervescence  dont 
la  grande  chaleur  équivaut  A l'action  du  feu. 
Le  soufre  ne  pouvait  en  effet  existeravant  la  dé- 
composition des  êtres  organisés  et  la  conviTsIoii 
de  leurs  détriments  en  pyrites , puisque  sa  sub- 
slancencconticnt  que  l'acide  et  le  feu  qui  s'étalent 
fixés  dans  les  végétaux  on  animaux , et  qu'elle 
se  forme  par  la  combustion  de  ces  mêmes  py- 
rites, déjA  remplies  du  feu  fixe  qu'elles  ont  tiré 
des  corps  organisés.  Lc  selammnniac  se  formera 
et  SC  subliincra  de  même  par  le  feu  du  volcan  ; 
les  matières  végétales  ou  animales  contenues 
dans  la  terre  limoneuse , et  partieulicrcmerit 
dans  les  terreaux,  les  eharbons  de  terre,  les  bois 
fossiles  et  les  tourbes,  fourniront  cette  cendrequi 
sert  de  fondant  pour  la  vitrification  des  laves  ; 
les  matières  calcaires , d'abord  calcinées  et  ré- 
duites en  poussière  de  chaux,  sortiront  en  tour- 
billons encore  plus  épais,  et  paraîtront  comme 
des  nuages  massifs  en  se  répandant  au  loin;  en- 
fin la  terre  limoneuse  se  fondra , les  argiles  se 
cuiront,  les  grès  se  coaguleront,  le  fer  et  les 
autres  métaux  couleront,  les  granits  se  liqué- 
fieront ; et  des  unes  ou  des  autres  de  ces  ma- 
tières, ou  du  mélange  de  toutes,  résultera  la 
com|X)sitlon  des  laves , qui  dès  lors  doivent  être 
aussi  différentes  entre  elles  que  le  sont  les  ma- 
tières dont  elles  sont  composées. 

* Voytt  ilaiu  oc  ^-01011» . ractide  da  Charbon  de  terre. 
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Et  non-seulement  ces  laves  contiendront  les 
matières  liquéfiées,  fondues,  agglutinées  et  cal- 
cinées par  le  feu , mais  aussi  les  fragments  de 
toutes  les  autres  matières  qu’elles  auront  saisies 
et  ramassées , en  coulant  sur  la  terre , et  qui  ne 
seront  que  peu  ou  point  altérées  par  le  feu  ; enfin 
elles  renfermeront  encore  dans  leurs  interstices 
et  cavités  les  nouvelles  substances  que  l’infil- 
tration et  la  stillation  de  l’eau  aura  produites 
avec  le  temps  en  les  décomposant , comme  elle 
décompose  toutes  les  autres  matières. 

La  cristallisation,  qu’on  croyait  être  le  carac- 
tère le  plus  sur  de  la  formation  d'une  substance 
par  l’intermède  de  l’eau,  n’est  plus  qu’un  in- 
dice équivoque  depuis  qu’on  sait  qu’elle  s’opère 
par  le  moyen  du  feu  comme  par  celui  de  l’eau. 
Toute  matière  liquéfiée  par  la  fusion  donnera , 
comme  les  autres  liquides , des  cristallisations; 
il  ne  leur  faut  pour  cela  que  du  temps,  de  l'es- 
pace et  du  repos  : les  matières  volcaniques  pour- 
ront donc  contenir  des  cristaux , les  uns  formés 
par  l’action  du  feu,  et  les  autres  par  rinfiitration 
des  eaux  ; les  premiers  dans  le  temps  que  ces 
matières  étaient  encore  en  fusion,  et  les  seconds 
longtemps  après  quelles  ont  été  refroidies.  Le 
feld-spath  est  un  exemple  de  la  cristallisation 
par  le  feu  primitif,  puisqu’on  le  trouve  cristal- 
lisé dans  les  granits  qui  sont  de  première  forma- 
tion. Le  fer  se  trouve  souvent  cristallisé  dans 
les  mines  primordiales,  qui  ne  sont  que  des  ro- 
chers de  pierres  ferrugineuses  attirables  à l’ai- 
mant , et  qui  ont  été  formées  comme  les  outres 
grandes  masses  vitreuses  par  le  feu  primitif  ; ce 
même  fer  se  cristallise  sous  nos  yeux  par  un  feu 
lent  et  tranquille.  Il  en  est  de  même  des  autres 
métaux  et  de  tous  les  régules  métalliques.  Les 
matières  volcaniques  pourront  donc  renfermer 
ou  présenter  au  dehors  toutes  ecs  substances 
cristallisées  par  le  feu  : ainsi  je  ne  vois  rien  dans 
la  nature , de  tout  ce  qui  a été  formé  par  le  feu 
ou  par  l’eau , qui  ne  puisse  se  trouver  dans  le 
produit  des  volcans;  et  je  vols  en  même  temps 
que  leurs  feux  ayant  combiné  beaucoup  plus  de 
substances  que  le  feu  primitif,  iis  ont  donné 
naissance  nu  soufre  et  & quelques  autres  miné- 
raux qui  n’existent  qu’en  vertu  de  cette  seconde 
action  du  feu.  Les  volcans  ont  formé  des  verres 
de  toutes  couleurs,  dont  quelques-uns  sont  d'un 
beau  bleu  céleste,  et  ressemblent  à une  scorie 
ferrugineuse ' , d’autres  verres  aussi  fusibles  que 

* Je  vi>  VeoUc.  chez  M.  Moronial,  l'agate  noire  d’Islande 
( Croosirüt . luUn^rai.  parag.  SU  ) , et  uu  verre  bien  céleste 
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le  feld-spath  ; des  basaltes  ressemblant  aux  por- 
phyres ; des  laves  vitreuses  presque  aussi  dures 
que  l’agate,  et  auxquelles  on  a donné,  quoique 
très-improprement , le  nom  d’agate  noire  d' Is- 
lande; d’autres  laves  qui  renferment  des  gre- 
nats blancs,  des  scborlsetdes  chrysolithes,  etc. 
On  trouve  donc  un  grand  nombre  de  substances 
anciennes  et  nouvelles , pures  ou  dénatimées 
dans  les  basaltes,  dans  les  laves,  et  même  dans 
la  pouzzolane  et  dans  les  cendres  des  volcans  ; 

• Le  Monte  Herico  près  de  Vicenee,  dit  M.  Fer- 

• ber,  est  une  colline  entièrement  formée  de 

• cendres  de  volcan  d’un  brun  noirâtre , dans 

■ lesquelles  se  trouve  une  très-grande  quantité 

■ de  cailloux  de  calcédoine  ou  opale  ; les  uns 

< formant  des  druses  dont  les  parois  peuvent 

• avoir  l’épaisseur  d’un  brin  de  paille;  les  autres 

• ayant  la  figure  de  petits  cailloux  elliptiques 

• creux  intérieurement,  et  quelquefois  remplis 

< d’eau  ; la  grandeur  de  ces  derniers  varie  de- 

• puis  le  diamètre  d’un  petit  pois  jusqu’à  un 

• demi-pouce...  Ces  cailloux  ressemblent  assez 
i aux  calcédoines  et  aux  opales.  Les  boules  de 

• calcédoine  et  de  zéolithede  Féroé  et  d’Islande 
a SC  trouvent  nichées  dans  une  terre  d’un  brun 
a noirâtre,  de  la  même  manière  que  les  cailloux 
a dont  il  est  ici  question  a 

Mais,  quoiqu'on  trouve  dans  les  produits  ou 
dans  les  éjections  des  volcans  presque  toutes 
les  matières  brutes  ou  minérales  du  globe,  il  ne 
faut  pas  s'imagluer  que  le  feu  volcanique  les  ait 
toutes  produites,  à beaucoup  près,  et  je  crois 
qu’il  esMoujours  possible  de  distinguer,  soit  par 
un  examen  exact , soit  par  le  rapport  des  cir- 
constances, une  matière  produite  par  le  feu  se- 
condaire des  volcans,  de  toutes  les  autres  qui 
ont  été  précédemment  formées  par  l’action  du 
feu  primitif  ou  par  l’intermède  de  l’eau.  De  la 
même  manière  que  nous  pouvons  imiter  dans 
nos  fourneaux  toutes  les  pierres  précieuses’,  que 

qui  reuembiiit  fi  fort  k une  espèce  de  scorie  de  fer  bien . qne 
)e  ne  pouvais  me  persuader  que  ce  fAI  autre  chose  ; mais  dü> 
f^rents  oonnaiaaeurs  dignes  de  toi  m ai— rtrent  unanimement 
qu'on  iroavait  en  abondance  de  ees  verres  biens  et  noin 
parmi  les  matières  volcaniques  du  Véronais . du  ViceoUn  et 
d'Azulano.  dans  l'ètat  vénitien.  Lettres  de  M.  Perber , pag.  SS 
etsa.  — Je  dob  observer  que  ces  verres  bleus,  aux* 
quels  M.  Fertier  et  H.  le  baron  de  Dietricb  semblent  donner 
une  attention  parliciillère . ne  1a  méritent  pas  » car  rieu  n’est 
al  commun  que  des  verres  biens  dans  les  laitiers  de  nos  font** 
neaux  où  r«m  fond  les  mines  de  fer  ; ainsi  ces  mêmes  verres  se 
doivent  iroover  dans  les  produits  des  voioans. 

* Letin'sde  U.  Ferbrr  surla  Mlnéralo^e,  pages  14  et  2S. 

\ Voyex  l’ouvrage  de  M.  Ponlanieu.  de  l'Acadéniic  des 
Sciences,  suria  manière  d'imiter  toutes  le»  pierres  prédeuses. 
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nods  foisons  des  verres  de  toutes  eouleurs , et 
même  aussi  blancs  que  le  cristal  de  roche*,  et 
presque  aussi  brillants  que  le  diamant  que 
dans  ces  mêmes  fourneaux  nous  voyons  se  for- 
mer des  cristallisations  sur  les  matières  fondues 
lorsqu'elles  sont  en  repos,  et  que  le  feu  est  long- 
temps soutenu  ; nous  ne  pouvons  douter  que  la 
nature  n’opère  les  mêmes  effets  avec  bien  plus 
de  puissance  dans  ces  foyers  immenses , allu- 
més depuis  nombre  de  siècles , entretenus  sans 
interruption  et  fournis  suivant  les  circonstances 
de  toutes  les  matières  dont  nous  nous  servons 
pour  nos  compositions.  U faut  donc,  en  exa- 
minant les  matières  volcaniques , que  le  natu- 
raliste fasse  comme  le  lapidaire , qui  rejette  au 
premier  coup  d'oeil  et  sépare  les  stras  et  au- 
tres verres  de  eompositioii  des  vrais  diamants 
et  des  pierres  précieuses;  mais  le  naturaliste  a 
ici  deux  grandsdésavantages  ; le  premier  estd'i- 
gnorer  ce  que  peut  faire  et  produire  un  feu  dont 
la  véhémence  et  la  continuité  ne  peuvent  être 
comparées  avec  celles  de  nos  feux  ; le  second 
est  l'embarras  où  il  se  trouve  pour  distinguer 
dans  cesmêmes  matières  volcaniques  celles  qui, 
étant  vraies  substances  de  nature , ont  néan- 
moins été  plus  ou  moins  altérées,  déformées  ou 
fondues  par  l’action  du  feu , sans  cependant  être 
entièrement  transformées  en  verres  ou  en  ma- 
tières nouvelles.  Cependant  au  moyen  d'une 
inspection  attentive,  d'une  comparaison  exacte 
et  de  quelques  expériences  faciles  sur  la  nature 
dechacune  de  ces  matières , on  peut  espérer  de 
les  reconnaître  assez  pour  les  rapporter  aux 
substances  naturelles,  ou  pour  les  en  séparer 
et  les  joindre  aux  eomposltions  artificielles  pro- 
duites par  le  feu  de  nos  fourneaux. 

Quelques  observateurs , émerveillés  des  pro- 
digieux effets  produits  par  ces  feux  souterrains, 
ayant  sous  leurs  yeux  les  gouffres  et  les  mon- 
tagnes formés  par  leurs  éruptions,  trouvantdans 
les  matières  projetées  des  substances  de  toute 
espece,  ont  trop  accordé  de  puissance  et  d’effet 
aux  volcans  ; ne  voyant  dans  les  terrains  vol- 
canisés  que  confusion  et  bouleversement,  ils  ont 
transporté  cette  idée  sur  le  globe  entier,  et  ont 
imaginé  que  toutes  les  montagues  s’étaient  éle- 
vées par  la  violente  action  et  In  force  de  ces 
feux  intérieurs  dont  ils  ont  voulu  remplir  la 

* L«  verre  eu  crilUI  de  Bohéffl« . le  flinlglM , etc. 

* Le»  verre»  brÜUat»  » cuonu»  volgiireiuenl  aoui  le  oum 
de  *tro4. 


terre  jusqu'au  centre.  On  a même  attribué  a 
un  feu  eeutral  réellement  existant  la  tempéra- 
ture ou  chaleur  actuelle  de  l'intérieur  du  globe. 
Je  crois  avoir  suffisamment  démontré  la  faus- 
seté de  ces  idées.  Quels  seraient  les  aliments 
d’une  telle  masse  de  feu?  pourrait-il  subsister, 
exister  sans  air?  et  sa  force  expansive  n'aurait- 
elle  pas  fait  éclater  le  globe  en  mille  pièces?  et 
ce  feu  une  fois  échappé  après  cette  explosion 
pourrait-il  redescendre  et  se  trouver  encore  au 
centre  de  la  terre?  Son  existence  n'est  donc 
qu’une  supposition  qui  ne  porte  que  sur  des  im- 
possibilités, et  dont,  en  l’admettant,  il  ne  résul- 
terait que  des  elTcts  contraires  aux  phénomènes 
connus  et  constatés.  Les  volcans  ont  à la  vérité 
rompu,  bouleversé  les  premières  couches  de  la 
terre  en  plusieurs  endroits  ; ils  en  ont  couvert  et 
brûlé  lu  surface  par  leurs  éjections  enflammées  : 
mais  ces  terrains  volcanisés , tant  anciens  que 
nouveaux,  ne  sont  pour  ainsi  direque  des  points 
sur  la  snrfaee  du  globe  ; et  en  comptant  avec 
moi  dans  le  passe  cent  fois  plus  de  volcans  qu'il 
n’y  en  a d'actuellement  agissants , ce  n'est  en- 
core. rien  en  comparaison  de  l'étendue  de  la 
terre  solide  et  des  mers.  Tâchons  donc  de  n’at- 
tribuer à ces  feux  souterrains  que  ce  qui  leur 
appartient;  ne  regardons  les  volcans  que  comme 
des  instruments,  ou  si  l’on  veut  comme  des 
causes  secondaires , et  conservons  au  feu  pri- 
mitif et  à l'eau,  comme  causes  premières,  le 
grand  établissement  et  la  disposition  primor- 
diale de  la  masse  entière  de  la  terre. 

Pour  achever  de  se  foire  des  idées  fixes  et 
nettes  sur  ces  grands  objets.  Il  faut  se  rappeler 
ce  que  nous  avons  dit  nu  sujet  des  montagnes 
primitives,  et  les  distinguer  en  plusieurs  or- 
dres ; les  plus  aneiennes  dont  les  noyaux  et  les 
sommets  sont  de  quartz  et  de  jaspe,  ainsi  que 
celles  des  granits  et  porphyres  qui  sont  pres- 
que contemporaines,  ont  toutes  été  formées  par 
les  boursouflures  du  globe  dans  le  temps  de  sa 
consolidation  ; les  secondes  dans  l’ordre  de  for- 
mation sont  les  montagnes  de  schiste  ou  d'ar- 
gile qui  enveloppent  souvent  les  noyaux  des 
montagnes  de  quartz  ou  de  granits,  et  qui  n'ont 
été  formées  que  par  les  premiers  dépâts  des 
eaux  après  la  conversion  des  sables  vitreux  en 
argile  ; les  troisièmes  sont  les  montagnes  cal- 
caires , qui  généralement  surmontent  les  schis- 
tes ou  les  argiles , et  quelquefois  les  quartz  et 
les  granits,  et  dont  l’établissement  est,  comme 
l’on  voit , encore  postérieur  a celui  des  uioina- 
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gncs  argileuses  ' . Ainsi  les  petites  ou  grande 
éminences  formées  par  le  soulèveraciit  ou  l'ef- 
fort des  feux  souterrains,  et  les  collines  pro- 
duites par  les  éjections  des  volcans,  ne  doivent 
être  considérées  que  comme  des  tas  de  décom- 
bres, provenant  de  ces  premières  matières  pro- 
jetées et  accumulées  confusément. 

On  se  tromperait  donc  beaucoup  si  l’on  vou- 
lait attribuer  aux  volcans  les  plus  grands  bou- 
Icversemenls  qui  sont  arrivés  sur  le  globe  : l'eau 
a plus  iuilué  que  le  feu  sur  les  changements 
qu’il  a subis  depuis  l’établissement  des  monta- 
gnes primitives  ; c’est  l’eau  qui  a rabaissé,  di- 
minué ces  premières  émincuces , ou  qui  les  a 
enveloppées  et  couvertes  de  nouvelles  matières  ; 
c'est  l’eau  qui  a miné , percé  les  voûtes  des  ca- 
vités souterraines  qu’elle  a fait  écrouler,  et  ce 
n’est  qu’à  rafTaissemeut  de  ces  cavernes  qu’on 
doit  attribuer  l’abaissement  des  mers  et  l’incli- 
naison des  couebcs  de  la  terre , telle  qu’on  la 
voit  dans  plusieurs  montagnes,  qui  sans  avoir 
éprouvé  les  violentes  secousses  du  feu,  sanss’è- 
tre  entr’ouvertes  pour  lui  livrer  passage,  se 
sont  néanmoins  aCfaissées,  rompues,  et  ont  pen- 
ché en  tout  ou  en  partie , par  une  cause  plus 
simple  et  bien  plus  générale,  c’est-à-dire  par 
l’alTaissement  des  cavernes  dont  les  voûtes  leur 
servaient  de  base  ; car,  lorsque  ces  voûtes  s*r 
sont  enfoncées , les  terres  supérieures  ont  été 
forcées  de  s’afÉiisscr,  et  c’est  alors  que  leur 
continuité  s’est  rompue , que  leurs  couches  ho- 
rizontales se  sont  inclinées , etc.  C’est  donc  à 
la  rupture  et  à la  chute  des  cavernes  ou  bour- 
souflures du  globe,  qu'il  faut  rapporter  tous  les 
grands  changements  qui  se  sont  faits  dans  la 

* « Reoiarqii«zrncorequeiIaiuroonvox^<^i'ltaUe'Par 

■ l«  Tyrol.  J'ai  d’abord  traversé  des  mooUsneg  calcaires.  cn> 

• suite  des  schisteuses . et  eano  de  granit  { qae  ces  <h*miétTs 
« étaient  les  plus  élevées  s que  Je  suis  redescôhlu  de  la  partie 
« la  pimélevée  de  la  province  (tardes  inontagnrti»<:bi$leuaes 
« eteosufte  calcaires:  souvenez-vous  de  pUts  qu'un  observe 
« 1«  même  chose  en  montant  les  autres  chaloes  de  montagnes 
« considérables  de  l'Europe , comme  cela  est  iocontesUble 
c dans  les  montagnes  Carpathupiet . celles  de  la  Saie  . du 
s Banz , de  U Silésie . de  la  Suisse . des  Pyrénées,  de  l’Écosae 
€ et  de  la  Laponie . etc.;  U paraît  qu'on  peut  en  tirer  la  Juste 
a conséquence  . que  le  granit  forme  les  montagnes  les  plus 

• éievém . et  en  même  temps  les  plus  profondes  et  les  plus 
« anciennes  que  l'uo  cuonaiMe  eo  Europe,  puisque  toiUn  les 

■ autres  montagnes  sont  appuyées  et  reposeul  sur  le  granit  j 
« que  le  schiste  argUcux , (pj'ilsoit  pur  ou  inélé  «le  quartz  et 
« de  mica.  c‘est.b^re  que  œ soit  du  sctiiste  corné  ou  du  grès, 
« a été  posé  sur  le  granit  ou  ï edté  de  loi . et  que  les  nmiita* 

• goes  calcaires  on  autres  couches  de  pierre  ou  de  terre  ame* 
f liées  par  ie«  eaux  ont  enoore  été  placées  par*dessus  le 
« nchîAie.  P Uiiressur  la  Minéralogie . (lar  M.  Ferbcr,  etc., 
pages  m et  49G. 


succesaioD  des  temps.  Les  volcans  u’ont  pro- 
duit qu’en  petit  quelques  effets  semblables  ' , 
et  seulement  dans  les  portions  de  terre  où  sc 
sont  trouvées  ramassées  les  pyrites  et  autres 
matières  iuilammables  et  combustibles  qui  peu. 
vent  servir  d’aliment  à leur  feu  ; matières  qui 
u’oiit  été  produites  que  longtemps  après  les 
premières  , puisque  toutes  proviennent  des 
substances  organisées. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  minéralogistes 
semblent  avoir  oublié , dans  leur  énumératioo 
des  matières  minérales,  tout  ce  qui  a rapport  à 
la  terre  végétale  ; ils  ue  fout  pas  même  men- 
tion de  sa  couversiou  en  terre  limoneuse  ni 
d'aucune  de  ses  productions  minérales . cepen- 
dant cette  terre  est  à nos  pieds,  sous  nos  yeux, 
et  ses  anciennes  couches  sont  enfouies  daus  le 
sein  de  la  terre,  a toutes  les  profondeurs  ou  se 
trouvent  aujourd’hui  les  foyers  des  volcans, 
avec  toutes  les  autres  matières  qui  eutretien- 
iicüt  leur  feu , c'est-à-dire  les  amas  de  pyrites, 
les  veines  de  charbon  de  terre , les  dépAts  de 
bitume  et  de  toutes  les  substances  combusti- 
bles. Quelques-uns  de  ces  observateurs  out 
bien  remarqué  que  la  plupart  des  volcans  sem- 
blaient avoir  leur  foyer  dans  les  schistes  ’ , et 
que  leur  feu  s'était  ou  vert  une  issue,  non-seule- 
mciit  dans  les  couches  de  ces  schistes , mais 
encore  dans  les  bancs  et  les  rochers  calcaires 
qui  d'ordinaire  les  surmonteut  ; mais  Us  n’out 
pas  pensé  que  ces  schistes  et  ces  pierres  cal- 

* • La  vue  de*  crevâmes  obliques  remplies  d'une  lare  con* 
a leur  de  rouille , et  qui  sont  dans  le  schiste  de  Recoaro,  four* 
a nit  une  des  preuves  les  jdus  convaincantes  que  le  foyer  des 
a volcans  existeiUplusgrandeprufondeur  dansle  schiste  et 
< même  au-dessous  : les  fissures  qu’on  voit  id  dans  le  schiste 
a doivent  encore  leur  origine  au  desséclicmeut  des  parties 
a précédeRunenl imprégnéesd'eau, auxvioleolesconunotioos 
« et  tremblcrocots  de  terre , enfin  aui  efforu  prodigieux  qae 
a lait  de  bas  en  haut  la  matière  enfiaminée  d'un  volcan  ; de 

• li  les  couches  calcaires . dont  la  posiUon  primitive  était 
a horizontale . sont  devenues  ohUques , telles  que  sont  les 

• courbes  calcaires  supérieures  de  1a  Scaglia,  adossées  aux 
f côtes  des  monts  Engauéens  : de  U les  fissures  des  roches 
a calcaires  ont  été  remplies  de  laves , qui  ont  même  pénétré 
« entre  leurs  dirTércnles  couches  . ctlesontséparées, comme 
v U se  voit  dans  la  valléedc  PolUella.  dans  le  Vérouabet  en 

• beaucoup  d’autres  endroits. 

a Les  (lots  et  les  Inondations  ont  déposé  des  couches  acci* 
t dentelles  (»1rala  (criiara)qmoolcuimTt  toulle  désordre 
t causé  par  les  volcans  ; de  nouvelles  éruptions  sont  surve- 

■ nues,  et  il  est  (acMe  d’entrevoir  que.  danspeul-étrepluaenrs 

• milliers  d’années  . oes  événements  peuvent  s’étre  réitérés 

• un  grand  rwunbre  de  fob  : cette  succession  de  révuluU  loa 

■ dues  altemativernrnt  au  feu  et  b i'eaii  doit  avoir  occasionné 
s une  grande  confusion  et  un  mélange  surprenant  des  pro> 
t duits  de  CCS  deux  éléments.  > Lcltreisur  la  Minénloigle  » 
par  SI.  t^erbrr,  rtc  . (tages  65  et  66. 

’ Lettres  surliM  néralogie,  (>ar  H.  Ferber.  page  70  et  suiv 
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oaires  avaient  pour  base  conimune  des  voûtes 
de  cavernes  dont  la  cavité  était  en  tout  ou  en 
partie  rempiie  de  terre  végétale,  de  pyrites,  de 
bitume,  de  charbon  et  de  toutes  les  substances 
nécessaires  à l'entretien  du  feu  ; que  par  con- 
séquent CCS  foyers  de  volcan  ne  peuvent  pas 
être  à de  plus  grandes  profondeurs  que  celle 
ou  les  eaux  de  la  mer  ont  entraîné  et  déposé 
les  matières  végétales  des  premiers  ûges,  et 
que  par  la  même  conséquence  les  schistes  et 
pierres  calcaires  qui  surmontent  le  foyer  du  vol- 
can n’ont  d'autre  rapport  avec  son  feu  que  de 
lui  servir  de  cheminée  ; que  de  même  la  plupart 
des  substances,  telles  que  les  soufres,  les  bitu- 
mes et  nombre  d'autres  minéraux  sublimés  ou 
projetés  par  le  feu  du  volcan , ne  doivent  leur 
origine  qu'aux  matières  végétales  et  aux  pyrites 
qui  lui  servent  d'aliment  ; qu'cnfin  la  terre  vé- 
gétale étant  la  vraie  matrice  de  la  plupart  des 
minéraux  ligurés  qui  se  trouvent  à la  surface 
et  dans  les  premières  couches  du  globe , elle  est 
aussi  la  base  de  presque  tous  les  produits  im- 
médiats de  ce  feu  des  volcans. 

Suivons  ces  produits  en  détail  d’après  le  rap- 
port de  nos  meilleurs  observateurs , et  donnons 
des  exemples  de  leur  mélange  avec  les  matières 
anciennes.  On  voit  au  Monte  Uonca  et  en  plu- 
sieurs autres  endroits  du  V icentin,  des  couches 
entières  d'un  mélange  de  laves  et  de  marbre , 
ou  de  pierres  calcaires  réunies  en  une  sorte  de 
brèche , à laquelle  on  peut  donner  le  nom  de 
brèche  volcanique.  On  trouve  un  autre  marbre- 
lave  dans  une  grande  fente  perpendiculaire 
d'un  rocher  calcaire , laquelle  descend  jusqu’à 
VAetico,  torrent  impétueux  ; et  ce  marbre,  qui 
ressemble  à la  brèche  africaine,  est  composé 
de  lave  noire  et  de  morceaux  de  marbre  blanc 
dont  le  grain  est  très-fln,  et  qui  prend  parfaite- 
ment le  poli.  Cette  lave  en  brocatelle  ou  en 
brèche  n’est  point  rare  : on  en  trouve  de  sem- 
blables dans  la  vallée  à’Eriofredu,  au-dessus 
de  Tonnesa  ' , et  dans  nombre  d’autres  endroits 
des  terrains  voleanisés  de  cette  contrtx!.  Ces 
marbres-laves  varient  tant  par  les  conicurs  de 
In  lave  que  par  les  matières  calcaires  qui  sont 
entrées  dans  leur  composition. 

Les  laves  du  pays  de  Tresto  son  noires  et 
remplies , comme  presque  toutes  les  laves , de 
cristallisations  blanches  à beaucoup  de  facettes 
de  la  nature  du  schori , auxquelles  ou  pourrait 

* LellTMile  U.  Ferber,  pascor. 


donner  le  nom  de  grenats  blancs  : ces  petits 
cristaux  de  grenats  ou  schorls  blancs  ne  peu- 
vent avoir  été  saisis  que  parla  lave  en  fusion,  et 
n’ont  pas  été  produits  dans  cette  lave  même  par 
cristallisation,  comme  semble  l'insinuer  M . Ker- 
ber,  en  disant  « qu’ils  sont  d’une  nature  et  d'une 

• ligure  qui  ne  s’est  vue  jusqu’ici  dans  aucun 

• terrain  de  notre  globe,  sinon  dans  la  lave , et 
t que  leurnombre  y est  prodigieux.  On  trouve, 
« ajoute-t-il,  au  milieu  de  la  lave,  différentes  es- 

• pèces  de  cailloux  qui  font  feu  avec  i’acier, 

• telles  que  des  pierres  à fusil,  des  jaspes,  des 

• agates  rouges,  noires,  blanches,  verdâtres  et 

• de  plusieurs  autres  couleurs  ; des  hyaeintlies, 

• des  chrysolitbes,  dès  cailloux  de  la  nature  des 
< calcédoines,  et  des  opales  qui  contieiment  de 

• l’eau  1 Ces  derniers  faits  conllrmcntcc  que 
nous  venons  de  dire  au  sujet  des  cristaux  de 
sehori  qui,  comme  les  pierres  précédentes,  ont 
été  enveloppés  dans  la  lave. 

Toutes  les  laves  sont  plus  ou  moins  mêlées  de 
particules  de  fer;  mais  il  est  rare  d’y  voir  d'au- 
tres métaux,  et  aucun  métal  ne  s’y  trouve  en 
filons  réguliers  et  qui  aient  de  la  suite  ; cepen- 
dant le  plomb  et  le  mercure  en  cinabre,  le  cui- 
vre et  même  l’argent,  se  rencontrent  quelquefois 
en  petite  quantité  dans  certaines  laves  ; il  y en 
a aussi  qui  renferment  des  pyrites , de  la  man- 
ganèse, de  la  blende,  et  de  longues  et  brillantes 
aiguilles  d'antimoine  *. 

Les  matières  fondues  par  le  feu  des  volcans 
ont  donc  enveloppé  des  substances  solides  et  des 
minéraux  de  toutes  sortes  ; les  poudres  calci- 
nées qui  s’éièvent  de  ces  gouffres  embrasés  se 
durcissent  avec  le  temps  et  se  convertissent  en 
une  espece  de  tuffeau  assez  solide  pour  servir  à 
bâtir.  Près  du  Vésuve,  ces  cendres  terreuses 
rejetées  se  sont  tellement  unies  et  endurcies  par 
le  laps  de  temps,  qu’elles  forment  aujourd’hui 
une  pierre  ferme  et  compacte  dont  ces  collines 
volcaniques  sont  entièrement  composées  ’ . 

' Lctlrei  de  H.  Ferber,  paffea  70, 7S  ci  SO.—  Oo  acbMe  tou. 
veot  k Naplei  des  verret  irUticMs,  aa  lien  de  pierres  prédeo* 
ses  dn  V^ore  , qni  sont  des  Tariétés  de  sdrârl  de  diversai 
couleurs . qui  sortent  de  ce  toIcu,  Idem.  Ibidem,  pafte  IM. 

* Lettres  sur  la  Mioéraluftie,  par  H.  Ferber . paft.  OS  et  06. 

■ • Porapéla  et  Herculannm  étaient  blUet  de  ce  tuf  et  de 
c laves  : ces  villes  ont  été  couvertes  de  cendres  qui  le  sont 
t converties  en  tuf:  sons  les  Jardtas  de  Portid  on  a découvert 
c trois  différents  lits  de  laves  les  uns  tnr  1rs  autres . et  nii 
« ipiore  le  nombre  des  cooches  volcaniques  qu'on  trouverait 
« encore  au*dessons  ; c'est  de  ce  tuf  qu'on  se  sert  encore 
« aujourd'hui  pour  la  construction  des  «natsoas  de  Na(dps.... 

• Les  caUcomItfS  ont  été  creusées  par  les  aortciis  dans  en 

• même  tuL..  Ou  trouve  de  teu>ps  eu  tcnq«  dans  ce  tul  et 
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On  trouve  aussi  dans  les  laves  difTérentes 
cristallisations  qui  peuvent  provenir  de  ieur 
propre  substance , et  s’étre  formées  pendant  la 
condensation  et  le  refroidissement  qui  a suivi 
la  fusion  des  laves  : alors , comme  le  pense 
M.  Ferber  * , les  molécules  de  matières  horoo' 

« dans  Iri  cendre*,  dri  crittm  de  icfaori  Idaoe  eo  forme  de 
« (treoaU  arroodi*  A beaucoup  de  faceUe*  ; ib  «oot  A demi 
« tcatiBparenU  et  vitreux,  ou  biea  il*  «ont  diaugé*  en  une 
« farine  arf  IleuM...  U r « m^mc  de  ce»  cristaux  dans  le*  pier- 
€ res  pouces  rouges  que  renferme  la  cendre  qui  a eosevell 

• PucDpéja...La  nierdétacbe  une  quantité  d«*  pierre*  ponces 
« (les  ruftinpi  de  tuf  contre  les<|uellet  elle  se  brbe  : tout  le  ri' 

• vaxe  depuis  Naples  Jnsqu'A  Pouzxole  en  est  couvert  s les 
t Dots  jr  drposeut  aussi  im  sable  brillant  ferrugineux . attira* 
« l<le  A l'umaut . que  les  eaux  ont  arraché  et  lavé  hors  de* 
« cendre*  contenues  dan*  les  colline*  de  tuf...  Difrérenies 

• coUioes  des  environs  de  Naples  rctifermenl  encore  des 

• cendres  non  endiircieset  friables  de  dlvetsetcuuleurs,(|U'oa 
« nomme  pms&sofnue.  • U.  le  baron  de  Dieiricli  remarque 
avec  raison  <|ue  U vraie  pouxxolaoe  n est  pas  itrécbéineot  de 
la  cendre  endurcie  et  Iriable  , comme  le  üit  N.  Ferber.  mais 
plutôt  de  U pierre  ponce  réduite  en  Irei^pclits  fragments  ; et 
je  puis  observer  que  la  bonne  ponzzolaoe . c'est>A  dire  celle 
qui.  mêlée  avec  la  cbaux , fait  les  mortiers  les  plus  durables 
et  les  plus  imiiénélrableai  A l’eau  . n'c»t  ni  1a  cendre  bue  ou 
groMlére  pure,  ni  le*  graviers  de  ponces  blanches,  et  qu’il  n'y 
a que  la  pouzxolane  mélangée  de  beaucoup  de  parties  femt* 
gtneusesqui  soit  supérieure  aux  mortiers  ordinaires  : c'est 
comme  nous  le  dirons  ( A l'article  des  Clmcuts  de  oatuiel . le 
ciment  ferrugineux  (|ui  donne  la  dureté  A presque  toutes  les 
terres,  et  meme  A plusieurs  pierres;  au  reste  la  melllciire 
pouxxolaoe . qui  vient  des  environs  de  Tonuolc . est  grise  ; 
celle  des  provinces  de  l'Êlat  eccléslasü(|ue  est  jaune,  et  il  y en 
a de  noire  sur  ie  Vésuve.  M.  le  baron  de  Dietrich  ajoute  que 
la  meilleure  pouzxolane  de*  environs  de  nome  se  tire  d’une 
colline  (|Ui  est  A la  droite  de  la  via  Appia.  hors  de  la  t>orte  de 
Saint-Sébastien . et  que  les  grains  de  celle  pouzzolane  sont 
rougeâtres.  Letires  de  Al.  Ferber.  page  ISi. 

<■  Il  y a de  ces  cristaux,  dit  M.  Ferber.  de|mls  la  grandeur 
a d une  tète  d’épingle  jusqu  A un  pouce  de  diamètre  : ib  se 
a trouvent  dans  la  plnî^tri  des  laves  des  volcans  anciens  et 
a modernes;  ilssonl  semble*  unscoutre  les  autres;  un  peut 
s en  frappant  sur  le*  laves  les  en  détacher,  et  lorM|u'ils  sont 
a tombés . fl  reste  dans  la  lave  une  cavité  qui  con*erve  l'ein- 
a pnfnle  des  erbUox,  et  qui  est  aussi  régulière  que  les  cris> 
a taux  mêmes  *.  il  y a communément  au  centre  un  p<*tU  grain 
a de  schorl  noir...  Il  se  trouve  aussi  dans  quelques  laves  du 
a Vésuve  de  petites  colonnes  de  scliori  blanc  transparent  ^ 
a avec  ou  sans  pyramides  A leur  sommet  ; et  aussi  des  rayons 
■ de  schorl  noir,  minces  et  en  aiguilles . ou  plus  épais  et  plus 
a gros,  arrondis  en  hexagones... 

a On  trouve  dans  ces  mêmes  laves  du  mica  desebori  feutU 
a leté  noir,  eu  feuilles  plus  ou  moins  grandes , qiieiquerob 
a hexagone*  très-brillantes  ; Il  paraît  que  ce  no  sont  que  de 
a petiles  particules  qui  ont  éié  délachées  par  la  grande  cha- 
a leur  du  schorl  noir  en  oolooDes  ; peut-être  ce  sefaod  était- 
a il  feullielé  dans  sou  origine. 

a on  y trouve  du  schorl  noir  disséminé  par  petits  points 
a dans  les  laves. 

a Des  cristaux  de  schorl  noir  fort  brllbnts.  hexagones, 
a oblongs,  d petits  qu’on  ne  peut  découvrir  leur  figure  qu'au 
a moyen  de  U loupe  i la  pluie  les  lave  bon  des  collines  de 
B cendres  : Us  sont  aUiraMes  par  l’aimant . toit  qu’ib  aient 
a euz-méiMs  cette  propriété . soit  qu’ib  la  doivent  an  sible 
a ferrugineux  avec  lequel  lU  sont  mêlés. 

a Du  schorl  vert  foncé  et  noiritre  mi  clair,  couleur  de  ebry- 
a soUUae  et  d émeraude  : 11  est  renJenné  dam  une  hve  noire 


gènes  se  sont  séparées  du  reste  du  mélange  et 
se  sont  réiinios  en  petite  masses,  et  quand  il 
s’en  est  trouvé  une  plus  grande  quantité,  H en 
a résulté  des  cristaux  plus  grands.  Ce  natura- 
liste dît  avec  raison , qu'en  général  les  minéraux 
sont  dispose.s  à adopter  des  figures  déterminées 
danslafluidite  de  fusion  par  le  feu,  comme  daus 
1b  fluidité  humide  ; et  nous  ne  devons  pas  être 
étonnés  qu’il  se  forme  des  cristaux  dans  les  la- 
ves, tandis  qu’il  ne  s’en  voit  aucun  dans  nos 
verres  factices  ; car  la  lave  coulant  lentement  et 
forniant  de  grandes  masses  tres-épaisses,  con- 
serve à l’intérieur  .son  état  de  fusion  assez  long- 
temps pour  ({ue  la  cri.stîdlis<iti(m  s’opère.  Il  ne 
faut  dans  le  verre , dans  !o  fer  et  dans  toute  au- 
tre matière  fondue,  que  du  repos  et  du  temps 
pour  qu’elle  sc  cristallise  ; et  je  suis  persufidé 
qu'en  tenant  longtemps  en  fonte  celle  de  nos 
verres  factict  s , il  pourrait  s’y  former  des  cris- 
taux fort  semblables  u ceux  qui  peuvent  se 
trouver  dans  les  laves  des  volcans  *. 

a compacte;  il  yen  a de  la  grandeur  d’no  pouce;  U a la  dureté 
a U’uD  vrai  schorl.  ou  toutaii  plu*  celle  d'nn  cristal  deqoariz 
a coloré,  avec  la  figure  duquel  il  a du  rapport;  néanmoins 
« les  NapoliUios  le  qualifient  de  pierre  prteiease.  ainsi  que 
a l'espéK  suivaute. 

a Du  schorl  hexagone  jauiUlre.  couleur  de  hyacinthe  on  de 
a topaze... 

a Qu’oQ  examine  avec  1a  liMipe  la  lave  noire  la  plu*  ferme 

• et  laplin  compacte,  on  n'y  découvrira  que  de  petits  points 
a ou  cristaux  de  schorl  blanc;  ce  qui  prouve  (|u'ib  sont  une 
a partie  intégrante . et  même  essentielle  de  la  lave.  • Lettres 
sur  la  Hioéralogie.  par  M.  Ferber.  page  MO  juiqu’A  230. 

* J'avaU  deviné  Jmte.  puisque  je  viens  devoir  dan*  le 
Journal  de  Af.  l'abbé  Rozier . du  mois  de  septembre  4779 . 
que  H.  James  Kcir  a observé  celle  cristallisation  dans  du 
verre  qui  s'était  solidifié  très-lentement  : ■ La  forme,  dit-il . 
■ la  régularité  et  1a  grandeur  des  cristaux  ml  varié  selon  les 
a circonstances...  Les  édianüUons  n*  f ont  été  pris  au  fond 

• d'un  grand  pot . qui  avait  rc»té  dans  un  fourneau  de  verre* 
a rie . pendant  qu'on  laissait  éteindre  lentement  le  feu  ; U 
a masse  de  U matière  chaullée  était  si  grande,  que  la  chaleur 
a dura  hmgtemps  sans  ajouter  du  chauffage . rt  que  la  con- 
t crétiondu  verre  fut  très-longue.  Je  trouvai  1a  partie  snpé- 
a rieure  du  verre  cbaogée  en  une  matière  blanche . opaque . 
a ou  plutôt  demi-opaque , dont  la  couleur  et  le  tissu  ressem- 
a blaieot  Anne  espècedeverrede  Moscovie;  sous  cette  croate, 
a qui  avait  un  pouce  dépalueur  ou  davantage,  le  verre  était 
a transparent , quoique  fort  obscurci . et  devenu  d’un  gros 
a bleu , d'un  vert  foncé  qu'il  était  t oo  trouvait  sur  ce  verre 
a plusieurs  cristaux  blancs  opaques,  (ful  avaient  généralemeut 
a la  (orme  d'nn  solide  vu  die  côté...  Leur  surfece  se  termine 
a par  des  lignes  plolôt  elliptiques  que  circulaires,  disposées 
a de  manière  qu’une  section  tramveisalc  du  cristal  est  un 
a hexagone...  Oo  volt  au  milieu  de  chaque  hase  du  criMal 
a nne  cavité  eoniqoe...  La  grandeur  des  cristaux  cootigas  ou 
a voisins  les  uns  des  antres  ne  différait  pas  beaucoup.  i|uoi- 
a quecelIedeceazquisetrouvalentAdifférentesprofondeun 
a du  même  pot  le  fil  coasidérablemeot  : leur  plus  grand 
a diamètreétaitd’envtronanvingtièœdepooce.. Ibnesont 
a pat  tous  exactement  configurés:  mais  la  plujari  oui  une 
a régularitési  frappante,  qu'on  ne  peut  douter  que  laertoul- 
a litaUoo  ne  aott  parfaite. 
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Les  laves, comme  lesautres  matières  vitreuses 
ou  calcaires,  doivent  avoir  ieurs  staiacites  pro- 
pres et  produites  par  l'intermède  de  l’eau  ; 
il  ne  faut  pas  confondre  ces  stalactites  avec  les 

■ Le  verre  maniué  d.  2 ofîre  nnc  antre  espece  de  crUtal- 
« liaaUon  : Je  l'ai  pris  au  fond  d uit  put  i|ui  avait  été  tiré  du 
« fourneau  pendantqoe  le  verre  était  rouge-  Il  y a deaxaortes 
« de  crtsUttx  : les  uos  sont  des  coloooes  hautes  d'euviriN»  un 
c huitième  de  pouce,  larges  d'un  ciuipiieme  de  leur  hauteur, 

■ etliTéguUèrrmentcaDneléei  ou  süloiiDées  de  rainures;  1rs 
c autres...  oot  kurs  bases  presque  du  même  diamètre  que  les 
c précédents;  mais  leur  hauteur  est  beaucoup  looindre.  et  ne 
« fait  qu'environ  un  sixième  de  leur  largeur.  Leiirs  bases  se 

• terminent  par  des  ligues  qui  paraissent  déchirées  et  irré- 
« gnlières;  mab  plusieurs  tendent  i une  forme  hexagone  dont 
« 1a  régularité  peut  avoir  été  troublée  par  le  mouvement  du 
a verre  fondu,  qui.  en  tirant  le  pot  du  fourneau,  aura  forcé 
« et  plié  ces  crblaux  très*  minces  pendant  qu'ib  étaient  chauds 
v et  flexibles. 

c Les  échantillons  n.  S sortent  d‘un  pot  de  verrerie  sur  le 
s côté  duquel  avait  coulé  iin  peu  de  verre  fondu,  qui  y adhéra 
c assez  longtemps  pour  former  diflérentes  sortes  de  cristaux: 
« riniérieur  de  ces  échantillons  est  auui  couvrit  d'un  verre 
a différemment  crblallbé.  Quelques  cristaux  semblent  des 
c demi’COlofifies...  d’autres  parabsent  composés  de  plusieurs 
c deml'Coloaoes  réunies  sur  un  même  plan,  autour  du  centre 
s commun . comme  les  rayons  d'une  rooe.  Plusieurs  de  ces 
s rayons  sembleot  s'étrécir  en  approchant  du  centre  de  i,i 

• roue,  et  ressemblent  par  edfeséqiient  plus  à des  segmenU 
s de  morceaux  de  cônes  coupés  suivant  leur  axe,  qu'à  des  cy> 
c llndres... 

< L'édunUlloo  de  verre  n.  4 avait  coulé  par  U fente  d’on 
« pot , et  adhéra  assez  longtemps  aux  barres  de  la  grille  du 
« fourneau  pour  cristallbrr.  Quelques  erbtaux  parabsenl 
c oblongs  comme  des  algnille*.  d'autres  globulairesou  d'tme 
s figure  approchante  t plusieurs  de  ceux  qui  sont  en  alguiües 
« se  Joignent  à un  centre  commua:  etquolqueletroppromi4 
« reCroldbsement  du  verre  les  ait  prubablMnent  cm  péchés 
s de  s'oolr  en  assez  grand  nombre  pour  former  des  cristaux 
c globulaires  complets.  Ib  montrent  assez  comment  ceux  qui 
a te  sont  oot  pu  le  devenir. 

Toutes  les  crbUlibaUoos  que  >e  viens  de  décrire  ont  été 

< observées  sur  un  verre  à vitre  d'un  verre  twir  qui  se  coule 
m àStrmrbridge.  Il  est  composé  de  sable,  de  terre  calcaire  et 

■ de  cendres  de  végétaux  leuivées. 

c U y a erj»re  souvent  descrbtallisatfons  daoa  le  verre  des 
t boutellks  ordinaires,  dont  les  matériaax  sont  presque  les 
c mêmes  queceuxdontje  viens  de  parler,  sauf  des  scories  de 

• fer  qu'on  y ajoute  quelqiiefoU.  Je  mets  ici  l'échantillon  n.  St 
« les  crbtaox  n'y  sont  pas  enfouis  dans  un  verre  transparent 
c DOD  rristalUsé,  mais  saillant  a la  surface  de  la  masse  qoi  en 

< est  tout  opaque  et  crutallisée.  Ib  sembleot  uue  lame  d’épée 
« à deux  faces,  tronquée  par  la  pointe. 

• Je  n'ai  pas  vu  de  cristaux  si  parfaits  que  daos  ces  deux 

• aortes  de  verre  ; c'est  qu'étant  pins  fluides  et  moins  leoares 

■ que  tout  antre  quand  on  les  fond,  les  particolei  qui  consii* 

• tuent  ks  cristaux  se  Joignent  plus  abémeot,  et  t'appUc|uent 
« les  unes  aux  autres  avec  moins  de  rétisiauce  de  la  part  du 
s milieu... 

« La  cristalUsatioo  change  considérablement  quelques  pro* 

• priétés  du  verre  : d le  détruit  sa  transparence  et  lui  donne 
c une  blancbeur  opaque  ou  dembopaqoe  i elle  augmente  sa 

< densité  : car  celle  d'un  morceau  de  verre  crisullbé  était  à 
« celle  de  l'eau  comme2fi70  à IOOO;aulieuqoeladeDsilé  d'un 

• morceau  non  erbtaUbé.  prb  à côté  du  premier,  consé- 
c quemment  bit  des  mêmes  initériauz  et  exposé  à 1a  oième 
c chaleur  et  aux  autres  drcoostances.  était  à celte  de  l'eau 
a comme  2663  à 1000 : 1a  cristallbalion  diminue  eocore  la  fra* 
« gllité  du  verre,  car  celui  qui  est  crtstalllsé  ne  ae  ték  pesai* 

• tôt  en  passent  do  chaud  au  froid. 
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cristaux  que  le  feu  peut  avoir  formés  ' ; il  en 
est  de  même  de  lu  lave  noire  scoriforme qai  se 
trouve  dans  la  bouche  du  Vésuve  en  prappes 
brniichues  comme  des  coraux  , et  que  M.  Fer- 
ber  dit  être  une  stalactite  de  Inve , puisqu'il 
convient  lui-mème  que  ces  prétendues  stalac- 
tites sont  des  portions  de  la  même  matière  qui 
ont  souffert  un  feu  plus  violent  ou  plus  long 
que  le  reste  de  la  Inve  Et  quant  aux  véritables 
stalactites  produites  dans  les  laves  par  l’infil- 
tratlon  de  l’eau , le  même  M.  Ferber  nous  en 
fournit  des  exemples  dans  ecs  cristallisations 
en  aiguilles  qu'il  n vues  attachées  k la  surface 
intérieure  des  cavités  de  la  lave,  et  qui  s’y  for- 
ment comme  les  cristaux  de  roche  dans  les 
cailloux  creux.  La  grande  dureté  de  ces  cristal- 
lisations concourt  encore  à prouver  qu’elles  ont 
étéproduites  par  l’eau  ; caries  cristaux  du  genre 
vitreux , tels  que  le  cristal  de  roche , qui  sout 
formés  par  la  voie  des  éléments  humides,  sont 
plus  durs  que  ceux  qui  sont  produits  par  le  feu. 

Dans  l’énumération  détaillée  et  três-nom- 
breuse  que  cet  habile  minéralogiste  fait  de  tou- 
tes les  laves  du  Vésuve,  il  observe  que  les  micas 
qui  se  trouvent  dans  quelques  laves  pourraient 

< La  crisixllbitlon  Mt  loujoun  xccompxgnée  ou  précédée 
« de  l'évaporation  des  parties  les  plus  légères  et  les  plus  Soi- 
t des  du  verre  : un  morceau  transparent,  exposé  Jusqu'à  ce 
« qu'il  Tôt  enllèremeot  crisUlliié,  perdit  uu  doqiiante-hul' 
a tième  de  son  poids,  ei  d'autres  expériences  me  donnent  à 
a croire  que  le  verre  trop  chargé  de  flux  sallni  te  cristallise 
a |tius  difficilement  que  les  autres  verres  plus  durs  jurqu'à 

a ce  qu'il  en  ait  perdu  k superflo  par  l'évaporation La 

a Uescriptioo  de  mes  cristaux  vitreux  montre  des  crblallba* 
a tions  fort  variées  dans  la  même  espèce  de  matière  soumise  à 
a dinéreutes  circonslioces  : elles  varirnl  tiiéroe  touvenl  daiw 
a le  même  morceau  de  verre,  comme  je  l'ai  fait  voir,  quoique 
a les  circonslarces  u'arnt  pas  cbangé.sJourna]  de  Physique, 
septembre  t779,  page  lit?  et  aulv. 

* a Dans  nmérieur  de  quelques  morceaux  de  lave  qu’on 
a avait  rompue,  il  y avait  des  jreliles  cavités  de  la  grandeur 
a d'une  notx.  dont  lea  parois  étaient  revétoes  de  cristaux 
a Maiics,  deniMrauaparmts,  en  rayons  allongés,  pyrami* 
a daox.  pointas  ou  plats;  qaelques^nns  svalenl  une  légère 
a trinte  d'auM^thysIe;  c'est  Justement  de  la  même  manière 
a que  les  boules  d'agate  et  les  géodes  sont  garnies  Intérieure- 
a ment  de  cristaux  de  qnarii  : Il  était  impossible  de  décou- 
a vrirMirtouklacIrconféreoce  Intérieure  la  plus  petite  fente 
a dans  la  lave. 

a Ces  cristaux  étaknl  de  la  nature  du  icborl,  màb  très- 
a durs  ; Je  leur  donnerais  aussi  voloolkrs  te  oomde  Tunrisj 
a M y avait  un  peu  de  terre  bnioe,  fine  et  légère  comme  de 

• la  cendre,  qui  kur  était  attenante. 

s J'ai  conservé  un  de  ces  morceaux,  paire  qull  me  parait 
a une  preuve  très-convaincante  de  la  piwlbiltié  de  la  crbUI- 
c Ibatloo  produite  par  le  feu,  et  je  pente  que  c'est  pendant 
a le  refroidissement  que  se  forme  le  grand  nombre  de  cris- 

• taux  de  sebori  blanc  en  forme  de  grenats . qu'on  voit  en  si 
a grand  iKNiibtr  dans  les  laves  d'Italie,  s Lettres  sur  k Miné 
ralogie.  par  H.  Ferber.  pages  2f6  et  317. 

’ Letlrea  sur  h II  inéralogie,  par  U.  Ferber,  page  2S9. 
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bien  n'étre  que  les  cxfoliations  des  sehorls,  eon- 
tenus  dans  ces  laves.  Celle  idée  semble  être 
d’auluut  plus  juste,  que  c’est  de  cette  manière 
et  par  cxfoliation  que  sefurmeut  tous  les  micas 
des  verres  arliliciels  et  naturels,  et  les  premiers 
micas  ne  sont,  comme  nous  l'avous  dit , que  les 
exfoliations  eu  lames  minces  qui  se  sont  sépa- 
rées de  la  surface  des  verres  primitifs.  Il  peut 
donc  exister  des  micas  volcaniques  comme  des 
micas  de  nature,  parce  qu'eu  effet  le  feu  des 
volcans  a fait  des  verres  comme  le  feu  primitif. 
IX'S  lors  on  doit  trouver  parmi  les  laves  des 
masses  mêlées  de  mica  ; aussi  M.  Kerbcr  fait 
mention  d'une  lave  grise  compacte  avec  quan- 
tité de  lames  de  mica  et  de  sebori  eu  petits  points 
dispersés,  qui  ressemble  si  fort  à quelques  es- 
peces de  granits  gris  à petits  grains , qu'à  la 
vue  il  serait  très  facile  de  les  confondre 
Le  soufre  se  sublime  en  tlocons  et  s'attache 
en  grande  quantité  aux  cavités  et  aux  faites  de 
la  bouche  des  volcans.  La  plus  grande  partie  du 
soufre  du  Vésuve  est  eu  forme  irrégulière  et  en 
petits  grains,  ün  voit  aussi  de  l'nrsenic  mélé  de 
soufre  dans  les  ouvertures  intérieures  de  ce  vol- 
can, mais  l'arsenic  se  disperse  irrégulièrement 
sur  la  lave  et  en  petite  quantité.  Il  y a de  même 
dans  les  crevasses  et  cavités  de  certaines  laves 
une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  sel  am- 
moniac blanc  : ce  sel  se  sublime  quelque  temps 
apres  l'écoulement  de  la  lave  , et  l'on  en  voit 
beaucoup  dans  le  cratère  de  la  plupart  des  vol- 
cans '.  Dans  quelques  morceaux  de  lave  de 
l’Etna  il  se  trouve  quantité  de  matière  charbon- 
neuse végétale  mêlée  d'une  substance  saline; 
ce  qui  prouve  que  c’est  un  vérihiblc  natron, 
une  espèce  de  soude  formée  par  les  feux  volca- 
niques , et  que  c’est  à la  combustion  des  végé- 
taux que  cette  substance  saline  est  duc  ‘ ; et  à 


I 
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* yota.  U.  le  baron  de  Dieu-ich  obierre  avec  u laaadté 
ordinaire,  que  la  tomiatlon  du  id  ammuniac  ut  une  preuve 
(le  plus  de  la  conuminicallou  de  la  mer  avec  le  VCauve,  el 
que  l'adde  marin  qui  le  compoaene  provlenl  que  du  leleon. 
tenu  üani  leteaux  de  la  nier  iful  |ieneireot  dana  les  entralUei 
de  ce  volcan.  Lellrcx  sur  la  Xllueralusie,  par  U.  Ferber.  Xulc 
de  la  patte  347.  — b'unv  ajuulerom  que  la  pivjduction  du  tel 
ammoniac,  xuppoxant  la  aubllmatlün  de  l'alkall  volalll.  eat  une 
preuve  inconleatalde  de  la  présence  des  matléfra  animales  et 
véttétales  entonies  sous  les  soupiraux  des  volcans , et  i|uaut  4 
la  coramunlcallon  de  la  mer  4 leurs  toyers,  s'il  tallail  un  tait 
de  plus  pour  le  prouver.  l'erupUun  du  Viisnve  de  1631  nous 
le  toumirait  au  rapport  de  Bracclul  t türscrlx.  dell.  Brutt, 
del  Vesuvio.  pas.  100),  le  volcan,  dans  cette  éruption,  vomit, 
avec  sou  eau,  des  cmpslllm  marines,  lleuiarques  de  41.  l'abbé 
Bexon. 

■ Recherches  sur  les  volcans  éteinta.  parU.Faïqas  de  Saint- 
Fond,  lu  -lui.,  page  70  cl  suiv. 


l’égard  du  vitriol , de  l'alun  et  des  autres  sels 
qu’on  rencontre  aussi  dans  les  matières  volca- 
niques, nous  ne  les  regarderons  pas  comme  des 
produits  immédiats  du  feu,  parce  que  leur  pro- 
duction varie  suivant  les  circonstances,  et  que 
leur  formation  dépend  plus  de  l’eau  que  du  feu. 

Mais  avant  de  terminer  cette  énumération 
des  matières  produites  par  le  feu  des  volcans,  il 
faut  rapporter,  comme  nous  l’avons  promis,  les 
observations  qui  prouvent  qu’il  se  forme,  par 
les  feux  volcaniques,  des  substances  assez  sem- 
blables au  granit  et  au  porphyre,  d’où  résulte 
une  nouvelle  preuve  de  la  formation  des  granits 
et  porphyres  de  nature  par  le  feu  primitif  ; il 
faut  seulement  nous  défier  des  noms  qui  font 
ici,  comme  partout  ailleurs,  plus  d’embarras  que 
les  choses.  M.  Ferber  a quelque  raisou  de  dire 
t qu’en  général  il  y a très-peu  de  différence  es- 
4 scutielle  entre  le  schorl , le  spath  dur  (feld- 
• spath),  le  quartz  cl  les  grenats  des  laves  '.  • 
Cela  est  vrai  ixmr  le  schorl  et  le  feld-spath;  et  je 
suis  comme  lui  persuade  qu’originairement  ces 
deux  matières  n’en  fSnt  qu’une,  à laquelle  on 
pourrait  encore  réunir,  sans  se  méprendre,  les 
cristaux  voleaniques  en  forme  de  grenats  : mais 
le  quartz  différé  de  tous  trois  par  son  infusibiiité 
et  par  ses  autres  qualités  primordiales,  tandis 
que  le  feld-spath,  le  schorl  , soit  en  feuilles, 
suit  eu  grains  ou  grenats,  sont  des  verres  éga- 
lement fusibles,  et  qui  peuvent  aussi  avoir  été 
produits  également  par  le  feu  primitif  et  par  ce- 
lui des  volcans.  Les  exemples  suivants  confir- 
meront cette  idée,  que  je  crois  bien  fondée. 

Les  sehorls  noirs  en  petits  rayons  que  l’on 
aperçoit  quelquefois  dans  le  porphyre  rouge  et 
presque  toujours  dans  les  porphyres  verts  sont 
de  la  même  nature  que  le  feld-spath , à la  cou- 
leur près. 

Une  lave  noire  de  la  Toscane,  dons  laquelle 
le  schorl  est  en  grandes  taches  blanches  et  paral- 
lélipipcdcs,  n quelque  resscmHlance  avec  lepor- 
phyrcappeléserpenline  noire  antique  : leverre 
de  la  lave  remplace  ici  la  matière  du  jaspe , et 
le  schorl  celle  du  feld-spath. 

La  lave  rouge  des  montagnes  de  Bergame 
contenant  de  petits  grenats  blancs  ressemble 
au  vrai  porphyre  rouge  ’. 

* L«ttrf«  »ur  U 

* • On  Iroove  le  Inog  de  . «r  U cfaïuaMN*  de  Vd> 

a rooe  à Nmroart , (çraocl  nombre  de  pierre*  roalén.  lelle*. 
t I*  c|(ie  da  (>orpbrr«  mu(i;e , tacheté  de  blanc . pocll  b oelul 
« t|uej'alvucamoroeattxdéUcfaé*aitreBersUK  Broeckot 
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Les  granits  gris  à petits  grains,  et  qu'on  ap- 
pelle ^ran  (Vf///, coQticDDent  moins  de  feld<spath 
que  les  granits  rouges;  et  ce  feld-spath,  au  lieu 
d y être  eu  gros  cristaux  rbomboidaux,  n’y  pa- 
raît ordinairement  qu’en  petites  molécules  sans 
forme  déterminée.  IVéanmoins  on  connaît  une 
espèce  de  granit  gris  à grandes  taches  blanches 
puraJiélipîpedos;  et  la  matière  de  ces  taches,  dît 
M.  terber*,  tient  le  milieu  entre  le  schor!  et  le 

• Xérooe»  qoi  romif  Ujxu  le  Bcrgamaïque  de*  uu>QUsut** 

• eaU<^iTi , et  qu'oa  y nomme  tanrt  : )e  ne  puis  prendre 

• crtle  pierre  que  pour  une  la>e  roup^  qui  ressemble  ju  pot  - 

• phyrc;  2^  une  c*pece  de  porphyre  noir  avec  des  ljuhes 
« blaocbes  oblonKucs , s.  inbUble . i ia  couleur  |>ri« . au  ser ■ 

• pcotine  verd'aoüco  i S®  du  «ranil  (çrls  >j>  QnUeUo  ; 4®  cuire 
« SdU'Aiiclu'Ie  el  Neuiuark  . il  y a beaucoup  de  luurocaux  dé- 
« d ivi  porphyre  ((II!  coiijpoM!  les  muutaawci  qui  sout 
« «U-dclà  de  Neuniark . cl  que  Je  rais  décrire. 

• Imiuéibalenieut  apres  Keumark  . U y a i luaio  droite  des 

• ntuoia^cies  de  porphyre  coulltjiiës . qui  occupcot  iiue  éieti* 

• due  coosidérablej  elles  suni  forin.'c* . I*de  porphyre  noir 
« avec  des  taches  blanches  . Ir«ns|ureiites . rondes,  delà  ua> 

• turc  du  »chori;2‘'ile  pondiyre  avec  des  taches  de  spath  dur 

■ rouKeiircjS’duivûrphyicrougeavecdes  taches  blaoches; 
c il  J eo  a d’üD  rouge  clair . d‘uu  rouge  foncé  el  de  couleur 
« de  fote  ; 4»  le  rouge  est  tout  à fait  pareil  k la  pierre  qu  oo 

■ nomme  sarrr»  dans  le  IlergaïuaMpie  . avec  la  dUrèreacc 

• aeuleinent . que  dan*  les  murtiaus  détachés  du  sarr^a  les 

• Ucbes  de  f)>alh  dur  sont  devenues  opaques  el  couleur 
« de  tait  par l'action  Ud'air.  taudis  que  dans  in  montagnes  de 

• porphyic  rouge  ces  tache*  soul  en  piirücdu  spath  durtou- 

■ leur  de  chair . cl  eo  partie  une  espece  de  sd'orl  viireui , 

• transparciU  : pareil  à celui  des  cristaui  eu  forme  de  grenats 

• des  laves  de  ' ésuve  ; mais  le  schurl  du  porphyre  u'a  point 
*adoptéde  bgtire  régulière;  même  les  laduv  (raii>pareulcs 

• bUoches , qui  sont  dans  le  porpliyre  noir  du  n°  I sont  uu 
« schurl  vUreus . et  leur  forme  est  ouoblongucou  iiidélernU- 

• liée;  eo  général  la  resseiiiblauce  dccits  espèces  de  porphyre 
« avec  les  difTéri’Oles  laves  du  Vésuve,  etc.,  est  si  grande,  que 

• rcril  le  plus  babiiué  ne  saurait  les  dislmgucr . el  je  u hésite 

• plus  d'avancer  que  les  montagnes  de  porphyre  qui  sont  üer- 

• Wére  beumark  saut  de  vraies  l?7êi,  sans  cepeodaiit  vouloir 
€ tirer  de  U unecoticlusion  générale  sur  la  fonnaliim  despor- 
t phyres  ; une  circoostauce  que  J'aurais  presque  oublié*;  rii'eii 

• donne  de  noovelies  preuves.  Toutes  ces  monlagoi^  de  por- 
< pbyre  sont  composées  de  cohmnes  quadranguLvires  jMiur  la 

• pfupart  rhooibofdales , délachét» . ou  encore  atteuantes  les 

■ ânes  aux  autres  : ce  porphyre  a dune  la  i|ualüé  d'adopter 

• cette  figure  eu  se  fendant  etsc  rompknl . conune  dirréreuu-s 

• laves  ont  la  propriété  de  te  cristalliser  eu  colonoes  de  ba- 

• salle  : ces  hautes  roootagoes  de  porphyre  de  différente 
« couleur  s'étendent  jusi|irk  Bandrul . d'abord  k main  druilc 
t seulement , ensuite  de*  deux  cOléi  du  chemio.  Ce  |>or}inyie 

• s'est  partout  séparé  eo  grandes  ou  petiiei  colonnes  qu  idran- 
t gulaJrcs . k sommet  tronqué  et  nul  ; les  faces  qui  touchent 
« d'autres  colonnes  soiiUisses;  leur  flgiire  colin  est  si  régu- 
« lïère  el  si  exacte . que  personne  no  saurait  la  regarder 
« comiDe  accidentelle,  il  faut  uécesuirrmenl  convenir  que 
« ce*  cotonnes  sont  dues  k une  crlslallisalion  : les  angles  des 
t sommets  tronqués  sont  pour  Ln  plupart  incllmS , ou  le  dla- 

• mètre  des  coiouncs  est  communément  rhoiiiboldal  ; mais 
« qnelquet-unea  ont  la  figure  de  vrai*  parallélipipédes  rerUii* 

• gles , de  la  longueur  d'un  doigt  Ju84jirk  celle  d'une  aune  et 
c demie  de  Suède , el  d'iiu  quart  d'aune  et  plus  de  diainéire. 
« Il  y a beaucoup  de  res  gr.mdes  ndennés  plantées  sur  la 

• Chaussée,  comni'*  la  lave  en  colonne  oii  le  basahe  IVsi  aux 

• eoTiroos  de  BaUaoo,  > Lettres  de  M.  Perber.  p.  4S7  cl  suit. 

* Lettres  lor  U Minéralogie , pages  ^ et  481. 


spath  dnr  (feld-spatli).  Il  y a aussi  des  granits 
gris  qui  renferment  au  lieu  de  mica  ordinaire  du 
mica  de  schorl. 

Nous  devons  observer  ici  que  le  granit  noir 
et  blanc  qui  u’a  que  peu  ou  point  de  particules 
de  feld-spath , mais  de  grandes  taches  noires 
oblongues  de  la  nature  du  schorl,  ne  serait  pas 
un  véritable  granit,  si  le  feld-spath  y manque, 
et  si,  comme  le  croit  M.  Fcrbcr , ces  taches  de 
schorl  noir  remplacent  le  mica  ; d’autant  que 
les  rayons  du  schorl  noir  • y sont , dit-il , eu 
« telle  abondance, si  grands,  si  sérrés...  qu’ils 
f paraissent  faire  le  fond  de  la  pierre.  • Et  à 
l’égarddu  granit  vert  de  M.  Ferber,  dont  le  fond 
est  blanc  verdfltrc  avec  de  grandes  taches  noi- 
res oblongues,  et  qu’il  dit  être  de  la  même  na- 
ture du  seliori , et  des  prétendus  porphyres  à 
fond  vert  de  la  nature  du  /rapp  dont  nous  avons 
parlé  d’après  lui  ' : nous  présumons  qu’on  doit 
plutôt  les  regarder  comme  des  productions  vol- 
caniques, que  comme  de  vrais  granits  ou  de 
vrais  porphyres  de  nature. 

Les  basaltes  qu’on  appelle  antiques  et  les 
basaltes  modernes  ont  également  été  produits 
par  le  feu  des  veleans  , puisqu’on  trouve  dans 
les  basaltes  égyptiens  le  mêmes  cristaux  de 
schorl  en  grenats  blancs , et  le  schorl  noir  en 
rayons  et  feuillets,  que  dans  les  laves  ou  basal- 
tes modernes  et  récents;  que  de  plus,  le  basalte 
noir,  qu’on  nomme  mal  à propos  basalte  orien- 
tal, est  mêlé  de  petites  écailles  blanches  de  la 
nature  du  schorl,  et  que  sa  fracture  est  absolu- 
ment pareille  à celle  de  la  lave  du  Monte  al- 
batio;  qu’un  autre  basalte  noir  antique,  dont 
on  a des  statues , est  rempli  de  petits  cristaux 
en  forme  de  grenats,  et  présente  quelques  feuil- 
les brillantes  de  schorl  noir;  qu’un  autre  basalte 
noiranlique  est  mélé  de  petites  parties  dequarti, 
de  feld-spath  et  de  mica,  et  serait  par  consé- 
quent un  vrai  granit  si  ces  trois  substances  y 
étaient  réunies  comme  dans  le'granit  de  na- 
ture, et  non  pas  uiebées  séparément  comme  elles 
le  sont  dans  ce  basalte;  qu'enfln  on  trouve  dans 
un  autre  basalte  antique  brun  ou  noirfltre  des 
bandes  ou  larges  raies  de  granit  rouge  à petits 
graius^.  Aiusi  le  vrai  basalte  antique  n’est  point 

* Voyrz  l'article  do  Porphyre. 

* ■ (>8  bandes . ilit  M.  Ferltcr , sont  unies  k U pierre  mna 

• aucune  St  |uratimi,  non  conmK*  les  cailloux  dans  leobrédies, 
■ ni  cmnaK^  si  c'était  d'ancicnnea  feules  n-ferméti  par  du 

• granit , mais  exactenveul  coiiimo  si  le  h.isalie  et  le  granit 
« avaient  é<é  mous  eu  (ueme  Innpt  t et  s'élaicut  Locorporéi 
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une  pierre  particulière,  ni  différente  des  autres 
basaltes , et  tous  ont  été  produits , comme  les 
laves , par  le  feu  des  volcans.  Et  à l’égard  des 
bandes  de  granit  observées  dans  le  dernier  ba- 
salte, comme  elles  paraissent  être  de  vrai  gra- 
nit, on  doit  présumer  qu'elles  ont  été  envelop- 
pées par  la  lave  en  fusion  et  incrustées  dans  son 
épaisseur. 

Puisque  le  feu  primitif  a formé  une  si  grande 
quantité  de  granits,  on  ne  doit  pas  être  étonne 
que  le  feu  des  volcans  produise  quelquefois  des 
matières  qui  leur  ressemblent;  mais  comme  au 
contraire  il  me  parait  certain  que  c’est  par  la 
voie  humide  que  les  cristaux  de  roche  et  toutes 
les  pierres  précieuses  ont  été  formées , je  pense 
qu'on  doit  regarder  comme  des  corps  etrangers 
toutes  les  chrysolithes,  hyacinthes,  topazes,  cal- 
cédoines, opales,  etc.,  qui  se  trouvent  dans  les 
différentes  matières  fondues  par  le  feu  des  vol- 
cans, et  que  toutes  ces  pierres  ou  cristaux  ont 
été  saisis  et  enveloppés  par  les  laves  et  basaltes 
lorsqu’ils  coulaient  en  fusion  sur  la  surface  des 
rochers  vitreux,  dont  ces  cristaux  ne  sont  que 
des  stalactites,  que  l’ardeur  du  feu  n’a  pas  dé- 
naturées. Et  quant  aux  autres  cristallisations 
qui  se  trouvent  formées  dans  les  cavités  des 
laves , elles  ont  été  produites  par  rinfiltratinn 
de  l’eau  après  le  refroidissement  de  ces  mêmes 
laves. 

Aux  observations  de  M.  Ferbcr  et  de  M.  le 
baron  de  Dietrich , sur  les  matières  volcani- 
ques et  volcanisées , nous  ajouterons  celles  de 
MM.  Desmarest,  Faujas  de  Saint-Fond  et  de 
Gensanne , qui  ont  examiné  les  volcans  éteints 
de  l’Auvergne , du  Vélay , du  Vivarais  et  du 
Languedoc,  et  quoique  j’aie  déjà  fait  mention 
de  la  plupart  de  ces  volcans  éteints',  il  est  bon 
de  recueillir  et  de  présenter  ici  les  différentes 
substances  que  ces  observateurs  ont  reconnues 
aux  environs  de  ces  mêmes  volcans,  et  qu’ils 
ont  jugé  avoir  été  produites  par  leurs  anciennes 
éruptions. 

M.  de  Gensanne  parle  d’un  volcan  dont  la 
bouche  se  trouve  au  sommet  de  la  montagne 

t «jiui  Tan  dau  rautre  en  l'endurciwant Ce  bateaie  dif- 

« (ère  do  prdoédeot  en  ce  <|ue  les  partlcnlrs  qnt  coostiluent 
■ le  Kranlt  y sont  réunies,  et  que  par  U elles  forment  on  vért* 

• table  granit  ; au  lien  qne  dias  l'espèce  précédenle . œs  par* 
fl  tles  du  grènlt  sont dlsperséeset  pUcérschacuoe  séparément 

• dans  le  baUato....  Plnsieiirs  uvaots  italiens  sont  dans  Topi. 
fl  Dion  que  le  granit  même  peut  aussi  être  formé  par  le  feu.  • 
Lettres  sur  la  Miuéralogie  > page  350. 

* Voyti  Histoire  KalurcUe , Tbéork  de  U terre . tome  1. 
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qui  est  entre  Lunas  et  Lodève,  et  rpi',  a dû  être 
considérable  à en  juger  par  la  quantité  des  laves 
qu’on  peut  observer  dans  tout  le  terrain  cireon- 
voisin  '.  Il  a reconnu  trois  volcans  dans  le  voi- 
sinage du  fort  Brescou,  sur  l’un  desquels  M.  l’é- 
véque  d’Agde(Salnt-Simon-Sandricourt|  a fait, 
en  prélat  citoyen , des  défrichements  de  bons 
vins.  Ce  vieux  volcan , stérile  jusqu’alors , est 
couvert  d’une  si  grande  épaisseur  de  laves,  qne 
le  fond  du  puits  que  M.  l’évèque  d’Agde  a Ibit 
faire  dans  sa  vigne  est  à cent  quatre  pieds  de 
profondeur,  et  entièrement  taillé  dans  ce  banc 
de  laves,  sans  qu’on  ait  pu  eu  trouver  la  der- 
nière rouelle  ",  quoique  le  fond  du  puits  soit  a 
trois  pieds  au-dessous  du  niveau  de  la  mer". 
M.  de  Gensanne  ajoute  qu’il  a compté  dans  le 
seul  Bas-ljinguedoc , dix  volcans  éteints,  dont 
les  bouches  sont  encore  très-visibles. 

M . Desmarest  prétend  distinguer  deux  sortes 
de  basaltes  " : il  dit  avoir  comparé  le  basalte 
noir  dont  on  voit  plusieurs  monuments  anti- 
ques a Rome,  avec  ce  qu’il  appelle  le  basalte 
noirdcscnvironsdeTullern  Limousin;  il  assure 
avoir  vu  dans  cette  pierre  des  environs  de  Tulle, 
les  mêmes  lames,  les  mêmes  taches  et  bandes  de 
(juartz  ou  de  feld-spath  et  de  zêolitbe  que  dans 
le  basalte  noir  antique  : neanmoins,  ce  prétendu 
basalte  de  Tulle  n’en  est  point  un;  c’est  une 
pierreargilcu.se,  mêlée  de  mica  noiret  de  schori, 
qui  n’a  pas  a beaucoup  prés  la  dureté  de  la  lave 

‘ Hutolrf  NalarHle  du  Languedoc . tome  11 , py  ig. 

* itutoire  Nalurdlc  «lu  Languedoc,  tome  11.  pages  tW 
et  (39. 

* Dans  nie  «l'ischia . autrefoli  .Cnaria  , et  l'ooe  des  ancien* 
nés  PyUtécuKS . 11  y a «les  Lit<h  qui  ont  Jusqu'à  druz  cents 
pirdfl  d'épabflriir.  Note  <ie  M.  le  baron  de  Dietridi.  Lettreade. 
Fcrber , page  27S. 

* < La  première , diLil . est  le  basalte  noir  «m  le  sebori  eo 

■ grandéïf  masses . et  compoflé  de  petites  lames  que  qoelqafs 

< naturalistes  italiens  appellent  aussi  gabhro  ; la  aecoode  est 
« le  basalte  gris  et  même  un  peu  verdâtre... ....  Assez  souvent 

• les  blocs  un  peu  considérables  de  ce  baisKe  offrent  des  U* 

< cbes  . et  même  des  sorirs  de  baoiles  assez  suivies,  ou  de 

• quartz . ou  dr  fdd'S]talh  rosacé . ou  même  da  zéoUtbe  <pil 

< les  traviTscnt  en  dJIférems  sens. Le  basalte  ooir  a une 

• grande  afRnité  avec  1«*  granit Cette  pierre  est  d'uoe  du- 

« rKé  fort  grande,  et  vu  son  mélange  «vec  le  granit.  U est  dif* 

• ficUe  qu'ou  m trouve  des  bloo  un  peu  considérables......... 

s lai  collecü«>n  des  antiquités  du  Capitole  offre  tu  grand 
« nombre  de  statnea  de  tosalte  n«jlr....  Kllcs  aoat  de  U pins 

fl  grande  dureté . d'un  beau  no|r*fonoé . et  la  pierre  rend  on 

• son  clair......  Les  statues  du  palab  Barbertn  sont  de  cette 

« même  matière,  quoique  irnéos  pure,  car  oo  y voU  des  points 

■ blanci  quartzeuz  et  «les  taches  de  granit.  » Soia.  Ces  potots 
Maocs  quartzeuz  ne  sonl-lis  pas  le  sebori  eu  grenats  tdanes . 
qui  se  trouvent  dans  presque  toutes  les  laves  et  basaltes?  Voyez 
les UémolresderAcadéfnicdcsSrleooes. année  1773,  pag.  Wl 
cl  suiv. 
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compacte  ou  du  basalte , et  qui  ne  porte  d’ail- 
leurs aucun  caractère  ni  aucun  indice  d’un  pro- 
duit de  volcan  ; au  contraire , les  basaltes  gris, 
noirs  et  verd&tres  des  anciens  sont , de  l'aveu 
même  de  cet  académicien , composes  de  petits 
groins  assez  semblables  à ceux  d’une  lave  com- 
pacte et  d’un  tissu  serré,  et  ces  basaltes  res- 
semblent entièrement  nu  basalte  d’Autrim  en 
Irlande  et  à celui  d’Auvergne  ' . 

• € Od  dUUasDetnSi  rabtlancet  qui  tant  lenrertnèe»  dans 

• le*  laves  : Ica  points  quartzeuxel  méoe  les  (tranits  entiers,  le 
« s<^rl  ou  gabbru,  les  matières  calcaires,  celles  qui  son  t de  la 
€ oature  de  la  léolitbe  ou  de  la  base  de  l'aluo  : ces  deux  demie* 
« res  substances  présentent  <Uui  les  laves  toutes  les  matières  du 

• travail  de  l'eau,  depuis  la  stalactite  simple  Jusqu'à  l'apte 
« etla  calcédoine.  Ces  substances  etraopres  existaient  aupa* 
c ravant  dans  le  terrain  où  la  lave  a coulé,  elle  le*  a entrai* 
c Dées  et  enveloppées:  car  J'al  observé  que  dans  certains  can* 
c tons,  couverts  de  laves  compactes  ou  d'autres  productions 
■ du  feu,  ou  D'y  trouve  pas  un  seul  vestige  de  ces  cristaux 
c de  gabbro.  si  les  substances  qui  cumposeat  I anefeo  sol  n'en 
« contiennent  point  ellr»>ménies.  • 

Mais  nous  devtma  observer  qu'indépeodamment  de  ces  ma* 
tiéres  vitreuses  ou  calcaires , saisies  dans  leur  état  de  nature, 
et  qui  sont  pi  us  ou  moins  altérées  par  le  feu,  on  trouve  aomi 
dans  les  laves  des  matières  qui . comme  noos  l'avons  dit , s'y 
sont  introduites  depuis  par  le  travail  successif  des  eaux  : « Elles 
s août,  comme  le  dit  U.  Desmarest,  le  résultat  de  riailttratioo 
« lente  d'on  fluide  chargé  d<*  ces  matiért’s  épurées . et  qui  a 
c même  souvent  pénétré  des  masses  d'un  lis»n  assez  serré  ; 
« elfes  ne  s'y  trouvent  alors  que  dans  un  état  cristallin  et 
s apathique....  EUesontprisla  forme  destaUutites  en  gouttes 
a rondes  ou  allongées . en  filets  déliés . en  tuyaux  creux  : et 
s toutes  ces  formes  se  retrouvent  au  milieu  des  laves  corn* 
c part*»»  CTniiDe  dans  les  vides  de  terres  cuites.  ■ Mémoires 
de  l'Académie  des  Sciences,  année  1773.  page  624. 

A ce  feit.  qui  ne  m'a  Jamais  paru  douteux . M.  Desmarest  en 
a^ule  d'antres  qui  mériteraieul  une  plus  ample  expUcaÜon. 
c Les  matériaux,  dit-it , que  le  feu  a fondus  pour  produire 
« le  basalte  sont  les  granits.  • /Vota.  Les  granits  ne  sont  pas 
les  senls  matériaux  quieutrent  dans  la  composition  des  basal* 
tes . iMiisqu'Us  contienoeol  peut-être  plus  de  fer.  ou  d'autres 
sobataoces que  de  matières graniieuies  : « Les  granits. con* 
c Ünue  cet  académicieu.  ont  éprouvé  par  le  feu  différenU 
< degrés  d'altération  qui  se  terminent  au  basalte  : on  y voit  le 
4 s|»aib  fusible  (feld-spatb),  qui  dans  qiielquei-uns  estgrisà* 
4 tre . et  qui  dans  d'autres  forme  on  fond  noir  d'un  gra-n 
4 séné  ; et  an  milieu  de  ces  échautilloos.  on  démêle  aiiémcut 
« le  quartz  qui  reste  en  cristaux  ou  Intacts,  ou  éclalés  par 
4 laines,  ou  réduits I une  couleur  d'un  blanc  terne,  comme 
« le  quartz  blanc  rougi  au  feu  et  reiroidi  subitement.  > A'ofo . 
Le  quart!  n'est  point  en  cristaux  dans  les  granits  de  nature, 
c'est  le  feldnipatb  qui  seul  y est  en  crislanx  rbomboldabx  ; 
ainsi  le  quartz  ne  pent  pas  rester  en  cristaux  Intacts,  etc.. 
dan»  les  basaltes  : cette  même  remarque  doit  s'étendre  sur  ce 
qtd  suit  : i J'al  deux  morceaux  de  granit,  dit  cet  académicien, 
4 dont  une  partie  est  totalement  fondue . pendant  que  l'autre 

4 n'est  que  faiblement  altérée On  y suit  des  bandes  aller* 

4 natives  et  distiuctesde  quartz  qui  est  cuit  à blanc  . et  du 
4 spath  fusible  (feld  spath)  qui  est  fondu  et  noir.  L'examen 
4 des  granits  fondus  I moitié  donne  lieu  de  reconnaître  que 
c plusieurs  espèces  de  pierres  dures,  quelques  pierres  de  vé* 
4 rôle,  certaines  ophites,  ne  sont  que  des  granits  dont  la 
« base, qui  est  le  spath  fusIbletfeld-spathLa  reçu  un  degré  de 
4 fusion  assez  complet,  ce  qui  en  fait  le  fond,  et  dont  les  ta* 
4 cbes  ne  sont  produites  que  par  les  crislanx  quarizeux  du 
4 granit  non  altéré.  • Mémoires  de  l’Acadéinfe  des  Sdenees* 
ttODée  1773,  page  70S  jusqu'à  736. 
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M.  Fat^aa  de  Saint-Fond  a très-bien  observé 
toutes  les  matières  produites  par  les  volcans; 
ses  recherches  assidues  et  suivies  pendant  plu- 
sieurs années , et  pour  lesquelles  il  n’a  épargné 
ni  soins , ni  dépenses , l’ont  mis  en  état  de  pu- 
blier uu  grand  et  bel  ouvrage  sur  les  volcans 
éteints,  dans  lequel  nous  puiserons  le  reste  des 
faits  que  nous  avons  à rapporter,  en  les  com- 
parant avec  les  précédents. 

Il  a découvert  dans  les  volcans  éteints  du  Vi- 
varais  les  mêmes  pouzzolanes  grises,  jaunes, 
brunes  et  roussétres , qui  se  trouvent  au  Vésuve 
et  dans  les  autres  terraius  volcanisés  de  ritalie  : 
les  expériences  faites  dans  les  bassins  du  jardin 
des  Tuileries , et  vérifiées  publiquement , ont 
confirmé  l'identité  de  nature  de  ces  pouzzolanes 
de  France  et  d'Italie , et  on  peut  présumer  qu’il 
en  est  de  même  des  pouzzolanes  de  tous  les  au- 
tres volcans. 

Cet  habile  naturaliste  a remarqué  dans  une 
lave  grise,  pesante  et  très-dure , des  cristaux  as- 
sez gros,  mais  confus,  lesquels  réduits  en  pou- 
dre ne  faisaient  aucune  cflcrveseence  avec  l’a- 
cide nitreux,  mais.se  convertissaient , au  bout 
de  quelques  heures , en  une  gelée  épaisse  ; ce 
qui  annonce , dit-it , que  cette  matière  est  une 
espèce  de  zéolithe  : mais  je  dois  observer  que 
ce  caractère  par  lequel  on  a voulu  désigner  la 
zéolithe  est  équivoque  ; car  toute  matière  mé- 
langée de  vitreux  et  de  calcaire  se  réduira  de 
même  en  gelée.  Et  d'ailleurs  cette  réduction  en 
gelée  n’est  pas  un  indice  certain , puisqu’en 
augmentant  la  quantité  de  l’acide  on  parvient 
aisément  à dissoudre  la  matière  en  entier. 

Le  même  M.  de  Saint-Fond  a observé  que  le 
fer  est  très-abondant  dans  toutes  les  laves , et 
que  souvent  il  s’y  présente  dans  l'état  de  rouille, 
d'ocrc  ou  de  chaux.  On  voit  en  effet  des  faves 
dont  les  surfaces  sont  revêtues  d’une  couche 
ocreuse  produite  par  la  décomposition  du  fer 
qu’elles  eoiitenoient , et  où  d'autres  couches 
ocrouses  encore  plus  décomposées  se  conver- 
tissent ultérieurement  en  une  terre  argileuse 
qui  happe  à la  langue  '. 

* JVu/a.  Hm’aremit,  pcmr  leCaMnetihilU)l.  mwM«-bflfe 
coifection  tn  cegenrt . dan  laquelle  on  peut  eolr  tous  les 
passages  du  basalte  ootr  le  phis  dur  b l'état  trgtleux.  Lee  dif- 
féreois  morceaux  de  celle  collectloo  présenieot  lonles  les 
nuances  de  u décooipoellion  : l'on  y recooiiatt  de  la  manière 
la  plus  évidente,  noo  seulement  toutes  les  raodilkaitlocH  do 
fer , qui  en  se  décomposant  a produit  les  teintes  les  pins  va* 
rlées,  mais  l'on  y voit  Jusqu  I des  prismes  bien  cooEonnés,  en* 
Uèremeni  coneertis  en  sahsUnoe  argileuse . de  mani^  à 
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Ce  m£roe  naturaliste  rapporte,  d’aprèsM.  Pa- 
zumot,  qn’on a d’abord  trouvédcszéolithesdans 
les  laves  d'Islande , qu’cnsnile  on  en  a reconnu 
dans  différents  basaltes  eu  Auvergne,  dans  ceux 
du  Vieux-Biisaeh  en  Alsace,  dans  les  laves  en- 
voyées des  Iles  de  France  et  de  Bourbon,  et 
dans  celles  de  l’Ilc  de  Ferot'.  M.  Parumot  est 
en  effet  le  premier  qui  ait  écrit  sur  la  zéolithe 
trouvée  dans  les  laves , et  son  opinion  est  que 
eette  substance  n’est  pas  un  produit  immédiat 
du  feu , mais  une  reproduction  formée  par  l’in- 
termede  de  l'eau  et  par  la  décomposition  de  la 
terre  volcanisce.  C’est  aussi  le  sentiment  de 
M.  de  Saint-Fond  ; cependant  il  avoue  qu’il  a 
trouvé  de  la  zéolithe  dans  l’intérieur  du  basalte 
le  plus  compacte  et  le  plus  dur.  Il  n’est  donc 
guère  possible  de  supposer  que  la  zéolithe  se 
soit  formée  dans  ces  basaltes  par  la  décomposi- 
tion de  leur  propre  substance,  et-M.  de  Saint- 
Fond  pense  que  ces  dernières  zéolithes  étaient 
formées  auparavant,  et  qu’elles  ont  seulement 
été  saisies  et  enveloppées  par  la  lave  lorsqu’elle 
était  en  fusion.  Mais  alors  comment  est-il  pos- 
sible que  la  violence  du  feu  ne  les  ait  pas  dé- 
naturées, puisqu’elles  sont  enfermées  dans  la 
plus  grande  épaisseur  de  la  lave  où  la  chaleur 
était  la  plus  forte?  Aussi  notre  observateur 
convient  il  qu’il  y a deseirconstanees  où  le  feu 
et  l'eau  ont  pu  prodaire  des  zéolithes  ',  et  il  en 
donne  des  raisons  assez  plausibles. 

ponvofr  être  coopés  avec  un  rouleau,  aussi  facilemenl  <iur  la 
trrre  k fuulon , tandis  que  le  srhorl  noir,  reurermé  dans  les 
prismes,  u'a  prouvé  aucune  alléraliou. 

Un  fait  digne  de  U plus  grande  attention,  c'est  que  dans  cer* 
laines  circomlanccs  le«  eaux  s'infiltrant  > travers  ces  lave»  k 
demi  déconiiKM^  ont  entraîné  leurs  molécules  remigineu- 
sr»,  elles  ont  déposées  et  réunies  sous  la  forme  d'hématites 
tlaiu  les  cavités  adjacentes  ; alors  les  laves  terreuses,  dépouil* 
lées  de  leur  fer.  ont  {>erdii  leur  couicnr.  et  ne  se  présentent 
plus  que  comme  une  terre  argileuse  et  Manche,  sur  laquelle 
raîmanl  n'a  plus  d'action. 

* * Il  y a.  dit'U.  lien  de  croire,  f*  que  la  zéolithe  est  nne 
« pierre  mixte  et  de  seconde  formation,  produite  |»ar  rnnion 
s inllmede  la  matière  calcaire  avec  la  terre  viirifiable: 

< 2"  Que  la  voie  humide  est  eu  généra]  celle  que  la  nature 
c emploie  ordinairement  (MNir  la  formation  de  cette  pierre. 

■ et  que  la  plupart  des  zéolithes  qu'on  trouve  dans  les  laves  et 
• dans  les  basaltes  y sont  étrangères,  et  y ont  été  prises  acci> 
« deuteUement  pendant  que  la  matière  était  en  fusion  : 

• 3*  Que  te»  eaux  ont  pu  et  peuvent  encore  attaquer  la  zéo* 

< litfac  engagée  dans  les  laves,  la  déplacer  cl  la  déposer  ou  la* 

■ mes , quelquefois  même  en  petits  cristaux  dans  les  fissures 
s du  basalte; 

c 4*>  Que  les  feux  souterrains  doivent  aussi  former  des  com* 
s Unalsons  de  la  matière  calcaire  avec  de  la  terre  vlirifiable. 

< ou  de  la  terre  vitrifialdo  avec  certaines  subtUnccs  salines, 
c propres  à servir  de  base  aux  zéolithes  ; mais  qu'il  faut  lou* 
s jours  que  l'raii  vienne  perfectionner  ce  que  le  feu  ne  fait 
« qu'ébaucher,  t 


Il  dit,  après  l’avoir  éprouvé  par  comparaison, 
que  le  basalte  noir  du  Vivarals  est  plus  dur  que 
le  basalte  antique  ou  égyptien  '.lia  trouvé  sur 
le  plus  grand  sommet  de  ta  montagne  du  Mézin 
en  Vélay,  un  basalte  gris  blanc  un  peu  verdâ- 
tre, dur  et  sonore,  qui  se  rapproche  par  la  cou- 
leur et  par  le  grain  du  basalte  gris  verdâtre 
d'Egypte,  et  dans  lequel  on  remarque  quelques 
lames  d’un  feld-spath  blanc  vltrenx  qui  a le 
coup  d’œil  et  le  brillant  d’une  eau  glacée.  Ces 
lames  sont  souvent  formées  en  parallélogTîùn- 
mes , et  11  y a des  morceaux  où  le  feld-Spath 
renferme  lui-même  de  petites  aiguilles  de  schori 
noir’. 

EnllD,il  remarque  aussi  très-bien  que  lesdcn- 
drites  qu’on  voit  à la  superlleie  de  quelques  ba- 
saltes sont  produites  par  le  fer  que  l’eau  dis- 
sout et  dépose  en  forme  de  ramifications. 

A l’égard  de  la  figure  primastique  que  pren- 
nent les  basaltes , notre  observateur  m’en  a re- 

M.  eic  satnt-Fond  donne  enenile  une  tre.-boone  ddaottlaa 
<iu  ba'alic  dju»  1<»  termes  suivant*  : ■ J'enicnds,  dlt*U,  par 
€ le  mut  basalte,  «ne  suivant  e volcanique  oobe,  quelquefois 
« grise  ou  uu  i»cu  verdâtre.  Iiiatlaqiiablc  aux  adiies,  fusible 
f sans  addiüoo,  donnanl,  quand  elle  e»t  pure, et  non  altérée. 

« qucIqucséUucclIesIorsqu'on  la  frappe  avec  de  l aclcrlrempé, 

« susceptible  du  poli , et  devenant  alors  une  des  melllenrrs 
â pierre»  de  loiithe.  Cette  sul«si.nuce  doit  être  regardée  comme 
. la  matière  la  plus  homogène . la  plus  fondue,  et  en  même 
« temps  la  plus  compacte  que  rejettent  les  volcans.  • Recher- 
ches sur  les  Volcans éloinbi . etc.,  pages  133  et  134. 

• Il  observe  quelques  différences  dans  la  pAle  de  ce  basalte 
ëg)  plien  , d'après  les  belles  statues  de  celle  m.iliëre  que  M le 
duc  de  Chauloes  a rapporli  es  desou  voyage  d'Égv'ple;  ellca 
présentent  les  variétés  suivantes:  I*  un  basalte  noir. doret 
compacte,  dont  la  |>âle  offre  un  grain  serré . mais  ser  et  âpre 
au  toucluT  dans  les  cassurrs . et  néanmoins  susceptible  d'nu 
beau  poli:  2*  uo  basalte  d'un  grain  semblable,  mais  d'une 
teinte  venlâlre  j 3*  un  basalte  d un  gris  lavé  llrant  au  vert. 
Au  reste  M.  F.iujas  de  Saint-Fond  ne  regarde  pas  comme  un 
basalte,  ni  même  comme  un  produit  des  volcans,  la  matière 
de  quelque»  statues  égyptiennes  qui,  quoique  d'une  belle  cou- 
leur noire,  n'csl  qu'une  pierre  argileuse  mêlée  de  mica  et  de 

' Fchori  iioireu  très-pc'tlLs  grains,  et  celle  pii  rre  est  bien  moins 
dure  que  le  basalte.  Notre  observateur  recommande  eotin 
de  ne  pas  confondre  avec  le  basalte . U matière  de  quelques 
statues  égyptiennes  d un  gris  noirâtre,  qui  n'csl  qu  un  gra- 
nit à grain  fin,  ou  une  sorte  dé  granitello. 

* « Ce  basalte,  frappé  avec  l’acier  trempé,  jette  be.iiicoup 

â d'ciincclics Sa  croftie  se  dénature  quelquefois  et  de- 

« vient  d'un  rouge  janiiâlrc  ; mats  au  Heu  de  sc  retidre  friable 
f ou  argUetiie.  celle  espèce  d'écorce  semble  se  Iraosmoer  en 

< une  autre  subsUnoe.el  |tcrdant  sa  couleur  noire,  elle  re<» 
t semble  alors  â un  granit  rougeâtre  : on  peut  même  dire  que 
â ce  basalte  lui  ressemble  (eJlcracnt  qu'on  y dKlingitc  le  même 
« grain,  et  qu'on  y voit  une  multitude  de  points  de  schori 

< noir  ; U o'y  manquerait  que  du  mica  jiimren  faire  du  gra* 
t nit  complet..  Cette  espèce  de  granit  incomplet  n'est  point 
t un  vrai  granit  adhérent  accidenlellenieitt  4 la  lave,  niaf» 
« une  lave  réeUemcol  changée  en  granit  parle  temps,  et  dont 
« la  surface  s'est  décomposée.  » Recherches  sur  les  Volcans 
éteints,  par  M.Paujas  de  Saint-Fond,  page  142. 
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mis,  pour  le  Cabinet  du  Roi,  des  triangulaires, 
c’est-Mire  à trois  pans,  qu’il  dit  être  les  plus 
rares,  des  quadrangulaires,  des  pentagones,  des 
hexagones,  des  heptagones  et  des  octogones, 
tous  en  prismes  bien  formés;  et  après  une  infinité 
de  recherches,  il  avoue  n’avoir  jamaistrouvé  du 
basalte  à neuf  pans,  quoique  Molineux  dise  en 
avoir  vu  dans  le  comté  d’Antrim. 

Dans  certaines  laves  que  M.  de  Saint-Fond 
appelle  Aasa/ies  irrirjuliers , il  a reconnu  de  la 
zéolithe  en  noyau,  avec  du  schorl  noir.  Dans  un 
autre  basalte  du  Vivarais,  il  a vu  un  gros  noyau 
de  feld-spathblanc  àdemi  transparent,  luisant 
et  ressemblant  à du  spath  calcaire  ; et  ce  feld- 
spatli  renfermait  lui-méme  une  belle  aiguille 
prismatique  de  schorl  noir.  « Il  y a de  ces  ba- 
« salles,  dit-il,  qui  contiennent  des  noyaux  de 

• pierre  calcaire  et  de  pierre  vitriliable  de  la  na- 
« ture  de  la  pierre  à rasoir,  et  d’autres  noyaux 
< qui  ressemblent  à du  tripoli,  a II  a vu  dans 
d’autres  blocs  delà  chrysolithe  verdétre;  dans 
d’autres  du  spath  calcaire  blanc,  cristallisé  et  à 
demi  transparent.  D’autres  morceaux  sont  en- 
tremêles de  couches  de  basalte  et  de  petites 
couches  de  pierre  calcaire.  D’autres  renferment 
des  fragments  de  granit  blanc  mêles  de  schorl 
noir  : il  y en  a même  dont  le  granit  est  en  pla- 
ques si  intimement  jointes  et  lices  au  basalte 
que,  malgré  le  poli , la  ligne  de  jonction  n’est 
pas  sensible  ; euliii  dans  la  cavité  d’un  autre 
morceau  de  basalte,  il  a reconnu  un  dépôt  fer- 
rugineux sous  la  forme  d’hématite  qui  en  tapisse 
tout  l’intérieur  et  qui  est  de  couleur  gorge-de- 
pigeon  , trcs-chatoyanlc.  Ou  voit  sur  celte  hé- 
matite quelques  gros  grains  d’une  espèce  de 
calecduine  blanche  et  dcmi-transparcntc  ; une 
des  faces  de  ce  même  morceau  est  recouverte 
des  dendrites  ferrugineuses' , et  parmi  les  laveS 
proprement  dites,  il  en  a remarqué  plusieurs 
qui  sont  tendres,  friables  et  prennent  peu  àpeu 
la  nature  d’une  terre  argileuse  ' . 

* Rrcberchfii  nir  tes  Votcaiu  éteints,  elc.,  psse  ISS. 

■ C'estldiin  des  plus  intéresianls  pasesxns  des  hvés  po- 

• reosa  S l'élst  d'srâile  blanche,  et  Ton  peut  snlvre  par  l'ob- 

• servalion  tous  les  degrés  de  celte  décompeslUan  : Il  laul 
a pour  cela  que  la  lave  se  mit  dépouillée  de  luutesaes  par- 
s ties  lemijlneiiies.  Ce  lerdélachédes  laves  par  l'Impression 
1 des  élémenli  humides  a été  déposé  par  l'ean  aur  les  laves 
a blanches,  et  elles  ont  tonné  des  couches  dp  plusieurs  ponces 
a d'épalaieur  adhérentes  » leur  tu|ierllclei  ce  fer  est  lanldl 
a en  forme  de  vérllahle  hématite  brune,  dure,  dont  liinrfaee 
a est  luisante  1 d'autres  foh  il  a fait  dea  couches  de  ter  llroo- 
a neux.  tendre,  friable  et  affectant  une  espèce  d'oraanlsation 
s Mes  cOnstanlei  etiBu,  le  ter  des  laves  s'agglndisaot  Uama- 


Il  remarque , avec  raison , que  la  pierre  de 
gallinace  qu’on  a nommée  agate  noire  d'h- 
lande,  n'a  aucun  rapport  avec  les  agates,  et  que 
ce  n’est  qu’un  verre  demi-transparent,  une  sorte 
d’émail  qui  se  forme  dans  les  volcans , et  que 
nous  pouvons  même  imiter  en  tenant  de  la 
lave  à un  fou  violent  et  longtemps  continué.  On 
trouve  de  cette  pierre  de  gallinace  non-seule- 
ment en  Islande , mais  dans  les  montagnes  vol- 
caniques du  Pérou.  Les  anciens  Péruviens  la 
travaillaient  pour  en  faire  des  miroirs  qu’on  a 
trouvés  dans  leurs  tombeaux.  Mais  II  ne  faut 
pas  confondre  cette  pierre  de  gallinace  avec  la 
pierre  d’Inras  qui  est  une  marcassitc  dont  ils 
faisaient  aussi  des  miroirs  ' . On  rencontre  de 

c tière  ar{;ilen»« . a formé  uoe  mulUtüde  de  géodes  femigi* 

< nenses  de  différentes  formes  et  grosseurs;  et  si  l'on  suit 
« tous  les  degrés  de  la  décomposition  des  bves,  on  les  verra 
■ se  ramollir  et  hnlr  par  se  convertir  en  terre  ferrugineuse 
t et  rn  argile.  » 

Voir!,  selon  le  même  M.  de  Saint-Fond,  l'ordre  dans  lequel 
on  observe  les  lavrs  dans  une  montagne  non  loin  du  ebiteau 
de  Pülignac  : 

r Basalte  gris  noirétre;  2*  laves  poreuses  noires,  dont  on 
trouve  des  mass-es  immédlalenieiit  après  le  basalte;  S*  laves 
grises  et  jaunâtres,  poreuses , tendres  et  friables;  première 
altération  de  celte  lave  qui  perd  sa  couleur  et  son  .idhésion... 
4"  lave  très<blan>  be , poreuse,  légère,  qui  s'est  dépouillée  de 
son  fer.  et  qui  a p.issé  à l'éUt  d'argile  blaoclie,  friable  et  fari- 
neuse. Oo  y voit  quelques  petits  morceaux  moins  dénaturés, 
qui  ont  conservé  une  teinte  presque  Impcrcepuble  de  noir; 
5*  comme  le  fer  i|ui  a abaudonné  ces  laves  ne  s'esl  point 
perdu , les  eaux  l'ont  déposé  après  ces  laves  blanches . et  en 
ont  formé  de»  (“sjièces  de  corn  hes  de  plusieurs  pouces  d é- 
paisseur.  a<lhérciitcs  aux  laies:  ce  fer  est  tantôt  en  forme  de 
véritable  hénutlle  brune,  dure,  dont  la  surface  est  luisante  et 
gUibiileusc,  d'autres  fuis  il  fait  des  couches  de  ter  limoneux 
tendre,  friable  et  aiïeclant  une  espèce  d'organisation  assez 
conslaule.  qui  Imire  ta  conli  xture  de  certains  madréi>ore8  d»- 
l'csiièce  des  cén‘hrltcs;  enlin.  le  fer  des  laves  s'aggliilioanl  ï la 
matière  argileuse,  a formé  une  multitude  d'aî'tites  ou  de  géo 
des  frrnigineuses  de  différentes  formes  et  grosiciirs,  pleines 
d'une  substance  terreuse , martiale,  qui  résonnent  et  font  du 
bruit  lorsqu'un  le»  agile.  Plusieurs  de  ces  géudes  ont  une  or- 
ganisation intérieure  très-singulière,  qui  est  l'ouvrage  de 
l'eau  ; G**  après  ces  géodes  qui  sont  dispersées  dans  les  laves 
décomposées,  ou  trouve  une  argile  blanche . solide  et  peu 
liante,  formée  par  l'eau  qui  a réuni  les  molécules  des  laves 
poreuses  décomposées  : ou  c'est  peut-être  Ici  une  lave  com- 
pacte , lüiaictncnt  changée  en  argile  ; 7*  la  couche  qui  vient 
après  celle  dcniitire  est  une  argile  verdâtre  qoi  devient  sa- 
vonneuse et  peut  SC  pétrir,  elle  doit  peut-être  sa  couleur  aux 
couches  d'hématite  qui  se  décomposent  â leur  tour,  et  vien- 
oetil  colorer  en  vert  ce  dernier  banc  d'argile  qui  est  le  plus 
considérable,  et  qui  n'uffre  aucune  règulirilé  dans  sa  position 
et  dans  son  site.  Becbercbcs  sur  les  volcans  éteints,  etc. . pa- 
ge 174  et  suiv. 

< On  distingue  dans  les  guaques  oo  tombeani  des  Péru- 
viens deux  soclM  de  miroirs  de  pierre  ; les  uns  de  pierres 
d'iDcas.  les  autre»  d'une  pierre  nommée  gaUinnef . la  pre- 
mière n'est  pas  traosparcnlo  : elle  est  molle,  de  h couleur  du 
plomb.  I.es miroirs  de  celle  pierre  sont  ordlnairenieot  ronds 
avec  uoe  de  letirs  surfaces  plate . aussi  lis»e  que  le  plus  fin 
crisUl  ; l'autre  est  ovale,  ou  du  (noios  un  peu  ipiiériquc. 
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mime  «or  l’Etna  et  sur  le  Vdsuve  quelques  mor- 
ceaux de  gallinace,  mais  en  petite  quantité , et 
M.  de  Saint-Fond  n’en  a trouvé  qu’en  un  seui 
endroit  du  Vivarais,  dans  les  environs  de  llo- 
chemaure.  Ce  morceau  est  tout  a fait  semblable 
à la  gallinace  d’Islande  ; il  est  de  même  très- 
noir  etd’une  substance  dure,  doniuint  des  étin- 
celles avec  l’acier  ; mais  ou  y voit  des  bulles  de 
la  grosseurde la tëted'une épingle,  toutesd’une 
rondeur  exacte  ce  qui  parait  être  une  démons- 
tration de  plus  de  sa  formation  par  le  feu. 

Iiidépendammepit  de  toutes  les  variétés  dont 
nous  venons  de  faire  mention,  il  se  trouve  très- 
fréquemment  dans  les  terrains  voleanisés  des 
brèches  et  des  poudingues  que  M.  de  Saint- 
Fond  distingue  avec  raison  “ par  la  différence 
des  matières  dont  ils  sont  composés. 

mih  moint  unie:  ifooiqu'ils  »oient  üe  différrntoi  Rrandrnn. 
ta  plupart  ont  (roii  un  quatn'puucn  de  diamélre.  M.  dTIloa 
en  Tit  un  qui  n'avail  pa«  moins  d’un  pietl  et  demi,  dont  U 
principale  superficie  était  cuocave,  grossissait  braucoup  ics 
objeta,  aussi  polie  qu’une  pierre  pourrait  le  devenir  entre  If» 
mains  de  nos  plus  hshilei  ouvriers.  Le  défaut  de  U pierre 
d'incas  est  d'avoir  des  veines  et  des  paillettes  qui  la  rendent 
bdle  k briser,  et  qui  gîtent  la  superficie:  on  soiipçimne 
qu’elle  n'est  qn'une  cofnpo<>ition:  ï la  vérité,  il  se  trouve  en- 
core dans  les  coulées  des  pierres  de  cette  cspiTc;  mais  rieu 
n’empéche  de  croire  qu'on  a pu  les  fondre , |>our  en  perfec- 
tionner la  figure  et  la  qualité. 

La  pierre  de  gallinace  est  extrêmement  dure,  mais  aasii 
cassante  que  la  pierre  à feu  : son  nom  vient  do  sa  couleur, 
aussi  noire  que  celle  du  galUnaso.  Les  miroirs  de  cetl(‘  pierre 
sont  travaillés  des  deux  ci^tés  et  fort  bien  arrondis;  leur  poli 
ne  le  cède  en  rien  à celui  de  la  pierre  d’incas  : entre  ces  der- 
niers miroirs.  il  s’en  trouve  de  plats,  de  concaves  et  de  con- 
vexes, et  fort  bien  travaillés.  On  comiaft  encore  des  carrières 
de  cetlc  pierre;  mais  les  Espagnols  n'en  font  aocun  cas. 
parce  qu'avec  de  la  tranvitanmee  et  de  la  dureté,  cette  pierre 
a des  pailles.  Histoire  générale  des  Voyages,  tome  XIII,  pa- 
ges 577  et  578. 

* Recherches  sur  les  Volcans  éteints,  etc.,  page  173. 

* 4 Les  brèches  volcaniques  tout  remaniées  par  le  fen  , cl 
4 amalgamées  avec  des  laves  plus  modernes  qui  s'en  empa- 
4 rent  pour  en  fornier  on  seul  et  même  corps..,.  Ges  brèches 
4 imitent  certains  marbres,  certains  porphyres  composés  de 
4 morceaux  Irréguliers  de  diverses  matières....  Lorsque  les 
4 fragments  de  lave  encastrés  dans  ces  brèclies  ont  été  pri- 
4 mllivcmeniroulésel  arrondis,  ou  par  les  eaux,  oupard’au- 
t très  circonstances,  celte  brèche  doit  prendre.  1 cause  de 
4 l’arrondiaseroait  des  pierres,  le  nom  de  poudinçw-  voten- 
4 niqut . pour  ta  distinguer  de  la  vérilahie  brèche  volcanl- 
4 qoe,  dont  les  fragments  sont  irréguliers,  s Idem.  Ibidem, 
page  173. 

Ces  dernières  brèches  se  trouvent  sonvent  en  très-grandes 
masses:  l'église  cathédrale  et  la  plupart  des  maison* de  la 
Tille  du  Puy-en-VéUy  aont  construites  d’une  brèche  volca- 
nique. dont  11  y a de  très-grauds  rochers  à la  montagne  de 
Dante:  celle  brèche  est  quelquefois  en  masses  frrégtilièret  : 
mais  pour  l'ordinaire  elle  est  posée  (>ar  couches  fort  épaisses, 
qui  ont  été  produites  par  les  énipiions  de  l'auden  volcan  de 
Danis.  Il  y a près  du  chltran  de  Rochemaore  des  mas«es 
énormei  d'une  autre  brèche  volcanique  formée  par  une  mul- 
titude de  tres-petits  éclats  irréguliera  de  basalte  noir,  dur  et 
sain , de  quelques  grains  de  schorl  noir  vitirax.  le  tout  con- 


La  pouzzolane  n’eat  qne  le  détriment  des  ma- 
tières volcaniques;  vue  à la  loupe  elle  présente 
une  multitude  de  grains  irréguliers  : on  y voit 
aussi  des  points  de  schorl  noir  détachés,  et  très- 
souvent  de  petites  portions  de  basalte  pur  ou 
altéré.  On  trouve  de  la  pouzzolane  dans  pres- 
que tous  les  cantons  voleanisés,  et  particulière- 
ment dans  les  environs  des  cratères;  il  y en  a 
plusieurs  espèces  et  de  différentes  couleurs  dans 
le  V'ivarais  et  en  plus  grande  abondance  dans  le 
Veiay 

F.t  je  crois  qu'oif  pourrait  mettre  encore  au 
nombre  des  pouzzolanes , cette  marière  d’un 
rouge  ferrugineux  qui  se  trouve  souvent  entre 
les  couebesdes  basaltes,  quoiqu'elle  se  présente 
comme  une  terre  bolaire  qui  happe  à la  langue 
et  qui  est  grasse  au  toucher.  Et  la  regardant 
attentivement,  on  y voit  beaucoup  de  paillettes 
de  schorl  noir,  et  souvent  même  des  portions  de 
lave  qui  n'ont  pas  encore  été  dénaturées  et  qui 
conservent  tous  les  caractères  de  la  lave  ; mais 
ce  qui  prouve  sa  conformité  de  nature  avec  la 
pouzzolane,  c’est  qu'en  prenant  dans  cette  ma- 
tière rouge,  celle  qui  est  la  plus  liante , la  plus 
péteuse,  on  en  fait  un  ciment  avec  de  la  chaux 
vive,  et  que  dans  ce  ciment  le  liant  de  la  terre 
s'évanouit,  et  qu’il  prend  consistance  dans  l’eau 
comme  la  plus  excellente  pouzzolane  ’. 

Les  pouzzolanes  ne  sont  donc  pas  des  cen- 
dres, comme  quelques  auteurs  l’ont  écrit,  mais 
de  vrais  détriments  des  laves  et  des  antres  ma- 

tondu  et  mêlêde  frasmeols  d'une  pterreblancMIre  et  ünnt  on 
peu  xiir  la  couleur  de  mse  teodre.<Cette  pierre,  ijuule  M.  de 
4 Saint-Fond,  a le  grain  fin  et  xerré,  et  parait  avoir  été  vive 
4 meot  calcinée  : mais  elle  ne  fait  aucune  effervescence  avec 

■ lei  acides;  et  c'est  peut-être  une  pierre  argileuse  quia 

• perdu  une  partie  de  son  gluten  et  de  ion  éclat  ; elle  est 

■ auxsi  tachetée  detrèa-petüx  pointa  noirx  qni  pourraient  être 

• du  xchori  altéré,  on  dex  pointa  ferrugineux;  il  y a aonldans 

• Tes  brèches  volcaniquM  des  xones  de  opath  calcaire  blanc. 

4 et  même  de  grandes  bandes  qui  paraissent  être  l'ouvrage  de 
« l ean...  D'autres  brèches  contiennent  des  fragment*  de 
4 quartz  roulés  et  arrondis,  du  jaspe  un  peu  brfilé;  e(  le  reste 

• «le  la  mane  est  un  peu  composé  d'éclats  de  balsatc  de  diffé- 
4 ré-ntes  grandeurs,  parmi  lesquels  U se  trouve  aus«  du  opith 
« calcaire,  des  points  de  schorl.  des  agates  ronges  en  frag- 

■ menti  de  la  nature  des  coroalioes,  des  pierres  calcaires.  le 
c tout  agglutiné  p.ir  une  |>âte  jaunâtre  qui  ressemble  k une 
« espèce  de  matière  Mblonueitse.*..  Lue  autre  est  composée 

• de  fragments  de  basalte  uoir  encastré  dans  une  pâte  de 

4 spath  calcaire  blanc  et  en  masse Un  de  ces  poutUngnes 

4 volcaniques  estcompoié  de  roorccauxde  basalte  noir, durs 
4 et  arrondis,  et  il  contient  de  même  des  cailloux  de  granit 
4 rouléa.  et  des  noyaux  de  lelü-spallt  arrondis,  le  tout  lié 
t par  une  |:âle  granltruse,  composée  de  feld-spath,  de  mica 
4 et  de  quelques  points  de  schorl  noir.  • Recberefaes  sur  les 
Volcans  éteints,  etc.,  page  179  et  suiv. 

* Kecherciies  sur  les  Volcans  éteints,  page  181, 

■ ideni,  page  180. 
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tieres  volcanisérs.  Au  reste  il  me  parait  que 
notre  savant  observateur  assure  trop  générale- 
ment qu’il  n’y  a point  de  véritables  cendres 
dans  les  volcans , et  qu’il  n'y  existe  absolument 
que  la  matière  de  la  lave  cuite,  recuite,  calcinée, 
réduite  ou  en  scories  graveieuscs,  ou  en  poudre 
fine.  D'abord  ii  me  semble  que  dans  tout  le 
cours  de  son  ouvrage,  l’auteur  est  dans  l’Idée 
que  la  lave  se  forme  dans  le  gouffre  nu  foyer 
même  du  volcan,  et  qu’elleest  projetée  horsdu 
cratère  sous  sa  forme  liquideet  coulante;  tandis 
qu’au  contraire  la  lave  ne  se  forme  que  dans  les 
éminences  ou  monceaux  de  matières  ardentes 
rejetées  et  accumulées , soit  au-dessus  du  cra- 
tère comme  dans  le  Vésuve,  soit  à quelque 
distance  des  bouches  d’éruption  , comme  dans 
l'Etna.  La  lave  ne  se  forme  donc  que  par  une 
vitriücation  postérieure  à l’éjection,  et  cette  vl- 
trincation  ne  se  fait  que  dans  les  monceaux  de 
matières  rejetées  ; elle  ne  sort  que  du  pied  de 
ces  éminences  on  monceaux , et  des  lors  cette 
matière  vitrifiée  ne  contient  en  effet  point  de 
cendres  ; mais  les  monceaux  eux-mémes  eu  con- 
tenaient en  très-grande  quantité,  et  ce  sont  ces 
cendres  qui  ont  servi  de  fondant  pour  former  le 
verre  de  toutes  les  laves.  Ces  cendres  sont  lan- 
cées hors  du  gouffredes  volcans,  et  proviennent 
des  substances  combustibles  qui  servent  d’ali- 
ment à leur  feu  ; les  pyrites,  les  bitumes  et  les 
charbons  de  terre,  tous  les  résidus  des  végétaux 
et  animaux  étant  les  seules  matières  qui  puis- 
sent entretenir  le  feu , il  est  de  toute  nécessité 
qu’elles  se  réduisent  en  cendres  dans  le  foyer 
même  du  volcan,  et  qu’elles  suivent  le  torrent 
de  ses  projections  : aussi  plusieurs  observateurs, 
témoins  oculaires  des  éruptions  des  volcans  , 
ont  tres-bien  reconnu  les  cendres  projetées,  et 
quelquefois  emportées  fort  loin  par  les  vents  ; 
et  si,  comme  le  dit  M.  de  Saint-Fond,  l’on  ne 
trouve  pas  de  cendres  autour  des  anciens  vol- 
cans éteints  , c’est  uniquement  parce  qu’elles  ont 
changé  de  nature  par  le  laps  de  temps,  et  par 
l’action  des  éléments  humides. 

Nous  ajouterons  encore  ici  quelques  obser- 
vations de  M . de  Saint-Fond , au  sujet  de  la 
formation  des  pouzzolanes.  Les  laves  poreuses 
SC  réduisent  en  sable  et  en  poussière  ; les  matiè- 
res qui  ont  subi  une  forte  calcination  sans  se 
fondre  deviennent  friables  et  forment  une  ex- 
cellente pouzzolane.  Lacouleuren  estjaunêtre, 

* Vojti,  dans  te  voJame  dei  Époqtin  de  la  Nature,  rartlcle 
qui  I rauport  aux  iMaallea  et  aux  laree. 

U. 


grise , noire  ou  rougettre,  en  raison  des  diffé- 
rentes altérations  qu’a  éprouvées  la  matière 
ferrugineuse  qu’elles  contiennent  ' ; et  il  qjoute 
que  c’est  uniquement  à la  quantité  du  fer  con- 
tenu dans  les  laves  et  basaltes  qu’on  doit  attri- 
buer leur  fusibilité.  Cettedemière  assertion  me 
parait  trop  exclusive  : ce  n’est  pas  en  elTet  au 
fer,  du  moins  au  fer  seul,  qu’on  doit  attribuer 
la  fusibilité  des  laves  : c’est  au  salin  contenu 
dans  les  cendres  rejetées  par  le  volcan,  qu'elles 
ont  dû  leur  première  vitrification  ; et  c’est  an 
mélange  des  matières  vitreuses , calcaires  et 
salines , autant  et  plus  qu’aux  parties  ferrugi- 
neuses qu’elles  doivent  la  facilité  de  se  fondre 
une  seconde  fois.  Les  laves  se  fondent  comme 
nos  verres  factices  et  comme  toute  autre  ma- 
tière vitreuse  mélangée  de  parties  calcaires  ou 
salines  ; et  en  général  tout  mélange  et  toute 
composition  produit  la  fusibilité , car  l’on  sait 
que  plus  les  matières  sont  pures  et  plus  elles 
sont  réfractaires  au  feu  : le  quartz,  le  jaspe , 
l’argile  et  la  craie  pures  y résistent  également, 
tandis  que  toutes  les  matières  mixtes  s’y  fon- 
dent aisément  ; et  cette  épreuve  serait  le  meil- 
leur moyen  de  distinguer  les  substances  simples 
des  matières  composées , si  la  fusibilité  ne  dé- 

* • L'air  et  rboffliilité  attaquent  la  mrface  des  laves  les  plus 

■ dores  : les  rumSes  acides  aullureuses , qui  s'élèvent  d.ins  tes 
s terrains  vulcanisés , les  pénétrent . les  attendrissent . et 
s ctlanttenl  leur  couleur  noire  en  rooae . et  les  coiivertlssenl 

• eu  pouuotaoe  ocreuse....  Le  basilic  lui-même  le  plus  cuni- 
s pacte  et  le  plus  dur  se  convertit  en  une  poiuaolaoe  ronge 
s ou  grise,  douce  au  loucher,  et  d'une  lréa-boniiequallté;J'al 
a observé,  dil-il,  dans  le  Visarab,  des  bancs  eoliers  de  basalte 
s eonrerlien  ponxxo'ane  rouge  t ces  bancs . ainsi  déconipo- 
< tés.  élairui  rrcoiisrrU  par  d'antres  bancs  Intacts  et  sains . 
€ d'un  batalUi  dur  et  noir...  On  trouve  dans  la  mouragne  de 

■ chetutasi . en  Vivarals . le  basalte  décomposé  attenant  eo- 
s cote  an  basalte  uln.  et  on  peut  j suivre  U dégradation  de 
a sadécoinpoaition.a  Recherches  sur  les  Volcans  éteints,  etc., 
page  JOO. 

A I égani  delà  substance  même  des  laves  en  général,  H.  de 
Saint-Fond  pense  r qu'elles  ont  pour  base  nne  matière quarl- 
s leuse  ou  vllitllal.le  unie  avec  beaucoup  de  1er , et  que  leur 
s futiblllté  n'est  due  qu'à  ce  inêsne  1er  i II  dit  qne  le  basalte 
s est  de  toutes  les  matières  votcanlqoes  celle  qui  est  la  plus 
€ InUmement  liée  et  combinée  avec  les  éléfnmti  ternigliu  ni: 
s que  le  1er  jr  est  trés-voIsln  de  l'état  tnéulllqne . et  que  c e-t 
s h cette  cause  qubn  peut  attribuer  U racilllé  qu'a  le  bmalle 
s de  se  fondrrrqne  Ira  laves  se  trouvent  plus  ou  moins  altérées, 
s en  raison  des  dilTéreules  Imprrssloas  et  modllicallons  qu'a 
s éprouvées  le  principe  ferruginenx...Oue  la  pooxsolane  le 
s luITeau.  les  laves  lesulres,  rouges . Jaunllres  ou  de  diriércsi- 
t les  OMieurs . 1rs  laves  poreuses . les  l'aves  compactes  sont 
s toutes  les  mêmes  quant  à leur  esaeoce , et  ne  dilTêrcnl  qne 
s par  les  moditlcatlaos  que  le  (eu  ou  1rs  vapeurs  j ont  oesta- 
s sionuées...  Qo'enlln  la  poiuaol  me  rouxe  ou  d iiu  brun  ruu- 

t genre  étant  une  des  productions  vidcanlrpies.  noii-seule- 
s ment  la  plus  riche  en  1er,  mils  celle  où  ce  minéral  se  trouve 
i atlénnéet  le  |dus  i découvert,  doit  former  uu  ciiueut  de  la 

• |jla<  üurvlê*.  • lUein.  page  i07, 
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pendait  pas  encore  plus  de  la  force  du  feu  que 
du  mélange  des  matières;  car,  selon  mol,  les 
substances  les  plus  simples  et  les  plus  réfrac- 
taires ne  résisteraient  pas  h cette  action  du  feu 
si  l’on  pouvait  l’augmenter  4 un  degré  con- 
venable. 

En  comparant  toutes  les  observations  que  Je 
viens  de  rapporter , et  donnant  même  aux  dif- 
férentes opinions  des  obserMiteurs  toute  la  va- 
leur qu’elles  peuvent  avoir,  Il  me  parait  que  le 
feu  des  volcans  peut  produire  des  matières 
assez  semblables  aux  porpliyres  et  granits,  et 
dans  lesquelles  le  feld-spatli,  le  mica  et  le  schori 
se  reconnaissent  sous  leur  forme  propre  ; et  ce 
fait  seul  une  fois  constaté  suffirait  pour  qu’on 
dût  regarder  comme  plus  que  vraisemblable 
la  formation  du  porphyre  et  du  granit  par  le 
feu  primitif,  et  é plus  forte  raison  eelle  des  ma- 
tières premières  dont  ils  sont  composés. 

Mais,  dira-t-on,  quel(|ue  sensibles  que  soient 
ces  rapports , quelque  plausibles  que  paraissent 
les  conséquences  que  vous  en  tirez,  n’avez-vous 
pas  annonce  que  la  figuration  de  tons  les  miné- 
raux n’est  due  qu’au  travail  des  molécules  or- 
ganiques, qui  ne  pouvant  en  pénétrer  le  fond, 
par  la  trop  grande  résistance  de  leur  substance 
dure,  ont  seulement  tracé  sur  la  superficie  les 
premiers  linéaments  de  l’organisation , c’est-à- 
dire  les  traits  de  la  figuration  ? Or  il  n’y  avait 
point  de  corps  organises  dans  ce  premier  temps 
où  le  feu  primitif  a réduit  le  globe  en  verre  ; et 
même  est-il  croyable  que  d;ius  ces  feux  de  nos 
fourneaux  ardents,  où  nous  voyons  se  former 
des  cristaux  , il  y ait  des  molécules  organiques 
qui  coucuureula  la  forme  régulière  qu’ils  pren- 
nent? ne  suffit-il  pas  d’admettre  la  puissance 
de  l’attraction  et  l’exercice  de  sa  force  par  les 
lois  de  l’aflinité , pour  eoueevoir  que  toutes  les 
parties  h'anogènes  se  réunissant , clics  doivent 
prendre  en  conséquence  des  figures  régulières, 
et  se  présenter  sous  différentis  formes  relatives 
a leur  différente  nature,  telles  que  nous  les 
voyous  dans  ces  cristallisations? 

Ma  réponse  à ccUc  importante  question  est 
que,  pour  produire  une  forme  régulière  dans  un 
solide,  la  puissance  de  l’attraction  seule  ne  suf- 
fit pas , et  que  raffinilé  n'etant  que  U même 
puissance  d'attraction , ses  lois  ne  peuvent  va- 
rier que  par  la  diversité  de  figure  des  parti- 
cules sur  lesquelles  «Ile  agit  pour  les  reunir  ' ; 

* V o\ri  rsrUeU*  qui  t pour  une  : D*  ta  JValara , sMoadÊ 
l'hf. 


sans  cela  toute  matière  réduite  à l’homogénéité 
prendrait  la  forme  sphérique,  comme  la  pren- 
nent les  gouttes  d’eau  , de  mercure  et  de  tout 
autre  liquide,  et  comme  l’ont  prise  la  terre  et 
les  planètes  dans  le  temps  de  leur  liquéfaction. 
Il  faut  donc  nécessairement  que  tous  les  corps 
qui  ont  des  formes  régulières  avec  des  faces  et 
des  angles,  reçoivent  cette  impression  de  figure 
de  quelque  autre  cause  que  de  l’aflinité  ; II  faut 
que  chaque  atome  soit  déjà  figuré  avant  d’être 
attiré  et  réuni  par  l’affinité;  et  comme  la  figu- 
ration est  le  premier  trait  de  l’organisation , et 
qu’après  l’attraction,  il  n’y  a d’autre  puissance 
active  dans  la  nature,  que  celle  de  lachaleur  et 
des  molécules  organiques  qu’elle  produit,  il  me 
semble  qu’on  ne  peut  attribuer  qu’à  ces  mêmes 
éléments  actifr  le  travail  de  la  figuration. 

L’existence  des  molécules  organiques  a pré- 
cédé celle  des  êtres  organisés  ; elles  sont  aussi 
anciennes  que  l’élément  du  feu  ; un  atome  de 
lumière  ou  de  chaleur  est  par  lui-même  une 
molécule  active , qui  devient  organique  dès 
qu’elle  a pénétré  un  autre  atome  de  matière. 
Ces  molécules  organiques  une  fois  formées  ne 
peuvent  être  détruites  ; le  feu  le  plus  violent  ne 
fiiit  que  les  disperser  sans  les  anéantir  : nous 
avons  prouvé  que  leur  essence  était  inaltérable, 
leur  existence  perpétuelle,  leur  nombre  infini  ; 
et  qu’étant  aussi  universellement  répandues 
que  les  atomes  de  la  lumière,  tout  concourt  à 
démontrer  qu’elles  servent  également  à l’orga- 
nisation des  animaux , dus  végétaux  , et  à la 
figuration  des  minéraux  : puisqu’apres  avoir 
pris  à la  surface  de  la  terre  leur  organisme  tout 
entier , dans  l’animal  et  le  végétal , retombant 
ensuite  dans  la  masse  minérale,  elles  réunissent 
tous  tes  êtres  sous  la  même  loi , et  ne  font 
qu’un  seul  empire  de  tons  les  règnes  de  ta 
nature. 


DU  SOUFRE. 

La  nature,indépendammcnt  deses  hautes  pais- 
sances auxquelles  nous  ne  pouvons  atteindre, 
et  qui  se  déploient  par  des  effets  universels , a 
de  plus  les  facultésde  nos  arts,  qu’elle  manifeste 
par  des  effets  particuliers  : çomme  nous , elle 
sait  foudre  et  sublimer  les  métaux,  cristailiser 
les  sels , tirer  le  vitriol  et  le  soufre  des  pyri- 
tes, rtc.  Sou  mouvement  plus  que  perpétuel, 
aidé  de  rétemité  du  temps , produit , entndne, 
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amené  toutes  les  révolutions , tontes  les  combi- 
naisons possibles.  Pour  obéir  aux  lois  établies 
par  le  souverain  Être , elle  n’a  besoin  ni  d’in- 
struments , ni  d’adminicules , ni  d’une  main  di- 
rigée  par  l'intelligence  humaine;  tout  s’opère, 
parce  qu'à  force  de  temps  tout  se  rencontre , et 
que  dans  la  libre  étendue  des  espaces  et  dans 
la  succession  continue  du  mouvement , toute 
matière  est  remuée , toute  forme  donnée , toute 
figure  imprimée.  Ainsi  tout  se  rapproche  ou 
s’éloigne , tout  s’unit  ou  se  fuit , tout  se  com- 
bine ou  s’oppose , tout  SC  pnjduit  ou  se  détruit 
par  des  forces  relatives  ou  contraires , qui  seules 
sont  constantes,  et,  se  balançant  sans  se  nuire , 
animent  l’univers  et  en  font  un  théütre  de  scè- 
nes toujours  nouvelles , et  d’objets  sans  cesse 
renaissants. 

Mais  en  ne  considérant  la  nature  que  dans 
ses  productions  secondaires , qui  sont  les  seules 
auxquelles  nous  puissions  comparer  les  produits 
de  notre  art , nous  la  verrons  encore  bien  au- 
dessus  de  nous  ; et  pour  ne  parler  que  du  sujet 
particulier  dont  je  vais  traiter  dans  cet  article , 
le  soufre,  qu’elle  produit  au  feu  de  ses  volcans, 
est  bien  plus  pur,  bien  mieux  cristallisé,  que 
celui  dont  nos  plus  grands  chimistes  ont  ingé- 
nieusement trouvé  la  conipo.sition'.  C’est  bien 
la  même  substance;  ce  soufre  artifleiel  et  celui 
de  la  nature  ne  sout  également  que  la  matière 
du  feu  rendue  llxe  par  l’acide  ; et  la  démonstra- 
tion de  cette  vérité , qui  ue  porte  que  sur  l'Imi- 
tation par  notre  art  d’un  procédé  secondaire  de 
la  nature,  est  néanmoins  le  triomphe  delà  chimie 
et  le  plus  beau  trophée  qu’elle  puisse  placer  au 
haut  du  monument  de  toutes  ses  déreuvertes. 

L’élément  du  feu,  qui  dans  son  état  de  li- 
berté ne  tend  qu’à  fuir,  et  divise  toute  matière 
à laquelle  on  l’applique , trouve  sa  prison  et  des 
liens  dans  cet  acide , qui  lui-méme  est  formé 
par  rintermède  des  autres  éléments;  c’est  par 
la  combinaison  de  l’air  et  du  feu  que  l’acide 

* Ils  sont  allés  jDtqu'à  detcrmlDfr  la  proportion  dans  la- 
dorlio  I scwie  vSriotillue  «t  le  feu  Sie  enirsill  dsacun  dans 
le  Icu.  staM  a trouvé  ■ que  dans  la  composition  du  soufre, 
s I acide  vUrioilque  taisait  environ  quinze  selziéinea  du  poids 
€ total,  et  même  un  peu  pins,  et  que  le  phlosûtlque  taisait 

* un  peu  moins  d’un  seizième M,  Braude  dit.  d'après  ses 

s propres  ezpdrtencse,  que  la  proportion  du  principe  Inaant- 
s sneltle  S celle  de  l'adde  vilrloUqne.  est  I peu  près  de  3 S ]0 
s (oudun  illieepUèmeJ  en  poids,  miii  ni  M.  Brandi  ni 
s H.  .staSI  n'ool  pas  counu  l'Inaueizce  de  l'air  dans  la  comtd- 

• naison  de  leurs  espérleoces.  en  aoriêque  cette  prupurtluo 

e u'nupaereruiiie.>Oic<ioiiiialièdecainiie.parld.llscjuer. 
article  Soufre. 


primitif  a été  produit  ; et  dans  les  acides  secon- 
daires , les  éléments  de  la  terre  et  de  l’eau  sont 
tellement  combinés  qu’aucune  autre  substance 
simple  ou  composée  n’a  autant  d'affinité  avec 
le  feu  : aussi  cet  élément  se  saisit  de  l’acide  dès 
qu’il  se  trouve  dans  son  état  de  pureté  naturelle 
et  sans  eau  superflue , il  forme  avec  lui  un  nou- 
vel être,  qui  est  le  soufre,  uniquement  composé 
de  l’acide  et  du  feu. 

Pour  voir  clairement  ces  rapports  impor- 
tants , considérons  d'abord  le  souiée  tel  que  la 
nature  nous  l’offre  au  sommet  de  ses  volcans  ; 
il  se  sublime , s’attache  et  se  cristallise  contre 
les  parois  des  cavernes  qui  surmouteut  tous  les 
feux  souterrains  : ces  chapiteaux  des  fournaises 
embrasées  par  le  feu  des  pyrites  sont  les  grands 
récipients  de  cette  matière  sublimée  ; elle  ue  se 
trouve  nulle  part  en  aussi  grande  abondance, 
parce  que  nulle  part  l’acide  et  le  feu  ne  se  ren- 
contrent en  aussi  grand  volume,  n’agissent 
avec  autant  de  puissance. 

Après  la  chute  des  eaux  et  la  production  de 
l’acide , la  nature  a d'abord  renfermé  une  par- 
tie de  la  matière  du  feu  dans  lespjTitcs,  c’est- 
à-dire  dans  les  petites  masses  ferrugineuses  et 
niinémlesou  l’acide  vitriolique,  se  trouvant  eu 
quantité,  a saisi  cet  élément  du  feu,  et  le  re- 
tiendrait à perpétuité,  si  l’action  des  éléments 
humides  ' ne  survenait  pour  le  dégager  et  lui 
rendre  sa  liberté  ; l'humidité,  eu  agissant  surja 
matière  terreuse  et  s’unissant  en  même  temps 
à l’acide,  diminue  sa  force,  relâche  peu  à peu 
les  nœuds  de  son  union  avec  le  feu,  qui  reprend 
sa  liberté  dès  que  ses  liens  sont  brisés  : dans 
cet  incendie  le  feu  devenu  libre  emporte  avec 
sa  flamme  une  portion  de  l’acide  auquel  il 
était  uni  dans  la  pyrite  : et  cet  acide  pur  et  sé- 
paré de  la  terre , qui  reste  fixe , forme  avec  la 
substance  de  la  flamme  une  nouvelle  matière 
uniquement  composée  de  feu  fixé  par  l’acide, 
sans  mélange  de  terre  ni  de  fer,  ni  d’aucune  au- 
tre matière. 

Il  y a donc  une  différence  essentielle  entre 
le  soufre  et  la  pyrite , quoique  tous  deux  con- 
tiennent également  la  substance  du  feu  saisie 

* L'e^u  seole  ne  décompoie  pu  lei  pirrites  : ioog  det 

laibcs  dei  cUcf  lie  Nuniundie.  it»  boni»  d«  U m«r  lont  Joo- 
cb^s  de  pjTiics,  que  lr«  péciieur»  ranuMeoi  pour  eu  faire  du 
Tliriol. 

La  rWiùre  de  Marne . dans  ia  partie  de  la  ChunpaipM 
crayeuic  qu  elle  arrose,  cstlODCbéé  de  pyrites  marUates  qui 
restent  Intactes  tant  i|u  elles  sont  dans  l'eau,  inaU  qui  l'el» 
fleurUseut  dès  qu  elles  sont  exposé  à l'air. 
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par  l’acide,  puUqae  le  soufre  n’est  composé  que 
de  ces  deux  substances  pures  et  simples,  tandis 
qu'elles  sont  incorporées  dans  la  pyrite  avec 
une  terre  fixe  de  fer  ou  d’autres  minéraux.  Le 
mot  de  soufra  minéral,  dont  on  a tant  abusé, 
devrait  être  banni  de  la  physique,  parce  qu’il 
&it  équivoque  et  présente  une  fausse  idée  ; car 
ce  soufre  minéral  n’est  pas  du  soufre , mais  de 
la  pyrite  ; et  de  même,  toutes  les  substances  mé- 
talliques, qu’on  dit  être  minéralisées  par  le  sou- 
fre, ne  sont  que'des  pyrites  qui  contiennent,  à 
la  vérité , les  principes  du  soufre , mais  dans 
lesquelles  il  n’est  pas  formé.  Les  pyrites  mar- 
tiales et  cuivreuses,  la  galène  de  plomb , etc. , 
sont  autant  de  pyrites  dans  lesquelles  U sub- 
stance do  feu  et  celle  de  l’acide  Se  trouvent 
plus  ou  moins  intimement  unies  aux  parties 
flxeS  de  ces  métaux  : ainsi  les  pyrites  ont  été 
formées  par  une  grande  opération  de  la  nature, 
après  la  production  de  l’acide  et  des  matières 
combustibles,  remplies  de  la  substance  du  Ceu; 
et  le  soufre  ne  s’est  formé  que  par  une  opération 
secondaire,  accidentelle  et  particulière,  en  se 
sublimant  avec  l’acide  par  l’action  des  feux  sou- 
terrains. Les  charbons  de  terre  et  les  bitumes, 
qui,  comme  les  pyrites,  contiennent  de  l’acide, 
doivent  par  leur  combustion  produire  de  même 
une  grande  quantité  de  soufre  : aussi  toutes  les 
matières  qui  servent  d'aliment  au  feu  des  vol- 
cans et  à la  chaleur  des  eaux  thermales  don- 
nent également  du  soufre  dès  que  par  les  cir- 
constances locales , l’acide , et  le  feu  qui  l’ac- 
compagne et  l'enlève , peuvent  être  arrêtés  et 
condensés  par  le  refroidissement. 

On  abuse  donc  du  nom  de  soufre , lorsqu’on 
dit  que  les  métaux  sont  minéralisés  par  le  sou- 
fre ; et  comme  les  abus  vont  toujours  en  aug- 
mentant , on  a aussi  donné  le  même  nom  de 
soufre  è tout  ce  qui  peut  brûler.  Ces  applica- 
tions équivoques  ou  fausses  viennent  de  ce 
qu’il  n'y  avait  dans  aucune  langue  une  expres- 
sion qui  pût  désigner  le  feu  dans  son  état  fixe  ; 
le  soifre  des  anciens  chimistes  représentait  cette 
idée  *,  le  phlogislique  la  représente  dans  la  chl- 

* Le  soofre  dea  philosophe*  herrndUtioeü  était  mi  tout  autre 
être  que  le  MMifrr’  commun  ; Us  le  refrardaieut  comme  le  prln* 
cipe  de  la  lumière,  comme  celui  du  développcmenl  des  ger* 
mes  et  de  la  nutriiiun  des  corps  organisés.  ( Voyez  Georg. 
Wolfgang  Weilel  ; ÉpMm.  d'AllemagDe,  années  167t.  1679.  et 
1j  ColirctioQ  aeaUemU|ue.  partie  étrangère,  tom.  III,  pag. 
4fS  et  4t6'{  et  soin  ces  rapports.  Il  parait  qu'ils  considéraient 
particuliérement  dans  le  soiilre,  son  feu  fiie,  indépendam* 
ment  deJ'acide  dans  lequel  il  se  troore  engagé  : dam  ce  point 


mie  récente , et  l’on  n’a  rien  gagné  à eette  snb- 
sUtution  de  termes  ; elle  n’a  même  bit  qn’ang- 
menter  la  confusion  des  idées , parce  qu’on  ne 
s’est  pas  borné  à ne  donner  au  phlogistique  que 
les  propriétés  du  feu  fixe.  Ainsi  le  mot  ancien 
de  ou  le  mot  nouveau  de  phlogistique, 
dans  la  longue  des  Sciences , n'auraient  pas  fait 
de  mal,  s’ils  n’eassent  exprimé  que  l’id^  nette 
et  claire  du  feu  dans  son  état  fixe  : cependant/ra 
fixe  est  aussi  court , anssi  aisé  à prononcer  que 
phlogistique  ; et  feu  fixe  rappelle  l’idée  princi- 
pale de  l’élément  du  fen,  et  le  représente  tel 
qu’il  existe  dans  les  corps  combustibles  ; au  lieu 
que^AfoÿMft^,  qu’on  n’a  jamais  bien  déflni , 
qu’on  a souvent  mal  appliqué,  n’a  bit  que 
brouiller  les  idées , et  rendre  obscures  les  expli- 
cations des  choses  les  plus  claires.  La  réduction 
des  chaux  métalliques  en  est  un  exemple  frap- 
pant; car  elle  s’explique , s’entend  aurai  claire- 
ment que  b précipitation , sans  qu’il  soit  né- 
cessaire d’avoir  recours,  avec  nos  chimistes , h 
l’absence  ou  a la  présence  dn  phlogistique. 

Dans  la  nature , et  surtout  dans  la  matière 
brute,  il  n’y  a d’êtres  réels  et  primitib  que  les 
quatre  éléments  ; chacun  de  ces  éléments  peut 
se  trouver  en  un  état  différent  de  mouvement 
ou  de  repos,  de  liberté  ou  de  contrainte,  d’ac- 
tion ou  de  résistance,  etc.  : il  y aurait  donc 
tout  autant  de  raison  de  bice  un  nouveau  mot 
pour  l’air  fixe;  mais  heureusement  on  s’en  est 
abstenu  jusqu’id.  Ne  vaut-il  pas  mieux  en  effet 
désigner  par  une  épithète  l’état  d'un  élément, 
que  de  faire  un  être  nouveau  de  cet  état  eu  lui 
donnant  un  nom  particulier?  Rien  n’a  plus  re- 
tardé le  progrès  des  sciences  que  la  logomachie, 
et  cette  création  de  mots  nouveaux  à demi-tecb- 
niques,  à demi-métaphoriques,  et  qui  dès  lors 
ne  représentent  nettement,  ni  l’effet  ni  la  cause: 
j'ai  même  ^admiré  la  justesse  de  discernement 
des  anciens  ; ils  ont  appelé pgrites  les  matières 
minérales  qui  contiennent  en  abondance  la  sub- 
stance du  feu  : avons-nous  eu  raison  de  substi- 
tuer à ce  nom  celui  de  soufre,  puisque  les  mi- 
nerais ne  sont  en  effet  que  des  pyrites?  Et  de 
même  les  anciens  chimistes  ont  entendu  par 
le  mot  de  soufre  la  matière  du  feu  contenue 

(le  vue,  ce  D'eat  plu*  de  Mufre  quH  t'agit,  maU  du  feu  même. 
CO  tant  que  fixé  daut  lea  différenu  oorp*  de  la  nature.  Il  en 
fait  l'activité,  le  développemeot  et  la  vie;  en  ce  tena,  Je  aou- 
fre  (lea  alchimittea  peut  en  effet  éitre  regardé  ootnme  le  piin* 
cipe  dea  pliéuomène*  de  la  chaleur,  de  la  lumière,  do  dére* 
loppemeot  c(  de  1a  nutriti(m  dea  oorpi  orgauiséa.ObaervaUoo 
communiquée  parM.  l'abbé  Bexoo. 
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dans  les  huiles,  les  résines,  les  esprits  ar- 
dents , et  dans  tous  les  corps  des  animaux  et 
des  végétaux,  ainsi  que  dans  la  substance  des 
minéraux  : avons-nous  aujourd'hui  raison  de 
lui  substituer  relui  de  phlogistique?  Le  mieux 
eût  été  de  n’adopter  ni  l’un  ni  l'autre  : aussi 
n’ai-Je  employé  dans  le  cours  de  cet  ouvrage , 
que  l’expression  de  feu  fixe,  au  iieu  de  phlogit- 
tique,  comme  Je  n’emploie  ici  que  celle  de  py- 
rite au  lieu  de  soufre  minéral. 

Au  reste,  si  l’on  veut  distinguer  l’idée  du  feu 
fixedecciledu  phlogistique,  il  faudra,  comme 
Je  l’ai  dit,  apçe\e.t pMogistique , le  feu  qui,  d’a- 
bord étant  fixé  dans  les  corps,  est  en  même 
temps  animé  par  l’air  et  peut  en  être  séparé,  et 
laisser  le  nom  de  feu  fixe  à la  matière  propre 
do  feu  fixé  dans  ees  mêmes  corps , et  qui  sans 
l’adminicule  de  l’air  auquel  il  se  réunit  ne  pour- 
rait s’en  dégager. 

Le  feu  fixe  est  toujours  combiné  avec  l’air 
fixe , et  tous  deux  sont  les  principes  inflamma- 
blcsde  toutes  les  substances  combustibles  : c’est 
en  raison  de  la  quantité  de  cet  air  et  du  feu  fl.xe 
qu’elles  sont  plus  ou  moins  inflammables.  Le 
soufre  qui  n’est  composé  que  d’acide  pur  et  de 
feu  fixe,  brûle  en  entier  et  ne  laisse  aucun  ré- 
sidu après  son  inflammation;  les  autres  sub- 
stances qui  sont  mêlées  de  terres  ou  de  parties 
fixes,  laissent  toutes  des  eendres  ou  des  résidus 
charbonneux  après  leur  combustion  ; et  en  gé- 
néral toute  inflammation,  toute  combustion 
n’est  que  la  mise  en  liberté  par  le  concours  de 
l’air,  du  feu  fixe  contenu  dans  les  corps;  et 
c’est  alors  que  ce  feu  animé  par  l’air  devient 
phlogistique  : or  le  feu  libre , l'air  et  l’eau  peu- 
vent également  rendre  la  liberté  au  feu  fixe  con- 
tenudansles  pyrites  ; et  comme  au  moment  qu’il 
est  libre  le  feu  reprend  sa  volatilité,  il  emporte 
avec  lui  l’acide  ouquel  il  est  uni,  et  forme  du 
soufre  par  la  seule  condensation  de  cette  vapeur. 

On  peut  faire  du  soufre  par  la  fusion  ou  par 
la  sublimation  ; il  faut  pour  cela  choisir  les  py- 
rites qn’on  a nommées  sulfureuses,  et  qui  con- 
tiennent la  plus  grande  quantité  de  feu  fixe  et 
d’acide,  avec  la  moindre  quantité  de  fer,  de 
cuivre,  ou  de  toute  autre  matière  fixe;  et  selon 
qu’on  veut  extraire  une  grande  ou  petite  quan- 
tité de  soufre,  on  emploie  différents  moyens  ', 

* Pour  tirer  letoofre  des  pyrite*,  et  partiruttereroeQl  de* 
pyrite*  ctiirmue*.  <m  forme,  k l'air  libre,  des  ta*  de  pyrites 
qui  ont  environ  vioirt  pieds  en  carr^.  et  neuf  pied*  de  luul , 
00  arrange  ces  pynie*  sur  no  lit  de  bûches  et  de  bgot*  ; on 
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qui  néanmoins  se  réduisent  tous  à donner  du 
soufre  par  fusion  ou  par  sublimation. 

Cette  substance  tirée  des  pyrites  par  notre 
art,  est  absolument  semblable  à celle  du  soufre 
que  la  nature  produit  par  l'action  de  scs  feux 
souterrains  ; sa  couleur  est  d’un  jaune  citrin  ; 
son  odeur  estdésagréablc,  et  plus  forte  lorsqu'il 

latee  à oe*  tas  DM  oarertare  qui  sert  d'évent,  ou  comme  le 
cendrier  sert  à un  fuuroeati  t on  enduit  lcs|Mirou  extérieures 
des  ta*,  qui  forment  cnmnie  des  espèces  de  mun.  avec  de  la 
pyrite  ou  poudre  et  en  petites  particules  que  I on  mouille  t 
alors  on  met  le  feu  an  hols  et  on  le  laisse  brûler  pendant  plu- 
sieurs  mois  t on  forme  k (a  partie  supérieure  des  Us  ou  de 
ces  massifs,  de*  irons  ou  des  creux  qui  forment  comme  des 
bassins  dans  lesqueJs  le  soufre  bmdn  par  l'action  dn  feu  va  te 
rendre,  et  d'où  oa  le  puise  avec  des  ailllers  de  fer  t mais  ce 
soufre,  ainsi  recneilli . n'est  point  parfaitement  pur  : Il  a be- 
soin d'étre  fondu  de  isouveau  dans  des  chaudières  de  fer  : 
alors  les  parties  pierreuses  et  terreuses  qui  t'y  trouvent  mé. 
lëes  tombent  an  fond  de  la  chaudière,  et  le  soufre  pur  nage 
k inir  surface.  Telle  est  la  manière  dont  on  fixe  le  soufre  au 
liarU... 

Une  autre  manière  qoi  est  aiiasi  en  usage  en  Allemagne . 
consistr  k faire  griller  le*  pyrites  ou  la  mine  de  cuivre.  »<hk 
un  hangar  couvert  d'un  toit  qui  va  en  pente:  ce  toit  oblige 
la  fumée  qui  part  du  las  que  l'on  grille,  k passer  par-dc*sus 
une  auge  remplir  d'eau  froide  ; par  ce  moyen  cette  fumee , 
qui  n'est  composée  que  de  soufre,  se  condense  et  tombe  dans 
l'ange... 

Rn  .Suède,  on  ae  sert  de  grande*  retorte*  de  fer  qu'on  rem  • 
plU  au  lier*  de  pyrites,  et  obtient  le  soufre  |iar  disiHlatioii  : 
on  ne  met  qu'on  tiers  de  pyrites,  parce  que  le  Ira  les  fait 
gonfler  considérablement  : il  passe  une  partie  du  soufre  qui 
suinte  au  travers  les  relortes  et  qui  est  fort  pur;  ou  te  débite 
pour  de  la  fleur  de  soufre;  quant  an  retio  du  soufre . i>  est 
reçu  dans  dn  rédpienta  r«n|:di8  d’eau  ; on  enlève  ce  soufre 
des  récipients,  on  le  porte  dam  des  chaudières  de  fer.  où  oo 
le  fait  fondre  afin  qu'il  dépose  les  matières  élrangère*  dent  il 
était  mêlé  : lorsque  les  pyrites  ont  été  dégagées  du  smifro 
qu'dlescuntenaient , on  les  jette  dans  un  tas  k l'air  l'bre, 
après  qu'elles  été  exposées  aux  injtirra  de  l'air  i oe*  tas 
sont  sujets  k s'enflammer  d'eux-mèmes , après  quoi  le  *oafre 
en  est  (olalrnient  dégagé  ; mas*  pour  prévenir  l'inflammaimn. 
on  lave  ces  pyrites  calcinées,  et  l'on  en  Üre  du  vitriol,  qu'ellrs 
ne  donneraient  point  si  ou  ie*  avait  laünérss'embrascr;  après 
qn'il  a été  puriM  oo  le  fond  de  nouveau,  on  le  {ireod  avr« 
des  cuiller*  de  fer  . et  oo  le  verse  dana  de*  moule»  qui  lui 
donnent  la  forme  de  bituos  arraodis  ; c'est  ce  qu'on  appelle 
ioufrt  en  ennons,.. 

Aux  environs  du  mont  Vésuve  et  dans  d'autres  endroits  Je 
rilalie.  où  il  se  trouve  du  soufre,  on  met  lei  terrés  qui  sont 
imprégnées  de  celte  tuhstanoe  dam  des  pots  de  terre . de  U 
forme  d'un  psio  de  sucre  ou  d'un  côm  fenné  par  la  base,  et 
qui  ont  une  ouvertnre  an  sommet  : oo  arranae  ces  pot*  dans 
un'grand  fourneau  destiné  k cet  oage,  en  observant  de  les 
coucher  horizonialenient  : on  donne  un  feu  moüér<(pii  suf- 
fise pour  (aire  fondre  le  soufre , qui  découle  par  l'orifice  qui 
est  k la  pointe  des  pots,  et  qui  est  reçu  dans  d'antres  pots  dam 
lesquels  ou  a rais  de  l'eau  froide  où  le  soiiflre  se  fige. 

Après  toutes  ces  purlflcaUoos.  le  soufre  renferme  encore 
souvent  des  mhsianoes  qui  en  rendraient  l'usage  dangereux  , 
et  II  faut,  pour  les  séparer  de  ees  substances . le  sohlimer.— 
Encyctop^ic,  article  Soufre...  Voyet  k peu  près  les  mêmes 
pro(^dét  pour  l'extraction  du  soufre  des  pyrite*  dam  le  pays 
de  f.iége.  Coüectl<m  académique,  partie  étrangère , loroé  II . 
page  fO;  el  dan*  le  iotimal  de  Pbysii|ue.  mai  1781.  page  366. 
quelques  vues  utiles  sur  cette  expiitUaUon  en  général,  etea 
particulier  sur  celle  que  l'on  pourrait  faire  en  Loiguedoc. 
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estfrolté  ou  échauffé;  il  eat  électrique  comme 
l’ambre  ou  la  rétine  ; ta  saveur  n’est  insipide 
que  parce  que  le  principe  aqueux  de  son  acide 
y étant  absorbé  par  reiccs  du  feu , il  n’a  aucune 
aflinitc  avec  la  salive,  et  qu’en  général , il  n’a 
pas  plus  d’action  sur  les  matières  aqueuses 
qu’ellcsn’cn  ontsurlui;  sadensiléestà  peu  près 
^ale  à celle  de  la  pierre  calcaire  * ; il  est  cas- 
sant , presque  friable,  et  se  pulvérise  aisément  ; 
il  ne  s'altère  pas  par  l’impression  des  éléments 
humides,  et  même  l’action  du  feu  ne  le  décom- 
pose pas  lorsqu’il  est  en  vaisseaux  clos,  et  privé 
de  l'air  nécessaire  à toute  inflammation,  il  se 
sublime  sous  sa  même  forme,  au  haut  du  vais- 
seau clos  en  petits  cristaux  auxquels  on  a donné 
le  nom  de  fieurs  de  soufre  ; celui  qu’on  obtient 
par  la  fusion  se  cristallise  de  même  en  le  lais- 
sant refroidir  très-lentement  : ces  cristaux  sont 
‘ordinairement  en  aiguilles  ; et  cette  formeaigull- 
lée,  propre  au  soufre,  se  voit  dans  les  pyrites 
et  dans  presque  tous  les  minéraux  où  le  feu  fixe 
et  l’acide  se  trouvent  combinés  en  grande  quan- 
tité avec  le  métal  ; il  se  cristallise  aussi  en  oc- 
taèdre, dans  les  grands  soupiraux  des  volcans. 

I.C  degré  de  chaleur  nécessaire  pour  fondre 
le  soufre  ne  suffît  pas  pour  l’enflammer  ; il  faut 
pour  qu’il  s’allume  porter  de  la  flamme  ù sa 
surface  ; et  dès  qu’il  aura  reçu  l'inflammation  il 
i-ontinuera  de  brûler.  Sa  flamme  est  légère  et 
bleultre,  et  ne  peut  même  communiquer  l’in- 
flammation aux  autres  matières  combustibles , 
que  quand  on  donne  plus  d’activité  à la  com- 
bustion du  soufre,  en  augmentant  le  degré  de 
feu  : alors  sa  flamme  devient  plus  lumineuse, 
plus  Intense,  et  peut  enflammer  les  matières  sè- 
ches et  combustibles’.  Cette  flamme  du  soufre, 
quelque  intense  qu’elle  puisse  être,  n’en  est  pas 
moins  pure;  elle  est  ardeutednns  toute  sa  sub- 
stance; elle  n’est  accompagnée  d’aucune  fumée 
et  ne  produit  point  de  suie  : mais  elle  répand 
une  vapeur  snffocantequi  n’est  que  celle  de  l’a- 
cide encore  combiné  avec  le  feu  fixe,  et  à la- 
quelle on  a donné  le  nom  d’acide  sulfureux. 
.\u  reste,  plus  lentement  on  fait  brûler  le  soufre, 

• U lourre  ToliUI  pte  «iilron  ooil  qiuranliMlais  Urra 
IcpM  cubt.  elleioiiriTini  canon  ccnl  Imile-ixul  à cni 
qiiannle  linw.  VoraliTable  de  M.  Drinon. 

• Si  Ton  ne  donne  an  loufre  que  le  petit  deard  de  ten  né- 
rneaire  pour  comineocer  à le  làire  brûler,  aa  nammo  bleiil- 
Ire  ne  ae  toII  que  dana  robacnrllé.  et  ne  peut  pat  allumer  lea  | 
carpe  lea  pins  combustibles.  H.  Baunid  a lait  aiosl  brûler  loul  | 
lewutreqijl  est  dans  la  poudre  b tirer,  uns  renaanuner.  i 
lUcUoiuuiRdeClilinlc,  par  H.  Macqoer,  article  Soufre.  I 


plus  la  vapeur  est  suffocante,  et  plus  l'acide 
qu’elle  rontientdevient  pénétrant  : c’est, comme 
l’on  sait,  avec  cet  acide  sulfureux  qu’on  blan- 
chit les  étoffes,  les  plumes  et  les  autres  sub- 
stances animales  '. 

L'acide  que  le  feu  libre  emporte  ne  s’élève 
avec  lui  qu'à  une  certaine  hauteur  ; car  dès  qu’il 
est  frappé  par  l'humidité  de  l'air,  qui  se  com- 
bineavee  l’acide,  le  feu  est  forcé  de  fuir  ; il  quitte 
l’acide  et  s’exhale  tout  seul  : cet  acide,  dégagé 
dans  la  combustion  du  soufre,  est  du  pur  acide 
vitriolique  : « Si  l’on  "veut  le  recueillir  au  mo- 

• ment  que  le  feu  l’abandonne.  U ne  faut  que 
« placer  un  chapiteau  au-dessus  du  vase,  avec 

• la  précaution  de  le  tenir  assez  éloigné  pour 
« permettre  l’action  de  l’air  qui  doit  entretenir 

• la  eombustlon,  et  de  porter  dans  l'intérieur 

• du  ehapiteau , une  certaine  humidité  par  ta 
■ vapeur  de  l’eau  chaude  ; on  trouvera  dans  le 

• récipient , ajusté  an  bec  du  cbapitean,  l’acide 
t vitriolique , connu  sons  le  nom  d'esprit  de 
t vitriol,  c’est-à-dire,  un  acide  peu  concentré 

< etconsidérablement  affaibli  par  l’eau ’.  • On 
concentre  cet  acide  et  on  le  rend  plus  pur  en  le 
distillant  : • L’eau,  comme  plus  volatile,  s’é- 

• lève  la  première  et  emporte  un  peu  d’acide  ; 

• plus  on  réitère  la  distillation,  plus  il  y a de 

< déchet , mais  aussi  plus  l’acide  qui  reste  se 

< concentre  ; et  ce  n’est  que  par  ce  moyen  qu’on 

• peut  lui  donner  toute  sa  force  et  le  rendre 

• tout  à fait  pur’.  » Au  reste,  on  a imaginé 
depuis  peu  le  moyen  d’effectuer  dans  des  vais- 
seaux clos  la  combustion  du  soufre  ; il  suffît 
pour  cela  d’y  joindre  un  peu  de  nitre  qui  fournit 
l’air  nécessaire  à cette  combustion  ; et  d'après 
ce  principe,  on  a construit  des  appareils  de  vais- 
seaux clos,  pour  tirer  l’esprit  de  vitriol  en  grand, 
sans  danger  et  sans  perte  : c’est  ainsi  qu’on  y 
procède  actuellement  dans  plusieurs  manufac- 
tures ',  et  spv^ialcmcnt  dans  la  belle  fabrique 

< L'addr  fnlfnirni  Tolatil  a la  pniprWie  de  dsinilra  et  de 
déconipnKr  In  CMilam  i II  blancbll  Ici  laine»  el  in  auln  i la 
Tapeur  l'attache  al  fortement  à cce  aortn  d'étonn.  que  l’on 
ne  peut  plu»  Imr  tiire  prendre  de  coulenr.  b tnoliH  de  In 
bomllIrdaMde  l’eandeiaTon  on  dan»  nne  diuolulioa  d'al- 
baU  Sxe  ; mai*  U faut  prendre  garde  de  laiaaer  ce»  etnàn  trop 
longlemp»  eipoedn  b la  Tapeur  du  aonfre.  parce  qu'elle  pour- 
rait le»  endoirunager  et  le»  rendre  eananle».  Encyclopddle* 
article  Soufre. 

■ Klémenl»  de  chimie , par  M.  de  Morreau.  tom.  II.  p.  SZ. 

■ Idem  .ibidem. 

* Ceilb  Rooenqne  l'on  a commencd  b Caire  de  rhulle  de 
Titriol  en  grand  par  leaoufrei  il  »'en  fait  annueUement  daoe 
cette  Tille  el  dan»  les  enTiron».  quatorze  cent  millier»  i on  en 
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de  Mis  minéraux,  établie  à Javelle,  sous  le  nom 
et  les  auspices  de  monseigneur  le  comte  d'Ar- 
tois. 

L’eau  ne  dissout  point  le  soufre  et  ne  üiit 
même  aucune  impression  à sa  surface;  cepen- 
dant si  i’on  verM  du  soufre  en  fusion  dans  de 
l’eau,  elle  se  mêle  avec  lui,  et  il  reste  mou  tant 
qu’on  ne  le  fait  pas  sécher  A l’air  : il  reprend  sa 
solidité  et  toute  sa  sécheresse  dès  que  l’eaii  dont 
il  s’est  humecté  par  force,  et  avec  laquelle  il  n'a 
que  peu  ou  point  d’adhérence,  est  enlevée  par 
l’évaporation. 

Voilà  sur  la  composition  de  la  substance  dii 
soufre  et  sur  ses  principales  propriétés , ce  que 
DOS  plus  habiles  chimistes  ont  reconnu  et  nous  | 
représentent  comme  choses  incontestables  et  i 
certaines;  cependant  elles  ont  besoin  d'etre  rao- 
dillées,  et  surtout  de  n’être  pas  prises  dans  un  ; 
sens  absolu,  si  l’on  veut  s’approcher  de  la  vé-  i 
rité  en  se  rapprochant  des  faits  réels  de  la  na-  ! 
ture.  Le  soufre , quoique  entièrement  composé 
de  feu  fixe  et  d’acide , n’m  contient  pas  moins 
les  quatre  éléments,  puisque  l’eau,  la  terre  et  . 
l’air  se  trouvent  unis  dans  l’acide  vitriolique,  { 
et  que  le  feu  même  ne  se  fixe  que  par  l’inter-  j 
mêde  de  l’air.  I 

Le  phlogistique  n'est  pas,  comme  on  l’assure, 
une  substance  simple , identique  et  toujours  la  ' 
même  dans  tous  les  corps , puisque  la  matière  ; 
du  feu  y est  toujours  unie  à celle  de  l’air,  et  \ 
que  sans  le  coucours  de  ce  second  élément  le 
feu  fixe  ne  pourrait  ni  se  dégager  ni  s’enflam- 
mer. Ou  sait  que  l’air  fixe  prend  souvent  la  place 
du  feu  fixe  eu  s’emparant  des  matières  que  ce- 
lui-ci quitte,  que  l’air  est  même  le  seul  inter- 
mède par  lequel  on  puisse  dégager  le  feu  fixe , 
qui  alors  devient  le  phlogistique  : ainsi  le  soufre, 
indépendamment  de  l’air  fixe  qui  est  entré  dans 
sa  composition,  M chaige  encore  de  nouvel  air 
dans  son  état  de  fusion  ; cet  air  fixe  s’unit  à 
l’acide;  la  vapeur  même  du  soufre  fixe  l’air  et 
l'absorbe  ; et  enfin  le  soufre,  quoique  contenant 
le  feu  fixe  en  plus  grande  quantité  que  toutes 
les  autres  substances  combustibles,  ne  peut 
s’enflammer  comme  elles,  et  continuer  à brûler 
que  par  1e  concours  de  l’air. 

En  comparant  la  combustion  du  soufre  à celle 
du  phosphore , on  voit  que  dans  le  soufre  l’air 
fixe  prend  la  place  du  feu  fixe  à mesure  qu’il  se 


fdl  k Lyon,  utn  IntenDèdeda  salpêtre. 5ole cooaioR^oéc 
par  M,  de  Griipmi.  * 


dégage  et  s’exhale  en  flamme,  et  que  dans  le 
phosphore,  c’est  l’air  fixe  qui  se  dégage  le  pre- 
mier, et  laisse  le  feu  fixe  reprendre  sa  liberté  : 
cet  effet  s’opère  sans  le  secours  extérieur  du  feu 
libre,  et  par  le  seul  contact  de  l’air;  et  dans 
toute  matière  où  il  se  trouve  des  acides,  l’air 
s’unit  avec  eux  et  se  fixe  encore  plus  aisément 
que  le  feu  même  dans  les  substances  les  plus 
combustibles. 

Dans  les  explications  chimiques,  on  attrihue 
tous  les  effets  au  phlogistique , c'est-à-dire  au 
feu  fixe  seul,  tandis  qu’il  n’est  jamais  seul,  et 
que  l’air  fixe  est  très-souvent  la  cause  immé- 
diate ou  médiate  de  l’effet.  Heureusement  que 
dans  ces  dernières  années  d’habiles  physiciens, 
ayant  suivi  les  traces  du  docteur  Haies,  ont 
fait  entrer  cet  élément  dans  l’explication  de  plu- 
sieurs phénomènes,  et  ont  démontré  que  l’air 
se  fixait  en  s’unissant  à tous  les  acides  ; en  sorte 
qu’il  contribue  presque  aussi  essentiellement 
que  le  feu,  non-seulement  à toute  combustion, 
mais  même  à toute  calcination,  soit  à chaud, 
soit  à froid. 

J’ai  démontré  que  la  combustion  et  la  calci- 
nation sont  deux  effets  du  même  ordre,  deux 
produits  des  mêmes  causes;  et  lorsque  la  calci- 
nation se  feit  à froid,  comme  c4le  de  la  céruse 
par  l’adde  de  l’air,  c’est  que  cet  acide  contient 
lui-même  une  assez  grande  quantité  de  feu 
fixe  pour  produire  une  petite  combustion  in- 
térieure qui  s’annonce  par  la  calcination , de  la 
même  manière  que  la  combustion  intérieure 
des  pyrites  humectées  se  manifeste  par  l’inflam- 
mation. 

On  ne  doit  donc  pas  supposer  avec  Stahl  et 
tous  les  autres  chimistes  que  le  soufre  n'est 
composé  que  de  phlogistique  et  d’acide,  à moins 
qu’ils  ne  conviennent  avec  moi  que  le  phlogis- 
tique n’est  pas  une  substance  simple,  mais  com- 
posée de  feu  et  d’air,  tous  deux  fixes;  que  de 
plus  ce  phlogistique  ne  peut  pas  être  identique 
et  toujours  le  même , puisque  l'air  et  le  feu  s’y 
trouvent  combinés  en  différentes  proportions  et 
dans  un  état  de  fixité  plus  ou  moins  constant  : 
et  de  même  on  ne  doit  pas  prononcer  dans  un 
sens  absolu,  que  le  soufre  uniquoneot  composé 
d’acide  et  de  phlogistique  ne  contient  point 
d’eau,  puisque  l’acide  vitriolique  en  contient, 
et  qu’il  a même  avec  cet  élément  assez  d’affinité 
pour  s’en  saisir  avidement. 

L’eau , l’air  et  le  feu  peuvent  également  se 
fixer  dans  les  corps,  et  l’on  sera  forcé,  pour 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  NATURELLE 


exposer  au  vrai  leur  eompositjon , d’admettre 
une  eau  fixe,  comme  l’on  a été  obligé  d’admet- 
tre un  air  fixe  après  avoir  admis  le  feu  Oxe; 
et  de  même  on  sera  conduit  par  des  réflexions 
fondées  et  par  des  observations  ultérieures  à ne 
pas  regarder  l’élément  de  la  terre  comme  ateo- 
lument  fixe , et  on  ne  conclura  pas  d’après  l’i- 
dée que  toute  terre  est  fixe,  qu’il  n’existe  point 
de  terre  dans  le  soufre,  parce  qu’il  ne  donne  ni 
suie  ni  résida  après  sa  combustion  : cela  prouve 
seulement  que  la  terre  du  soufre  est  volatile , 
comme  celle  du  mercure,  de  l’arsenic  et  de  plu- 
sieurs autres  substances. 

Bien  ne  détourne  plus  de  la  route  qu’on  doit 
suivre  dans  la  recherche  de  la  vérité , que  ces 
principes  secondaires  dont  on  fait  de  petits 
axiomes  absolus,  par  lesquels  on  donne  l’ex- 
clusion à tout  ce  qui  n’y  est  pas  compris  : as- 
surer que  le  soufre  ne  contient  que  le  feu  fixe 
et  l’acide  vitriolique,  ce  n’est  pas  en  exclure 
l’eau,  l’air  et  la  terre,  puisque  dans  la  réalité  ces 
trois  éléments  s’y  trouvent  comme  celui  du  feu . 

Après  ces  réflexions,  qui  serviront  de  préser- 
vatif contre  l’extension  qu’on  pourrait  donner 
à ce  que  nous  avons  dit,  et  à ce  que  nous  di- 
rons encore  sur  la  nature  du  soufre,  nous  pour- 
rons suivre  lestravanx  de  nos  savants  chimistes, 
et  présenter  les  découvertes  qu’ils  ont  faites  sur 
ses  autres  propriétés,  lis  ont  trouvé  moyen  de 
faire  du  soufre  artificiel,  semblable  au  soufre 
naturel , en  combinant  l’adde  vitriolique  avec 
le  phlogistique  ou  feu  fixe  animé  par  l’air  ' ; ils 
ont  observé  que  le  soufre  qui  dissout  toutes  les 

' PourprwiTer  qtie  e'at  rjcide  vilriciliqiie  qui  tonne  lo  son- 
In  iToc  le pbkisliOqne  on  feu  aie,  ü luïfit  de  mettre  cet 
■ctde  dîne  nne  cornue , de  lut  prdienler  dei  charbon*  noin , 
do  l'huile  ou  autre  matière  que  noue  eaiont  contenir  du 
phlnaistique . ou  même  de  *e  aervtr  d'une  comne  fêlée , par 
où  11  pulaae  t'introduire  quelque  portion  de  la  matière  de  la 
Samme  ; car  tout  ce*  inofen*  *unl  ésalement  bon*;  la  liqueur 
qui  paiaera  dan*  le  récipient  ne  «cra  plus  simplement  Ue  l'a. 
eide . ce  aéra  de*i'aeidc  et  dn  feu  Bie  combinés , on  véritable 
acùfre  qui  ne  diflérera  absulnment  du  soufre  solide , que  parce 
qn'il  sera  rendu  miscible  à l'eau  par  l'inlermède  de  l'air  uni 
a racide. 

Ou  produit  sur-le-champ  le  même  soufre  volatil . en  por- 
tant un  charbon  allumé  h la  surface  de  l'acide...-,  ceci  n'est 
encore  qu'un  soufre  liquide.....  Hais  ou  fait  dn  soufre  solide 
avec  les  mêmes  élénMnts . en  prenaut  dn  tartre  vitriolé  qui 
soit  d'acide  vitriolique  bien  pur  et  d'alluli  Sic:  en  prend 
déni  parues  d'alhali  Sic,  et  nne  partie  de  poussière  de  char- 
bon t ce  mélange  donnera  en  peu  de  temps , dans  un  creiiMl 
couvert  et  caposé  au  feu . nne  masse  fundile  que  l'on  pourra 
couler  sur  une  terre  sraissée  . et  cette  masse  sera  rtHige , cas- 
saute . eshalera  nue  forte  odeur  désagréable , el  c'esl  ce  que 
l'on  nomnm  foie  de  soufre. 

Le  fuie  de  soufre  élan!  dissoluble  dans  l'eau  de  quelque  ma- 


matières  métalliques , à l’exception  de  l’or  et  du 
zinc  ' , n’attaque  point  les  pierres  ni  les  autres 
matières  terreuses,  mais  qu’étant  uni  k l’alkali, 
il  devient,  pour  ainsi  dire,  le  dissolvant  géné- 
ral de  toutes  matières  : l’or  même  ne  lui  résiste 
pas  * ; le  zinc  seul  se  reflue  à toute  combinaison 
avec  le  foie  de  soufre. 

Les  acides  n’ont  sur  le  soufre  guère  plus  d’ac- 
tion que  l'eau  ; mais  tous  les  alkalis  fixes  ou  vo- 
latils et  les  matières  caleaires  l’attaquent,  le 
dissolvent  et  le  rendent  dissoluble  dans  l’eau. 
On  a donné  le  nom  de  foie  de  soufre  au  composé 
artificieidu  soufre  etde  l’alkali’;  mais  id,  comme 
en  tout  le  reste,  notre  art  se  tronve  non-seule- 
ment dev.qncé,  mais  surpassé  par  la  nature.  Le 
foie  de  soufre  est  en  effet  l’une  de  ces  combi- 
naisons générales  qu’elles  a produites  et  prodnft 
même  le  plus  continuellement  et  plus  univer- 
sellement ; car  dans  tous  les  lieux  où  l’adde 
vitriolique  se  rencontre  avec  les  détriments  des 
substances  organisées,  dont  la  putréfriction  dé- 
veloppe et  fournit  a la  fois  l’alkali  et  le  phlo- 
gistique , il  SC  forme  du  foie  de  soufre  : on  en 
tronve  dans  tous  les  cloaques,  dans  les  terres 
des  cimetières  et  des  voiries,  au  fond  des  eaux 
croupies,  dans  les  terres  et  pierres  plâtreuses, 
etc.  ; et  la  formation  de  ce  composé  des  prin- 
cipes du  soufre  unis  à l’alkall  nous  ofltc  la 
prodnclion  du  soufre  même  sous  un  nouveau 
point  de  vue. 

En  effet,  la  nature  le  produit  non-seulement 
par  le  moyen  du  feu,  au  sommet  des  volcans  et 
des  autres  fournaises  souterraines,  mais  elle  en 

nlére  <pi'on  le  fasse , si  on  dissout  celui  dont  lions  Tenons  de 
donner  la  pr^ration , et  qn‘oQ  tente  dans  U dbsolutloo  un 
acMe  quelconque . il  s’empare  de  l’alkaU . qui  éUll  partie 
constituante  dn  foie  de  soufre,  et  II  se  précipite  i l’instant  une 
poudre  Jaune . qui  est  tm  rrti  soufre  produit  par  l’art,  qne 
l’on  poniréduireeninasse.criitaUiserouvtiBlmerea  fieurs, 
ton!  de  même  que  le  soufre  naturel,  ëtéinratadediimte,  par 
M.de  Monrean.tom. II.  pa^  24etsuiT. 

* Les  alHnltésdii  soufre  sont  dans  l’ordre  sniTant.  les  alka* 
lis , le  fer , le  cuivre . l'éuln . le  plomb,  l'aiiteiit.  le  Uannüi. 
le  régule  d’antimoine,  leoercnre.  l’arsenic  el  le  cobalL  Dic- 
tionnaire de  Chimie , article  Soufre. 

* Le  foie  de  sonfre  dfvise  (’or  au  moyen  du  sel  de  tartre  t 
mais  il  ne  l'allèrepoluL  ÊlémentK  de  Chimie,  par  H.  de  Hor- 
veau , tome  II . pag.  3b.  — Suivant  SUhl,  ce  fut  au  moyen  dn 
foie  de  soufre  que  llobe  réduisit  en  pondre  le  Vean  d’or . 
raivani  les  paroles  de  l'Riode.-ch.  33,  vers  90.  oitu/uin 
quam  feterant,  et  combutrit  s^ne , eotUtHvUque  domee  iis 
puheretn  redegit,  posteasparsit  in  sttperfieinnagvat’um, 
et  ptdavit  filiee  Israti.  Voyez  ton  traité  inUtiilé  : Vitutiu 
tfurewz  igné  eembueiu». 

* Le  foie  de  soufre  se  prépare  ordinairemeut  avec  l’aUmli 
fixe  végétal  : mais  il  se  fait  aussi  avec  les  acides  alkalis.  &I4* 
menu  de  Chimie  * par  M.  de  Uorvean  » toene  il  • page  37. 
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forme  incessamment  par  les  crfcrvesccnces 
particulières  de  toutes  les  matières  qui  ru  con- 
tienneut  les  principes.  L’humidité  est  la  pre- 
mière cause  de  cette  cITcrvescence  -,  ainsi  l’eau 
contribue , quoique  d’une  manière  moins  ap- 
parente et  plus  sourde , plus  que  le  feu  peut- 
être  à la  production  et  au  développement  des 
principes  du  soufre  ; et  ce  soufre  produit  par 
la  voie  humide , est  de  la  même  essence  que  le 
soufre  produit  par  le  feu  des  volcans , parce 
que  la  cause  de  leurs  productions , quoique  si 
différente  en  apparence , ne  laisse  pas  d’étre  au 
fond  la  même.  C’est  toujours  le  feu  qui  s’unit 
à l'acide  vitriolique , soit  par  l'inflammatioii 
des  matières  py riteuscs , soit  par  leur  efferves- 
cence occasionnée  par  l’humidité  ; car  cette  ef- 
fervescence n’a  pour  cause  que  le  feu  renfermé 
dans  l'acide,  dont  l’action  lente  et  continue 
équivaut  ici  à l’action  vive  et  brusque  de  la 
combustion  et  de  l'inflammation. 

Ainsi  le  soufre  se  produit  sous  nos  yeux  en 
une  inflnité  d’endroits , où  jamais  les  fcqx  sou- 
terrains n’out  agi';  et  non  seulement  nous 
trouvons  ce  soufre  tout  formé  partout  où  se 
sont  décomposés  les  débris  des  substances  du 
règne  animal  et  végétal,  mais  nous  sommes 
forcés  d’en  reconnaître  la  présence  dans  tous  les 
lieux  où  se  manifeste  celle  du  foie  de  soufre , 
c'est-à-dire  dans  une  infinité  de  substances  mi- 
nérales qui  ne  portent  aucune  empreinte  de  l’ac- 
tion des  feux  souterrains. 

I.C  foie  de  soufre  répand  une  odeur  trés-fc- 
tide , et  par  laquelle  on  ne  peut  manquer  de  le 
reconnaître  ; son  action  n'est  pas  moins  sensible 
sur  une  infinité  de  substances , et  seul  il  fait  au- 
tant èt  peut-être  plus  de  dissolutions,  de  chan- 
gements et  d’altérations  dans  le  règne  minéral 
que  tous  les  acides  ensemble.  C’est  par  ce  fuie 
de  soufre  naturel , c’est-à-dire  par  le  mélange 
de  la  décomposition  des  pyrites  et  des  matières 
alkalines  que  s’opère  souvent  la  minéralisation 
des  métaux.  Il  se  mêle  aussi  aux  substances 
terreuses  et  aux  pierres  calcaires  ; plusieurs  de 
ces  substances  annoncent , par  leur  odeur  fé- 
tide , la  présence  du  foie  de  soufre  ; cependant 
les  chimistes  ignorent  encore  comment  il  agit 
sur  elles. 

* On  troave  eo  PrancbeKIocul^  <ks  Réocks  sulfurcu«ct . qui 
ConUenorot  antoufre  loul  ft»nné.  et  prextoit . tuÉvant  loule 
•ppareoce,  par  reUkimccnor  des  prntca,  dam  des  lieux  où 
riies  aunmt  rn  temps  éprouvé  la  cliaJeur  de  1a  putré* 
lacUon  Ml  de  la  femieDUUoo. 
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Le  foie  de  soufre  ou  sa  seule  vapeur  noircit 
et  altéré  l'argent;  il  précipite  en  noir  tous  les 
métaux  blancs , il  agit  sur  toutes  les  substances 
métalliques  par  la  voie  humide  comme  par  la 
voie  sèche  ; lorsqu’il  est  en  liqueur  et  qu’on  y 
plonge  des  lames  d’argent,  il  les  noircit  d’abord 
et  les  rend  bientôt  aigres  et  cassantes;  il  con- 
vertit en  un  instant  le  mercure  en  éthiops  ' , et 
la  chaux  de  plomb  en  galène  ’ ; il  ternit  sensi- 
blement l’étain,  il  rouille  le  fer.  Mais  on  n’a  pas 
assez  suivi  l’ordre  de  ses  combinaisons,  soit 
avec  les  métaux , soit  avec  les  terres  ; on  sait 
seulement  qu’il  attaque  le  cuivre , et  l’on  n’a 
point  examiné  la  composition  qui  résulte  de  leur 
union  : on  ne  connaît  pas  mieux  l’état  dans  le- 
quel il  réduit  le  fer  par  la  voie  si'che  ; on  ignore 
quelle  est  son  action  sur  les  demi-métaux  et 
quels  peuvent  être  les  résultats  de  son  mélange 
avec  les  matières  calcaires  par  la  voie  humide, 
comme  par  la  voie  sèche  : néanmoins  ces  con- 
naissances que  la  chimie  aurait  dù  nous  donner, 
seraient  nécessaires  pour  reconnaître  clairement 
l’action  du  foie  de  soufre  dans  ic  sein  de  la  terre, 
et  ses  différentes  influences  sur  les  substances, 
tant  métalliques  que  terreuses. On  coiinait  mieux 
son  action  sur  les  substances  animales  et  végé- 
tales : il  dissout  le  charbon  même  par  la  voie  hu- 
mide, et  cettè  dissolution  est  de  couleur  verte. 

La  nature  a de  tout  temps  produit  et  produit 
encore  tous  les  Jours  du  foie  de  soufre  par  la 
voie  humide  : la  seule  chaleur  de  la  température 
de  l’air  ou  de  l’intérieur  de  la  terre  suffit  pour 
que  l'eau  se  corrompe,  surtout  l'eau  qui  se  trouve 
chargée  d'acide  vitriolique,  et  cette  eau  putré- 
fiée produit  du  vrai  foie  de  soufre  : toute  autre 
putréfaction,  soit  des  animaux  ou  des  végétaux, 
donnera  de  même  du  foie  de  soufre  des  qu  elle 
se  trouvera  combinée  avec  les  sels  vitrioliques. 

* (hi  a fitiimé  que  ret  m . CjU  par  k foie  <k  mufre  rn 

liqueur,  devient  d'un  iMex  l>e«u  rmirr  au  bout  de  qoelqur* 
ann^  et  que  k foie  de  xniifre  volatil  aj;tt  rn<*orc  |ilu«  prooip* 
Irment  cnr  le  mercurr  { .car  k prériplk  paae  au  rouffe  en 
troù  ou  quatre  joura,  et  m crUUlUte  rn  aiituilks  comme  le 
dnaitre  méroenta  de  Chimie . par  M.  de  Uurveau , lotne  11 . 
paxn  40c(  4f. 

’ Le  foie  de»)ufre  s'unit  au  plomb  par  la  vole  sèche...  9i 
l'on  hit  chaiif'er  du  fok  de  soufre  en  llqi>ear,  dans  lequel  on 
ait  mis  une  chaux  de  plomb . elle  se  tnuive  nonvcrlir  au  bout 
de  quelques  ln>lanb.  en  nue  sorte  de  fiakoe  artificielle. 
Idem . Ibidem,  paite  <t. 

* Le  nickel  fondu  avec  k foie  de  soufre . ftirTne  une  masse 
mdUiiiqued'un  Jaune  verdAlre , qui  attire  l'humidité  de  l'airi 
sa  dhsoialiuu  filtrée  laisse  précipiter  des  éraillés  métalliques 
que  l'on  lient  refondre  t c'est  on  méUn^  de  soufre  et  de 
Dkàei  { Il  ne  détonne  pat  avec  k «itre.  Élcœeots  de  Cbiiale , 
parM-deMorveau.tuoieU.  page45.  « 


m 


HISTOIRE  NATCRELLE 


Aimi  le  foie  de  soufre  est  une  mntière  presque 
aussi  commune  que  le  soufre  même  ; ses  effets 
sont  aussi  plus  frequents , plus  nombreux  que 
ceux  du  soufre,  qui  ne  peut  se  mêler  avec  l'eau 
qu’au  moyen  de  l’alkali , c’est-à-dire  en  deve- 
nant foie  de  soufre. 

Au  reste , eette  matière  se  décompose  aussi 
facilement  qu’elle  se  compose , et  tout  foie  de 
soufre  fournira  du  soufre  en  le  mêlant  avec  un 
acide,  qui  s’emparant  des  matières  alkalines  en 
séparera  le  soufre  et  le  laissera  précipiter.  On  a 
seulement  observé  que  ce  soufre  précipité  par  les 
acides  minéraux  est  blanc,  et  que  celui  qui  est 
précipité  par  les  acides  végétaux,  et  particuliè- 
rement par  l’acide  du  vinaigre,  est  d’un  Jaune 
presque  orangé. 

On  sépare  le  soufre  de  toutes  les  substances 
métalliques  et  de  toutes  les  matières  pyriteuses 
par  la  simple  torréfiiction  : l’arsenie  et  le  mer- 
cure sont  les  seuls  qui,  étant  plus  volatils  que  le 
soufre,  se  subliment  a^ee  lui,  et  ne  |)euvent  en 
être  séparés  par  cette  opération  qu’il  faut  mo- 
difier, et  fbire  alors  en  vaisseaux  clos  avec  des 
précautions  particulières. 

I.’bnile  parait  dissoudre  le  soufre  comme  l’eau 
dissout  les  sels  ' : les  huiles  grasses  et  par  ex- 
pression agissent  plus  promptement  et  plus  puis- 
samment que  les  huiles  essenlielles,  qui  ne  peu- 
vent ledissoudrequ’avec  le  secoursd’une  chaleur 
assez  forte  pour  le  fondre;  et,  malgré  celte  affi- 
nité très-apparente  de  soufre  avec  les  huiles, 
l’analyse  chimique  a démontré  qu’il  n’y  a point 
d’huile  dans  la  substance  du  soufre,  et  que  dans 
aucune  huile  végétale  on  animale  il  n’y  a point 
d'acide  vitriolique;  mais  lorsque  cet  acide  se 
mêle  avec  les  huiles,  il  forme  les  bitumes;  et 
comme  les  charbons  de  terre  et  les  bitumes  en 
général  sont  les  principaux  aliments  des  feux 
souterrains,  il  est  évident  qu’étant  décomposés 

* U eo  etf  à peu  pr^  de  ccUe  dUsoliiUon  du  notifre  par  les 
huile»,  Cüixuoe  de  celle  de  b plupart  de»  scU  dai»  i'edD  t les 
huiles  peuvent  tenir  en  diisoliition  une  piiisffrjnde  quantité 
de  soufre  à chaud  qu  i froid  i il  arrïTc  de  U , qu'aprés  que 
rbuile  a été  saturée  de  soufre  k chaud , il  y a une  partie  de  ce 
soufre  qui  se  sé^tarc  de  l'huile  par  le  seul  irrroidisseincnt . 
comme  cela  arrive  à la  plupart  des  sels;  rt  l'analojrle  est  si 
marquée  cotre  ces  deui  effets,  (pje.  iorwjue  le  refroidiaae> 
ment  des  dissolutions  de  soufre  est  lent , cet  excès  de  soufre 
se  dbsout  à l'aide  de  la  chaleur , se  cristallise  dans  l'huile,  de 
mémeqne  les  sels  se  cristallisent  dans  l'eau  en  pareille  cir> 
constance.  Le  soufre  n est  point  decoiH|K>so  par  i'union  qu'il 
contracte  avec  les  bniles.  tant  qu'un  ne  lui  fait  supporter  que 
le  deitré  de  chaleur  nécessaire  à sa  di.s»olutioo  ; car  on  peut 
le  séparer  de  l'huile  . et  on  le  retrouve  pourvu  de  toutes  ses 
propriétés.  Dictionnaire  de  Chimie , par  M.  Macquer . article 
Soufre. 


par  l’embrasement  produit  par  les  pyrites , l’a 
eide  vitriol iqne  des  pyrites  et  des  bitumes  s’unit 
à la  substance  du  feu,  cl  produit  le  soufre  qui  se 
sublime,  se  condense  et  s'attache  au  haut  de  ces 
fournaises  souterraines. 

^aus  donnons  Ici  une  courte  indication  des 
différents  lieux  de  la  terre  où  l’on  trouve  du 
soufre  en  plus  grande  quantité  et  de  plus  belle 
qualité  '. 

L’Islande  est  peut-être  la  contrée  de  l’univers 
oùil  y en  a le  plus’,  parce  que  cette  Ile  n’est, 
pour  ainsi  dire , qu’un  Ihiseeau  de  volcans.  Le 
soufre  des  volcans  de  Kamtschatka*,  celui  du 


* Le  paiM^  «liVAtit  de  Pline  Indique  ift»Hquc*>uns  dei 
lieux  d'ou  le»  anciens  liraient  le  »oufrc,  ci  prouve  que  dè»  ior» 
le  territoire  de  Napli's  était  liml  volcanique  : • Uira  . dit*il. 
« siilphiirimialiiraqno  pturiniadomantur;  naAciturin  iustiUs 
a Æoliis  inter  Siciliani  etlUliam  ,qua»«rdere  diiiinii»;  sed 
1 nnbil^Mimuu|lnMeloin^uld.  lu  lum  qtioque  invenitur.  iu 
a NeapoUlano,  C-ampanoipte  j^roci4in<us  qui  vocandir  Aru> 
a eogai.  Ibi  e cunioili»  elTotsum  prrficitur  iitni'  Ornera  qua* 
a tuur;  vivum  quod  Grsci  apyron  vocant , uaacitur  solidum 
a hoc  e»t . glrba....  vivum  H^iliir  tranMucelt|uc . et  vircl. 
a Altrruin  geiiUs  appellaul  glebam,  fiillonuii]  tantum  ofTicini» 
a familiare  ....  eguioe  vocatiir  boc  genus.  Quarto  autem  ad 
a Kllyrlmii  nutiroé  conlicienda.  • PUn.  lib.  X.X.W,  cap.  50. 

* Amlenon  assure  que  le  terrain  de  l'hiaiiftc  est  de  .soufre 
juaqu'à  aix  pouce»  de  pnifondeur  : cela  ne  peut  être  vr-d  que 
de  quelques  endroita  ; mais  il  est  cerlaiii  que  le  soufre  y est 
généralement  fort  alHxidani;  car  les  dutricisde  llii»c»>net 
de  Krisevig  en  fourniment  ctirwidérablenient,  soit  sur  la  pente 
des  montagnes , soit  eu  diflétnils  rndroits  de  la  plaiMc;  ou 
peut  diargci’  dans  une  heure  de  temps  quatre* vingt» chevaux 
d'un  soufre  naturel,  en  supposant  chaque  charge  de  rent 
quatre*  vingUlouze  livres . ce  qui  fait  quinxe  mille  trois  cent 
soixante  livres.  La  terre  qui  couvre  ccsuufrc  est  stérile , seche 
et  cliaude;  elle  r»t  cotn(HiM^e  de  sable,  de  limon  et  de  gravier 
de  différente»  couleurs,  blanc , jaune,  ronge  et  bleu  j on  con- 
naît le»  endroits  où  il  y a du  soufre  par  uue  élévation  en  dos- 
d 4iu' . qui  parait  sur  la  terre , et  qui  a des  crevaA-ves  dans  le 
milicn  . d'ou  il  sr>rt  une  chaleur  Itoauroup  plus  forte  <|uc  des 
autres  endroils;  on  ne  fait  qu'dler  la  superficie  de  la  terre . et 
on  trouve  dans  le  milieu,  le  soufre  eu  morceaux,  pur.  beau  rt 
as»rx  ressemblant  au  sucre  traiidî  ; U faut  le  Cjs<mt  |>our  le  dé- 
tacher du  fond  { un  peut  rouiller  jusiju'à  la  profondeur  de 
deux  oêi  trois  pieds  j mais  la  cbaleur  dovient  alors  trop  forte  . 
et  le  travail  trop  pénible  t plus  un  s'écarte  du  milieu  de  cette 
veine , plu»  le»  morceaux  de  soufre  deviennent  rare»  et  petits 
jm^u'a  ce  qu'ils  ne  soient  plu»  que  comme  du  gravier;  on  ra- 
m tsse  ce  soufre  avec  des  pelles,  et  il  est  d’une  qualité  un  peu 
intérieure  à l'autre;  ce  u'c»(  que  dans  les  nuits  clairs  de  l’éié 
que  l'on  y travaille . la  chaleur  du  soleil  Incommoderait  trop 
les  ouvrierês  ils  sont  même  obligés  d'envelopper  leurs  sou- 
lier» de  quelques  gros  mora-aux  de  vieux  drap  , pour  en  ga- 
rantir les  «emelles  qui . sans  celle  précaution,  seraient  bienlùt 
brûlée». 

Depui.»  1732  jusqu  eu  1728,  on  a tiré  une  grande  quantité  de 
soufre  de  CCS  deux  endroits  ; mais  celui  qui  avait  obtenu  le 
privilège  (Muir  ce  commerce  étant  mort,  personne  ne  l'a 
continué  : d'ailleurs  les  Islandais  ne  se  livrent  pas  volontiers 
k ers  travaux,  qui  leur  dient  le  temps  dont  Ils  n'ont  pas  trop 
jKwr  leurs  pêche».  Extrait  de»  Mémoire»  deHorrebon-émr 
l'Islande . dans  le  Journal  étranger . mois  d avril  1758 , et  de 
ceux  d'Anderson,  dans  la  Blbliothêxjue  raisonnée,  mois  de 
mars  1747. 

> Les mootagtkeseotrelesquellea  coule  larivièred'Osemajo, 


..  ..lit 


DES  MINÉRAL'X. 


Japon  de  Ceylan  de  Mindanao  >,  de  nie 
JéniD,  à l’entrée  da  golfe  Peralque  et  dans 
les  mers  occidentales  celui  du  pic  de  Ténérille  % 
de  Saint-Domingue  *,  etc.,  sont  également  con- 
nus des  voyageurs.  Il  se  trouve  aussi  beaucoup 
de  soufre  au  Chili  et  encore  plus  dans  les  mon- 
tagnes du  Pérou,  comme  dans  presque  toutes 
les  montagnes  à volcans.  Le  soufre  de  Quito 
et  celui  de  la  Guadeloupe  passent  pour  être  les 
plus  purs,  et  l’on  en  voit  des  morceaux  si  beaux 
et  si  transparents  qu’on  les  prendrait  au  premier 
coup  d’œil  pour  de  bel  ambre  jaune  *.  Celui  qui 

qol  Mit  du  lac  de  Kurilljr , reoferment  des  marcattites  cui- 
TreuMs . du  Mofre  lierge  Irana^rem.  de  1a  luine  de  soufre 

dans  une  terre  crayeuse Vers  le  milieu  du  cours  de  celle 

rivière  sont  deux  volcans  qui  étaient  eoeore  enflammés  en 
1743;  et  vers  sa  source  rat  une  moiitainte  blanchlire  coupée 
à pic  et  formée  de  (derres  blancbes  . semblables  à dra  cauuia 
dreasés  perpeodiculairemeDl  à cdté  les  uns  des  autres... 

Le  soufre  vier^ese  trouve  au  tour  de  Can^linos»  à LopaUa 
eC  à U awotaciie  de  KroooUkoi.  mais  eu  itrande  quantité,  et 
la  plupart  4 la  baie  d Olutor , ou  il  suinte  tout  transparent 
coturue  celui  de  Casan , borsd'un  rocher;  les  morceaux  u'ool 
pas  au-dessus  de  la  grusseur  d'un  pouce  : on  en  trouve  par* 
tout  dans  les  cailloux  prés  de  la  mer;  en  géDéral,  il  y en  a dans 
tous  les  endroiu  ou  iJ  y avait  auirefoi»  des  sources  chaudes. 
Journal  de  Physique,  mois  de  juillet  1781.  pages  4V  et  4t. 

* Le  soufre  vient  priucipaleiiieiit  de  la  province  de  Salzumt; 
QO  le  Ure  d'une  petite  Ile  vuisioe  qui  en  produit  une  si  graiiik 
quantité  qu'on  rappelle  ïUe  du  Souf$  e : il  ii'y  a pas  plus  de 
cent  ana  qu'ou  a est  hasarde  d'y  aller...  On  n y trouva  ni  enfer 
ni  diables  ( comme  le  peuple  le  croyait  ) , mais  un  grand  ter* 
raiD  |>lal  qui  était  tellemem  couvert  de  souh^,  que  de  quelque 
cAté  qu'on  marchât . une  épaisse  fumée  sortait  de  dessous  lea 
pieds  1 depuis  ce  tempada  celte  lie  rapporte  au  prince  de 
Salruma  environ  vingt  caisses  d argent  par  an,  du  soufre 
qu'on  y lire  de  la  terre...  Le  pays  de  üiuabarra . particulière* 
ment  aux  environs  des  bains  chauds . produit  auasi  d'exoelleut 
soufre;  mais  les  babitanU  ii'useiit  pas  le  tirer  de  la  terre  de 
peur  d'offeuMr  le  génie  tutélaire  du  lieu.  Histoire  naturelle 
•(civile  du  Japoo,  par  Kmmpfer:  La  Haye.  1729.  toni.l,p.99. 

s Dans  l'Ue  de  Ceylan  , il  y a du  soufre  t mais  le  roi  défend 
qn'on  le  Ure  des  mines.  Histoire  générale  des  Voyages 
tome  VUl . page  549. 

* Les  volcans  de  l'Ue  de  Mindanao , l’une  dca  Philippines , 
donnent  beaucoup  de  soufre,  surtout  celai  de  Sauxil.  i dffn , 
tome  X.  page  309. 

* Le  terrain  de  I1le  nommée  yerun,  à l’entrée  dn  golfe 
Perstqne , est  si  stérile  qu'il  ne  produit  presque  que  du  sel  et 
du  soufee.  Htsioire  générale  des  Voyages,  tome  1.  page  98. 

* 11  sort  au  sud  du  pic  de  Ténériffe . pluaicnrs  ruisseaux  de 
soufre  qui  descendent  dans  la  région  dr  la  neige  : aussi  parait* 
elle  entréanèlée , dans  ptmienra endroits , de  veines  de  sonfre. 
Idem,  tome  H.  page  230. 

c Dans  l'iie  de  Satnl-Domlngne . on  tronve  des  minières  de 
•oufre  et  de  pierres  ponoss.  Idem,  tome  Xll,  page  918. 

* Dans  le  corrégiment  de  Coplago . dans  les  CordHlières  du 
Chili . 4 quarante  lieues  dn  port,  vers  l'est-Mid-est . on  trouve 
des  mines  du  plus  beau  soofre  du  monde,  qui  se  Ure  pur 
d'one  veine  d'environ  deux  pieds  de  large. Idem , tome  XIII . 
page  444.  Dam  les  haute*  montagnes  de  la  Cordillière  . à 
quarante  lieues  vers  l'est,  sont  des  mines  du  plus  beau  soufre 
qu'on  puisse  voir  t on  le  lire  tout  pur  d'une  veine  d'environ 
d«nx  pieds  de  large,  sam  qn'll  ail  besnio  d'étre  puridé.  Pre* 
cler.  Voyage  4 la  mer  do  Sud  ; Paris,  1732 . page  198. 

y La  soofrtère  de  la  Guadeloupe  est  la  montague  la  plus  élo> 


se  recueille  sur  le  Vésuve  et  sur  l'Etna  est  rare 
ment  pur;  et  il  en  est  de  même  du  soufre  que 
certaines  eaux  thermales,  comme  celles  d’Aix- 
la-Chapelle  et  de  plusieurs  sources  en  Pologne 
déposent  en  assez  grande  quantité  : il  faut  pu- 
rifier tous  ces  soufres  qui  sont  mélangés  de  par- 
ties hétérogènes,  en  les  faisant  fondre  et  subi  iraer 
pour  les  séparer  de  tout  ce  qu’ils  ont  d’impur. 

Presque  tout  le  soufre  qui  est  dans  le  com- 
merce vient  des  volcans,  des  solfatares  et  au- 
tres cavernes  et  grottes  qui  se  trouvent  ou  se 
sont  trouvées  au-dessus  des  feux  souterrains  ; 
et  ce  n’est  guère  que  dans  ces  lieux  que  le  soufre 
se  présente  en  abondance  et  tout  formé;  mais 
ses  principi's  existent  en  bien  d’autres  endroits; 
et  1 on  peut  même  dire  qu’ils  sont  universelle- 
ment répandus  dans  ta  nature  et  produits  par- 
tout où  Taeide  vilriolique  rencontrant  les  débris 

véc  di*  celte  lie  ; elle  a été  aulrcfoii  volcan...  Elle  est  encore 
embrasée  dan*  son  Intérieur,  on  y trouve  une  si  grarufe  qiian* 
lilé  de  Soufre,  qui  le  sublime  par  la  chaleur  sooicrraine  en 
grande  abondauce.  que  cei  endroit  parait  inépuisable...  Le 
cratère  a environ  \ inxl-ciuq  loue»  dr  üiaiiièlre,  et  il  sort  de 
la  fumée  par  1rs  fenU  s qui  sont  aiwlessoiis}  dans  toute  cette 
étendue,  il  y a beaucoup  de  soufre  dout  l’oitear  est  snfTo* 
cante...  U y a dans  cette  soufrière  différentes  sortes  de  soufre: 
il  y en  a qui  rememble  parfaitement  4 des  Heurs  de  soufre  ; 
d'autre  te  trouve  eu  m.iaies  compactes,  et  est  d'uu  beau 
Jaune  d'or  ; aifin  l'on  en  rencontre  des  morceatix  qui  sont 
d'uu  jaune  traiisparent  comnM  du  soecin.  Eocyclop^lie,  ar- 
ticle Soufre. 

' tue  fontaine  sulfureuse,  qui  est  auprès  dn  Sklo  ou  de 
Javorow.BurUrivedroitcdu  cbeciiln  rn  venant  de  Léopold, 
a «es  environs  d un  tuf  sableux,  jaanitre,  semblable  4 celui 
des  montagnes  que  l’on  passe  en  venant  de  Varsovii’  4 Léo- 
pold; le  vrai  bassin  de  la  fontaioe,  dit  U.  Gucllard.  riqu'cile 
s’est  formée  elIc-méme,  peut  avoir  quatre  4 cinq  pieds  de  lar- 
geur ; l'eau  son  du  milteii...  Les  planles.  les  fruill>-s.  les  pe- 
tits morceaux  de  bc»ls  qui  peuvent  se  trouver  dans  le  bas«in 
ou  sur  ses  bonis,  soûl  chargés  d'un**  m.it!ère  blanche  et  sul- 
fureuse, dont  on  voit  aussi  beaucoup  de  flocons  qui  luxeiit 
dans  l'eau,  et  qui  vont  se  déposer  sur  les  bords  du  i>etlt  ruis- 
seau qui  suri  du  bassin...  M.  Gueltards  est  assuré  |>.vr  Texpé- 
rienee.  que  celte  source  est  sulfurease.  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  année  I762. page SI2.  — C‘e*l  parlirn- 
lièreinenl dans  l'étendue  de  la  Pologne,  qui  renfcniie  les 
fontaines  salées  et  1rs  minrs  de  sel  gemme,  que  se  trouvent 
encore  les  mines  de  soufre  et  les  fontaines  sulfnrcosrs. 
Riaczynslil  dit  du  moins  qu'il  y a des  fontaines  Milfureiises 
près  des  salines  de  Bochnia  et  de  WieUzIta.  M.  Schober  parle 
d'one  fontaine  d'ime  odeur  si  disgracieuse  qu'il  ne  put  se  dé- 
terminer à en  goûter  : l’eande  cette  fontaine  sort  d'unemon- 
tagoe  appelée  Zarki  ou  monlagnf  ét  Smfre...  Souruleor 
disgraclcuie  lui  vient  probablement  des  parties  siilfiireuses 
qu'elle  lire  de  la  montagne  de  Zarki  qui  en  est  rempli*-;  ee 
Mufre  est  d'un  beau  jaune  et  renferméiians  mie  pierre  IdriM- 
tre  caleaire  ; on  a aniretois  exploité  cette  mtue;  elle  est  né* 
gligée  maintenant 

On  tire  du  soufre,  suivant  Rurzymkl.  des  éciimes  que  U 
rivière  appelée  Ropa  forme  sur  ses  bords;  celle  rivière  tra- 
verse Bieez.  vilte  du  PaUHmal  de  Cracovie.  Iliimeniie,  ville 
qui  appartient  4 la  Hongrie,  mais  dont  un  fanboiirg  dépend 
de  la  Pologne,  a nn  petit  ruisseau  qai  donne  un  soufre  noir 
que  l'on  rend  blaudiâtre  au  feu.  Idem,  ibidem,  page  SM. 
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des  substances  organisées,  s'est  saisi  et  sur- 
charge de  leur  feu  fixe,  et  n’attcaid  qu’une  der- 
nière actiou  de  cet  clément  pour  se  dégager  des 
masses  terreuses  ou  métalliques  dans  lesquelles 
il  SC  trouve  eomme  enseveli  et  emprisonné. 
C'est  ainsi  que  les  principes  du  soufre  existent 
dans  les  pyrites  et  que  le  soufre  se  forme  par 
leur  combustion  ; et  partout  où  il  y a des  pyrites 
on  peut  former  du  soufre  ; mais  ce  n'est  que 
dans  les  contrées  où  les  matières  combustibles, 
bois  ou  charbons  de  terre,  sont  abondantes, 
qu'on  trouve  quelque  bénéfice  a tirer  le  soufre 
des  pyrites  ' . On  ne  fait  ee  tra\  ail  en  grand  que 
dans  quelques  endroits  de  l’Allemagne  et  de  la 
Suède,  où  les  mines  de  cuivre  se  présentent 
sous  la  forme  de  pyrites  ; on  est  forcé  de  les 
griller  plusieurs  fois  pour  en  faire  exhaler  le 
soufre  que  l'on  recueille  comme  le  premier  pro- 
duit de  ces  mines.  Le  point  essentiel  dccette  par- 
tie de  l’exploitation  de  ces  mines  de  cuivre  dont 
on  peut  voir  ci-dessous  les  procédés  en  détail 
est  d’empécher  l’inflammation  du  soufre  en 

* Pour  conBdtre  li  les  prritrs  dont  ou  veut  tirer  le  soufre 
en  contiennent  assez  pour  payer  les  fraU,  H faut  en  mettre 
déni  quintaux  dans  un  sooriKcatoire  pour  lee  griller  ; après 
quoi  on  pèsera  ces  denx  qoliiianx.  eton  verra  combien  il  y 
a'ira  en  de  d^et,  et  celte  perte  est  comptée  pour  U quan* 
tilé  de  soufre  qu’elie  contenait. 

On  cminallra  celte  quantité  plus  précisément  en  distillant 
les  prrües  dan-s  nue  cornue  : il  faut  alors  les  briser  en  petits 
morrraiix  : on  ramasse  tout  le  s>mfre  qui  passe  i la  distilla* 
tloo  tlans  IVau  qn  on  tient  dans  le  récipient  j on  le  tait  sécher 
cn«irlr.  et  on  le  joint  à celui  qui  demeure  attaché  au  col  de 
la  cornue  {tour  connaître  le  poids  du  total.  Traité  de  la  Foule 
drs  mines  de  Schiuller.  lomol,  page  2SS. 

* 11  y a des  ateliers  coosiruiU  eiprts  a Sdmartzemoerg 
en  Saxe,  et  en  Bohême  dans  un  endroit  nommé 

on  y relire  le  soufra  des  pyrites  suifurenscsi  les  fourneaux 
construits  pour  cela  reçoivent  des  tuyaux  de  terre  dans  les- 
quels on  met  c's  pyrites;  rt  après  qoe  ces  tuyaux  ont  été  bien 
lulés  pour  qne  le  soufre  ne  puisse  en  sortir,  on  adapte  les  ré- 
cipients de  fer  dans  lesquels  on  a mis  un  |ieu  d'eau  au  bec  de 
CCS  tuyaux  qui  sortent  des  foumeatix.  et  on  les  lute  ensetn- 
Ide;  ensuite  on  échauffe  les  touroeaux  avec  du  bois,  pour 
faire  distiller  le  soufra  des  pyrites  dans  leau  des  récipients... 
On  casse  les  pyrites  de  la  grosseur  ü'uae  petite  noix;  on  en 
fait  ciilrar  trois  quintaux  dans  onze  tuyaux . de  manière  qu'il 
n'y  en  ait  pas  plus  dsoi  l'un  que  dans  l'autre  ; on  bouche  en- 
suite le  tuysii  du  rûté  le  plut  ouvert  avec  des  cooverdes  de 
terre...  Après  avoir  bien  luté  de  l'autre  cédé  du  fourneau  . 
œs  memes  tuyaux  avec  les  réctpieais...oo  fatt  du  feu  dans  le 
lourneaii  ; mais  peu  s peu  , sRn  que  les  tuyanx  ne  prennent 
de  chaleur  que  oc  qu’il  en  but  pour  faire  dlvlUler  le  soufre. . 
Et  au  bout  d’environ  huit  heures  de  feu  . on  trouve  que  le 
soufir  a passédan*  les  récipienU...  L'un  fait  alors  sortir  les 
pyrites  usées  pour  en  remettre  de  noiivctles  A la  même  quan- 
tité de  trois  quintaux;  l’on  répète  les  mêmes  manœuvres  que 
cl  ms  la  première  dUUUatlou.  cl  oo  recommence  une  Irol- 
siciiie  opération. 

On  retire  ensuite  du  vitriol  des  pyrites  usées  ou  brfüêei. 
Ces  onze  tuyaux  dans  leMpieis  on  a mis.  en  (rois  Ms  oeuf 
quiaUux  de  pyrites,  rendent,  eu  douze  heures,  depuis  cent 


même  temps  qu'on  détermine  ton  écoulement 
dans  des  bassins  pour  l’y  recueillir  ; cependant 
il  est  encore  alors  impur  et  mélangé,  et  ce  n’est 
que  du  soufre  brui,  qu’il  faut  purifler  en  le  sé- 

jusqu'à  ceut  cinquante  livres  de  soufre  cru  ; et  comme  on 
passe  chaque  semaine  environ  cent  vingt-six  quintaux  de  py- 
rites par  le  fourneau  . on  en  retire  depuis  quatorze  Jusqu'à 
dlx-sept  qulDtauxde  soufre  cru.  Traité  de  la  Fonte  des  mines 
de  Scbiiiltet,  tom.  11.  pagclSd  et  luiT.U.  Jars,  dans  ses  Voya- 
ges m<*tallurglques . tom  III,  page  Süé,  ajoute  ce  qui  suit  au 
procédé  décrit  par  Scblutter. 

On  met  dans  ce  fourneau  onze  tuyaux  de  terre  que  rtm  a 
auparavant  enduits  avec  de  l’argile,  et  ou  y introduit  par  leur 
|dus  grande  ouverliire,  trente  à trente-cinq  livres  de  pyrite 
réduite  en  petits  morceaux  ; on  les  bouche  ensuite  très-exac- 
tement , de  méfDfl  que  l«  récipienU  de  forme  carrée  qu'on 
remplit  d’eau , et  qu’on  recouvre  avec  leur  couvercle  de- 
plomb  bien  lulé  : après  quatre  heures  de  fni,  on  été  les  py- 
rites et  on  les  jette  dans  l’eau  pour  en  faire  une  lessive  que 
l'on  fait  évaporer  pour  en  obtenir  du  vitriol  ; on  met  de  ikw- 
velles  pyrites  concassées  dans  les  tuyaux  . et  l’on  répète  la 
même  0|>ératinn  toutes  les  qüatra  heures . et  toutes  les  douze 
heures,  ou  ouvre  les  récipimls  pour  en  retirer  le  soufre  ; de 
sorte  que  le  travail  d'une  semaine  est  d'environ  œnt  quarante 
quintaux  de|iyrites . pour  lesquels  oo  consomme  quatre  cor- 
des et  demie  fie  bois,  ou  quinze  cent  dnqiianle-trols  pieds 
cubes,  J compris  celui  qtie  l’on  brûle  pour  la  poriflcalion  du 
soufra , comme  le  dit  Srhlulter.  Celte  opération  se  fait  dans 
un  fourneau  plus  t«tll  que  celui  que  décrit  cet  auteur  ; car  11 
ne  peut  y entrer  que  trois  cncurbites  de  chaque  cdté  : elles 
sont  de  fer . ayant  deux  pieds  et  demi  de  hauiriir . dii-hoH 
pouces  dans  leur  phn  grand  diamètre . et  une  ntrvrritira  du 
sept  ponces  a laquelle  il  y a un  chapiteau  de  terre , dont  le 
l>ec  entra  datu  un  récipient  de  fer,  que  Schlntter  nomme 
aoatU-eouJant. 

Ces  cucurbites  se  remplissent  avec  du  soufre  cni  que  l’on  a 
retiré  des  iiyrites.  et  en  contiennent  ensemble  sept  quintaux  : 
|KMir  la  OHKluile  de  l'opération  et  la  manière  d'en  obtenir  le 
soufre  iH  de  le  mouler,  un  suit  le  même  procédé  que  Schlutler 
a décrit.  — Dans  le  haut  Hartz . quand  le  grillage  de  la  inmo 
de  plomb  tenant  argenlde  Ramelsberg  a resté  au  feu  fiendant 
quinze  joun 041  environ,  le  minerai  et  le  noyau  de  vitriol  qui 
est  par  dessus  . deviennent  très-gras  , c'est-à-dire  qu'ils  pa- 
raissent  comme  enduits  d'une  espèce  de  vernis  ; alors  il  faut 
faire,  dans  le  desMis  du  grillage,  vingt  et  vingt-cinq  trous 
avec  une  barre  de  fer,  au  bout  de  laquelle  11  y a un  globe  de 
plomb  : on  unit  ces  trous  avec  du  menu  vitriol,  et  c'est  là  où 
le  soufre  se  rassemble:  00 1 y puise  trois  fois  par  jour,  lema- 
I tan,  à midi  et  le  soir  pour  le  jeter  dans  un  seau  ou  l'on  a mis 
I un  peu  d'eau  : ce  soufra,  tel  qu'il  vient  des  grillages,  se 
I nomme  soufre  cru;  on  l'envoie  aux  fabriques  de  sourra  pour 
I le  purifier:  lorsque  les  troxis  dont  ou  vient  de  parler  sont 
I ajustés  , on  ramasse  tout  autour  la  matière  du  grillage . c'est 
à-dire  qu'on  été  le  minéral  du  bas  du  grillage  , d un  pied  ou 
environ,  afin  que  l'air  puiaae  pénétrer  dans  ce  grillage,  cl  par 
1a  chaleur  du  feu  qui  l'aolmey  séparer  le  soufre:  s'il  arrive 
que  ce  soufre  reste  un  peu  en  arrière , on  ramasse  une  se- 
conde fols  le  grillage  pour  introduire  plus  d'air,  ce  qui  se  fait 
jusqu'à  trois  fois.  Pendant  toute  cette  loanœuvre.  il  faut  bieo 
prendre  garde  que  le  grillage  oc  m refenile . soit  par  desms , 
soit  par  les  côlés  ; si  cela  arrivait . il  faudrait  boucher  les  fen- 
tes sur-le-champ;  car  faute  de  oetle  précaution,  il  arrive  aou- 
veot  que  le  grillage  se  met  en  fea , que  tout  le  soufre  se  brûle 
et  se  consume  aussi  bleii  que  la  partie  supérienre  du  noyau 
de  vitriol.  Traité  de  la  Fonte  des  mlaes,  de  Scblutter,  tom.  Il, 
pages  167  et  t66. 

Le  printemps  et  l'automoe  sont  les  saisons  1rs  plus  conve- 
nables pour  rassembler  le  soufre  dans  les  trous  dont  oo  a parlé, 
surtout  quand  l'air  est  sec  : c'est  donc  mIoo  que  l'air  est  sec 
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parant  des  parties  terreases  on  métalliques  qui 
luirestentunles.  On  procèdes  cette purilication 
en  faisant  fondre  ce  soufre  brut  dans  de  grands 
vases  S un  feu  modéré;  les  parties  terreuses  se 
précipitent  et  le- soufre  pur  surnage  ' : alors  on 
le  verse  dans  des  moules  ou  lingotières  dans 

OU  bainld^,  qu’on  peut  puiser  peu  à peu  depuis  dli  Jusqu ‘1 
TinKl  quiotaui  de  soufre cni.  Idem.  lUdem.  psge  168. 

S'il  urlTe  que  pendaot  ua  beiu  t«»ps  le  ghlUice  devktme 
eitrtaieTiienl  ^as  d'irn  edtë  ou  de  l'aotre.  que  le  soufre 
perce  et  tramse  le  neou  vitriol  qui  en  fait  la  couverture,  ou 
r fait  Doe  autre  couverture  avec  du  même  métal,  qu'on  hu- 
mecte auparavant  d'un  peu  d'eau,  et  l'oacboUIC  pour  cela 
les  côtés  du  RrlUaRc  qui  ne  sont  pas  exposés  au  vent  d'rst . 
parce  qu'U  les  trop  ; lorsque  cette  ouverture  est  fer- 
mée, 00  ouvre  et  l’oo  creuse  un  peu  le  qrlUage,  d'aburd  seu- 
leinent  d'un  pied,  et  l'on  met  des  planches  devant  pour  en 
entretenir  la  chaleur,  en  empêchant  le  vent  d'y  entrer  : alors 
le  soufre  y dé^uUe.  et  forme  différentes  fiituree  que  l'on  ôte 
le  malin  et  le  soir....  Nais  il  o*y  a point  de  soufre  à esperer 
pendant  Tbiver,  dans  les  fortes  pluies,  quand  l'air  est  trop 
cbaod.  et  quand  le  vent  d'est  souffle  un  peu  fort.  Id.,  Ibid., 
page  170. 

* Dans  les  travaaz  dn  bas  Marti . le  soufre  cru.  tel  qu'il  a 
iTabortl  été  tiré  des  pyrites,  se  porte  dans  des  fabriques  où  il 
cstpurlSé....  On  en  met  d'abord  deux  quintaux  et  demi,  tri 
qu'U  vient  des  grillagea,  dans  un  chaudron  de  fer  encastré 
dans  no  foornean  t on  le  casee  en  morceaux,  que  l'on  met 
l'an  apré^  l’autre  dans  le  chaudron,  où  on  le  fond  avec  un  feu 
doux  de  bois  de  sapin  1 1!  faut  cinq  heures  pour  cette  pre- 
mière opéraüoo.  mais  la  seconde  u’en  exige  que  trois  ou  en- 
viron. Le  vitriol  et  la  mine  qui  se  tronvent  encore  dans  le 
soufre  se  précipitent  parleur  poids  an  lood  dn  cbandron 
d'uù  on  le  relire,  après  quoi  on  verse  le  soufre  liquide  dans 
uu  vase  pour  le  faire  refroidie}  s tlconUeut  encore  quelque 
Impureté,  elle  se  dépose  pendant  le  refroidissement  du  sou- 
fre, au  fond  que  sor  les  parois  dn  vase  : et  si  après  cette  dé- 
porailoo  te  soufre  parait  clair  et  Jaune,  on  le  coule  dans  des 
roonles  de  boli.  qu'on  a trempés  dans  l'ean  auparavant,  afin 
que  le  soufre  piitser  s’eu  détacher  aiséuieni  et  se  retirer  des 
roonles  qui  sont  en  forme  de  eyllDdrrs  et  eux  i c'est  ce  qu'un 
nomme  sou/'f*e)nunr.  On  peut  le  vendre  tel  qu'U  est... 

Ce  qoi  se  précipite  dans  le  commencement  de  la  fonte  dn 
soufre  brut  ne  sert  plus  de  rien  t nub  ce  qui  se  dépose  et  s'at- 
tache le  fend  et  contre  les  parois  du  vase  est  dn  soufre 
gris  : lorvqa’on  en  a une  qiiaulité  siifKsante.  on  le  remet  dans 
un  chaudron  peur  le  refondre,  de  b on  le  verse  dans  un  vase 
ou  chaudron  de  cuivre . où  le  tout  se  refroidit  pendant  qoe 
les  Impuretés  se  déposeut.  ce  qui  forme  des  |>aiDs  de  sonfre 
de  près  de  deux  cents  livres  : le  dessous  en  est  encore  gris; 

le  soufre  Jaunâtre  qui  est  par-dessus  se  perfecUonue  par 
la  dbtiUalion,  et  se  convertit  en  soufre  jaune. 

Il  ne  faut  pas  que  le  fen  soit  trop  vioieut  pendant  U piiriti- 
ratkmdu  soufre,  parce  qu'il  perdrait  m belle  couleur  Jaune 
et  deviendrait  gris. 

On  purifie  aussi  par  la  dtslillalkm  le  soufre  qui  n’est  qoe 
Jaunâtre,  pour  lui  donner  une  plus  belle  couleur. 

Cette  distlUalloa  se  fsit  dans  un  fourneau  où  11  y a huK  en- 
curbiies  de  fer  fondu,  dans  lesquelles  on  met  huit  quintaux 
de  soufre  Jaunâtre  ; on  adapte  au-devant  de  ces  cucnrblies 
des  tuyanx  qnt  abontlssent  â des  pob  de  terre;  ces  pots  sont 
perrés  au  fond  et  par  devant,  afin  de  laisser  un  pasvage  an 
soufre  qui  doll  y tomber,  pour  se  rendre  ensuite  dans  un 
bas'in  : à mesnrs  que  1rs  bsssios  se  remptfssent.  on  en  retire 
le  soufre  qne  l’on  met  dans  un  vase  ou  chaudron  de  cuivre, 
où  11  se  refroidit,  comme  dans  la  précédeute  purlhcattou  ; en- 
suite on  le  coule  dans  les  mootes.  Lonqiie  ce  vase  ou  chau- 
dron est  plela,  les  cucorbltes  ne  sont  plus  qu'à  moitié  pki- 
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lesquelles  il  prend  la  forme  de  canons  ou  de 
pains,  sous  laquelle  on  le  connaît  dans  le  com- 
merce; mais  ce  soufre , quoique  déjà  séparé  de 
la  plus  grande  partie  de  ses  impuretés,  n’est  ni 
transparent  ni  aussi  pur  que  celui  qui  se  trouve 
formé  en  cristaux  sur  la  plupart  des  volcans. 
Ce  soufre  cristallisé  doit  sa  transparence  et  sa 
grande  pureté  à la  sublimation  qui  s’en  est  faite 
dans  ces  volcans  ; et  par  la  même  raison  le  sou- 
fre artifleici  le  plus  pur,  ou  ce  que  l’on  appelle 
fleur  de  tov/re,  n’est  autre  chose  que  du  soub-e 
sublimé  en  vaisseaux  clos , et  qui  se  présente 
en  poudre  ou  fleur  très-pure,  qui  est  un  amas  de 
petits  cristaux  aiguillés  et  très-fins,  que  l’oeil , 
aidé  de  la  loupe,  y distingue. 


DES  SELS. 

Les  matières  salines  sont  celles  qui  ont  de  la 
saveur.  Mais  d'où  leur  vient  cette  propriété  qui 
nous  est  si  sensible , et  qui  affecte  les  sens  du 
goût,  de  l’odorat  et  même  celui  du  touclter? 
quel  est  ce  principe  salin?  comment  et  qu.md 
a-t-il  été  formé?  Il  était  certainement  contenu 
et  relégué  dans  l’atmosphère,  avec  toutes  Us 
autres  matières  volatiles , dans  le  temps  de  l'in- 
candcscenre  du  globe;  mais  après,  la  chute  des 
eaux  et  la  dépuration  de  l’atmosphère,  la  pre- 
mière combinaison  qui  s’est  faite  dans  cette 
sphère  encore  ardente  a été  celle  de  l'union  de 
l’air  et  du  feu;  cette  union  a produit  l'aeide 
primitif  : toutes  les  matières  aqueuses,  terreu- 
ses on  métalliques  avec  lesquelles  cet  acide 
primitif  a pu  se  combiner  sont  devenues  des 
substances  salines;  et  comme  cet  acide  s'est 
formé  par  la  seule  union  de  l'air  avec  le  feu , il 
me  parait  que  ce  premier  acide,  le  plus  simple 
et  le  plus  pur  de  tous , est  l’aeide  aérien,  auquel 
les  chimistes  récents  ont  donné  le  nom  d'acide 
méphitique , qui  n’est  que  de  l’air  fixe , c'est- 
à-dire  de  l’air  fixé  par  le  feu. 

Cet  acide  primitif  est  le  premier  principe  sa- 
lin ; il  a produit  tous  les  autres  acides  et  alkalis  ; 
U n’a  pu  se  combiner  d’abord  qu’avec  les  verres 

ne.  : on  erw  l«  te»  jmidut  ravlron  une  tleml-hisjre,  pen- 
(laotqueroa  coule  ru  muute  le  souire  déjà  punfié  t emuiie 
OH  rerummeucR  le  ft-u  pour  achever  ta  dislillaüoii,  et  répéter 
eoMiile  U même  manoravre  quedanv  la  première  d-stillalioa. 
Il  ne  faut  pa«  f4ire  uu  trop  graod  f«u , car  ou  rwquerait  de 
faire  embraser  le  soufre:  cette  tJwtilUUoo  dure  huit  heures. 
Traité  de  la  Fonte  des  mines,  de  schlulter,  tome  11,  page  222 
cl  suiv. 
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primitifs,  puisque  t«i  autres  matières  n’exis- 
taient pas  eneore  ; par  son  union  avec  cette  terre 
vitriflée,  il  a pris  plus  de  masse  et  acquis  plus 
de  puissance;  il  est  devenu  acide  cilrioligue , 
qui,  étant  plus  fixe  et  plus  fort,  s’est  incorporé 
avec  toutes  les  substances  qu’il  a pn  pénétrer. 
L’acide  aérien , plus  volatil , se  trouve  univer- 
sellement répandu,  et  l’adde  vitrioliqne  réside 
principalement  dans  les  argiles  et  autres  détri- 
ments des  verres  primitifo;  il  s’y  manifeste  sous 
la  forme  d’alun  : ce  second  acide  a aussi  saisi 
dans  quelques  lieux  les  substances  calcaires  et 
a formé  les  gypses  ; il  a saisi  la  plupart  des  mi- 
néraux métalliques , et  leur  a causé  de  grandes 
altérations;  il  en  a pour  ainsi  dire  converti 
(jUelques-uns  dans  sa  propre  substance,  en  leur 
donnant  la  forme  du  vitriol. 

Ensecond  lieu,  l’acideprimitif,queje  désigne- 
rai dorénavant  par  le  nom  d’acide  aérien , s’cst 
uni  avec  les  matières  métalliques,  qui,  comme  les 
plus  pesantes,  sont  tombées  les  premières  sur  le 
globe  vitrilié , et  en  agissant  sur  ces  minerais  mé- 
talliques, il  a formé  l'acide  arsenical  ou  l’arsenic, 
qui , ayant  encore  plus  de  masse  que  le  vitrioli- 
que,  U aussi  plus  de  force,  et  de  tous  est  le  plus 
corrosif;  il  se  présente  dans  la  plupart  des  mines 
dont  il  a minéralisé  et  corrompu  les  substamx's. 

Knsuitc,mais  plusieurs  sièdesaprès,cctacide 
primiti  f,  en  s'unissant  à la  matière  calcaire,  a for- 
me l'aciilemarin,  qui  est  moins  lixe  et  plus  léger 
que  l’acidc  vitriolique,  et  qui , par  cette  raison , 
s’cst  plus  universellement  répandu,  et  se  pré- 
sente sous  la  forme  de  sel  gemme  dans  le  sein 
de  la  terre,  et  sous  celle  desel  marin  dans  l’eaude 
toutes  les  mers  ; cet  acide  marin  n'a  pu  se  former 
qu 'après  la  naissance  des  coquillages,  puisque 
la  matière  calcaire  n’existait  pas  auparavant. 

Peu  de  temps  après,  ce  même  acide  aérien  et 
primitif  est  entré  dans  la  composition  de  tous 
les  corps  organisés  ; et,  se  combinant  aveeleura 
principes , il  a formé  par  la  fermentation  les 
acides  animaux  et  végétaux , et  Vacide  n^emx 
par  la  putréfaction  de  leurs  détriments  ; car  il 
est  certain  que  cet  acide  aérien  existe  dans  tou- 
tes les  substances  animales  ou  végétales,  puis- 
qu’il s’y  manifeste  sous  sa  forme  primitive  d’air 
fixe;  et  comme  on  peut  le  retirer  sous  cette 
même  forme , tant  de  l’acide  nitreux  que  des 
acides  vitriolique  et  marin,  et  même  de  l’arse- 
nic, on  ne  peut  douter  qu’il  ne  fosse  partie  con- 
stituante de  tous  ces  acides  qui  ne  sont  que  se- 
condaires, et  qui , comme  l’on  voit , ne  sont  pas 


simples , mais  composés  de  cet  acide  primitif 
difrânemment  combiné , tant  avec  la  matière 
bmte  qu’avec  les  substances  organisées. 

Cet  acide  primitif  réside  dans  l’atmosphère , 
et  y réside  en  grande  quantité  sous  sa  forme  ac- 
tive; il  est  le  principe  et  la  cause  de  tontes  les 
impressions  qu’on  attribue  aux  éléments  humi- 
des ; il  produit  la  rouille  du  fer,  le  vert-de-gris 
du  cuivre,  la  céruse  du  plomb,  etc. , par  l’ac- 
tion qu’il  donne  à l’humidité  de  l'air  : mêlé  avec 
les  eaux  pures,  il  les  rend  acides  ou  acidulés  ; U 
aigrit  les  liqueurs  fermentées;  avec  le  vin  il 
forme  le  vinaigre  : enfin , il  me  parait  être  le 
seul  et  vrai  principe,  non-seulement  de  tous  les 
acides , mais  de  tous  les  alkalis , tant  minéraux 
que  végétaux  et  animaux. 

On  peut  le  retirer  du  natron  ou  alkali  qu’on 
appelle  minéral , ainsi  que  de  l’alkali  fixe  vé- 
gétal , et  encore  plus  abondamment  de  l’alkali 
volatil , en  sorte  qu’on  doit  réduire  tous  les  aci- 
des et  tous  les  alkalis  à un  seul  principe  salin; 
et  ce  principe  est  l’acide  aérien  qui  a été  le  pre- 
mier formé , et  qui  est  le  plus  simple , le  plus 
pur  de  tous,  et  le  plus  universellement  répandu  ; 
cela  me  parait  d’autant  plus  vrai  que  nous  pou- 
vons par  notre  art  rappeler  à cet  acide  tous  les 
autres  acides,  ou  du  moins  les  rapprocher  de 
sa  nature,  en  les  dépouillant  par  des  opérations 
appropriées,  de  toutes  les  matières  étrangères 
avec  lesquelles  il  se  trouve  combiné  dans  ces 
sels;  et  que  de  même  il  n’est  pas  impossible  de 
ramener  les  idkalia  A l’état  d’acide,  en  les  sé- 
parant des  substances  animales  et  végétales  avec 
lesquelles  tout  alkali  se  trouve  toujours  uni  ; car 
quoique  la  chimie  ne  soit  pas  encore  parvenue 
A filtre  cette  conversion  ou  ces  réductions , elle 
or  a assez  fiiit  pour  qu’on  puisse  juger  par  ana- 
logie de  leur  possibilité.  Le  plus  ingénieux  des 
chimistes,  le  célèbre Stahl,  a regardé  l’acide  vi- 
triolique comme  l’acide  universel,  et  comme  le 
seul  principe  salin;  c’est  la  première  idée  d’a- 
près laquelle  il  a voulu  établir  sa  théorie  des 
sels.  Il  a jugé  que,  quoique  la  chimie  n’ait  pas 
pn  jusqu’à  ce  jour  ramener  démonstrative- 
ment les  alkalis  à l’acide , c’est-à-dire  résoudre 
ce  que  la  nature  a combiné , il  ne  fallait  s’eu 
prendre  qu’a  rimpuLssancc  de  nos  moyens.  Bien 
n'est  mieux  vu  ; ce  grand  chimiste  a ici  consulté 
lu  simplicité  de  la  nature  : il  a senti  qu’il  u’y 
avait  qu’un  principe  sidin  ; et  comme  l’acide  vi- 
triolique est  le  plus  puissant  des  acides , il  s’cst 
cru  fondé  à le  regarder  comme  l’acide  primitif 


Digitized  by  L 'gifc 


DES  MIÎSÉRAUX. 


C'<itait  ce  qu'il  pouvait  penser  de  mieux  daus  uu 
temps  où  l'on  n’avait  que  des  idées  confuses  de 
l’acide  aérien,  qui  est  uon-seuiement  plus  sim- 
ple, mais  plus  universel  que  l’acide  vitrioUque; 
mais  iorsque  cet  habile  homme  a prétendu  que 
son  acide  universel  et  primitif  n’est  composé 
que  déterré  et  d’eau,  il  n’a  fait  que  mettre  en 
avant  une  supposition  dénuée  de  preuves  et  con- 
traire à tous  les  phénomènes,  puisque  de  fait , 
l’air  et  le  feu  entrent  peut-être  plus  que  la  terre 
et  I eau  dans  la  substance  de  tout  acide,  et  que 
ces  deux  éléments  constituent  seuls  l’essence 
de  l’acide  primitif. 

Des  quatre  éléments  qui  sont  les  vrais  prin- 
cipes de  tous  les  corps,  le  feu  seul  est  actif;  et 
lorsque  l’air , la  terre  et  i’eau  exercent  quelque 
impression  , ils  n’agissent  que  par  le  feu  qu'ils 
renferment,  et  qui  seul  peut  leur  donner  une 
puissance  active:  l’air  surtout,  dont  l’essenccest 
plus  voisine  de  celle  du  feu  que  celle  des  deux 
derniers  éléments , est  aussi  plus  actif.  L’atmo- 
sphère est  le  réceptacle  général  de  toutes  les  ma- 
tières volatiles;  c’est  aussi  le  grand  magasin  de 
l’acide  primitif;  et  d’ailleurs  tout  acide  consi- 
déré enlui-méme,  surtout  lorsqu’il  est  concen- 
tré, c’est-à-dirc  séparé  autant  qu’il  est  possible 
de  l’eau  et  de  la  terre,  nous  présente  les  proprié- 
tés du  feu  nnimé  par  l'air  : la  corrosion  par  les 
acides  minéraux  n’est-eilc  pas  une  espèce  de 
brûlure?  la  saveur  acide,  umcrc  ou  âerc  de  tous 
les  sels  n’est-clle  pas  un  indice  certain  de  la 
présence  et  de  l’action  d’un  feu  qui  se  déve- 
loppe dés  qu’il  peut,  avec  l’air,  se  dégager  de  la 
base  aqueuse  ou  terreuse  à laquelle  il  est  uni  ? 
Et  cette  saveur,  qui  n’est  que  la  mise  en  liberté 
de  l’air  et  du  feu,  ne  s’opère-t-elle  pas  par  le 
contact  de  l’eau  et  de  toute  matière  aqueuse, 
telle  que  la  salive,  et  même  par  l’humidité  delà 
peau?  Les  sels  ne  sont  donc  corrosifs  et  même 
sapidesqueparle  feu  et  l’air  qu’ils  contiennent. 
Cette  vérité  peut  se  démontrer  encore  par  la 
grande  chaleur  que  produisent  tous  les  acides 
minéraux  dans  leur  mélange  avec  l’eau,  ainsi  que 
parleur  résistance  à l’action  de  la  forte  gelée.  La 
présence  du  feu  et  de  l’air  dans  le  principe  salin 
me  parait  donc  très-évidemment  démontrée  par 
lesefrets,quandmémcon  regarderait  avecStahl 
l’acide  vitriolique  comme  l’aeide  primitif  et  le 
premier  principe  salin;  car  l’air  s’eip  dégage  eu 
même  temps  i|uc  le  feu  par  l’intermède  de  i’eau 
comme  dans  la  pyrite,  et  cette  action  de  l’iiu- 
midité  produit  non-seulement  de  la  chaleur, 
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mais  une  espèce  de  flamme  intérieure  et  de  feu 
réellement  actif,  qui  brûle  eq  corrodant  toutes 
les  substances  auxquelles  l’acide  peut  s’unir  ; et 
ce  n’est  que  par  le  moyen  de  l’air  que  le  feu  con- 
tracte cette  union  avec  l’eau. 

L’aeide  aérien  altèrea  ussi  tous  les  sucs  extraits 
des  végétaux  ; il  produit  le  vinaigre  et  le  tartre; 
il  forme  dans  les  animaux  l’acide  auquel  on  a 
donné  le  nom  d’acide  pAospAort^uc.  Ces  acides 
des  végétaux  et  des  animaux , ainsi  que  tous 
ceux  qu’on  pourrait  regarder  comme  intermé- 
diaires, tels  que  l’acide  des  citrons,  des  urena- 
des,  de  t’oscille,  et  ceux  des  fourmis,  de  la  mou- 
tarde , etc. , tirent  également  leur  origine  de 
I acide  aérien  modifié  dans  ctiacune  de  ces  sub- 
stances par  la  fermentation , ou  par  le  mélange 
d une  plus  uu  moins  grande  quantité  d'huile; 
et  même  les  substances  dont  la  saveur  est  douce, 
telles  que  le  sucre,  le  miel,  le  lait,  etc. , nedifli- 
rentdecellesqui  sont  aigres  et  piquantes,  comme 
les  citrons,  le  vinaigre,  etc. , que  par  la  quantité 
et  la  qualité  du  mucilage  et  de  l’huile  qui  en- 
veloppe l’acide;  car  leur  principe  salin  est  le  mê- 
me ; et  toutes  leurs  saveurs,  quoique  si  différen- 
tes, doivent  se  rapportera  l’acide  primitif,  et  à 
son  union  avec  l’eau,  l’huile  et  la  terre  mucila- 
gineusc  des  substances  animales  et  végétales. 

On  adoucit  tous  les  acides  et  même  l’aeidc  vi- 
triolique, en  les  mêlant  aux  substances  huileu- 
ses, et  particulièrement  ù l’esprit-de-vIn;  et  c’est 
dans  cet  état  huileux , mucilagineux  et  doux, 
que  l’acide  aérien  se  trouve  dans  plusieurs  sub- 
stances végétales,  et  dans  les  fruits  dont  l’aci- 
dité ou  la  saveur  plus  douce  ne  dépend  que  de 
la  quantité  d eau,  d’huile  et  de  terre  atténuée  et 
mucilogineusedauslcsquelles  cetacide  se  trouve 
combiné.  L'acide  animal  appartient  aux  végé- 
taux comme  aux  animaux;  car  on  le  tire  de  la 
moutarde  et  de  plusieuss  autres  plantes,  aussi 
bien  que  des  insectes  et  autres  animaux  : on  doit 
donc  en  inferer  que  les  acides  animaux  et  les 
acides  végétaux  sont  les  mêmes,  et  qu’ils  ne 
different  que  par  la  quantité  ou  la  qualité  des 
matières  avec  lesquelles  iis  sont  mêlés  ; et  en  les 
examinant  eu  particulier,  on  verra  bien  que  le 
vinaigre,  par  exemple,  et  le  tartre  étant  tons 
deux  des  produits  du  vin,  leurs  acides  ne  peu- 
vent différer  essentiellement;  la  fermentations 
seulement  plus  développe  celui  du  vinaigre,  et 
l'a  même  rendu  volatil  et  presque  spiritueux. 
Ainsi  tous  les  acides  des  animaux  ou  des  végé- 
taux, et  même  les  acerbes,  qui  ne  sont  que  des 
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acides  mêles  d’une  huile  amère,  tirent  leur  pre- 
mière origine  de  l'acide  aérien. 

Les  acides  minéraux  sont  beaucoup  plus  forts 
que  les  acides  animaux  et  végétaux  : • Ces  der- 
« uiers  acides,  dItM.  Marquer,  retiennent  tou- 
< jours  de  l'huile,  au  lieu  que  les  acides  miné- 
« raux  n’en  contiennent  point  du  tout*.  > Il 
me  semble  que  cette  dernière  assertion  doit  être 
Interprétée  : car  il  faut  reconnaître  que  si  les 
acides  minéraux  dans  leur  état  de  pureté  ne  con- 
tiennent aucune  huile,  ils  peuvent  en  passant  è 
l'état  de  sel,  par  leur  union  avec  diverses  ter- 
res, se  charger  en  même  temps  de  parties  hui- 
leuses; et  en  effet,  la  matiéie  grasse  des  sels, 
dans  les  eaux-mére.s , parait  être  une  substance 
huileuse,  puisqu'elle  se  réduit  à l’état  charbon- 
neux par  la  combustion  Les  sels  minéraux 
contiennent  donc  une  huile  qui  parait  leur  être 
essentielle  ; et  celle  qui  se  trouve  de  plus  dans 
les  acides  tirés  des  animaux  et  des  végétaux 
ne  leur  est  qu’aceessoire.  C'est  probablement 
par  l’aflinité  de  cette  matière  grasse  avec  les 
huiles  végétales  et  les  graisses  animales  que 
l'acide  minéral  peut  se  combiner  dans  les  végé- 
taux et  dans  les  animaux. 

Les  acides  et  les  alkalis  sont  des  principes  sa- 
lins, mais  ne  sont  pas  des  sels  : on  ne  les  trouve 
nulle  part  dans  leur  état  pur  et  simple,  et  ce 
n’est  quequand  ils  sont  unis  à quelque  matière 
qui  puisse  leur  servir  de  base  qu’ils  prennent 
la  forme  de  sel,  et  qu’ils  doivent  en  porter  le 
nom;  cependant  les  chimistes  les  ont  appelés 
uts  simptes,  et  ils  ont  nommé  sels  neutres 
les  vrais  sels.  Je  n’ai  pas  cru  devoir  employer 
cette  dénomination,  parce  qu’elle  n’est  ni  néces- 
saire ni  précise  ; car  si  l’on  appelle  sel  neutre 
tout  sel  dont  la  base  est  une  et  simple,  il  faudra 
donner  le  nom  à'hépar  aux  sels  dont  la  base 
n’est  pas  simple,  mais  composée  de  deux  matiè- 
res différentes,  et  donner  un  troisième,  quatriè- 
me, cinquième  nom , etc. , a ceux  dont  la  base 
est  composée  de  deux,  trois,  quatre,  etc. , ma- 
tières différentes.  C’est  lè  le  défaut  de  toutes 
les  nomenclatures  méthodiques;  elles  sont  for- 
cées de  disparaître  dès  c|uc  l’on  veut  les  appli- 
quer aux  objets  réels  de  la  nature. 

Nous  donnerons  donc  le  nom  de  sel  à toutes 
les  matières  dans  lesquelles  le  principe  salin  est 
entré,  et  qui  ont  une  saveur  sensible,  et  nous 
ne  présenterons  d’abord  que  les  sels  qui  sont 
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formés  par  la  nature,  soit  en  masses  solides  dans 
le  sein  de  la  terre,  soit  en  dissolution  dans  l’air 
et  dans  l’eau.  On  peut  appeler  sels  fossiles  ceux 
qu’on  tire  de  la  terre  : les  vitriols , l’alun,  la  sé- 
lénite,  le  natron,  l’alkali  fixe  végétal,  le  sel  ma- 
rin, le  nitre,  lesel  ammoniac,  le  borax,  et  même 
le  soufre  et  l’arsenic , sont  tous  des  sels  formés 
par  la  nature.  Nous  tlcherons  de  reconnaître 
leur  origine  et  d’expliquer  leur  formation , en 
nous  aidant  des  lumières  que  la  chimie  a répan- 
dues sur  cet  objet  plus  que  sur  aucun  autre,  et 
les  réunissant  aux  faits  de  l’histoire  naturelle 
qu’oikue  doit  jamais  en  séparer. 

La  nature  nous  offre  en  stalactites  les  vi- 
triols du  fer,  du  cuivre  et  du  zinc,  l’alun  en  fi- 
lets cristallisés,  la  sélénite  en  gypse  aussi  cris- 
tallisé, le  natron  en  masse  solide  et  pure,  ou 
simplement  mêlé  de  terre,  le  sel  marin  en  cris- 
taux cubiques  et  en  masses  immenses,  le  nitre 
en  efflorescences  cristallisées,  le  sel  ammoniac 
en  poudre  sublimée  par  les  feux  souterrains,  le 
borax  en  eau  gélatineuse,  et  l’arsenic  en  terre 
métallique.  Elle  a d’abord  formé  l’acide  aérien 
par  la  seule  et  simple  combinaison  de  l’air  etdu 
feu  : cet  acide  primitif  s’étant  ensuite  combiné 
avec  toutes  les  matières  terreuses  et  métalliques, 
a produit  l’acide  vitriolique  avec  la  terre  vitri- 
flable,  l’arsenic  avec  les  matières  métalliques, 
l’acide  marin  avec  lessubstances calcaires,  l’acide 
nitreux  avec  les  détriments  putréfiés  des  corps 
organisés  : il  a de  même  produit  les  alkalis  par 
la  végétation , l’acide  du  tartre  et  du  vinaigre 
par  la  fermentation;  enfin , il  est  entré  sous  sa 
propreformedans  tous  les  corps  organisés.  L’air 
fixe  que  l’on  dre  des  matières  calcaires , celui 
qui  s’élève  par  la  première  fermentation  de  tous 
les  végétaux,  ou  qui  se  forme  par  la  respiration 
des  animaux,  n’est  que  ce  même  acide  aérien 
qui  se  manifeste  aussi  par  sa  saveur  dons  les 
eaux  acidulés,  dans  les  fruits,  les  légumes  et  les 
herbes  : il  a donc  produit  toutes  les  substances 
salines , il  s’est  étendu  sur  tous  les  règnes  de  la 
nature;  il  est  le  premier  principe  de  toute  saveur, 
et  relativement  à nous,  il  est  pour  l’organe  du 
goût  ce  que  la  lumière  et  les  couleurs  sont  pour 
le  sens  de  la  vue. 

Et  les  odeurs  qui  ne  sont  que  des  saveurs  plus 
fines,  etqui  agissent  sur  l’odorat  qui  n’estqu’un 
sens  de  goût  plus  délicat,  proviennent  aussi  de 
ce  premier  principe  salin,  qui  s’exhale  en  par- 
fums agréables  dans  In  plupart  dps  végétaux, 
et  en  mauvaises  odeursdans  certaines  plantes  et 
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dans  presque  tous  les  animaux  ; il  s’y  combine 
avec  leurs  huiles  grossières  ou  volatiles  ; il  s’unit 
A leur  graisse , è leurs  mucilages  ; il  s’élabore 
avec  leur  sève  et  leur  sang  ; il  se  transforme  en 
acides  aigres,  acerbes  ou  doux,  en  nikalis  fixes 
ou  volatils,  par  le  travail  de  l'organisation  au- 
quel il  a grande  part  ; car  c’est,  après  le  feu, 
le  seul  agent  de  la  nature , puisque  c’est  par  ce 
principe  salin  que  tous  les  corps  acquièrent  leurs 
propriétés  actives , non-seulement  sur  nos  sens 
vivants  du  goût  et  de  l'odorat,  mais  encore  sur 
les  matières  brutes  et  mortes , qui  ne  peuvent 
être  attaquées  et  dissoutes  que  par  le  feu  ou  par 
ce  principe  salin.  C’est  le  ministre  secondaire  de 
ce  grand  et  premier  agent  qui,  par  sa  puissance 
sans  bornes,  brûle,  fond  ou  vitrifie  toutes  les 
substances  passives,  que  le  principe  salin,  plus 
faible  et  moins  puissant , ne  peut  qu’attaquer, 
entamer  et  dissoudre,  et  cela  parce  que  le  feu  y 
est  tempéré  par  l’air  auquel  il  est  uni , et  que 
quand  il  produit  de  la  chaleur  ou  d’autres  effets 
semblables  à ceux  du  feu , c'est  qu’on  sépare 
cet  élément  de  la  base  passive  dans  laquelle  il 
était  renfermé. 

Tous  les  sels  dissous  dans  l'eau  sc  cristalli- 
sent en  forme  assez  régulière , par  une  évapo- 
ration lente  et  tranquille;  mais  lorsque  l’éva- 
poration de  l’eau  se  fait  trop  promptement,  ou 
qu’elle  est  troublée  par  quelque  mouvement  ex- 
térieur, les  cristaux  salins  ne  se  forment  qu’im- 
parfaitement  et  se  groupent  confusément.  Les 
différents  sels  donnent  des  cristaux  de  figures 
différentes;  ils  se  produisent  principalement  à 
la  surface  du  liquide,  a mesure  qu’il  s’évapore  ; 
ce  qui  prouve  que  l’air  contribue  à leur  forma- 
tion, et  qu’elle  ne  dépend  pas  uniquement  du 

rapprochementdes  parties  salines  quis’uniss<-nt, 
à la  vérité,  par  lcurnttrnctionmutuclle,mais  qui 
ont  besoin  pour  cela  d’être  mises  en  liberté  par- 
làite  ; or  elles  n’obtiennent  cette  liberté  entière 
qu’à  la  surface  du  liquide,  parce  que  sa  rési- 
stance augmente  avec  sa  densité  par  l’évapora- 
tion, CDSorteque  les  parties  salines  se  trouvent, 
à la  vérité,  plus  voisines  par  la  diminution  du 
volume  du  liquide,  mais  clics  ont  en  même 
temps  plus  de  peine  à vaincre  sa  résistance  qui 
augmente  dans  la  même  proportion  que  ce  vo- 
lume diminue;  et  c’est  par  cette  raison  que 
toutes  les  cristallisations  des  sels  s’opèrent  plus 
efficacement  et  plus  abondamment  à la  surface 
qu’à  I intérieur  du  liquide  en  évaporation. 

Lorsque  l’on  a tiré  par  ce  moyen  tout  le  .sel 
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en  cristaux  que  le  liquide  chargé  de  Sel  peut 
fournir,  il  en  reste  encore  dans  l’eoti-mêre;  mais 
ee  sel  y est  si  fort  engagé  avec  la  matière 
grasse  qu’il  n’est  plus  susceptible  de  rapproche- 
ment de  cristallisation  ; et  même  si  cette  matière 
grasse  est  en  très-grande  quanlité,  l’eau  ne 
peut  plus  en  dissoudre  le  sel  ; cela  prouve  que 
la  solubilité  dans  l’eau  n’est  pas  une  propriété 
inhérente  et  essentielle  aux  substances  .salines 
Il  en  est  du  caractère  de  la  cristallisation 
comme  de  celui  de  la  solubilité  : la  propriété  de 
se  cristalliser  n’est  pas  plus  essentielle  aux  sels 
que  relie  de  se  dissoudre  dans  l’eau  ; et  l’un  de 
nos  plus  Judicieux  physiciens , M.  de  Morveau 
a eu  raison  de  dire  : • Que  la  saveur  est  lescui 

• caractère  distinctif  des  sels , et  que  les  autres 

• propriétés  qu’on  a voulu  ajouter  à celle-ci 

• pour  perfectionner  leur  définlUon,  n’ont  servi 

• qu’à  rendre  plus  incertaines  les  limites  que 

• l’on  voulait  fixer....,  la  solubilité  par  l’eau  ne 
« convenant  pas  plus  aux  sels  qu’à  la  gomme 

• et  à d’autres  matières.  Il  en  est  de  même  de 

• la  cristallisation,  puisque  tous  les  corps  sont 

• susceptibles  de  se  cristalliser  en  passant  de 

• l’état  liquide  à l’état  solide  ; et  il  en  est  en- 
■ corc  de  même,  njoute-t-il,  de  la  qualité  qu’on 

• supposeaux  sels  de  n’étre  point  combustibles 

• par  eux-mêmes  ; car  dans  ce  cas  le  nitre  ani- 

• mnniacal  ne  serait  plus  un  sel'.  • 

>os  définitions,  qui  pèehent  si  souvent  par 
defaut , pèchent  aussi , comme  l’on  voit , quel- 
quefois par  excès  ; l’un  nuit  nu  complément,  et 
I autre  à In  prv'clsion  de  l’idée  qui  représente  la 
chose;  et  les  énumérations  qu’on  sc  permet  de 
làire  en  conséquence  de  cette  extension  des  dé- 
finitions nuisent  encore  plus  à In  netteté  de 
nos  vues,  et  s’opposent  nu  libre  exercice  de 
l’esprit  en  le  surchargeant  de  pc-tites  idées  par- 
ticulières, souvent  précaires,  en  lui  présentant 
des  méthodes  arbitraires  qui  l’éloignent  de  l’or- 
dre reel  des  choses,  et  enfin,  en  l’empêchant 
de  s’élever  au  point  de  pouvoir  généraliser  les 
rapports  que  1 on  doit  en  tirer.  (Quoiqu’on  puisse 
donc  réduire  tous  les  sels  de  In  nature  à un  seul 
principe  salin , et  que  ce  principe  primitif  soit, 
selon  moi,  l’acide  aérien.  In  nombreuse  énumé- 
ration qu  ’on  a faite  des  sels  sous  différents  noms 
ne  pouvait  manquer  de  s’opposer  à cette  vue 
générale  ; on  a cru  Ju.'iqu’au  temps  de  Stahl,  et 
plusieurs  chimistes  croient  encore,  que  les  prin- 

• Ki^tncnli d«Ct)iroi« . tome I , page  127. 
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cipes  salins,  dans  l'acide  nitreux  et  dans  l'acide 
marin,  sont  très-differents  de  celui  de  l'acide 
vitriolique , et  que  ces  mêmes  principes  sont 
non-seulement  différents , mais  opposes  et  con- 
traires dans  les  acides  et  dans  les  alkalis  ; or 
n'est-ce  pas  admettre  autant  de  causes  qu'il  y a 
d'effets  dans  un  même  ordre  de  choses?  c'est 
donner  la  nomenclature  pour  la  science,  et  sub- 
stituer la  méthode  nu  génie. 

De  la  même  manière  qu'on  a Ëiit  et  compté 
trois  sortes  d'acides  relativement  aux  trois  rè- 
gnes , les  acides  minéraux , végétaux  et  ani- 
maux , on  compte  aussi  trois  sortes  d'alkalis, 
le  minéral , le  végétal  et  l’animal;  et  néanmoins 
CCS  trois  alkalis  doivent  se  réduire  à un  seul,  et 
même  l'alkali  peut  ausst  se  ramener  à l'acide, 
quoiqu'ils  paraissent  opposés,  et  qu'ils  agissent 
violemment  l'un  contre  l'autre. 

Nous  ne  suivrons  donc  pas , en  traitant  des 
sels,  l’énumcratiou  tres-nombrense  qu’on  en  a 
faite  en  chimie , d’autant  que  chaque  jour  ce 
nombre  peut  augmenter,  et  que  les  combinai- 
sons qui  n'ont  pas  encore  été  tentées  pourraient 
donner  de  nouveaux  résultats  salins  dont  la 
formation , comme  celle  de  la  plupart  des  autres 
sels , ne  serait  duc  qu’à  notre  art;  nous  nous 
contenterons  de  présenter  les  divisions  généra- 
les , en  nous  attachant  particulièrement  aux 
sels  que  nous  offre  la  nature , soit  dans  le  sein 
et  à la  surface  de  la  terre , soit  au  sommet  de 
ses  volcans  '. 

Nous  venons  de  voir  que  la  première  division 
des  acides  et  des  alkalis  en  minéraux,  végétaux 

* Si  Ton  veut  te  uU»(aire  k cet  éganl.  on  peut  comulter  la 
Tâblrcfjulute.  que  mon  illutlreomi,  M.  de  UoneJo,  vient 
de  publier.  Cette  nommclature . quoique  trt*-ibrtgee , pa* 
rattra  Déanrooitu  encore  a»ex  nombretue. 
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et  animaux  est  plutdt  une  partition  nominale 
qu’une  division  réelle,  puisque  tous  ne  sont  au 
fond  que  la  même  substance  saline,  qui,  seule 
et  sans  secours, entre  dans  lesvégétauxet  les  ani- 
maux, et  qui  attaque  aussi  la  plupart  des  matiè- 
res calcaires  vitritiables  et  métalliques  ; ce  n’est 
que  relativement  à ce  dernier  effet  qu'on  lui  a 
donné  le  nom  d'acide  minéral;  et  comme  cette 
division  en  acides  minéraux , végétaux  et  ani- 
maux a été  universellement  adoptée,  je  ne  sais 
pourquoi  i'ou  n'a  pas  rappelé  l'acide  nitreux  à 
l’acide  végétal  et  animal,  puisqu’il  n’est  produit 
que  par  la  putréfaction  des  corps  organisés  : ce- 
pendant un  le  compte  parmi  les  acides  miné- 
raux, parce  qu'il  est  le  plus  puissant  apres  l’a- 
cide vitriolique;  mais  cette  puissance  même  et 
ses  autres  propriétc-s  me  semblent  démontrer 
que  e'est  toujours  le  même  acide,  c’est-à-dire 
l’acide  aérien^  qui  a passé  par  les  végétaux  et 
par  les  animaux  dans  lesquels  il  s’est  exalté 
avec  la  naatière  du  feu,  par  la  fermentation  pu- 
tride de  leurs  corps,  et  que  c'est  par  ees  combi- 
naisons mul  tipliéesqu’il  a pris  tous  les  caractères 
particuliers  qui  ie  distinguent  des  autres  acides. 
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Les  dU-buit  acides . les  vingt*qoati¥  bases  et  les  produits 
de  leur  union  forment  ainsi  iputre  cent  aoixante*quatorte 
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riqne.  tome  lU , Bki  17t2.  pige  SCI. 


DES  MI 

Dwis  les  végëtaax,  lorsque  l'acide  aérien  se 
trouve  mêlé  d'huiie  douce  ou  enveloppé  de  rau- 
cilage , la  saveur  est  agréable  et  suerée  : l'acide 
des  fruits , du  raisin , par  exemple , ne  prend 
de  l'aigreur  que  pur  la  fermentation,  et  néan- 
moins tous  les  sels  tirés  des  végétaux  contien- 
nent de  l'aeide,  et  iis  ne  différent  entre  eux  que 
par  ks  qualités  qu'ils  acquièrent  en  fermentant 
et  qu'ils  empruntent  de  l'air  en  se  joignant  a 
l’acide  qu’il  contient  ; et  do  meme  que  tous  les 
acides  v^jétaux,  aigres  ou  doux,  acerbes  ou  su- 
crés , ne  prennent  ces  saveurs  difrérentes  que 
par  les  premiers  effeU  de  lu  fermentation,  l’a- 
cide nitreux  n’acquiert  scs  qualités  caustiques 
et  oorrossives  que  par  cette  même  fermentation 
portée  au  dernier  degré,  e’est-à-dire  à la  putré- 
faction ; seulement  nous  devons  observer  que 
l 'acide  animal  entre  iwut-étrc  autant  et  plus  que 
le  vi^élai  dans  le  nitre;  car  comme  cet  acide 
subit  encore  de  nouvelles  moditleations  en  pas- 
sant du  végétal  à l'animal , et  que  tous  deux  se 
trouvent  réunis  dans  les  matières  putréflées,  ils 
s y,  rassemblent,  s’exaltent  ensemble,  et  se 
combinant  avec  l’alkali  fixe  végétal,  ils  forment 
le  nitre  dont  l’acide,  malgré  toutes  ces  transfor- 
mations , n en  est  pas  moins  csseuliellemcnt  le 
même  que  l’aeide  aérien. 

Tous  les  acides  tirent  donc  leur  première  ori- 
gine de  l'acide  aérien,  et  il  me  semble  qu'on  ne 
pourra  guère  en  douter  si  l'on  pèse  toutes  les 
raisons  que  Je  viens  d’exposer,  et  au.xquelles  je 
n’ajouterai  qu’une  considération,  qui  est  encore 
de  quelque  poids.  On  conserve  tous  les  acides  , 
même  les  plus  forts  et  les  plus  concentrés,  dans 
des  flacons  ou  vaisseaux  de  verre.  ; ils  entame- 
raient toute  autre  matière  : or,  dans  les  premiers 
temps , le  globe  entier  n’était  qu'une  masse  de 
verre  sur  laquelle  les  acides  minéraux , s’ils 
eussent  existé,  n'auraient  pu  faire  aucune  im- 
pression , puisqu'ils  n’en  font  aucune  sur  notre 
verre  : l’acide  aérien  au  contraire  agit  sur  le 
verre , et  peu  à peu  l'entame  , l’exfolie , le  dé- 
compose et  le  réduit  en  terre  ; par  conséquent 
cet  acide  est  le  premier  et  le  seul  qui  ait  agi 
sur  la  masse  vitreuse  du  globe  ; et  comme  il 
était  alors  aidé  d'une  forte  chaleur,  son  action 
en  était  d'autant  plus  prompte  et  plus  péné- 
trante ; il  a donc  pu , en  se  mêlant  intimement 
avec  la  terre  vitrifiée,  produire  i’aeide  vitrioli- 
qne  qui  n’a  plus  d'action  sur  cette  même  terre, 
parce  qu’il  eneontientetqu'elleluisertdebase  : 
dès  lors  cet  acide,  le  plus  fort  et  le  plus  puis- 
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sant  de  tous,  n'est  néanmoins  ni  le  plus  simple 
de  tous  ni  le  premier  formé  j il  est  le  second 
dans  l'ordre  de  formation,  i'arsenic  est  le  troi- 
sième, l’aeide  marin  |e  quatrième,  etc. , parce 
que  l'acide  primitif  aérien  n’a  d'abord  pu  saisir 
que  la  terre  vitrifiée,  ensuite  la  terre  métalli- 
que ',  puis  la  terre  calcaire,  etc.,  à mesure  et 
dans  le  même  ordre  que  ces  matières  se  sout 
établies  sur  la  masse  du  globe  vitrifié  : je  dis  à 
mesure  et  dons  le  même  ordre , parce  que  les 
matières  métalliques  sont  tombéesles  premières 
de  l’atmosphère  où  elles  étaient  reléguées  et 
étendues  en  vapeurs  ; elles  ont  rempli  les  inter- 
stices et  les  fentes  du  quartz  et  des  autres  verres 
primitifs , où  l’acide  aérien  les  ayant  saisies  a 
produit  l'acide  arsenical  ; ensuite  après  la  pro- 
duction et  la  multiplication  des  coquillages,  les 
matières  calcaires  , formées  de  leurs  débris,  se 
sont  établies , et  l'acide  aérien  les  ayant  péné- 
trées a produit  l’acide  marin , et  successivement 
les  autres  acides  et  les  alkalis  après  la  naissance 
des  animaux  et  des  végétaux;  enfin,  la  produc- 
tion des  acides  et  des  alkalis  a nécessairement 
précédé  la  formation  des  sels , ([ui  tous  suppo- 
sent la  combinaison  de  ces  mêmes  acides  ou  al- 
knlis , avec  une  matière  terreuse  ou  métallique, 
laquelle  leur  sert  de  base  et  contient  toujours 
une  certaine  quantité  d'eau  qui  entre  dans  la 
cristallisation  de  tous  les  sels  ; en  sorte  qu'ils 
sont  beaucoup  moins  simples  que  les  acides  ou 
alkalis , qui  seuls  sont  les  principes  de  leur  es- 
sence saline. 

Ceci  était  écrit,  ainsi  queth  suite  de  cette 
Histoire  naturelle  des  sels , et  j'étais  sur  le  point 
de  livrer  cette  partie  de  mon  ouvrage  à l’impres- 
sion, lorsque  j'ai  reçu  (au  mois  de  juillet  de 
cette  année  I7SI|,  de  la  part  deM.  le  Chevalier 
Marsilio  Landriani , de  Milan  , le  troisième  vo- 
lume de  ses  Opuscules  physico-chimiques,  dans 
lequel  j’ai  vu,  avec  toute  satisfaction,  que  cet 
iliustre  et  savant  physicien  a pensé  comme  moi 
sur  l’acide  primitif;  il  dit  expressément  : que 

• l'acidc  universel,  élémentaire,  primitif,  dans 

• lequel  peuvent  se  résoudre  tous  les  acides 
« connus  jusqu’à  ce  jour,  est  l’acide  r«e>ài7i- 
■ que  ; cet  acide  qui , étant  combiné  avec  la 

• chaux  vive  , l'adoucit  et  la  neutralise;  qui, 
t mêlé  avec  les  eaux , les  rend  acidulés  et  pé- 

• tillantes  ; c’est  l’air  fixe  de  Black,  le  gaz 

' Ma.  La  nUnn  >|uUil<{uM  et  la  milKliila  «mUeuHal 
outaniaicnt  une  l.«•grllnle  quinUlé  d'Kitle  sMeo. 
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• méphitique  Macquer,  V acide  atmosphéri- 

« que  de  Bergman.  • 

M.  le  ehevalier  Landriani  pronve  son  asser- 
tion pardes  expériences  ingénieuses  * ; il  a pensé 
avec  notre  savant  académicien , M.  Lavoisier, 
que  l’air  fixe  ou  l’acide  méphitique  se  forme 
par  la  combinaison  de  l’air  et  du  feu , et  il  con- 
clut par  dire  ; « Il  me  parait  hors  de  doute , 

O I'  que  l’air  déphlogistiqué  , au  moment  qu’il 
€ s’élève  des  corps  capables  de  le  produire , se 

• change  en  air  fixe,  s’il  est  surpris  par  le  phio- 

• gistique  dans  le  moment  de  sa  fornruition  ; 

• 2"  Que  comme  il  résulte  des  expériences 

• que  les  acides  nitreux  , vitriolique,  marin  , 

• phosphorique,  arsenical,  unis  à certaines  ter- 
« res,  peuvent  se  changer  en  air  déphlogistiqué, 

« lequel  de  son  côté  peut  aisément  se  convertir 
■ en  air  fixe  ; et  comme  d’autre  part  l’acide  du 
« sucre , celui  de  crème  de  tartre , celui  du  vi- 
« naigre,  celui  des  fourmis,  etc.,  peuvent  aussi 
« aisément  se  convertir  en  air  fixe  par  le  moyen 
» de  la  chaleur,  il  est  assez  démontré  que  tous 

• les  acides  peuvent  être  convertis  en  air  fixe , 

• et  que  cet  air  fixe  est  peut-être  l'acide  uni- 

* • Que  l'on  prenne  iiDecerUine  qnantilëd'acidc  Titrioli* 

• que,  qu'on  y mêle  une  quantité  donnée  d’e^rit*de-Tin  rec* 
c tiHé,  comme  pour  fdire  l’éther  vitdoüqne;  (|u'oiicnrecaeille 
« les  produits  aérifonnes.  au  moyen  de  l’appareil  pneumati* 

« que , ou  obtiendra  une  quantité  notable  d'air  fixe , de  tout 
« l»olnt  semblable  i celui  qui  se  tire  de  la  pierre  calcaire,  des 

« snbstaticesalcannes.decellesquisonlenrenDenlation.etc.:  , 

< que  i’ou  répété  l'expérience  avec  d'autres  acides . tels  que 
« l«t marin,  le  nitreux,  et  avec  les  précaulioas  nécesaires 
« pour  éviter  les  expiions  et  autres  accidents,  il  se  dévclop* 

• pera  tixijours  dans  la  tlbUllatiou  une  quantité  notable 
« d’air  lise. 

« J'ai  tenté  la  même  ex|>érience  avec  le  même  succès,  avec 

• l'acidc  de  l'arsenic  *,  le  phosphorique.  le  vinalftre  radical: 

« j’ai  toujours  obtenu  une  quantité  notable  d’air  fixe,  ayant 
« iesnirmes  propriélésqueceiuiqueronobtientparlespro> 

« cédésdiiüocteiir  Priestley,  et  je  ne  doute  pas  que  l'uu  u'en 

< tirill  tout  autant  de  l'acide  sjtalbiquc.  de  celui  dn  sucre  t-l 
« du  tartareux.  puisque  le  sucre  seul , décomposé  |>ar  le  feu. 

• donne  beaucoup  d'air  laüammable  et  d'air  lixe,  tel  qu'on  le 
s lire  aussi  de  l'acide  du  sucre  traité  à la  manière  du  céldNC 
« Bentmao.  (Voyez  les  Opuscules  choisis  de  Milan,  tome  11.) 

• Quant  à l'acide  tartareux  découvert  par  Bergman  . sans 

• prendre  la  peine  de  le  combiner  avec  l'espril'de'Vln.  on 

• *iait]tar  les  expériences  de  M.  Perihollet  que  la  crème  de 

• tarUie  donne  une  prodigieuse  quantité  d'air  fixe,  et  je  ne 

• doute  pas  que  l'aciile  tartareux  pur  u'en  produisit  au  tant. 

• A rextrémité  d'un  tube  de  verro  omrrt  des  deux  bouts, 

• que  l'on  adapte  avec  de  la  cire  d'Espagne  un  gros  fil*dc*rer 

• diint  une  |>ortioii  entrera  dans  le  tube,  l'autre  restera  de* 

• hors  et  sera  terminée  par  une  petite  boule  de  métal  ; que 

* La  dscouvfrie  de  ret  srida  ■rtrnicsi  est  doeaueSK’frrv  ScMeteicft 
aride  se  ttre  aisemml  en  dithllant  de  l'atide  nlirvuz  sur  dr  l'afseiur 
cmiallin.  qui  iih;I  i deronvert  l'acide  arM-niral.  Yo^ei  dans  leMiput- 
celles  rhomes  de  Milan,  l.  II,  lepmrede  romiTuide  et  sdr  de  rillu,tre 
Pabrooi  pour  iirer  re  noufel  aride;  rl  la  dieseriation  de  Benrmaii 
qui  rvofcrilie  tiMlCC  qui  est  su  sar  cct  acide.  Noie  de  M.  de  XurieoD. 


« versel , comme  étant  le  ploa  common  et  se 
( rencontrant  le  pins  fréquemment  dans  les  dl- 
< verses  productions  de  la  nature.  » 

Je  sois  surtout  cela  du  même  avis  que  M.  le 
chevalier  Landriani , et  Je  n’ai  d’autre  mérite 
ici  que  d’avoir  reconnu , d’après  mon  système 
général  sur  la  formation  du  globe , que  le  plus 
pur  et  le  plus  simple  des  acides  avait  dû  se  for- 
mer le  premier  par  la  combinaison  de  l’air  et 
du  feu,  et  que  par  conséquent  on  devait  le  regar- 
der comme  l’acide  primitif  dont  tous  les  autres 
ont  tiré  leur  origine  : mais  Je  n’étais  pas  en  état 
de  démontrer  par  les  faits , comme  ce  savant 
physicien  vicotdc  le  faire,  que  tous  lesacides, 
de  quelque  espèce  qu’ils  soient,  peuvent  être 
convertis  en  cet  acide  primitif,  ceqnl  confirme 
victorieusement  mon  opinion  ; car  cette  conver- 
sion des  acides  doit  être  réciproque  et  com- 
mune , en  sorte  que  tous  les  acides  ont  pu  être 
formes  par  l’acideaérien,  puisque  tous  peuvent 
être  ramenés  à la  nature  de  cet  acide. 

Il  me  parait  donc  plus  certain  que  Jamais , 
tant  par  ma  théorie  que  par  les  expériences  de 
M.  Landriani,  que  l’acide  aérien,  c’est-à-dire 
l’air  fixe  ou  fixé  par  le  feu , est  vraiment  l’acide 
primitif,  et  le  premier  principe  salin  dont  tous 
les  autres  acides  et  alkalis  tireut  leur  origine, 
et  cet  acide  uniquement  composé  d’air  et  de  feu 
n’a  pu  former  les  autres  substances  salines  qu’en' 
se  combinant  avec  la  terre  et  l’eau  ; aussi  tous 
les  autres  addes  contiennent  de  la  terre  et  de 
l’eau  ; et  la  quantité  de  ces  deux  éléments  est 

t ronroopllMeletabedeinmnre.etqne  l'on  y lotrodnlM 
4 uue  certaine  quantité  d'air  üéphlogiatiqué,  tiréihi  précipité 
4 rmige,  et  une  petite  colonne  d'eau  de  chaux,  etquel'oadé- 
■ charge  une  groose  bouteille  de  Leyde  plusieurs  fois  de  suite 
4 ktravertlacohmoed'alr,  l'eau dechauxprendrade  la bloe* 
4 ctieor , et  déposera  sur  la  superficie  du  mercure  une  quan* 
4 lité  sensible  de  poudre  blanche  s ai  au  lieu  d'eau  de  chaux 
I oQ  avait  introduit  dana  le  tube  de  la  teroture  de  tournesol, 
4 elle  aurait  rougi  par  la  précipitation  de  l'air  fixe  que  l'air. 
4 déphlogistiqué  lire  du  précipité  rouge;  que  l'oo  substitué 
4 de  l’olr  déphlogistiqué  tiré  du  turbitb  minéral  qu'on  aurv 
• bien  lavé  afiu  de  le  dépouiller  de  tout  acide  surabon^ 
4 dont,  et  que  cet  air  soit  pblogistiqué  par  des  décharges  rél* 
4 léréesdc  la  bouteille  de  Leyde,  toujours  II  s'engendrera  de 
4 l'air  fixe.  I.a  même  production  d'air  fixe  aura  lieu  ai  l’on 
4 emploie  de  l'air  déphlogistiqué  tiré,  ou  du  précipité  oon- 
4 leur  de  brique.  (d>tenu  j>ar  1a  solution  du  suhUmé  corrosil 
4 décompOM’  avec  l'aicali  caustique,  ou  de  l'air  dèphlogisü* 
4 qné,  tiré  des  (Icnrs  de  zinc,  saturées  d'acide  arsenical . ou 
4 du  sel  mercuriel  aoéteax.  lavé  dans  beaucoup  d'eau  pour  le 
4 d^Kniiller  de  tout  acide  surabondant,  et  qui  n'aurait  point 
4 étéinlimement combiné; enun  mot  loutairdéphlogistlqué 
4 quelconque,  obtenu  par  un  acide  quelconque. esten  partie 
4 convertible  en  air  fixe  par  les  décharges  réitérées  de  labou* 
4 irillc  de  l^ydr.»  Opuscules  phyaico*chimiques  de  IL  le 
chevalier  Landriani  : Milan . t7BI.  page  63  et  sulv. 
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plus  grande  dans  tous  les  sels  que  celle  de  l'air 
et  du  feu  ; ils  prennent  différentes  formes  selon 
les  doses  respectives  des  quatre  éléments , et 
selon  la  nature  de  la  terre  qui  leur  sert  de  base; 
et  comme  la  proportion  de  la  quantité  des  qua- 
treéléments  dans  les  principes  salins,  et  la  qua- 
lité différente  de  la  terre  tpii  sert  de  base  à cha- 
que sel , peuvent  toutes  se  combiner  les  unes 
avec  les  autres , le  nombre  des  substances  sa- 
lines est  si  grand  qu’il  ne  serait  guère  possible 
d’en  faire  une  exacte  énumération  : d’ailleurs, 
toutes  les  combinaisons  salines  faites  par  l’art 
de  la  chimie  no  doivent  pas  être  mises  sur  le 
compte  de  la  nature  ; nos  premières  considéra- 
tions doivent  donc  tomber  sur  les  sels  qui  se 
forment  naturellement,  soit  à la  surface,  soit 
à l’intérieur  de  la  terre  : nous  les  examinerons 
séparément,  et  les  présenterons  successivement 
en  commençant  par  les  sels  vitrioliques. 

ACIDE  VITRIOLIQÜE  ET  VITRIOLS. 

Cet  acide  est  absolument  sans  odeur  et  sans 
couleur  ; il  ressemble  à cet  égard  parfaitement 
A l’eau  : néanmoins  sa  substance  n’est  pas  aussi 
simple  ni  même,  comme  le  dit  Stahl,  unique- 
ment composée  des  seuls  éléments  de  la  terre  et 
de  l’eau;  Il  a été  formé  par  l’acide  aérien.  Il  en 
contient  une  grande  quantité , et  sa  substance 
est  réellement  composée  d’air  et  de  feu  unis  A 
la  terre  vitrifiabltt,  et  à une  très-petite  quantité 
d’eau  qu’on  lui  enlève  aisément  par  la  concen- 
tration; car  il  perd  peu  A peu  sa  liquidité  par  la 
grande  chaleur,  et  peut  prendre  une  forme  con- 
crète ',  par  la  longue  application  d’un  feu  vio- 
lent ; mais  dès  qu’il  est  concentré,  il  attire  puis- 
samment l’humidité  de  l’air,  et  par  l’addition 
de  cette  eau,  il  acquiert  plus  de  volume  ; il  perd 
en  même  temps  quelque  chose  de  son  activité 
saline  : ainsi  l’eau  ne  réside  dans  cet  acide  épuré 
qu’en  très-petite  quantité,  et  il  n’y  a de  terre 

* Qodqoef  cbhnUtn  ont  doooéte  nnm  d'Aui/d  <Ut4triot 
glaciolf  k cet  *dde  cumceotré  au  |>oinl  dVHre  Kni<  forme 
coocrete;  I tneeorc  qu'on  le  concentre,  U pmi  de  m fluidité, 
il  file  et  parait  grai  au  toucher  comme  rbullei  on  Ta  par 
cette  raùon  nommé  huile  de  ritriol,  maU  lre*-impropre- 
ment  : car  il  n'a  aucun  caractère  «pédtiquedrt  huile»,  ni  l in» 
lUmmabiUie.  I,e  toucher  (prat  de  et  liquide  terable  provenir, 
comme  edui  dumercore,  du  grand  rapprochement  de  Ma 
partie»,  et  c'est  en  effet,  âpre»  le  mercure,  le  liquide  le  plu» 
dense  quloon»  toli  connu;  auui  loraqu'IledsoumUt  la  vio* 
lente  action  du  feu.  il  prend  une  chaleur  beaucoup  plus 
grande  que  l’eau  et  que  tout  autre  liipiide,  rt  cutome  il  e*t 
peu  volatil  et  point  inflammable,  Il  a l’apparence  d'un  corps 
aoMde  pénétré  de  leu  et  preaqué  eu  iocaodesceoce. 
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qu'autant  qu'il  en  faut  pour  servir  de  base  à 
l’air  et  au  feu,  qui  sont  fortement  et  iotimemeut 
unis  à cette  terre  vitrüinbie. 

Au  reste,  cet  acide  et  les  autres  acides  miné* 
raux  ne  sc  trouvent  pas  dans  la  nature  seuls 
et  dégagés,  et  on  ne  peut  les  obtenir  qu'en  les 
tirant  des  substances  avec  lesquelles  ils  se  sont 
combinés,  et  des  corps  qui  les  contiennent.  C’est 
en  décomposant  les  pyrites,  les  vitriols,  le  sou- 
fre, l’alun  et  les  bitumes  qu’on  obtient  l’acide 
vitriolique  * : toutes  ces  matières  en  sont  plus 

< Ce  n'est  pas  que  la  nature  ne  pubse  faire  dan»  ses  labora- 
loireatoutcequi  s'opère  dans  les  ndlre»;slla  vapeur  du  soufre 
en  combustion  se  trouve  renfermée  sous  des  voûlea  de  caver- 
nes. l'acide  tulfureoi  s'y  condensera  en  adde  vitriolique. 
M.  Joseph  Baldasiari  nous  offre  même  à ce  sujet  une  très- 
belle  obiervatkm  i ce  savant  a trouvé  dans  une  groUe  du  ter- 
ritoire de  Sienne,  au  milieu  d'une  raassed'incnistationdépo- 
sée  parles  eaux  thermaka  des  bains  de  Saint-Philippe,  < un 
« véritable  adde  vitriolique  . pur , naturellement  concret . et 
» sons  aucun  mélangedcsubslaocesélrangères...  Cette  grotte 
« estsituéedans  une  petite  mooiagnc.  sur  la  pente  d’une  mon- 

■ iagoe  plus  haute , qui  parait  avoir  été  un  ancien  volcan 

< Le  fond  de  cette  grotte  et  ses  parois  jusqu'à  la  liauteur 

< d'environ  une  brasse  et  demie  . dit  U.  Baldassarl . sont  eu- 
« tièremeot  recooveru  d'une  belle  croûte  jaune  de  soufre  en 

• petits  cristaux,  et  tous  les  corp»  étrangers . transportés  par 
« le  vent  ou  par  quelque  autre  cause  dans  le  fond  de  cetu^  ca- 

< veme,  y sont  enduits  d’une  couche  de  soufre  plus  ou  moins 

■ épaisse,  suivant  le  temp»  qu'lis  y ont  séjfiumé. 

« Au-doMos  de  cette  looc  de  soufre  , le  reste  des  parois  et 
c la  voûte  de  U grotte  sont  tapissées  d'une  inunmbrable  quau- 

• Ulé  de  coucrétions  groupées,  recouvertes  d'eflloresceores 

■ qui  laissent  sur  la  langue  rimpresiion  d'une  saveur  acide . 
c mais  d'un  adde  parfaitement  semblable  à celui  qu'on  re- 

• tire  du  vitriol  par  la  dUlillalion  . et  n'ont  rien  de  ce  goiit 

< austère  et  astringent  des  vilriolsetde  l'alun Le  fond  de 

t 1a  grotte  exhale  une  va|)cur  chaude . qui  répand  une  forte 

■ odeur  de  soufre,  et  s'élève  à la  même  hauteur  quêta  hande 

■ soufrée,  c'est-a-dire  à une  brasse  et  demie...  Mais  cette  va- 

■ peur  ne  s'élève  que  par  le  vent  du  midi... 

• On  voit  dans  la  masse  des  incrustations  une  grande  feme 

< qui  a plus  de  treule  brasses  de  profondeur,  et  dont  les  pa- 
s rois  dans  la  partie  basse  sont  recouvertes  de  soufre,  et  dans 
c la  haute,  des  mêmes  efflorescences  salines  que  celles  dont 
a 00  virât  de  parler... 

« La  vapeur  du  fond  de  la  grotte  rit  une  émanation  de  ce 

• que  les chiinistes  appellent  nritfe  sulfureux  volatil...  L'iv 
« deur  en  est  très-forte  et  suffocante  ; antsi  trouvai-je  beau- 
c coup  d'insectes  morts  dans  celte  grotte,  et  l'an  de  mes 
s coropagnoos  ayant,  en  sc  baissant,  plongé  ta  létedans 
4 l'atmosphère  infecte  . fut  obligé  de  la  relever  promptement 
( pour  éviter  U suffocallon. 

4 CetacidesulfurruxvolatlldétrulsItlescoQleartdu papier 
4 bleu  que  je  jetai  |>ar  terre.  Il  devint  cendré;  un  morceau  de 
4 soie  cramolstc  fut  aussi  parrilleroent  décoloré , et  tout  ce 
4 que  noos  avions  d'argent  sur  nous , comme  boucles . etc., 
4 ^Int  noir  avec  quebptes  taches  Jaunes... 

4 Cette  vapeur  forme  un  soufre  sur  le  focxl  de«  parois  de  1a 
4 grotte...  Et  après  la  formation  de  ce  soufre,  une  portion  de 
4 l'acide  vitrioliqoe  excédante  rencontre  et  regagne  les  pa- 
4 rois  et  la  voûte  de  la  grotte,  c'est-s-dire  les  incrustations 
4 qui  y sont  attachée^  ; l'acide  s’y  attache  sous  la  forme  d'ef- 
4 florescence.  ou  de  filets  qui  sont  de  véritable  acide  vilrioli- 
4 que  pur.  concret  et  exempt  de  tmite  combinaison. 

M.  BaldasMri  a observé  depuis  de  MmblableseffiuresceDces 
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ou  moins  imprépiées;  toutes  peuvent  aussi  lui 
servir  de  base  ; et  ii  forme  avec  elles  autant  de 
différents  sels,  desquels  on  le  retire  toujours  sous 
la  même  forme  et  sans  altération. 

On  a donné  le  nom  de  vitriol  h trois  sels  mé- 
talliques , formés  par  l'union  de  l'acide  vitrio- 
liqne  avec  le  fer,  le  cuivre  et  le  zinc  ; mais  on 
pourrait,  sans  abuser  du  nom , l'étendre  à tou- 
tes les  substances  dans  lesquelles  la  présence  de 
l'acide  vitriotique  se  manifeste  d'une  manière 
sensible.  Le  vitriol  du  fer  est  vert,  celui  du  cui- 
vre est  bleu,  et  celui  du  zinc  est  blanc  : tous 
trois  se  trouvent  dans  le  sein  de  la  terre , mais 
en  petite  quantité , et  il  parait  que  ce  sont  les 
seules  matières  métalliques  que  la  nature  ait 
combinées  avec  cet  acide;  et  quand  même  on 
serait  parvenu  par  notre  art  à faire  d'autres  vi- 
triols métalliques,  nous  ne  devons  pas  les  mettre 
au  nombre  des  substances  naturelles,  puisqu'un 
n'a  jamais  trouvé  de  vitriols  d'or,  d'argent,  de 
plomb,  d'étain,  ni  d'antimoine,  de  bismuth,  de 
cobalt,  etc.,  dans  aucun  lieu,  soit  à la  surface, 
soit  à l'intérieur  de  la  terre. 

Le  vitriol  vert  ou  le  vitriol  ferrugineux,  ap- 
pelé vulgairement  couperose,  se  présente  dans 
toutes.les  mines  de  fer  où  l'eau  chargée  d'acide 
vitriolique  a pu  pénétrer.  C'est  sous  les  gUiises 
ou  les  plâtres  que  gisent  ordinairement  ces  mi- 
nes de  vitriol,  parce  que  les  terres  argileuses  et 
plâtreuses  sont  imprégnées  de  cet  acide  qui,  se 
mêlant  avec  l'eau  des  sources  souterraines,  ou 
même  avec  l'eau  des  pluies , descend  par  stilla- 
tion sur  la  matière  ferrugineuse,  et  se  combi- 
nant avec  elle  forme  ce  vitriol  vert  qui  se  trouve, 
tantôt  en  masses  assez  informes,  auxquelles  ou 
donne  le  nom  de  pierres  alramentaires  et 
tantôt  en  stalactites  plus  ou  moins  opaques , et 
quelquefois  cristallisées.  La  forme  de  ces  cris- 
taux vitrioliques  est  rhomboidalc,  et  assez  sem- 
blable à celle  des  cristaux  du  spath  calcaire. 
C'est  donc  dans  les  mines  de  fer,  de  seconde  et 
de  troisième  formation , abreuvées  par  les  eaux 
qui  découlent  des  matières  argileuses  et  plâircu- 

lutfurraMS  et  vltrioUiiues  ï Siiot>Albiao,  cUru  le  TulaiiUf(e 
ik  MoatC'Putciaxio  elaui  lacide  Tnraiei  où  lia  trouvé  ikt 
branches  d'arbres  couvertes  de  coDcr<Uuas  de  soufre  et  de 
vitriol.  Journal  de  Phys^ue  ; mai  <776,  |Mxe  397  et  suiv. 

* Parce  qu'elles  servent,  comme  le  vitriol  tni-ioéme.  à com* 
poser  les  diverses  sortes  de  teintures  noire»  ou  d'encrrss 
alramentum  i c'est  l'étymolo^  que  Pline  nuus  en  donne 
lolHii^me  idiltumdo , dit-il.  en  pariant  du  vltiiid,  fit  atru- 
iHtntum  tingendUcoriiSf  u$tde atramniUi  suiorii  Homen. 
Lhr.  XXJUV . cfaap.  xil. 


scs,  qu'on  rencontre  ce  vitriol  natif,  dont  la  for- 
mation suppose  non-seulement  la  décomposi- 
tion de  la  matière  ferrugineuse,  mais  encore  le 
mélange  de  l'acide  en  assez  grande  quantité. 
Toute  matière  ferrugineuse  Imprégnée  de  cet 
acide  donneiT  du  vitriol  ; aussi  le  tire-t-on  des 
pyrites  martiales  en  les  décomposant  par  la 
calcination  ou  l'humidité. 

Cette  pyrite,  qui  n'a  aucune  saveur  dans  son 
état  naturel,  se  décompose  lorsqu'elle  est  expo- 
sée longtemps  h l'humidité  de  l’air,  en  une  pou- 
drcsaline,  acerbe  ctstyptique;  en  lessivant  cette 
poudre  pyriteuse , on  en  retire  du  vitriol  par 
l’évaporation  et  le  refroidissement.  Lorsqu’on 
veut  en  obtenir  en  grande  ((uantité , on  entasse 
ees  pyrites  les  unes  sur  les  autres , à deux  ou 
trois  pieds  d'épaisseur,  on  les  laisse  exposées 
aux  impressions  de  l’air  pendant  trois  ou  qua- 
tre uns,  et  jusqu'à  ce  qu’elles  se  soient  réduites 
en  poudre  ; on  les  remue  deux  fois  par  an  pour 
accélérer  cette  décomposition  : on  recueille  l'eau 
de  la  pluie  qui  les  lessive  pendant  ce  temps,  et 
on  la  conduit  dans  des  chaudières  où  l’on  place 
des  ferrailles  qui  s’y  dissolvent  eu  partie  par 
l’excès  de  l'acide  ; on  fait  ensuite  évaporer  cette 
eau,  et  le  vitriol  se  présente  en  cristaux  '. 

* D*n>  le  fcrtnd  nombre  de  labrlques  de  vitriol  de  fer.  celle' 
de  newemUe  en  Angleterre  e»l  remarquable  par  U grande 
pureté  duvUriul  qui  »‘y  produUtnoua  eniprunliHiadeM.Jâr» 
]»  description  de  cette  fabilque  de  NeiAcaaÜe.  « Lea  pyrites 
f martiale»,  dlt4l.  que  l'on  trouve  trév-fréquemmcirt  dan»  le» 
« mloMde  charbon  que  t'ooexpWtte  aux  environ*  do  U ville 
v de  Newcastle,  Joint  AU  propriété  quelle»  ont  de  tomber 

• altémeot  en  cfTIürevcroer.  imt  donné  lieii  k rétablluerneot 
« de  plttkleur»  fabriqne»  do  vttriol  ou  cuuperoae. 

I Telle*  qu'rilcs  »ont  extraite*  do»  mine»,  elle»  aont  vendue» 

• A de»  compagnie»  qui  les  paient  i ralion  de  huit  livre*  *ter> 
c liog  le»  vingt  tonne» (vingt  qalotmx  la  tonne),  rendues 

■ aux  fabriques  qui,  pour  la  commodité  du  transport,  sont 

< placées  au  bord  d'une  rivière  sur  le  penchant  de  U monta- 

■ gne  ; au-dessus,  on  a formé  plusieurs  empljcrmenti  pour  y 
« reoevuir  la  pyrite.  Icsqud»  ont  I la  vérité  la  même  inclinai* 

■ MU  que  la  montagne,  mais  tloot  on  a regagné  le  niveau 
« avec  des  mur*  construits  sur  te  devant  et  »ur  le»  côtés,  de 

• même  que  si  l'ont  eût  voulu  y pratiquer  de»  résetwoir»  i 

• le  sol.  dont  1a  forme  est  un  plan  inclltk.  est  bailu  avec  de 
« labonaoargilecapablcderelenlrreautotdauslescodroiU 
f où  ce»  i4ans  se  réunissent,  il  y a tks  canaux  qui  comnju* 
« niqueut  A un  antre  principal  placé  le  long  du  mur  de  de* 
f Tant. 

« C'est  sur  ce  »ol  que  l'on  met  et  que  l'on  étend  la  pyrite 

< |Kiur  y être  décomposée,  soit  par  rhumidlté  répandue  dans 
« l'abDotphêrc,  soit  par  l'eaü  des  pluies  qui,  en  tittranl  A tra- 

• vers,  se  diarge  de  vitriol  avant  qu«  d'arriver  dans  lesca* 
I naux,  et  de  ceux-ci  se  rend  din«  deux  grands  réservoirs 

• d'où  on  l'éléTe  euiulle  pour  U mettre  dans  k»  cbaa- 
« dières.... 

If  Ayant  mis  dam  le  fond  de  la  chaudière  de  U vieille  1er* 
« rallie  qoe  l'on  arrange  le  long  des  côtés  Ulcraux,  ci  Jamais 
c dans  le  milieu  où  le  feu  a trop  d'action,  on  la  remplit  avec 
I f de  t eau  des  réservoirs,  et  partie  avec  des  caux-œéres.  ayant 


215 


DES  MINÉRAUX. 


Od  peut  aussi  tirer  le  vitriol  des  pyrites  par 
le  moyen  du  feu  qui  dégage  sous  la  forme  de 
soufre  une  partie  du  l'acide  et  du  feu  lise  qu’el- 
les contiennent  ' ; on  lessive  ensuite  la  matière 
qui  reste  apres  cette  extraction  du  soufre , et 
pour  charger  d’acide  l'eau  de  ce  résidu,  on  la 
fait  passer  successivement  sur  d’autres  résidus 
également  tlestoufrés,  apres  quoi  on  l’évapore 
dans  des  chaudières  de  plomb.  La  matière  py- 
riteuse  n’est  pas  épuisée  de  vitriol  par  cette  pre- 
mière opération;  on  la  reprend  pour  l’étendre 
à l'air,  et  au  bout  de  dix-huit  mois  oudeuxans, 
elle  fournit,  par  une  semblable  lessive,  de  nou- 
veau vitriol. 

Il  y a dans  quelques  endroits  des  terres  qui 
sont  assez  mêlées  de  pyrites  décomposées  pour 
donner  du  vitriol  par  une  seule  lessive.  Aureste 
on  ne  se  sert  que  de  chaudières  de  plomb  pour  la 
fabrication  du  vitriol , parce  que  l’acide  ronge- 
rait le  fer  et  le  cuivre.  Pour  reconnaître  si  la 
lessive  vitrioliquc  est  assez  chargée , il  faut  se 
servir  d’un  pèse-liqueur;  dés  que  cet  instru- 
ment bidiquera  que  la  lessive  contient  vingt- 
huit  onces  de  vitriol , ou  pourra  la  faire  évapo- 
rer pour  obtenir  ce  sel  en  cristaux.  Il  &ut 
environ  quinze  jours  pour  opérer  cette  cristal- 
lisation, et  l’on  a observé  qu  elle  réussit  beau- 
coup mieux  pendant  l’hiver  qu’en  été  ’. 

« toio  de  U tenir  toi^ioun  pteioe  pendaol  rébnlUtioa  Joeqn'i 
« oe  qu'U  ie  forme  une  pellicnle.  Le  dorée  d'une  évaporation 

■ ?arl«  iolvant  le  degré  de  force  qoe  l'eao  a acqnia  ; trob  à 
« quatre  joura  «ulfoent  qoclquefoia  pour  ooocentrer  ecUe 

< donc  piclacchauiUerotd'aulrea  fois  elle  exigeoneMmaioc 
« enuére  t aprè*  oe  troipa  un  mamse  ertte  eau  dana  une 

• (Ira  caiâMJi  de  cri»taJli«aUoa , où  elle  retle«plM  on  roulai  de 
« Uuipi , luivanl  le  degré  de  chaleur  de  raUnosphére. 

« chaque  duudiere  produit  ooromuxRtBcal  quatre  tomei . 
« ou  quaUe-vlogtaqulaUua'dr  vitriola  Indépeodamroent  de 

• celui  qui  eet  cooleuu  tLini  lei  eaui'Uérei  t d ae  vend  aux 
« HuUaodaii  à raltou  de  quatre  livre*  MerÜog  le  looae  t d oo 

• l'établit  è un  *1  bei  prix  » U but  obienrcr  que  o'a  eu  , 

• pour  aioai  dire  » que  le*  prenuèrro  dépemee  de  l'dtabUroe- 
c roeni  à taire . pubque  oette  pynte  n'a  pa*  beeoto  d'étre  cab 

■ doée , et  que  loi  leidi  fraii  lonl  ceux  de  1 évaporation . qui 

• Mot  d'un  mince  objet  dana  un  paya  ou  le  durbtui  cet  h trei' 

< bea  prix  « d'alUcura  ce  vitriol  cal  de  1e  meilleure  qualité . 
a puiiqu  11  n'etl  oompoté  que  du  (er  et  de  l'acide  vitrlohque  i 
a U n en  e»t  pas  de  même  de  eelnl  que  l'oo  tabrlque  ouoMsn* 
a Déweot  en  Alieroagne  et  en  France  avec  dea  pjmies  extraè- 
a tes  d'un  lUon  » qui  cooticoaeut  presque  toujours  dn  enivre 
a ou  da  zinc . dout  Ü eet  oeane  iropoeaiUe  die  le  prtver  en* 
a liéreroenl.surttiulavec  béoéAce.  a Voyagea  roéuÙnrgiques. 
torae  III , page  3Met  suiv. 

* Voyez  lea  procédés  de  ertte  extractiao , sons  rartlcle  du 
Sonfr*. 

* Le  vitriol  martial  d'Angleterre  eft  en  crislanx  de  couleur 
verte  brune . d'un  goût  doux . astripgeat , approchant  de  oe* 
lui  du  sitrtol  bUoc.  Le  vitriol  dans  lequel  U y a une  anrabon- 
deoce  de  (cr  est  d'on  beau  vertpurie'eal  cdioldaiMea  seaert 
pour  ropératioo  de  llmUe  de  vitriol  t oeitti  d'A'leroigM  eet 


Nous  avons  en  France  quelques  mines  de  vi- 
triol naturel  ; < ün  en  exploite,  dit  M.  de  Gen- 

• sanne,  une  au  lieu  de  la  Fonds  près  Saint-Ju- 

• lien-de-Valgogne;  le  travail  y est  conduit 

• avec  la  plus  grande  lutelligeiice  : le  minéral  y 

• est  riche  et  en  grande  abondance,  et  le  vi- 

< triol  qu'on  y fabrique  est  certainement  de  la 

■ première  qualité  '.  » Il  doit  se  trouver  de 
semblables  mines  dans  tous  les  endroits  où  la 
terre  limoneuse  et  ferrugineuse  se  trouve  mêlée 
d’une  gronde  quantité  de  pyrites  décomposées 

Il  se  produit  aussi  du  vitriol  par  les  eaux  sul- 
fureuses qui  découlent  des  volcans  ou  des  sol- 
fatares : • l.a  formation  de  ce  vitriol,  dit  .M . l'abbé 

• Mazéas , s’opère  de  trois  façons  ; la  première , 

• par  les  vapeurs  qui  s’élèvent  des  solfatares  et 
1 des  ruisseaux  sulfureux:ccsvapeurs,enrctom- 

■ bout  sur  les  terres  ferrugiueuscs,  les  recou- 

• vreut  peu  é peu  d’une  efUoresconce  de  vi- 

< triol...  La  seconde  se  fait  par  hi  Ultration  des 

en  crbUux  d'un  vert  bleoltre,  tmet  brMK.  d uo  goût  âcre  et 
«striogrut  i Ils  parUcipcni  DOD*»eulriiK'n(  du  fer , nuis  en* 
cored'Dor  portion  de  cuivre  t ertte  espèce  convient  fort  k 
l'openUoD  de  rc4u*forte. 

Le  vitriol  vert  se  tire  encore  d'uoc  autre  matière  que  de« 
pyrites  t dans  les  tuinc»  de  cuivre  où  l'on  exploite  le  cuivre, 
le  fond  des  galeries  est  toujours  abrenvé  d une  eau  prove- 
nant de  U cundeosalkm  des  vaprura  qui  régnent  dans  cr* 
mines  t qtielqiiefoU  même  il  sort,  par  qoclqoes  oavertnrr* 
naturelleffient  prabqoées  dans  le  b«»  de  cm  mines , nue  U- 
qoenr  minérale  Irés-bleuâire.  ou  légèrement  verdâtre  i c'est 
le  elIrùWvsn  ferrenm  empremm  eqmi»  iMmlxlimL  Oa 
adapte  h Torihee  de  oette  Issae  un  tuyau  de  bois  qui  cuoduit 
la  liqueur  dans  une  citerne  ronplie  de  vieille  lerrailie  t U 
partie  coivreuseendiHotatmo,  qui  donnait  au  mélange  une 
couleur  bleue,  fait  divorce  et  se  dépose  ai  forme  d'une  boue 
roussâlresur  1rs  morceaux  do  fer,  qui  ont  plus  d'affinité  avec 
l’actde  vitriolique  que  n'en  a le  cuivrej  aJorsla  liqueur,  de 
bieuâlnr  qu’elle  élall.  pour  la  plus  grande  partie,  se  change  en 
noe  belle  couleur  verte,  sunplê  et  mertlale  ; on  la  décante  dana 
une  antre  dteroc,  dont  le  nh  eau  est  pratiqué  à la  baee  de  la 
préeedentai  on  y plonge  de  nouveau  un  morceau  de  fer.  le- 
quel. s'il  ne  ruQgll  paa  ni  oe  se  dtssoat  polnl,  founut  nno 
preuve  constante  que  Fean  ocpartictpe  que  d'on  (er  pur . et 
qu'elle  en  est  snlusammcnt  dôrgéei  alors  on  procède  k l'6> 
vaporalioa  et  â Is  rrisUUisalioo  i celle-ci  se  (ail  en  portant 
la  Ihioeur  chaude,  soU  dans  diderenU  tonneaux  do  buis  de 
chêne  ou  de  sapin . lesquds  sont  garnis  d'on  bou  nombre  de 
branches  de  boU  (nnrcbues,  tongne*  de  quinze  pouces . et 
didérrmnirnt  eolrc-Kiroisées . eoll  dans  dr*  lusse*  ou  des  an* 
ges  garnies  de  planche»,  dan*  lesqudk*  on  susprad  des  mor- 
ceuux  de  boi*  qui  nusrmblcol  à des  berses,  étant  bétiieés  do 
plus  de  ciuquanle  cheville*  ou  potnimi  e'eat  ainsi  qu'eo 
mnUipliaot  les  surface*  snr  lesquelles  le  vitnol  satlacheet 
se  cnstallise,  l'oo  accéléré  1a  cristaibtaUoo  et  u régularité. 
Minéralogie  de  Valiuonl  de  Bumare,  tome  1 . page  SOS. 

« Histoire  Msturellc  du  Laogucduc , tome  1 , page  176, 

* Avant  de  qulUrr  t^azalla  ton  Espagne’.  Je  fus  voir  une 
mioe  de  vtlriul  qni  est  4 une  dembUeue.  dans  le  rucher  d'une 
mcausgne  appelée  le*  c'âdiétl^iera...  La  pèerreeatpy niasse 
alervtutonMe,  et  Ion  y voU  des  flewi*  et  des  tache*  pro- 
fondes de  jaune  verdâtre . et  uue  sorte  de  (anne.  Bonles . 
Histoire  nalurtUe  d'E«pagi>e. 
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c wpeurs  à travers  les  terres  : ces  sortes  de  mi- 

• nés  fournisseot  beaucoup  plus  de  vitriol  que  les 

< premières  ; elles  se  trouvent  communément 

• sur  le  penchant  des  montagnes  qui  contien- 

• nent  des  mines  de  fer,  et  qui  ont  des  sources 

• d'eaux  sulfureuses.  La  troisième  manière  est 

• lorsquela  terre  ferrugineusccontientbcaucoup 
t de  soufre  : on  s'aperçoit,  dès  qu'il  a plu,  d'une 
« chaleur  sur  la  surface  de  la  terre  causée  par 
« une  fermentation  intestine...  Il  se  forme  du  vi- 

< triol  en  plus  ou  moins  grande  quantité  dans 

< ces  terres  ' . « 

Le  vitriol  bleu , dont  la  base  est  le  cuivre,  se 
forme  comme  le  vitriol  de  fer  ; on  ne  le  trouve 
que  dans  les  mines  secondaires  ou  le  cuivre  est 
déjà  décomposé , et  dont  les  terres  sont  abreu- 
vées d’une  eau  chargée  d'acide  vitriolique.  Ce 
vitriol  cuivreux  se  présente  aussi  en  masses  ou 
en  stalactites,  mais  rarement  cristallisées,  et  les 
cristaux  sont  plus  souvent  dodécaèdres  qu’hex- 
aèdres  ou  rhomboidaux.  On  peut  tirer  ce  vitriol 
des  pyrites  cuivreuses  et  des  autres  minerais  de 
ce  métal  qui  sont  presque  tous  dans  l’état  pyri- 
teux 

On  peut  aussi  employer  des  débris  ou  rognu- 
res de  cuivre  avec  l’alun  pour  faire  ce  vitriol. 

* Mémoires  sur  les  SolfaUrcs  des  environs  de  Rome,  1.  V 
des  Mémoires  des  Savants  etrangers,  page  5t9. 

’ On  ne  peut  tirer  le  vitriol  bleu  que  de  la  véritable  mine 
de  cuivre  ou  de  la  matte  crue  qui  en  provient:  plus  1a  mine 
de-coivre  est  pure,  plus  elle  contient  de  enivre,  plus  le  vitriol 
est  d’un  beau  bien  : cependant  il  y a ratiins  de  bénéfice  à cnn* 
▼ertir  le  cuivre  en  vitriol  que  de  le  convertir  en  métal , at> 
tendu  qn’on  ne  le  (ire  pa»  tout  d’une  mine  par  la  lessive , et 
qu’il  eu  coûterait  beanomp  trop  pour  retirer  ce  reste  de  cui- 
vre par  la  fonte. 

Lorsqu’on  veut  faire  du  vitriol  bleu  d’une  mine  de  enivre . 
il  faut  la  griller  oa  griller  u matte...  Oq  met  cette  mine  tonte 
chaude  dais  des  cuves  qu'on  ne  remplit  qu'à  moitié;  ou  bien 
si  on  l'a  laissée  refroidir  apres  le  grillage,  il  faut  que  l’eau 
«pj'on  verse  dessus  soit  bouillante,  ce  qui  est  encore  mieux  , 
surtout  dans  les  endroits  où,  comme  à Gosiar,  il  y a dans  l'a- 
telier un  chaudière  exprès  pour  faire  cbaufTcr  l'eau  : la  les- 
aive  du  vitriol  bleu  se  fait  comme  celle  du  vitriol  vert;  et  si 
pendant  vingt-quatre  heures  elle  ne  s'enriebu  pas  assez  et  ne 
contient  pas  au  moiiu  dix  onces  de  vitriol . oo  peut  la  laisser 
séjourner  pendant  quaranto-huit  heures,  ou  bien  verser  cette 
lessive  sur  d'autre  mine  calcinée,  afin  d’en  faire  une  lessive 
double  t après  que  la  lemive  a séjourné  le  temps  nécessaire 
sur  la  mine,  on  la  transporte  dans  d'autres  caves,  pour  qu'elle 
puisse  s’y  darifier  : ensuite  on  tire  la  mine  qui  a été  lessivée 
etoQ  la  grille  de  nouveau,  on  pour  la  fondre,  ou  pour  en 
faire  un  seconde  lessive. 

Les  eaux-mères  qui  restent  après  la  cristallisation  du  vi- 
triol se  remettent  dans  la  chaudière  avec  de  la  lessive  nenve. 
comme  dans  la  fabricationdu  vitriol  vert;  on  verse  dans  une 
Clive  à rafraîchir  les  lessives  cuites,  et  après  qu’elles  y ont 
déposé  leur  limoo.  on  la  transvase  dans  des  cuves  à crUtalH- 
aer.  et  l'on  y sospend  des  roseaux  ou  des  écfaalas  de  boM , 
après  lesqueb  le  vitriol  se  cnstallise.TrsUé  de  la  Fonte  des 
mines  de  Sefalutter,  tome  U , pages  fi3S  et  639. 


On  commence  par  jeter  sur  ces  morceaux  de 
euivrcdu  soufre  pulvérisé;  on  les  met  ensemble 
dans  un  four,  et  on  les  plonge  ensuite  dans  une 
eau  où  Ton  a fait  dissoudre  de  Talun  : l’acide  de 
l’alun  ronge  et  détruit  les  morceaux  de  cuivre; 
on  transvase  cette  eau  dans  des  baquets  de 
plomb  lorsqu’elle  est  sufQsamment  chargée,  et 
en  la  foisant  évaporer  on  obtient  le  vitriol  qui 
se  forme  en  beaux  cristaux  bleus  V C’est  de 
cette  apparence  cristalline  ou  vitreuse  que  le 
nom  même  de  vitriol  est  dérivé 

Le  vitriol  de  zinc  est  blanc  et  se  trouve  aussi 
en  masses  et  en  stalactites  dans  les  minières  de 
pierre  calaminairc  ou  dans  les  blendes;  11  ne  se 
présente  que  très>rarement  en  cristaux  à facet- 
tes : sa  cristallisation  la  plus  ordinaire  dans  le 
sein  de'la  terre  est  en  filets  soyeux  et  blancs 

On  peut  ajouter  à ces  trois  vitriols  métal- 
liques, qui  tous  trois  se  trouvent  dans  l’intérieur 
de  la  terre,  une  substance  grasse  à laquelle  on 
a donné  le  nom  de  beurre  fossile^  et  qui  suinte 
des  schistes  alumineux  ; c’est  une  vraie  stalac- 
tite vitriolique  ferrugineuse , qui  contient  plus 

* Pline  a parfaitement  connu  cette  formation  det  crbtaox 
dn  vitriol , et  même  II  en  décrit  le  procédé  mécaoiqne  avec 
autant  d’élégance  que  de  clarté:  Fiiin  Hùpaniæ  puteU, 

dit-il , fd  jjentu  aquÆ  habtnUbuM necoquitur.....  e(  in 

pUeinat  li^neat  funditur.  lmmobUibv4  super  has  fraïu- 
tris  dependrnt  restes,  quibus  ndhæreserns  timus , vitreis 
aeinis  imaginem  quamdam  utœ  reddit.  Cotor  earuieus 
perquam  speetabUi  nilere , vUrumque  creditur.  MMotre 
ptaturelle  ; llv.  XAXlV . cbap.  xit. 

’ Les  Greci  ,'qul  apparemment  canmisHient  mieux  le  vi- 
triol de  cuivre  que  celui  de  fer.  avaient  donné  à ce  sel  un  nom 
qui  désignait  son  aftiuité  avec  ce  premier  métal  ; c'est  la  re- 
marque de  Pline  : Grteei  eognationem  <rris  aomine  fe.ee- 
runi oppellantes  chaieantkutni,  llv.  X.XXIV,  rhap  xii. 

* La  base  du  vitriol  blanc  est  lexioc:  oo  l’a  souvent  nommé 

HlHof  de  Goslard . parce  qn'on  le  tire  det  mines  de  plomb 
et  d'argent  de  Raramelsbei^ , près  deGoslard;  on  leur  fait 
subir  un  premier  griUage  par  leqtMl  on  retire  du  soufre , et 
pour  otiteuir  le  vitriol  blanc  on  fait  les  mêmes  opérations  que 
pour  le  vttrM  vert.  Ce  vitriol  blanc  se  fabrique  toujours  en 
été  : fl  Ciut  que  la  lessive  soit  chargée  de  quinze  ou  dix-sept 
onces  de  vitriol  avint  de  la  mettre  dans  des  cuves  où  elle  doit 
déposer  son  Ibnon  jaune  ; car  s’il  en  restait  dans  la  lessive 
lorsqu’on  U verse  dam  la  cbaudlère  pour  la  Caire  bouillir . le 
vitriol , au  lien  d'élre  blanc , se  cristalliserait  rougeâtre. . . . 
L’ébuUiUon  de  la  ImiItc  du  vitriol  blanc  doit  être  continuée 
plus  longtemps  que  celle  du  vitriol  vert Lorsque  la  les- 

sive est  aufliumment  évaporée . on  U transvase  dans  la  cuve  à 
rahraidiir , et  de  U daus  des  cuviers  de  crislalilsatk>n  où  l'on 
arrange  des  lattes  et  des  roseaux  ; elle  y reste  quinze  joars . 
après  quoi  on  retire  le  vitriol  blanc  pour  le  mettre  dam  la 
caisse  à égoutter , puis  on  le  calcine  et  oo  l'enferme  dans  des 
barfls.  Traité  de  1a  Fonte  des  mines  de  Seblutter . tome  II . 
page  630.  JVofa.WallerioB.  suivant  1a  remarque  de  M.  Val- 
mont  de  Bomare  ( Minéralogie , tome  I. , page  307  ) . observe 
qtte  le  vitriol  de  zinc,  indépendamment  deoedemi-métal,  pa- 
rait contenir  aussi  dn  1er , du  cuivre,  et  même  du  plomb  t ôela 
peut  être  en  le  oomidéraot  dam  un  état  d'Impureié  et  de  mé- 
bmge . mais  U n'en  mt  pas  moins  vrai  que  le  zinc  est  sa  bme. 
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d’acide  qu’aucun  des  autrcsvitrials  métalliques; 
et  par  cette  raison  M.  le  baron  de  Dietrich  a 
cru  pouvoir  avancer  que  ce  beurre  fossile  n’est 
que  de  l'acide  vitriolique  concret  Mais  si  l'on 
fait  attention  que  cet  acide  ne  prend  une  forme 
concrète  qu'après  une  très-forte  concentration 
et  par  la  continuité  d’un  feu  violent , et  qu’au 
contraire  ce  beurre  vitriolique  se  forme,  comme 
les  autres  stalactites,  par  l'intermède  de  l'eau, 
il  me  semble  qu’on  ne  doit  pas  hésiter  à le  rap- 
porter aux  vitriols  que  la  nature  produit  par  la 
voie  humide. 

Après  ces  vitriols  à base  métallique,  on  doit 
placer  les  vitriols  à base  terreuse  qui,  pris  géné- 
ralement , peuvent  se  réduire  a deux  ; ie  pre- 
mier est  l’alun  dont  la  terre  est  argileuse  ou  vi- 
treuse; et  le  second  est  le  gypse  que  les  chimis- 
tes ont  appelé  sélénile , et  dont  la  base  est  une 
terre  calcaire.  Toutes  les  argiles  sont  impré- 
gnées d'acide  vitriolique,  et  les  terres  qu’on  ap- 
pelle alumineuses  ne  diffèrent  des  argiles  com- 
munes qu’en  ce  qu’elles  contiennent  une  plus 

< 11.  le  baron  de  nietridi  dit(nole34)que  ce  mindTal  eai 
décrit  paru.  PaOM.  tous  le  nom  dekanunojamash;  en 
allemand,  ttein  butUrg,  c'est-à>dlrc  brurre  fossile  : ■ Ce 
« D'eat.  ditM. de  Dietrich. autre  chorc  qo'anacide  vitriolique 
« charfsé  de  quelque»  partie»  femiKineuar»  et  de  beauconpde 

• malierei  terreuses  et  Krasses...  Ou  en  tire  d'un  ■■‘bitte  alu* 
c mineux  fort  dur  et  brun  àwiltischten,  sur  la  rivedroüedc 

• l*AI  : il  Klinte  des  fentea  des  rochers  et  des  grottes  formées 
c dans  ces  sebbtet,  sous  la  forme  d'une  matière  grasse  d'un 
t blanc  jaunitre.  qui  M durcit  un  peu  en  la  faisant  lécher. 

4 Lorsqu'on  examine  avec  attention  les  endroits  les  plus  pro- 

• près  de  ces  grottes,  on  le  découvre  sous  la  forme  d'aiguilles 
4 fines  sc'est,  selon  toute  appareoce.de  racidevilrloliquecou- 
4 cret  natif,  conune  celui  qui  a été  découvert  par  le  docteur 
4 Balthasar,  en  Toscane  : dès  que  le  temps  est  humide,  cette 
4 matière  suinte  avec  bien  plus  d'abondance  hors  des  roefaers. 

t 11  raanschlftcantilcDxvUrtolIquesurlarivièredeTomsk, 

4 près  de  la  ville  de  ce  nom,  dont  on  extrait  dn  vitriol  impur 
4 jaune,  qu'on  vend  mal  à propos  k Tumik  pour  du  bearre 
4 fossile,  c'est  k Kraoosjark  qn'on  trouve  le  véritable  beurre 
4 fossile  en  graude  abondance  et  k bon  marché  ; on  l'y  ap- 

• porte  des  bords  do  lleuve  Jenesel et  de  ceux  du  fleuve  Hana. 

4 où  on  le  trouve  dans  les  crevasses  et  cavités  d'un  scliiste 
4 alumineux  noir,  k la  surface  duquel  U est  altadié  sous  la 
4 forme  d'une  croûte  épalme  et  raboteuse  ; il  yen  a aussi  en 
4 aignllles  ; U est  en  général  très  blanc,  léger;  et  lorsqu'on 
4 le  brûle  k la  flamme,  qui  le  liquéfie  fadlerucnt.  et  qu'on  le 

4 (ait  bouillir,  il  s'en  ^ve  des  vapeurs  vilriolk|ues  rouges,  et  ' 
4 le  résida  est  une  lerrslégèreUèS'blaDcbectsavoiineose.  Un 
4 trouve  la  méuM  matière  dans  un  schiste  alumineux  brun, 

4 sur  le  rivage  de  Chllok.  prés  du  village  de  Parkina  ; lepeu|>Jc 
4 se  sert  de  cette  matière  en  guise  de  remède  pour  arrêter  les 
4 diarrbées  et  dysenteries,  les  pertes  des  femmes  en  courtes. 

4 les  (leurs  blanches  et  aotresécoulements  impurs  : oo  ledoone 
4 pourvoaiiUfauieofaots, afin  de  les  débarrasser  des  glaires 
4 qu'ils  ont  sur  la  poitrine  ; enfin  on  s'en  sert  encore . en  cas 
« de  uéces»ité,an  lieu  de  vitriol  pour  teindre  le  cniren  noir; 

4 et  l'on  prétend  que  les  for^srons  en  font  usage  pour  faire 
s l'acier  i ce  dernier  fait  aurait  médlé  d’étre  oonstaté.  • 
Voyage  de  M.  Pallas.  tome  II,  pages  ll,€as,W7;  et  tome  UJ, 
page  258. 
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grande  quantité  de  cet  acide  ; l’alun  y est  ton- 
jours  en  particules  éparses,  et  c’est  très-rare- 
ment qu’il  se  présente  en  filets  cristallisés  ; on 
le  tire  aisément  de  toutes  les  terres  et  pierres  ar- 
gileuses en  les  faisant  calcilieret  ensuite  lessiver 
à l'eau. 

Le  gypse,  qu’on  peut  regarder  comme  un  vi- 
triol calcaire,  se  présente  en  stalactites  et  en 
grands  morceaux  cristallisés  dans  toutes  les  car- 
rières de  plâtre. 

Mais  lorsque  la  quantité  de  terre  contenue 
dans  l’argile  et  dans  le  plâtre  est  très-grande 
en  comparaison  de  celle  de  l’acide , il  perd  en 
quelque  sorte  sa  propriété  la  plus  distinctive  ; il 
n’est  pins  corrosif,  il  n’est  pas  même  sapide  : 
car  l’argile  et  le  plâtre  n'alTectent  pas  plus  nos 
organes  que  toute  autre  matière;  et  sous  ce 
point  de  vue,  on  doit  rejeter  du  nombre  des 
substances  salines  ces  deux  matières, quoiqu'el- 
les contiennent  de  l’acide. 

Nous  devons  par  la  même  raison  ne  pas 
compter  au  nombre  des  vitriols  ou  substances 
vraiment  salines  toutes  les  matières  où  l’acide 
en  petite  quantité  se  trouve  non-seulement  mélé 
avec  l’une  ou  l'autre  terre  argileuse  on  calcaire, 
mais  avec  toutes  deux , comme  dans  les  mar- 
nes et  dans  quelques  autres  terres  et  pierres 
mélangées  de  parties  vitreuses,  calcaires,  limo- 
neuses et  métalliques  ; ces  sels  à double  base 
forment  un  second  ordre  de  matières  salines , 
auxquelles  on  peut  donner  le  nom  û'hépar. 
Mais  toute  matière  simple,  mixte  on  composée 
de  plusieurs  substances  différentes,  dans  la- 
quelle l’acide  est  engagé  ou  saturé,  de  manière 
à n’étre  pas  senti  ni  reconnu  par  la  saveur , ne 
doit  ni  ne  peut  être  comptée  parmi  les  sels  sans 
abuser  du  nom  ; car  alors  presque  toutes  le.i 
matières  du  globe  seraient  des  sels , puisque 
presque  toutes  contiennent  une  certaine  quan- 
tité d’acide  aérien.  Nous  devons  ici  fixer  nos 
idées  par  notre  sensation  ; toutes  les  matières 
insipides  ne  sont  pas  des  sels  ; toutes  celles  an 
contraire  dont  la  saveur  offense,  irrite  ou  flatte 
le  sens  du  goût,  seront  des  sels,  de  quelque  na- 
ture que  soit  leur  base,  et  en  quelque  nombre 
ou  quantité  qu’elles  puissent  être  mélangées. 
Cette  propriété  est  générale  , essentielle  et 
même  la  seule  qui  puisse  caractériser  les  subs- 
tances salines  et  les  séparer  de  tontes  les  autres 
matières.  Je  dis  le  seul  caractère  distinctif  des 
sels;  car,  l’autre  propriété  par  laquelle  oo  a 
voulu  les  distinguer , c’est-à-dire  la  solubilité 
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dans  l’eau,  ne  leur  appartient  pas  exclusivement 
ni  généralement,  puisque  les  gommes  et  même 
les  terres  se  dissolvent  également  dans  toutes 
liqueurs  aqueuses , et  que  d’ailleurs  on  connaît 
des  sels  que  l’eau  ne  dissout  point  ',  tels  que  le 
soufre  qui  est  vraiment  salin,  puisqu'il  contient 
l’acide  vitrioliquc  en  grande  quantité. 

Suivons  donc  l’ordre  des  matières  dans  les- 
quelles la  saveur  saline  est  sensible  ; et  ne  con- 
sidérant d’abord  que  les  composes  de  l’acide 
vitrioliquc,  nous  aurons  dans  les  minéraux  les 
vitriols  de  fer,  de  cuivre  et  de  zinc  auxquels  on 
doit  ajouter  l’alun , parce  que  tous  sont  non- 
seulement  sapides , mais  même  corrosiSi. 

L'acide  vitriolique,qui  par  lui  même  est  fixe, 
devient  volatil  en  s’unissant  à bi  matière  du  feu 
libre  sur  laquelle  il  a une  action  très-marquée, 
puisqu’il  la  saisit  pour  former  le  soufre,  et  qu’il 
devient  volatil  avec  lui  dans  sa  combustion.  Cet 
acide  sulfureux  volatil  ne  diffère  de  l’acide  \i- 
triolique  fixe  que  par  son  union  avec  la  vapeur 
sulfureuse  dont  il  répand  l’odeur  ; et  le  mélange 
de  cette  vapeur  à l'acide  vitrioliquc , au  lieu 
d'augmenter  sa  force , la  diminue  beaucoup  ; 
car  cet  acide  devenu  volatil  et  sulfureux  a beau- 
coup moins  de  puissance  pour  dissoudre;  son 
nflinité  avec  les  autres  substances  est  plus  fai- 
ble; tous  les  autres  acides  peuvent  le  décompo- 
ser, et  de  lui-mème  il  se  décompose  par  la 
seule  évaporation.  I.a  fixité  n’est  donc  point 
une  qualité  essentielle  à l’acide  vitriolique  ; il 
peut  se  convertir  en  acide  aérien,  puisqu’il  de- 
vient volatil  et  se  laisse  emporter  en  vapeurs 
sulfureuses. 

L’acide  sulfureux  fait  seulement  plus  d’effet 
que  l’acide  vitriolique  sur  les  couleurs  tirées  des 
végétaux  et  des  animaux  ; il  les  altère,  et  même 
les  fait  disparaître  avec  le  temps , au  lieu  que 
l’acide  vitriolique  fait  reparaître  quelques-unes 
de  ces  mêmes  couleurs , et  en  particulier  celle 
des  roses.  L’acide  sulfureux  les  détruit  toutes  ; 
et  c’est  d’après  cet  effet  qu’on  l’emploie  pour 
donner  aux  étoffes  la  plus  grande  blancheur  et 
le  plus  beau  lustre. 

L’acide  sulfureux  me  parait  être  l’une  des 
uuanoos  que  la  nature  a mises  entre  l’acide  vi- 
triolique et  l’acide  nitreux  ; car  toutes  les  pro- 
priétés de  cet  acide  sulfureux  le  rupproebeut 
évidemment  de  l’acide  nitreux,  et  tous  deux  ne 
soift  au  fond  que  le  même  acide  aérien  qui , 

■ UUradcll.  Dcunole,  tome  I.  |]ise  44. 


ayant  passé  par  l’état  d’acide  vitrioiique,  est 
devenu  volatil  dans  l’acide  sulfureux,  et  a subi 
encore  plus  d’altération  avant  d’être  devenu 
acide  nitreux  par  la  putréfaction  des  corps  oi^ 
ganfsés.  Ce  qui  fait  la  principale  différence  de 
l’acide  sulfureux  et  de  l’acide  nitreux,  c’est  que 
le  premier  est  beaucoup  plus  chargé  d’eau  que 
le  second , et  que,  par  eonséquent , il  n’est  pas 
aussi  fortement  uni  avec  la  matière  du  feu. 

Après  les  vitriols  métalliques , nous  devons 
considérer  les  sels  que  l’acide  vitriolique  a for- 
més avec  les  matières  terreuses , et  particuliè- 
rement avec  la  terre  argileuse  qui  sert  de  base 
A l’alun  ; nous  verrons  que  cette  terre  est  la 
même  que  celle  du  quartz,  et  nous  eu  tirerons 
une  nouvelle  démonstration  de  la  cooversioa 
réelle  du  verre  primitif  en  argile. 


LIQUEUR  DES  CAILLOUX. 

J’ai  dit  et  répété  plus  d’une  fois  dans  le  cours 
de  mes  ouvrages  que  l’aigile  tirait  son  origine 
de  la  décomposition  des  grès  et  des  autres  dé- 
bris du  quartz  réduits  en  poudre,  et  atténués 
par  l’action  des  acides  et  l'impression  de  l’eau  ; 
je  l’ai  même  démontré  par  des  expériences  fa- 
ciles é répéter , et  par  lesquelles  on  peut  cou- 
vertir  en  assez  peu  de  temps  la  poudre  de  grès 
en  argile,  par  la  simple  action  de  l’acide  aérien 
et  de  l’eau  : j’ai  rapporté  de  semblables  épreuves 
sur  le  verre  pulvérisé  ; j’ai  cité  les  observations 
réitérées  et  constantes  qui  nous  ont  également 
prouvé  que  les  laves  les  plus  solides  des  volcans 
se  convertissent  en  terre  argileuse,  en  sorte 
qu’iudépendamment  des  recherches  chimiques 
et  des  preuves  qu’elles  peuvent  fournir,  la  con- 
version des  sables  vitreux  en  argiles  m’était  bien 
démontrée.  Mais  une  vérité  tirée  des  analogies 
générales  fait  peu  d’effet  sur  les  esprits  accou- 
tumés à ne  juger  que  par  les  résultats  de  leur 
méthode  particulière  : aussi  la  plupart  des  chi- 
mistes doutent  encore  de  cette  conversion  ; et 
néanmoins  les  résultats  bien  entendus  de  leur 
propre  méthode  me  semblent  conflrmcr  cette 
même  vérité  aussi  pleinement  qu’ils  peuvent  le 
désirer  ; car  après  avoir  séparé  dans  l’argile  l’a- 
cidc  de  sa  buse  terreuse,  ils  ont  reconnu  que 
cette  base  était  une  terre  vilriflabic  ; ils  ont  en- 
suite combiné  par  le  moyen  du  feu  le  quartz 
pulvérisé  avec  l’alkali  dissous  dans  l’eau,  et  ils 
ont  vu  que  cette  matière  précipitée  devient  so- 
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lubie  comme  la  terre  de  l'alun  par  l'acide  >1- 
triolique;  enfin  Us  en  ont  formé  un  composé 
fluide  qu'ils  ont  nommé  Uqttnr  des  cailloux  : 
« Unedeml-partied'nlkaliet  une  partie  dequartz 

• pulvérisé,  fondues  ensemble,  dit  M.  de  Mor- 

• veau,  forment  un  beau  verre  trans[)arcnt,  qui 

• conserve  sa  solidité  ; si  on  change  les  propor- 
« tiens  et  que  l’on  mette,  par  exemple,  quatre 
■ parties  d’al  kali  pour  une  partie  de  terre  quar- 

• zcuse,  la  masse  fondue  participera  d'autant 

• plus  des  propriéti's  salines  ; elle  sera  soluble 
« par  l’eau,  ou  même  se  résoudra  spontanément 

• en  liqueur  par  l’humiditédc  l'air  ; c’est  ce  que 

• l’on  nomme  liqueur  des  cailloux.  Le  quartz 

• y est  tenu  en  dissolution  par  l'alkali  au  point 

• de  passer  par  le  filtre. 

• Tous  les  acides,  et  même  l’eau  chargée  d’air 
« fixe,  précipitent  cette  liqueur  des  cailloux, 
I parce  qu’en  s’unissant  A l'alkali  il  le  forcent 
« d’abandonner  la  terre.  Quand  les  deux  II- 

• queurs  sont  concentrées  il  se  fait  une  espèce 

• de  miracle  chimique,  c’est.à-dire  que  le  mé- 
« lange  devient  solide,...  On  peut  conclure  de 
« toutes  les  expériences  faites  à ce  sujet,  t*  que 
f la  terre  quartzeusc  éprouve  pendant  sa  com- 
t binaison  avec  l’alkali,  par  la  fusion,  une  alté- 

• ration  qui  la  rapproche  de  l’état  de  l’argile  et 

• la  rend  susceptible  de  former  de  l’alun  avec 

• l’acide  vitriolique  ; 2“  que  la  terre  argileuse 

• et  la  terre  quartzeuse,  altérées  par  la  vitrill- 

• cation,  ont  une  affinité  marquée,  même  par  la 

• voie  humide,  avec  l’alkali  privé  d’air,  etc.... 

• Aussi  l’argile  et  l’alun  sont  bien  réellement 
a des  sels  vitrioliques  A base  de  terre  vitri- 
t fiable.... 

t L’argile  est  un  sel  avec  excès  de  terre. ...  et 
a fl  est  certain  qu’elle  contient  de  l’acide  vitrio- 
a lique,  puisqu’elle  décompose  le  nitre  et  le  sel 
a marin  à la  distillation.  On  démontre  que  sa 
a base  est  alumineuse,  en  saturant  d’acide  v1- 
a triolique  l’argile  dissoute  dans  l’eau  et  for- 
a mant  ainsi  un  véritable  alun  ; on  fait  passer 
a enfin  l'alun  A l’état  d’argile,  en  lui  faisant 
a prendre  une  nouvelle  portion  de  terre  alumi- 
a lieuse,  précipitée  et  édulcorée.  Il  faut  l'em- 
a ployer  tandis  qu’elle  est  encore  en  bouillie, 
a car  elle  devient  beaucoup  moins  soluble  en  sé- 
a chant  ; et  cette  circonstance  établit  une  noo- 
a vcllc  analogie  entre  elle  et  la  terre  précipitée 
a de  la  liqueur  des  cailloux,  a 
Cette  terre  qui  sert  de  base  A l’alun  est  argi- 
leuse : elle  grend  au  feu,  comme  l’argile,  tou- 
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tes  sortes  de  couleurs  ; elle  y devient  rougeâtre, 
jaune,  brune,  grise,  verdétre,  bleuâtre  et  même, 
noire  ; et  si  l'on  précipite  la  terre  vitriOable  de 
la  liqueur  des  cailloux,  cette  terre  précipitée  a 
toutes  les  propriétés  de  la  terre  de  l’alun  ; car 
en  l'unissant  A l’acIdc  vitriolique  on  en  fait  de 
l’alun  : ce  qui  prouve  quel’argilc  est  delà  même 
essence  que  la  terre  vitriflabic  ou  quartzeuse. 

Ainsi  les  recherches  chimiques,  bien  loin  de 
s’opposcrau  fait  réel  de  la  conversion  des  verres 
primitifs  en  argile , le  démontrent  encore  par 
leurs  résultats,  et  il  est  certain  que  l’argile  ne. 
diffère  du  quartz  ou  du  grés  réduits  en  poudre 
que  par  l’atténuation  des  molécules  de  celte 
poudre  quartzeuse  sur  laquelle  l'acide  aérien 
combiné  avec  l’eau  agit  assez  longtemps  pour 
les  pénétrer,  et  enfin  les  réduire  en  terre.  L'a- 
cide vitriolique  ne  produirait  pas  cet  cfTet,  car 
Il  n’a  point  d’action  sur  le  quartz  ni  sur  les  au- 
tri‘S  matières  vitreuses;  c’est  donc  à l’acide 
aérien  qu'on  doit  l’attribuer  : son  union  d’une 
part  avec  l’eau  , et  d’autre  part  le  mélange  des 
poussières  alkalincs  avec  les  poudres  vitreuses 
lui  donnent  prise  sur  cette  mêmematière  quart- 
zeuse. Ceci  me  parait  assez  clair,  même  en  ri- 
goureuse chimie,  pour  espérer  qu’on  ne  doutera 
plus  de  cette  conversion  des  verres  primitifs  en 
argile,  puisque  toutes  les  argiles  sont  mélangées 
des  débris  de  coquilles  et  autres  productions 
du  même  genre , qui  toutes  peuvent  fournir  A 
l’acide  aérien  l’intermède  alkalin , nécessaire  à 
sa  prompte  action  sur  la  matière  vitrifloble. 
D’ailleurs  l’acide  aérien  , seul  et  sans  mélange 
d’alkali,  attaque  avec  le  temps  toutes  les  matiè- 
res vitreuses  ; car  le  quartz,  le  cristal  de  roche 
et  tous  les  autres  verres  produits  par  la  nature, 
se  ternissent , s’irisent  et  se  décomposent  A la 
surface  par  la  seule  impression  de  l’air  humide, 
et  par  conséquent  la  conversion  du  quartz  en 
argile  a pu  s’opérer  par  la  seule  combinaison  de 
l’acide  aérien  et  de  l’eau.  Ainsi  les  expériences 
chimiques  prouvent  ce  que  les  observations  en 
histoire  naturelle  m’avaient  indiqué,  savoir  : 
que  l’argile  est  delà  mémeessenccque  le  quartz, 
et  qu’elle  n’en  dlITèrc  que  par  l'atténuation  de 
ses  molécules  réduites  en  terre  par  l’impression 
de  l’acide  primitif  et  de  l’eau. 

Et  ce  même  acide  aerien  en  agissant  dès  les 
premiers  temps  sur  la  matière  quartzeusc,  y a 
pris  une  base  qui  l’a  fixé , et  en  a fait  l’acide  le 
plus  puissant  de  tous , l’acide  vitriolique , qui , 
dans  le  fond , ne  diffère  de  l’acide  primitif  que 
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par  sa  Tixité,  et  par  la  masse  et  la  force  que  lui 
donne  la  substance  vitriflabic  qui  lui  sert  de 
base  ; mais  Tacide  aérien  étant  répandu  dans 
toute  l’étendue  de  l’air,  de  la  terre  et  des  eaux, 
et  le  globe  entier  n’étant  dans  le  premier  temps 
qu’une  masse  vitrifiée , cet  acide  primitif  a pé- 
nétré toutes  les  poudres  vitreuses,  et  les  ayant 
atténuées,  ramollies  et  humectées  par  son  union 
avec  l’eau,  les  a peu  à peu  décomposées,  et  en- 
fin converties  en  terres  argileuses. 


ALUN. 

L’acide  aérien,  s’étant  d’abord  combiné  avec 
les  poudres  du  quartz  et  des  autres  verres  pri- 
mitifs, a produit  l’acide  vitrioliquepar  son  union 
avec  cette  terre  vitrifiée,  laquelle  s’étant  ensuite 
convertie  et  réduite  en  argile  par  cette  action 
même  de  l’acide  et  de  l’eau,  cet  acide  vitriolique 
s’y  est  conservé  et  s’y  manifeste  sous  la  forme 
d’alun,  et  l’on  ne  peut  douter  que  ce  sel  ne  soit 
composéd’acidc  vitriolique  etdc  terre  argileuse. 
Mais  cette  terre  de  l’alun  est-elle  de  l’argile  pure 
comme  M.  Bergman,  et,  d’après  lui,  la  plupart 
des  chimistes  récents  le  prétendent?  Il  me  sem- 
ble qu’il  y a plusieurs  raisons  d’en  douter,  et 
qu’on  peut  croire  avec  fondement  que  cette  ar- 
gile qui  sert  de  base  à l’alun  n’est  pas  pure, 
mais  mélangée  d’une  certaine  quantité  de  terre 
limoneuse  et  calcaire,  qui  to’Jtes  deux  contien- 
nent de  l’alkali. 

1°  Deux  de  nos  plus  savants  chimistes, 
MM.  Manquer  et  Baumé,  ont  reconnu  des  in- 
dices de  substances  alkalinesdans  cette  terre  : 

• Quoique  cssentiellementargileuse,ditM.Mac- 
t quer,  la  terre  de  l’alun  parait  cependant  exl- 
c ger  un  certain  degré  de  calcination,  et  même 

< le  concours  des  sels  alkalis  pour  former  faci- 

< lement  et  abondamment  de  l’alun  avecdel’a- 
« eide  vitriolique  ; et  M.  Baumé  est  parvenu  à 

• réduire  l’alun  en  une  espèce  de  séiénite,  en 

• combinant  avec  ce  sel  la  plus  grande  quantité 
t possible  de  sa  propre  terre.  • Cela  me  parait 
indiquer  assez  clairement  que  cette  terre  qui 
sert  de  base  à l’alun  n’est  pas  une  agile  pure, 
mais  une  terre  vitreuse  mélangée  de  sutetan- 
ces  aikalines  et  calcaires. 

3*  M.  Fougeroux  de  Bondaroy,  l’un  de  nos 
savants  académiciens,  quia  faitune  très-bonne 
description  de  la  carrière  dont  on  tire  l’alun  de 
Borne,  dit  expressément  : • Je  regarde  cette 


( pierre  d’alun  comme  calcaire,  puisqu’elle  se 
■ calcine  au  feu....  La  chaux  que  l’on  fait  de 

• cette  pierre  a la  propriété  de  se  durcir  sans 

• aucun  mélange  de  sable  ou  d’autres  terres, 

I lorsqu’après  avoir  été  humectée  on  la  laisse 
« sécher.  » Cette  observation  de  M.  de  Bonda- 
roy  semble  démontrer  que  les  pierres  de  cette 
carrière  de  la  Tolfa,  dont  on  tire  l’alun  de  Rome, 
seraient  de  la  même  nature  que  nos  pierres  à 
plâtre,  si  la  matière  calcaire  n’y  était  pas  mêlée 
d’une  plus  grande  quantité  d’argile.  Ce  sont,  à 
mon  avis,  des  marnes  plus  argileuses  que  cal- 
caires, qui  ont  été  pénétrées  de  l’acide  vitrio- 
lique, et  qui  par  conséquent  peuvent  fournir 
également  de  l’alun  et  de  la  séiénite. 

3°  L’alun  ne  se  tire  pas  de  l’argile  blanche  et 
pure  qui  est  de  première  formation,  mais  des 
glaises  ou  argiles  impures  qui  sont  de  seconde 
foimation,  et  qui  toutes  contiennent  des  corps 
marins,  et  sont  par  conséquent  mélangées  de 
substance  calcaire,  et  souvent  aussi  de  terre 
limoneuse. 

4“  Comme  l’alun  se  tire  aussi  des  pyrites,  et 
même  en  grande  quantité,  et  que  les  pyrites 
contiennent  de  la  terre  ferrugineuse  et  limo- 
neuse, il  me  semble  qu’on  peut  en  inférer  que  la 
terre  qui  sert  de  base  à l’alun  est  aussi  mélangée 
de  terre  limoneuse  ; et  je  ne  sais  si  le  grand 
boursouflement  que  ce  sel  prend  au  feu  ne  doit 
être  attribué  qu’a  la  raréfaction  de  son  eau  de 
cristallisation,  et  si  cet  effet  ne  provient  pas,  du 
moins  en  partie,  de  la  nature  de  la  terre  limo- 
neuse qui,  comme  je  l’ai  dit,  se  boursoufle 
au  feu,  tandis  que  l’argile  pure  y prend  de  la 
retraite. 

&°  Et  ee  qui  me  parait  encore  plus  décisif, 
c’est  que  l’acide  'vitriolique,  même  le  plus  con- 
centré, n’a  aucune  action  sur  la  terre  'vitriflable 
pure,  et  qu’il  ne  l’attaque  qu’autant  qu’elle  est 
mélangée  de  parties  aikalines.  Il  n’a  donc  pu 
former  l’alun  avec  la  terre  vitriflable  simple  ou 
avec  l’argile  pure,  puisqu’il  n’aurait  pu  les  sai- 
sir pour  en  foire  la  base  de  ce  sel,  et  qu’en  effet 
il  n’a  saisi  l’argile  qu’à  cause  des  substances 
calcaires  ou  limoneuses  dont  cette  terre  vitri- 
flable s’est  trouvée  mélangée. 

Quoi  qu’il  eu  soit,  il  estcertainqne  toutes  les 
matières  dont  on  tire  l’alun  ne  sont  ni  parement 
vitreuses  ni  purement  calcaires  ou  limoneuses, 
et  que  les  pyrites,  les  pierres  d’alun  et  les  terres 
alumineuses  contiennent  non-seulement  de  la 
terre  vitriflable  ou  de  l’argile  en  grande  quan- 
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Rté,  mais  aussi  de  la  terre  calcaire  ou  limoneuse 
eu  petite  quantité.  Ce  n’est  que  quand  cette  terre 
de  l’alun  a été  travaillée  par  des  opérations  qui 
en  ont  séparé  les  terres  calcaires  et  limoneuses 
qu’elle  a pu  devenir  une  argile  pure  sous  la 
main  de  nos  chimistes.  Cependant  M.  le  baron 
de  Dietrich  prétend  « que  la  pierre  qui  fournit 

• l’alun  et  que  l’on  tire  à la  Tolfa  est  une  véri- 

• table  argile  qui  ne  contient  point,  ou  très-pev, 

< de  parties  calcaires;  que  la  petite  quantité  de 

• sélénite qui  se  forme  pendant  la  manipulation 

• ne  prouve  pas  qu’il  y ait  de  la  terre  calcaire 

• dans  In  pierre  d’alun....  et  que  la  chaux  qui 

• produit  In  sélénite  peut  très-bien  provenir  des 
€ eaux  avec  lesquelles  on  arrose  la  pierre  après 
■ l’avoir  calcinée.  > Mais  quelque  conflance  que 
puissent  mériter  les  observations  de  cet  habile 
minéralogiste , nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  croire  que  la  terre  dont  on  retire  l’alun  ne 
soit  composée,  d’une  grande  quantité  d’argile 
et  d’une  certaine  portion  de  terre  limoneuse  et 
de  terre  calcaire.  Nous  ne  croyons  pasqu’ilsoit 
nécessaire  d’insister  sur  les  raisons  que  nous 
venons  d’exposer,  et  qui  me  semblent  décisives  : 
l’Impuissance  de  l’acide  vitriolique  sur  les  ma- 
tières vitriliables  suffît  seule  pour  démontrer 
qu’il  n’a  pu  former  l’alun  avec  l'argile  pure. 
Ainsi  l’acide  vitriolique  a existé  longtemps  avant 
l’alun , qui  n’a  pu  être  produit  qu’après  la  nais- 
sance des  coquillages  et  des  végétaux,  puisque 
leurs  détriments  sont  entrés  dans  sa  composition . 

La  nature  ne  nous  offre  que  très-rarement  et 
en  bien  petite  quantité  de  l'alun  tout  formé. 
On  a donné  à cet  alun  natif  le  nom  A' Alun  de 
plume , parce  qu'il  est  cristallisé  en  filets  qui 
sont  arrangés  comme  les  barbes  d'une  plume  ' . 
Ce  sel  se  présente  plus  souvent  en  efflorescenee 
de  formes  différentes  sur  la  surlace  de  quelques 
minéraux  pyriteux;  sa  saveur  est  acerbe  et 
styptique , et  son  action  très-ostringeute.  Ces 

* Le*  rochers  qnt  entoorent  l'Ue  (te  Melo  «ont  d'une  nature 
(le  pierre  légère . apoogleuM , (ptl  santble  porter  rraiprciDle 
(le  la  deatrucUou.  La  pierre  des  anciennes  carrières  qoeje  vL 
allai  offre  ica  mtaics  caractères;  toutes  les  parois  de  œs  gale* 
rksaoiUerralocs  sont  courertes  dahm  qui  b>  (orme  oonllmirl- 
lement  t on  7 trouve  le  superbe  et  vèriUhle  ahia  de  plume , 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'amiantbe , qiioiqu'à  la  pre* 
inière  Inspectkm  d soit  souvent  facile  de  s'y  trom|>er.  L'alun 
de  Melo  était  fort  olimé  des  anciens  1 iHlne  en  parie  et  parait 
mime  désigner  cet  alnn  de  plume  dam  le  passage  soivanl  i 
a Cuncrrtl  ahiminbunuro  gemts  schlslon  appellMt  Onrd.  In 
« capiUamenU  quedam  caoesemUa  drittscena;  onde  quidam 
• trichitin  potlùs appeUavere,  lib.  XXXV.  cap.  xv.  ■ Voyi^te 
pittoresque  de  la  Grèce . par  M.  le  ctMnie  de  Cbobeul>Gouf- 
fier.  lO'fulio.  pagel2. 
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effets  qui  proviennent  de  l’acide  vitriolique  dé- 
montrent qu’il  est  plus  libre  et  moins  saturé 
dans  l’alun  que  dans  la  sélénite , qui  n’a  point 
de  saveur  sensible  ; et  en  général , le  plus  on 
moins  d’action  de  toute  matière  saline  dépend 
de  cette  différence  : si  l'acide  est  pleinement  sa- 
turé par  la  matière  qu’il  a saisie,  comme  dans 
l’alun  et  les  vitriols  métalliques,  plus  il  est  cor- 
rosif. Cependant  la  qualité  de  la  base  dans  cha- 
que sel  influe  aussi  sur  sa  saveuret  son  action  ; 
car,  plus  la  matière  de  ces  bases  est  dense  et 
pesante,  plus  elle  acquiert  de  masse  et  de  puis- 
sance par  son  union  avec  l'acide,  et  plus  la  sa- 
veur du  sel  qui  en  résulte  a de  force. 

Il  n’y  a point  de  mines  d’alun  proprement 
dites , puisqu’on  ne  trouve  nulle  part  ce  sel  en 
grandes  masses  comme  le  sel  marin,  ni  même 
en  petites  masses  comme  le  vitriol  ; mais  on  le 
tire  aisément  des  argiles  qui  portent  le  nom  de 
Terres  alumineuses , parce  qu’elles  sont  plus 
chargées  d’acide , et  peut-être  plus  mélangées 
de  terre  limoneuse  ou  calcaire  que  les  autres  ar- 
giles. Il  en  est  de  même  de  ces  pierres  d'alun 
dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  sont  argilo- 
catcaires  : on  le  retire  aussi  des  pyrites  dans 
lesquelles  l’acide  vitriolique  se  trouve  combiné 
avec  la  terre  ferrugineuse  et  limoneuse.  Iæ  sim- 
ple lessive  À l’eau  chaude  suffît  pour  extraire 
ce  sel  des  terres  alumineuses;  mais  il  faut  lais- 
ser effîeurir  les  pyrites  à l’air,  ainsi  que  ces 
pierres  d'alun , ou  les  calciner  au  feu  et  les  ré- 
duire m poudre  avant  de  les  lessiver  pour  en 
obtenir  l’alnn. 

L’eau  bouillante  dissout  ce  sel  plus  prompte- 
ment et  en  bien  plus  grande  quantité  que  l’eau 
froide  ; il  se  cristallise  par  l’évaporation  et  le 
refroidissement.  La  figure  de  ses  cristaux  varie 
commecelle de  tous  lesautres sels.  M.  Bergman 
assure  néanmoins  que  quand  la  cristallisation 
de  l’alun  n’est  pas  troublée,  Il  forme  des  oc- 
taèdres parfiiits',  transparents  et  sons  couleur 
comme  l’eau.  Cet  habile  et  laborieux  chimiste 
prétend  aussi  s’étre  assuré  que  ces  cristaux  con- 
tiennent trente-neuf  parties  d'acide  vitriolique, 
seize  parties  et  demie  d’argile  pure  et  quarante- 
cinq  parties  et  demie  d’eau.  Mais  Je  soupçonne 

‘ II..D«iMiledil.aTM  plnde  roodnwnl,  cvnw  Kinlile, 
I <|iKoeKlKcrWâlliKsie(fe<aioclaMn>r<ictiiislal<n- 
c VU'UntancnceaiTactde.iiulfiawUionKdeoaocU*- 

< dm  varie  tnauciiupi  que  InmaJWtet  leun  anslei  Mal 
• acanrenl  Ironquèi . et  que  d'alllran  U a ru  dea  rrWaua 

< d'alan  parhitrtnrnl  cuMque» . rt  d'aalm  rrclaaslea. . Ul. 
Irea.  Uane  II.  pase  330, 
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que  dans  son  eau , et  pent-étre  même  dans  son 
acide  vitriolique,  il  est  resté  de  la  terre  calcaire 
ou  limoneuse  ; car  il  est  certain  que  la  base  de 
l’alun  en  contient.  L’acide,  quoiqneen  si  grande 
quantité,  relativement  à celle  de  la  terre  qui  lui 
sert  de  base,  est  néanmoins  si  fortement  uni 
avec  cette  terre  qu’on  ne  peut  l’en  séparer  par 
le  feu  le  plus  violent  : il  n'j'  a d'autre  moyen  de 
les  désunir  qu’en  offrant  à cet  acide  des  alka- 
lls,  ou  quelque  matière  inflammable  avec  les- 
quels il  ait  encore  plus  d’aflinité  qu’avec  sa 
terre.  On  retire  par  ce  moyen  l'acide  vitrioli- 
quede  l'alun  calciné  ; on  en  formedu  soufre  ar- 
tificiel , et  du  pyrophore  qui  a la  propriété  de 
s'enflammer  par  le  seul  contact  de  l'air  *. 

L'alun  qui  sc  tire  des  matières  pyritcuscs 
s’appelle  dans  le  commerce  Alun  de  glace  ou 
Alun  de  roche  : il  est  rarement  pur,  parce  qu’il 
retient  presque  toujours  quelques  parties  mé- 
talliques, et  qu’il  est  mêlé  de  vitriol  de  fer.  L'a- 
lun connu  sous  le  nom  i'Alun  de  Rome  ’ est 

* Dictionnaire  de  chimie,  par  U.  Mac(|uer,  article  Aliin. 

* t,a  carrière  de  la  Tolf.i  qui  fournit  de  liotne...,. 

forme,  dit  H.  de  Boodaruf,  mie  montagne  haute  de  root  rin' 
quante  ou  cent  aoixaotr  piedt...  Vet  pierres  dont  elle  mt  fur* 
mèr  no  wmt  point  arrangées  par  lits,  Ci'mniela  plupart  des 
pierres  calcaires...  mais  fur  masses  et  par  hlocs... 

La  pkrrc  d'alun  tknt  un  pen  à la  langue...  et  aelon  les  ou* 
vHers  (’llc’  srdécompose  lorsqu'on  la  laisse  longtemps  exposée 
à l’air...  Pour  faire  calciner  cette  pierre,  «wi  rurransesur  la 
voûte  de  plusieurs  fourneaux  qni  aont  oonslrnits  s-r«us  terre . 
de  manière  que  les  pierres  laissent  entre  elles  un  petit  inter* 
ralie  |>our  lais$cr{>arvenirle  feu  jusqu'au  haut  du  fuurncati... 
et  on  ne  nHire  ces  pierres  qu'après  qu'elles  ont  subi  l'action 
du  feu  itendaiitdouaeoo  quatorxe  heures.,,  lorsqu'elles  sont 
bien  calcinées,  elles  se  rompent  abémeni,  s'attachent  forte- 
ment sur  la  langiK'  et  y laissent  le  goût  slypliquede  l'alun... 
Hais  une  calcinatioii  trop  vire  gâterait  ecs  pierres , et  il  vaut 
mieux  qu  elles  soient  moins  calciudes,  parce  qu'il  est  aisé  de 
remédier  k ce  dernier  inconvénient  en  les  remettant  au 
feu... 

Ces  pierres  calcinées  sont  ensuite  arrangées  en  Corme  de 
tnnraill(‘dis(Ht$écen  talus,  poêir  recevoir  l'can  dont  on  les 
arrose  de  temps  à autre  pendant  l'eqiace  de  quarante  jours  ; 
■nais  s'il  survient  des  pluies  continuelles  elles  sont  entière- 
ment (icrdiirs,  parce  que  l'eau,  en  les  décomiiosant  plus  qn1l 
ne  feudrait.  se  charge  des  boU  et  les  entraîne  avec  elle...  Lors- 
que 1rs  pierres  sont  parvenues  à un  juste  degré  de  décomiwv- 
sillon  . o'est-a-dire  lorsque  leurs  parties  .«ont  eotièreiDent 
iléstHiû's.  on  peut  en  former  une  p.ite  blanche  pétrifiable... 
Ou  les  porte  alors  dans  le^  rhatidiéres  que  l'on  a remplies 
d’eau.  et  dont  le  fond  est  de  plomb...  tandis  que  celte  eau 
des  chaudières  est  en  ébullition,  on  remue  la  matière  avec 
une  pelle,  on  la  débarrasse  des  écumes  qui  nagi-iu  Mirsa  sur- 
face, et  ensuile  on  fall  évaporer  Teau  qui  a dissous  les  sels 
d'alun...  et  lorsqu'üojugequ'eUeestassex  chargée  de  sel , ou 
la  fait  passer  dans  un  cuvier , ensuite  dans  les  cuves  de  bols 
de  chêne,  dont  la  forme  est  carrée  : et  c'est  dans  ces  derniè- 
res cuves  qu'on  la  lahse  cristalliser....  Au  bout  d'envinm 
quinze  Jours  on  voit  l'alun  sc  crislalliscr  le  long  de  Tlptérieur 
dca  cuves,  en  cristaux  fort  im-guliers  ; mais  quelêpicfuls  k 
foQVèrtiirc  de  la  décharge  des  cuves  . l'alun  le  fornieca 
ti«aux  cristaux  et  d'une  forme  tres-régulière. 


plus  épuré  et  sans  mélange  sensible  de  vitriol 
de  fer,  quoiqu’il  soit  un  peu  rouge  ; on  le  tire  en 
Italie  des  pierres  alumineuses  de  la  errrière  de 
laïolia.  Ilyade  semblables  carrières  de  pierre 
d’aluu  en  Angleterre  ' , particulièrement  à Whit- 

Les  pierres  ne  donnent  peut-être  pas  en  ael  d'alun  U cin- 
quanticroc  partie  de  leur  (>oids...  clics  sont  très-peu  attaqua- 
bles p-ir  leurs  acides nVUncelIcnl  que  faiblement  avec  le 

hri(|uct,  et  les  ouvriers  prétendent  que  1rs  ineiUtnircs  ii'éUncel- 
lenl  point  du  tout...  elles  ont  le  grain  lin.  et  sont  aisées  k cas- 
ser... La  terre  qui  reste  apres  la  cah'iuation  et  la  cristaUba- 
Uou  du  sel  tient  beaiicrtup  de  celle  d'une  argile  lavée. 

Je  regarde  eeUe  pierre  connue  calcaire . puisnu'eUe  se 
calcine  au  feu...,,  ceircndant  le«  exjtériences  faites  |ar  d'ha- 
bik«  chimistes  ont  démontré  que  la  terre  qui  fait  la  base  de 

l'alun  est  Tltriliable La  ckaux  que  Von  fait  de  celte 

pieiTe  a la  propricté  de  se  durcir  sans  «ueuu  mélange 
de  sable  ou  d'autres  terres,  torsqu’après  avoir  été  Humee- 
tée  ou  la  laisse  sécher.  Dans  toute  chaux  il  se  trouve  de  la 
craie  : dans  ceUe*ci . il  semble  qu'on  trouve  du  sable  ou  une 
vrai»!  terre  glaise  : la  pierre  d'alun  non  calciné-e  et  bruyée  en 
poudre  line  prend  fine  cuiisistancc  ap|irochanh;  de  celle 

d'une  terre  grasse  ktrsqu'on  l'a  humecU«  d'eau La  ineB- 

leurc  est  jaunâtre,  uu  lum  grise.  Mémoires  de  l'Aeadt  miR  des 
Sciences,  année  I7G6.  pgc  1 et  suiv...  ,Vo(n.  M.  l'abbé  Gué- 
née  prétend  néanmoins  que  la  meilleure  terre  d'alun  est 
blanche  ooenme  de  U craie,  et  le  sentiment  des  ouvriers  s'ac- 
corde <‘n  cela  avec  le  sien  ; ils  rejeUt-nt  les  pierres  grumeleu- 
ses qui  s'égrènent  facilemcut  enth*  les  doigts  et  celles  qui  sont 
rougeâtres.  Lettres  de  U.  Kerber.  note,  page  516. 

Les  moniagues  alumineuses  de  la  ToUa . alisposées  en  ro- 
chers blancs  comme  de  b craie . sont . dit  M.  FitIkt.  st'pa- 
rées  )>ar  nn  vullrm  qui  a plusicars  jietites  issues  sur  les  eûtes , 
et  qui  ne  doit  son  origine  qu'i  rinimensilé  des  pierres  aiutiii. 
ncuses  qu'on  en  a tirées...  Les  mineurs,  soutenus  par  des  cor- 
des sur  les  bords  escar|>és  des  rochers  auz(|uels  ils  sont  ados- 
sés. font . dans  cette  situation , des  trous  qu'ils  chargent  do 
poudre...  ensuite  on  y met  le  leu , après  quoi  on  détache  les 
pierres  que  la  poudre  a fait  éclater...  L'argile  alumim  u<e  est 
d'un  gris  blanc , ou  blanche  comme  de  la  craie  : elle  est  com- 
pacte et  ossex  dure  ; eu  la  raclant  avec  un  couteau  un  en  ob- 
lient  une  poudre  argileuse  qui  ne  fait  poiut  effervescence 
avec  les  acides  ; elle  est  déjk  {lénétrée  de  l'acidc  vitriolique. 

et  sa  base  est  une  terre  argileuse Il  y a dam  U même  car 

rière  une  argile  molle . blanche  comme  de  la  craie . et  une  au- 
tre d'un  gris  bleuâtre . que  l'aciilc  a coimneiicé  à tacher  de 
Manc...  La  pierre  d'alun  de  la  Tolfa  est  donc  une  argile  dur- 
cie, pénétrée  et  Uauchie  {«ar  l’acide  vitriolique  t celle  pierre 
renferme  quelques  pelitrs  parties  calcaires  qui  sc  forment  en 
sélénitc  pendant  (a  fabrication  de  l'alun  : elles  s'attachent  aux 
vaisseaux  : cette  argife  bu  pierre  d'alun  compacte . sans  être 
schisteuse,  est  disposée  en  masses  et  non  par  couches. 

Les  masses  d'argile  blanche  de  la  Tolfa  sont  traversées  de 
haut  en  bas  par  diverses  petites  veines  de  quartz  gris  Idanc, 
presque  per|>èndlculaires  de  trois  k quatre  iiouces  d'épais- 
seur. 11  y a de  la  pierre  d'ahin  blanche  k taches  rougeâtres, 
qui  rcvaeraldc  k un  savon  marbré  rouge  et  blanc.  Lettres  sur 
la  Minéralogie, page  SISet  suir. 

Ml  y a.  dit  Daniel  Colwal  (Transactions  philosophiques,  an- 
née 16711).  des  mines  de  pierres  qui  foumissetU  de  l'aiun  dans 
la  plupart  des  montagnes  situées  entre  Scarborough  et  la  ri- 
vièrê  de  Tées , dam  le  comté  d'Yuri . et  encore  près  de  Près- 
ton  . d.in*  le  Lancashire  ; cette  pierre  est  d'une  couleur  Ueu4- 
tre  et  a quelque  ressemblance  avec  l'ardoise. 

Les  meiUenrcs  mines  sont  celles  qni  se  trouvent  les  plus 
profondes  en  terre,  et  qui  sont  arros4^  de  quelques  sources  ; 
les  mines  sècbes  ne  valent  rien  t mais  aussi  lorsque  niuiui- 
dité  est  trop  graade,  die  les  pierres  et  l«  rend  ai* 
treuKS. 
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by,  dans  le  comté  d’York,  ainsi  qu’en  Saxe,  en 
Suède,  en  Norwége  ' , et  dans  les  pays  de  Hesse 

n »e  rencontre  dans  ces  mines  des  veines  d'une  autre  pierre 
de  même  conleor.  mats  qui  n'est  pas  si  bonne:  ces  mines  sont 
quelquefois  I soixante  pieds  de  pn>fondeur.  La  pierre  expo- 
Bée  i l'air  avant  d'être  calcinée,  se  brise  d'eile-même  et  se 
met  en  fragments . qui,  macérés  dans  l'eau . donnent  du  vi- 
triol oa  de  la  coaiieroM.  au  lien  qu  elle  donne  de  l'alun  lors- 
qu'elle a été  calcinée  au|taravao(;  celte  pierre  conserve  sa 
dureté  tant  cpi'elle  reste  dau-s  la  terre  ou  sous  l'eau  : quelque- 
fois 11  sort  de  Veodroit  d'oii  l'on  tire  la  mine  un  ruisseau  dont 
les  eaux  étant  évaporées  par  la  chaleur  du  soleil,  donnent  de 
l'alun  natif;  on  calcine  relie  mine  avec  le  fraisd  ou  charbon 
i demi  consumé  de  Newcastlr,  avec  du  bois  et  du  (tenêt. 
Cette  caldnatloD  se  fait  sur  plusieurs  bftehers  que  l'on  charfp* 
jusqu'à  environ  huit  à dix  verges  d'épaisseur,  et  à mesure  «{ue 
le  feu  gagne  le  dessus,  on  recharge  de  nouvelle  mine  quel- 
quefois à la  hauteur  de  soixante  pieds  successivemenl.  et  cette 
haiilenr  n'einpécbr  |tas  que  le  fro  ne  gagne  toujours  le  des- 
sus, c'esl-s-èlirc  le  sommet,  sansqu'oului  fournisse  de  nouvel 
aliment  : il  est  même  plus  ardeut  sur  la  fin,  et  dure  tant  qu'il 
reste  des  matières  sulfureuses  unies  à la  pierre.  Collecliun 
académiqtre.  partie  étrangère,  tome  VI,  page  193. 

* M.  Jars  nous  donne  une  nutict^  de  ces  diffêrenlrs  mines 
d'alun  : « Au  sud  et  au  nord  de  la  ville  de  Whitbf , dtt  Ü,  le 

• long  des  cdles  de  la  mer.  le  terrain  a été  tellement  lavé  par 
« les  eaux,  que  le  rocher  d'alun  y est  ecilUrenientà  découvert 

• sur  une  étendue  de  plus  de  doure  milles,  et  oh  il  est  exposé 
« sur  line  hauteur  perpendiculaire  de  ccut  pied.<  att*des- 
c BUS  de  son  niveau  ; ce  rocher  g'étend  au<si  fort  avant  dans 

■ les  terres....  Il  se  délite  par  lames  comme  Ic.schiste,  il  est  de 

■ couleur  d'ardoise,  mais  beaucoup  plus  friable  qu  elle,  sedé- 
« compose  aisément  à l’air,  et  y perd  de  même  entiéremetil 
€ sa  qualité  alumioeuse  s'il  est  Livé  par  les  pluies.  On  trouve 
« très-souvful  entre  ses  lames  ou  feuillets  de  petits  grains  de 

• pyrites,  desbélemnUes  : mais  surtout  une  très-grande  quan- 

■ Ülé  de  cornes  d'Ammon,  enveloppées  d'un  rocher  plus  ihir 

« et  de  forme  arrondie  : prétend  que  les  lits  de  ce  rocher 

c vont  jusqu’i  une  profondeur  «pie  l'un  ne  |>eut^détermini-r 
« au-desniis  du  niveau  de  la  mer.  qu'il  y est  denmindre 
« qualité  : d'ailleurs  on  a fKJur  plusieurs  siècles  k exploiter  de 
s edai  qui  est  à découvert.. . . 

« La  mine  d'alun  de  Scbwcnsal  en  Saxe . est  située  au  bord 
c de  la  rivière  de  la  Molda.  dans  une  jdaiuo  dont  le  terrain 

• est  três-sablonncux  : le  minerai  y est  par  couches,  dont  on 
€ en  distingue  deux  qui  s'étendent  sur  une  lieue  d'arroiidïs- 

• sement.  et  trts4acllcs  k exploiter,  puiitqn 'elles  se  trouvent 

• près  de  la  surface  de  la  terre,  et  qu'elle*  sont  presque  hori- 
« zontales....  Le  minerai  ii'est  poiut  en  roc  comme  celui  de 
a Whiiby;H  consiste  en  une  terre  durcie,  mais  très-friable, 
a dont  les  morceaux  se  détachent  en  surfaces  carrées,  comme 
a la  plupart  des  diarhons  de  terre;  ces  surfaces  sont  très- 
a noires  : mais  si  l'un  brise  ces  morceaux,  oo  voit  que  l'înté- 
a rieur  est  composé  de  i>cUtes  couches  très-minces  d'une 
a terre  brune  sdiisleuse;  le  minerai  d'ailleurs  contient  beau- 
a coup  de  bllume,  |>en  de  soufre  et  toinlic  (acilemeut  en  ef- 
a noresccnce,  c'est  |>ourquüi  on  ne  le  Liit  pas  griller;  il  n'esl 
a besoin  que  de  l'exposer  à l'air  pour  en  développer  l'alun.... 
a Le  minerai  reste  exposé  à Fair  (vendant  deux  azis  avant  que 
a d’é'tre  lessivé  ; alors  11  est  en  majeure  jiarUe  décomposé  et 
a tombe  presque  en  poussière. 

a Tl  arrive  Irès-souveulque  le  minerai  éprouve  une  Icrmen- 
a tatlnn  il  considérable  qu'il  s'enilamme.  et  comme  Userait 
a dangereux  de  perdre  beaucoup  d’.’ilun.  oo  y remédie  aussi- 

• tdt  que  l’on  s'en  a(>en;oit.  en  ouvrant  le  tas  dans  rcodnvll 
a où  se  forme  rembravement;  le  seul  contact  de  Tair  sufbt 
a pour  l'arrêter  ou  l'étrindre.  sans  «ju'il  soit  besoin  d'y  Jeter 
a de  l'can  : lorsque  le  tuinerai  a été  deux  ai»  en  efflorescence, 
a il|)rend  dans  «on  Intérunir  une  ciHiIrur  JaunUlre,  qui  est 

■ due  sans  doute  k une  terre  martiale  ; on  y voit  entre  ses 
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et  de  Liège,  et  dans  quelques  provinces  d’Es- 
pagne'. On  extrait  l’alun  dans  ces  différentes 
mines,  à peu  près  par  les  mêmes  procédés  qui 
consistent  à faire  efOeurir  à l’air  pendant  un 
temps  sufOsant,  lu  terre  ou  pierre  alumineuse, 
à la  lessiver  ensuite,  et  à faire  cristalliser  l’alun 
par  l'évaporation  de  l’eau’.  L’alun  de  Rome  est 
celui  qui  est  le  plus  estimé  et  qu’on  assure  être 
le  plus  pur.  Tous  les  aluns  sont , comme  l’on 
voit,  des  productions  de  notre  art , et  le  seul  sel 
de  cette  espèce  que  la  nature  nous  offre  tout  for- 
mé , est  l’alun  de  plume  qui  ne  se  trouve  que 
dans  des  cavités’ où  suintent  et  s’évaporent 

C couches  de  l'alun  tout  fonné,  cl  sur  loiiie  U longueur  de  la 
t surface  extérieure  du  tas.  des  lignes  d'une  matiêrcblancbe, 
« qui  n'esl  autre  chose  tpie  ce  sel  tout  pur. 

• A Cbrislineoff  en  Suède,  le  rocher  alamineux  est  une  es- 

• pêce  d'ardoise  noire  qui  se  délite  aisément,  et  qui  couliètit 

• très-souvent  entre  ses  lits,  des  rognons  de  pyrite  martiale 

< de  différentes  grosseurs,  nuis  dont  1a  f«>mie  est  presque 
« toujours  cèlied'unc  splière  aplatie;  on  y trouve  cikcore  des 

• couches  d’un  rocher  noir,  à grandes  et  ^ites  facettes  d'un 
« pied  d'épaissenr,  qui  par  la  mauvaise  odeur  (|U'U  donne  eu 
v le  frottant,  peut  être  mis  dans  la  cU»e  des  pierres  de 
c pore  ; on  y volt  aussi  des  petites  veines  perpendiculaires 
« d’un  gypse  très-blanc. 

« Ces  couches  de  minerai  ont  one  très-grande  étendue  ; ou 
« prétrnd  même  avoir  rteonnu  qu'clks  avaient  une  conü- 
c nuité  k plus  d'une  lieue;  mais  ce  qu'il  y a de  certain,  c'est 
« qu'on  ignore  encore  leur  profondeur. 

• Sur  le  penchant  d’une  petite  montagne  opposée  à la  ville 
« de  Christiania  en  Noruége,  et  presque  au  niveau  delà  mer, 

on  exploite  une  mine  d'alnn  qui  a donné  Heu  à un  étabUs- 

• semeut  assez  considérable...  L'espèce  de  minerai  que  Ton 
c a à traiter  est  proprement  une  ardoise,  qui  contient  entre 
t ses  lits  f|uantilé  de  r«)gnons  de  pyrites  martiales  ; ’ on  l’ex- 

• ploite  de  la  même  manière  qu'en  Suède,  k tranchéeouverte 

■ et  k peu  de  frais. 

« Sur  ta  route  de  Grossalmrode  k Casset,  on  trouve  plu- 
v sieurs  mines  d'alnn  exploitées  par  des  particuliers....  Le 
t minerai  d'alun  forme  une  coivcbe  d’une  très-grande  élen- 
c due,  sur  huit  k neuf  toise*  d'épaisseur,  et  dont  ia  couleur  et 
f 1a  texture  le  rapprochent  beaucoup  de  l'espèce  de  celui  de 

■ Sebuemsaique  Ion  exploite  eu  Soxe.  mats  surtout  dans  la 

< partie  inférieure  de  la  couche;  H est  de  même  tendre  et 
c friable,  et  tombe  ladlenieut  en  effloresccikce;  mais  souvent 
t il  est  mêlé  de  bois  f«m.slle  très-bitumineux,  et  qudquefois 
c aussi  de  ce  boU  pétriné.  > Voyages  mioèraiogiques,  t.  lit, 
pages  m,  293.  297,  303  et  309. 

* Les  tl-HpagDulspréleDdeotqueraluDd’Aragon  est  encore 
meilleur  queceluide  Rome  : « Ce  sel.  ditM.Bowles.se  trouve 
t formé  dans  U terre  comme  le  salpêtre  et  le  sel  oomuian  ; il 
v ne  faut  pour  ICTaffiuer  qu'une  simple  lessive  qui  )e  flltre  et 
( lui  Ote  toute  l'impureté  de  U terre...  Après  cette  lessive, 
f on  le  fait  évaporer  au  (eu.  ensuite  on  verse  U liqueur  dans 

■ d'autres  vaisseaux  où  ou  laisse  l'alun  se  crbUUlscr  au  fond.  > 
Histoire  Naturelle  d Espagne,  page  S90  cl  suiv. 

* Nota.  DansquetqiiesHinesde  ces  exploitations . on  bit 
griller  le  minerai;  mais  comme  le  remarque  très-bien  M.  Jars, 
octle  opératioa  n'est  bonne  que  pour  celles  de  ce*  mines  qui 
sont  très-pyriteuses,  et  serait  pernicieuse  dans  les  autres  où 
la  combnttkoo  détruirait  une  portion  de  I'iIud.  et  qn'il  suffit 
de  laisser  t^Deurir  k l'air  où  elles  t'cchsuffeot  d’eUcs-méaiet. 

' DasM  rtme  des  mines  do  territoire  de  Latera,  on  trouve 
contre  les  parois  de  la  voOte.  le  plus  bel  alun  de  pilune  cris- 
tallisé en  petites  aiguUies.  hUnc  argenté,  tantdt  trèniMr,  tan* 
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les  esux  chargées  de  ce  sel  en  dissolution.  Cet 
alun  est  très-pur,  mais  nulie  part  II  n’est  en  as- 
sez grande  quantité  pour  faire  un  objet  de  com- 
merce , et  encore  moins  pour  fournir  a ia  con- 
sommation que  i’on  fait  de  i'ainn  dans  plusieurs 
arts  et  métiers. 

Ce  sel  a en  effet  des  prapriétés  utiles , tant 
pour  la  médecine  que  pour  les  arts,  et  surtout 
pour  la  teinture  et  la  peinture.  La  plupart  des 
pastels  ne  sont  que  des  terres  d'alun  teintes  de 
différentes  couleurs.  Il  sert  à la  teinture  en  ce 
qu’il  a la  propriété  d’ouvrir  les  pores  et  d'en- 
tamer la  surface  des  laines  et  des  soies  qu’on 
veut  teindre , et  de  flxcr  les  couleurs  jusque 
dans  leur  substance  ; il  sert  aussi  ù la  prépa- 
ration des  cuirs , à lisser  le  papier , à argenter 
le  cuivre,  à blanchir  l’argent,  etc.  ; mis  en  suf- 
fisante quantité  sur  la  poudre  à canon , il  la 
préserve  de  l’humidité  et  même  de  l’inflamma- 
tion ; il  s’oppose  aussi  à l’action  du  feu  sur  le 
bois  et  sur  les  autres  matières  combustibles , et 
les  empêche  de  brûler  si  elles  en  sont  fortement 
imprégnées  : on  le  mêle  avec  le  suif  pour  rendre 
les  chandelles  plus  fermes  ; on  frotte  d’alun 
calciné  les  formes  qui  servent  à imprimer  les 
toiles  et  papiers  pour  y faire  adhérer  les  cou- 
leurs ; on  en  frotte  de  même  les  balles  d’impri- 
merie ponr  leur  faire  prendre  l’encre , etc. 

Les  .\siatiques  ont,  avant  les  Enropéens, 
fait  usage  de  l’alun  ; les  plus  anciennes  fabriques 
de  ce  sel  étaient  en  Syrie  et  aux  environs  de 
Constantinople  et  de  Sm yme,  dans  le  temps  des 
califes , et  ce  n’est  que  vers  le  milieu  du  quin- 
zième siècle  que  les  Italiens  transportèrent  l’art 

tAt  combinéavec  dn  soufre:  oa  j trouve  aussi  une  pierre  ar> 
fçlleute.  bicuStre,  rrevatsée.  au  milieu  de  laquelle  l'alou  «’est 
faitjourpourse  criatalllser  en  elRorescence  t cette  mine  est 
dans  un  tuf  volcanique  où  l'ou  trouve  du  aoufre  en 
masses  errantes  et  disiémioê^...  Il  te  trouve  au  fond  de  ces 
mines  une  eau  vitnolique  <iai  décuule  de  la  voûte  : cette  eau 
en  filtrant  k travers  lr«  couches  qui  suimontent  la  voôle,  y 
forme  une  croAte  et  dépose  cet  alun  uatif  que  l'on  trouve 
an«l  cristallisé  de  même  dans  plusieurs  pierres....  Il  y a 
au-«si  de  l'alun  cristallisé  et  en  eRlorescence  sur  les  parois  des 
voAies  I l’UEZola,  comme  à Miilinoprès  Lalura...  Il  y a deux 
sources  aii(>rès  des  mines  del  Mulino.  dont  l'eau  est  chargée 
d'une  terre  alumineuse,  blanchâtre,  qni  lui  donne  un  goAt 
trèS'Styplique...  Le  limon  que  l'eau  abandonne,  ainsi  que 
les  petites  branches  et  hethes  qui  y surnagent  ou  qui  restent 
à sec,  se  revêtent  d'une  croAte  alamincuse  qui  s'en  <létache 
aisément,  et  qni  est  sans  mélange  de  terre  > les  grenouilles 
que  l'on  met  dans  cette  eau  ne  peuvent  y vivre,  et  cependant 
on  y v<dl  une  trêt'grande  quantité  de  petits  vermisseaux  qui 
y multiplient  ; mais  U n'y  croit  point  de  végétaux,  et  ces  deux 
sources  exhalent  une  odeur  de  foie  de  soufre  trés-désagréable. 
M.  Caislni  Hb,  Méinoiresde  l'Acadénde  des  Scienrei,  année 
1777,  page  580  et  sa  iv. 


de  fabriquer  l’aton  dans  leur  paya,  et  que  l'on 
découvrit  les  mbies  alumineuses  d’Ischia,  de 
Viterbe,  etc.  Les  Espagnols  établirent  ensuite 
dans  le  seizième  siècle  une  manufacture  d’aluu 
près  de  Carthagène  à Almazaran,  et  cet  éta- 
blissement subsiste  encore.  Depuis  ce  temps  on 
a fabriqué  de  l’alun  en  Angleterre,  en  Bohême 
et  dans  d’autres  provinces  de  l’Allemagne,  et 
aujourd’hui  on  en  connaît  sept  manufactures  en 
Suède,  dont  la  plus  considérable  est  celle  de 
Garphyttau  dans  la  Noricie. 

Il  y a en  France  assez  de  mines  pyriteuses, 
et  même  assez  de  terres  alumineuses  pour 
qu’on  pût  y faire  tout  l’alun  dont  on  a besoin 
sans  l’acheter  de  l’étranger;  et  néanmoins  je 
n’en  connais  qu’une  seule  petite  manufacture 
en  Roussillon  près  des  Pyrénées  ; cependant  on 
en  pourrait  fabriquer  de  même  on  Franche- 
Comté,  où  il  y a une  grande  quantité  de  terres 
alumineuses  à quelque  distauce  de  Norteau. 
M . de  Gensanne,  qui  a reconnu  ces  terres,  en  a 
aussi  trouvé  en  Vivarais  près  de  la  Gorce  : 

• Plusieurs  veines  de  cette  terre  alumineuse 
« sont,  dit-il,  parsemées  de  charbon  Jayel,  et 

• l’on  y trouve  par  intervalles  de  l’alun  natif.  • 
Il  y a aussi,  près  de  Soyon,  des  mines  de  cou- 
perose et  d’alun.  On  voit  encore  beaucoup  de 
terres  alumineuses  aux  environs  de  Roquefort 
et  de  Cascastel;  d’autres  près  de  Cornillon  ', 
dans  le  dioct^sc  d’Uzès,  dans  lesquelles  l’alun  se 
forme  naturellement  : mais  combien  n’avons- 
nous  pas  d’autres  richesses  que  nous  foulons 
aux  pieds,  non  par  dédain  ni  par  défaut  d’in- 
dustrie, mais  par  les  obstacles  qu’on  met  ou  le 
peu  d’eucouragement  que  l’on  donne  û toute 
entreprise  nouvelle! 

' Le,  couche,  de  terre*  alumlnauc  y ,001  séparées  par 
d'aatm  couclic,  d’une  terre  à foulon  trOi-précieuR  : cetio 
terre  eat  de  1a  plu,  grande  Snencetd'unebljnchenr  éclatante; 
elle  est  de  ta  nature  de,  kaolin,,  et  trea-propre  k la  fabrique 
des  porcelaine,.  |iarce  qne  le  leu  D'alICre  point  m blancheur 
et  qu'elle  est  trCvliante:  on  en  lait  dea  pipe,  à tabac  d'une 
beauté  Msrprenanle.  Ao-deMou*  de  toutes  ce,  couche, . ou 
Iroure  un  autre  banc  d'une  terre  également  Sne.  et  qui  nedif. 
fére  de  la  précédente  que  par  la  couleur  qui  eit  d'un  jaune  de 
citron,  amez  wimblable  a la  terre  que  non,  appelons  Jaune 
de  jVnpfes.  mai,  pin,  fine  : M conleor  est  permanente  cl  ré- 
siste k l'action  du  feu  : elle  est  par  conséquent  propre  k colo- 
rer la  faVncr.  en  la  mêlant  avec  le  feld-ijMÜt.  idem,  tome  I, 
liages  ISS  et  ISS. 
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AUTRES  COMBINAISONS. 

DE  L’ACIDE  VITRIOLIQÜK. 

Nous  veuons  de  voir  que  eet  nelde,  le  plus 
fort  et  le  plus  puissant  de  tous,  a saisi  les  terres 
arftileuses  et  calcaires,  dans  iesquelies  il  se  ma- 
nifeste sous  la  forme  d'alun  et  de  sélénite;  que 
l’argile  et  le  plâtre , quoique  imprégnés  de  cet 
acide , n’ont  néanmoins  aucune  saveur  .saline , 
parce  qu'il  y a excès  de  terre  sur  la  quantité 
d'acide,  et  qu’il  y est  pleinement  saturé;  que 
l’alun  au  contraire , dont  la  base  n'est  que'  de 
la  terre  argileuse  mêlée  d’une  petite  portion  de 
terre  alkalinc,  a une  saveur  styptique  et  des 
effets  astringents,  parce  que  l'acide  n’y  est  pas 
saturé;  qu’il  en  est  de  même  de  tous  les  vitriols 
métalliques  dont  la  base  étant  d’une  matière 
plus  dense  que  la  terre  vitreuse  ou  calcaire  , a 
donné  à ces  sels  plus  de  masse  et  de  puissance. 
Nous  avons  vu  que  les  terres  alumineuses  ne 
sont  que  des  argiles  mélangées , et  plus  forte- 
ment imprégnées  que  les  autres  d’acide  vitrio- 
lic|ue;  que  l’alun,  qu’on  peut  regarder  comme 
un  vitriol  à base  terreuse,  retient  dans  scs  cris- 
taux une  quantité  d’eau  plus  qu’égale  à la  moi- 
tié de  son  poids,  et  que  cette  eau  n’est  pas  es- 
sentielle à sa  substance  saline , puisqu’il  la  perd 
aisément  au  feu  sans  se  décomposer  ; qu’il  s’y 
boursoufle  comme  la  terre  limoneuse  , et  qu'en 
même  temps  qu’il  se  laisse  dépouiller  de  son 
eau,  il  relient  très-fixement  l’acide  vitriolique, 
et  devient  après  la  calcination  presque  aussi 
corrosif  que  cet  acide  même. 

Maintenant,  si  nous  examinons  les  autres 
matières  avec  lesquelles  cct  aeidc  se  trouve 
combine,  nous  reconnaîtrons  que  l’alkall  mi- 
néral ou  marin,  qui  est  le  seul  sel  alkali  naturel 
et  qui  est  univcrselb'ment  répandu,  est  aussi 
le  seul  avec  lequel  l’acide  vitriolique  se  soit  na- 
turellement combiné  sous  la  forme  d'un  sel 
cristallisé  auquel  on  a donné  le  nom  du  chi- 
miste (ilnuber.  On  trouve  ce  sel  dans  l’eau  de 
la  mer , et  généralement  dans  toutes  les  eaux 
qui  tiennent  du  sel  gemme  ou  marin  en  disso- 
lution ; mais  la  nature  n’en  a formé  qu’une  très- 
petite  quantité  en  comparaison  de  celle  du  sel 
gemme,  ou  marin  qui  diffère  de  ce  sel  deGImi- 
ber  en  ce  que  ce  n’est  pas  l'acide  vitriolique, 
niais  l’acide  murin  qui  est  uni  avec  l'alkali  dans 
II. 


le  sel  marin,  qui  de  tous  les  sels  naturels  est  le 
plus  abondant. 

Lorsque  l'on  combine  l’àcide  vitriolique  avec 
Valkali  végétal,  il  en  résulte  un  sel  crlstalli- 
sablc,  d’une  saveur  amère  et  salée,  au([uel  on  a 
donné  plusieurs  noms  différents,  et  singuliè- 
rement celui  de  tartre  vitriolé.  Ce  sel,  qui  est 
dur  et  qui  décrépite  au  feu,  ne  se  dissout  que 
difllcilcmcnt  dans  l’eau  et  ne  se  trouve  pas 
cristallisé  par  la  nature,  quoique  tous  les  sels 
formés  par  l'acide  vitriolique  puissent  se  cris- 
talliser. 

L’acide  vitriolique,  qui  sc  combine  dans  les 
terres  vitreuses,  calcaires  et  métalliques,  et  se 
présente  sous  la  forme  d'alun,  de  sélénite  et  de 
vitriol,  se  trouve  encore  combiné  dans  le  sel 
d’Epsom  avec  la  magnésie,  qui  est  une  terre 
particulière  différente  de  l'argile,  et  qui  parait 
aussi  avoir  quelques  propriétés  qui  la  distin- 
guent de  la  terre  calcaire.  En  la  supposant  mixte 
et  composée  des  deu»,  elle  approche  beaucoup 
plus  de  la  craie  que  de  l’argile.  Cette  terre  ma- 
gnésie ne  se  trouve  point  en  grandes  masses 
comme  les  argiles,  les  craies,  les  plâtres,  etc.; 
néanmoins  elle  est  mêlée  dans  plusicur.s.  ma- 
tières vitreuses  et  calcaires  : on  l’a  reconnue  par 
l'analyse  chimique  dans  les  schistes  bitumi- 
neux, dans  les  terres  plâtreuses,  dans  les  marnes, 
dans  les  pierres  appelées  serpentines,  dans 
Vampeliie-,  et  l’on  a observé  qu'elle  forme  â la 
surface  et  dans  les  interstices  de  ces  matières 
un  sel  amer  fort  abondant.  L'acide  vitriolique. 
est  combiné  dans  ce  sel  jusqu'à  saturation  ; et 
lorsqu'on  l'en  retire  en  lui  offrant  un  alkali.  In 
magnésie  qui  lui  servait  de  base  se  présente 
sous  la  forme  d'uue  terre  blanche,  légère,  sans 
saveur,  et  presque  sans  ductilité  lorsqu'on  la 
mêle  avec  l’eau. ’Ccs  propriétés  lui  sont  com- 
munes avec  les  terres  calcaires  imprégnées  d’a- 
cide vitriolique,  dont  sans  doute  la  magnésie 
retient  encore  quelques  parties  apres  avoir  été 
précipitée  de  la  dissolution  de  son  sel;  elle 
se  rapproche  encore  plus  de  la  nature  de  la 
terre  calcaire,  en  ce  qu’elle  fait  une  grande  ef- 
fervescence avec  tous  les  acides,  et  qu'elle  four- 
nit de  même  une  très-grande  quantité  d'air 
fixe  ou  d'acide  aérien,  et  qu’après  avoir  perdu 
cet  air  par  la  calcination,  elle  sc  dissout 
comme  la  chaux  dans  tous  les  acides  : seule- 
ment cette  magnésie  calcinée  n’a  pas  la  causti- 
cité de  la  chaux,  et  ne  sc  dissout  pas  de  même 
lorsqu'on  la  mêle  avec  l'eau  ; ce  qui  la  rap- 
ts 
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prochu  de  In  nature  du  plâtre.  Otte  dirTéreiicu 
de  In  chaux  vive  et  de  la  mnguésic  calcinée 
semble  provenir  de  la  plus  grande  puissance 
avec  laquelle  la  chaux  retient  l’acide  aérien, 
que  la  calcination  ii'enlévc  qu'en  partie  à la 
terre  calcaire,  et  qu'elle  enlève  eu  plus  grande 
quantité  à In  inagiicsie.  Cette  terre  n'est  donc 
au  fond  qu’une  terre  calcaire  qui,  d’abord  Im- 
prégnée, comme  le  plâtre,  d'acide  vitriolique, 
SC  trouve  encore  plus  ubondamment  fournie 
d’acide  aérien  que  la  pierre  calcaire  ou  le  plâtre  ; 
et  ce  dernier  acide  est  In  seule  cause  de  la 
différence  des  propriétés  de  la  magnésie  et  des 
iiualités  particulières  de  son  sel  ; il  se  forme 
en  grande  quantité  a la  surface  des  matières 
qui  contiennent  de  la  magnésie  j l'eau  des  pluies 
ou  des  sources  le  dissout  et  l’emporte  dans  les 
eaux  dont  on  le  tire  par  l'évaporation;  et  ce 
sel  formé  de  l’aeide  vitriolique  à base  de  ma- 
gnésie a pris  son  nom  de  la  fontaine  d'Epsuiii 
en  Angleterre,  de  l’eau  d^-  lai|uellc  on  le  lire 
en  grande  quantité.  M . Ilrownrigg  assure  avoir 
trouv  é du  sel  d'Epsuni  cristallisé  dans  les  mines 
de  charbon  de  Wbitebaven;  il  était  en  petites 
masses  solides,  transparentes,  et  en  filaments 
blancs  argentins,  tantôt  réunis,  tantôt  isolés, 
dont  quelques-uns  avaient  jusqu'à  trois  pouces 
du  longueur  ' . 

lai  saveur  de  ce  sel  n’est  pas  piquante  ; elle 
est  meme  fraîche,  mais  suivie  d’un  arrière-goùt 
amer;  sa  (|ualité  n’est  point  astringente  : il  est 
donc  eu  tout  très-diftèrent  de  l’alun,  et  comme 
il  différé  aussi  de  la  sélénitc  par  sa  saveur  et 
par  sa  solubilité  dans  l’eau,  on  a jugé  que  la 
magnésie  qui  lui  sert  de  base  était  une  terre 
entièrement  différente  de  l’argile  et  de  la  craie, 
d’autant  que  cette  même  magnésie  combinée 
avec  d’autres  acides,  tels  que  l'acide  nitreux  ou 
celui  du  vinaigre,  donne  encore  des  sels  diffé- 
rents de  ceux  que  l’argile  ou  la  terre  calcaire 
donne  en  les  combinant  avec  ces  mêmes  acides. 
■Mais  si  l’on  compare  ces  différences  avec  les 
rapports  et  les  ressemblances  ()uc  nous  venons 
d'indiquer  entre  la  terre  calcaire  et  la  magnésie, 
on  ne  pourra  douter,  ec  me  semble,  qu’elle  ne 
soit  au  fond  une  vraie  terre  calcaire,  d'abord 
pénétrée  d'acide  vitriolique,  et  ensuite  modiflé'e 
par  l’acide  aérien,  et  peut-être  aussi  par  l’al- 
knli,  dont  elle  parait  avoir  plusieurs  propriétés. 

■ Viiyei  If»  Kkinrnl*il«Cljiinle.  u‘r  Uonrriii.  toinçl. 
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La  seule  chose  qui  pourrait  faire  penser  que 
cette  terre  magnésie  est  mêlée  d'une  petite 
quantité  d’argile , c’est  que  dans  les  matières 
argileuses  elle  est  si  fortement  unie  à la  terre 
alumineuse  qu’on  a de  la  peine  a l’en  séparer  ; 
mais  cet  effet  prouve  seulement  que  la  terre  de 
l’alun  n’est  pas  une  argile  pure,  et  qu’elle  con- 
tient une  certaine  quantité  de  terre  alkaline. 
Ainsi , tout  considéré , je  regarde  la  magnésie 
comme  une  sorte  de  plâtre  ; ces  deux  matières 
soirt  également  iinprégitees  d’acidc  vitriolique, 
elles  ont  les  mêmes  propriétés  essentielles;  et 
quoique  la  magnésie  ne  se  présente  pas  eu 
grandes  masses  comme  le  plâtre,  elle  est  peut- 
être  en  aussi  grande  quantité  sur  la  terre  et 
dans  l’eau  ; car  un  en  retire  des  cendres  de  tous 
les  vr^étaux,  et  plus  abondamment  des  eaux- 
meres , du  nitre  et  du  sel  mai'iu , autre  preuve 
que  ce  n’est  au  fond  qu’une  terre  calcaire  mu- 
dilice  par  la  végétation  et  la  putréfaction. 

I.'neide  vitriolique  eu  se  combinant  avec  les 
huiles  végétales  a formé  les  bitumes  ' , et  s’est 
pleinement  saturé  ; car  il  n’a  plus  aucune  action 
sur  le  bitume  qui  n'a  pas  plus  de  saveur  sen- 
sible que  l’argile  et  le  plâtre  dans  lesquels  cet 
acide  est  de  même  pleinement  saturé. 

Si  l'on  expose  à l’action  de  l’acide  vitriolique 
les  substances  végétales  et  animales  dans  leur 
état  naturel , • il  agit  à peu  près  comme  le  feu; 

■ s’il  est  bien  euueeutré , il  les  dessèche , les 

• crispe  et  les  réduit  presque  a l'état  charbon- 

• lieux;  et  de  là  on  peut  Juger  qu'il  en  altéré 

■ souvent  les  principes  en  même  temps  qu’il  les 

■ sépare’.  « Ceci  prouve  bien  que  cet  acide 
ii'est  pas  uniquement  composé  des  principes 
aqueux  et  terreux,  comme  Stahl  et  scs  discipies 
l’ont  prétendu , mais  qu'il  contient  aussi  une 
grande  quantité  d'nir  actif  et  du  feu  réel.  Je 
crois  devoir  insister  ici  sur  ce  que  j’ai  déjà  dit 
a ce  sujet,  parce  que  le  plus  grand  nombre  des 
chimistes  pensent  que  l’acide  vitriolique  est 
l’acide  primitif , et  que  pour  le  prouver  ils  ont 

' L’*cide  vUrioik|ue  versd  fur  le»  biiilm  d'amamle . iI’oIîtc, 
deuAveUe,  el  luécM  *ur  Im  hultefeMeiKlelle»,  Usnoirdttur* 
le*dutnp  et  les  remi  ^lut  folttlen:  le  méUuxe  *c>iulert«vcc 
le  (emi»9  une  coosistance  et  (irupriét^  qui  le  ra|iprucbciit 
wnsibicnient  du  bitunic.  quand  IlioUe  est  idu»  terreuse,  et  de 
U r^ne.  quiml  l'biiile  est  plus  légirect  plus  voletitc.....  Un 
n’a[K>inlei4inlné  ractliindr  l'scide  vilriulii|ii«  surtesrési* 
nrs,  les  gommes  et  les  sucs  gutnm<Hrédnciii...  Arec  Taclde 
vitriolique  et  respili>de*vtu on  produit  l'Ctbrr.  KICiiienU  de 
tUiiinie.  par  UurvcAii,  tome  Ul.pagcilSI  et  l'21. 

* Êi^uents  de  Chimie,  par  M.  de  Uorvcsu  nxue  ill, 

page  lis. 
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tâché  d'y  ramener  uu  d’en  rapprocher  tous  les 
autres  acides.  Or  leur  grand  maître  en  chimie 
a voulu  établir  sa  théorie  des  sels  sur  deux 
idées,  dont  l’une  est  générale,  l’autre  particu- 
lière : la  première , que  l’acide  vitriolique  est 
l’acide  universel  et  te  seul  principe  salin  qu'il 
y ait  dans  la  nature , et  que  toutes  les  autres 
substances  salines,  acides  ou  alkalines,  ne 
sont  que  des  modifications  de  cet  acide  attiré, 
enveloppé,  déguisé  par  des  substances  acces- 
soires. Nous  n’avons  pas  adopté  cette  idée,  qui 
néanmoins  a le  mérite  de  se  rapprocher  de  la 
simplicité  delà  nature.  L’acidc  vitriolique  sera 
si  l'on  veut  le  second  acide  ; mais  l’acide  aérien 
est  le  premier,  non-seulement  dans  l’ordre  de 
leur  formation , mais  encore  parce  qu’il  est  le 
plus  pur  et  le  plus  simple  de  tous,  u’élant  com- 
posé que  d’air  et  de  feu,  tandis  que  l'acide  vi- 
triolique et  tous  les  autres  acides  sont  mêlés  de 
terre  et  d’eau.  Nous  nous  croyons  donc  fondés 
à regarder  l’acide  aérien  comme  l’acide  primi- 
tif, et  nous  pensons  qu’il  faut  substituer  cette 
idée  à celle  de  ce  grand  chimiste,  qui  le  pre- 
mier a senti  qu’on  devait  ramener  tous  les 
acides  à un  seul  acide  primitif,  et  universel. 
Mais  sa  seconde  supposition,  ÿuecef  acide  uni- 
versel n'est  composé  que  de  terre  et  d’eau , ne 
peut  se  soutenir,  non-seulement  parce  que  les 
effets  ne  s’accordent  point  avec  la  cause  sup- 
posée , mais  encore  parce  que  cette  idée  parti- 
culière et  secondaire  me  parait  opposée,  et 
même  contraire  à toute  tliéorie , puisqu’alors 
l’air  et  le  feu,  les  deux  principaux  agents  de  la 
nature,  seraient  exclus  de  toute  substance  es- 
sentiellement saline  et  réellement  active,  at- 
tendu que  toutes  ne  contiendraient  que  ce  même 
principe  salin,  uniquement  composé  de  terre  et 
d’eau. 

Dans  la  réalité,  l’acide  est  après  le  feu  l’agent 
le  plus  actif  de  la  nature  ; et  c’est  par  le  feu  et 
par  l’air  contenus  dans  sa  substance  qu’il  est 
actif,  et  qu'il  le  devient  encore  plus  lorsqu’il  est 
aidé  de  la  chaleur,  ou  lorsqu’il  se  trouve  com- 
biné avec  des  substances  qui  contiennent  elles- 
mêmes  beaucoup  d’air  et  de  feu,  comme  dans  le 
uitre  : il  devient  au  contraire  d’autant  plus 
faible  qu’il  est  mêlé  d’une  plus  grande  quantité 
d’eau , comme  dans  les  cristaux  d’alun , la 
crème  de  tartre,  les  sels  ou  les  sucs  des  plantes 
fermentées  ou  non  fermentées,  etc. 

Les  chimistes  ont  avec  raison  distingué  les 
substances  salines  par  elles-mêmes , des  ma- 


tières qui  ne  sont  salines  que  par  le  mélange 
des  principes  salins  avec  d’autres  substances  : 

• Tous  les  acides  et  alkalis  minéraux,  végétaux 
« et  animaux,  tant  fixes  que  volatils, /luors  ou 

• concrets,  doivent,  dit  M.  Macquer,  être  re- 
f gardés  comme  des  substances  salines  par 

• elles-mêmes  ; il  y a même  quelques  autres 

• substances  qui  n’ont  point  de  propriétés  acides 
■ ou  alkalines  décidées , mais  qui  ayant  celles 

• des  sels  en  général,  et  pouvant  communiquer 

• les  propriétés  salines  aux  composés  dans  les- 
« quels  elles  entrent , peuvent  par  cette  raison 
c être  regardées  commes  des  substances  essen- 
« tiellcmcnt  salines  ; tels  sont  l’arsenic  et  le  sel 

< sédatif....  Toutes  ces  substances,  quoique 

• essentiellement  salines , dînèrent  beaucoup 

• entre  clics , surtout  par  les  degrés  de  force  et 

• d’acU'vité , et  par  leur  attraction  plus  ou 

• moins  grande  avec  les  matières  dans  les- 

• quelles  elles  peuveut  se  combiner;  comparez, 
« par  exemple , la  Ibrcc  de  l’acide  vitriolique 
« avec  la  faiblesse  de  l’acide  du  tartre...  Les 

• acides  minéraux  sont  plus  forts  que  les  acides 
t tirés  des  végétaux  et  des  animaux  ; et  parmi 
€ les  acides  minéraux  l’acide  vitriolique  est  le 
t plus  fort,  le  plus  inaltérable,  et  par  consé- 

< <|uent  le  plus  pur,  le  plus  simple,  le  plus  sen- 

• sibicment  et  essentiellement  sel...  Parmi  les 
t autres  substances  salines  celles  qui  paraissent 
I les  plus  actives,  les  plus  simples,  tels  que  les 

• autres  acides  minéraux,  nitreux  et  marins, 

• sont  en  même  temps  celles  dont  les  propriétés 
« se  rapprochent  te  plus  de  celles  de  l’acide 
€ vitriolique.  On  peut  faire  prendre  à l’acide 
I vitriolique  plusieurs  des  propriétés  caraeté- 
t ristiques  de  l’acide  nitreux , en  le  combinant 
t d’une  certaine  manière  avec  le  principe  in- 
t flammabic,  comme  on  le  voit  par  l’exemple 
€ de  l'neide  sulfureux  volatil  ; les  acides  hui- 

• leux  végétaux  deviennent  d’autant  plus  forts 
I et  plus  semblables  à l'acide  vitriolique,  qu'au 
t les  dépouille  plus  exactement  de  leurs  prin- 
« cipes  huileux;  et  peut-être  parviendrait-on 

• à les  réduire  en  acide  vitriolique  pur,  en 
« multipliant  les  opérations  ; et  réciproquement 

< l’acide  vitriolique  et  le  nitreux,  afhiiblis  par 

< l’eau  et  traités  avec  une  grande  quantité  de 
I matières  huileuses,  et  encore  mieux  avec  l’es- 
t prit-dc-vin,  prennent  des  caractères  d’acides 

• végétaux...  Les  propriétés  des  alkalis  fixes 

• semblent  à la  vérité  s’éloiguer  beaucoup  de 
« celles  des  acides  en  général,  et  par  conséquent 

ts. 
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« de  l'acide  vitriolique  : cependant  comme  il 

• entre  dans  la  composition  des  alkalis  Axes  une 
€ grande  quantité  de  cette  terre,  qu'on  peutsé- 
« parer  beaucoup  de  terre  par  des  distillations 

■ et  calcinations  réitérées,  etqu’àmesure  qu'on 

• dépouille  ces  substances  salines  de  leurprin- 

■ clpe  terreux,  elles  deviennent  d'autant  moins 

• Axes  et  d'autant  plus  déliquescentes,  en  un 

• mot  qu'elles  se  rapprochent  d'autant  plus  de 
« l'acide  vitriolique  à cet  égard , il  ne  paraîtra 
< pas  hors  de  vraisemblance  que  les  alkalis  ne 

• puissent  devoir  leurs  propriétés  salines  hun 
O principe  salin  de  la  nature  de  l'acide  vitrio- 

• ligue,  mais  beaucoup  déguisé  par  la  quantité 

• de  terre , et  vraisemblablement  des  principes 

• inflammables  auxquels  il  est  joint  dans  ces 

• combinaisons;  et  les  alkalis  volatils  sont  des 

• matières  salines  essentiellement  deroémena- 

• turc  que  l'alkali  Axe,  et  qui  ne  doivent  leur 

• volatilité  qu'à  une  différente  proportion  et 

• combinaison  de  leurs  principes  prochains.  > 
J'ni  cru  devoir  rapporter  tous  ces  faits, 

nvouespar  les  chimistes,  et  tels  qu'ils  sont  con- 
signés dans  les  ouvrages  d'un  des  plus  savants 
et  des  plus  circonspects  d'entre  eux,  pour  qu'on 
ne  puisse  plus  douter  de  l'unité  du  principe 
salin  ; qu'on  cesse  de  voir  les  acides  nitreux  et 
marin  , et  les  acides  végétaux  et  animaux 
comme  essentiellement  différents  de  l'acide  vi- 
Iriolique,  et  qu'enfin  on  s'habitue  à ne  pas  re- 
garder les  alkalis  comme  des  substances  salines 
el'une  nature  opposée , et  même  contraire  à 
celle  des  acides  : c'était  l'opinion  dominante 
depuis  plus  d'un  siècle,  parce  qu'on  ne  jugeait 
de  l'ueidc  et  de  l'alkali  qu’en  les  opposant  l’un 
à l’autre,  et  qu'au  lieu  de  chercher  ce  qu’ils  ont 
(le  commun  et  de  semblable , on  ne  s'attachait 
qu'à  in  différence  que  présentent  leurs  effets, 
sans  faire  attention  que  ces  mêmes  effets  dé- 
)iendent  moins  de  leurs  propriétés  salines,  que 
de  la  qualité  des  substances  accessoires  dont  ils 
sont  mélangés , et  dans  lesquelles  le  principe 
salin  ne  peutsemanifester  sous  la  même  forme, 
)ii  s’exercer  avec  la  même  force  et  de  la  même 
manière  que  dans  l'acide,  où  il  n'est  ni  contraint 
ni  masqué. 

Et  celte  conversion  des  acides  et  des  alkalis 
qui , dans  l’opinion  de  Stahl , peuvent  tous  se 
ramener  a l'acide  vitriolique  , est  supposée  ré- 
ciproque ; en  sorte  que  cet  acide  peut  devenir  lul- 
meme  un  alknii  ou  un  autre  acide  : mais  tous, 
sous  i|uei(|ue  forme  qu'ils  se  présentent,  pro- 


viennent originairement  de  l'acide  aérien. 

Reprenant  donc  le  principe  salin  dans  son 
essence  et  sous  sa  forme  la  plus  pure,  c'est-à- 
dire  sous  celle  de  l’acide  aérien , et  le  suivant 
dans  ses  combinaisons,  nous  trouverons  qu’en 
se  mêlant  avec  l'eau , il  en  a formé  des  liqueurs 
spiritueuses  ; toutes  les  eaux  acidulés  et  mous- 
seuses , le  vin , le  cidre,  la  bière,  ne  doivent 
leurs  qualités  qu’au  mélange  de  cet  acide  aérien 
qu’ils  contiennent  sous  la  forme  d'air  Axe  : nous 
verrons  qu'étant  ensuite  absorbé  par  ces  mêmes 
matières,  il  leur  donne  l’aigreurdu  vinaigre,  du 
tartre,  etc.  ; qu’étant  entré  dans  In  substance 
des  végétaux  et  des  animaux,  il  a formé  l'acide 
animal  et  tous  les  alkalis  par  le  travail  de  l’or- 
ganisation. Cet  acide  primitif  s'étant  d'abord 
combiné  avec  la  terre  vitriAée,  a formé  l’aeide 
vitriolique,  lequel  a produit  avec  les  substances 
métalliques,  les  vitriols  de  fer,  de  cuivre  et  de 
zinc  ; avec  l’argile  et  la  terre  calcaire,  l’alun  et 
la  sélénite  ; le  sel  de  Glauber  avec  l’alkali  miné- 
ral, et  le  sel  d'Epsom  ou  de  Sedlitz  avec  la  ma- 
gnésie. 

Ce  sont  là  les  principales  combinaisons  sous 
lesquelles  se  présente  l'acide  vitriolique  ; enr 
nulle  part  on  ne  le  trouve  dans  son  état  de  pu- 
reté et  sous  sa  forme  liquide,  et  cela  par  la  raison 
qu'ayant  une  tiês-grande  tendance  à s'unir  avec 
le  feu  libre,  avec  l'eau  et  avec  la  plupart  des 
substances  terceuses  et  métalliques,  il  s’en  saisit 
partout , et  ne  demeure  nulle  part  sous  celte 
farrne  liquide,  que  nous  lui  connaissons  lorsqu'il 
est  séparé  par  notre  art  de  toutes  les  substan- 
ces auxquelles  il  est  naturellement  uni.  Cet 
acide  bien  déflegmé  et  concentré  pèse  spécifi- 
quement plus  du  double  de  l’eau,  et  par  consé- 
quent beaucoup  plus  que  la  terre  commune  ; et 
comme  sa  fluidité  diminue  a mesure  qu’on  le 
concentre,  on  doit  croire  que  si  l’on  pouvait 
l’amener  à un  état  concret  et  solide , il  aurait 
plus  de  densité  que  les  pierres  calcaires  et  les 
grès  ' : mais  comme  il  a une  très-grande  affinité 
avec  l’eau,  et  que  même  il  attire  l’humidité  de 
l'air,  il  n’est  pas  étonnant  que  ne  pouvant  être 
condensé  que  par  une  forte  chaleur,  il  ne  se 
trouve  jamais  sous  une  forme  sèche  et  solide 
dans  le  sein  de  la  terre. 

Dans  les  eaux  qui  découlent  des  collines  enl 

* Fo  luppounlqiie  l'eau  dlslirèepet>*rllx  mille,  le  gretdea 
taillcun  de  |>ienr  nepé>eque  vingt  mille  huilcent  cinquante 
cioq:  ainsi  l'acide  vitriolique  bien  '.ooccolré  peunt  plus  do 
double  de  l'eau,  au  raoin»  aiil  mi  que  le  grès 
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eaires,  et  qui  se  rassemblent  sur  la  glaise  qui 
leur  sert  de  base,  l'acide  vitrioliqne  de  la  glaise 
se  trouve  combiné  avec  la  terre  calcaire  : ces 
eaux  contieunent  donc  de  la  sélénite  en  plus  ou 
moins  grande  quantité  ; et  c’est  de  là  que  vient 
la  crudité  de  presque  toutes  les  eaux  de  puité  ; 
la  sélénite  dont  elles  sont  imprégnées  leur  donne 
une  sorte  de  sécheresse  dure  qui  les  empêche 
de  se  mêler  an  savon , et  de  pénétrer  les  pois  et 
antres  graines  que  l'on  veut  faire  cuire.  Si  l’eau 
a miré  profondément  dans  l’épaisseur  de  la 
glaise,  la  saveur  de  l’acide  vitrioliqne  y devient 
plus  sensible , et  dans  les  lieux  qui  recèlent  des 
fenx  souterrains,  ces  eaux  deviennent  sulfureu- 
ses par  leur  mélange  avec  l’acide  sulfureux  vo- 
latil , etc. 

L’acide  aérien  et  primitif  en  se  combinant 
avec  ta  terre  calcaire  a produit  l’acide  marin 
qui  est  moins  fixe  et  moins  paissant  que  le  vi- 
triolique , et  auquel  cet  acide  aérien  a commu- 
niqué une  partie  de  sa  volatilité.  Nous  expose- 
rons les  propriétés  particulières  de  cet  acide 
daus  les  articles  suivants. 

ACIDES  DES  VÉGÉTAUX 

ET  DES  ANIMAUX. 

La  formation  des  acides  végétaux  et  animaux 
par  l’acide  aérien  est  encore  plus  immédiate 
et  plus  directe  que  celle  des  acides  minéraux , 
parce  que  cet  acide  primitif  a pénétré  tous  les 
corps  organisés,  et  qu’il  y réside  sous  sa  forme 
propre  et  en  grande  quantité. 

Si  l’on  voulait  compter  les  acides  végétaux 
par  la  différence  de  leur  saveur,  il  y en  aurait 
autant  que  de  plantes  et  de  fruits,  dont  le  goût 
agréable  ou  répugnant  est  varié  presque  à l’in- 
flni  : ces  végétaux  plus  ou  moins  fermtntés  pré- 
senteraient encore  d’autres  acides,  plusdévelop- 
pés  et  plus  actifs  que  les  premiers;  mais  tous 
proviennent  également  de  l’acide  aérien. 

Les  acides  végétaux  que  les  chimistes  ont  le 
mieux  examinés  sont  ceux  du  vinaigre  et  du 
tartre , et  ils  n’ont  fait  que  peu  d’attention  aux 
acides  des  végétaux  non  fermentés.  Tous  les 
vins , et  en  particulier  celui  du  raisin  , se  font 
par  une  première  fermentation  de  la  liqueur  des 
fruits , et  cette  première  fermentation  leur  Ote 
la  saveur  sucrée  qu’ils  ont  uaturclleroent;  ces 


liqueurs  vineuses  exposées  à l’air,  c’est-a-dire 
à l’action  de  l’acide  aérien,  l’absorbent  et  s’ai- 
grissent : l’acide  primitif  est  donc  également  la 
cause  de  ces  deux  fermentations  ; il  se  dégage 
dans  la  première,  et  se  laisse  absorber  dans  la 
seconde.  Le  vinaigre  n’est  formé  que  par  l’union 
de  cet  acide  aérien  avec  le  vin,  et  il  conserve 
seulement  une  petite  quantité  d’huile  inflam- 
mable ou  d’esprit-de-vIn  qui  le  rend  spiritueux  ; 
aussi  s’évapore-t-il  à l’air,  et  il  n’en  attire  pas 
l’humidité  comme  les  acides  minéraux  : d’ail- 
leurs il  est  mélé , comme  le  vin , de  beaucoup 
d’eau,  et  le  moyen  le  plus  snr  et  le  plus  facile 
de  concentrer  le  vinaigre  est  de  l’exposer  à une 
forte  gelée  ; l’eau  qu’il  contient  se  glace,  et  ce 
qui  reste  est  un  vinaigre  très-fort,  dans  lequel 
l’acide  est  concentré  : mais  il  faut  s’attendre  a 
ne  tirer  que  cinq  pour  cent  d’un  vinaigre  qu’on 
fait  ainsi  geler,  et  ce  vinaigre  concentré  par  la 
gelée  est  plus  sujet  à s’altérer  que  l’autre,  parce 
que  le  froid  qui  lui  a enlevé  toute  son  ean  ne  lui 
a rien  fait  perdre  de  son  huile  ; il  faut  donc  l’en 
dégager  par  la  distillation  pour  l’obtenir  et  le 
conserver  dans  son  état  de  pureté  et  de  plus 
grande  force.  Cependant  la  pureté  de  cet  acide 
n’est  jamais  absolue  ; quelque  épuré  qu’il  soit , 
il  retient  toujours  une  certaine  quantité  d’huile 
éthérée  qui  ne  peut  que  l’affaiblir  ; il  n’a  aucune 
action  directe  sur  les  matières  vitreuses,  et  ce- 
pendant il  agit  comme  l’acide  aérien  sur  les  sub- 
stances calcaires  et  métalliques  : il  convertit  le 
fer  en  rouille,  le  cuivre  en  vert-de-gris,  etc.  Il 
dissout  avec  effervescence  les  terres  calcaires, 
et  forme  avec  elles  un  sel  très-amer,  qui  s’ef- 
fleurità  l’air.  Il  agit  de  même  sur  les  alkniis  : 
c’est  par  son  union  avec  l’alkali  végétal  que  su 
fait  la  terre  foliée  de  tartre  qui  est  employée  en 
médecine  comme  un  puissant  apéritif.  On  dis- 
tingue dans  la  saveur  de  cette  terre  le  goét  du 
vinaigre  et  celui  de  l’alkali  flxe  dont  elle  est 
chargée,  et  elle  attire,  comme  l’alkali,  rhumidilé 
de  l’air  : on  peut  aisément  en  dégager  l’acide  du 
vinaigre,  en  offrant  à son  alkali  un  acide  plus 
puissant. 

Le  vinaigre  dissout  avec  effervescence  l’alkaii 
flxe  minéral  et  l’alkali  volatil  ; cet  acide  forme 
avec  le  premier  un  sel  dont  les  cristaux  et  les 
qualités  sont  à peu  près  les  mêmes  que  celles  de 
la  terre  foliée  du  tartre,  et  il  produitavec  l’alknli 
volatil  un  sel  ammoniacal  qui  attire  puissam- 
ment l’humiditéde  l’air.  Knfin  l’acide  du  vinai- 
gre peut  dissoudre  toutes  les  substances  anima  - 
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les  et  végétales.  M.  Gellert  assure  que  cet  acide, 
aidé  d’une  chaleur  longtenops  continuée,  réduit 
en  bouillie  les  bois  les  plus  durs,  ainsi  que  les 
cornes  et  les  os  des  animaux. 

Les  substances  qui  sont  susceptibles  de  fer- 
mentation contiennent  du  tartre  tout  formé, 
avant  même  d’avoir  fermenté  ' ; il  se  trouve  en 
grande  quantité  dans  tous  les  sucs  du  raisin  et 
des  autres  fruits  suerés  : ainsi  l'on  doit  regarder 
le  tartre  comme  un  produit  imméeliat  de  la  vé- 
gétation, qui  ne  souffre  point  d’altération  par  la 
fermentation,  puisqu’il  se  présente  sous  sa  même 
forme  dans  les  résidus  du  vin  et  du  vinaigre 
après  la  distillation. 

Le  tartre  est  donc  un  dépôt  salin  qui  se  sé- 
pare peu  à peu  des  liqueurs  vineuses,  et  prend 
une  forme  concrète  et  presque  pierreusf',  dans 
laquelle  on  distingue  néanmoins  quelques  parties 
cristallisées:  la  saveur  du  tartre,  quoique  acide, 
est  encore  sensiblement  vineuse;  les  chimistes 
ont  donné  le  nom  de  crème  de  tartre  au  sel 
cristallisé  que  l’on  en  tire,  et  ce  sel  n’est  pas  sim- 
ple : il  est  combiné  aveci’alkali  végétal.  L’acide 
contenu  dans  ce  sel  de  tartre  se  sépare  de  sa 
base  par  la  seule  action  du  feu  ; il  s’élève  en 
grande  quantité  et  sous  sa  forme  propre  d’acide 
aérien,  et  la  matière  qui  reste  après  celte  sépa- 
ration est  une  terre  alkaline  qui  a les  mêmes 
propriétés  que  l’alkali  fixe  végétal  : la  preuve 
évidente  que  l’acide  aérien  est  le  principe  salin 
de  l’acide  du  tartre,  c’est  qu’en  essayant  de  le 
recueillir,  il  fait  explosion  et  brise  les  vais- 
seaux. 

Le  sel  de  tartre,  n’attaque  pas  les  matières  vi- 
treuses, et  néanmoins  il  se  combine  et  forme 
un  sel  avec  la  terre  de  l’alun  : autre  preuve  que 
cette  terre  qui  sert  de  base  à l'alun  n’est  pas 

* M.  Wiegich  flU  que  l’aride  DUliii  ou  »i'l  cssenliel  de  IV 
teille  api>ar(ienl  naUiiellement  aux  m Is  lartamix.  el  rorme 
tiu  acide  |>articuiiernni  A mi  alcali  fixe,  qiiirn  rut  {uhiréavrc 
excès:  il  te  disliiiitiie  des  aiitrrt  »rls  tdi’Ureux.  tan(  par  un 
aciilc  siipf^nttirqiic  parla  fiKurrde  ses  cristaux,  et  de 
plus.  {MF  les  (iiialiU't  t'iiilrs  parlioiilières  des  pailiet  caiu><t> 
tuantes  de  l acide  qui  lut  est  propre:  im  le  pn^part;  « n grand* 
quantité  ilans  difTérvntt't  contrées  avec  le  sucd’oBeilIc  comine 
«U  Suisse,  « n Sr>ual>e.  au  llartr  et  «laits  1rs  foi  êls  de  Thiiringe  ; 
mais  celui  qui  e fait  en  Suisse  à t'avanlAge  deire  |iai-raite* 
ment  bijiic,  eu  crittlanx  asseï  gros  et  lre»*l»eaux. 

Par  1rs  expérieucondc  .M.Wiegtehsur  le  sel  uiaiin,  il  parait 
qucce!>cl  est  exactement  im  pur  acide  végétal  , «‘t  que  cet 
aciik  aune  très-grande  affinité  avec  la  terre  calcaire.Le  m n>e 
auteur  s’est  convaincu  ipic  l'acide  du  sd  d’osedU*  ^Hmvail  <ié- 
c-»m|M>vep  le  niire  et  le  sd  mai  iii;  cl  que  néanmoins  cel acide 
n'est  prtqvrement.  ni  de  l'acide  nitreux,  ni  de  l'acide  marin  , 
nidei'a  ide  viiijulûpjc.  Extrait  du  Journal  de  Physique. 
Koppli-meni  au  moi«de)inllcl  I7ft2. 


une  terre  vitrease  pure,  mais  mélangée  de  par- 
ties alkalines,  calcaires  ou  limoueuses;  car  l’a- 
cide du  tartre  agit  avec  une  grande  puissance 
sur  les  substances  calcaires , et  il  s’unit  avec 
effervescence  à l’alkali  fixe  végétal  ; ils  forment 
ensemble  un  sel  auquel  les  chimistes  ont  donné 
le  nom  de  sel  végétal.  Il  s’unit  de  même  et  fiilt 
effervescence  avec  l’alkali  minéral,  et  Ils  don- 
nent ensemble  un  autre  sel  connu  sous  le  nom 
de  sel  de  seignetle  ; ces  deux  sels  sont  au  fond 
de  la  même  essence,  et  ne  diffèrent  pas  plus 
l'un  de  l’autre  que  l’alkali  végétal  ne  diffère  de 
l’alkali  minéral , qui , comme  nous  l’avons  dit, 
sont  essentiellement  les  mêmes.  Nous  ne  sui- 
vrons pas  plus  loin  les  combinaisons  de  la  crème 
de  tartre,  et  nous  observerons  seulement  qu’elle 
n’agit  point  du  tout  sur  les  huiles. 

Au  reste , le  sel  du  tartre  est  l’un  des  moins 
solubles  dans  l’eau;  il  faut  qu’elle  soit  bouil- 
lante , et  en  quantité  vingt  fois  plus  grande 
que  celle  du  sel  pour  qu’elle  puisse  le  dis- 
soudre. 

Les  vins  rouges  donnent  du  tartre  plus  ou 
moins  rouge,  et  les  vins  blancs  du  tartre  grlsü- 
Ire , et  plus  ou  moins  blanc;  leur  saveur  est  à 
peu  près  la  même  et  d’un  goût  aigrelet  plutôt 
qu'acide. 

Le  sucre,  dont  la  saveur  est  si  agréable , est 
néanmoins  nn  sel  essentiel  que  l’on  peut  tirer 
en  plus  ou  moins  grande  quantité  de  plusieurs 
végétaux  : il  est  l’un  des  plus  dissolubles  dans 
l’eau,  et  lorsqu’on  le  fait  cristalliser  avec  pré- 
caution, il  donne  de  beaux  cristaux  : c’est  ce 
sucre  purifié  que  nous  appelons  sucre  candi. 
Le  principe  acide  de  ce  sel  est  encore  évidem- 
ment l’acide  aérien  ; car  le  sucre  étant  dissous 
dans  l’eau  pure  fermente,  et  cet  acide  s’en  dé- 
gage en  partie  par  une  évaporation  spiritueuse: 
le  reste  demeure  fortement  uni  avec  l’huile  et  la 
terre  mqgilagineuse  qui  donnent  à ce  sel  sa  sa- 
veur douce  et  agréable.  M.  Rcrgroan  a obtenu 
un  acide  très-puissant  en  combinant  le  sucre 
avec  une  grande  quantité  d'acide  nitreux  ; mais 
cet  acide  composé  ne  doit  point  être  regardé 
comme  l’acide  principe  du  sucre , puisqu’il  est 
formé  par  le  moyen  d’un  antre  acide  qui  en  est 
très-différent;  et  quoique  les  propriétés  de  l’a- 
cide nitreux  et  de  cet  acide  soccharin  ne  soient 
pas  les  mêmes,  on  ne  doit  pas  en  conclure  avec 
ce  savant  chimiste  que  ce  même  acide  saccha- 
rin  n’.sit  rien  emprunté  de  l’acide  nitreux  qu’on 
I est  obligé  d’employer  pour  le  former. 
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Le»  propriétés  les  mieux  constatées  et  les  plus 
éeldentes  des  acides  animaux  sont  les  mêmes 
que  celles  des  acides  végétaux , et  démontrent 
suffisamment  que  le  principe  salin  est  le  même 
dans  les  uns  et  les  autres;  c’est  également  l’a- 
cide aérien  différemment  modifié  par  la  végé- 
tation ou  par  l'organisation  animale,  d’autant 
quel’on  retire  eetaeide  de  plusieurs  plantes  aussi 
bien  que  des  animaux.  Les  fourmis  et  la  mou- 
tarde fournissent  le  même  acide  et  en  grande 
quantité.  Cet  acide  est  certainement  aérien,  car 
II  est  très-volatil  ; et  si  l'on  met  en  distillation 
une  masse  de  fourmis  fraiches  et  qui  n’aura  pas 
eu  le  temps  de  fermenter,  une  grande  partie  de 
l'acide  animal  s'en  dégage,  et  se  volatilise  sous 
sa  propre  forme  d'air  fixe  ou  d’aeide  aérien  ; et 
cet  acide  recueilli  et  séparé  de  l’eau  avec  la- 
qaeil»il  a passé  dans  la  distillation  a les  mêmes 
propriétés  è peu  près  que  l’ande  du  vinaigre  : 
Il  se  combine  de  même  avec  les  alkalis  fixes,  et 
forme  des  sels  qui,  par  l’odeur  urineuse,  dé- 
cèlent leur  origine  animale. 

Les  chimistes  récents  ont  donné  le  nom  d’a- 
cide  photphorique  à l’acide  qu’ils  ont  tiré  non- 
seulement  de  l’urine  et  des  excréments,  mais 
même  des  os  et  des  autres  parties  solides  des 
animaux  ; mais  il  en  est  A peu  près  de  cet  acide 
pboephorique  des  os  comme  de  l’acide  du  su- 
cre, parce  qu’on  ne  peut  obtenir  le  premier  que 
par  le  moyen  de  l’acide  vitriolique,  et  le  second 
par  celui  de  l’acide  nitreux  : ce  qui  produit  des 
acides  composés,  qui  ne  sont  plus  les  vrais 
acides  du  sucre  et  des  os,  lesquels  considérés  en 
eux-mêmes  et  dans  leur  simplicité  se  réduiront 
également  à la  forme  d’acide  aérien  ; et  s’il  est 
vrai,  comme  le  dit  M.  Proust  ' , qu’on  ait  trouvé 
de  l’acide phosphorique  dans  les  mines  de  plomb 
blanches,  on  ne  pourra  guère  douter  qu'il  ne 
poisse  tirer  en  partie  son  origine  de  l’acide  vi- 
triulique. 

Un  de  nos  habiles  chimistes  ’ s’est  attaché  A 

* Jonnul  de  PbjrsiQne.  févrieMTSI,  pafe(4AciilT. 

* H.  BroogoUrl , démonitraieiir  en  chimie  aux  écolei  <Iii 
Jardia  du  Roi.  Il  a fait  sur  ce  sujet  uti  graotl  nombre  d*e&p6. 
iteace*  pac  leKiuelle*  U a reconnu  que  l'eckle  pbotphorique 
ot  produit  par  üm  modibeatioa  de  l'acide  aérien,  qui  a'eo 
dégage  ru  quantité  contidéraUe,  dam  U décompotilioa  d« 
l'acide  pbiwpborlqur,  et  même  dana  aa  cunceotraiiun  t »i  un 
fait  brblerdu  pho^phureen  vaiiaeaui  ciu«,  un  oblleot  une 
tréa-grauslc  quantité  d'air  fixe  ou  atide  aerien,  et  eu  même 
lempa  l'ac.-de  phu«iiharii|uc  coule  le  Ion;;  de»  panda  de*  réel* 
picnlsi  ce  même  acide  tournis  ensuite  a l'action  du  feu  dîna 
une  ouniue  de  verre  donne  des  vapeurs  abtuidaoles  et  pres- 
que incoercibles  t si  au  lieu  de  faire  bn'iler  ainsi  le  pbütpliore 
on  l'expose  seiiietneot  k l 'action  de  l'air  ilan»  um-  atmosphère 
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prouver  par  plusieurs  expériences,  contre  les 
assertions  d’un  autre  hahile  cliimisie , que  l'a- 
cide phosphorique  est  tout  formé  dans  les  ani- 
maux, et  qu’il  n’est  point  le  produit  du  feu  ou 
de  la  fermentation.  Cela  se  peut,  et  je  serais 
même  très-porté  A le  croire , pourvu  que  l’on 
convienne  que  cct  acide  phosphorique  tout' 
formé  dans  les  animaux  on  dans  les  excréments 
n’est  pas  absolument  le  même  que  celui  qu’on 
en  tire  en  employant  l’acide  vitriolique,  dont 
la  combinaison  ne  peut  que  l’altérer  et  l’é- 
loigner d’autant  plus  de  sa  forme  originelle  d’a- 
cide aérien,  que  le  travail  de  l’organisation  suf- 
fit pour  le  convertir  en  acide  phosphorique,  tel 
qu’on  le  retire  de  l'urine,  sans  le  secours  de  l’a- 
cide vitriolique  ni  d’aucun  autre  acide. 

AI-KALIS 

ET  LEURS  COMBINAISONS. 

De  la  même  manière  qu’on  doit  réduire  tous 
les  acides  au  seul  acide  aérien,  on  peut  aussi  lui 
ramener  les  alkalis,  en  les  réduisant  tous  A l’al- 
kali  minéral  ou  marin  ; c’est  même  le  seul  sel 
que  la  nature  nous  présente  dans  un  état  libre 
et  non  neutralisé  : on  connaît  eetalkali  sous  le 
nom  de  natron;  il  se  forme  contre  les  murs  des 
édifices,  ou  sur  la  terre  et  les  eaux  dans  les  cli- 
mats chauds.  On  m’en  a envoyé,  de  Sues,  des 
morceaux  assez  gros  et  assez  purs  ; cependant 
il  est  ordinairement  mêlé  de  terre  calcaire  '.  Ce 
sel,  auquel  on  a donné  le  nom  d’oMn/i  minéral, 
pourrait , comme,  le  iiitre , être  placé  dans  le 

tempérée  et  humide,  le  phosphore  se  déromiiosc  en  br^lint 
presque  insensibiciiK'iit . il  donne  une  flamme  Irès-légére,  et 
laisse  échajyper  une  li'ê*.grandt*  quaiilitc  d'air  fixe;  ou  peut 
s'è-n  convaincre  en  imMbont  un  liii^e  d'une  suliillim  dlkaline 
caustique  : au  bout  d'nn  rerlaiii  laps  de  tempit,  l'alka'l  est  sa- 
turé d'acide  aérien  rtcriiladisé  trés-parfailcment{  ces  expé- 
riences prouvent  d'une  niantére  convaincante  que  i'acide 
phosphorique  est  le  résultat  d'une  mndilicaiitin  particulière 
de  l'acide  aérien,  qui  ne  (leiit  avoir  lieu  qu’au  moyen  delà 
végétjtion  cl  de  raiiimalisaUun. 

* Le  natron  iiui  uoiis  vient  d'Egypte  se  tire  de  deux  lacs, 
l'un  voisin  du  Caire,  et  raiitrr  t i(ueli|iie  distance  d'Alexan- 
drie; ces  lacs  sont  secs  peudanl  neuf  mois  de  l'année,  et  le 
rcmplasent  en  hiver  d'une  eau  qui  découle  des  éminences 
voisines  % cette  eau  saline  n’est  pa.s  limpitle,  mais  tr»iililc  et 
rougeâtre  ; les  premières  chaleurs  du  printemps  la  fout  évapo- 
rer. et  le  natron  se  forme  sur  le  s«>l  du  tac  d’où  on  le  tire  en 
iDorœaux  solides  et  grisâtres,  qui  deviennentpluvldancsen 
les  exposant  k l'air  pour  les  laisser  s'égoutter  ; on  a donné  le 
nom  de  srf  mvyol  au  natron  qui  se  formée  mtre  les  vieux 
murs;  ile»t  nidlDairement  inclé  d'une  grande  quantité  de 
sut-Mancr  calcaire,  et  dan»  cet  étal  il  est  neutralité 
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règne  végétal,  puisqu’il  est  de  la  même  nature 
que  l’alkiili  qu'on  tire  de  plusieurs  plantes  qui 
croissent  dans  les  terres  voisines  de  la  mer,  et 
qued'ailleurs  il  parait  se  former  par  le  eoncours 
de  l’acide  aérien , et  à peu  près  comme  le  sal- 
pêtre; mais  celui-ci  ne  se  présente  nulle  part  en 
masses  ni  même  en  morceaux  solides , au  lieu 
que  le  natron , soit  qu’il  se  forme  sur  la  terre 
ou  sur  l’eau,  devient  compacte  et  même  assez 
solide'. 

Les  anciens  ont  parlé  du  natron  sous  le  nom 
de  niire  : sur  quoi  le  P.  Hardouin  se  trompe, 
lorsqu’il  dit  " que  le  nitruin  de  Pline  est  exae- 
tentent  la  même  ehose  que  notre  salpêtre  ; car 
il  est  clair  que  Pline,  sous  le  nom  de  ni'trc,  parle 
du  natron,  qui  ,se  forme,  dit-il,  dans  l’eau  de  cer- 
tains lacs  d’Égypte,  vers  Memphis  et  Nauera- 
tis,  et  qui  a la  propriété  qu’il  lui  attribue  de 
conserver  les  corps  ; à sa  causticité,  augmentée 
par  la  falsilication  qu’en  faisaient  des  lors  les 
Egyptiens  eu  y mêlant  de  la  chaux  ’ , on  le  re- 
connaît évidemment  pour  l’nlkali  minéral  ou 
natron,  bien  différent  du  vrai  nitreou  salpêtre. 

On  emploie  le  natron  dans  le  Levant  aux 
mêmes  usages  que  nous  employons  In  soude,  et 
ces  deux  nlkalis  sont  en  effet  de  même  nature. 
Mous  tirions  autrefois  du  natron  d’.VIexandrie, 
où  s’eu  fait  le  commerce*;  et  si  ce  sel  alkalin 

* Gr<aiigcr,d;itUfOD  Voyage  en  parie <k>»  plaines  u* 

blonnciise»  et  d'on  lac  oti  me  forme  le  natron.  • Le  »cl  Un  lac. 

• ilU'il.  était  coD^elt;  «ur  la  surface  tics  eaux,  et  assez  épais 
m {tour  jr  (tasser  avec  n-»  diamcaiii....  Le  lac  6'em|iUt  des 
« eaux  des  pluies  <{ui  commencent  en  décemlirc  el  Hni'senl 
« en  février;  ces  eaux  y déposent  les  iel«  dont  clli-s  »e  sont 
t chargées  sur  |ps  inonijgnct  et  dan>lcs  plaines  sablonnctuo, 

« api  ts  «jnol  clics  se  liltrent  à travers  une  terre  gnssc  el  ar* 

« gileusc . et  vont  par  des  cainiix  soulen  aiav  ahniitir  i plu* 

■ sieurs  puits  dont  l'ean  e«t  bonne  4 boire  : on  voit  aux  en* 

• viruns  de  ce  lac  des  Inruifs  sauvages,  des  garrlkü,  etc. 

■ Outre  le  nairun  iin'uu  tire  du  fond  de  ce  lue.  en  m'ircraux 
c de  do'iic  et  t|uin/c  livres,  aveennr  banc  de  fer,  ony  trume 

• de  cin>(  antres  es|>éces  de  sel  ; tons  cesscis  sont  bieutdt  rem* 

« placés  |>ar  de  nouveaux  sels  que  tes  pluies  y a|i|Hirtcnt  : on 
« jette  dans  les  creux  d'oii  on  le  tire  des  pUnics  sèches,  drs 
« CS.  des  guenilles,  ce  qui  a donné  lieu  de  croire  h iduricn  s 
« personnes  que  ces  sortes  de  choses  étaient  changées  en  sel 
t par  la  vrriu  des  cjux  du  lac,  mais  cela  n'est  |ia«  vrai. 

* Le  natron  aiqiartient  au  granil*scigm'nr:  le  pocha  du 

• Caire  le  donne  à ferme,  et  c‘»t  ordinaliement  le  )ilui  puis- 

■ sont  des  beys  qui  le  prend,  et  qui  en  donne  i|oinze  mille 
c quintaux  au  grand-seixnenr;  Il  n‘y  a que  les  habitanis  de  la 

• dé|K'iidance  de  Terranée  qui  soient  employés  I (téclirr  cl  4 
« traii<t«arler  le  natron  i|ui  est  ganlé  par  dix  soldais  el  vir^t 
« .Vrabes  allidés.  » Voyage  en  Égypte . Paris.  1745,  page  167 
et  -«niv. 

> <jiiarante*sixiéme  section , cbs|i‘lrc  X du  trentc*unième 
livre. 

' Voyca  Pline  4 l'endroit  cite. 

* A deux  journécjt  du  Ciire  est  le  Uc  de  natron  ; les  vais* 
seaux  «In  Havre  et  des  Sables  ■d'OIonnc  en  vennent  charger 
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était  moins  cher  que  le  sel  de  soude,  auquel  il 
peut  suppléer,  et  que  nous  tirons  aussi  de  l’é- 
tranger, il  ne  faudrait  pas  abandonner  ce  com- 
merce (jui  parait  languir. 

loi  plupart  des  propriétés  de  cet  alkali  miné- 
ral sont  les  mêmes  que  celles  de  l’alkali  fixe 
végétal , et  ils  ne  diffèrent  entre  eux  que  par 
quelques  effets  ' qu’on  peut  attribuer  à l’uniou 

4 A^xandric  ponrRourn,  parce  qu’on  s' ca  sert  en  Normandie 
poor  Manchir  les  toiles , ce  qui  les  brAle  : les  Égyptiens  s'en 
serrcni  au  lieu  de  levaio,  c'est  pourquoi  ils  ont  tous  les  bonr* 
ses  grosses  sans  être  iDconuuiMlÀ.  L'âcreté  ou  plutôt  la  qualité 
inurdanle  de  celte  pierre  est  si  grande,  que  si  Too  en  met  dans 
un  pot  où  il  y ait  de  la  viainle  elle  la  fait  cuire  et  la  rend 
tendre;  si  l'un  jette  daiu  ce  lac  un  animal  morL  el  même  un 
arbre,  il  devient  natron  et  se  pétrifie  ; ce  qui  a été  fort  bien 
décrit  |iar  Ovide,  et  p<  u entendu  de  ceux  qui  n'oni  (>ulnt  vu  ces 
merveilles  de  la  naliire,  lorsqu'il  a dit  que  qu*  Iqiies  corps  ont 
été  changés  en  pirrres  par  les  dieui  qui  en  ont  eu  compoMioo. 
Voyages  de  h Buullaye  le  Goui;  Par^s,  1657.  page  36S.... 

• Le  lac  du  ii.Uron.  éloigné  de  dix  lieues  du  monastère  Oir 
■ Syadet,  ou  d * Notre-Dame,  (urail  comme  un  grand  étang 

• glacé,  sur  la  glace  duquel  il  serait  tombé  un  pc  u de  neige... 
i Car  lac  est  divisé  en  deux,  le  plus  reptenlrionil  se  fait  par 

• une  em  qid  sourdit  de  dessous  t^rre  sans  qu'on  remarque 

• le  liru,  et  le  mcridional  le  fait  par  une  grosse  source  qui 
« bouillunnei  il  y a bien  de  l'eau  de  la  Iiaoteur  du  genou  qui 
« sort  de  U terre,  et  qui  aiissilét  se  congèle. . . . Et  générale* 
c ment  le  natron  se  bit  et  parfait  en  un  an  par  cette  eau  qui 

• est  rougeilrc;  au-dessus  il  y a un  sel  ruiigede  l'épaisseur 

• de  six  doigts,  puis  un  oa'ron  noir  dont  on  se  sert  pour  la 

• lessive,  rt  eufin  est  le  natron  qui  est  presque  cotnine  le  pre- 
« niier  sel,  mais  (this  solide;  au*de.ssus  il  y a une  fontaine 
c douce. ...  De  ce  lac  on  va  4 un  autre  lac,  où  se  voit  vers  le 

• temps  de  U Pcutecôie  du  sel  qui  se  (orme  en  pyramides,  et 
« qu'on  tpprlle  |iour  cela  tel  pyramidal.  • Voyages  de  Tlié* 
venol  : Paris.  !664.  toute  1.  page  4g7  et  suiv. 

* L'alka  i HxeminénL  qu'on  suppose  ici  dansson  plus  grand 
degré  de  pureté,  diffeio  de  l'alkali  Hxe  végétal , t*  en  ce  qu'il 
attire  moins  rtiumidilé  de  l'air,  rl  qu'il  ne  ec  i ésout  pcdnl  en 
liqueur,  comme  le  fait  l'alkali  fixe  végétal. 

Lorsqu'd  est  dissous  dans  l’eau,  si  l'on  traite  celte  disso- 
lution par  évaporation  et  refroidissement,  l'alkali  minéral  se 
coagule  encrUtaux.  précisément  comme  le  font  les  sels  nsu* 
très:  en  quoi  il  diffère  du  tel  alkail  fixe  ordinaire  ou  végétal, 
qui,  lorsqu'il  est  bien  calciné,  <st  très-déliquescent . et  ne  »e 
crislallisc  qu*‘  lorsqu'il  c»t  uni  avec  beaucoup  de  gaz  méphi- 
tique. 

T*  L’alkali  fixe  minéral  dissoos  par  la  fndnn  Convertit  en 
verre  toutes  lev  terres  comme  l'alkali  végétal;  mais  ou  a ob- 
servé qurtoutesciioscs  égales  d'ailleurs , il  vitrifie  luieui.  çt 
qu'il  foirac  des  verrrsplns  Miliilesel  plus  durables.... 

4^  Avec  l'acide  vitriollque,  l'alkali  mioéral  forme  un  sd 
neutre  cristallisé,  nommé  tel  de  Glanbrr-,  nu'i  ce  sel  diffère 
beaucoup  du  tartre  viir.olé,  par  la  figure  de  set  cristaux,  qui 
sonld’aillriirs  plus  gros,  par  la  quantité  d’eau  bemcoup  plus 
grande  qu'il  relient  dans  sa  cristallisation,  par  sa  d<»oliiliillté 
dans  l'eau  (|ui  est  beaneonp  pins  coiuidérable  ; enfin  |wr  le 
|ieu  ü'adliérrnce  qu'il  a avec  l'eau  de  sa  cristallisation  : cette 
propriété  est  telle  que  le  sel  de  Glsuber  exposé  4 l'air  y i>erd 
l'eau  cleta  cristallisation.ainsique  sa  transparence  et  sa  forme, 
et  s'y  change  en  une  poussière  blanche  comme  l'alkali  miné- 
ral.  Ounmc  l'aride  est  le  même  dans  le  tartre  vitriolé  et  dans 
leselde  Glauber,  Il  est  clair  que  les  üifférenosqiii  se  trou- 
vent entre  ors  deuxsels  ne  peuvent  venir  que  de  U nature  de 
Irurs  bises  alkalines  t toutes  les  propriétés  qui  distinguent  le 
sel  de  Ghuher  du  tartre  vitriolé  doivent  donc  être  reganlées 
i comme  des  différences  entre  ralkali  végétal  i-t  le  minéral;  il 
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plus  intime  de  la  base  terreuse  dans  l’alkali  mi- 
nerai que  dans  l'alknli  vépétal  ; mais  tous  deux 
sont  essentiellement  de  la  mi'mc  nature. 

C'est  de  la  cendre  des  plantes  qui  coatieunent 
du  sel  marin  que  l’on  obtient  l’alkali  fixe  v<^é- 
tal  en  grande  quantité  ; et  quoique  tire  des  vé- 
gétaux, il  est  le  même  que  l’alknli  minéral  ou 
marin  ; la  différence  de  leurs  effets  n’est  bien 
sensible  que  sur  les  aeides  végétaux  et  sur  les 
huiles  dont  ils  font  des  sels  de  dilTérentes  sor- 
tes, et  des  savons  plus  ou  moins  fermes. 

On  obtient  donc  par  la  combustion  et  l’inci- 
nemtion  des  plantes  qui  croissent  prèsde  la  mer, 
et  (|ui  par  cousé<|uent  sont  impri'gnées  de  sel 
marin,  on  obtient,  dis-je,  en  grande  quantité 
l'alkali  minéral  ou  marin,  qui  porte  le  nom  de 
ioude,  et  qu’on  emploie  dans  plusieurs  arts  et 
métiers. 

On  distingue  dans  le  commerce  deux  sortes 
• de  soudes  ; la  première,  qui  provient  de  la  com- 

bustion des  kniis  et  autres  plantes  terrestres 
qui  croissent  dans  les  climats  chauds  it  dans  les 
terres  voisines  de  la  mer  ; la  seconde,  qu’on  se 
procure  de  même  par  la  combustion  et  la  réduc- 
tion en  cendres  des  fucus  , des  algues  et  des 
autres  plantos  qui  croissent  dans  In  mer  même  ; 
et  néanmoins  le  première  soude  contient  bcau- 
1 coup  plus  d’alkali  marin  que  la  seconde  j et  eet 

alkali  est,  comme  nous  l’avons  dit,  le  même 
que  le  natron.  Ainsi  In  nature  sait  former  ce 
sel  encore  mieux  que  l’art  : car  nos  soudes  ne 
sont  jamais  pures  ; elles  sont  toujours  mêlées  de 
plusieurs  autres  sels,  et  surtout  de  sel  marin; 
souvent  elles  contiennent  aussi  des  parties  fer- 
rugineuses et  des  autres  matières  terreuses  qui 
ne  sont  point  salines. 

C’est  par  son  alkali  llxe  que  In  soude  produit 
tcus  scs  effets  : ce  sel  sert  de  fondant  dans  les 
verreries  et  de  détergent  dans  les  blanchisseries  ; 

ennl  de  méiueüe  toutes  l<«comtHnai«unüec«Ueniiersciac 
aiec  tel  aiitm  adilcf . 

5*  Avec  tVKkuUmix,  l'alluh  minéral  Fonneune  etpécr 
fiaflicultére  üc  nitr«.  lible  de  délonalioti  et  de  rri&UN 
Uutk>n:  tiiaU  il  dliféro  du  mire  ordinaire  ou  fc  l'asc  d'alkali 
TégeiaU  par  la  figure  de  cristaui.  qui.  au  lieu  d être  en 
luftAuei  aignllle*,  «ont  furmds  eu  tolidea  k six  faces  rbuinbul- 
dalcs.  c'esl'k  dire  dont  deux  atigirt  >o«t  aigus  et  deux  ol>tu«^ 
ccUc  ligure,  qui  apiin'die  de  la  cubique,  a fait  doitocrk  ce 
sel  le  nom  de  niue  tuOique  ou  de  quadi  auqutairei 
die  ett  dite  k t' alkali  nuriu. 

6*  Avre  l'acMc  mariu  l'alkaii  mlitéral  (urnie  le  sel  commun 
qui  crHt.’iliisc  en  aibrs  parfait*,  et  nul  diftere  du  sd  neutre 
fonné  |iarle  même  addo  uni  k ( alkali  ▼égtUl.  singulièrement 
|iar  sa  saveur  qui  est  hifiiiimeut  |<lus  agré’^ble.  iMcIionnaire 
de  L'iimie.  par  M.  Macquer.  article  Alkali  miuéra*. 
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avec  les  huiles  il  forme  les  sav  ons,  etc.  Au  reste, 
on  peut  employer  la  soudetcliequ’eileest, sans 
en  tirer  le  sel  si  l’on  ne  vent  fnirequedu  verre 
commun  ; mais  il  la  faut  épurer  pour  faire  des 
verres  blancs  et  des  glaces.  Le  sel  marin  dont 
l’alkali  de  la  soude  est  presque  toujours  mêlé 
ne  nuit  point  à la  vitrillcation , parce  qu’il  est 
trcs-fusible , et  qu’il  ne  peu  que  faciliter  la/u- 
sion  des  sables  vitreux , et  entraîner  les  Im- 
pui-etésdont  ils  peuvent  être  souillés.  Le  fiel  de 
verre  qui  s’élève  au-dessus  du  verre  fondu 
n'est  qu'un  mélange  de  ces  impuretés  et  des 
sels. 

L’alkali  llxe  végétal  ou  minéral  doit  égale- 
ment sa  formation  au  travail  de  la  nature  dans 
la  végétation  ; car  ou  le  peut  tirer  également  du 
tous  les  végétaux  dans  lesquels  il  est  seulement 
eu  plus  ou  moins  grande  quantité.  Ce  sel  végé- 
tal , lorsqu’il  est  pur  , se  présente  sous  In  forme 
d’une  poudre  blanche,  mais  non  cristallisée  ; sa 
saveur  est  si  violente  et  si  caustique,  qu’il  brû- 
lerait et  cautériserait  la  langue  si  on  le  goûtait  ! 

sans  le  délayer  auparavant  dans  une  grande 
quantité  d’eau  : il  attire  l’humidité  de  i’air  eu  si  ' 

grande  abondance  qu'il  se  résout  en  eau.  Cet  al-  | 

knii,  qu’on  appelley!j:e,  ne  l’est  néanmoinsqu’à  i 

un  feu  très-modéré,  car  il  se  volatilise  à un  feu  | 

violent;  et  cela  prouve  assez  que  la  chaleur  peut  I 

le  convertir  eu  alkali  volatil , et  que  tous  deux  | 

sont  au  fond  de  la  meme  essence.  L'ulkoli  flxc  | 

a plus  de  puissance  que  les  autres  sels  pour  vi-  j 

triiler  les  substances  terreuses  ou  métalliques  : 
il  les  fait  fondre  et  les  convertit  presque  toutes 
en  verre  solide  et  transparent. 

Les  cendres  de  nos  foyers  contiennent  de  l’ai  - 
kali  llxe  végétal  ; et  c’est  par  ce  sel  qu’elles  net  • 
toient  et  détergent  le  linge  par  la  lessive.  Cet 
alkali  que  fournissent  les  cendre? des  végétaux 
et  fort  impur  ; cependant  on  eu  fait  beaucoup 
dans  les  pays  où  le  bois  est  abondant  : on  le  cou 
liait  dans  les  arts  sous  le  nom  de  potasse,  et 
quoique  impur,  il  est  d’un  grand  usage  dons  1rs 
verreries,  dans  la  teinture  et  dans  la  fubricatiou 
du  salpêtre. 

C’est  sons  fondement  qu’un  de  nos  chimistes 
a prétendu  que  le  tartre  ne  contient  point  d’al- 
kali ' : cette  opinion  a été  bien  réfutée  par  M . Ber- 
nard. L’alkalifixe  se  trouve  tout  formé  dans  les 
végétaux  ; et  le  tartre , qui  n’est  qu’un  de  leurs 

• Vuynle  Jourulde  Pby>i«|0«,  nui?  I7SI,  Mewoire  wr 
rallull  fixe. 
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résidus , ne  peut  manquer  d’en  contenir  ; et 
d’ailleurs  la  lie  de  vin  brûlée  et  réduite  en  een- 
: dres  fournit  une  grande  quantité  d'alkali  aussi 
' bon,  et  même  plus  pur  que  celui  de  la  soude. 

I C’est  par  la  combinaisou  de  l’aeide  marin  avec 
l’alkall  minéral  que  s’est  formé  le  sel  marin 
ou  sel  commun  dont  nous  faisons  un  si  grand 
usage.  Il  se  trouve  non-seulement  dissous  dans 
l’eau  de  toutes  les  mers  et  de  plusieurs  fontaines, 
mais  il  se  présente  encore  en  masses  solides  et 
en  très-grands  amas  dans  le  sein  de  la  terre;  et 
quoicfue  l’acide  de  ce  sel , e'est-à-dlre  l’acide 
marin,  provienne  originairement  de  l’aeide  aé- 
rien, comme  tous  les  autres  acides,  il  a des  pro- 
priétés parlieulièresqui  l’en  distinguent;  il  est 
plus  faible  que  les  acides  vitriolique  et  nitreux, 
et  on  l’a  regardé  comme  le  troisième  dans  l’or- 
dre des  acides  minéran.x.  Celte  distinction  est 
ibndee  sur  la  différence  de  leurs  effets  : l’acide 
marin  est  moins  puissant,  moins  actif  que  les 
deux  premiers,  parce  qu’il  contient  moins  d’air 
et  de  feu,  et  d'ailleurs,  il  acquiert  des  proprié- 
tés particulières  par  son  union  avec  l’alkall;  et 
s’il  était  possible  de  le  dépouiller  et  de  le  séparer 
en  entier  de  cette  base  alkaline,  peut-être  repren- 
drait-il les  qualités  de  l'acide  vitrioli<|ue  ou  de 
l’acide  aérien,  qui,  comme  nous  l’avons  dit,  est 
l’acide  primitif  dont  la  forme  ne  varie  que  par  les 
differeutes combinaisons  qu’il  subit,  etc. , ou  qu’il 
a subies  en  s’unissant  ft  d'autres  substances. 

L’acide  marin  diffère  de  l’acide  vitriolique  en 
ce  qu’il  est  plus  léger,  plus  volatil , qu’il  a de 
l’odeur,  de  la  couleur , et  qu'il  produit  des  va- 
peurs. Toutes  ces  qualités  semblent  indiquer 
qu’il  contient  une  bonne  quantité  d’acide  aérien 
provenant  du  détriment  des  corps  organisés. 
Il  diffère  de  d’acide  nitreux  par  sa  couleur , qui 
est  d’un  Jaune  mêlé  de  rouge , par  ses  vapeurs 
qui  sont  blanches,  par  son  odeur  qui  tire  sur 
celle  de  safran  , et  parce  qu’il  a moins  d’affinité 
avec  les  terres  absorbantes  et  les  sels  alkalis. 
Enfin  cet  acide  marin  n’est  pas  susceptible  d'un 
aussi  grand  degré  de  concentration  que  les  aci- 
des vitriolique  et  nitreux,  à cause  de  sa  volati- 
lité qui  est  beaucoup  plus  grande. 

Au  reste , comme  l’alkali  minéral  ou  marin 
et  l’alkali  fixe  végétal  sont  de  la  même  nature, 
et  qu’ils  sont  presque  universellement  répandus, 
on  ne  peut  guère  douter  que  l’alkall  ne  se  soit 
formédès  les  premiers  temps,  après  la  naissance 
des  végétaux,  par  la  combinaison  de  l’acide 
primitif  aérien  avec  les  détriments  des  substan- 


ces animales  et  végétales.  Il  en  est  de  même 
de  l’acide  marin , qui  se  trouve  combiné  dans 
des  matières  de  toute  espèce  ; car  indépendam- 
ment du  sel  commun  dont  il  fait  l’essence  avec 
l’alkali  minéral,  il  se  combine  aussi  avec  les 
alkalis  végétaux  fixes  ou  volatils,  et  il  se  trouve 
dans  les  substances  calcaires,  dans  les  matières 
nitreuses,  et  même  dans  quelques  substances 
métalliques,  comme  dans  la  mine  i'argmt  cor- 
née ; enfin , il  forme  le  sel  ammoniac  lorsqu’il 
s’unit  avec  l’alkall  volatil  par  sublimation  dans 
le  feu  des  volcans. 

I.’alkali  minéral  et  l'alkall  végétal,  qui  sont 
au  fond  les  mêmes,  sont  aussi  tous  deux  fixes  ; 
le  premier  se  trouve  presque  pur  dans  le  na- 
tron  , et  le  second  se  tire  plus  abondamment 
des  eendres  du  tartre  que  de  toute  autre  matière 
végétale.  On  leur  donne  la  dénomination  d'a/- 
ialis  caustiques,  lorsqu’ils  prennent  en  effet 
une  plus  grande  causticité  par  l’addition  de  l’a- 
cide aérien  contenu  dans  les  chaux  terreuscsou 
métalliques  : par  cette  union  ces  alkalis  com- 
mencent à se  rapprocher  de  la  nature  de  l’acide. 
I.’alkali  volatil  appirtient  plus  aux  animaux 
qu’aux  végétaux,  et  lorsqu’il  est  de  même  im- 
prégné de  l’aeidc  aérien  , il  ne  peut  plus  se 
cristalliser,  ni  même  prendre  une  forme  solide, 
et  dans  cet  état  on  l’a  nommé  alkati fluor. 

L’acide  phosphorique  paraît  être  l’acide  le 
plus  actif  (|u’on  puisse  tirer  des  animaux.  Si 
l’on  combine  cet  acide  des  animaux  avec  l’alkali 
volatil,  qui  est  aussi  leur  alkali  le  plus  exalté, 
il  en  résulte  un  sel  auquel  les  chimistes  récent  > 
ont  donné  le  nom  de  sel  microcosmique, et  do  ii 
M . Bergman  a cru  devoir  faire  usage  dans  pre  i- 
que  toutes  ses  analyses  chimiques  Ce  sel  est  eu 
même  temps  ammoniacal  et  phosphorique  ; et 
lorsque  l’acide  du  phosphore  se  trouve  combiné 
avec  une  substance  calcaire,  comme  dans  les  os 
des  animaux,  il  semble  que  les  propriétés  sa- 
lines disparaissent  ; car  ce  sel  phosphorique  à 
base  calcaire  n’a  plus  aucune  saveur  sensible, 
l,a  substance  calcaire  des  os  fait  sur  l’acide 
phosphorique  le  même  effet  que  la  erttie  sur 
l’acide  vitriolique.  Cet  aeide  animal , ainsi  que 
l’acide  végétal  acéteux  ou  tartareux , contien- 
nent sensiblement  beaucoup  de  cet  air  fixe  ou 
acide  aérien , duquel  il  tirent  origine. 
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SKL  MAIUN  ET  SEI.  GEMME. 

l.’eau  de  la  mer  conlirnt  une  grande  quantité 
d'aride  et  d’aikaii , puisque  le  sel  qu'on  en  re- 
tire eu  la  faisant  évaporer  est  eomposé  des 
deux  ; elle  est  aussi  imprégnée  de  bitume , et 
c'est  ee  qui  fait  qu’elle  est  en  même  temps  sa- 
line et  amère.  Or  le  bitume  est  eomposé  d'acide 
et  d'huile  ; et  d’ailleurs , la  décomposition  de 
tous  les  corps  organisés  dont  1a  mer  est  peu- 
plée produit  une  immense  quantité  d'huile. 
L'eau  marine  contient  donc  non-seulement  les 
acides  et  les  alkalis,  mais  encore  les  huiles  et 
toutes  les  matières  qui  peuvent  provenir  de  la 
décomposition  des  corps,  à l'exception  de  celles 
que  CCS  substances  prennent  par  la  putréfaction 
è l’air  libre , encore  se  Ibrme-t-il  k la  surface 
de  la  mer,  par  l’action  de  l'acide  aérien , des 
matières  assez  semblables  à celles  qui  sont 
produites  sur  la  terre  par  la  décomposition  des 
animaux  et  des  végétaux. 

La  formation  du  sel  marin  n'a  pu  s'opérer 
qu'apres  la  production  de  l’acide  et  de  l'alkali , 
puisqu'ils  en  sont  lessubstinces  constituantes. 
L'acide  aérien  a été  formé  dés  les  premiers 
temps , après  l’établissement  de  i'atmnsphere, 
par  le  simple  mélange  de  l'air  et  du  feu  ; mais 
l'alkali  n'a  été  produit  que  dans  un  temps  sub- 
séquent par  la  décomposition  des  corps  organi- 
sés. L'eau  de  la  mer  n’était  d'abord  que  simple- 
ment acide  ou  même  acidulé  j elle  est  devenue 
plus  aride  et  salée  par  l’union  de  l'acide  primi- 
tif avec  les  alkalis  et  les  autres  acides;  ensuite 
elle  a pris  de  l’amertume  par  le  mélange  du 
bitume  ; et  enfin  elle  s'est  chargée  de  graisse  et 
d'huile  par  la  décomposition  des  corps  de  tous 
les  cétacés , poissons  et  amphibies , dont  In 
substance  est , comme  l'on  sait , plus  huileuse 
que  celle  des  animenx  terrestres. 

Kt  cette  salure,  celte  amertume  et  cette  huile 
de  l'eau  de  la  mer,  n'ont  pu  qu’augmenter  avec 
le  temps,  parce  que  tous  les  fleuves  qui  arri- 
vent à ce  grand  réceptacle  des  eaux  sont  eux- 
mémes  chargés  de  parties  salines,  bitumineuses 
et  huileuses  que  la  terre  leur  fournit , et  que 
toutes  ces  matières  étant  plus  fixes  et  moins 
volatiles  que  l'eau , l'évaporation  ne  les  enlève 
pas  ; leur  quantité  ne  peut  donc  qu'augmenter, 
tandis  que  celle  de  l’eau  reste  toujours  la 
même,  puisque  les  eaux  courantes  sur  la  terre 
ramènent  à la  mer  tout  ce  que  les  vapeurs  pous- 
sées par  les  vents  lui  enlèvent. 


On  doit  encore  ajouter  A ees  causes  di  l’aug- 
mentation de  la  salure  des  mers  la  quantité 
considérable  de  sel  que  les  eaux  qui  filtrent  dans 
l’intérieur  de  la  terre  dissolvent  et  détachent  des 
masses  purement  salines,qui  se  trouvent  en  plu- 
sieurs lieux,  et  Jusqu’A  d'assez  grandes  profon- 
deurs. On  a donné  le  nom  de  srl  gemme  A ce 
sel  fossile.il  est  absolument  de  la  même  nature 
que  celui  qui  se  tire  de  l’eau  de  la  mer  par  l'é- 
vaporation. Il  se  trouve  sous  une  forme  solide, 
concrète  et  cristallisée  en  amas  immenses,  dans 
piusirurs  régions  du  globe,  et  notamment  en 
Pologne  ',  en  Hong.ie*,  en  Russie  et  en  Sibérie*. 

* Lm  mioet  de  Ml  de  Wielicika.dü  M.Gue(Urâ,Mot,Mi» 
ocHitmlll,  un  de*  beaux  ouvr»(e«  de  la  nature;  on  ne  iteol 
voir  qu'atec  une  npece  d'adiiiiraUun  ce*  ma«M*  ^nunnrs 
de  *el  renfrmtée*  dan*  le  lelu  de  U terre . . . 

Quicout|uc  a vn  une  carrière  de  pierre  k plltrc  pareille  k 
celle*  de*  ravirom  de  Paria  peut  aitémeut  te  former  Tidée 
de*  mine*  de  m1  de  Wielicika....  Le*  grands  lune*  de  *el,  de 
même  qtie  le*  grands  baucs  de  pierres,  m trouvent  dans  le 
fond  de  ce*  mines  ; ih  sont  surmonté*  de  bancs  beaucoup 
Dsuiiu  considérables,  et  ceux«ci  sont  précédés  de  lits  de  dif* 
férenlei  terres  ou  de  sable  dans  l'ordre  suivant  t 

I*  tu  banc  de  sable  k graitu  lins,  arrondis  eu  forme  d'irtirf 
blauc»  ou  Jaunktres,  1 1 quelquefuis  rougcati  es. 

2*  Plusirur»  lit*  de  giai^e  vu  argile  dont  la  coiilenr  ordi* 
nairresi  unjannrrou  lie  de  fer.uu  bieu  un  gré*  pluiuu  iu'UUs 
loimé.  «)uc«qudvls  vcrUaire;  t-Ue*  sont  aus*i  plu*  ou  iimin» 
iia.'lr>  ■ ue  sable  uu  de  petiu  graviers,  klrni.  de  l'académie  des 
Scieuces.  année  i76i.  page  kilSet  suiv. 

* Près  dr  la  v>l-e  d'Epéné*.  se  trouve  une  mine  de  erl  qui  a 
rent  qualri*- vingt*  Itras****  de  puifutrieur  t les  veine*  ür  sel 
siml  laiges,  un  rn  tire  des  morceaux  qui  jiesenl Jusqu'à  deux 
miiUen.  Lacoulenrdcceseleetgrbe,  mjitéiant  broyé.  Il  e*t 
blanc;  Il  r«t  ciHiipofé  de  partie*  poiniuc*.  La  même  mine 
donne  un  antre  sel  composé  de  carTd«el  de  table*;  et  un  tioi» 
slémcqui  parait  compoté  de  plusieurs  br.inrbes. 

Le  sel  de  cetie  mine  est  de  plusieurs  coulem-t,  erlui  qui  est 
méJé  avec  la  terre  en  coiwcrve  un  |icu  la  couleur  : on  en  voit 
d'autres  morceaux  bien  crislallisés . qui  ont  une  légère  cou- 
leur bleue,  et  lecucnle  de  Rot  bail  eu  avait  en  1(770  un  mor- 
ceau d'un  trcs*l«au  jaune  ; il  y en  a ue*  morceaux  si  dur* 
qu'un  leur  duiine  la  figure  que  l'on  veut  i cependant  ce*  mor- 
ceaux de  sel  s'humectent  luenUlt  dam  le*  t alinels,  et  si  on 
le*  met  daiu  une  éiuve,  ü*  perdent  leur  IransparrOLe.  Colleo 
lion  ac^émique,  partie  étrangère,  tome  11.  pages 211,  ii2 
et  suiv. 

* M Pallas  observe,  danv  la  Relation  de  scs  Voyage*,  qu'il  y 
aime  immense  quanUlé  de  xd  dans  Imipirc  de  Russie;  Il 
sutHrail,  Mion  lui.  d'en  exploiter  les  riche*  saline*  pour  ce**rr 
de  Ufér  de  l'élrangrr  cette  denrée  de  (iremière  néceisité.  I.e* 
lac*  salé*  sont  surloul  trèt-cumniiinsdan*  le  gouverneou-m 
d'Oreiiibourg,  le  |kay*  de*  Baskirs , eic  ; Il  y en  a painii  ceux 
des  Kirgu»  un  très-curieux,  doni  les  eaux  sont  uléesd'uii 
cdté  et  douces  de  l'a  utr<-.  La  surface  du  lac  d'indéri  e»t  couverte 
d'une  glace  de  sel  as*e<  forte  pour  qu'un  puisM  iraversè-r  ce 
lac  sans  le  moindre  danger,  et  celte  drmée  est  assexabon* 
Uanle  pour  fournir  k la  cousommaliun  de  tout  l’einplre,  si 
da  coimniinlcallons  en  faciUialeut  le  transport  <lans  les  au- 
tres prov  inoc«  ; elle  serait  alom  aussi  commune  dans  les  inar- 
eWs  «pie  les  besoins  en  sont  inullIpUé*  Kxlralt  «le  la  lUirtle 
(le  France.  Un  lundi  17  janvier  1774.  articie  i étenbourg.  Il  y 
adans le  dé«crt entre  k Volga  et  l'Oural, k qualre-vuigliwers 
tM  de  YenaUyevsLa,  une  vaste  carrière  de  sel  foss  le  très- 
pur;  le*  Bilinooks  appellent  cet  endroil  TtchaytschaUekv 
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Oii  en  trouve  aussi  eu  Allemagne,  dans  les  en-  I 
virons  de  Hall,  près  de  Salsbourg ',  dans  quel- 1 
ques  proviiiees  de  l’Espagne’,  et  spécialement 

c<*nc  niine  tVî  *cl  pent'élrc  capable  d'en  fournir  lutint 
qiHT  relie  d llelzk  djn«  le  gourmiemenl  d Orembonrg.  il  nù 
I tMi  lire  dnti  cent  mille  pimda  de  tel  par  an.  Elirait  du  Dli- 
citir»  de  M.  GuMentUe<l.  *urle«  priiduclIorM  delà  Ruisie; 
r^irntbourg.  I77R.  pageSfrttuiv. 

Une  muntagne  d'où  l'on  tire  du  toi  en  S béric  rjli  trenle 
werale*  & l'orÉent  des  tourcet  >aleot.  et  comme  rlirt,  sur  le  ri- 
vage droit  du  Kaplendri  ; elle  a Ireolc  bravtes  de  Itaiiteur.  et 
de  l’urienl  à l'occidcnl  deux  conl  dix  bratsm  de  luiigueiir. 
Depuis  le  |lod  Jusqu’aux  deux  liert  delà  liaulenr.  elle  o»l 
composée  de  cristaux  cubiniict  de  sel  a‘ier.  gtVK.  où  1 ou  ne 
Irousc  pas  le  moindre  mélange  de  lerre  ou  d'autre  tn-tiere 
hétérogène.  La  m mtagne  ett  couverte  a ton  tonuurt  d'noe 
terre  gliiic  rougrAim.  d ut]  l'on  iirenn  talc  ld<<nc  de  U plut 
b lie  espère,  et  elle  est  t-apidc  du  ol^té  de  U rivière  : le  sel 
lie  U tomcc  etl  pi-écitcment  de  même  qualité  c|ue  celui  de  la 
montagne,  et  la  nature  ne  taurall  prodiiiréun  mcil'eiwsel  de 
i'itisliie.  Hbioiregéiierjle  det  Vtiyagcs.  tome  XVliI.  pagç28j. 
>-  Il  y a quatorze  salines  sur  la  rive  droite  du  Kassila  en  Si- 
liérie;  rcN  salines  ont  deux  sources  d'eau  tdlt'-e  qui  produiseiit 
du  sol  fort  blanc  chttalliiit  mais  comme  l'eau  et>l  fjiblc,  il  lui 
faut  troin  fuis  vingi-ipiatre  licures  |>our  »e  réiluirc  en  tel. 
Idem,  ibidem,  pjge  469. 

‘ En  Allfinagiie.  11  y a des  mines  de  sel  dans  une  motiiagnc 
ap.idcele  üitftnberij,  prés  de  Mail  ou  liallriii,  sur  U SdUa. 
il  qii  ilie  beuet  de  Salizbomg. . . . Ou  entre  «ralNinl  ihms  une 
galerie  élroiie,  par  l.«pielle  on  marclie  l'espace  d'un  <{u.irt  de 
liOiic  ent  e det  canaux  couverts;  dans  I iiii  coule  de  l'eau 
don  e.  dans  l'autre  de  l'eau  salée,  qu'mi  tuyau  de  bois  cou- 
du  t iiis.;u'à  ll^ll  : au  bout  do  cette  galerie  uti  descend  un 
puits  de  trente  pieds  de  pn  fondeur. . . . Ensuite  on  parcourt 
deiv  galeries  seiiiblables  à la  première,  et  l'on  arrives  un  second 
IMiits.  puis  i un  iruBlèineet  i un  quatrième,  que  l'on  descend 
comm**  le  premier:  cet  puiis  fonm  nt  1rs  différenli  étages  de 
la  mine,  clic  |>eut  avoir  douic  cent  soixante  piedt  de  |m>fon- 
üciir.  et  huit  mille  cinquante  de  longueur,  a en  juger  (ur  les 
prtqiortiom  d'nne  m.-vcHnc  de  bois  ipii  représente  ces  minet, 
et  ({u'on  montre  dans  ces  souterrains. 

Le»  galeries  aboutis»*  nt  à det  chambres  ; c'est  dans  ces 
chambres  qu'on  ramasse  le  sel.  qui  en  quebpie  sorte  végète 
«ur  les  murt  en  y formant  difféeents  destins . tels  i p''ii  prés 
que  ceux  qu'on  voit  sur  les  vitres  lorsqu'il  gè'e.  Ij  liaiiteiir 
de  ces  chambres  ei>t  d'environ  six  pieds  : leur  éiendiie  e?t  ilif- 
féreute  < t leur  forme  irrégulière  : la  plut  grande  à neuf  ociit 
dix  p'edtde  longueur  :ur  tro:s  cent  (putre* vingt -ni  q de  l.ir- 
geur;  retenriur  de  cet  chambrrt.  qui  se  soutiennent  tant  ap- 
pui, est  une  det  choses  les  plut  extraordinaires  de  ces  niinr  s. 
M.  GueliarJ.  Mémoires  de  l'Académie  drs  Sciencei,  année 
^ 47(vS,  page  iOS  et  rulv. 

* Prés  de  Ville na.  à quelques  lieues  d'Aliranle.  il  y a on  ma- 
rais d'of'i  l'on  lire  le  tel  pour  1a  consomma'ion  ries  villages 
vuiiint;  et  b quatre  lieues  de  14.  une  nionUgne  Isolée,  toute 
de  sel  gemme . couv<  rt  teiiicmcnl  d'nne  couche  de  plllrv  de 
dilTrrenles  couleurs.... 

Il  y a l•eaucoup  de  salines  dans  la  juridiction  de  Uingra- 
uiUa  : <m  travaille  à quelquct-iiues  et  non  aux  autres  : le  tel 
gemme  qu'im  en  lire  est  excellent,  parce  que  celte  espèce  est 
toujours  plu^  salée  qi.e  celle  qui  te  Liit  par  évaporation,  y 
ayant  moins  d'rau  riant  sa  crisUltisiti  n. . . 

A une  demi-lieue  de  14.  on  descend  un  |>eu  pour  entrer 
dans  lin  terrain  de  p',4tre  où  sont  quelques  collines...  Au  bat 
de  l.veoiivcrtuie  de  plâtre,  il  y a un  banc  de  sel  gemme  dont 
on  ne  sail  point  la  prufon-leur,  p.vce  que  <|uaiid  les  excava- 
tions paoriil  trois  cents  pieds,  il  en  cci’ite  beaucoup  )H>iir  li- 
ver  le  set,  rt  que  qiiclqiief  iis  le  terrain  s'enfonce  mi  se  rem- 
plit d'rau;  alors  on  creuse  de  nouveaux  pnils;car  t<Mit  l'en- 
droit est  une  tuasse  éu  nue  de  set . iiiélé  eu  ccrlJinc»  plaix’V 


en  Catalogue , où  l'un  voit  près  de  la  ville  de 
Cnrdonc  une  montagne  entière  de  sel  En  d'au- 
tres endroits  les  amas  de  sel  gemme  forment 
des  bancs  d’une  très-grande  épaisseur  sur  une 
étendue  de  deux  ou  trois  lieues  eu  longueur  et 
d’une  largeur  indéterminée,  comme  on  l’a  ob- 
servé dans  la  mine  deVVieliezka  en  Pologne, 
qui  est  la  plus  célèbre  de  toutes  celles  du  Nord. 

Les  bancs  de  sel  y sont  surmontés  de  plu- 
sieurs lits  de  glaises,  mêlés,  comme  les  autres 

arec  un  |>eu  de  terre  de  plâtre , et  danx  d'autre*. , pur  et  mn 

geâtic . rt  le  fdu»  aouvent  crUlallin Üan*  la  mine  de  Car- 

doua  an  contraire  , il  n'y  a point  de  plâtre,  et  cepeodant  le 
»ei  eu  e-vt  si  «lur  et  si  bien  cristallisé , que  l'un  eo  fait  des  sta- 
tues, des  («tiU  autels  et  île*  meubles  rurienx.  Celui  de  JJin- 
graiiilla  est  dur  aussi , mais  moins  «|ue  celui  de  Cardooa  ; 

fkarce  'pi'il  se  casse,  comme  quelques  spaths  fragile» Cette 

mine  a dû  être  couverte  anciemiement  d'une  épaisseur  de 
pitis  de  huit*  cents  pieds  de  matières  étrangères,  que  le*  eaux 
ont  |»eu  i peu  entraînées  dans  les  lieux  les  plus  bas... 

Dans  une  moiitagiie  où  est  le  village  de  Vallicfa , on  trouve 
une  m ue  de  sel  gemme  qui  parait  bure  de  terre:  du  côté  de 
l'euti-éc,  et  à eiivinm  vingt  pu  en  dedans , on  voit  que  le  tel . 
qui  est  blanc  et  .'ilKMulaot,  a péuétré  dans  ies  couches  de  plâ- 
tre. Otie  miuc  peut  avuirenviroo  quatre  cents  pas  de  lon- 
gueur, et  différentes  petite*  galeries  latérales  en  ont  plus  de 
quatre-vingts,  soutenues  par  de*  pilierede  sel  qui  la  font  res- 
sembler b une  église  gulhique  : le  sel  suit  la  direction  de  U 
colline  en  penebant  un  peu  au  nord , comme  Ire  veinrs  du 
plâtre  ; re  sel  n'a  qu  environ  cinq  (ileds  de  haut...  Il  parait 
avoir  nmgé  différentes  couche*  de  plâire  et  de  margue 
( marne  ^ , pour  se  placer  où  il  e»t . quoiqu'il  reste  cependant 
a«-«ez  de  ces  matières. 

Au  bout  de  la  pi  incipale  galerie...  on  voit  que  la  bamk  de 
sel  descend  Jusqu'au  vallon  ,'et  passe  b U colline  qui  est  vls- 
b-vif...  La  voûte  de  cetle  mine  est  de  plâtre...-.  Ensuite  il  y a 
d*ux  pouces  de  sel  blanc,  séparé  du  plâtre  par  quelques 
hluns  de  terre  saline  ; après,  Il  y a trois  doigts  de  sel  pur  et 
deux  de  sel  de  pierre,  et  une  bande  de  terre  ; ensuite  une  au- 
tre Itande  bleue  suivie  de  deux  pouces  de  sel;  après  quoi  U 
y a des  bandes  alteruatives  de  terre  et  de  sel  cristallin  jusqu'au 
lit  de  (a  mine  qui  est  de  plâtre  ; descendant  au  vallon  et  mou- 
tant  aux  collines  qui  sont  vis-b-vis . les  bandes  de  terre  sont 
d'un  bleu  ubscur,  et  les  lit*  de  sel  sont  de  coultur  blanche  t 
Cette  mine  est  Irés-éicvée  eu  égard  a la  mer.  parce  que  depuis 
liayonne  on  inoute  toujours  innir  yarrivrr.  Hbto:re  naturelle 
d'Espagne,  par  M.  Bowles,  |tago  S76et  suiv. 

* La  ville  de  Carüona  est  située  au  pied  d uoe  montagne  de 
sel , qui  est  presque  cou|>ée  perpendiculairement  du  cdté  de 
la  rivière  : celte  montagne  est  une  masse  énorme  de  sel  so- 
lide de  quatre  ou  clu<|  cenU  pieds  de  haut,  raus  raies  ni  len- 
tes , ni  couches,  et  il  n'y  a (loiiit  de  plâtre  aux  environs;  elle 
a une  lieue  de  circuit...  On  ignore  la  profondeur  du  sel , qnl 
pour  l'ordinaire  est  blanc  : il  y en  a aussi  du  rouge...  d'autre 
d'un  bleu  dair  : mais  ces  couleurs  dispara  ssent  lorsque  le  sel 
est  écrasé,  cardans  cet  é4at  il  est  blanc.. 

La  supcrBcie  <1«  la  montagne  est  grande,  oèpeodaot  les 
pluies  ne  font  pas  diminuer  le  sel;  la  rivière  qui  coule  au 
pied  est  néanmoins  satée,  et  quand  il  pleut,  la  salalsun  aug- 
I mente  et  fait  mourir  le  poison  ; mais  ce  mauvais  effet  ne  s'é> 
(end  pas  a plus  de  trois  lieues . après  qtmi  le  (loisson  se  {lorte 
aussi  bieo  qu'ailleure.  Histoire  naturelle  d'Espagne , par 
U.  Dowlcs  , page  410  et  sulv.  Les  andens  ont  parié  de  ces 
montagurs  de  sel  de  l'Espagne . i Est , dit  Aulu-Gelle,  in  liis 
« rrgiunibiu  (llispanis) . moos  ex  sale  mero  nugmis  ; quan- 
! ■ tiim  dénias,  laulùm  aderrscit.  ■ Aulu-Uelle , liv.  II. 
cbap.  xtii,  ex  Catoue. 
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glwises,  d'un  peu  de  ssbie  et  de  débris  de  co- 
quilles et  autres  productions  marines.  L'argile 
ou  glaise  contient  l'acide , et  les  corps  marins 
contiennent  l'alkali.  On  pourrait  donc  imaginer 
qu'ils  ont  fourni  l'aikali  nécessaire  pour  former 
avec  i'acide  ce  sel  fossile  ; mais  lorsqu'on  jette 
les  yeux  sur  l'épaisseur  énorme  de  ces  bancs 
de  sei , on  voit  que  quand  même  la  glaise  et  les 
corps  marins  qu'elle  renferme  se  seraient  entiè- 
rement dépouillés  de  leur  acide  et  de  leur  alkali, 
ils  n'auraient  pu  produire  que  les  dernières  cou- 
ches superlicielles  de  ces  bancs  , dont  l'épais- 
seur étonne  encore  plus  que  leur  étendue.  Il  me 
.semble  donc  que  pour  concevoir  la  formation 
de  ces  masses  Immenses  de  sel  pur,  il  faut  avoir 
recours  à une  cause  plus  puissante  et  plus  an- 
cienne que  celle  de  la  stillation  des  eaux  et  de 
la  dissolution  des  sels  contenus  dans  les  terres 
qui  surmontent  ces  salines.  Elles  ont  commencé 
par  être  marais  salants , où  l'eau  de  la  mer  en 
stagnation  a produit  suecessivement  les  couches 
de  sel  qui  composent  ces  bancs , et  qni  se  sont 
déposées  les  unes  sur  les  autresà  mesure  qu'elles 
se  formaient  par  l'évaporation  des  eaux  qui  ar- 
rivaient pour  remplacer  les  premières,  et  qui 
laissaient  de  même  déposer  leur  sel  après  l'éva- 
poration j en  sorte  que  dans  le  temps  où  In  cha- 
leur du  globe  était  beaucoup  plus  grande  qu'elle 
ne  l'est  aujourd'hui , le  sel  a dû  se  former  bien 
pins  promptement  et  plus  abondamment  qu'il 
ne  se  forme  dans  nos  marais  salants  : aussi  ce 
sel  gemme  est-il  communément  plus  solide  et 
plus  pur  que  celui  que  nous  obtenons  en  faisant 
évaporer  les  eaux  salées  ; il  a retenu  moins  d'eau 
dans  sa  cristallisation  ; il  attire  moins  l'humi- 
dité de  l'air,  et  ne  se  dissout  qu'avec  beaucoup 
de  temps  dans  l'eau , à moins  qu'on  n'aide  lu 
dissolution  par  le  secours  de  la  chaleur. 

On  vient  de  voir  par  les  notes  précédentes , 
que  ces  grands  amas  de  sel  gemme  se  trouvent 
tous,  ou  sons  des  couches  deglaise  et  de  marne, 
nu  sous  des  bancs  de  plâtre , c'est-à-dire  sous 
des  matières  déposées  et  transportées  lair  les 
eaux,  et  que  par  conséquent  la  formation  de  ces 
amas  de  sel  est  à peu  près  contemporaine  aux 
dernières  alluvions  des  eaux , dont  les  dépôts 
sont  en  elTet  les  glaises  mêlées  de  craie  et  les 
plâtres , matières  dont  la  substance  estanalogue 
à celle  du  sel  marin,  puisqu’elles  eonticnnent 
en  même  temps  l’neide  cl  l’alkali  qui  font  l’es- 
sence de  sa  composition.  Cependant,  jelc  répède, 
ce  ne  sont  pas  les  parties  salines  contenues  dans 


ces  bancs  argileux,  marneux  et  plâtreux,  qui' 
seules  ont  pu  produire  ces  énormes  dépôts  de 
sel  gemme,  quand  même  ces  bancs  de  terre  au- 
raient été  de  huit  cents  pieds  plus  épais,  comme 
le  dit  M.  Bowles;  et  ce  ne  peut  être  que  par 
des  alternatives  d'alluvion  et  de  dessèchement, 
et  par  une  évaporation  prompte,  que  ces  gran- 
des masses  de  sel  ont  pu  s’accumuler. 

Pour  faire  mieux  entendie  cette  formation 
successive,  supposons  que  le  sol  sur  lequel  porte 
In  dernière  couche  saline  fût  niternniivement 
baigné  par  les  marées,  et  que  pendant  les  six 
heures  de  l’alluviondu  üux.  In  chaleur  fût  alors 
assez  grande , comme  elle  l'était  en  effet , pour 
causer,  dans  cet  intervalle  de  six  heures,  la 
prompte  évaporation  de  quelques  imiccs  d’e- 
paisseur  d'eau  : il  se  sera  dès  lors  formé  sur  ce 
sol  une  première  couche  de  sel  de  quelques  li- 
gnes d’épaisseur,  et  douze  heures  après  , cette 
première  couche  aura  été  surmontée  d’une  au- 
tre produite  par  la  même  cause  ; en  sorte  que 
dans  leslieux  ou  la  marée  s’élevnitu  unegrande 
hauteur,  les  amas  de  sel  ont  pu  prendre  prcs<iue 
autant  d'epaissrtir.  Cette  cause  a certainement 
produit  un  tel  effet  dans  plusieurs  lieux  de  In 
terre,  et  partieulièrement  dans  ceux  ou  les 
amas  de  sel  ne  sont  pas  d’une  très-grande 
épaisseur,  et  quelques-uns  de  ces  amas  semblent 
offrir  encore  In  trace  des  ondes  qui  les  ont  accu- 
mulés' ; mais  dans  les  lieux  ou  ces  amas  sont 
épais  de  cinquante  et  peut-être  de  cent  pieds , 
comme  a Wieliczka  en  l’ologne , et  n Cardone 
en  Cahdogne,  on  peut  encore  supposer  très-le- 
gitimeincnt  une  seconde  ciicoiistanre  qui  n pu 
concourir  comme  cause  avec  la  première.  Cette 
circonstance  s’est  trouvée  dans  les  lieux  où  In 

' Aut  enrtronf  de  U ville  tic  Nortiiwicli,  lUni  le  cootU^  «le 
Chetler,  en  AoKlelerrr.  et  daru  un  teiralu  pUt.on  eiploiie 
(|uantilédemme«dc  Ml.  Le  tel  en  roc  ou  en  nuue«’jrlrtMi>r 
à vinf;!  toiMft  de  profondeur  prrpendicuUln*.  recouvert  d'une 
apece  de  tchiele  noir,  et  an*dewui  d‘un  table  i|ue  l'un  volt 
»iir  toute  la  surfoce. 

Dan»  la  crainte  de  rencontrer  de»  ainirce»  d'eau  f|iii 
rairal,  ou  peul-Mre  détiulraieot  rrxplotutloii,  on  n'a  |»at 
approfondi  dans  la  masse  de  ad  auslestousdedix  loltes,  de 
sorte  qu'on  en  Ijtnure  absolument  rép.di*eurj  on  n'a  |ias 
mdne  usê*  la  sonder. 

Le  sel  CD  roc  |taraU  avoir  élé  tkpos4  |or  cuuclies  ou  lit»  de 
ptudeum  cuuleurs;  il  est  Kéii^rôleinent  d'un  rotifçc  fo4»cc. 
resarmldanl  à |ica  prés  k la  ruulenr  du  utde  qui  compose  la 
anrficedn  terrjin,  d'autres  de  difrérenlef  nutiic  s et  enlin 
celui  ((ui  e»t  parfaitement  blanc  et  |Mir,  s iw  aitCun  nietanjiie. 
U lis  ce  qu'il  y a encore  de  lrt‘5-(>arlic*rtier,  c'ctl  que  ces  con* 
cbet  de  sel  sont  dans  une  |>osili.»ii  tpd  ferait  croire  que  le  iM* 
pAt  s'en  est  fait  par  ondes,  comme  on  voit  c nx  que  la  mer 
fait  snrsesrtMeê.  Vo]'a;rs  ini’t)llun^i«{U(*4,  |iar  M.  Jars.  t.  III, 
pane  SSi. 
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iiier  formait  des  auses  ou  des  bassins,  dans  les- 
queis  sou  eau  stagnante  devait  s’évaporer  pres- 
que aussi  vite  qu'elle  se  renouvelait , ou  bien 
s’évaporaft  en  entier  lorsqu'elle  ne  pouvait  être 
renouvelée  V On  peut  se  foriner  une  idée  de  ces 
anciens  bassins  de  la  mer  et  de  leur  produit  en 
sel , par  les  lacs  salés  que  nous  connaissons  en 
plusieurs  endroits  de  la  surface  de  la  terre  : une 
chaleur  double  de  celle  de  la  température  ac- 
tuelle causerait  en  peu  de  temps  l'entière  éva- 
poration de  l’eau,  et  laisserait  au  fond  toute 
In  masse  de  sel  qu'elle  tient  en  dissolution,  et 
l'épaisseur  de  ce  dépôt  salin  serait  proportion- 
nel à la  quantité  d’eau  contenue  dans  le  bassin 
et  enlevée  par  l'évaporation  ; en  sorte , par 
exemple,  qu’en  supposant  huit  ceuts  brasses 
ou  quatre  mille  pieds  de  profondeur  au  bassin, 
un  aurait  nu  moins  cent  pieds  d'épaisseur  de  sel 
après  l'évaporation  de  cette  eau  qui,  comme 
l’on  sait , contient  communément  un  quaran- 
tième desel  relativement  ison  poids.  Je  dis  cent 
pledsau  moins,  car  ici  le  volume  augmente  plus 
que  proportionnellement  à la  masse.  Je  ne  sais 
si  cette  augmentation  relative  a été  déterminée 
pur  des  expériciKcs  ; mais  je  suis  persuadé 
qu'elle  est  considérable , tant  par  In  quantité 
d'eau  que  le  sel  retient  dans  sa  cristallisation , 
que  par  les  matières  grasses  et  terreuses  dont 
l’eau  de  la  mer  est  toujours  chargée,  et  que  l'é- 
vaporation ne  peut  enlever. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  vues  que  je  viens  de  pré- 
senter sont  sufllsantes  pour  concevoir  In  forma- 
tion de  ces  prodigieux  dépôts  de  sel  sur  lesquels 
nous  croyons  devoir  donner  encore  quelques 
détails  importants.  Voici  l’ordre  des  différents 
bancs  de  terre  et  de  pierre  qu’on  trouve  avant 
de  parvenir  au  sel  dons  les  mines  de  Wieliczka  : 

• Le  premier  lit , celui  qui  s'étend  jusqu'à  l’cx- 

■ térieur  de  la  mine,  est  de  sable,  c'est-ù-dire 
f un  amas  de  grains  lins  arrondis,  blancs,  jau- 

• nôtres  et  même  rougeâtres.  Ce  banc  de  sable 

• est  suivi  de  plusieurs  lits  de  terre  argileuse 

■ plus  ou  moins  colorée;  mais  le  plus  ordinai- 

• rement  ces  terres  out  la  couleur  de  rouille  de 

• fer.  Ces  lits  de  terre,  à une  certaine  profon- 

*  l.'éié  du  Gro/^nUnd,  mulnt  lun^  qu'âilleun,  j e>t  |tfmii«Dt 
chaud  {H>ur  qu'uo  auit  ubli^  de  te  dfgiruirqiiaiid  on 
nurchr,  lurtnut  dim  baiea  et  tes  TiIltHM  uù  le^  rajrom  dn 
•oie  1 te  concentrent,  tara  qne  le*  venu  de  mer  jr  pénètrent. 

«|ui  reste  dans  le»  b*u  a%  et  le*  creux  de»  rocher»  aprèa 
le  nux  »'f  roajtuie  au  tulHI,  et  *‘y  crltUlItM  en  un  trêe- 
Ijeaiisrltlc  U piiia  grarnle  blancheur.  Hlttoire  gén<4*ate  dre 
Vuyagr».  luitie  Xl.\. 


t deur,  sont  séparés  par  des  lames  depierre  que 
t leur  peud  épaisseur,jointeàleur  couleur  noi- 

• rôtre,  ferait regardercommedesardoisesjce 

• sont  des  pierres  féuilletées.  On  descendd’abord 

■ dans  le  premier  étage  par  une  espèce  de  puits 

• de  huit  pieds  en  carré,  ayant  deux  cents  pieds 

■ de  France  de  profondeur,  au  lieu  de  six  cents, 
t comme  ou  a voulu  le  dire....  On  y trouve  une 

• chapelle  taillée  dans  la  masse  du  sel , et  qui 

• peut  avoir  environ  trente  pieds  de  longueur 

• sur  vingt-quatre  de  largeur  et  dix-huit  de 
< hauteur.  Tous  les  ornements  et  les  images  de 
f cette  chapelle  sont  aussi  faits  avec  du  sel.... 

• Il  n'y  a* que  neuf  cents  pieds  de  profondeur 

• depuis  le  sommet  de  la  mine  jusque  dans 
« l'endroit  le  plus  profond....  Kt  il  est  étonnant 

■ qu'un  ait  voulu  persuader  le  public  qu'il  y 

• avait  dans  cette  mine  une  espèce  devilie  sou- 
« terraine , puisqu'il  n’y  a dans  les  galeries  que 

• quelques  petites  chambres  qui  sont  destinées 

• à enfermer  les  outils  des  ouvriers  lorsqu'ils 
a s'en  vont  le  soir  de  la  mine.... 

a Plus  ou  pénétré  pn>fuudément  dauscessa- 
a liiics,plus  l'on  trouve  le  sel  abondant  et  pur; 
a si  l'ou  rencontre  quelques  couches  de  terre  , 
a elles  n'ont  ordinairement  que  deux  à trois 
a pie-dsd'èpiüsscuret  fort  peud'étendue.  Toutes 
a ces  couches  sont  d’une  glaise  plus  ou  moins 
a sableuse. 

a Ou  n'a  point  trouvé  jusqu'à  présent  dans 
a ces  mines  aucune  production  volcanique, 
a telles  que  soufre,  bitume  , charbon  minerai, 
a etc. , comme  il  s'en  trouve  dons  les  salines 
a de  Halle,  de  la  Haute-Saxe  et  du  comté  de 
a Tyrol.  On  y trouve  beaucoup  de  coquilles, 
a principalement  des  bivalves  et  des  madrépo- 
a res.... 

a Je  n'assurerai  pas  que  ces  mines  aieut, 
a comme  on  le  dit , trois  lieues  d'étendue  en 
a tous  sens....  Mais  il  y a lieu  de  croire  qu'elles 
a communiquent  à celles  de  Bochuia  ( ville  à 
a cinq  milles  au  levant  de  ^ôi'ieliczka) , ou  l'on 
a exploite  le  même  sel.  Le  travail  de  WIeliczka 
a a toujours  été  dirigé  du  côté  de  Bochnia , et 
a celui  de  Bochnia  du  côté  de  W'Ieiiczka  jus- 
a qu'en  17)2,  qu'on  se  trouva  arrêté  de  part  et 
a d'autre  par  un  lit  de  terre  marneuse , ne  con- 
a tenant  pas  un  atome  de  sel....  Mais  l'admi- 
a nistration  ayant  dirigé  l’exploitation  du  côté 
a du  midi , on  trouva  du  sel  beaucoup  plus 
a pur.... 

a On  détache  ce  sel  de  la  masse , en  blocs  qui 
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• ont  ordinairement  sept  a huit  pieds  de  lon- 

• gueur  snr  quatre  de  largeur  et  deux  d'épais- 
i seur  ; on  emploie  pour  cela  des  eoins  de  fer, 

■ et  on  opère  d peu  près  de  la  manière  qu'on  le 

• fait  dans  nos  carrières  pour  en  tirer  la  pierre 

■ de  taille. . . Lorsque  ces  gros  blocs  sont  ainsi 

• détacliés , on  les  divise  en  trois  ou  quatre  par- 
« ties,  dont  on  fait  des  cy  lindres  pour  faciliter 

• le  transport.... 

« Les  morceaux  de  sel  que  l'on  trouve  quel* 

• quefüis  dans  cette  mine  de  Wieliczka  se  ren- 

• contrent  par  cubes  isolés  dans  les  couches  de 

• glaise,  sans  affecter  de  marche  régulière,  et 
« quelquefois  formant  des  bandes  de  deux  à 
« trois  pouces  d’épaisseur  dans  la  masse  du  sel; 

• mais  celui  qui  se  trouve  en  grain  dans  la  glaise 

• est  toujours  le  plus  beau , et  on  conduit  pres- 

• que  tout  ce  set  blanc  dans  l’endroit  que  l’on 
t appelle  la  chancellerie,  qui  est  un  bureau  où 
« travajitent  quatre  commis  pendant  ia  jour- 

• née.  Tout  ce  qui  orne  cette  chancellerie  j 

• comme  tables,  armoires,  etc. , est  en  sel.... 

■ Avec  les  morceaux  de  sel  blanc  les  plus 
« transparents,  on  travaille  de  jolis  ouvrages 

• qui  ont  dlfTércotes  formes,  comme  des  cru- 

• cillx , des  tables,  des  chaises,  des  tasses  à 

• café , des  canons  montés  sur  leurs  affûts , 

• des  moutres , des  salières , etc.  '.  ■ 

Nous  ne  pou  vonsdouter  qu’il  n'y  ait  en  France 
des  mines  de  scl  gemme,  puisque  nous  y con- 
naissons un  grand  nombre  de  fontaines  salées, 
et  dans  nos  provinces  même  les  plus  éloignées 
de  la  mer  : mais  la  recherdie  de  ces  mines  est 
prohibée,  et  même  l’usage  de  l’eau  qui  en  dé- 
coule nous  est  interdit  par  une  loi  fiscale,  qui 
s’oppose  au  droit  si  légitime  d’user  de  ce  que  la 
nature  nous  offre  avec  profusion;  loi  de  pro- 
scriplion  contre  ruisaucede  l'homme  et  la  santé 
des  animaux  qui,  comme  nous,  doivent  parti- 
ciper aux  bienfaits  de  la  mère  commune,  et  qui 
faute  de  sel  ne  vivcul  et  ne  se  multiplietit  qu’à 
demi  ; loi  de  malheur,  ou  plutôt  sentence  de 
mort  contre  les  générations  à venir,  qui  n’est 
fondée  que  sur  le  mécompte  et  sur  l'ignorance, 
puisque  le  libre  usage  de  cette  denrée , si  néces- 
saire à i'Iiomme  et  à tous  les  êtres  vivants,  fe- 
rait plus  de  bien  et  deviendrait  plus  utile  à l’élaf 
que  le  produit  de  la  prohibition  ; car  fl  sou- 
tiendrait et  augmenterait  la  vigueur,  la  santé , 

« uiHfnr«(iucM  fur  1m  niiuM  de  «el  xemioe  de  w Mlcxka. 
paru.  Ucriuird.  JouraeldeChjflqae.mulfdeiléoetnbielTllO. 
p«Senae(tMv. 


la  propagation , la  multiplication  des  hommes 
et  de  tous  les  animaux  utiles.  La  gabelle  fait 
plus  de  mal  à l’agriculture  que  la  grêle  et  la 
gelée  : les  bœufs,  les  chevaux,  les  moutons, 
tous  DOS  premiers  aides  dans  cet  art  de  pre- 
mière nécessité  et  dé  réelle  utilité,  ont  encore 
plus  besoin  que  nous  de  ce  sel  qui  leur  était  of- 
fert comme  l'assaisonnement  de  leur  insipide 
herbage , et  comme  un  préservatif  contre  l’hu- 
midité putride  dont  nous  les  voyons  périr  ; tris- 
tes réflexions,  que  j'abrège  en  disant  que  l‘a- 
néantissement  d‘un  bienfait  de  la  nature  est  un 
crime  dont  l’homme  ne  se  fût  jamais  rendu  cou- 
pable s’il  eût  enteudu  ses  véritables  intérêts. 

Les  mines  de  set  se  présentent  dans  tous  les 
pays  où  l’on  a la  liberté  d’en  faire  usage  ' ; il  y 
en  a tout  autant  en  Asie  qu’en  Europe,  et  le 
despotisme  oriental,  qui  nous  parait  si  pesant 
pour  l'humanité , s’est  cepeiKUmt  abstenu  de 
peser  sur  la  nature.  Le  sel  est  commun  en  Perse 
et  ne  paie  aucun  droit  les  salines  y sont  en 

* Ploui  si^Joarnlmcf  ua  jour  a Dca  (dans  le  vt)itio4xc  de 
LauMuoe  eti  Siih»«).  rl  oou»  l'employiiiiet  i *i«iier  Um  »a- 
Hu«  qtjl  auDl  dau«  U uiunUgne  t on  jr  cherebe.  fii  poii»»diii 
d«  galerin  dans  le  aelo  du  rocher,  la  tuasite  de  *H,  où  une 
source  d eau  prend  en  y p^wiat  celui  i|u’elle  charrie  et  ijirun 
en  lire  a gronda  fraist  le  n>cher  montre  en  (juddues  eudroitji 
des  Tclnes  de  ee  sel.  qui  (mit  espérer  qu’ou  trouvera  celle 
UMsse.  Lettres  deM.  de  Lue.  citoyen  deCetiéve,  pages  9 et  lO. 

* Le  sel  se  fait  par  1a  nalnre  louli*  seule,  et  sans  aucun  art  ; 
le  soufre  et  raliiu  se  f.nl  de  même:  U y a tivut  sortes  de  sel 
dans  le  pays,  celui  des  terres  et  celui  des  rnuKs  ou  d-  roche. 
Il  n*y  a rien  de  plus  commun  eu  Perse  que  le  sel  ; car  d'un 
cdlê  II  n‘y  a nul  droit  dessus,  et  de  Taulre  vous  tr-mnez  des 
pUiues  ciiltères . longues  de  dix  lieues  et  plus,  tonies  cou- 
vertes  de  sel,  el  vous  eu  Irouvez  d’autres  qui  sont  couvertes 
desoufreel  d'alun:  on  en  passe  quantité  de  celle  surlc  eu 
voyageant  dans  la  Parlblde,  dans  la  Perside,  dans  U Cara- 
manie.  tl  y a une  pleine  de  sel  proche  de  Cachan,  faut 
passer  |>oar  aller  en  Uircantc.  ou  vous  trouvez  le  sel  auAsl 
net  et  au>si  porqu’il  se  puisse.  Oaus  La  Uédie  et  k Ispjhan.  I« 
set  se  lire  ürs  mines,  el  ou  te  transporte  par  gros  qiiartiera 
comme  la  pierre  de  taille;  Il  est  ai  dur  en  des  roürotU.cooitne 
dans  U Carainaole  jlé*erte,  qu’un  en  emploie  les  pierres  daus 
la  ronsiructioa  des  nuUons  des  pauvres  geus.  Voyages  de 
Cbanlin  en  Perte,  rte.  Amsterdam,  I7M,  tome  II.  page  23.^ 
Jtotn.  (>tte  dern  ère  parllcuUnlé  n’est  imlut  du  lout  L.bu. 
leuse:  Pline  parle  de  res  construnlons  en  matses  de  set.  que 
l’on  clmeitte,  aJonfe-l*<i.  en  les  mouillant  i • Cerrli.  Arable 
t opidilo,  muras  domosque  massis  uMs  faciunt,  aqua  ferni- 
« raïuanirt;  • an  re«(e,  de  pareilles  atniciures  ne  (•euvent 
substsier  qae  dans  un  pays  tel  que  TArahle.  où  il  ne  pleut  Ja- 
mais. — F4I  soriani  de  la  vide  de  Mom.  k notre  drotle,  a(M.s 
découvrîmes  1a  montagne  de  Kileslm,  qui  n' est  que  médiocre- 
ment haute;  niais  elle  evi  ceinte  de  tous  rdlés  deplusirurs 
oolliues  slérilM  et  pierreuses,  qui  ne  prudulsenl  que  du  %c\ 
antsi  Irfen  que  mule  U campagne  voisine,  el  qui  est  toute 
blanche  de  sel  et  de  salpêtre  ; celte  montagne,  de  méine  ipie 
oellesdeNochtznan.de  K nlh,  dTntml,  deKemre,  de  lleme- 
dan.  de  Hiselum  et  de  Suldur,  h«umiesem  toute  |j  Perse  de 
tel,  >,0»  l'on  en  lire  comme  d’une  carrière.  Voyages  «TtHéa- 
rtuseo  Moscovie;  Paris.  ISM,  tome  II,  page  9.  — Il  y a quai.* 
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grand  nombre , tant  a la  surface  que  dans  l’in- 
térieur de  la  terre.  On  voit  aux  environs  d’As- 
(racan  une  montagne  de  sel  gemme',  où  les 
liabitants  du  pays , et  même  les  étrangers , ont 
la  liberté  d'en  prendre  autant  qu’il  leur  plaît’. 

Il  y a aussi  des  plaines  immenses  qui  sont , pour 
ainsi  dire,  toutes  couvertes  de  sel’  : on  voit 

til«  de  montagnes  dans  U Penc — Il  y en  a piiuieon  d'où 
l’on  Ure  le  *el  comme  on  Ure  dei  pierre*  d'nne  carrière,  el 
pour  U valeur  d'utiBOu  on  en  donne  nniiUdctdcmt  en  carré. 

Il  M*  Iroiive  au»sl  des  plaines  dont  le  sable  n'r>t  que  pur  sel, 
mais  il  n'a  pas  le  même  ertet  que  celui  de  France,  et  il  en  faut 
le  dotible  pour  saler  ralstmnaMemcut  les  viaudes.  Voyagea  de 
Tjvi  rulcr,  en  Turqiiir.  etc-  loine  II.  paRes  10  et  II.  — Quel* 
qiicf  iiionURoes  atixenvirmisdu  chdioau  de  Thalkan,  à deux 
journées  nurd>est*quart-de*iiord  de  Balsdi,  vill- située  sur  les 
frontière*  do  Perse,  sont  composée*  du  idiis  beau  sel  de  roche; 
celle  ville  de  Balack  a été  minée  par  les  Tarlai  es.  Ilistotro 
Sétiérale  de*  Voyages,  tome  VU,  |tage  311.  l/oo  trouve 
qu  ulUé  de  ruisseaux  d'eau  salée,  au  bord  ües«iiiels  s‘é|Mls>lt 
et  se  forme  un  sel  très-blanc  ; et  ce  qui  est  bien  davantage, 
prndie  de  Congo,  il  y a une  plaine  qui,  |>ar  l'cstiace  de  plu- 
sieiirs milles,  esttoulrblaïuhedesi-l.  le<|iii’l  venant  à sc  foudre 
eu  temps  de  pluie,  et  (»ar  ce  uiuyen  effarant  eiilièrcutciit  les  ' 
cliemiiis.  ca»i*L*  une  rxlréme  coufurion.  rldoune  aux  pasttauls 
une  peine  lucruyabte.  Voyage*  dOrleiii.  par  le  père  t'billppe, 
carme-déchatiBsé;  l.yon,  tC6?,  Ijv.  II.  |>axe  104. 

* On  trouve  dans  la  province  d’Avlrakan  une  montagne  de 
sel  qui.  bien  qu'un  y en  prenne  joumelirmeul , semUo  uc  point 
üiinimuT:  ce  td  est  dur  et  aussi  iranspareot  que  du  cristal  ; 
il  e>i  permis  à Umlcs  sortes  de  gem  d y en  (aire  cmiprr,  cc 
«plia  cirklii  Iteauctnip  de  marèliandé.  Voyage*  bitiuriques 
d'Curoiic:  Paris,  I6D3,  tome  11,  |»agrs  315  et  3. 

* Pline  die  une  muulagiie  de  sel  aux  Index,  bqiirUr  était . 
dit-il,  pour  le  souverain  son  pue<eisciir.  mte  source  iné|mi- 
sable  de  riebesse:  « Snnt  et  moules  naüvl  sali«,  ut  iu  India 
t üruraeuus,  io  quo  lapidlduarum  mudo  cicdiiur  rriu-xccns , 

« niajusque  legum  vicitgal  exeo,  i|nsmcx  anru  alqne  inar- 
s gaHiUs.I.ib.XXAl.c.  t.secl.39. 

* An  deU  du  Volga,  vrrs  le  couchant,  s'étend  nue  longue 
bruyère  de  plus  de  soixante-dix  lieues  d'AlIrmagiie  jmqu'au 
r>nil-I-’uxiii  : et  vers  le  luidi,  une  autic  de  plus  de  quatre- 
TingU  licnes  lé  long  de  la  mer  Caspic. . . . Mai*  re*  déserts  ne 
•ont  point  si  stériles  qu'ils  ne  produisent  du  sel  eu  pins 
grande  qiianiitéqiic  les  marais  de  France  rl  d'foitagiic;  ceux 
d -ces qn.irlii-rs-Utésappe  lent  Mozakuftki.KainkowartGwuf- 
loiiKi,  qui  sont  k dix,  qtiinz-  et  tieire  wc4i>tcs  d’Asirakan,  ont 
des  vriui  s salées,  c|uc  le  suleil  cnil  el  fait  nager  sur  l eaii  l'é- 
l>ai»s>  urd  un  doigt,  coninie  uncrisfaidc  rbcliC.tt  en  si  grande 
ipianlité.  qu'rn  payant  deux  liards  d'ioipiit  de  chaque  pond, 
c'i*tl-k*dire.  du  {midi  de  quarante  livres,  on  rn  em|>or(c  tant 
quel  on  vtut;  il  sent  la  vudettecuiuiuécii  France, et  1- silos- 
cmiie*  ru  fond  un  grand  trafic,  en  le  portant  sur  le  bord  du 
Wulga.  où  ils  le  metleut  en  de  grands  rooncaox  jusi|ii'à  ce 
qn'iU  aient  la  commodité  de  le  traosp(»rter  a:ll*'urs.  Petrcius, 
«la  issrm  llistoirede  Moscovie,  dit  qu  k deux  lieues  d' Astrakan, 
il  y adeux  nioalagncs,  qu'il  nomme  Dii&sia,  qui  produisent  du 
se:  de  roche  en  si  grande  abondance,  qu<t  quand  trente  mille 
liommesy  travadleraieul  incessamment,  ils  u'en  pourraient 

tarir  I s sources;  mais  je  n'ai  pu  rien  apprendre  de  c«s 
tm);i{agmMinia^inaires;  cependant  il  esiccriainqnelc  fond  des 
veinev  salées  dont  nous  vnmns  de  parlrr  rsi  iuépuîxablo.et  que 
I ou  n'eu  a pas  sildt  mlevéune  crodte  qu'il  ne  s'y  en  fasse  aus- 
sitôt une  nouvelle.  Le  même  Prtreius  se  Irvxuiie  aiisd  quand 
il  ditqne  ces  itiouiagnes  r.Himlsf  nt  dosel  la  Métiic.  la  Perse 
el  rAmiénle.  piii>qtie  cc*  pruvluee*  ne  mantpu'ut  point  de 
tUai  al*  salant*,  non  pins  que  U Mos<X)Tie,  ainsi  que  non«  le 


une  semblable  plaine  de  sel  en  Natolie  '.  Pline 
dit  que  Ptniémée , en  plaeunt  sou  camp  prés  de 
Péluse , découvrit  sous  ie  sable  une  eouebe  de 
sel  que  l’on  trouva  s’étendre  de  l'Egypte  à l’A- 
rabie ’.  Le  mer  Caspienne  et  plusieurs  autres 
lacs  sont  plus  ou  moins  salés  ’.  Ainsi,  dans  les 
terres  les  plus  éloignées  de  l'Océan,  l’on  ne 
manque  pas  plus  de  sel  que  dans  les  contrées 
maritimes , et  partout  il  ne  coûte  que  les  frais 
de  l'extraction  ou  de  révaporation.  Ou  peut 
voir  dans  les  notes  ci-jointes  la  manière  dont 
on  recueille  le  sel  a la  Chine,  nu  Japon  et  dans 
quelques  autres  proainccs  de  l’Asie  '.  En  Afri- 

verronsdao*  la  mile.  Voyage*  d'OIéariostPari*.  4696,  tomel, 
page  3(6. 

* Tavemier  iiarle  d'une  plaine  deNatolie,  qui  aeovirondix 
ti«me*  dé  long,  et  une.  ou  deux  de  large,  qui  n’est  qu'im  lac 
salé  dont  l'eau  vc  congèl*  et  se  forme  en  sel  «lu'on  ne  |«iit  dis* 
•oudre  qu'avec  peine . *i  ce  n'est  dans  l'eau  chaude  : ce  Lac 
fuunut  de  sel  pre.«que  toute  la  .NatoUe,  et  la  charge  d'une  diar- 
relie  tirée  par  detu  tuffles  ne  coAte  sar  le  lieu  qu  euviru.i 
qiiarautc  dii4}  s uis  de  notre  monnaie  : il  s'appelle  homtar, 
c'est-à-(I«rr  la  place  de  sel.  et  le  bacba  de  Coucliabur.  |«lite 
ville  qtti  est  à deux  journées,  en  retire  vingt  mille  éci»  iiar 
an.  Voyages  de  Tavernier,  t»me  I.  page  4'24. 

* Invcjiit  et  juxta  Pelosinm  Ploletiu.'us  rex,  enm  castra 
focerct  : quo  rxcmplo  poslea  inter  Ægyptum  et  Arablam 
c<rplmn  est  inveuire  . detracUs  areuis.  Lib.  X.\>I,  c,  I, 
sec».  SU. 

’ Pline,  en  parlant  «le  rivières  ulées  qu'il  place  dans  1a 
mer  CaspiciiDC.  dit  que  le  sel  forme  uneeroûte  à la  surface, 
souit  laquelle  le  llcuve  coule,  comme  s'il  était  glacé;  ce  qu'on 
ne  peut  ncamnuins entendre  que  des  mers  et  des  anses,  où 
i'eaii  trùiiquille  ctdonuaule  et  bai*aant  dans  les  cluleuri, 
donnait  lii  u à li  Vfrfkte  de  sel  de  se  former. . . . .Sedet  siim  na 
lluiiiiimiii  duraniur  tiisalem.  aouierrJlqiio  veluti  sub  griu 
IIiienle.utapiiilt;aApus|>ortas.  qua;  salis  flumina  a{qiellan* 
tiir.  Histoire  Naturelle,  lib.  X\Xl,  di.  I,  sect  SU. 

* l.es|iarties  occidentales  de  la  Chine  qui  bordent  la  Tarta 
rie  sont  bien  imiirvues  de  sel  malgré  leur  éloignement  de  U 
mer  : oiilie  lu  s-ihucs  qui  se  trouvent  dans  quelqucs-una  de 
ces  province*,  un  voit  lU-  s quel  qiicsautirs  une  sorte  de  terre 
grisi*,  comme  dispersée  de  côté  et  d'sutre  en  pièces  de  trois 
ou  quatre  arpents,  qui  rend  une  prodigieuse  quantité  de  sel. 
Pourlciecuciliir.  ou  rend  la  surface  de  1a  terre  aussi  uuie 
que  la  glace,  on  lui  laissant  a«scz  de  |iet>tepuur  que  l'eau  ne 
s'y  arrc’le  point;  lorsi|ue  le  soleil  vient  k ii  sécher,  jusqu’à 
taire  (larailre  blanches  les  |>artieules  «le  sel  qui  s'y  tro«ivciit 
mêlées,  on  les  rassemble  en  petit*  las,  qu'on  bal  ensuite  soi- 
gneusement, altn  que  la  pluie  puisse  s'y  imbiber  : i.i  S'*ci>ude 
opération  consiste  à les  étendre  sur  de  gran«les  tables  un  )>cu 
inclinées.  <|ui  ont  de*  bords  de  quatre  ou  cinq  doigts  de  luu- 
tetir;  on  y jette  de  l'eau  fraiebe,  qui  faisant  fondre  les  parlie* 
de  sel  les  entraîne  avec  r4le  dam  de  grands  vaisseaux  de 
terre , cni  elle»  («>nibenl  goutte  à goiiMc  luir  un  petit  tube. 
Après  avoir  a mi  de'ssalé  la  terre,  on  la  fait  sécher,  on  la  ré- 
duit en  potHlro.  et  on  la  remet  dans  le  Imii  d'où  on  l'a  Urée  : 
daiu  l'espace  de  sept  ou  huit  jour*,  clic  s'imprègne  «le  iuhi- 
velles  ]>arUes  de  sel.  qu'on  sépare  encore  par  la  même  mé- 
thode 

Tandis  que  les  hommes  sont  occupés  de  ce  travail  aux 
cham|>«.  l«Mirs  femme*  et  leur*  enfants  s'emploient,  dans  des 
huttes  hliies  au  même  lieu,  à faire  bouillir  le  sel  dans  de  gran- 
des chaudières  de  f«T.  sur  uii  fourneau  de  terre  prroé  de  p'n- 
sii’uni  Inuis.  par  Ies4pvels  tons  les  chaudrons  reçoivent  U 
même  ciulenr  ; I*  fumée  piêsiut  par  un  long  tuyau,  en  form 
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que  y a peuW-tre  encore  plus  de  mines  de 
sel  qu’eu  Europe  et  en  Asie  : les  voyageurs  ci- 
tent les  salines  du  cap  de  Bonne-Espérance  ' ; 

de  cfaetninde , sort  i Vcxtr^milé  du  (ouroeim  : IVau  , après 
avoir  boailli  (piel«iue  temps . devicot  épaisse  et  se  dtiange  (ur 
degrés  en  un  sel  blanchâtre  qu'on  ne  cesse  paade  remneravre 
HOC  grande  s|talule  de  fer  jusqu'à  ce  qu'il  soit  devenu  tout-a- 
fait  hlanc.  Hwtoirc  générale  des  Voyages. tome  V|, pages 486 
et  487.  — An  Japon . le  sel  sc  fait  avec  de  l'eau  de  U mer  ; on 
creosc  un  grand  espace  de  terre  qu'on  remplit  de  sable  lin  , 
sur  leipiel  on  Jelle  de  l'can  de  la  mer , et  on  le  laisse  sécher  > 
on  recommence  la  même  opération  Jusqu'à  ce  que  le  sable  pa- 
raisse assez  imbibé  de  sel  : alors  on  le  ramasse , on  le  met 
dans  une  cuve,  dont  le  fond  est  percé  en  trois  endri)il-<  ^ on  y j 
Jette  enct>re  de  l'eau  de  la  lucr,  <iu'on  laisse  filtrer  au  travers 
du  sable  : on  rernit  cotte  eau  dans  de  grands  vast>s  . ]>our  la 
faire  bouillirJus4|u'à  certaine  cutl^Utance,et  le  sel  qui  en  sort 
est  calciné  dam  de  jietits  )>ots  de  terre  Jus(|u'à  ce  qu'il  de- 
vienne blanc.  Histoire  Naturelle  du  Ja(K)Ut  |>ar  kanipfer, 
luiiK- 1 . |>age  9d, 

Chez  les  Mogols , il  y a une  mine  de  sel  niélée  de  sable  à la 
profondeur  d'un  pouce  sous  terre  : cette  région  en  est  rem- 
plie : les  uogols . pour  le  paritîer , incitent  ce  mélange  dans 
nn  bassin  où  ils  Jetteut  de  l'eau  ; le  sel  venant  à se  dissoudre . 
Us  le  versent  dam  un  autre  bassin  et  le  font  bouillir  ; après 
quoi  Us  le  foolsédierausuleU.  Ils  s'en  procurent  encore  plus 
aisément  dansleurs  étangs  d'eau  de  pluie, où  il  se  ramasse  de 
liii-mcinc  dans  des  trous  ; et  séebont  au  soleil , il  l.ii>se  uue 
croAlc  de  sel  bn  et  pur . qui  est  quelquefois  épaisse  de  deux 
doigts  et  qui  so  lève  en  masse.  lUstulrc  générale  des  Voyages, 
tome  Vil,  ]iage  464.—  La  province  de  Portaloua,  au  coiicbanl 
de  nie  deCryUn.  a iiA  port  de  mer  d'où  une  partie  du 

royaume  tireduKi  et  du  poUson A l'égard  dis  parties 

orK-nulcs  que  réloignemetil  et  la  üiOiculté  des  chemins  em- 
pècbeiil  de  tirer  du  sel  de  cefurt.  la  nature  a pourvu  à leurs 
besoins  d'une  autre  manière.  Le  veut  d'est  fait  entrer  l'eau  de 
la  mer  dans  le  port  de  Leaotiva;  et  lorsque  ensuite  le  vont 
d'ouest  amène  le  beau  Innps , cetlo  eau  se  congèle , et  fournit 
aot  bobitauts  plus  de  sel  qu’ils  n’en  peuvent  employer.  His- 
toire géiiéraie  dts  Voyages,  tome  VUl , page  S30. 

Haoftle  royaume  d'Asem  , on  Lit  du  sel  eu  faisant  sécher  et 
brûler  ensuite  cette  verdure  qui  se  trouve  ordinairement  sur 
les  eaux  dbnnantes  t les  cendres  qui  eu  proviennent  étant 
booilUrs  et  passéfiff  servent  de  sel.  La  seconde  méthode  est 
de  prendre  de  grandes  feuilles  de  hguierqiic  l’uu  sèche  et  que 
l'on  brûle  de  même.  Les  cendres  sont  nne  espèce  de  sel  d’une 
Acretéii  piquanle . qu  iberail  impMsible  d'en  manger  s'il  n'é- 
tait adouci  t on  met  les  cendres  dam  l'eau  ( on  le*  y remue 
l'espsce  de  dit  ou  douze  heures , ensuite  oo  passe  cette  eau 
trois  fuU  dans  uo  linge  . et  puis  on  la  bit  bouillir  ; à mesure 
qu'elle  bout , le  fond  s'épaissit . et  lorsqu'elle  est  consiimée. 
on  trouve  au  fond  de  la  diaudière  un  sel  blanc  et  d'assez  bon 
goht.  C'est  de  U cendre  des  mêmes  feuilles  qu'on  fait  dans  le 
royaume  d'Asem  une  lessive  dont  on  blanchit  les  soies  ; si  le 
pays  avait  plus  de  figuiers , les  habitants  feraient  toutes  leurs 
soies  llauches.  parce  que  la  suie  de  celte  couleur  cstbeaucoup 
plus  daire  que  l'atitre.  Idem,  tome  I.V . page  Ü48, 

* Daos  les  environs  de  la  baie  de  Saldanha.  qui  sont  habités 
par  les  Koeboquas  ou  Salthancbaters , il  y a plutieurs  mines 
de  sel  dont  les  étrangers  font  commerce  ....  11  y a aussi  des 
dans  plusieurs  endroits  du  pays  des  Damaquas.  mais 
elles  ne  sont  d'aucun  usage,  parce  qu'rlles  sont  trop  éloipiées 
desbabilatiomeuropéennea,  et  que  les  lloUentoU  ne  man- 
gent jamab  de  sel....  Dans  tonUslrs  terres  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  , le  sel  est  formé  par  l'action  do  soleil  sur  l'eau  des 
pluies;  ces  eaux  s'amaucot  daos  des  espèces  de  bassins  nalu- 
reli  pendant  la  saison  des  ploies . elles  entraînent  avec  elles , 
en  descendant  des  montagnes  et  des  collines , un  limon  gras 
dont  la  coulenr  est  plombée,  et  c'est  sur  ce  Umoo  que  se  forme 
le  sel  dans  les  bassins. 
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Kolbe  surtout  s’étend  beaucoup  sur  la  manière 
dont  s’y  forme  le  sel , et  sur  les  moyens  de  le 

L'eau,  en  descendant  dans  oes  bassins,  est  toujoun  noirâtre 
et  saie  ; mab  au  bout  de  quelque  temps  elle  devient  ebire  et 
limpide,  et  ne  redevient  noirâtre  que  dans  le  m<^  d'octobre, 
tcin|)S  auquel  elle  commenre  à devenir  salée  t à mesure  que 
la  chaleur  de  l'élé  devient  plus  grande , elle  prend  un  goût 
plus  âcre  et  plus  salé . et  u couleur  devient  enfin  d'un  rouge 
foncé  : les  vents  de  sud-est  soufflant  alors  avec  force  agitent 

cette  eau  et  accélèrent  l'évaporation Le  set  commence  à 

paraître  sur  les  bordsi  sa  quantité  augmente  de  jour  en  jour, 
et  vers  le  lobtlce  d'été  les  basdns  se  trouvent  remplb  d'un 
beau  sel  bUuc  . doul  1a  couche  a quelquefois  six  pouces  d’é- 
paisseur, surtout  si  1rs  pluies  ont  été  assez  considérables  ponr 
reiiipUr  d'eau  ces  creux  ou  ces  bassins  natureb... 

liés  que  le  sel  est  ainsi  formé,  chaque  habitant  dos  Colonies 
en  fait  sa  provision  pour  loutc  l'année;  il  n'a  besoin  pourceli 
d'aucune  permiuiun , ni  de  payer  aucuo  droit  ; il  y a seule- 
ment deux  bassins  qui  sont  réservés  pour  1a  Compagnie  hot- 
landaise  et  t*onr  le  gonvernemeDt,  et  daos  lesquels  les  colons 
ne  prennent  point  de  sel... 

Ce  sel  dn  cap  de  Bonne- Espérance  est  blanc  et  transparent  ; 
ses  grains  ont  ordinairement  six  angles,  et  qui  Iqnefois  plus  ; 
le  plus  blanc  et  le  plus  fin  est  celui  qui  se  tire  du  milieu  dn 
baosin,  c'est-à-dire  de  reodrolt  où  la  couche  de  sel  est  la  pins 
épaisse.....  Celui  des  bords  est  grOMier,  dur  et  amer;  cepen- 
dant on  le  préfèi  e pour  saler  la  viande  et  le  poisson  , parce 
qu'il  est  plus  dur  à fondre  que  celui  du  milieu  du  bassin  ; mais 
ni  l'un  Di  l'autre  ne  vaut  celui  d’Euro|>e  pour  ces  sortes  de 
j salaisons  : et  les  viandes  qui  en  sont  salées  ne  peuvent  jamais 
soutenir  un  long  voysge. 

La  manière  dont  se  forme  ce  sel,  ressemble  trop  à celle 
dont  se  produit  le  nitre  pour  ne  pas  snppoecr  qoe  le  sel  du 
Cap  vient , en  bonne  parüe,  du  niire  que  le  terrain  et  l'air 
cootietment  dans  ce  pays...  ces  parties  nilmive*  desceinlenl 
peu  à peu  sur  la  terre  où  elles  restent  renfermées  jusqu'à  ce 
qoe  les  pluies,  tombant  en  abondance,  lavent  le  terrain  et  les 
entraînent  avec  elles  dans  les  bassins...  D'un  autre  cdté,  on  a 
lien  de  présmncr  que  le  terrain  des  vallées  du  Cap  est  natu- 
rellement salé,  puisque  l'herbe  qui  croît  dans  ces  vallées  a 
un  goiU  d'amertume  et  de  salure,  et  que  les  Hollandab  non- 
ment  ces  pâturages  (erres  saumarhes,  et  ce  fait  seul  serait 
suflisaul  pour  expliqnrr  U ftinnatlon  du  sel  dans  tes  terralxtt 
du  cap  de  Bonne-Es|>ér.>nce. 

Bnlin  pour  prouver  que  l'aT  est  chargé  dé  pari  feules  salsu- 
glneuses  au  Cap , U.  Kolbe  rapporte  une  expérience  qui  a été 
faite  par  un  de  ses  amis,  dont  il  résulte  que  si  l’on  reçoit  dans 
un  vaisseau  les  vents  qui  soufflent  au  Cap . il  se  foniie  sur  les 
parobde  ce  vaisseau  de  petites  gouttes  qui  augmentent  peu 
à peu,  le  remplissent  en  entier;  que  cette  eau,  qui  d'abord  ne 
parait  pas  être  salée,  étant  exposé  dans  nn  endroit  où  La  cha- 
leur cl  l'air  puissent  agir  en  même  temps  sur  l'eau  et  sur  le 
vaisseau , elle  devient  dans  l'espace  de  trois  on  quatre  heures 
sabugincDie  et  blanchâtre,  parait  comme  raélan^  de  vert  de 
mer  et  de  bleu  céleste , et  laisse  un  sédiment  qui  pretnl  la 
forme  de  gelée. 

Lorsque  après  cela  on  couvre  légèrement  le  vabseau  et 
qu'on  le  met  sur  un  fmimcao,  cette  eau  devient  d'abord  jaune, 
ensuite  rougeâtre,  et  enfin  elle  prend  une  couleur  d'un  rouge 
écarlate  ; il  s'y  forme  après  cela  divers  corps  de  différentes 
figures  I les  parties  nitreuses  sont  seiangnbires , cannelées  et 
oblongues , les  vltriollqties  fou  pliitdt  de  sel  marin  ) ont  la  fi- 
gure cubique,  et  lés  urinaires  prennent  nne  figuieseiangu- 
laire  , ronde  et  étoilée.  On  démêle  aussi  les  parties  de  sel , la* 
unes  sont  jaunes,  les  autres  blanches  et  bniiaiites.  etc...  Telle 
est , ajoute  U.  Kolbe . l'expérience  que  mon  correspondant  a 
faite  et  qu'il  a réitérée  soixante-dix  fols  et  toujonrv  avecle 
même  succès;  toujours  il  a retiré  de  cette  è-iti  aérienne  les 
trois  principes,  etc.  Description  du  cap  de  Bonne-tispérance: 
Amsterdam,  1741 , partie  II.  pages  tlO,  128 , 195,  ctjusi|u'à 
202.  jVorn.  L'on  peut  dire  que  lurtoiil  l’air  des  environs  de  la 
10 
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recueillir.  En  Abyssinie,  il  y n de  vastes  plai- 
nes toutes  eouvertes  de  sel , et  l'on  y connait 
aussi  des  mines  de  sel  gemme  ' ; il  s'en  Irouvc 
de  même  aux  Iles  du  cap  Vert  et  au  cap 
Elauc  et  comme  la  chaleur  est  excessive  nu 
Sénégal,  euGuinée  et  dans  toutes  les  terres  bas- 
ses de  l’Afrique,  le  sel  s’y  forme  par  une  éva- 
poratiou  prompte  et  presque  continuelle  Il 

mer  est  ulé  t peu  pris  cumme  au  aip.  et  cel  air  sale,  pompe 
par  la  r^gt^iaiiuii.  dmuic  un  gnût  silin  I productions.  )1  y 
4 des  raisin»  et  d'autres  fruits  ultfs  s les  différeotes  plantes 
dont  on  fait  le  varcc , lu  sont  plus  ou  muliis  suivant  les  dlHé- 
renta  p:iragt-s  Celle*  qui  sont  le  plus  prodie  des  eitibourhures 
de*  fleuves  te  sont  moins  que  celles  qui  croissentsur  lei^cuelh 
des  hautes  mers. 

* Le  I*.  L«>l>u  dit  qu'en  partant  du  port  de  Bayliio  sur  la 
mer  Rouge,  tl  tra>  ersa  de  grandes  plaines  de  sel  q<ii  aboiilis- 
tacnt  aux  iiiontagncs  de  l>uan , par  Iraquelle*  l'Abyssinie  est 
r-rparéedu  pays  de*  Ualleset  de*  Mores,  i..  Le  nièuie  auteur 
dit  que  la  principale  inoiinaic  dus  Abyssins  est  le  sel . «pi'on 
donne  par  imirceaus  de  la  longueur  ü une  palme , larges  et 
épais  du  quatre  doigt»  : chacun  en  porte  un  petit  morceau  dans 
«a  poche  ; lorstpic  deux  amis  te  renroulrmt . Ils  tircut  leur 
{<elib  iiiorceaiu  de  sel  et  se  ledonnent  à lécher  l'un  à l iiitre. 
Hlbiiulhèiiue  raisonnée , tome  I . pagesSSet  SK.  — un  te  sert 
en  lîliiiopic  du  sel  de  roche  pour  1a  petite  nionuaie  t ü l'ai 
blanc  comme  la  nege  it  dur  coimuc  la  pierre;  on  le  tire  de 
la  montagne  i..ana . ut  un  lu  |>ortt’  dans  les  inagasias  de  t'ein* 
|ier<ur,  oi'i  un  le  forme  ru  Ubiulles  ipi'on  appelle  aiHouJÿ  . 
ou  en  dund'lablrtUs  qu'on  nomme  courman.Chaituctablette 
est  longue  d'un  pieil , large  ut  épaisse  de  trois  pouce»;  dix 
de  ces  tubtettos  valent  Iruit  livres  de  France.  Un  les  rompt  le* 
Ion  le  ]Kiirmeot  qu  ou  a à f dre , et  nn  te  sert  de  ce  sel  égale- 
iiK'iit  pour  la  muiiuaic  et  pour  l'usage  domestique.  M.  Poucet, 
üuitc  des  Lettres  édilianU;»  ; Paris,  1704  , quainùmc  Uccueil . 
{»age  329. 

* L’ilé  de  Sal , Tmie  de  celle  du  cap  Vert , tire  son  nom  de 
la  grande  quantité  de  sel  qui  s'y  congèle  naturdlomcnt . toute 
nie  étant  pleine  de  marais  salants  ; le  terroir  est  fort  stérile , 
ne  produisant  auenu  arbre , etc.  Nouveau  Voyage  autour  du 
monde . par  Dampicr;  Uotien . 171.3,  tome  I.  page  92.  — Il  y a 
des  mines  de  si-l  dau»  l'ile  du  Oiiona-Vista , l'une  des  lies  du 
r.ip  Vert  ; on  en  charge  des  vai»«-aiix,  et  ri.u  en  conduit  dans 
la  Ualliqiio.  Histoire  générale  des  Voyages,  tome  11,  page 295. 
— L'Ilc  du  liai  est  la  plus  célèbre  des  îles  dit  cap  Vert  par  son 
sel,  tpiQ  1<  8 Anglais  clurgeul  tous  les  ans  dans  leurs  vaisseaux, 
llarbot  assure  que  ccUc  llu  pourrait  eu  fouruir  tous  les  ans  la 
cargaison  de  roillu  vaisseaux.  Ce  sel  se  ciiarge  dans  des  m|>é. 
L’CS  de  aurais  salants  où  les  eaux  de  la  mer  sont  lulrvüinies 
dans  le  temps  de*  marées  vives,  l>sr  du  petits  aqueducs  prati- 
qués d ms  le  banc  ücsût/tc:  ceux  qui  le  vlnintiit  charger  le 
prennent  à mesure  qu'il  se  forme , et  le  nitilent  eu  las  dans 
quelques  endroits  secs  avant  que  l'on  y introduise  de  l'eau  nou- 
rellu.  I>au8  cet  étang , le  sel  ne  commence  k se  congeler  que 
dans  la  saison  scebe  ; au  lieu  que  dans  les  ssliurs  des  Indes  oc- 
cidcniaies,  c'est  au  temps  des  pluies,  parliculiéremenldaiis  l'Uc 
de  la  Tortue,  ilistuiic  générale  des  Voyages,  tmne  If,  page  572. 

* A six  journées  de  la  ville  de  Hoden.  derrière  le  cap  Blanc, 
on  trouve  une  vide  uuiumée  Teggazza,  d'où  Ton  lire  tous  les 
ans  une  grande  quantité  de  sel  de  roche . qui  se  lrans|>orlc 
sm*  le  dos  des  chameaux  k Tuinbuto,  cl  de  U dans  le  royaume 
de  Melly,  qui  rst  du  pays  des  nègres.  Histoire  générale  des 
Voyages,  tome  II.  page  2Û5.  — Cus  nègres  regardent  le  sel 
comme  un  préservatif  contre  la  cltaleur  ; Ks  en  font  chaque 
jour  diMondre  un  morceau  dan*  un  vase  rempli  d’eau,  et  ra- 
valent avec  avidité;  iUcroicut  loi  être  redevables  de  leur  santé 
rt  de  leurs  forces.  Idem,  Ibidem. 

1 uu  ne  saurait  presque  s'imaginer  combien  est  oonddéra- 


s’en  forme  aussi  sur  la  cèle  d’Or  * , et  il  y a det 
mines  de  sel  gemme  au  Congo  En  général  l'A- 

bic  le  gain  que  les  nègres  font  li  euire  le  sH  sur  la  côte  de  Gub 

uée Tous  1rs  nègres  du  pays  sont  obUnés  à venir  quérir 

te  sel  sur  1a  côte;  ainsi . U ne  vous  sera  pas  diflkilfl  de  com- 
prendre cjiic  le  sel  y doit  être  evtrémenicut  cher,  et  les  gens 
du  commun  Sont  forcés  de  se  contenter  en  place  de  sel  d une 
certainr  herbe  un  peu  salée , leur  bourse  ne  pouvant  souffrir 
qu’ils  achètent  du  se). 

tjiielqiies  milles  dan»  les  terre»  derrière  Ardra . d'oft  vlen- 
ficDl  la  idufiart  des  es  daves . oo  en  donne  un  et  quelquefois 
ileux  |i4)ur  une  |>olguée  desel 

Voici  la  manière  de  cuire  le  sel  : quelques-uns  font  cuire 
l'eau  de  U uirr  dans  des  bassins  de  cuivre  aïosi  longtemps 
(|u'rlle  se  niett'?  ou  se  change  rn  set  ; mais  C'e»l  la  manière  U 
plu»  loogne  . et  par  Convequent  la  moins  avantageuse  ; aussi 
ne  hil‘On  cela  que  dan*  le»  lieux  où  le  pays  est  si  haut . qar  la 
mer  ou  le»  rivière»  salées  n'y  peuvent  couler  pardessus  ; mais 
dans  les  autres  endroits  où  l'eau  des  rivières  ou  de  la  mer  se 
répand  sonveiii , U»  creusent  de  profonde*  fusses  pour  y ren- 
fermer l'eau  qui  se  dérobe  , ensuite  de  quoi  le  plus  fln  ou  le 
plus  doux  de  cette  eau  se  stebe  |icu  à peu  par  t'arJeur  du  so- 
leil, et  devient  pluspr.ipre  pour  en  tirer  daiu  p< u de  temps 
beaucoup  de  sel. 

En  d'aiitrci  endroits  ils  ont  des  saline»  où  t'eau  est  telle* 
ineat  sétiiée  p.-ir  la  chaleur  du  sulcil , qu'ils  n'ont  pas  besoin 
de  la  faire  cuire , mais  n'out  qu'à  ramasser  dans  ces  salines. 

Ceux  qui  n ont  pas  les  moyens  d'achclor  des  bassins  de  cui- 
vre , ou  qui  Dc  veuleul  pai  employer  bur  argent  a ce*  bai* 
fins , ou  bien  encore  qui  cra'gueiit  que  l'eau  de  mer  devant 
cuire  si  longtemps , ces  bassins  ne  fussent  bientôt  percés  par 
le  feu  . prennent  des  {m>Is  de  terre  dont  d»  mettent  dix  ou 
douze  les  uns  contre  les  autres,  et  (ont  ainsi  deux  longues  ran- 
gées. élanl  attadiés  Ie«  uns  aux  autres  avec  de  l aigde.  comme 
s'ils  étaient  maronné* , et  sous  ces  pots  II  y a comme  un  four- 
neau, oti  l'on  met  conilnuelletn'^nt  du  btubi;  celle  maniiTc  est 
la  plus  ordinaire  dont  Ü*  se  servent , et  avex  laquelle  cejteu- 
daut  Us  ne  tirent  pis  tant  de  sel  ni  »i  prompleinenl.  Le  sel  est 
pxtréfoement  lin  et  blanc  sur  tou'e  la  côle  ( à l'exception  des 
euviroos  d'Acra  ) . principab  ment  dans  le  pays  de  Fantin  , 
où  iliurpasic  |>res«|iiela  neige  eu  blancheur.  Voyage*  dc  Bos* 
mao  : t'irecht  1703.  page  321  etsuiv. 

Le  long  du  Hvage  du  canal  de  Biynrl . quelques  lieues  au- 
desMi»  de  la  Ixarrc  du  flenve  do  -Sénégal . la  oatuse  a formé  des 
salines  fort  riches;  oo  en  compte  huit  éloignée*  Time  de  1 autre 
d'ime  ou  deux  lieues  t ce  sont  de  grands  étang»  d'eau  sUée , 
au  fond  desquels  le  sel  *e  fomn*  en  masse  : un  le  br  ise  avec 
des  crocs  de  fer  pour  le  faire  séchrrau  soleil  i à mesure  qu'on 
le  tire  dc  i'élang . il  s'en  fonne  d'autre.  On  s'en  sert  pour  sa- 
ler les  cuir*  ; Il  est  romisif  tt  fort  iuférituren  bouté  au  sel 
de  l'Europe.  Chaque  ciang  a ion  fermier  qui  se  nomme  G/tio- 
dttiou  Konutsu,  sous  la  dépendance  du  roi  de  kayorou. 
Histoire  générale  des  Voyage*  , tome  H , page  489. 

* La  Côle-d'Or . en  Afrlijiie  , fournil  uo  fort  bon  sd  et  en 
abondance....  La  méthode  de»  nègres  est  dc  faire  bouillir  t'eau 
de  la  mer  daus  de»  chaudières  de  cuivre,  jusqu'à  sa  parfaite 

congélation Ceux  qui  s-jnt  situés  plus  avanlagenscment, 

crciueiil  des  fosses  et  de*  trous . Uaos  lesquels  Ils  font  entrer 
l'eau  de  la  mer  pendant  la  nuit  ; la  mer  étaal  d'ellc-tnénie 
salée  et  nitreuse , les  parties  fraîches  s'exhalent  bientôt  à la 
chaleur  du  soleil . et  laissent  de  fort  bon  sel . qui  oc  demande 
pas  d'autre  prépiration.  Dans  quelques  endroits , on  voit  des 
solides  régulières  où  la  seule  pdue  des  liabitanls  est  de  re- 
cueillir le  se)  chaque  Jour.  Histoire  générale  des  Voyages  | 
tome  IV.  page  216  et  suiv. 

* Le  pays  dc  Sogno  est  voisin  des  mines  dc  Deraba.  d'où  l'on 
tire  à deux  ou  trois  pieds  de  terre  . un  sel  de  roebe  d'une 
beauté  parfaite,  aussi  clair  que  la  glan*,  saus  aucun  mélange , 
un  le  coupe  en  pièces  d'uue  aune  «te  long,  qui  se  tranqsorlent 
dans  Imites  les  parties  dn  pays.  Dc  Lille  place  1rs  minet  de 
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frique,  comme  la  r^ion  la  plus  chaude  de  la 
terre , a peu  d’eau  douce,  et  presque  tous  les 
lacs  et  autres  eaux  stagnantes  de  cette  partie 
du  monde  sont  plus  ou  moins  salés. 

L’Amérique,  surtout  daus  les  contrées  méri- 
dionales , est  assez  abondante  en  sel  marin  ; il 
s'en  trouve  aussi  dans  les  Iles , et  notamment  à 
Saint-Domingue' , et  sur  plusieurs  côtes  du  con- 
tinent’, ainsi  que  dans  les  terres  de  l’isthme  de 
Panama’,  dans  celles  du  Pérou*,  de  la  Cnii- 

sel  dans  le  paj*s  de  Bamba  : ce  pays  de  Sogno  (ait  parlic  du 
royiiucuc  de  Congo.  Idem,  ibidem,  page  626. 

' CUeUe^aixit-DoRiingue  a,  dan^  plusieurs  endroits  de 
ses  cd'es,  des  saliurs  ualurHIes.  et  l'oa  trutive  du  sel  minéral 
daus  une  momagiic  voisiue  du  lac  Xaragua.  plus  dur  et  plus 
corrosilqiic  le  sel  marin,  avic  cette  piopriélti  que  lesbrecbe» 
ipie  l'un  y (ait  se  répareut  » dit-on,  dans  l'capace  d'un  an. 
OviCdo  aji  ule  ijiie  tuutc  la  montagne  est  d'un  (r^-buii  sel, 
aussi  luisant  ({iie  le  insU!,  et  comparable  à celui  de  Cardoua 
en  t^Uiogne.  Idem,  tomr  \II,  pige  2!6.  — 11  y a dans  cette 
lie  dr  tres  liellcs  saline*,  qui  sans  êlrc  cultivées  donnent  du  sel 
aussi  blanc  que  la  neige,  et  étant  travaillées  en  pourraient 
fournil'  davantage  que  tontes  les  salines  de  France,  di-rurlii'  | 
gai  et  d lüipjgiie.  llscraicontre  de  ces  salines  au  midi,  dans 
la  baie  d'Ucoa,  dans  le  cid-dc-sac,  à iio  lieu  nommé  C'ori<fon, 
au  septentrion  de  1 Ile  ver*  t'uricot,  à Caiacoi.  à Limonade,  i 
Uonte-Oiiristo;  il  y en  a encore  en  pliuicurs  an'rcs  lieux,  et 
ce  ne  sont  ici  que  les  princi|>alcs-  Outre  ce»  salmcs  marines, 
Fou  IrrxuTcdans  lesmuiitagnes  des  mines  de  sel  i|u' ou  appelle 
ici  stt  gemntft  qui  est  aussi  beau  et  aussi  bon  que  le  svl  ma- 
rin t Je  Fai  mui-minic  éprouvé,  et  Fai  trouvé  beaucoup  uicll- 
lenr  que  le  premier.  lUdoire  des  Aventuriers  boucaniers; 
Paris,  1666.  tome  I.  page  6t. 

* Derrière  le  cap  d|A raya  CO  Amt’i'f que,  qui  est  vis-à-vis  de 
la  liokteoccidenlale  de  la  Marguerite,  la  nature  a placé  une 
saline  qui  serait  utile  aux  navigateurs,  si  elle  n'éiail  pas  trop 
éloignée  du  rivage;  mais  dans  liuiérienr  du  golle,  le  couU 
nent  forme  un  coude  près  dui|uel  est  une  autre  sailite,  la  {dns 
grande  i>cut-élic  qu'on  ait  connue  |nsqu'aujourd'hui  ; elle 
n'ett  pas  à plus  de  trois  cents  pas  du  rivage , et  Fun  y trouve 
dans  toutes  les  saisons  de  Fdiuiée  un  excédent  sel.  quoique 
riiuius  abxiid  iiit  au  tem]»  des  pluies  : qtHqucs-ims  cri‘ienl 
que  les  fluti  de  la  mer,  poussés  dans  l'étang  par  Us  leuipétes, 
et  ii'ayan!  |<oint  d issue  |K)nr  en  sortir,  y sont  coagulés  (tar 
Factiuuilu  sidcil,  comme  U arrive  dan»  les  salmcs  des 
de  France  cl  d'Espagne;  d’autres  jugent  quelcscaux  salées 
s'y  rendent  de  U mer  (tardes  conduits  souterraiii-i,  parce  (}ue 
le  rivage  piratt  trop  convexe  (tour  donner  passage  aux  liuu  ; 
enlm  d'antres  encore  altribncul  aux  terres  memes  une  <}ua- 
Ltésaiiiie.  qu’eltcs  commii(iir{ucnlaux  caiii  de  (duic  : ce  sel 
e>l  si  dur,  ({ii'oo  ne  peut  en  tirer  sans  y employer  dim  in- 
slraïueott  de  kr.  lUsloirc  générale  des  Voyages,  tome  .\IV, 
|wge  305. 

* Les  Indiens  de  cet  Istbine  tirent  leur  sel  de  l'eau  deli 
mrr.  qu'ib  cniseat  clans  des  (K>ts  de  terre  Jiisépi'à  ce  qii'eUc 
suit  éva|torée,  et  que  le  sel  reste  au  fond  eu  foniie  de  gâteau: 
ils  en  coupent  i mesure  qn  iU  en  ont  besoin;  mais  cette  voie 
est»  longue  qu  ils  n'en  peuvent  |ias  (aire  une  grande  qiiuutité, 
ctqu'ds  l'épargnent  beaucoup.  Voyag<'s  de  Wafer.  sn^  de 
Dampier,  tome  IV,  page  241.— Le  sel  tuméral  on  srl  dc*erre 
se  trouve  très-abondamment  au  Pérou  ; d y a aussi  d.n»  la 
provlttce  de  Lipes  une  plaine  de  sel  de  plus  de  quarante 
licites  de  luagneur  sur  seixe  de  largeur,  à reiidrolt  le  plus 
étroit,  àtéiallurgle  d'Alpliouse  Barba,  tome  I.  page  2iet  sulv. 

Le  port  du  Punta , daos  le  corrégimeiit  de  Giiyaquil  au 
Pérou,  est  si  riche  en  Mlines.  (|u‘ll  suffit  seul  pour  fournir  du 
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lornle',  et  jusque  dans  les  terres  Magellnni- 
ques’. 

Il  y a donc  du  sel  dans  presque  tous  les  pays 
du  monde  soit  en  masses  solides  à l’intérieur 
de  la  terre,  soit  en  poudre  cristallisée  A sa  sur- 
face, soit  en  dissolution  dans  les  eaux  couran- 
tes ou  stagiiautes.  Le  sel  en  masse  ou  en  pou- 
dre cristallisée  ne  coûte  que  la  peine  de  le  tirer 
de  sa  miuc  ou  celle  de  le  recueillir  sur  la  terre  : 
celui  qui  est  dissous  dans  l'eau  uc  peut  s'obtenir 
que  par  l'évaporation,  et  dans  les  pays  où  les 
matières  combustibles  sont  rares,  on  peut  se 
servir  avantageusement  de  la  chaleur  du  soleil, 
et  même  l'augmenter  par  des  miroirs  ardents, 
lorsque  la  masse  de  l’eau  salée  n'est  pas  consi- 
dérable ; et  l'on  a observé  que  les  vents  secs  font 
autant  et  peut-être  plus  d’effet  que  le  soleil  sur 
la  surface  des  marais  salants.  On  voit  par  le  té- 
moignage de  Pline,  que  les  Germains  et  les  Gau- 
lois tiraient  le  sel  des  fontaines  sidées  , par  le 
moyen  du  feu  *;  mais  le  bois  ne  leur  coûtait 
rien,  ou  si  peu  qu'ils  n'ont  pas  eu  besoin  de  re- 
courir à d'autres  moyens  : aujourd'bui,  et  même 

ael  à toute  la  province  Ue  Quito.  Ilhl.  géuér.  de»  Voyage*, 
tome  .\lll,  page  36)1. 

* Ce  ii'cst  pa«  tic  la  mer  qu'on  tire  le  sel  pour  la  Californie: 
il  y a des  salines  dont  ic  tel  est  blanc  cl  luiMut  comme  du 
crlttol,  nuis  en  mémo  tcm(>s  »1  dur  qu'on  est  souvent  uLligé 
tic  le  rompre  à grands  coups  de  iiiarleaii.  il  serait  d'uu  boa 
débit  dans  la  NouvcHc-E'pagne  où  Je  sel  est  rare.  M.  Pooccl. 
Suite  des  Lettres  édiliantes  ; Paris.  I7Ù3,  cinqtüéme  Becueil, 
page '271. 

> Veisleport  Saint-Julien  en  Amérique,  environ  cinquante 
degres  de  lalitude  sud,  le  voyageur  Narbun.iigli  vil,  en  fC6U, 
un  marais  tpii  n’avait  pas  muim  de  deux  tuUli  s de  long,  et  sur 
lequel  U trouva  deux  (xmees  d'épaitkcur  d'im  sd  trts-bUnc, 
qu'un  aurait  priit  tle  loin  pour  un  pité  lort  nui  : ce  sel  était 
rgalt-meut  agréable  au  (ulaii  et  à l'odorat.  Histoire  générale 
des  Vojagvs,  tome  \l.  (lage  36.  George  Ansou  dit  la  même 
cbüiti  dans  son  Voy-'ge  autour  tlii  monde , (tage  56. 

* Les  voyageur»  nous  dist-ut  qu'au  piyt  d'Asem  aux  Imles 
oririilalei,  b?  sd  ti  iturct  manque  absolument,  et  tjue  les  habi- 
tants y sup|dè>*iit|>ir  iiiisi:!  arlilicicifa  Pourceicffi-tlls  picn- 

< nent  de  grand*  s fruFb-s  de  la  p’aule  qu'on  nomiiic  aux  In* 
c dcnfigulfi'  tf./rfom  ; ils  les  f«ant  sécher,  ci  après  les  avoir 

• falibifder,  les  ctniir<s*pdrcvt>'nt  sont  mises  dans  Feau  <pii 

< en  atloucit  râ]>relé;  un  les  y remue  (fendant  dix  à douxe 
i Itemes,  aprè«  quoi  l'<m  t>a;se  cet>e  eau  au  travers  d'un 
« linge,  et  on  la  f-dl  bouillir  s à mesure  qu  rlle  bout,  le  fond 

• s'épaissit , et  «ptand  elle  i^st  cousumée,  on  y trouve  pour  *é- 

• dimeut  au  fond  du  v.ise  unsd  blanc  et  assez  bon;  mais 
« c'*'.sl  U le  sel  drsibhcs.ct  les  pauvre*  de  ce  jiayi  eneni- 

• ploient  d’un  ordre  fort  inférieur.  Pour  le  faire  on  ramasse 

• l'écume  verdâtre  qui  s'élève  »ur  les  eaux  domianlrt  et  en 
« couvre  la  supetlicie  j « n fait  sécher  cette  matière,  on  Ig 

• brûle,  et  Ici  erndres  qui  en  proviennent  étant  iKiuiliies,  Il 
€ en  V u-nl  une  c‘pèce  de  sel  que  le  commun  peuple  d'Asem 
« emploie  aux  ménict  usage»  que  nous  employons  le  itôlre.  ■ 
Acidémie  des  Sciences  de  Berlin,  année  t743,  (>a,te73. 

* GalUar,  Germaniicquo  ardcniibus  lignis  aquaui  sabsin  In* 
fumlunt.  Pline,  lib.  chap.  I.  «ect.  39. 
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depuis  plus  d’un  siècle , on  fait  le  sel  en  Fmnce 
par  la  seule  évaporation , en  attirant  l’eau  de  la 
mer  dans  de  grands  terrains  qu’on  appelle  des 
marais  salants.  M.  Montel  a donné  une  des- 
cription très-exacte  des  marais  salants  de  Pé- 
cais,  dans  le  bas  Languedoc'.  On  peut  en  lire 

*Ce*  iiatlnM  de  Pécaia  aont  tilnéei  k nne  llcue  et  demie 
d'Aigaes-Blorica.  daoi  une  plaine  dont  l'étendue  e»t  d'enri- 
ron  une  iieue  et  demie  en  tout  aens  t ce  terrain  eal  presque 
tout  sablonneux  et  limoneux^  mélé  avec  un  débrU  decoqull* 
(|ue  la  mer  y a jeté. ...  Ce  terrain  est  coupé  de  canaux 
creusés  cx[>réspour  la  facHité  du  transport  des  tels,  qui  ne  sc 
fait  qu'en  hiver  ou  dam  des  ban]uctt;  ôn  le  dépose  daus  le 
grand  enlrepiM  pour  le  compte  du  roi... 

On  compte  dix*sept  salines  dans  tout  le  terrain  de  Pécals  ; 
mais  il  n'y  en  a que  d<iuze  qui  soient  en  valt  ur.  et  toutes  sont 
éloignées  de  la  mer  d'environ  deux  mille  toises.  Ce  terrain 
de  Pécais  est  plus  bas  que  les  étangs  qui  sont  séparés  de  la 
mer  par  une  plage,  et  qui  communiquent  avec  elle  p^r  quel* 
qiim  ouverlurci  : U est  aussi  plus  bas  que  le  bras  du  Rhâne 
qui  passe  àSaint'OHles»  dont  un  a tiré  un  canal  qui  arrive  g 
Pécais  ; il  y a des  digues,  tant  du  cdté  de  ce  bras  du  RIu'iol* 
queducdiédes  étangs.  |K)ur  empéclier  les  inondations.... 

Toute  l'eau  dont  on  se  stTldans  les  doutesalines  vient  des 
étangs...  Ces  salines  sont  divines  en  comparlinienLs  de  cin* 
quanle.  cent,  etc.,  arpents  diacuii;  plus  ils  sont  gramh  et 
plus  la  récolte  de  sel  est  abondante,  parce  <|ue  l’eau  salée  qui 
vient  des  étangs  |>arcourt  plus  d'espace  et  a plus  de  lem|« 
pour  s'évai>oror....  C'est  au  commeocoment  de  mai  quel'on 
fait  les  premiers  travaux  en  divisant  les  grands  comparli* 
ments  en  d'autres  plus  petits  : celte  séparation  so  fait  par  le 
moyen  des  bütardeaux.  des  piquets,  des  fasciues  et  de  la 
terre....  Ou  ne  fait  entrer  qu’euviron  un  pied  et  demi  d'eau 
sur  le  terrain , et  comme  il  é«t  imprégné  de  lel  depuis  plu* 
sieurs  siècles,  l'eau  i force  de  router  dessus  se  charge  d'une 
plus  grande  quantité  de  sel....  L’eau  évaporée  p.ir  U chaleur 
Uiisoiri)  produit  i sa  surface  une  peUicuic,ct  lorsqu'cUe  est 
prèle  i former  le  sel.  elle  parait  quelquefois  rmige  o»i  de  cun* 
leur  de  rose,  quand  ou  la  regarde  à nue  certaine  dlstanco. 
et  d'autres  fuis  claire  et  limpide;  mais  les  ouvriers  eu  jugent 
par  une  éprrtivc  fort  simple  : ih  plongent  la  main  dam  l'eau 
salée,  et  tout  de  suite  ils  la  prt'senlrnt  i l'air;  s'il  sc  forme  dans 
l'instant  sur  la  surface  de  la  peau  de  peliU  criitaiii  et  une 
légère  croi'itc  saline,  lis  jugent  qiiorraucstan  |>oinl  requis,  et 
qu'il  faut  la  conduire  aux  réservoirs,  ensuite  aux  puits  i 
roue,  et  enfin  dans  les  tables  pour  la  faire  cristaliiscr. . . . Les 
puits  11  roue  n'ont  ckrdinairemcnt  que  cinq  1 six  pieds  de  pro- 
fondeur... I^s  tildes  ont  des  reliords  formés  de  terre,  pour  y 
retenir  huit  i douze  lignes  d'eau  que  l'on  y fait  entrer  toutes 
les  vingt-quatre  heures,  et  on  ne  lève  du  sel  qird|>rés  avoir 
réitéré  rintruduction  de  l'eau  sur  1rs  tables  une  vingtaine  de 
fois,  c'est-à-dire  au  )»out  de  vingt  jours  : si  la-crislalltsation 
a bien  réus-i , U resP*  après  ce  temps  une  épaisseur  de  sel 

U' environ  trois  |>oiices  ou  de  dons  ponces  et  demi Ce  sel 

est  qneb4iicfois  si  dur,  surtout  |iir5(|iie  1rs  vents  du  nord  ont 
régné  |>endjut  l'évaporation,  qu'il  fjut  se  servir  de  |>rUei  de 
fer  pour  le  détacher. ...  On  enlève  ce  srI  ainsi  formé  sur  Ica 
tabl'.n,  et  on  en  forme  des  monceaux  en  tirme  de  pyramides, 
(pli  contienuent  chacun  environ  qualre-vim;H  ou  quatre- 
vingt-six  ininoU  de  sel.  du  poids  de  cent  livres  (>ar  mlnot;  au 
bout  de  vlngt-i|ualre  heures . un  ras*emlde  tous  ces  petits 
monceaux  de  «el,  et  on  en  forme  sur  un  terrain  élevé  des 
am.i<  qui  ont  quelquefois  cent  toises  de  long,  onze  do  large 
et  cinq  de  hauteur,  que  l'on  couvre  ensuite  de  paille  ou  de 
ros-'aii.  en  altcndanl  qu'on  puisse  les  faire  transporter  sur  les 
gr.vu  Is  eiiti-e|Kit«  tic  vente,  où  l'on  charge  le  sel  |)onr  l’appro* 
vivionneinenl  des  greniers  du  roi . . . 

On  ne  fait  chaque  année , dans  tonies  les  s.-iljnes  de  récai*. 


l’extrait  dans  la  note  ci-dessous.  On  ne  fait  A 
Pécais  qu’une  récolte  de  sei  chaque  année,  et  le 
temps  nécessaire  à l’évaporation  est  de  quatre  ou 

qn’noe  seule  récolte  ; dans  les  talioet  de  Proveuoe.  h ce  qu'oo 
m'a  assuré,  ou  fait  quelquefois  une  secoode  récolte  de  sel  qui 
est  fortluférieura  celui  de  la  première. 

Si  dans  i'e$|»ace  de  quatre  mois  que  dure  toute  la  mao<eu- 
vre  de  l'opération,  il  sunieut  des  pluies  fréquentes,  des  venu 
de  mer  ou  des  orages,  on  fait  une  mauvaise  récolte;  U fau- 
drait toujours,  pour  bien  réussir,  un  soleil  ardcüi  et  un  viSht 
de  nord  ou  nord-ouest...  Les  inondatioas  du  Rbdoe.  qui  ré* 
pandeut  des  eaux  douces  sur  le  terrain  des  saliucs,  font  quel- 
quefois perdre  la  récolte  d’uoe  année- 

suivant  le  rè^lemeut  des  gabelles,  on  doit  ne  laisser  le  sel 
en  tas  que  pendant  une  aunée.  |»oiir  lui  Lire  iierüre  celle 
amertume  et  celte  Acreté  qu'on  lui  trouve  lorsqu'il  est  ré- 
cemment fabriqué;  mais  il  y reste  bien  plus  longtemps;  car 
Ipv  propriétaires  ne  le  vendent  ordinaircmeiit  aux  fermion- 
généraux  qu'au  bout  de  trois,  quatre  et  quelquefois  cIiki  aui; 
au  bout  de  ce  lem|is.  il  est  si  dur  qu'un  ne  peut  le  détacher 
qu'avec  des  piques  de  fer. 

Paos  les  bonnes  réculics,  on  lire  des  salines  de  récaisjus* 
(pràcinq  cent  treize  m ile  mlnotsdeseL..  On  le  vend  au  n>i 
sur  le  pied  de  quarante-deux  livresquinzesoiis  legrosmuids 
(c'rst-a-liire  cinq  sous  le  miuol  pesant  cent  lïvrev  ...  Elles 
produisent  au  roi  environ  sejd  h huit  millions  par  an  .. 

Lev  bords  des  cjiijux  qui  conduisent  l'eau  daus  les  puits  à 
roue  sont  couverb  de  belles  cristalUsalions  de  sd,  que  l'on 
est  obligé  de  détacher  de  temps  en  temps,  parce  qu'avec  le 
l(*m|ts  elles  intercepteraientle  passage  de  l'eau...  I.a  surface 
de  l'eau  (pil  coule  au  indien  du  canal  est  couvirrlc  d uuepel* 
licidc  mince,  qui  est  un  indice  |>our  connaître  quand  une  dis- 
ftohiüon  de  certains  sels  doit  être  mise  à cristalli.vcr. 

La  plaine  de  sdquc  l'on  volt  sur  les  comjiartjmcnU,  cl 
dont  la  hUnebeur  se  fait  apercevoir  de  loin,  ne  commence  à 
paraitreque  dans  l(;s  premiers  jours  cl<f  juin,  temps  où  le» 
eaux  sont  déjà  |>réte3  à être  conduites  daus  les  puits  à roue, 
etsevoutiehtjuvipi'au  inoiv  d'octobre  cl  de  novembre.  Dans 
certaines  .années,  c«lle  cristallisation  ne  dure  jias  si  long* 
temjie  ; tout  (ii’pend  des  pluies  plus  on  moins  abondantes 

L'eau  évaporre  au  i>oint  re<|ui8.  à mesure  qu'on  l'éléve 
parles  seaux  (lespuils  à roue,  se  cristdlise  aux  parois  de  cm 
seaux,  siirlmil  si  le  soleil  e«l  ar.lent  et  si  le  vent  du  nord  règne; 
on  est  obligé  alors  <l*y  faire  passer  re.au  des  étangs,  ou  de  dé- 
tacher deux  fois  j>ar  Jour  ces  cristallisations,  pour  qu  elles  ne 
remplissent  pas  toute  la  capacité  dd  seau;  mais  ce  dernier 
travail  st^nil  trop  pcuihle,  et  on  préfère  la  |iremière  niaoieu* 
vre.  On  sait  que  le  sel  marin  a la  propriété  de  grimper  dès 
qu’on  lui  présente  quehpie  corps  pendant  qu'il  cristallise: 
c'est  à cette  |>mpriélé  que  sont  dues  ces  crUlallisations  aux- 
quelles les  ouvriers  donnent  toutes  sortes  de  figures,  comme 
de  locs-<ramour,  de  crucifix , d'étuilrs,  d'arbres,  etc...  Elles 
sont  tonnées  à l'aide  de  moreeiui  de  bois  auxquels  le  sel  s'at- 
tache, CD  sorte  qu'il  prend  la  figure  qu'on  a donnée  à ces 
morceauxdebois;  toute»  ces  cristallisations  sont  des  .imas  de 
cubes  très-régulirrs  et  d'noc  grosseur  très-consldérablc... 

On  lire  do  l’écume  qui  surnage  les  eaux  salées  que  l’on  fait 
passer  aux  tables  un  sol  qui  est  friable  et  très-blanc , et  que 
l'on  emploie  à l'usage  dos  salières  dont  on  se  sert  pour  la  ta- 
ble : mais  ce  sel  est  plus  amer  que  l'autre,  parce  qu'il  routient 
du  sA  de  Glauber  et  du  sel  marin  k base  terreuse...  Ce  soi  de 
GUubcr  se  trouve  en  «(uantité  dans  l'eau  de  la  mer  que  l'on 
puise  sur  DOS  cétes...  Nous  trouvions  |srinci paiement  le  sel 
de  niauber  k U partie  inférieure  de  la  cristalllsatloii  ou  de  U 
masse  totale  des  deux  sels  crlstall  sés  ; la  raison  en  est  que  le 
sel  de  Glaulier  étant  très-suhible  (Uns  une  moindre  qitaniiié 
d'eau  rpie  le  sel  marin,  est  eiilratné  au-dessous  de  ce  dernier 
sel  par  U dernière  partie  de  l'eau  qui  reste  avant  l'cnllère  dis- 
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dnq  moia,  depuis  le  commencement  de  mai  jus- 
qu’à la  fln  de  septembre. 

Il  y a de  même  des  marais  salants  en  Pro- 
vence , dans  lesquels  on  fait  quelquefois  deux 
récoltes  chaque  année,  parce  que  la  chaleur  et 
la  sécheresse  de  l'été  y sont  plus  grandes;  et 
comme  la  mer  Méditerranée  n’a  ni  flux  ni  re- 
flux , il  y a plus  de  sAreté  et  moins  d’inconvé- 
nients à établir  des  mnr.vis  salants  dans  son  voi- 
sinage que  dans  celui  de  l’Océan.  Les  seuls  ma- 
rais salants  de  Pécais,  ditM.  Montel,  rapportent 
à la  ferme  générale  sept  ou  huit  millions  par  an. 
Pour  que  la  récolte  du  set  soit  regardée  comme 
bonne,  il  faut  que  la  couche  de  sel,  produite  par 
l’évaporation  successive  pendant  quatre  à cinq 
mois,  soit  épaisse  de  denx  pouces  et  demi  ou 
trois  pouces.  Il  est  dit,  dans  la  Gazette  d'agri- 
eutlure,  • qu’en  1775,  il  y avait  plus  de  quinze 
s cents  hommes  employés  à recueillir  et  entasser 

• le  sel  dans  les  marais  de  Pécais  ; indépendam- 
t ment  de  ces  salines  et  de  celles  deSaint-Jean 

• et  de  Roqvemaure,  où  le  sel  s’obtient  par  in- 

•ipatloa.  C'«*t  par  U même  raiMQ  qn'on  ne  voit  p«  on 
atome  (k  tel  de  GUuber  dani  en  bellea  criiUllisationi  que 
leael  forme  eivRriinpant,  ni  dana  toute*  lea  crofties  aaliora 
qui  a'atUchent  aux  puila  à roue.  etc.  C'eat  ce  ael  de  lilauber 
et  le  Mil  marin  I ba«e  terreuae  qui  ikuiOfiit  de  l'amertunie 
an  tel  DonvdieiDeQt  tabriquê,  et  qui  a'eo  séparent  ewuite. 
parce  qu  ils  sont  trêa^lnblea  i kraqiie  le  sel  eat  peodant 
quelque*  anoeea  conaenré  en  tas  avant  d'étre  mis  dans  lea 
(greniers  do  roi.  U en  est  meilleur  et  pins  propre  à l’usage  de 
DOS  culainea... 

Au  mojren  de  ce  qoe  te  ael  de  Péeda  reate  pendant  trois , 
quatre  ou  rinq  anaraatembié  en  mooceaoi avant  d être  vendu 
au  frrmiera  dn  roi,  il  se  aéptrede  tout  son  ad  de  Ulauber  et 
du  sel  marini  base  terreuae,  et  devient  enAo  le  ael  le  meil* 
leur,  le  plua  salant,  le  moins  aaaer  du  royaume,  et  peul>êire 
de  l'Curu(>e  : Il  eat  encore  le  plua  dur.  le  plus  beau,  et  celui 
qui  est  formé  en  pins  gros  cristaux  bien  compactes  et  bien 
arcs  ) par  là  1rs  surfaces  (|u'll  présente  à l'air  étant  les  plua 
petites  (niasibles.  il  est  tréS'pen  sujet  à l'influence  de  son  hu* 
uiicUié , taitdisque  laa  aeU  en  neige,  qu’un  Ure  par  une  furte 
évaporation  aur  le  fau , aidt  de  l'eau  de  la  mer,  auit  dm  puits 
ulaois.  comme  eu  Prauche*t>>mté.  en  Lorraine , etc. , sont 
au  eontrairc  très-exposés,  par  leur  état  de  curais  rare,  p.<r  la 
multipliratlxn  de  leurs  surfaces,  à être  pénétrés  pari  humi- 
dité de  l'air  dont  le  sel  marin  se  charge  facilement  ; ces  M-b 
formés  sur  le  feu  contiennent  d'ailleurs  tout  leur  ael  de 
Glanbar  el  beaucoup  de  sel  marin  à base  terre  use  , ou  du 
inoim  une  bonne  partie  ; celui  de  Brrtague  et  de  ilonnambe 
lea  contient  dana  la  même  proportion  où  iU  sont  daiia  l’eau 
de  la  mer.  carrai  y évapore  josqu'à  ürsilcalion;  et  celui  de 
Pranobe-Cumlé  «l  de  Lorraine  en  contient  une  partie,  quui- 
qu'on  enlève  ic  sel  avant  que  toute  la  liqueur  soit  oonanmée 
sur  les  poêles  » 

llfaut  au  aurpluaqne  les  oavrlrn  qui  fabriquent  le  ael  à 
Pécaia  prennent  garde  que  lea  table*  ne  nui>qu«nt  Jamais 
d'eau  pendant  tout  le  terapa.de aa  saunaison,  parce  que,  selon 
eux.  tèsH  s’échanfferait  ftseraitdinidle  à Kittreoo  l laver. 
Ménioiirs  «le  M.  Montel,  dans  ceux  de  l'Académie  d<«  Sden- 
on.  année  17C3,  page  441  et  aulv. 


a-fi 

• dustrie , il  s'en  forme  tout  naturellement  des 

• quantités  mille  fois  plus  considérables  dans 

• les  maraisqui  s'étendent  jusqu'auprésdeJIfar- 
, tiguesen  Provence.  L’imagination  peutà  peine 

• se  figurer  la  quantité  étonnante  de  sel  qui  s’y 

• trouve  cette  année  : tous  les  hommes,  tous  les 
c bestiaux  de  l'Europe  tse  pourraient  la  con- 

• sommer  en  plusieurs  années,  et  il  s'en  forme 

• à pen  près  autant  tous  les  ans. 

I Pour  garder,  ce  n’est  pas  dire  conserver, 

• mais  bien  perdre  tout  ce  sel,  il  y aura  une  bri- 

• gadede  gardesà  cheval,  nommée  dans  le  pays 

• du  notù  sinistre  de  brigade  noire,  laquelle  va 

• campant  d’un  liéu  à un  autre  , et  envoyant 
, Journellement  des  détachements  de  tous  les 
t cdtés.  Ces  gardes  ont  commencé  à camper 

• vers  la  fin  de  mai  ; Ils  resteront  sur  pied,  sui- 

• vaut  la  coutume , jusqu’à  ce  que  lee  pluiea 

• d’automne  aient  fondu  et  dissipé  tout  ce  sel 
t naturel.  ■ 

On  voit  par  ce  récit  qu’on  pourrait  épargner 
le  travail  des  hommes,  et  la  dépense  des  digues 
et  autres  constructions  nécessaires  au  maintien 
des  marais  salants,  si  l’on  voulait  profiter  de  ce 
sel  que  nous  offre  la  nature  : il  faudrait  seule- 
ment l’entasser  comme  on  entasse  celui  qui  s'est 
déposé  dans  les  marais  salants , et  le  conserver 
pendant  trois  ou  quatre  ans , pour  lui  faire  per- 
dre son  amertume  et  son  eau  superflue.  Ce  n’est 
pas  que  ce  sel  trop  nouveau  soit  nuisible  à la 
santé,  mais  il  est  de  mauvais  goût  ; et  tout  celui 
qu’OD  débite  au  public , dans  les  greniers  à sel, 
doit,  par  les  règlements,  avoir  été  facturé  deux 
ou  trois  ans  auparavant. 

Malgré  l’inconvénient  des  mayées , qn  n'a  pas 
laissé  d’établir  des  marais  salants  sur  l’Océan 
comme  sur  la  Méditerranée,  surtout  dans  le  bas 
Poitou,  le  pays  d’Aunis,  la  Saintonge,  la  Bre- 
tagne et  la  Normandie  ; le  sel  s’y  fait  de  même 
par  l’évaporation  de  l’eau  marine  : • Or  on  fa- 
I cilite  cette  évaporation,  dit  M.  Guettard,  en 
a faisant  circuler  l’eau  autour  de  ces  marais,  et 
a en  la  recevant  ensuite  dans  de  petits  carrés 
a qui  se  ferment  au  moyen  d’espèce  de  vannes  : 
a l’eau  par  son  séjour  s’y  évapore  plus  ou  moins 
a promptement,  et  toujours  proportionnelle- 
a ment  à la  force  de  la  chaleur  du  soleil  ; elle  y 
a dépose  ainsi  le  sel  dont  ellfest  chargée',  a Cet 
académicien  décrit  ensuite  avec  exactitude  les 

* uernolraa  de  l'Académia  dca  Seleacra,  annCe  I7SS, 
pascMetiolT. 
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salines  de  Normandie  dons  la  baie  d'Avranrhes 
sur  une  plage  basse  où  le  mouvement  de  la  mer 
se  fait  le  moins  sentir,  et  donne  le  temps  néecs- 
saireà  l’évaporation.  Voici  l’extrait  de  cettedes- 
cription.  On  ramasse  le  sable  chargé  de  ce  dépét 
salin,  et  cette  récolte  se  fait  pendant  neuf  ou 
dix  mois  de  l’année;  on  ne  la  discontinue  que 
depuis  la  fin  de  décembre  jusqu’au  commence- 
ment d’avril....  On  transporte  ce  sable  mélé  de 
sel  dans  un  lieu  sec , où  on  en  fait  de  gros  tas 
en  forme  de  spirale;  ce  qui  donne  la  facilité 
de  monter  autour  pour  les  exhausser  autant 
qu’on  le  juge  à propos  : on  couvre  ces  tas  avec 
des  fagots,  sur  lesquels  on  met  on  enduit  de  terre 

grasse  pour  empêcher  la  pluie  de  pénétrer 

Lorsqu'on  vent  travailler  ce  sable  salin,  on  dé- 
couvre peu  à peu  le  tas,  et  à mesure  qu’on  en- 
lève le  sable,  on  le  lave  dans  une  fosse  enduite 
de  glaise  bien  battue,  et  revêtue  de  planches,  en- 
tre les  joints  desquelles  l’eau  peut  s’écouler.  On 
met  dans  cette  fossecinquante  ou  soixante  bois- 
seaux de  ce  sable  salin , et  on  y verse  trente  ou 
trente-cinq  seaux  d’eau;  elle  passe  à travers  le 
sable  et  dissout  le  sel  qu’il  contient  : on  la  con- 
duit par  des  gouttières  dans  des  cuves  carrées 
detrois  pieds,  qui  sont  placéesdans  un  bêtiment 
qui  sert  à l’évaporation  ; on  examine  avec  une 
éprouvette  si  cette  eau  est  assez  chargée  de  sel; 
et  si  elle  ne  l’est  pas  assez , on  enlève  le  sable 
de  la  fosse  et  on  y en  remet  du  nouveau.  Lors- 
que l’eau  se  trouve  suffisamment  salée,  on  la 
transvase  dons  des  vaisseaux  de  plomb  qui 
n'ont  qu’un  ou  deux  pouces  de  profondeur  sur 
vingt-six  pouces  de  longueur  et  vingt-deux  de 
largeur  ; on  place  ces  plombs  sur  un  fotihieau 
qu’on  échauffe  avec  des  fagots  bien  secs  : l’é- 
vaporation se  feit  en  deux  heures.  On  remet  alors 
de  la  nouvelle  eau  salée  dans  les  vaisseaux  de 
plomb  et  on  la  fait  évaporer  de  même.  I-a 
quantité  de  sel  que  l’on  retire  en  vingt-quatre 
heures , au  moyen  de  ces  opérations  répétées, 
est  d’environ  cent  livres  dans  trois  vaisseaux 
de  plomb  des  dimensions  ci-dessus.  On  donne 
d’abord  un  feu  assez  fort,  et  on  le  continue  ainsi 
jusqu’à  ce  qu’il  se  forme  une  petite  fleur  de  sel 
sur  l’écume  de  cette  eau  ; on  enlève  alors  cette 
écume  et  on  ralentiUe  feu.  L’évaporation  étant 
achevée,  on  remue  Te  sel  avec  une  pelle  pour  le 
dessécher;  on  le  jette  dans  des  paniers  en  forme 
d’entonnoir  où  il  peut  s'égoutter.  Ce  sel , quoi- 
que tiré  par  le  moyen  du  feu  et  dans  un  pays 
où  le  bois  est  cher,  ne  se  vend  guère  que  trois 
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livres  dix  sous  les  cinquante  livres  pesant  Il 
y a aussi  en  Bretagne  soixante  petites  fabrique  s 
de  sel  par  évaporation , tiré  des  vases  et  sabh  s 
de  la  mer,  dans  lesquels  on  mêle  un  tiers  de  su’ 
gris  pour  le  purifier,  et  porter  les  liqueurs  à 
quinze  sur  cent. 

On  fait  aussi  du  sel  en  grand  dans  quelques 
cantons  de  cette  même  province  de  Bretagne  ; 
on  tire  des  marais  salants  de  la  baie  de  Rourg- 
neuf  seize  ou  dix-huit  mille  muids  de  sel,  et 
l’on  estime  que  ceux  de  Guérande  et  du  Croisic 
produisent,  année  commune,  environ  vingt- 
cinq  mille  muids 

En  Franche-Comté,  en  Lorraine,  et  dans  plu- 
sieurs autres  contrées  de  l’Europe  et  des  antres 
parties  du  monde,  le  sel  se  tire  de  l’eau  des  fon- 
taines salées.  M.  de  Montigny,  de  l’Académie 
des  Sciences , a donné  une  bonne  description 
des  salines  de  la  ï'rancbe-Comté,  et  du  travail 
qu’elles  exigent.  Voici  l’extrait  de  ses  observa- 
tions : I Les  eaux,  dit  M.  de  Montigny,  de  tous 
« les  puits  salés,  tant  de  Salins  que  deMontmo- 

• rot,  contiennent  en  dissolution,  avec  le  sel  ma- 

• rin  ou  sel  gemme , des  gypses  ou  sélénites 

• gypseuses  , des  sels  composés  de  l’acide  vi- 
t triolique  engagé  dans  une  base  terreuse , du 
I sel  deGlauber,  des  sels  déliquescents,  com- 

< posés  de  l’acide  marin  engagé  dans  une  base 

< terreuse,  dans  une  terre  alkaline  très-blanche, 

• que  l’on  sépare  du  sel  gemme , lorsqu'on  le 
t tient  longtemps  en  fusion  dans  un  creuset;  en- 

• fini  une  espèce  de  glaise  très-fine,  et  quelques 
I parties  grasses  bitumineuses,  ayant  une  forte 
t odeur  de  pétrole.  Toutes  ces  eaux  portent  un 

• principe  alkalin  surabondant. . . Elles  ne  sont 

• point  mêlées  de  vitriols  métalliques.... 

« Les  sels  en  petits  grains,  ainsi  que  les  sels 
i en  pain,  se  sont  également  trouvés  chtirgés 
> d’un  alkali  terreux....  Ainsi  ces  sels  ne  sont 
I pas  comme  le  sel  marin  dans  un  état  de  neu- 

• tralité  parfaite. 

■ Le  sel  à gros  grains  de  Montmorot  est 

• le  seul  que  nous  ayons  trouvé  parfaitement 
« neutre....  Ce  sel  à gros  grains  est  tiré  des 
« mêmes  eaux  que  le  sel  à petits  grains  ; mais  il 

• est  formé  par  une  évaporation  beaucoup  plus 

• lente  : il  vient  en  cristaux  plus  gros,  très-ré- 
■ guiiers , et  en  même  temps  beaucoup  plus 

• Vor«leU<inoiKdeH.  Guettanl,  drpuli  UpaseWjio- 
qui  116. 

* d’Ilntoirt  oatorellc.  par  M.  I«  U Hui’er 
tom  IV,  paf«  4SI. 
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• purs SI  les  eaux  des  fontaines  solées  ne 

• cunteouient  que  du  sel  gemme  en  dissolution , 
I l'évaporation  de  ces  eaux,  plus  lente  ou  plus 

• prompte,  n’influernit  en  rien  sur  la  pureté  du 

• sel....  On  ne  peut  donc  séparer  les  matières 

• étrangères  de  ces  sels  de  Franche-Comté  que 

• par  une  très-lente  évaporation , et  cependant 

• c’est  avec  les  sels  à petits  grains,  faits  par  une 

• très-prompte  évaporation , que  l'on  fabrique 
I tous  les  sels  en  pains,  dont  l'usage  est  général 

• dans  toute  la  Franche-Comté On  met  les 

• pains  de  sel  que  l'on  vient  de  fabriquer  sur 

• des  lits  de  braises  ardentes,  où  ils  restent  pen- 

• dont  vii^-cinq , trente  et  même  quarante 

• heures.  Jusqu'à  ce  qu’ils  aient  acquis  la  séchc- 
t resse  et  la  dureté  nécessaires  pour  résister  au 

• transport'....  Le  mélange  de  sel  deGlauber, 

• de  gypse,  de  bitume  et  de  sel  marin  à base 

• terreuse,  qui  vient  par  la  réduction  de  ces 
t eaux , est  d’une  amertume  inexprimable. 

• X-a  saveur  et  la  qualité  du  sel  marin  sont 
t fort  altérées  par  le  mélangedugypse,  lorsque 

• les  eaux  ne  reçoivent  pas  assez  de  chaleur  pour 

• en  opérer  la  séparation,  et  la  quantité  du 
< gypse  est  fort  considérable  dans  les  eaux  de 

• Salins....  Le  gypse  de  Salins  rend  le  sel  d’un 
I blanc  opaque,  et  le  gypse  de  Montmorot  lui 

• donne  sa  couleur  grise....  Lorsque  les  eaux 
I sont  faibles  en  salure  comme  celles  de  Mont- 

• morot , on  a trouvé  le  moyen  de  les  couceiitrer 

• par  une  méthode  ingénieuse"  et  qui  multiplie 
« l'évaporation  sans  feu.  > 

* A'oïn.  Nom  deroiu  obierrerque  cette  pratique  de  mettre 
le  tel  a rexpoaitioii  du  feu  pour  le  durcir  est  trea-prCJudicUble 
a la  tajrelc  et  a la  qualité  du  ael  : 
l‘  Parce  que  pour  mouler  le  ici,  Il  but  qu  II  loil  biimecie 
dr  Mu  eau-niére  que  le  feu  ne  fait  que  dcMdcber  en  aexluti- 
uaot  la  mauH*  xaline  t et  ccue  eau-mûre  eat  uoe  parUe  Impure 
qid  reate  dans  le  sel. 

3*  Lue  partie  du  srpse  se  dûctrmpose,  son  acide  vltrlctique 
aalt  sur  la  base  du  sel  maiiu,  le  dûuabire  et  le  rend  amer. 

3*  Le  sel  marin  le  plus  pur  reçoit  une  altéraüun  trea-senai- 
ble  par  la  calcInaUon  ; Il  devient  plus  causUque,  une  partie 
de  racldes'en  dissipe  et  lais-e  une  base  terreuse,  qui  pnieûde 
de  la  décumposllluu  de  l'alkall  luinûral.  La  décum|iosiUun 
d I sel  est  SI  sensible,  que  l'un  ne  peut  rester  dans  les  étuves 
uu  srll'ajte,  h cause  des  vapeurs  acides  qui  attecteut  la  pol- 
ir ne  et  Iqs  yeux. 

’ Des  pumjies  mues  par  un  courant  d'eau  étûvenl  Iraeaux 
ailées  dans  des  réservoirs  placés  au  haut  d'un  vaste  banxar. 
luiiit  et  étroit,  d'où  on  les  fait  tomber  par  pouttes,  au  moyen 
de  pliisieura  aies  de  rolilnels,  sur  des  lits  d'épines  accumulées 
lusqu'a  la  hauteur  d'environ  dlx-biilt  pieds;  l'eau  répandue 
eu  lames  trés-déliées,  et  divisée  presqu'b  l'inhni  sur  tous  les 
branchapes  des  épines,  est  reçue  dans  un  vaste  bassin  formé 
de  planches  de  sapin,  tpii  sert  de  base  à tout  le  banpar;  de  ce 
ha-sin.  les  mêmes  eaux  sont  televées  et  reportées  par  d'au- 
tres fiomiirs  dans  le  réservoir  supérienr  t on  les  fait  ainsi  pas- 


Ces  fontaines  salées  de  la  Franche-Comté,., 
qui  fournissent  du  sel  à toute  cette  -province  1 1 
à une  partie  de  la  Suisse,  pe  sont  pas  plus  abon- 
dantes que  celles  qui  se  trouvent  en  Lorraine  et 
qui  s'exploitent  dans  les  petites  villes  de  Dieuze, 
Moyenvic  et  Château-Salins , toutes  situées  le 
long  de  In  vallée  qu’arrose  la  rivière  de  Seille. 
A Rosières,  dans  la  même  province,  était  une 
saline  des  plus  belles  de  l’Europe  par  l'étendue 
de  son  bâtiment  de  graduation  ; mais  cette  saline 
est  détruite  depuis  environ  vingt  ans.  A Dieuze, 
non  plus  qu’à  Moyenvic  et  à Château-Salins , 
ou  n’a  pas  besoin  de  ces  grands  bâtiments  ou 
hangars  de  graduation  pour  évaporer  l'eau, 
parce  que  d'elle-méme  elle  est  assez  chargée 
pour  qu'on  puisse , en  la  soumettant  immé- 
diatement à l'ébullition,  en  tirer  le  sel  avec 
profit. 

Il  se  trouve  aussi  des  sources  et  fontaines  sa- 
lées dans  le  duché  de  Bourgogne,  et  dans  plu- 
sieurs autres  provinces,  où  la  ferme  générale 
entretient  des  gardes  pour  empêcher  le  peuple 
de  puiser  de  l'eau  dans  ees  sources.  Si  l'oti  re- 
fuse ce  sel  aux  hommes,  on  devrait  au  moins 
permettre  aux  animaux  de  s'abreuver  de  cette 
eau,  en  établissant  des  bassins  dans  lesquels  ces 
[ mêmes  gardes  ne  laisseraient  entrer  que  les 
I bœuis  et  les  moutons  qui  ont  autant  et  peut-être 
plusbesuinque  l’hommede  ce  sel, pour  prévenir 
les  maladies  de  pourriture  qui  les  font  périr;  ce 
qui,  je  le  répète,  cause  beaucoup  plus  de  perte  à 
l’état  que  la  vente  du  sel  ne  donne  de  profit. 

Dans  quelques  endroits , ces  fontaines  salées 
forment  de  petits  lacs  ; on  en  voit  un  aux  en- 
I virons  de  Courtnison,  dans  la  principauté  d’O- 
range  : ■ Des  hommes , dit  M.  Guettard  , inté- 

• ressés  à ce  qu'on  ne  fasse  point  d'usage  de 
« eette  eau , ordonnent  de  trépigner  et  mêler  ainsi 
< avec  la  terre  le  sel  qui  peut  dans  la  belle  sai- 

• son  se  cristalliser  sur  les  bords  de  cet  étang. 

« L’eau  en  est  claire  et  limpide,  un  peu  onctueuse 
s au  toucher,  d’un  goût  passablement  salé  Ce 
I petit  lac  est  éloigné  de  la  mer  d'environ  vingt 
« lieues.  S’il  n’était  dû  qu’à  une  masse  d'eau  de 

Sûr  et  re  passer  k plusieurs  reprises  sur  les  êplurs,  ce  qui  fkit 
qu'elles  devienneut  de  plus  en  plus  ulées...  et  tursqu'elles 
unt  acquis  ouïe  k douze  degrés  de  salure,  c'est-a-dire  lors- 
qu'elles sont  en  étal  de  rendre  environ  douze  llvresdesel  pur 
cent  livres  d eau,  on  les  fait  couler  dins  les  poêles  de  la  sa- 
line pour  les  évaporer  au  feu,  et  dans  cet  état  les  eaux  de 
Uontmorut  sont  encole  inlérieuies  en' salure  au  degré  nabi- 
rel  des  eaux  de  Salins.  Uémuircs  de  M.  de  Uontigny.  dans 
ceux  de  l'Académie  des  S.iencei,  année  1763,  page  ttl. 
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• mer  restée  dans  cet  endroit,  bientét  la  seule 
« évaporadOD  aurait  sufll  pour  le  tarir.  Ce  lac 

• ne  reçoit  point  de  rivière  ; il  but  donc  néces- 

• sairement  qu'il  sortedu  fond  des  souroesd’eau 

• salée  pour  l’entretenir.  • 

En  d’autres  pays,  où  la  nature,  moins  libérale 
que  chez  nous,  est  en  même  temps  moins  insul- 
tée, et  où  on  laisse  aux  habitants  la  liberté  de 
recueillir  et  de  solliciter  ses  bienhils,  on  a su  se 
procurer,  et  pour  ainsi  dire  créer  des  sources 
salées,  là  où  il  n’en  existait  pas,  en  conduisant 
par  de  grands  et  ingénieux  travaux  des  cours 
d’eau  à travers  des  couches  de  terreou  depierres 
Imbuesou  imprégnées  de  sel,  que  ces  eaux  dis- 
solvent et  dont  elles  sortent  chargées.  C’est  à 
M.  Jars  que  nous  devons  la  connaissance  et  la 
description  de  cette  singulière  exploitation  qui 
se  fait  dans  le  voisinage  de  la  ville  de  Halle  en 
Tyrol.  « Le  sel,  dit-il , est  mélangé  dans  cette 
c mine  avec  on  rocher  de  la  nature  de  l’ardoise, 

• qui  en  contient  dans  tous  ses  lits  ou  divisions. 
« Pour  extraire  le  sd  de  cette  masse,  on  com- 

• mence  par  ouvrir  une  galerie,  en  partant  d’un 

• endroit  où  le  rocher  est  ferme,  et  on  l’avance 
a d’une  vingtaine  de  toises  ; ensuite  on  en  fait 

• une  seconde  de  chaque  (été  d’environ  dixtoi- 

• ses , et  d’autres  encore  qui  leur  sont  parallè- 

< les  ; de  sorte  qu’il  ne  reste  dans  cet  espace 

• ((ue  des  piliers  distants  les  uns  des  autres  de 

< cinq  pieds,  et  qui  ont  à peu  près  les  mêmes 

• dimensions  en  carré,  sur  dix  pieds  de  hau- 

• teur,  <iui  est  celle  des  galeries.  Pendant  (pi’oii 
a travaille  à ces  excavations,  d’autres  ouvriers 
« sont  occupés  à faire  des  mortaises  ou  entailles 
I de  chaque  cùté  de  la  galerie  principale , qui 

• a été  commencée  dans  le  rocher  ferme,  pour 
f y placer  des  pièces  de  bois , et  y former  une 

• digue  qui  serveà  retenir  l’eau;  etdanslapar- 

< üe  inférieure  de  cette  digue  on  laisse  une  ou- 
« verture  pour  y mettre  une  bonde  ou  un  robi- 
a net.  Lorsque  le  tout  est  exactement  bou- 
a ebé,  on  y fait  arriver  de  l’eau  douce  par  des 
a tuyaux  qui  partent  du  sommet  de  la  monta- 
a gne  ; peu  à peu  le  sel  se  dissout  à mesure  que 

• l’eau  monte  dans  la  galerie...  Dans  quelques- 
a unes  des  excavations  de  cette  mine,  l’eau  sé- 

• journe  cinq , six  et  même  douze  mois  avant 

• que  d’être  saturée;  ce  (pii  dépend  de  la  ri- 
t cbesse  de  la  veine  de  sel  et  de  l’étendue  de 

• l’excavation Ce  n’est  que  quand  l’eau  est 

• entièrement  saturée,  que  l'on  ouvre  les  robi- 

• nets  des  digues,  pour  la  faire  couler  et  la  con- 


• duire  par  des  tuyaux  de  bois  Jusqu’à  Halle , 
I où  sont  les  chaudières  d'évaporation,  t 

Dans  les  contrées  du  Nord  où  l’eau  de  la  mer 
se  glace , on  pourrait  tirer  le  sel  de  cette  eau,  en 
la  recevant  dans  des  bassins  peu  profonds , et 
la  laissant  exposée  à la  gelée  ; le  sel  abandonne 
la  partie  qui  se  glace  et  se  concentre  <i«n«  la 
portion  inférieure  de  l’eau , qui , par  ce  moyen 
assez  simple,  se  trouve  beaucoup  j^us  salée 
qu’elle  ne  l’était  aupeuavant. 

Il  semble  que  la  nature  ait  pris  elle-même  le 
soin  de  combiner  l’acide  et  l’aikali,  pour  former 
ce  sel  qui  nous  est  le  plus  utile , le  plus  néces- 
saire de  tous,  et  qu’elle  l’ait  en  mê^e  temps  ac- 
cumulé , répandu  en  immense  quantité  sur  la 
terre  et  dans  toutes  les  mers.  L’air  même  est  im- 
prégné de  ce  sel  ; il  entre  dans  la  composition 
de  tous  les  êtres  organisés;  il  plaît  au  goût  de 
l’homme  et  de  tous  les  animaux  ; il  est  aussi  re- 
connaissable par  sa  ligure  que  recommandable 
par  sa  qualité  ; il  se  cristallise  plus  facilement 
qu’aucun  autre  sel , et  ses  cristaux  sont  des  cu- 
bes presque  parbits*.  Il  est  moins  soluble  que 
plusieurs  autres  sels,  et  la  chaleur  de  l’eau, 
même  bouillanù!,  u’augmente  que  très-peu  sa 
solubilité  : néanmoins  il  attire  si  puissamment 
riiumiditéde  i’air  , qu’il  sc  réduit  en  litiueur  si 
on  le  tient  dans  des  lieux  très-humides;  il  dé- 
crépite sur  le  feu  par  l’effort  de  l’air  qui  se  dé- 
gage alors  de  scs  cristaux , dout  l’eau  s’évapore 
en  même  temps  : et  cette  eau  de  cristallisation 
qui  (bns  certains  sels,  comme  l’alun, parait  faire 
plus  de  la  moitié  de  la  masse  saline,  n’est  d«n« 
le  sel  raariu  qu’en  petite  quantité;  car  en  le  fai- 
sant calciner  et  même  fuiidrc  é on  feu  violent, 
il  n’éprouve  aucune  décomposition  et  forme  une 
masse  opaque  et  blanche , ég.alement  saline  et 
du  même  poids  a peu  près  qu'avant  la  fusion  ; 
ce  qui  prouve  qu'il  ne  perd  au  feu  ({ne  de  l’air 
et  qu’il  contieut  très-peu  d’eau. 

Ce  sel,  qui  ne  peut  être  décomposé  par  le  feu, 
se  décompose  néanmoins  par  les  acides  vitrio- 
liquc  et  nitreux , qui  ayant  plus  d'aflinitéavec 
son  acide,  s’en  saisissent  et  lui  font  abandonner 
sa  base  alkaline  : autre  preuve  que  les  Vois  aci- 
des , vitriolique , nitreux  et  marin , sont  de  la 
même  nature  au  fond , et  qu’ils  ne  différent  que 
par  les  modifleatioas  qu’ils  ont  subies.  Aucun 

* Les  sraine  Bsurre  en  Irémiee.  sont  de  |jeUU  cuSee  sran- 
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de  ces  trois  acides  ne  se  trouve  pur  dans  lé  sein 
de  la  terre;  et  lorsqu'on  les  compare  on  voit 
que  l'acide  marin  ne  diffère  du  vitriol ique  qu'en 
ce  qu'il  est  moins  pesant  et  plus  volatil,  qu'il 
saisit  moins  fortement  les  substances  alkalines, 
et  qu'il  ne  forme  presque  toujoursavec  elles  que 
des  sels  déliquescents  : il  ressemble  à l'acide  ni- 
treux par  celte  dernière  propriété,  qui  prouve 
que  tous  deux  sont  plus  faibles  que  l'acide  vi- 
triolique  dont  on  peut  eroire  qu'ils  se  sont  for- 
més, en  ne  perdant  pas  de  vue  leur  première 
origine  qu'il  ne  fiiut  pas  confondre  avec  leur 
formation  secondaire  et  leur  conversion  réci- 
proque. L'acide  aérien  a été  le  premier  formé  ; 
il  n'est  composé  que  d'air  et  de  feu.  Ces  deux 
éléments,  en  se  combinant  avec  la  terre  vitri- 
fiée, ont  d'abord  produit  l'acide  vitriolique; 
ensuite  l'acide  marin  s'est  produit  par  leur  com- 
binaison avec  les  matières  calcaires  ; et  enfin 
l’acide  nitreux  a été  formé  par  l’union  de  ce 
même  acide  aérien  avec  la  terre  limoneuse  et  les 
autres  débris  putréfiés  des  corps  organisés. 

Comme  l’acide  marin  est  plus  volatil  que  le 
nitreux  et  le  vitriolique,  on  ne  peut  le  concen- 
trer autant.  Il  ne  s’unit  pas  de  même  avec  la 
matière  du  feu;  mais  il  se  combine  pleinement 
avec  les  alkalis  fixe  et  volatil  ; il  forme  avec  le 
premier  le  sel  marin , et  avec  le  second  un  sel 
très-piquant  qui  se  sublime  par  la  chaleur. 

Quoique  l'acide  marin  ne  soit  qu’un  faible 
dissolvant  en  comparaison  des  acides  vitriolique 
et  nitreux,  il  se  combine  néanmoins  avec  l'ar- 
gent et  avec  le  mercure  ; mais  sa  propriété  la 
plus  remarquable,  c’est  qu’étant  mêlé  avec  l'a- 
cide nitreux  ils  font  ensemble  ce  que  l'acide  vi- 
triollque  ne  pent  faire  : ilsdissolvent  l'or,  qu'au- 
cun autre  dissolvant  ne  peut  entamer  ; et  quoi- 
que l'acide  marin  soit  moins  puissant  que  les 
deux  autres,  il  forme  néanmoins  des  sels  plus 
corrosifs  avec  les  substances  métalliques  ; il  les 
dissout  presque  toutes  avec  le  temps,  surtout 
lorsqu’il  est  aidé  de  la  chaleur,  et  il  agit  même 
plus  efficacement  sur  leurs  chaux  que  les  autres 
acides. 

Comme  toute  la  surface  de  la  terre  a été  long- 
temps sous  les  canx,  et  que  c’est  par  les  mou- 
vements de  la  mer  qu'ont  été  formées  toutes 
les  couches  qui  enveloppent  le  noyau  du  globe 
fondu  par  le  feu,  il  a dü  rester  après  la  retraite 
des  eaux  une  grande  quantité  des  sels  qui  y 
étalent  dissous  : ainsi  les  acides  de  ces  sels  doi- 
vent être  miiverscllement  répandus.  On  a donné 


le  nom  à' Acide  méphitique  à leurs  émanations 
volatiles  ; cet  acide  méphitique  n'est  que  notre 
acide  aérien,  qui,  sous  la  forme  d’air  fixe,  se  dé- 
gage des  sels,  et  enlève  une  petite  quantité  de 
leur  acide  particulier  auquel  il  était  uni  par  l’in- 
termède de  l’eau  : aussi  cet  acide  se  manifeste- 
t-il  dans  la  plupart  des  mines  sous  la  forme  de 
Mouffette  suffocante,  qui  n'est  autre  chose  que 
de  l’air  fixe  stagnant  dans  ces  profonds  souter- 
rains; et  ce  phénomène  offre  une  nouvelle  et 
grande  preuve  de  la  production  primitive  de  l'a- 
cide aérien,  et  de  sa  dispersion  universelle  dans 
tous  les  règnes  de  la  nature.  Toutes  les  matières 
minérales  en  effervescence,  et  toutes  les  sub- 
stances végétales  ou  animales  en  fermentation, 
peuvent  donc  produire  également  de  l'acide  mé- 
*pbiti(|ue  ; mais  les  seules  matières  animales  et 
végétales  en  putréfaction  produisent  assez  de 
cct  acide  pour  donner  naissance  au  sel  de  nitre. 

NITKE. 

L’acide  nitreux  est  moins  fixe  que  l'acide  vi- 
triolique, et  moins  volatil  que  l’acIdc  marin  ; 
tous  trois  sont  toujours  fluides , et  on  ne  les 
trouve  nulle  part  dans  un  état  concret , quoi- 
qu’on puisse  amener  i cet  état  l'acide  vitrioii- 
que,  en  le  concentrant  par  une  chaleur  violente  ; 
mais  il  SC  résout  bieiitdt  en  liqueur  dès  qu'il  est 
refroidi.  Cet  acide  ne  prend  point  de  couleur  au 
feu,  et  il  y reste  blanc;  l'acide  marin  y devient 
jaune,  et  l’acide  nitreux  parait  d’abord  vert: 
mais  sa  vapeur  en  se  mêlant  avec  l’air  devient 
rouge,  et  il  prend  lui-même  cette  couleur  rouge 
par  une  forte  concentration.  Cette  vapeur  que 
l’acide  nitreux  exhale,  a de  l'odeur  et  colore  la 
partie  vide  des  vaisseaux  de  verre,  dans  les- 
quels on  le  tient  renfermé  ; comme  plus  volatil, 
il  est  aussi  moins  pesant  que  l'acide  vitriolique, 
qui  pèse  plus  du  double  de  l’eau , tandis  que  la 
pesanteur  spécifique  de  l'aride  nitreux  n’est  que 
de  moitié  plus  grande  que  celle  de  l’eau  pure. 

Quoique  plus  faible  à certains  égards  que  l'a- 
cide vitriolique , i'acide  nitreux  ne  laisse  pas 
que  de  le  vaincre  à la  distillation,  en  le  séparant 
de  l’alkali.  Or  l'aeide  vitriolique  ayant  plus  d'af- 
finité que  l’acide  nitreux  avec  l'alkaii,  comment 
se  peut-il  que  cct  alkali  lui  soit  enlevé  par  ce 
second  acide?  Cela  ne  prouve-t-il  pas  que  l’a- 
cide aérien  réside  en  grande  quantité  dans  l’a- 
cide nitreux , et  qu’il  est  la  cause  médiale  de 
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cette  décomposition  opposée  à la  loi  commune 
des  aftlnités? 

On  peut  enlever  à tous  les  sels  l'eau  qui  est 
entrée  dans  leur  cristallisation,  et  sans  laquelle 
leurs  cristaux  ne  se  seraient  pas  formés.  Cette 
eau,  ni  la  forme  en  cristaux,  ne  sont  donc  point 
essentielles  aux  sels , puisqu'aprés  en  avoir  été 
dépouillés,  ils  ne  sont  point  décomposés,  et 
qu’ils  conservent  toutes  leurs  propriétés  salines. 
Le  nltre  seul  se  décompose  lorsqu’on  le  prive  de 
cette  eau  de  cristallisation;  et  cela  démontre 
que  l'eau,  ainsi  que  l’acide  aérien,  entrent  dans 
la  composition  de  ce  sel , non-seulement  comme 
parties  intégrantes  de  sa  masse,  mais  même 
comme  parties  constituantes  de  sa  substance  et 
comme  éléments  nécessaires  à sa  formation. 

Le  nitre  est  donc  de  tous  les  sels  le  moins 
simple  ; et  quoique  les  chimistes  aient  abrégé  sa 
définition  en  disant  que  c'est  un  sel  composé 
d'acide  nitreux  et  d'aleali  fixe  végétal,  il  me  pa- 
rait que  c’est  non- seulement  un  composé, mais 
même  un  surcomposé  de  l'acide  aérien  par  l'eau, 
la  terre  et  le  feu  fixe  des  substances  animales  et 
végétales  exaltées  par  la  fermentation  putride; 
il  réunit  les  propriétés  des  acides  minéraux  , 
végétaux  et  animaux  ; quoique  moins  fort  que 
l'acide  vitriolique  par  sa  qualité  dissolvante  il 
produit  d’autres  plus  grands  effets;  il  semble 
même  augmenter  la  force  du  plus  puissant  des 
éléments , en  donnant  au  feu  plus  de  violence 
e tpius  d’activité. 

L’acide  nitreux  attaque  presque  toutes  les 
matières  métalliques  ; il  dissout , avec  autant  de 
promptitude  que  d’énergie , toutes  les  substan- 
ces calcaires  et  toutes  les  terres  mêlées  des  dé- 
triments des  végétaux  et  des  animaux  ; il  forage 
avec  presque  toutes  des  sels  déliquescents.  Il 
agit  aussi  très-fortement  sur  les  huiles  et  même 
il  les  enflamme  lorsqu’il  est  bien  concentré  ; 
mais  en  l’affaiblissant  avec  de  l’eau  et  l’unissant 
à l’huile  il  forme  des  sels  savonneux;  et  en  le 
mêlant  dans  cet  état  aqueux  avec  l’esprit-de- 
vin,  il  s'adoucit  au  point  de  perdre  presque  toute 
son  acidité,  et  l’on  en  peut  faire  une  liqueur 
éthérée,  semblable  à l’éther  qui  se  fait  avec 
l’esprit-de-vin  et  l'acide  vitriolique.  Ce  dernier 
acide  peut  prendre  une  forme  concrète  à force 
de  concentration  : l’acide  nitreux  plus  volatil 
reste  toujours  liquide  et  s’exhale  continuelle- 
ment en  vapeurs  ; il  attire  l’humidité  de  l’air, 
mais  moins  fortement  que  l’acide  vitriolique.  Il 
en  est  de  même  de  l’effet  que  ees  deux  acides 


produisent  en  les  mêlant'  avec  l’eau  ; la  chaleur 
est  plus  forte  et  le  bouillonnement  plus  grand 
par  le  vitriolique  que  par  le  nitreux  ; celui-ci  est 
néanmoins  très-corrosif,  et  ce  qu’on  appelle 
Eau-forte  n’est  que  ce  même  acide  nitreux,  af- 
faibli par  une  certaine  quantité  d’eau. 

Cet  acide,  ainsi  que  tous  les  autres,  provient 
originairement  de  l'acide  aérien,  et  il  semble  en 
être  plus  voisin  que  les  deux  autres  acide&miné- 
raux  ; car  il  est  évidemment  uni  ù une  grande 
quantité  d’air  et  de  feu  ; la  preuve  en  est  que 
l'acide  nitreux  ne  se  trouve  que  dans  les  ma 
tières  Imprégnées  des  déjections  nu  des  débris 
putréfiés  des  végétaux  et  des  animaux,  qui  con- 
tiennent certainement  plus  d’air  et  de  feu  qu’au- 
cun des  minéraux.  Ce  n’est  qu’en  unissant  ces 
acides  minéraux  avec  l’acide  aérien  ou  avec  les 
substances  qui  en  contiennent,  qu’on  peut  les 
amener  à la  forme  d'acide  nitreux  ; par  exem- 
ple, on  peut  faire  du  nitre  avec  de  l’acide  vi- 
triolique et  de  l’urine  ' ; et  de  même  l’acide  sul- 
fureux volatil , qui  n’est  que  l’acide  vitriolique 
uni  avec  l’air  et  le  feu,  approche  autant  de  la 
nature  de  l’aeide  nitreux  qu’il  s’éloigne  de  celle 
de  l'acide  vitriolique , duquel  néanmoins  il  ne 
diffère  que  parce  mélange  qui  le  rend  volatil,  et 
lui  donne  l’odeur  du  soufre  qui  brûle.  De  plus, 
l’acide  nitreux  et  l’acide  sulfureux  se  ressem- 
blent encore,  et  diffèrent  de  l’acide  vitriolique 
en  ce  qu’ils  altèrent  beaucoup  plus  les  couleurs 
des  végétaux  que  l’acide  vitriolique , et  que  les 
cristallisatioos  des  sels  qu’ils  forment  avec  l’al- 
cali se  ressemblent  entre  elles  autant  qu’elles 
diffèrent  de  celle  du  tartre  vitriolé  *. 

Tout  nous  porte  donc  à croire  que  l’acide  ni- 
treux est  moins  simple  et  plus  surchargé  d’air  et 
de  feu  que  tous  les  autres  acides  ; que  même , 
comme  nous  l’avons  dit , ce  sel  est  un  stircom- 
posé  de  feu  et  d’air  accumulés  et  concentrés  avec 
une  petite  portion  d’eau  et  de  terre , par  le  tra- 
vail profond  et  la  chaleur  intime  de  l’organisa- 
tion animale  et  végétale;  qu’enlln  ces  mêmes 
éléments  y sont  exaltés  et  développés  par  la  fer- 
mentation putride. 

De  tous  les  sels  le  nitre  est  celui  qui  se  dis- 
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saut,  se  détruite!  s'évanouit  le  plus  compléte- 
meut  et  le  plus  rapidement,  et  toujours  avec  une 
explosion  qui  démontre  le  combat  intestin  et  la 
puissante  expansion  des  fluides  élémentaires , 
qui  s’écartent  et  se  fuient  à l'instant  que  leurs 
liens  sont  rompus. 

En  présentant  le  phlogistique , c’est-à-dire 
te  feu  animé  par  l’air,  à l’acide  vitriolique,  le 
feu,  comme  nous  l’avons  dit,  sc  flxe  par  cet 
acide,  et  il  en  résulte  une  nouvelle  substance 
qui  est  le  soufre.  En  présentant  de  même  le  phlo- 
gistique à l’acide  du  nitre,  il  devrait,  suivànt 
l’ingénieuse  idée  de  Stahl , se  former  un  soufre 
nitreux  ; mais  tel  est  l’excès  du  feu  renfermé 
dans  cet  acide , que  le  soufre  s’y  détruit  à l’in- 
stant même  qu'il  se  forme,  la  moindre  acces- 
sion d'un  nouveau  feu  suffisant  pour  le  dégager 
de  ses  liens  et  le  mettre  en  explosion. 

Cette  détonation  du  nitre  est  le  plus  terrible 
phénomène  que  la  nature , sollicitée  par  notre 
art,  ait  Jusqu’ici  manifesté.  Si  le  feu  de  Promé- 
thée  fut  dérobé  aux  cieux , celui-ci  semble  pris 
an  Tartare,  portant  partout  la  mine  et  la 
mort;  combiné  par  un  génie  funeste,  ou  plutôt 
soufflé  par  te  démon  de  la  guerre , il  est  devenu 
le  grand  instrument  de  la  destruction  des  hom- 
mes et  de  la  dévastation  de  la  terre. 

Ce  redoutable  effet  du  nitre  enflammé  est 
causé  par  la  propriété  qu’il  a de  s’allumer  en  un 
instant  dans  toutes  les  parties  de  sa  masse , dés 
qu’elles  peuvent  être  atteintes  par  la  flamme. 
La  surabondance  de  son  propre  feu  n’attend 
que  le  plus  léger  contact  de  cet  élément  pour  s’y 
réunir  en  rompant  ses  liens  avec  une  force  et 
une  violence  à laquelle  rien  ne  peut  résister. 
L’inflammation  de  la  première  particule  com- 
muniquant son  feu  à celles  qui  l’avoisinent , et 
ainsi  de  proche  en  proche  dans  toute  la  masse , 
avec  une  Inconcevable  rapidité , et  dans  un  in- 
stant , pour  ainsi  dire  indivisible , la  somme  de 
toutes  ces  explosions  simultanées  forme  la  dé- 
tonation totale,  d’autant  plus  redoutable  qu’elle 
est  plus  renfermée,  # que  les  résistances  qu'on 
lui  oppose  sont  plus  grandes  ; car  c’est  encore 
une  des  propriétés  particulières  du  nitre,  et  qui 
décèle  de  plus  en  plus  sa  nature  ignée  et  aé- 
rienne , que  de  brûler  et  détoner  en  vaisseaux 
clos , et  sans  avoir  besoin , comme  toute  autre 
matière  combustible , du  contact  et  du  ressort 
de  l’air  libre. 

La  plus  grande  force  de  la  poudre  à canon 
tient  donc  à ce  que  tout  son  nitre  s’enflamme. 


^1 

et  s’enflamme  à la  fois,  ou  dans  le  plus  petit 
temps  possible.  Or,  cet  effet  dépend  d’abord  de 
la  pureté  du  nitre,  et  ensuite  de  la  proportion  et 
de  l’intimité  de  son  mélange  avec  le  soufre  et  le 
charbon,  destinés  à porter  l’inflammation  sur 
toutes  les  parties  du  nitre.  L’expérience  a fait 
connaître  que  la  meilleure  proportion  de  ce 
mélange  pour  faire  la  poudre  à canon  est  de 
soixante-quinze  parties  de  nitre  sur  quinze  par- 
ties et  demie  de  soufre  et  neuf  parties  et  demie 
de  charbon.  Néanmoins  le  charbon  et  le  soufée 
ne  contribuent  pas  par  eux-méme|à  l’explosion 
du  nitre  ; ils  ne  servent  dans  la  composition 
de  la  poudre  qu’à  porter  et  communiquer  subi- 
tement le  feu  à toutes  les  parties  de  sa  masse  ; et 
même  l’on  pourrait  dans  le  mélange  supprimer 
le  charbon , et  ne  se  servir  que  du  soufre  pour 
porter  la  flamme  sur  le  nitre;  car  M.  Baumé 
dit  avoir  fait  de  très-bonne  poudre  à canon  par 
cette  seule  mixtion  du  soufre  et  du  nitre. 

Comme  cet  usage  du  nitre  ou  salpêtre  n’est 
malheureusement  que  trop  univ  ersel , et  que  la 
nature  semble  s'être  refusée  à nous  offrir  ce  sel 
en  grande  quantité , on  a cherché  des  moyens 
de  s’en  procurer  par  l’art,  et  ce  n’est  que  de  nos 
jours  qu’on  a tâché  de  perfectionner  la  pratique 
de  ces  procédés  : c’est  l’ohjet  du  prix  annoncé 
pour  l’année  prochaine  ' par  l’Académie  des 
Sciences , sur  les  nitrières  artiflcielles.  Ces  re- 
cherches auront  sans  doute  pour  point  de  vue 
d’exposer  au  libre  contact  de  l’air,  sous  le  plus 
de  surface  possible , et  dans  un  degré  de  tempé- 
rature et  d'bnmidité  convenables  à la  fermen- 
tation , un  mélange  proportionné  de  matières 
végétales  et  animales  en  putréfaction.  Les  sub- 
stances animales  produisent  à la  vérité  du  nitre 
en  plus  grande  abondance  que  les  matières  vé- 
gétales ; mais  ce  nitre  formé  par  la  putréfaction 
des  animaux  est  à base  terreuse  et  sans  alcali 
fixe,  et  les  végétaux  putréfiés,  ou  les  résidus 
de  leur  combustion,  peuvent  seuls  fournir  au 
nitre  cette  base  d’alcali  fixe. 

ün  obtiendra  donc  du  bon  nitre  toutes  les  fuis 
qu’on  exposera  au  contact  et  à l’impression  de 
l’air  des  matières  végétales  et  animales  en  pu- 
tréfbction , soit  en  les  mêlant  avec  des  terres  et 
pierres  poreuses , suivant  le  procédé  que  nous 
indique  la  nature , en  nous  offrant  le  nitre  pro- 
duit dans  les  plâtres  et  les  craies,  soit  en  pro- 
jetant ces  matières  sur  des  fagots  ou  fascines , 


I Cfc<  a élë  II  ilana  l’année  1781 . 
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ainsi  qnele  propose  M.  Macquer;  supposé  néan- 
moins que  ce  mélange  soit  entretenu  dans  le  de- 
gré de  température  et  d’humidité  nécessaires 
pour  soutenir  la  fermentation  putride  ; car  cette 
dernière  circonstance  n’est  pas  mSins  essen- 
tielle que  le  concours  de  l’air  pour  la  production 
du  nitre,  même  de  celui  qui  se  forme  naturelle- 
ment. 

La  nature  n’a  point  produit  de  nitre  en  masse  : 
il  semble  qu’elle  ait,  comme  nous,  besoin  de 
tout  son  art  pour  former  ce  sel  j c’est  par  la  vé- 
gétation qu’elle  le  travaille  et  le  développe  dans 
quelques  plafltes , telles  que  les  Boraginées,  les 
Soleils,  etc.  : et  il  est  à présumer  que  ces  plan- 
tes dans  lesquelles  le  nitre  est  tout  formé,  le  ti- 
rent de  la  terre  et  de  l’air  avec  la  sève  ; car  l'a- 
cide aérien  réside  dans  l’atmosphère  et  s’étend 
à la  surface  de  la  terre  ; il  devient  adde  nitreux 
en  s’unissant  aux  éléments  des  matières  ani- 
males et  végétales  putréfiées , et  il  se  formerait 
du  nitre  presque  partout,  si  les  pluies  ne  le  dis- 
solvaient pas  à mesure  qu’il  se  produit  : aussi 
l’on  ne  trouve  du  nitre  en  nature  et  en  quantité 
sensible,  que  dans  quelques  endroits  des  climats 
secs  et  chauds,  comme  en  Espagne  et  en  Orient  ' , 
et  dans  le  nouveau  continent,  au  Pérou  *,  sur  des 

' Ea  rercnaot  du  mont  Sinal  k Siioi,  noua  fftmei  coucher 
dans  un  vallon  dont  toute  la  terre  était  il  couverte  de  nitre 
qu'il  »einUait  qu'il  eftt  neigé:  au  milieu  passait  on  rui'Mau 
dont  Ifi  eaui  en  avaient  te  jtoAl.  Vojragea  de  II unconya;  Lyon, 
1645.  page  311. ...  La  pinpart  du  aalpélre  qui  se  vend  k Ou* 
tarale  vient  d'un  endmit  k aolxanle  Ueuea  d'Agra,  et  on  te 
tire  dei  terrea  qnl  ont  été  longtemps  en  friche.  La  terre  noire 
«t  grasse  eat  celle  qui  csi  reod  loplua,  quoique  Ton  en  tire 
auui  d'autre»  terre*,  et  on  le  lait  en  la  manière  suivante,  lia 
font  des  foscr»  qu'ib  remplisaent  de  terre  salpétreuie,  et  y fout 
couler  par  une  rigole  auUntd'cen  qu'il  faut  pour  ladéiretn- 
per.  k quoi  Us  emploient  les  pieds,  en  la  démêlant  juaqn'k  ce 
qu'elle  devienne  comme  de  la  bouillie  ; quand  lia  croient  que 
l'ean  a attiré  k elle  biut  le  salpêtre  qui  était  dans  U terre,  lia 
en  prennent  la  partie  la  plus  claire  et  la  mettent  dans  one 
autre  fosee,  où  elle  s épais»it,  rl  alors  ils  le  f«mt  cuire  dans  des 
poélM,  comme  le  sel.  en  l'écuiuaot  incessamment,  et  après 
cela  ils  le  metlent  dans  des  poU  de  terre,  où  le  reste  de  la  lie 
va  au  tond  : et  quand  l'eau  commence  k »e  geler,  ils  1a  tirent 
de  ces  poU  pour  la  faire  sécher  au  sidcil.  ou  il  achève  de  se 
durcir  et  de  prendre  la  forme  en  lai|ttelle  on  l'apporte  en  Eu- 
rope. Voyages  de  Uandeslo.  suite  uoicarlus.  tome  II.  page 
3*0.  — Les.d|)éircvientcn  qiianlité  d A«ra  et  dePaliu,  ville 
de  Beogala.  et  le  rafliné  coAie  tro*s  fols  plus  que  celui  qui  ne 
l'e«t  pas.  Les  Hollandais  ont  établi  un  magasin  k choupar,  k 
qiiatorxe  lieues  au-dessus  de  Palna,  et  leurs  salpêtres  y étant 
raffioés,  ils  les  font  transporter  par  l.i  rivière  liistpi'k  Ongueli. 
Ils  avaient  fait  venir  des  duudièrea  de  Hofland*,  et  pris  des 
rafliueurs  pour  raflioer  eux*tncmes  leurs  salpêtres  : mais  cela 
lie  leur  a pas  réussi,  parce  que  lea  gêna  du  pays,  voyant  que 
les  Holiaodals  leur  voulaient  ôter  le  gain  du  rafAncnient.  no 
lenr  fournirait  plua  de  petit-lait,  sana  qoot  le  aalpêtre  ne  ae 
peut  blanchir  : car  il  n'eat  point  du  (oot  estimé  a'il  n'est  fort 
Mauc  et  tnasparent.  Voyage»  de  Tavemier.  tome  U,  p.  586. 

* Sur  les  côtes  de  la  mer  PaclBqoe.  près  de  Lima,  on  itn> 


terrains  de  tout  temps  Incultesoù  la  putréfoction 
des  corps  organisés  s*e$t  opérée  sans  trouble,  et 
a été  aidée  de  la  chaleur  et  maintenue  par  la  sé- 
cheresse. Ces  terres  sont  quelquefois  couvertes 
d'une  couche  de  salpètrede  deux  ou  trois  lignes 
d'épaisseur;  il  est  semblable  h celui  que  l’on 
recueille  sur  les  parois  des  vieux  murs  en  les 
balayant  légèrement  avec  un  boussoir,  d'où  lui 
vient  le  nom  de  Salpêtre  de  houtsage.  C’est 
par  la  même  raison  que  l’on  trouve  des  couches 
de  salpêtre  naturel  sur  la  craie  et  sur  letuf  cal- 
caire dans  les  endroits  caverneux,  où  ces  terres 
sont  à l’abri  des  pluies,  et  J'en  ai  moi-même  re- 
eucilli  sous  des  voûtes  et  dans  les  cavités  des 
carrières  de  pierre  calcaire  où  l’eau  avait  péné- 
tré et  entraîné  ce  sel  qui  s'était  formé  à la  sur- 
foce  du  terrain.  Mais  rien  ne  prouve  mieux  la 
nécessité  du  concours  de  l'acide  aérien , pour 
la  formation  du  nitre,  que  les  observations  de 
M.  le  duc  de  la  Rochefoucauld,  l’un  de  nos  plus 
illustres  et  plus  savants  académiciens.  II  les  a 
faites  sur  le  terraio  de  la  montagne  de  Ut  Roche- 
gugon,  située  entre  Mantes  et  Vemon  : cette 
montagne  n’est  qu’une  masse  de  craie,  dans  la- 
quelle on  a pratiqué  quelques  habitations  où 
l'on  a trouvé  et  recueilli  du  nitre  en  efQorescence 
et  quelquefois  cristallisé.  Cela  n'a  rien  d’extra- 
ordinaire, puisque  ces  lieux  étaient  habités  par 
les  hommes  et  les  animaux  ; aussi  M.  le  duc  de 
la  Rochefoucauld  s’est-il  attaché  à reconnaître 
si  la  craie  de  l’intérieur  de  la  montagne  conte- 
nait du  nitre  comme  en  contiennent  ses  cavités 
et  sa  surface,  et  U s’est  convaincu  par  des  ob- 
servations exactes  et  appuyées  d'expériences 
décisives , que  ni  le  nitre  ni  l’acide  nitreux 
n’existent  dans  la  craie  qui  n’a  pas  été  exposée 
aux  impressions  de  l’air,  et  11  prouve  par  d’au- 
tres expériences  que  celte  seule  impression  de 
l’air  suffît  pour  produire  l’acfde  nitreux  dans  la 
craie.  Voilà  donc  évidemment  l’acfde  nitreux 
ramené  à l’acide  aérien  ; car  l’alkal!  végétal , 
qui  sert  de  base  au  nitre,  est  tout  aussi  évidem- 
ment produit  par  la  déconiposition  putride  des 
végétaux,  et  c’est  par  cette  raison  qu'on  trouve 
du  nitre  tout  formé  dans  la  terre  végétale  et  sur 
la  surface  spongieuse  de  la  craie,  des  tufs  et  des 

ooQtreDnegnnde  quxDUlê  denlpétre  que  l'on  pourrait  rt- 
mauer  avfc  U pelle,  et  dont  on  oe  fait  aucun  mage  : e'eat 
priDcipalement  «ur  1«  terre»  qui  «erveDt  de  pâturage,  et  qui 
ne  prmiuiient  que  de»  graminée*,  que  I oo  Iroure  le  plu» 
abondamment  ce  ael.  If.  Dombey,  Journal  de  Physique, 
man  1710.  page  811. 
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autres  substances  calcaires'.  Mais  en  général 
le  salpêtre  naturel  n’est  nulle  part  assez  abon- 
dant pour  qu’on  puisse  en  ramasser  une  grande 
quantité  ; et  pour  y suppléer  on  est  obligé  d’a- 
voir recours  à l’art.  Une  simple  lessive  suflit 
pour  le  tirer  de  ces  terres  où  il  se  forme  natu- 
rellement. Les  matières  qui  en  contiennent  le 
plus  sont  les  terres  crétacées  et  surtout  les  dé- 
bris des  mortiers  et  des  plâtres  qui  ont  été  em- 
ployés dans  les  bâtiments,  et  cependant  on  n'en 
extrait  guère  qu’une  livre  par  quintal  ; et  comme 
il  s’en  fait  une  prodigieuse  consommation , on 
a cberelié  à combiner  les  matières  et  les  circon- 
stances nécessaires  pour  augmenter  et  accélérer 
la  formation  de  ce  sel . 

En  Prusse  et  en  Suède,  on  fuit  du  salpêtre  en 
amoncelant  par  couches  alternatives  du  gazon, 
des  cendres,  de  la  chaux  et  du  chaume “ : on 
délaie  ces  trois  premières  matières  avec  de  l’u- 
rine et  de  l’eau-mèru  de  salpêtre;  on  arrose  de 
temps  en  temps  d’urine  les  couches  qui  for- 
ment ce  monceau  qu'on  établit  sous  un  hangarà 
l’abri  de  la  pluie  : le  salpêtre  sc  forme  et  se  cris- 
tallise â la  surface  du  tas  en  moins  d'un  an  , et 
on  assure  qu’il  s'en  produit  ordinairement  pen- 
dant dix  ans.  Mous  avons  suivi  cette  métiiodc 
en  Krnnce,  et  ou  pourra  peut-être  la  perfection- 
ner*; mais  jusqu'à  cc  jour  on  a cherché  le  sal- 
pêtre dans  toutes  les  liabitations  des  hommes 
et  des  animaux , dans  les  caves,  les  écuries,  les 
étables  et  dans  les  autres  lieux  humides  et  cou- 
verts. C'est  une  grande  incommodité  pour  les 
habitants  de  la  campagne  et  même  pour  ceux 
des  villes,  et  il  est  fort  a désirer  que  les  uitriè- 
res  artillcicllcs  puissent  suppléer  à cette  recher- 
che, plus  vexatoire  qu'un  impét. 

Après  avoir  recueilli  les  débris  et  les  terres 
où  le  salpêtre  se  manifeste,  on  mêle  ces  roatiè- 

* En  Nomundi^,  du  cdii*  d'Évrfin.  près  du  château  de 
M.  le  duc  de  Bouillon,  U y a une  fabritpte  de  salpêtre  enlrete* 
nue  par  1a  Uiiiiatiou  des  raclures  de  la  craie  des  rochers,  que 
l'oo  râtisse  sept  â huit  fds  par  an. 

* Sur  quoi  un  phrsiclen  (M.  Trun^n  du  Coudray.  Jonmal 
<le  Physlipir.  inai  1773  ) a rrmarqiic  que  raütUUon  de  la  chaux 
imxluisait  un  maurais  vlTctdariA  celle  rxtracUon  du  salpêtre, 
des  particules  calcaires  se  inêUnt  dam  sa  crlstallialion.  et  le 
rmdaot'niolns  pur  et  plus  déliquescent  { mais  nom  ne  serons 
|ias  êipdement  du  rqènte  arU  que  ce  ithysicirti,  sur  rinutiMté 
prétendue  des  cendres  dans  ta  Irsslte  dos  idlirrs.  puisqu'il 
déclare  itihinéme  que  la  qualité  de  sel  ohlenue  de  plus  en 
«oustrayant  les  cendrei . n'était  que  des  sels  déliquescents. 
Voyex  le  Journal  de  Physique,  oté. 

* 11  y a qnator/e  ou  qutnre  nitrîères  arlUinelies  nmivelle- 
ment  établies  en  Praiiche>Cointé,  pluiieurs  en  Dourjtoitnc.  et 
>]uelqnes*unes  dans  d'autrrs  provioct'f. 


res  avec  des  cendres,  et  on  lessive  le  mélange 
par  une  grande  quantité  d’ettu  ; on  fait  passer 
cette  eau  déjà  chargée  de  sel  sur  de  nouvelles 
terres  toujours  mélées  de  cendres , jusqu’à  ce 
qu’elle  contienne  douze  livres  de  matière  saline 
sur  cent  livres  d’eau  ; eiisuite  on  fait  bouillir  ces 
eaux  pour  les  réduire  par  l’évaporation , et  on 
obtient  le  nitre  qui  se  cristallise  par  le  refroidis- 
sement. Au  lieu  de  cendres  on  pourrait  y mêler 
de  la  potasse  avec  les  terres  nitreuses  ; car  la 
cendre  dos  végétaux  n’agit  ici  que  par  son  sel , 
et  la  potasse  n’est  que  le  sel  de  cette  cendre. 

Au  reste,  la  matière  saline  dont  les  eaux  sont 
ehaigécs  jusqu'à  douze  pour  cent',  est  un  mé- 
lange de  plusieurs  sels,  et  particuliérement  de 
sel  marin  combiné  avec  différentes  bases;  mais 
comme  cc  sel  sc  précipite  et  se  cristallise  le  pre- 
mier, on  renléve  aisément  ; et  on  laisse  le  nitre, 
qui  est  encore  en  dissolution,  se  cristalliser  len- 
tement ; il  prend  alors  une  forme  concrète,  et  on 
le  sépare  du  reste  de  la  liqueur  ; mais  comme 
après  cctlc  première  crislallisaliou  clic  eoiilient 
encore  du  nitre , on  la  fait  évaporer  et  refroidir 
une  seconde  fuis,  pour  obtenir  le  surplus  de  ce 
sel , qui  sc  manifeste  de  même  en  cristaux,  après 
(luoi  il  ne  reste  que  Veau  t/ièrr,  dont  les  sels  ne 
peuvent  plus  sc  cristalliser  *.  Mais  ce  nitre  n'est 
pas  encore  assez  pur  pour  en  faire  de  la  poudre 
à canon  ; il  faut  le  dissoudre  et  le  faire  cristal- 
liser une  seconde  et  même  une  troisième  fois, 
pour  lui  donner  toute  la  pureté  et  la  blancheur 
<|U'il  doit  avoir  avant  d'étre  employé  à ect 
usage. 

I.c  nitre  s'ennamme  sur  les  charbons  ardents 
avec  iin  bruit  de  sifflement  ; et  lorsqu'on  le  fuit 
fondre  dans  un  creuset  il  fuit  explosion  et  dé- 
tonne dèsqu'onluioffrequelque  matière  inflam- 
mable , et  particuliérement  du  charbon  réduit 
en  poudre.  Ce  sel  purifié  est  transparent  ; il  n'at- 
tire que  faiblement  l'humidité  du  l’air;  il  n’ 

* I.aqiunliléile  «al|»étre  tenue  en  dbsolullon  est  absolu* 
inml  relative  au  Uc  teuipéralurc  de  l'eau . et  métue 
avec  des  (brférences  très*coii  id^al)Ies  t il  l'étiiHe  des  expé- 
rience* de  M.  Troorondu  Coudray.  qu'Ufaiil  huit  livresd  ean 
puur  dissoudre  h froid  une  livre  de  lalpétrc  à la  température 
de  trois  degrés  au-dessus  de  ladlaoe,  mais  que  trots  livres 
d'eau  siiffisenl  pour  dlsMMtdre  ce  même  poids  dans  nu  air 
tempéré  s par  lés  grandes  chaleurs  de  l'rlé  deux  livres  d'eau 
|)Cu>enl  tenir  dis  Ihrfs  de  sal|>élre  en  dissoliiUon... . l'ne 
eau  déjà  saturée  de  sH  marin . dissout  néanmoins  eucorr. 
dans  un  a<r  tempéré,  les  deux  liera  de  sal|iélrc  que  dissou- 
drait un  pareil  |aoids  d'eau  pure,  etc.  Journal  de  Physlqiie, 
mal  <773.  papes  3SS  et  2SI. 

* Eléments  de  Clüuiie,  \*ir  If.  de  Norveau . tome  11  page 
132  et  sulv. 
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que  peu  ou  point  d’odeur  : sa  saveur  est  dés- 
agréable ; néanmoins  on  l’emploie  dons  les  sa- 
laisons pour  donner  aux  viandes  une  eouleur 
rouge.  La  forme  de  ses  cristaux  varie  beaucoup  ; 
ils  se  présentent  tantôt  en  prismes  rayés  dans 
leur  longueur,  tantôt  en  rhombes,  tantôt  en 
parallélipipèdes  rectangles  ou  obliques.  M.  le 
docteur  Resmeste  a scrupuleusement  examiné 
toutes  ces  variétés  de  figure  et  il  pense  qu’on 
pourrait  les  réduire  au  parallélipipcdc,  qui  est, 
dit-il,  la  forme  primitive  de  ce  sel. 

La  plupart  des  sels  peuvent  perdre  leur  forme 
cristallisée,  et  être  privés  de  leur  eau  de  erislal- 
lisation,  sans  être  décomposés,  et  sans  que  leur 
essence  saline  en  soit  altérée.  Le  nitre  seul  se 
décompose  par  le  concours  de  l’air  lorsqu’il  est 
en  fusion  ; son  eau  de  cristallisation  se  réduit 
en  vapeurs  et  enlève  avec  elle  l’acide,  en  sorte 
qu'il  ne  reste  nu  fond  du  creuset  que  l’alkali 
fixe:  preuve  évidente  que  l'acide  du  nitre  est  le 
même  que  l’acide  aérien.  Au  reste,  comme  le 
nitre  se  dissout  bien  pins  parfaitement  et  en  bien 
pins  grande  quantité  dans  l’enu  bouillante  que 
dans  l’eau  froide,  il  se  cristallise  plus  par  le  re- 
froidissement que  par  l’évaporation,  et  les  cris- 
taux seront  d’autant  plus  gros  que  le  refroidis- 
sement aura  été  plus  lent. 

La  saveur  du  nitre  n’est  pas  agréable  comme 
celle  du  sel  marin  ; elle  est  cependant  plus  frai- 
clic,  mais  elle  laisse  ensuite  une  impression 
répugnante  au  goût.  Ce  sel  se  consu  ve  à l’air  ; 
comme  il  est  cliui'gé  d'acide  aérien , il  n’attire, 
pas  celui  de  l’atmosphère  ; il  ne  perd  pas  même 
sa  transparence  dans  un  air  sec , et  ne  devient 
déliquescent  que  par  une  sureliarge  d'humidité. 
Il  SC  liquéfie  très-aisément  au  feu,  et  à un  degré 
de  chaleur  bien  inférieur  à celui  qui  est  néces- 
saire pour  le  faire  niugir  ; il  se  fond  sans  grand 
mouvement  intérieur  et  sans  boursoufiement  à 
l'e.xtérieur,  lors  même  qu’on  pousse  la  fonte 
jusqu’au  rouge.  Eu  laissant  refroidir  ce  nitre 
fondu  il  forme  une  masse  solide  et  demi-trans- 
parente, à laquelle  on  a donné  le  nom  impropre 
de  cristal  minéral;  car  ce  n’est  que  du  nitre  qui 
n’est  plus  cristallisé  et  qui  du  reste  a conservé 
toutes  ses  propriétés. 

L’avide  vitriolique  et  l’arsenic,  qui  ont  encore 
plus  d’affinité  que  l’acide  nitreux  avec  l’alkali, 
décomposent  le  nitre  en  lui  enlevant  l’alknli  sans 

* Lettres  ds  U.  Demeste  à M.  le  docteur  Bernard , tome  I. 
page  Xts  et  tulr. 


toucher  à son  acide;  ce  qui  fournit  le  moyen 
de  retirer  cet  acide  du  nitre  par  la  distillation. 
L’alkali  qui  reste  retient  une  certaine  quantité 
d’arsenic , et  c’est  ce  qu’on  appelle  nitre  fixé 
par  l’arsenic.  C’est  un  très-bon  fondant,  et 
duquel  on  peut  se  servir  avantageusement  pour 
la  vitrification.  Nous  rie  parlerons  pas  des  au- 
tres combinaisons  de  l’acide  nitreux , et  nous 
nous  réservons  de  les  indiquer  dans  les  articles 
où  nous  traiterous  de  la  dissolution  des  métaux. 


SEL  AMMONIAC. 

Ce  sel  est  ainsi  nommé  du  mot  grec  ammos, 
qui  signifie  du  sable,  |>arce  que  les  anciens  ont 
écritqu’on  le  trouvait  dansles  su  blés, qui  avaient 
aussi  donné  leur  nom  au  temple  de  Jupiter  Am- 
man. Cette  tradition  néanmoins  ne  s’est  pas  plei- 
nement confirmée  ; car  ce  n’est  qu’au-dessus  des 
volcans  ctdes  autres  fournaises  souterraines,que 
nous  sommes  assurés  qu’il  se  trouve  réellement 
du  sel  ammoniac,  formé  par  la  nature.  C’est  un 
composé  de  l’acide  marin  et  de  l’alkali  volatil , 
et  cette  union  ne  peut  se  faire  que  par  le  feu  on 
par  l'action  d’une  grande  chaleur,  ün  a dit  que 
l’ardeur  du  soleil,  dans  les  terrains  secs  des  cli- 
mats les  plus  chauds , produisait  ce  sel  dans  les 
endioits  où  la  terre  se  trouvait  arrosée  de  l’u- 
rine des  animaux  ; et  cela  ne  parait  pas  impos- 
sible, puisque  l’urine  putréfiée  donne  de  l'alkali 
volatil,  et  que  la  chaleur  du  soleil  dans  un  temps 
de  sécheresse  peut  équivaloir  à l’action  d’un  feu 
réel  ; et  comme  il  y a,  sur  la  surface  de  la  terre, 
des  contrées  où  le  sel  marin  abonde,  il  peut  s’y 
former  du  sel  ammoniac  par  l’union  de  l'acide 
de  cc  sel  avec  l’alkali  volatil  de  l'urine  et  des 
autres  matières  animales  ou  végétales  en  pu- 
tréfaction ; et  de  même  dans  les  lieux  où  il  se 
sera  rencontré  d’autres  sels  acides,  vilrioliques, 
nitreux,  etc.,  il  en  aura  résulté  autant  de  diffé- 
rents sels  ammoniacaux,  qu’il  y a de  combinai- 
sons diverses  entre  l’acide  deces  sels  et  l'alkali 
volatil  ; car  quoiqu’on  puisse  dire  aussi  qu’il  y 
a plusieurs  alkaiis  volatils,  parce  qu’en  effet  ils 
diffèrent  entre  eux  par  quelques  qualités  qu’il* 
empruntent  des  substances  dont  on  les  tire  ; ce- 
pendant tous  les  chimistes  conviennent  qu’en 
les  purgeant  de  ces  matières  étrangères , tous 
ces  alkaiis  volatils  se  réduisent  à un  seul , tou- 
jours semblable  à lui-mème,  lorsqu’il  est  amené 
à un  point  de  pureté  convenable. 
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Do  tous  les  sels  ammonincnu.x , celui  que  la 
nature  nous  présente  en  plus  prande  quantité, 
estlesel  ammoniac,  formé  de  l’acide  marin  et 
de  i’alkali  volatil  ; les  autres  qui  sont  composés 
de  ce  même  alkali  avec  l'acide  vitriolique  , l’a- 
cide nitreux  ou  avec  les  acides  végétaux  et  ani- 
maux , n’existent  pas  sur  la  terre , ou  ne  s’y 
trouvent  qu’eu  si  petite  quantité  qu’on  peut  les 
négliger  dans  l'éuninération  des  productions 
de  la  nature.  Mais  de  la  mémemanière  que  l’nl- 
kali  fixe  et  minéral  s’est  combiné  en  immense 
quantité  avec  l’acide  marin , comme  le  moins 
éloigné  de  son  essence , et  a produit  le  sel  com- 
mun, 1 alkali  volatil  a aussi  saisi  de  préférence 
cet  acide  marin  plus  volatil , et  par  conséquent 
plus  conforme  à sa  nature , que  les  deux  autres 
acides  minéraux . 1 1 n’est  donc  pas  impossible  que 
le  sel  ammoniac  se  forme  dans  tous  les  lieux  où 
l'alkali  volatil  et  le  sel  marin  se  trouvent  réunis. 
Les  anciens  relateurs  ont  écrit  que  l’urine  des 
chameaux  produit  sur  les  sables  salés  de  l’Ara- 
bie et  de  la  Libye,  du  sel  ammoniac  en  grande 
quantité.  Mais  les  voyageurs  récents  n'ont  ni 
rcelicrclié  ni  vérifié  un  fait , qui  néanmoins  me 
parait  assez  probable. 

I.es  acides  eu  général  s’unissent  moins  inti- 
mement avec  l’alkali  volatil  qu'avec  les  alkalis 
fixes  ; et  l'acide  marin  en  particulier  n'est  qu'as- 
sez  faiblement  uni  avec  l’alkali  volatil  dans  le 
sel  ammoniac.  C’est  peut-être  par  cette  raison 
que  tous  les  sels  ammoniacaux  ont  une  saveur 
beaucoup  plus  vive  et  plus  piquante  que  les  sels 
composés  des  mêmes  acides  et  de  l’alkali  fixe. 
Ces  sels  ammoniacaux  sont  aussi  plus  volatils  et 
plus  susceptibles  de  décomposition , parce  que 
l’alkali  volatil  n'est  pas  aussi  fortement  uni  que 
l'alkali  fixe  avec  leur  acide. 

On  trouve  du  sel  ammoniac  tout  formé  et  su- 
blimé au-dessus  des  solfatares  et  des  volcans  ; et 
ce  fuit  nous  fournit  une  nouvelle  preuve  de  ce 
que  j’ai  dit  au  sujet  des  matières  qui  servent 
d’aliment  à leurs  feux  ; ce  sont  les  pyrites,  les 
terres  limoneuses  et  végétales,  les  terreaux,  le 
charbon  de  terre,  les  bitumes  et  toutes  les  sub- 
stances , en  un  mot , qui  sont  composées  des  dé- 
triments des  végétaux  et  des  animaux,  et  c’est 
par  le  choc  de  l'eau  de  la  mer  contre  le  feu  que  se 
fout  les  explosions  des  volcans  ; l’incendie  de 
ces  matières  animales  et  végétales  humectées 
d'eau  marine  doit  donc  former  du  sel  ammo- 
niac, qui  se  sublime  iwr  In  violence  du  feu  , et 
qui  se  cristallise  par  le  refroidissement  contre 


les  parois  des  solfatares  et  des  volcans.  Le  sa- 
vant minéralogiste  Cronstedt,  dit  : • qu’il  se- 
I mit  aisé  d'assigner  l’origine  du  sel  ammoniac, 

• s’il  était  prouvé  que  les  volcans  sont  produits 

• par  des  ardoises  formées  des  végétaux  dé- 
< composés  et  d’animaux  putréfiés  avec  l'/iu-v 
■ »«Ms;  car  on  sait,  ajoute-t-il,  que  lespétrifica- 

• cations  ont  des  principes  qui  donnent  un  sel 
t urineux.  > Mnislesardoisesue  sont  pas  comme 
le  dit  Cronstedt,  de  l'//u»iu.‘!0u  Terre  végétale; 
elles  ne  sont  pas  formées  de  cette  terre  et  de 
végétaux  décomposés  ou  d’animaux  putréfiés, 
et  les  volcans  ne  sont  pas  produits  par  les  ar- 
doises; car  c’est  cette  même  terre  W«m«s,  ce 
sont  les  détriments  des  végétaux  et  des  ani- 
maux dont  elle  est  composée,  qui  sont  les  vé- 
ritables aliments  des  feux  souterrains  ; ce  sont 
de  même  les  charbons  de  terre,  les  bitumes, 
les  pyrites  et  toutes  les  matières  composées  ou 
chargées  de  ces  détriments  des  corps  organisés 
qui  causent  ieur  incendie  et  entretiennent  leur 
feu  ; et  ce  sont  ces  mêmes  matières  qui  con- 
tiennent des  sels  urineux  eu  bien  plus  grande 
quantité  que  les  pétrifications;  enfin,  c’est  là 
la  véritable  origine  du  sel  ammoniac  dans  les 
voleans  ; il  se  forme  par  l'union  de  l'acide  du 
l'enu  marine  à l'alkali  volatil  des  matières  ani- 
males et  végétales , et  sc  sublime  ensuite  par 
l'action  du  feu. 

Le  sel  ammoniac  et  le  phosphore  sont  formés 
par  ces  deux  mêmes  princi|>cs  salins  ; l’acide 
marin  qui  seul  ne  s’unit  pas  avec  In  matière  du 
feu,  la  saisit  des  qu'il  est  joint  à l’alkali  vol.ilil 
et  forme  le  sel  ammoniac,  ou  le  phospliore , sui- 
vant les  circonstances  de  sa  combinaison  ; et 
même  lorsque  l’acide  marin  ou  l'acidc  nitreux 
sont  combincsavcc  l'alkali  fixe  minéral,  ils  pro- 
duisent encore  le  phosphore;  car  le  sel  marin 
calcaire  et  le  nitre  calcaire,  répandent  et  con- 
servent de  la  lumière  assez  longtemps  après 
leur  calcination  ; ce  qui  semble  prouver  que 
la  base  de  tout  phosphore  est  l’alkali,  et  que 
l’acide  n’cncstqucl’aecessoirc.  C’est  donc  aussi 
l’alkali  volatil  plutêt  que  l'acide  marin  qui  fidt 
l’essence  de  tous  les  sels  ammoniacaux,  puis- 
qu’ils no  different  entre  eux  que  par  leurs 
acides,  et  que  tous  sont  également  formés  par 
l’union  de  ce  seul  alkali  ; enfin  c'est  par  cette 
raison  que  tous  les  sels  ammoniacaux  sont  à 
demi  volatils. 

Le  sel  ammoniac  formé  par  la  combinaison  de 
l'alkali  volatil  avec  l’acide  marin , sc  cristallise 
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lorsqu’il  est  pur,  soit  par  la  sublimation , soit 
par  la  simple  évaporation , toutes  deux  néan- 
moins suivies  du  refroidissement.  Comme  ees 
cristaux  conservent  une  partie  de  la  volatilité 
de  leur  alkali , la  chaleur  du  soleil  suffit  pour 
les  dissiper  eu  les  volatilisant.  Au  reste,  ce  sel 
est  blanc , presque  transparent , et  lorsqu'il  est 
sublimé  dans  des  vaisseaux  clos  il  forme  une 
masse  assez  compacte , dans  laquelle  on  remar- 
que les  filets  appliqués  dans  leur  longueur  paral- 
lèlement les  uns  aux  autres.  Il  attire  un  peu 
l'humidité  de  l'air  et  devient  déliquescent  avec 
le  temps.  L’eau  le  dissout  faeilemcnt,  et  l'on  a 
observé  qu’il  produit  un  froid  plus  que  glacial 
dans  sa  dissolution.  Ce  grand  refroidissement 
est  d'autant  plus  marqué,  que  la  chaleur  de  l'air 
est  pius  grande  et  qu’on  le  dissout  dans  une  eau 
plus  chaude,  et  la  dissoliitioif  se  fait  bien  plus 
promptement  dans  l’eau  bouillante  que  dans 
l’eau  froide. 

L’action  du  feu  ne  suffit  pas  seule  pour  dé- 
composer le  sel  ammoniac  J il  se  volatilise  à l'air 
libre  ou  scsublimerommele  soufre  en  vaisseaux 
clos,  sans  perdre  sa  forme  et  son  essence  ; mais 
ou  le  décompose  aisément  par  les  acides  vitrio- 
lique  et  nitreux,  qui  sont  plus  puissants  que 
l'acide  marin,  et  qui  s’emparent  de  l'nlkali  vo- 
latil , que  cet  acide  plus  faible  est  forcé  d'aban- 
donner. On  peut  aussi  le  décomposer  par  les 
alkalis  fixes  et  par  les  substances  calcaires  et 
métalliques  qui  s’emparent  de  son  acide  avec  le- 
quel elles  ont  plus  d'affinité  que  l'nlkali  volatil. 

La  décomposition  de  ce  sel  par  la  craie  ou 
par  toute  autre  matière  calcaire,  offre  un  phé- 
nomène singulier;  c'est  que  d'un  sel  ammoniac 
que  nous  supposons  composé  de  parties  égales 
d’acide  marin  et  d'nlkali  volatil , on  retire  par 
cette  décomposition  beaucoup  plusd'alknli  vo- 
latil,au  point  quesurune  livre  de  sel  composée 
de  huit  onces  d'acide  marin  et  de  huit  onces 
d’alkoti  volatil , on  retire  quatorze  onces  de  ce 
même  alkali  : ces  six  onces  de  surplus  ont  cer- 
tainement été  fournies  par  la  craie,  laquelle, 
comme  toutes  les  autres  substances  calcaires, 
contient  une  très-grande  quantité  d’air  et  d'eau 
qui  sedégagent  ici  avec  l’alkali  volatil,  pour  en 
augmenter  le  volume  et  la  masse  ; autre  preuve 
que  l’air  fixe  ou  acide  aérien  peut  se  convertir 
en  alkali  volatil. 

ludépeiidamment  de  l’acide  aérien  il  entre 
encore  de  la  matière  inflammable  dans  l'nlkali 
volatil,  et  par  conséquent  dans  la  composition 


du  sel  ammoniac  ; il  fait  par  cette  raison  fuser 
le  nitre  lorsqu'on  les  chauffe  ensemble  : il  re- 
hausse la  couleur  de  l'or  si  on  le  projette  sur  la 
fonte  de  ce  métal  ; il  sert  aussi , et  par  la  même 
cause,  à fixer  l'étamage  sur  le  cuivre  et  sur  le 
fer.  On  fait  donc  un  assez  grand  usage  de  ce 
sel  ; et  comme  la  nature  n’en  fournit  qu'en  très- 
petitequantité,  on  auraitdùchercherles  moyens 
d’en  fabriquer  par  l'art  : mais  jusqu’ici  on  s’est 
contenté  de  s’en  procurer  par  le  commerce.  On 
le  tire  des  Indes  orientales,  et  surtout  de  l’É- 
gypte', où  l’on  en  fait  tous  les  ans  plusieurs 
centaines  de  quintaux.  C'est  des  déjections  des 
animaux  et  des  hommes  que  l’on  extrait  ce  sel 
eu  Égypte".  On  sait  que,  faute  de  bois,  on  y ra- 
masse soigneusement  les  excréments  de  tonales 
animaux  :on  les  méjeavcc  un  peu  de  paille  ha- 
chée pour  leur  donner  du  corps  et  les  Aiire  sé- 
cher au  soleil  ; ils  deviennent  combustibles  par 
ce  dessèchement , et  l’on  ne  se  sert  guère  d’au- 
tres matières  pour  faire  du  feu.  On  recueille 
avec  encore  plus  de  soin  la  suie  que  leur  com- 
bustion produit  abondamment;  cette  suie  con- 
tient l'alkali  volatil  et  l’acide  marin , tous  deux 
nécessaires  à la  formation  du  sel  ammoniac  : 
aussi  ne  faut-il  que  la  renfermer  dans  des  vais- 
seaux de  verre  qu’on  en  remplit  aux  trois  quarts 
et  qu’on  chauffe  graduellement  au  point  de  foire 
sublimer  l’alkali  volatil  ; il  enlève  avec  lui  une 

' On  fait  «la  i«'l  ammoniac  liana  plusiMiri  lieux  de  l'Égjple. 
et  surtout  à llaiiianltour,  r|ui  e»t  un  vilbgesitu^daDa  le  beila, 
avec  lie  laMUeaninialr*  i)uc  l'on  met  dans  dos  ballons  de  verre 
avec  du  sol  marin.  diis«>us  dans  l'urine  do  chameaux  ou  d’au- 
tms  bcics  de  somin>*.  Sicard . dana  les  tiouveaus  Voya^de* 
Miuionnaircs  ihinv  le  Levant,  tome  H.  Le  sol  ammouiacie 
lire  aimplemciit  de  ta  suie  provenue  de  ta  Uentc  de  tontes 
•orlei  de  fiuadiupiïdes:  le«  phnics  les  plus  ordinaires  dont 
cev  auinauK  te  nourrisieol  en  K^plc  sont  ta  male*marioe. 
laUrornia  ; I arriH'he  ou  pitlC'd'uie.  rJifuopodikm  ; le  kali 
deNapIci,  inr^omArj/on/iirmum.  toutes  idjutesqiiiaont  trè»> 
charfiiifs  de  »ci  marin.  On  emploie  auMi  avec^coôs  les  excré* 

I menu  bumaioi.  «pii  paaaeiil  pour  fournir  une  (grande  quan* 
tité  de  sel  amiuoniac. ...  On  r^arüe  même  comme  la  tucU* 
lenre  la  suie  provenant  des  escrémentt  humains. . . . Vin^* 
six  livres  de  bonne  suie  traitée  cl  bien  chauRée  dans  de  groa 
matras  de  verre,  donnent  environ  six  livres  de  tel  ammoniac: 
ce  m1  s’attache  à peu . et  forme  une  niaixe  en  forme  de 
gâtem.  k la  partie  «if^rietire  du  matraa.  que  l'on  brise  pour 
en  détacher  cette  masse,  qui  est  convexe  par*desstts  et  plate 
par>drstooJ  : rlln  est  noirâtre  k l'oslérieur  et  blanchâtre  à 
l'intérienr.  C'est  dans  cet  état  que  i on  envoie  d'Êgrpte  le  sel 
ammoniac  dans  toute  l'Europe  et  l'Asie,  et  ou  en  exporte 
d'Kgfple  chaque  année  environ  huit  cent  cinquante  quintaux. 
Toyea  les  Mémoires  de  l'ACidémic  dr  Suède,  année  t7Sl. 

’ On  ponrr  jit  faire,  en  France  comme  en  Égypte,  du  sd  am> 
moniac  ; car  dans  plusieurs  de  nos  provinces  qui  sont  dégar- 
'nies  de  bols,  telles  que  certaines  parties  de  la  Bretagne,  du 
Dauphiné,  du  Llinosin.  de  la  Champagne . etc.,  les  pauvres 
grns  ne  briMenl  que  des  excréments  d'animaux. 
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portion  de  l'acide  marin,  et  ils  forment  ensem- 
ble BU  haut  du  vaisseau  une  masse  considéra- 
ble de  sel  ammoniac.  Vingt-six  livres  de  cette 
suie  animale  donnent , dit-on,  six  livres  de  sel 
ammoniac.  Ce  qu’il  y a de  sùr,  c'est  que  l’É- 
gypte en  fournit  l’Enrope  et  l'Asie,  ^éanmoins 
un  fabrique  aussi  du  sel  ammoniac  dans  quel- 
ifucs  endroits  des  Indes  orientales;  mais  il  ne 
nous  en  arrive  que  rarement  et  en  petite  quan- 
tité. On  le  distingueaisément  de  celui  d'Égypte; 
il  est  en  forme  de  pain  de  sucre , et  l’autre  est 
en  masse  aplatie  : leur  surface  est  également 
noircie  de  l'huile  fuligineuse  de  la  suie,  et  il 
faut  les  laver  pour  les  rendre  blancs  au  dehors 
<-nmme  ils  le  sont  au  dedans. 

I-a  saveur  de  ce  sel  est  piquante  et  salée,  et 
en  même  temps  froide  et  amère; son  odeur  pé- 
nétrante est  urincuse , et  il  y a toute  raison  de 
croire  qu'il  peut  eneffetse  former  dans  les  lieux 
où  l'alkali  volatil  de  l'urine  putréilée  se  com- 
bine avec  l'acide  du  sel  marin.  Ses  cristaux 
sont  en  filets  arrangés  en  forme  de  barbes  de 
plumes,  é peu  prés  comme  ceux  de  l’alun; 
ils  sont  pliants  et  flexibles,  au  lieu  que  eeux  de 
l’alun  sont  raides  et  cassants.  Au  reste  on  peut 
tirer  dn  sel  ammoniac  de  toutes  les  matières  qui 
contiennent  du  sel  marin  et  de  l’alkali  volatil. 
Il  y a même  des  plantes  comme  la  moutarde, 
les  choux,  etc.,  qui  fournissent  du  sel  ammo- 
niac , parce  qu’elles  sont  imprégnées  de  ces 
deux  sels. 

On  recueille  le  sel  ammoniac  qui  se  sublime 
par  l'action  des  feux  souterrains,  et  même  l'on 
aide  à sa  formation  en  amoncelant  des  pierres 
sur  les  ouvertures  et  fentes  par  où  s'exhalent 
les  fumées  ou  vapeurs  enflammées;  elles  lais- 
sent sur  ces  pierres  une  espèce  de  suie  blanche 
et  salée,  de  laquelle  on  tire  du  sel  marin  et  du 
sel  ammoniac  : quelquefois  aussi  cette  suie  est 
purement  ammoniacale;  et  cela  arrive  lorsque 
l'acide  marin  dégagé  de  sa  base  s’est  combiné 
avec  l'alkali  volatil  des  substances  animales  et 
végétales,  qui,  sous  la  forme  de  bitume, de 
charbon  de  terre,  etc.,  servent  d’aliment  au  feu 
des  volcans.  Le  Vésuve,  l'Etna  et  toutes  les  sol- 
fatares en  produisent , et  l’on  en  trouve  aussi 
sur  les  vieux  volcans  éteints , ou  qui  brûlent 
tranquillement  et  sans  explosion.  On  cite  le  pays 
des  Calmouks  en  Tartaric , et  le  territoire  d’O- 
renbourg  en  Sibérie,  comme  tres-abondants  en 
sei  ammoniac  : on  assure  que  dans  ces  iieux  il 
aforméd'épaisses  incrustations  sur  les  rochers, 

II. 


aw 

et  que  même  il  se  présentequelquefols  en  mas- 
ses  jointes  à du  soufre  ou  à d’autres  matières 
volcaniques. 

borax. 

Le  borax  est  un  sel  qui  nous  vient  de  l’Asie, 
et  dont  l'origine  et  même  ia  fabrication  ne  nous 
sont  pas  bien  connues.  Il  parait  néanmoins  ((ue 
ce  sel  est  formé  ou  du  moins  ébauché  par  la  na- 
ture, et  que  les  anciens  Arabes  qui  lui  ont  doiiiié 
son  nom  savaient  WJacturer,  et  en  faisaient  un 
grand  usage;  mais  ils  ne  nous  ont  rien  trans- 
mis de  ce  qu'lis  pouvaient  savoir  sur  sa  forma- 
tion dans  le  sein  de  la  terre,  et  sur  la  maniéré 
de  l'extraire  et  de  ie  préparer;  les  voyageurs 
modernes  nous  apprennentseulemciitqiie  cesel 
se  trouve  dans  quelques  provinces  de  la  Perse  ', 
de  la  Tartarie  méridionale  ’ et  dans  quelques 
contrées  des  Indes  orientales*.  La  meilleure 
relation  est  celie  qui  a été  publiée  par  l'im 
de  nos  pius  laborieux  et  savants  naturalistes , 
M.  Valmont  de  Bomare*,  par  laquelle  il  pa- 
rait que  ce  sel  se  trouve  dnus  des  terres  gras- 

* Le  boru  est  ao  wi  rDicM^ral  qni  imII  aux  Iodes  orjent«le<i. 
eo  Pene . en  Trâosjrl  vaoie  ; «prt»  qu’il  a rté  lirt  de  (a  Kri  e * 
un  le  raffine  peu  k pea  comme  les  autres  seb . et  11  se  cun* 
dense  eo  beaux  morœiux  blanca . nets , durs . tran<part*ni« 
aecs  2 U le  garde  raciinnent  hum  s'humecter  ; il  a d’abord  uu 
goût  un  peu  amer,  apres  quoi  11  devient  douceâtre.  On  s en 
sert  pour  sonder  quetqoes  métaux . et  princfpalemetit  l'or,  ce 
qui  l’a  tait  appeler  chrysoeoHa  j il  est  aussi  qoeiquefois  é<io 
ployé  dans  U médecine,  comme  un  remède  indsit  et  apédUf 
Collection  académique , partie  française . tome  II . page 

* Le  borax  . dont  les  orfèvres  se  servent  pour  puriiier  I oê 
et  rargenl  se  trouve  dans  ia  monlaaoede  b province  de  Ptir- 

bel.  sous  le  Razia  Blbrrom.  vers  la  graiide  Tartarie l». 

borax  % ient  de  la  rivière  de  Jaakenckav , laquelle . en  sortant 
de  la  mmiugne  . entre  dans  la  rivière  de  Mazeroov . la<iueUe 
traverse  toute  b province,  et  pniduit  ceUe  dnigue  qui  croit 
au  fond  de  l’eau  comme  te  corail.  Les  Guurates  rappeileiit 
,/anbraWiAnr.rlle  gardent  dans  des  bourses  de  |<eau  de  mou- 
ton qu'lb  rempUuetit  d'builc  pour  le  mieux  conserver.  Voya- 
geade  Mjndeslo.suited’UleaHus;  Paris,  teas.  tome  II. page iM. 

• 11  n'y  a point  d’autres  précautions  k prendre  dans  l'achat 
du  borax  qui  se  bit  dans  la  province  de  Goxarate,  que  de  voir 
s’il  est  bien  blanc  et  bien  transparent , de  même  que  le  uU 
pètre.  Suite  des  Voyages  de  Taventien  Roocu,  1713,  tome  v. 
p»«e  «M. 

• un  noos  a écrit . en  175* . d’ispahan . dit  M.  de  Bonurr , 
que  le  borax  brun  . tel  qu'on  l’envoie  rn  Europe , se  retirait 
d'une  terre  sabinnneuse  ou  d'une  pierre  tendre,  grisâtre 
grasse,  qoe  i'on  trouve  seulement  en  Perse  et  dans  l’empire 
du  grand  Mogol . k Guleoode  et  k Viupour , proche  des  tor- 
rents et  su  bas  dn  mimUgnes.  d’où  U dècoole  uneejtx mous- 
seuse . bitruie , un  peu  âcre  et  llxivieUe.  Ces  pierres  sont  de 
dlflérentes  grosseurs:  on  les  expose  k l’air . afin  qu’elles  subis- 
sent une  sorte  d'efllomceoce , JuM|u’a  ce  qu'elles  paraissent 
rouges  k leur  superficie  . «pjeii|iier«HS  verditres,  (disciires  i*t 
brunâtres  ; c’est  Ik  ce  qu’un  appelle  malrim  de  borax , bo- 
rax grat  fbr^X , tt  pkrre  df  borax,  lantdt  ce  sel  te  retire 
d’une  esu  épaisse,  tpie  l'on  trouve  dans  des  f*isves  très-pro- 
fondes près  il’tme  roli»'*  «le  cnit  re  «le  Perse  i cette  liqueur  a 
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ses  et  dans  des  pierres  tendres , arrosées  ou 
peut-être  formées  du  dépdt  des  eaux  qui  dé- 
eouleiit  des  moiiliigiies  à mines  métalliques  j ce 
qui  semble  indiquer  que  ee  sel  est  eu  dissolu- 
tion dans  ees  eaux,  et  que  la  terre  grasse  ou  la 
pierre  tendre  ont  été  pénétrées  de  cette  eau  sa- 
line et  minérale.  On  appelle  tinkal  ou  borax 
brut  la  matière  qu’on  extrait  de  ces  terres  et 
pierres  par  la  lessive  et  l'évaporation  ; et  c’est 
sous  cette  forme  et  sous  ce  nom(|u’on  l’apporte 
en  Europe,  où  l'on  achève  de  le  purifier. 

Dans  leur  état  de  pureté,  leseristaux  du  borax 
ressemblent  à ceux  de  l’alun  ; ils  contiennent 
cependant  moins  d’eau,  et  en  exigent  une  plus 
grande  quantité  pour  se  dissoudre,  et  même  ils 
ne  se  dissolvent  bien  que  dans  l'eau  cliaude.  Au 
feu,  ce  sel  se  gonfle  moins  que  l’alun;  mais  il 
s’y  liquéfie  et  s’y  calcine  de  même  : enfin  il  se 
convertit  en  une  sorte  de  verre  salin,  qu’on  pré- 
féré au  borax  même  dans  plusieurs  usages, 
parce  qu'étant  dépouillé  de  toute  humidité  il 
n'est  point  sujet  ii  se  boursouller.  Ce  verre  de 
borax  n'est  ni  dur  ni  dense,  et  il  participe  moins 
des  qualités  du  verre  que  de  celles  du  sel  ; il  se 
décompose  à l’air,  y devient  farineux  ; il  se  dis- 
sout dans  l’eau,  et  donne,  par  l'évaporation  , 
des  cristaux,  tous  semblables  à ceux  du  borax. 
Ainsi  ce  sel,  eu  se  vitrifiant,  loin  de  sc  dénatu- 
rer, ne  fait  que  s’épurer  davantage  et  acquérir 

t'ail  verJitre,  el  U saveur  d'on  »el  fsde . On  a soin  de  ramai* 
»er  Qon*«eulen)eiil  cene  Hqiieur , mate  encore  la  maüirc 
cocniuR  géUtiucuM'  qui  la  conllent  t on  fait  une  espèce  de  les* 
ah  e , laul  de  l'eau  que  de  la  terre  graisseuse  et  dei  pierres  , 
d(Mit  Duus  venons  de  faire  mention . jtn«|U'a  ce  qu'elles  soient 
tout  i Uli  iusipldes  ; un  mélange  ensuite  tuule»  1rs  dissolu* 
tioos  chargées  de  borax  t un  le»  fait  évaporer  a conkistance 
requise  ; puis  nn  procède  i la  rhstalli»a(imi . en  vrrsant  la  li- 
queur à demi  refruldie  dansiks  fitssrs  enduites  de  glaise  ou 
d argile  biaiichàtrc , et  rrcouvcries  d uii  chapeau  enduit  de  la 
nié'iie  matière.  On  laisse  ainsi  la  liqueur  se  cristalliser  ; et  an 
bout  de  trois  iimiIs  environ,  on  trouve  une  couche  de  erbtauz 
diffus  . opaques,  tcnrui.  verddlreset  visi|ueux.d  unguôt  iiao* 
H^aboiid , t|ui  flottent  dans  une  partie  de  la  liqueur  qui  n'a 
point  tiiUleiDent  rrivtallité;  im  les  cx|R>se  i|uelt|ue  tem|>s  k 
l’air,  alin  qu'ils  sèchent  un  peu  ; c'est  ce  qu’on  appelle  bo- 
rax <fra$  de  U première  purlticallun. 

Oq  dissontde  nouveau  ce  sel  dans  une  quanllté  sufGsanle 
d'eau;pui*  l'on  donne  quelques  Jours  k la  dls«oluIlun,  pour 
que  les  particules  les  plus  hétérogènes  s'en  lépareot  et  se 
|irécipilent  ; ensuite  on  la  décante  ; on  l'évapore  et  on  la  met 
à critUlIiser  dans  une  autre  fosse  que  1a  première,  mais  égale* 
ment  enduite  d'argile  grasse  : après  l'cspacc  de  deux  mob . on 
trouve  des  erivtaax  plus  purs,  plus  réguliers  que  les  précé* 
drnti;  ils  sont  itérai  bldncs.veiiblires.  grUitres  , iini«ii  tran^ 
parents;  repeudaot  toujours  couverts  d une  si.b- lance  grasvr, 
dont  ou  les  dépouille  faaleinml  en  Hollande.  C est  eu  cet 
«Ut  qu‘onapp>irieen  Eurui<ccrs  c-bUtisde  lasectMide  puri* 
hcaliou.  auxquels  l'on  donne  improprement  le  nom  de  borax 
brut . OU  borax  de  la  premüre  fontt.  Uinéralogic  de  U.  de 
Bouvan:  tome  1.  pages  $44  et  34S, 


des  propriétés  plus  actives  \ car  ce  verre  de  bo- 
rax est  le  plus  puissant  de  tous  les  fondants  ; et 
lorsqu'on  le  mêle  avec  des  terres  de  quelque 
qualité  qu’elles  soient,  il  les  convertit  toutes  en 
verres  solides  et  plus  ou  moins  transparents, 
suivant  la  nature  de  ces  terres. 

Tout  ceci  parait  déjà  nous  indiquer  que  le  bo- 
rax contient  une  grande  quantité  d’alkali  j et 
cela  se  prouve  encore  par  l’effet  des  acides  sur 
ce  scl^  ils  s'emparent  de  son  alkali,  et  forment 
des  sels  tout  semblables  à ceux  qu’ils  produi- 
sent en  se  combinant  avec  l'alkati  minéral  ou 
marin  ; et  non-seulemeiit  ou  peut  enlever  au 
borax  sou  alkali , par  les  acides  vitriolique,  ni- 
treux et  marin,  mais  aussi  par  les  ac.des  végé- 
taux Ainsi  la  présence  de  l’alkali  fixe  dans 
le  borax  est  parfaitement  démontrée  ; mais  ce 
n'est  cependant  pas  cet  alkali  seul  qui  constitue 
sou  essence  saline  ; car  après  en  avoir  séparé , 
par  les  acides,  cet  alkali,  il  reste  un  sel  qui 
u'est  lui-môme  ni  acide  ni  alkali,  et  qu’on  ne 
sait  comment  définir.  M.  Homberg,  de  l’Aca- 
démie  des  Sciences , est  le  premier  qui  en  ait 
parle;  il  l’a  nommé  sel  sédatif,  et  ce  nom  n’a 
rapt>ort  qu'a  quelques  propriétés  calmantes  que 
cet  habile  chimiste  a cru  lui  reconnaitre;  mais 
on  ignore  encore  quel  est  le  principe  salin  de  ce 
sel  singulier;  et  comme  sur  les  choses  incertai- 
nes il  est  permis  de  faire  des  conjectures,  et  que 
j'ai  ci-devant  réduit  tous  les  sels  simples  à trois 
sortes, savoir,  les  acides,  lesalkalis  elles  arse- 
nicaux, il  me  semble  qu’on  peut  soupçonner 
avec  fondement  que  le  sel  sédatif  a l’arsenic 
pour  principe  salin. 

D'abord  il  parait  certain  que  ce  sel  existe  tout 
formé  daus  le  borax,  et  qu’il  y est  uni  avec 
l’alkaii , dont  les  acides  ne  foulque  le  dégager, 
pulsqu’en  le  combinantde  nouveau  avec  l’alkali, 
on  en  refait  du  borax.  2°  Le  sel  sédatif  n'est 
point  un  acide,  et  cependant  il  semble  suppléer 
l’acide  dans  le  borax,  puisqu’il  y est  uni  avec 
l’alkali  : or,  il  n’y  a dans  la  nature  que  l’nrse- 
uicqui  puisse  faire  fonction  d’acide  avec  les 
substances  alkalines.  3®  On  obtient  le  sel  sé- 
datif du  borax  par  subi  imation  ; il  s’élève  et  s’at- 
tache au  haut  des  vaisseaux  clos  en  filets  délies 
ou  eu  lamcsminces,  légèreset brillantes; etc’est 
sous  cette  forme  qu’on  conserve  ce  sel.  On  peut 
aussi  le  retirer  du  borax  par  la  simple  cristalli- 
sation; il  parait  être  aussi  pur  que  celui  qu'on 

* Vo^2  sur  ce  sujet  les  travaux  de  MU.  Léaiery . Geoffroy 
el  Baron . dons  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sdeoces. 
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sublimstion;  car  il  est  également  Le  sel  sédatif  est  encore  plus  fusible,  plus 
ùrlllant  et  aussi  beau  ; il  est  seulement  plus  pe-  vitriflable  et  plus  vitrifiant  que  le  borax , et 
San  , quoique  toujours  très-léger;  et  l’on  ne  rependant  il  est  privé  de  son  alkali,  qui,  comme 
peu  8 empic  er  d admirer  la  légèreté  de  ce  sel  l’on  sait,  est  le  sel  le  plus  fondant  et  le  plus  né- 

0 enu  ]wr  su  im.ttion  ; uu  gros,  dit  M.  Mac-  cessaire  à la  vitrification;  des  lors  ce  sel  sé- 

it  pour  emplir  un  assez  grand  bocal,  datif  contient  donc  une  matière  qui , sans  être 
. nio\eu  des  acides  qu’on  alknlinc,  a néanmoins  la  même  propriété  vitri- 

c ire  e se  s atifdu  borax,  suit  par  sublima-  flante.  Or  je  demande  quelle  peut  être  cette 
non  ou  par  cristallisation  ; et  M.  Baron,  habile  matière  si  ce  ii’esl  de  l’arsenic,  qui  seul  a ces 
rais  e,  e Academie  des  Sciences,  a bien  propriétés,  et  qui  même  peut  fondre  et  vitrifier 
rouvequ  i ne  se  forme  pas,  comme  on  pourrait  plusieurs  substances  que  les  alkalis  ne  peuvent 

1 imaginer,  par  la  combinuison  actuelle  de  l’al-  ^itrific^? 

^li  av  ec  les  acides  dont  on  se  sert  pour  le  re-  Ce  sel  se  dissout  dans  resprit-de-vin  : il  donne 
sel  n est  certainement  à sa  flamme  une  belle  couleur  verte;  ce  qui sem- 
n un  aci  e connu.  5**  Les  chimistes  ont  re-  ble  prouver  encore  qu’il  est  imprégné  de  quel- 
^ e ^ se  comme  simple,  parce  qu’il  ne  leur  ques  éléments  métalliques,  cl  particulièrement 
pas  e e possi  le  de  le  décomposer;  il  a résisté  de  ceux  du  cuivre.  11  est  vrai  qu’en  supposant 
U es  es  preuves  qu  ils  ont  pu  tenter,  et  il  ce  sel  composé  d’ui*seuic  ci  de  cuivre,  i!  faut 
a conMrve  son  essence  sans  altération.  C®  Ce  encore  admettre  dans  sa  composition  une  terre 
es  non  seulement  le  plus  puissant  fondant  vitrescible,  capable  de  saturer  l’arsenic  et  d’en- 
*^^**^^^  terreuses,  mais  il  produit  le  vcloppcr  le  cuivre,  car  ce  sel  sédatif  a très-peu 
m me  e et  sur  les  matières  métalliques.  de  saveur,  et  scs  effets,  au  lieu  d’être  funestes 

imi  , quoique  le  sel  sédatif  paraisse  simple  comme  ceux  de  l’arsenic  et  du  cuivre,  ne  sont 
e qu  1 e soit  en  effet  plus  que  le  borax,  il  est  que  doux  et  même  salutaires.  Mais  ne  trouve- 
néanmoius  composé  de  quelques  substances  sa-  pas  la  même  différence  d'effets  entre  le 
unes  et  métalliques,  si  intimement  unies , que  sublime  corrosif  et  le  mercure  doux?  Un  autre 
no  re^  ne  peut  les  séparer;  et  je  présumé  que  fait  qui  va  encore  à Te.  pui  de  ma  conjecture, 
ces  substances  peuvent  être  de  l’arsenic  et  du  c’est  que  le  borax  fait  pâ.ir  ,a  couleur  de  l’or;  et 
cuivre,  auquel  on  sait  que  l’arsenic  adhéré  si  l’on  sait  que  l’arsenic  le  pâlit  ou  blanchit  de 
O ement  qu  on  a grande  peine  â l’cn  séparer,  meme  : mais  on  ne  sait  pas,  et  il  faudrait  l'es- 
1 n eMqu  une  conjecture,  un  soupçon;  mais  sayer,  si  en  jetant  à plusieurs  reprises  une 
romme  une  part  le  borax  ne  se  trouve  que  grande  quantité  de  borax  sur  l’or  en  fusion,  il 
*^"^*^*^*  ”**  parties  ne  le  rendrait  pas  cassant  comme  fait  l’arsenie. 

lue  iques,  et  particulièrement  dans  le  voisi-  S’il  produisait  cet  effet,  on  ne  pourrait  guère 
nage  es  mncs  e cuivre  en  Perse  ; et  que  d’au-  douter  que  le  borax  et  le  sel  sédatif  ne  ouatins- 
tre  ^rt  e sel  sédatif  n’est  ni  acide  ni  alkali,  et  sent  de  l’arsenic.  Au  reste,  il  faudrait  faire  de 
qu  11  a plDSieUM  propriétés  semblables  à celles  préférence  eet  essai  sur  le  sel  sédatif  qui  est  dé- 
de  arsenic;  et  qu  enfin  il  n’y  a de  sels  simples  barrasse  d’alkali , et  qui  a comme  le  borax  la 
<^ns  la  nature  que  l’aeide,  l’alkali  et  l’arseuic,  propriété  de  blanchir  l’or.  Enfin,  on  peut  eom- 
J ai  cru  que  ma  conjecture  était  asscit  fondée  p.arcr  au  borax  le  nilre  Jixé par  l'arsenic,  qui 
pour  a laisser  paraître,  en  la  soumettant  néan-  devient  par  ce  mélange  uu  très-puissant  fon- 
moins  a toute  critique,  et  particulièrement  à dant,  et  qu'on  peut  empinver  au  lieu  de  borax 
I arrêt  irrévocable  de  l’experieiice,  qui  la  dé-  pour  opérer  la  vitrification.  Tous  ces  rapports 
truira  ou  la  couflrmera.  Je  puis,  en  attendant,  me  semblent  indiquer  que  l’arseiiie  fait  partie 
citer  un  fait  qui  parait  bien  constaté.  M.  Ca-  du  borax,  mais  qu’il  adhère  si  fortement  à la 
det,  1 uu  de  nos  savants  chimistes,  de  l’Acadé-  base  métallique  de  cc  sel,  qu’oo  ne  peut  l’cn 
mie  des  Sciences,  a tiré  du  borax  un  culot  de  séparer. 

cuivre  par  des  dissolutions  et  des  ftltrations  réi-  Au  reste , il  n'est  pas  certain  qu’on  ne  puisse 
tcrée.s  ; et  cc  seul  fait  sufilt  pour  démontrer  que  tirer  le  sel  sédatif  que  du  seul  borax , puisque 
le  cuivre  est  une  des  substances  dont  le  borax  M.  lloéffer  assure  que  les  eaux  du  lac  Cher- 
est  composé  ; mais  il  sera  peut-être  plus  difficile  cliiago , dans  le  territoire  de  Sienne  eu  Italie 
d y reconnaître  l’arsenic.  en  fournissent  une  quantité  assez  consldérabie  ; 
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et  cependant  il  ne  dit  pas  que  ces  marnes  eaux 
fournissent  du  borax  ' . 

On  apporte  de  Turquie,  de  Perse,  du  conti- 
nent des  Indes  et  mi'mc  de  l'Ile  de  Ceylan,  du 
iinkat  ou  borax  brut  de  deux  sortes  : l’un  est 
mou  et  rougeitre,  et  l’autre  est  ferme  et  gris  ou 
verdâtre  ; on  leur  enlève  ces  couleurs  et  l’one- 
tuosité  dont  ils  sont  encore  imprégnés  en  les 
purillanl.  Autrefois  les  Vénitiens  étaient,  et  ac- 
tuellement les  Hollandais  sont  les  seuls  qui 
aient  le  secret  de  ce  petit  art,  et  les  seuls  aussi 
qui  fassent  le  commerce  de  ce  sel  ; cependant 
on  assure  que  les  Anglais  en  tirent  de  plusieurs 
endroits  dis  Indes,  et  qu’ils  en  achètent  des 
Hollandais  à Ceylan. 

Le  borax  bien  purifié  doit  être  fort  blanc  et 
très-léger.  On  le  falsifie  souvent  en  le  mêlant 
d’alun  : il  porte  alors  une  saveur  styptique  sur 
la  langue;  et  volume  pour  volume,  il  est  bien 
moins  léger  que  le  borax  pur,  qui  n’a  d’ailleurs 
presque  point  de  saveur,  et  dont  les  cristaux 
sont  plus  transparents  que  ceux  de  l’alun.  On 
distingue  donc,  à ees  deux  caractères  sensibles, 
le  borax  pur  du  borax  mélangé. 

l-a  plus  grande  et  la  plus  utile  propriété  du 
borax  est  de  faciliter,  plus  qu’aucun  autre  sel, 
la  fusion  des  métaux;  il  en  rassemble  aussi  les 
parties  métalliques,  et  les  débarrasse  des  sub- 
stances hétérogènes  qui  s’y  trouvent  mêlées,  en 
les  réduisant  en  scories  qui  nagent  au-dessus 
du  métal  fondu  ; il  le  défend  aussi  de  l’action  de 
l’air  et  du  feu,  parce  qu’il  forme  lui-même  un 
verre  qui  sert  de  bain  au  métal,  avec  lequel  il  ne 
se  confond  ni  ne  se  mêle  ; et  comme  il  en  accé- 
lère et  facilite  la  fusion , il  diminue  par  consé- 
quent la  consommation  des  combustibles  et  le 
temps  nécessaire  à la  fonte , car  il  ne  faut  qu’un 
feu  modéré  pour  qu’il  exerce  son  action  fon- 
dante. On  s’en  sert  donc  avec  tout  avantage 
pour  souder  les  métaux,  dont  on  peut  par  son 
moyen  réunir  les  pièces  les  plus  délicates  sans 
les  déformer;  il  a éminemment  cette  utile  pro- 
priété de  réunir  et  de  souder  ensemble  tous  les 
métaux  durs  et  difficiles  à fondre. 

Quoique,  à mon  avis,  le  borax  contienne  de 
l’arsenic,  il  est  néanmoins  autant  ami  des  mé- 
taux que  l'arsenic  se  montre  leur  ennemi  ; 
le  borax  les  rend  liants  et  fusibies,  et  ne  leur 
communique  aucune  des  qualités  de  l’arsenic, 
qui,  lorsqu’il  est  seul  et  nu,  les  aigrit  et  les  cor- 

* Vojrrz  l«  Mëmoirr  de  U.  lIoéfTer.direcleur  de  phamucte 
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rode  ; et  d’aillenrs  l’action  du  borax  est  subor- 
donnée à l’art,  au  lieu  que  l’arsenic  agit  par  sa 
propre  activité,  et  se  trouve  répandu  et  pro- 
duit par  la  nature  dans  presque  tout  le  règne 
minéral  ; et  à cet  égard  l’arsenic , comme  sel , 
devait  trouver  ici  sa  place. 

Nous  avons  dit  que  des  trois  grandes  combi- 
naisons salines  de  l'acide  primitif  ou  aérien,  la 
première  s’est  faite  avec  la  terre  vitreuse,  et 
nous  est  représentée  par  l’acide  vitriolique;  la 
seconde  s’est  opérée  avec  la  terre  calcaire,  et  a 
produit  l’aeide  marin;  et  la  troisième,  avec  la 
substance  métallique,  a formé  l’arsenic.  L’excès 
de  causticité  qui  le  caractérise,  et  scs  autres 
propriétés,  semblent  en  effet  tenir  à la  masse  et 
à la  densité  de  la  base  que  nous  lui  assignons  ; 
mais  l’arsenic  est  un  Protêt  qui  non-seulement 
se  montre  sous  la  forme  de  sel,  mais  se  produit 
aussi  sous  celle  d’un  régule  métallique;  et  c’est 
à cause  de  cette  propriété  qu’on  lui  a donné  le 
nom  et  le  rang  de  demi  métal.  Ainsi  nous  re- 
mettons A en  traiter  à la  suite  des  demi  mé- 
taux, dont  il  parait  être  le  dernier,  quoique 
par  des  traits  presque  aussi  fortement  marqués 
il  s’unisse  et  s'assimile  aux  sels. 

Nous  terminerons  donc  ici  cette  histoire  na- 
turelle des  sels,  peut-être  déjà  trop  longue. 
Mais  j'ai  dO  parler  de  toutes  les  matières  sa- 
lines que  produit  la  nature,  et  je  n’al  pu  le  faire 
sans  entrer  dans  quelque  discussion  sur  les 
principes  salins,  et  sans  exposer  avec  un  peu 
de  détail  les  différents  effets  des  acides  et  des 
alkalls  amenés  par  notre  art  à leur  plus  grand 
degré  de  pureté.  J’ai  tâché  d’exposer  leurs  pro- 
priétés essentielles,  et  je  crois  qu’on  en  aura 
des  idées  nettes  si  l’on  veut  me  lire  sans  pré- 
jugés. J’aurais  encore  plus  e.xcédé  les  bornes 
que  je  me  suis  prescrites,  si  je  me  fusse  livré 
à comparer  avec  les  sels  produits  par  la  nature 
tous  ceux  que  la  chimie  a su  former  par  ses 
combinaisons  : les  sels  sont  après  le  feu  les 
plus  grands  instruments  de  ce  bel  art,  qui  com- 
mence à devenir  une  science  par  sa  réunion  avec 
la  physique. 

* DU  FER. 

On  trouve  rarement  les  métaux  sous  leur 
forme  métaliigue  dans  le  sein  de  la  terre;  ils  y 
sont  ordinairement  sous  une  forme  minéralisée, 
c’est-à-dire  altérée  par  le  mélange  intime  de 
plusieurs  matières  étrangères,  et  la  quantité 
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des  métaux  purs  est  très-petite  en  comparaison 
de  celle  des  métaux  minéralisés  ; car , à l’excep- 
tion de  l’or,  qui  se  trouve  presque  toujours  dans 
l’état  de  métal , tous  les  autres  métaux  se  pré- 
sentent le  plus  souvent  dans  l’état  de  minéra- 
lisation. Le  feu  primitif,  en  liquéfiant  et  vitri- 
fiant toute  la  masse  des  matières  terrestres  du 
globe,  a sublimé  en  même  temps  les  substances 
métalliques,  et  leur  a laissé  d'abord  leurforme 
propre  et  particulière  ; quelques-unes  de  ces 
substances  métalliques  ont  conservé  cette  forme 
native  ; mais  la  plupart  l’ont  perdue  par  leur 
union  avec  des  matières  étrangères  et  par  l’ac- 
tion des  éléments  humides.  Nous  verrons  que 
la  production  des  métaux  purs  et  celle  des  mé- 
taùx  mélangés  de  matière  vitreuse  par  le  feu 
primitif  sont  contemporaines , et  qu'au  con- 
traire les  métaux  minéralisés  par  les  acides  et 
travaillés  par  l’eau  sont  d’une  formation  posté- 
rieure. 

Tous  les  métaux  sont  susceptibles  d’étre  su- 
blimés par  l'action  du  feu  ; l’or,  qui  est  le  plus 
fixe  de  tous,  ne  laisse  pas  de  se  sublimer  par  la 
chaleur',  et  il  en  est  de  même  de  tous  les  autres 
métaux  et  minéraux  métalliques;  ainsi,  lorsque 
le  feu  primitif  eut  réduit  en  verre  les  matières 
fixes  de  la  masse  terrestre,  les  substances  mé- 
talliques se  sublimèrent  et  furent  par  consé- 
quent exclues  de  la  vitrification  générale;  la 
violence  du  feu  les  tenait  élevées  au-dessus  de 
la  surface  du  globe  ; elles  ne  tombèrent  que 
quand  cette  chaleur  extrême , commençant  a 
diminuer,  leur  permit  de  rester  dans  un  état  de 
füsion  sans  être  sublimées  de  nouveau.  Les 
métaux,.qui  comme  le  fer  et  le  cuivre  exigent 
le  plus  de  feu  pour  se  fondre  , durent  se  placer 
les  premiers  sous  la  roche  du  globe  encore  tout 
ardente.  L’argent  et  l’or,  dont  la  fusion  ne  sup- 
pose qn’un  moindre  degré  de  feu , s’établirent 
ensuite  et  coulèrent  dans  les  fentes  perpendicu- 
laires de  cette  roche  déjà  consolidée  ; ils  rem- 
plirent les  interstices  que  le  quartz  décrépité 
leur  ofléait  de  toutes  parts , et  c’est  par  cette 
raison  qu’on  trouve  l’or  et  l’argent  vierge  en 
petits  filets  dans  la  roche  quartzeuse.  Le  plomb 
et  l'étain,  auxquels  il  ne  faut  qu’une  bien  moin- 
dre cbaleur  pour  se  liquéfier,  coulèrent  long- 
temps après  ou  se  convertirent  en  chaux , et  se 
placèrent  de  même  dans  les,  fentes  perpendicu- 
laires. Enfin  tous  ces  métaux,  souvent  mêlés  et 

* VorcKtopreuret  . tome  1.  Théorie  de  U Terre. 


réunis  ensemble , y formèrent  les  filons  primi- 
tifs des  mines  primordiales,  qui  toutes  sont 
mélangées  de  plusieurs  minéraux  métalliques. 
Et  le  mercure , qu’une  médiocre  chaleur  volati- 
lise, ne  put  s’établir  que  peu  de  temps  après  la 
chute  des  eaux  et  des  autres  matières  égale- 
ment volatiles. 

Quoique  ces  dépêts  des  différents  métaux  se 
soient  formés  successivement  et  à mesure  que 
la  violence  du  feu  diminuait,  comme  ils  se  sont 
faits  dans  les  mêmes  lieux , et  que  les  fentes 
perpendiculaires  ont  été  ie  réceptacle  commun 
de  toutes  les  matières  métalliques  fondues  ou 
sublimées  par  la  chaleur  intérieure  du  globe  , 
toutes  les  mines  sont  mêlées  de  différents  mé- 
taux et  minéraux  métalliques  ' . En  effet , il  y a 
presque  toujours  plusieurs  métaux  dans  la 
même  mine  : on  trouve  le  fer  avec  le  cuivre,  le 
plomb  avec  l’argent,  l’or  avec  le  fer,  et  quelque- 
fois tous  ensemble;  car  il  ne  fàut  pas  croire, 
comme  bien  des  gens  se  le  figurent , qu’une 
mine  d’or  ou  d’argent  ne  contienne  que  l’une 
ou  l’autre  de  ces  matières  : il  suffit,  pour  qu’on 
lui  donne  cette  dénomination , que  la  mine  soit 
mêlée  d’une  assez  grande  quantité  de  l’un  ou 
de  l’autre  de  ces  métaux , pour  être  travaillée 
avec  profit  ; mais  souvent  et  presque  toujours 
le  métal  précieux  y est  en  moindre  quantité 
que  les  autres  matières  minérales  ou  métal- 
liques. 

Quoique  les  faits  subsistants  s’accordent  par- 
faitement avec  les  causes  et  les  effets  que  je 
suppose,  on  ne  manquera  pas  de  contester 
cette  théorie  de  l’établissement  local  des  mines 
métalliques  : on  dira  qu’on  peut  se  tromper  en 
estimant  par  comparaison , et  jugeant  par  ana- 
logie les  procédés  de  la  nature  ; que  la  vitrifi- 
cation de  la  terre  et  la  sublimation  des  métaux 
par  le  feu  primitif  n'étant  pas  des  faits  démon- 
trés, mais  de  simples  conjectures,  les  consé- 
quences que  j’en  tire  ne  peuvent  qu’être  pré- 
caires et  purement  hypothétiques  ; enfin  l’on 
renouvellera  .sans  doute  l’objection  triviale  si 
souvent  ré(>étée  contre  les  hypothèses,  en 

< L«  nKbui  et  demi-meuiu  s'ont  pæ  diacsn  leur  mine 
particulière . et  leura  mineraii  ne  sont  pas  des  corps  homo- 
génef.;aiicootnire,  prr«<|ue  iout««  lc«  Mibttaoces  méulii- 
qitfi  sont  toaveDl  oonfondim  eturmble  , l’on  présune 
mtee  que  qiMiques-noes.  lell«s  que  fe  line  et  la  plalioe,  ré^ 
Mlti'Tit  du  mélange  ilei  autres. 

L argcuUo  plomb,  le  culirre,  l'arsenic  et  le  cobalt,  se 
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s’écriant  qu'en  lionne  physique  il  ne  faut  ni 
comparaisons  ni  systèmes. 

Cependant  il  est  aisé  de  sentir  que  nous  ne 
connaissons  rien  que  par  comparaison,  et  que 
nous  ne  pouvons  juger  des  choses  et  de  leurs 
rapports  qu'après  avoir  fait  une  ordonnance  de 
ces  mêmes  rapports  , c’est  à-dire  un  système. 
Ur,  les  grands  procédés  de  la  nature  sont  les 
mêmes  en  tout  ; et  lorsqu’ils  nous  paraissent 
opposés,  contraires  ou  seulement  différents, 
c'est  faute  de  les  avoir  saisis  et  vus  assez  géné- 
ralement pour  les  bien  comparer.  La  plupart 
de  ceux  qui  observent  les  effets  de  la  nature , 
ne  s’attachant  qu’à  quelques  points  particuliers, 
croient  voir  des  variations  et  même  des  contra- 
riétés dans  ses  opérations  ; tandis  que  celui  qui 
l’embrasse  par  des  vues  plus  générales  recon- 
naît la  simplicité  de  son  plan  et  ne  peut  qu’ad- 
mirer l’ordre  constant  et  fixe  de  ses  combinai- 
sons, et  l’uniformité  de  scs  moyens  d’execu- 
tion : grandes  opérations , qui , toutes  fondées 
sur  des  lois  invariables,  ne  peuvent  varier  elles- 
mêmes  ni  se  contrarier  dans  les  effets.  Le  but 
du  philosophe  naturaliste  doit  donc  être  de 
s'élever  assez  haut  pour  pouvoir  déduire  d’un 
seul  effet  général , pris  comme  cause,  tous  les 
effets  particuliers,  .tiais  pour  voir  la  nature 
sous  ce  grand  aspect,  il  faut  l’avoir  examinée, 
étudiée  et  comparée  dans  toutes  les  parties  de 
son  immense  étendue.  Assez  de  génie,  beaucoup 
d’étude,  un  peu  de  liberté  de  penser,  sont  trois 
attributs  sans  lesquels  on  ne  pourra  que  déll- 
gurer  la  nature,  au  lieu  de  la  représenter  ; je 
l’ai  souvent  senti  en  voulant  la  peindre,  et  mal- 
heur à ceux  qui  ne  s’en  doutent  pas  ! leurs  tra- 
vaux, loin  d’avancer  la  science,  ne  font  qu’en 
retarder  les  progrès  ; de  petits  faits,  des  objets 
présentés  par  leurs  faces  obliques  ou  vus  sous 
un  faux  jour,  des  choses  mal  entendues,  des 
méthodes  scolastiques,  de  grands  raisonne- 
ments fondés  sur  une  métaphysique  puérile  ou 
sur  des  préjugés , sont  les  matières  sans  sub- 
stance des  ouvrages  de  l’écrivain  sans  génie  ; 
ce  sont  autant  de  tas  de  décombres  qu’il  faut 
enlever  avant  de  pouvoir  construire.  Les  scien- 
ces seraient  donc  plus  avancées  si  moins  de 
gens  avaient  écrit;  mais  l’amour-propre  ne 
s’opposera-t-il  pas  toujours  à la  bonne  foi? 
L'ignorant  se  croit  sufllsamment  instruit  ; celui 
qui  ne  l’est  qu’à  demi  sa  croit  plus  que  savant; 
et  tous  s'imaginent  avoir  du  génie  ou  du  moins 
assez  d’esprit  pour  en  critiquer  les  productions  ; 


on  le  voit  par  les  ouvrages  de  ces  écrivains 
qui  n’ont  d’autre  mérite  que  de  crier  contre  les 
systèmes,  parce  qu’lis  sont  non-seulement  in- 
capables d’en  faire,  mais  peut-être  même  d’en- 
tendre la  vraie  signifleation  de  ce  mot,  qui  les 
épouvante  nu  les  humilie.  Cependant  tout  sys- 
tème n’est  qu’une  combinaison  raisonnée,  une 
ordonnance  des  choses  ou  des  idées  qui  les  re- 
présentent; et  c’est  le  génie  seul  qui  peut  faire 
cette  ordonnance,  c’est-à-dire  un  système  en  tout 
genre,  parce  que  c’est  au  génie  seul  qu’il  ap- 
partient de  généraliser  les  Idées  particulières , 
de  réunir  toutes  les  vues  en  un  faisceau  de  lu- 
mière , de  se  faire  de  nouveaux  aperçus  , de 
saisir  les  rapports  fugitifs  , de  rapprocher  ceux 
qui  sont  éloignés,  d’en  former  de  nouvelles  ana- 
logies , de  s’élever  enfin  assez  haut , et  de  s’é- 
tendre assez  loin  pour  embrasser  à la  fois  tout 
l’cspaec  qu’il  a rempli  de  sa  pensée  ; c'est 
ainsi  que  le  génie  seul  peut  former  un  ordre 
systématique  des  choses  et  des  laits,  de  leurs 
comliiuaisons  respectives,  de  la  dépendance  des 
causes  et  des  effets  ; de  sorte  que  le  tout  ras- 
semblé , réuni , puisse  présenter  à l’esprit  un 
grand  tableau  de  spéculations  suivies  , ou  du 
moins  un  vaste  spectacle  dont  toutes  les  scènes 
se  lient  et  se  tiennent  par  des  idées  consc^uentes 
et  des  faits  assortis. 

Je  crois  donc  que  mes  explications  sur  l’ac- 
tion du  feu  primitif,  sur  la  sublimation  des 
métaux,  sur  laformatioudes matières  vitreuses, 
argileuses  et  calcaires,  sont  d’accord  avec  les 
procédés  de  la  nature  dans  ses  plus  grandes 
opérations  ; et  nous  verrons  que  l’ensemble  de 
cc  système  et  ses  autres  rapports  seront  encore 
confirmés  par  tous  les  bits  que  nous  rapporte- 
rons dans  la  suite , en  traitant  de  chaque  mé- 
tal en  particulier. 

Mais  pour  ne  parier  ici  que  du  fer,  on  ne 
peut  guère  douter  que  ce  métal  n’ait  eommeneé 
à s’établir  le  premier  sur  le  globe,  et  peu  de 
temps  après  la  consolidation  du  quartz  , puis- 
qu’il a coloré  les  jaspes  et  les  cristaux  de  feld- 
spath, au  lieu  que  l’or,  l’argent  ni  les  autres 
métaux  ne  paraissent  pas  être  entrés  comme  le 
fer  dans  la  substance  des  matières  vitreuses 
produites  par  le  feu  primitif  : et  ce  fait  prouve 
que  le  fer,  plus  capable  de  résister  à la  violence 
du  feu,  s'est  en  cfi’et  établi  le  premier  et  dès  le 
temps  de  la  consolidation  des  verres  de  nature  ; 
car  le  fer  primordial  se  trouve  toujours  intime- 
ment mêlé  avec  la  matière  v itreuse,  et  il  a for- 
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mi  avec  elle  de  très-grandes  masses,  et  même  | 
des  montagnes  à la  surface  du  globe,  taudis  que 
les  autres  mébius,  dont  l’établissement  a été 
postérieur,  n'ont  occupé  que  les  intervalles  des 
fentes  perpendiculaires  de  la  roche  quartzeuse 
dans  lesquelles  ils  se  trouvent  par  filons  et  en 
petits  amas 

Aussi  n’existe-t-il  nulle  part  de  grandes 
masses  de  fer  pur  et  pareil  à notre  fer  forgé,  ni 
même  semblable  à nos  fentes  de  fer,  et  à peine 
peut-on  citer  quelques  exemples  de  petits  mor- 
ceaux de  fonte  ou  régule  de  fer  trouvés  dans 
le  sein  de  la  terre  et  formés  sans  doute  acci- 
dentellement par  le  feu  des  volcans,  comme 
l’on  trouve  aussi  et  plus  fréquemment  des  mor- 
ceaux d’or,  d’argent  et  de  cuivre,  qu’on  recon- 
naît évidemment  avoir  été  fondus  par  ces  feux 
souterrains 

La  substance  du  fer  de  nature  n’a  donc  ja- 
mais été  pure,  et  dès  le  temps  de  la  consolida- 
tion du  globe  ce  métal  s’est  mêlé  avec  la  ma- 
tière vitreuse,  et  s’est  établi  en  grandes  masses 
dans  plusieurs  endroits  à la  surface,  et  jusqu’à 
une  petite  profondeur  dans  l’intérieur  de  la 
terre.  Au  reste,  ces  grandes  masses  ou  roches 
ferrugineuses  ne  sont  pas  également  riches  en 
métal  i quelques-unes  donnent  soixante-dix  nu 
soixante-douze  pour  cent  de  fer  en  fonte,  tandis 
que  d’autres  n'en  donnent  pas  quarante  ; et  l’on 
sait  que  cette  fonte  de  fer,  qui  résulte  de  la  fu- 
sion des  mines,  n’est  pas  encore  du  métal,  puis- 
qu’avant  de  devenir  fer  elle  perd  au  moins  un 

* Pline  (lit  avec  raison  que  de  tonte»  tes  sulMtances  mé> 
Ulliques  k kr  est  celle  qui  se  trouve  en  plus  urandee 
nu.Nsei , et  qu'ou  a vu  îles  montagnes  qui  en  étaient  entière* 
ment  formées  : < metalloruio  uiimiiim  vcua  ferri  ijrgistiiTia 
est:  Caoubria*  marillini  parte  quam  Oceanus  allait,  moos 
prxrupte  altus . iucredlbUe  üiclu , tutu»  ex  ea  inaleria  est.  * 
Lib.  .WXIV.  cap  sv. 

’ c Les  mines  li'argent  de  Huantafaj'a  rt  celles  de  enivre  mé' 
Langé'  ■ d'orik  Coquimbu  siuil  siinées  dans  des  cimtrées  où  11 
ne  pleut  Jamais  et  où  il  f/lt  cbaiid;  tamlb  que  toute»  (et  autres 
niines  riches  du  Pérou  hmiI  situées  dans  le»  Cordliiére« , du 
côté  où  U pleut  abondamment,  et  qui  est  recouvert  de  neige, 
et  où  H fait  un  froid  rxceMtfdao»qiiel.|ueasai»oDs  de  l'anoée: 
mais  ces  niinrs  de  lluaiitAfaya  et  de  Otquimbo  doivent  être 
regardées  comme  drs  mines  accldentc’les  qu'on  |MUirrait  ap> 
peler  mines  de  fonditioa , parce  que  ces  métaux  ont  été  mU 
eo  fuDle  par  un  feu  de  volcan  , et  qu'ih  ont  été  déposés  en 
fusion  dates  les  fentes  de»  riH'iters  ou  dans  te  sable.  Les  mor* 
oeatix  de  mine  de  Huant^fa^a  qo"  j'ai  arqiiis . monsieur,  pour 
le  Cabinet , et  que  je  voua  remettrai , laissent  apercevoir  les 
mêmes  accidents  que  l’on  ubtervedans  le».itp|iersoiiron  fond 
en  grand  le  métal  |iour  les  monnaie*.  Il  j*  a entre  autres  un 
(TON  morceau  de  celte  mine  d'argent  d'iluaotafaya . qui  pré* 
•ente  une  crisUtlisalion  de  soufre,  ce  qui  prouve  qu'il  a été 
form*^  par  le  feu  d'un  volcan,  t Extrait  d'une  Lettre  de 
M.  [)ombe7,  corre*pon<lant  du  Cabinet  d Histoire  natuNUey 
k M.  de  BuffoQ.  datée  de  Lima,  le  2 novembre  1711. 


qaart  de  sa  masse  par  le  travail  de  l’afflnerle  ; 
on  est  donc  assuré  que  les  mines  de  fer  eu 
roche  les  plus  riches  ne  contiennent  guère 
qu’une  moitié  de  fer , et  que  l’autre  moitié  de 
leur  masse  est  de  matière  vitreuse;  ou  peut 
même  le  reconnaître  en  soumettant  ces  mines  à 
l’action  des  acides  qui  en  dissolvent  le  fer  et 
laissent  intacte  la  substance  vitreuse. 

D’ailleurs  ces  roches  de  fer,  que  l’on  doit  re- 
garder comme  les  mines  primordiales  de  ce  mé- 
tal dans  son  état  de  nature,  sont  toutes  atti- 
rables  à l'aimaut  ' ; preuve  évidente  qu’elles 
ont  été  produites  par  l’action  du  feu,  et  qu'elles 
ne  sont  qu’une  espèce  de  fonte  impure  de  fer 
mélangée  d’une  plus  ou  moins  grande  quantité 
de  matière  vitreuse.  Nos  minesde  fer  en  grain, 
en  ocre  ou  en  rouille,  quoique  provenant  origi- 
nairement des  détriments  de  ces  roches  primi- 
tives, mais  ayant  été  formées  postérieurement 
par  l’intermcde  de  l’eau,  ne  sont  point  attira- 
bles  à l’aimant , à moins  qu’on  ne  leur  fasse 
subir  une  forte  impression  du  feu  à l’air  libre*. 
Ainsi  la  propriété  d’étre  attirable  à l’aimant 
appartenant  uniquement  aux  mines  de  fer  qui 
ont  passé  par  le  feu , on  ne  peut  guère  se  refu- 
ser a croire  que  ces  énormes  roches  de  fer  atti- 
rables  à l’aimant  n’aieut  en  effet  subi  la  vio- 
lente action  du  feu  dont  ils  portent  encore  l’em- 
preinte , et  qu’lis  n’aient  été  produits  dans  le 
temps  de  la  dernière  incandescence  et  de  la  pre- 
mière condensation  du  globe. 

' Les  masses  de  l’aimant  ne  paraissent  diffé- 

' Comme  toutes  les  mines  üc  Suède  sont  trc8*aUirablcs  li 
l'aimant,  on  se  sert  delà  boussole jHiur  les  tMUver  : celle  mé- 
thode est  fiH-t  en  usage , et  elle  e»t  assex  k4re  . quoique  les 
mines  de  fer  soteul  souvent  enfouies  k plusieiir»  luises  de 
profondeur.  ( Voyelles  Vüy.iges  méuiiurgiques  de  )J.  Jars, 
tomef.)  Mais  elle  serait  iniiiik  pour  la  recherclie  delà  plupart 
de  nos  mines  de  fer  en  grain,  dout  la  f<.rination  est  due  à 
l'aclion  dr  IVau  , et  qui  ne  sont  point  altirabtcs  à l'aimant, 
avant  d'avoir  subi  ractioii  du  feu. 

* iVola.  Lesmiues  de  Fer  en  grain  ne  sont  en  général  point 
altirablcs  4 l'aimaut;  il  faut,  puiir  qu'elles  le  drvieimcnt . les 
fairogrillrri  unfeu  assez  vifet  4 r..irltbrr;  jVn  a>  fad  l'expé* 
rience  sur  la  mine  de  Vtllers  près  Uontbard , quls<-  trouve  en 
sacs,  entre  des  roebers  calcaires,  et  qui  est  en  grain»  a^sex 
gros;  ayant  fait  grilhT  une  once  de  cette  mine  4 fm  ouvert, 
et  l'ayant  faii  broy^u-  et  réduire  en  |K>itilre,  l’ai  > ant  en  a tiré 
six  gros  et  demi  ; mais  ayant  fait  mettre  nne  pareiik  quantité 
de  celle  raine  dans  un  creuset  cuuvert  et  bien  bouché,  qu  on 
a fait  rouitir  4 blanc , et  ayant  ensuite  écrasé  cette  mine  ainsi 
gnilée.  an  moyen  d'un  marteau,  l'aimant  n'en  a tiré  aucune 
partie  de  fer  . tandis  que  dans  un  antre  creuset  mis  au  feti  en 
même  temps,  et  qui  n'étalt  pas  bouché,  celte  même  mine,  ré- 
duiie  ensuite  eu  poudre  par  k marteau , «'est  irouvée  anssi 
attirable  par  l'aimant  que  la  première.  Cette  expérience  m’a 
démtHitré  que  k feu  seul  ou  k feu  Axenesuffil  pas  pour  rendre 
la  mine  de  fer  attirable  4 l'aimant , et  qu'tl  est  nécessaire  que 
le  (eu  soit  libre  et  animé  par  l'air , pour  produire  cet  eflet. 
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rer  des  autres  roches  de  (er  qu’en  ce  qu'elles 
ont  été  exposées  aux  impressions  de  l’électri- 
cité de  l’atmosphère , et  qu’elles  ont  en  même 
temps  éprouvé  une  plus  grande  ou  plus  longue 
action  du  feu,  qui  les  a rendues  magnétiques 
par  elles-mêmes  et  au  plus  haut  degré  ; car 
on  peut  donner  le  magnétisme  à tout  fer  ou 
toute  matière  ferrugineuse,  non-seulement  en 
la  tenant  constamment  dans  la  même  situation, 
mais  encore  par  le  choc  et  par  le  frottement , 
c’est-à-dire  par  toute  cause  ou  tout  mouvement 
qui  produit  de  la  chaleur  et  du  feu.  On  doit 
donc  penser  que  les  pierres  d’aimant  étant  de 
même  nature  que  les  autres  roches  ferrugi- 
neuses, leur  grande  puissance  magnétique  vient 
de  ce  qu’elles  ont  été  exposées  à l’air , et  tra- 
vaillées plus  violemment  ou  plus  longtemps 
par  la  flamme  du  feu  primitif.  La  substance  de 
l’aimant  parait  même  indiquer  que  le  fer  qu’elle 
contient  a été  altéré  par  le  feu  et  réduit  en  un 
état  de  régule  très-diflicile  à fondre,  puisqu’on 
ne  peut  traiter  les  pierres  d'aimant  à nos  four- 
neaux , ni  les  fondre  avantageusement  pour  en 
tirer  du  fer  comme  l’on  en  tire  de  toutes  les 
autres  pierres  ferrugineuses  ou  mines  de  fer  en 
roche,  en  les  faisant  auparavant  griller  et  con- 
casser '. 

Toutes  les  mines  de  fer  en  roche  doivent  donc 
être  regardées  comme  des  espèces  de  fontes  de 
fer  produites  par  le  feu  primitif;  mais  on  ne 
doit  pas  compter  au  nombre  de  ces  roches  pri- 
mordiales de  fer  celles  qui  sont  mêlées  de  ma- 
tière calcaire  : ce  sont  des  mines  secondaires, 
des  concrétions  apathiques , en  masses  plus  on 
moins  distinctes  ou  confuses , et  qui  n’ont  été 
formées  que  postérieurement  par  l’intermède  de 
l’eau.  Aussi  ne  sont-elles  point  attirables  àl’ai- 
mant  ; elle  doivent  être  placées  au  nombre  des 
mines  de  seconde  et  peut-être  de  troisième  for- 
mation. De  même  il  ne  faut  pas  confondre  avec 
les  mines  primitives,  vitreuses  et  attirables  à 
l’aimant,  celles  qui,  ayant  éprouvé  l’impression 
du  feu  dans  les  volcans , ont  acquis  cette  pro- 
priété qu'elles  n’avaient  pas  auparavant.  Enfin 
il  faut  excepter  encore  les  sables  ferrugineux  et 
magnétiques,  tels  que  celui  qui  est  mêlé  dans  la 
platine,  et  tous  ceux  qui  se  trouvent  mélangés, 

« Od  trMtre  quelquefois  de  raimant  bUnc  qui  ne  parait  pas 
avoir  paasé  par  le  lea.  parue  que  toutes  les  matières  ferrugi- 
neines  se  colorent  au  feo  en  rouge  brun  ou  en  noir  { mais  cet 
aimant  blanc  n’est  iieut-êlre  que  le  produit  de  la  décomposi- 
tion d’un  aimant  pritnitif,  reformé  par  l'Intermède  de  l'eau. 
Voyez  ci-spres  l'article  de  l'Aimant. 


dans  le  sein  de  la  terre,  soit  avec  les  mines  de 
fer  en  grains,  soit  avec  d’autres  matières;  car 
ces  sablons  ferrugineux  attirables  à l’aimant  ne 
proviennent  que  de  la  décomposition  du  mâche- 
fer ou  résida  ferrugineux  des  végétaux  brûlés 
parle  feu  des  volcans  ou  par  d’autres  incendies. 

On  doit  donc  réduire  le  vrai  fer  de  nature,  le 
fer  primordial,  aux  grandes  masses  des  roches 
ferrugineuses  attirablês  à l’aimant,  et  qui  ne 
sont  mélangées  que  de  matières  vitreuses.  Ces 
roches  se  trouvent  en  plus  grande  quantité  dans 
les  régions  du  Nord  que  dans  les  autres  parties 
du  globe.  On  sait  qu’en  Suède,  en  Russie,  en 
Sibérie,  ces  mines  magnétiques  sont  très-com- 
munes, et  qu’on  les  cherche  à la  boussole.  On 
prétend  aussi  qu’en  Laponie,  la  plus  grande 
partie  du  terrain  n’est  composée  que  de  ces 
masses  ferrugineuses!  Si  ce  dernier  fait  est  aussi 
vrai  que  les  premiers,  il  augmenterait  la  pro- 
babilité déjà  fondée  que  la  variation  de  l’aiguille 
aimantée  provient  de  la  différente  distance  et  de 
la  situation  où  l’on  se  trouve  relativement  au 
gisement  de  ces  grandes  masses  magnétiques. 
Je  dis  la  variation  de  l'aiguille  aimantée,  car  Je 
ne  prétends  pas  que  sa  direction  vers  les  pôles 
doive  être  uniquement  attribuée  à cette  même 
cause  : Je  suis  persuadé  que  cette  direction  de 
l’aimant  est  un  des  eSèts  de  l’électricité  du 
globe,  et  que  le  froid  des  régions  polaires  inOue 
plus  qu’aucune  autre  cause  sur  la  direction  de 
l’aimant  ' . 

Quoi  qu’il  en  soit,  U me  parait  certain  que 
les  grandes  masses  des  mines  de  fer  en  roche 
ont  été  produites  par  le  feu  primitif,  comme  les 
antres  grandes  masses  des  matières  vitreuses. 
On  demandera  peut-être  pourquoi  ce  premier 
fer  de  nature,  produit  par  le  feu,  ne  se  pré- 
sente pas  sous  la  forme  de  métal  ; pourquoi  l'on 
ne  trouve  dans  ces  mines  aucune  masse  de  fer 
pur  et  pareil  à celui  que  nous  fabriquons  à nos 
feux?  J’ai  prévenu  cette  question  en  prouvant 
que  ’ le  fer  ne  prend  de  la  ductilité  que  parce 
qu’il  a été  comprimé  par  le  marteau  ; c’est  au- 
tant la  main  de  l’homme  que  le  feu  qui  donne 
au  fer  la  forme  de  métal,  et  qui  change  en  fer 
ductile  la  fonte  aigre,  en  épurant  cette  fonte, 
et  en  rapprochant  de  plus  près  les  parties  mé- 
talliques qu’elle  contient.  Cette  fonte  de  fer  au 
sortir  du  fourneau  reste,  comme  nous  l’avoDS 

* Voyez  ci-aprèi  l'artick  de  l'Aimant. 

* Voyez  Théorie  de  la  Terre,  lome  I.  quatrième  Mémoire  wr 
la  ténacité  du  fer. 
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dit,  encore  mélangée  de  plus  d’un  quart  de  ma- 
tières étrangères  ; elle  n’est  donc,  tout  au  plus, 
que  d’un  quart  plus  pure  que  les  mines  en  ro- 
che les  plus  riches , qui  par  conséquent  ont  été 
mêlées  par  moitié  de  matières  vitreuses  dans  la 
fUsion  opérée  par  le  feu  primitif. 

On  pourra  insister  en  retournant  l’objection 
contre  ma  réponse,  et  disant  qu’on  trouve  quel- 
quefois de  petits  morceaux  de  fer  pur  ou  natif 
dans  certains  endroits , à d’assez  grandes  pro- 
fondeurs , sous  des  rochers  ou  des  couches  de 
terre  qui  ne  paraissent  pas  avoir  été  remuées 
par  la  main  des  hommes,  et  que  ces  échantillons 
du  travail  de  la  nature,  quoique  rares,  suffisent 
pour  prouver  que  notre  art  et  le  secours  du 
marteau  ne  sont  pas  des  moyens  uniques  ni 
des  instruments  absolument  nécessaires,  ni  par 
conséquent  les  seules  causes  de  ht  ductilité  et 
de  la  pureté  de  ce  métal,  puisque  la  nature,  dé- 
nuée de  ces  adminicules  de  notre  art , ne  laisse 
pas  de  produire  du  fer  assez  semblable  à celui 
de  nos  forges. 

Pour  satisfaire  à cette  instance,  il  sufflrad’ex. 
poser  que,  par  certains  procédés,  nous  pouvons 
obtenir  du  régule  de  fer  sans  instruments  ni 
marteaux,  et  par  le  seul  effet  d’un  feu  bien  ad- 
ministré et  soutenu  longtemps  au  degré  néces- 
saire pourépurer  la  fonte  sans  la  brûler,  en  lais- 
sant ainsi  remuer  par  le  feu,  successivement  et 
lentement,  les  molécules  métalliques  qui  se  réu- 
nissent alors  par  une  espèce  de  départ  ou  sépa- 
rationdes matières  hétérogènes  dont  elles  étaient 
mélangées.  Ainsi  la  nature  aura  pu , dans  cer- 
taines circonstances,  produire  le  même  effet  ; 
mais  ces  circonstances  ne  peuvent  qu’être  ex- 
trêmement rares , puisque  par  nos  propres  pro- 
cédés, dirigés  à ce  but,  on  ne  réussit  qu’a  force 
de  précautions. 

Ce  point,  égalemcntintéressant  pourl’blstnire 
de  la  nature  et  pour  celle  de  l’art,  exige  quel- 
ques discussions  de  détail,  dans  lesquelles  nous 
entrerons  volontiers  par  la  raison  de  leur  utilité. 
La  mine  de  fer  jetée  dans  nos  fourneaux  élevés 
de  vli^  à vingt-cinq  pieds,  et  remplis  de  char- 
bons ardents , ne  se  liquéüe  que  quand  elle  est 
descendue  à plus  des  trois  quarts  de  cette  hau- 
teur ; elle  tombe  alors  sous  le  vent  des  soufllets 
et  achève  de  se  fondre  au-dessus  du  creuset  qui 
la  reçoit , et  dans  lequel  on  la  tient  pendant 
quelques  heures , tant  pour  en  accumuler  la 
quantité,  que  pour  la  lais.ser  se  purger  des  ma- 
tières hétérogènes  qui  s'écoulent  en  forme  du 
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verre  impur  qu’on  appelle  laitier.  Celte  matière, 
plus  légère  que  la  fonte  de  fer,  en  surmonte  le 
bain  dans  le  creuset  ; plus  on  tient  la  fonte  dans 
cet  état,  en  continuant  le  feu , plus  elle  se  dé- 
pouille de  ses  impuretés  : mais  comme  l’on  ne. 
peut  la  brasser  autant  qu’il  le  faudrait,  ni  même 
la  remuer  aisément  dans  ce  creuset,  elle  reste 
nécessairement  encore  mêlée  d’une  grande  quan- 
tité de  ces  matières  hétérogènes , en  sorte  <(ue 
les  meilleures  fontes  de  fer  en  contiennent  plus 
d’un  quart,  et  les  fontes  communes  près  d'un 
tiers,  dont  il  faut  les  purger  pour  les  convertir 
en  fer' . Ordinairement  on  fait,  an  Iwut  dedouze 
heures,  ouverture  au  creuset;  la  fonte  coule, 
comme  un  ruisseau  de  feu  dans  un  long  et  large 
sillon  où  elle  se  consolide  en  un  iingot  ou  gueuse 
de  quinze  cents  à deux  miile  livres  de  poids  ; 
on  iaisse  ce  lingot  se  refroidir  au  moule , et  on 
l’en  tire  pour  le  conduire  sur  des  rouleaux , et 
le  faire  entrer,  par  l’une  de  ses  extrémités,  dans 
le  foyer  de  l’aflinerie,  où  cette  extrémité , chauf- 
fée par  un  nouveau  feu,  se  ramollit  et  se  sépare 
du  reste  du  lingot  : l’ouvrier  perce  et  pétrit  avec 
des  ringards '‘cette  loupe  à demi  liquénéc,  qui, 
par  ce  travail , s’épure  et  laisse  couler  par  le 
fond  du  foyer  une  partie  de  la  matière  hétéro- 
gène que  le  feu  du  fourneau  de  fusion  n’avait 
pu  séparer  ; ensuite  l’on  porte  cette  loupe  ar- 
dente sous  le  marteau , où  la  force  de  la  percus- 
sion fait  sortir  de  sa  masse  encore  molle  le 
reste  des  substances  impures  qu’elle  contenait; 
et  ees  mêmes  coups  redoublés  du  marteau  rap- 
prochent et  réunissent  en  une  masse  solide  et 
plus  allongée  les  parties  de  ce  fer  que  l’on  vient 
d’épurer,  et  qui  ne  prennent  qu’alors  la  forme 
et  la  ductilité  du  métal.’ 

O sont  lè  les  procédés  ordinaires  dans  le  tra- 
vail de  nos  forges,  et  quoiqu’ils  paraissent  assez 
simples,  ils  demandent  de  l’intelligence,  et  sup- 
posent de  l’habitude  et  même  des  attentions  sui- 
vies. L’on  ne  doit  pas  traiter  autrement  les  mi- 
nes pauvres  qui  ne  donnent  que  trente  ou  même 
quarante  livres  de  fonte  par  quintal  ; mais  avec 
des  mines  riches  en  métal,  c’est-à-dire  avec 
celles  qui  donnent  soixante-dix , soixante  ou 
même  cinquante-cinq  pour  cent,  on  peut  obte- 

• n*ns  c^t  époremenl  même  de  la  fonte,  ptrar  U convertir 
en  fer  par  le  travail  de  rafflorrie  et  par  la  percniaioo  du 
marteau,ni  se  perd  quelques  pnrtiom  de  fer  que  les  matières 
hétérogènes  eolralneot  avec  elles,  et  on  eu  retrooTe  ooe 
partie  dans  les  scories  de  l'affiDerie. 

I > On  appelle  ringards  des  barreaux  de  fer  poiolus  par 
I Tuoc  de  leur»  exlréiuilês. 
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nir  dn  fer  et  même  de  l'scier  sans  faire  passer  | 
pes  mines  par  i'état  d’une  fonte  iiquide  et  sans 
les  eouler  en  lingots;  au  lieu  des  hauts  four- 
neaux entretenus  en  feu  sans  interruption  pen- 
dant plusieurs  mois,  il  ne  faut  pour  ces  mines 
riches  que  de  petits  fourneaux  qu’on  charge  et 
vide  plus  d’une  fois  par  Jour.  On  leur  a donné  le 
nom  dajourneaux  à la  Catalane  : ils  n’ont  que 
trois  ou  quatre  pieds  de  hauteur;  ceux  de  Sty  - 
rie  en  ont  dix  ou  douze  ; et  quoique  la  construc- 
tion de  ces  fourneaux  à ia  Catalane  et  de  ceux 
de  Styrie  soit  différente , leur  effet  est  à peu 
prés  le  même;  au  lieu  de  gueuses  ou  lingots 
d’une  fonte  coulée  on  obtient  dans  ces  petits 
fourneaux  des  massels  ou  loupes  formées  par 
coagulation,  et  qui  sont  assez  épurées  pour 
qu’on  puisse  les  porter  sous  le  marteau  au  sortir 
de  ces  fourneaux  de  liquation  : ainsi  la  matière 
de  ces  massets  est  bien  plus  pure  que  celle  des 
gueuses,  qu’il  faut  travailler  et  purifier  nu  feu 
de  raffinerie  avant  de  les  mettre  sur  l'enclume. 
Ces  massets  contiennent  souvent  de  l’acier  qu’on 
a soin  d’en  séparer,  et  le  reste  est  du  bon  fer  ou 
du  fer  mêlé  d’acier.  Voilà  donc  de  l’acier  et  du 
fer , tous  deux  produits  par  le  seul  régime  du 
feu,  et  sans  que  l’ouvrier  en  ait  pétri  la  matière 
pour  la  dépurer  ; et  de  même  lorsque  dans  les 
hauts  fourneaux  ou  laisse  quelques  parties  de 
fonte  se  recuire  au  feu  pendant  plusieurs  semai- 
nes, cette  fonte , d’abord  mêlée  d’un  tiers  ou 
d’un  quart  de  substances  étrangères,  s’épure  au 
point  de  devenir  un  vrai  régule  de  fér  qui  com- 
mcucc  à prendre  de  la  ductilité.  Ainsi  la  nature 
a pu  et  peut  encore , par  fc  feu  des  volcans , 
produire  des  fontes  et  des  régales  de  fer  sem- 
blables à ceux  que  nous  obtenons  dans  ces  four- 
neaux de  liquation  sans  le  secours  du  marteau; 
et  c’est  à cette  cause  qu’on  doit  rapporter  la 
formation  de  ces  morceaux  de  fer  ou  d’acier 
qu’on  a regardés  comme  natifs , et  qui , quoi- 
que tres-rares,  ont  suffi  pour  biire  croire  que 
c’était  là  le  vrai  fer  de  la  nature,  taudis  que 
dans  la  réalité  elle  n’a  formé , par  sou  tra- 
vail primitif,  que  des  roches  ferrugineuses , 
toutes  plus  impures  que  les  fontes  de  notre 
art. 

Nous  donnerons  dans  la  suite  les  procédés 
par  lesquels  on  peut  obtenir  des  fontes , des 
aciers  et  des  fers  de  toutes  qualités  ; l’on  verra 
pourquoi  les  mines  de  fer  riches  peuvent  être 
traitées  différemment  des  mines  pauvres;  pour- 
quoi la  méthode  catalane,  celle  de  Styrie  <=t< 


I d’autres,  ne  peuvent  être  avantagensement  em- 
ployées à la  fusion  de  nos  mines  en  grains  ; 
pourquoi  dans  tous  les  cas  nous  nous  servons 
du  marteau  pour  achever  déconsolider  lefer,etc. 
Il  nous  suffit  ici  d'avoir  démontré  par  les  faits 
que  le  feu  primitif  n’a  point  produit  de  fer  pur 
semblable  à notre  fer  forgé,  mais  que  la  quantité 
tout  entière  de  la  matière  de  fer  s’est  mêlée , 
dans  le  temps  de  la  consolidation  du  globe, 
avec  les  substances  vitreuses,  et  que  c’est  de  ce 
mélange  que  sont  composées  les  roches  primor^ 
diales  de  fer  et  d'aimant  ; qu’eufln  si  l’on  tire 
quelquefois  du  sein  de  la  terre  des  morceaux  de 
fér,  leur  formation,  bien  postérieure,  n'est  due 
qu’à  la  main  de  l'bomme  ou  à ia  rencontre  for- 
tuite d’une  mine  de  fér  dans  le  gouffre  d’nn 
volcan. 

Reprenant  donc  l’ordre  des  premiers  temps, 
nous  jugerons  aisément  que  les  roches  ferrugi- 
neuses se  sont  consolidées  presque  en  même 
temps  que  les  rochers  graniteux  se  sont  formés, 
c’est-à-dire  après  la  consolidation  et  la  réduc- 
tion en  débris  du  quartz  et  des  autres  premiers 
verres.  Ces  roches  sont  composées  de  molécules 
ferrugineuses  intimement  unies  avec  la  matière 
vitreuse  ; elles  ont  d’abord  été  fondues  ensem- 
ble ; elles  se  sont  ensuite  consolidées  par  le  re- 
froidissement, sous  la  forme  d’une  pierre  dore 
et  pesante  ; elles  ont  conservé  cette  forme  pri- 
mitive dans  tous  les  lieux  où  elles  n’ont  pas  été 
exposées  à l'action  des  éléments  humides  ; mais 
les  parties  extérieures  de  ces  roches  ferrugineu- 
ses s’étant  trouvées,  dès  le  temps  de  la  première 
chute  des  eaux,  exposées  aux  impressions  des 
éléments  humides , elles  se  sont  converties  en 
rouille  et  en  ocre;  cette  rouille,  détachée  de 
leurs  masses , aura  bientôt  été  transportée , 
comme  les  sables  vitreux,  par  le  mouvement 
des  eaux , et  déposée  sur  le  fond  de  cette  pre- 
mière mère,  lequel,  dans  la  suite,  est  devenu  la 
surfooe  de  tous  nos  contiaents. 

Far  cette  décomposition  des  premières  roches 
fenragineuses  la  matière  du  fer  s’est  trouvée 
répandue  sur  toutes  les  parties  de  la  surfocc  du 
globe , et  par  conséquent  cette  matière  est  en- 
trée avec  les  autres  éléments  de  la  terre  dans  la 
composition  des  végétaux  et  des  animaux,  dont 
les  détriments,  s’étant  ensuite  accumulés,  ont 
formé  la  terre  végétale  dans  laquelle  la  mine  de 
fer  en  grain  s’est  produite  par  la  réunion  de  ces 
mêmes  particnies  ferrugineuses  disséminées  et 
‘ contenues  dans  cette  terre , qui , comme  noos 
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l’avoDs  dit  est  la  vraie  matrice  de  la  plupart 
des  minéraux  figurés,  et  en  particulier  des  mi- 
nes de  fer  en  grains. 

La  grande  quantité  de  rouille  dénichée  de  la 
surface  des  roches  primitives  de  fer,  et  trans- 
portée par  les  eaux , aura  dû  former  aussi  des 
dépéts  particuliers  en  plusieurs  endroits  ; cha- 
cune de  nos  mines  d’ocre  est  un  de  ces  anciens 
dépôts  ; car  l’ocre  ne  diffère  de  la  rouille  de  fer 
que  par  le  plus  ou  moins  de  terre  qui  s’y  trouve 
mêlée.  Et  lorsque  la  décomposition  de  ces  roches 
primordiales  s’est  opérée  plus  lentement , et 
qu’au  lieu  de  se  convertir  en  rouille  grossière , 
la  naatière  ferrugineuse  a été  atténuée  et  comme 
dissoute  par  une  action  plus  lente  des  éléments 
humides,  les  parties  les  plus  fines  de  cette  ma- 
tière, ayant  été  saisies  et  entraînées  par  l’eau , 
ont  formé  par  stillation  des  concrétions  ou  sta- 
lactites ferrugineuses  dont  la  plupart  sont  plus 
riches  en  métal  que  les  mines  en  grains  et  en 
rouille. 

On  peut  réduire  toutes  les  mines  de  fer  de 
seconde  formation  À ces  tro|s  états  de  mines  en 
grains  , de  mines  en  ocre  ou  en  rouille . et  de 
mines  en  concrétions.  Elles  ont  également  été 
produites  par  l’action  et  l’intermede  de  l’eau  ; 
toutes  tirent  leur  origine  de  la  décomposition  des 
roches  primitives  de  fer , de  la  même  manière 
que  les  grès,  les  argiles  et  les  schistes  provien- 
nent de  la  décomposition  des  premières  matières 
vitreuses. 

J’ai  démontré,  dans  l’article  de  la  terre  végé- 
tale , comment  se  sont  formés  les  grains  de  la 
raine  de  fer  ; nous  les  voyons , pour  ainsi  dire , 
se  produire  sous  nos  yeux  par  la  réunion  des 
particules  ferrugineuses  disséminées  dans  cette 
terre  végétale,  et  ces  grains  de  mine  contiennent 
quelquefois  une  plus  grande  quantité  de  fer  que 
les  roches  de  fer  les  plus  riches  ; mais  comme 
ces  grains  sont  presque  toujours  très-petits  et 
qu’il  n’est  jamais  possible  de  les  trier  un  h un 
ni  de  les  séparer  en  entier  des  terres  avec  les- 
quelles ils  sont  mélés,  surtout  lorsqu’il  s’agit 
de  travailler  en  grand  , ces  mines  en  grains  ne 
rendent  ordinairement  parquintal  que  de  trente- 
cinq  à quarante-cinq  livres  de  fonte  et  souvent 
moins , tandis  que  plusieurs  mines  en  roche 
donnent  depuis  cinquante  jusqu'à  soixante  et 
an  delà  ; mais  je  me  suis  assuré , par  quelques 
essais  en  petit,  qu’on  aurait  au  moins  un  aussi 

* Voyei  riTUcle  Terre  végétale,  tome  I de  U Théorie  de  la 
Terre. 


grand  produit  en  ne  faisant  fondre  que  le  grain 
net  de  ces  mines  de  seconde  formation.  Elles 
peuvent  être  plus  ou  moins  riches  en  métal,  se- 
lon que  chaque  grain  aura  refu  dans  sa  com- 
position une  plus  ou  moins  forte  quantité  de 
substance  métallique,  sans  mélange  de  matières 
hétén^ènes;  car  de  la  même  manière  que  nous 
voyons  se  former  des  stalactites  plus  ou  moins 
pures  dans  toutes  les  matières  terrestres  , ces 
grains  de  mine  de  fer,  qui  sont  de  vraies  stalac- 
tites de  la  terre  végétale  imprégnée  de  fer,  peu- 
vent être  aussi  plus  ou  moins  purs,  c’est-à-dire 
plus  ou  moins  chargés  de  parties  métalliques  ; 
et  par  conséquent  ces  mines  peuvent  être  plus 
riches  en  métal  que  le  minéral  en  roche,  qui, 
ayant  été  formé  par  le  feu  primitif,  contient 
toujours  une  quantité  considérable  de  matière 
vitreuse.  Je  dois  même  ajouter  que  les  mines 
en  stalactites  et  en  masses  concrètes  en  fournis- 
sent un  exemple  sensible;  elles  sont , comme 
les  mines  en  grains,  formées  par  l’intermède  de 
l’eau;  et  quoiqu’elles  soient  toujours  mêlées  de 
matières  hétérogènes , elles  donnent  assez  or- 
dinairement une  plus  grande  quantité  de  fer 
que  la  plupart  des  mines  de  première  forma- 
tion. 

Ainsi,  toute  mine  de  fer,  soit  qu’elle  ait  été 
produite  par  le  feu  primitif  ou  travaillée  par 
l’eau,  est  toujours  mélangée  d’une  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  substances  hétérogènes;  seu- 
lement on  doit  observer  que  dans  les  mines  pru- 
duites  par  le  feu  le  fer  est  toujours  mélangé 
avec  une  matière  vitreuse,  tandis  que  dans  celles 
qui  ont  été  formées  par  l’intermède  de  l’eau  le 
mélange  est  plus  souvent  de  matière  calcaire'. 
Os  deniières  mines,  qu'on  nomme  spathigues- 
à cause  de  ce  mélange  de  spath  ou  de  parties 

* • ivCt  mln«s  d«  fer  de  noiif;c  en  Brebi|ine,  aoot  en  niMes 
c de  rocher»,  de  truie  qiiarf»  de  lieue  il'élcndiie.  sur  quinze  à 
f dii-liuit  piedit  d'é|iais<M‘iir.  distiOM^e»  en  horizuntaiit; 
• ellnsunl  de  »>*conde  formation  . et  «ont  en  même  temps 
< milées  de  matitres  «ilicee».  • Je  ne  cite  cet  exemple  que 
pour  fjire  vi»rque  lr«  iitiaes  de  «ccuode  formAiioti  »e  truu> 
veut  iiuelqnefoi.s  mel^  de  matterex  vitreuses:  m.iiA  dans  ce 
co«.  ce»  matières  vitreuses  sont  eHe**méines  de  seconde  for- 
mation : ce  (ail  m'a  été  fourni  par  M.  de  GriRiion  qui  a ob- 
servé ers  mines  en  Kielai;nc.  ■—  L«-s  fameii«es  mines  de  fer 
de  llatleml>er^  en  Carintitie  sont  dans  une  monfARne  qui  est 
composée  de  pierres  calcalrrt  Rrislire»,  disposées  par  eoit* 
cbes.  et  qui  se  divisent  en  feuillets  loê'Mprdles  sont  l»ng- 
trni[0  ex|HMées  1 l'air.  Le  mio«-rai  y est  rarement  eu  liluns 
réguliers . et  il  se  trouve  pres4|ue  toujours  en  (trandes  mm 
ses.  Voyages  minéraluRiques  de  M.  Jaskeviteb.  Journal  de 
Physique,  décembre  t“W. 

1 U y a de  ces  mines  «|iatliiquos  attfrables  k l'aiiBaot , dan# 
le  Dauphiné  et  dms  les  Pyrénées. 
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calcaires,  ue  snut  point  attirables  à l’aimant , 
parce  qu’ellesn’ont  pas  été  produites  par  le  feu, 
et  qu'elles  ont  été , comme  les  mines  en  grains 
ou  en  rouille,  toutes  formées  du  détriment  des 
premières  roches  ferrugineuses  qui  ont  perdu 
leur  magnétisme  par  cette  décomposition;  néan- 
moins lorsque  ces  mines  secondaires , formées 
par  l’intermède  de  l’eau , se  trouvent  mêlées  de 
sablons  ferrugineux  qui  ont  passé  par  le  feu , 
elles  sont  alors  attirables  à l’aimant,  parce  que 
ces  sablons,  qui  ne  sont  pas  susceptibles  de 
rouille,  ne  perdent  jamais  cette  propriété  d’étre 
attirables  à l’aimant. 

La  fameuse  montagned’Eisenbartz  en  Styrie, 
haute  de  quatre  cent  quatre-vingts  toises,  est 
presque  toute  composée  de  minéraux  ferrugi- 
neux dedifférentes  qualités;  on  en  tire,  de  temps 
immémorial,  tout  le  fer  et  l’acier  qui  se  fabri- 
quent dans  cette  contrée , et  l’on  a observé  ', 
que  le  minéral  propre  à faire  de  l’acier  était  dif- 
férent de  celui  qui  est  propre  à faire  du  bon  fer. 
Le  minéral  leplus  riche  en  acier  que  l’on  appelle 
fhiint,  est  blanc,  fort  dur  et  difDcile  à fondre  ; 
mais  il  devient  rouge  ou  noir  et  moins  dur  en 
s’effleurissantdans  la  mine  même.  Celui  qui  est 
le  plus  propre  à donner  du  feu  doux  est  le  plus 
tendre  ; il  est  aussi  plus  fusible  et  quelquefois 
environné  de  rouille  ou  d’ocre.  Le  noyau  et  la 
masse  principale  de  cette  montagne  sont  sans 
doute  de  fer  primordial  produit  par  le  feu  pri- 
mitif, duquel  les  autres  minéraux  ferrugineux 
ne  sont  que  des  exsudations,  des  concrétions , 
des  stalactites  plus  ou  moins  mélangées  de  ma- 
tière calcaire , de  pyrites  et  d’autres  substances 
dissoutes  ou  délayées  par  l’eau  et  qui  sont  en- 
trées dems  la  composition  de  ces  masses  secon- 
daires lorsqu’elles  se  sont  formées. 

De  quelque  qualité  que  soient  les  mines  de 
fer  en  roches  solides , on  est  obligé  de  les  con- 
casser et  de  les  réduire  en  morceaux  groscomme 
des  noisettes , avant  de  les  Jeter  au  fourneau  : 
mais  pour  briser  plus  aisément  les  blocs  de  ce 
minéral  ordiiuirement  très-dur,  on  est  dans  l’u- 
sage de  les  faire  griller  au  feu  ; on  établit  une 
couche  de  bois  sec,  sur  laquelle  on  met  ces  gros 
morceaux  de  minéral  que  l’oncouvred’uneautre 
couche  de  bois  sec,  puis  un  second  lit  de  miné- 
ral, et  ainsi  alternativement  jusqu’à  cinq  ou  six 
pieds  de  hauteur  ; et  après  avoir  allumé  le  feu 
on  le  laisse  consumer  tout  ce  qui  estcombusti- 

• Voyagn  lueullurslqo».  par  M.  Jan.  Iouk  I , pages  29 
et». 


ble,et  s’éteindre  de  lui-meme.  Cette  premièreac- 
tion  du  feu  rend  le  minéral  plus  tendre;  on  le 
concasse  plus  aisément  et  il  se  trouve  plus  dis- 
posé à la  fusion  qu’il  doit  subir  au  fourneau . 
Toutes  les  roches  de  fer  qui  ne  sont  mélangées 
que  de  substances  vitreuses  exigent  qu’on  y 
joigne  une  certaine  quantité  de  matière  calcaire 
pour  eu  faciliter  la  fonte;  celles  au  contraire  qui 
ne  contiennent  que  peu  ou  point  de  matière  vi- 
treuse, et  qui  sont  mélangées  de  substances  eal- 
caires,  demandent  l’addition  de  quelque  matière 
vitrescible , telle  que  la  terre  limoneuse  qui,  se 
fondant  aisément,  aide  à la  fusion  de  ces  mines 
de  fer  et  s’empare  des  parties  calcaires  dontelies 
sont  mélangées. 

Les  mines  qui  ont  été  produites  par  le  feu 
primitif  sont,  comme  nous  l’avons  dit,  toutes 
attirables  à l’aimant,  à moins  que  l’eau  ne  les 
ait  décomposées  et  réduites  en  rouille,  en  ocre, 
en  grains  ou  en  concrétions  ; car  elles  perdent 
dés  lors  cette  propriété  magnétique;  cependant 
les  mines  primitives  ne  sont  pas  les  seules  qui 
soient  attirables  à l’alinant;  toutes  cellesde  lase- 
conde  formation  qui  auront  subi  l’action  du  feu, 
soit  dans  les  volcans,  soit  par  les  incendies  des 
forêts,  sont  également  et  souvent  aussi  suscep- 
tibles de  cette  attraction;  en  sorte  que  si  l’on 
s’en  tenait  à cette  seule  propriété,  elle  ne  suf- 
firait pas  pour  distinguer  les  mines  ferrugineuses 
de  première  formation  de  toutes  les  autres  qui, 
quoique  de  formation  bien  postérieure,  sont  éga- 
lement attirables  à l’aimant  ; mais  il  y a d’autres 
indices  assez  certains  par  lesquels  on  peut  les 
reconnaître.  Les  matières  ferrugineuses  primi- 
tives sont  toutes  en  très-grandes  masses  et  tou- 
jours intimement  mêlées  de  matière  vitreuse  ; 
celles  qui  ont  été  produites  postérieurement  par 
les  volcans  ou  par  d’autres  incendies  ne  se  trou- 
vent qu’en  petits  morceaux,  et  le  plus  souvent 
en  paillettes  et  en  sablons,  et  ces  sablons  fer- 
rugineux et  très-attirables  à l’ainumtsont  ordi- 
nairement bien  plus  réfractaires  au  feu  que  la 
roche  de  fer  la  plus  dure.  Ces  sablons  ont  ap- 
paremment essuyé  une  si  forte  action  du  feu , 
qu'ils  ont  pour  ainsi  dire  changé  de  nature  et 
perdu  toutes  leurs  propriétés  métalliques  ; car 
il  ne  leur  est  resté  que  la  seule  qualité  d'être 
attirables  à l’aimant,  qualité  communiquée  par 
le  feu  , et  qui , comme  l’on  voit , n’est  pas  es- 
sentielle à toute  matière  ferrugineuse,  puisque 
les  mines  qui  ont  été  formées  par  l’intermède 
de  l’eau  eu  sont  dépourvues  ou  dépouillées , et 
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qu'elles  ne  reprennent  ou  n’acquièrent  cette  | C’est  par  cette  raison  que  dans  une  mine  dont 
propriété  magnétique  qu’après  avoir  passé  par  i lesparticulesenrouilleoulesgrainsnesontpoint 
le  feu.  attirables  à l’aimant , il  sc  trouve  souvent  des 

Toute  la  quantité,  quoique  immense,  du  fer  | paillettes  ou  sablons  magnétiques , qui , pour 
disséminé  sur  ie  globe  provient  donc  originai-  la  plupart,  sont  noirs  et  quelquefois  brillants 
rement  des  débris  et  détriments  des  grandes  comme  du  mica.  Ces  sablons  , quoique  ferrugi- 
masses  primitives,  dans  lesquelles  la  substance  neux , ne  sont  ni  susceptibles  de  rouille,  ni  dis- 
ferrugineuse  est  mêlée  avec  la  matière  vitreuse  solubles  par  les  acides,  ni  fusibles  au  feu;  ce 
et  s’est  consolidée  avec  elle  : mais  ce  fer  dissé-  sont  des  particules  d’un  fer  qui  a été  brûlé  au- 
miné  sur  la  terre  se  trouve  dans  des  états  très-  tant  qu’il  peut  l’être , et  qui  a perdu  , par  une 
différents,  suivant  les  impressions  plusoumoins  trop  longue  ou  trop  violente  action  du  feu,  tou- 
fortes  qu’il  a subies  par  l’action  des  autres  élé-  tes  ses  qualités , à l’exception  de  la  propriété 
mentsetpar  le  mélangede  différentes  matières,  d’être  attiré  par  l’aimant , qu’il  a conservée  ou 
La  décomposition  la  plus  simple  du  fer  primer-  plutôt  acquise  par  l’impression  de  cet  éiément. 
dial  est  sa  conversion  en  rouille  : les  faces  des  | Use  trouve  donc  dans  le  sein  de  la  terre  beau- 
roches  ferrugineuses  exposées  à l’action  de  l’a-  ! coup  de  fer  en  rouille  et  une  certaine  quantité 
eide  aérien  se  sont  couvertes  de  rouille;  et  cette  | de  fer  en  paillettes  attirables  à l’aimant.  On  doit 
rouille  de  fer,  en  perdant  sa  propriété  magné-  j rechercher  le  premier  pour  le  fondre,  et  rejeter 
tique,  a néanmoins  conservé  ses  autres  qualités,  le  second  qui  est  presque  infusible.  Ily  adan.s 
et  peut  même  se  convertir  en  métal  plus  aisé-  quelques  endroits  d’assez  grands  amas  de  ces 
ment  que  la  roche  dont  elle  tire  son  origine,  sablons  ferrugineux  que  des  artistes  peu  expé- 
Ce  fer,  réduit  en  rouille  et  transporté  dans  cet  rimentés  ont  pris  pour  de  bonnes  mines  de  fer, 
état  par  les  eaux  sur  toute  la  surface  du  globe,  et  qu’ils  ont  fait  porter  à leur  fourneau , sans  se 
s’est  plus  ou  moins  mêlé  avec  la  terre  végétale  ; douter  que  cette  matière  ne  pouvait  s’y  fondre, 
il  s’y  est  uni  et  atténué  au  point  d’entrer  avec  Ce  sont  ces  mêmes  sablons  ferrugineux  qui  se 
la  sève  dans  la  composition  de  la  substance  des  trouvent  toujours  mêlés  avec  la  platine , et  qui 
végétaux,  et,  par  une  suite  nécessaire,  dans  font  même  partie  de  la  substance  de  ce  mi- 
celle  des  animaux  : les  uns  et  les  autres  rendent  néral. 

ensuite  ce  fer  à la  terre  par  la  destruction  de  Voilà  donc  déjà  deux  états  sous  lesquels  se 
leur  corps.  Lorsque  cette  destruction  s'opère  présenteleferdi8scminésurlaterre;ccluid’uue 
par  la  pourriture,  les  particules  de  fer  prove-  rouille  qui  n’est  point  attirable  à l’aimant  et  qui 
nant  des  êtres  organisés  n’en  sont  pas  plus  ma-  se  fond  aisément  à nos  fourneux  , et  celui  de 
gnétiques  et  ne  forment  toujours  qu’une  espèce  ces  paillettes  ou  sablons  magnétiques  qu’on  ne. 
de  rouilie  plus  line  et  plus  ténue  que  la  rouille  peut  réduire  que  très-difncilement  en  fonte, 
grossière  dont  elles  ont  tiré  leur  origine  ; mais  Mais  indépendamment  de  ees  deux  états,  les  mi- 
si  la  destruction  des  corps  se  fait  par  le  moyen  nés  de  fer  de  seconde  formation  se  trouvent  en- 
du  feu,  alors  toutes  les  molécules  ferrugineuses  core  sous  plusieurs  autres  formes,  dont  la  plus 
qu’ils  contenaient  reprennent,  par  l’action  de  remarquable,  quoique  la  plus  commune,  esteu 
cet  élément,  la  propriété  d’être  attirables  à l’ai-  grains  plus  ou  moins  gros  : ces  grains  ne  sont 
mant,  que  l'impression  des  éléments  humides  point  attirables  à l’aimant , à moins  qu’ils  ne 

leur  avait  ôtée  ; et,  comme  il  y a eu  dans  plu-  renferment  quelques  atomes  de  ces  sablons  dont 

sieurs  lieux  de  la  terre  de  grands  incendies  de  nous  venons  de  parler;  ce  qui  arrive  assez  sou- 
forêts,  et  presque  partout  des  feux  particuliers,  vent  lorsque  les  grains  sont  gros.  Les  aétites  ou 
et  des  feux  encore  plus  grands  dans  les  terrains  géodes  ferrugineuses  doivent  être  mises  au  uom- 
volcanisés,  on  ne  doit  pas  être  surpris  de  trou-  bre  de  ces  mines  de  fer  en  grains , et  leur  sub- 
ver à la  surlace  et  dans  l’intérieur  des  premières  stance  est  quelquefois  mêlée  de  ces  paillettes  at- 
conches  de  la  terre  des  particules  de  fer  atti-  tirablesà l’aimant.  Lanatureemploiclesmêmes 
râbles  à l’aimant,  d’autant  que  les  détriments  procédés  pour  la  formation  de  ces  géodes  ou 
de  tout  le  fer  fabriqué  par  la  main  de  l’homme,  gros  grains,  que  pour  celle  des  plus  petits  : ces 

toutes  les  poussières  de  fer  produites  par  le  frot-  derniers  sont  ordinairement  les  plus  purs  ; mais 

tementetparl’usurcjconserventcettepropriété  tous,  gros  etpetits,  ont  au  centre  une  cavité 
tant  qu’elles  ne  sont  pas  réduites  en  rouille,  vide  ou  remplied’une  matière  qui  n’est  que  peu 
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ou  point  métallique  j ctpius  lesgrainssontgroa, 
plus  est  grande  proportiouDellement  la  quantité 
de  cette  matière  impure  qui  se  trouve  dans  le 
centre.  Tous  ‘sont  composés  de  plusieurs  cou- 
ches superposées  et  presque  eoncentriqûes  ; et 
ces  couches  sont  d’autant  plus  riches  en  métal , 
qu  elles  sont  plus  éloignées  du  centre.  Lors- 
qu on  veut  mettre  au  fourneau  de  grosses  géo- 
des, il  faut  en  séparer  cette  matière  impure  qui 
est  au  centre,  en  les  faisant  concasser  et  iaver. 
Mais  on  doit  employer  de  préférence  les  mines 
en  petits  grains,  qui  sont  aussi  plus  communes 
et  plus  riches  que  les  mines  en  géodes  oa  en 
très-gros  grains. 

Comme  toutes  nos  mines  de  fer  en  grains  ont 
été  amenées  et  déposées  par  les  eaux  de  la  mer, 
et  que  dans  ce  mouvement  de  transport,  chaque 
flot  n'a  pu  se  charger  que  de  matières  d’un  poids 
et  d un  volume  à peu  près  égal , il  eu  résulte  un 
effet  qui , quoique  naturel , a paru  singulier  ; 
c’est  que  dans  chacun  de  ces  dépéts , les  grains 
sont  tous  à tres-peu  près  égaux  en  grosseur,  et 
sont  en  même  temps  de  la  même  pesanteur  spé- 
ciiique.  Cliaque  minière  de  fer  a donc  son  grain 
particulier  : dans  les  unes  les  grains  sont  aussi 
petits  que  la  graine  de  moutarde  ; dans  d’au- 
tres ils  sont  comme  de  la  graine  de  navette,  et 
dans  d’autres  ils  sont  gros  comme  des  pois.  Et 
les  sables  ou  graviers,  soit  calcaires , soit  vi- 
treux , qui  ont  été  transportés  par  les  eaux  avec 
ces  grains  de  fer , sont  aussi  du  même  volume 
et  du  même  poids  que  les  grains , à très-peu 
près , dans  chaque  minière.  Souvent  ees  mines 
en  grains  sont  mêlées  de  sables  calcaires,  qui, 
loin  de  nuire  à la  fusion,  servent  de  casline  ou 
fondant  : mais  quelquefois  aussi  elles  sont  en- 
duites d'une  terre  argileuse  et  grasse,  si  fort 
adhérente  aux  grains,  qu’on  a grande  peine  à la 
séparer  par  le  lavage  ; et  si  cette  terre  est  de 
rargilepure,elles'opposeà  la  fusion  de  la  mine 
qui  ne  peut  s’opérer  qu’en  ajoutant  une  assez 
grande  quantité  de  matière  calcaire.  Ces  mines, 
mélangées  de  terres  aftorAanfes  qui  demandent 
beaucoup  plus  de  travail  au  lavoir  et  beaucoup 
plus  de  feu  au  fourneau,  sont  celles  qui  donnent 
le  moins  de  produit  relativement  à la  dépense. 
Cependant,  en  général,  les  mines  en  grains  coû- 
tent moins  à exploiter  et  à fondre  que  la  plu- 
part des  mines  eu  roches,  parce  que  celles-ci 
exigent  de  grands  travaux  pour  être  tirées  de 
leur  carrière,  et  qu’elles  ont  besoin  d’être 
grillées  pendant  plusieurs  jours  avant  d’étre 


concassées  et  jetées  au  fourneau  de  fusion. 

Nous  devons  ajouter  à cet  état  du  fer  en  grains 
celui  du  fer  en  stalactites  ou  concrétions  conti- 
nues, qui  se  sont  formées,  soit  par  l'agrégation 
des  grains,  soit  par  la  dissolution  et  le  flux  de 
la  matière  dont  ils  sont  composés,  soit  par  des 
dépéts  de  toute  autre  matière  ferrugineuse,  en- 
traînée par  la  stillation  des  eaux . Ces  concrétions 
ou  stalactites  ferrugineuses  sont  quelquefois 
très-riches  en  métal,  et  souvent  aussi  elles  sont 
mêlées  de  substances  étrangères  et  surtout  de 
matières  calcaires,  qui  facilitent  leur  fusion,  et 
rendent  ces  mines  précieuses  par  le  peu  de  dé- 
pense qu’elles  exigent  et  le  bon  produit  qu’elles 
donnent. 

On  trouve  aussi  des  mines  de  for  mêlées  de 
bitume  et  de  charbon  de  terre  ; mais  il  est  rare 
qu’on  puisse  en  faire  usage,  parce  qu  elles  sont 
presque  aussi  combustibles  que  ce  charbon 
et  que  souvent  la  matière  ferrugineuse  y est 
réduite  en  pyrites  et  s’y  trouve  en  trop  pe- 
tite quantité  pour  qu’on  puisse  l’extraire  avec 
profit. 

Enfln  le  fer  disséminé  sur  la  terre  se  trouve 
encore  dans  un  état  très-différent  des  trois  états 
précédents  ; cet  état  est  celui  de  pyrite  minéral 
ferrugineux,  dont  le  fond  n’est  que  du  fer  dé- 
composé et  intimement  lié  avec  la  substance  du 
fou  fixe  qui  a été  saisie  par  l’acide.  La  quantité 
de  ces  pyrites  ferrugineuses  est  peut-être  aussi 
grande  que  celle  des  mines  de  fer  en  grains  et 
en  rouille  : ainsi  lorsque  les  détriments  du  fer 
primordial  n’ont  été  attaqués  que  par  l’humi- 
dité de  l’air  ou  l’impression  de  l’eau,  ils  se  sont 
convertis  en  rouille,  en  ocre,  ou  formés  en  sta- 
lactites et  en  grains;  et  quand  ces  mêmes  détri- 
ments ont  subi  une  violente  action  du  feu,  soit 
dans  les  volcans,  soit  par  d’autres  incendies,  ils 
ont  été  brûlés  autant  qu’ils  pouvaient  l’être,  et 
se  sont  transformés  en  méchefer,  en  sablons  et 
paillettes  attirables  à l’aimant;  mais  lorsque 
ces  mêmes  détriments,  au  lieu  d’être  travaillés 
par  les  éléments  humides  ou  par  le  fou,  ont  été 
saisis  par  l’acide  chargé  de  la  substance  du  feu 
fixe,  ils  ont,  pour  ainsi  dire,  perdu  leur  nature 
de  fer,  et  ils  ont  pris  la  forme  des  pyrites  que 
l’on  ne  doit  pas  compter  au  nombre  des  vraies 
minesdefer,  quoiqu’elles  contiennentune  grande 
quantité  de  matière  fcmigincusc,  parce  que  le 

* M.  Crensled,  danf  W Mémoirn  de  i'Aeadémle  «ie  Suède» 
année  4751.  tome  Xll,paje2S0.  a donné  la  deacripUon  dé* 
taillée  d'une  de  cef  mine*  de  (er  combualiWe. 
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fer  y étant  dans  un  état  de  destruction  et  inti- 
mement uni  ou  combiné  avec  l’acide  et  le  feu 
flie,  c’est-à-dire  avec  le  soufre  qui  est  le  des- 
tructeur du  fer,  on  ne  peut  ni  séparer  ce  métal 
ni  le  rétablir  par  les  procédés  ordinaires;  il  sc 
sublime  et  brûle  au  lieu  de  fondre , et  même 
une  assez  petite  quantité  de  pyrites , jetées 
dans  un  fourneau  avec  la  mine  de  fer,  suffit 
pour  eu  gâter  la  fonte . On  doit  donc  éviter  avec 
soin  l’emploi  des  mines  mêlées  de  parties  pyri- 
teuses,  qui  ne  peuvent  donner  que  de  fort 
mauvaise  fonte  et  du  fer  très-cassant. 

Mais  ces  mêmes  pyrites , dont  on  ne  peut 
guère  tirer  les  parties  ferrugineuses  par  le  moyen 
du  feu,  reproduisent  du  fer  en  se  décomposant 
parl’humidlté;  exposées  à l’air,  elles  commen- 
cent par  s’eliDeurir  à la  surface , et  bieutét  elles 
se  réduisent  en  poudre  : leurs  parties  ferrugi- 
neuses reprennent  alors  la  forme  de  rouille,  et 
dès  lors  ou  doit  compter  ces  pyrites  décompo- 
sées au  nombre  des  autres  mines  de  fer  ou  des 
rouilles  disséminées,  dont  se  forment  les  mines 
en  grains  ' et  en  concrétions.  Ces  concrétions  se 

* Quelques  minéralogiste*  ont  même  prétendu  que  toutes  Ici 
mines  de  fer  en  gnlns  et  eu  ontcréllons  doivent  leur  origiDO 
à la  décoroposiUoo  des  pyrites.  < Tontes  les  mines  de  Chain* 
« pagne , dit  U.  de  Uriguon . sont  produites  par  U décom* 

• position  des  pyrites  martiales Celles  de  Puiison . de 

« Noucoun  et  de  Montreuil,  sont  les  plus  abondantes , les 
« plus  riches  et  les  meilleur^  de  U province  ; un  les  appelle . 

< quoique  improprement , mines  en  roche,  |iarce  qu'uu  les 
« Ureen  assez  grand  votiuue.  et  qu  elles  se  trouvent  dans  les 
s feules  des  roebers  calcaires...  Elles  sont  formées  par  le  dé* 
« pdt  de  la  destruction  des  pyrites,  et  elles  oui  dans  leur 
a structure . une  iiiHnité  de  formes  difrérenies,  par  feuillets , 
s par  cases  carrées  ou  oldongues , et  ces  mines  en  maiaset 
c sont  encore  mêlées  avec  d'autres  mines  eu  petits  grains 

< seuiblabUsi  tunU-s  les  autres  nuues  en  grainsdececautoii, 
€ sur  plus  de  vingt  lieues  d’étendue  depuis  Saiut-Uizicr,  en 
c reiuomant  ver*  le*  su.irces  de  la  Marne , de  U Biaise  et  de 
« l'Aube.  » Mémoires  de  Physique . etc.,  pages  11  et  'ü.—  Je 
dob  obverver  que  cette  opiuiun  serait  trop  exclusive  ; la  des- 
truction des  pyrites  martuie*  n'est  pas  la  seule  cause  de  la 
pruductum  des  mines  en  coocrétious  ou  en  graine , puisque 
tous  les  détriments  des  matières  ferrugineuses  doivent  les 
produire  également,  et  que  d'ailloun  la  decoinpusilkin  et  la 
tlissémiosliuo  nuiverselle  de  la  matière  ferruglueiise  par 
l’eau,  a précédé  tiécessairemeut  la  formation  des  pyrites,  qui 
ne  sont  en  eff'-t  produites  que  dans  les  lieux  où  U matière 
ferrugineuse  , l'acHle  et  le  feu  fixe  des  détrinicnU  des  végé- 
taux et  des  animausesont  trouvés  réunis.  Aussi  M.deGii- 
KDonmod.rie-t-d  son  opinion  daus  sa  Préface,  page  7.  t Je 

• prouve  . dit-il . par  des  observations  locales,  que  toutes  les 
t uiioes  de  fer  de  champagne  mot  le  priMluU  delà  déconipo* 

• sllKiii  des  pyntet,  qui  sont  abuudsntesdaus  celle  province, 
a ou  de  ralUemcnl  deeparticulnde  fer, diese'minéee  dans 
« les  corps  détruit*  en  contiennent,  ou  du  fer  même 

• décomyoeé  î que  ces  mines  ont  été  le  jouet  des  eaux  dont 

• elles  ont  suivi  llmpolsiooi  et  qui  le*  ont  accumulées  oo 
« étendues  entre  des  couches  de  terre  de  divenei  qualité* , 

OU  lé*  oot  ensachées  entre  ik*  tente*  de  roeben. 


trouvent  quelquetbismélangées  avec  de  la  terre 
limoneuse,  et  même  avec  de  petits  cailloux  ou  du 
sable  vitreux  ; et  lorsqu’elles  sont  mêlées  de  ma- 
tières calcaires,  elles  prennent  des  formes  sem- 
blables à celle  du  spath,  et  on  les  a dénommées 
mines  spathiques.  Ces  mines  sont  ordinairement 
tiès-fusibles  et  souvent  fort  riches  en  métal'. 
Quelques-unes,  comme  celle  deConHaiiscu  Lor- 
raine, sont  en  assez  grandes  masses  et  en  gros 
blocs , d'un  grain  serré  et  d’une  couleur  tannée. 
Cemiiiéral  est  rempli  de  eristallisatioiisdcspath, 
de  bélemnites,  de  cornes  d’Ammon,etc.;  il  est 
très-riche  et  donne  du  fer  de  bonne  qualité 
Il  en  est  de  même  des  mines  de  fer  cristalli- 
sées, auxquelles  on  a donné  le  nom  d’Aémafi- 
fe.«’,  parce  qu’il  s'eu  trouve  souvent  qui  sont 
d’un  rouge  couleur  de  sang.  Ces  hématites  eris- 
tallisces  doivent  être  considérées  comme  des 
stalactites  des  mines  de  fer  sous  lesquelles  elles 
se  trouvent  : elles  sont  quelquefois  étendues  eu 
lits  horizoutaux  d’une  assez  grande  épaisseur, 
sons  des  couches  beaucoup  plus  épaisses  domi- 
nes en  rouille  ou  eu  ocre  ' ; et  l’on  voit  évidem- 

* I.X  mine  spaibique , cociODe  en  Dauphiné  lout  le  nom  de 
maiUat,  donne  plus  de  cinquante  pour  cent,  et  celle  de 
Champagne  , que  M.  de  Grignon  appelle  mine  tubet  rvieuee, 
tznbe/fe, sy>atAiqiâ«, donneaoixante-cloq  pour  cenL  Voyex 
HêiiHtlres  de  Physique  , page  28. 

* Idem,  ihid.,  page  STS. 

* LliéniaïUe  peut  être  regardée  comme  une  chaux  de  fer , 
mais  toujours  crbUllltée  ; œite  cristallisation  est  en  aiguilles 
ou  vil  r.iyoDs.  souvent  divergents,  et  qui  parabveut  tendre 
du  ceutre  à la  circonférence.  On  distingue  trois  M>rtrs  de  mi* 
Des  de  fer  en  bénulites , l'une  cristallisée  et  ilriée  comme  le 
cinabre  , une  autre  grenue  et  compacte , uue  trouieute  en 
masve  homogène  et  litse:  c'est  de  cette  dernière  qu'un  sp* 
pelle  Sane/uine,  que  se  servent  les  dntstnateurs  ; celle  qu'on 
nomme .ffiONif/anttnl,  n'eM  qu'un  bol  ferrugineux,  durd 
par  le  deasécheuieot  à l'au*.  Note  coouuuuniuée  par  M.  de 
Grignon. 

‘ /Vola.  Je  crois  qu'on  doit  rapporter*  ces  couches  d hé* 
niaUtes  en  grandes  masses,  la  mine  de  fer  qui  se  tire  à Rouez 
dan*  le  ^ne  , et  île  laquelle  M.  de  Burbure  m'a  envoyé  la 
descrIpUuii  suivante  : < Celle  mine,  siiuèe*  cinq  quarude 

< lieue  de  Sillé-le-Guillauiue.  est  très-riche:  elle  est  dans  uue 

■ terre  ocreuse  qui  a plus  de  treole  pieds  d' épaisseur  ; il  part 

< de  la  partie  inferirure  de  celle  mine , plusieurs  hluns  qui , 

< eu  s'eulonçanl , vont  aboutir  * de  gros  blocs  isolés  de  ml* 

* nés  de  fer  ; ces  blocs  se  rencontreut  à vingt  ou  viugt-cinq 

< pieds  de  profondeur,  et  saut  composés  de  particules  fen  ugi* 

< neuscs.  qui  paraissent  être  sans  mélangé;  ils  ont  aussi  des  ra* 

< rolHcallunsquiiCnsepruloogeanl,  vont  sejuindre  à d autres 

■ masses  de  mines  defer.niouispuresquece*  premiers  bloc*, 
c parce  iiu'elles  renferment  dans  i'Iatérieur  de  petites  pierres 

* qui  y sont  incorporées  et  inlimeraeul  uni»  ; uèonmuius  les 
« lorgeruus  leur  Irouvenl  une  sorte  de  mérite  qui  les  (ont 
c préférer  aux  autre*  masses  femiglDeuses  plus  homogènes , 
f car  si  elles  renferment  moins  de  fer , elle*  uni  l'avantage  de 
s te  fondre  plus  aisément  à cause  des  pierres  qu'elles  renter* 

< ment.etqiiien  raclliteot  la  fusion.*  Noie  communiquéepar 
M.  de  Burbure.  lieutenant  de  la  maréchaussée  li  SUlé>le4fuU- 
laume.  — C'est  à celte  même  aorte  de  mine  que  l'on,  peut 


272 


HISTOIRE  NATLRELI.E 


ment  que  ees  liémutites  sont  produites  par  la 
stillation  d'une  eau  chargée  de  molécules  ferru- 
gineuses qu'elle  a détachées  en  passant  à tra- 
vers cette  grande  épaisseur  d’ocre  ou  de  rouille. 
Au  reste,  toutes  les  hématites  ne  sont  pas  ron- 
ges; il  y ena  de  brunes  et  même  de  couleur  plus 
foncée'  : mais  lorsqu’on  les  réduit  en  poudre , 
elles  prennent  toutes  une  couleur  d'un  rouge 
plusou  moins  vif,  et  l'on  peut  les  considérer  en 
général  comme  l'un  des  derniers  produits  delà 
décomposition  du  fer  par  l'intermède  de  l'eau. 

Les  hématites,  les  mines  spathiques  et  autres 
concrétions  ferrugineuses  de  quelques  substan- 
ces qu'elles  soient  mélées , ne  doivent  pas  être 
confondues  avec  les  mines  du  fer  primordial  ; 
elles  ne  sont  que  de  seconde  ou  de  troisième 
formation.  Les  premières  roches  de  fer  ont  été 
produites  par  le  feu  primitif,  et  sont  toutes  in- 
timement mélangées  de  matières  vitreuses.  Les 
détriments  de  ces  premières  roches  ont  formé 
les  rouilles  et  les  ocres  que  le  mouvement  des 
eaux  a transportées  sur  toutes  les  parties  du 
globe  ; les  particules  plus  ténues  de  ces  rouilles 
ferrugineuses  ont  été  pompées  par  les  végé- 
taux , et  sont  entrées  dans  leur  composition  et 
dans  celle  des  animaux,  qui  les  ont  ensuite  ren- 
dues à in  terre , par  la  pourriture  et  la  destruc- 
tion de  leur  corps.  Ces  mêmes  molécules  ferru- 
gineusesayant  passé  par  le  corps  des  êtres  orga- 
nisés, ont  conservé  une  partie  des  éléments  du 
feu  dont  elles  étaient  animées , pendant  qu'ils 
étaient  vivants;  et  c’est  de  la  réunion  de  ees 
molécules  de  fer  animées  de  feu , que  se  sont 
formées  les  pyrites  qui  ne  contiennent  en  effet 
que  du  fer,  du  (eu  fixe  et  de  l'acide,  et  qui  d'ail- 
leurs se  présentant  toujours  sous  une  forme 
régulière,  n’ont  pu  ia  recevoir  que  par  l’imprcs- 

rspportrr  celles  auxqnellei  on  donne  le  nom  de  niiiies  la- 
pfts  , qui  sont  des  mines  de  concretiosir  tm  masses  el  cou. 
elles,  et  qui  gisent  souvent  sous  les  mines  en  oeft  ou  en 
rouille,  etqiii,  quoique  en  grands  morceaiis.  sont  ordliuire- 
nient  plus  riches  en  rodai  ; la  plupart  sont  apathiques  ou  md* 
langdes  de  raatteres  calcaires.  Xote  commutüquee  par  U.  de 
tirignon. 

I entre  les  pierres  ferrugineuses  noires  de  ce  canton,  je  ne 
vis,  dit  M.  Boules  , aucune  lidmatlle  rouge  t et  ce  qu’il  y a de 
singulier , c’est  qu’à  une  deml-lleue  de  là  un  en  trouve  beau. 

coup  de  rouges  et  point  de  noires On  volt  dsns  les  mines 

fie  fer  de  la  Biscaye  , des  henuitites  qui  sont  euchàsaees  dans 
1m  creus  des  veines  . et  qui  sont  singulières  par  leurs  dllfd- 
renies  formes  et  grosseurs  i on  en  trouve  qui  Bout  grosses 

comme  la  tdte  d’un  homme fl’autres  sont  plates  comme 

des  rognons  de  iNrur...  Il  y en  a qui  sont  Jaunes  et  ronges  en 

(Jcslaos Ces  bdnutltrs  soûl  trCs.pesaotM  el  cooUennent 

beaucoup  de  1er,  mais  souvent  c’est  un  fer  aigre  et  Inlraita- 
Me.  HisloiK  Naturelle  d’Espagne . par  M.  Bowles , pages  B9 
et  BSà. 


sion  des  molécules  organiques,  encore  aetivea 
dans  les  derniers  résidus  des  corps  organisés. 
Kt  comme  les  végétaux  produits  et  détruits  dans 
les  premiers  Ages  de  la  nature,  étaient  en  nom- 
bre immense,  la  quantité  des  pyrites,  produites 
par  leurs  résidus , est  de  même  si  considérable 
qu'elle  surpasse  en  quelques  endroits  celle  des 
mines  de  fer  en  rouille  et  en  grains,  et  les  py- 
rites se  trouvent  souvent  enfouies  à de  pius 
grandes  profondeurs  que  les  unes  et  les  autres. 

C’est  de  la  décomposition  successive  de  ces 
pyrites  et  de  tous  les  autres  détriments  du  fer 
primordial  ou  secondaire,  que  se  sont  ensuite 
formées  les  concrétions  spathiques  et  les  mines 
en  masses  ou  en  grains,  qui  toutes  sont  de  se- 
conde et  de  troisième  formation  : car  indépen- 
damment des  mines  en  rouille  ou  en  grains  qui 
ont  autrefois  été  transportées , lavées  et  dépo- 
sées par  les  eaux  de  la  mer,  indépendamment 
de  celles  qui  ont  été  produites  par  la  destruc- 
tion des  pyrites  et  par  celle  de  tout  le  fer  dont 
uous  faisons  usage,  on  ne  peut  douter  qu'il  ne 
se  forme  encore  tous  les  jours  de  la  mine  de  fer 
en  grains  dans  la  terre  végétale , et  des  pyrites 
dans  toutes  les  terres  imprégnéesd’acides,et  qtie 
par  conséquent  les  mines  secondaires  de  fer  ne 
puissentse  reproduire  plusieurs  fols  de  la  même 
manière  qu'ciles  ontd’abord  étéproduites,  c'est- 
ii-dire,  avec  Ica  mêmes  molécules  ferrugineuses, 
provenant  originairement  des  détriments  des 
roches  primordiales  de  for,  qui  se  sont  mêlées 
dans  toutes  les  matières  brutes  et  dans  tous  les 
corps  organisés,  et  qui  ont  successivement  pris 
toutes  les  formes  sous  lesquelles  nous  venons 
de  les  présenter. 

Ainsi  ces  différentes  transformations  du  fer 
n’empêchent  pas  que  ce  métal  ne  soit  un  dans 
la  nature,  comme  tons  les  autres  métaux  : ses 
mines,  à la  vérité,  sont  plus  snjettesà  varier  que 
toutes  les  autres  mines  métalliques;  et  comme 
elles  sont  en  même  temps  les  plus  difllciles  k 
traiter,  et  que  les  expériences,  surtout  en  grand,  . 
sont  longues  et  trcs-coùteuses , et  que  les  pro- 
cédés , ainsi  que  les  résultats  des  routines  ou 
méthodes  ordinaires,  sont  très-différents  les  uns 
des  autres,  bien  des  gens  se  sont  persuadé  (|ue 
la  nature  qui  produit  partout  le  même  or,  le 
même  argent,  le  même  cuivre,  leméme  plomb, 
le  même  étain , s’était  prêtée  à une  exception 
pour  lé  fer,  et  qu'elle  en  avait  formé  de  qualités 
très-différentes,  non-seulement  dans  les  divers 
pays , mais  dans  les  mêmes  lieux.  Cependant 
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cette  idée  n’est  point  du  tout  foudée;  l’expé- 
rience m’a  démontré  que  l’essence  du  fer  est  tou- 
jours et  partout  la  même,  en  sorte  que  l’on  peut 
avec  les  plus  mauvaises  mines  venir  à txiut  de 
(aire  des  fers  d’aussi  bonne  qualité  qu’avec  les 
meilleures  : il  ne  faut  pour  cela  que  purifier  ces 
mines  en  les  purgeant  de  la  trop  grande  quan- 
tité de  matières  étrangères  qui  s’y  trouvent  ; le 
fer  qu’on  en  tirera  sera  dès  lors  aussi  bon 
qu’aucun  autre. 

Mais  pour  arriver  à ce  point  de  perfection , il 
faut  un  traitement  diffi'rent  suivant  la  nature 
de  la  mine;  il  faut  l'essayer  en  petit  et  la  bien 
connaître  avant  d'en  faire  usage  en  grand , et 
nous  ne  pouvons  donner  sur  cela  que  des  con- 
seils généraux,  qui  trouveront  néanmoins  leur 
application  particulière  dans  un  très-grand  nom- 
bre de  cas.  Toute  roche  primordiale  de  fer,  ou 
raine  en  roche  mélangée  de  matière  vitreuse , 
doit-étre  grillée  pendant  plusieurs  jours , et  en- 
suite concassée  en  très-petits  morceaux  avant 
d’étre  mise  au  fourneau  ; sans  cette  première 
préparation  qui  rend  le  minéral  moins  dur,  on 
ne  viendrait  que  très-difüeilement  à bout  de  le 
briser,  et  il  refuserait  même  d’entrer  en  fusion 
au  feu  du  fourneau , ou  n’y  entrerait  qu'avec 
beaucoup  plus  de  temps  : il  faut  toujours  y mê- 
ler une  bonne  quantité  de  castine  ou  matière 
calcaire.  Le  traitement  de  ces  mines  exige  donc 
une  plus  grande  dépense  que  celui  des  mines  en 
grains , par  la  consommation  plus  grande  des 
combustibles  employés  à leur  réduction  ; et  à 
naoins  qu’elles  ne  soient , comme  celles  de  Suède 
très-riches  en  métal , ou  que  les  combustibles 
ne  soient  i très-bas  prix,  le  produit  ne  suffit 
pas  pour  payer  les  frais  dn  travail. 

Il  n’en  est  pas  de  même  des  mines  en  concré- 
tions et  en  masses  spathiques  ou  mélangées  de 
matières  calcaires,  il  est  rarement  nécessaire  de 
les  griller  ' ; on  les  casse  aisément  nu  sortir  de 
leur  minière,  et  elles  se  fondent  avec  une  grande 
facilité  et  sans  addition , sinon  d'un  peu  de  terre 
limoneuse  ou  d’outre  matière  vitrifiabic  lors- 
qu’elles se  trouvent  trop  chargées  de  substance 
calcaire.  Ces  mines  sont  donc  celles  qui  donnent 
le  plus  de  produit  relativement  à la  dépense. 

• Il  r 1 cepcndanl  dan  Ici  Pjrémlei  et  dans  le  Danpliiné 
d«  mines  spathiques  où  la  nuliere  calcaire  est  si  Inlimemenl 
unie,  et  en  il  sraode  quanUIC,  avec  la  inhsiance  lem^neuse. 
qa'll  at  nécessaire  de  la  sriUa.  aSn  de  rednire  en  chaux 
cette  matière  calcaire  que  l'on  en  sépare  ensuite  par  le  lavage; 
mais  ca  sorta  de  mina  ne  ton!  qu  une  lestre  exception  à ce 
qui  vient  d' être  dit. 

II. 


Pour  qu’on  puisse  se  former  quelque  idée  du 
gisement  et  de  la  qualité  des  mines  primordiales 
ou  roches  de  fer,  nous  croyons  devoir  rapporter 
ici  les  observations  que  M.  Jars,  de  l’Académie 
des  Sciences,  a faites  dans  ses  voyages,  a En 
a Suède,  dit-il,  la  mine  de  ISordmark , à trois 
a lieuesaunorddePhilipstadt,csten  (llonsper- 
a pend iculai res,  dans  une  montagne  peu  élevée 
a au  milieu  d’un  très-large  vallon  ; les  liions 
• suivent  la  direction  de  la  montagne  qui  est 
a du  nord  au  sud , et  ils  sont  presque  tous  A 
a très-peu  près  parallèles  : ils  ont  en  quelques 
a endroits  sept  ou  huit  toises  de  longueur.  Les 
a montagnes  de  ce  district , et  même  de  toute 
a cette  province,  sont  de  granit  j mais  les  (lions 
a de  minedefer  se  trouvent  aux  environs,  dans 
a une  espece  de  pierre  bleuâtre  et  brunâtre  : 
a cette  pierre  est  unie  aux  liions  de  fer,  comme 
a le  quartz  l’est  au  plomb,  au  cuivre,  etc.  Lors- 
a que  le  granit  s’approche  du  filon,  il  le  dérange 
a et  l’oblitère  ; ainsi  les  filons  de  fer  ne  se  trou- 
a vent  point  dans  le  granit  : le  meilleur  indice 
a est  le  mica  blanc  et  noir  A grandes  facettes  ; 
a on  est  presque  toujours  sAr  de  le  trouver,  au- 
a dessous  du  minéral  riche.  Il  y a aussi  de  la 
a pierrecalcaircauxenvironsdcsgranits  ; mais 
a le  fer  ne  s’y  trouve  qu’en  rognons  et  non  pas 
a en  filons,  ce  qui  prouve  qu’il  est  de  seconde 
a formation  dans  ces  pierres  ealcnires.  Le  mi- 
a néral  est  attirable  A l’aimant;  il  est  très-dur, 
a très-compact  et  fort  pesant  : il  donne  plus  de 
a cinquante  pour  cent  de  bonne  fonte.  Ces  mi- 
a nés  sont  en  masses,  et  on  les  travaille  comme 
a nous  exploitons  nos  carrières  les  plus  dures 
a avec  de  la  poudre. 

a Les  mines  de  Presberg,  A deux  lieues  A l’o- 
a rient  de  Philipstadt,  sont  de  même  en  filons  et 
a dans  des  rochers  assez  semblables  A ceux  de 
a Nordmark  ; ces  filons  sont  quelquefois  accom- 
a pagnésde  grenats,de  sehori  et  d’une  pierre  mi- 
V racée  assez  semblable  A la  craie  de  Briançon  : 
a ils  sont  situés  dans  une  presqu’île  environnée 
a d’un  très-grand  lac;  ils  sont  parallèles  et  vont 
a comme  la  presqu’île,  du  nord  au  sud. 

a On  dédaigne  d’exploiter  les  filons  qui  n’ont 
a pas  au  moins  une  toise  d'épaisseur  ; le  miné- 
a ral  rend , en  général , cinquante  pour  cent  de 
a fonte.  Les  filons  sont  presque  perpendiculai- 
a res,  et  les  différentes  mines  out  depuis  douze 
a Jusqu’A  quarante  toises  de  profondeur. 

a On  fait  griller  le  minéral  avant  de  le  jeter 
a dans  les  hauts  fourneaux  qui  ont  environ 
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• minéral  attendri  par  ce  grillage  ' est  broyé 

• sous  un  marteau  ou  brocard , après  quoi  ou 

< le  jette  àu  fourneau  seul  et  sans  addition  de 

< castiue.  » 

Dans  plusieurs  endroits,  les  mines  de  fer  en 
roche  sont  assez  magnétiques  pour  qu’on  puisse 
les  trouver  à la  boussole  ; cet  indice  est  l’un  des 
plus  certains  pour  distinguer  les  mines  de  pre- 
mière formation  par  le  feu , de  celles  qui  u’oct 
ensuite  été  formées  que  par  rintermèdedcl’eau: 
mais  de  ipielque  manière  et  par  quelque  agent 
que  ces  mines  aient  été  travaillées , l'élément 
du  fer  est  (bujours  le  même  et  l’on  peut,  en 
y mettant  tous  les  soins  nécessaires , faire  du 
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a ving-cinq  pieds  de  hauteur  ; on  le  fond  à 

• t’aide  d’une  castine  calcaire. 

a Les  mines  de  Dnnemora , dans  la  province 

• d'Upland  ,àuneliuue  d'Upsal,  sont  les  meil- 
a leures  de  toute  la  Suède.  Le  minéral  est  cora- 
t munément  uni  avec  une  matière  fusible',  en 
a sorte  qu’il  se  fond  seul  et  sans  addition  de 
a matierccalcaire.  Ces  mines  de  Dnnemora  sont 
a nu  bord  d'un  grand  lac  ; les  filons  eu  sont 
a presque  perpendiculaires  et  parallèles  dans 
a une  direction  commune  du  nord-est  au  sud- 
a ouest  : quoique  tous  les  rochers  soient  de  gra- 
a nit,  les  filons  de  fer  sont  toujours,  comme 
a ceux  des  mines  précédentes , dans  une  pierre 
a blcuAtre^.  Il  y a actuellement  dix  mines  en 
a exploitation  sur  trois  filons  bien  distincts  : la 
a plus  profoude  de  ces  mines  est  exploitée  jus- 
a qu’à  quatre-vingts  toises  de  profondeur;  elle 
a est , comme  toutes  les  autres , fort  Incom- 
a modée  par  les  eaux  : on  les  exploite  comme 
a des  carrières  de  pierres  dures,  eu  faisant  au 
a jour  de  très-grandes  ouvertures.  Le  minéral 
a est  très-attirablc  à l’aimant;  ou  lui  donne  sur 
a tous  les  autres  la  préférence  pour  être  cnn- 
a verti  en  acier  : on  y trouve  quelquefois  de  l’as- 
a beste.  On  exploite  ces  mines  tant  avec  la 
a poudre  à canon  qu’avec  de  grands  feux  de 
a buis  allumés , et  l’ou  jette  ce  bois  depuis  le 
a dessus  de  la  grande  ouverture.  Apres  l’ex- 
a traction  de  ces  pierres  de  fer  en  quartiers 
a plus  ou  moins  gros,  on  en  impose  de  deux 
a pieds  de  hauteur  sur  une  couche  du  buis  de 
a supin  de  deux  pieds  d’épaisseur,  et  l’on  eou- 
a vrc  le  minéral  d’un  pied  et  demi  de  poudre  de 
a charbon,  et  ensuite  ou  met  le  feu  au  bois  ; le 

' Nota.  J’obfmr»!  que  tl  cette  mine  e«t  de  pu'ini^  for* 
nuUon.  Ij  matière  dont  le  miüi^ral  est  mébo|:é  et  qui  lui  rst 
ialiuimieiit  unie  ne  doit  pat  être  calcaire,  mais  qlie  ce  pour* 
rait  être  du  rcM-spalh  ou  du  Khorl.  qui  ni>n*éeulefoent  sont 
très*fusiblrs  par  eui*mèmes,  mats  «pii  commiiniquent  de 
la  ftuibitUd  aui  substances  dans  lesquelles  ds  se  trouvent  In* 
corporès. 

’ Sf . Jars  ne  dit  pas  si  cette  pierre  bleue  est  vltreiue  ou  cal* 
Caire  ; sa  couleur  bleue  provient  certainement  du  1er  qui  fait 
partir,  df  sa  substance»  et  ^présume  que  sa  bwibUité  peut 
provenir  dufelf^spalb  et  duschod  qui  s'jr  trouvent  mêles,  et 
qu’elle  ne  contient  point  de  substance  caloatre  à laquelle  on 
pounail  aliribuer  a fuiibiUtê;  ma  prèsuniption est lundée 
sur  ce  que  cette  mine  descend  Jusqu'i  quatre*vinxts  IoIks 
dans  un  lerrahi  qui  n’est  environné  que  de  Rranit.  et  oii 
M.  Jan  ne  dit  pas  avoir  observé  det  lunes  de  piorre  eatcairr: 
U me  parait  donc  que  cette  mine  de  l>a»eino(a  estdepru* 
mière  rornuiion.ooaiinr  celle  de  Presber^  et  de  Nurdmarfc. 
ni  que,  ifoulqu'elle  aoH  plus  ftnible,  elle  oc  contical  que  de 
la  inatiiteTltrcuse,  Comme  toutes  tes  autres  miucs de  far  pri* 
luiinc». 


* « Le  bol  du  rdtlssage  det  mines  ett  idüiu«  |>our  dU^per 

< les  parties  volatttcs,  quoiqu'il  retupbsse  ccl  objet  tiw^que 
« le  nilnénl  en  omUent,  que  de  rompre  le  f;lQten.  et  de  dés* 

• unir  les  parties  terreuses  d'avec  les  RK^talliqucs...  Le  dur 
t et  compacte.  11  devient,  aptitlc  rOiiss^.  tendre,  frlableet 
« alUrahlr  |i«r  l'aimant,  sofipnsé  qu1l  ne  le  fi^t  pas  attpara* 
« vaut  : l'air  avec  le  lent|«  peut  produire  le  même  effet  que 

• le  rdti'«q;e.maltll  ne  rend  pas  le  minerai  itUrablvpar  l‘al* 

< mant 5I  l<*  rdUssaqe  est  trop  fort,  le  minerai  produit 

c moins  de  métal...  Rn  Nmivégc  et  en  tuéde.  où  les  minerais 
« sont  attiraldes  par  rainunl.  et  |ut conséquent  plus  métalli* 

• sés  naturellement  i|ue  ceus  que  uous  avons  en  France . un 
« 1rs  rdllt  Inujoart  préalablciisciil  à la  foolc  qnl  se  fait  dans 
t lesbaiiii  foumeaus... 

« Si  l'on  prend  les  mêmes  espécra  de  minerai  de  fer.  (|ue 

• l'on  en  foMC  r6ür  la  moitié,  et  qu'on  les  fonde  sé|iaré- 
c nient...  on  obtieuilra  des  fontes  dont  la  différener  sera 
t sensible;  la  foule  qui^irnviéndra  ilq  rainerai  rôti  sera  plus 
t pure  que  l'autre,  le  fru  d(l  |Crill»Kc  ayant  coiiim'océ  A dés* 
« unir  1rs  partie*  terreuses  d'avcc  IpsméldUiques,  et  à dis- 
« si|)rr  l'acidc  sulfureux  s’il  y en  avait,  ainsi  «|»e  les  p irtles 
« Vübiiles.»  Voyages  Métalluagiqucs,  par  M.  Jars.  Ionie  1, 
pages  8 et  ta. 

* Le  frr  est  un  ; ce  qui  en  a fait  douter,  c'est  la  variété 
presque  infinie  qui  se  trouve  dans  ks  fers,  telle  qu'avec  U 
iiiêjnr  mine  et  dans  1a  fftéme  forge,  on  a souvent  de  bon  et  de 
mauvais  fer  ; mais  ce  n'est  ^ «pie  l'élément  du  frr  ne  toit  le 
même,  cl  ces  dUlerrncts  viMDml  d'abord  d«  maÜéiTS  hélé* 
rogenes  qu'on  est  obligé  de  fundrr  avec  U mine,  et  ensuite 
fiq  différeut  icgvail  des  ouv  riers  à raOinerie.  On  (ail  en  Suède 
le  meilleur  1er  du  inonde  avec  Irs  plu*  mauvaises  mines. 
c'est-k^iiT.  avec  les  mines  les  plus  aigres  et  les  pins  réfrac- 
taires Mitais  au  moyen  du  grillage,  avanfUc  les  jeter  au  four* 
neau,  et  ensuitoen  knant  plus  longtemps  li^funlc  en  fusion . 
et  enfin  par  frinplid  du  charbon  doux  k l’affinn-ie,  on  donne 
au  1er  un  grand  degré  de  perfeetloniiioiit  pmivom  rendre 
bosis  tous  DOS  maav  aia  fers  en  les  ruit^eant  une  secondefois  et 
repliant  la  barre  »ur  rlle  même  ; le  nigrirau  en  fera  sortir  une 
matlèir  viuiliéc , il  y iuq  du  décbet  pour  le  voiome  et  le 
poids,  malt  U qualité  du  fer  eu  sera  bi«p  meilleure.  Nous 
pouvons  de  même  purifier  nos  foutes  d'abc»rd  rn  les  laissant 
plus  lo«gteni|)s  an  fourocuu,  et  minix  encore  en  les  faisant 
foudre  ope  Seconde  fois,. 

Pour  avoir  do  bon  fer  avec  toute  espèce  de  mine,  en  masse 
de  pierre  ou  rodse.  U fauk  néccssitrcmenl  les  faire  griller 
d’abord  en  fas  réduiuut /•' trê**pellts  morersut  avant  «h* 
les  jeter  au  (oumeau  : cette  préparation,  par  le  grillage,  n'est 
pas  nècnssairu  pour  1rs  minm  en  fraintr  qu'il  stilTira  de  bien 
laver  pour  en  séparer,  autant  qn'il  ési  iHsMMe  les  ter- 
res et  les  sables.  JléuKilccs  dè  Piiytiquc  de  M.  de  Ghgnuii, 
page  sa. 

^ - ■ 
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bon  fer  avec  les  plus  mauvaises  mines  ; lout  dr- 
pend  du  traitement  de  la  mine  et  du  répime  du 
feu,  tant  au  fourneau  de  fusion  qu’ti  l'afiinerie. 

Comme  l'on  sait  maintenant  fabriquer  le  fer 
dans  pres()ue  toutes  ics  parties  du  monde , nous 
pouvons  donner  ici  l'cuumération  des  mines  de 
fer  qui  se  travaillent  actuellement  chez  tous  les 
peuples  policés.  On  connaît  en  France  celles 
d'.UIévard  en  Dnupiiiné,  qui  Sont  en  masses 
eoncri'tes,  et  qui  donnent  de  tres-bon  fer  et  d’as- 
sez bon  acier  par  la  foute,  que  l'on  appelle 
acier  ilArice  : ■ J'ai  vu,  dit  M.  dp  Grignon, 
« envirou  vingt  filous  de  mines  spathiques dans 
« les  montagnes  d'Allevard  j il  yen  a qui  ont 

• si.x  pkds  et  plus  de  largeur  sur  une  hauteur 
« incommensurable  : ilsmarchent  régulièrement 

• et  sont  presque  toujours  perpendiculaires.  On 
« donne  le  nom  de  maillai  à Ceux  des  fdons 

• dont  le  minerai  fond  aisément  et  domie  du  fer 
t doux , et  l’ou  appelle  rive  les  filous  dont  le 

• minerai  est  bien  moins  fusible  et  produit  du 

• 1er  dur.  C’est  avec  le  mélange  d'un  tiers  de 

• maillai  sur  deuxtiers  de  rive  qu'on  fait  fondre 

• la  mine  de  fer,  dont  on  fuit  ensuite  de  bon 
f acier  connu  sous  le  nom  dVtrter  de  rive',  t 

Les  mines  du  Rerry  du  la  Cliampagne,  ^e 
la  Bourgogne,  de  la  Franche-Comté,  du  Niver- 
uois,  du  Lauguedou*  et  de  quelques  autres 

* Note  cooimuiii(|uee  fisr  ICJe  cbcvalier  de  Origuon , le  21 
•eptembre  I77S. 

* Dam  le  Berry,  le  fer  est  «J  commua  qtte  Je  n«  eroi*  pas 

qu'un  puisse  assener  aucun  toilroil  tloQl  ou  n'en  Ureri 

aussi  Iravatlle-t'on  bcaiKuup  ce  utriâi . et  fait«ü  l'utijet  d'un 
coRuuerce  hnporfanC  Ou  ne  le  cberclie  |taa  bien  profuinl^ 
ttK*nt  dans  les  entrailles  de  1a  terre . et  il  n'est  pas  ünlribué 
par  filoos  Connue  les  autres  métaux  t il  tst  r^Mimlu  sur  la 
snrfare.  ou  tout  au  plus  b quelques  pieds  d«  profondeuTM... 
Un  creuse  Jus«|u‘a  quatre  à cmq  pieds,  et  un  en  l(r«  une  leh« 
jaune  méi^  de  cailloux  et  d«  petites  boules  ruu^itres.  gros- 
ses coomie  des  pois;  c'mt  la  mine  de  fer  t la  meiltnirr  est 
celle  qui  est  la  |4n«  ronde,  prsaute , ruuge  et  brtllanie  co  de> 
dam  et  non  pas  noire.  On  débarrasse  orlta  miuede  la  terre 
jaune  ( qui  est  une  espèce  d'ocre  ) . en  la  luettaiii  dius  des 
corbeilles  que  I'ud  promena  dans  les  inares,  l’eau  diUaitet 
emporte  la  terre,  et  ne  laisse  que  U mfoc  et  les  calHoux  t |tar 
une  autre  opération , mais  fort  grqwiere , un  sépare  lus  cail- 
loux d'avec  la  en  sorte  qu'il  en  reiqe  toujours  une  quan- 
tité consiiiérable.  Celte  niioe  en  grains  4oime  un  1er  très- 
doux.  mais  foumU  peu  i o»  la  mêle  avec  an*'  autre  qu’on  lire 
en  gros  quarilerf;  dans  des  carrières  au  village  de  bans,  prés 
.Sancerrei  on  casée  celle-el  en  'petlla  morceaux  (Tbn  pouce 
cubique . etc.  Observattous  (mistoiro  iVaturelld.  par  M.  le 
Monter:  Parts,  ITSb.  page  1l7. 

f On  trunre  dat^  le  vq^luo  de  Trépâloo  l^diocésu  d' Alait  ) . 
une  quantité  de  ipipréde  f:^  b ruppésilc  de  Celtes  de  charbout 
elles  sont  d'usu*  bottne  qualité...-.  Leurs  xcinies  . après  avoir 
traversé  le  u^oal  un  peu  au-dèssoos  de  la  Blaquléro.  se 
trouvent  reoouvarits  in>n  banc  d'ocre  natdrelk  qui  est  Irw- 
beUe , et  dun^ou  pourrait  brer  parti.  Les  velues  de  1er  ira- 


provinces  de  France,  sont  pour  la  plupart  en 
rouille  et  en  grains,  et  fournissent  la  plus  grande 
partie  des  fers  qui  sc  consomment  dans  le 
royaume.  En  général,  on  peut  dire  qu’il  y a en 
France  des  mines  de  fer  de  presque  toutes  les 
sortes:  celles  qui  sont  en  masses  solides  sc  trou- 
vent non-seulement  en  Dauphiné , mais  aussi 
dans  le  Roussillon , le  comté  de  Foix , la  Rre- 
tagne  et  la  Lorraine , et  celles  qui  sont  en  grains 
ou  en  rouille  se  présentent  en  grand  nombre 
dans  presque  toutes  les  autres  proviuces  de  ce 
royaume. 

L’Espagne  a aussi  ses  mines  de  fer  dont  quel- 
qm;s-unossont  en  masses  oouerétes , qui  se  sont 
formées  de  la  dissolution  et  du  détriment  des 
masses  primitives;  d'autresquifouruisseut  beau- 
coup de  vitriol  fecnigincux  et  (|ui  paraissent 
être  produites  par  l’intermède  de  l’eau  cbaigéc 
d’aeidc  : il  y eu  a d’autres  en  ocre  et  en  grains 
dans  plusieurs  eudroils  de  la  Catalogne,  de  l’A- 
ragou , etc.  ' . 

vmeolceilei  du  ctixrbon  qu’elic*  interccfiléut  un  peu  au- 
UcMiH  du  Mt>-dr«.bob.  aprév  quui  céUei  de  cbarbun  rc- 
pmionil  leur  cour»  et  se  divisent  en  deux  brauclies  vers  la 
Bliquit’rc.  llkUiirelValorelIc  du  Langnedur.  |or  .M.  de  Ueo* 
tanne,  lueur  1,  |tagc  ’il6.  A un  petit  quart  ôe  heui*  de»  nû- 
ncs  dê  cbarbtN)  < qui  ae  Iruuvent  ctilne  bixe  et  le  Puul-ile- 
Cabemac.  andinc^de  Narboutie  >.  aulieu  appelé 
fniré,  furie  cbrmindeUontauHcu.  «m  Iruuvedetrèvbonues 
mutes  de  far  (elles  sont  en  général  rn  grenailles  nindèv, 
kroxblalile*  b de  la  dragée  «b*  plumb . et  ers  grenailles  «uni 
tort  pesanlrs.  et  dosmaut  ordinairrmctit  du  fer  de  U pre- 
mière qualité:  celle  e<péc«  de  lulnéral  est  ici  tres-abon- 
dante..... .Nous  avons  trouvé  égab-reent  de  trés-buune«  miues 

de  fer  an  pied  de  la  tiiuniague  du  Taucli  ( même  diocèse  v.  et 
b Srgure , auprès’  du  ruisseau  • une  mine  d’argent  luèléeda 
mine  de  fer La  .montagne  de  Bcrgueirulcs , dans  la  pa- 
rlasse de  Saiut-Paul  de  la  Cotte,  au  diocèse  d'Alais est 

{lenétrre  de  toutes  |iarts  par  degrotaes  veines  prest|ue  huri- 
xoiitales  de  mioe  de  ter  crisUilUée.  blancbe  et  nuire  i ces  vel- 
Dfs.  qui  simt  In  iinn  au-de«au«  des  .vu(n*s,  soûl  séparées  jiar 
de  furies  couches  de  pierres  b cbaux,  en  sorte  que  lé  minéral 
n'a  pas  la  fnmudrt  C‘iimnuoieatb>n  avec  les  nicbr*  vitrifia- 
blés,  et  se  'ruuvebplut  de  dmt  ernU  loisrt  au-dessus  delà 
base  de  la  moniagM  qui,  comme  pres«|ue  toutes  les  monts- 

gne*  calcglres.  iiuriesur  un  fond  srbUteux Ji*  puis  dire 

la  lAcme  chose  der.  nehes  mines  de  f<*r  des  Orbirevs.  letlee 
que  celles  de  Caseatcl.d'Aveja,  de  vUleruugr  et  autres..... 
J'ai  tmuvd  daug  les  lamies  de  Cémy.  au  dlooéM  de  Itiyeux, 
quantlb*  dccüipiUraRes  bivalves . dont  lootr  la  sulisUmoe  de 
la  coquille  et  4u  puitsou  est  chanxee  en  véritatde  mine  de 
fer.  J'al  aussi  trouvé  dans  les  Corbirm,  au  dhicne  de  Nar* 
bonne,  dos  imtreeam  de  bois  entièrement  diangéeri  mlnr  de 
fer.  ilwtoire  .Naturelle  du  Languedoc.  |>or  M.de  Gcnsauur, 
tome  II.  pages  12. 43,  M.  I7S  I76el  4>T>. 

* Entre  Alcocer  ri  OrrJicna,  d y a une  rnluedc  1er  dans 
unn  esfièce  de  grés,  où  j'al  vu  l’ocre  la  plus  b<  Uc  et  la  pins 
Hnequ’tl  y aliau  muude.Uu  traverse  une  rude  mmitagiir  |mhit 
arriverb  Nabolviilar.  nu  il  y a des  pierres  hématites,  et  une 
cs|M\:é  de  terre  notre  «fUi  reluit  rn  U frottant  «latts  ics  mainv, 
c'est  un  mlvéralnnirt  de  for  rélraetabr,  dont  on  ne  peut  js- 
m lis ririi  tirer...  Ensoryul  d'Albèraciii  i>ar  l’est. ou  bvuve. 
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En  Italie,  les  mines  de  fer  les  plus  célèbres 
sont  celles  de  l’ile  d'Elbe;  on  en  a fait  récem- 
ment de  longues  descriptions , qui  néanmoins 
sont  assez  peu  cvactcs.  Ces  mines  sont  ouvertes 
depuis  plusieurs  siècles,  et  fournissent  du  fer  à 
toutes  les  provinces  méridionales  de  l’Italie'. 

à la  dUUiice  tte  quelques  milln . une  mine  de  fer  en  terre 
cakaire.cntourtfe  d'un  Krès  rougeâtre , et  aussilM  apr^on 
trouve  une  autre  mine  noire  di7  fer.  ou  le  métal  est  comme  de 
grm  grains  de  raisin.  O'Alharaciii  nous  (runes  à Mutine  d'A> 
raguii . en  traversant  les  montagnes  uù  il  y a dciu  mines  de 
fers  l'une  est  dans  Ia|tarüe  calcaire  de  la  montagne,  et  donne 

du  fer  si  doux  qu'nn  peut  le  travailler  à froid La  seconde 

mine  est  à une  lieue  de  la  iM’etuière Klle  donne  un  fer 

aigre  telle  est  dans  une  roche  de  qiiarlx,  et  est  plus  abon« 
danle  que  U première.....  Cette  mine,  qui  donne  quarante 
pour  c(‘at  de  métal . est  im  |ieu  dure  â fondre.  Histoire  Naiii* 

relie  d'Espagur,  par  M.  Ross  les.  pages  56.  t07  et  27* T.a 

mine  de  Saromoetro  |>rovieDtde  la  dii»oluliuiiel  du  déitdtdii 
fer  par  l'eau C'est  im  c(xniN>se  de  lames  ou  petites  écail- 
les irès-mincia.  appliquées  les  timis  sur  1rs  autres il  est 

Misrirque  celte  mine  <>c  forme  juurucllmient  qu'un  ne  doit 
pas  être  étonné  de  ce  qu'on  y a trouvé  des  frignienlsdepics, 
de  plocbci.  etc.,  dans  des  endroits  qu'on  y a creusés  11  y a 
plusieurs  siècles,  cl  qui  se  sont  cnsuiie  remplis  de  minéral.... 
Le  minéral  forme  no  lit  interrompu. qui  varie  dans  son 
é|>auseur  depuis  trois  pieds  Jusqu'à  du  : la  couverture  est 

une  roche  calcaire  de  deux  à six  pieds  d'épaisseur Aux 

environs  de  Btlhao^en  Biscaye),  on  découvre  le  fer  en  quel- 
ques endroits  sur  la  terre;  cl  à un  quart  de  lieue  de  la  ville, 
est  une  munlague  remplie  d'une  mine  de  fer  qui  contient  du 
vUrkiit  C'est  une  vaste  colline  ou  du  moncean  énorme  de 
mine  de  fer.  qui  charrie  cl  attire  eo  acide  vitriolique , le- 
quel |iéf)étranl  dans  la  roche  ferrugineuse  dissout  le  métal, 
cl  fait  paraître  â la  superKcie  des  plaques  de  vitriol  vertes, 
bleues  et  hiariclics.  Vis-â-vis  de  cette  ioontagne.de  l'autre 
côté  de  la  rivière . il  y eu  a une  autre  semblable  qui  produit 
une  gnnde  quantité  de  vitriol . qui  est  de  toute  couleur, 

jaune  clair,  etc A peu  d«  dislauce  de  ce  grand  rocher 

ferrugineux,  un  iiigthdear  fit  couper  un  morceau  de  la  mon- 
tagoe  pour  applanir  la  noiivrlle  promenade  de  la  ville;  et 
comme  ii  ia  fit  couper  d*à-plomb  et  de  cloquante  à quatre- 
vingts  pieds  de  hauteur,  on  découvrit  la  mine  de  fer  qui  est 
en  véritables  veines,  qui  plongent,  taotdt  directement , tan- 
tôt obliquement,  et  représentent  grossièrement  les  racines 
d'un  arbre.  Il  y a des  veines  qui  ont  un  pouce  de  diamètre, 
et  d'autres  qui  sont  plus  grosses  que  le  bras , variant  â l'in- 
fini. selon  le  plus  ou  moins  de  résUtaiicc  que  ta  terre  oppose 
au  charHage  de  l'eau  ; car  on  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit 
•on  ouvrage.  Idem,  pages 52t>,  331  et  suiv. 

* Dans  nie  d'Elbe,  deux  montagnes  méritent  principale- 
ment l'attention  des  minéralogistes,  savoir  le  mont  Calamita 

et  celui  de  Rio,  où  sont  les  célèbres  mines  de  fer A la 

distance  d'environ  deux  milles  de  l'endroit  où  sc  trouve  ta 
pierre  d'aimant  dans  ce  mont  Calamila.  le  terrain  commence 
à être  ferrugineux  et  parsemé  de  pierrei  hématites  noirâtres 
Oti  rougeâtres,  et  de  pierres  ferrugineuses  micacées  et  écail- 
leuses: on  y trouve,  surtout  du  o^té  de  U mer,  plusieurs 
morceaux  d'aimant  détachés  des  grandes  masses  de  la  mon- 
tagoc.et  d'autres  qui  y sont  enfoncés,  et  il  semble  que  la 
montagne  n'est  elie-méme  qu'un  amas  de  blocs  ferrugineux 
et  de  morceanx  d'aifsant,  car  toute  la  superficie  est  couverte 
de  ces  morceaux  écroulés. 

On  exploite  la  mine  de  Rio  en  plein  air.  comme  une  car- 
rière de  marbre.  ..Touie  la  superficie  de  la  montagne  est  cou- 
verte d'iine  terre  femigineuie  rougeâtre  rl  noirâtre,  mêlée  de 
quaotilé  de  petites  écailles  luisantes  de  nünéral  de  fer...  L'in- 
^ievrde  la  montagne,  suivant  ce  qu'on  décotrvre  dans  1rs 


Daos  la  Grande-Bretagne,  il  se  trouve  beau- 
coup de  miues  de  fer  ; la  disette  de  bois  fait  que 
depuis  longtemps  on  se  sert  de  charbon  de  terre 
pour  les  foudre  : il  faut  que  ce  charbon  soit  épuré 

PxctTlüoa, . prèMDte  un  unu  irrésulier  de  diverse,  uulie* 

res,  i«  des  masses  de  minéral  de  différentes  qualités La 

première  que  les  ouvriers  appellent  fervata , et  l'autre  fit- 
ciota.  La  (errata  a pre»que  la  couleur  et  le  brillant  du  fer. 
même  de  l'acier  lustré  . et  est  très-dure , très-pesante  ; c'est 
l'bématitc  couleur  de  fer  de  Cronstedt  i la  ludola . qui  est  un 
minéral  écailleux  de  fer  micacé . rst  moios  dure . moins  pe- 

saule  et  moins  riche  que  la  ferrala Ces  mines  ne  courent 

point  par  lilous  , elles  sont  en  massm  solitaires  plus  ou  moins 
grosses,  et  quel(|ucfois  voisines  les  unes  des  autres  ; elles  n'ont 
point  de  directions  constantes,  et  l'on  en  trouve  du  haut  en 

bas  de  la  montagne . et  Jusqu'au  niveau  de  la  mer Le  bon 

minéral  de  fer  est  le  plus  souvent  accompagné  d'une  terre 
argileuse  de  différentes  couleurs . qui  |arait  être  de  la  même 
nature  que  le  schiste  argileux  qui  abonde  dans  cette  monta- 
gne. 

On  trouve  aussi  dans  la  nw^me  montagne  des  pyrites,  mais 

en  médiocre  quantité et  quelques  morceaux  d'.vimant..... 

Cette  mine  de  Rio  est  très-abondante , et  fournit  du  fer  à Na- 
ples . au  dnebé  de  Toscane . a la  république  de  Céues , à la 
Corse , à U Ronugne  . etc--  El  l'on  voit  par  un  passage  d'A- 
ristoh* . que  les  Crées  de  son  temps  tiraient  déjà  du  fer  de 
Oétte  tic . elle  a été  célébrée  |>ar  Virgile , Strabon  et  d'autres 
auteurs  anciens,  à cause  do  l'abondance  de  son  fer... 

Le  fer  que  produit  cette  mine  de  Rio  est  d'une  très-bonne 

qualité  : U égale  en  bonté  celui  de  Suede On  réduit  la  mine 

eu  fusion,  sans  addition  d'aucun  fondant... 

La  montagne  de  Rio  n'est  point  disposée  par  couches  hori- 
xontales,  et  il  semble  que  les  matières  femigineuses,  ocreu- 
ses  et  argileuses  y aient  été  jetées  confusément.  Observations 
sur  les  mines  de  fer  de  l'tte  d'Elbe.  Joumal'de  Physique,  mois 
de  décembre  1778,  page  416  et  suiv...  Les  montagnes  de  nia 
d'Elbe,  dit  M.  Perl>er,  sont  de  granit  ; U y en  a du  violet  qui 
est  très-beau . parce  que  le  spath  dur  ( feld  spath  ) qu'il  ren- 
ferme, est  violet  et  à grands  cubes . larges  ou  épais  oblongs 
et  polygones... 

La  mine  de  fer  n'est  pas  en  veines  ou  filons , et  cependant  il 
y a une  montagne  entière,  qui  n'est  formée  que  de  mine 

de  fer  environné  de  granit La  monlaghc  ferrugineuse  de 

nie  d'Elbe  consi>te  ponr  la  plupart  eu  une  mine  compacte . 
C'est.ou  de  l'héroatite  couleur  de  fer.  ou  de  la  mine  de  fer  al- 
tirable  par  l'aimant  sans  être  grillée.  Il  y a aussi  du  vrai  ai- 
mant très-bon  et  très-fort  *.  ers  mines  se  cristalliseat  dans 
toutes  les  cavités  en  forme  de  crête  de  coq  . en  polygones  et 
autroi  slalartiles  de  différentes  formes...  On  trouve  aussi  dans 
ces  mines  de  la  pyrite  cristallin'e , ou  des  marcassites  polygo- 
nes et  cuhiqiies,  un  peu  de  pyrite  ailvreuse,  de  l'amiante 
blanc,  de  la  creme  de  loup  (tpuma  Ivpi)  en  longues  aiguilles 
concentriques.  Uans  les  feutes.  qui  souvent  sont  très-longues 
et  larges.et  qu'on  (leut  appeler  ile$filotu.  il  y a beaucoup  de  bol 
blanc,  rouge  et  couleur  de  foie  : un«  partie  de  celle  terre  bo- 
laire  est  quelquefois  endurcie  jusqu'à  la  consistance  d'un  vrai 

jaspe.  Lettres  sur  la  Minéralogie,  page  440  et  suiv M.  le 

baron  de  Dletnch  ajoute  qu'il  ne  paraît  pas  qu'on  ail  tiré  da 
fer  dans  aucun  autre  endroit  de  l'Ile  d'Elbe  que  dans  cette 
raomagoe  ; la  mine  de  fer  n'est  (ju'à  uue  portée  de  fusil  de  la 
mer  ; • tous  les  rochers,  dit-il,  que  l'on  voit  sur  le  rivage  sont 
t ferrugineux  ; cent  cinquanlo  ouvriers  y travaillent  cous- 
« tamment  ; on  «e  sert  de  pondre  à canon  pour  l'exploiter  : 
t on  assure  qu'on  trouvait  toujours  la  même  qualité  de  mine 
■ jiMqii'à  >iiiou  sept  milles  de  distance...  Toutes  les  mines  de 
f fer  de  l'ile  d'Elbe . qui  ont  nu  aspect  métallique . cristaUl- 
t sées  ou  micacées  , sont  attirablci  à l’aimant  ; celles  au  oon- 
« traire  qui  sont  simplement  ocreuses  ou  sous  la  forme  de 
< chaux  ne  le  sont  point  sans  avoir  été  grillées...  • La  piertd 
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lorsqu’on  veut  s’en  servir,  surtout  à t’aflincrie; 
sans  celte  préparation  il  rendrait  le  fer  très- 
cassant.  Les  principales  mines  de  rcrdcrÉcossc 
sont  près  de  la  bourgade  de  Carron  ' ; celles  de 
l’Angleterre  se  trouvent  dans  le  duché  de  Cum- 
berland^ et  dans  quelques  autres  provinces. 

Dans  le  pays  de  Liège’,  les  mines  de  fer  sont 
presque  toutes  mêlées  d’arçile,  et  dans  le  comté 
de  A'amur  * elles  sont  au  contraire  mélangées 
de  matière  calcaire.  La  plupart  des  mines  d’Al- 
sace et  de  Suisse  ’ gisent  aussi  sur  des  pierres 

d'«imaaloeielrouvepas  dans  la  mine  de  fer  de  Rio,  c'eut 
iuriamootûftnc  U phis  haute  de  nie  d'Eihe , «lUiée  i cin<| 

mHln  de  Capolioh.  faut  chercher  cetlc  pierre Envi- 

ronà  deux  inlUca  de  la  place  où  uo  la  trouve,  la  terre  e^tt 
Couverte  de  Rrauds  morceaux  de  pierre»  femuiiieuMU,  qui 
resaemblvut  à une  mine  de  fer  en  roche,  et  parabaent  avoir 
subi  l'action  du  feu...  f J'étai»,  dit  M.  de  Diethcfa,  muni  de 

• Imuilledefereld  iine  bou»Mile:  à une  certaine  distance 
> de  l'endroit  où  )c  trouvai  la  vénlable  pierre  d'aimant,  l'ai» 
« ftuille  se  porta  entièremcot  au  midi,  parce  que  la  pierre 

• d'aimant  était  en  cfTct  au  midi  de  mon  chemin  et  sur  tea 

• bord»  eaearpéa  de  la  mer...  l.a  pierre  d'aimant  roupie  au 

• feu  et  ensuite  refroidie,  t>erd  aa  vertu  magnétique.  » Note 
aur  la  mioéralugic  de  Ferhcr.  page  440. 

* A Carron  en  Keoste,  on  use  de  cinq  espèce»  de  miue»  de 
fer,  qui  ne  rendent  pas  plus  de  trente  pour  ceul  de  fer  <n 
gueiue;  les  une»  «ont  en  pierre,  d autres  en  grain»,  et  d'au- 
tra  ta  hématite»  ou  tète  vitrée  : ou  joint  k ce»  mine»,  avant 
de  le»  jeter  au  fourneau,  im  sixième  de  toiuerai  plus  riche. 
(|ue  l'on  fait  venir  du  dudié  de  Cumberland,  qui  est  aussi  uue 
espèce  d'bémaiile  ou  tête  vitrée...  L'iron*jtone  ou  |Hcrrc  de 
fer.  qui  se  trouve  auprès  de  Carron  en  Écosse  . se  tire  d une 
terre  molle  et  argileuse;  elle  se  trouve  en  morceaux  près  riv 
la  superficie  de  la  terre,  et  est  (rés*pauvre  ; mai»  la  bonne 
mine  de  fer  est  eu  rognoos  daus  une  esjièce  d'argilc , et  »e 
trouve  en  couclir»  presque  borixootair»,  et  cette  mine  en  ro- 
gnon» lunnouteim  lit  de  schiste  sous  let|uel  se  trouve  une 
veine  de  cbarhon  : la  nature  de  minerai  de  ce  fer  est  d'un  gris 
uoir  et  d’un  grain  serré.  Voyages  métallurgiques  de  U.  Jars, 
page  270. 

* Les  minet  qu’on  trouve  anx  environs  de  la  forge  de  Clif- 
tonfumace.  dam  le  duclié  de  Cumberland  , sont  k peu  près 
semblables  4 celles  que  l'on  tire  aux  euvimos  de  Carron  en 
Ecosse,  mais  elles  sont  en  général  plus  riches  en  fer  ; quel- 
ques-unes ionien  pierres  roulées,  et  on  les  nomme |Herrrs 
<fe  ff  r.  Idem,  page  235...  üo  trouve  des  iruo-slone  ou  pierres 
de  fer  en  plusieurs  endroits , et  même  dans  le  voitiuage  drs 
mines  de  charboo  prés  de  Litcbefied  et  de  Ijudley,  et  dam 
U province  de  Laiicastre;  et  quelquefois  ces  pierres  de  fer 
lormeot  des  couches  qui  s'enfuncent  k une  assea  grande  pro* 
foosicar.  Du  Cbaibon  déterre,  par  II.  Uoraod.  page  1202. 

’ Selon  M.  Krenger,  les  mines  de  fer  du  pays  de  Liège  sont 
tontes  aigtieuses,  et  au  contraire  celles  du  comté  de  Namur 
sont  toutes  calealres  ; Il  en  est  de  meme  des  mines  d'Alsace. 
Journal  de  Physique,  mois  de  septembre  1773,  page  227. 

* Le»  mines  du  comté  de  Namur  sont  des  ocres  plus  ou 
moins  dnrs . et  dont  quelques-ons  sont  d’un  assex  beau 
rooge.-.Cesmlneralsçroduiseutengénéral  un  fer  cassant  i 
froid , et  par  conséquent  très-bon  pour  la  fabrication  des 
clous.,.  On  ne  grille  point  le  minerai.  Voyez  les  Voyages  mé* 
laUurgiqnes  de  U.  Jars,  tome  , page  SIO. 

* Selon  M.  CuKUrdle  fer  est  très-commnn  enSuisec:  le 
mont  Jura  offre  de  toutes  parts  des  indices  de  mines  de  fer 
en  grains,  qui  se  trouvent  anssItrés-cofflmnDémnit  dans  |du- 
ienra  autres  caatoos  de  U Saisie  ; U y en  a de  fort  abondao 


calcaires  : toute  la  partie  du  mont  Jura , qui 
commence  aux  conllns  du  territoire  de  Schaf- 
bousc  , et  qui  s'étend  jusqu’au  comté  de  Neuf- 
ehétcl , offre  en  plusieurs  endroits  des  indices 
certains  de  mines  de  fer. 

Toutes  les  provinces  d’Allemagne  ont  de 
même  leur  mines  de  fer,  soit  eu  roche,  en 
grains,  en  ocre,  en  rouille  ou  en  concrétions  ; 
celles  de  Slyrie  ' et  de  Carinthie dont  nous 
avons  parlé , sont  les  plus  fameuses  ; mais  il  y 
en  a aussi  de  très-riches  dans  leTyrol’,  la  Bo- 
hème', la  Saxe,  le  comté  de  Nassau-Siegen , le 
pays  de  Hanovre  ’,etc. 

tes  dans  le  comté  de  Sargans . qui  donnent  an  fuiimeau  de 
fort  bon  acier.  Voyez  les  Mémoires  de  l'Académie  «1rs  Scien- 
ces. année  <782,  pages  343  et  Si4. 

* La  mine  de  fer  deSlyrics.  qui  est  écailleuse,  rtque.les  Al- 
lemands appellent  stahislein  ou  pir.rre  dacitr,  donne  en 
effet  de  l’acier  par  la  fonte,  et  peut  aussi  donner  du  très-bon 
fer.  U.  le  baron  de  IHetrlch  dit  qu'on  trouve  des  mines 
écailleuses,  toutes  semblable»  à celles  de  Styrie,  dans  le  pays 
de  Nassau-Siegen.  daus  la  Sue.  le  Tyrol,  etc.,  et  que  partout 
on  en  fait  de  très-bon  fer  ou  de  rexcelleot  acier  : et  il  ajoute 
que  la  mine  d'Allevard  en  Dauphiné  est  de  la  même  nature* 
ft  que  l'on  fait,  dans  le  jtays  de  Rcrgamc  et  de  Itrescia , de 
Ires-bon  acier  d'une  mine  k peu  près  pareille.  Letti  c»  sur  1a 
Müiéralugic,  par  M.  Ferber,  ncMc.  pages  37  et  38. 

* Depuis  douze  cents  aiM  , on  exploite  dans  doux  li-nitcs 
montagnes  de  la  rarinthie.  à deux  limes  de  Frisat  h,  soiiaiite 
mines  de  fer...  il  y a des  minerais  hnms  et  d'autre»  roiigei- 
tres..  cl  comme  ils  ne  se  tondent  pas  tous  au  fourneau  avec 
la  nvèmo  facilité,  on  les  fait  griller  &é{tarémeDl  avant  de  les 
mélanger  pour  la  fonte.  Voyages  raéUlturgiqoc*.  par  M-  Jars, 
tome  1,  pages  33  et  5 1. 

■ Dans  IcTyrtd,  k Kîriiiboden.  la  plusgrajvlr  partie  du 
minerai  estk  |>etilcs  faceltcs,  et  rcss<rmble  au  phlmiz  drSiy. 
rie.  Il  yen  a une  autre  eq>èrc  aussi  k petites  facetlei,  mais 
très-blanc  ; et  uue  autre  k très-grandes  fu.'cites,  qui  r»t  la 
vraie  mine  de  fer  .«palhiqne;  il  y a de  pareil  loliicrai  dans  le 
Voigtland  et  dam  le  Djuphmé.  hlom,  pagr^C4. 

* A troA  quarts  do  lioue*  de  Platen  on  Rohéme.  on  exploite 
deux  filon»  porpendii  iilaircsde  mine  de  fer.  larges  chanin  de 
deux  k trois  toises,  et  l’ou  y trouve  un  pied  d’é|)ais.seur  en 
minerai  tout  pur.  de  l'cspèci'  qu  on  uoiumo  hématite  ou  tête 
vUrfe  ; on  saitquc  i'béinalite  présente  une  infinité  de  rayons 
qui  tendent  tous  au  raênie  contre.  Los  fiions  sont  renfermés 
dansun  grès,  ou  piutdt.  ils  ont  pour  fnft  et  pour  mui*  une 
pierre  de  grès  k gros  grains.  Cette  mine  de  fer  avait,  en  <757, 
cinquante-neuf  toises  de  profondeur  : k mesure  que  l'on  a 
approfondi , le  filon  est  devenu  meilleur  : elle  fournit  du  mi- 
nerai k treize  forges,  tant  en  Saxe  ipi'en  Bohême.  Pour  fondre 
ce  minerai,  on  y joint  de  Ia  pierre  a chaux:  1 bémaiiio  ou  léte 
vitrée  donqe  du  fer  très-doux  et  d'une  fusion  très-faede  lors- 
qu'on la  mêle  avec  une  plus  grande  quantité  d'une  mine  jaune 
d'ocre . (ju'oD  .trouve  presque  k la  surface  de  la  terre.  Voya* 
ges  métalliirgliiues,  par  kl.  Jars.  t«>me  1,  |Mgc  7'}  et  sulv. 

* 11  y a près  dekonigs-hutte,  au  pays  d'IlaDovn*,  des  mines 
de  fer  qui  rrudenl  Jusqu’à  soixante  ctquaUe  vingls  livres  de 
fonh’  par  cent,  et  d'autrrs  qui  n’en  rendent  que  quinze  ou 
vingt  ; on  les  mêle  ensmildc  an  fonmoau  oii  elles  rendent  en 
commun  trente  ou  «piarante  pour  cent. . . Il  y aaussi  d'antres 
minerais  de  fer  «|ui  sont  plus  durs  et -plus  réfractaires,  en 
sorte  qu'oii  est  obligé  de  les  faire  griller  avant  de  les  mêler 
avec  les  antres  minerais  pour  les  jeter  au  fourneau...  Les  mi- 
nes de  fer  des  environs  de  Blanckenbourg  sont  disposées  par 
couches,  et  sont  en  Dusses  à douze  ou  quinze  toises  de  pro- 
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M.  Giiellmd  fuit  mention  desmines  de  fer  de 
la  Pologne,  et  il  en  a observé  queltnios-nnes  : 
elles  sont  pour  la  plupart  en  rouille,  et  se  tirent 
presque  toutes  dans  les  marais  ou  dans  les  lieux 
luis;  d’autres  sont,  dit-il,  en  petits  moreeaux 
ferrugineux  , et  celles  qui  se  trouvent  dans  les 
eollines  sont  aussi  à peu  prés  de  meme  na- 
ture ' . 

Les  pays  du  Nord  sont  les  plus  abondants  en 
mines  de  fer  : les  voyageurs  assurent  que  In 
plus  grande  partie  des  terres  de  la  Laponie  sont 
ferrugineuses.  On  a aussi  trouve  des  mines  de 
fer  en  Islande’  et  en  Oroënland’. 

Kn  Moscovie,  dans  les  Itussies  etenSibérie, 
les  mines  de  fer  sont  tres-eoinmunes  et  font  au- 
jourd'hui l'objet  d’un  eommeree  important;  car 
on  en  transporte  le  1er  en  grande  quantité  dans 
plusieurs  provinees  de  l’Asie  et  de  l'Kurope,et 
même  jusque  dans  nos  ports  de  France 

tomlf  iir  sur  des  roche?  de  marbre.  Idem,  jiape  70  et  aiiiv. 

* En  nologue,  d y a des  niiucs  de  fiT  t|oi  se  tirent  dans  les 
Uiar.iit;  M.  tiuetlard  dit  qu  elles  sont  duo  jaune  d'ocrc}f>Ue> 
<ni  un  pé'U  Lnin.  avec  des  veines  {du»  fuoct-t'»  uu  noirâtres... 
Le  fer  i{ti>lles  donnent  c»l  caNMiit,  et  semtiialile  a relui  que 
ftiiirnit  eu  Nurniaiidie  U mine  .i]ipelée  Cosse,  i hqu<  lie  ette 
re»Àcmliltr  beaucoup,  l'oe  antre  tuiue  de  fiT  ito  Pologuce»t 
noirâtre  avec  des  caviuis  enUercmeul  vides  : ou  la  prendrait, 
au  preiiiiLTCou]!  d'u-il,  (tour  une  pierre  de  volcans...  Ue  quel- 
que nature  <|ue  soieut  ces  iu:nen  en  i'oluftne,  cellea  du  moins 
que  j'ai  vue»,  elle»  »e  trouvent  dan»  des  mai  ai»  ou  dans  de» 
endroits  qui  ont  tous  le»  marques  d'avoir  cU  aolrefui»  m.iré* 
CagcHx.  Uraczyuski  dit  qii'en  général  la  Pol^sic  {tolunaise  a 
encore  plus  de  mines  de  fer  que  la  Vutlunic.  qu'elles »r  tirent 
aussi  des  marécage»...  et  qu'eUe»  sont  jaunâtres  ou  couleur 
de  rouille  de  fer... 

Le»  marais  deCracovic,  dit  cncc«-e  M.  Guettard,  renferment 
de»  mines  de  fur  qu'on  u cxpiuiic  point;  le*  umrccauxdc  wi- 
iiéral  'y  sont  isolé»,  ils  ont  un  pied  au  plus  de  longueur  sur 
quelques  pouces  ü'épaisàcur;  daus  quelques  endroits  cepeu- 
dauL  ce»  morceaux  peuvent  avoir  trois  ou  quatre  pieds  dans 
la  première  dimension, sur  un  peu  plus  d'épau»eurque  les 
autre»;  ils  sont  placé»  à deux  ou  trot»  pieds  de  profondeur 
au-JcsBoiw  d'une  terre  qui  Ueiit  de  la  nature  de  ia  tourbe,  et 
l'eu  trouve  en  fouiUaiil  plus  bas  du  |>areii  tuioéral  de  fer  sous 
d'autres  couebes  de  terre...  Gomme  les  précAlcnlea  mines  de 
niarais.  cclles-ci  sont  poieuscs.  légères,  terreuse»,  noirâtre» 
avec  de»  lâches  jaunâtres;  on  découvre  de  temps  en  temp» 
dan»  ce*  fouille»,  et  dan»  les  autres  qu'on  |»eut  faire  dans  les 
marais,  delà  terre  bleue  .appelée  fleuf'dt'fer....  il  y a des 
mine»  Ires-abondante»,  mai»  qui  ne  sont  {las  de  marais,  dam 
le  Palatiiiat  de  Sandomir  auprès  de  Suchedniow  et  de  Saiiwv 
&ow...Ge»  iiiine»  sont  brunes,  coiii{>o»écs  de  plusieurs  lame», 
et  recrmveric*  d'une  terre  jaune  c'oulcur  d'ocre.  Uémuin's 
de  l'Académie  de»  Science»,  année  1763,  page»  340,  304 
cl  305. 

’ ta*s  Islandais  font  des  ustensiles  de  ménage  arec  du  fer. 
dont  ils  reciieilient  sans  (leliic  la  iiiincendilfèrenlsciidruits. 
llisbùre  générale  des  Voyages,  tome  .Wlll.  ]>age  .30. 

Idem,  tome  Xl.\,  page  30. 

* nao*  la  province  de  Dwiineen  Moncovir.  on  troovepln- 
sieur»  uiioi*»  de  fer  (Voyages  historiques  de  l'Kurope,  t.  VU, 
page  S6)...  Et  à vingt-»ix  beues  de  Moscou  auprès  de  TuU.  ii 
7 a d'autre»  mines  tort  aboodanle».  Voyase»  d'OIéariu»  ; Pa- 


Kii  Asie , le  fer  n’est  pas  aussi  commun  dans 
le.s  parties  niéridionales  que  dans  les  eoiilrées 
septentrionales.  Les  voyageurs  disent  qu’il  y a 
tres-peu  de  mines  de  fer  nu  Japon  , et  que  ce 
métal  y est  presque  aussi  cher  <|ue  le  cuivre'  : 
cependant  à la  Chine  le  fer  est  à bien  plus  bas 
prix;  ce  qui  prouve  que  les  mines  de  ce  dernier 
mét;»l  y sont  en  plus  grande  abondance.  On  en 
trouve  dans  les  contrées  de  l’Inde , à Siam 

ri».  1056,  tnine  I.  page...  Lt'n  Tartares  qui  habitent  les  bonis 
dci  rivière»  tk*  kondoma  et  de  Mrasa  mtoiiI  fondre  la  mine 
do  fer  dans  de  |H?Ut*  fourneaux  creusé)  eu  terre  et  siinuou- 
lés  d'un  rJiapiteau:  il»  pileut  lamine  et  apportent alternali* 
veiiiirnt  dans  le  fourneau  du  minerai  pilé  et  du  ciiarboO;  il» 
»e  servent  de  deux  stHiflict* . cl  ue  font  que  deux  ou  truix  li- 
vres de  fonte  k la  fois.  Gnielin  , llisloire  générale  des  Voya- 
ge» U’iue  WIU,  liages  t-'îô  cl  154. En  Sibérie,  à quinze 
wrrBte»  de  U ville  de  Toiuvlv.  ii  y a une  luoutague  composée 
cnt-en’meiit  de  imne  de  fer;  on  en  f.ut  griller  le  miui  rai  avant 
dele  jeli'r  au  hMinicaii:  il  »e  trouve  au»*i  chez  le»  Barsajakes 
des  mine»  qui  douuent  de  très-lxiii  fer.  Idem,  page»  tbO  et 
IGt.  — Dans  Im  terres  vuiviue*  du  Léna,  il  u;  Uonve  <h'» 
iiiuie»  de  fer  méiées  avec  des  terres  (errugineuscH  Jaune»  ou 
rouges,  et  l’on  ru  tire  de  Irès-bou  ter.  Idem,  pages  2iit  et  28.5. 
—On  trouve  chez  ic«  0»tiaqtics.  4 quelque  ilUlance  des  bord» 
du  Jenisei , du  minerai  de  1er  fort  pesant  et  fort  ridtc,  rouge 
en  ddior»  et  brun  en  dedaiw.  Idem . page  361 . — M.  r.iblié 
Cliappi>  a cumpic cinquante-deux  mines  de  hr  aux  environ» 
d'Ékaiériuliourg  en  Sibérie.  Ces  mine»  «.mt,  dit-il , niilres 
avec  de»  terre»  vilrifiablesoii  argileiist-» . et  janiair  avec  des 
matière»  calcaire»;  pa.<  une  de  ces  mine»  n'est di»p«>»ée  en 
filou»,  cites  sont  toute»  )>ar  dé{MM».  dispersées  »an.s  ordre,  du 
muin»  en  ap{»arencc.  Oii  trouve  presque  toniour»  ce»  mines 
dan»  le*  montiigurs  basais  et  sur  les  boni»  des  ruisseaux  ^ 
elles  smit  à trois  pie<J»  sous  terre,  etlesunt  vingt-quatre  à 
trente  ph^s  de  {irofondeur...  Ou  fait  griller  toutes  ers  mine» 
à l'air  libre  avaut  de  1rs  mettre  au  foume.iu . et  ou  en  fait  du 
(re->*bun  1er.  Gniehn . Histoire  çénéralc  des  Voyages,  t \l\, 
page  472...  M.  Pallasa  trouvé  en  Ituvsie.  aux  environs  dr  la 
rivière  de  Geni,  une  masse  de  ft-r  du  tK»Hs  de  cent  cinquante- 
ürux livres,  qu'il  a envoyée  4 t*Aca«icnc6  de  Pé(et>bourg. 
Cette  masse  a la  forme  d'une  épouge,  et  est  percir  dr  trou» 
rond»  reiu{»li8  de  {leltt»  corps  polis  de  couleur  d'ambre  : ce 
fer *e plie  aisément  sans  le  secours  du  feu;  un  feu  médiocre 
»uflit  P >ur  le  travailler.  On  peut  en  faire  tonte»  sorte»  de  pe- 
bi»  outil»  ; mai»  lors<iu'i>o  l'rxpfise  à l'action  d'uu  grand  frti , 
il  |>erd  saiouplesse.  se  granule  et  »e  casse  au  lieu  de  plier. 
<>*ttf  ina  >c  fernigineiMc  a été  trouvée  .sou»  la  crouj»e  d une 
mnntTigne  conserte  de  bois , peu  éloignée  du  mont  Kénur. 
pré*  duquel  est  une  mine  d'aimant.  Journal  historique  et  po- 
litique, 30  octobre  4773,  article  Pélersboiirg. 

* On  nr  trouve  du  f>;r  an  Japon  que  dans  ipielqiies  proviti- 
ce»;  mai»  on  l'y  trouve  en  gramlr  al>on*l.-ince . et  cependant 
ou  l'y  vend  |»reM(uc  au»>l  cher  que  le  cuivre.  Histoire  géné- 
rale des  Voyages,  tome  X,  {>ag»î  fi,H. 

* A Siam,  près  de  la  ville  de  Cara|ieng-pel,  il  y a une  mon- 
tagne au  suiumcl  de  laquelle  on  trouve  une  mine  de  fer  dont 
on  tire  même  de  l'acier  par  la  fonte;  cependant  en  général 
ou  coQuail  {leu  de  mine»  de  fer  dans  ce  pay»,  et  les  Siamois 
ne  sont  pas  habiles  4 le  travailler  ; car  il»  n'ont  pas  d'épingles, 
d'aiguilh's.  de  doux,  de  dseaux  ni  de  (errures;  chacun  *e 
fait  lie»  épingles  de  bambou,  coiuine  no»  ancêtres  en  faiulent 
d'épimt.  Ilistoirc  générale  de»  Voyage»,  tome  IX.  page» 
307  K 30(1.  — l.c  village  de  Brau»onm . iii  royaume  de  Siam, 
est  composé  de  dix  ou  douze  maison»,  et  est  environné  de 
mini'»  de  fer;  il  y a une  forge  on  chaque  habitant  est  obligé 
de  fundre  cent  vingt-cinq  livre»  de  fer  pour  lo  roi  : tonte  La 
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à (jolfoiide  ' et  dans  l'ilp  de  Ccybn  L'on 
connait  de  même  les  fers  de  l’erse  d'Ara- 
bie ’ , et  surtout  les  aciers  fameux , connus 
sous  le  nom  de  damas,  que  «■s  peuples  savaient 
travailler  avant  même  que  nous  eussions,  en 
Eiurope,  trouvé  l’art  de  faire  de  bon  acier. 

Eu  Afrique,  les  fers  de  liarbarie  * et  ceux  de 
Madapasear'  sont  cités  par  les  voyageurs;  il 
se  trouve  aussi  des  mines  de  fer  dans  plusieurs 
antres  contrées  de  cette  partie  du  monde . à 
Bamboue  ’,  à Congo  *,  et  jusque  ehex  les  Ilot- 

for^e  consUlail  en  «icui  on  IroU  founipjux  qiir  l'on  remplit 
<le  charbon  et  lie  mine  allcrnativcnicnt;  le  charbon  venant  à 
•e  cuiMumer  {«u  k peu.  ta  mine  »e  trouve  au  fond  en  une  e*- 
|ii^co  de  biiulrt.  Le»  souffleL»  dont  ou  »c  sert  sout  deux  cy- 
lindre» de  boii  creii»é«,  dont  le  diamilrc  peut  être  de  sept  à 
huit  pouces.  Chaque  cylindre  a son  piston  avec  rie  petites 
corde»,  cl  un  lioiiimc  seul  lu  fait  aitir-  Second  V'ctyajte  au 
royaume  rte  Siam;  rjri<i,  pa^‘‘>  2i2cl 

' \ Culcomle,  on  fabrique  beaucoup  de  fer  et  d'acier  qui  se 
trani|x>rtenl  en  divers  endroits  de.s  Intics.  Histoire  générale 
des  Voyage»,  tome  IX.  po.ge  517. 

’ l.e  fer  est  comninn  rlan.»  l ile  de  Oyloo,  et  le»  habitant» 
Mvenl  même  en  faire  de  l'acier.  Idi-ni,  tome  VIH.  |>agL' 
54». 

’ On  fait  à Kom,  en  rcr»e.  dctrêft>botme«  lame»  d'éiMie»  et 
de  sabre»  t l'ader  dual  ces  lame»  Mitit  faite»  vient  du  .NiH» 
proebe  lupahan.  où  ü y a plusicur»  mines  de  ce  métal.  Voya- 
ge» de  Jean  Struys;  Rouen.  <7I»,  tome  1,  page  272.  — Lra 
prinri|)alt*»  mine»  de  Perse  sont  dan»  i'fiyrcaoie . la  Mnlie 
»epleiitrluualc . an  pays  d«»  Parthes  et  dan»  la  Bartriane  i 
tuais  le  fer  qu'un  eu  tire  n'est  (>as  si  doux  que  celui  qu'on  fait 
en  Angtrierre.  Voyage» de rjbardjn;  Amsterdam.  ITH.toiue 
11.  page  23. 

* L>.»  Grec»  ont  dit  inaii  propos  que  l'Arabie  beureme  n'a- 

vait puiut  rte  fer.  puisque  anjourd'hm  mt-mc  un  y exploite  en- 
core de»  mine»  dan»  le  rlbtrict  deSaad Mais  ce  fer  de  Saad 

est  moin»  bon  que  celui  qu'on  apporte  d'Europe,  cl  leur  re- 
vient plus  cher,  vu  l’igooraure  des  Arabes  et  le  nuiique  de 
buis.  Description  de  r.Vrabie.  poi  M.  Mcbtihr,  page  i23. 

* Le  plonii»  et  le  fer  sont  le»  seul»  mêlaux  qn'uu  ait  liecuu- 
verb  jusqu  tel  en  Karbaric.  Le  fer  est  fort  bon . mai.»  il  u'e.vt 
jtaa  eu  grande  quanlilê  i ce  sout  les  Kabyles  de»  dhuicls 
luontagiieux  de  Kou-jdrah  qui  le  tirent  de  la  terre  et  qui  le 
forgent;  ils  l'apportent  cnMiile  en  {édiles  barresaux  luarcliê» 
de  Bon-jeirah  et  d Alger.  La  mine  est  asAcz  abondante  dans 
Ir»  montagnes  de  Ihvéeet  de  Zikkar;  la  deruiere  est  la  plus 
rndie  et  fort  pesante,  cl  l'on  y trouve  queiqnefuU  du  cinabre. 
Voyages  de  ^ihaw,  tome  l,  page  S06.  — > Il  y a aussi  du  fer 
dans  le  royaume  de  Blaroc,  dan»  les  montagnes  de  Gésula. 
L'Afrique  de  .Marmol . limic  11 , page  76.  — Kt  les  habitants 
(te  Urui-BeMeri.  au  pied  du  mont  Allas,  en  font  leur  princi- 
pal commerce.  Iilem,  (uine  111,  page  37. 

* On  trouve  du  fer  k Uadagèscar.  et  les  habitanUiie  quel- 
ques parties monijgneusr» de  cette  lie  sont  a-sez  lodostiinii 
pour  le  fabrlqiKT  en  hanes;  les  mine»  sont  lre»-rusible»  et 
produisent  un  fer  trCs-douv.  HcJ.-iti<m  de  Madagascar.  |»ar 
François  Gauche;  Paris,  165t.  |iag«3  l»8  et  CS. 

’ On  trouve  du  fer  noa-»éulcmenl  k Banihonck , dans  le 
royaume  do  Galam . de  Kayiio  et  ilc  nramnret,  où  il  est  eu 
aboodancr.  mais  encore  dan»  loin  le»  autres  (lays  en  desi'eo- 
ibnt  le  Si’nêg-il.  surtout  à Joël  et  IhmgJiel,  dan»  les  états  du 
Slralik  . oii  11  est  si  commun  que  le»  nègres  en  font  de»  pots 
et  des  manniles.  Histoire  générale  des  Voyages,  tome  |I. 
page  644. 

■ On  trouve  beaucoup  de  fer,  ainsi  que  plusieurs  autres 


tentots*.  Mais  tons  ces  peuples,  à l'exception 
des  Barbaresques,  ne  savent  travailler  le  fer  que 
tres-grossierement  ; et  il  n’y  a ni  forges  ni  four- 
neaux considérables  dans  toute  l'étendue  de 
l'.Afriquc  : du  moins  les  relateurs  ne  font  men- 
tion que  des  fourneaux  nouvellement  établis  par 
le  roi  de  .Maroc,  pour  fondre  des  canons  de  cui- 
vre et  de  fonte  de  fer. 

Il  y a peut-être  autant  de  mines  de  fer  dans 
le  vaste  continent  de  l’Amérique  que  dans  les 
autres  parties  du  monde;  et  il  parait  qu'elles 
sont  aussi  plus  abondantes  dans  les  contrées  du 
nord  que  dans  celles  du  midi  : nous  avons  même 
formé, dès  le  siècle  prv'cédent,  des  élablisso 
menls  considérables  de  fourneaux  et  de  forges 
dans  le  Canada,  où  l’on  fabriquait  de  très-bon 
fer“.  Il  se  trouve  de  même  des  mines  de  fer  en 
Virginie’,  ou  les  .Anglais  ont  établi  depuis  peu 

métaux,  dao»  le  royaume  de  Congo.  Recueil  de»  Voyage»  de 
la  Cum|>agme  des  lude» : Amxetdam,  1702.  tome  iv,  page 
321. 

* Le»  mines  de  fer  sont  fort  communes  dan»  le  pays  de»  Hot- 
tentots, et  le»  batiiUmis  savent  mÊ'me  le»  cou\ertlreiiferpar  la 
fonte.  Ilbtuire  géiR'ralc  de»  Voyage»,  tome  V.pagc  172.Vgya- 
gesde  Koibc.  — Au  cap  de  Büime-E5|iérant'e.  il  y a des  in- 
dices certaia»  de  mines  de  fer.  Description  du  capdeBoniie- 
Espératicc,  itar  Kolbe;  Amsterdam.  174l.|)artie  II,  page  474. 

’ AuCaiiada  , la  ville  des  Trois-Riviercs  a dans  suu  volsL 
n.ige  des  mine»  d'excellent  fer.  Hwtoii-e  générale  de.»  Voyages, 
tome  XIV,  page  700.—  Les  mine»  de  fer  sont  au  Ganaila  plus 
abondante»  et  (dus  cuiiimunes  que  dau»  la  plupart  des  pro- 
vince» de  i't.urope  ; cdles  de»  Truis-Riviéres  . surtout , snr- 
IKunent  celles  d E»pagne , par  la  quantité  de  fer  qu'elles 
donnent.  lliBioire  pbiloso|ibiquc  et  p«>liUque  ; Amsterdam , 
1772,  Uwtip  II . jwge  65.  — « Les  inims  dt-s  Truis-Rivières , 
c dit  M-  Gii«-tlard,  donnent  d'excellent  1er;  cc|ieiulanl  il  ne 
« faut  pas  croire  que  tout  le  fer  du  C-anada  soit  d'tiue  égale 
t qualité;  U y en  a de  Irés-doux  et  de  trcs-malléahie , et 
€ d'autre  qui  t'sl  aigre  et  furt  aisé  & casser  ; celte  difk-n  nce 

< i>eiit  venir,  ou  de  la  manière  de  ie  faire,  ou  de  celte  qui  se 

• trouve  entre  ic»  luliir»...  Suivant  M.  Gautier,  toutes  lesler- 
t rcs  du  Canada  couticnni'iit  de»  mittea  de  fer  : Il  y en  a 
« dans  un  endroit  appelé  la  .Vinçon  ^ocowir/,  et  au  Cnp 
i Maylint  ce»  mines  sont  mêlées  avec  un  ^>eu  de  advrr  uu 

< d'autre  métal...  I.es  morceaux  île  celle  du  cjp  Martin  pè- 

< sent  aul.inlqiie  te  fer,  à volume  égal  : le  1er  y a paru  pre^ 
t (|t>e  tout  pur  k en  Juger  i>ar  la  coukur.,.  l>7r«qu'ou  prend 

< un  morceau  de  cette  mine,  cl  que  sans  l'avoir  puriHé  ni 

■ fait  passer  par  le  feu,  on  le  prévenir  à l'aiguille  aimantée. 
I il  la  fait  varier , et  prodml  sur  elle  pre»>4ue  les  mémo  el- 

■ l<'ts  et  Icsmt'iue»  numvi-mcnls  qu'nne  lame  deconb-au  or- 

• dinaire...  tjiiand  on  imlvérise  celte  mine,  et  qu'un  verse 
c dosii»  lin  peu  d'c'prit  de  vitriol . Il  leniicnte  lre»-|)cu  (*u 
« pres-jne  point;  mai»  i]u.inü  on  la  Jette  dan»  un  mélange 
« d'esprit  de  nltre  et  de  sel  marin . ce  qui  fait  uor  rau  régale, 
« Il  parait  que  ce  qui  cil  de  couleur  de  cuivre  s'y  dissuut. 

• Ces  cxiM’ricncc»  doinifnl  lien  de  penser  que  le  fer  est  pres- 
« que  partout  pur  dan»  celte  mine  du  cap  Martin;  celte  du 

< Kaccuurrt  est  plus  mélangée.  * Voyez  le»  Méoioires  de  l'A- 
cadémie  des  Sciences  de  Bans,  année  4752.  page  207  et  »uiv. 

• Il  y a des  mine»  de  frr  a l'ailing-r.ruak . sur  la  rivière  Ja- 
mes, dans  1a  Virgiiue.  Iliituire  générale  des  Voyages,  t.  XIV, 
page  471.  — Fit  même  tou»  les  lieux  élevés  de  cette  presqu'île 
»oul  rtm|ills  de  mines  de  fer.  Idem , page  493. 
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des  forges  ; et  comme  ces  mines  sont  très-abon- 
dantes et  se  tirent  aisément,  et  presque  è la 
surface  de  la  terre,  dans  toutes  les  provinces 
qui  sont  actuellement  sous  leur  domination,  et 
que  d’ailleurs  le  bois  y est  très-eommun,  ils 
peuvent  fabriquer  le  fer  à peu  de  frais;  et  ils  ne 
désespèrent  pas , dit-on , de  fournir  ce  fer  de 
l’Amérique  au  Portugal , a la  Turquie,  a l’A- 
frique, aux  Indes  orientales  et  à tous  les  pays 
où  s’étend  leur  commerce  *.  Suivant  les  voya- 
geurs, on  a aussi  trouvé  des  mines  de  fer  dans 
les  climats  plus  méridionaux  de  ce  nouveau  con- 
tinent, comme  a Saint-Domingue^,  au  Mexi- 
que’, au  Pérou  au  Chili’,  à la  Guiane*  et 
au  Brésil’;  et  cependant  les  Mexicains  et  les 
Péruviens  , qui  étaient  les  peuples  les  plus  po- 
licés de  ce  continent,  ne  faisaient  aucun  usage 
du  fer,  quoiqu'ils  eussent  trouvé  l'art  de  fondre 
les  autres  métaux  ; ce  qui  ne  doit  pas  étonner, 
puisque,  dans  l’ancien  continent,  il  existait  des 
peuples  bien  plus  anciennement  civilisésque  ne 
pouvaient  l'ètrc  les  Américains,  et  que  néan- 
moins il  n’y  a pas  trois  mille  cinq  cents  ans  que 
les  Grecs  ont,  les  premiers,  trouvé  les  moyens 
de  foudre  la  mine  de  fer,  et  de  fabriquer  ce  mé- 
tal dans  file  de  Crète. 

La  matière  du  fer  ne  manque  donc  en  aucun 
lieu  du  monde  : mais  l’art  de  la  travailler  est  si 
difficile,  qu’il  n’est  pas  encore  universellement 
répandu , parce  qu’il  ne  peut  être  avantageuse- 
ment pratiqué  que  chez  les  nations  les  plus  po- 
licées, et  où  le  gouvernement  concourt  à favo- 
riser l’industrie  : car,  quoiqu’il  soit  physique- 
ment très-possible  de  faire  partout  du  fer  de  la 
meilleurequalité,  comme  je  m’ensuis  assuré 
par  ma  propre  expérience,  il  y a tant  d'obsta- 
cles physiques  et  moraux  qui  s’opposent  à cette 
perfection  de  l’art,  que  dans  l’état  présent  des 
choses  on  ne  peut  guère  l’espérer. 

I IlUtoirepbiltHopbiqiie  et  palilique  drs  StablIsM'inf dU  fb-» 
EnropCeof  duu  les  deux  liiOcs.  Aitutenlam,  1772,  lume  VI, 
PSKCSW. 

* LlledeSsinl-Dooiinsoe  a drs  mines  de  fer.  Histoire  gd- 
néraledes  Voyages,  Ionie  XII,  page  2IS. 

a Le  canlon  de  Ucrlillao,  an  Meslqnc,  renferme  une  quan- 
tité de  iiilims  de  fer.  Idem,  |uge  sas. 

* Un  trouve  aussi  an  Pérou . dans  le  trvriltnre  de  Cuenea. 
pinsieurs  moreeaiu  de  mines  de  fer  ainrables  à l'ainunt. 
Idem,  tomeXHl,  pageSSS. 

* n y a aussi  des  mines  de  fer  au  Cbili.  Idem,  page  412. 

s La  Guiane  française  est  abondante  en  tnioes  de  fer. 
Idem , tome  XIV,  page  577. 

* Au  Brésil , k trente  llencs  do  SaInt-PanI  an  sud . on  ren- 
eoutre  tes  montagnes  de  Bers-Sud sba,  abondantes  en  mines 
de  fer.  Idem,  page  xa. 


Pour  en  donner  un  exemple , supposons  un 
homme  qui , dans  sa  propre  terre,  ait  des  mines 
de  fer  et  des  charbons  de  terre , ou  des  bois  en 
plus  grande  quantité  que  les  habitants  de  son 
pays  ne  peuvent  en  consommer  ; il  lui  viendra 
tout  naturellemeut  dans  l’esprit  l'idée  d'établir 
des  forges  pour  consumer  ces  combustibles , et 
tirer  avantage  de  scs  mines.  Cet  établissement, 
qui  exige  toujours  une  grosse  mise  de  fonds , et 
qui  demande  autant  d’économie  dans  la  dépense 
que  d'intcliigcucc  dans  les  constructions,  pour- 
rait rapporter  à ce  propriétaire  environ  dix 
pour  cent,  si  la  manutention  en  était  adminis- 
trée par  lui-ménie.  La  peine  et  les  soins  qu'exige 
la  conduite  d'une  telle  entreprise,  à laquelle  il 
faut  se  livrer  tout  entier  et  pour  longtemps , le 
forceront  bientôt  à donner  à ferme  ses  mines , 
ses  bois  et  scs  forges  , ce  qu’il  ne  pourra  faire 
c|u’en  eiidaut  moitié  du  produit  : l’intérét  de  sa 
mise  se  réduit  dès  lors  à cinq  au  lieu  de  dix 
pour  cent.  Mais  le  très-pesant  impôt  dont  la 
fonte  de  fer  est  grevée  en  sortant  du  fourneau 
dimiuue  si  eousidérablcmeut  le  bénéhec,  que 
souvent  le  propriétaire  de  la  forge  ne  tire  p.is 
trois  pour  cent  de  sa  mise,  à moins  que  des  cir- 
constances particulières  et  très-rares  ne  lui  per- 
mettent de  fabriquer  ses  fers  à bon  marché  et 
de  les  vendre  cher'.  Un  autre  obstacle  moral 
tout  aussi  opposé,  quoique  indirectement,  à la 
bonne  fabrication  de  nos  fers , c’est  le  peu  de 
préférence  qu’on  donne  aux  bonnes  manufac- 
tures , et  le  peu  d’attention  pour  cette  branche 
de  commerce  qui  pourrait  devenir  l’une  des  plus 
importantes  du  royaume,  et  qui  languit  par  la 
liberté  de  l'entrée  des  fers  étrangers.  Le  mau- 
vais fer  se  fait  à bien  meilleur  eompteque  le  bon, 
et  cette  différence  est  au  moins  du  cinquième  de 
sou  prix  : nous  ne  ferons  donc  jamais  que  du  fer 

* J'ai  dan»  nu  U^rre  de  BufTon  un  luut  fouroeAU 
avec  deux  (or((c^  ; J'une  à deux  rein  et  deux  marteaux,  et 
l'autre  à unfeti  et  un  marteau  ; J'y  ai  joiut  une  fonderie,  une 
double  batterie . deux  Durtüicii,  deux  lirocard».  etc,;  (outra 
ce»  coQitructioD»  faile»  »ur  nniu  propre  terrain,  et  à me» 
fran.  m'oul  aiùtè  plu»  de  trois  cent  mille  livres  ; Je  lésai 
faile»  avue  aUentioo  et  iS:oDomie:  j'ai  ensuite  conduit  pen* 
dant  douzr  an»  toute  la  maniileuüon  de  ces  oslucs.  Je  n'ai  Ja* 
iiiai-k  pu  tirer  le»  intérêts  de  ma  mise  au  dernier  vingt  j cl 
apres  douxe  am  d'cxfi^rieDce . J aJ  doiind  à ferme  tontm  era 
usiui»  |H}tir  six  mille»  doq  cent»  livres  ; ainsi  Je  n'ai  jus  deux 
et  demi  pour  ceot  do  aies  fonds,  tandis  que  l'impdt  en 
produit  k trÊs-peu  près  autant  et  sans  mise  de  fonds  k la 
caisse  du  ilomdne  : Je  ne  cite  ces  fait»  que  pour  mettre  en 
garde  conlre  des  spéculalions  illusoires  les  gens  qui  pensent  à 
faire  de  semMabtes  élabUiMuneuis . et  pour  faire  voir  en 
même  tem|>s  que  le  gouvoroemenl  qui  en  tire  le  profil  le  plus 
Qct  Icor  doit  protection. 
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de  qualité  médiocre  , tant  que  le  bon  et  le  mau- 
vais fer  seront  egalement  grevés  d'impôts , et 
que  les  étrangers  nous  apporteront,  sans  un  im- 
pôt proportionnel,  la  quantité  de  bons  fers  dont 
on  ne  peut  se  passer  pour  certains  ouvrages. 

D'ailleurs  les  architectes  et  autres  gens  char- 
gés de  régler  les  mémoires  des  ouvriers  qui  em- 
ploient le  fer  dans  les  bâtiments  et  dans  la  cons- 
truction des  vaisseaux  ne  font  pas  assez  d'at- 
tention à la  différente  qualité  des  fers;  ils  ont  un 
tarif  général  et  commun  sur  lequel  ils  règlent 
indistinctement  le  prix  du  fer , en  sorte  que  les 
ouvriers  qui  i’cmploient  pour  leur  compte  dé- 
daignent le  bon,  et  ne  prennent  que  le  plus  mau- 
vais et  le  moins  cher  : à Paris  surtout , cette 
inattention  fait  que  dans  les  bâtiments  on  n'em- 
ploie ([ue  de  mauvais  fers , ce  qui  en  eau.se  ou 
précipite  la  ruine.  On  sentira  toute  l'étendue  de 
ce  préjudice  si  l’on  vent  se  rappeler  ce  que  j’ai 
prouvé  par  des  expériences  ; c’est  qu'une  barre 
de  bon  fer  a non-seulement  plus  de  durée  pour 
un  long  avenir , mais  encore  quatre  ou  cinq  fois 
plus  de  force  et  de  résistance  actuelle  qu’une 
pareille  barre  de  mauvais  fer. 

Je  pourrais  m’étendre  bien  davantage  sur 
les  obstacles  qui,  par  des  règlements  mal  en- 
tendus , s'opposent  à la  perfection  de  l'art  des 
forges  en  France  : mais  dans  l’histoire  naturelle 
du  fer,  nous  devons  nous  borner  à le  considérer 
dans  scs  rapports  physiques,  en  exposant  non- 
seulement  les  différentes  formes  sous  lesquelles 
il  nous  est  présenté  par  la  nature , mais  encore 
toutes  les  différentes  manières  de  traiter  les 
mines  et  les  fontes  de  fer  pour  en  obtenir  du 
bon  métal.  Ce  point  de  vue  physique,  aujour- 
d’hui contrarié  par  les  obstacles  moraux  dont 
nous  venons  de  parler , est  néanmoins  la  base 
réelle  sur  laquelle  on  doit  se  fonder  pour  la  con- 
duite des  travaux  de  cet  art , et  pour  changer 
ou  modifier  les  règlements  qui  s’opposent  à nos 
succès  en  ce  genre. 

Nous  n’avons  en  France  que  peu  de  ces  ro- 
ches primordiales  de  fer,  si  communes  dans  les 
provinces  du  Nord , et  dans  lesquelles  l’élément 
du  fer  est  toujours  mêlé  et  intimement  uni  avec 
une  matière  vitreuse.  La  plupart  de  nos  mines 
de  fer  sonten  petits  grainsou  en  rouille,  et  elles 
se  trouvent  ordinairement  à la  profondeur  de 
quelques  pieds  : elles  sont  souvent  dilatées  sur 
un  assez  grand  espace  de  terrain , où  elles  ont 
été  déposées  par  les  anciennes  alluvions  des 
eaux  avant  qu’elles  n’eussent  abandonné  la  sur- 


381 

face  de  nos  continents.  Si  ces  mines  ne  sont 
mêlées  que  de  snhies  calcaires,  un  seul  lavage 
ou  deux  sufliront  pour  les  en  séparer,  et  les 
rendre  propres  à être  mises  nu  fourneau  : la  por- 
tion de  sable  calcaire  que.  l’eau  n’aura  pas  em- 
portée servira  de  castine  ; il  n’en  faudra  point 
ajouter,  et  la  fusion  de  la  mine  sera  facile  et 
prompte  : on  observera  seulement  que,  quand  la 
mine  reste  trop  chargée  de  ce  sable  calcaire,  et 
qu’on  n'a  pu  l’eu  séparer  assez  eu  la  lavant  ou 
la  criblant,  il  faut  alors  y ajouter,  au  fourneau, 
une  petite  quantité  de  terre  limoneuse,  qui,  se 
convertissant  en  verre,  fait  fondre  en  même 
temps  cette  matière  calcaire  superflue,  et  ne 
laisse  à la  mine  que  la  quantité  nécessaire  à sa 
fusion , ce  qui  fait  la  bonne  qualité  de  la  foute. 

Si  CCS  mines  en  grains  se  trouvent  au  con- 
traire mêlées  d'argile  fortement  attachée  à leurs 
grains,  et  qu’on  a peine  d’en  séparer  par  le  la- 
vage, il  faut  le  réitérer  plusieurs  fois,  et  don- 
ner à cette  mine,  nu  fourneau,  une  assez  grande 
quantité  de  castine  : cette  matière  calcaire  faci- 
litera la  fusion  de  la  mine  en  s’emparant  de  l’ar- 
gile qui  enveloppe  le  grain,  et  qui  se  fondra  par 
ce  mélange.  Il  en  sera  de  même  si  la  mine  se 
trouve  mêlée  de  petits  cailloux  : la  matière  cal- 
caire accélérera  leur  fusion  ; seulement  on  doit 
laver,  cribler  et  vanner  ces  mines,  afin  d’en  sé- 
parer, autant  qu’il  est  possible,  les  petits  cail- 
loux , qui  souvent  y sont  en  trop  grande  quan- 
tité. 

J’ai  suivi  l'extraction  et  le  traitement  de  ces 
trois  sortes  de  mines  : les  deux  premières  étaient 
en  nappes,  c’est-à-dire  dilatées  dans  une  assez 
grande  étendue  de  terrain  ; la  dernière , mêlée 
de  petits  cailloux,  était  au  contraire  en  nids  ou 
en  sacs , dans  les  fentes  perpendiculaires  des 
bancs  de  pierre  calcaire.  Sur  une  vingtaine  de 
ces  mines  ensachées  dans  les  rochers  calcaires, 
j’ai  constamment  observé  qu’elles  n’étaient  mê- 
lées que  de  petits  cailloux  quartzeux,  de  calcé- 
doines et  de  sables  vitreux,  mais  point  du  tout 
de  graviers  ou  de  sable  calcaire,  quoique  ces 
mines  fussent  environnées  de  tous  côtés  de  bancs 
solides  de  pierres  calcaires,  dont  elles  rem- 
plissaient les  intervalles  ou  fentes  perpendicu- 
laires à d’assez  grandes  profondeurs,  comme  de 
cent,  cent  cinquante  et  jusqu’à  deux  cents  pieds  : 
ces  fentes,  toujours  plus  larges  vers  la  superficie 
du  terrain,  vont  tontes  en  se  rétrécissant  à me- 
sure qu’on  descend,  et  se  terminent  par  la  réu- 
nion des  cochers  calcaires,  dont  les  bancs  devlen- 
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lient  coiitimis  aii-ile?s(nis.  Ainsi,  qnanil  cc  sac 
de  ir.iiic  éliiil  vide,  on  pmivuit  evaminer  de  haut 
en  Las  et  de  tous  côtes  les  parois  de  la  fente 
qui  la  eontenait,  elles  ôtaient  de  pierre  pure- 
ment eaJeairc,  sans  aucun  mélange  de  mine  de 
fer  ni  de  petits  etiilloux  ; les  bancs  étaient  hori- 
zontaux, et  l'on  voyait  évidemment  que  la  fente 
perpendiculaire  n otait  qii'uue  disruplion  de  ces 
baues,  produite  par  1a  retraite  et  le  dessèche- 
ment de  la  matière  molle  dont  ils  étaient  d’a- 
bord composes;  car  la  suite  de  chaque  banc  se 
trouvait  a lu  même  hauteur  de  l'autre  côté  de 
la  feute , et  tous  étaient  de  même  pafnitement 
eorrcs|K)udanls  du  haut  jusqu’en  bas  de  la  fente. 

J'ai  de  plus  observé  que  toutes  les  piirois  de 
ees  fentes  étaient  lisses  et  comme  usées  par  le 
frottement  des  eaux,  en  sorte,  qu’on  ne  peut 
guère  douter  qu’apres  rétablissement  de  la  ma- 
tière des  bancs  ealeaires  par  lits  horizontaux , 
les  fentes  perpendiculaires  ne  se  soient  d’abord 
fonnées  par  la  retraite  de  cette  matière  sur  elle- 
même  en  se  durcissant;  apres  quoi  ces  mêmes 
fentes  sont  demeurées  vides,  et  leur  intériinir, 
d’alwrd  battu  par  les  eaux,  n’a  r«;u  que  dans 
des  temps  postérieurs  les  mines  de  fer  qui  les 
remplissent. 

Ces  transports  paraissent  être  les  derniers  ou- 
vrages de  la  mer  sur  nos  continents  : elle  a 
commencé  par  étendre  les  argiles  et  les  sables 
vitreux  sur  la  roche  du  globe,  et  sur  toutes  les 
matières  solides  et  vitrifiées  l>ar  le  feu  primitif  ; 
les  schistes  se  sont  formés  par  le  dessèchement 
des  argiles,  et  les  grès  par  la  réunion  des  sa- 
liions  quartzeux  ; ensuite  les  poudres  calcaires, 
produites  par  les  débris  des  premiers  coquil- 
lages, ont  formé  les  bancs  de  pierre,  qui  .sont 
presque  toujours  posés  au-dessus  des  schistes 
et  des  argiles;  et  en  même  temps  les  détriments 
des  végétaux,  descendus  des  parties  les  plus 
élevées  du  globe,  ont  formé  les  veines  de  char- 
bons et  de  bitumes  ; enfin  les  derniers  mouve- 
ments de  la  mer,  peu  de  temps  avant  d'aban- 
donner la  surface  de  nos  collines,  ont  amené, 
dans  les  fentes  perpendiculaires  des  baues  cal- 
caires, ces  mines  de  fer  eu  grains  qu’elle  a lavés 
et  séparés  de  la  terre  végétale , où  ils  s’étaient 
formes  comme  nous  l’avons  expliqué  ' . 

Nous  observerons  encore  que  ces  mines,  qui 
se  ti’ouvent  ensachées  dans  les  roches  ealeaires, 
sont  eommunément  en  grains  plus  gros  que 

I Voyridinv  le prèM-nt  volume,  page  112,  l'erllcle  qui  a 
pour  Utre , de  tu  Terre  veyeiaU. 
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celles  qui  .sont  dilatées  par  couches  sur  une 
grande  étendue  de  terrain  ' ; elles  n'out  de  plus 
aucune  suite , aucune  autre  correspondance 
entre  elles  quéla  direction  de  ces  mêmes  fentes, 
qui,  dans  les  masses  calcaires,  ne  suivent  pas  la 
direction  generale  de  la  eolline,  du  moins  aussi 
rt'gulierement  que  dans  les  montagnes  vitreu- 
ses; en  sorte  que  quand  on  a épuisé  un  de  ees 
sacs  de  mine  , l'on  n’a  souvent  nul  indice  pour 
en  trouver  un  autre,  l.a  boussole  ne  peut  servir 
ici  ; car  ces  mines  en  grains  ne  font  aucun  effet 
sur  l’aiguille  aimantée,  et  la  direction  de  la  fente 
n’est  qu'un  guide  incertain  ; car  dans  la  même 
i-olline,  on  trouve  des  fentes  dont  la  plus  grande 
dimension  horizontale  s'étend  dans  des  direc- 
tions très-différentes  et  quelquefois  opposées  ; 
cc  qui  rend  la  recherche  de  ees  mines  ürs-équi- 
\oque , et  leur  produit  si  peu  assuré , si  contin- 
gent , qu’il  serait  fort  imprudent  d'établir  un 
fourneau  dans  un  lieu  ou  l'on  n'aurait  que  de 
ees  mines  eu  sacs,  parce  que  ees  sacs  étant  une 
fois  épuisés,  on  ne  serait  nullement  assuré  d’en 
trouver  d’autres  : les  plus  considérables  de  ceux 
dont  j’ai  ftiit  l'extraction  ne  contenaient  que 
deux  ou  trois  mille  muids  de  mine,  quantité  qui 
suffit  à peine  a la  consommation  du  fourneau 
pendant  huit  ou  dix  mois.  Plusieurs  de  ces  sacs 
ne  eoutenaient  que  quatre  ou  cinqecuts  muids, 
et  l'on  est  toujours  dans  la  crainte  de  n'en  pas 
trouver  d’autres  après  les  avoir  épuisés;  il  faut 
donc  s’assurer  s’il  n’y  a pas  à proximité , c'est- 
à-dire  à deux  ou  trois  lieues  de  distance  du 
lieu  où  l’on  veut  établir  un  fourneau,  d'autres 
mines  en  couches  assez  étendues  iwur  pouvoir 
être  moralement  sur  qu'une  extraction  conti- 
nuée pendant  un  siècle  ne  les  épuisera  pas  ; 
sans  cette  prévoyance,  la  matière  métallique 
venant  a manquer , tout  le  travail  cesserait  au 
bout  d'un  temps,  la  forge  périrait  faute  d’ali- 
ment , et  l’on  serait  obligé  de  détruire  tout  ce 
que  l’on  aurait  édifié. 

An  reste,  quoique  le  fer  se  reproduise  en 
grains  sous  nos  yeux  dans  la  terre  vegctale , 
e’est  en  trop  petite  quantité  pour  que  nous  puis- 
sions en  faire  usage  ; car  toutes  les  minières 
dont  nous  faisons  l’extraction  ont  été  amenées, 
lavées  et  déposées  par  les  eaux  de  la  mer  lors- 
qu’elle couvrait  encore  nos  continents.  Quelque 

* ce  D'rst  qu>D  quelques  exulroits  que  toD  trouve  de  ce# 
mioev  diUtCe)  eu  gro#  srainv  sur  une  sr.vuik  Ctrudue  de  ter- 
rain. .vt.  de  Unsuou  eu  # lecuunu  qurlqueMne»  de  tede#  en 
Franefae-eomtè. 
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prnndc  que  soit  la  oonsommation  qn’on  a faite 
et  qu'on  fait  tous  les  jours  (le  ces  mines,  il  parait 
néniimoins  que  ces  uneieiis  (l(qx'ils  ne  sont  pas  à 
iK-aueoiip  prés  épuisés,  et  que  nous  en  asons 
en  France  pour  un  "rond  nombre  de  sK'cles, 
((uand  même  la  consommation  doublerait  par 
les  encouragements  qu'on  devrait  donner  a nos 
fabrications  de  fer  : ce  sera  pintét  la  matière 
combustible  qui  manquera  si  l’oiinc  donne  pas 
un  peu  plus  d’attention  à l'épargne  des  bois,  en 
favorisant  rexpluitution  des  mines  de  charbon 
de  terre. 

Presque  toutes  nos  forges  et  fourneaux  ne 
sont  entretenus  que  par  du  charbon  de  bois  ' ; 
et  comme  il  faut  dix-huit  à vingt  aus  d’âge  au 
bois  pour  être  converti  en  bon  charbon , ou  doit 
compter  qu’avec  deux  cent  cinquante  arpents 
de  bois  bien  économisés , l’on  peut  faire  an- 
nuellement six  cents  ou  six  cent  cinquante  mil- 
liers de  fer;  il  faut  doue,  pour  l’ciilrcUen  d’un 
pareil  établissement,  qu’il  y ait  au  moins  dix- 
huit  fois  deux  cent  cinquante  ou  (piatrc  mille 
cinq  cents  arpents  à portée,  c’est-a-direà  deux 
ou  trois  lieues  de  distance,  indépendamment 
d'une  quantité  égale  ou  plus  grande  pour  la 
eonsommalion  du  pays.  Dans  toute  autre  [losi- 
tion , l'on  ne  pourra  faire  que  trois  ou  quatre 
cents  milliers  de  fer  par  la  rareté  des  bois  ; cl 
toute  forge  qui  ne  produirait  pas  troiscents  mil- 
liers de  Ier  par  an  ne  vaudrait  pas  la  peine 
d'étrci'tablicni  maintenue  ; or,  c’est  le  easd’un 
grand  nombre  de  ces  établissements  faits  dans 
les  temps  où  le  liois  élait  plus  commun,  où  ou 
ne  le  tirait  pas,  par  le  flottage,  des  prov  inees 
éloignées  de  Paris,  où  enfin,  la  population  étant 
moins  grande,  la  consommation  du  bois,  comme 
de  toutes  les  autres  denriHts,  était  moindre;  mais 
maintenant  que  toutes  ces  causes,  et  notre  jilus 
grand  luxe,  ont  concouru  à la  disette  du  bois, 
on  sera  force  de  s’attacher  à la  rceberche  de 
ces  anciennes  forets  enfouies  dans  le  sein  de  la 

* L«  charbonidecb^nc.  charmo.  hétri*  et  autres  bob  durs, 
koottiicUlcur»  pour  le  luuinrau  dcfiision;ct  ceux  delmuNc. 
tHHileaii  et  antrea  bots  muas,  sont  pr^férabln  pour  l’affîarrio: 
fnjtft  il  faut  laisner  rrpxMer  pendant  qurl«|iips  nmb  le«  rliar* 
lions  de  bob  durs.  Le  charbun  de  chêne  rmplojé  ï l'airtccrie 
rend  le  b'r  cassant  ; maû  au  tuiimeaii  de  fiuion . c'f»l  de  tous 
les  cbarboQ«  relui  qui  porte  le  plus  de  mine  ; eusulte  c'cst  le 
charbon  de  hêtre . cHnl  de  sapin  et  celui  de  dtitdiftnicr . qui 
de  lotis  eu  porte  le  uudiis,  et  doit  être  réserré . avec  les  bms 
blancs,  pour  rafiioerie.  On  doit  tenir  sèchement  et  * couvert 
tous  les  charbons:  ceux  de  bois  blanc  surtout  s'allèrent  a 
l'air  flC  à la  pluie  dans  trOs«pea  de  temps;  le  rharbon  des 
Jeunes  chêaes,  depub  dix>hult  jusqu'à  trente  ua  d'Ige , c*l 
celui  qui  br&le  avec  le  plus  d’ardeur. 
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I terre,  et  qui,  sous  une  forme  de  matière  miné- 
rale, ont  retcuu  tous  les  principes  de  la  eom- 
bustibililc  des  végétaux,  et  peuvent  les  sup- 
pléer non-seulement  pour  l’entretien  de.s  feux 
et  des  fourneaux  nécessaires  aux  arLs,  mai.s  en- 
core pour  l’usage  des  cheminées  et  des  poêles 
de  nos  maisons,  pourvu  qu’on  donne  à ce  char- 
bon minéral  les  préparations  convenables. 

I.cs  mines  eu  rouille  ou  en  ocre,  celles  on 
grains  et  les  mines  spatliiques  ou  en  concré- 
tions, sont  les  seules  qu’on  puisse  encore  trai- 
ter avantageusement  dans  la  plupart  de  nos 
provinces  de  France,  où  le  bois  n’est  pas  fort 
aliondnnt;  car,  quand  même  on  y découvrirait 
de.s  mines  de  fer  primitif,  c’est-à-dire  de  ces 
roches  primordiales,  telles  (|ue  celles  des  con- 
trées du  -Nord,  dans  lesquelles  la  substance  fer- 
rugineuse est  intimement  mêlée  avec  la  matière 
vitreuse,  ceitc  découverte  nous  serait  pou  utile, 
attendu  que  le  traitement  de  ces  mines  exige 
prés  du  double  de  consommation  de  matière 
combustible,  puis([u’nn  est  obligé  de  les  faire 
griller  au  feu  pcudant  quinze  jours  ou  trois  se- 
maines avant  de  pouvoir  les  eoiieasser  et  les 
jeter  au  fourneau  ; d’ailleurs  ces  mines  eu  roche^ 
qui  sont  en  mas.ses  très-dures,  et  qu'il  faut  .sou- 
vent tirer  d'une  grande  profondeur,  rtc  peuvent 
être  exploitées  qu’avec  de  la  poudre  et  de  grands 
feux  (pii  les  ramollissent  ou  les  font  éclater  ; 
nous  aurions  donc  un  grand  avantage  sur  nos 
coneiirrents  étrangers  s!  nous  avions  autant  de 
matières  combiisliblcs;  car  avec  la  même  quan- 
tité nous  ferions  le  double  de  ce  qu’ils  peuvent 
faire,  puistpie  l’opération  du  grillage  consomme 
presque  autant  de  combustible  (pie  celle  de  la 
fusion  ; et,  comme  je  l'ai  souvent  dit,  il  ne  tient 
qu’à  nous  d'avoir  d'aussi  lion  fer  que  celui  de 
Suède,  dés  qu’on  ne  sera  pas  forcé,  comme  on 
l’est  aujourd'hui,  de  trop  épargner  le  bois,  on 
que  no((s  pourrons  y suppléer  par  l'usage  du 
charbon  de  terre  épuré. 

Fa  bonne  qualité  du  fer  provient  principal(!- 
ment  du  traitement  de  la  mine  avnntct  après  sa 
mise  au  founieau.  Si  l’on  obtient  une  très-bonne 
foute,  on  sera  déjà  bien  avancé  pour  faire  d’ex- 
cellent fer.  Je  vais  indiquer  te  plus  sommaire- 
ment qu’il  me  sera  possililc  les  moyens  d’y  par- 
venir, et  par  lesquels  j’y  suis  parvenu  moi-méine, 
quoique  je  n'eusse  sous  ma  main  (juc  des  mines 
d’une  trcs-mtyioerc  qualité. 

M faut  s'attacher  dans  l’exti'action  des  mines 
en  grains  aux  endroits  où  elles  sont  le  plus 
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pures  ; si  elles  ne  sont  mêlées  que  d’un  quart  ou 
d’un  tiers  de  matière  étrangère,  on  doit  encore 
les  regarder  comme  bonnes  : mais  si  ce  mélange 
hétérogène  est  de  deux  tiers  ou  de  trois  quarts, 
il  ne  sera  guère  possible  de  les  traiter  avantageu- 
sement, et  l’on  fera  mieux  de  les  négliger  et  de 
chercher  ailleurs  ; car  il  arrive  toujours  que 
dans  la  même  minière,  dilatée  sur  une  étendue 
de  quelques  lieues  de  terrain,  il  se  trouve  des 
endroits  où  la  mine  est  beaucoup  plus  pure  que 
dans  d’autres,  et  de  plus,  la  portion  inférieure 
de  la  minière  est  communément  la  meilleure  : 
au  contraire  dans  les  minières  qui  sont  en  sacs 
perpendiculaires,  la  partie  supérieure  est  tou- 
jours la  plus  pure,  et  on  trouve  la  mine  plus  mé- 
langée à mesure  que  l’on  descend.  Il  faut  donc 
choisir,  et  dans  les  unes  et  dans  les  autres,  ce 
qu’elles  auront  de  mieux  et  abandonner  le  reste 
si  l’on  peut  s’en  passer. 

Cette  raine,  extraiteavec  choix,  sera  conduite 
aux  lavoirs  pour  en  séparer  toutes  les  matières 
terreuses  que  l’eau  peut  délayer,  et  qui  entraî- 
nera aussi  la  plus  grande  partie  des  sables  plus 
menus  on  plus  légers  que  les  grains  de  la  mine  ; | 
seulement  il  faut  être  attentif  à ne  pas  conti- 
nuer le  lavage  dès  qu’on  s’aperçoit  qu’il  passe 
beaucoup  de  mine  avec  le  sable  ',  ou  bien  il 
fout  recevoir  ce  sable  mêlé  de  mine,  dans  un 
dépôt  d’où  l’on  puise  ensuite  le  tirer  pour  le  cri- 
bler ou  le  vanner,  afin  de  rendre  la  mine  assez 
nette  pour  pouvoir  la  mêler  avec  l’autre.  On  doit 
de  même  cribler  toute  mine  lavée  qui  reste  en- 
core chargée  d’une  trop  grande  quantité  de  sable 
ou  de  petits  cailloux.  En  général,  plus  on  épu- 
rera la  mine  par  les  lotions  ou  par  le  crible,  et 
moins  on  consommera  de  combustible  pour  la 
fondre,  et  l’on  sera  plus  que  dédommagé  de  la 
dépense  qu’on  aura  faite  pour  cette  préparation 
de  la  mine  par  son  produit  au  fourneau 

La  mine  épurée  à ce  point  peut  être  confiée 

* Ce  serait  entrer  dans  un  trop  grand  délai!,  que  de  donner 
Ici  Ira  proportions  et  les  formes  des  differenu  lavoirs  qn'on  a 
Imaginés  pour  nelloyer  Ica  mines  de  ter  en  grains , el  les  pur- 
ger des  maUéres  étrangères . qui  quelquefois  sont  tellement 
unies  aux  grains,  qu'on  a grande  peine  a les  eo  délactier.  Le 
lavoir  foncé  de  ter  et  percé  de  petiu  troua.  Inveiilé  par  M.  Ro- 
bert . sera  très-ulile  pour  les  mines  ainsi  mélées  de  terre 
grasse  et  allacbanle  i mais  pour  loiilea  les  autres  mines  qui 
ne  sont  mélangées  que  de  sable  calcaire  ou  de  petits  cailloui 
vitreui , les  lavoirs  les  plus  simples  anfbsent . el  même  doi- 
vent être  préférés. 

’ Les  cribles  cjllndriqucs,  tongsde  quatre  > cinq  pieds  sur 
dix-buit  ou  vingt  pouces  de  diamètre,  montés  en  fil  de  fer  sur 
un  axe  a rayons,  sont  les  plus  eipédilits  el  les  meilleurs;  j'en 
gl{altooiutruireplniletira,etjera'en  suis  servi  avecavao- 


au  fourneau  avec  certitude  d’un  bon  produit  en 
quantité  et  en  qualité  ; une  livre  et  demie  de 
chabon  de  bois  suffira  pour  produùc  une  livre 
de  fonte,  tandis  qu’il  faut  une  livre  trois  quarts 
et  quelquefois  jusqu’à  deux  livres  de  charbon 
lorsque  la  mine  est  restée  trop  impure  ; si  elle 
n’est  mêlée  que  de  petits  cailloux  ou  de  sables 
vitreux,  on  fera  bien  d’y  ajouter  une  certaine 
quantitéde  matière  calcaire,  commed’un  sixième 
ou  d’un  huitième  par  chaque  charge , pour  en 
faciliter  la  fusion  ; si  au  contraire  elle  est  trop 
mêlée  de  matière  calcaire,  on  ajoutera  une  pe- 
tite quantité , comme  d’un  quinzième  ou  d’un 
vingtième,  de  terre  limoneuse,  ce  qui  suffira 
pour  en  accélérer  la  fusion. 

Il  y B beaucoup  de  forges  où  l’on  est  dans 
l’usage  de  mêler  les  minesde  différentes  qualités 
avant  de  les  jeter  au  fourneau  : cependant  on 
doit  observer  que  cette  pratique  ne  peut  être 
utile  que  dans  des  cas  particuliers  : il  ne  faut 
jamais  mélanger  une  mine  très-fusible  avec  une 
mine  réfractaire,  non  plus  qu’une  mine  en  gros 
morceaux  avec  une  mine  eu  très-petits  grains , 
parce  que  l’une  se  fondant  en  moins  de  temps 
que  l’autre,  il  arrive  qu’au  moment  de  la  coulée 
la  mine  réfractaire  ou  celle  qui  est  en  gros  mor- 
ceaux n’est  qu’à  demie  fondue,  ce  qui  donne 
une  mauvaise  fonte  dont  les  parties  sont  mal 
liées;  il  vaut  donc  mieux  fondre  seules  les  mi- 
nes de  quelque  nature  qu’elles  soient , que  de 
les  mêler  avec  d’autres  qui  seraient  de  qualités 
trèSTdifférentes.  Maiscommeles  minesen grains 
.sont  à peu  près  de  la  même  nature,  la  plus  ou 
moins  grande  fusibilité  deces  mines  ne  vient  pas 
deladiffércnte  qualité  desgrains,  et  ne  provient 
que  de  la  nature  des  terres  et  des  sables  qui  y sont 
mêlés.  Si  ce  sable  est  calcaire,  la  fonte  sera  fa- 
cile; s’il  est  vitreux  ou  argileux , elle  sera  plus 
difficile  : on  doit  corriger  l’un  par  l’autre  lorsque 
l’on  veutmélanger  ces  mines  au  fourneau;  quel- 
ques essais  suffisent  pourreconnaitre  laquantité 
qu’il  faut  ajouter  de  l’une  pour  rendre  l'autre 
plus  fusible.  En  général,  le  mélange  de  la  ma- 
tière calcaire  à la  matière  vitreuse  les  rend  bien 
plus  fusibles  qu’elles  ne  le  seraient  séparément. 

Dans  les  mines  en  roche  ou  en  masse , ces 

: an  cofwl  «1«  dix  aiM  lufBt  pour  tourner  ce  crible  dans 
lequel  le  rainerai  coule  par  une  ternie  t le  aabloo  le  ph»  fin 
tombe  au-dessous  de  la  tite  du  crlbte.  lesftraios  de  mine  toen* 
bent  d&osle  miUeu.et  les  pinsgrossablef  elles  petits  caillons 
vont  au-delà  par  l’efTet  de  la  force  cenlrifu^  t c'est  de  tous 
les  moyens  le  plus  sùr  pour  rendre  U mioe  taiti  n^  qu’tl 
est  possible. 
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essais  sont  pins  faciles;  il  ne  s’agit  que  de 
trou  ver  celles  qui  peuvent  servir  de  fondant  aux 
autres.  Il  faut  briser  cette  mine  massive  en 
morceaux  d'autant  plus  petits  qu’elle  est  pins 
réfractaire.  Au  reste,  les  mines  de  fer  qui  con- 
tiennent du  cuivre  doivent  être  rejetées , cor 
elles  ne  donneraient  que  du  fer  trés-cossant. 

La  conduite  du  fourneau  demande  tout  autant 
et  peut-être  encore  plus  d'attention  que  la  pré- 
iwration  de  la  mine.  Apres  avoir  laissé  le  four- 
neau s’échauffer  lentement  pendant  trois  ou 
quatre  jours,  en  imposant  successivement  sur 
le  charbon  unepetitequantitéde  mine  (environ 
cent  livres  pesant),  ou  met  en  jeu  les  soufflets 
en  ne  leur  donnant  d’abord  qu’un  mouvement 
assez  lent  (de  quatre  on  cinq  foulées  par  minu- 
te ) : on  commence  alors  à augmenter  la  quantité 
de  la  mine,  et  l’on  en  met  pendant  les  deux  pre- 
miers jours  deux  ou  trois  mesures  (d’environ 
soixante  livres  chacune),  sur  six  mesures  de 
charbon  (d’environ  quarante  livres  pesant),  à 
chaque  charge  que  l’on  impose  au  fourneau  ; ce 
qui  ne  se  fait  que  quand  les  charbons  entlam- 
més  dont  il  est  plein  ont  baissé  d’environ  trois 
pieds  et  demi.  Cette  quantité  de  charbon  qu'on 
impose  Achaque  charge  étant  toujours  la  même, 
on  augmentera  graduellement  celle  de  la  mine 
d’une  demi-mesure  le  troisième  jour,  et  d’au- 
tant chaque  jour  suivant,  en  sorte  qu’au  bout 
de  huit  ou  neuf  jours,  on  imposera  la  charge 
complète  de  six  mesures  de  mine  sur  six  mesu- 
res de  charbon  ; mais  il  v.aut  mieux  dans  le  com- 
mencement SC  tenir  au-dessous  de  cette  propor- 
tion que  de  se  mettre  au-dessus. 

On  doit  avoir  l’attention  d’accélérer  la  vitesse 
des  soufflets  en  même  proportion  à peu  près 
qu’on  augmente  la  quantité  de  mine , et  l’on 
pourra  porter  cette  vitesse  jusqu’à  dix  coups 
par  minute,  en  leur  supposant  trente  pouces  de 
foulée,  et  jusqu’à  douze  coups  si  la  foulée  n’est 
que  de  vingt-quatre  on  vingt-cinq  pouces.  Le  ré- 
gime du  feu  dépend  de  la  conduite  du  vent,  et 
de  tous  deux  dépendent  la  célérité  du  travail  et 
la  fusion  plus  ou  moins  parfaite  de  la  mine  : 
aussi  dans  un  fourneau  bien  construit,  tout  doit- 
il  être  en  juste  proportion  ; la  grandeur  des  souf- 
flets, la  largeur  de  rorilicc  de  leurs  buses,  doi- 
vent être  réglées  sur  la  capacité  du  fourneau  : 
une  trop  petite  quantité  d’air  ferait  languir  le 
feu  ; une  trop  grande  le  rendrait  trop  vif  et  dé- 
vorant ; la  fusion  de  la  mine  ne  se  ferait,  dans  le 
premier  cas,  que  très-lentement  et  imparfaite- 


ment, et  dans  le  second  la  mine  n’aurait  pas  le 
temps  de  se  liquéfier  : elle  brûlerait  en  partie  au 
lien  de  se  fondre  en  entier. 

On  jugera  du  résultat  de  tons  ces  effets  com- 
binés par  la  qualité  de  la  moite  ou  fonte  de  fer 
que  l’on  obtiendra.On  peut  couler  toutes  les  neuf 
à dix  heures;  mais  on  fera  mieux  de  mettre  deux 
ou  trois  heures  de  plus  entre  chaque  coulée  ; la 
mine  en  fusion  tombe  comme  une  pluie  de  feu 
dans  le  creuset  où  elle  se  tient  en  bain,  et  se 
purifie  d’autant  plus  qu’elle  y stijouriie  plus  de 
temps  ; les  scories  vitrifiées  des  niafiercs  étran- 
gères dont  elle  était  mêlée  surnagent  le  métal 
fondu,  et  le  défendent  eu  même  temps  de  la  trop 
vive  action  du  feu  qui  ne  manquerait  pas  d’en 
calciner  la  surface.  Mais  comme  la  quantité 
de  CCS  scories  est  toujours  très-considérable,  et 
que  leur  volume  boursouflé  s’élèverait  à trop  de 
hauteur  dans  le  creuset,  on  a soin  de  laisser 
couler,  et  même  de  tirer  cette  matière  superflue, 
qui  n’est  que  du  verre  impur,  auquel  on  a donné 
le  nom  de  laitier,  et  qui  ne  contient  aucune 
partie  de  métal  lorsipie  la  fusion  de  la  mine  sa 
fait  bien  : on  peut  en  juger  par  la  nature  même 
de  ce  laitier;  car  s’il  est  fort  rouge,  s’il  coule  dif- 
flcilement,s’ll  estpoisscuaiou  mêlédémine  mal 
fondue , il  indiquera  le  mauvais  travail  du  four- 
neau : il  faut  que  ce  laitier  soit  coulant  et  d'un 
rouge  léger  en  sortant  du  fourneau  ; ce  rouge 
que  le  feu  lui  donne  s’évanouit  au  moment  qu’il 
se  refroidit,  et  il  prend  differentes  couleurs 
suivant  les  matières  étrangères  qui  dominaient 
dans  le  mélange  de  la  mine. 

On  pourra  donc  toutes  les  douze  heures  obte- 
nir une  gueuse  ou  lingot  d’environ  deux  milliers; 
et  si  la  fonte  est  bien  liquide  et  d’une  belle  cou- 
leur de  feu,  sans  être  trop  étincelante,  on  peut 
bien  augurer  de  sa  qualité  ; mais  on  en  jugera 
mieux  en  examinant,  après  l’avoir  couverte  de 
poussière  de  charbon,  et  l’avoir  laissée  refroidir 
au  moule  pendant  six  ou  sept  heures,  si  le  lin- 
got est  très-sonore , s’il  se  eusse  aisément  sous 
In  masse,  si  la  matière  en  est  blanche  et  com- 
posée de  lames  brillantes  et  de  gros  grains  à fa- 
cettes, OH  prononcera  sans  hésiter  que  cette 
fonte  est  de  mauvaise  ou  du  moins  de  três-mé- 
diocrc qualité,  et  que  pour  la  convertir  en  bon 
fer,  le  travail  ordinaire  de  l’affinerie  ne  serait 
pas  suffisant.  Il  faudra  donc  tâcher  de  corriger 
d’avance  cette  mauvaise  qualité  de  la  fonte  par 
le  traitement  au  fourneau  ; pour  cela  on  diml- 
nuern  d’un  huitième  ou  même  d’un  sixième  la 
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quantitrdemincqucl  on imposcàchaquccharj'e 
sur  laméme  quantité  de  charbon,  ce  qui  seul  suf- 
fira puur  changer  laqualitc  de  la  fonte;  car  alors 
on  obtiendra  des  lingots  moins  sonores,  dont  la 
matière,  au  lieu  d’étre  blanche  et  à gros  grains , 
sera  grise  et  à petits  grains  serrés;  et  si  l’on  com- 
pare la  pesanU  ur  spécifique  de  ces  deux  fontes, 
celle-ci  pèsera  plus  de  cinq  cents  livres  le  pied 
eube,t;indisquelapremiéren’enpéseragucreque 
quatreeent  soixante-dix  ou  quatre  cent  soixaute- 
quinae  ; et  celte  foute  grise  a grains  serrés  don- 
nera du  bon  fer  au  travail  ordinaire  de  i'afline- 
rie,  où  elle  demandera  seulement  un  peu  plus 
de  temps  et  de  feu  ix)ur  se  liquéfier  ' . 

* Lj  ftinic  btdiiclie . dit  M.  de  (iriitnuQ . l'st  U plu«  m;iuvai* 
SC;  clic  ol  bUiichc  Uir»)u'uu  f>ur(iiargc  k rounicJii  du  trop 
de  mine  rdalncmcut  au  chnrbun:  elle  t>rut  .iiiAsi  devr-- 
uir  tulle  par  U né^Ugeucc  du  f<»tideur . lorsqu'il  n'a  pas  altm* 
lioii  de  lr.ivaUlrr  son  oiivragr  pour  faire  dewendru  duiiccuicut 
les  cliar^es  et  «iii'tl  laiSM‘  former  luic  voûte  au*dfN9us  de  la 
tuyère . cl  toute»  les  fois  que  la  fmion  n’«t  pa'  ciacte . et  «pie 
la  iiiîae  csl  prédpitéi?  dans  le  baio  saiiS  être  préparée,  et 
eidiu  tors<pi«; , |kir  ipicli:|iie  i^ausc  «pie  ce  soit . la  club-iir  *e 
trouve  diminuée  dans  b;  fourneau.  La  fonte  blaiicite  est  »■>• 
mire,  dure  et  fragile  : die  e«l  IrÈS'fiisibk  au  fru . mais  elle 
duiuie  uii  rercasMut  .dur  ctrourrrain. 

La  foute  <|ir«>n  apiM'Uufcnttcf  c»l  (urscmik'  detarbes  grises; 
die  est  moins  mauvais*  ipie  la  foute  purcoieiii  blanche  : celle 
foule  truilée  est  trcsqtropre  a (aire  de  griv»  «limages.  comm«! 
dei  cucliinMts  ; die  «c  travaille  aisément  cl  doniu;  ik  rnciüair 
fer  que  Iis  fontes  blaucli«*s. 

Une  fonte  grise  devient  blanche . dure  et  ca-tsanle  lors«pi’«iH 
la  Coule  dans  un  moule  liuuilde  . et  à nue  |MfÜlc  tqiaUscur  : la 
partie  la  plus  minre  est  plus  blanche  que  le  reste  ; celle  qui 
s lit  ('Si  trii'lée . et  il  n'y  a «pie  les  endroib  le»  plus  épais  dont 
la  fofde  soit  grise. 

La  fof.lc  gri'c  donne  le  rmùlluur  fer  : il  y en  a de  deux  cs- 
pd'cs.  l'une  tl  uii  gris  cendré,  H l'autre  d'un  giis  beaucoup 
plus  lonci’ , tirant  sur  le  brun  noir  ; la  preuiien?  e»l  la  muil- 
liTue  ; elle  si»rl  «lu  bmrncau  aus»i  fluiile  «pic  de  l'eau  : celle 
foute  Ri'i!»e  d:ui'S«m  étal  «le  doniii*  uuc  rristaliisa* 

lion  régiilicic  ni  la  laissant  refroulir  leniumenl  pendant  plu* 
sinin.  jours  ; « lie  fait  iiii«i  retraite  trè»-c<*nsi«lcrable  sur  cUc- 
lucrtic  ; sa  criH.«lli«alioü  est  en  forme  pyramidale , cl  *e  Icr- 
mtne  eu  une  pointe  Ircs-aigiu'  ; cII«î  se  (orme  priucipaJcnicnt 
lijtis  ti*»  petites  cavités  de  la  f«Hite. 

La  foule  grise  est  moins  s(junre«p»c  la  blanche,  parce  «lu'cUc 
est  plus  douce . et  «pie  ses  p.irlie»  sont  plus  souples. 

La  Ionie  brune  ou  noirâtre  est  telle,  panxt  «pi  on  a donné 
trop  |K'U  de  niitic  rél.ilivenicut  au  di.irboti , et  que  la  cbahnir 
du  rournc.itt  éladlrop  grande  : elle  est  moins  |«esanl«\  et  plus 
poreuse  que  r.iulrc  fonte,  et  (dus  douce  a U lime;  cllei'égiène 
plus  fadlemenl.  mais  seca.sse  plut  diflicdemrnl;  elle  est  très* 
dure  à fondre . mais  elle  donne  un  bou  fer  nerveux  : ses  cris- 
I.1IIX  a«ml  de  la  tntme  forme  que  ceux  «le  la  fonte  grise.  m.iis 
MTsileitieiU  plus  courts,  nette  fonte  brune  on  noire  ne  réussit 
pas  pour  mouler  des  pièces  minces,  parce  qu'elle  ne  prend  p.ia 
bien  les  inipresvioDs;  maisellcest  trés>lionne  p«'iiir de gros-ses 
pièces  de  résistance . comme  tourillons . colliers  d'arbres,  etc. 
Il  SC  forme  beamnmp  d' écailles  minres  et  de  limaille  sur  celle 
loiite  noire . poreuse  et  soufflée  ; celte  limaille  est  assex  .sem- 
blable à du  mica  n«»ir  «ui  au  satdoii  frrnigimmvtini  se  lr«mvc 
dans  quelques  min«^s . et  «pd  ressemble  aussi  au  -aldoii  ferru» 
fineux  de  Li  platine  : ces  petitiM  lamrs  sont  ;iiit.int  de  par- 
celles atténuées  du  régule  «le  f«*r.  Uéiu>>ii'C5  de  Physique . par 
M.  de  Grignou . page  üO  et  suiv. 


Il  an  coûte  donc  plus  au  fourneau  et  plus  ji 
ralTiuerie  puur  ubtenir  du  bon  fer  que  pour  en 
faire  du  mauvais,  et  j’estime  qu’avci-  la  même 
mine  la  différence  peut  aller  à un  quart  en  sus. 
Si  la  fabrietilioii  du  mauvais  fer  coûte  cent 
francs  par  millier,  celle  du  bou  fer  coûtera  eciit 
vingt-cinq  livres;  et  malheureusement  dans  le 
eommeree , ou  ne  paie  guère  que  dix  livres  de 
plus  le  bull  fer,  et  suuv  eut  même  on  le  néglige 
pour  n’aeheter  que  le  mauvais.  Cette  differeiK-e 
serait  encore  plus  grande  si  l’ou  ne  regagnait  p as 
quelque  chose  dans  la  conversion  de  la  bonne 
foute  eu  fer  ; Il  u’en  faut  qu'ciivirou  quatorze 
cents  pesant,  tandis  qu’il  faut  au  moins  quinze, 
et  souv  eut  seize  cents  d’nne  mauvaise  fonte  pour 
foire  un  millier  de  fer.  Tout  le  monde  pourrait 
doue  faire  de  lu  bonne  fonte  et  fabriquer  du  bon 
for;  mais  l’inqiôl  dont  il  est  grevé  force  la  plu- 
part de  nos  maîtres  de  forges  a négliger  leur  art, 
et  à ne  reehereher  que  ce  qui  peut  diminuer  la 
dépense  et  augmenter  la  quantité:  ce  qui  ne  peut 
se  faire  qu’en  altérant  la  qualité.  Quelques-uns 
d’entre  eux  , pour  épargner  la  raine  , s’étaient 
avisés  de  faire  broyer  les  crasses  ou  scories  qui 
sortent  du  foyer  de  raffinerie  et  qui  contienueiit 
une  certaine  quantité  de  fer  intimement  mêlé 
avec  di'S  matières  vitrifiées  ; par  cette  addition, 
ils  trouvèrent  d’abord  un  bénéfice  considérable 
enapparenee  : lefonrncaurendaitbcaueoup plus 
de  fonte;  mais  elle  était  si  mauvaise  qu’elle  per- 
dait  à raffinerie  ce  qu’elle  avait  gagné  au  four- 
beau,  et  qu’après cette  perte,  qui  eoinpeiisait  le 
bénéfice  ou  plutôt  lo  réduisait  à rieu,  il  y avait 
encore  tout  à perdre  sur  la  qualité  du  fer  qui 
participait  de  tous  les  vices  de  ecttc  mauvaise 
fonte;  ce  fer  était  si  cendreux,  si  cassant,  qu’il 
ne  pouvait  être  admis  dans  le  eommeree. 

Au  reste , le  produit  en  fer  que  peut  donner 
la  fonte  dépend  aussi  beaucoup  de  la  manière 
de  la  traiter  au  feu  de  l’aflinerie.  • J’ai  vu , dit 
« M.  de  Grignon,  dans  les  forges  du  bas  Limou- 
« sin,  faire  avec  la  même  foule  deux  sortes  de 

• fer  ; le  premier  doux , d’iaccllcate  qualité  et 
« fort  supérieur  à celui  du  Berri;  on  y emploie 
« quatorze  cents  livres  de  fonte  : le  second  est 
« une  combinaison  de  fer  et  d'acier  pour  les  on- 

• tils  aratoires,  et  l’on  n’emplqic  que  douze 
« cents  livres  de  foute  (tour  obtenir  un  millier 

• de  fer  ; mais  on  consomme  un  sixième  de  plus 
« de  charbon  que  pour  le  premier.  Cette  diffé- 
■ i-cncc  ne  proviçnt  que  de  la  manière  de  [xiser 
g lu  tuyère , et  de  présêrvcr  le  fer  du  contact 
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< immédiat  du  veut  > Je  pense  qu’en  effet,  si 
l’on  pouvait,  eu  afüuaut  ia  fonte,  la  tenir  tou- 
jours hors  delà  ligue  du  vent,  et  environnée  de 
manière  qu'elle  ne  fût  point  exposée  a l’action 
de  l’air,  U s’en  brûlerait  beaucoup  moins , et 
qu’avec  douze  cents  ou  tout  au  plus  treize  cents 
livres  de  foute , on  obtiendrait  un  millier  de  fei', 

La  mine  lu  plus  pure,  celle  même  dont  on  a 
trié  les  grains  un  à un,  est  souvent  intimement 
mêlée  de  particules  d’autres  métaux  ou  demi- 
métaux,  et  partieulicrementde  cuivre  etdezinc. 
Ce  premier  métal  qui  est  fixe  reste  dans  la  foute, 
et  le  zinc  qui  est  volatil  se  sublime  ou  se  brûle  ''. 

La  fonte^blancbe , sonore  et  cassante  que  je 
réprouve  pour  la  fabrique  du  bon  fer , u’est 
guère  plus  propre  à être  moulée;  elle  se  bour- 
soufle aO  lieu  de  se  eondeuscr  par  la  retraite, 
et  SC  casse  au  moiudre  eboe  ; mais  la  fonte 
blanchâtre,  et  qui  eommeiice  a tirer  au  gris  , 
quoique  tres-dure  et  encore  assez  aigre , est 
très-propre  à fafru  des  colliers  d'arbres  de 
roues,  des  enclumes  et  d'autres  grosses  masses 
qui  doivent  résister  au  frottement  ou  à la  per- 
cussion. Un  en  fait  aussi  des  boulets  et  des 
bombes  : elle  se  moule  aisément  et  ne  prend 

* Lettre  de  M.  le  chcralh’r  de  (iriitnon  à U.  k comte  de 
Iliillün,  dati'ede  Piris,  le  29  Juillet 

’ Il  s'élève  beaucoup  de  wapeun<]iii  s'éteudent  i une  grande 
hauteur  au-dessus  du  gueulard  d’un  fourneau  uu  l'on  fond  Li 
initie  de  fer:  cette  \ a|)eur  prend  feu  au  bord  de  la  surface  de 
cette  ouvennre  : les  bords  se  revêtent  d'une  piHtssièreldaaclie 
ou  Jaune.  i]ui  e«t  une  matière  inéiallMiiic  décotnpœce  et  su- 
blimée: outre  cela  il  se  ferme  sur.les  [tarots  dans  l'iutérieurdu 
fouroeau.  A commencer  aux  deux  liers  environ  de  sa  hauteur 
depuis  la  cuve,  une  matière  brune  dont  la  couche  est  légère, 
mais  fort  adhérente  aux  briques  du  loomeaii;  cette  malkre 
sublimée  est  ferrugineuse  : il  y a souvenl  dans  le  brun  des  ta- 
ches blaochcs  et  jaunâtres,  etroo  y trouve  dansqiielquescavi- 
téa  de  belles  erittatlisaiionv  en  filets  déliés...  Celle  sulnslaocc 
est  la  cadmie  de4  fuurueau^  ; on  en  retire  du  zinc:  ainsi 

demi-métal  [tarait  être  oniitenu  ilans  la  miue  de  fer:  il 
reste  même  du  zinc  dans  U fuoic  de  fer  après  la  fusioD,  quoi- 
que la  plus  grande  partie  de  ce  demi  -luetal.  qui  ne  peut  souf- 
frir une  violente  action  du  feu  Svxus  se  brûler  et  se  voUliii- 
ser,  soit  réduits  en  Uélie  vers  l'uuvcrtnre  du  fourneau,  nu 
elle  forme  une  suie  métallique  qui  s'attache  aux  parois  du 
fourneau . et  cette  suie  de  ziuc  et  le  fer  est  le  poutphüoltj'  : 
ooo-sculeinenl  toutes  les  mines  de  fer  de  Champagne , mais 
encore  celles  des  autres  provinces  de  France  couiienncnt  du 
tlDC.  Mémoires  de  Physique,  par  U.  de  Grigtion . page  273 
et  suiv.  — M.  Grangerdit  que  tontes  les  mines  de  fer  brunes, 
opaques  ou  ocracéci.  cuniieimcnt  delà  cIjsuk  de  zinc.  «4qu'il 
y a un  passage  comme  insensible  de  ces  mines  à U pierre 
calaminaire.  et  récipnx|ucmcot  de  la  pierre  calaminaHre  i 
ces  mine»  de  fer.  ün  voit  tons  ces  degrés  dans  le  pays  de 
Liège  et  dans  le  duché  de  Limliourg  > « Nous  croyons. 
« ajoute-t-il.  que  celte  dose  du  zinc,  coutenuc  dans  les  mines 
« de  fer , est  ce  qui  leur  donne  la  facilité  de.  produire  des  fers 
« de  tant  de  i|ualiU'-s  différentes,  et  quelle  est  penl-ètre  plus 
€ cniniJérable  qu'on  ne  [wuve.  » Jourual  de  Physique,  mois 
de  leptembrc  1779.  page  et  »niv. 
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que  peu  de  retraite  dans  )e  moule.  On  peut  d’ail 
leurs  se  procurer  à moindres  frais  cette  espèce  dr 
foute  nu  moyen  de  simples  fourneaux  à réver 
bércs  ',  sans  soufflets,  et  dans  lesquels  on  em 
ploie  le  charbon  de  terre  plus  ou  moins  épuré. 
Comme  ce  combustible  donne  une  chaleur  beau- 
coup plus  forte  que  celle  du  charbon  de  bois , 
la  mine  se  fond  eteouledaiis  ces  fourneaux  aussi 
promptement  et  eu  plus  grande  quantité  que 
dans  nos  liauts  fourneaux, et  on  a l'avantage  de 
pouvoir  pbicer  ces  fourneaux  partout , nu  lieu 
qu'oii  lie  peut  établirque  sur  des  courants  d'eau 
nos  grand» fourneaux  à soufflets;maiscettefonte 
faite  au  charbon  de  terre , dans  ces  fourueaux 
de  réverbère  , ne  donne  pas  de  bon  fer,  et  les 
Anglais,  tout  industrieux  qu'ils  sont,  n'ont  pu 
jusqu'ici  parvenir  à fabriquer  des  fers  de  qua- 
lité même  médiocre  avec  ces  fontes,  qui  vrai- 
semblablement ne  s’épurent  pas  assez  dans  ecs 
fourneaux  ; et  cependant  j'ai  vu  et  éprouvé 
moi-même  qu’il  était  possible,  quoique  assez 
diflieile,  de  faire  du  bon  fer  avec  de  la  fonte 
fondue  au  charbon  de  terre , dans  nos  hauts 
fourneaux  à soufflets,  parce  qu'elle  s’y  épure 
davautage  que  dans  ceux  de  réverbère. 

Cette  fonte  faite  dans  des  fourneaux  de  ré- 
verbère peut  utilement  être  employée  aux  ou- 
vrages moulés  : mais  comme  elle  n’est  pas  assez 
épurée,  on  ne  doit  pas  s’en  servir  pour  les  ca- 
nons d’artillerie  ; U faut  au  contraire  la  foute 
la  plus  pure,  et  j'ai  dit  ailleurs  qu’avec  des 
précautions  et  une  bonne  conduite  nu  four- 
neau, on  pouvait  épurer  la  fonte,  au  point  que 
les  pièces  de  canon,  au  lieu  de  crever  en  éclats 
meurtriers,  ne  feraient  que  se  fendre  par  l'effet 

* C'est  U pratique  commune  ea  plusieurs  provinces  tle  la 
Grande-Rrotagne  ou  l’on  fond  et  coule  de  cette  rnanlère  les 
plus  belleii  fontes  moulées  et  des  masses  de  pliivieurs  milliers 
en  gros  cylindres  et  antres  formes.  Nous  [Kiurrioiis  de  même 
faire  usage  de  ces  fourneaux  dans  les  lieux  ou  le  cbarliou  de 
terre  est  à portée.  M.  le  marquis  de  Ludiot  m'a  écrit  iju'il 
avait  fait  essai  de  cette  méthode  dans  les  [«ruvinces  du  ctmdé 
de  Nassau.  ■ J’ai  mis,  dît-il,  liaas  un  fourneau  cumtruit  selon 
< la  méthode  anglaise  cinq  quintaux  de  mine  de  Ily.  et  au 
a bout  de  huit  heures,  la  mine  était  fondue.  * Lettre  de  SL  le 
marquis  de  Luohet  A M.  k comte  de  RnfTon,  datée  de  Ferney 
le  4 mars  1779...  Je  suis  convaincu  de  la  vérité  de  ce  f«iC , que 
SI.  de  Luebet  opposait  A un  lait  ègalrtneul  vrai . et  que  j'ai 
rapporté.  (Vuyez.  dans  le  oreraiervoliinM.  la  Théorie  de  1a 
Terre  et  l'Introduction  A l'l(»to:re  des  Miuéraiix).  C'est  que 
la  mine  de  fer  oe  se  fond  [loint  dans  nos  loumcanx  de  rêve r- 
même  le*  plus  puiiuynLs . tels  que  ceux  de  nos  verreries 
et  glaceries  : U différrnee  vient  de  ce  qu  on  la  cliaufkaveu 
du  bois,  dont  la  chaleur  n'cst  pas,  A beaucoup  près,  aussi  forte 
que  celle  du  rhartMM»  de  terre. 

I * Théorie  de  la  Terre . tome  1 , Sfénmire  sur  les  oioyens  de 
I pcrIccUumicr  les  canons  de  Ionie  de  fer. 
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d'une  trop  forte  charge , et  dès  lors  résisteraient 
sans  peine  et  sans  aitération  à la  force  de  la 
poudre  aux  charges  ordinaires. 

Cet  objet  étant  de  grande  importance  mérite 
une  attention  particulière.  Il  faut  d’abord  ban- 
nir le  préjugé  où  l’on  était,  qu’il  n’est  pas  pos- 
sible de  tenir  la  fonte  de  fer  en  fUsion  pendant 
plus  de  quinze  ou  vingt  heures,  qu’en  la  gar- 
dant plus  longtemps  elle  se  brûle , qu’elle  peut 
aussi  faire  explosion,  qu’on  ne  peut  donner  au 
creuset  du  fourneau  une  assez  grande  capacité 
pour  contenir  dix  ou  douze  milliers  de  fonte, 
que  ces  trop  grandes  dimensions  du  creuset  et 
de  la  cuve  du  fourneau  en  altéreraient  ou 
même  eu  empêcheraient  le  travail,  etc.  ; toutes 
ces  idées  , ijuoique  très-peu  fondées  et  pour  la 
plupart  fausses,  ont  été  adoptées  : on  a cru 
qu’il  fallait  deux  et  meme  trois  hauts  four- 
neaux, pour  pouvoir  couler  une  pièce  de  trente- 
six  et  même  de  vingt-quatre,  afin  de  partager 
en  deux  ou  même  en  trois  creusets , la  quan- 
tité de  fonte  nécessaire,  et  ne  la  tenir  en  fusion 
que  dix-huit  ou  vingt  heures.  Mais  indépen- 
damment des  mauvais  effets  de  cette  métho<lc 
dispendieuse  et  mal  conçue,  je  puis  assurer  que 
j’ai  tenu,  pendant  quarante-huit  heures,  sept 
milliers  de  fonte  en  fusion  dans  mon  fourneau, 
sans  qu’il  soit  arrivé  le  moindre  inconvénient, 
sans  qu’elle  ait  bouillonné  plus  qu’à  l’ordinaire, 
sans  qu’elle  se  soit  brûlée,  etc.',  et  que  j'ai  vu 

• Afinl  fjit  p;irl  de  mea  obaervaiioDit  k U.  le  vleomle  de 
MorogiH'g.  et  lui  ayant  demandé  le  résultat  des  expé^riences 
f-éilDi  I U fonderie  île  lliielle  en  Anjtuumoia,  voici  Textralt  dea 
réponnet  qu'il  eut  la  bonté  de  me  faire. 

• Ou  a fondu,  à Ruelle.  de«  canimsdcvingl-qtiatreà  un  seul 
c fuumcju:  le  creuset  devait  contenir  sept  mille  cioq  cents 
€ OU  huit  mille  de  matière;  la  fusion  de  1a  fonte  ne  peut  pas 
« être  égale  dans  deux  fourneaux  différents,  et  c'est  ce  qui 

< doit  déterminer  à ne  couler  qu  4 un  seul  fourneau. 

« On  emploie  euvimn  quarante'lmlt  heures  pour  la  fusion 
« de  sept  mille  cinq  cents  ou  luiit  mille  de  matière  pour  un 
c canon  de  vingt'quatre . et  l'on  emploie  vingt-trois  à vingt- 

• qiia  re  heures  (Hiur  la  fusion  du  trois  mille  cinq  cents  pour 

• un  canon  du  huit  : ainsi  la  fonlr  du  gros  canon  ayant  été  le 

< double  du  temps  dans  le  creuset , il  est  évident  qu'elle  a dû 

• sepurifier  davautage. 

• Il  n'est  pas  4 craindre  que  la  fonte  sehn'ile.  lors4|u‘cIleest 

• uoefoisen  bain  dans  lucreusrt.  A la  vérité,  lorsqu'il  y a trop 
c de  charbon,  et  par  cunsétpieut  tro|i  de  feu  et  trop  peu  de  mme 
s dam  le  foiinieaii , elle  se  brûle  en  partie  au  lien  de  fondre 
fl  en  entier;  ia  fonte  qui  eu  résulte  est  brune,  poreuse  et 

• bourrue,  et  n'a  pas  la  coiuistauce  ni  la  dureté  d'une  bonne 
fl  fonte  : seulement  il  faut  avoir  attention  que  la  fonte  dans  te 

• bain  soit  toujotirs  cuuseiie  d'une  certaine  quantité  de  lai- 

< Uer.  Cette  foute  bourrue,  dont  nou.s  venons  de  parier,  est 

< douce  et  se  fore  abément;  mais  comtne  elle  a peu  de  den* 

< sité.  et  parcinséqiM'nt  di;  résistance , elle  n'est  pas  bonne 

• pour  les  cations. 

s La  foote  grise  4 pclits  grains  doit  être  préférée  4 la  fonte 


clairement  que  si  la  capacité  du  creuset  qui  s’é- 
tait fort  augmentée  par  un  feu  de  six  mois  eût 
été  plus  grande,  j’aurais  pu  y amasser  encore 
autant  de  milliers  de  matière  en  fusion , qui 
n’aurait  rien  souffert  en  la  laissant  toujours  sur- 
montée du  laitier  nécessaire  pour  ia  défendre 
de  la  trop  grande  action  du  feu  et  du  contact 
de  l’air  : celte  fonte  au  contraire,  tenue  pendant 
quarante-huit  heures  dans  le  creuset,  n’en 
était  que  meilleure  et  plus  épurée  ; clic  pesait 
cinq  eent  douze  livres  le  pied  cube,  tandis  que 
les  fontes  grises  ordinaires  qu’on  travaillait 
alors  à mes  forges  ne  pesaient  que  quatre  cent 
quatre-vingt-quinze  livres,  et  que  les  fontes 
blanches  ne  pesaient  que  quatre  cent  soixante- 

■ trop  brune  qui  est  trop  tendre,  et  à la  fonte  blanche  4 grox 

■ graîDfl  qui  est  trop  dure  et  trop  im^Hire. 

« Il  faut  laisser  le  canon  refroidir  lentement  dans  «ou 
fl  mruile.  pour  éviter  la  sorte  de  trempe  qui  ne  peut  qiiedon- 
fl  lier  de  l'atgrvur  4 la  matière  du  canon  : bien  üesgens  croient 

■ néamnoins  que  cette  surface  extérieure,  qui  est  la  plus  dure, 
fl  donne  beaucoup  de  force  au  canon. 

fl  llu'y  apaslongtemps  que  l'on  tourne  les  pièces  de  canon. 

• et  qu'on  les  coule  pleines  pour  les  forer  ensuite;  l'avantage, 
« en  les  coulant  pleines,  est  tréviter  les  chambres  qui  se  for- 
« ment  dam  tons  les  canons  coulés  4 noyaux.  L’avantage  de 
fl  les  tourner  coo jûle.  en  ce  qu  elles  seront  parbilemeot  cen- 
fl  trées.  et  d'une  épaisseur  égale  dans  toutes  les  parties  cor- 

< respondantes  ; le  seul  inconvénient  du  tour  est  que  les 

■ pièces  sont  plus  sujettes  4 1a  rouille  que  celles  dont  oo  n'a 

• pas  entamé  ia  surface. 

« La  plus  grande  difliculté  est  d'empécher  lefcanon  des'ar- 
fl  querdans  le  moule;  or,  le  tour  remédie  4 ce  début  et  4 tous 

< ceux  qui  proviennent  des  petites  imperfections  du  moule. 
• Lapretnierr  couche  qui  sednrcitdans  b fonte  d'un  canon 

fl  est  la  (dus  extérieure  ; rbumidilé  cl  U fralcfaeur  du  monte 
« lui  douncune  trcm|>e  qui  pénètre  4 une  ligne  ou  une  ligne 
fl  etdemiedans  les  piècesde gros  calibre,  et  davantage  dans 
« ccuidcpcUtcalibre,  i>arce  que  leur  surface  est  proportion» 
fl  nellement  plus  grande  relativement  4 leur  masse  ; or,  cette 
« enveloppe  trempée  est  pluscassante.  quoique  plus  dure  que 
fl  le  reste  de  la  matière;  elle  ne  lui  est  pas  aussi  bien  intime- 
fl  ment  unie,  et  semble  faire  un  cercle  cooceutrïque , assex 
« distinct  du  reste  de  la  pièce  ; elle  ne  doit  donc  pas  aug» 

< menlerlarésiiUccedela  pièce.  MaU  si  l’on  craint  encore  de 
I diminuer  la  résistance  du  canon,  en  enlevant  l'écorce  par 
fl  le  tour.  Il  n'y  auraqu'4cotnpenser  celiedimlooiionendon- 
fl  nant  deux  ou  trois  lignes  de  plus  d‘épais»eur  au  canon, 

< Ou  a observé  que  b nulière  est  nieilteurc  dans  la  cubsse 
« des  pièces  que  dans  les  volées,  et  cette  matière  de  b culasse 

< est  celle  qui  a coulé  U première  et  qui  est  sortie  du  fond  du 
« creuset,  et  qui,  par  conséquent,  a été  leoue  le  plus  long- 

• temps  en  fusitm;  au  contraire,  \imasteloUe  dn  canon,  qui 
fl  est  la  matière  qui  coule  la  dernière,  est  d'une  mauvaise  qua- 
« Ilté  et  remplie  de  scories. 

■ On  doit  observer  que,  al  l'on  veut  fondre  du  canon  de  vingt- 

• quatre  4 un  seul  füiimeati.  Il  serait  mieux  decooimenoer 
« par  ne  donner  au  creuset  que  les  ditzsensioiis  nécessaires 
« pour  couler  du  dix-buit.  et  bisser  agrandir  le  creuset  par 
fl  l'action  du  feu,  avant  de  couler  du  vingt-quatre;  et  par  la 
fl  même  raison,  on  fera  l'ouvrage  punr  couler  du  vingt-qua- 
« tre,  qu'«>n  laissera  ensuite  agrandir  pour  couler  du  Ireote- 
c six.  • Mémoire  envoyé  par  M.  le  vicomte  ile  Moroguesà 
M.  tk  Buffon  ; VcrstUles,  t*'^  lévhiT  I7G9. 
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douze  livres  le  pied  cube  ' . Il  peut  donc  y avoir 
une  différence  de  plus  de  trente-cinq  livres  par 
pied  cube,  c’est-à-dire  d’un  douzième  environ 
sur  la  pesanteur  spécinque  de  la  fonte  de  fer  ; 
et  comme  sa  résistance  est  tout  au  moins  pro- 
portionnelle à sa  densité , il  s’ensuit  que  les 
pièces  de  canon  de  cette  fonte  dense  résisteront 
a la  charge  de  douze  livres  de  poudre,  tandis 
que  celles  de  fonte  blanche  et  légère  éclateront 
par  l’effort  d’une  charge  de  dix  à onze  livres. 
Il  en  est  de  même  de  la  pureté  de  la  fonte  : elle 
est  comme  sa  résistance , plus  que  proportion- 
nelle à sa  densité  ; car  ayant  comparé  le  pro- 
duit en  fer  de  ces  fontes , j’ai  vu  qu’il  fallait 
quinze  cent  cinquante  des  premières,  et  seule- 
ment treize  cent  vingt  de  In  fonte  épurée  qui 
pesait  cinq  cent  douze  livres  le  pied  cube  pour 
faire  un  millier  de  fer. 

Quelque  grande  que  soit  cette  différence,  je 
suis  persuadé  qu’elle  pourrait  l'étre  encore  plus, 
et  qu’avec  un  fourneau  c-onstruit  exprès  pour 
couler  du  gros  canon , dans  lequel  on  ne  verse- 
rait que  de  la  mine  bien  préparée,  et  à laquelle 
on  donnerait  en  effet  quarante-huit  heures  de 
séjour  dans  le  creuset  avec  un  feu  toujours 
égal , on  obtiendrait  de  ta  fonte  encore  plus 
dense,  plus  rt-sistante,  «t  qu’on  pourrait  par- 
venir au  point  de  la  rendre  assez  métallique 
pour  que  les  pièces,  au  lieu  de  crever  en  éclats, 
ne  fissent  que  se  fendre,  comme  les  canous  de 
bronze,  par  une  trop  forte  charge. 

Car  la  fonte  n’est  dans  le  vrai  qu’une  tnaile 
de  fer  plus  ou  moins  mélangée  de  matières  vi- 
treuses: il  nes’agiraitdonc  que  de  purger  cette 
matte  de  toutes  les  parties  hétérogènes,  et  l’on 
aurait  du  fer  pur;  mais  comme  cette  séparation 
des  parties  hétérogènes  ne  peut  se  faire  com- 
plètement par  le  feu  du  fourneau,  et  qu’elle 
exige  de  plus  le  travail  de  l'homme  et  la  per- 
cussion du  marteau,  tout  ce  que  l’on  peut  ob- 
tenir par  le  régime  du  feu  le  mieux  conduit,  le 
plus  longtemps  soutenu,  est  une  fonte  en  ré- 
gule encore  plus  épurée  que  celle  dont  je  viens 
de  parler.  Il  faut  pour  cela  briser  en  morceaux 

* J'ai  fait  c«$  ^pmivca  I un«  trtf-bonne  el  |traDd«  balance 
hytlrosUitictup.  sur  de»  inorccaui  cuMi]iH9de  Tunie  de  quatre 
l>r>iice«,  c'est*4-dlre  de  aoixantOMiuatre  pouces  eub«  tous  é^a- 
lenieiit  lir^  du  niillru  des  gueusoa,  et  entmile  ajustés  par  la 
lliiie  à cesdhneosi»ns.U.  Rriuon.  damsa  Tabledrs  pesanteurs 
■pi^cifîquea.  donne  cinq  ceot  quatre  livres  sept  onces  lix  jtros 
de  poid,  à ui^pied  cu^  de  fonte;  cinq  ceul  quaraute^inq 
Uvres  deux  once*  quatre  içros  au  fer  forgé,  et  cinq  cent  qua- 
rante-sept tivrrs  quatre  ooces  I i'acler. 

Il  . « 
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cette  première  fonte  et  la  faire  refondre.  Le 
produit  de  cette  seconde  fusion  sera  du  régule , 
qui  est  une  matière  mitoyenne  entre  la  fonte 
et  le  fer.  Ce  régule  approche  de  l’état  de  mé- 
tallisation : il  est  un  peu  ductile,  ou  du  moins  il 
n’est  ni  cassant,  ni  aigre,  ni  poreux,  comme 
la  fonte  ordinaire;  il  est  au  contraire  très- 
dense  , trcs-compacte , très-résistant , et  par  con- 
séquent très-propre  à faire  de  bons  canons. 

C est  aussi  le  parti  que  l'on  vient  de  prendre 
pour  les  canons  de  noire  marine.  On  casse  en 
morceaux  les  vieux  canons  ou  les  gueuses  de 
fonte,  on  les  refond  dans  des  fourneaux  d’aspi- 
ration à réverbère  : la  foute  s’épure  et  se  con- 
vertit en  régule  par  cette  seconde  fusion.  On  a 
eoullg  la' direction  de  ce  travail  à M.  Wilkin- 
son, habile  artiste  anglais,  qui  a très-bien  réussi. 
Quelques  autres  artistes  français  ont  suivi  la 
même  métiiode  avec  succès,  et  je  suis  per- 
suadé qu'on  aura  dorénavant  d'excellents  ca- 
nons, pourvu  qu'on  ne  s’obstine  pas  à les  tour- 
ner; car  je  ne  puis  être  ici  de  l'avis  de  M.  le 
vicomte  de  Morogues,  dont  néanmoins  je  res- 
pecte les  lumières,  et  je  pense  qu'en  enlevant 
par  le  tour  l’écorec  du  canon  on  lui  ôte  sa  cui- 
rasse, c'est-à-dire  la  partie  la  plus  dure  et  la 
plus  résistante  de  toute  sa  masse  '. 

• Voici  ce  que  m'i  Ccril  à ce  ,u|et  M.  de  la  Beloore.  coraell- 
Icr  ail  parleiiipDl  de  Paria,  qui  a fait  dca  ripirlencea  et  dea 
iraaaua  Irci-tilllea  dalla  aea  torqea  du  .Mvernaia. . Voua  rexar- 
a dea,  momieiir.  comme  tait  certain  que  la  tonte  la  iilnadenæ 
< eal  la  mcllleiire  pour  faire  dca  cationaij  al  heallë  lonxtempa 
• lur  cette  lëriie.  et  j aaala  peiiaé  d alKiol  que  la  tonte  pre- 
t mi«re.  comme  êlant  pliia  lëqere  et  conaeqiiemment  plua 
a ëlaallqiir,  cedant  plua  tacdeiiienia  rmipiilaïun  de  la  poudre 
a devrail  rtre  moina  tujclle  i caiaer  que  la  tonte  aeconile! 
a c’eal  i-dire  la  fonte  retondue,  qui  ral  heaiicoup  plua  peaante*. 
a Je  n'ai  décidé  le  alenr  Frérot  t lea  faire  de  fonte  refondue 
a que  parcequ'eii  An*lelerre  on  ne  lea  lad  qiiede  celle  fariiin 
a cc|iendant  en  France  onne  Ira  fond  que  de  foule  première. 

a La  fonte  refondue  eat  Peaiiciiup  plua  peaitile.  earelle  [leae 

a Clnqei'nt  viiqtl  a cinq  cent  trente  livrea,  au  lien  que  l'antre 
a ne  pCae  que  cinq  centa  livrea  le  pied  cube... 

a Voua  avez^ande  raiaon,  monaicnr.  de  dircqn'd  De  fani 
a paa  Intimer  Ira  rainiiu...  La  partie  eaterlnire  ilea  canona. 
a c'eat-J.dlre  l'enveloppe,  eat  Iniijonni  la  plua  dure,  et  neae 
a fond  jamaiv  an  fourneau  de  rëierbere.  el  aana  le  ringard  on 
a retirerait  prraque  lea  plfcea  ngurei-.  comme  dira  euieiii 
a lorsqu'on  lea  a miscalu  fiiurueau.  Celle  envelopiie  se  coii- 
a vertit  presque  toute  en  fer  à l'afrmenei  car  avec  onre  rente 
a ou  onrecrnl  cinquante  livrea  de  fnnlc,  un  fait  ini  millier 
a detrea-hon  fer...  tandis  qu'il  faut  qiialorze  cents  nu  quinac 
a ceola  livres  de  notre  fonte  premiCre.  |iour  avoir  un  millier 
a de  fer,, . 

a Vous  deslreclet,  monsieur,  qu'un  piU  conler  les  cannns 
a avec  la  fonle  d'un  seul  finirneau  ; mais  le  [miils  en  est  lmp 
a conaideral'le,  el  je  ne  crois  pas  que  le  sieur  vvjlkinsnn  les 
a coule  k Indre!  avec  le  jet  d'un  seul  fourneau,  aurtoul  pour 
a les  canons  de  vlnqlapiatre.  Le  tienr  Frcrot  necculeqnedes 
a canons  de  dii'hull  avec  le  jet  de  deux  fiMirneaiiaile  pareille 
s qrapdeur  et  dans  la  roérae  eipositinn  ; Il  coule  avec  un  mil 

lu 
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Otte  fonte  refondue  ou  ce  régule  de  fer 
pèse  plus  de  cinq  cent  trente  livres  le  pied 
cube;  et,  comme  le  fer  forgé  pèse  cinq  cent 
quarante-cinq  ou  cinq  cent  quarante-six  livres, 
et  que  la  meilleure  fonte  ne  pèse  que  cinq  cent 
douze,  on  voit  que  le  régule  est  dans  l'état 
intermédiaire  et  moyen  entre  la  fonte  et  le  fer. 
On  peut  donc  être  assuré  que  les  canons  faits 
avec  ce  régule  non-seulcmcut  résisteront  à l’ef- 
fort des  charges  ordinaires,  mais  qu’ayant  en 
même  temps  un  peu  de  ductilité,  ils  se  fen- 
dront au  lieu  d’éclater  à de  trop  fortes  charges. 

On  doit  préférer  ces  nouveaux  fourneaux  d’as- 
piration à nos  fourneaux  ordinaires,  parce  qu’il 
UC  serait  pas  possible  de  refondre  la  fonte  en 
gros  morceaux  dans  ces  derniers,  et  qu’il  y a un 
grand  avantage  à se  servir  des  premiers , que 
l’on  peut  placer  où  l’on  veut,  et  sur  des  plans 
élevés,  où  l’on  a la  facilité  de  creuser  des  fosses 
profondes  pour  établir  le  moule  du  canon  sans 
craindre  l’humidité;  d’ailleurs,  il  est  plus 
court  et  plus  facile  de  réduire  la  fonte  en  ré- 
gule par  une  seconde  fusion , que  par  un  très- 
long  séjour  dans  le  creuset  des  hauts  four- 
neaux ; ainsi  l’on  a très-bien  fait  d’adopter  cette 
méthode  pour  fondre  les  pièces  d’artillerie  de 
notre  marine'. 

La  fonte , épurée  autant  qu’elle  peut  l’être 
dans  un  creuset  ou  refondue  une  seconde  fois, 
devient  donc  un  régule  qui  fait  la  nuance  ou 
l’état  mitoyen  entre  la  fonte  et  le  fer  : ce  régule 
dans  sa  première  fusion  coule  à peu  près 
comme  la  fonte  ordinaire;  mais  lorsqu’il  est 
une  fois  refroidi,  il  devient  presque  aussi  infu- 
sible que  le  fer.  Le  feu  des  volcans  a quelquefois 
formé  de  ces  régules  de  fer,  et  c’est  ce  que  les 
minéralogistes  ont  appelé  mal  à propos  fer  na- 
tif; car,  comme  nous  l’avons  dit,  le  fer  de  na- 
ture est  toujours  mêlé  de  matières  vitreuses, 
et  n’existe  que  dans  les  roches  ferrugineuses 
produiles  par  le  feu  primitif. 

La  fonte  de  fer  tenue  très-longtemps  dans 

« fourneau  1rs  canons  de  douze  ; mais  il  a toujoun  un  four* 
« ueau  prés  de  la  Toole,  duquel  il  peut  se  servir  pour  achever 
€ le  canon,  et  le  suqtliis  de  la  fonte  du  second  fotiroeau  s’em* 
t ploie  ï cotilcr  de  peiUs  canons;  on  ne  bit  pour  cela  que 
« détourner  le  jet  lorsque  le  plus  (iroii  canon  est  coulé.  ■ 
trait  d'une  lettre  de  U.  de  la  Beloiiie  i M.  de  Buffoo,  datée  de 
Paris,  le  SI  juillet  1781. 

* La  fonderie  royale  que  le  ministre  de  b marine  vient  de 
aire  établir  prés  de  Nantes,  en  Bretagne,  démontre  la  supé- 
riorité de  cette  méthode  sur  toutes  celles  qui  étaient  en  usage 
aoparavant,  et  qui  étaient  sujettes  aux  inconvéaienls  dont 
nous  venons  de  faire  menilon. 


le  creuset,  sans  être  agitée  et  remuée  de  temps 
en  temps,  forme  quelquefois  des  boursouflures 
ou  cavités  dans  son  intérieur  où  la  matière  se 
cristallise'.  M.  de  Grignon  est  le  premier  qui 

* M.de  Crlgnon  rejelle  avec  raison  roploion  de  M.  Romd 
Delisle,  qui.  daus  sa  Cristallographie,  prétend  • que  l eau  te- 

• nue  dans  son  eial  de  fluidité  et  aidée  du  secours  de  I air  est 

• le  principal  et  jjeot*étrc  ruulque  (nslnuuent  de  la  UJlure 

• dans  la  formation  des  cristaux  métalliques;  qu'on  ne  peut 

• attribuer  la  géné  i-aliun  des  cristaux  méi  alliquet  k des  fusions 
« Titdeoies  qui  s'opèrent  dans  le  sein  de  la  lerre,  au  moyeu 
I des  friix  souterrains  que  l’on  y suppose  ; qn'inuUlemenl  on 
« tenterait  d'imiter  ces  cristaux  dans  nos  laboratoires  pa$-  le 

• secours  du  feu  ou  por  la  toU  sécAe,  plutôt  que  parla  voie 

• humide;  qu'il  ne  faut  pas  confondre  lea  figures  ébauchées 
« par  l'art  avec  les  vralev  formes  crisulltncs,  qui  sonllcpro- 
■ diiit  d'une  o|»ératiou  Irnie  de  la  nature  par  riotcrmède  de 

• l'eau.  • Cristallographie,  pdges  S2I  elS'22....  M.de  Grignon 
oppose  A cela  des  faits  évidents;  il  a trouvé  un  morceati  de 
foule  de  fer  niché  dans  une  masse  de  fonte  et  de  laitier,  qui 
est  restée  en  fusion  pendant  plusieurs  jours, -et  dont  le  re- 
froidissement a été  prolongé  peudànl  plus  de  quinze  dans  son 
fourneau....  On  voyait  dans  ce  morceau  deux  cristaux  cubi- 
ques de  régule  de  fer,  et  la  partie  du  milieu  était  formée  d'une 
roullilude  de  pcüls  cristaux  de  fisnte  de  fer,  que  l'on  peut  re- 
garder comme  les  éléments  des  plus  grands  : ces  peiils  cris- 
taux étaient  tous  absolument  semblables  et  fort  réguliers  dans 
toutes  leurs  parties....  Us  ne  différaient  entre  eux  que  par  le 
volume.... 

Cet  exemple  fait  voir,  comme  le  dit  H.  de  Grignon,  qne  l'on 
peut  parvenlrAla  génération  des  cristaux  métalliques  en  em- 
ployant des  moyens  convenables,  c'est-S-dire.  un  feu  véhé- 
ment. et  im-rcfroidissemenl  très-lent  et  sans  troulde; cela  est 
non-seulement  vrai  pour  le  fer.  m.ds  pour  tous  les  antres  mé- 
taux que  l'on  fjeut  également  birc  cristalliser  au  feu  de  ucm 
fourneaux,  comme  les  uerniers  travaux  de  nos  chimistes,  et 
les  régules  crhlaiUsés  qu'ils  ont  obtenus  de  la  plupart  des  mé- 
taux et  demi-métaux , l'ont  évidemment  prouvé;  ainsi  l'opi- 
nion de  M.  Uelisle  était  bien  mal  fondée  : tout  dissolvant  qui 
rend  la  matière  fluide  ta  dis|êOse  k la  crivlaliisation . et  elle 
s'o(>ere  dans  les  matières  fondues  par  le  feu,  comme  dans  celles 
qui  sont  liquiiiées  par  t'ean. 

• Cet  deux  éléments,  dit  très-bien  M.  de  Grignoo,  donnent 
« A peu  près  les  mômes  produits  par  des  procédés  différents 
« avec  des  substances  qui  peuvent  se  modilicr  egalecDent 
« par  ces  «leux  agents  ; mais  l'eau  qui  peut  dbaoudre  et  cris- 
« talliser  les  sels,  charrier  et  facUiter  la  condensation  d'un 
« métal  minéralisé  ou  en  état  de  décomposition,  élever  1a 

• charpente  des  corps  organisés,  ne  peut  concourir  A donner 

• à aucun  métal,  en  son  état  de  roétalléiié  parfaite,  une  forme 
fl  régulière,  c'est-A-dire,  le  crutallUer....  C'est  au  feu,  l'agent 
« le  plusactif.  le  plus  puissant  de  la  ngture,  que  sont  réservées 
« ces  importantes  oi^rations;  le  feu  adiève  en  des  instaoU 

• très-courts  le  résultat  decesopéraiioa8;aulleuqiiercauy 
« emploie  un  loiiguesulte  desiècIrs.vMémoires  de  f’hysiqne. 
page476etsuiv.~  J'ai  fait  moi-mëroe  un  essai  sur  la  cris- 
tallisalion  de  la  fonte  de  fer,  que  je  crois  devoir  rapporter  Ici. 
Cet  essai  a été  fait  dans  un  très-grand  creuset  de  molybilène, 
sur  une  masse  d'environ  deux  cent  cinquante  livres  de  fonte: 
on  avait  pratiqué  vers  le  bas  de  eecreuset.  un  trou  de  huit  A 
oeuf  I Ignés  de  diamètre,  que  l'on  avait  ensuite  bouché  avec  de 
la  terre  de  coupelle  : ce  creuset  fut  placé  sur  une  grille  et  en- 
touré an  bas.  de  charbons  ardents,  tandis  que  la  partie  supé- 
rieure était  défendue  de  la  chaleur  par  une  tabledrculalre  de 
briques;  OQ  remplit  ensuite  le  creuset  «kfontellquitle.  et  quand 
la  surface  supérieure  de  celte  fonte,  qui  était  elposée  A l'air, 
eut  pris  de  la  consistance,  on  ouvrit  prompteftcul  le  bas  du 
creuset:  Il  coula  d’un  seul  jet  plus  de  moitié  de  la  fonte  en- 
core rouge,  et  qtd  Uisaa  une  grande  cavité  dans  rintéricur  de 
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ait  observé  cés  cristallisations  du  régule  de  fer, 
et  l’on  a reconnu  depuis  que  tous  les  métaux  et 
les  régules  des  demi-métaux  se  cristallisaient  de 
même  h un  feu  bien  dirigé  et  assez  longtemps 
soutenu , en  sorte  qu’on  ne  peut  plus  douter 
que  la  eristallisation,  prise  généralement,  ue 
puisse  s’opérer  par  l’élément  du  feu  comme  par 
celui  de  l’eau. 

Le  fer  est  de  tons  les  métaux  celui  dont  l’état 
varie  le  plus  ; tous  les  fluides,  à l’exception  du 
mercure,  l’attaquent  et  le  rongent;  l'air  sec 
produit  à sa  surface  une  rouille  légère , qui , 
en  se  durcissant,  fait  l’effet  d'un  vernis  impé- 
nétrable et  assez  ressemblant  an  vernis  des 
bronzes  antiques  ; l’air  humide  forme  une 
rouille  plus  forte  et  plus  profonde , de  couleur 
d’oere  ; l’eau  produit  avec  le  temps,  sur  le  fer 
qu’on  y laisse  plongé,  une  rouille  noire  et  lé- 
gère. Toutes  les  substances  salines  fbnt  de 
grandes  impressions  sur  ce  métal  et  le  conver- 
tissent en  rouille  : le  soufre  fait  fondre  en  un 
Instant  le  fer  rouge  de  feu  et  le  change  en  py- 
rite. Enfin  l’action  du  feu  détruit  le  fer  ou  du 
moins  l’altère,  dès  qu’il  a pris  sa  parfaite  mé- 
tallisation ; un  feu  très-véhément  le  vitrifie; 
un  feu  moins  violent , mais  longtemps  conti- 
nué, le  réduit  en  coleothar  pulvérulent,  et  lors- 
que le  feu  est  à un  moindre  degré  il  ne  laisse 
pas  d’attaquer  à la  longue  la  substance  du  fer, 
et  en  réduit  la  surface  en  lames  minces  et  en 
écailles.  lat  fonte  de  fer  est  également  suscep- 
tible de  destruction  par  les  mêmes  éléments  ; 
cependant  l’eau  n’a  pas  autant  d'action  sur  la 
fonte  que  sur  le  lèr,  et  les  plus  mauvaises 
fontes,  c’est-à-dire  celles  qui  contiennent  le 
plus  de  parties  vitreuses  , sont  celles  sur  les- 
quelles l’air  humide  et  l’eau  fout  le  moins  d’im- 
pression. 

Après  avoir  exposé  les  différentes  qualités 
de  la  fonte  de  fer  et  les  dlITérentcs  altérations 
que  la  seule  action  du  feu  peut  lui  foire  subir 
Jusqu’à  sa  destruction , il  faut  reprendre  cette 
fonte  au  point  où  notre  art  la  convertit  en  nnc 
nouvelle  matière  que  la  nature  ne  nous  offre 

toute  U maue  : cette  carité  te  troura  béri$»ë«  àe  trts>peliu 
cristaux,  dans  lesquels  po  dlsliaguail  4 la  loupe  des  faces  dis* 
posées  en  octaèdres  ; mais  la  plupart  étaient  comme  des  tré> 
mies  creuses,  polsque . arec  une  barbe  de  phtme . elle  se  dé> 
tachaient  et  tonibaieot  en  pcliu  fruillets.  comme  les  mines  de 
fer  micacées,  ce  qni  néanmoins  est  éloigne  des  belles crïstalll- 
utioos  de  M.  de  tiri/tnoo , et  annonce  que  dans  celte  opéra- 
llcm,  le  refroidiMcnient  fut  encore  trop  prompt:  car.  il  est 
bon  de  le  ré|té(er , ce  n'est  que  par  un  refroidissement  tris* 
lent  que  la  fonte  en  fusion  peut  prendre  une  fonne  cristallisée. 
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nulle  part  sons  cette  forme,  c'est-à-dire  en  fer 
et  en  acier,  qui  de  toutes  les  substances  métal- 
liques sont  les  plus  difficiles  à traiter,  et  doivent 
pour  ainsi  dire  toutes  leurs  qualités  à la  main 
et  au  travail  de  l’homme  ; mais  ce  sont  aussi 
les  matières  qui,  comme  par  dédommagement, 
lui  sont  les  plus  utiles  et  plus  nécessaires  que 
tous  les  autres  métaux , dont  les  plus  précieux 
n’ont  de  valeur  que  par  nos  conventions,  puis- 
que les  hommes  qui  ignorent  celte  valeur  de 
convention  donnent  volontiers  un  morceau 
d’or  pour  un  clou.  En  effet,  si  l’on  estime  les 
matières  par  leur  utilité  physique,  le  sauvage 
a raison,  et  si  nous  les  estimons  par  le  travail 
qu’elles  coûtent,  nous  trouverons  encore  qu’il 
n’a  pas  moins  raison.  Que  de  diflieultés  à 
vaincre!  que  de  problèmes  à résoudre!  combien 
d'arts  aecumiilés  les  uns  sur  les  autres  ne  fout- 
il  pas  pour  faire  ce  clou  ou  cette  épingle  dont 
nous  faisons  si  peu  de  cas  ! D’abord  de  toutes 
les  substances  métalliques  la  mine  de  fer  est  la 
plus  difilcile  à fondre  ' ; Il  s’est  passé  bien  des 
siècles  avant  qu’on  en  ait  trouvé  les  moyens. 
On  sait  que  les  Péruviens  et  les  Mexicains  n’a- 
vaient en  ouvmgcs  travaillés  que  de  l’or, 
de  l’argent,  du  cuivre,  et  point  de  fer;  on 
sait  que  les  armes  des  anciens  peuples  de  l’Asie 
n’étalent  que  de  cuivre,  et  tous  les  auteurs 
s’accordent  à donner  l'importante  découverte 
de  la  fusion  de  la  mine  de  fer  aux  habitants  de 
l’IIe  dé  Crete,  qui,  les  premiers,  par^lnrenl 
aussi  à forger  le  fer  dans  les  cavernes  du  mont 
Ida’,  quatorze  cents  ans  environ  avant  1ère 
chrétienne.  Il  faut  en  effèt  un  feu  violent  et  en 
grand  volume  pour  fondre  la  mine  de  fer  et  la 
foire  couler  en  lingots,  et  il  fout  un  second  feu 
tout  aussi  violent  pour  ramollir  cette  fonte  ; Il 
faut  en  même  temps  la  travailler  avec  des  rin- 
gards de  fer  avant  de  la  porter  sous  le  marteau 

• A'ola.  11  y aquelqurtraiDcsde  cuivrepyrileuMsquiaoot 
enchère  plot  loiiguet  ï iralirr  qtM  la  mine  de  fer  ; il  faut  neuf 
ou  dixgriMagM  préparatoirrt  k ce»  raines  de  coivre  pyriteuse»» 
avant  de  les  réduire  en  matlts,  et  faire  subir  à celle  malle 
l’acUoD  successive  de  trois,  quatre  et  cinq  feux  avant  d'obte- 
nir du  cuivre  noir;  enfin,  il  faut  eucore  fondre  et  purifier  ce 
enivre  noir  avant  qu'il  ne  devienne  cuivre  rouge,  et  tel  qu'on 
puisse  le  verser  dans  le  commerce  ; ainsi,  certaines  mina  de 
cuivre  exigent  encore  plus  de  travail  que  les  ruines  de  fer  pour 
être  rédiittes  en  métal:  mais  ensuite  le  cuivre  se  prête  bien 
plus  alséracut  que  le  fer  & toutes  les  foniies  qu'on  veut  lai 
donner. 

* Hésiode  cité  par  Pline.  Ub.  VU,  cap.  LVl.  — strabon, 
lib.  X.  — Diodore  de  Sicile,  llb.  XV,  cap.  V.  — Uéraeüt 
d'Alexandrie,  ilb.  I,  page  S0T.<- Eosébe,  Priÿaratkm  évangé- 
lique.^ Enfin,  dans  les  marbres  ü Oxford.  rinvealliMi  du  fer 
est  rapportée  h l'année  I4S2  avant  1ère  cbrélleoae. 
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pour  la  forger  et  en  taire  du  fer  ; en  sorte  qu’on 
n’imagine  pas  trop  comment  ces  Cretois , pre- 
miers inventeurs  du  fer  forgé,  ont  pu  travailier 
leurs  fontes,  puisqu’ils  n’avaient  pas  encore 
d’outils  de  fer.  Il  est  à croire  qu’aprés  avoir 
ramolli  les  fontes  nu  feu,  ils  les  ont  de  suite  por- 
tées sous  le  marteau,  où  elles  n’auront  d’abord 
donné  qu’un  fer  très-impur,  dont  ils  auront  fa- 
briqué leurs  premiers  instruments  ou  ringards; 
et  qu'ayant  ensuite  travaillé  la  fonte  avec  ces 
instruments,  ils  seront  parvenus  peu  à peu  au 
point  de  fabriquer  du  vrai  fer  : je  dis  peu  à peu, 
car,  lorsque  après  ces  diflleultés  vaincues  on  a 
forgé  cette  barre  de  fer,  ne  faut-il  pas  ensuite 
la  ramollir  encore  au  feu  pour  la  couper  sous 
des  tranchants  d’acier  et  la  séparer  en  petites 
verges?  ce  qui  supposiï  d'nutres  machines, 
d’autres  fourneaux;  puis  enfin  un  art  parti- 
culier pour  réduire  ces  verges  en  clous,  et  un, 
plus  grand  art  si  l’on  veut  en  faire  des  épingles. 
Que  de  temps,  que  de  travaux  successifs  ce  pe- 
tit exposé  ne  nous  offre-t-il  pas  ! Le  cuivre  qui , 
de  tous  les  métaux  après  le  fer,  est  le  plus  dif- 
llcile  à traiter,  n’exige  pas  à beaucoup  près 
autant  de  travaux  et  de  machines  combinées  : 
comme  plus  ductile  et  plus  souple,  il  se  prèle 
a toutes  les  formes  qu'on  veut  lui  donner  ; 
mais  on  sera  toujours  étonné  que  d'une  terre 
métallique,  dont  on  ne  peut  faire  avec  le  feu  le 
plus  violent  qu’une  fonte  aigre  et  cassante,  on 
.soit  parvenu , à force  d’autres  feux  et  de  ma- 
chines appropriées,  à tirer  et  réduire  en  fils  dé- 
liés cette  matière  rèvèche,  qui  ne  devient  métal 
et  ne  prend  de  la  ductilité  que  sons  les  efforts 
de  nos  mains. 

Parcourons,  sans  trop  nous  arrêter,  la  suite 
des  opérations  qu'exigent  ces  travaux.  Nous 
avons  indiqué  ceux  de  la  fusion  des  mines  : on 
coule  la  fonte  en  gros  lingots  ou  gueuses  dans 
un  sillon  de  quinze  à vingt  pieds  de  longueur 
sur  sept  à huit  pouces  de  profondeur,  et  or- 
dinairement on  les  laisse  se  coaguler  et  se  re- 
froidir dans  cette  espèce  de  moule,  qu’on  a soin 
d'humecter  auparavant  avec  de  l’eau  ; les  sur- 
faces inférieures  du  lingot  prennent  une  trempe 
par  celte  humidité,  et  sa  surface  supérieure  se 
trempe  aussi  par  l’impression  de  l’air.  Iji  ma- 
tière en  fusion  demeure  donc  encore  liquide 
dans  l'intérieur  du  lingot,  tandis  que  ses  faces 
ex^ieures  ont  déjà  pris  de  la  solidité  par  le 
Mfpaidissement  : l’effort  de  cette  chaleur,  beau- 
coup plus  forte  en  dedans  et  au  centre  qu’à  la 


circonférence  du  lingot,  le  force  à se  courber,- 
surtout  s’il  est  de  fonte  blanche  ; et  eette  cour- 
bure se  fait  dans  le  sens  où  il  y a le  moins  de 
résistance,  c’est-à-dire  en  haut,  parce  que  la 
résistance  est  moindre  qu’en  bas  et  vers  les  c6- 
tés.  On  peut  voir  dans  mes  Mémoires'  com- 
bien de  temps  la  matière,  reste  liquide  à l’inté- 
rieur après  que  les  surfaces  se  sont  consolidées. 

D’ordinaire , on  laisse  la  gueuse  ou  lingot  se 
refroidir  nu  moule  pendant  six  ou  sept  heures  ; 
après  quoi  on  l’enlève , et  on  est  obligé  de  le 
faire  peser  pour  payer  un  droit  très-onéreux 
d’environ  six  livres  quinze  sous  par  millier  de 
fonte  ; ce  qui  fait  plus  de  dix  livres  par  chaque 
millier  de  fer  : c’est  le  double  du  salaire  de  l’ou- 
vrier auquel  on  ne  paie  que  cinq  livres  pour  la 
façon  d'un  millier  de  fer;  et  d’ailleurs  ce  droit 
que  l'on  perçoit  sur  les  fontes  cause  encore  une 
perte  réelle  et  une  grande  gène , par  la  néces- 
sité où  l’on  est  de  laisser  refroidir  le  lingot 
pour  le  peser,  ce  que  l’on  ne  peut  fiüre  tant 
qu’il  est  rouge  de  feu  ; au  lieu  qu’en  le  tirant 
du  mouleau  moment  qu’il  est  consolidé,  elle 
mettant  sur  des  rouleaux  de  pierre  pour  entrer 
encore  rouge  au  feu  de  l'aftineric,  on  épar- 
gnerait tout  le  charbon  que  l’on  consomme 
pour  le  réchauffer  à ce  point  losqu’il  est  re- 
froidi. Or  un  impét  qui  non-seulement  grève 
une  propriété  d’industrie  qui  devrait  être  libre, 
telle  que  celle  d'un  fourneau  , mais  qui  gêne 
encore  le  progrès  de  l’art , et  force  en  même 
temps  à consommer  plus  de  matière  combus- 
tible qu’il  ne  serait  nécessaire,  cet  impét, 
dis-je , a-t-il  été  bien  assis , et  doit-il  subsis- 
ter sous  une  administration  éclairée? 

Apres  avoir  tiré  du  moule  le  lingot  refroidi , 
on  le  fait  entrer,  par  l’une  de  ses  extrémités, 
dans  le  feu  de  l’aflinerie  où  il  se  ramollit  peu  à 
peu , et  tombe  ensuite  par  morceaux , que  le 
forgeron  réunit  et  pétrit  avec  des  ringards  pour 
en  faire  une  loupe  de  soixante  à quatre-vingts 
livres  de  poids  : dans  ce  travail  la  matière  s’é- 
pure et  laisse  couler  des  scories  par  le  fond  du 
foyer.  Enfin  lorsqu’elle  est  assez  pétrie,  assez 
maniée,  et  chauffée  jusqu’au  blanc,  on  la  tire 
du  feu  de  l’afnnerie  avec  de  grandes  tenaille*, 
et  on  la  jette  sur  le  sol  pour  la  frapper  de  quel- 
ques coups  de  masse,  et  en  sépafer  par  cette 
première  percussion  les  scories  qui  souvent 

* yofti  le  Mèfiiolre  mr  la  fmloo  des  mines  de  fcr.  Théorie 
(k*  ta  Trrre.  tome  I. 
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«'attachent  a sa  surface , et  en  même  temps 
pour  en  rapprocher  toutes  les  parties  inté- 
rieures , et  les  préparer  à recevoir  la  percussion 
plus  forte  dd  gros  marteau , sans  se  détaeher 
ni  se  séparer  : après  quoi  on  porte , avec  les 
mêmes  tenailles,  cette  loupe  sous  un  marteau 
de  sept  à huit  cents  livres  pesant,  et  qui  peut 
frapper  jusqu’à  cent  dix  et  cent  vingt  coups 
par  minute , mais  dont  on  ménage  le  mouve- 
ment pour  cette  première  fois,  où  il  ne  faut 
que  comprimer  la  masse  de  la  loupe  par  des 
coups  assez  lents  : car  dès  qu’elle  a perdu  son 
feu  vif  et  blanc,  on  la  reporte  au  foyer  de  raf- 
finerie pour  lui  donner  une  seconde  chaude  ; 
elle  s’y  épure  encore  et  laisse  couler  de  nouveau 
quelques  scories;  et  lorsqu’elle  est  une  seconde 
fois  chauffée  à blanc , on  la  porte  de  même  du 
foyer  sur* l’enclume,  et  on  donne  au  marteau 
un  mouvement  de  plus  en  plus  accéléré,  pour 
étendre  cette  pieee  de  fer  en  une  barre  ou  bande 
qu’on  ne  peut  achever  que  par  une  troisième , 
quatrieme,etquelquefoisunecinquièmechaude. 
Cette  percussion  du  marteau  purifie  la  fonte  en 
fhisant  sortir  au  dehors  les  matières  étrangères 
dont  elle  était  encore  mêlée,  et  elle  rapproche 
en  même  temps , par  une  forte  compression , 
tontes  les  parties  du  métal  qui,  quand  il  est  pur 
et  bien  traité , se  présente  eu  libres  nerveuses 
toutes  dirigées  dans  le  sens  de  la  longueur  de  la 
barre,  maisqui  n’offre  au  contraire  que  de  gros 
grains  ou  des  lames  à facettes  lorsqu’il  n'a  pas 
été  assez  épuré,  soit  nu  fourneau  de  fusion,  soit 
au  foyer  de  l’afllnerie  ; et  c’est  par  ces  caractè- 
res très-simples,  que  l’on  peut  toujours  distin- 
guer les  bons  fers  des  mauvais  en  les  faisant 
casser;  ceux-ci  se  brisent  au  premier  coup  de 
masse , tandis  qu’il  en  faut  plus  de  cent  pour 
casser  une  pareille  bande  de  fer  nerveux,  et  que 
souvent  même  il  faut  l’entamer  avec  un  ciseau 
d’acier  pour  la  rompre 

Le  fer  une  fois  forgé  devient  d’autant  plus 
difficile  à refondre,  qu’il  est  plus  pur  et  en  plus 
gros  volume.;  car  on  peut  assez  aisément  faire 
fondre  les  vieilles  ferrailles  réduites  eu  plaques 
minces  ou  en  petits  morceaux.  Il  en  est  de 
même  de  la  limaille  ou  des  écailles  de  fer';  on 

* on  met  dent  le  foyer  de  ratBoerie  oo  Itt  de  cherboo  et 
de  ferraUle*  alternalirement.  et  lornnie  le  creuset  de  l’amne- 
lie  est  plein,  on  le  recouve  d'une  forte  quantité  de  charbon  : 
oo  met  le  feu  au  charbon , et  l'on  donne  une  ^ande  vheue 
ani  aoufBcta  : on  remet  du  nouveau  charbon  à meturcqn’il 
s'afliUM  ;on  y mêle  d'antrea  ferralllee,  et  l'on  continue  airni 
beu  le  creueel  cootieone  une  loupe  d'environ  que* 


peut  en  faire  d’excellent  fer,  soit  pour  le  tirer 
eu  lil  d’archal,  soit  pour  en  faire  des  canons  de 
fusil,  ainsi  qu’on  le  pratique  depuis  longtemps 
eu  Espagne.  Comme  c’est  un  des  emplois  du 

tre^vingt*  livret  ; il  D'e»t  pa>  nécruaire  de  remuer  et  travail- 
ler cette  loupe  ai»«t  souvent  que  r<’lle  qui  provient  delà 
Koeuae:  mai»  il  faut  Jeter  de»  aourfea  dans  le  creuset  et  entre- 
tenir un  bain  pour  em|iêcher  le  fer  de  brûler;  il  faut  antai 
modérer  la  vlvadié  de  la  nanime  eu  jetant  de  l'eau  draïus , 
ce  qui  concentre  la  chaleur  dans  le  foyer;  la  loupe  étant  for- 
mée , on  arrête  le  vent  et  on  la  tire  du  creu«et  : elle  est  d'un 
rou^e  blanc  trè»-vif;  ou  la  |torle  sous  le  martraii  pour  en 
faire  d’ahord  uu  bloc  de  quelque»  pouces  de  longueur . après 
quoi  on  le  remet  au  (eu . et  on  fait  une  barre  par  une  te- 
conüc  et  Iroisrèmr  chaude.  I.c  déchet,  tant  au  feu  qu'au  mar- 
teau . est  d'uu  quart  envi^<n■ 

il  y a quelque  choix  à faire  dans  les  vieilles  ferrailles;  les 
clous  à lattes  ne  sont  pa»  t>ons  à être  refondu-s  : toute»  les  fer- 
raille» plates  ou  tories  sont  bonne»;  les  fers  qui  résultent  des 
ferrailles  rrfondiirs  sont  tres-ductilcs  et  im-bons  ; on  en  fait 
(les  canons  de  fusils;  tout  l'art  con*ii»ieii  bien  souder  ce  fer.  en 
lui  donnant  le  jostc  de^ré  de  feu  né(v»saire.  f,e«  écaille^  qui  »e 
lèvent  et  »e  séparent  de  ce  f«  r . smU  eUii-iucine»  do  bon  fer  . 
qu'on  j»eul  enriM-e  rrfoniire  et  somler  en'semblc  etavre  l’au- 
tre fer;  11  r.uit  seulement  le»  mêler  avec  une  égale  quantité  de 
ferrai!  es  |du»  solides,  pour  les  empêcher  de  s'éparpiller  dan» 
le  feu.  I,a  lirtuiile  de  fer  humrctée , prrod  corps  et  devient  , 
en  peu  de  Jours,  oMe  nia>»r  dure  ipi'ou  l»n»e  en  morceaux 
gros  coiiiiDc  des  noix  . et  en  les  mêlant  avec  d'autre»  vieilles 
ferrailles  , elles  doon-  nt  de  très-bon  fer. 

Qu'on  prenne  une  barre  de  fer  large  de  deux  i trois  pf>ii- 
ces  . épab-c  de  deux  à trois  lignes,  qu'un  la  chauffe  au  rouge, 
et  (pi’avec  la  panne  du  marteau  oo  y pratii|ue  dans  sa  lon- 
gueur , une  Cannelure  ou  cavité , qu'on  la  plie  sur  el^-méme 
pour  la  doiihler  on  corroyer , l'on  remplira  ensiiiteia  canne- 
lure desécailles  ou  i>alllcttea  en  question;  on  lui  donner.» 
une  chaude  douce  d’ahord  en  rabatiaiit  le»  bordt.  p ir  em- 
pêcher qu'i’llrs  ne  s'échappant , et  ou  battra  la  barre  aiinme 
on  le  pratique  pour  cvirroyer  le  fer . avant  de  la  chauffer  à 
blanc;  on  la  rhauffera  ensuite  M.inche  et  ron<laiite . et  U 
pièce  soudera  à merveille  ; un  la  cassera  & froid , • t l'on  n'y 
verra  t ien  qui  annonce  que  U soudure  n'ait  pas  été  complète 
etpirfaitr,  et  que  toute»  le»  partira  de  hme  se  soient  pas 
I énélrés  récipnxpiemcni . s.ins  lain'ier  aiictm  espace  vide. 
J'ai  fait  cette  ex  f>érifnce  aisée  à répéter,  qui  doit  rassurer  sur 
les  (tailles , «oil  qu  elles  soient  plate»  ou  qu'elh’»  aient  la  forme 
d'aiguille,  puisqu'elles  Défont  autre  chose quedu  hr.  comme 
la  barre  avec  laquelle  ou  les  incorpore  et  où  elles  ne  forment 
plus  qu’im  même  corps  avec  elle. 

J'ai  tait  nettoyer  avec  soin  le  creuset  d'une  grosse  forge  . 
et  l'ayant  rempli  de  charbon  de  bois,  et  donné  l'ean  aux  souf- 
flets . J'ai,  lorsque  le  feu  a été  vif , (ait  Jeter  par-rJeasii»  de  ces 
paillettes  ou  exfolia'lioot  i apièi  avoir  succès»  vemeni  re- 
chargé de  charbon  et  de  pailles  de  fer  pendant  une  heure  et 
demie.  J'ai  fait  découvrir  l’ouvrage.  J'ai  observé  que  ces  pail- 
les, qui  sont  aussi  déliées  que  du  talc,  trempées  par  l'air,  (res- 
If^res  et  très-cassanles  , n'étant  pas  asHt  solides  pour  se 
hier  et  s'unir  enseiuble . devaient  être  eoUèreaeni  délrulles 
pour  la  plupart  ; les  autres  formaient  de  petites  masses  épaê- 
pillées , cpii  n’ont  pu  se  Joindre  et  former  une  seule  loupe , 
comme  le  font  les  ferrailles  qui  ont  dli  corps  et  de  la  coasis* 
lance.  J'ai  fait  jeter  dans  l'eau  froide  une  de  ce*  pcliles  masses, 
prise  dans  le  creuset,  et  l’ayant  mise  au  feu  d'une  petite  forge 
au  charbon  de  terre . et  tuitiie  à petits  coups  lors  ;u'elle  a été 
couleur  de  cerise,  toutes  le»  parties  s'en  sont  réunies.  Je  l'ai 
fait  chauffer  encore  au  même  degré,  et  battre  de  même , 
après  quoi  on  l’a  chauffée  blanc  et  étirée;  on  l’a  cassée  lors* 
qu  elle  a été  refroidie , et  U s'est  trouvé  un  fer  parfait  et  ton 
«le  nerf. 

Si  l'on  veut  réunir  ces  paiUei  dans  k crenset  et  en  former 
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fer  qui  demande  le  plus  de  précautioD , et  que 
l’on  n’est  pas  d'accord  sur  la  qualité  des  fers 
qu'il  but  préférer  pour  bire  de  bons  canons 
de  fusil,  j’ai  Uché  de  prendre  sur  cela  des  con- 
naissances exactes,  et  j’ai  prié  M . de  Montbeil- 
lard,  lieutenant-colonel  d’artillerie  et  inspecteur 
des  ttrmes  à Charleviiie  et  Maubeuge  , de  me 
communiquer  ce  que  sa  longue  expérience  lui 
avait  appris  à ce  sujet.  On  verra  dans  la  note 
ci-dessous  ' , que  les  canons  de  fusils  ne  doivent 

une  seule  loupe . il  but  les  mêler  avec  un  «Ixième  ou  plus  de 
ferrailles , qui , tumbaut  les  prernières.  serviront  de  base  sur 
laquelle  elics  se  âxeront  au  lieu  de  aVparpiller.  et  feront 
corps  avec  elles.  Sans  cette  précaution . l'cxtréme  léRèrcté  de 
ces  écailles  ne  leur  (M;nnettantpasd  oppo»rr  k l'aaiUtion  vio. 
lente  de  riotérieur  du  creuset  une  résistance  8urii«aotc,  une 
partie  sera  entièrement  détruite . et  le  reste  se  ilispcniera  et 
oe  pourra  se  réunir  qu’en  petites  masses , comuic  cela  est  ar* 
rivé  : mais  II  résulte  toujours  de  ces  deux  expériences . que 
ces  écailles,  pailles  ou  lames,  comme  un  voudra  lesappelcr , 
sont  de  fer,  et  qu'elles  oe  peuvent  en  aucune  manière  et  «laus 
aucun  cas  empêcher  U soudure  de  deux  parties  de  fer  qu'on 
veut  réunir.  Note  communiquée  parM.deMontbeiUdrü.  lieu- 
leoant  oolooel  d'artillerie . au  mois  de  mai  1770. 

* Le  fer  qui  passe  pour  le  plus  excellent , c'est*l*dire  d'une 
belle  couleur  blanche  Uraut  sur  le  gris . eotiérrmeot  composé 
de  nerb  ou  découche*  horizontales,  sans  mélangés  de  graios, 
est  de  tous  les  fers  celui  (|ul  convieot  le  moins  : observons 
d'abord  qu'on  chauffe  la  barre  k blanc  pour  eu  faire  la  nue 
quette , qui  est  chauffée  k son  tour  pour  faire  la  lame  à ca 
Don;  celte  lame  est  ensuite  roulée  dans  sa  longu<-ur,  et 
chauffée  blanche  à chaque  pouce  et  demi  deux  ou  trois  fois, 
et  souvent  plus,  pour  souder  le  canon;  que  peut-il  ré«u!ler 
de  toutes  ce*  chaudes  ainsi  multipliées  sur  chaque  |H>iiil , et 
qui  sont  indiiipen^^ahle^  ? nous  avons  snpp'usé  le  f'^r  parfait  et 
tout  «Je  nerf;  s'il  est  parfait  il  n'a  plus  rien  1 gagner,  et  ractioii 
d'un  feu  aussi  violent  ne  peut  «pie  lui  faire  pmlredr'  saipialtlê. 
qu'il  ne  reprend  Jamais  eu  enlier , malgré  le  recuit  qu'on  lui 
donne.  Je  Conçois  dune  que  le  (eu  . dirigé  |ur  le  veut  des 
sooHIcU.  coupe  les  nerfs  en  travers,  qui  Jcvienuentdes  grains 
d'uneespéced  autant  plus  mauvaise  que  le  fer  a été  chauffé 
blanc  plus  souvent . et  par  conséquent  plus  desséché  i j’ai 
quelques  ex()érieaces  i|ul  eonTinuent  bien  crUe  opinion. 
Ayant  fait  Ürer  plusieurs  lames  à cation  du  carré  provenu 
de  la  loupe  1 rallinerle  et  les  ayant  casséesl  froid,  je  les  trou- 
vai toutes  de  nerf  et  de  ta  plus  belle  couleur  ; Je  lis  faire  un 
morceau  de  barre  k la  suite  du  même  lopiu  . duquel  je  lis 
Caire  des  lames  à canon  , qui . cassées  à froid . se  trouvèrent 
mi-parties  de  nerfs  et  de  grains  ; ayant  fail  tirer  une  barre  du 
reste  du  carré,  je  la  pliai  à un  bout  et  1a  corroyai,  et  en  ayant 
fait  faire  des  viacipiettes  et  ensuite  des  lames . elles  ne  pré- 
sentèrent plus  que  des  grains  k leur  fracture  et  d'une  qualité 
médiocre^... 

Étant  aux  forges  de  Uoiizoo  , je  fis  faire  une  roacquette  et 
une  lame  au  bout  d'une  barre  de  fer,  presque  toutes  d'un  bon 
grain  avec  très-peu  de  nerf  : l'extrémité  de  la  lame  cassée  k 
froid  a paru  nélée  de  beaucoup  de  nerf,  et  le  canon  qui  en  a 
été  fabriqué  a plié  comme  de  la  baleine  : on  ne  l'a  cassé  qu'k 
l’aide  du  ciselet  et  avec  la  plus  grande  difficulté  : la  fracture 
étiit  toute  de  nerf. 

Ayant  vu  un  canon  qui  cassa  comme  du  verre . en  le  frap- 
pant sur  une  enclume,  et  qui  tnomrailen  totalité  de  très-gros 
et  vilains  grains . sans  aucune  (larüe  de  nerf , on  m’a  présenté 
la  barre  arec  laquelle  U macq  nette  et  la  lame  qui  avaient  pro- 
duit ce  canon  avaieut  été  faites . laquelle  était  entièrement  de 
très-beau  nerf  ; on  a tiré  une  macquetle  an  bout  de  oette  barre 
sans  la  pUer  et  corroyer,  laquelle  s'est  trouvée  de  nerf  avec 


pas  être  faits,  comme  on  pourrait  l’imaginer, 
avec  du  fer  qui  aurait  acquis  toute  sa  perfection, 
mais  seulement  avec  du  fer  qui  puisse  encore  en 
acquérir  par  le  feu  qu’il  doit  subir-pour  prendre 
la  forme  d’un  canon  de  fusil. 

Mais  revenons  au  fer  qui  vient  d’être  foi^é, 
et  qu’on  veut  préparer  pour  d’autres  usages  en- 
core plus  communs  ; si  on  le  destine  à être  fendu 
dans  sa  longueur  pour  en  faire  des  clous  et  au- 
tres menus  ouvrages,  il  faut  que  les  bandes' 
n'aient  que  de  cinq  Â huit  lignes  d’épaisseur  sur 
vingt-cinq  à trente  de  largeur  ; on  met  ces  ban- 
des de  fer  dans  un  fourneau  de  réverbère  qu’on 
chauffe  au  feu  de  bois  ; et  lorsqu’elles  out  acquis 
un  rouge  vif  de  feu , on  les  tire  dn  fourneau,  et 
on  les  fait  passer , les  unes  après  les  autres , 
sous  les  espaiards  ou  cj  lindrcs  pour  les  apla- 
tir, et  ensuite  sous  des  taillants  d’acier,  pour 
les  fendre  en  longues  verges  carrées  de  trois , 
cinq  et  six  lignes  de  grosseur.  Il  se  fait  une  pro- 
digieuse consommation  de  ce  fer  en  verge,  et  il 
y a plusieurs  forges  en  France,  où  l’on  en  fait 
annuellement  quelques  centaines  de  milliers. 
Un  préfère  pour  le  feu  de  ce  fourneau  ou  four 
de  feuderic  les  bois  blancs  et  mous  aux  bois 

un  iicu  de  grain  ; ayant  plié  el  corroyé  le  reste  de  celle  barre 
dont  on  tu  une  mac«|uc(le,  elle  a montré  moiiiv  de  nerf  et  pin* 
de  grains  «pie  celle  qui  n'avait  pavété  corroyée:  suivons  cette 
ofiêratiori  ; la  barre  était  toute  de  nerf,  la  imcqiicUe.  tirée  an 
bout  sans  la  «loiibk’r,  .ivaü  dejk  un  peu  de  grain*  ; celiç  tirée 
de  I I meme  barre  pliée  et  corroyée  avait  encore  plus  de 
grains;  et  enfin  nu  canon  . pro^ciunt  «le  celle  barre  pliée  et 
Corroyer,  était  loutdc  grains  large*  el  hrill.ints  comme  le  raau- 
vat>  ler.et  elle  a cassé  comme  du  verre.  Néanmoins  Je  ne  pré* 
(ciKlspasconclnredecequejc  viens  d'avancer,  qti 'on  doive 
prëlérer  jmur  U fabrication  des  canons  de  fusil  k fer  aigre  et 
cassant,  Je  suis  bien  loin  de  le  penser;  mais  Je  crois  pouvoir 
assurer,  d'après  un  usage  journalier  el  constant,  <]ue  le  ferle 
plus  propre  à rette  fahhcalion . est  esdui  qui  présente,  en  le 
Mssanl  à froid . le  tiers  ou  la  moitié  de  nerf,  et  les  deux  au- 
tres tiers  ou  la  moitié  de  grains  d'une  bonne  espèce,  petits, 
sans  ressembler  k ceux  de  l'acier,  et  blancs  en  Uraot  sur  le 
gris;  la  partie  nerveuse  se  détruit  ou  s’altère  aux  diflereoU 
feux  successils  que  IcfercaMiiosiirdFaque  point . et  la  partie 
de  grain  devient  nerveuse  ea  s'étendant  sous  le  marteau  , et 
remplace  l'autre. 

Les  axes  de  fer.  qui  supportent  nos  meules  de  grè*.  pesant 
sept  k huit  milliers,  étant  faits  de  différentes  mises  rapportées 
et  soudées  les  unes  d’après  les  autres,  on  a grand  loinde  mé- 
langer pour  les  fabriquer,  des  fers  de  grains  et  de  nerf  ; si  on 
n’employait  que  celui  de  nerf,  il  n'y  a point  d'axe  qui  ne 
cassât. 

Le  canon  de  fusil  qui  résulte  du  fer  ainsi  mi-partie  de  grains 
et  de  nerf,  est  excellent  et  résistera  k de  trè^  vives  épreuves..., 
Si  on  a des  ouvrages  k taire  avec  du  fer  préparé  en  échaniU- 
Ion . de  manière  que  quelques  chaudes  douces  suffisent  {>our 
fabriquer  la  pièce , le  fer  ^ nerf  doit  êire  préféré  k tous  les 
autres,  parce  qu’on  ne  risque  pas  de  l'altérer  par  des  chaudes 
vives  et  répété,  qui  sont  nécessaires  pour  souder.  Suite  de 
le  Noir  communiquée  par  M. de  HootbcUUrd.lieutenant  co* 
loDcl  d'artinerie. 
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de  chêne  et  autres  bois  durs,  parce  que  la  flamme 
en  est  plus  douce,  et  que  le  bois  de  chêne  con- 
tient de  l'acide  qui  ne  laisse  pas  d'altérer  un 
peu  la  qualité  du  fer  : c'est  par  cette  raison 
qu'on  doit , autant  qu'on  le  peut , n'employer 
le  charbon  de  chêne  qu'au  fourneau  de  fusion , 
et  garder  les  charbons  de  bois  blanc  pour  les 
afllneries  et  pour  les  fours  de  fonderie  et  de 
batterie  ; car  la  cuisson  du  bois  de  chêne  en 
charbon  ne  lui  enlève  pas  l'acide  dont  il  est 
chargé  ; et  en  général  le  feu  du  bois  radoucit 
l'aigreur  du  fer,  et  lui  donne  plus  de  souplesse 
et  un  peu  plus  de  ductilité  qu'il  n'en  avait  au 
sortir  de  raffinerie  dont  le  feu  n'est  entretenu 
que  par  du  charbon.  L'on  peut  faire  passer  à la 
fenderie  des  fers  de  toute  qualité  : ceux  qui  sont 
les  plus  aigres  servent  à faire  de  petits  clous  à 
lattes  qui  ne  plient  pas,  et  qui  doivent  être  plu- 
tôt cassants  que  souples  ; les  verges  de  fer  doux 
sont  pour  les  clous  des  maréchaux,  et  peuvent 
être  passées  par  la  filière  pour  faire  du  gros 
fil  de  fer,  des  anses  de  chaudières , etc. 

Si  l'on  destine  les  bandes  de  fer  forgé  à faire 
de  la  tôle,  on  les  fait  de  même  passer  an  feu  de 
la  fenderie  ; etau  lieu  de  les  fendre  sur  leur  lon- 
gueur, on  les  coupe  en  travers  dès  qu'elles  sont 
ramollies  par  le  feu  ; ensuite  on  porte  ces  mor- 
ceaux coupés  sous  ic  martinet  pour  les  élaq;ir; 
après  quoi  ou  les  met  dans  le  fouruejiu  de  la 
batterie,  qui  est  aussi  le  réverbère;  mais  qui 
est  plus  large  et  moins  long  que  celui  de  la  fen- 
derie,  etque  l’on  chauffe  de  même  avec  du  bois 
blanc  ; ou  y laisse  chauffer  ces  morceaux  de 
fer*  et  on  les  en  tire  eu  les  mettant  les  uns  sur 
les  antres  , pour  les  élargir  encore  en  les  bat- 
tant à plusieurs  fois,  sous  un  gros  marteau,  jus- 
qu’à les  réduire  en  feuillets  d'une  demi-ligne 
d’épaisseur  ; il  faut  pour  cela  du  fer  doux.  J'ai 
fait  de  1a  très-bonne  tôle  avec  de  vieilles  fer- 
railles; néanmoins  le  fer  ordinaire,  pourvu  qu’il 
soit  nerveux,  bien  sué  et  sans  paiiles,  donnera 
aussi  de  la  bonne  tôle  en  la  faisant  au  feu  de 
bois,  au  lieu  qu'au  feu  de  charbon  ce  même  fer 
ne  donnerait  que  de  la  tôle  cassante. 

Il  faut  aussi  du  fer  doux  et  nerveux  pour 
faire  au  martinet  du  fer  de  cinq  ou  six  lignes, 
bien  carré , qu'on  nomme  du  carillon , et  des 
verges  ou  tringles  rondes  du  même  diamètre. 
J’ai  fait  établir  deux  de  ces  martinets,  dont  l'un 
frappe  trois  cent  douze  coups  par  minute  ; cette 
grande  rapidité  est  doublement  avantageuse , 
autant  parl’éparmedu  combnstibleet  la  célérité 


du  travail , que  par  la  perfection  qu’elle  donne 
à ces  fers. 

Enfin,  il  faut  un  fer  de  la  meilleure  qualité , 
et  qui  soit  en  même  temps  très-ferme  et  très- 
ductile  pour  faire  du  fil  de  fer  ; et  il  y a quel- 
ques forges  en  Lorraine, en  Franche-Comté,  etc. , 
où  le  fer  est  assez  bon  pour  qu’il  puisse  passer 
successivement  par  toutes  les  filières , depuis 
deux  lignes  de  diamètre  jusqu’à  la  plus  étroite, 
au  sortir  de  laquelle  le  fil  de  fer  est-aussi  fin 
que  du  crin.  En  général , le  fer  qu’on  destine  à 
la  filière  doit  être  tout  de  nerf  et  ductile  dans 
toutes  ses  parties;  il  doit  être  bien  sué,  sans 
pailles,  sans  soufflures  et  sans  grains  apparents. 
J’ai  fait  venir  des  ouvriers  de  la  Lorraine  alle- 
mande , pour  en  faire  à mes  forges , afin  de  con- 
naître la  différence  du  travail  et  la  pratique  né- 
cessaire pour  forger  ce  fer  defilerie  : elleconsiste 
principalement  à purifier  la  loupe  au  feu  de  raf- 
finerie, deux  fuis  au  lieu  d'une,  à donner  à la 
pièce  une  chaude  ou  deux  de  plus  qu'à  l'ordi- 
naire, et  à n'employer , dans  tout  le  travail , 
qu’une  petite  quantité  de  charbon  à la  fois,  réi- 
térée souvent,  et  enfin  à ne  forger  des  barreaux 
que  de  douze  ou  treize  lignes  en  carré , eu  les 
faisant  suer  à blanc  à chaque  chaude.  J’ai  eu, 
par  ces  procédés , des  fers  que  j’ai  envoyés  à 
différentes  iilcries , où  ils  ont  été  tirés  eu  fils  de 
fer  avec  succès. 

1 1 faut  aussi  du  fer  de  très-bonne  qualité  pour 
foire  la  tôle  mince  dont  on  fait  le  fer-blanc  : 
nous  n'avons  encore  en  France  que  quatre  ma- 
nufactures en  ce  genre , dont  celle  de  Bains  en 
Lorraine  est  la  plus  considérable  '.  On  sait  que 
c’est  en  étaraant  la  têle , c’est-à-dirc  en  la  re- 
couvrant d’étain  quel'on  fait  le  fer-blanc  : il  faut 
que  l’étoffe  de  cette  tôle  soit  homogène  et  très- 
souple  pour  qu’elle  puise  se  plier  et  se  rouler, 
sans  se  fendre  ni  se  gercer , quelque  mince 
qu’elle  soit.  Pour  arriver  à ce  point , on  com- 
mence par  faire  de  la  tôle  à la  manière  ordinaire, 
et  on  la  bat  successivement  sous  le  marteau,  en 
mettant  les  feuilles  en  doublons , les  unes  sur 
les  autres  jusqu’au  nombre  de  soixante-quatre  ; 
et  lorsqu’on  est  parvenu  à rendre  ces  feuilles 
assez  minces , on  les  coupe  avec  de  grands  ci- 
seaux pour  les  séparer,  les  ébarber  et  les  rendre 

* Il  « en  éUil  élet<  uoe  à Horambert  en  Franebe-Cooté . 
qui  n'a  pn  «e  «outeotr.  parce  que  ks  iermief»* généraux 
n'oQt  pas  voulu  té  relftcber  sur  aucun  dm  droits  aniqnei* 
cette  manufacture  était  asaujettie.  comme  étant  établie  dans 
une  prorince  réputée  étrangère. 
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carrées;  ensuite  ou  plon^'e  ces  feuilles  une  à 
une,  dans  des  eaux  sures  ou  aigres  pour  les  dé- 
caper, c’est-à-dire  pour  leur  enlever  la  petite 
couche  noirâtre  dont  se  couvre  Icfcr chaque  fois 
qu’il  est  soumis  à l’action  du  feu , et  qui  em|>è- 
cherait  l'élaiii  de  s’attacher  au  fer.  Ces  eaux  ai- 
gres se  font  au  moyen  d’une  certaine  quantité 
de  farine  de  seigle  et  d’un  i)cu  d'alun  qu’on  y 
mêle  ; elles  enlèvent  cette  couche  noire  du  fer; 
et  lorsque  les  feuilles  sont  bien  nettoyées , on 
les  plonge  verticalement  dans  un  bain  d’étaiii 
fondu  et  mêlé  d’un  peu  de  cuivre  ; il  faut  aupa- 
ravant recouvrir  le  bain  de  cet  étain  fondu,  avec 
une  couche  épaisse  de  suif  ou  de  graisse,  pour 
empêcher  la  surface  de  l’étain  de  se  réduire  en 
chaux.  Cette  graisse  prépare  aussi  les  surfaces 
du  fer  à bien  recevoir  l'étain,  et  on  en  retire 
la  feuille  presque  immédiatement  après  l’avoir 
plongée , pour  laisser  égoutter  l’étain  superllu; 
après  quoi  on  la  frotte  avec  du  son  sec , afin  de 
la  dégraisser,  et  enfin  il  ne  reste  plus  qu’à  dres- 
ser ces  feuilles  de  fer  étamées  avec  des  maillets 
de  bois , parce  qu’elles  se  sont  courbées  et  voi- 
lées par  la  chaleur  de  l’étain  fondu. 

On  ne  croirait  pas  que  le  1er  le  plus  souple  et 
le  plus  ductile  fut  en  même  temps  celui  qui  se 
trouve  le  plus  propre  pour  être  converti  en  acier, 
qui , comme  l’on  sait,  est  d’autant  plus  cassant 
qu’il  est  plus  parfait;  néanmoins  l'étoffe  du  fer 
dont  ou  veut  faire  de  l’acier  par  cémentation 
doit  être  la  même  que  celle  du  fer  de  lilerie , et 
l’opération  par  laquelle  on  le  convertit  en  acier, 
ne  fait  que  hacher  les  fibres  nerveuses  de  ce  fer, 
et  lui  donner  encore  un  plus  grand  degré  de  pu- 
reté, en  meme  temps  qu’il  se  pénétre  et  se  charge 
de  la  matière  du  feu  qui  s’y  ll.xc.  Je  m’en  suis 
assuré  par  ma  propre  expérience  ; j’ai  fait  établir 
pour  cela  un  grand  fourneau  d’aspiration  , ht 
d’autres  plus  petits,  afin  de  ménager  la  dépense 
de  mes  essais , et  j’ai  obtenu  des  aciers  de  bonne 
qualité,  que  quelques  ouvriers  de  Paris  ont  pris 
pour  de  l'acier  d’Angleterre  : mais  j'ai  constam- 
ment observé  qu'on  ne  réussissait  qu'autant  que 
le  fer  était  pur,  et  que  pour  être  assuré  d’un  suc- 
cès constant , il  fallait  n'employer  que  des  fers 
de  la  plus  excellente  qualité,  ou  des  fers  rendus 
tels  par  un  travail  approprié  ; car  les  fers  ordi- 
naires, même  les  meilleurs  de  ceux  qui  sont 
dans  le  commerce,  ne  sont  pas  d’une  qualité  as- 
sez parfaite  pour  être  convertis  pat  la  cémen- 
tation en  bon  acier  ; et  si  l’on  veut  ne  faire  que 
de  l’acier  comnmn , l’on  n’a  pas  besoin  de  rc-  | 


txturir  à la  cémentation  ; car,  au  lieu  d’employer 
du  fer  forgé , on  obtiendra  de  l’acier  comme  on 
obtient  du  fer,  avec  la  seule  foute,  et  seulement 
en  variant  les  procédés  du  travail,  et  les  mul- 
tipliant à l’aflinerie  et  au  marteau'. 

On  doit  donc  distinguer  des  aciers  de  deux 
sortes  : le  premier,  qui  se  fuit  avec  la  fonte  dej 
fer  ou  avec,  le  fer  même , et  sans  cémentation  ; 
le  second  que  l’on  fait  avec  le  fer  en  employant 
un  cément  : tous  deux  se  détériorent  également, 
et  perdent  leur  qualité  par  dès  chaudes  réité- 
rées, et  la  pratique  par  laquelle  on  a cru  remé- 
dier à ce  défaut , en  donnant  à chaque  morceau 
de  fer  la  forme  de  la  pièce  qu’on  veut  convertir 
en  acier,  a ellc-mémeson  inconvénient;  car  celles 
de  ces  pièces , comme  sabres , couteaux  , ra- 
soirs, eU’. , qui  sont  plus  minces  dans  le  tran- 
chant que  dans  le  dos,  seront  trop  acier  dans  la 
partie  mince , et  trop  fer  dans  l’autre  ; et  d’ail- 
leurs, les  petites  boura)utlures  qui  s’élèvent  à 
leur  surface  rendraient  ces  pièces  défectueuses. 
Il  faut  de  plus  que  l’acier  cémenté  soit  corroyé, 
sve  et  soudé  pour  avoir  de  la  force  et  du  corps  ; 
en  sorte  que  ce  procédé  de  forger  les  pièces 
avant  de  les  mettre  dans  le  cément , ne  peut 
couvenir  que  pour  les  morceaux  épais , dont 

* Pour  obtroir  de  racler  avec  la  tome  de  ter,  ou  met  dans 
le  foyer  beaucoup  de  petits  charbons  et  du  pouuier  que  l’on 
bunH'ctc,  atiii  qu'il  soit  plus  êidbérent,  et  des  scories  b-i;err.« 
et  fluides...  Oo  preste  davdiiUxe  U fusitjo....  Le  buin  est  tou- 
jours couvert  de  scories,  et  un  ne  les  fült  point  éconle-r..... 
De  cette  iiunière . la  matière  du  fer  reposant  sur  du  charboft 
en  a le  contact  p.ir  dessous  ....  I.a  force  et  la  tio- 

lence  du  feu  achevé  de  séparer  ka  parties  terreuses  ^qiii, 
rencontrant  iet  scories,  font  corps  avec  elles  et  s'y  accru- 
dieut  : mais  le  d<k-|iei  e>t  plus  grind.  car  ou  u'oblieni  en  acier 
que  U moKoi  de  la  fonte , taudis  qu'en  fer  on  eu  ublicul  les 
deux  tiers. 

A mesure  que  l'acier  est  pur^é  de  ses  parties  tenriisesi  d 
résiste  datanté^c  au  feu  et  se  durcit;  lorsqu'il  a acquis  une 
C'iDsislaiirc  Mifhsanle  a pouvoir  être  eoupt'  et  à supporter  1rs 
coups  de  marteau , rofiéfatiOD  est  liuie . on  te  retire;  mais  le 
1er  et  Taderqiie  l'oo  retire  ainsi  de  ces  deuxopéntioos  sont 
rarement  purs  et  atscr  Ixms  pour  tous  les  ii»aa''8  du  coni- 
menv....  Car  racier  que  l’on  retire  du  fer  de  fonte  peut  être 
uni  À quelques  portions  de  fer  qui  le  rende  illégal . de  sorte 
qu'il  n’aura  pas  la  même  dureté  dans  louti^  les  parties  ..  Ce- 
pendant on  n'en  fait  ]ns  d’autres  en  Allemagne,  et  c'est  pour- 
quoi l'on  pr'-rén'  les  limes  d' Angleterre . qui  sont  d'acier  do 
fonte...  Pour  faire  l'acier  cémenté,  il  ne  faut  employer  qt»e 
du  fer  de  bonne  qualité,  et  tout  fer  qui  est  üifticJe  1 souder  . 
qui  se  gerce  ou  qui  est  pailleiix , doit  iHre  rejeté.  Voyages  nié- 
taUnrgMpiis  de  M.  Jars.  |iaip;  34  et  siiiv,...  Le  même  M.  Jars  . 
après  avoir  donné  ailleurs  la  méthode  dont  on  se  sert  en 
Suède  pour  tirer  de  l'acier  par  la  fonte , ajoute  que  les  An- 
glais tirent  de  Danemora  le  fer  qu'ils  convertissent  en  ader 
par  cémentalion  . qu'ils  le  paien*.  quinte  livres  par  cent  de 
plus  que  b'S  autres  fers . que  ce  fer  de  Danemora  est  nianpié 
OO.  et  que  les  Suédois  ne  sont  pas  enoRT  (tar^eniis  h faire 
d’aussi  boQ  acief  cémenté  que  les  Aof;kif.  Idem , pa^  39 
et  sniv. 
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on  ne' veut  convertir  que  la  surface  eu  acier. 

Pour  faire  de  l’acier  avec  la  foute  de  fer,  il 
faut  commencer  par  rendre  cette  fonte  aussi  pure 
qu’il  est  possible  avant  de  la  tirer  du  fourneau 
de  fusion  ; et  pour  cela  si  l’on  met  huit  mesures 
de  mine  pour  faire  delà  fonte  ordinaire , il  n’en 
feudra  mettre  que  six  par  charge  sur  la  même 
quantité  de  charbon , afln  que  la  foute  en  de- 
vienne meilleure.  On  pourra  aussi  la  tenir  plus 
longtemps  eu  bain  dans  le  creuset , c’est-à-dire 
quinze  ou  seize  heures  au  lieu  de  douze  ; elle 
achèvera  pendant  ce  temps  de  s’épurer  : ensuite 
on  la  coulera  en  petites  gueuses  ou  lingots,  et 
pour  la  dépurer  encore  davantage , on  fera  fon- 
dre une  seconde  fois  ce  lingot  dons  le  feu  de 
l’afllnerie  : cette  seconde  fusion  lui  donnera  la 
qualité  nécessaire  pour  devenir  du  bon  acier  au 
moyen  du  travail  suivant. 

On  remettra  au  feu  de  raffinerie  cette  fonte 
épurée  pour  en  faire  une  loupe  qu’on  portera 
sous  le  marteau  lorsqu’elle  sera  rougie  à blanc , 
on  la. traitera  comme  le  fer  ordinaire,  mais  seu- 
lement sous  un  plus  petit  marteau  , parce  qu’il 
faut  aussi  que  la  loupe  soit  assez  petite , c’est- 
à-dire  de  vingt-cinq  a trente  livres  seulement; 
on  en  fera  un  barreau  carré  de  dix  ou  onze  li- 
gnes au  plus  ; et  lorsqu’il  sera  forgé  et  refroidi , 
on  le  cassera  en  morceaux  longs  d’environ  un 
pied , que  l’on  remettra  au  feu  de  raffinerie,  en 
les  arrangeant  en  forme  de  grille,  les  uns  sur 
les  autres  : ces  petits  barreaux  se  ramolliront 
par  l'action  du  feu,  et  se  souderont  ensemble; 
l’on  en  fera  une  nouvelle  loupe  que  l’on  travail- 
lera comme  la  première , et  qu’on  portera  de 
même  sous  le  marteau  , pour  en  faire  un  nou- 
veau barreau  qui  sera  peut-être  déjà  de  bon 
acier  ; et  même  si  la  fonte  a été  bien  épurée , 
on  aura  de  l’acier  assez  bon  dés  la  première 
fois  : mais  supposé  que  cette  seconde  fois  l’on 
n’ait  encore  que  du  fer,  ou  du  fer  mêlé  d’acier, 
il  faudra  casser  dj  nouveau  le  barreau  en  mor- 
ceaux , et  en  former  encore  une  loupe  au  feu  de 
l’afflnerie,  pour  la  porter  ensuite  au  marteau, 
et  obtenir  enfin  une  barre  de  bon  acier.  On  sent 
bien  que  le  déchet  doit  être  très-considérable, 
et  d’ailleurs,  cette  méthode  de  faire  de  l’acier 
ne  réussit  pas  toujours  ; car  il  arrive  assez  sou- 
vent qn’en  chaufbnt  plusieurs  fois  ces  petites 
barres  on  n’obtient  pas  de  l’acier,  mais  seule- 
ment du  fer  nerveux  ; ainsi  je  ne  conseillerais 
pas  cette  pratique , quoiqu’elle  m’ait  réussi,  vu 
qu’elle  doit  être  conduite  fort  délicatement , et 


t>!)7 

qu’elle  expose  à des  pertes.  Celle  que  l’on  suit 
en  Carinthie,  pour  faire  de  même  de  l’acier  par 
la  seule  dépuration  de  la  fonte,  est  plus  sure, 
et  même  plus  simple.  On  observe  d’abord  de 
faire  une  première  fonte,  la  meilleure  et  la  plus 
pure  qu’il  se  peut  ; cette  fonte  est  couhie  en 
JIoss , c’est-à-dire  en  gâteaux  d’environs  six 
pieds  de  long  sur  un  pied  de  large,  et  trois  a 
quatre  pouces  d’épaisseur.  Cette jioss  est  portée 
et  présentée  par  le  bout  à un  feu  animé  par  des 
soufflets,  qui  In  fait  fondre  une  seconde  fois  , et 
couler  dans  un  creuset  placé  sous  le  foyer.  Tout 
le  fond  de  ce  creuset  est  rempli  de  ^udre  de 
charbon  bien  battue  ; on  en  garnit  de  même  les 
parois,  et  p<ir  dessus  la  fonte  l’on  jette  du  char- 
bon et  du  laitier  pour  la  couvrir.  Après  six  heu- 
res de  séjour  dans  le  creuset',  la  fonte  étant 
bien  épurée  de  son  laitier,  on  en  prend  une 
loupe  d'environ  cent  quarante  a cent  cinquante 
livres,  que  1 ou  porte  sous  le  marteau  pour  être 
divisée  eu  deux  ou  trois  mussels,  qui  sont  en- 
suite chauffés  et  élirés  en  barres,  qui,  quoique 
brutes,  sont  de  bon  acier,  et  qu’il  ne  faut  que 
porter  à la  batterie  pour  y recevoir  des  chaudes 
successives , et  être  mises  sous  le  martinet  qui 
leur  donne  la  forme".  Il  me  parait  que  le  succiw 
de  cette  opération  tient  essentiellement  à ce  que 
la  fonte  soit  environnée  d’une  épaisseur  de  pou- 
dre de  charbon,  qui,  de  cette  maniéré,  produit 
une  sorte  de  cémentation  de  la  fonte , et  la  sa- 
ture de  feu  fixe,  tout  comme  les  bandes  de  fer 
forge  en  sont  saturées  dans  la  cementation  pro- 
prement dite,  dont  nous  allons  exposer  les  pro- 
cédés. 

Cette  comersion  du  fer  en  acier,  au  moyen 
de  la  cementation , a été  tentée  par  nombre 
d artistes , et  réussit  assez  facilement  dans  <le 
petits  fourneaux  de  chimie;  mais  elle  présente 
plusieurs  difllcultés  lorsqu'on  veut  travailler  en 
grand , et  je  ne  sache  pas  que  nous  ayons  en 
France  d’autres  fourneaux  que  celui  de  Néron- 
ville  en  Gâtiuois , où  l’on  convertisse  à la  fois 
jusqu’à  soixante-quinze  et  quatre-vingts  mil- 
liers de  fer  en  acier  ; et  encore  cet  acier  n’est 
peut-être  pas  aussi  parlait  que  celui  qu'on  fait 
en  Angleterre  : c’est  ce  qui  a déterminé  le  gou- 

< su  pnirli  première  loui».  et  lealenwoldnqoa  quitre 

pour  1rs  salranles,  le  creniel  étam  plut  embrase. 

■ vorei  In  Voraan  ineulhirgl.Ities  de  H Jan.  lame  I 
pages  SI  et  lulvaoln  ou  en  procédés  de  la  oonsersion  de  U 
tonU!  en  acier,  eo  Sljrie  et  en  Carinthie,  sont  detaUldm  trts- 
au  loof. 
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vernemeut  à charger  M.  de  Grignon , de  faire, 
dans  mes  forges  et  au  fourneau  de  Néronvillc, 
des  essais  eu  grand , afin  de  connaître  quelles 
sont  les  provinces  du  royaume  dont  les  fers 
sont  les  plus  propres  à être  convertis  en  acier 
par  la  voie  de  la  cémentation.  Les  résultats  de 
ces  expériences  ont  été  imprimés  dans  le  Jour- 
nal de  Physique , du  mois  de  septembre  1 782  ; 
OD  en  peut  voir  l’extrait  dans  la  note  ci-des- 
sous  * : et  voici  ce  que  ma  propre  expérience 

* En  17S0.  M.  de  Grifiioo  fut  chargé  par  le  gourememeot 
de  faire  desex|>érieaces  en  grand,  pour  déterminer  quelles 
sont  1rs  provinces  du  royaume  qui  pi^utsent  les  fm  les  plus 
propres  a être  convertis  en  acier  par  ta  cémentation  M.  le 
comte  de  Uuffoa  offrit  scs  forges  et  le  grand  fourneau  qu  il 
avait  ftil  construire  pour  les  mém<s  0|>ération5.  et  on  y ht  ar* 
river  des  fm  du  comté  de  Fois,  du  HoiissiDon,  du  Daupliiiié. 
de  rAlsaoe.  delà  Francbe-Couilé.  des  Trois. Bsécliés.  de 
Champagne,  de  Berri,  de  Suède,  de  Russie  et  d Espagne. 

Tous  ces  fers  furent  réduits  .lu  même  cchantiUun,  et  placés 
ilans  la  caisae  de  céinentalion:  leur  {xiids  total  était  de  qna« 
rante  mille  sept  cent  deux  livres,  et  on  les  enveloppa  de  vingt- 
quatre  pieds  cubes  de  poudn?  de  cénieiUation  : on  mit  ensuite 
ic  feu  au  fourneau,  et  on  le  soutint  pendant  cent  cinquante, 
sept  heures  consécutives,  dont  trente-sept  heures  de  (leltt  fim, 
vingt  quatre  de  feu  médi'icre.  et  quaU^-vingt  seize  heures 
d’no  feu  si  actif,  qu'il  fondit  1rs  lmi|ues  du  revciissrmcnt  du 
fourneau,  du  dJaphragme.  des  arceaux,  et  de  la  vuûie  supé- 
rieure où  sont  les  tuyaux  aspiraloû  es... 

Eorsqoe  le  foiimeau  fut  refroidi,  el  que  le  fer  fut  retiré  de 
la  caisse,  on  en  consta1.x  le  poids  qui  se  troma  aiignieiité  de 
soixanic-iine  livres,  maU-uoc  partie  de  rette  aiigmenl.ition 
de  poids  provient  de  quelques  parcelles  de  matières  du  cé- 
ment, qui  restent  attarhéesi  lasurtaiedes  barres.  .VI.deGri* 
gnou,  pour  constater  précisément  r.vccroisspmenl  du  (toids 
acquis  par  la  cémeutation.  soumit,  dans  une  ex|M‘-rience  siib- 
séqneute.  ciuq  ceuU  livres  de  fer  eu  barre»,  bleu  décapé,  elil 
Ht  écurer  de  même  les  barres  au  sortir  de  lacéiuentaiion, 
pour  enlever  la  matière  charbonnense  qui  s'y  était  attachée, 
et  il  se  trouva  six  livres  et  demie  d excédatii.qui  neiamt  être 
attribué  qu'au  prioetpe  qui  convertit  le  fer  cii  acier:  principe 
qui  augmente  non-senlemcnt  le  poids  du  fer.  mais  encore  le 
volume  de  deux  lignes  et  demie  par  cent  pouces  de  longueur 
des  barres,  indépendamment  du  soulèvement  de  l'étuffc  du 
fer  qui  forme  les  ampoules  que  U.  de  Grignon  attribue  I l'air, 
et  même  à l'eau  inlerpitsée  dans  le  fer.  et  s'il  était  possible 
d'estimer  le  pouls  de  cet  air  el  de  l'eau  que  la  violciilc  cha- 
leur fait  sortir  du  fer.  le  poids  additionnel  du  princi^ie  qui  »e 
combine  au  fer  dans  sa  conversion  en  acier,  se  trouverait  en- 
core plus  considérable. 

Le  fourneau  de  Buffon.  quoique  Irès-solideinent  construit, 
s’étant  trouvé  détruit  par  La  violence  du  feu,  M.  de  Grignon 
pritle  parti  d'aller  k la  maoubcturedc.NéroiivilIr.  faireune 
autre  suite  d'expériences  qui  lui  donna  les  memes  résultats 
qu'il  avait  obtenus  à Buffon. 

Les  différentes  qualités  de  fers  soumis  k la  cémentation  ont 
éprouvé  des  modifications  différentes  et  dépendantes  de  leur 
caractère  particulier. 

Le  premier  effet  que  l’on  aperçoit  est  cette  multitude  d'am- 
poules qui  s'élèvent  sur  les  surfaces  ; celle  quantité  est  d'au- 
trant  plus  grande  que  l' étoffe  du  fer  est  plus  désunie  par  des 
pailles  des  gerçures  et  des  (entes. 

Les  fers  les  mieux  étoffés,  dont  la  pile  est  pleine  et  homo- 
gène, sont  moins  siqels  aux  ampoules:  ceux  qui  n'ont  que 
l'apparence  d'une  belle  (abdeatioo.  c'esi-k-dire  qui  sont  bien 
unis,  bien  sués  au-debon,mais  dont  raffinage  primitif  u'a  pas 


m’avait  fait  connaître  avant  ces  derniers  essais. 

J ’ai  (ait  chauffer  au  feu  de  bois , dans  le  four- 
neau de  la  fonderie , plusieurs  bandes  de  mon 

bien  lié  la  {dte . sont  sujets  k produire  une  très-grande  quan- 
tité de  bulles. 

Les  (ers  cémentés  ne  sont  pas  les  seuls  qui  soient  injeU  aox 
ampoules;  les  tdleset  les  fers  noirs  préparés  pourl'éUmai^» 
•ont  souvent  défectueux  pour  les  mêmes  causes. 

La  couleur  bleue  plus  ou  rooius  forte . dout  se  couvrent  les 
surfaces  des  barres  de  fer  sonmises  à la  cémentation . est  l'ef- 
fet d'une  légère  décomposition  superficielle  s plus  celle  cou- 
leur rit  intense , plus  on  a lieu  de  soupçonner  l'acier  de  viva- 
cité, c'est-à-dire  de  Bupersaturaiioii  t cc  défaut  s'annonce 
aussi  par  on  son  aigu  que  rend  l'acier  powfr  lorsqu'on  le 
frappe  ; le  son  grave  au  contraire  annonce  dans  l'ader  de* 
parties  ferreuses  , et  le  bon  acier  se  connaît  par  un  son  sou- 
teoo.  oüduiani  et  timbré- 

Le  fer  cémeutc  en  passant  k l'état  d'acier . devient  tonore  » 
cl  devient  aussi  irès-tagile  . puisque  l'acier  poule  ou  boursoo- 
tié  est  plus  fragile  que  l'acier  corroyé  el  trempé,  sans  que  le 
piTimer  ait  été  refiuidi  par  un  passage  subit  du  chaud  au 
froid  : le  fer  peut  doue  Cire  rendu  fragile  par  doux  causes  dia- 
iiiélralciiicni  opposées . qui  s<Jiit  le  feu  el  l'eau,  car  le  fer  ne 
devient  acier  que  par  une  sui-ersatiiration  du  feu  fixe,  qui  en 
s'incorjjorant  avec  li*s  molécules  du  fer . en  coupe  et  rompt 
la  tilirc,  et  la  convertit  en  grains  plus  ou  iduiiib  Iiih  ; et  c'est 
ce  feu  (ixc  introduit  dons  le  fer  cémenté  qui  en  augmente  le 
{Kiid«  et  ie  volume. 

M.  de  Grigiiou  observe  que  tous  les  défauts  doot  le  fer  m( 
taché . ét  qui  proviennent  de  ia  fabncallun  même  ou  du  ca- 
ractère des  mines,  ne  sont  |ioint  détruits  par  la  cémentation, 
qu'au  contraire  ils  ne  devieonrnl  que  plus  aptiarents,  que 
c'est  pour  cette  raison  que  si  l'on  veut  obtenir  du  bon  acier 
parla  cémentation,  d faut  nécessaiicmenl  choisir  les  meil- 
leurs fers,  les  plus  parfaits,  tant  par  leur  essence  que  {»ar  leur 
fabricabou  puisque  la  cénirutatioo  ne  pnrilie  |»a$  le  fer,  et  ne 
lui  enlève  pas  les  corps  hétérogènes  dont  il  peut  être  allié  ou 
par  «Rk^ganu*  ou  i>ar  iriler|K>8llion  : racu-r.  scion  lui , n'rsi 
point  lin  fer  plus  pur . mais  seuteineut  un  fer  siipersaturé  de 
feu  fixe,  et  il  y a autant  d'acters  défectueux  que  de  mauvais 
fers. 

M.  de  Grignon  observe  les  degrés  de  perfection  des  diRé- 
reuU  fers  Couvert»  en  acier  dans  l'ordre  suivant  : 

Les  fers  d'Alsace  kouI  ceux  de  France  qui  produisent  les 
aciers  les  plus  lin»  |>oiir  la  plie  : mais  ces  aciers  ne  sont  pas 
si  nets  que  ceux  de»  fers  de  roche  de  Cham|»agne,  qui  sont 
mieux  fabriqués  que  ceux  d'Alsace  : quoique  les  fer»  de  Berri 
soient  en  général  plus  doux  que  ceux  de  Champague  et  de 
Bourgogne,  ils  ont  donné  les  acim  les  m<iins  m is.  parce  que 
leur  étolfe  n'est  pasbienliée;  et  il  a remarqué  qu  en  général  les 
fers  les  plus  doux  k 1a  lime,  tels  que  ceux  de  Berri  et  de  Suède 
donnent  des  aciers  beaucoup  plus  vib  que  les  Lts  fermes  à la 
lime  et  au  maricau,  et  que  lei  derniers  exigent  une  cémenta- 
tion plus  continuée  el  plus  active.  U a reconnu  que  les  fers 
de  Sibérie  donuaient  un  acier  très-diffidle  k traiter,  et  défec- 
tueux par  la  désunion  de  son  éUitf#;  que  ceux  d'Espagne 
donnent  un  acier  propre  k des  ouvrages  qui  exigent  un  beau 
poil  ; et  il  conclut  qu'on  peut  faire  de  très-bon  acier  fin  avec 
les  fers  de  France , en  s<iiguam  leur  fabrication  : U détone 
en  même  temps  les  provinces  qui  fournissent  les  fers  qui  sont 
les  plus  susceptibles  de  meilleur  acier  dans  l'ordre  suivant  : 
Alsace . cbimi>agne.  Dauphiné , Limusio . Rouasilloo . comté 
de  Foix.  Fraocbe-Cooitè,  Lorraine,  Berri  et  Bourgogne. 

Il  serait  fort  à désirer  que  le  gouvernement  donnât  des  eo- 
coaragements  pour  élever  des  manuLtetures  d'ader  dam  ces 
différentes  provinces,  non-seulement  pour  l'ader  par  la  cé- 
mentation . mais  auui  pour  U fabrication  des  aciers  naturels . 
qui  sont  k meilleur  compte  que  les  premiers,  et  d'un  plus 
grand  usage  dam  la  arts , surtout  dam  les  arts  de  prtmièfe 
nécessité. 


DES  MINERAUX. 


fer  de  la  meilleure  qualité , ctqui  avait  été  tra- 
vaillé comme  les  barreaux  qu’on  envoy  ait  aux 
(ileries  pour  y faire  du  fil  de  fer,  et  j'ai  fait 
chauffer  au  même  feu  et  eu  même  temps,  d'au- 
tres bandes  de  fer  moins  épuré  , et  tel  qu’il  se 
vend  dans  mes  forges  pour  le  commerce  ; j'ai 
fait  couper  à chaud  toutes  ces  bandes  en  mor- 
ceaux long  de  deux  pieds,  parce  que  la  caisse 
démon  premier  fourneau  d'essais,  où  je  vou- 
lais les  placer  pour  les  convertir  en  acier,  n’a- 
vait que  deux  pieds  et  demi  de  longueur  sur 
dix-huit  pouces  de  largeur,  et  autant  de  hau- 
teur. On  commença  par  mettre  sur  le  fond  de 
la  caisse , une  couche  de  charbon  en  poudre  de 
deux  pouces  d'épaisseur,  sur  laquelle  on 
plaça , une  à une , les  petites  bandes  de  fer  de 
deux  pieds  de  longueur,  de  maniéré  qu'elles  ne 
se  touchaient  pas,  et  qu'elles  étaient  séparées 
les  unes  des  autres  par  un  intervalle  de  plus 
d’un  demi-pouce;  on  mit  ensuite  sur  ces  ban- 
des une  autre  couche  d’un  pouce  d'épaisseur  de 
poudre  de  charbon , sur  laquelle  on  posa  de 
même  d'autres  bandes  de  fer,  et  ainsi  alterna- 
tivement des  couches  de  charbon  et  des  bandes 
de  fer,  jusqu'à  ce  que  la  caisse  fut  remplie  à 
trois  pouces  prés,  dans  toute  sa  hauteur  : on 
remplit  ces  trois  derniers  pouces  vides  , d’abord 
avec  deux  pouces  de  poudre  de  charbon , sur 
laquelle  on  amoncela  en  forme  de  dême  autant 
de  poudre  de  grés  qu'il  pouvait  en  tenir  sur  la 
caisse  sans  s'ébouler.  Cette  couverture  de  pou- 
dre de  grés  sert  a préserver  la  poudre  de  char- 
bon de  l'atteinte  et  de  la  communication  du  feu. 

1 1 faut  aussi  avoir  soin  que  les  bandes  de  fer  ne 
touehent,  ni  par  les  côtés  ni  par  Icsextrérnités, 
aux  parois  de  la  caisse  dout  elles  doivent  être 
éloignées  et  séparées  par  une  épaisseur  de  deux 
pouces  de  poôdre  de  charbon.  On  a soin  de 
pratiquer  dans  le  milieu  d’une  des  petites  faces 
de  la  caisse,  une  ouverture  où  l’on  passe,  par 
le  dehors , une  bande  de  huit  ou  dix  pouces  de 
longueur  et  de  même  épaisseur  que  les  autres  , 
pour  servir  d'ind  ice  ou  d’éprouvette  ; car  en  re- 
tirant cette  bande  de  fer  au  bout  de  quelques 
jours  de  feu , on  juge  par  sou  état  de  celui  des 
autres  bandes  renfermées  dans  la  caisse,  et 
l’on  voit,  en  examinant  cette  bande  d’épreuve, 
à quel  point  est  avancée  la  conversion  de  fer 
en  acier. 

Le  fond  et  les  quatre  côtés  de  la  caisse  doi- 
vent être  de  grés  pur,  ou  de  très-bonnes  briques 
bien  jointes  et  bien  lutées  avec  de  l’argile.  Cette 
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caisse  porte  sur  une  voûte  de  briques , sous  la- 
quelle  s’étend  la  fiamme  d’un  feu  qu’on  entre- 
tient coutiuucllcment  sur  un  lisar  à l’ouverture 
de  cette  voûte , le  long  de  laquelle  on  pratique 
des  tuyaux  aspiratoircs , de  six  pouces  en  six 
pouces,  pour  attirer  la  llamme  et  la  faire  cir- 
culer également  tout  autour  de  la  caisse  , au- 
dessus  de  laquelle  doit  être  une  autre  voûte  où 
la  flamme,  après  avoir  circulé,  est  enfin  em- 
portée rapidemeot  par  d'autres  tuyaux  d'aspi- 
ration , aboutissant  à une  grande  et  haute  che- 
minée. Après  avoir  réussi  à ces  premiers  essais, 
j'ui  fait  construire  un  grand  fourneau  de  même 
forme,  et  qui  a quatorze  pieds  de  lougueur  sur 
neuf  de  largeur  et  huit  de  hauteur,  avec  deux 
tisars  en  fonte  de  fer,  sur  lesquels  on  met  le 
bois  qui  doit  être  bien  sec,  pour  ne  donner  que 
de  la  flamme  sans  fumée.  La  voûte  inférieure 
communique  à l’entour  de  la  caisse  par  vingt- 
quatre  tuyaux  aspiratoircs , et  la  voûte  supé- 
rieure communique  a la  grande  cheminée  par 
cinq  autres  tuyaux.  Cette  cheminée  est  élevée 
de  trente  pieds  au-dessus  du  fourneau,  et  elle 
porte  sur  degrosses  gueuses  de  foute.  Cette  con- 
struction démontre  assez  que  c'est  un  graïui 
fourneau  d'aspiration  ou  l'air,  puissamment  at- 
tiré par  le  feu,  anime  la  flamme  et  la  fait  cir- 
culer avec  la  plus  grande  rapidité;  on  entretient 
ce  feu  sans  interruption  pendant  cinq  ou  six 
jours , et  des  le  quatrième  on  tire  l’éprouvette 
pour  s’assurer  de  l’effet  qu’il  a produit  sur  les 
bandes  de  fer  qui  sont  dans  la  caisse  de  cémen- 
tation : ou  reeouuaitra,  tant  aux  petites  bour- 
souflures qu'à  la  cassure  de  cette  bande  d'é- 
preuve,  si  le  fer  est  près  ou  loin  d’être  converti 
en  acier;  et  d’après  cette  connaissance  l'on  fera 
cesser  ou  continuer  le  feu;  et  lorsqu’on  jugera 
que  la  conversion  est  achevée , on  laissera  re- 
froidir le  fourneau  ; après  quoi  on  fera  une  ou- 
verture vis-à-vis  le  dessus  de  la  caisse  , et  on 
en  tirera  les  bandes  de  fer  qu'on  y avait  mises, 
et  qui  dès  lors  seront  converties  en  acier. 

En  comparaut  ces  bandes,  les  unes  avec  les 
autres,  j'ai  remarqué  ; I"  que  celles  qui  étaient 
de  bon  fer  épuré,  avaient  perdu  toute  apparence 
de  nerf,  et  présentaient  à leur  cassure  un  grain 
tres-lin  d'acier,  tandis  que  les  bandes  de  fer 
commun  conservaient  encore  de  leur  étoffe  de 
fer,  ou  ne  présentaient  qu'un  acier  à gros  grains; 
2°  qu’il  y avait  à l’extérieur  beaucoup  plus,  et 
de  plus  grandes  boursouflures  sur  les  bandes  de 
fer  commun  que  sur  celles  de  bon  fer  ; s"  que 
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les  baudes  voisines  des  parois  de  la  caisse  n’é- 
taient pas  aussi  bien  converties  en  acier  que  les 
bandes  situées  au  milieu  de  la  caisse , et  que 
de  même  les  extrémités  de  toutes  les  bandes 
étaient  de  moins  bon  acier  que  les  parties  du 
milieu. 

Le  fer , dans  cet  état , au  sortir  de  la  caisse 
de  cémentation,  s’appelle  de  l’acier  boursouflé  : 
il  faut  ensuite  le  chauffer  trcs-doucement , et  ne 
lui  donner  qu’un  rouge  couleur  de  cerise,  pour 
le  porter  sous  le  martinet  et  l’étendre  en  petits 
barreaux  ; car , pour  peu  qu’on  le  chauffe  un 
peu  trop,  il  s’éparpille  et  l’on  ne  peut  le  forger. 
Il  y a aussi  des  précautions  à prendre  pour  le 
tremper.  Mais  j’excéderais  les  bornes  que  je 
me  suis  prescrites  dans  mes  ouvrages  sur  l'His- 
toire natureile,  si  j’entrais  dans  de  plus  grands 
détails  sur  les  différents  arts  du  travail  du 
fer  ; peut-être  même  trouvera-t-on  que  je  me 
suis  déjà  trop  étendu  sur  l'objet  du  fer  en 
particulier  ; je  me  bornerai  donc  aux  induc- 
tions que  l’on  peut  tirer  de  ce  qui  vient  d’étre 
dit. 

Il  me  semblequ’on  pourrait  juger  de  la  bonne 
ou  mauvaise  qualité  du  fer  par  l’effet  de  la  cé- 
mentation -,  on  sait  que  le  fer  le  plus  pur  est 
aussi  le  plus  dense,  et  que  le  bon  acier  l’est  en- 
core plus  que  le  meilleur  fer:  aiusi  l’acier  doit 
être  regardé  comme  du  fer  encore  plus  pur  que 
le  meilleur  fer;  l’un  et  l’autre  ne  sont  que  le 
meme  métal  dans  deux  états  différents,  et  l’a- 
cier est,  pour  ainsi  dire,  un  fer  plus  métallique 
que  le  simple  fer  : il  est  certainement  plus  pe- 
sant, plus  magnétique,  d’une  couleur  plus  fon- 
cée, d’un  grain  beaucoup  plus  lin  et  plus  serré, 
et  il  devient  à la  trempe  bien  plus  dur  que  le 
fer  trempé;  il  prend  aussi  le  polilcplusvif  et  le 
plus  beau  : cependant,  malgré  toutesces  différen- 
ces, on  peut  ramener  l’acier  à son  premier  état 
de  fer,  par  des  céments  d’nne  qualité  contraire 
a celle  des  céments  dont  on  s’est  servi  pour  le 
convertir  en  acier,  c’est-à-dire,  en  se  servant 
de  matières  absorbantes,  telles  que  les  substan- 
ces calcaires,  au  lieu  de  matières  inflammables, 
telles  que  la  poudre  de  charbon  dont  on  s’est 
servi  pour  le  cémenter. 

Mais  dans  cette  conversion  du  fer  en'acier , 
quels  sont  les  éléments  qui  causent  ce  change- 
ment, et  quelles  sont  les  substances  qui  peuvent 
le  subir ’f  Indépendamment  des  matières  vitreu- 
ses, qui  sans  doute  restent  dans  le  fer  en  petite 
quantité,  ne  contient-il  pas  aussi  des  particules 
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de  zinc  et  d’autres  matières  hétérogènes  ' 'i  Le 
feu  doit  détruire  ces  molécules  de  zinc , ainsi 
que  celles  des  matières  vitreuses  pendant  la  cé- 
mentation, et  par  conséquent,  elle  doit  achever 
de  purilicr  le  fer.  Mais  il  y a quelque  chose  de 
plus , car  si  le  fer,  dans  cette  opération  qui 
change  sa  qualité , ne  faisait  que  perdre  sans 
rien  acquérir,  s’il  se  délivrait  en  effet  de  toutes 
ses  impuretés , sans  remplacement,  sans  acqui- 
sition d’autre  matière,  il  deviendrait  nécessai- 
rement plus  léger  : or  je  me  suis  assuré  que 
ces  bandes  de  fer,  devenues  acier  par  la  cémen- 
tation, loin  d’étre  plus  légères  sont  spéciflque- 
ment  plus  pesantes,  et  que  par  conséquent  elles 
acquièrent  plus  de  matières  qu’elles  n’en  per- 
dent ; dès  lors  quelle  peut  donc  être  cette  ma- 
tière , si  ce  n'est  la  substance  même  du  feu  qui 
se  fixe  dans  l’intérieur  du  fer,  et  qui  contribue 
encore  plus  que  la  bonne  qualité  ou  la  pureté 
du  fer  à resseueè  de  l’acier  ? 

La  trempe  produit  dans  le  fer  et  l’acier  des 
changements  qui  n’ont  pas  encore  été  assez  ob- 
servés; et  quoiqu’on  puisse  oter  à tous  deux 
l’impression  de  la  trempe  en  les  recuisant  au 
feu,  et  les  rendre  à peu  près  tels  qu’ils  étaient 
avant  d’avoir  été  trempés,  il  est  pourtant  vrai 
qu’en  les  trempant  et  les  chauffant  plusieurs 
Ibis  de  suite , on  altère  leur  qualité.  La  trempe 
à l’eau  froide  rend  le  fer  cassant;  l’action  du 
froid  pénètre  a l'intérieur , rompt  et  hache  le 
nerf,  et  le  convertit  en  grains.  J’ai  vu  dans  mes 
forges  que  les  ouvriers  accoutumés  à tremper 
dans  l’eau  la  partie  de  la  barre  qu’ils  viennent  de 
forger , afin  de  la  refroidir  plus  promptement , 
ayant  dans  un  temps  de  forte  gelée,  suivi  leur 
habitude  , et  trempé  toutes  leurs  barres  dans 
l’eau  presque  glacée,  elles  se  trouvèrent  cassan- 
tes au  point  d’être  rebutées  deà  marchands  : la 
moitié  de  la  barre  qui  n’avait  point  été  trempée 

* Le  line  contenu  dan»  le»  mines  de  fer  ne  »e  montre  pas 
seulement  dans  la  cadmie  qui  sc  aiüdime  dan»  l'intérieur  du 
foyer  supérieur  du  fourneau  de  fonderie  : mai»  encore  la  cAn* 
pelle.  U poUiHae,  les  marâtres  et  le  gueulard  du  tonr* 
neau, sont  enduit»  d'une  poudre  sousdivenes  couleurs,  qui 
n'estquede  latutAie  et  du  pomphalix;  tout  le  aine  ne  te 
s^Hire  pas  du  minéral  dans  la  fusion  ; Il  en  reste  encore  une 
partie  conaidéraUle,  combinée  avec  le  fer  dans  la  Idole , oe 
que  j'ai  prouvé  en  démontrant  le  zinc  contenu  dan»  les  grai^ 
pes  qui  »e  subliment  et  s'attachent  A la  mârade  des  affine* 
ries...  J en  ai  aussi  reconnu  dans  leslntTaox  quej'al  vWléien 
Champagne.  Boui^oftne. Pranebe^Comté.  Alsace.  Lomlne 
et  Uiiemboarg.  et  j'ai  appris  depuis  que  l'on  en  trouve  dm» 
plusienrs  autresproTinoés;  «feù  l’on  peut  inférer  que  le  ztuc 
est  un  demi-métal  gml  do  1er,  et  qu'il  entre  peut-être  dans  sa 
compocitiao.  Mémoirm  de  Pbploue . par  H.  de  Ongnoo , 
pages  16  et  19  de  la  Pr^ce. 
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«•tait  de  bon  fer  nerveuj; , tandis  que  l'autre 
moitié  qui  avait  été  trempée  i la  ftlace  n'avait 
plus  de  nerf,  et  ne  présentait  qu'un  mauvais 
Krain.  Cette  expérience  est  très-certaine,  et  ne 
fut  que  trop  répétée  chez  moi  ; car  il  y eut  plus 
de  deux  cents  barres  dont  la  seconde  moitié 
était  la  seule  bonne,  et  l'on  fut  obligé  de  cas- 
ser toutes  ces  barres  par  le  milieu,  et  de  refor- 
ger toutes  les  parties  qui  avaient  été  trempées, 
aOnde  leur  rendre  le  nerf  qu'elles  avaient  perdu . 

A l'égard  des  effets  de  la  trempe  sur  l'acier, 
personne  ne  les  amieuxobservés  que  M . Perret; 
et  voici  les  faits , ou  plutôt  les  effets  essentiels 
que  cet  habile  artiste  a reconnus  ' . < loi  trempe 
« change  la  formedes  pièces  minces  d'acier;  elle 

• les  voile  et  les  courbe  en  différents  sens  ; elle 

• y produit  des  cassures  et  des  gerçures  ; ces 

• derniers  effets  sont  très-communs , et  néan- 

• moins  très-préjudiciables.  Ces  défauts  pro- 

• viennent  de  ce  que  l'acier  n'est  pas  forgé 

• avec  assez  de  régularité  ; ce  qui  fait  que  pas- 
« sant  rapidement  du  chaud  au  froid',  toutes  les 

• parties  ne  reçoivent  pas  avec  égalité  l'impres- 

• sion  du  froid.  Il  en  estde  même  si  l'acier  n'est 

• pas  bien  pur  ou  contient  quelques  corps  étran- 

• gers;  ils  produiront  nécessairement  des  cas- 

• sures...  Le  bon  acier  ne  casse  è la  première 
t trempe  que  quand  il  est  trop  écroui  par  le 
t marteau; celui  qu'on n'écrouit  point  du  tout, 
« et  qu'on  ne  forge  tpic  chaud,  ne  casse  point  è 
« la  première  trempe;  et  l'on  doit  remarquer 

• que  l'acier  prend  du  gonflement  à chaque  fois 
« qu'on  le  chauffe...  Plus  on  donne  de  trempe 

• à l’acier,  et  plus  il  s’y  forme  de  cassures  ; car 
« la  matière  de  l’acier  ne  cesse  de  travail- 

• 1er  à chaque  trempe.  L’acier  fondu  d’Angle- 
■ terre  se  gerce  de  plusieurs  cassures , et  celui 

• de  Sty  rie,  non-seulement  se  casse,  nuis  se  cri- 

• ble  par  des  trempes  réitérées. . . Pour  prévenir 

• l'effet  des  cassures , il  faut  chauffer  couleur 

• de  cerise  la  pièce  d’acier , et  la  tremper  dans 

• du  suif  en  l'y  laissant  jusqu'i  ce  qu'elle  ait 
< perdu  son  rouge.  On  peut  au  lieu  de  suif  em- 
t ployer  toute  autge  graisse  ; elle  produira  le 
a même  effet,  et  préservera  l’acier  des  cassures, 

• que  la  trempe  à l'eau  ne  manque  pas  de  pro- 

• duire.  On  donnera  si  l’on  veut  eruuite  une 

• trempe  k l'ordinaire  è la  pièce  d'acier,  ou  l’on 

• s’en  tiendra  A la  seule  trempe  du  suif.  L’ar- 

* Hir  kf  effet  ide*  cainirfi  que  U trempe  ooca* 

•tonne  à Tecier,  par  U.  Perret,  corrapoodant  de  T Académie 
de  BézkTi. 


• tiste  doit  tâcher  de  conduire  son  travail  de 

• manière  qu'il  ne  soit  obligé  de  tremper  qu’une 
t fois  ; car  chaque  trempe  altère  de  plus  en  plus 
t la  matière  de  l'acier.  Au  reste,  la  trempe  au 
« suif  ne  durcit  pas  l'acier,  et  par  conséquent 

• ne  sufflt  pas  pour  les  instruments  tranchants 
■ qui  doivent  être  très-durs  ; ainsi  il  faudra  les 
a trcmiier  à l'eau  après  les  avoir  trempés  nu 
a suif.  On  a observé  que  la  trempe  à l’huile 
a végétale  donne  plus  de  dureté  que  In  lremp«' 
a au  suif  nu  A toute  autre  graisse  animale;  et 
a c’est  sans  doute  parce  que  l’huile  contient 
a plus  d’eau  que  de  graisse,  a 

L'éerouissement  que  l’on  donne  anx  métaux 
les  rend  plus  durs  et  occasionne  en  particulier 
les  cassures  qui  se  font  dans  le  fer  et  l’aeier.  La 
trempe  augmente  ces  cassures,  et  ne  manque 
Jamais  d’en  produire  dans  les  parties  qui  ont  été 
les  plus  rfcrouies,  et  qui  sont  par  conséquent 
devenues  les  plus  dures.  L'or,  l'argent,  le  cuivre, 
battus  A froid,  s'écrouissent  et  deviennent  plus 
durs  et  plus  élastiques  sous  les  coups  réitérés 
du  marteau.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'étain 
et  du  plomb,  qui,  quoique  battus  fortement  et 
longtemps,  ne  prennent  point  de  dureté  ni  d’é- 
lasticité ; on  peut  même  faire  fondre  l'étain  en 
le  faisant  frapper  sous  un  martinet  prompt,  et 
on  rend  le  plomb  si  mou  et  si  chaud  qu’il  parait 
aussi  prêt  A se  fondre.  Mais  je  ne  crois  pas, 
avec  M.  Perret,  qu’il  existe  une  matière  parti- 
culière que  la  percussion  fait  entrer  dans  le  fer, 
l’or,  l'aigent  et  le  cuivre,  et  que  l’étain  ni  le 
plomb  ne  peuvent  recevoir  : ne  sufflt-il  pas 
que  In  substance  de  ees  premiers  métaux  soit 
par  elle-même  plus  dure  que  celle  du  plomb  et 
de  l'étain  pour  qu’elle  le  devienne  encore  plus 
par  le  rapprochement  de  ses  parties?  La  percus- 
sion du  marteau  ne  peut  produire  que  ce  rap- 
prochement ; et  lorsque  les  parties  intégrantes 
d'un  métal  sont  elles-mêmes  assez  dures  pour 
ne  se  point  écraser,  mais  seulement  se  rappro- 
cher par  la  percussion,  le  métal  écroui  devien- 
dra plus  dur  et  même  élastique,  tandis  que  les 
métaux, comme  le  plomb  et  l’étain,  dont  la  sub- 
stance est  molle  jusque  dans  ses  plus  petits  ato- 
mes, ne  prendront  ni  dureté  ni  ressort,  parce 
que  les  parties  intégrantes  étant  écrasées  par  la 
percussion,  n'en  seront  que  plus  molles,  ou  plu- 
tôt ne  changeront  pas  de  nature  ni  de  propriété, 
puisqu'elles  s'étendront  au  lieu  de  se  resserrer 
et  de  se  rapprocher.  Le  marteau  ne  fait  donc 
que  comprimer  le  métal  en  détruisant  les  pores 
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on  interstices  qui  étaient  entre  scs  parties,inté- 
grantes  ; et  c’est  par  cette  raison  qu’en  remet- 
tant le  métal  écroui  dans  le  feu,  dont  le  pre- 
mier effet  est  de  dilater  toute  substance,  les 
interstices  se  rétablissent  entre  les  parties  du 
métal,  et  l’effet  de  l’écrouisscmcnt  ne  subsiste 
plus. 

Mais  pour  en  revenir  à la  trempe,  il  est  cer- 
tain qu’elle  fait  un  effet  prodigieux  sur  le  fer  et 
l’aeier.  La  trempe  dans  l’eau  très-froide  rend, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  le  meilleur  fer 
tout  à fait  cassant;  et  quoique  cet  effet  soit 
beaucoup  moins  sensible  lorsque  l’eau  est  a la 
température  ordinaire,  il  est  cependant  très- 
vrai  qu’elle  influe  sur  la  qualité  du  fer,  et  qu'on 
doit  empêcher  le  forgeron  de  tremper  sa  pièce 
encore  rouge  de  feu  pour  la  refroidir;  et  même 
il  ne  faut  pas  qu’il  jette  une  graude  quantité 
d’eau  dessus  en  la  forgeant,  tant  qu'elle  est 
dans  l’état  d’ineandcseencc.  Il  en  est  de  même 
de  l’acier,  et  l'on  fera  bien  de  ne  le  tremper 
qu’une  seule  fois  dans  l’eau  à la  température 
ordinaire. 

Dans  certaines  contrées  oii  le  travail  du  fer 
est  encore  inconnu,  les  Nègres,  quoique  les 
moins  ingénieux  de  tous  les  hommes,  ont  néan- 
moins imaginé  de  tremper  le  bois  dans  l’huile 
ou  dans  des  graisses  dont  ils  le  laissent  s’imbi- 
ber ; ensuite  ils  l’enveloppent  avec  de  grandes 
feuilles,  comme  celles  de  bananier,  et  mettent 
sous  de  la  cendre  chaude  les  instruments  de  bois 
qu’ils  veulent  rendre  tranchants  : la  chaleur  fait 
ouvrir  les  pores  du  bois  qui  s'imbibe  encore  plus 
de  cette  graisse  ; et  lorsqu’il  est  refroidi  il  parait 
lisse,  sec,  luisant,  et  il  est  devenu  si  dur  qu'il 
tranche  et  perce  comme  une  arme  de  fer  : des 
zagaies  de  bois  dur  et  trempé  de  cette  façon, 
lancées  contre  des  arbres,  à la  distance  de  qua- 
rante pieds,  y entrent  de  trois  ou  quatre  pouces, 
et  pourraient  traverser  le  corps  d’un  homme  ; 
leurs  haches  de  bois,  trempées  de  même,  tran- 
chent tous  les  autres  bois  '.  On  sait  d’ailleurs 
qu’on  fait  durcir  le  bois  en  le  passant  au  feu, 
qui  lui  eulève  l’humidité  qui  cause  en  partie  sa 
mollesse.  Ainsi,  dans  cette  trempe  à la  graisse 
ou  à l’huile  sous  la  eendre  chaude,  on  ne  fait 
que  substituer  aux  parties  aqueuses  du  bois  une 
substance  qui  lui  est  plus  analogue  et  qui  en 
rapproche  les  libres  de  plus  près. 

* Noie  commuDiqiiée  en  4774  pjr  M.  de  Aenne,  uiden  ce* 
pUaloe  de  vaisieau  de  U cuin|>aguie  dea  Indes. 


L’acier  trempé  très-dur,  c'est-à-dire  à l’eau 
froide,  est  en  même  temps  très-cassant  ; on  ne 
s’en  sert  que  pour  certains  ouvrages,  et  en  par- 
ticulier pour  des  outils  qu’on  appelle  brunis- 
soirs, qui,  étant  d’ùn  acier  plus  dur  que  tous 
les  autres  aciers , servent  à leur  donner  le  der- 
nier poli  ’. 

Au  reste,  on  ne  peut  donner  le  poli  vif,  bril- 
lant et  noir  qu’à  l’espèce  d’acier  qu’on  appelle 
acier  fondu , et  que  nous  tirons  d’Angleterre. 
.Nos  artistes  ne  connaissent  pas  les  moyens  de 
faire  eet  excellent  acier.  Ce  n’est  pas  qu’en  gé- 
néral il  ne  soit  assez  facile  de  fondre  l’acier  ; 
J’en  ai  fait  couler  a mes  fourneaux  d’aspiration 
plus  de  vingt  livres  en  fusion  très-parfaite;  mais 
la  diflicultéconsisle  à traiter  et  à forger  cet  acier 
fondu;  cela  demande  les  plus  grandes  précau- 
tions ; car  ordinairement  il  s'éparpille  en  étin- 
celles au  seul  contact  de  l’air,  et  se  réduit  en 
poudre  sous  le  marteau. 

Dans  les  filcries  on  fait  des  filières  qui  doivent 
être  de  la  plus  grande  dureté,  avec  une  sorte 
d’acier  qu’on  appelle  acier  sauvage  : on  le  fait 
fondre  , et  au  moment  qu’il  se  coagule  on  le 
frappe  légèrement  avec  un  marteau  à main  ; et 
à mesure  qu’il  prend  du  corps  on  le  chauffe  et 
on  le  forge  en  augmentant  graduellement  la 
force  et  la  vitesse  de  la  percussion  , et  on  l’a- 
chève en  le  forgeant  au  martinet.  On  prétend 
que  c'est  par  ce  procédé  que  les  Anglais  for- 
gent lenr  acier  fondu,  et  on  assure  que  les  Asia- 
tiques travaillent  de  même  leur  acier  en  pain, 
qui  est  aussid’excellentequalité.  La  fragilité  de 

* On  sait  qne  c'fst  avec  de  la  potë«  on  cbaax  d'étain  dé* 
Ujrét’ dans  de  l'esprit  d«  vin  que  l'oo  polit  t'acier,  mais  le« 
Aiifflaii  emploient  un  aulre  procédé  pour  lui  donner  ie  poil 
noir  et  brillant  dont  ils  font  on  secret.  M.  Prrret,  dont  noca 
I Nouons  de  parler,  |>aralt  avoir  découvert  ce  secret,  du  moins 
il  est  venu  fe  bout  de  polir  l'acier  à pru  préi  ausAi  bien  qu'on 
le  polit  en  An^lelcrre  ; il  faut  |K>nr  cela  broyer  la  potée  sur 
une  plaqtie  de  fonte  de  fer  bien  unie  et  polie,  on  »c  Krt  d’un 
bnmimolr  de  buis  de  noyer  sur  lequel  ou  colle  un  morceau 
de  peau  de  buflle  qu'on  a précédemment  lisàé  avec  la  pierre* 
ponce,  et  qn'nn  hnpré^  de  potée  délayée  k l>au>de*vle.  Ce 
polissolr  doit  être  monté  sur  une  roue  de  dnq  k six  pieds  de 
diamètre  pour  donner  un  mouveménl  plus  vif.  La  matière 
que  M.  Perrrt  a trouvée  la  meilleure  pour  poUr  parfaitement 
l'acier  est  l acier  Ini-méine  fondu  avec  du  «oufre.  et  ensuite 
réduit  en  poudre.  U.  de  Gri(rnoQ  assure  que  le  colcolbarre* 
tiré  du  vitriol  après  la  dislillaliun  de  l'cau-furte  est  la  matière 
qui  donne  le  plus  beau  poli  noir  k l'acier;  Il  faut  laver  ce  col* 
cotbar  encore  chaud  plnslciirs  fois,  et  le  réduire  au  dernier 
dejtré  de  finesse  par  la  décantation  s il  faut  aussi  qu'il  soit  en* 
Üèreinent  dépouille  de  ses  parties  salines  qui  fonneraieut  des 
taches  bleultres  sur  le  poli  : Il  parait  que  U.  I^itloia  est  de 
nos  artistes  celui  qui  a lé  mieux  réussi  k donner  ce  beau  poil 
noir  k l'ader. 
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cet  acier  fondu  est  presque  ^gale  à celle  du 
verre  ; c’est  pourquoi  il  n’est  bon  que  pour  cer- 
tains outils,  tclsqueles  rasoirs, Icsianccttes,  etc., 
qui  doivent  l'tre  très-trancliants  et  prendre  le 
plus  de  dureté  et  le  plus  beau  poli  : mais  il  ne 
peut  servir  aux  ouvrages  qui,  comme  les  lames 
d’épées , doivent  avoir  du  ressort  ; et  c’est  par 
cette  raison  que  dans  le  Levant ',  comme  en 
Europe,  les  lames  de  sabre  et  d’épée  se  font 
avec  un  acier  mélangé  d'un  peu  d’étoffe  de  fer 
qui  lui  donne  de  la  souplesse  et  de  rélasticité. 

Les  Orientau.x  ont  mieu.x  que  nous  le  petit 
art  Je  dama.squincr  l’acier  ''';  ccia  ne  se  fait  pas 

* Loi  mines  d'acier  de  Pme  produisent  beaucoup . car  l'a* 
cicr  n'y  vaut  «luv  sept  sous  la  livre...  Cet  acier  est  fin , ayant 
le  KT^in  fort  menu  et  délié , qualité  qui  naturelleiiicut  et  saus 
artifice  le  rend  dur  comme  le  diamant  : mais  d'autre  o)lé  il 
est  cauant  comme  du  verre.  Et  comme  les  artisans  itenaos 
or  lui  savent  pa.s  bien  donner  la  tremjKt , il  n'y  a pas  moyen 
d'en  faire  des  n-ssorts  ui  des  ouvrait'»  déliés  et  délicats  : il 
preud  pourtant  une  fort  bouue  trempe  dans  l'eau  froide,  ce 
qii'ou  fait  en  l'envcIop|fant  d'mi  linge  mouillé  au  lieu  de  le 
Jeter  dans  une  auge  d'eau  , après  quoi  un  le  fait  cbaufTer  •^ans 
le  mugir  tout  à faiL  Cet  aarr  ne  se  peut  point  uon  plus  allier 
avec  le  1er,  cl  si  «ui  lui  donne  le  feu  trop  chaud , il  se  brûle  et 
devient  Cüiimie  de  l'écuuie  de  diarlnin;  mi  le  nu-le  avec  l’a'> 
cier  des  Indes,  qui  est  plus  doux  et  qui  est  beaucoup  plus  es* 
limé.  Les  Hcruus  appellent  l'une  et  l'autre  aorte  d'acier. 
foulard  , jion/iri-dcr  et  acier  imdé , pour  le  distinguer  d'a« 
vec  racler  d'Europe.  C'est  de  cet  acier-la  qu'ils  font  leurs 
beüea  lames damas  piinécs  ; Us  Us  fondeut  en  |>aln  rond  comme 
le  creux  de  la  main  , cl  en  petits  bdlous  carrés.  Voyage  de 
Clurdin  en  Perse,  etc.,  Amsterdam.  t7H.  tom.  II,  pag.  23. 

* Les  Persans  savent  parlailemcot  bien  damasquiner  avec 
le  vitriol  les  ouvrages  d'acier,  comme  sabres,  cuuteanx.  etc..* 
mais  la  nature  de  l'acier  dont  ib  se  vervent  y contribue  beau* 
coup.  Cet  acier  s'apporte  de  lioicoiidt' . et  c'est  le  seul  qui  se 
puisse  bien  damasquiner,  ausd  est-tl  difTérent  du  nfitre  ; car 
quarul  oo  le  met  au  feu  jiour  lui  donner  la  trempe . il  ne  lui 
faut  donner  iiu'uue  petite  rougeur,  comme  coiikur  de  cerise, 
et  au  lieu  de  le  trem|>er  dans  l'eau  comme  noos  faisons,  oo  ne 
fait  que  l'emeluppei  dans  un  linge  mouillé,  parce  que  si  on 
lui  dunnaii  la  même  chaleur  qu  aux  nôtres  , d deviendrait  al 
dur  que  dés  qu'on  le  voudrait  manier,  II  se  cas»crait  n>nmie 
du  Verre.  On  met  cet  acier  en  pain  gros  comme  nos  pains  d un 
sou,  et  pour  savoir  s'il  est  bm  et  s il  n'y  a point  de  fraude  on 
le  coujM.’  en  deux,  chaque  morc'‘aii  sufiisaot  |tuur  faire  lui  sa* 
bre.  car  il  s'en  trouve  qui  n'a  pas  été  bien  préparé  et  qu'on  lie 
saurait  damasquiner,  l u de  ces  pains  d'acier  qui  n'anra  coûté 
À tiolconde  que  1a  valeur  de  neuf  ou  dit  sous,  vaut  quatre  ou 
cinq  abassts  en  Perse,  et  plus  on  le  jHirlc  loio,  jdus  H devient 
cher,  car  en  Turquie  on  vend  le  pain  Jusqu'à  trois  piastnvi.  et 
il  en  vient  à OKUtantmopIr,  à Smynie.  à Alcp  et  à Damas,  où 
ancleonemcut  no  le  trao»portaiti  le  plus  grand  négoce  des 
Indes  ic  romlait  au  Caiie  par  la  merhouge.  maisaujour* 
d'huI,  autant  le  roi  de  Golconde  apporte  de  difTiculté  à 
laisser  sortir  de  l'acier  de  snu  pays,  autant  le  roi  de  Perse  U- 
chcd'cinpéclier  qu'on  n'eniéve  do  celui  qui  est  entré  daits 
son  royaume.  Je  f£l«  toutes  ces  remarques  pour  désabuser 
bleu  des  gens  qui  croient  que  les  sabres  et  coatcaux  qui  oniia 
vienixint  de  Turquie  se  font  d’acier  de  Uamas,  ce  qui  est  uuc 
erreur  ; parce  que , comme  J'ai  dit,  il  n'y  a point  d'acier  au 
monde  que  celui  de  Golconde  qu'ou  puisse  damisquiner  laoi 
que  l'acier  s'altère  comme  le  nôtre.  Voyage  de  Tavemkr, 
ttouen.  1719,  tome  U,  page  sso  et  ssf . 


en  y introduisant  de  l’or  ou  de  l'argent,  comme 
on  le  croit  vulgairement,  mais  par  le  seul  effet 
d'une  percussion  souvent  réitérée.  M.  Gau  a 
fait  sur  cela  plusieurs  éxpéricnces , dont  il  a eu 
la  bonté  de  me  communiquer  le  résultat'.  Cet 

' Monsieur,  de  retour  à Rlingcnsthal,  J’ai  fait,  commej'ai 
eu  i'honneur  de  vous  le  pronvettre  à Uontbard,  plasteors 
épreuvrs  sur  l’acier,  pour  en  fabriquer  des  lames  de  sabres  et 
de  couteaux  de  chasse  de  mêmeétolfe  et  de  même  qualiléque 
celles  de  Turquie,  connues  sous  le  nom  de  «fumas;  lesrésul- 
lab  de  ces  dinéreiites  épreuves  out  loiijouis  été  les  mêmes. et 
Je  proiitc  de  la  permission  que  vous  m’avez  dotinée  de  voua 
en  rendre  compte. 

Ajirès  avoir  fait  travailler  et  préparer  une  certaine  quantité 
d'acier  propre  à ru  fag-e  du  damas.  J eu  ai  destiné  un  tiers  a 
recevoir  le  double  det'argeiit  que  j y emploie  ordmairrmeot  : 
dans  Ir  »ecoad  lier*,  j y ai  mis  la  dose  ordiuaire.  et  point  d'ar- 
gent du  tout  daua  le  dernier  tiers. 

J’ai  eu  l'Iiumicur  «le  vous  dire,  roonsirur,  de  quelle  façon 
Jefalv  mélangedcrargenl avec  de  racier;j'al  augmenté  d<- 
précauliuns  pour  mieux  enfermer  l'argnii,  et  coiimie  j'ai 
commencé  mes  épreuves  jtar  les  petites  barres  ou  plaques  qui 
eu  leoaicDt  te  double,  rti  domiaiit  à celles  du  dessus  et  du 
dessous  le  double  d épaisseur  des  autres;  je  les  ai  fait  cJiaulfei 
au  blancbuulllaut.et  ce  n'a  été  qu'avec  une  peine  iiiHukqu)' 
l'ouvriircsi  venu  à iKMilde  les  couder  eiivemblt*;  elles  pa^a<^- 
sairnt  à t'iuléricur  rétif  jtarrailmienl.  et  ou  ne  voyait  poini 
sur  1 enclume  qu'il  en  fût  sorti  dei'argenli  la  rtuniiui  de  ce* 
plaques  m'a  donné  un  lingot  de  m-uf  pouces  de  long  sur  un 
pouce  d épaisseur  et  autant  de  largi  iir. 

J'ai  ensuite  fait  remettre  au  feu  ce  lingot  pourenfonnei 
mie  lame  d«  couteau  de  chasse  ; c'est  dans  cette  operation,  en 
apljtissaut  cten  aJlougeaiitceUugui.que  les  défauts  de  sou- 
dure iiui  étaient  dans  i’inUrieur  sesuni  decouterii.  et  quel- 
que soin  que  l'ouvrier  y ait  dooué,  ilu'apu  forgercetie  lam 
sans  beaucoup  de  pailles. 

J'ai  fait  recommrucer  celle  opération  par  quatre  fols  diffé- 
rentes, et  toutes  les  lames  ont  été  pailleutes  sans  qu'ou  ait  pu 
y mnédier,  ce  qui  me  persuade  qu'il  y est  entré  beaucoup 
d'argent. 

Les  barres  dans  leséjnrllrs  Je  n'ai  mis  que  la  dose  ordinaire 
d'argent,  et  dont  les  plaques  du  dessus  cl  du  dessous  n'avaient 
l>as  plus  d'epaioeur  que  les  auti  es,  ont  toutes  bien  soudé  et 
oiitdutiué  des  lames  sans  |Wiille:  il  a' est  trouvé  sur  l'enUume 
beaucoup  d'argent  fondu  qui  s'y  était  atuebé. 

A i'éganl  des  barres  forgées  sans  argent,  elles  ont  été  son* 
déesuiu  aucune  difficulté  comme  de  l'acier  onliuain,  et  elles 
ont  donné  de  très-belles  lames.  Po<ircoQiu4(re  si  ci»  laine« 
uns  argent  avaient  les  mêmes  qualités  pour  te  traiicbaiit  et  i j 
solidité  que  celles  fabriquées  avec  de  t argent,  J'ai  essayé  le 
Iraiiciiant  d«  toutes  forces  sur  des  ixt-uds  de  Ih>1s  de  chêne 
(|u'eiles  ont  coupés  sans  s'ébrécber  ; J'en  ai  ensuite  mis  une  à 
plat  entre  deux  barres  de  fer  sur  mou  escalier,  comnve  vous 
l’avez  vu  faire  sur  le  vôtre,  et  cen'aété  qu'après  l'avoir  long- 
temps tuurmeoléedaot  tous  les  seosqiieje  suis  parvenu  à la 
dédiirer-  J'ai  donc  trouvé  à ces  lames  le  même  irancJiaot  et 
la  même  téuacllé.  Il  irmblerait  d'ajirês  cis  épreuves  t 

t*  Vues'il  reste  de  l'argent  dans  l'ader,  destioiposalblede 
le  souder  dans  lesendrolboù  il  se  trouve; 

2*  Que  lorsqu'on  réussit  à souder  parfakleiDcnt  des  barres  où 
il  y a de  l'argenL  il  faut  que  cet  argent,  qui  est  en  fusion  lors- 
que l'aciirest  rouge-blanc,  s'eu  aoil  échappé  aox  premiers 
coups  de  marteau,  soit  par  les  jointures  des  barres  posées  les 
unes  sur  les  autres,  soit  par  les  pores  alors  ourerls  de  l'acier  t 
lorsque  les  plaques  sont  plus  épaisses,  Targent  fondu  se  ré- 
pand eo»partie  snr  l’enclumc,  et  if  est  lm|iosaible  de  souder 
les  endroits  où  fl  eo  reste  ; 

3*  L'argent  ne  communique  aucune  vertu  à l'aefer,  soit 
pour  le  trauchaot,  soit  pour  la  solidité,  et  l'opinioa  du  public 
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habileartiste,qui  aporté  notre  manufacture  des 
armes  blanches  à un  grand  point  de  perfection, 
s'est  convaincu  avec  moi  que  ce  n’est  que  par  le. 
travail  du  marteau , et  par  la  réunion  de  diffe- 
rents aciers  mélés  d'un  peu  d’étoffe  de  fer,  que 
l’on  vient  à bout  de  damasquiner  les  lames  de 
sabre,  et  de  leur  donner  en  même  temps  le  tran- 
chant, l’élasticité  et  la  ténacité  nécessaires;  il 
a reconnu  comme  moi  que  ni  l’or  ni  l’argent  ne 
peuvent  produire  cet  effet. 

Il  me  resterait  encore  beaucoup  de  choses  A 
dire  sur  le  travail  et  sur  l'emploi  du  fer  ; je  me 
suis  eontenté  d’en  indiquer  les  principaux  ob- 
jets; ebacun  demanderait  un  traité  particulier, 
et  l’on  pourrait  compter  plus  de  cent  arts  ou 
métiers  tous  relatifs  au  travail  de  ce  métal , en 
le  prenant  depuis  ses  mines  jusqu’à  sa  conver- 
sion en  acier  et  sa  fabricatiott  en  canons  de  fu- 
sil, lames  d’épée,  ressorts  de  montre,  etc.  Je 
n’ai  pu  donner  ici  que  la  filiation  de  ces  arts , en 
suivant  les  rapporta  naturels  qui  les  font  dépen- 
dre les  uns  des  autres;  ie  reste  appartient  moins 
à l’histoire  de  la  nature  qu’à  celle  des  progrès 
de  notre  industrie. 

Mais  nous  ne  devons  pas  oublier  de  faire 
mention  des  principales  propriétés  du  fer  et  de 
l’acier,  relativcmeut  à celles  des  autres  métaux. 
Le  fer,  quoique  trés-dur,  n’est  pas  fort  dense , 
c’est  après  l’étain  le  plus  léger  de  tous.  Le  fer 
commun,  pesé  dans  l’eau,  ne  perd  guère  qu’un 

qui  avait  UScidé  mes  recbvrchpa.  et  qui  attribue  au  méianse 
de  l'acier  rt  de  l'arji'nl  U bonté  de*  lame*  de  Dama*  en  Tur- 
quie. est  sam  fonden>rnt.  pniM|u'en  décompnaant  un  morceau 
voa«-ménie,  mondeur.  vmw  n'y  atez  pa*  trouré  plu*  d'ar- 
gent qiwdans  la  lame  de  même  étofle  faite  ici,  dansKiquelle 
il  en  était  crpciidant  entré  ; 

4*  Le  tranchant  étonnant  de  res  lames  et  leur  solidité  uc 
proviennent.  ain»i  que  le*  dessin*  qu'ellr*  présentent,  que  du 
mélange  de*  dlflérenti  acier*  qu'on  y emploie,  et  de  la  façon 
qu'on  les  travaille  ensemble. 

Piiurqtie  vous  ptiisdrz,  monsienr.enjngrrparrnus-méme, 
et  recliliiT  me*  idées  ft  ce  lujet.  j'envoie  à mon  dépdt  de  l'ar- 
•enal  de  Pari»,  pour  vou*  être  rembes  à leur  arrivée  : 

I*  Une  de*  lames  forgée*  avec  les  lingot*  où  il  y avait  le 
double  d'argent,  dan*  laquelle  je  cmis  qu'il  y en  a encore, 
parce  qu'elle  n'a  pu  être  bien  soudée,  et  que  vous  voudrez 
bien  faire  décomposer  aitrés  avoir  fait  éprouver  son  tranchant 
et  sa  solidité: 

3*  Une  lame  foigée  d'un  lingot  où  j'avais  mi*  moitié  d'ar- 
gent, bien  soudée,  et  sur  laquelle  j'ai  fait  graver  vos  armoi- 
ries; 

3*  Une  lame  fabriquée  d'une  barre  d'acier  travaillée  pour 
damai,  dans  laquelle  U n'est  point  entré  d'argent  : vous  vou>.' 
drez  bien  faire  mettre  cette  lame  aux  plu*  forte*  épreuve*,' 
tant  pour  le  trancliant*ur  du  bois  qu'en  essayant  ta  résis- 
tance en  la  forçant  entre  deux  barre*  de  fer.  Lettre  de  M.  Gau, 
entrepreneur  général  de  la  Manufacture  de*  arme*  blanche*, 
à H.  le  comte  de  Buffon,  datée  de  kJiogenttbal.  le  29  avrii 
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huitième  de  son  poids,  et  ne  pesé  que  cinq  rent 
quarante-cinq  ou  cinq  cent  quarante-six  livres 
le  pied  cube'.  L’acier  pèse  cinq  cent  quarante- 
huit  à cinq  cent  quarante-neuf  livres , et  il  est 
toujours  spécifiquement  un  peu  plus  pesant  que 
le  mcilleurfer  :je  dis  le  meilleur  fer;  car  en  gé- 
néral ce  métal  est  sujet  à varier  pour  la  den- 
sité, ainsi  que  pour  la  ténacité , la  dureté,  l’é- 
lastieité , et  il  parait  n’avoir  aucune  propriété 
absolue  que  celle  d'étre  attirable  à l’aimant; 
encore  cette  qualité  magnétique  est-elle  beau- 
coup plus  grande  dans  l’acier  et  dans  certains 
fers  que  dans  d'autres;  elle  augmente  aussi  dans 
eerlaine.scircoustanccsetdiminucdansd’autres; 
et  cependant  cette  propriété  d'étre  attirable  a 
l’aimant  parait  appartenir  au  fer  à l’exclusion 
de  toute  autre  matière , car  nous  ne  connais  - 
sons  dans  la  nature  aucun  métal , aucune  au- 
tre substance  pure  qui  ait  cette  qualité  magné- 
tique, et  qui  puisse  même  l’acquérir  par  notre 
art:  rien  nu  contraire  ne  peut  la  faire  perdreau 
fer  tant  qu’il  existe  dans  son  état  de  métal.  Et 
non-seulement  il  est  toujours  attirable  par  l'air- 
mant,  maisilpeutlui-méme  devenir  aimant;  et 
lorsqu’il  est  une  fois  aimanté , il  attire  l’autre 
fer  avec  autant  de  force  que  l’aimant  même. 

IX;  tous  les  métaux,  après  l’or,  le  fer  est  celui 
dont  la  ténacité  est  In  plus  grande  : selon  Mus- 
sehenbroeck,  un  fil  de  fer  d’un  dixième  de  pouce 
de  diamètre  peut  .soutenir  un  poids  de  quatre 
cent  cinquante  livres  sans  sc  rompre;  mais  j’ai 
reconnu  par  ma  propre  expérience  qu’il  y n une 
énorme  différence  entre  la  ténacité  du  bon  et 
dumauvaisfer,ct  quoiqu’on  choisisse  le  meilleur 
pour  le  passer  à la  filière , on  trouvera  encore 
des  différences  dans  la  ténacité  des  différents 
fils  de  fer  de  même  grosseur,  et  l'on  observera 
généraletinent  que  plus  le  fils  de  fer  sera  fin, 
plus  la  ténacité  sera  grande  à proportion. 

Nous  avons  vu  qu’il  faut  un  feu  très-violent 
pour  fondre  le  fer  forgé,  et  qu’en  même  temps 
qu’il  se  fond,  il  se  brûle  et  se  calcine  en  partie , 
et  d'autant  plus  que  la  chaleur  est  plus  forte  ; 

* Oo  a écrit  et  répété  partout  que  le  pied  cube  de  fer  pé*e 
cinq  cent  quatre-vingt*  livres  ( voyez  le  Dictionnaire  de  CbU 
raie,  artiole  Ferji  nui* celte  e\ttmatioo  nl-de  beaucoup  trop 
forte  M.  Brismin  «'est  aaanré  par  de*  ^reui^  I la  baUooe 
bydrosutiqne.  que  le  fer  forgé,  non  écroui'comme  écroui.  n« 
pèse  égàleinrnt  que  cinq  cent  qnarai^-cinq  livre*  deux  ou 
trois  once*  le  pied  cube,  et  que  le  pied  cube  d'acier  pèse  cinq 
cent  quaraule-huit  livres  : on  •' était  donc  trompé  de  trente- 
cinq  livret,  en  esiiiuanl  cinq  oenl  quatre-vingt*  livret  le  polda 
d'un  pied  cube  dé  fer.  Voyea  la  TaMe  det  petinteun  tpécifi  - 
qnet  de  M.  Briaton. 
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en  le  fondant  au  foyer  d'un  miroir  ardent  on  le 
voit  bouillonner,  brûler,  jeter  une  flamme  assez 
sensible,  et  se  ehanger  en  mâchefer  ; cette  sco- 
rie conserve  la  qualité  magnétique  du  fer  apres 
avoir  perdu  toutes  les  autres  propriétés  de  ce 
métal. 

Tous  les  acides  minéraux  et  végétaux  agissent 
plus  nu  moins  sur  le  fer  et  l’acier  : l’air  qui  dans 
son  état  ordinaire  est  toujours  chargé  d'humi- 
dité, les  réduit  en  rouille;  l’air  sec  ne  les  at- 
taque pas  de  même  et  ne  fait  qu’en  ternir  la  sur- 
face : l'eau  la  ternit  davantage  et  la  noircit  à la 
longue  ; elle  en  divise  et  sépare  les  parties  con- 
stituantes, et  l'on  peut  avec  de  l’eau  pure  ré- 
duire ce  métal  en  une  poudre  très-flne' , laquelle 
néanmoins  est  encore  du  fer  dans  son  état  de 
métal , car  elle  est  attirable  a l’aimant  et  se  dis- 
sout comme  le  fer  dans  tous  les  acides.  Ainsi  ni 
l’eau  ni  l’air  seuls  n’ôtent  au  fer  sa  qualité  ma- 
gnétique; il  faut  le  concours  de  ces  deux  élé- 
ments ou  plutôt  l’action  de  l’acide  aérien  pour 
le  réduire  en  rouille  qui  n’est  plus  attirable  à 
l’aimant. 

L’acide  nitreux  dévore  le  fer  autant  qu’il  le 
dissout;  il  le  saisit  d’abord  avec  la  plus  grande 
violence  ; et  lor«  même  que  eét  acide  en  est  plei- 
nement saturé,  son  activité  ne  se  ralentit  pas  : 
il  dissout  le  nouveau  fer  qu’on  lui  présente  en 
laissant  précipiter  le  premier. 

L’aeide  vitriolique,  même  affaibli,  dissout 
aussi  le  fer  avec  effervescence  et  chaleur,  et  les 
vapeurs  qui  s’élèvent  de  cette  dissolution  sont 
très-inflammables.  En  la  faisant  évaporer  et  la 
laissant  refroidir,  on  obtient  des  cristaux  vi-< 
trioliques  verts,  qui  sont  connus  sous  le  nom 
de  couperose. 

L’aeide  marin  dissout  très-bien  le  fer„et  l’eau 
régule  encore  mieux.  Ces  acides  nitreux  et  ma- 
rins, soit  séparément,  soit  conjointement,  for- 
ment avec  le  fer  des  sels  qui , quoique  métalli- 
ques , sont  déliquescents  ; ' mais  dans  quelque 
acide  que  le  fer  soit  dissous , on  peut  toujours 
l’cn  séparer  par  le  moyen  des  alkalis,  ou  des 
terres  calcaires  : on  peut  aussi  le  pnécipiter  par 
le  zinc,  etc. 

Le  soufre^  qui  fait  fondre  le  fer  rouge  en  un 
instant,  est  plutôt  le  destructeur  que  le  dissol- 

* Prfnezd«  lûnail’e  dp  fer  Dctlo  «t  brillante  ; nic'tei-la 
^Ds  no  van*  • Tenei:  .-utez  d'eaii  dftwti^  pour  l.i  rourrlr  iin 
poiire  on  deux,  fa>le«-l  • remuer  avec  une  »(iaruJe  de  fer  Jn»> 
<|u'k  ce qu'elie »o t n-diiite en |HMidrc «i  lint-  quelle rfjiie 
peuHiie  ü la  surfari*  lie  l'eau,  cette  pcmdre  r»l  cni’Orr  du  vrai 
fer  tr^wilirable  à rairaant. 
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vaut  de  ce  métal  ; il  en  change  la  nature  et  te 
réduit  en  pyrite.  I.a  force  d’afllnitéentielcsou- 
fre  et  le  fer  est  si  grande,  qu’ils  agissent  vio- 
lemment l’un  sun’autre,  même  sans  le  secours 
du  feu;  car  dans  cet  état  de  pyrite  ils  produi- 
sent eux-raémes  de  la  chaleur  et  du  feu,  à l'aide 
seulement  d'un  peu  d'humidité. 

De  quelque  manière  que  le  fer  soitdissous  ou 
décomposé,  il  parait  que  scs  précipités  et  ses 
chaux  en  safran , en  ocre,  en  rouille,  etc.,  sont 
touscolorésde  jaune,de  rougeâtre  ou  de  brun  ; 
aussi  emploie-t-on  ces  chaux  de  fer  pour  la 
peinture  à l'huile  et  pour  les  émaux. 

Enfin  le  fer  peut  s’allier  avec  tous  les  autres 
métaux , à l’exception  du  plomb  et  du  mercure. 
Suivant  M.  Geilcr,  les  afllnitcsdu  fer  sont  dans 
l’ordre  suivant  : l’or,  l’argent,  le  cuivre  ; et  sui- 
vant M.  GeofIVoi,  le  régule  d’antimoine,  l’ar- 
gent, le  cuivre  et  ie  plomb.  Mais  ce  dernier  chi- 
miste devait  exclure  le  plomb  et  ne  pas  oublier 
l’or,  avec  lequel  le  fer  a plus  d’aflluité  qu’avec 
aucun  autre  métal.  Nous  verrons  même  que 
ces  deux  métaux,  le  fereiror,se  trouvent  quel- 
quefois si  intimement  unis  par  des  accidents  de 
nature,  que  notre  art  ne  peut  les  séparer  l’un 
de  l’autre  '. 

DE  L’OK. 

Autant  nous  avons  vu  le  fer  subir  de  trans- 
formations et  prendre  d'états  diffen  ents , soit 
par  les  causes  naturelles,  soit  par  les  effets  de 
notre  art;  autant  l'or  nous  parait  flxc,  im- 
muable et  constamment  le  même  sous  notre 
main  comme  sous  eellc  de  la  nature.  C'est  de 
toutes  les  matières  du  globe  la  plus  pesante,  la 
plus  inaltérable,  la  plus  tenace,  la  plus  exten- 
sible; et  c’est  par  la  réunion  de  ces  caractères 
prééminents,  que  dans  tous  les  temps  l’or  a été 
regardé  comme  le  métal  le  plus  parfait  et  le  plus 
précieux  : il  est  devenu  le  signé  universel  et 
constant  de  la  valeur  de  toute  autre  matière  par 
un  consentement  unanime  et  tacite  de  tous  les 
peuples  policés.  Comme  il  peut  se  diviser  à l’in- 
fini sans  rien  perdre  de  son  essence,  et  même 
sans  subir  la  moindre  altération  , Il  se  trouve 
disséminé  sur  la  surface  entière  du  globe,  mais 
en  molécniessi  ténues,  que  sa  présence  n’est  pss 
sensible.  Toutela  couche  de  la  terre  qui  recouvre 
le  globe  en  contient , mais  c’est  en  si  petite  quan- 

• VoroE  rt-.ii»T(nrsrtic:e  ile  üll’l.iliiie. 
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tué  qu’on  ne  l'nperçoit  pas  et  qu’un  ne  peut  le  i 
recueillir  : il  est  plus  apparent,  quoique  encore  ' 
en  très-petite  quantité,  dans  les  sables  entraînés  j 
par  les  eaux  et  détachés  de  la  masse  des  rochers 
qui  le  recèleut;  on  le  voit  quelquefois  briller 
dans  ces  sables  dont  il  est  aisé  de  le  séparer  par 
des  lotions  réitérées.  Ces  paillettes  charriées  par 
les  eaux,  ainsi  que  toutes  les  autres  particules 
de  l'or  qui  sont  disséminées  sur  la  terre,  pro- 
viennent également  des  mines  primordiales  de 
ce  métal.  Ces  mines  gisent  dans  les  fentes  du 
quartz  où  elles  se  sont  établies  peu  de  temps 
après  la  consolidation  du  globe;  souvent  l’or  y 
est  mêlé  avec  d’autres  métaux  sans  en  être  al- 
téré ; presque  toujours  il  est  allié  d’argent , et 
néanmoins  il  conserve  sa  nature  dans  le  mélange, 
tandis  que  les  autres  métaux,  corrompus  et  mi- 
néralisés, ont  perdu  leur  première  forme  avant 
de  voirie  jour,  et  ne  peuvent  ensuite  la  repren- 
dre que  par  le  travail  de  nus  mains  : l’or  au 
contraire,  vrai  métal  de  nature,  a été  formé  tel 
qu'il  est;  il  a été  fondu  ou  sublimé  par  l’action 
du  feu  primitif,  et  s'est  établi  sous  la  forme  qu’il 
conserve  encore  aujourd’hui;  U n’a  subi  d’au- 
tre altération  que  celle  d’uue  division  presque 
iunnie;car  il  ne  se  présente  nulle  part  sous  une 
forme  minéralisée  : on  peut  même  dire  que  pour 
jninéraliscr  l’or,  il  faudrait  un  concours  de  cir- 
constances qui  ne  se  trouvent  peut-être  pas  dans 
la  nature,  et  qui  lui  feraicLt  perdre  ses  qualités 
les  plus  essentielles;  car  il  ne  pourrait  prendre 
cette  forme  minéralisée  qu’en  passant  aupara- 
vant par  l’état  de  précipité;  ce  qui  suppose  pré- 
cédemment sa  dissolution  par  la  réunion  des 
acides  nitreux  et  marin  : et  ces  précipités  de 
l’or  ne  conservent  pas  les  grandes  propriétés  de  : 
ce  métal;  ils  ne  sont  plus  iualtérables,  et  ils 
peuvent  être  dissous  par  les  acides  simples.  Ce 
n’est  donc  que  sous  cette  forme  de  précipité 
que  l’or  pourrait  être  minéralisé;  et  comme  il 
faut  In  réunion  de  l'acide  nitreux  et  de  l’acide 
marin  pour  en  faire  la  dissolution,  et  ensuite  un 
alkali  ou  une  matière  métallique  pour  opérer 
le  précipité,  ce  serait  par  le  plus  grand  des  ha- 
sards que  CCS  combinaisons  se  trouveraient  réu- 
nies dans  le  sein  de  la  terre , et  que  ce  métal 
pourrait  être  dans  un  état  de  minéralisation  na- 
turelle. 

L’or  ne  s’est  établi  sur  le  globe  que  quelque 
tempsapres  sa  consolidation,  et  mémeapres  l’c- 
tablissementdu  fer,  parce  qu’il  ne  peut  pas  sup- 
porter un  aussi  grand  de^ré  de  feu,  sans  se  su- 


blimer ou  se  fondre  : aussi  ne  s'est-il  point  in- 
corporé dans  la  matière  vitreuse  ; il  a seulement 
rempli  les  fentes  du  quartz,  qui  toujours  lui  sert 
de  gangue  : l’or  s’y  trouve  dans  son  état  de  na- 
ture , et  sans  ëutre  caractère  que  celui  d’un  mé- 
tal fondu;  ensuite  il  s’est  sublimé  par  la  conti- 
nuité de  cette  première  chaleur  du  globe  , et  il 
s’est  répandu  sur  la  superQcie  de  la  terre  eu 
atomes  impalpables  et  presque  imperceptibles. 

Les  premiers  dépéts  ou  mines  primitives  de 
cette  matière  précieuse  ont  donc  dû  perdre  de 
leur  masse  et  diminuer  de  quantité,  tant  que  le 
globe  a conservé  assez  de  chaleur  pour  eu  opé- 
rer la  sublimation , et  cette  perte  continuelle 
pendant  les  premiers  siècles  de  la  grande  cha- 
leur du  globe  a peut-être  contribué  plus  qu’au- 
cune autre  cause  à la  rareté  de  ce  métal,  et  à sa 
dissémination  universelle  en  atomes  inrmiment 
petits  : je  dis  universelle,  parce  qu'il  y a peu  de 
matières  à la  surface  de  la  terre  qui  n’en  con- 
tiennent une  petite  quantité  ; ies  chimistes  en 
ont  trouvé  dans  la  terre  végétale,  et  dans  toutes 
les  autres  terres  qu’ils  ont  mises  à l’épreuve'. 

Au  reste,  ee  métal , le  plus  dense  de  tous,  est 
en  même  temps  celui  que  la  nature  a produit  en 
plus  petite  quantité.  'Tout  ce  qui  est  extrême  est 
rare,  par  la  raison  même  qu’il  est  extrême  : l'or 
pour  la  densité , le  diamant  pour  la  dureté,  le 
mercure  pour  la  volatilité , étant  extrêmes  en 
qualité , sont  rares  eu  quantité.  Mais , pour  ne 
parler  ici  que  de  l’or,  nous  observerons  d'abord 
que , quoique  la  nature  paraisse  nous  le  présen- 
ter sous  différentes  formes,  toutes  néanmoins 
,nè  diffèrent  les  unes  des  autres  que  par  la  quan- 
tité, et  jamais  par  la  qualité,  parce  que  ni  iefeu, 
ni  l’eau,  ni  i’air,  ni  même  tous  ces  éléments 
combinés,  n’altèrent  pas  sou  essence,  et  que  les 
acides  simples  qui  détruisent  les  autres  métaux 
ne  peuvent  l’entamer’. 

' 1/or  trouvé  par  nofcbinii»tci  récent* . dans  U (erre  Té* 
getile.  nt  une  pnrttve  de  la  dlsÿéininaUon  univen;lle  de  oe 
méiiiJ . et  ce  bit  parait  avoir  été  connu  précéüemineul  ; car 
Boériuavf*  parle  irun  prpgramnve  présenté  aux  Étals*(àéQé* 
raux  sous  ce  titre  ; • He  arte  extrjbeudi  aumm  e qualibet 
< terra  arvemi.  > 

’ M.Tillet.  savant  phyAiciendc  l'Académie  des  Science*, 
s'eat  assuré  que  l’acide  nitreux,  rectifié  autant  qu'il  e*l  pos- 
sible. ne  dissout  t»as  un  seul  atome  det'or  qu'on  lui  présente  ; 
à la  vérité  rcau*rufte  urdmjire  semble  attaquer  un  peu  les 
feudl'’Sd'or  par  une  opération  forcée,  én  faisant  bouillir,  par 
exemple,  ijualre  ou  ein<)  onces  de  cet  acide  sur  un  demi-Kroa 
d'or  pur  réduit  en  nue  l-uue  Irès-mlnoe,  jusqu'à  oe  que  toute 
la  liqueur  soit  réduite  au  pimls  do  quelques  gros  ; alors  la  pe- 
tite quantité  d'acidr  qui  reste,  se  trouve  chargée  de  quelque* 
particules  d'or,  mais  le  métal  y est  dans  l'étal  de  suspeo- 
sion.elnoii  paa  Téritablement  dissous;  puisqn'au  bouldf 
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En  général,  on  trouve  l’or  dans  quatre  états 
diirérents,  tous  relatif  k sa  seule  divisibilité  ; 
savoir,  en  poudre,  en  paillettes,  en  grains  et  en 
filets  séparés  ou  conglomérés.  Les  mines  pri- 
mordiales de  ce  métal  sont  dans  les  hautes  mon- 
tagnes, et  forment  des  filons  dans  le  quart2  jus- 
qu’à d’asscx  grands  profondeurs;  elles  se  sont 
établiesdans  les  fentes  perpendiculaires  de  cette 
rache  quartzeuse , et  l’or  y est  toujours  allié 
d’une  plus  ou  moins  grande  quantité  d'argent: 
ees  deux  métaux  y sont  simplement  mélangés 
etfont  masse  commune;  ils  sont  ordinairement 
incrustés  en  filets  ou  en  lames  dans  la  pierre  vi- 
treuse, et  quelquefois  ils  s’y  trouvent  en  masses 
et  en  foisceaux  conglomérés.  C’est  à quelque 
distance  de  ces  mines  primordiales  que  se  trouve 
l'or  en  petites  masses,  engraina,  en  pépites,  etc.  ; 
et  c’est  dans  les  ravines  des  montagnes,  qui  en 
recèlent  les  mines , qu’on  le  reeueille  en  plus 
grande  quantité  : on  le  trouve  aussi  en  paillettes 
et  en  poudre  dans  les  sables  que  roulent  les  tor- 
rents et  les  rivières  qui  descendentde  ces  mêmes 
montagnes,  et  souvent  cette  poudre  d’or  est  dis- 
persée et  disséminée  sur  les  bords  de  ces  ruis- 
seaux et  dans  les  terres  adjacentes' . Mais  soit 
en  poudre,  en  paillettes,  en  grains , en  filets  ou 
en  masses,  l’or  de  chaque  lieu  est  toujours  de  la 
même  essence , et  ne  diffère  que  par  le  degré  de 
pureté  : plus  il  est  divisé,  plus  il  est  pur;  en 
sorte  que  s'il  est  à vingt  karats  dans  sa  mine  en 
montagne,  les  poudres  et  les  paillettes  qui  en 
proviennent  sont  souvent  a vingt-deux  et  vingt- 
trois  karats,  parce  qu’en  se  divisant,  ce  métal 
s’est  épuré  et  purgé  d’une  partie  de  son  alliage 
naturel.  Au  reste,  ces  paillettes  et  ees  grains,  qui 
ne  sont  que  des  débris  des  mines  primordiales, 
et  qui  ont  subi  tant  de  mouvements , de  chocs 
et  de  rencontres  d’autres  matières,  n’en  ont 
rien  souffert  qu’une  plus  grande  division  ; elles 
ne  sont  jamais  intérieurement  altérées,  quoique 

^pMiqae  tempt.  Il  k précipite  au  fond  du  fUcou  quoique  bien 
boiiehé  , ou  bien  il  Mima^e  à la  turf..ce  du  la  liqueur  avec 
MW  brillant  méialliqoe.  au  lieu  que  üaiit  nue  véritable  ill$»o- 
Itttion.  telle  qu'un  roperc  par  l'eau  régale,  la  Cümbtnaisoo 
jduiiiéUl  e>t«  parfaite  avec  le«  deux  aokli«  réunip.  qu'il  ite 
le»  quille  jamais  delui>aênie:  d'aprti  ce  rapport  deM.  Tillet* 
ttesi  aisé  de  concevoir  que  l'ACide  nitreux,  forcé  d'agir  par 
la  chaleur,  n'agît  ici  que  t’uiume  un  curpi  qui  eu  fruUerall 
nn  autre,  cl  eu  détacherait  par  coniéqueiti  quelques  parli> 
culea.  et  dès  lors  ou  peut  asmrer  que  cci  adde  nr  peut  ni  dis> 
Mwdre.  ül  mèine  attaquer  l’or  par  scs  propres  forces. 

* Walleiins  compte  douze  sortes  d'or  dans  les  sables;  mats 
ees  douze  sortes  doivent  m réduire  à une  amie,  parce  qu'elles 
ne  diOereul  les  unes  des  autres  que  par  la  couleur,  la  gros* 
«eur  on  U figure,  et  qu'au  tond  c'est  toujours  le  même  or 
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souvent  recouvertes  à l’extérieur  de  matières 
étrangères. 

L’or  le  plus  fin,  c’est-à-dire  le  plus  épuré  par 
notre  art,  est,  comme  l’on  sait,  à vingt-quatre 
karats  : mais  l’on  n’a  jamais  trouvé  d’or  à ce 
titre  dans  le  sein  de  la  terre , et  dans  plusieurs 
mines  il  n’est  qu’à  vingt,  et  même  à seize  et 
quatorze  karats,  en  sorte  qu’il  contient  souvent 
un  quart,  et  même  tin  tiers  de  mélange  ; et  cette 
matière  étrangère  qui  se  trouve  ordinairement 
alliée  avec  l’or  est  une  portion  d’argent,  lequel, 
quoique  beaucoup  moins  dense,  et  par  consé- 
quent moins  divisible  que  l’or,  se  réduit  néan- 
moins en  molécules  très-ténues.  L’argent  est 
comme  l'or,  inaltérable,  inaccessible  aux  efforts 
des  éléments  humides,  dont  l’action  détruit  tous 
les  autres  métaux  ; et  c’est  par  cette  préroga- 
tive de  l'or  et  de  l’argent  qu’on  les  a toujours 
regardés  comme  des  métaux  parfaits,  et  que  le 
cuivre,  le  plomb,  l’étain  et  le  fer,  qui  sont  tous 
sujets  àplus  ou  moins  d’altération  par  l’impres- 
sion des  agents  extérieurs,  sont  des  métaux  im- 
parfaits en  comparaison  des  deux  premiers.  L’or 
setrouvcdoncalliéd’argcnt,mêmedanssa  mine 
la  plhs  riche  et  sur  sa  gangue  quartzeuse  ; ces 
deux  métaux  presque  aussi  parfaits,  aussi  purs 
l’un  que  l’autre,  n’en  sont  que  plus  intimement 
unis  : le  haut  ou  bas  aloi  de  l’or  natif  dépend 
donc  princIpMement  de  la  petite  ou  grande 
quontité  d’argent  qu’il  contieut.  Ce  n’est  pas 
que  l'or  ne  soit  aussi  quelquefois  mélé  de  cuivre 
et  d’autres  substances  métalliques  ' : mais  ces 
mélanges  ne  sont  pour  ainsi  dire  qu’extérieurs; 
et  à l’exception  de  l’argent,  l'or  n'est  point  allié, 
mais  seulement  contenu  et  disséminé  dans  tou- 
tes les  autres  matières  métalliques  ou  terreuses. 

On  serait  porté  à croire , vu  l’afliiiilé  appa- 
rente de  l’or  avec  le  mercure  et  leur  forte  attrac- 
tion mutuelle,  qu'ils  devraient  se  trouver  assez 
souvent  amalgamés  ensemble  ; cependant  rien 
n’est  plus  rare,  et  à peine  y a-t-il  un  exemple 
d’une  mine  où  l’on  ait  trouvé  l’or  pénétré  de 
ce  minéral  flaide.  Il  me  semble  qu’on  peut  en 
donner  la  raison  d’après  ma  théorie  ; car  quel- 
que aflloilé  qu’il  y ait  entre  l’or  et  le  mer- 
cure , il  est  certain  que  la  fixité  de  l'un , et  la 
grande  volatilité  de  l’autre , ne  leur  ont  guère 
permis  de  s’établir  en  même  temps  ni  dans  les 

< Par  exrmple.  l'or  de  Gainée  de  SofiU.  de  HaUca«  ooo* 
tient  da  cuivre  et  lrt*-pru  d'argent,  et  le  cuivre  des  raines  de 
Coquimbo  an  Pérou,  contient,  à ce  qn'on  dit,  de  l'ur  taos  au* 
CQD  miUnge  d'irgmt. 
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mêmes  lieux,  et  que  ce  n’est  que  par  çles  hasards 
postérieurs  ù leur  étiiblisscinent  primitif,  et  par 
des  eireonstances  tres-particulières  , qu’ils  out 
pu  se  trouver  mélangés. 

J.’or  répandu  dans  les  sables,  soit  en  poudre, 
en  paillettes  ou  en  grains  plus  ou  moins  gros , 
et  qui  provient  des  débris  des  mines  primitives, 
loin  d’avoir  rien  perdu  de  son  essence , a donc 
encore  acquis  de  la  pureté.  Les  sels  acides , al- 
kallns  et  arsenicaux  , qui  rongent  toutes  les 
substances  métalliques , ne  peuvent  entamer 
celle  de  l’or.  Ainsi  dés  que  les  eaux  ont  com- 
mencé de  détacher  et  d’entraîner  les  minerais 
des  différents  métaux,  tous  auront  été  altérés , 
dissous , détruits  par  l’action  de  ces  sels  ; l'or 
seul  a conservé  son  essence  intacte,  et  il  a même 
défenducellede  l’argent,  lorsqu'il  s’y  esttrouvé 
méléen  suffisante  quantité. 

L’argent,  quoique  aussi  parfait  que  l’or  à plu- 
sieurs égards,  ne  se  trouve  pas  aussi  commu- 
nément eh  poudre  ou  en  paillettes  dans  les  sa- 
bles et  les  terres.  D’où  peut  provenir  cette  dif- 
férence à laquelle  il  me  semble  qu’on  n’a  pas 
fait  assez  d’attention?  i’ourquoi  les  terrains  nu 
pied  des  montagnes  à mines  sont-ils  semés  de 
poudre  d’or?  pourquoi  les  torrentsqui  s’en  écou- 
lent roulent-ils-dcs  paillettes  et  des  grains  de  ce 
métal , et  que  l’on  trouve  si  peu  de  poudre,  de 
paillettes  ou  de  grains  d’argent  tkns  ces  mêmes 
sables,  quoique  les  mines  d'où  découlent  ces 
eaux  contiennent  souvent  beaucoup  plus  d’ar- 
gent que  d’or?  N’cst-cepas  une  preuveque  l’ar- 
gent a été  détruit  avant  de  pouvoir  se  réduire 
en  paillettes,  et  que  les  sels  de  l’air,  de  la  terre 
et  des  eaux  l’ont  saisi , dissous  dés  qu’il  s'est 
trouvé  réduit  en  petites  parcelles , nu  heu  que 
ces  mêmes  sels  ne  pouvant  attaquer  l’or,  sa 
substance  est  demeurée  intacte  lors  même  qu’il 
s’est  réduit  en  poudre  ou  en  atomes  impalpa- 
bles? 

En  considérant  les  propriétés  générales  et  par- 
ticulières de  l’or,  on  a d’abord  vu  qu’il  était  le 
plus  pesant,  et  par  conséquent  leplusdense  des 
métaux  ' qui  sont  eux-mêmes  les  substances  les 

* La  lie nsitr  de  l'or  a élt*  bien  d^termint'e  par  M.  Briuon, 
de  l'Acj-léiine  «W  Sciences.  I.'cao  rllsllllée  <^Unl  supposée 
pe«<  r I000|(vre<t.  il  a vu  t(ue  l'or  1 24karAia.  fundii  rt  non 
baUn,  pé«e  19’29ltl  livret»  12  ooce«  S^ro»  6'2  «rainis  H inic  par 
couBé<|iM>tit  iiu  picil  cube  de  cct  or  pur  i«'**erail  ISM  ibTCa 
1 onccCl  «nin«;  «I  «pu*  ce  même  or  i U luirai»,  fuodn  fl 
battu,  isêAC  rclalivemcnik  rran  193617  l'vrct  <2  onces  4 (iros 
2t  uralos  en  Mrtc<|ue  le  pied  cube  de  cct  or  ficiicrait  ISSS  li- 
vre» S oiiCfs6l  Kvaiii».  l/op  des  ducaLs  d'IlulLindf  appritcb»* 
de  irês-prês  c*  deitrê  de  puadé;  car  la  pesauteur  spéciibjue 


plus  pesantes  de  toutes  les  matières  terrestres. 
Rien  ne  peut  altérer  ou  changer  dans  l’or  cette 
qualité  prééminente.  On  peut  dire  qu’en  géné- 
ral la  densité  constitue  l’essence  réelle  de  toute 
matière  brute , et  que  cette  première  propriété 
flxe  en  même  temps  nos  idées  sur  la  proportion 
de  la  quantité  de  l’espace  f celle  de  la  matière 
sous  un  volume  donné.  L’or  est  le  terme  ex- 
trême de  cette  proportion,  toute  autre  sub- 

de  cf%  durais  est  de  I9UI9  livre»  12  oocei  4 (iras  23  graiiM. 
ce  qui  donne  1354  livres  10  onces  I gros2  ^akns  pour  le  poids 
ü un  )dcd  ciibr  de  rel  ur.  Voyez  la  Table  des  pesanteurs  spé> 
dfiqufs.  par  M.  Briston.  ^ J'ob«ervfral  que  pour  avoir  au 
jiisie  le»  pesanteurs  spéciliques  de  loufes  les  matières,  U faut 
DOQ*»eutetnent  se  servir  d'eèii  diitiUêc;  mais  que  pour  con- 
naître esactement  le  poMs  de  celte  ean.  H laudrait  en  (aire 
dlstUler  une  assez  grande  quantité,  par  exemple,  assez  pour 
remplir  nn  vaisseau  cubique  d'un  pieil  de  capacité,  |ieser  en- 
suite le  tout,  et  déduire  la  tare  do  vaisseau  ; œU  serait  plut 
Juste  que  »1  l'on  u'etnployait  qu'un  vais»eiu  de  quelqu'  s pou- 
ces cubiques  de  capacité  : il  faudrait  aussi  que  le  métal  fttt 
absuiuinent  pur,  ce  qnl  n’e»t  peut-être  (las  possible , mats  au 
moins  le  plus  pur  qu'il  se  pourra  : Je  me  suis  beaucoup  servi 
d'uu  gickbe  d’or,  raffiné  avec  soin  . d'un  |M>iice  de  diamètre, 
(ymr  me»  eipériettccs  sur  le  progrès  de  la  rlialeur  dans  les 
corps,  et  en  le  pesant  dans  l eaii  commune,  j'ai  vu  qu'il  ne 
perdait  pas  de  son  poids  : mais  propablcment  celle  eau  était 
bien  plus  pesante  «|ue  l'eau  distillée-  Je  suis  donc  Irèvsatisfait 
qu’un  de  nos  habiles  pHysiden»  ail  déterminée  plus  précUé- 
lueot  cette  den»Mé  de  l'or  4 24  karalt.  qui,  comme  l'on  voit, 
augmente  de  poids  par  la  percusskw)  t mais  était-il  bien  as- 
suré que  cet  or  (ili  absolument  pur  ? U est  presque  impossible 
d'en  séparer  en  entier  l'argent  que  la  nature  y a mêlé  j et 
d'ailleiirs  la  pesanteur  de  l'ean.  même  distillée,  varie  avec  la 
tem(>éralupe  de  l'atmosphère,  et  cela  laUse  encore  ipielqne 
: incertiliHle  sur  la  mesure  exacte  de  la  densité  de  ce  métal  pr<^ 
I Cieux.  Ay.inl  snr  cela  communiqué  mes  doutes  à U.  de  Une- 
I veau.  U a pris  la  peine  de  s'assurer  q u'un  pied  rube  d'eao  dis- 
tillée. pète  71  livres  7 onces  8 gros  8 grains  et  de  grain,  l'air 
étant  h la  lempéralure  de  12  degré».  L’eau , Cfimme  l'on  sait , 
pèse  plus  ou  motos,  nuivaut  qu'il  f.iit  (dutfrutdou  pins  chaud, 
et  les  différences  qn'im  a trouvées  dans  la  «lensiié  des  dif'é- 
rentes  matières  soumises  4 l'épreuve  de  la  balattce  hydrosla- 
ibpie,  viennent  iion-iteuleu»ent  du  poids  absolu  de  l'eau  à la- 
quelle on  le*  compare,  mais  encore  de  degré  de  chaleur  ac- 
tuelle de  ce  liquide,  et  c'est  parc«-He  raison  qu'il  faut  un  ilegré 
fixe,  tri  que  la  temiv'raliire  d‘  12  degrés  pour  que  le  résultat 
de  la  comparaison  soit  )u»t<‘.  Tn  plrd  cube  d'eaii  ditiillé,  pe. 
4aot  donc  toujours,  à la  lemiéralure  lie  12  degrés.  71  livres 
7 onces9  gros  8 ^ grains,  il  est  certain  que  si  I nr  perd  dans 
l'eau  •/.  de  son  poids,  le  pieds  cube  de  ce  métal  pèse  1338 
livres  I once  l gros  8 grain»,  cl  Je  crois  cette  estimation 
tn>p  forte;  car,  comme  je  viens  de  le  dire,  le  globe  d'or  très- 
fin.  d'un  pouce  de  diamètre,  dont  je  me  suis  servi,  ne  perdait 
pas  de  son  poids  dans'de  l'eaa  qui  n'élait  pas  distillée,  et 
par  cnoséqu^nL  il  sc  pourrait  que  dans  l'eao  distillée  II  n'eAt 
perdu  qite  -;7  7,  et  dans  ce  cas  ( ~ f | le  pied  enbe  d'or  ne  |>è- 
sersllréetlement  qne  <340 livres9onces 2 gros  iSgrain»;  il 
me  parait  donc  qu'oo  a exagéré  la  densité  de  l'or,  en  a»»urant 
qu'il  perd  dans  l'eau  plus  de  ^ «le  son  poid».  rt  que  c’e»t  tout 
au  plu»  s'il  perd  auquel  cas  le  pied  cube  |»è»erait  1358  li- 
vre». Ceux  qui  assurent  qu'il  n'en  pèse  que  I3M,  et  qui  disent 
en  même  temps  qu'il  perd  «ians  l'eau  entre  7^  et  de  son 
poids,  ne  »e  sont  pas  aperçus  qne  œs  deux  résiiltaii  eonl  dé- 
mentis l'un  par  l’antre. 
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ütance  ocrupAnt  plus  d’espace  ; il  est  donc  la 
matière  par  excellence,  c’est-à-dire  la  sub- 
stance qui  de  toutes  est  la  plus  matière  ; et  néan- 
moins ce  corps  si  dense  et  si  compacte , cette 
matière  dont  les  parties  sont  si  rapprochées,  si 
serrées , contient  peut-être  encore  plus  de  ■vide 
que  de  plein,  et  pa/ conséquent  nous  démontre 
qu'il  n’y  a point  de  matière  sans  pores,  que  le 
contact  des  atomes  matériels  n’est  jamais  absolu 
ni  complet,  qu’enfin  il  n’existe  aucune  sub- 
stance qui  soit  pleinement  matérielle,  et  dans  la- 
quelle le  vide  ou  l’espace  ne  soit  interposé,  et 
n’occupe  autant  et  plus  de  place  que  la  matière 
même. 

Mais,  dans  toute  matière  solide,  ces  atomes 
matériels  sont  assez  voisins  pour  se  trouver 
dans  la  sphère  de  leur  attraction  mutuelle;  et 
c’est  en  quoi  consiste  la  ténacité  de  toute  ma- 
tière solide  ; les  atomes  de  même  nature  sont 
ceux  qui  se  réunissent  déplus  prés  : ainsi  la  té- 
nacité dépend  en  partie  de  l’bomogénéité.  Cette 
vérité  peut  se  démontrer  par  l’expérience;  car 
tout  alliage  diminue  ou  détruit  In  ténacité  des 
métaux  : celle  de  l'or  est  si  forte,  qu'un  fll  de  ce 
métal,  d’un  dixième  de  pouce  de  diamètre,  peut 
porter,  avant  de  se  rompre,  cinq  cents  livres  de 
poids;  aucune  autre  matière  métallique  ou  ter- 
reuse ne  peut  en  supporter  autant. 

Iji  divisibilité  et  la  ductilité  ne  sont  que  des 
qualités  secondaires  , qui  dépendent  en  partie 
de  la  densité  et  eu  partie  de  la  ténacité , ou  de 
kl  liaison  des  parties  constituantes.  L’or,  qui 
sous  un  même  volume  contient  plus  du  double 
de  matière  que  le  cuivre,  sera  par  cela  seul  une 
fois  plus  divisible  ; et  comme  les  parties  inté- 
grantes de  l'or  sont  plus  voisines  les  unes  des 
autres  que  dans  toute  autre  substance,  sa  duc- 
tilité est  aussi  la  plus  grande,  et  surpasse  celle 
des  autres  métaux  ' dans  une  proportion  bien 
plus  grande  que  celle  de  la  densité  ou  de  la  té- 
nacité, parce  que  la  ductilité,  qui  est  le  produit 
de  ces  deux  causes,  n'est  pas  en  rapport  simple 
à l’une  ou  à l’autre  de  ces  qualités,  mais  en  rai- 

* a La  ductilité  de  l'or  e»t  telle  qu'uoe  ooce  de  ce  métal,  qui 
a ne  (ail  qu'ua  trèS'petit  volume,  prut couvrir  et  dorer  Iret* 
■ exactement  un  fil  d'argent  long  de  quaire  cent  quarante' 
< quatre  Ueue<.  • OictiunrMirede  chimie,  article  Or...  • Une 

• uDce  d'or,  passée  à la  liiiére , peut  s étendre  en  on  fil  de 

• MUanlh'treire  licoea  de  longueur.  • Méinoireade  l'Acadé* 
niedrs  SclencCü.  année  I7IS...  Les  batleun  d*or  réduisent 
une  once  de  ce  métal  en  seixe  cents  fenilles.  chacune  de  trente' 
sept  lignes  de  lougoeur  et  autant  de  lai^enr.  ce  qui  fait  à peu 
près  cent  six  pieds  canés  d'étendue , pour  les  »eke  cents 
Andtes. 
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son  composée  des  deux.  Ijt  ductilité  sera  donc 
relative  à la  densité  multipliée  par  la  ténacité  ; 
et  c’est  ce  qui  dans  l’or  rend  cette  ductilité  en- 
core plus  grande  à proportion  que  daus  tout 
autre  métal . 

Cependant  la  forte  ténacité  de  l’or,  et  sa  duc- 
tilité encore  plus  grande,  ne  sont  pas  des  pro- 
priétés aussi  essentielles  que  sa  densité  ; elles  en 
dérivent  et  ont  leur  plein  effet,  taut  que  rien 
n'intercepte  la  liaison  des  parties  constituantes, 
tant  que  l’homi^cnéité  subsiste , et  qu’aucune 
force  ou  matière  étrangère  ne  change  la  position 
de  ces  mêmes  parties  : mais  ces  deux  qualités 
qu’on  croirait  essentielles  à l'or  se  perdent,  des 
que  sa  substance  subit  quelque  dérangement 
daus  son  intérieur  ; un  grain  d'arsenic  ou  d'é- 
tain, jeté  sur  un  marc  d'or  en  fonte,  ou  même 
leur  vapeur,  suffit  pour  altérer  toute  cette  quan- 
tité d'or,  et  le  rend  aussi  fragile  qu'il  était  au- 
paravant tenace  et  ductile.  Quelques  chimistes 
ont  prétendu  qu'il  perd  de  même  sa  ductilité 
par  les  matières  inflammables,  par  exemple , 
lorsque  étant  en  fusion  , il  est  immédiatement 
exposé  à la  vapeur  du  eharbon  * ; mais  je  ne 
crois  pas  que  cette  opinion  soit  fondée. 

L’or  perd  aussi  sa  ductilité  par  la  percussion; 
il  s’écrouit,  devient  cassant,  sans  addition  ni 
mélange  d'aucune  matière  ni  vapeur,  mais  par 
le  seul  dérangement  de  ses  parties  intégrantes  : 
ainsi  ce  métal,  qui  de  tous  est  le  plus  ductile, 
n'en  perd  pas  moins  aisémeut  sa  ductilité;  ce 
qui  prouve  que  ce  n'est  point  une  propriété  es- 
sentielle et  constante  à In  matière  métallique, 
mais  seulement  une  qualité  relative  aux  diffé- 
rents états  ou  elle  sc  trouve,  puisqu’on  peut  lui 
ôter  par  l’écrouissement,  et  lui  rendre  par  le 
recuit  au  feu , cette  qualité  ductile  alternative- 
ment, et  autant  de  fois  qu'on  le  juge  a propos. 
Au  reste  M.  Brisson,  de  l’Académie  des  Scien- 
ces , a reconnu  par  des  expériences  très-bien 
faites , qu’en  même  temps  que  l’écrouissement 
diminue  la  ductilité  des  métaux , il  augmente 
leur  densité,  qu'ils  deviennent  par  conséquent 
d'une  plus  grande  pesanteur  spécifique,  et  que 
cet  excédant  de  densité  s’évanouit  par  le  recuit. 

* . J'ixnore,  m'écrit  X ccNiietM.TiUet,  ti  l'oQ  a fait  dm 

■ exiiëneiioesbien  OécidéM.  puur  prouver  quel'oren  fusion 

• perii  U (lortilité  étant  ex|>oté  X la  vapeur  du  charhon  ; mais 

■ Jetais  certèluementqu  on  ext  daus  l'uiage.  pour  les  Iratatix 
« des  moiiuaiet,  lorsque  l'or  est  en  (usiundauj  les  creuieU. 
« de  le»  cuuvi  ir  de  cbartKin  afin  qu’iU’jr  conserve  une  grande 
f chaleur,  et  souvent  on  hras»e  lor  dans  le  creuset,  e.icm- 
« ployant  un  charbon  long  et  à demi  embrasé . sans  que  le 

• n>étal  |>erde  rieu  de  sa  ducüllié.  ■ 
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Iæ  fixité  lin  frn,qn'on  rpparde  encore  comme 
une  des  propriétés  essentielles  de  l’or,  n’est  pas 
aussi  absolue , ni  même  aussi  grande  qu'on  le 
croit  vulgairement , d'après  les  expériences  de 
Bovle  et  de  Kunekel  ; ils  ont , disent-ils , tenu 
pendant  quelques  semaines  de  l’or  en  fusion , 
sans  aucune  perte  sur  son  poids  : cependant  je 
suis  assuré,  par  des  expériencês  faites  dès  l'an- 
née 17-17,  à mon  miroir  de  réflexion  , que  l’or 
fume  et  se  sublime  en  vapeurs,  même  avant  de 
se  fondre;  on  sait  d’ailieurs  qu’au  moment  que 
ce  métal  devient  rouge,  et  qu’il  est  sur  le  point 
d’entrer  en  fusion , il  s’élève  à sa  surface  une 
petite  flamme  d’un  vert  léger  ; et  M.  Macquer, 
notre  savant  professeur  de  chimie , a suivi  les 
progrès  de  l’or  en  fonte  au  foyer  d'un  miroir 
réfringent , et  a reconnu  de  même  qu’il  conti- 
nuait de  fumer  et  de  s’exhaler  en  vapeur;  il  a 
démontré  que  cette  vapeur  était  mélalliqiie, 
qu’elle  saisissait  et  dorait  l’argent  ou  les  autres 
matières  qu’on  tenait  an-dessus  de  cet  or  fu- 
mant. Il  n’est  donc  pas  douteux  que  l’or  ne  se 
sublime  en  vapeurs  métalliques,  non-seulement 
après,  mais  même  avant  sa  fonte  au  foyer  des 
miroirs  ardents  : ainsi  ce  n’est  pas  la  tres-grande 
violence  de  ce  feu  du  soleil  qui  produit  cet  effet, 
puisque  la  sublimation  s’opère  à un  degré  de 
chaleur  assez  médiocre,  et  avant  que  ce  métal 
entre  en  fusion  : dès  lors  si  les  expériences  de 
Boy  le  et  de  Kunekel  sont  exactes,  l’on  sera  for- 
cé de  convenir  que  l’effet  de  notre  feu  sur  l’or 
n’est  pas  le  même  que  celui  du  feu  solaire,  et 
que  s’il  ne  perd  rien  au  premier,  il  peut  perdre 
beaucoup,  et  peut-être  tout  au  second . Mais  Je 
ne  puis  m’empêcher  de  douter  de  la  réalité  de 
cette  différence  d’efffcts  du  fen  solaire  et  de  nos 
(eux , et  Je  présume  que  ces  expériences  de 
Boyle  et  de  Kunekel  n’ont  pas  été  suivies  avec 
assez  de  précision , pour  en  conclure  que  l’or 
est  absolument  fixe  au  feu  de  nos  fourneaux. 

L’opacité  est  encore  une  de  ces  qualités  qu’on 
donne  à l’or  par  excellence  au-dessus  de  toute 
autre  matière;  elle  dépend,  dit-on,  de  la  grande 
densité  de  ce  métal;  la  feuille  d'or  la  plus 
mince  ne  laisse  passer  de  la  lumière  que  par 
les  gerqures  accidentelles  qui  s’y  trouvent  ' . 
Si  cela  était , les  m.atièrcs  les  plus  denses  se- 
raient toujours  les  plus  opaques  ; mais  souvent 
on  observe  le  contraire,  et  l’on  connaît  des  ma- 
tières très-légères  qui  sontentièrement  opaques, 
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et  des  matières  pesantes  qui  sont  transparentes. 
D’ailleurs  les  feuilles  de  l'or  battu  laissent  non- 
seulement  passer  de  la  lumière  par  leurs  ger- 
çures accidentelles,  mais  à travers  leurs  pores  t 
et  Boyle  a,  ce  me  semble,  observé  le  premier, 
que  cette  lumière  qui  traverse  l’or  est  bleue.  Or 
les  rayons  bleus  sont  les  plus  petits  atomes  de 
la  lumière  solaire  ; ceux  des  rayons  rouges  et 
Jaunes  sont  les  plus  gros  ; et  c’est  peut-être  par 
cette  raison  que  ies  bleus  peuvent  passer  à tra- 
vers l’or  réduit  en  feuilles,  tandis  que  les  autres, 
qui  sont  plus  gros,  ne  sont  point  admis,  ou  sont 
tous  réfléchis;  et  cette  lumière  bleue  étant  uni- 
formément apparente  sur  toute  l’étendue  de  la 
feuille,  on  ne  peut  douter  qu’elle  n'ait  passé  par 
ses  pores  et  non  par  les  gerçures.  Ceci  n’a  rap- 
port qu’à  l’effet;  mais  pour  la  cause,  si  l’opa- 
cité, qui  est  le  contraire  de  la  transparence,  ne 
dépendait  que  de  la  densité , l’or  serait  certai- 
nement le  corps  le  plus  opaque,  comme  l’air  est 
le  plus  transparent  : mais  combien  n’y;i-t-il  pas 
d’exemples  du  contraire?  leeristal  déroché,  si 
tcansparent,  n’est-il  pas  plus  dense  que  la  plu- 
part des  terres  ou  pierres  opaques?  et  si  l’on  at- 
tribue la  transpareneeà  l’homogénéité,  l’or,  dont 
les  parties  paraissent  être  homoîènes , ne  de- 
vrait-il pas  être  très-transparent?  Il  me  semble 
donc  que  l’opacité  ne  dépend  ni  de  la  densité  de 
la  matière,  ni  de  l’homogénéité  de  ses  parties, 
et  que  la  première  cause  de  la  transparence  est 
la  disposition  régulière  des  parties  constituan- 
tes et  des  pores  ; que  quand  ces  mêmes  parties 
se  trouvent  disposées  en  formes  régulières , et 
posées  de  manière  à iaisser  entre  el  les  des  vides 
situés  dans  la  même  direction,  alors  la  matière 
doit  être  transparente  ; et  qu’elle  est  nu  con- 
traire nécessairement  opaque  dès  que  les  pores 
ne  sont  pas  situiis  dans  des  directions  corres- 
pondantes. 

Et  cette  disposition  qui  fait  In  transparenee 
s’oppose  à la  ténacité  : anssl  les  corps  transpa- 
rents sopten  général  plus  friables  que  les  corps 
opaques  ; et  l'or,  dont  les  parties  sont  fort  ho- 
mogènes et  la  ténacité  très-grande,  n’a  pas  ses 
parties  ainsi  disposées  : on  voit  en  le  rompant 
qu’elles  sont  pour  ainsi  dire  engrenées  les  unes 
dans  les  autres  ; elles  présentent  au  microscope 
de  petits  angles  prismatiques,  saillants" et  ren- 
trants. C’est  donc  de  cette  disposition  de  ses  par- 
ties consUtuantes  que  l’or  tient  sa  grande  opa- 
cité . qui  du  reste  ne  parait  en  effet  si  grande 
que  parce  que  sa  densité  permet  d étendre  en 
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uuc  surface  immense  une  tres-prtite  masse , et 
que  la  feuille  d’or,  quelque  miuee  qu'elle  soit, 
est  toujours  plus  dense  que  toute  autre  matière. 
Cependant  cette  disposition  des  vides  ou  pores 
dans  les  corps  n'est  pas  la  seule  cause  qui  puisse 
produire  la  transparence  j le  corps  transparent 
n’est,  dans  ce  premier  cas,  qu'un  crible  par  le- 
quel peut  passer  la  lumière  : mais  lorsque  les 
vides  sont  très-petits,  la  lumière  est  quelquefois 
repoussée  au  lieu  d'étre  admise  ; il  faut  qu'il  y 
ait  attraction  entre  les  parties  de  la  matière  et 
les  atomes  de  la  lumière  pour  qu'ils  la  pénè- 
trent ; car  l'on  ne  doit  pas  considérer  ici  les  po- 
rcs comme  des  gerçures  ou  des  trous,  mais 
comme  des  interstices,  d'autant  plus  petits  et 
plus  serrés  que  la  matière  est  plus  dense;  or  si 
les  rayons  de  lumière  n’ont  point  d'affinité  avec 
le  corps  sur  lequel  ils  tombent,  ils  seront  réflé- 
chis et  ne  le  pénétreront  pas.  L'huile  dont  on 
humecte  le  papier  pour  le  rendre  transparent 
en  remplit  et  bunche  en  même  temps  les  pores  : 
elle  ne  produit  donc  la  transparence  que  parce 
qu'elle  donne  au  papier  plus  d'afllnité  qu'il  n'en 
avait  avec  la  lumière , et  l'on  pourrait  démon- 
trer , par  plusieurs  autres  exemples , l'efi'rt  de 
cette  attraction  de  transmission  de  la  lumière, 
ou  des  autres  fluides  dans  les  corps  solides  ; et 
peut-être  l’or , dont  la  feuille  mince  laisse  pas- 
ser les  rayons  bleus  de  la  lumière  à l'e.vcluslon 
de  tous  les  autres  rayons,  a-t-il  plus  d'affinité 
avec  ces  rayous  bleus,  qui  des  lors  sont  admis, 
tandis  que  les  autres  sont  tous  repousst-s. 

Toutes  les  restrictions  que  nous  venons  de 
faire  sur  la  flxité,  la  ductilité  et  l'opaeite  de  l'or, 
qu’on  a regardées  comme  des  propriétés  trop 
absolues,  n’empéehent  pas  qu’il  n'ait,  au  plus 
haut  degré,  toutes  les  qualités  qui  caractérisent 
la  noble  substance  du  plus  parfait  métal  ; car  II 
faut  encore  ajouter,  à sa  prééminence  en  densité 
et  en  ténacité , celle  d’une  essence  indestruc- 
tible et  d'une  durée  presque  éternelle.  Il  estinnl- 
térable,  ou  du  moins  plus  durable,  plus  impas- 
sible qu’aucune  autre  substance  ; il  oppose  une 
résistance  Invincible  à l'action  des  éléments  hu- 
mides , à celle  du  soufre  et  des  acides  les  plus 
puissants,  et  des  sels  les  plus  corrosifs  : néan- 
moins nous  avons  trouvé,  par  notre  art , non- 
seulement  les  moyens  de  le  dissoudre,  mais  en- 
core ceux  de  le  dépouiller  de  la  plupart  de  ses 
qualités;  et  si  la  nature  n’en  a pas  felt  autant, 
c’est  que  la  main  de  l’homme , conduite  par 
• esprit,  B souvent  plus  fait  qu’elle  : et  sans  sor- 
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tir  de  notre  sujet  , nous  v errons  que  l’or  dissous, 
l’or  précipité,  l’or  fulminant,  etc.,  ne  se  trou- 
vant pas  dans  la  nature , ce  sont  autant  de 
combinaisons  nouvelles,  toutes  résultant  de 
notre  intelligence.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit  phy- 
siquement impossible  qu’il  y ait  dans  le  sein  de 
In  terre  de  l’or  dissous , précipité  et  minéralisé , 
puisque  nous  pouvons  le  dissoudre  et  le  préci- 
piter de  sa  dissolution,  et  puisque,  dans  cet  état 
de  précipité,  il  peut  être  saisi  par  les  acides  sim- 
les  comme  les  autres  métaux,  et  sc  montrer 
ar  conséquent  sous  une  forme  minéralisée; 
mais  comme  cette  dissolution  suppose  la  ré- 
union de  deux  acides,  et  que  ce  précipité  ne  peut 
s’opérer  que  par  une  troisième  combinaison , il 
n'est  pas  étonnant  qu’on  ne  trouve  que  peu  ou 
point  d’or  minéralisé  dans  le  sein  de  la  tirre  ', 
tandis  que  tous  les  autres  métaux  sc  présentent 
pre.squc  toujours  sous  cette  forme,  qu'ils  reçoi- 
vent d’autant  plus  aisément  qu’ils  sont  plus  sus- 
ceptibles d'être  attaqués  par  les  sels  de  la  terre 
et  par  les  impressions  des  éléments  humides. 

On  n’a  jamais  trouvé  de  précipités  d’or,  ni 
d'or  fulminant  dans  le  sein  de  la  terre  ; la  raison 
en  deviendra  sensible  si  l'on  considère  en  par- 
ticulier chacune  des  combinaisons  nécessaires 
pour  produire  ces  précipités  ; d'abord  on  ne  peut 
dissoudre  l’or  que  par  deux  puissances  réunies 
et  combinées , l’acide  nitreux  avec  l'acide  ma- 
rin, ou  le  soufre  avec  i’alkali;  et  la  réunion  de  ces 
deux  substances  actives  doit  être  très  rare  dans 
la  nature,  puisque  les  acides  et  les  alkalis , tels 
que  nous  les  employons , sont  eux-mêmes  des 
produits  de  notre  art,  et  que  le  soufre  natif  u'est 
aussi  qu'un  produit  des  volcans.  Ces  raisons 
sont  les  mêmes,  et  encore  plus. fortes  pour  les 
précipités  d'or;  car  il  faut  une  troisième  com- 
binaison pour  le  tirer  de  sa  dissolutiou,  au 
moyen  du  mélange  de  quelque  autre  matière 
avec  laquelle  le  dissolvant  ait  plus  d'affinité 
qu’avec  l’or  ; et  ensuite , pour  que  ce  précipité 
puisse  acquérir  la  propriété  fulminante,  il  faut 
encore  choisir  une  matière  entre  toutes  les  au- 
tres qui  peuvent  également  précipiter  l'or  de  sa 
dissolution  : cette  matière  est  l'alkali  volatil, 
sans  lequel  il  ne  peut  devenir  fulminant  ; cet 
alkali  volatil  est  le  seul  intermède  qui  dégage 
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subitement  l'air  et  cause  la  folmination  ; car  | 
s'il  n’est  point  entre  d'alkali  volatil  dans  la  dis- 
aolution  de  l’or , et  qu’on  le  précipite  avec  l’al- 
kali  fixe  ou  toute  autre  matière,  il  ne  sera  pas 
fulminant  ; enfin  il  faut  encore  lui  communiquer 
une  assez  forte  chaleur  pour  qu’il  exerce  cette 
action  fulminante  : or  toutes  ces  conditions  ré- 
unies ne  peuvent  ss  reucunlrcr  dans  le  sein  de 
la  terre , et  dés  lors  il  est  sur  qu'on  n’y  trou- 
vera jamais  de  l’or  fulminant.  On  sait  que  l’ex- 
plosion de  cet  or  fulminant  est  beaucoup  plus 
violente  quecellede  la  poudre  a canon,  et  qu'ell^ 
pourrait  produire  des  effets  encore  plus  terri- 
bles, et  même  s’exercer  d'une  manière  plus  In- 
sidieuse, parce  qu’il  ne  faut  ni  feu , ni  même 
une  étincelle,  et  que  la  chaleur  seule,  produite 
par  un  frottement  assez  léger,  suffit  pour  cau- 
ser une  explosion  subite  et  foudroyante. 

On  a,  ce  me  semble,  vainement  tenté  l’expli- 
cation de  ce  phénomène  prodigieux;  cependant 
en  faisant  attention  à toutes  les  cia-onstances , 
et  en  comparant  leurs  rapports,  il  me  semble 
qu’on  peut  au  moins  en  tirer  des  raisons  satis- 
faisantes et  très-plausibles  sur  la  cause  de  cet 
effet  ; si  dans  l’eau  régale,  dont  on  se  sert  pour  la 
dissolution  de  l’or,  il  n’est  point  entré  d’alkali 
volatil , soit  sous  sa  forme  propre,  soit  sous  celle 
du  sel  ammoniac,  de  quelque  manière  et  avee 
quelque  intermède  qu’on  précipite  ce  métal , il 
ne  sera  ni  ne  deviendra  fulminant,  A moins 
qu’on  ne  se  serve  de  t’alkali  volatil  pour  cette 
précipitation  ; lorsqu’au  contraire  la  dissolution 
sera  faite  avec  le  sel  ammoniac , qui  toujours 
contiênt  de  l’alkali  volatil , de  quelque  manière 
et  avec  quelque  intermède  que  l’on  fasse  la  pré- 
cipitation, l’or  deviendra  toujours  fulminant. 
Il  est  donc  assez  clair  que  cette  qualité  fulmi- 
nante ne  lui  vient  que  de  l’action  ou  du  mélange 
de  l’alkali  volatil,  et  l’on  ne  doit  pas  être  incer- 
tain sur  cc  point , puisque  ce  précipité  fulmi- 
pant  pèse  un  quart  de  plus  que  l’or  dont  il  est 
le  produit  ; dès  lors  ce  quart  en  sus  de  matière 
étrangère  qui  s’est  alliée  avec  l’or  dans  ce  pré- 
cipité n’est  outre  chose , du  moins  en  grande 
partie,  que  de  l’alkali  volatil  ; mais  cet  alkali 
contient , indépendamment  de  sou  sel , une 
grande  quantité  d’air  inOammable , c’est-A-dire 
d’air  élastique  mêlé  de  feu;  dès  lors  il  n’est  pas 
surprenant  que  ce  feu  ou  cet  air  inflammable 
contenu  dans  l’alkali  volatil,  qui  se  trouve  pour 
un  quart  iucorporé  aveu  l’or , ne  s’enflamme  eu 
effet  par  la  chaleur , et  ne  produise  une  explo- 


siou  d’autant  plus  violente  , que  les  molécules 
de  l'or  dans  lesquelles  il  est  engagé , sont  plus 
massives  et  plus  résistantes  à l’action  de  cet 
élément  incoereible,  et  dont  les  effets  sont  d’au- 
tant plus  violents  que  les  résistances  sont  plus 
grandes.  C’est  par  cette  même  raison  de  l’air 
inflammable  contenu  dans  l’or  fulminant  que 
cette  qualité  fulminante  est  détruite  par  le  sou- 
fre mêlé  avec  ce  précipité;  car  le  soufre,  qui  n’est 
que  la  matière  du  feu  fixée  par  l’acide  a la 
plus  grande  aflinité  avec  cette  même  matière 
du  feu  contenue  dans  l’alkali  volatil  : il  doit  donc 
lui  enlever  ce  feu , et  des  lors  la  cause  de  l’ex- 
plosion est,  ou  diminuée  ou  même  anéantie  par 
ce  mélange  du  soufre  avec  l’or  fulminant. 

Au  reste,  l’or  fulmine,  avant  d’etre  chauffé 
jusqu’au  rouge,  dans  les  vaisseaux  clos  comme 
en  plein  air  : mais,  quoique  cette  chaleur  néces- 
saire pour  produire  la  fulmination  ne  soit  pus 
très-grande,  ilest  certain  qu'il  n’y  a nulle  part, 
dans  le  sein  de  la  terre,  un  tel  degré  de  chaleur, 
à l’exception  des  lieux  voisins  des  feux  souter- 
rains, et  que  par  eonséqueut  il  ne  peut  se  trou- 
ver d’or  fulmiiuiiit  que  dans  les  volcans  dont  II 
est  possible  qu'il  ait  quehpiefois  augmenté  les 
terribles  effets;  mais  par  son  explosion  même 
cet  or  fulminant  se  trouve  tout  A coup  auéanli; 
ou  du  moins  perdu  et  dispersé  en  atomes  infi- 
niment petits'.  Il  n’est  donc  pas  étonnant  qu’on 
n’ait  jamais  trouvé  d^r  fulminant  dans  In  na- 
ture, puisque,  d’une  part,  le  feu  ou  la  chaleur  le 
détruit  en  le  faisant  fulminer , et  que , d’autre 
part,  il  ne  pourrait  exercer  cette  action  fulmi- 
nante dans  j’intérieur  de  la  terre,  au  degré  de 
sa  température  actuelle.  .Au  reste  on  ne  doit 
pas  oublier  qu’en  général  les  précipités  d’or, 
lorsqu’ils  sont  réduits,  sont  a la  vérité  toujours 
de  l’or;  mais  que  dans  leur  état  de  précipité,  et 
avant  la  réduction,  ils  ne  sont  pas,  comme  l'or 
même,  inaltérables,  indestructibles,  etc.  Leur 
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pultqne  celubd  a perdu  la  |irladpale  propriété  de  u rwiture, 
qui  ftt  d être  uuliérabie.  indittoluble  par  let  acide*  suDpla, 
et  que  tout  Ice  acide*  peuvent  au  oootraire  altérer  et  ntième 
diaaoudre  oe  prédpilé. 
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essejice  n'est  donc  plus  la  même  que  celle  de 
l'or  de  nature  ; tous  les  arides  minéraux  ou  \é- 
gétaux  et  même  les  simples  acerbes,  tels  que 
la  noix  de  galle  agissent  sur  ces  précipités  et 
peuvent  les  dissoudre,  tandis  que  l’or  en  métal 
n’en  éprouve  aucune  alteration  ; les  précipités  de 
l’or  ressemblent  donc,  à cet  égard,  aux  métaux 
imparfaits , et  peuvent  par  conséquent  être  al- 
térés de  même' et  minéralisés.  Mais  nous  ve- 
nons de  prouver  que  les  combinaisons  néces- 
saires pour  faire  des  précipités  d’or  n’outguére 
pu  se  trouver  dans  la  nature,  etc’est  sansdoute 
par  cette  raison  qu’il  n’existe  réellement  que 
peu  ou  point  d’or  minéralisé  dans  le  sein  de  la 
terre  ; et  s’il  en  existait,  cet  or  minéralisé  serait 
en  effet  très-différent  de  l'autre  : on  pourrait  le 
dissoudreavec  tous  les  acides,  puisqu’ils  dissol- 
vent les  précipités  dont  se  serait  formé  cet  or 
minéralisé. 

Il  ne  faut  qu’une  petite  quantité  d’acide  ma- 
rin, mêlé  al’acide  nitreux,  pour  dissoudre  l'or; 
mais  In  meilleure  proportion  est  de  quatre  par- 
ties d’acide  nitreux  et  une  partie  de  sel  ammo- 
niac. Cette  dissolution  est  d’une  belle  couleur 
jaune  : et  lorsque  ces  dissolvants  sont  pleine- 
ment saturés,  elle  devient  claire  et  transparen- 
te; dans  tout  état  elle  teint  en  violet  plus  ou 
moins  foncé  toutes  les  substances  animales  : si 
on  lu  fait  évaporer,  elle  donne  en  se  refroidis- 
sant des  cristaux  d’un  beau  jaune  transparent; 
et  si  l’on  pousse  plus  loin  l'évaporation  au  moyen 
de  la  chaleur,  les  cristaux  disparaissent,  et  il 
ne  reste  qu'une  poudre  jaune  et  tres-fme  qui  n’a 
pas  le  brillant  métallique. 

Quoiqu'on  puisse  précipiter  l’or  dissous  dans 
l’eau  régale  avec  tous  les  autres  métaux . avec 
les  alkalis , les  terres  calcaires , etc. , c’est  l’al- 
kali  volatil  qui , de  toutes  les  matières  connues, 

* I l.e  Tinaigre  n’altaqoe  point  l'or  tant  qui!  ni  en  maue  ; 
• «i  aprt»4Voir<lUaoa»  ce  mêlai  <Uni  l'eau  régale,  on  le 
1 précipite  parTalkali  Qxe.  te  tlnaigre  d»aoul  ce  précipité; 
« celle  dUfololiou  par  te  vinaigre  est  de  même  précipitée 
f par  l’alkali  Axe  et  l'alkali  volatil  t et  le  préc'pilé  formé  par 
< cette  demlire  r.ulwtaace  est  (iilminaat.  • Étéments  de  Chi* 
mie  par  M.  de  Uorveau,  luroe  HT.  page  18. 

>La  diasolnlion  d'or  est  précipitée  avec  te  temps  par  l'in* 
fodoo  de  Doix  de  galle  ; il  se  forme  inseniibiement  des  nua- 
ges de  couleur  pourpre,  qui  se  répandent  dans  toute  la  li* 
queur  : l‘or  ne  se  dépose  au  fond  du  vase  qu'm  trèa-prliie 
qiuotitë.  il  se  ramas>e  presque  entièrement  à U surfa'  e de 
la  liqueur,  où  U parait  avec  son  éclat  mctalliqtK.  M.  Uonnrt 
(üiasolullun  des  Uétaux.  page  137)  assure  que  l'or  précipité 
par  relirait  acerbe  est  soiubte  par  l acide  nitreux,  et  que 
oette  dlsRolutlon  est  très-stable,  de  couleur  bteuAtre.  et  qu'elle 
B'esl  pas  précipitée  par  l'alkaJl  fixe. 


est  la  plus  propre  à eet  effet;  il  réduit  l’or  plus 
promptement  que  les  alkalis  fixes  ou  les  mé- 
taux : ceux-ci  changent  la  couleur  du  précipité; 
par  exemple,  l’étain  lui  donne  la  belle  couleui' 
pourpre  qu’on  emploie  sur  nos  porcelaines. 

L’or  pur  a peu  d’éclat , et  sa  couleur  jaune  est 
assez  mate  ; le  mélange  de  l’argent  le  blanchit, 
celui  du  cuivre  le  rougit;  le  fer  lui  communique 
sa  couleur  ; une  partie  d’acier  fondue  avec  cinq 
parties  d’or  pur  lui  donne  la  couleur  du  fer  poli. 
Les  bijoutiers  se  servent  avec  avantage  de  ces 
mélanges  pour  les  ouvrages  où  ils  ont  besoin  d’or 
de  différentes  couleurs.  L’on  connaît  en  chimie' 
des  procédés  par  lesquels  ou  peut  donner  aux 
précipités  de  l'ur  les  plus  belles  couleurs,  pour- 
pre, rouge , verte , etc.  : ces  couleurs  sont  fixes 
et  peuvent  s’employer  dans  les  éniau.x  ; le  borax 
blanchit  l'or  plus  que  tout  autre  mélange,  et  le 
uitre  lui  rend  In  couleur  jaune  que  le  borax 
avait  fait  disparaître. 

Quoique  l’or  soit  le  plus  compacte  et  le  plus 
tenace  des  métaux , il  n'est  néanmoins  que  peu 
élastique  et  peu  sonore  : il  est  très-fiexible  et 
plus  mou  que  l’argent,  le  cuivre  et  le  fer,  qui 
de  tous  est  le  plus  dur;  il  n’y  a que  le  plomb  et 
l'étain  qui  aient  plus  de  mollesse  que  l’or , et 
qui  soient  moins  élastiques  ; mais  quelque  flexi- 
ble qu’il  soit,  on  a beaucoup  de  peine  à le  rom- 
pre. Les  voyageurs  disent  que  l’or  de  Malaca , 
qu’on  croit  venir  de  Madagascar,  et  qui  est 
presque  tout  blanc,  se  fond  aussi  promptemeot 
que  du  plomb.  On  assure  aussi  qu’oii  trouve 
dans  les  sables  de  quelques  rivières  de  ces  con- 
trées des  grains  d’or  que  l’on  peut  couper  au 
couteau,  et  que  même  cet  or  est  si  mou,  qu’il 

* € Ltt  prScipiO^  qu.  l'on  obUrnt  lorsqu'on  décompoïc  Lt 

• dlsMliilton  de  l'or  d.n.  l'een  recale,  .u  niofen  de  rurgeut, 

• dn  cnirre . du  ter  el  de.  régule,  de  cob.lt  et  de  duc,  Kint 
. de.  luutecuin  d'or  reririaec.  par  U voie  liumide;  .0  lieu 
t que  il  on  emploie  rélain.  le  plomb.  r.nlimoloe.  le  bismuth 

■ et  l'.rsenic.  les  tésulUts  de  ces  operations  sont  des  ch.iix 
« d'or,  suseepUbles  de  se  vilriarr  au  muyen  des  lubstances 
s \ilrrnies  qu'on  y ajoute  et  qui  en  reçoivent  une  couleur 
s pourpre...  Les  précipités  que  l'on  obtient  par  rintrrmedn 
t du  plomb  sont  d'un  gris  nuirdire;  celui  de  l'élain  est 
« pourqire...  Lorsqu  un  fait  fulminer  de  l'or  sur  de  l'élain, 
« du  plumb,  de  rai.Uinoine . du  bismuth  et  de  l'arsenic,  on 

■ ubiieol  une  chaux  iiourpm  analogue  au  précipité  de  Cas- 
a ilus;  au  lieu  que  l'itr  en  fulminant  sur  l'argrut,  le  cuivre, 
a le  fer,  le  cobalt  et  le  etne.  se  revlvine  et  s'iu'-tusle  sur  oes 
a régules  métalliqiiea,  a Lettres  du  ilocteur  Itenie.le,  t.  II, 
pages  4,ï9  et  46t.  — L'or  rst  aussi  calciné  et  réduit  en  chaux 
pourpre  par  unr  forte  décharge  électrique...  Mail  la  même 
décharge  revivilie  l'or  eu  cbaui,  comme  cUe  rédnil  la  cbani 
de  plufnb.  F.lémenla  de  Chimie,  par  M.  de  Horveau,  tome  II, 
page  tu. 
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peut  recevoir  aisément  l'empreinte  d’on  cachet'; 
lise  fond  * peu  prés  comme  du  plomb,  et  l’on 
prétend  que  cet  or  est  le  plus  pur  de  tous  : ce 
qu'il  JT  a de  certain , c’est  que  plus  ce  métal  est 
pur  et  moins  il  est  dur;  il  n’a  dans  cet  état  de 
pureté,  ni  odeur  ni  saveur  sensible,  même  apres 
avoir  été  fortement  frotté  ou  chauffé.  Malgré 
sa  naollesse.  Il  est  cependant  susceptible  d’un 
assez  grand  degré  de  dureté  par  l’écioulsse- 
ment,  e'est-à-dire  par  la  percussion  souvent 
réitérée  do  marteau,  ou  par  la  compression 
successive  et  forcée  de  la  fliiére  ; il  perd  même 
alors  une  grande  partie  de  sa  ductilité  et  de- 
vient assez  cassant.  Tous  les  métaux  acquièrent 
de  même  un  excès  de  dureté  par  l’écrouisse- 
ment  ; mais  on  peut  toujours  détruire  cet  effét 
en  les  bisant  recuire  au  feu , et  l’or,  qui  est  le 
plus  doux , le  plus  ductile  de  tous , ne  laisse 
pas  de  perdre  cette  ductilité  par  une  forte  et 
longue  percussion  ; il  devient  non-seulement 
plus  dur , plus  élastique , plus  sonore , mais 
même  II  se  gerce  sur  ses  bords  lorsqu’on  lui  ftit 
subir  une  extension  forcée  sons  les  rouleaux  du 
laminoir  : néanmoins  il  perd  par  le  recuit  ce 
fort  écrouissement  plus  aisément  qu’aucun  an- 
tre métal  ; il  ne  faut  pour  cela  que  le  chauffer, 
pas  même  jusqu’au  rouge,  au  lieu  que  le  enivre 
et  le  fer  doivent  être  pénétrés  de  ffeu  pour  per- 
dre leur  écrouissement. 

Après  avoir  exposé  1rs  principales  propriétés 
de  l’or,  noua  devons  indiquer  aussi  les  moyens 
dont  On  te  sert  pour  le  séparer  des  antres  mé- 
taux , ou  des  matières  hétérogènes  avec  les- 
quelles Il  se  trouve  sauvent  mêlé.  Dans  les  tra- 
vaux en  grand , on  ne  se  sert  que  du  plomb  qui , 
par  la  fusion , sépare  de  l'or  toutes  ces  matières 
étrangères  en  les  scoriliant  ; on  emploie  aussi 
le  mercure  qui , par  amalgame , eu  fait  pour 
ainsi  dire  l’extrait  en  s’y  attachant  de  préfé- 
rence. Dans  les  travaux  chimiques,  on  bit  plus 

* QiKlqiiM  cbimblM  ont  aMoré  qa'oo  prat  doQoer  par  Tari 
ceUe  moUe»«  à l’or  qqr  fiueltitiefoM  U Urtil  de  U narurej 
cher,  daoi  le  MCood  iu|>ptémtfnl  k u PhytiqiK  toalemioe. 
izKik|ueuD  procédé  par  let|ud  11  préteud  t{u  oa  peut  donorr 
à l'ur  14^  muUeaae  da  plomb,  et  ce  procédé  co«iat«te  à jeter 
un  grand  nombre  de  ftxe  le  même  or  bwdu  daoa  une  Uqueor 
enmpoiée  d'e»prit  de  tel  ammooUc  et  d’etprt|ed««TlQ  reeüié. 
Je  doute  de  cq  ré«ulUt  du  procédé  de  Bécber.  et  11  serait  bon 
de  le  vérlHer  en  répétant  l’expéneitre. . . Braodt  dit  atolr  ob> 
tenu  un  or  btanc  et  fragile  par  aitc  longue  digestion  arec  le 
mereurci  11  gjuute  que  dans  cet  état,  ü n’est  plus  pomiblede 
•éparrr  enUérement  le  mercure  de  l'or,  ni  par  la  calcfnatkiQ 
1a  plus  bxie  avec  le  soufre,  ni  par  U fonte  répétée  pluslenrs 
^ an  feu  le  phii  rioleol.  Leltrea  dn  docteur  Defflcate , t.  D. 
page45«. 


souvent  usage  des  acides,  t Pour  séparer  l’or  de 

• toute  autre  matière  métallique,  on  le  traite, 

• dit  mon  savant  ami,  M.  de  Morveau,  soit 

I avsc  des  sels  qui  attaquent  les  métaux  impar- 
« faits  à l’aide  d’une  chaleur  violente,  et  qui 
« s’approprient  même  l’argent  qui  pourrait  lui 

• être  allié , tels  que  le  vitriol , le  nitre  et  le  sd 

• marin  ; soit  par  le  sonfre , ou  par  l’antimoine , 

• qui  en  contient  abondamment  ; soit  enlin  par 
t la  eoupellation,  qui  consiste  A mêler  l’or  avec 

< le  double  de  son  poids  environ  de  plomb,  qui, 
« en  se  vitrillant,  entraîne  avec  Ini  et  srorifte 

• tous  les  autres  métaux  imparbits  ; de  sorte 

• que  le  bouton  de  fin  reste  senl  sur  Is  coupelle, 

• qui  absorbe  dans  scs  pores  la  lilharge  de 

< plomb  et  les  autres  matières  qu’elle  a sco- 
t rifiées  ' . • La  eoupellation  laisse  donc  l’or 
encore  allié  d’argent  ; mais  on  peut  les  séparer 
par  le  moyen  des  acides  qui  n’attaquent  que  l’tm 
on  l’autre  de  ces  métaux  ; et  comme  l’or  ne  se 
laisse  dissoudre  par  aucun  acide  simple,  ni  par 
le  soufre , et  que  tous  peuvent  dissoudre  l’si^ 
gent,  on  a,  comme  l’on  voit,  plusieurs  moyens 
pour  bire  la  séparation  ou  le  départ  de  ces  deux 
métaux.  On  emploie  ordinairement  l’aeide  ni- 
treux ; il  but  qu’il  soit  pur,  mais  non  pas  trop 
fort  ou  cuncentré  : c’est  de  tons  les  acides  eelnl 
qui  dissout  l’argent  avec  plus  d’énergie,  et  sans 
aide  de  la  ehalenr , ou  tout  au  plus  avec  une 
petite  chalepr  pour  commencer  la  dissolution. 

En  général,  pourquetontedlssolutions’opère, 

II  faut  non-seulemeiit  qu’il  y ait  une  grande  af- 
finité entre  le  dissolvant  et  la  matière  à dissou- 
dre, mais  encore  que  l’une  de  ecs  deux  matière* 
soit  flnlde  pour  pouvoir  pénétrer  l’autre,  en  rem- 
plir tous  les  pores,  et  détruire  par  la  force  d’af- 
finité celle  de  la  cohérence  des  parties  de  la  ma- 
tière solide.  Le  mercure;  par  sa  fluidité  et  par 
sa  très-grande  affinité  avec  l’or , doit  être  re- 
gardé comme  l’un  de  ses  dissolvants;  car  il  le 
pénètre  et  semble  le  diviser  dans  toutes  ses  par- 
ties : cependant  ce  n'est  qu’une  union,  nne  es- 
pèce d’alliage  et  non  pas  une  dissolution.;  et  l’on 
a eu  raison  de  donner  h cet  alliage  le  nom 
i’amalgame,  parce  que  l’amalgame  se  détruit 
par  la  seule  évaporation  du  mercure , et  que 
d'ailleurs  tous  les  vrais  alliages  ne  peuvent  se 
bire  que  par  le  feu,  tandis  que  l’amalgame  peut 
se  bire  à froid,  et  qu'il  ne  produit  qu’une  union 
particulière , qui  est  moins  intime  que  celle  des 


■ ÉlèroenU  de  Cblmie.  iiUdede  ror. 
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alItagM  naturels  on  feita  par  la  füslon  ; et  en 
eflet,  cet  amalgame  ne  prendjamnis  d'autre  so- 
lidité que  ceile  d'un  pâte  assez  moilc,  toujours 
participant  de  la  fluidité  du  mercure,  avec 
elque  métal  qu'on  puisse  l'unir  ou  le  mêler, 
pendant  l'amalgame  se  fait  encore  mieux  à 
chaud  qu'à  froid  : le  mercure,  quolquedu  nom- 
bre des  liquides , n’a  pas  ia  propriété  de  mouil- 
ler les  matières  terreuses , ni  même  ies  chaux 
métalliques;  il  ne  contracte  d’union  qu’avec  les 
métaux  qui  sont  sous  leur  forme  de  métal  ; une 
assez  petite  quantité  de  mercure  suffit  pour  les 
rendre  friables , en  sorte  qn’on  peut,  dans  cet 
état , les  réduire  en  poudre  par  une  simple  tri- 
turation , et  avec  une  plus  grande  quantité  de 
mercure  on  enfuit  une  pâte,  mais  qui  n’a  ni  co- 
hérence ni  ductilité  : c’est  de  cette  manière  très- 
simple  qu’on  peut  amalgamer  l'or  qui,  de  tous 
les  métaux , a la  plus  grande  aflinité  avec  le 
mercure;  elleestsi  puissante  qu'on  la  prendrait 
pour  une  espece  de  magnétisme.  L’or  blanchit 
dès  qu’il  est  touché  par  le  mercure , pour  peu 
même  qu’il  en  reçoive  les  émanations  ; mais 
dans  les  métanx  qui  ne  s’unissent  avec  lui  que 
diflicitement,  il  faut  pour  le  succès  de  l’amal- 
game employer  le  secours  du  feu , en  réduisant 
d’abord  le  métal  en  poudre  très-fine,  en  Ibisant 
ensuite  chauffer  le  mercure  à peu  près  au  point 
où  il  commenceàse  volatiliser:  on  hit  en  même 
temps,  et  séparément,  rougir  la  poudre  du  mé- 
tal, et  tout  de  suite  on  la  triture  avec  le  mer- 
cure chaud.  C’est  de  cette  manière  qu’on  l’a- 
malgame avec  le  cuivre  ; mais  l’on  ne  connaît 
auenq  moyen  de  lui  foire  contracter  union  avec 
le  fer. 

Le  vrai  dissolvant  de  l’or  est,  comme  nous 
l’avons  dit , l’eau  régale  composée  de  deux  aci- 
des , le  nitreux  et  le  marin  ; et  comme  s’il  follatt 
toujours  deux  puissances  réunies  pour  dompter 
ce  métal , on  peut  encore  le  dissoudre  par  le 
foie  de  soufre,  qui  est  un  composé  de  sonfre  et 
d’alkali  fixe.  Cependant  eette  dernière  disaolu- 
tion  a besoin  d’être  aidée , et  ne  se  folt  que  par 
le  moyeu  du  feu.  On  met  l’or  en  poudre  très- 
fine  ou  en  feuilles  brisées  dans  un  creuset , avec 
du  foie  de  sonlTe;  en  les  fait  fondre  ensemble, 
et  l’or  disparaît  dans  le  produit  de  eette  fusion  : 
mais  en  faisant  dissoudre  dans  l'eau  ce  même 
produit,  l'or  y reste  en  parfaite  dissolution,  et 
il  est  ailé  de  le  tirer  par  précipitation. 

Les  alliages  de  l’or  avec  l’argent  et  le  cuivre 
sont  fort  en  usage  pour  les  monnaies  et  pour  les 


ouvrages  d'orfovrerie  ; on  peut  de  même  l’ailler 
avec  tous  les  autres  métaux  : mais  tout  alliage 
lui  foit  perdre  plus  ou  moins  de  sa  ductiiité  ' ; 
et  la  plus  petite  quantité  d'étain,  ou  même  la 
seule  vapeur  de  ce  métal,  sufTisent  pour  le  ren- 
dre aigre  et  cassant  ; l'argent  est  celui  de  tons 
qui  diminue  le  moins  sa  très-grande  ductilité. 

L’or  nalnrel  et  natif  est  presque  toujours 
allié  d’argent  en  plus  ou  moins  grande  propor- 
tion : cet  alliage  lui  donne  de  la  fermeté  et  pâlit 
sa  eonleur;  mais  le  mélange  du  cuivre  l’exalte, 
le  rend  d’un  jaune  plus  ronge,  et  donne  à l'or 
un  assez  grand  degrf  de  dureté  : c’est  par  cette 
dernière  raison  qne , quoique  cet  alliage  du  cni- 
tre  avec  l’or  en  diminue  la  densité  au  delà  des 
proportions  du  mélange , il  est  néanmoins  fort 
en  usage  pour  les  monnaies  qui  ne  doivent  ni  se 
plier,  ni  s’effacer,  ni  s’étendre,  et  qui  auraient 
tous  ces  inconvénients  si  elles  étaient  fabriquées 
d’or  pnr. 

Suivant  M.  Geller,  l'alliage  de.  l'or  avec  l« 
plomb  devient  spéciflqnement  plus  pesant,  et  il 
y a pénétration  entre  ces  deux  métaux  ; tandis 
que  le  contraire  arrive  dans  l’nlliage  de  l'or  et  de 
l’étaln,  dont  la  pesanteur  spécifique  est  moindre  ; 
raillage  de  l’or  avec  le  fer  devient  aussi  spéci- 
flqnement plus  léger  ; il  n’y  a donc  nulle  péné- 
tration entre  ces  deux  métaux , mais  une  simple 
union  de  leurs  parties,  qui  augmente  le  volume 
de  la  masse  au  lieu  de  le  diminuer,  comme  le 
foit  la  pénétration.  Cependant  ces  deux  metaux, 
dont  les  parties  constituantes  ne  paraissent  pas 
se  réunir  d’as-sez  près  dans  la  fusion,  ne  lais- 
sent pas  d'aèoir  ensemble  une  grande  aflinité; 
car  l’or  se  trouve  souvent,  dans  la  nature,  mêlé 
avec  le  fer,  et  de  plus  il  facilite  au  feu  la  fusion 
de  ce  métal.  Nos  habiles  artistes  devraient  donc 
mettre  à profit  cette  propriété  de  l'or,  et  ifl^ré- 
férer  au  cuivre  pour  souder  les  petits  ouyages 
d’acier  qui  demandent  le  plus  grand  soin  et  la 
plus  grande  solidité;  et  ce  qui  semble  prouver 
encore  la  grande  aflinité  de  l’or  avec  le  fer,  c’est 
que  quand  ces  deux  métaux  se  trouvent  alliés, 
on  ne  peut  les  séparer  en  entier  par  le  moyen 
du  plomb,  et  il  en  est  de  même  de  l'argent  allié 
au  fer  : on  est  obligé  d’y  ajouter  du  bismuth 
pour  achever  de  les  purifier  ’ . 

* L'or  ^UDil  k l«  platine , et  c'est  U crainte  de  le  voir  taM> 
6cr  par  ce  mélange,  (jui  a décidé  le  KoaTememrntd'B<ipa> 
ItTM  k faire  fermer  1rs  miora  de  platine.  Rléments  de  Cimieh, 
par  kl.  Morveau,  tome  I . paite  3RS. 

* M.  foérntr,  cité  dam  le  Dicüoonaire  de  chim'»e . ariide 
de  lAffioage. 


Ô16 


mSTOlRE  NATURELLE 


L’alliage  de  l’or  avec  le  linc  prodait  un  com- 
posé dont  In  masse  est  spéciflquement  plus  pe- 
sante que  ta  somme  des  pesanteurs  spédflques 
de  ecs  deux  matières  composantes;  il  y a donc 
pénétration  dans  le  mélange  de  ce  métal  avec  ce 
demi-métal,  puisque  le  volume  en  devient  plus 
petit  : on  a observé  la  même  chose  dans  l’al- 
liage de  l’or  et  du  bismuth.  Au  reste,  on  a fait 
un  nombre  prodigieux  d’essais  du  mélange  de 
l’or  avec  toutes  les  autres  matières  métalliques, 
que  je  ne  pourrais  rapporter  ici  sans  tomber 
dans  une  trop  grande  prolixité. 

Les  chimistes  ont  recherché  avec  soin  les 
affinités  de  ce  métal , tant  avec  les  substances 
naturelles  qu’avee  celles  qui  ne  sont  que  le 
produit  de  nos  arts,  et  il  s’est  trouvé  que  ces 
atUnités  étaient  dans  l'orJre  suivant  : 1°  l’eau 
régale,  a"  le  foie  de  soufre,  3“  le  mercure, 
4°  l’éther,  4"  l’argent,  6"  le  fer,  7“  le  plomb.  L’or 
a aussi  beaucoup  d’aflinité  avec  les  substances 
huileuses,  volatiles  et  atténuées,  telles  que  les 
huiles  essentielles  des  plantes  aromatiques,  l’es- 
prit-de-vin et  surtout  l'éther  ' ; il  eu  a aussi 
avec  des  bitumes  liquides,  tels  que  le  naphte  et 
le  pétrole  ; d’où  l’on  peut  conclure  qu’en  géné- 
ral c’est  avec  les  matières  qui  contiennent  le 
plus  de  principes  inflammables  et  volatils  que 
l’or  a le  plus  d’afflnité;  et  dès  lors  on  n’est 
pas  en  droit  de  regarder  comme  une  chimère 
absurde  l'idée  que  l’or  rendu  potable  peut  pro- 
duire quelque  effet  dans  les  corps  organisés , 
qui,  de  tous  les  êtres,  sont  ceux  dont  la  sub- 
stance contient  la  plus  grande  quantité  de  ma- 
tière inflammable  et  volatile,  et  que,  par  con- 
séquent, l’or  extrêmement  divisé  puisse  y pro- 
duire de  bons  ou  de  mauvais  effets,  suivant  les 
ciri^stances  et  les  différents  états  où  se  trou- 

*  L‘4tber  a,  de  même  que  toute*  le*  matière*  boileuae*  trèe* 
tenues  et  très-volatiles, Uproi)riétédetileTer  Toe  de  sa  dis* 
soluUoDdans  l'eau  régale:  et  comme  1‘étfaer  est  plus  subtil 
qu'aucune  de  ces  matières,  il  pnMluit  aussi  beaucoup  mieux 
ect  effet  : it  sufDt  de  verser  de  rétlier  sur  une  dissnlutioo  d’or, 
de  mder  U-s  deux  li(|ueurs  eu  secouant  La  fiole  : aussitêt 
que  le  mélaufie  est  en  repos  l'éther  se  débarrasse  de  l'eau 
^ate  et  la  surnage  : alors  l'eau  régale  dépouillée  d'or  de* 
vient  blanche,  taudis  que  l'éther  se  colore  en  jaune,  de  celte 
manière  un  fait  très>promplcu»eut  uue  teinliire  d'or  ou  po- 
table, mais  prn  «le  temps  après  l'or  te  sépare  de  1 élber.  re- 
prend son  brillant  métallique  et  parait  ciisiatUsé  à la  surface. 
Eléments  de  Chimie , par  M-  de  Morveau . tome  lit . pages 
SIdet  317.  — Les  huiles  eMentielles.  mêlées  et  agitées  avec 
mie  dissolution  d'or  par  l'eau  régale,  enlèvent  ce  métal  et  s en 
empareni  : mais  l'or  uage  srulemeat  «Uns  ce  fluide , d'où 
H SC  précipite  en  grande  partie  : U ii'jr  est  poiul  daiu  un  éUt 
de  dissotution  parfaite , et  conserve  toujours  uim  certaine 
qoentité  daclde  régalln.  Idem,  page  396. 


vent  ces  mêmes  corps  organisés.  R me  semble 
donc  qu’on  peut  se  tromper  en  prononçant  afllr- 
mativement  sur  la  nullité  des  effets  de  l'or  pris 
intérieurement  comme  remède  dans  certaines 
maladies,  parce  que  le  médecin  ni  personne  ne 
peutconnaitretouslesrapportsqnece  métal  très- 
atténué  peut  avoir  avec  le  feu  qui  nous  anime. 

Il  en  est  de  même  de  cette  fameuse  recherche 
appelée  le  grand  auvre  , qu’on  doit  rejeter  en 
bonne  morale , mais  qu’en  saine  physique  l’on 
ne  peut  pus  traiter  d’impossible.  On  fait  bien  de 
dégoûter  ceux  qui  voudraient  se  livrer  à ce  tra- 
vail pénible  et  ruineux,  qui,  même  fut-il  suivi 
du  succès,  ne  serait  utile  en  rien  ù la  société  : 
mais  pourquoi  prononcer  d’une  manière  décidée 
que  la  transmutation  des  métaux  soit  absolI^ 
ment  impossible,  puisque  nous  ne  pouvons  dou- 
ter que  toutes  les  matières  terrestres , et  même 
les  éléments,  ne  soient  tous  convertibles;  qu'in- 
dépends mment  de  cette  vue  spéculative,  nous 
connaissons  plusieurs  alliages  dans  lesquels 
la  matière  des  métaux  se  pénètre  et  augmente 
de  densité?  l’essence  de  l’or  consiste  dans  la 
prééminence  de  cette  qualité , et  toute  matière 
qui,  par  le  mélange,  obtiendrait  le  même  de- 
gré de  densité , ne  serait-elle  pas  de  l’or?  Ces 
métaux  mélangés , que  l’alliage  rend  spécillquc- 
ment  plus  pesants  par  leur  pénétration  récipro- 
que, ne  semblent-ils  pas  nous  indiquer  qu’il 
doit  y avoir  d’autres  combinaisons  où  cette 
pénétration  étant  encore  plus  intime , la  densité 
deviendrait  plus  grande? 

On  ne  connaissait  ci-devant  rien  deplusdense 
que  le  mercure  après  l’or;  mais  on  a récem- 
ment découvert  la  platine  : ce  minéral  nous  pré- 
sente l’une  de  CCS  combinaisons  où  ladensité  se 
trouve  prodigieusement  augmentée,  et  plus  que 
moyenne  entre  celledu  mercure  et  celle  de  l’or. 
Mais  nous  n’avons  aucun  exemple  qui  puisse 
nous  mettre  en  droit  de  prononcer  qu’il  y ait 
dans  lu  nature  des  substances  plus  denses  que 
l’or,  ni  des  moyens  d’en  former  par  notre  art: 
notre  plus  grand  chef-d’œuvre  serait  en  effet 
d’augmenter  la  densité  de  la  matière,  au  point 
de  lui  donner  la  pesanteur  de  ce  métal  ; peut- 
être  ce  rhef-d’œuvre  n’est-il  pas  impossible , et 
peut-être  même  y est-on  parvenu  ; car  dans  le 
grand  nombre  des  faits  cxagértfs  nu  bux  qui 
nous  ont  été  transmis  au  sujet  du  grand  œuvre , 
il  y en  a quelques-uns  ' dont  il  me  parait  as- 
sez difficile  de  douter  : mais  cela  ne  nous  cm- 
* Tojrei  entre  wtrr»  le  fait  «le  tmumuiaiiofl  du  fer  eu  or* 
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péchc  pas  de  mépriser,  et  même  de  condamner 
tous  ceux  qui , par  cupidité , se  livrent  à cette 
reclierehe , souvent  même  sans  avoir  les  con- 
naissances nécessaires  pour  se  conduire  dans 
leurs  travaux;  car  il  faut  avouer  qu’on  ne  peut 
rien  tirer  des  livres  d'alchimie  ; ni  la  Table  her- 
méliqae,  ni  la  Tourbe  des  philosophes,  ni  Phi- 
lalèlhe  et  quelques  autres  que  j’ai  pris  la  peine 
de  lire  ' , et  même  d’étudier,  ne  m’ont  présenté 
que  des  obscurités,  des  procédés  ininlellipjbles 
ou  je  n’ai  rien  aperçu , et  dont  je  n’ai  pu  rien 
conclure,  sinon  que  tous  ces  chercheurs  de 
pierre  philosophale  ont  regardé  le  mercure 
comme  la  base  commune  des  métaux , et  sur- 
tout de  l’or  et  de  l’argent.  Bêcher,  avec  sa  Terre 
mercurielle,  ne  s’éloigne  pas  beaucoup  de  cette 
opinion  ; il  prétend  même  avoir  trouvé  le  moyen 
de  fixer  celte  base  commune  des  métaux.  Mais 
s’il  est  vrai  que  le  mercure  ne  sc  fixe  en  effet 
que  par  un  froid  extrême,  il  n’y  a guère  d’ap- 
parence que  le  feu  des  fourneaux  de  tous  ces 
chimistes  ait  produit  le  même  effet  : cependant 
on  aurait  tort  de  nier  .absolument  la  possibilité 
de  ce  changement  d’état  dans  le  mercure,  puis- 
que, malgré  la  fluidité  qui  lui  parait  être  essen- 
tielle, il  est  dans  le  cinabre  sous  une  forme  so- 
lide, et  que  nous  ne  savons  pas  si  sa  substance 
ou  sa  vapeur,  mêlée  avec  quelque  autre  matière 
que  le  soufre,  ne  prendrait  pas  une  forme  encore 
plus  solide , plus  concrète  et  plus  dense.  Le 
projet  de  la  transmutation  des  métaux  et  eelm 
(le  la  fixation  du  mercure  doivent  donc  être 
rejeles  , non  comme  des  idées  chimériques  ni 
des  absurdités,  mais  comme  des  entreprises  té- 
méraires , dont  le  succès  est  plus  que  douteux. 
iSous  sommes  encore  si  loin  de  connaître  tous 
les  effets  des  puissances  de  la  nature,  que  nous 
ne  devons  pas  les  juger  exclusivement  par  cel- 
les qui  nous  sont  connues  , d’autant  que  toutes 
les  combinaisons  possibles  ne  sont  pas  à beau- 
coup près  épuisées,  et  qu'il  nous  reste  sans 
doute  plus  de  chose  à découvrir  (|ue  nous  n’en 
connaissons. 

En  attendant  que  nous  puissions  pénétrer  plus 
profondément  dans  le  sein  de  cette  nature  iné- 
puisable bornons  nous  â la  coutemnier  et  b la 

rlt^  par  Moilel  dan*  aea  récréaüom  chUsb^iKt , tradutles  ea 
franraia  par  U-  ParniniUcr. 

* Noia.  Je  poU  même  dire  i|ue  J'ai  vu  an  bon  noml>rr  de 
ces  tuewinira  adepin . dont  (|iieIt|ue!('Uns  xmt  venus  de  fort 
loin  pour  me  consulter.  dbaienHU . et  me  faire  part  de  leurs 
travaux:  mais  tous  ont  êië  bienidt dêftuûiés  de  ma  cniiversa- 
tioo  par  moo  peu  d'enthousiasme. 
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décrire  par  les  faces  qu’elle  nous  présente  : cha- 
que sujet,  même  le  plus  simple,  ne  laisse  pas 
d’offrir  un  si  grand  nombre  de  rapports,  que 
l'ensemble  en  est  encore  Irès-difticile  à saisir.  Ce 
que  nous  avons  dit  jusqu’ici  sur  l’or  n’est  pas 
A beaucoup  près  tout  ce  qn’on  pourrait  en  dire: 
ne  négligeons,  s’il  est  possible,  aucune  observa- 
tion, aucun  fait  remarquable  sur  ses  mines,  sur 
la  manière  de  les  travailler  et  sur  les  lieux  où 
on  les  trouve.  L’or,  dans  ses  mines  primitives 
est  ordinairement  en  filets , en  rameaux , «’i 
feuilles,  et  quelquefois  cristallisé  en  très-petits 
grains  de  forme  octaèdre.  Celte  crlslallisalion  , 
ainsi  que  toutes  ces  ramifications,  n’ont  pas  été 
produites  par  l’intermèdede  l’eau,  mais  par  l’ac- 
tion du  feu  primitifqni  tenait  encore  ce  métal  en 
fusion  : il  a pris  toutes  ces  formes  dans  les  fen- 
tes du  quartz , quelque  temps  après  sa  consoli- 
dation. Souvent  ce  quartz  est  blanc, et  quelque- 
fois il  est  teint  d’un  jaune  couleur  de  corne:  ce 
qui  a fait  dire  à quelques  minéralogistes  ‘ qn’on 
trouvait  l’or  dansla  pierre  de  corne  comme  dans 
le  quartz  : mais  la  vraie  pierre  de  corne  étant 
d’un  formation  postérieurea  celle  du  quartz,  l’or 
qui  pourrait  s’y  trouver  ne  serait  lui-même  que 
de  seconde  formation  : l’or  primordial,  fondu  ou 
sublimé  parlefeu  primitif,  s’est  logé  dans  lesfen- 
tes  que  le  quartz,  déjà  déerêpité  par  les  agents 
extérieurs,  lui  offrait  de  fontes  parts, et  commu- 
nément il  s’y  trouve  allié  d’aigcnl  *,  parce  qu’il 
ne  faut  qu’à  peu  près  le  même  degré  de  chaleur 
pour  fondre  et  sublimer  ces  deux  métaux.  Ainsi 
l’or  et  l'aruent  ont  occupé  en  même  temps  les 
fentes  perpendicnlaires  de  In  roche  qnartzeuse, 
et  ils  y ont  en  commun  formé  les  mines  primor- 
diales de  ces  métaux  : toutes  les  mines  secon- 
daires en  ont  successivement  tiré  leur  origine, 
quand  les  eaux  sont  venues  dans  la  suite  atta- 
quer ces  mines  primitivès,  et  en  détacher  les 
grains  et  les  parcelles  qu’elles  ont  entraînés  et 

* « l/or  vienne  ff  tmove  n iU'vriilemriit  dan«  dnquartr 

• o«  *!»•  la  piemr  df  mrof . main  encore  daii«  dei  p-errev  dr 

• veines  tendres  mnime.  par  exemple.  daiH  une  terre  ferm- 
« gineii^ecoardêe , et  dm»  une  terre  de  silex  oa  de  limon 

• blanche  et  tendre:  M f en  a heaiicfnip  d‘exern|det  dans  la 
■ Hongrie  et  dans  la  Transylvanie  j «m  a même  reconnu  »ii*e 

• l’or  vienne  se  nionlrr  dans  ces  veine*  sous  toutes  «ortes  de 

• fiitnres. '{uelqiieroU  sttus  la  forme'de  Hl  alionxê;  on  en 

• trouve  aiiui  tpii  travente  de  Rrandei  pierres.  • Invlructlims 
sur  r.irl  dcA  mines,  par  M Delitiv.  tome  f . paice  foi . 

* En  Hongrie,  on  rencontre  as^ez  «ouxent  dei  mioes  d’ar- 
gent qui  contiennent  une  portion  d'or  si ’consldéralile  . que 
par raïqwrt  1 rarttent  qu'on  en  lire  elle  monte  Jusqu'à  un 
quart.  M.  <U>Jii«:i , cité  dans  le  Journal  élranser;  mois  de 
septembre,  année  1756.  pa;te  43. 
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déposés  dans  le  lit  des  rivières  et  dans  les  terres 
adjacentes  J et  ces  débris  métalliques,  rappro- 
chés et  rassemblés , ont  quelquefois  formé  des 
agrégats , qu’on  reconnait  être  des  ouvrages  de 
l'eau,  soit  par  leur  structure,  soit  par  leur 
position  4ans  les  terres  et  les  sables. 

il  n'y  a donc  point  de  mines  dont  l’or  soit  ab- 
solument pur;  il  est  toujours  allié  d’argent; 
mais  cet  alliage  varie  eu  différentes  proportions, 
suivant  les  différentes  mines  ' ; et  dans  la  plu- 
part il  y a beaucoup  plus  d’argent  que  d’or; 
car  comme  la  quantité  de  l’argent  s’est  trouvée 
surpasser  de  beaucoup  celle  de  l’or,  les  alliages 
naturels , résultant  de  leur  mélange , sont  pres- 
que tous  composés  d’une  bien  plus  grande 
quantité  d'argent  que  d’or. 

Ce  métal  mi.xte  de  première  formation  est , 
comme  nous  l’avons  dit , engagé  dans  un  roc 
quartzeux  auquel  il  est  étroitement  uni;  pour 
l’eu  tirer,  il  faut  donc  commencer  par  broyer  la 
pierre,  en  laver  la  poudre  pour  en  séparer  les 
parties  moins  pesantes  que  celles  du  métal , et 
achever  cette  séparation  par  le  moyen  du  mer- 
cure, qui , s’amalgamant  avec  les  particules  mé- 
talliques, laisse  à port  le  restant  de  la  matière 
pierreuse;  on  enlève  ensuite  le  mercure  en  don- 
nant à cette  masse  amalgamée  un  degré  de  cha- 
leur sufllsaut  pour  le  volatiliser,  apres  quoi  il 
ne  reste  plus  que  la  portion  métallique  compo- 
sée d’or  et  d’argent  : on  sépare  enfin  ces  deux 

* Pline  parle  d'uo  or  des  Gaules  qui  ne  contenait  qu'un 
trente-sixième  d'ai^eat  t en  «doseltant  le  fait,  cet  or  serait 
le  plus  pur  qu'on  eût  jamais  trouvé  > « UmnJ  auro  inol  ar* 

• gentuni . vario  puiidere;  alibi  deux,  xlibi  nuiia  , alibi  oc« 

< tava  parte  in  uuo  lauiuoi  Gallic  meialto . quod  vocant  al- 
t bicraleoM  tnoesuna  sexta  porlio  iuveniiur , et  ideo  cvtens 
« pr««st.  s Ul.  \XXIlI,ib.  txi. 

* L'or  se  trouve  raretuenl  si-uldaos  une  mloeiil  est  près* 
que  Uiujour»  caché  dans  l'argent  qui  l'accompagne;  et  pour 
le  tirer  de  m mme.  il  laut  la  traiter  d'abord  cunune  une  mine 
d'argent...  Ce  pncieui  métal  est  aoutenl  si  divisé  dans  les 
mines,  qu'à  peiue  peut>on  s'a>surer  par  les  essab  ordinaires 
qu  elles  tieiiuent  de  l'or...  et  souvent  il  faut  attendre  t)ue  la 
mine  ait  été  fondue  en  grand,  pour  essayer  par  le  départ 
l'argent  qui  m provieoL  Les  mines  de  Hanmieisberg  prés  de 
Gosiar.  dans  le  Harls,  peuveut  aervlr  id  d exemple  ; elles 
tieuiicnt  de  l'ur.  mais  en  si  petite  quantité  que  le  grain  ne 
peut  se  trouver  par  l'es»ai,  puisque  ie  marc  d'argeui  de  ces 
nunes  ne  donne  que  Iruii  quarts  de  grain  dor,  et  il  faut 
fuii-rr  urdiiiairement  lreule<inq  quintaux  de  cet  mines. 
|M)nr  avoir  un  marc  d'argent  s ainsi . pour  trouver  dans  l'es* 
sai  seuleiin  nt  uii  quart  de  graiu  d'or,  il  faudrait  essayer  dix 
qu  tiUiix  deuA  tiers  de  mine.  Les  essais  de  oes  sortes  de  aunes 
se  font  ,<iiéiiieat  liant  les  lieux  où  il  y a des  fonderies  éta- 
blies; mais  quand  un  n’a  pas  1a  commodité  de  fondre  oes 
miiicsen  grand,  il  faut  ebereber  quelque  moyen  de  ouniiaiice 
leur  produit  par  resaai... 

!»i  les  lûmes  qui  cooiieuneni  de  l'or  sont  cbagées  de  pyri- 
tes et  de  quelque  fluor  extrémeiDOQl  dur  à piler,  U faut  les 


métaux,  autant  qn’il  e«t  pouible,  par  lègopéra- 
Uaos  du  départ , qui  eependaut  ne  laisaent  Ja- 
mais l’or  parfaitement  par  ',  comme  s’il  était  im- 
possibleà  notre  urtde  séparer  en  entier  ce  que  la 
nature  a réuni  ; car  de  quelque  mauiére  que  l’on 
procède  à cette  séparation  de  i'or  et  de  l’argeol 
qui , dans  la  nature , ne  (but  le  plus  souvent 
qu'une  masse  commune , ils  restent  toiyours 
mélés  d'une  petite  portion  du  métal  qu’on  Uebe 
d’en  séparer  de  sorte  que  ni  l’or  ni  l’argent 
ne  sont  jamais  dans  un  état  de  pureté  absolue. 

Cette  opératioD  du  départ,  ou  séparation  de 
l’or  et  de  l’argent,  supposed’abord  que  la  masse 
d’alliage  ait  été  puriiiee  par  le  plomb,  et  qu'elle 
ne  contienue  aucune  autre  matière  métallique, 

griller:  e<  eiiiiiUe  les  piler  et  In  Uver.  On  ne  prend  que  huit 
qQiDUux  de  plomb  pour  un  quiuUl  de  mine  aisée  I fondre: 
•U  Uen  qu'il  ea  Unit  seue  quind  elles  sont  rtbelles  à b fonte; 
on  les  scorlfis,  puis  ou  cou|*elle  le  plomb  comnio  à l'ordinaire. 
Les  scories  de  ces  essais  duiveut  avoir  la  Quidité  de  l'eau; 
pour  peu  qu'elleii  filent  oo  n'a  pas  leur  vériuble  prudutl  eu 
argent  et  en  or. 

Lorsqu'on  a coupelé  le  plomb,  eiiricbl  de  cetl«>  scoriGca- 
tlon,  011  pèse  le  grain  (Targeul  qu'il  a lainé  sur  la  coupelle, 
et  qui  est  oompi  sé  d'or  et  d’argent , que  l’on  départ  par  le 
moyeu  de  1 eau-forie  ; mais  avant  de  soumettre  le  boutuo  an 
dépari,  on  le  réduit  en  lammes  que  l'un  fait  rougir  au  fru 
pour  les  recuire,  afin  que  reau-forte  les  aiUque  plus  abé* 
ment...  Dans  ces  sortes  de  dé(iarU  oftil  s'sgit  d'avoir  la  petite 
portion  d'or  que  cuulicnt  chaque  bouton  de  coupelle,  un  eni> 
pluie  l'eau-forte  pure....  Aussitôt  que  la  première  eau-forte 
e cessé  de  dissoudre,  on  la  verse  et  on  eu  remet  de  l'autre , 
qui  aebéve  de  dueondre  l'argent  gui  pourrait  encore  se  iroo- 
ver  avec  l'or. 

I il  y a beaucoup  d'or  dans  l'argent,  c'est-à-dire  la  moitié. 

' lean-fitle  même  en  ébolfiUon  ne  l’attaque  pas  ; elle  oe  dis'- 
sout  que  les  parties  de  l’argent  qui  se  trouvent  à la  kurfice 
des  bail  nés,  qu'il  faut  alors  refondre  avec  deux  foUkur  poids 
d'argent  pur,  on  d'argent  de  départ  pnritié  de  tout  cuivre. .. 

00  aplatit  le  nouveau  bouton  eu  lamine  que  I on  bit  recuire, 
pour  être  cusuile  soumise  à l'opération  du  départ,  qui  alors 
se  fait  bien. . . Lorsqu'tm  a rassemblé  tout  l'or  provenant  du 
départ,  oo  le  fait  rougir  an  leu  dans  un  oroseL  pour  achever 
de  le  débarraseer  eiitiérrroeut  de  l'acide  du  diuolvant.  et 
pour  lui  faire  prendre  la  couleur  d'uo  vrai  or...  Kusuite  oo 
le  laisse  refroidir  pour  le  peser  et  oonnafire  le  (iroduit  de  la 
mine  qu'on  a emayée.  Traité  de  b Fonte  des  mines  de  gcblnt* 
ter,  traduit  par  H.  ilelkit.  tome^,  page  177  et  suiv. 

* Nota.  Je  crois  cepeodaiil  qu'il  n'est  pas  Impossible  de  sé- 
parer absolumeoi  l'or  et  l'argeal  l'un  de  l'autre,  en  mtaUl- 
pliant  lesopéraiiuns  et  les  moyens,  et  qu'au  moins  oo  arri- 
verait à une  approxiinatiou  si  graude,  qti'un  pourrait  regar- 
der comme  nuJI'-  b poriiun  presque lufiniment  petite  décalai 
qui  resterait  contenu  da  .s  l’antre. 

> H.  Cramer,  dans  sa  Doamasie , assure  que  si  le  départ  ae 
fait  par  l'cau-forte , il  r*  ste  luujoure  une  pctlie  portion  d'ar- 
gent noie  à l'or,  et  de  même  que  quand  on  fait  le  dé|>art  par 

1 eau  régale,  il  reste  loujuurs  une  p-tite  portion  d'or  unie  à 
l'argent,  et  il  estime  cetb  propoiiioo  depuis  un  deux-oeo- 
tiém*’  jusqu'à  un  ccnt-cim)uaDtieoie.  Dictionnaire  de  Chimie, 
article  Départ.— Afofo.M.TiIlrl  ufaserve  qu  ilest  (rcs-vrai  qu'on 
n'obhent  pas  d>-  l’or  parfalieinem  pur  par  b >uie  du  départ. 

I mais  que  ceiiendaot  il  est  (Mwaible  de  parvenir  à ce  but  par 

. b dMsUution  de  l'or  bo  dans  l'eau  régale,  on  par  des  oémea- 
latiooi  réitérée*. 
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«ipoB  il«  r«r  et4e  i’argcut.  On  peut  y procéder 
de  trois  manières  dlfférentea,  eu  ae  servant  des 
substances  qui,  soit  à chaud,  sait  à froid,  s’at- 
taquent pas  l’or,  et  peuvent  néanmoins  dissou- 
dre l'argent.  1°  L’acide  nitreux  n’attaque  pas 
roreldissoutl’argeot;  l’or  reste  donc  seul  après 
la  dissolution  de  l’argent,  f L’acide  marin  a 
comme  racide  nitreux , ta  vertu  de  dissoudre 
l’argent  sans  attaquer  l’or,  et  par  conséquent  la 
puissance  de  ies  séparer;  mais  le  départ  par  l’a- 
dde  nitreux  est  plus  complet  et  bien  plus  fadle  ; 
il  se  felt  par  la  vole  humide  et  à i’aide  d’une 
très-petite  chaleur;  au  lieu  que  le  départ  par 
l’adde  marin,  qu’on  appelle  départ  concentré, 
ne  peut  se  feirc  que  par  une  suite  de  procédés 
assez  difficiles.  S^Le  soufre  a aussi  la  même  pro- 
priété de  dissoudre  l’argent  sans  loucher  à l'or, 
mais  ce  n’est  qu’à  l’aide  de  la  fusion , c’est-à- 
dire  d’une  chaleur  violente;  et  comme  le  souire 
est  très  inflammable,  et  qu’il  se  brûle  et  se  vo- 
latilise eu  grande  partie,  en  se  mêlant  au  métal 
fondu , on  préfète  l’antimoine  pour  faire  cette 
espèce  de  départ  sec,  parce  que  le  soufre  étant 
“ uni  dans  l’antimoine  aux  parties  régulines  de  ce 
demi-métal,  il  résiste  plus  à l’action  du  feu,  et  pé- 
^ nétrelemétaleofqÀoudaoslequelilscoriflel'ar- 
gent  et  laisse  l’or  au-dessous.  De  ces  trois  agents 
l’acide  nitreux  est  celui  qu'on  doit  préférer’; 

* • Od  peut  purifier  Tor  » o*«ft«Mire  m «ép«er  l’argeal 
« qu'il  conilent  par  l'aciüe  Biario , au  mof  eo  d'une  eéneotn* 

■ lion;  il  faut  d'abord  qu'il  aoit  réduit  rn  lamet  mineca:  oa 

• iiratlfie  caa  Un>e*  avec  un  oémbnl  fait  de  quatre  partie*  dé 
< firiquw  pileea  et  tauiMn,  d'uoa  parité  decolootbaret  d'uue 
« partie  de  ael  oiario . le  tout  rédud  en  |tlie  feriue  avec  un 
c peu  d'eau  : peodanl  cette  operatluo.  où  II  est  trés-imporUnt 

• que  lacbaieur  ne  toit  pas  Mset  forte  poar  fisndre  l'or»  l'acide 
« du  colcoUiar  et  de  l'argile  dégage  celui  <lu  tel  marin  ; et  ce 

• dernier,  a raiKin  de  ta  cooceotralkm  et  de  i'élat  de  vapeur 
^ J où  U ae  trouve . attaque  l'argeut . et  k la  Uveur  de  la  dila> 
i*  « lationquele  feu  oecaaionDe.  va  chercher  ce  métal  jusque 
. • daui  des  alliages  où  l'or  serait  eu  as>ex  grande  qoanlilé 

• pour  le  défectdrede  ractioo  de  l'eau-forte.  • Bléments  de 
flliimie.  par  M.  de  Uitrvrau  , tome  11,  page 918. 

* UIL  Braudt,  Sdueffier.  Dergmaun  et  d'autres,  ayant 
avsDcé  que  l'acida  aUreux.  quoique  trés-por,  pouvait  dis- 
sou  dre  une  œrtainé  quantité  d'or , et  cet  effet  paraiasaal  de- 
voir influer  SW  la  afireié  de  l'importante  opération  do  départ, 
les  chimiites  de  notre  Académie  des  Sciences  ont  été  chargés 
de  faire  des  expériences  k ce  sujet . K ce*  expériences  ont 
prouvé  que  l'aoMe  nilrrui  n'atla^e  point  ou  tris-peu  l'or  t 
puisque  sprés  eft  avoir  séparé  l'argent  qui  y était  allié,  et 
dont  on  oonoaiasail  la  proportion . ou  a toujours  retrouvé 
Jnie  la  Bkéme  quantité  d'or.  < Cependant  ils  ajouleut , daus 
« le  rap.K>ri  de  leun  épreuves,  qu'il  ue  faut  pas  oondure  que, 

« dans  aucuii  cea,  l'acide  nitreux  ne  pniiee  faire  éprouver  k 
a l'or  quelque  très-faible  déchet.  L'ac>de  uUreux  le  plus  pur 
« te  cfemrge  de  qiselques  particules  d'or:  mais  nous  puuvons 
« msuref  que  les  aroeiMiaoees  nécessaires  k la  production 
« de  cet  efto  sont  abeoliimcot  étrangères  au  départ  d'essai; 


Il  minipulatiOD  dm  deux  autres  étant  plus  diffi- 
cile et  la  purifleatioD  plus  incomplète  que  par  le 
premier. 

Ou  doit  observer  que  pour  fiiire  par  l’adde 
nitreux  le  départ  avec  succès,  il  ne  fliat  pas  que 
la  quantité  d'or  contenue  daui  l’argent  soit  de 
plus  de  deux  cinquièmes;  car  alors  cet  acide  ne 
pourrait  dissoudre  les  parties  d’argent,  qui,dana 
ce  cas,  seraient  défendues  et  trop  couvertes  per 
celles  de  l’or  pour  être  attaquées  et  saisies.  S’il 
se  trouve  donc  plus  de  deux  cinquièmes  d’or 
dans  la  masse  dont  on  veut  faire  le  départ,  on 
est  obligé  de  la  faire  fondre,  et  d’y  iqouter  au- 
tant d’argent  qu’il  en  but  pour  qu’il  n’y  ait  en 
elTrt  que  deux  cinquièmes  d’or  dans  cette  nou- 
velle masse  : ainsi  l’on  s’assurera  d’abord  de 
eette  proportion,  et  il  me  semble  que  cela  serait 
facile  par  la  balance  hydrostaUque,  et  que  ce 
moyen  serait  bien  plus  sûr  que  la  pierre  de 
touche  et  les  aiguillée  alliées  d’or  et  d’argent  à 
différentes  doses,  dont  se  servent  les  essayeurs 
pour  reconnaître  cette  quantité  dans  lu  masse 
de  ces  métaux  alliés.  On  a donc  eu  raison  de 
proscrire  cette  pratique  dans  les  monnaies  de 
France  ' ; car  ce  n'est  au  vrai  qu’un  Utonne- 
ment  dont  il  ne  peut  résulter  qu’une  estimation 
Incertaine;  tandis  que,  par  la  diffiéreote  pesan- 
teur spédllqoe  de  ces  deux  métaux,  on  aurait 
nn  rdnltat  précis  de  la  proportion  de  la  quan- 
tité de  chacun  dans  la  masse  alliée  dont  on  vent 
tbire  le  départ.  Quoi  qu’il  en  sq|t,  lorsqu’on 
S'est  à peu  près  assuré  de  cette  proportion , et 
que  l’or  n’y  est  que  pour  un  quart  ou  au-des- 
sous, on  doit  employer  de  l’eau  forte. ou  acide 
nitreux  bien  pur,  c’est-à-dire  exempt  de  tout 
autre  acide,  et  surtout  du  vitriolique  et  du  ma- 
ria ; on  verse  cette  eau-forte  sur  le  métal  réduit 
an  grenailles  ou  en  lames  très-minces  : il  en  but 
un  tiers  de  plus  qu’il  n’y  a d’argent  dans  l’al- 
iiage.  On  aide  la  dissolution  par  un  peu  de  cha- 
leur, et  on  la  rend  complète  en  renouvelant  deux 
ou  trois  fois  l’eau-forte,  qu’on  bit  même  bouil- 

C que  dtm  oe  dernfor,  lonqu'on  le  pnttqpe  «iiivant  la*  règke 
• «1  ru«»gerera,Miie  peut  jeuMla  y «voirie  iDoimJredédwt 
< «urTor.  » Bepportrorropéralionfio  départ.  d*M  le  iour- 
DüJ  de  Pbisiquet  février  I7M,  pagé  148. 

« H.  Tlilel  m'écrit  k oe  «ij«>  qu'oo  ne  bit  point  mage  dm 
looebaux  pour  ie  travail  dm  momuJm  de  frenoe  ; le  tiiredm 
eapèera  n'y  est  oontalé  qM  par  l’opér4hm  tie  l'cmai  ou  du 
départs  les  orfévrea  emploient,  il  est  vrai . le  touchau  dans 
leur  maisoo  oummime  ; mais  ce  n'est  que  pour  les  meous  ou- 
vragesen  si  petit  volume,  qu'ils uffrenl  k peine  la  matière 
de  l'essai  en  règle , «t  qui  sont  incapables  de  supimricr  II 
poinçon  de  nerquo. 
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)ir  avant  de  la  séparer  de  l'or  qui  reste  seul  au 
fond  du  vaisseau,  et  qui  n’a  besoin  que  d’ctre 
bien  lavé  dans  l'eau  chaude  pour  achever  de 
ae  nettoyer  des  petites  parties  de  la  dissolution 
d’argent  attachées  à sa  surface  ; et  lorsqu’on  a 
obtenu  l’or,  on  retire  ensuite  l’argent  de  la  dis- 
solution, soit  en  le  faisant  précipiter,  soit  en 
distillant  l'eau-forte  pour  la  faire  servir  une  se- 
conde fois. 

Toute  masse  dont  on  veut  faire  le  départ  par 
cette  voie  ne  doit  donc  contenir  que  deux  cin- 
quièmes d’nr  au  plus  sur  trois  cinquièmes  d’ar- 
gent ; et  dans  cet  état,  la  couleur  de  ces  deux 
métaux  alliés  est  presque  aussi  blanche  que  l’ar- 
gent pur,  et  loin  qu’une  plus  grande  quantité  de 
ce  dernier  métal  nuisit  à l’effet  du  départ,  il 
est  au  contraire  d’autant  plus  aisé  à faire,  que 
la  proportion  de  l'nigent  à l’or  est  plus  grande. 
Ce  n’est  que  quand  il  y a environ  moitié  d’or 
dans  l’alliage  qu’on  s’en  aperçoit  à sa  couleur, 
qui  commence  à prendre  un  œil  de  jaune  faible. 

Pour  reconnaître  au  juste  l’aloi  ou  le  titre  de 
l’or,  il  faut  donc  faire  deux  opérations  : d’abord 
le.  purger,  au  moyen  du  plomb,  de  tout  mélange 
étranger,  a l’exception  de  l’argent  qui  lui  reste 
uni,  parce  que.  ie  plomb  ne  les  attaque  ni  l’un 
ni  l’autre,  et  ensuite,  il  faut  faire  le  départ  par 
le  moyen  de  l’eau-fortc.  Ces  opérations  de  i’es- 
sai  et  du  départ,  quoique  bien  connues  des  chi- 
mistes, des  monnayeurs  et  des  orfèvres,  ne  lais- 
sent pas  d'avoir  leurs  difiicultés  par  la  grande 
précision  qu’elles  exigent,  tant  pour  le  régime 
du  feu  que  pour  le  travail  des  matières , d’au- 
tant que,  par  le  travail  le  mieux  conduit,  on  ne 
peut  arriver  à ia  séparation  entière  de  ces  mé- 
taux ; car  il  restera  toujours  une  petite  portion 
d'argent  dans  l’or  le  plus  rafliué,  comme  une 
portion  de  plomb  dans  l’argent  1e  plus  épuré  '. 

* Füur  faire  l'essai  üe  l'arf^ent.  on  choisit  ileux  coupelles 
égal«><i  lie  fti'anih'iir  et  île  pottis  ; l’iiMite  est  île  prendre  des  i 
qn>  pi'sccit  aillant  <|ne  le  plocnb  qu'on  emploie  dau»  I 
l'tMaie,  [larce  qu'on  a ob'ervci|iie  IX  sont  celleaqiii  peuvnit  j 
boire  toute  la  liiL;ir{t<'  qui  *e  forme  pendant  l'opéraiin:i  : ori  ; 
l'-«  |-U‘'e  runeaedtéde  l'autre , sons  la  mouille,  dans  un 
forntirau  d'e’dui  ; un  allume  le  foiirno-iii . on  fait  rouftfr  les 
coupelles  . et  ou  les  tient  routes  (tendant  nue  bonne  demi* 
heure  avaiil  d'y  rien  meUre... 

tenant)  les  cou(tel|es  sont  roo/tes  ü blanc . on  met  dans  clia* 
cune  d'elic'  la  quantité  de  (domb  qu'on  a d^tennùiée . et  qui 
do't  être  pb»  ou  moiu»  grande , suivant  que  I argent  a plus  ou 
moins  dallage;  un  aug-nenle  h feu  en  ouvrant  les  potles  Un 
ccnilher  jus  ju’a.ce  que  le  plomb  M>it  rouge  . lumaiit  <■( 
d'un  inmiveiiieiit  de  eirculalioii.  et  que  sa  surface  toit  nette 
et  liien  décimverte. 

*)u  met  alors  ihns  ch:tque  coii|>elle.  rargeul  réduit  en  |)eti‘ 
le*  lj:i.ta,  afinqu’il  »e  I mde  plua  prompicinrni  ensoiilcn<int  i 


Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  parler  des 
différents  emplois  de  Tor  dans  les  arts,  et  de 
l'usage  ou  plutôt  de  l'abus  qu*on  en  fait  par  un 
vain  luxe,  pour  faire  briller  nos  vêtements,  nos 

toujours,  et  même  en  angmentant  le  feu  JoSqu’à  ce  qne  l’argent 
soit  bien  fondu  et  iiiélé  avec  ie  plomb...  l/on  voit  autour  du 
métal  iio  |)ellt  cercle  de  lithai^e  qni  n'irnhibe  contlniieUcmenl 
daiula  cou|>ellc.  et  4 la  fin  de  l'eisal  le  bouton  de  fin  n'étant 
plu*  couvert  d'aucune  liiharge,  parsh  brillant  et  redesenl 
sur  la  OfMipelle  ; et  *i  ro)>ération  a éié  bien  conduite,  le»  deux 
e<sal«  doivent  donner  le  bouton  de  lin  dans  le  même  temps'! 
|ieu  prés  t au  momenrque  ce  boulon  se  fixe . on  voit  sur  sa 
surface  de»  couleur»  d'iris,  qui  font  desondntatlons  et  secroi* 
sent  avec  beaucoup  de  rapidité...  Il  faut  avoir  grande  aiten- 
llon  à radininittration  du  feu  pour  qne  la  ch.ilmr  ne  soit  ni 
trop  violente  ni  lro|>  faible;  dam  le  premier  cas.  le  plomb  se 
scorific  tmp  vite  et  n'a.pai  le  leinp* 'd'emporter  loute*  les  Ini- 
pureté*  de  l'argent  ; dan*  le  second  c i* . e(  ce  qni  e»t  encore 
pi*,  il  n'entre  pas  os;ex  dans  la  coupelle..»,  mai*  la  clialeur 
doit  toujours  aller  eu  axgrneiitant  jusqu'i  l i lin  de  l'opéra- 
tion... Qu.m’i  elle  e*|  achevé’*,  on  laisse  encore  le»  coupelles 
au  même  degré  dechaleur.  pendant  quelques  moment*,  pour 
donner  le  lemjis  aux  dernières  portions  de  litharge  de  s*>m* 
lùber.  .iprt»  «piui  on  les  lais«e  refroidir^dou rement,  surtout  si 
le  bouton  de  fin  «I  gro*.  |><uir  lui  donner  le  temps  de  se  con- 
solider jusqu'au  centre,  uns  qu’il  crève d'auctiucAié.  ce  qui 
arriverait  s’il  se  refndilissail  tn>p  vire  ; enfin  il  faut  le  déta- 
cher de  la  coujielle  avant  qu'elle  ne  soit  trop  refroidie . parce 
qu'alor*  il  se  détache  plus  facilement- 

Oo  (lésera  eavuile  exactement  les  deux  boutons  de  fin . el  «i 
leur  pèiids  est  le  u>éine , I Vssai  aura  été  bien  fait,  el  l'on  con- 
naîtra au  jtule  le  titre  de  la  ma«e  de  l'argent  dans  laquelle  «n 
a pris  les  iiKirceaux  (vour  le»  essayer,  le  titre  sera  indiqué  par 
la  quantité  que  l'argent  aura  perdue  par  la  coupelle.  DicUort- 
naire  de  chimie,  article  Essai». 

A’oio  J'observerai  Ici.  avec  M.  Tillel.  qn'oo  a tort  de  négli* 
ger  la  petite  quantité  d'argent  que  la  litharge  entraîne  tou- 
jours dans  lacoujielle;  car  celte  quantité  négligée  donne  lieu 
! des  rap|K>n»  constamment  fans  de  la  quantité  ju-lc  d'argent 
que . contieoneut  insfrinsèqiiement  les  lingot*  dont  les  cs- 
aiyeurs  établissenl  le  titre  ; ce  (Nvlnt  assez  délicat  >le  Docima- 
slc  a été  tr.Tlté  dan*  plo-sieor*  Mémoires  insérés  dans  ceux  de 
l’Académie  de»  Sciences . et  notamment  dans  un  Mémoire 
dcM.  Tillet.  qui  se  innivedaitsle  volume  de  l'année  1769: 
on  y voit  clairement  de  quelle  conséquence  il  pivurrait  être 
qii'iKi  ne  négligeât  pas  la  petite  quantité  de  fin  que  la  coupelle 

abS'irbe. 

CiKnme  11  n'y  a presque  point  de  plomb  qui  ne  contienne 
de  l'argent,  et  que  cet  argent  a dfi  se  mêler  dans  le  bouton  de 
lin.  U f lUt.  a>-aut  de  f.dre  l'essai  k la  coupelle  (uir  le  plomb , 
s'assurer  de  la  quatiUré  d argent  que  ce  plomb  coniR'iii:  et 
pour  cela  tm  passe  à la  coupelle  ium*  certaine  quantité  de 
plomb  tout  seul . et  l'on  voit  ce  qu’il  fournit  d'argent ..  Le 
plomb  de  Will.icU  en  Coriuthie.  qui  ne  contient  (»oint  d'ar- 
gent , eil  rech'  relié  |i  uir  faire  les  essais... 

I.o>rsiiii'oti  veut  faire  l'cssal  d'un  lingot  d’or . on  en  coupe 
vingt-  pialre  grains  qu'on  (wse  exactement  ! la  (letite  balance 
d'essai  : un  |)éte  d'un  autre  oUé  koiianie-douze  grain*  d'ar- 
gent fin  ; ou  (lisse  ces  deux  métaux  enaenible  ! la  coupelle  . 
en  employant  à (leu  près  dix  fois  plus  de  plomb  qu’il  n'y  a 
d or  ; un  conduit  c^lle  coupellation  comme  erpe  pour  l'essai 
de  l'argimt,  si  ce  u'est  qu'on  chauffe  un  (leu  plus  vivement  sur 
la  fin.  lorsque  r<  ssai  est  prêt  k faire  son  éclair  : l'or  ae  trouve 
après  cela  •lél>am*sé  d * Nuit  autre  alliage  que  de  l'argent. 

Kn*ui  e on  apladi  le  bouton  de  fin  sur  te  t u d’acier,  et  le 
faisant  recuire  ! im*sun*  qu’il  s'éC'tNiii . dc.]M*nr  (pril  ne 
fende,  on  le  réiluil  parce  moyen  en  nne|>eUte  lame  qu’on 
roule  ensuile  eu  f arme  de  cornet , pais  on  en  fiiit  le  départ 
par  l’eau-forte. 
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meubles  et  nas  appartements , en  donnant  la 
couleur  de  l’or  à tout  ce  qui  n'en  est  pas,  et  l’air 
de  l’opolence  aux  matières  les  plus  pauvres  ; 
et  cette  ostentation  se  montre  sous  miile  formes 
différentes.  Ce  qu’on  appelle  Or  de  eovlevr  n’en 
a que  l’apparence  ; ce  n'est  qu’un  simpte  vernis 
qui  ne  contient  point  d’or,  et  avec  lequel  on  peut 
néanmoins  donner  à l’argent  et  au  cuivre  la 
couleur  jaune  etbrillante  de  ce  précieux  métal. 
Les  garnitures  en  cuivre  de  nos  meubles,  les 
bras,  les  feux  de  cheminée,  etc.,  sont  peints  de 
ce  vernis  couleur  d'or,  ainsi  que  les  cuirs  qu'on 
appelle  dorés,  et  qui  ne  sont  réellement  qu’éta- 
més  et  peints  ensuite  avec  ce  vernis  doré.  A la 
vérité  cette  fausse  dorure  diffère  beaucoup  de 
la  vraie,  et  ii  est  très-aisé  de  les  distinguer; 
mais  on  fait  avec  le  cuivre,  réduit  en  feuilles 
minces,  une  autre  espèce  de  dorure  qui  peut  en 
imposer  lorsqu’un  la  peint  avec  ce  même  vernis 
couleur  d’or.  La  vraie  dorure  est  celle  où  l'on 
emploie  de  l’or  : il  faut  pour  cela  qu’il  soit  ré- 
duit en  feuillés  très-minces  ou  en  poudre  fort 
line;  et  pour  dorer  tout  métal  il  suffit  d’en  bien 
nettoyer  la  surface,  de  le  faire  chauffer,  et  d’y 
appliquer  exactement  ces  feuilles  ou  cette  poudre 
d’or,  par  la  pression  et  le  fjrottement  doux  d’une 
pierre  hématite , qui  le  brillante  et  le  fait  adhé. 
rer.  Quelque  simple  que  soit  cette  manière  de 
dorer,  il  y en  n une  autre  peut-être  encore  plus 
facile  ; c’est  d’étendre  sur  le  métal  qu’on  veut 
dorer  un  amalgame  d'or  et  de  mercure,  de  le 
chauffer  ensuite  assez  pour  faire  exhaler  en  va- 
peurs le  mcrcurcqui  laisse  l’or  sur  le  métal,  qu'il 
ne  s’agit  plus  que  de  frotter  avec  le  bruuis.soir 
pour  le  rendre  brillant  : il  y a encore  d’autres 
manières  de  dorer.  Mais  c'est  peut-être  déjà  trop 
en  Histoire  naturelle , que  de  donner  les  princi- 
pales pratiques  de  nos  arts. 

Mais  nous  laisserions  imparfaite  cette  iiistuire 
de  l'or,  si  nous  ne  rapportions  pas  ici  tous  les 
renseignements  que  nous  avons  recueillis  sur  les 
différents  lieux  où  se  trouve  ce  métal.  Il  est, 
comme  nous  l'avons  dit , universellement  ré- 

La  dÉnlootion  qui  %t  troofc  inr  poids  d«  Tor  apits  le 
départ  tel  eonnatire  laqiuotllé  d'alliage  qoe  œtor  cou- 
UanLo 

On  peot  aoasl  purifler  1 or  par  ranttmoHie.  qui  emporte  en 
loènie  temps  les  métaux  Imparfaits  et  r<>rgcnl  tkmt  U est 
mélé  ; mais  celle  purification  de  l'or  n’est  pas  asseï  parfaite 
pour  pouvoir  servir  à la  josle  détemiiiulion  du  titre  de  l'or, 
cl  U vaut  mieux  employer  la  coupellalioti  par  le  plunü>,  pour 
•éparer  d'abord  l’or  de  tous  les  métaux  iniparfaiis,  rt  ensuite 
te  d^rt  pour  k séparer  de  l'argent  Dicüounairc  decbimie, 
article  KaMis. 


pandu , mais  en  atqpnes  infiniment  petits,  et  U 
n’y  a que  quelques  endroits  particuliers  où  il  se 
présente  en  particules  sensibles  et  en  masses  as- 
sez palpables  pour  être  recueillies.  En  parcou- 
rant dans  cette  vue  les  quatre  parties  du  monde, 
on  verra  qu’il  u’y  a que  peu  de  mines  d’or  pro- 
prement dites  dans  les  régionsdu  nord, quoiqu’il 
y ait  plusieurs  mines  d’argent  qui  presque  tou- 
jours est  allié  d’une  petite  quantité  d’or.  Il  se 
trouve  aussi  très-peu  de  vraies  mines  d’or  dans 
les  climats  tempérés  ; il  y en  a seulement  quel- 
ques-unes où  l’ona  rencontré  de  petits  morceaux 
de  ce  métal  massif  : mais  dans  presque  toutes 
l'or  ii’est  qu'en  petite  quantité  dans  l’argent 
avec  lequel  il  est  toujours  mélé.  Les  mines  d’or 
les  plus  riches  sont  dans  les  pays  les  plus  chauds 
et  particulièrement  dans  ceux  où  les  hommes  ne 
se  sont  pas  anciennement  établis  en  société  po- 
licée, comme  en  Afrique  et  en  Amérique  ; car  11 
est  très-probable  que  l’or  est  le  premier  métal 
dont  ou  SC  soit  servi  ; plus  remarquable  par 
son  poids  qu'aucun  autre , et  plus  fusible  que 
le  cuivre  et  le  fer,  il  aura  bientôt  été  reconnu , 
fondu , travaillé.  On  peut  citer  pour  preuve  les 
Péruviens  et  les  Mexicains,  dont  les  vases  et  les 
instruments  étaient  d’or,  et  qui  n'eu  avaient  que 
peu  de  cuivre  et  point  du  tout  de  fer,  quoique  ces 
métaux  soient  abondants  dans  leur  pays  : leurs 
arts  n'étaienf  pour  ainsi  dtrequ’ébaucbés^parce 
qu’eux-mèmes  étaient  des  hommes  nouveaux , 
et  qui  n'étaient  qu’à  demi  policés  depuis  cinq  ou 
six  siècles.  Ainsi  dans  les  premiers  temps  de  la 
civilisation  de  respéce  humaine,  l’or,  qui  de  tous 
les  métaux  s’est  présenté  le  premier  à la  surface 
de  la  terre  ou  à de  petites  profondeurs,  a été 
recueilli , employé  et  travaillé,  en  sorte  quedans 
les  pays  peuplés  et  civilisés  plus  anciennement 
que  les  autres,  c'est-à-dire  daus  les  régions 
septentrionales  et  tempérées,  il  n’est  resté  pour 
la  postérité  que  le  petit  excédant  de  ce  qui  n’a 
pas  été  consommé;  au  lieu  que  dans  ces  con- 
trées méridionales  de  l’Afrique  et  de  l’Améri- 
que , qui  n’ont  été  peuplées  que  les  dernières , 
et  oii  les  hommes  n’ont  jamais  été  policés , la 
quantité  de  ce  métal  s’.ést  trouvée  tout  entière, 
et  telle,  pour  ainsi  dire,  que  la  nature  l’avait 
produite  et  confiée  à la  terre  encore  vierge. 
L'homme  n'en  avait  pas  encore  ïéchiré  les  en-  , 
trailles  ' ; son  sein  était  à peine  effleuré,  lors- 

* Brgnavrrat  ia  Celchi,  SAlrucli,  qui  trrram  vlrglufain 
nartuf.  pliirimum  argeuli  auriqiie  rniliac  dldtur.  rliii. , 
lll).  X.X.W 
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que  les  conquérants  du  No*veau-Mondc  en  ont 
forcé  les  habitants  à la  fouiller  dans  toutes  ses 
parties  par  des  travaux  immenses  : les  Espa- 
gnols et  lesPortugais  ont,  en  moins  d'un  siècle, 
plus  tiré  d'or  du  Mexique  et  du  Brésil,  que  les 
uaturels  du  pays  n'en  avalent  recueilli  depuis  le 
premier  temps  de  leur  population.  La  Chine , 
dira-t-on , semble  nous  offrir  un  exemple  con- 
traire ; ce  pays,  très-anciennement  policé,  est 
encore  abondant  en  mines  d'or  qu’on  dit  être 
assez  riches:  maisnedit-on  pas  en  même  temps, 
avec  plus  de  vérité,  que  la  plus  grande  partie  de 
l’or  qui  circule  U la  Chine  v ient  des  pays  étran- 
gers? Plusieurs  empereurs  chinois  assez  sages, 
assez  humains  pour  épargner  la  sueur  et  ména- 
ger la  vie  de  leurs  sujets,  ont  défendu  l'extrac- 
tion des  mines  dans  toute  l'étendue  de  leur  do- 
mination' :ces  défenses  ont  subsisté  longtemps 
et  n’ont  été  qu'assez  rarement  interrompues.  Il 
se  pourrait  donc  en  effet  qu’il  y eut  encore  A la 
Chine  des  mines  intactes  et  riches , comme  dans 
les  contrées  heureuses  où  les  hommes  n’ont  pas 
été  forcés  de  les  fouiller  ; car  les  travaux  des 
mines,  dans  le  Nouveau-Monde,  ont  fait  périr 
en  moins  de  deu  x ou  trois  siècles  plusieurs  mil- 
lions d'hommes  et  cette  plaie  énorme  faite  à 
l'humanité,  loin  de  nous  avoir  procuré  des  ri- 
chesses réelles,  n’a  servi  qu'à  nous  surcharger 
d’un  poids  aussi  lourd  qu’inutile.  Le  prix  des 
denrées  étant  toujours  proportionnel  à la  quan- 
tité du  métal  qui  n’en  est  que  le  signe , l’aug- 
mentation de  cette  quantité  est  plutôt  un  mal 
qu’un  bien  ; vingt  fois  moins  d’or  et  d’argent 
rendraient  le  commerce  vingt  fois  plus  léger, 
puisque  tout  signe  en  grosse  masse,  toute  repré- 
sentation en  grand  volume,  est  plus  pénible  à 
transporter,  coûte  plus  à manier,  et  circule 
moins  aisément  qu’une  petite  quantité  qui  re- 
présenterait également  et  aussi  bien  la  valeur 
de  toute  chose.  Avant  la  découverte  du  Nou- 
veau-Monde il  y avait  réellement  vingt  fois 
moins  d’or  et  d’argent  en  Europe,  mais  les  den- 
rées coûtaient  vingt  fois  moins.  Qu'avons-nous 
donc  acquis  avec  ces  millions  de  métal?  la 
charge  de  leur  poids. 

Et  cette  surcharge  de  quantité  deviendraiten- 


* 1.CS  anciens  Romains  avaient  eu  la  aiameusNM*.  a Métal. 

• lomm  omnium  teitilitsle  nuUis  cedit  terris  IUlia,  se  l in- 

• teniietnm  id  veterr  consulto  patrum  , Italia:  parci  JoK'O. 
s Uuin.  s eiiu  , Mist.  Mat..  Ilti.  lit,  cap.  Iliv. 

> Vovei  le  livre  de  Us  Ca>as . mr  la  deatruction  dea  In- 
diriis. 


eorc  plus  grande,  et  peut-être  immense,  si  la  cu- 
pidité lie  s’opposait  pas  à elle-même  des  ob- 
stacles, et  n’était  arrêtée  par  des  bornes  qu'elle 
ne  peut  franchir.  Quelque  ardente  qu’ait  été 
dans  tous  les  temps  In  soif  de  l’or,  on  n’a  pas 
toujours  eu  les  mêmes  moyens  de  l’étancher;  ces 
moyens  ont  même  diminué  d'autant  plusqn'on 
s’en  est  plus  servi  : par  exemple  , en  supposant, 
comme  nous  le  faisons  ici,  qu’avant  la  conquête 
du  Mexique  et  du  Pérou  il  n’y  eût  en  Europe 
que  In  vingtième  partie  de  l’or  et  de  l’argent  qui 
s’y  trouve  aujourd’hui,  il  est  certain  que  le  profit 
de  l’extraction  de  ces  mines  étrangères,  dans  les 
premières  années  pendant  lesquelles  on  a dou- 
blé cette  première  quantité,  a été  plus  grand  que 
le  profit  d'un  pareil  nombre  d’années  pendant 
lesquelles  on  l’a  triplé,  et  encore  bien  plus  grand 
que  celui  des  années  subséquentes.  Le  bénéflcc 
réel  a donc  diminué  en  même  proportion  qne  le 
nombre  des  années  s’est  augmenté , en  suppo- 
sant égalité  de  produit  dans  cliacune  ; et  si  l’on 
trouvait  actuellement  une  raine  assez  riche  pour 
en  tirer  autant  d’or  qu’il  y en  avait  en  Europe 
avant  la  découverte  du  Nmivcau-Mondc,  le  pro- 
fit de  celte  mincie  serait  aujourd’hui  qued’un 
vingtième , tandis  qu’alors  il  aurait  été  du  dou- 
ble. Ainsi  plus  on  a fouillé  ces  mines  riches,  et 
plus  ou  s’est  appauvri  : richesise  toujours  ficti- 
ve , et  pauvreté  réelle  dans  le  premier  comme 
dans  le  dernier  temps  ; masses  d’or  et  d’argent, 
signes  lourds , monnaies  pesantes , dont  loin 
de  l 'augmenter  on  devrait  diminuer  la  quantité, 
en  fermant  ces  mines  comme  autant  de  gouffres 
funestes  à l’humanité,  d’autant  qu’aujourd’hui 
leur  produit  suffit  à peine  pour  la  subsistance 
des  malheureux  qu’on  y emploie  ou  condamne: 
mais  jamais  les  nations  ne  se  confédéreront 
pour  un  bien  général  à faire  au  genre  humain; 
et  rien  ici  ne  peut  nous  consoler,  sinon  l’espé- 
rance très-fondée  que  dans  quelques  siècles , et 
peut-être  plus  tôt , on  sera  forcé  d’abandonner 
ces  affreux  travaux , que  l’or  même , devenu 
trop  commun , ne  pourra  plus  payer. 

Eu  attendant,  nous  sommes  obligés  de  suivre 
le  torrent,  et  Je  manquerais  à mon  objet  si  je 
ne  faisais  pas  ici  mention  de  tous  les  lieux  qui 
nous  fournissent , ou  peuvent  noos  fournir  ce 
métal , lequel  ne  deviendra  vU  que  quand  tes 
hommes  s’ennobliront  par  des  vues  de  sagesse 
dontuous  sommesencore  bien  éloignés.  On  eou- 
tinuera  donc  à chercher  l’or  partout  on  il  poorrn 
se  trouver,  sans  faire  atteutlou  que  si  la  reeher- 
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rliccoâtc*p«uprèiautantqueloiitautre  travail, 
il  n'y  a nulle  raison  d'y  employer  des  hommes 
qui,  par  la  culture  de  la  terre , se  procureraient 
une  subsistance  aussi  sAre , et  augmenteraient 
en  même  temps  la  richesse  réelle , le  vrai  bien 
de  tonte  société,  par  l’abondance  des  denrées , 
tandis  que  celle  du  métal  ne  peut  y produire  que 
le  mal  de  la  disette  et  d'un  surcroît  de  cherté. 

Nous  avons  en  France  plusieurs  rivières  ou 
ruisseaux  qui  charrient  de  l'or  en  paillettes,  que 
Ton  recueille  dans  leurs  sables  ; et  II  s’en  trouve 
aussi  en  paillettes  et  en  poudre  dans  les  terres 
voisines  de  leurs  bords.  Les  chercheurs  de  cet 
or,  qu'on  appelle  Arpaillenrt,  gagneraient  au* 
tant  et  plus  A tout  autre  métier  ; car  il  peine. la 
récolte  de  ces  paillettes  d’or  va-t-elle  A vingt- 
cinq  ou  trente  sons  par  jour.  Cette  même  re- 
cherche , ou  plutôt  cet  emploi  du  temps  était , 
comme  nous  venons  de  le  dire,  vingt  fois  plus 
prolitable  du  temps  desKomnins  ' , puisque  l’ar- 
pqilleur  pouvait  alors  gagner  vingt  fois  sa  sub- 
sistance : mais  à mesure  que  la  quantitédu  métal 
S'est  augmentée , et  surtout  depuis  la  conquête 
du  Nouveau-Monde,  le  même  travail  des  ar- 
pnillcurs  a moins  produit,  et  produira  toujours 
de  mol  ns  en  moins  ; en  sorte  que  ce  petit  métier, 
déjà  tombé , tombera  tout  A fiüt  pour  peu  que 
cette  quantité  de  métal  augmente  encore.  L’or 
d'Amérique  a donc  enterré  i’or  de  France , en 
diminuant  vingt  fuis  sa  valeur  ; il  a fait  le  même 
tort  à l’Espagne,  dont  les  intérêts  bien  entendus 
auraient  exigé  qu’on  n’eût  tiré  des  mines  de 
l’Amérique  qu’autant  d’or  qu’il  en  fallait  pour 
fournir  les  colonies,  et  en  maintenir  la  valeur 
numéraire  en  Europe  toujours  sur  le  même 
pied  à peu  prés.  Jules-César  cite  l’Espagne  et  la 

*Pltne  dit  qs'on  Unit,  tous  les  uii,  deit  Pyrénées  et  des  pro  - 
tUmts  TGlsInes , rinst  mUle  tlrrcs  pruflt  cTor,  sms  complrr 
rsrsent.  le  cuivre,  etc,  11  dit  elUenrs  que  Serviue  Tulllas,  roi 
dee  aunulfM  fut  le  premier  qui  at  de  le  inoimeie  d'or,  cl  qu'l- 
vaut  lui  ou  récbaogcail  tout  brut.  — stralion  repporle  que 
dan»  le  temps  d'Auxuate  et 'île  Tibère  Ire  Bomaluv  llraieni  dre 
Pyrésiéce  une  si  srende  qumtité  d'or  et  d'arseut,  que  ces  mé* 
leux  devinrent  lirilohDeatptucoararoune  qn  avenllt  conquête 
des  Ueoies  per  Joln-Céear.  Heie  ce  S'éteU  pee  enriemenl  dre 
mioes  des  Pyrénées  que  ke  aomalns  Urateut  oslte  grande 
qnenUté  d'or  et  d'araeul  j car  Suétoue  reproebe  i césar  d'a- 
voir ssccasé  les  sltles  de  te  ueiije  pour  esotr  letire  rtcbeHce, 
Idlenseot  qn'eyaat  pris  de  l'or  en  etnndenoe,  a le  vcadH  en 
Uelie,  à tram  mille  pelés  leetcrces  le  Orre,  ce  qui,  séton  Ondée, 
ne  bit  monter  le  nura  qn'é  solunle-deux  livret  dis  sons  de 
notre  monnaie,  — Tacite  donne  nne  Idée  de  l'abondance  de 
l'or  et  de  l'argent  dans  Ire  Uanles-paree  qu'il  bb  dlreàl'em- 
pereur  Citucle , eéenl  dan»  le  adoat  i ■ Ne  vanMl  pee  mieux, 
s dit  ce  prince,  que  Ica  Uairieiinonaepporteniteurtricbeeses, 
s qne  de  lea  en  Wiaer  Inrit  téparéa  de  noa?  > üelM,  Hé- 
molm  tnr  l'exploltaUoo  dee  minet  de  Baygory, 


I partie  méridionale  des  Oaules  ' comme  très- 
abondantes  en  or  ; elles  l’étaient  en  effet , et  le 
seraient  encore , si  nous  n’avloni  pas  nous- 
mêmes  changé  cette  abondance  en  disette , et 
diminué  la  valeur  de  notre  propre  bien  en  re- 
cevant celui  de  l’étranger.  L’augmentation  de 
toute  quantité  ou  denrée  nécessaire  aux  besoioSt 
ou  utile  au  service  de  l’homme,  est  certainement 
un  bien  ; mais  l’augmentation  du  métal  qui  n’en 
est  que  le  signe  ne  peut  pas  être  un  bien , et  na 
fait  que  du  mal , puisqu’elle  réduit  A rien  la  va- 
leur de  ce  même  métal  dans  toutes  les  terres  et 
chez  tous  les  peuples  qui  s’en  sont  laissé  suP* 
charger  par  des  importations  étraugères- 
Autaiit  11  serait  nécessaire  de  donner  de  l’en- 
couragement A la  recherche  et  aux  travaux  dea 
mioes  des  matières  combustibles  et  des  autres 
minéraux  si  utiles  aux  arts  et  au  bien  de  la  so- 
ciété, mitant  il  serait  sage  de  foire  fermer  tontes 
celles  d’or  et  d’argent,  et  de  laisser  consommer 
peu  à peu  ces  masses  trop  énormes  sous  les- 
quelles sont  écrasées  nos  caisses , sans  qne  nous 
en  soyons  plus  riches  ni  plus  heureux. 

Au  reste,  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ne 
doit  dégrader  l’or  qu’aux  yeux  de  l’homme  sage, 
et  ne  lui  Ate  pas  le  haut  rang  qu’il  tient  dans  la 
nature  ; Il  est  le  plus  parfait  des  métaux , la 
première  substance  entre  toutes  les  substances 
terrestres,  et  il  mérite  à tous  égards  l’aUentioo 
du  philosophe  naturaliste  : c’est  dans  cette  vue 
que  nous  recueillerons  ici  les  faits  relatifs  à la 
recherche  de  ce  métal , et  que  nous  ferons  l’é- 
numération des  différents  lieux  où  U se  trouve. 

En  France , le  Rhin  , le  Rhône , l’Arve  le 
Doubs , la  Cèze , le  Gardon  , l’Arlège  , la  Ga- 
ronne, le  Salai  *,  charrient  des  paillcUes  et  des^ 

1 Les  indens  oui  ècrli  que  l’espagnr.  sur  tonlw  les  autres' 
provlncndu  monde  connu,  éuit  lapliii  abondante  en  or  et 
en  argent,  et  particulièrement  le  Purtugal.la  Galice  et  let 
Aiturie».  PHnedlt  i|n'on  apportait  tous  les  an«.  d'tapaaoeà 
Komr.  plu*  de  vingt  tuillc  livres  d'or,  et  au>uiird'hol  lea  Es* 
pagnoli  tirent  ces  dent  mélaiij  d'Amèrli|ue.  Ilisloire  de»  In- 
des. par  Acosta;  Paris,  1600,  page  ISO- 
* Voyage  de  Mîmoh.  lome  III,  page  7S. 

> Les  rivières  de  France  ipil  charrient  de  l'or  sont  1 1*  te 
Rhin;  on  trouve  ftespâiiletre»  d’or  dan*  les  sable*  deceReuve. 
depuis  Htraslionrg  Jmqu’a  Phillsbofirg  ; elles  sont  plus  rares 

I entre  Strasbourg  et  Brissac.  où  le  Rhin  est  plut  rapide 

L’endroit  de  ce  fleuve  inh  U en  dèpene  davantage  et  entre  les 
Furt-I.otib  et  Gnermesheim  t mais  tout  cela  se  rèdiHl  i une 
asaex  petite  i(tunfitè.  puisque  snrdeni  lieues  d’étendue  qu« 
le  magistrat  de  Strasbourg  donne  à ferme  pour  en  tirer  les 
paillettes  <Tor.  on  ne  lui  en  porte  (pie  rpiatre  on  cinq  oocri 
par  an.  ce  qui  vient  de  ce  que  tesarpaiUeunaontentrop  petit 
nombre,  encore  phis  que  de  U dtseue  d’or,  car  oo  en  pourrait 
thrr  nne  bien  plus  grande  quantité  ; oo  paie  tes  arptllteun  I 
ratsoo  de  trente  fc  qnarime  sous  p«r  HRte: 

âi. 
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grains  d’or  qu’on  trouve  dans  leurs  sables,  sur- 
tout aux  angles  rentrants  de  ces  rivières.  Ces 
paillettes  ont  souvent  leurs  bords  arrondis  ou 
repliés;  et  c’est  par  là  qu’on  les  distingue  encore 
plus  aisément  que  par  le  poids,  des  paillettes  de 
mica,  qui  quelquefois  sont  de  la  même  couleur, 
et  ont  même  plus  de  brillant  que  celles  d’or.  On 
trouve  aussi  d’assez  gros  grains  d’or  dans  les 
rigoles  formées  par  les  eaux  pluviales , dans  les 
terrains  montagneux  de  Fériés  et  de  Bénagues. 
On  a vu  de  ces  grains,  dit  M.  Guettard,qui  pe- 
saient une  demi-once  : ces  grains  et  paillettes 
d’or  sont  accompagnés  d’un  sable  ferrugineux. 
Il  ajoute  que  dès  qu’on  s'éloigne  de  ces  monta- 
gnes , seulement  de  cinq  ou  six  lieues , on  ne 
trouve  plus  de  grains  d’or,  mais  seulement  des 
paillettes  très-minces.  Cet  académicien  fait  en- 
core mention  de  l’or  eu  paillettes  qu’on  a trouvé 
en  Languedoc  et  dans  le  pays  de  Foix  '.  M de 

3**  Le  Rhdne  roule,  (Uns  le  pays  ile  (àex.  usex  de  psiUcUrs 
U'or  pour  occuper  peodaot  l'hiver  qiieUfiies  paysans,  à qui  W 
Journées  valent  à peu  près  depuis  douie  just)u'^  vingt  sous. 
Ils  s’attachent  prindpalrmrnl  k lever  les  grosses  pierres;  lU 
enlèvent  le  sable  qui  les  environne,  et  c'est  de  ce  sable  qu'ils 
tirent  les  paillettes  : on  ne  trouve  ces  paillettes  que  depuis 
l'embouchure  de  1a  rivière  d' Arvedana  te  ahùue,  Jusqu'à  cinq 
liettes  ao*dessou8  : 

3**  Le  Doubs  ; mais  1rs  paillettes  d'or  y sont  assez  rares; 

4"  La  petite  rivière  de  Cèze.  qui  tire  son  origine  d'auprès  de 
ViUe*Furt  dans  les  Cèrennes  : dans  plusienrs  lieues  de  son 
cours,  on  trouve  partout  à peu  près  également  des  paillettes, 
cominunéroent  beaucoup  plus  grandes  que  celles  du  RbAne  et 
du  Rhin; 

S<*  La  rivière  dn  Ganlon  qui,  comme  celle  de  Cèze  vient  des 
montagnes  desCévennes,  entraîne  aussi  des  pailleites  d'or,  à 
peu  près  de  même  grandeur  el  en  aussi  grand  nombre; 

6*  L'Ariége,  dont  le  nom  Indique  assez  qu'elle  diarrie  de 
l'nr;  on  en  trouve  en  effet  des  paillettes  dans  le  pays  de  Pois; 
mais  c'est  aux  environs  de  Pamiers  qu'elle  en  fournit  le  |4us; 
elle  en  roule  aussi  dans  le  territoire  de  révèclié  de  Mirepois; 

7"  On  fait  tous  les  ans  dans  la  Garonne,  à quelques  lieues 
de  Toulouse,  une  petile  récolte  de  paillettes  d'or;  mais  il  y a 
lieu  de  croire  qu  elle  en  tire  la  plus  grande  partie  de  l'Ariége. 
car  ce  n'est  gucre  qu’aii>dcs*ous  du  confluent  de  cette  der* 
nlère  rivière  qu'on  les  cherche:  l'Ariége  elle-même  paraît  ti> 
mses  paillettes  de  deux  ruisseaux  supérieurs,  savoir,  celui 
de  Fcrriel  et  celui  de  Bénagues  ; 

g*  Le  Salat  dont  la  source,  comme  celle  de  l'Ariége,  est  dans 
les  Fyténées.  roule  des  paillelics  d'orque  les  habitants  de 
Saint-Girous  ramassent  pendant  nûver.  Mémoires  de  l'Aca* 
démic  des  Sciences,  année  1779.  page  69  eiiuiv. 

On  tait  par  des  anecdotes  certaines,  que  la  monnaie  de  Ton* 
loUAC  recevait  ordinairement,  chaque  année,  deux  cents  marcs 
de  CCI  ur  recueilli  des  rivières  de  l'Ariége,  de  la  Garonne  et 
du  Salat  : on  en  a porté  dans  le  bureau  de  Pamiers,  depuis 
4700  jusqu'en  4760,  environ  quatre-vingts  marcs,  quoique  ce 
bureau  n ail  tout  au  plus  que  deux  lieues  d'arroodissement. 
Idem,  année  1761.  page  197. 

* M.  Pallliès  a trouvé  dans  le  Languedoc  et  dans  le  pays 

de  Fuiz  quantité  de  tr-rres  aurifères U ilit  que  lorsqu'on 

creuse  dans  la  haute  ou  b.ts$e  ville  de  Pamiers,  pour  des 
puits  et  des  fondements,  on  tire  des  terres  remplies  de  pail- 
lettes d'or...  Lrs  plus  grandes  paillelles  sont  de  trois  à quatre 


Gensanne  dit  aussi  qu’il  y en  a dans  plusienrs 
rivières  des  diocèses  d’Uzès  et  de  Montpellier'  ; 
ces  grains  et  paillettes  d'or,  qui  se  trouvent 
dans  les  rivières  et  terres  adjacentes,  viennent 
comme  je  l’ai  dit,  des  mioes  renfermées  dans 
les  montagnes  voisines  ; mais  on  ne  connaît  ac- 
tuellement qu'un  très-petit  nombre  de  ces  mi- 
nes eu  montagnes  Il  y en  a une  dans  les  Vosges 
près  deSteingraben,  où  l'on  a trouvé  des  feuilles 
d’or  vielle  d’un  haut  titre,  dans  un  spath  tort 
blanc  ‘ ; une  autre  à Saint-Marcel-lèaJussey  en 
Franche-Comté , que  l’éboulement  de  terres  n’a 
pas  permis  de  suivre.  Les  Romains  ont  travaillé 
des  mines  d'or  à la  montagne  d’Orel  en  Dau- 
phiné; et  l'on  connaît  encore  aujourd’hui  une 
mine  d’argent  tenant  or,  à l’Ermitage,  au-des- 
sus de  Taiu , et  dans  la  montagne  du  Poutel  en 
Dauphiné.  Ou  en  a aussi  reconou  à Baqjouxen 
Proveuee;  à JU>ndat,  à Rivière etàla  montagne 
d’Argentière , dans  le  comté  de  Foix  ; dans  le 
Bigorre , en  Limosin  , en  Auvergne , et  même 
en  iNormandie  et  dans  F Ile-de-France  '.  Toutes 
ces  mines  et  plusieurs  autres , étaient  autrefois 

lignes  de  loogueur,  et  toujours  plus  longues  que  larges,  IJ  y 
en  a de  si  petites  qu'elles  soot  imperceptibles  : quelques-uoes 
ont  les  angles  aigus,  mais  ta  plupart  les  ont  arrondis . Il  y eu  a 
même  qui  sont  repliées  : il  y a aussi  des  graius  de  différentes 
grosseurs...  Ily  a des  cailloux  qui  soot  presque  couvnts  et  en- 
tourés par  une  lame  d'or  ; ils  sont  tous  de  la  nature  du  quartz, 
mais  ils  soot  de  diffërcutes  couleurs...  11  y a trois  especes  de 
cescailloux.les  premiers  soui  ferrugineux,  rougeétres , et 
eitrémemenl  durs;  les  seconds  sout  aussi  ferrugineux  et  colo- 
rés de  roussltre  et  de  noir;  les  troisièmes  sont  bUmchltres.et 
foumisseot  les  plus  gros  grains  d'or.  Pour  en  tirer  les  pail- 
lettes, on  pile  ces  cailloux  dans  un  mortier  de  fer,  et  on  les 
réduit  en  poudre.  M.  Guettard,  Mémoires  de  l'Académie  des 
Sciences,  aiméo  «761.  page  491  el  sulv. 

* Dans  le  diocèse  de  Montpellier,  on  cherche  des  paillettes 
U'or  le  loDg  de  la  rivière  de  l'Ilérauli  : J eu  ai  vu  uoe  qui  pe- 
sait prés  d'un  gros,  elle  était  fort  mince,  mais  large,  et  les  ar- 
pailleun  m’aHiirérciit  qu'il  y avait  peu  de  temps  qu'ils  en 
avaient  trouvé  une  qui  pesailau  delà  d'uue  demi-once...  Ces 
paillettes  se  trouvaient  entre  deux  baocs  de  roche  qui  traver- 
sent 1a  rivière,  et  ils  ne  pouvaient  en  avoir  que  lorsque  les 
eaux  étalent  basses.  Histoire  naturelle  du  Languedoc  , par 
11.  de  Grnuane.  tome  I.  page  495. 

* Le  pays  des  Tarbehietts.  que  i)urlqnrs-uns  disent  être  le 
territoire  de  Tarbes . d'autres  celui  de  Dax.  produisait  autre- 
fuis  de  l'or,  suivant  le  témoignage  de  Strobon  i • Aqultanl» 

• solum,  quod  estad  littusOceani.  majore  su!  parta  arenosum 

• est  et  tenue...  Ibl  est  etlam  sinus  isthmum  efôdens,  qui  per- 

■ tinel  ad  sinum  GalUcuro  in  Narbonensi  orâ , Manque  cum 

■ illo  linu  blc  sinus  noroen  babet  : Tabelli  hune  sloum  te- 

• nent . apud  quos  optlma  sont  auri  meialla  ; in  (ossis  cnlm 
c DOD  altè  acUs  inreniuotur  auri  lamine  manum  impleafes, 
c allquando  exlgiii  Indigentes  repurgatione;  reliquiumra- 
« menta  et  gletae  lunt,  ipse  quoqne  non  mulhim  operis  desi- 
« durantes.  • Strab.  lib.  IV. 

* Mémoires  sur  l'ezpIniuUon  des  Mines,  par  M.  de  Oen- 
aanne,  dans  ceux  des  savanUétrangers,  tome  IV.  page  444. 

* Hellot,  Traité  de  la  fonte  des  Mines  de  ScUntter.  tome  f, 
page  t jusqu'à  61. 


DES  MINÉRAUX. 


bien  connues  et  même  exploitées  ; mais  l’aug- 
mentation de  la  quantité  du  métal  venu  de  l'é- 
traugera  fait  abandonner  le  travail  de  ces  mines, 
dont  le  produit  n'aurait  pu  payer  la  dépense , 
tandis  qu’anciennement  ce  même  travail  était 
très-profitable. 

£n  Hongrie,  il  y a plusieurs  mines  d'or  dont 
on  tirerait  un  grand  produit,  si  ce  métal  n'était 
pas  devenu  si  commun.  La  plupart  de  ces  mines 
sont  travaillées  depuis  longtemps,  surtout  dans 
les  montagnes  de  Crcmnitz  et  de  Schemnitz  ' , 
où  l’on  trouve  encore  de  temps  en  temps  quel- 
ques nouveaux  filons;  il  y en  avait  sept  en  ex- 
ploitation dans  le  temps  d’Alphonse  Barba,  qui 
dit  que  la  plus  riche  était  celle  de  Cremnitz 
elle  est  d’une  grande  étendue,  et  l'on  assure 
qu’on  y travaille  depuis  plus  de  mille  ans  : on 
l’a  fouillée  dans  plusieurs  endroits  à plus  de 
cent  soixante  brasses  de  profondeur.  Il  y a aussi 
des  mines  d’or  en  Transylvanie,  dans  lesquelles 
on  a trouvé  de  l’or  vierge’.  Rzaczynski  parle 
des  mines  des  monts  Krapacks,  et  entre  autres 
d’une  veine  fort  riebe  dont  l'or  est  en  poudre. 
En  Suède  on  a découvert  quelques  mines  d'or , 
mais  le  minerai  n’a  renduquela  trente-deuxième 
partie  d’une  once  par  quintal.  Enfin  on  a aussi 
reconnu  de  l’or  en  Suisse,  dans  plusieurs  en- 
droits de  la  Valleline,  et  particulièrement  dans 
lamontagnedel’Oro,qui  enatiré  son  nom.  L’on 
en  trouve  aussi  dans  le  canton  d’Underwald. 
Plusieurs  rivières,  dans  les  Alpes,  en  roulent  des 
paillettes  ; le  Rhin , dans  le  pays  des  Grisons, 
la  Reuss,  l’Aar  et  plusieurs  autres,  aux  cantons 
de  Lucerne , de  Soleure,  etc.  Le  Tage  et  quel- 
ques autres  fleuves  d’Espagne  ont  été  célébrés 
par  les  anciens,  à cause  de  l’or  qu’ils  roulent; 
et  il  n’est  pas  douteux  que  toutes  ces  paillettes 

' GaieUe  d'Agricaltiire . article  PéUrtbourg . do  22  août 

ms. 

* LMMpt  mioea  d'or  de  llonsrle  ne  font  paa  éloisneea  Ica 
imee  dea  aolraa . Voici  leora  noma  : cremnlla , scbciniiili , 
Xewaol . Koninsaberg . Bobentz  . Libeten  et  Hln.  on  trouve. 
djma  celle  de  Cremolta,  dea  morceaux  de  pur  or.  Hetaitursie 
f Alpbonae  Barba  , tome  II . page  283. 

■ Daiie  plualenra  exploitationa  de  la  Trauerlvaule . lea  veinea 
d’or  ne  produlaent  polot  de  rainerai  tant  qu'U  y a do  quartz 
bien  btenc . peu  denae  . clair  . et  d'une  couleur  tranapareote 
comme  de  l'eau:  dûa  qn'il  commence  à avoir  nne  couleur  grt. 
astre  ou  bmnStre . qu  il  devient  plue  deoae  et  avec  dea  cavitèa 
crtatalllqoea . l'or  commence  S ae  faire  voir.  InalrucUon  aur 
l'Art  dea  minea , par  neiiua , traduction  . tome  I . page  SA.... 
Beuoconp  de  veinea  dana  la  Tranaylvanie . dont  on  a retiré 
dani  lea  moyenneebaulenra  de  l'or  vierge,  ae  aoot  cfaangéca , 
dana  lea  protoodeura . en  minerai  de  plomb  on  en  mine 
marte , ou  bien  ellea  aont  devenoea  tout  à fait  atdrilea.  Idem . 
page  72. 
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et  grains  d’or  que  l’on  trouve  dans  les  eaux  qui 
découlent  des  Alpes , des  Pyrénées  et  des  mon- 
tagnes intermédiaires,  ne  proviennent  des  mi- 
nes primitives  renfermées  dans  ces  montagnes, 
et  que  si  l'on  pouvait  suivre  ces  courants  d’eau 
chargés  d’or  jusqu’à  leur  source,  on  ne  serait 
pas  éloigné  du  lieu  qui  les  recèle  ; mais,  je  le 
répète , ces  travaux  seraient  maintenant  très- 
inutiles,  et  leur  produit  bien  superflu.  J’obser- 
verai seulement,  d’après  l'exposition  qui  vient 
d'être  faite , que  les  rivières  aurifères  sont  plus 
souvent  situées  au  couchant  qu’au  levant  des 
montagnes.  La  France , qui  est  à l’ouest  des 
Alpes , a beaucoup  plus  de  cet  or  de  transport 
que  l'Italie  et  l’Allemagne,  qui  sont  situées  à 
l’est.  Nous  verrons,  par  l’examen  des  autres 
régions  où  l’on  recueille  l’or  en  paillettes  , si 
cette  observation  doit  être  présentée  comme  un 
fait  général. 

La  plupart  des  peuples  de  l’Asie  ont  ancien- 
nement tiré  de  Tordu  sein  de  la  terre , soit  dans 
les  montagnes  qui  produisent  ce  métal,  soit 
dans  les  rivières  qui  en  charrient  les  débris.  Il 
y en  aune  mine  en  Turquie , à peu  de  distance 
du  chemin  de  Salonique  à Constantinople , qui 
du  temps  du  voyageur  Paul  Lucas  était  en 
pleine  exploitation  et  affermée  par  le  grand-sei- 
gneur. L’ile  de  Tbasos,  aujourd’hui  Thaso 
dans  l’Archipel , était  célèbre  chez  les  anciens  à 
cause  de  ses  riches  mines  d'or  : Hérodote  en 
parle , et  dit  aussi  qu’il  y avait  beaucoup  d’or 
dans  les  montagnes  de  la  Thrace  , dont  l’une 
s’éboula  par  la  sape  des  grands  travaux  qu’on 
y avait  faits  pour  en  tirer  ce  métal.  Ces  mines 
de  Tile  de  Thaso  sont  actuellement  abandon- 
nées ; mais  il  y en  a une  dans  le  milieu  de  Tile 
de  Chypre,  près  de  la  ville  de  Nicosie,  d’où  Ton 
tire  encore  beaucoup  d’or. 

Dans  la  Mlngrélic,  à six  journées  de  Tiilia , il 
y a des  mines  d'or  et  d’argent  ; on  en  trouve 
aussi  dans  la  Perse,  auxquelles  il  paraît  qu’on  a 
travaillé  anciennement  : mais  on  les  a abandon- 
nées comme  en  Europe , parce  que  la  dépense 
excédait  le  produit,  et  aujourd'hui  tout  Tor  et 
l’argent  de  Perse  vient  des  pays  étrangers  *. 

Les  montagnes  qui  séparent  le  Mogol  de  la 

I ' Les  Peruos  ont  cessé  le  travail  de  lenn  mjoev  depuis  ({na 
I l'or  et  l'argent  sont  derenus  commaos . tout  par  celui  qo’oa 
i leur  porte  d'Europe  que  par  la  quantité  d'or  trés'cousidéra- 
bto  qui  sort  de  rAbfasinle.  de  file  de  Sumatra,  de  U Ctüne 
et  du  Japon.  Voyage  de  Tavernier;  Roura,  l7f3stome  llf 
pages  12  et  363. 
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Torlorie  sont  ricbes  en  mines  d’or  et  d'argent  ; 
les  habitants  de  la  Boukhario  recueillent  ces 
métaux  dans  le  sable  des  torrents  qui  tombent 
de  ces  montagnes.  Dans  le  Thibet,  au  delà  du 
royaume  de  Cachemire,  il  y a trois  montagnes  , 
dont  l’une  produit  de  l’or , la  seconde  des  gre- 
nats, et  la  troisième  du  lapis  : il  y a aussi  de  l’or 
au  royaume  de  Tipra  et  dans  plusieurs  rivières 
de  la  dépendance  du  grand-lama , et  la  plus 
grande  partie  de  cet  or  est  transportée  A la 
Chine.  On  a reconnu  des  miuesd’or  et  d’argent 
dans  le  pays  d’Azem,  sur  les  frontières  du  Mo- 
gol  '.  1.0  royaume  de  Sium  est  l’un  des  pays 
du  monde  où  l'or  parait  être  le  plus  commun  ‘ j 
mais  nous  n’uvons  encore  aucune  notice  sur  les 
mines  do  cette  contrée.  I.a  partie  de  l’Asie  où 
l’on  trouve  le  plus  d’or  est  l’Ilc  de  Sumatra  : les 
babitautsd’Acbem  en  recueillent  sur  Icpcnchant 
des  montagnes , dans  les  ravines  creusées  par 
les  eaux  ; ect  or  est  en  petits  morceaux  et  passe 
pour  être  très-pur.  D'autres  voyageurs  disent 
au  contraire  que  cet  or  d’Achem  est  de  très- 
bas  aloi , même  plus  bas  que  celui  de  la  Chine; 
ils  ajoutent  qu’il  setrouveù  l’ouest  ou  sud-ouest 
de  nie,  et  que  quand  les  Hollandais  vonty  eher- 
cher  le  poivre,  les  paysans  leur  en  apportent 
nue  bonne  quantité:  d’autres  mines  d’or  dans  la 
même  Ile  se  trouvent  aux  environs  de  la  ville 
de  Tlkon;  mais  aucun  voyageur  n’a  douué 
d’aussi  bons  renseignements  sur  ces  mines  que 
M.  Herman  Orimm,  quia  fait  sur  cela , comme 
sur  plusieurs  autres  sujets  d’histoire  naturelle 
de  très-bdbnes  observations  ’. 

* VoyagcdeTmrnirr,  clc.,lorac  IV,  pa^e  193. 

* L'or  (Kiralt  être  nlr^iurmrDt  commun  à Siam.  si  l’nn  rn 
juge  par  la  vaibsolle  du  roi  et  «k  l'éiépbiDl  blanc  qui  r»t  toute 
«l'or,  et  |tar  |iluaii-ur>  grandes  pagodes  et  autrrs  uruentruh 
«|iii  sont  d'orroassir.  da';t  les  temples  cl  les  |>alais.  Histoire 
de  Siam,  par  (àervaise:  Part*,  1688.  j»age  296. 

' Selon  liertnaD'Nicolas  Griimii,  les  mioes  de  Sumatra 
retrouvent  dan< des numUsnes  qui  sontàlmis  mille* envl- 
roQ  de  Sililda  ; ellcü  apparlienneot  i la  compagnie  liDllandaise 
de*  Inde*-Oriciitale*  : leur  profondeur  est  de  qualorte  lolie* 
ipeu  pita;ell6«  sont  perciks  de  routes  souterraines. . . Le* 
flloni  varient  dcpii  s im  doigt  justpi  à deux  palmes  j on  y 
lroave;t*  une  mine  d'argrnt  noirâtre  dans  du  S|alh  blanc, 
elle  est  eotreméiée  de  tUets  br<Usnts  couleur  d'or....  CetI* 
luioe  est  riche  en  or  cl  en  argeul  ; 

2®  l'nc  autre  mine  noire  d'argent  cnIrecotqKk  de  plu«leiira 
alriesd'ori  le  filon  n'a  guère  qu'un  «K/igt  de  diaroetreen  cer- 
tain* endroits; 

r* l'ne  mine  grise  sem^r  de  points  noirâtres;  elle  donne 
un  Q14TC  d'argrnt.  et  prb*  de  deux  onces  d'or  par  quintal... 

4^  l'a*  mine  qui  se  trouve  par  morceaux  délacbés.  couverte 
d'elOurcsoeuce d'argeui . de  couleur  bleuâtre: elle  ounlient 
«usai  du  fer  s son  produit  est  de  dix  b douar  marcs  d'aigcul, 
*vec  quelque*  onces  d'or  par  quintal... 

Mon  loin  de  cetic  m ue  est  un  endroit  appelé  Tatnbuith 


L'ile  de  Celebes  ou  de  Macassar  produit  aussi 
de  l’or  que  l’on  tire  du  sable  des  rivières.  11  en 
est  de  même  de  l'ilede  Bornéo;  et  dans  les  mon- 
tagnes de  l’üe  de  Timor  il  se  trouve  de  l’or  très- 
pur.  il  y a aussi  quelques  mines  d'or  et  d'argent 
aux  Maldives,  a Ceylan,  et  dans  presque  toutes 
les  Iles  de  la  mer  des  Indes  jusqu’aux  Iles Phi- 
lippines, d’où  les  Espagnols  en  on  tiré  uuequaii- 
tité  assez  considérable  '. 

Dans  la  partie  méridionale  du  continent  de 
l’Asie, on  trouve,  comme  dans  les  lies,  de  très- 
riches  mines  d’or,  à Camboyc^,  à la  Cochin- 
cliine^,  au  Tunquin  à la  Chine  où  plusieurs 
rivières  en  charrient^  : mois  selon  les  voyageurs 

puora,  ou  le*  oaturfU  du  payi  recudUent  de  l'or...  Il  y a une 
crevaueou  ravine  dan*  la  luontagne,  paroùl'eau  toinbedau* 
le  vallon  : ils  prronent  la  terre  et  le  table  de  celle  ravim* . en 
fuut  la  lotion  et  trouvent  l'or  «u  fond  de*  vaittcaui.  Coïkc- 
tion  académique. partie  étrangère,  lume  VI , page  296  et  tuiv. 

' Daut  let  montaguet  de  l ile  de  UasbatU  s.  l une  dri  Pliilip- 
plne*.  li  y a de  ricbes  mine*  d'M-  i 22  karjtt . et  le  contre- 
niaiire  du  galion  U Saint-Josrpk  , «ur  lequel  |e  passai  à U 
.Nouvrile-Evpagoe.  y étant  un  Jour  descendu  , en  Ura  en  peu 
de  tetD()s  uiic  once  et  un  quart  d'or  tirt-fin  ; on  ne  travaille 
point  aujourd'hui  k cea  mine*.  Genielll  Carrer! . Voyage*  au- 
tour du  Monde,  tome  V,  pages  89  et  90.  — Dans  plusieurs  au- 
tres des  Iles  Philippines , let  montagiirs  conlicnnem  aussi  des 
mine*  d'or,  et  les  mièrei  en  charrient  dans  leurs  sables  : le 
gouverneur  m'a  dirqite  l'on  ramasse  eu  tout  environ  pour 
deux  rent  mille  pièces  de  bull  tous  1rs  ans . ce  qui  te  fait  sans 
le  secours  du  feu  ni  du  mercure , d'où  l'on  |htiI  conjecturer 
quelle  prodlgiruse  quantité  ou  en  tirerait, si  les  Esiugnuls 
vouiainits’y  attacher  comme  ils  ont  fait  on  Amérique. 

La  province  de  Paracule  en  a plus  qu'aucune  autre . auvsi 
bien  que  les  rivières  de  Boxtuan  , des  PiuUdos . do  Caiitan- 
duam . de  Ma<)bastes  et  de  Bool . ce  qui  faisait  qu'autrrfuts  un 
nombre  intini  de  vaivseaux  en  venaieul  trafiquer.  Id.,  ibid. , 
tome  V,  pagGsl23  cl  124...  Les  habitaoU  de  MiiKlanao  Irouveul 
de  fort  bon  or  en  creusant  la  (erre  et  dans  les  rivières . en  y 

faisant  de*  fusses  avant  que  le  Oot  arrive.  Idem . page  308 

L'or  se  trouve  dans  presque  toutes  let  Ues  Philippioes  ; on  en 
trouvait  autrefois  beaucoup  : m'a  assuré  que  la  quantité 

qu'on  en  tirait . soit  des  oiIdcs  . soit  des  sabks  que  les  rivière* 
charriml,  montait  h deux  ccnl  mille  pi«strts.  snuécooni- 

oiuoe Mais  a présent  le  travail  des  mines  est  négligé....  et 

malgré  tous  les  rneouragèmeuts  que  la  cour  de  Madi  iü  a ac- 
cordés aux  Manilluis . un  lire  anjourd  hui  très  peu  d'or  des 
Philippines.  Voyages  dans  les  mers  de  l'Indc , par  II.  le  Gen- 
til . tome  II , pages  50  et  SI  ; Paris . <781 , in  4® 

* yendex  Ploto  rapporte  qu’entre  les  royaumes  de  Gara- 
buie  et  de  Campa  en  Asie , uou  riviere  se  décharge 

mer , b neuf  degrés  de  latitude  nord , et  vient  du  lac  Biuator, 
qui  est  b deux  cent  cloquante  lieues  dans  les  terres  ; que  ce 
lac  est  cflviruonëde  hautes  inoitUgnes,  au  pied  desquelles  on 
trouve  de»  minci  d'or, doutla  plus riebe  est  auprtsdu  village 
nommé  CMticaUu.tl  que  l'ou  tirait  de  ocs  mines  choque 
année  pour  la  valeur  de  vingt-deux  milboot  de  notre  mon- 
naie. Iluloire  générale  des  voyages,  tome  X,  pages  327  et  128. 

' Idem  I tome  IX . page  34. 

' Dans  la  partie  septentrionale  de  Tunquio,  il  y a plusieurs 
Boitlagoes  qui  produisent  de  l'or.  Voyages  de  Uampier,  t.  Ul. 
page  25. 

* Dans  la  province  de  KukoB'.rr , il  y a une  riviere  oommee 
en  langue  mongole  oéfUu-bel,  ou  ritUre  d'or , qui  est  peu 
proloodeet  i«  rend  dans  les  kes  de  rsiog  fuhay;  les  habitants 
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cet  or  de  la  Cliiue  est  d'assez  bas  aloi  ' ; ils  as- 
sureat  que  les  Cbiuuis  apportent  à Manille  de 
l’or  qui  est  très-blanc , très-uiou , et  qu’il  faut 
allier  avec  un  cinquième  de  cuivre  rouge,  pour 
lui  donner  la  couleuret  la  consistance  nécessaires 
dans  les  aits.  Les  Mes  du  Japon  ‘ et  celle  de  For- 
raose’  sont  peut-être  encore  plus  riches  en  mi- 
nes d'or  que  la  Chine.  Enliii  l’on  trouve  de  l’nr 
jusqu’en  Sibérie  ' ; eu  sorte  que  ce  métal,  quoi- 

(lu  pays  (:ii)|jluienl  l<ju(  iVté  & recueillir  l'or  de  koketuor. . . . 
Cet  or,  veuu  apparcuuuent  de»  tmiulagoes  voisine»,  est  fort 
estimé  et  sc  vend  dix  foU  S’>u  [luidi  d ai’Keiit....  La  rivière  de 
Clif^bakyaojt,  dont  lë  iiout  cijiiiuU  signitie  rivière  a’or 
ruintne  .é//âJt  fco/ en  langue  mongole,  cbdrric  aussi  dclor. 
Ni.stoirc  g(^-iH'rale  de»  Voyages,  toni.  VU,  page  108....  Il  y a 
non-seulement  à la  (Jiine  des  rivières  qni  cb.irrieut  de  i'or. 
mais  des  minières  dans  les  moiitagiic»  dcSe-chuen  et  de  Y un- 
nan  du  cdlë  de  J'oucsl  ; la  seconde  de  ces  province»  passe 
pour  b plti4  riche}  elle  reçoit  U-aneoup  d ur  d'un  |>cuiile 
nomme  £(i/o,«|ui  occupe  les  partit*»  vobinesd'Ava,  de  Pegu 
et  de  l.aor  : mais  cet  ornèstpa.H  des  plu»  beaux.’...  Le  piu» 
beau  se  trouve  dans  h*^  dibtiicts  de  Li-Kyaug-fu  et  de  Yang- 
ehang-fu.  Idem.  hxn.  Vl,  {uge 

' Il  y a plusieurs  mines  d'or  k la  Cbine  ; mais  en  gémirai  il  , 
est  moins  |>nr  (|uc  celui  du  DrésH  : Ee-v  Cinnuis  en  font  néan- 
iiiuins  un  trrs-graud  cunimeiTe-  Vuyagi»  de  le  Uenlil;  Taris. 
1721,  loni.  Il,  page  13. 

* I.C  J i(run  |ias»e  pour  la  contrée  de  toute  l'Abie  la  plus  ri*  , 
clic  en  or,  nuis  un  croit  i|iic  la  plus  grande  partie  vient  de  i 

I fle  de  Fonnose.  Voyages  de  Taveriiicr.  loin,  b , j>agc  83 I 

Qu  Itpies  provinces  de  i'einpire  d<i  Japon,  posaétleiit  de»  mi* 
nrs  d'or... . Le  commerce  s'en  fait  en  or  de  (ouïe  et  en  or  en 
poudre,  que  l'on  lire  des  rivières.  ..  Les  ydns  aUmüaiilev  ici* 
lies  de  l'or  le  plus  pur  («il  été  lougleinj»»  les  mines  do  Sado. 
une  de»  provinces  teplenlrioiule-v  (le  Nipliuii  s on  y recucdle 
encore  (luaiitilé  de  pondre  d'or.  Les  imnesde  Suixaiga  soûl 
au*si  tre«-estiiiK'Cs:  mais  les  une»  cl  ic»  autres  commencent 
k s'épuiser;  un  en  a découvert  de  mmvrllcs  auxquelles  il  est 
défendu  de  travailler...  l ne  niuiiLigiie  située  sur  le  g<4fe  d'O* 
kas,  sciant  éerouUe  dans  li  mer  à Li  lin  du  siècle  p.>Mc.  ou 
trouva  que  le  sable  du  lieu  qu'elle  avait  uccui*é  était  un  té 
d'or  pur. ...  bans  la  province  de  Cliiangoel  dausnicd’A* 
nukusa,  il  y a aussi  ik*  mine»  d'or,  mais  on  ne  peut  y travail* 
ItT  h cai  SC  dc>  eaux.  Ilistuiii;  générale  des  Voy,i:es,  tuiu.  A. 
|4ge65l. 

* U y a une  grande  quantité  de  nûn(»  d'or  et  d'argent  d.ins 
rUe  (Je  Fonui  se.  cl  on  en  trouve  de  lueinc  beaucoup  dans  les 
Ui»  des  Voleur»  et  aiiirt^  U(*»  adya(;eute'v  { ma.»  l or  de  I Ile  des 
Voleurs  n'esi  (dv  un  nu  lal  pur  i il  y a dans  ces  Lo,  sau»  par* 
1er  de  crilcs  de»  Vulems.  ti  oi»  mmes  d'or  ■ l trois  mines  d'ar* 
geot  fort  abond  .nies...  C<»  insubii  es  estimaient  pim  l'argent 
que  l'or,  parce  que  ce  précieux  mêlai  y él^il  très  coiiunun... 
fous  leurs  ustensiles  ( taieut  ordinaireincnl  d'or  ou  d'ar* 
geot-..  Laturs  temples,  suit  dans  les  villes,  soit  1 la  camidgne, 
élaienlpour  U plupart  rotoerU  d'drj  mais  depuis  que  les 
llolUuiLâs  leur  ont  porté  do  fer  |Mjiir  en  avoir  de  l ur.  ib  l'unt 
moins  prodigué.  Di  scription  de  i'Uc  Forntose;  Auisterdaiu , 
1703.  pages  167  cl  '68. 

* La  Sibérie  a des  tnioes  d'ur,  mais  dont  le  produit  ue  vaut 
pas  U dépense;  elicssoolauxeavironsde  kaihériabourgsune 
terre  Uanebe  liraot  sur  \p  gris,  iodée  de  quelques  couebrs 
de  terre  martiale,  indique  la  mine  d'or.  A peine  a*t*ori  creusé 
deux  pieds  que  les  filooi  paraiarnt...  Ces  nüMes  sont  dans  des 
gUsrs  bleues,  et  se  terminent  ordiiiaireroeiit  à des  couches 
ü'ocfv } l'or  est  eoaununémeul  dans  k quarts  et  soavent  dans 
un  ocre  très*faibk  t on  le  trouve  par  petites  paillettes  ({n'on 
vépucau  Uvage«  Cette  mine  d'or  et  qnatre  autres,  se  trou* 


que  plus  aboudaut  dans  les  contrées  méridiona- 
les de  l'Asie , ne  laisse  pas  de  se  trouver  aussi 
dans  toutes  les  régions  de  cette  grande  partie 
du  monde. 

Les  terres  de  TAfrique  sont  plus  intactes,  et 
par  conséquent  plus  riches  eu  or  que  celles  de 
l’Asie . Les  Africains  en  général , beaucoup  moins 
civilisés  que  les  Asiatiques , se  sont  rarement 
donné  la  peine  de  fouiller  la  terre  à de  grandes 
profondeurs  ; et  quelque  abondantes  que  soient 
les  miues  d’or  dans  leurs  montagnes,  ils  se  sont 
contentés  #en  recueillir  les  débris  dans  les  val- 
lées adjacentes , qui  étaient,  et  même  sont  en- 
core très-richement  pourvues  de  ce  métal.  Dès 
Tannée  1442,  les  Maures,  voisins  du  cap  Baja- 
dor,  offrirent  de  la  poudre  d’or  aux  Portugais, 
et  c’était  la  première  fois  que  les  Européens  eus- 
sent vu  de  Tor  eu  Afrique  * . La  recherche  de  ce 
métal  suivit  de  près  ces  offres;  car,  en  1461 , 
ou  fit  commerce  de  VOr  de  la  Mina  ^ (or  de  la 
mine),  au  cinquième  degré  de  latitude  nord, 
sur  cette  même  rùle  qiTon  a depuis  nommée  la 
Côte-d’Or.  11  y avait  néanmoins  de  Tor.dans  les 
parties  de  l’Afrique  anciennement  connues,  et 
dans  celles  qui  avaient  été  découvertes  long- 
temps avant  le  cap  Bajador  : mais  11  y a toute 
apparence  que  les  miues  n’en  avaient  pas  été 
fouillées  ni  même  reconnues  ; car  le  voyageur 

veut  à peu  pi  ès  sous  la  mènt*  laiiludr.ct  èUes  sont  k plus  de 
deux  cent»  toise*  au  dess>  s Ou  niveau  de  la  mer.  rt  rrulerméea 
dans  lie»  tndière»  viliKiable»  tandis  que  le*  mines  de  cuivre 
ne  sont  qu’à  cent  quatie-vingls  tuUcs  au*dcv«iu  du  même 
nive  U de  l»  mer,  cl  mêlées  de  matière»  calcdre».  ilivti.ire 
gê(têrale  des  Voyage»,  lome  XIX,  pages  473  et  476.  Les  mines 
de  kailièriub  <urg  rend  lit  aoniiellimem  deux  cctib  4 (Jeux 
C'-Kt  qujiie-viiigts  livres  d'or.  Jourual  politique,  13  février 
1776.  arili’le  Pans. 

' I üoiizjlu  reçut  pour  la  rauroo  de  deux  jeunes  geo»  qu'il 
( y avait  fait  priMumierw,  uue  quauli^è considérable  de  pou* 
« dre  d'or;  re  fut  l i |.rrm  ère  foi»  que  l'A^riq  >e  fit  Inli  e ce 
« précieux  métal  aux  yeux  «le*  aveutuiier»p<irtugai'.et  cette 
( raison  l(Mir  Ht  Jonuer  k un  ruisseau,  environ  *1»  lieues  dans 
I Icstrrrcs.le  nom  de  fiio  d’oro,  » Histoire  générale  des 
Voyag(*4,  lonic  I,  |>ag<'  7. 

I Desuiardiaj»  dit  (pic  les  babilanU  du  canton  de  Uina 

Ureut  beaucoup  d'or  de  Ifurs  rivières  et  des  -uisseanx  ; Il  as* 
sure  qu'k  ta  distance  de  quelques  lieues  au  oonl  • ! au  nord* 

I est  du  dUteau,  ü y s plusieurs  iiiines  de  ce  métal,  ra  li»  que 
le*  nègres  du  pays  n'ont  pas  plus  d'habdeté  k 1rs  taire  valoix 
que  ceux  de  Daiiibuk  et  de  Tontbut  <-n  ont  dan»  k rorsume 
de  Galam.  Opeodant.  conlinue-t*il . elles  doivent  être  fort 
riches,  pour  avoir  roiirni  ans*i  longtemps  anlsnl  d'CH*  qnr  les 
Poi  tugais  et  les  llolIaudaW  eu  ont  tiré.  Pend  «at  que  le»  Por- 
tugais éuknt  eo  possessioa  de  Hma.  ils  ne  prenaient  pat  la 
peine  d'ouvrir  leurs  magaitns.  si  les  marchand»  nègres  u'ap- 
porta’eut  diiquanlc  marcs  d'or  k U fols.  Les  UoUaudais  qui 
sontétablUdam  le  mémo  lieu  depuis  plus  d'un  tiède,  emuit 
apporté  d immrn»es  trésors.  On  prétrnd  qu'ils  ont  tait  de 
grandes  découvertes  dans  l'intérieur  d^s  trires.  mais  qu'ils 
jugeai  k propos  de  kscscbcr  au  public.  Idem,  tome  Iv.  p.  44. 
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Roberts  est  le  premier  qui  ait  indiqué  des  miues 
d’or  dans  les  Mes  du  cap  Vert  La  Côte-d’Or 
cstencorc  aujourd’hui  Tune  des  parties  de  l’A- 
frique qui  produit  la  plus  grande  quantité  de  ce 
métal  ; la  rivière  d’Axim  en  charrie  des  paillet- 
tes et  des  grains  qu’elle  dépose  dans  le  sable  en 
assez  grande  quantité,  pourque  les  ^è^^es  pren- 
nent la  peine  de  plonger  et  de  tirer  ce  sable  du 
fond  de  l'eau*.  On  recueille  aussi  beaucoup  d’or 
par  le  lavage  dans  les  terres  du  royaume  de  Ka- 
non  *,  à l’est  et  au  nord-est  de  Galam , où  il  se 
trouve  presque  à la  surface  du  terrain.  Il  y en 
a aussi  dans  le  royaume  de  Tombul,  ainsi  qu’a 
Gago  et  à Zamfara.  Il  y en  a de  même  dans  plu- 
sieurs endroits  de  la  Guinée*,  et  dans  les  terres 

' Danf  nie  Silnl*J<ran,  au  cap  Vert,  le  voyagrur  Bi>b«rU 
grimpa  sur  ilci  ruclier»  où  11  trouva  de  l'or  rii  tilrt  dao*  la 
pierre, et  entre  autre*  une  partie  plu*  gros»e  et  longue  comme 
le  doigt,  qu'il  eut  de  la  peine  ï tirer  du  ^)C  dans  lequel  U 
veine  d'or  *' enfonçait  beaucoup  ploi.  Hlttolre  générale  dea 
Voyage*,  tome  ll.pagelSS. 

> lliatoire  générale  de*  voyagn,  tome  II,  page  S30  et  lulv. 

Sur  la  cdte  d'Or  en  Afrique,  la  rivière  d'axim  qui  roule  de* 
pailleUea  d or  eat  i peine  navigable.  Les  habitaoii  cberctienl 
ce  mêlai  dan*  le  fond  de  cette  rivière  en  s'y  plongeant  «i  ra- 
maMant  une  quantité  de  table,  dont  il»  rempllsaent  une  cale* 
ba»»e  avant  d«  reparaître  sur  l'eau,  ensuite  Us  cberclieni  I'ch* 
dans  cette  matière  qu'ils  ont  rapportée  dans  leurs  calebasses  ; 
U se  trouve  en  paillettes  et  en  grains  après  le  lavage  de  celle 
matière.  Dans  U saison  des  pluies,  où  la  rivière  d'AxJm  et  le* 
ruisseaux  qui  y aboutissentsegonHenl  crmsidérablemeul,  on 
trouve  dans  leur  sable  «les  grains  d*or  plu*  gnn  cl  en  plus 
grande  quaiiülé:  cet  or  est  très-pur.  Dosman  ; ibid..  tome  IV, 
page  19...  L'or  le  plu*  bn  de  la  (dtrd'Or.est  celui  d'Asim  ; 
on  avBure  qu'il  est  i vingt-deux  rt  même  viogl-tri>is  karalsj 
celui  d'Acra  nu  doTasorestinIérie«ir;celuid'Akanezetd'A- 
cbem  suit  immédiatement,  et  celui  de  Fétu  rst  le  pire...  Les 
peuples  d'Axim  et  ü'Achcni  le  tirent  du  «abie  de  leurs  riviè- 
res  L'or  d'Acra  vient  de  la  iiiOiitagncdeTafit.  «]ui  est  k 

trente  lieues  dans  rinlérieur  des  terres.  L’or  d'Akanez  et  de 
Fétu  est  tiré  de  la  terre  sam  grande  fat'gue.....  mais  l'or  de 
ce  pays  ne  passe  jamais  devingt  avingletunkarats....  Rien 
n'est  si  commun  {>anni  ces  Nègres  i|uc  Itn  bracelets  et  le*  or- 
neriients  d'or...  La  vatsicllc  «le  leurs  rois,  leurs  fétiches  sont 
entièrement  d'or...  Ils  disting«ienl  de  Imi*  sortes  d'or,  le  fé- 
tiche, les  lingots  et  la  poudre.  L'or  fétiche  esi  f«xidii  et  com- 
tminéincnl  allié  i quelipie  autre  mêlait  les  lingots  sont  des 
pièce*  de  différents  |»oids . tels,  dit-on.  qu'il*  sont  sortis  de  la 
mine.  U.  Phips  en  avait  un  qui  |>esait  trente  onre*  > ccl  or 
est  très-sujet  k l'alliage.  La  meilleure  {KMidre  d'or  est  celle 
qui  vient  des  royanmei  Intérieurs,  de  Dtiniklra  , d'Akim  rt 
d'Akanestun  prétend  qu'elle  est  tirée  du  sable  d«s  rivières. 
Le*  habitants  creusent  des  Irons  dan*  la  terre,  près  des  lieux 
où  l'eau  tombe  des  montagnes,  et  l'or  y rst  arrêté  par  son 

|K)ld* Les  Nègres  de  cette  cAle  ont  de*  filières  pour  tirer 

l'or  en  fils.  Ilistolregénéraledes  Voyages,  tome  IV.  pages  215, 
et  2t6. 

> Idem,  tome  II.  pages530,  551  et  SU. 

* EnUulnéc,  les  Nègres  renirillent  tes  paillettes  d'or  «pii  le 
trouvent  en  assez  gran  le  quaiililé  dans  la  plupart  des  ruis- 
seaux qui  découlent  des  roont*gues.  Histoire  générale  des 
Voyages,  t«ame  1,  page  2S7...  Il  y a trois  endroits  où  les  habi- 
tants du  pays  cberchenl  l'or  1 1**  dans  les  montagnes:  2*  au- 
près des  rivières  où  l'eau  en  entraîne  de  petites  parties  avec 
le  sable  ; S*  au  bord  de  la  mer  où  l'on  trouve  de  petites  sont- 


voisinrs  de  la  rivière  de  (jambra  ' ainsi  qu'à  la 
côte  des  Dents’.  Il  y a aussi  un  grand  nombre 
de  mines  d'or  dans  le  royaume  de  Butna , qni 
s'étend  depuis  les  montagiicsde  la  Lune  jusqu'à 
la  ri  vière  de  Maguika  et  un  plus  grand  nombre 
encore  dans  le  royaume  de  Bambuk  *. 

ca  d'nn  vive , din.  Inqnella  11  jr  a de  l'or . et  lli'en  trouve 
beaucoup  plus  qu'à  l'ordinaire  dans  le  lemps  des  grandes 
pluies  : cependant  ce  travail  qui  se  fait  en  lavant  le  table  de 
ces  sourcrsou  rui.««eaiu.  ne  produit  mHivcut  qu'une  très- 
petite  quantité  d'or  et  quelquefois  point  du  tout , nui*  ansii 
il  donne  «luelquefois  par  hasard  des  gralia  ou  pépiias  un  jicu 
grtoiM-».  V«>yagp  en  Guinée,  par  Bosman  ; Lettre  VI , p.  *j... 
Dans  ta  provlnre  üeDenklra  , qui  est  à cinq  ou  six  Journées 
de  distance  de  la  cdle  de  Guinée  . et  dans  quelque*  autres 
CODlrée*  de  celte  même  région,  il  y a de*  mines  d'or,  dont 
les  Nègres  font  le  commerce  avec  les  marrbaiids  euroj»éens 
qui  fréquentent  celte  cdte  : l'or  qu'apportent  ceux  «le  Denkira 
est  bon  et  pur....  ceux  d'Acany  apportent  de  l'or  d'Aslant  et 
d'Axim  . et  de  celui  qu'il»  tirent  dam  leur  pays  : cet  or  ot 
d'une  grande  pureté....  H n y a point  de  pays  que  iiovis  con* 
naiuions , dont  il  sorte  tant  d or  que  de  celui  U'Ailm,  et  e'ist 
te  meilleur  de  toute  celle  côte;  on  lo  connaît  akémealàsa 

couleur  obscure H y a encore  plus  d'or  k Asian  qu'a  Din« 

kira  t il  en  est  de  même  du  pays  d'Anaïué . niiué  entre  Asiant 
et  Dlnkira....  On  en  tirait  aussi  beaucoup  du  pays  d'Avriné 
qui  est  situé  sur  la  cdte  toi  t an-des»ui  d'Axini.  Mem , ibiil. 

Mi  y a de  l'or  dans  les  terre»  des  nègres  Uandingos,  «|ul 
sont  voisins  de  la  rivière  Gambra  : ce*  Negre*  apportent  l'or 
en  petits  lingots  façonnés  en  forme  d'anneaux  : Ils  disent  que 
eel  or  n'est  pas  de  l or  lavé  ei  üré  en  jkoutlre  de*  sables  ou  de 
la  terre , mai»  qu'il  se  trouve  dans  les  montagnes . k vingt 
Journées  de  kower.  Histoire  générale  dea  Voyage*,  l«Mne  111, 
page  652. 

* Le  royaume  de  Giiiomeré,  sur  la  côte  d'ivoire  en  Afri- 
que . est  abondant  en  or.  Idem  . ibid. 

* Histoire  générale  des  Voyage*  . tom.  V , pag.  228. 

* L or  est  *1  coinmon  dans  le  territoire  de  Bambuk  , que 

pour  en  avoir  d suffit  «le  râclcr  la  superficie  d'une  terre  argi- 
leuse . légère  et  mélée  de  sable  Lorsque  la  mine  est  très-ri- 
che. elle,  est  touillée  k quelque*  pirds  de  profondeur,  et  Jamais 
pliisloln.  «pkùqu ‘file  paraisse  plus  abondante  à mesure  qu'oo 
creuse  davantage  j cet  mines  sont  plus  riches  que  celles  de 
GaUm  . de  Tombut  et  de  Bambara.  Histoire  philosophique 
cl  politique  des  deux  Indes  , Amsterdam . 1773 . lom.  I . 
I»ag.  516....  Les  mines  «le  Bambuk  «jui  furent  ouvertes  en 
1716,  produisent  beaucoup  d'or  en  poudre  et  en  gratos, 
qu'on  trouve  dsn*  la  terre  k peu  de  prohmdeur.  et  on  l'en 
retire  par  le  lavage  ; cet  or  est  très-par....  Ces  mines  qui  sont 
(tans  des  terres  argileuses  de  diirércoies  couleurs . mêlées  de 
sable,  sont  très-aisées  k être  exploitées  , rt  dix  hommes  y font 
pin*  ü’onvrage  et  en  tirent  pim  d'or  que  cent  dans  les  pins 
riches  iiilnrs  du  Pérou  et  du  Bré*il I.et  Nègres  n'ont  re- 

marqué autre  chose  pour  la  connalssanœ  des  mines  d'or 
dam  CCS  |ays,  sinon  que  le*  terres  les  plus  sèclies  et  les  plus 
stériles  sont  celles  qni  en  fournissent  leplus—  Ils  ne  cmisent 
Jamais  Jusqu'à  six , sept  on  huit  pieds  de  profondeur , et  ne 
vont  Jamais  plus  loin  «pioique  l'or  y devienne  souvent  plus 
abondant , parce  qu'ils  ne  savent  |ias  faire  des  charpentes  ca 
pables  de  soutenir  les  terres.  Hisbiire  générale  des  Voyages 

tome  II,  pag.  610  et  611 A vingt-cinq  lieues  delà  Jonction 

de  Ia  rivière  Palcmé  avec  le  Sénégal,  il  y a une  mine  d'or  dans 
on  canton  haut  et  sablonneux . et  que  les  Nègres  se  conten- 
tent , ponr  ainsi  dire , de  gratter  sans  la  fouiller  protondé» 
menu..  Il  y en  t d'autres  k cin«|uânte  lieues  de  cette  même 
Jonction,  dans  les  terratu  qui  avoisineol  la  rivière  Pakiné.^ 

Les  mines  de  GUogi-ParaBnâ  sont  k cinq  Uenes  {due  loin 

TOUS  les  rulmeaux  qui  arros«ot  c«  grand  tenttotro , «t  quj 
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Taveruier  fait  mention  d'un  monceau  d’or  na- 
turel, ramifié  en  forme  d’arbrisseau,  qui  serait 
le  plus  beau  morceau  qu’on  ait  jamais  vu  dans 
ce  genre,  si  son  récit  n’est  pas  exagéré  ' . Py- 
rard  dit  aussi  avoir  vu  une  branche  d’or  massif 
et  pur,  longue  d’une  coudée,  et  branchue  comme 
du  corail , qui  avait  été  trouvée  dans  la  rivière 
de  Couesme  ou  Couana , autrement  appelée  ri- 
vière noire  à Sofala.  Dans  l’Abyssinie,  la  pro- 
vince de  Goyame  est  celle  où  se  trouvent  les 
plus  riches  mines  d’or  On  porte  ce  métal,  tel 
qu’on  le  tire  de  la  mine,  à üondnr,  capitale  du 
royaume,  et  on  y travaille  pour  le  purifier  et  le 
fondre  en  lingots.  Il  se  trouve  aussi  en  Éthiopie, 
près  d’Helem,  de  l'or  disséminé  dans  les  pre- 
mières couches  de  la  ten  e,  et  cet  or  est  très-fin’ . 
Mais  la  contrée  de  l'Afrique  la  plus  riche,  ou  du 
moins  la  plus  anciennement  célèbre  par  son  or, 
est  celle  deSobila  et  du  Monomotapa  ’ . On  croit, 

voot  •«  ieter  dans  h rivi^-e  de  Fakmé,  roulent  beaucoup 
(Tor  que  les  Nègres  rrctteillrnt  avec  le  sable  qui  rn  n(  en* 
ooir  plus  charx<^  que  les  b rres  voisinn  ..  Les  inoitlagnes 
ToWimi  de  Gltmftl'Far jnoa  sont  cmivertes  d iiq  gravier  dor^ 
qui  parait  fort  mêlé  de  patlletles  d'or. . . 

La  pins  riche  de  louir'è  les  miiira  de  Bambuk  est  celle  qni 
a été  découverte  en  17l6t  elle  est  au  centre  dn  royaume,  à 
trente  lieue*  de  la  rivière  de  F^leitié  à re«t , et  fpiirante  du 
fortSaiot'Pierre  ê Kaygmirc , sur  la  mèoie  rivirre.  Elle  est 
d'nae  abondance  s'irpren  •nie.  et  l'or  eu  est  fort  pur.  H y a 
une  grande  quantité  d'autre*  mines  dans  ce  pays-  dans  res> 
pace  de  qnlnre  li  viogt  lieues. . .Tout  ce  terrain  des  mii>eseit 
environné  de  montagnes  hautes,  nues  et  slérilrs...  f)ii  trouve 
dans  tout  ce  paysdes  trous  faîU  par  les  Nègres  d'environ  dix 
pieds  de  profondeor  t ils  ne  vont  pas  plus  bas,  quniqo'iUcon- 
vienneotlons  que  l'or  est  pliuabonilant  dans  le  roudquà  la 
surface.  Histoire  géuéralodcs  Voyages . tome  fl.  page 613  et 
suiv* 

' Dans  les  présents  nue  le  roi  d'Kihto|>i«  envoyait  au 
Grand-Mogol,  H y avait  un  arbre  d'or  de  deux  pbds  quatre 
pontes  de  baut.  et  gros  de  cinq  ou  six  pouces  par  la  lige.  Il 
avait  dis  ou  douze  branebr*  dont  i|iielques-imes  étaient  plus 
petites  5 à quelques  emlrovt*  de*  gniSH-s  branche* , on  voyait 
(|uelque  chose  de  raboteux,  qui.  en  quelque  sorte,  rnsembl  nt 
à des  bourgemis.  I.cs  racnies  dn  cet  arbre,  que  la  nature  avait 
ainsi  (ait,  étaient  petites  et  courtes,  et  1a  plus  longue  n'avait 
pas  plus  de  quatre  ou  cinq  pouces.  Voyages  de  Tavemler , 
tome  IV,  page  M et  niiv. 

> Lettres  édlHantei.  quatrième  recueil . page  33S. 

• Idem.  ibidcfD.  page  400. 

* Le  royaume  de  Sofala  est  arrosé  principalement  par  deux 
grand*  flemev,  Rio  del  Espirito  Santo  «t  Cuama.Ces  deux 
Beuvm  et  toutes  les  rivières  qui  l'y  déchargent  sont  célèbre* 
par  le  sable  d'or  qui  roule  avec  leurs  eaux.  Au  long  dn  fleuve 
deCiiaraa.il  y a beaacoopd'or  dont  les  mines  août  fort 
abondantes  : ces  mines  portent  le  nom  de  manUa , et  sont 
Aoignées  d'environ  cinquante  lieue*  au  sud  de  1a  ville  de  So- 
bla  : elles  sont  environnées  par  un  circuit  de  Ireote  lieues 
<le  montagnes,  au-dessus  desquelles  l'air  est  loojour*  serein  : 
U y a d'antrei  mloes  à cent  cloquante  lieues  qnl  avaient  pré- 
cédemment beaueosTp  plus  de  répatatlon  : on  trouve  ^ns 
ce  grand  pays  des  édiRees  d'une  stracture  merveUlmse,  avec 
dm  iacrtptlOQs  d'un  caractère  iaooaini.  Les  babitanU  (goo- 
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dit  Marmol,  que  Icpaysd’Opliir,  d'où  Salomon 
tirait  l’or  pour  orner  son  temple,  est  le  pays 
mémo  de  Sofala.  Cette  conjecture  serait  un  peu 
mieux  fondée  en  la  faisant  tomber  sur  la  pro- 
vince du  Monomotapa  qui  porte  encore  actuel- 
lement le  nom  d'Ophur  ou  0/ur  ' . Quoi  qu’il  en 
soit,  cette  abondance  d’or  à Sofala  et  dans  le 
pays  d’Ofur  an  Monomotapa,  ne  parait  pas  en- 
core avoir  diminué,  quoiqu'il  y ait  toute  appa- 
rence que  de  temps  immémorial  la  plus  grande 
partie  de  l'or  qui  circulait  dans  les  provinces 
orientales  de  l’Afrique,  et  même  en  Arabie,  ve- 
nait de  ce  pays  de  Sofala.  I.es  principales  mines 
sont  situées  dans  les  montagnes , à cinquante 
lieues  et  plus  de  distance  de  la  ville  de  Sofala  ; 
les  eaux  qui  découlent  de  ces  montagnes  entral- 
uent  une  infinité  de  paillettes  d’or  et  de  grains 
assez  gros  '' . Ce  métal  est  de  même  très-corn- 

renl  tout  i fait  leur  origine.  Histoire  générale  il(«  Voyxge». 
tome  1.  pagcè  Set  SI. 

* I..es  plu*  riches  mines  d'or  du  royaume  de  Mongai,  dam 
te  Monomotapa.  sont  cdhi*  de  Matsapa,  qui  |>orlent  le  nom 
d’Ofur;  on  y a trouvé  un  lingot  d'or  de  douze  mille  ducats, 
et  uii  autre  de  tpiarante  mille.  I/or  s'y  trouve  Dou-sèulemenI 
entre  des  pierres,  mais  même  sous  l'écoroe  de  certains  arbres 
Jusqu'au  sommet,  c'est-i-dire  jusqu'A  l'endroit  utile  tronc 
etimmence  à ic  diviser  eu  branches.  Les  mines  de  Hanchika 
et  de  Butoa  soot  peu  inférieure*  k celles  d'Ofur.  llbtoire  gé- 
nérale des  Voyage»,  tome  V,  page  234.  — Cet  empire  est  ar- 
rosé de  plusleui's  rivières  qui  roulent  de  l'or;  tellâi  sont  Pas- 
sarai,  Luanga.  Uangiooo  et  qucltiues  autre*.  Dans  les  monta- 
gnes qui  boitlent  la  rivière  de  f^uama.on  trouve  de  l'or  en 
plusieurs  endroits,  soit  dans  les  mines  ou  dans  les  pierres,  ou 
! dans  les  rivières;  il  yen  a aussi  l>eancoup  dans  le  royaume 
de  Butua.  Recueil  des  V<iyages  de  1a  Compagnie  des  Indes, 
tome  111.  page  623...  C'eU  du  Monomotapa  et  du  cdlé  de  Sn- 
fala  et  de  Mozambique,  que  su  lire  i'or  le  pin»  pur  de  l’Afri- 
que;  on  le  tire  sans  grande  peine  en  fouillant  la  terre  de  deux 
ou  trois  pieds  seiilemeot.  et  daiu  cet  pays  qui  ne  sont  point 
habités,  parce  qu’il  n'y  a point  d'eau,  il  se  trouve  sur  la  sur- 
face de  1a  terre  de  l'nr  par  morce.iux  de  toutes  sortes  de  for- 
mes et  de  poids,  et  il  y en  a qui  pèMnt  jitsqu'k  une  ou  deux 
onces. Tavernicr.lonic  lV,page86ct  luiv. 

Ml  y a d«  s mines  d'or  qui  sont  i cent  et  deux  cents  Heoei 
de  sofala,  et  l'on  y rencontre,  aussi  bien  que  dans  les  Qeuves, 
l'or  è n grains,  quelquesHins  dans  le  > veines  des  roclier*.  d'an- 
tres qui.  ont  été  entraînés  l'hiver  |iar  les  eaux;  et  lesbabijanls 
le  cherchent  l'été  quand  le»  eaux  sont  basses.  Ils  se  plongent 
dan»  tes  tournants  cl  en  tirent  du  limon,  qui  étant  lavé,  il 
j se  trouve  de  gros  grains  d'or  en  plus  ou  moindre  quantité. 

^ L'Afrique  de  Mannot,  tome  III,  page  (IS...  Entre  Mocambl- 
que  et  Si>fala,  on  trouve  une  grande  quantité  d'or  pur  et  en 
poudre  dans  le  sable  d'une  rivière  qu'on  appelle  le  Fleuve 
I noir...  Tout  cet  or  de  Sofala  est  en  paillettes,  en  poudre  et 
en  petits  grains  et  fort  pur.  Voyage  de  Fr.  Pyrard  de  laval, 
toniell.page24r...LèsCafresde  Sofala  font  des  galeries  toot 
I terre  pour  lécher  de  trouver  les  mines  d'or,  dont  Ils  recuefl- 
Icnt  In  paiKetlés  et  les  grains  que  le*  torrents  et  Ica  mlaseaux 
entraînent  avec  le*  sables,  et  il  arrive  souveot  qu’il*  trou- 
vent, au  moyea  de  leurs  travaux,  des  mine*  assez  aboodanles, 
nais  tonjoura  mêlées  de  sable  et  de  terre . et  qoelquelols 
en  ramIficaUons  dans  les  pierres.  Hbtolre  de  l'élhlople,  par 
le  P.  Joxn  do*  Santosi  Paris,  1614,  partie  11.  pages  US 
et  116. 
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mun  à Mozambique  ' . EnOu  l'ile  de  Madagascar 
participe  aussi  aux  richesses  du  contioent  voi- 
sin : seulement  il  parait  que  l’or  de  cette  Ile  est 
d'assez  bas  aloi , et  qu'il  est  mêlé  de  quelques 
matières  qui  le  rendent  blanc,  et  lui  donnent  de 
la  mollesse  et  plus  de  fusibilité'. 

L’ondoitvoirassezévidemmentpar  cette  énu- 
mération de  toutes  les  terres  qui  ont  produit  et 
produisent  encore  de  l'or,  tant  en  Europe  qu’en 
Asie  et  en  Afrique,  combien  peu  nous  était  né- 
cessaire celui  du  Nouveau-Monde  : il  n'a  servi 
qu’à  rendre  presque  nulle  la  valeur  du  nôtre  ; 
il  n'a  meme  augmenté  que  pendant  un  temps 
assez  court  la  richesse  de  ceux  qui  le  faisaient 
extraire  pournous  l'apporter.  Ces  mines  ont  en- 
glouti les  nations  américaines  et  dépeuplé  l’Eu- 
rope. Quelle  différence  pour  la  natuse  et  pour 
l’humanité,  si  les  myriades  de  malheureux  qui 
ont  péri  dans  ces  fouilles  profondes  des  entrail- 
les de  la  terre  eussent  employé  leurs  bras  à la 
culture  de  sa  surface!  ils  auraient  changé  l’as- 
pect brut  et  sauvage  de  leurs  terres  informes  en 
guérets  réguliers,  en  riantes  campagnes  aussi 
fécondes  qu’elles  étaient  stériles,  et  qu’elles  le 
sont  encore.  Mais  les  conquérants  ont-iisjamais 
entendu  la  voix  de  la  sagesse,  ni  même  le  cri  de 
la  pitié  1 leurs  seules  vues  sont  la  déprédation 
et  .la  destruction;  ils  se  permettent  tous  les  ex- 
cès du  fort  contre  le  faible  ; la  mesure  de  leur 
gloire  est  celle  de  leurs  crimes,  et  leur  triomphe 
l’opprobre  de  la  vertu.  En  dépeuplant  ce  nou- 
veau monde,  ils  l’onidéllguré  et  presque  anéanti  ; 
les  victimes  sans  nombre  qu’ils  ont  immolées  à 

* Alfoumbitiue.Upowlred'orest  conimutteetiertniéino 
de  moimaic  ; on  ni  a|jporte  aiuit  du  cap  dnCouraiili  : rile  te 
trouve  au  pied  det  monlasuei  ou  dm  Ict  latilca  amenrt  par 
leteaui;  qucl(|ncfoit  U t'rn  trouve  de  prot  morceaux  irta. 
pure  li  en  ai  vu  un  d'iiuc  d-iui-Uvre  pesant,  niait  cela  cvt fort 
rare.  Vnyasc  de  Jcin  lloqurti  Bouen,  ttts.  Uv.  tv,  pape 260. 

■ On  voit,  par  le  Idmoisnasc  de  Flarcuurl.  qu'il  y avait 
ancieoncBient  beaucoup  d'or  a Madasaicar,  et  qu'il  était  tiré 
du  pays  mime;  cet  or  D'étaiten  aticune  taron  semblable  à 
crlui  que  nous  avoua  en  Europe,  dunt,  dit-ij,  plut  blaf..rd  et 
presque  auttiaiidi  fondre  que  du  plomb.  Leurora  été  fouillé 
dans  le  p>yt  es  divertet  provinces,  car  tu  ii  les  prands  en 
poaaédeot  et  l'evtinwnt  beaucoup  ,.  Lesurfévictdu  pays  ne 
sauraient  employer  notre  or,  disant  qu'it  est  trop  dur  S ton- 
dre. Voyape  i Uadapatcar  i Paris,  166t.  pare  SS...  tt  y a tant 
d'or  t Madasascar.  qu'il  n'est  pat  ptiatible  qu'il  y ail  été  ap- 
porté dea  pays  étrangera  : Il  a été  Ui  é dans  le  pays  même  : Il  y 
en  a de  Iruia  aortes,  le  premier  qu'ils  appellient  or  de  Mala- 
wi*, qui  est  blalard  et  ne  vaut  pas  plu-  de  dix  éei.s  1 once  i 
desé  un  or  qui  se  tond  presqiM  aussi  aisément  que  le  plomb. 
U y a de  l'or  que  les  Arabes  col  apporté  et  qui  est  beau,  bien 
rafSoé.  et  vauibicD  l'or  de  sequio  i le  troisième  est  celui  que 
las  ebiétleoa  y oui  apporté,  et  qui  at  dur  S fondre.  L'or  de 
Malaaaaae  est  celui  qoi  a été  touillé  dans  le  pays.  Idem, 
pi«e  ISS.  ' 


leur  cupidité  mal  ciih  ndue  auront  toqjours  des 
voix  qui  réclameront  à jamais  contre  leurcruau- 
té  : tout  l’or  qu'on  a tiré  de  l'Amérique  pèse 
peut-cli'c  moins  que  le  sang  humain  qu’on  y a. 
répandu. 

Comme  cette  terre  était  de  toutes  la  plus  nou- 
velle, la  plus  intacte  et  la  plus  récemment  peu- 
plée, elle  bri  liait  encore  il  y a trois  si  ccies  de  tout 
l’or  et  l’argenlquc  la  naturey  avait  vcrsésavcc 
profusion  : les  naturels  n’en  avaient  ramasséque 
pour  leur  commodité,  et  non  par  besoin  ni  par 
cupidité  ; ils  en  avaient  fait  des  instruments, 
des  vases,  des  ornements,  et  non  pas  des  mon- 
naies ou  des  signes  de  richesse  exclusifs'  : ils  en 
estimaient  la  valeur  par  l’usage,  et  auraient  pré- 
féré notre  fers'ils  eussent  eu  l’aride  l’employer. 
Quelledut  être  leur  surprise  lorsqu’ils  virent  des 
hommes  sacrifier  la  vie  de  tant  d’autres  hom- 
mes , et  quelquefois  la  leur  propre,  à la  recher- 
che de  cet  or,  que  souvent  ils  dédaignaient  de 
mettre  en  œuvre  I Les  Péra viens  rachetèrent 
leur  roi,  que  cependant  ou  ne  leur  rendit  pas, 
pour  plusieurs  milliers  pesant  d’or';  les  Mexi- 
cains en  avaient  fuit  à peu  près  autant,  et  furent 
trompés  de  même  ; et  pour  couvrir  l'horreur 
de  ces  violations,  ou  plutôt  pour  étouffer  les 
germes  d’une  vengeance  éternelle , on  finit  par 
exterminer  presque  en  entier  ecs  malheureuses 
nations  ; car  à peine  reste-t-il  la  millième  partie 
des  anciens  peuples  auxquels  ces  terres  appar- 
tenaient, ct  sur  lesquelles  leurs  descendants,  en 
très-petit  nombre,  languissentdans  l’esclavage, 
ou  mènent  une  vie  fugitive.  Pourquoi  donc  n’a- 
t-on  pas  préféré  de  partager  avec  eux  ces  terres 
qui  disaient  leur  domaine?  Pourquoi  ne  leur 
en  céderait-on  pas  quelque  portion  aujourd’hui, 
puisqu’elles  sont  si  vastes  et  plus  d'aux  trois 
quarts  incultes,  d'autant  qu’on  n’a  plus  rien  à 
redouter  de  leur  nombre?  Vaines  représenta- 
tions, hélas!  en  faveur  de  l’humanité I le  philo- 
sophe pourra  les  approuver,  mais  les  hommes 
puissants  daigneront-ils  les  entendre  ? 

Laissons  donc  cette  morale  affligeante,  à la- 
quelle je  n’ai  pu  m’empêcher  de  revenir  é la  vue 
du  triste  spectacle  que  nous  présentent  les  tra- 
vaux de  mines  en  Amérique  : je  n’en  dois  pas 

* Sedus  fi-c  ti|ui  primu*  ex  urodcmrium  sigiiavit  Pline. 

* L'or  éUit  w commua  «U  Pérou,  que  le  jour  de  U prî»e<tu 
rui  AUbalipa  par  les  Eapagoois . ils  se  firvot  donner  de  l’or, 
pour  deux  nnUions  de  pislolc*  d'I-Ispagnc  t ou  peut  dire  à 
peu  pres  la  mi'tnc  chose  de  rc  qu'ils  tirèreutdu  Mexique, 
ap'És  la  prhe  du  roi  Uontéruina.  Histoire  iinlvenelle  des 
Voyages,  par  UouUraMcr  ; Paris,  (707,  page  3:8. 
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moini  Indiquer  Ici  les  lieux  ou  elles  se  trouvent, 
comme  Je  l’ai  ftiit  pour  les  neutres  parties  du 
monde;  et,  S commencer  par  l’Ile  deSalnt-Do- 
mingue,  nous  trouverons  qu’il  y ades  mines  d’or 
dans  une  montagneprèsde  la  ville  de  Saint-Iago- 
Cavallero,  et  que  les  eaux  qui  en  descendeut 
ciitratnent  et  déposent  de  gros  grains  d’or  ' ; 
qu’il  y en  a de  même  dans  l’Ile  de  Cuba  et  dans 
celle  de  Sainte-Marie,  dont  les  mines  ont  été  dé- 
couvertes au  commencement  du  siècle  dernier. 
Les  Espagnols  ont  autrefois  employé  un  grand 
nombre  d’esclaves  au  travail  de  ces  mines  : ou- 
tre l’or  que  l’on  tirait  du  sable,  il  s’en  trouvait 
souvent  d’assez  gros  morceaux  comme  eucliés- 
sés  naturellement  dans  les  rochers.  L’Ile  de  la 
Trinité  a aussi  des  mines  et  des  rivières  qui 
Iburnissent  de  l’or. 

Dans  le  contiiient,  A commencer  par  l'Isthme 
de  Panama,  les  mines  d’or  se  trouvent  en  grand 
nombre;  celles  du  Darlcn  sont  les  plus  riches, 
et  fournissent  plus  que  celles  de  Veraguas  et  de 
Panama.  Indépendamment  du  produit  des  mines 
en  montagnes,  les  rivières  de  cet  isthme  donnent 
aussi  beaucoup  d’or  en  grains,  en  paillettes  et 
en  poudre,  ordinairement  mêlé  d’un  sable  fer- 
rugineux qu’on  en  sépare  avec  l’aimant  Mais 
c’est  au  Mexique  où  l’or  s’est  trouvé  répandu 
avec  le  plus  de  profusion.  L’une  des  mines 
les  plus  Ihmeuses  est  celle  de  Mezquital,  dont 
nous  avons  déjà  |>nrlé.  La  pierre  de  cette  mine, 
dit  M.  Bowles,  est  un  quartz  blanc  mélé  en 
moindre  quantité,  avec  un  quartz  couleur  de 
bols  ou  de  corne,  qui  fait  feu  contre  l'aeier  : on 

' Hifttoire  Um  Avculuriert;  Pari»,  <6i0.  tome  I.  page  70.— 
La  rivière  de  Cli>ao,  Uaiu  I lie  d»|ugtu’.  était  U {ilus  célébré 
parla  grande  (puntité  d'or  qu'on  trouvait  dans  Im  iwihie». 
Hlaloirc  des  Voyage»  par  Montfraisier,  p.  319...  iJiarIrvotx 
racoote  qu'on  trouva  à Saiul>IHimingue,  sur  le  boril  de  la  ri* 
vlrrc  liayna.  un  tuorcr'aii  d'or  tl  graiiil,  qu'il  pe-iait  truj» 
millr  vil  ceiiU  écuf  d'or,  et  iiui  était  li  pur  «pie  bt  orFévrea 
jugérrnt  qu'il  ii'y  aurait  pas  trois  criits  écus  de  déchet  ) la 
toute  : U y avait  tlan«  ce  murreau  qneLpirs  petites  velues  <)e 
(lierTe.  mai»  ce  n'éUit  guère  que  des  taches  qui  avaient  peu 
de  profondeur.  Illsloire  de  Saint*Doiningue.  tome  I.  p.  'üOS... 
U se  faisait,  dans  les  ounirorncemenls  de  la  découverte  de 
Salot'üomiague.  quatre  fontes  d'or  chaque  année,  deux 
dans  la  ville  de  Boena-Ventura  pour  les  vieilles  et  les  nuu* 
velle*  mines  de  Saiat-Chrldopltc  . et  drux  1 la  Conception, 
qu  ou  appelait  communément  U ville  de  la  /'fjfa,  |x>ur  les 
mines  de  Ciliao  rtlc^  autre' qui  se  trouvaient  plus  à portée 
de  cette  place.  Clia<|iic  foule  loumissait  dans  la  première  de 
res  deux  villes  cent  dix  ou  cent  vingt  mille  marcs  ; celle  de 
U Véga  cent  vingt-cinq  ou  cent  tr<  n(c  . et  quelquefois  cent 
quarante  mille  marcs.  De  sorte  que  l'or  qui  ve  lirait  tous  les 
éLà  des  minc'f  de  toute  rUc  montait  à quatre  cent  soixante 
mUk  marcs.  Idem,  pages  365  et  266. 

* V oyage  de  wafer  ; suite  de  ceux  de  Dampier,  tome  iv, 
page  in. 


y voit  quelques  petilez  taches  vertai,  lesquelles 
ne  sont  que  des  cristaux  qui  ressemblent  aux 
émeraudes  en  groupes,  et  dont  l’intérieur  con- 
tient de  petits  grains  d'or  '.  Presque  toutea  les 
autres  provl  nces  du  Mexique  ont  aussi  des  mines 
d’or,  ou  des  mines  d'argent  ’ plus  ou  moins 
mêlé  d’or.  Selon  le  même  !H.  Bowles,  celle  de 
Mezquital,  quoique  la  meilleure,  ne  donne  au 
quintal  que  trente  onces  d’argent  et  vingt-deux 
et  demi  grains  d’or.  Mais  II  y a apparence  qu’il 
a été  mal  informé  sur  la  nature  et  le  produit  de 
cette  mine;  car  si  elle  ne  tenait  en  effet  que 
vingt-deux  cl  demi  grains  d’or  sur  trente  onces 
d’argent  par  quintal,  ce  qui  ne  ferait  pas  six 
grains  d'or  par  marc  d’argent,  on  n’en  ferait 
pas  le  départ  à la  monnaie  de  Mexico,  puisqu'il 
est  réglé  par  les  ordonnances  qu’on  ne  séparera 
que  l’argent  tenant  par  marc  vingt-sept  graiii.s 
d’or  et  au-dessus,  et  qu’autrefois  il  fallait  trente 
grains  pour  qu’on  en  fit  le  départ  ; ce  qui  est, 
comme  l’on  voit,  une  très-petite  quantité  d’or 
en  comparaison  de  celle  de  l’argent;  et  cet  ar- 
gent du  Mexique,  restant  toujours  mélé  d’uu 
peu  d’or,  même  après  les  opérations  du  départ, 
est  plus  estimé  que  celui  du  Pérou,  surtout  plus 
que  celui  des  mines  de  Sainte-Pécaque,  que  l'on 
transporte  à Conipostclle. 

I.C8  relateUrs  s’accordent  à dire  que  la  pro- 
vince de  Carthngène  fournissait  autrefois  beau- 
coup d’or,  et  l’un  y voit  encore  des  fouilles  et 
des  travaux  très-anciens;  mais  ils  sont  actuelle- 
ment abandonnés.  C'est  nu  Pérou  que  le  travail 
de  ces  mines  est  aujourd’hui  en  pleine  exploi- 
tation ’.  Frézier  remarque  seulement  que  les 

* Illsloire  nalurdie  U'Espagne.  i*9. 

> Dans  la  province  <|ui  se  iiorome  propretneni  MexifM, 
lescaotonsdeTiiculalaeldeTuiiaauàuO,  ont  «puntilé  de 
veines  U'or  cl  d'argent ..  Les  miiMs  d'«»r  de  la  pruvmce  île 
Cliiapa,  i^ui  était  ni  fttrt  ahoiidinlev  aulrcfuU,  sont  au>)uid  hui 
épuisée*  I cependant  U »c  trouve  encore  de»  veines  d'or  dans 
•es  montagnes,  mais  elles  sont  abaudonnérs...  Vers  (loifo 
dolce,  les  buloriens  diveut  (|u'd  y a mie  mine  d'or  fort  aboo' 
d.vote...  Le»  inooiagne»  qui  séparent  les  Honduras  de  la  pro- 
vince de  Nicaragua,  ont  fourni  beaucoup  d'or  et  d'argeul  aux 
Espagnols...  Scs  principales  mines  sont  celles  dr  ValtsKlulkl  on 
ra>mayagua,  celles  de  Gracias  a Plos.  et  ceiies  des  vallées  de 
Xaüc-tipa  et  d'Olaneho,  dont  tous  les  torrents  roulent  de 
l*or...  li  y avait  aussi  de  Tor  dans  la  piovinoe  de  Costa  rlcca, 
et  dan»  <ylle  de  Veraguas.  Histoire  générale  de»  Voyages, 
tome  .XII,  pagc6M. 

* Il  y a des  mines  d'or  dam  le  diocèse  de  Troxilto  au  Dércka, 
dans  le  cfirrégiinenl  de  Patas.  Idem,  page  W.  — Et  au  dl  »- 
cèse  de  Guamangna.  dans  le  corrégimecUde  Parinaoocba  ; n« 
en  trouve  au  corrégim^nt  de  Colabamba  et  de  Cfannibl  Vit- 
ca»,  au  diocèse  de  Cnsco:daot  celui  d'Aimsrseï,  aa  même 
diocèse  i dans  celui  de  Caravaya.  dont  l'or  est  à vingt-trois 
kai-Jlsi  dans  celui  dcGoodefulos  d'Are«(ulps.  au  dlodése  dt 
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mine*  d'or  sont  assez  rares  dans  la  partie  méri- 
dionale de  ce  royaume  *;  mais  que  la  province 
de  Popayan  en  est  remplie,  et  que  l’ardeur  pour 
les  exploiter  semble  être  toujours  la  même. 
M.  d’Ulloa  dit  que  chaque  jour  on  y découvre 
de  nouvelles  mines  qu’on  s’empresse  de  mettre 
en  valeur,  et  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que 
de  rapporter  ici  ce  que  ce  savant  naturaliste 
péruvien  a écrit  sur  les  mines  de  son  pays  ; 

« Les  Pariidos  ou  districts  de  Celi,  de  Bupa, 
« d’Almaqucr  et  de  Barbocoas  sont,  dit-il,  les 

• plus  abondants  en  métal, avec  l’avanlape  que 
« l’or  y est  trés-pur  et  qu’on  n’a  pas  besoin 
« d’y  employer  le  mercure  pour  le  séparer  des 
t parties  étrangères.  Les  mineurs  appellent  mi- 

• nas  de  Caxa  celles  où  le  minéral  est  renfermé 
« entre  des  pierres.  Celles  de  Popayan  ne  sont 
« pas  dans  cet  ordre;  car  l’or  s’y  trouve  ré- 

• pandu  dans  les  terres  et  les  sables. . . Dans  le 

• bailliage  de  Choco,  outre  les  mines  qui  se 
« traitentau  lavoir,ils’en  trouve  quelques-unes 

• où  le  minerai  est  enveloppé  d'autres  matières 

■ métalliques  et  de  sucs  bitumineux,  dont  on 

• ne  peut  le  séparer  qu’au  moyen  du  mercure. 

• La  platine  est  un  autre  obstacle  qui  oblige 

< quelquefoisd’abandonnerles  mines  : on  donne 

< ce  nom  à une  pierre  si  dure,  que,  ne  pouvant 

■ la  briser  sur  une  enclume  d’acier  ni  la  réduire 
« par  calcination,  on  ne  peut  tirer  le  minerai 

• qu’elle  renferme  qu'avec  un  travail  et  des 

• frais  extraordinaires.  Entre  toutes  ces  mines, 
I il  y en  a plusieurs  où  l’or  est  mêlé  d’un  tom- 

■ bac  aussi  (In  que  celui  de  l’Orient,  avec  la  pro- 
f priété  singulière  de  ne  jamais  engendrer  de 
t vcrt-de-giis,  et  de  résister  aux  acides. 

« Dans  le  bailliage  de  Zaruma  au  Pérou,  l’or 
« des  mines  est  de  si  bas  aloi  qu’il  n’est  quel- 

■ quefois  qu’à  dix-huit  et  même  à seize  karats; 
a mais  cette  mauvaise  qualité  est  réparée  par 
t l’abondance...  Le  gouvernement  de  Jaén  de 

ce  nom  i 4mi  celui  <te  Chicai.  au  diocèae  de  U PlaU  i daua 
celui  de  l.lpe,  dont  les  minci  loni  abandonnées  aujoucdliul  i 
dans  cHul  d'Am(iaraesi  celui  de  Cboyanijsi  celui  de  la  Paz. 

dans  le  diocèae  de  ce  nom  ; celui  de  l.artcanas,  qui  est  de  l'or 
k singt-trolskaralset  trois  scains;  dans  le  même  dlocCse  de 
la  Paz.  Histoire  sênêralc  des  Vorages.paseSOT  Jnsqn'à  5‘JO. 

* Solzant  Frèzler.  Ica  mines  d'or  sont  rares  dans  la  partie 
mêridiofiale  do  Pérou,  et  il  ne  l'en  tronre  que  dans  la  pro- 
vince de  Gnanaco,  du  edté  de  Uma  i dans  celle  de  Chlcaa,  où 
est  la  ville  de  Tarla,  et  proche  de  la  Pazî  t Uiusiilaso.  où 
l'on  a trouvé  dre  srains  d'or  vierge  d'une  prodlglcuee  gioa* 
seur.  dont  l'un  entre  autres  pesait  solzanteHinatre  marcs,  et 
un  autre  qosranleoSnq  marcs,  de  trois  alola  sUUérents.  Idem, 
tome  XIU.  page  SS8. 


a Bracamoros  a des  mines  de  la  même  espece, 
a qui  rendaient  beaucoup  il  y a un  siècle  '.... 
a Autrefois  il  y avait  quantité  de  mines  d’or  ou- 
a vertes  dans  la  province  de  Quito,  et  plus  cn- 
a corc  de  mines  d’argent....  On  a recueilli  des 
a grains  d’or  dans  les  ruisseaux  qui  tirent  leur 
a source  de  la  montagne  de  Pitchineba  ; mais 
a rien  ne  marque  qu’on  y ait  ouvert  des  mines .. . 
a Le  pays  de  Pattactanga,  dans  la  juridiction  de 
a Riobamda  est  si  rempli  de  mines  qu’en  1743 
a un  habitant  decette  ville  avait  fait  enregistrer 
a pour  son  seul  compte  dix-huit  veines  d’or  et 
a d’argent,  toutes  riches  et  de  bon  aloi.  L’une  de 
a ces  mines  d'argent  rendait  quatre-vingt  marcs 
a par  cinquante  quintaux  de  minerai,  tandis 
a qu’elles  passent  pour  riches  quand  elles  en 
a donnent  huit  à dix  marcs  ...  Il  y a aussi  des 
a mines  d’or  et  d’argent  dans  les  montagnes  de 
a la  Juridiction  de  Cuença,  mais  qui  rendent 
a peu.  Les  gouvernements  de  Quixos  et  de  Ma- 
a cas  sont  riches  en  mines  ; ceux  de  Marinas  et 
a d'Atamès  en  ont  aussi  d’une  grande  valeur.... 
a Les  terres  arrosées  par  quelques  rivières  qui 
a tombent  dans  le  Maragnon  et  par  les  rivières 
a de  Saint-lago  et  de  Mira,  sont  remplies  de 
a veines  d'or  *.  a 

Les  anciens  historiens  du  Nouveau-Monde,  et 
entre  autres  le  P.  Acosta,  nous  ont  laissé  quel- 
ques renseignements  sur  la  manière  dont  la  na- 
ture a disposé  l’or  dans  ces  riches  contrées;  on 
le  trouve  sous  trois  formes  différentes  : 1*  en 
grains  ou  pépites,  qui  sont  des  morceaux  mas- 
sifs et  sans  mélange  d’autre  métal  ; 3°  en  pou- 
dre; 3“  dans  des  pierres  : a J’al  vu, dit  cet  his- 
a torien,  quelques-unes  de  ces  pépites  qui  pe- 
a saient  plusieurs  livres  ’.  L’or,  dit-il,  a par 

* La  pfUtc  province  de  Zaninu,  dii  M.  <le  U Con«liminc. 
étilt  autivfuii  cddMT  par  ara  mine*  d’or  «pii  annl  aiijounrbul 
preaqtie  tbandanoéett  Tor  en  e»t  de  bas  aloi.  H arulemeol  de 
qnatorM  karats;  il  est  d’aritrnt  et  ne  Isiue  pas  d'élre 
rortdoüxfoutlemarteaa.  Voyaite  de  H.  de  la  Coodamioe, 
page  ai. 

* llhtoire  g^érale  des  Voyagea,  tome  XUl,  page  SM  et 
suivante*. 

* L«t  RapagnoU  donneiil  le  nom  «le  pépiU  à un  morceau 

d'or  ou  d'argent  qui  n'a  pas  encore  puriüê*,  et  qui  suri  setH 

lemeot  de  la  mine.  • J‘en  al  vu  une.  dit  Fenillée.  du  poids  de 

■ trentevtrois  b’vres  et  quelque*  once* . qu’un  ln«lien  avait 

< tronvte  dan*  une  ravine  qneleseaui  avair ntdécouverte:  ce 

< qnei'ai  admird  dam  cette  pépite , c'est  que  u partie  topd' 

• rienre  était  beaucoup  pins  parfaite  «lue  l'inférieure,  et  que 

■ celle  perfection  dlrotnuail  à mesure  qu'elle  a'approclialt  de 

• la  partie  inférieure,  dans  nne  proportion  admirable  > ren 
c l'extrémilé  de  la  partie  aopérieure  l'or  était  de  vingt-deox 

• karata  deux  grains  s no  peu  plnibaa.«le  vingtrt  aokarauun 
« demi>gralni  à deax  pouce*  de  diilance  de  m partie  Mpé* 
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• excellence  sur  les  autres  métaux  de  se  trou- 

< ver  pur  et  sans  mélange  ; cependant , ajoute- 

• t-il , on  tronvequelquefolsdes  pépites  d'argent 

• tout  à fait  pures  : mais  l'or  en  pépites  est  rare 
« en  comparaison  de  celui  qu'on  trouve  en  pou- 
t dre.  L'or  en  pierre  est  une  veine  d'or  infiltrée 
I dans  la  pierre,  comme  je  l'ai  vu  i Caruma, 

< dans  le  gouvernement  des  salines....  Les  an- 
I ciens  ont  célébré  les  fleuves  qui  roulaient  de 

■ l'or,  savoir  : le  Tage  en  Espagne,  le  Pactole 
I en  Asie  et  le  Gange  aux  Indes  orientales.  Il  y 
« a de  même  dans  les  rivières  des  Iles  de  Bar- 

• lovento , de  Cuba , Portorico  et  Saint-Domin- 

■ gue,  del'ormélé  dans  leurs  sables....  Il  s'en 

• trouve  aussi  dans  les  torrents  nu  Chili,  à Quito 

• et  au  nouveau  royaume  de  Grenade.  L'or  qui 
« a le  plus  de  réputation  est  celui  de  Caranava 

• au  Pérou,  et  celui  de  ValdiviaauChili, parce 
I qu'il  est  tres-pur  et  de  vingt-trois  karats  et 
t demi.  L'on  fait  aussi  état  de  l'or  de  Veragua 

• qui  est  très-fin  : celui  de  la  Chine  et  des  Phi- 

■ lippines,  qu'on  apporte  en  Amérique,  n'est  pas 

• à beaucoup  près  aussi  pur  '.  » 

Le  voyageur  Wafer  raconte  qu'on  trouve  de 
même  une  grande  quantité  d'or  dans  les  sables 
de  la  rivière  de  Coquimbo  au  Pérou,  et  que  le 
terrain  voisin  de  la  baie  où  se  décharge  cette  ri- 
vière dans  la  mer,  est  comme  poudré  de  pous- 
sière d'or,  au  point,  dit-ii,  que  quand  nous  y 
marchions  nos  habits  en  étaient  couverts;  mais 
celte  poudre  était  si  menue  que  c'eût  été  un 
ouvrage  infini  de  vouloir  la  ramasser.  • La 

• même  chose  nous  arriva , continue-t-il , dans 

• quelques  autres  lieux  de  cette  même  cète  où 

• les  rivières  amènent  de  cette  poudre  avec  le 

■ sable;  mais  l'or  se  trouve  en  paillettes  et  en 

• grains  plus  gros  à mesure  que  l'on  remonte 

■ ces  rivières  aurifères  vers  leurs  sources  s 
Au  reste,  il  parait  que  les  grains  d'or  que  l'on 

trouve  dans  les  rivières  ou  dans  les  terres  adja- 
centes n'ont  pas  toujours  leur  brillant  jaune  et 
métallique  ; ils  sont  souvent  teints  d'autres  cou- 
leurs brunes,  grises,  etc.  : par  exemple,  ou  tire 
des  ruisseaux  du  pays  d'Arecaja  de  l'or  en 
forme  de  dragées  de  plomb,  et  qui  ressemblent 

« rlevre . «Ile  n'StiU  plut  que  de  vinst  «(  un  kinls  j et  vm 
« l'eitremite  de  u partie  Intérieure . la  pépite  n'était  que  de 

• dix-tept  karau  et  demi.  > obeerTaltona  pbyaiques,  par  le 
P.  PenlUéet  Parla,  I72S.  tome  I,  patte  MS. 

*HMolre  naturelle  et  morale  de*  deux  Index . par  Joeepb 
Acoetat  Paria.  tSOO.  pape  131. 

■ voyase  de  Watrr  a 1a  aulte  de  ceux  de  Uampler.  tome  IV. 
p««e3SS. 
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à ce  métal  par  leur  couleur  grise  ; on  trouve 
aussi  de  cet  or  gris  dans  les  torrents  de  Co- 
royeo  ; celui  que  les  eaux  roulent  dans  le  pays 
d'Arecaja  vient  probablement  des  mines  de  la 
province  de  Carabaja  qui  en  est  voisine;  et  c’est 
l une  des  contrées  du  Pérou  qui  est  la  plus  aboin 
dantc  en  or  fin,  qu’Alphonse  Barba  dit  être  de 
vingt-trois  karats  trois  grains',  ce  qui  serait  à 
très-peu  près  aussi  pur  que  notre  or  le  mieux 
raffiné. 

Les  terres  du  Chili  sont  presque  aussi  riches 
en  or  que  celles  du  Mexique  et  du  Pérou.  On  a 
trouvé,  à douze  lieues  vers  l'est  de  la  ville  de  la 
Conception  , des  pépites  d'or , dont  quelques- 
unes  étaient  du  poids  de  huit  ou  dix  marcs  et 
de  très-haut  aloi.  On  tirait  autrefois  beaucoup 
d'or  vers  Angol,  à dix  ou  douze  lieues  plus  loin  , 
et  l'on  pourrait  en  recueillir  en  mille  autres  en- 
droits ; car  tout  cet  or  est  dans  une  terre  qu'il 
suffit  de  laver  *.  Frézier,  dont  nous  tirons  cette 
indication,  en  a donné  plusieurs  autres  avec  un 
égal  discernement  sur  les  mines  des  diverses 
provinces  du  Chili  ’.  On  trouve  encore  de  l’or 

* MéUllurRio  d'Alpboiue  Barba,  tome  I.  page  97. 

* Voyage  de  Pn^aier,  page  76. 

* TÜ411.  Village  de  cîiiU , eit  aftix!  à mi>cAte  d'uœ  baale 
montagne  qoi  e*t  loulp  pleine  de  minra  d'or  qui  ne  mhiI  pas 
rtebea.  et  dont  U pierre  on  minerai  est  fort  dur.  On  écrase  ce 
minerai  aons  no  bocard  ou  sMts  une  meule  de  pierre  dure, 
et  lorsque  œ minerai  est  coocassd.  on  jette  du  mercure  dea* 
sus  pour  en  tirer  Tort  on  ramasse  ensuite  cet  amalgame  d'or 
et  de  merenre . on  le  met  dans  un  nouet  de  toile  pour  en  ri' 
primer  le  mercure  autant  qu’on  peut:  on  le  fait  ensuite  chanf> 
fer  pour  faire  évaporer  ce  qui  en  reste,  et  c'est  ce  qn’ou  ap> 
pelle  de  i'or  en  plgne:  on  fait  fondre  celte  pigne  pour  acbever 
de  la  dégager  du  mercure,  et  alors  on  conuall  le  Juste  prix  et 
le  véritable  alul  de  oet  or...  L'or  de  ces  ininea  est  k vingt  ou 
vingt  et  un  karats...  Suivaul  la  qualité  des  minières  et  la  ri« 
cbesse  des  vdnes.  cinquante  quintaux  de  mluerai.  ou  chaque 
caton , donne  quatre . cinq  et  six  tmees  d’or;  car  quand  11 
n'en  donne  que  deux , le  mineur  ne  retire  que  ses  frais,  ce 
qui  arrive  assex  souvenL  on  peut  dire  (pie  ces  mines  d'or 
sont  de  toutes  les  mines  métalliques  les  plut  inégales  en  rl> 
chesee  de  métal , et  par  c inséquent  en  produits.  Un  poursuit 
une  veine  qui  s’élargit . se  rétrécit . semble  même  se  perdre, 
et  cela  dans  un  petit  espace  de  terrain;  malices  veines  abou< 
tissent  (jurlquehils  k des  eudroits  où  l’or  parait  accumulé  en 
bien  plus  grande  quantité  qne  dans  le  reste  de  U veine... A la 
dcvccnie  de  la  montagne  de  Valfsaralso . du  cdté  de  l'ouest . 
il  y a une  coulée  dans  laquelle  est  un  riche  lavoir  d’or;  on  j 
trouve  souvent  des  morceaux  d'or  vierge  d'environ  une 
unce...  Il  s'en  trouve  quelquefois  de  plut  gros  et  de  deux  ou 
trois  marcs. ..On  trouve  auul  dans  cette  même  contrée  bein- 
ooup  d'or  dans  let  terres  et  les  sables , surtout  au  pied  des 
montagnes  et  dans  leurs angl’s  rentrants,  et  on  lave  ces  ter- 
res et  ubies  dans  letqudlev  souvent  l’or  n’esi  polut  appa- 
rent . ce  qui  est  pins  fsede  k exploiter  que  de  le  tirer  de  la 
minière  rn  pierre,  parce  qu'il  ne  faut  Ici  ni  moulin,  ni  vif  ar* 
gent,  ni  ciseaux,  ni  masse  pour  rompre  les  veines  du  mloe- 
rai...  Ces  terres  qui  contiennent  de  l’or  sont  ordinairemMt 
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dans  les  terres  qu'arrosent  leMamgnon,  l’Oréno- 
que,  etc.  enaaussidansqnelquesendroits 
de  la  Guiane  Knfin  les  Portugais  ont  décou- 
vert et  fait  travailler  depuis  près  d'un  siècle  les 
mines  du  Brésil  et  du  Paraguay,  qui  se  sont 
trouvées,  dit-on,  encore  plus  riches  que  celles 
du  Mexique  et  du  Pérou . lis  mines  les  plus  pro- 
chaines de  Rio- Janeiro , oû  l’on  apporte  ce  mé- 
tal , sont  à une  assez  grande  distance  de  cette 
ville.  M.  Cook  dit’ qu’on  ne  sait  pas  nu  juste 
où  elles  sont  situées,  et  que  les  etrangers  ne  peu- 
vent les  visiter,  parce  qu’il  y a une  garde  con- 
tinuelle sur  les  chemins  qui  conduisent  à ces 
mines  : onsaitseulementqu’onen  tire  beaucoup 
d'or,  et  que  les  travaux  en  sont  difficiles  et  pé- 
rilleux ; car  on  achète  annuellement  pour  le 
compte  du  roi  quarante  mille  nègres  qui  ne 
sont  employés  qu'à  les  exploiter 

Selon  l’amiral  Anson , ce  n’est  qu'au  com- 
mencement de  ce  siècle  qu’on  a trouvé  de  l’or 
au  Brésil.  On  remarqua  que  les  naturels  du  pays 
SC  servaient  d'hameçons  d'or  pour  la  pêche,  et 
on  apprit  d’eux  qu’iû  recueillaient  cet  or  dans 
les  sables  et  graviers  que  les  pluies  et  les  tor- 
rents détachaient  des  montagnes.  « Il  y a,  dit 

rouseStres,  et  l'on  trouvr  l'or  i peu  do  pied»  deprori>ii<icur.  Il 
jr  a de»  mine»  Cres-riclies  et  do»  niuulin»  bien  i^lablis  à (>)♦ 
pias»  et  Lampangiii.  La  montagne  oii  »e  trouvmi  ce#  inines 
en  pierre  e»t  aiiprO#  de#  Cordilicrc»  j i trciilo  et  un  degré*  de 
latitode  sud,  I qiiarrc  vingt  tieue»  de  ValparaUo.  on  y adé- 
*^*^vert,  en  1710.  Muantitédcmluesde  toule»  torie»  deinél  mx 
d'or,  d'argent,  de  fer,  de  plomb,  de  cuivre  et  déiain...  Kurde 
Lampangoi  «I  <te  vingt  tt  un  i vingt-deux  karal»,  le  miticrdi 
y eit  dur  5 mata  à deux  lieues  de  daim  la  monlagoe  de 
I Bavin , il  est  tendrè  et  presque  friable,  et  l’or  y est  en  pou- 
dre  si  Une.  qu’on  n’y  en  volt  i l'rrll  aucune  niarquc.  Voyage 
de  la  mer  du  Sud,  etc.,  par  Rrézier  ; Pari»,  1732,  page  96  cl 

MliV. 

* t*a  rivière  nommée  Tttpojoeat.  daim  le  gouvernement  de 
Maragnoo,  roole  de  I orilan»  les  sables,  depuis  une  nioiitjgne 
médiocre  nommée  ruquai  alincf;  cette  rivière  qui  < *l  dans 
le  pays  des  Curabatnhas.  arrose  Je  pied  de  celte  monlasnc. 
Histoire  générale  des  Voyages,  tome XI V.  pig«  20...  La  ri- 
vière de  Caroii,  qui  tombe  dans  rOrénoque,  roule  de  l’or  dans 
SM  sables . et  Raieigh  remarqua  de»  fils  d’or  dans  les  pierres. 
Idem,  page  3.10. 

* Histoire  générale  de»  Voyages,  tome  XIV,  page  SCO. 

* Voyage  de  Cook,  tome  II,  page  2S6. 

* Rfo-Janeiro  est  l’entrepOt  et  le  débouché  principal  des  ri- 
chesses du  Brésil.  Les  mines  principales  sont  les  plus  voblnrs 
de  lavlUe,  dont  néanmoins  elles  sont  distantes  de  soixm'e- 
qolnie  lieues.  Elles  rendent  au  roi  tons  les  ans.  pour  son  droit 
de  quint,  an  moins  cent  douze  arobes  d'or.  l'année  1763  rites 
en  apportèrent  cent  dix.neiif;  sous  la  capilaluie  des  mines 
générales,  00  comprend  cellei  de  Rh>  de  Moros.  de  Sabara  et 
de  Sero-fi'fo-  Cette  dernière,  ontri- for  qu'on  en  relire,  pro- 
duit encore  tous  les  diamants  qnl  proviennent  du  Brésil  : Us 
se  trouvent  dans  le  fond  d'une  rivière  qu'on  a aoln  de  dé* 
tonmer,  pour  séparer  ensnite  d’avec  le»  cailloux  qu’elle  roule 
dans  son  lit  tes  diamants,  les  topazes,  les  chrysoliies  et  autre» 


• re  voyageur,  de  l’or  disséminé  dans  les  ter- 

• res  basses,  mais  qui  pôle  à peine  les  frais  de 

• la  recherche,  et  les  montagnes  offrent  des  vei- 

< nés  d'or  engagées  dans  les  rochers  ; mais  le 

< moyen  le  plus  thcilc  de  se  procurer  de  l’or , 

• c’est  de  le  prendre  dans  les  limons  des  torrents 

• qui  en  charrient.  Les  esclaves  employés  h cet 

• ouvrage  doivent  fournir  à leurs  maîtres  un 

< huitième  d'once  par  jour  ; le  surplus  est  pour 

• eux , et  ce  surplus  les  a souvent  mis  en  état 

• d'acheter  leur  liberté.  Le  roi  a droit  de  quint 
0 sur  tout  l’or  que  l’on  extrait  des  mines,  ce 
■ qui  va  A trois  cent  mille  livres  sterling  par  an  ; 
« et  par  conséquent  la  totalité  de  l’or  extrait 

• des  mines  chaque  année,  est  d’un  million  cinq 

• cent  mille  livres  sterling,  sans  compter  l’nr 

• qu’on  exporte  en  contrebande , et  qui  monte 

• peut-être  au  tiers  de  cette  somme  ' . » 

Nous  n’avons  aucun  autre  indice  sur  ces  mi- 
nes d’or  si  bien  gardées  par  les  ordres  du  roi  de 
Portugal  ; quelques  vovageurs  nous  disent  seu- 
lement qu’au  nord  du  âenve  Jujambi,  il  y a des 
montagnes  qui  s'étendent  de  trente  A quarante 
lieues  de  l’est  A l’ouest,  sur  dix  A quinze  lieues 
de  largeur  ; qu’elles  renferment  plusieurs  mi- 
nes d’or  ; qu’on  y trouve  aussi  ce  métal  en  grains 
Pt  en  poudre,  et  que  son  nloi  est  communément 
de  vingt-deux  korats  : ils  ajoutent  qu’on  y ren- 
contre quelquefois  des  grains  ou  pépites  qui  pè- 
sent deux  ou  trois  onces 

1 1 résulte  de  ces  indications,  qu’en  Amérique 
comme  en  Afrique  et  partout  ailleurs  où  In  terre 
n’a  pas  encore  été  épuisée  par  les  recherches  de 
l’homme,  l'or  le  plus  pur  se  trouve,  pour  ainsi 
dire,  A la  surface  du  terrain , en  poudre , en 
paillettes  ou  en  grains,  et  quelquefois  en  pépites 
qui  ne  sont  que  des  grains  plus  gros,  et  souvent 
aussi  purs  que  des  lingots  fondus  ; ces  pépites  et 
ces  grains,  ainsi  que  les  paillettes  et  les  pou- 
dres, ne  sont  que  les  débris  plus  on  moins  brisés 
et  atténués  par  le  frottement  de  plus  gros  mor- 
ceaux d’or  arrachés  par  les  torrents  et  détachés 
des  veines  métalliques  de  première  formation  ; 
ils  sont  descendus  en  roulant  du  haut  des  mon- 
tagnes dans  les  vallées.  Le  quartz  et  les  autres 
gangues  de  l’or,  entraînés  en  même  temps  par 
le  mouvement  des  eaux,  se  sont  brisés,  et  ont, 
par  leur  frottement,  divisé,  comminué  ces  mor- 
ceaux de  métal,  qui  dès  lors  se  sont  trouvés 

* Voyage  aotoor  do  monde,  par  ramtraj  Anaoa. 

* Histoire  générale  des  voyagea,  tome  XIV,  page  831. 
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Isolés,  et  se  sont  nrrondis  en  grains  on  atténués 
en  paillettes  par  la  continuité  du  frottement  dans 
l’eau  ; et  enlln  ces  mêmes  paillettes  encore  pins 
divisées  ont  formé  les  poudres  plus  ou  moins 
fines  de  ce  métal.  On  voit  aussi  des  agrégats 
assez  grossiers  de  parcelles  d’or  qui  paraissent 
s’étre  réunies  par  la  stillation  et  l'intermède  de 
l’eau,  et  qui  sont  plus  ou  moins  mélangées  de 
sables  ou  de  matières  terreuses  rassemblées  et 
déposées  dans  quelque  cavité , où  ces  parcelles 
métolliques  n’ont  que  peu  d’adhésion  avec  la 
terre  et  le  sable  dont  elles  sont  mélangées  ; mais 
toutes  ces  petites  masses  d’or,  ainsi  que  les 
grains,  les  paillettes  et  les  poudres  de  ce  métal, 
tirent  également  leur  origine  des  mines  primor- 
diales, et  leur  pureté  dépend  en  partie  de  In 
grande  division  que  ces  grains  métalliques  ont 
subie  en  s’exfoliant  et  se  comminuant  par  les 
frottements  qu’ils  n’ont  cessé  d’essuyer  depuis 
leur  séparation  de  In  mine,  jusqu’aux  lieux  où 
ils  ont  été  entraînés  ; car  cet  or  arraché  de  scs 
mines,  et  roulé  dans  le  sable  des  torrents,  a été 
choqué  et  divisé  par  tous  les  corps  durs  qui  se 
sont  rencontras  sur  sn  route  ; et  plus  ces  parti- 
cules d'or  auront  été  atténuées  , plus  elles  au- 
ront acquis  de  pureté  eu  se  séparant  de  tout  al- 
liage par  cette  division  mécanique,  qui,  dans 
l’or,  va,  pour  ainsi  dire,  h l’infini  : il  est  d’au- 
tant plus  pur  qu’il  est  plus  divisé  j et  cette  diffé- 
rence SC  remarque  en  comparant  ce  métal  en 
paillettes  ou  en  poudre  avec  l'or  des  mines  ; car 
il  n'est  qu’à  vingt  deux  karats  dans  les  meilleu- 
res mines  en  montagnes,  souvent  a dix-neuf  ou 
vingt,  et  quelquefois  à seize  et  même  à qua- 
torze J tandis  que  communément  l'or  en  pail- 
lettes est  à vingt-trois  karats , et  rarement  au- 
dessous  de  vingt.  Comme  ce  métal  est  toujours 
plus  ou  moins  allié  d’argent  dans  ses  mines  pri- 
mordiales, et  quel(]uefois  d’argent  méléd'autres 
matières  métalliques  , la  tres-grandc  division 
qu'il  éprouve  par  les  frottements , lorsqu'il  est 
détaché  de  sa  mine,  le  sépare  de  ces  alliages 
naturels , et  le  rend  d'autant  plus  pur  qu'il  est 
réduit  en  atomes  plus  petits  ; en  sorte  qu’au  lieu 
du  bas  aloi  que  l’or  avait  dans  sa  mine , il  prend 
un  plus  haut  titre  à mesure  qu'il  s’eu  éloigne,  et 
cela  parla  séparation,  et,  pour  ainsi  dire,  parle 
départ  mécanique  de  toute  matière  étrangère. 

Il  y a donc  double  avantage  à ne  recueillir 
l’or  qu’au  pied  des  montagnes  et  dans  les  eaux 
courantes  qui  en  ont  entraîné  les  parties  déta- 
chées des  mines  primitives  : ces  parties  déta- 


chées peuvent  former,  par  leur  accumulation’ 
des  mines  secondaires  en  quelques  endroits. 
L’extraction  du  métal  qui , dans  ces  sortes  de 
mines , ne  sera  mêlé  que  de  sable  ou  de  terre , 
sera  bien  plus  facile  que  dans  les  mines  primor- 
diales où  l'or  SC  trouve  toujours  engagé  dans  le 
quartz  et  le  roc  le  plus  dur.  D'autre  côté , l’or 
de  ces  mines  de  seconde  formation  sera  toujours 
plus  pur  que  le  premier  ; et  vu  la  quantité  de  ce 
métal  dont  nous  sommes  actuellement  surchar- 
gés , on  devrait  nu  moins  se  borner  Ane  ramas- 
ser que  cet  or  déjà  purifié  par  la  nature,  et  ré- 
duit en  poudra , en  paillettes  ou  en  grains , et 
seulement  dans  les  lieux  où  le  produit  de  ce  tra- 
vail serait  évidemment  au-dessus  de  sa  dé- 
pense. 

du:  L’ARGENT. 

Nous  avons  dit  que  dons  la  nature  primitive, 
l’argent  et  l'or  n'ont  fait  généralement  qu’une 
masse  commune,  toujours  composée  de  l’un  et 
l’autre  de  ces  métaux,  qui  même  ne  se  sont  ja- 
mais complètement  séparés,  mais  seulement  at- 
ténués, divisés  par  les  agents  extérieurs,  et  ré- 
duits en  atomes  si  petits,  que  l'or  s’est  trouvé 
d’un  côté , et  a laissé  de  l’autre  la  plus  grande 
partie  de  l'argent  ; mais  malgré  cette  séparation! 
d’autant  plus  naturelle  qu’elle  est  plus  mécani- 
que , nulle  part  on  n'a  trouvé  de  l'or  exempt 
d'argent,  ni  d’argent  qui  ne  contint  on  peu  d’or. 
Pour  la  nature,  ces  deux  métaux  sont  du  même 
ordre,  et  elle  les  a doués  de  plusieurs  attributs 
communs;  car  quoique  leur  densité  soit  très-dif- 
férente', leursautres  propriétés  essentielles  sont 

* « t'n  pied  robe  d'irgent  ptse  720  livre*  : nn  pied  eobe 
« d or . I34S  livre*.  I.e  premier  ne  perd  d*n*  rno  <pi*QD 
t oiizknie  de  *on  poid* , et  Teutre  entre  tta  rilx-nenvIèzBe  et 
c un  vinxilime.  • Dictionnaire  de  rhiroie  . arttrle*  de  l'Or  et 
de  l'Ai^rnl.  J'obtenreral  queee*  proportkm*  ne  font  pn 
exacte* . cjrm  luppuuot  que  Ttif  perde  iin  dlx*neuvl4me  et 
demi  de  «oo  poids . et  que  l'argent  ne  pente  ipi'tia  onzième , 
al  le  pied  cube  d*ur  pèse  <SI9  livres , le  pied  cube  d*argeot 
doit  peser  700  livrr*  seize  trentièmes.  U.  Bomare , dans  son 
nictiourulre  cfllistoirr  naturelle,  dit  que  le  pouce  cube  Jar* 
geot  pèse  6 onces  5 gros  28  grains . œ qui  ne  ferait  (jti'un  peu 
plus  de  718  livres  le  pied  cube , tandis  que  dans  sa  Slifièrali>> 
gle , tome  II , page  210  , Il  dH  que  le  pied  cube  d*argeot  pèse 
H823ooce*.  ceqttl  Fait  720  livres  S onces  pour  lepfedeabe. 
Lm  estinuUons  données  par  M.  Brtsson  sont  plus  Juste* { le 
pied  cube  d'or  k 24  karaU,  fondo  et  non  batto  pèse,  ielon  Inf . 
1318  livres  I once  4t  grains . et  le  pied  cube  d'or  è 24  karats , 
r«mdu  et  battu  pèse  tSiS  livres  S once*  60  grains  t le  pied  cube 
d'argent  à 12 deniers, fondu  et  non  battu,  pèse 733  HvresSoih 
ces  ( gros  83  grains , et  le  pied  cube  du  même  argent  b 12  de- 
nier» ic'est-è-dire , auMl  por  qu'U  est  poselMe . pè*e,  lorsqu'il 
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les  mêmes  : ils  sont  également  inaltérables,  et 
presque  indestructibles;  l'un  et  l'autre  peuvent 
subir  l’acdoD  de  tous  les  éléments  sans  en  être 
altérés  ; tous  deux  sc  fondent  et  se  subliment  à 
peu  près  au  même  degré  de  feu  ' ; Ils  n'y  per- 
dent  guère  plus  l'un  que  l'autre  ^ ; Us  résistent  à 
toute  sa  violence,  sans  se  convertir  en  chaux’  ; 
tous  deux  ont  aussi  plus  de  ductilité  que  tous 
les  autres  métaux , seulement  l'argent  plus  fai- 
ble en  densité  et  moins  compacte  que  l'or,  ne 
peut  prendre  autant  d’extensiou  ^ ; et  de  même, 
quoiqu'il  ne  soit  pas  susceptible  d'une  véritable 
rouille  par  les  Impressions  de  l’air  et  de  l'eau,  il 
oppose  moins  de  résistance  h l’action  des  acides, 
et  n'exige  pas,  comme  l’or.  In  réunion  de  deux 
puissances  actives  pour  entrer  en  dissolution  ; 
le  foie  de  soufre  le  noircit  et  le  rend  aigre  et  cas- 
sant : l'argent  peut  donc  être  attaqué  dans  le  sein 
de  la  terre  plus  fortement,  et  bien  plus  fréquem- 
ment que  l’or,  et  c’est  par  cette  raison  que  l'on 
trouve  assez  communément  de  l’argent  miuéra- 


est  forgé  ou  b*ttu . 785  lîTrei  onze  oooet  7 gros  43  graios. 

* ffoU».  Od  est  aHuré  de  cette  suhlinuUon  de  l'or  et  de 
l'argent,  iMQ>Ma>en]enl  par  me»  espérieoceeau  miroir  ardent, 
aaia  ausil  par  la  (|uanlUé  i|ue  l'on  en  recueüie  dans  les  soies 
de*  roaroeaiix  d’afHoage  des  monoale*. 

* Kunckel  ayant  tenu  de  l'or  et  de  l'argent  pendant  qnelqnes 
semaines  en  fusion  , assure  que  l'or  n'avalt  rien  perdu  de  ton 
poids  i mais  il  avoue  que  l'argent  avait  perdu  quelques  grains. 
U a mal  à propos  oublié  de  dire  sur  quelle  quantité. 

* L'argent  tenu  au  foyer  d'un  miroir  ardent  se  couvre 
comme  l'or  d'une  petilcule  vitreuse  ; nuis  U.  Uaoquer , qui 
a fait  cette  eipérience  . avoue  qu'on  n'est  |us  encore  auuré 
si  cette  vitrlflcation  provient  des  luétaui . ou  de  la  |>oussiére 
de  l'air.  Dictionnaire  de  chimie,  article  Argent. 

* • Ln  61  <f  argent  d'un  dixiéme  de  pouce  de  diamètre  ne 
t Bontient , avant  de  rompre,  qu'un  poids  de  370  livres , au 

■ lieu  qn'un  pareil  fil  d'ur  soulknl  500  livres On  [>eut  ré- 

I duire  un  grain  d'argent  en  une  lame  de  trois  aunes . c'est-k- 
• dire  126  pouces  de  longueur  sur  3 pouces  de  largeur , ce  qui 
I fait  une  étendue  de  2Si  pouces  cjiréi , et  dés  lors  avec  une 
« once  d'argent . c'est  k-dlre  876  grains  . on  pourrait  couvrir 

■ OD  espace  de  904  pieds  carrés.  » Expériences  de  HusmIich- 
broek.  ->-iVofo.  Il  y a certalneroenl  ici  une  faute  d’im|»reision 
qui  tombe  sur  les  mois  deux  poucet  df  taryeur  : ce  fil  d'ar- 
gent n'avait  en  effet  quel  lignes  et  non  pas  deux  pouces,  et 
par  conséquent  36  pouces  caires  d'étonduc  , au  Heu  de  1 26  ; 
d'après  quoi  l'on  voit  que  376  grains,  ou  t once  d'arxent , ne 
peuvent  en  effet  s'étendre  que  sur  101  cl  non  pas  sur  504  pieds 
carrés . et  c'est  encore  beaucoup  plus  que  U densité  de  ce  mé- 
tal ne  parait  l'iodiquer  , pnlstpi'une  once  d'or  ne  s'étend  que 
sur  106  pieds  carrés  ; dés  lors  , en  prenant  ces  deux  faits  pour 
vrais , la  ductiliié  de  l'argent  est  pre»|ue  aussi  grande  que 
celle  de  l'or,  quoique  sa  densité  et  sa  ténacité  soient  beaucoup 
moindres.  Il  y a auui  toute  apparence  i|u‘Alphi>nse  Barba  se 
trompe  beaucoup  en  disant  que  l'or  «t  cinq  fols  plus  ducUle 
que  l'argent  t U assure  qu'une  once  d'argent  s'éieud  en  un 
61  de  3400  aunes  de  longtseur]  que  cette  longueur  peiil  être 
couverte  par  6 grains  et  di?tni  d'or . et  qu'on  peut  dilater  l'or 
•D  point  qn'une  once  de  métal  couvrira  plus  de  dix  arpenls 
déterre,  (Métallurgied  Alph-  nse  Bama.  tomel,  page.  102. } 


lise  ' , tandis  qu'il  est  extrêmement  rare  de  trou- 
ver l’or  dans  cet  état  d’altération  ou  de  minéra- 
lisation. 

L'argent, quoique  un  peu  plus  fusible  que  l'or, 
est  cependant  un  peu  plus  dur  et  plus  sonore  ’ : 
le  blanc  éclatant  de  sa  surface  se  ternit,  et  même 
se  noircit , dés  qu’elle  est  exposée  aux  vapeurs 
des  matières  inflammables,  telles  que  celles  du 
soufre,  du  cbarbon,  et  à la  fumée  des  substauces 
animales;  si  même  U subit  longtemps  l'impres- 
sion de  ces  vapeurs  sulfureuses,  il  se  minéralisé, 
et  devient  semblable  à la  mine  que  l’on  connaît 
sous  le  nom  d'arffenl  vitré. 

Les  trois  propriétés  communes  à l’or  et  à l’ar- 
gent, qu’on  a toujours  regardés  comme  les  seuls 
métaux  parfaits,  sont  la  ductilité,  la  fixité  au 
feu , et  rinaltérabilité  é l’air  et  dans  l^enu.  Par 
toutes  les  autresqualltés  l'argent  diffère  de  l’or, 
et  peut  souffrir  des  cbangements  et  des  altéra- 
tions auxquels  ce  premier  métal  n’est  pas  sujet. 
Ou  trouve,  é la  vérité,  de  l’argent  qui,  comme 
l'or,  n’est  point  minéralisé  ; mais  c’est  propor- 
tionnellement en  bien  moindre  quantité;  car  dans 
ses  mines  primordiales , l’argent , toujours  allié 
d’un  peu  d’or,  est  très-souvent  mélangé  d’au- 
tres matières  métalliques  , et  particulièrement 
de  plomb  et  de  cuivre  : ou  regarde  même  comme 
des  mines  d’argent  toutes  celles  de  plomb  ou  de 
cuivre  qui  contiennent  une  certaine  quantité  de 
ce  métal  ’ ; et  dans  les  mines  secondaires  pro- 

* « On  rencontre  de  l'argent  natif  en  rameaux  entrelacés  et 

< comprimés , qnelqiKfoU  h la  >uper6cie  des  gangues  spathl- 
c ques  et  quarUeuMs  : on  en  trouve  de  crtstalUtë  m cubes  ; 

• il  y en  a en  pointes  ou  Blets  qui  provient  de  la  déc  rniposi* 

• tion  des  mines  d'argent  rouges  ou  vitreuses , et  quelipiefois 

• des  mines  d'argent  grises,  etc.  U est  assex  ordinaire  de  trou- 

■ ver  sons  cet  argent  eu  Klets  des  portions  plus  ou  moins  sen- 

• Bibles  de  la  mine  sulfureuse  . k It  décomposition  de  laquelle 

■ il  doit  son  origine.  • Lettres  de  M.  Demeste  à U.  Ueniard , 
tome  H , page  430. 

* Cramer , cité  pour  ce  fait  dans  le  Dictionnaire  de  chimie , 
article  de  l'Argent. 

* La  pliqtart  des  mines  d'argent  de  Hongrie  ne  sont  que  des 
mines  de  cuivre  tenant  argent . dont  les  plus  riches  ont  donné 
IS  ou  20  marcs  d'argent  par  quintal  et  teaucoup  plus  de  cui- 
vre : < Oo  sépare  ces  métaux  . dit  M.  de  Morveau  , par  les  pro- 
f cédés  suivants  : dans  un  four  construit  exprès  pour  se  ren- 

• dre  maître  da  degré  de  feu , on  arrange  l'an  k cAië  de  l'antre 

< les  tourteaux  de  cuivre  noir  (eoant  argent , auxquels  on  a 
c mélé  environ  un  quart  de  plomb , suivant  la  quantité  d'ar- 

< gent  que  tient  la  masse  de  cuivre  : ou  met  alors  le  (eu  dans 
f le  four  . on  place  des  charbons  jusque  snr  les  tourteaux  : ces 
« pièces  s'affaissent , le  plomb  qui  se  fond  plus  aisément  que 
« le  cuivre  et  qui  a plus  d'afBnité  avec  rargeni  s'en  charge 

• et  s'écoule  k travers  les  pores  du  cuivre,  tandb qu’il  est  en- 

< coresolidei  Icplombet  l'argent  se  réunissent  daw  la  partie 
€ inférieure  des  plaques  de  fer;  oo  rassemble  tout  le  plomb  li- 
I che  en  ai^ut,  au  moyen  d'unsecond  (eu  un  pen  plua  fort  où 
c l'on  (ait  rrourr  la  masse  de  cuivre;ll  est  aisé  apréseelade 
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duites  par  la  stillation  et  le  dépôt  des  eaux,  lar-  I dernière  mine  n’est  point  altérée  elle  est  d 
gent  se  trouve  souvent  attaqtié  par  les  sels  de  la  transparente  et  d’un  gris  jaunâtre  • mai.  .1^,  ' 
terre.et se nrésentedans l’étatda minéralicntimi  ! n iStiS  . j 


terre,  et  se  présente  dans  l’étatde  minéralisation 
sous  difTérentes  formes  ;on  peutvoirpnr  les  listes 
des  nomenclatcurs  en  minéralogie,*  et  parlicu- 
lièrement  parcelle  quedourie  Vallérius,  combien 
ces  formes  sont  variées,  puisqu’il  en  compte  dix 
sortes  principales  , et  quarante-neuf  variétés 
dans  ces  dix  sortes  : je  dois  cependant  observer 
qu’ici,  comme  dans  tout  autre  travail  des  no- 
menclateurs,  il  y a toujours  beaucoup  plus  de 
noms  que  de  choses. 

Dans  la  plupart  des  mines  secondaires , l’ar- 
gent sepr^nteen  forme  de  minerai  pyhteux, 
c’est-à-dire,  mélé  et  pénétré  des  principes  du 
soufre,  ou  bien  altéré  par  le  foie  de  soufre , et 
quelquefois  par  l’arsenic 

L’acide  nitreux  dissout  l’argent  plus  puissam- 
ment qu’aucun  autre;  l’acide  vitrîolique  le  pré- 
cipite de  cette  dissolution,  et  forme  avec  lui  de 
très-petits  cristaux  qu’on  (wurrait  appeler  du 
vitriol  d^arçent;  l’acide  marin  qui  le  dissout 
aussi  en  fait  des  cristaux  plus  gros  dont  la  masse 
réunie  par  la  fusion  se  nomme  argent  corné, 
parce  qu’il  est  à demi  transparent  comme  de  la 
corne. 

La  nature  n produit  en  quelques  endroits  de 
l’argent  sous  cette  forme  ; oîi  en  trouve  en  Hon- 
grie, en  lîohéme  et  en  Saxe,  où  il  y a des  mines 
qui  offrent  à la  fois  l’argent  natif,  l’argent  rouge, 
l'argent  vitré  et  l'argent  corné  Lorsque  celle 

« pMter  cct  arf;rnt  à U coupelle,  dr  refontire  Ir  cuivre  eu 
i Unsots,  el  par  U lâ  mioe  »e  trouve  Apurée  de  tout  ce 
c qu'elle  coolenail  un<  aucune  perle. 

• Lcm^uc  le  p’omb  contient  de  l'argent . on  coupelle  en 
« grand  le  plomb  provenant  de  la  première  foule,  et  on  le 

• convertit  en  lilharge  iiir  un  fojer  fair  de  ceudrev  iec*ivèe«: 

• on  lui  donne  iin  second  afnnage  dans  dr  vraies  conpellev. 

€ et  les  débris  dr  ces  vaisseaux . ainsi  que  des  fonnieaiix.  et 
t même  la  lilharge  (|ui  no  serait  pas  reeneda  ts  lerommerre. 

• sont  reroi*  au  fourueau  pour  en  revivlBcr  le  plomb.  * 
âlémentfi  de  chimie , par  .M.  do  SJorveau,  toroe  I,  naecs  2S0 
eiasi. 

' « La  mine  d'argent  ronge  est  mioéraiisée  par  rarsenic  et 

• le  soufi  e : elle  est  d'un  rouge  plus  ou  moins  vif,  taiiidt  traiia- 

• parmie  conimc  un  rubis,  lanidl  opaque  et  plus  ou  moins 

• obscure  : elle  est  critlaJIi  ér  de  plusieurs  nunièrrs;  la  plus 
« OTülnairr  est  en  pi  lunes  bexaèdrest  lenniués  par  d s pj-ra- 

• roidrs  «ibtiises.  • Lettres  de  M.DemesIe,  tum  II,  page  437. 
— iV<qa.  J'observerai  que  c*»st  icelt'' mine  qu'il  faut  rap|>or- 
ter  la  secoude  variété  que  M.  Deui'tle  a rapportée  à lamine 
d'argent  vitreux,  puluin'il  dit  lui-iiiéme.  que  ce  n'est  qirune 
roodiBcatlon  de  (a  mine  d'argent  rouge,  et  que  • etie  mine  vl- 
Ireose  contient  encore  un  |»eu  d'ars  oict  qu’elle  s'égrène 
sous  le  couteau,  loin  de  s'y  couper.  Voyez  Idem,  page  436. 

’ Le«  miuc»  ridies  deSaiul'Atidreasberg  sont  composées 
d’argent  natif  ou  vierge,  de  mine  d'arg*  ot  rouge,  et  de  miue 
d’argent  vitré  t on  vend  sur  le  pied  de  la  taie  ou  évaluation, 
fl. 


a été  attaquée  par  des  vapeurs  sulfureuses  ou 
par  le  foie  de  soufre,  elle  devient  opaque  et  d’une 
couleur  brune.  L argeiit  minéralisé  par  l’acide 
manu  se  coupe  presque  aussi  facilement  que  de 
la  eire  : dans  cct  état  il  est  très-fusible,  une  par- 
tie se  volatilise  à un  certain  degré  de  feu  a^sl 
que  l’argeut  eoruéfaitartincicllemeut,  et  l’autre 
partie  qui  ne  s’est  point  volatilisée  se  revivifie 
très-promptement  '. 

I.e  soufre  dissout  l’argent  par  la  fusion  et  le 
réduit  en  une  masse  de  couleur  grise  - et  cette 
masse  ressemble  beaucoupà  la  mined’argent  vi- 
tre, qui, comme  cellede  l’argent  corné,  est  moins 
dure  que  ccmèlal,  etpciit  se  couper  au  couteau^ 
I.  or  ne  subit  aucun  de  ces  ebangemeiits;  ou  ne 
doit  donc  pas  être  étonné  qu’on  le  trouve  si  rare- 
ment sous  une  forme  miuéralisée,  et  qu'au  con- 
traire dans  toutes  les  mines  de  seconde  forma- 
tioii,  où  lis  eaux  et  les  sels  de  la  terre  ont  exercé 
leur  action,  l’argent  se  présente  dans  ditréients 
états  de  miiiéi  alisatioii  et  sous  des  formes  plus 

ou  moiiisaltérées;  il  doit  même  être  souvent  mélé 

de  plusieurs  matières  etrangeres  métalliques  ou 
terreuses,  tandis  que  dans  son  état  primordial 
il  n’est  allié  qu’avec  l'or,  ou  mélé  de  cuivre  et 
de  plomb.  Ces  trois  métaux  sont  ceux  avec  les- 
quels l’argent  parait  avoir  le  plus  d’afllnité;  ce 
sont  du  moius  ceux  avec  lesquels  il  se  trouve 
plus  souvent  uni  dans  son  état  de  minerai  Il 
est  bien  plus  rarede  trouver  l'ni  gent  uni  avec  le 
mercure,  (|uoiqu  il  ait  aussi  avec  ce  fluide  mé- 
tallique une  aflinité  très-marquée, 

«•  q.i  on  troQTe  d jrgtnt  .Ifrst  cl  »iu  mOlangc:  ou  bira  on 
le  rail  ImbUier  dam  le  plomb  d un  alB.iase,  Comme  oeiiorle. 
de  udiiea  riebes  ae  Irwnenl  aua>i  for,  „„ 

des  mlim  onlIualrM,  el  q,|-un  quintal  de  oe  meiauqe  coulleot 
fiBqii  b dnqmule  niarci  d’argrol.  on  k conl  nie  de  pdercea 
aortes  de  mine,  b aee.  el  on  le.  fond  entu.te  emee  ..u  hm  les 
Xriller. , . A Joacbiinatal  en  Bidiéme . on  trouve  de  temps  en 
temps  pamd  le.  minea . des  latntnet  d'arsent  nruae  et  de 

l’arBenl  vierxe.  TialKde  Ufoote  dca  mlnead.Scblutter  U-a- 

du.t  par  H.  Ilellut,  tome  II . Inrt*.  pase.  273  el  29S. 

* Lettre,  de  W.  Demeste,  lome  11 , pane  ,33. 

■ ÉlémenU  de  thim.e,  par  U.  de  Uorveau,  tome  I 
page  ’J64.  * 

• a l.a  mine  d arsrnt  Brise  on  blanche,  n eat-,  dU  «.  De^ 
a mriie.  qu’une  mine  de  cuivre  Irnaiil  arBenl.  a Celle  aia<T- 
lion  eal  trop  Bdiuirtle,  puisque  dam  len  ,mbre  des  minea  d ar- 
Beul  gr.le».  il  y a pedt-blre  plus  de  miner  de  plomb  que  de 
col  ire  tenant  arsent.  < Il  y a de  ces  mines  Brises  et  l,Unchea 
a conlinue-l-d.  qui  root  d un  Bris  clair  et  brdlant.  re,>ao<lua 
a en  petite,  maraea  lamelieoasa,  rarement  bien  dirlincles  dans 
a les  BauBue.  bien  quartreuaea . souvent  mêler,  de  pyrtie. 
a aiirilère.1  dam  les  mines  de  UoiiBric  . nn  en  lire  vingt  a 
a vingt-cinq  marcs  d argenl  parqnln'al.  a l.etlreaile  .M.  De. 
meste.  tome  11 , page  442. 
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Suivant  M.  Geller,  qui  a fait  un  grand  tra- 
vail sur  l'alliage  des  métaux  et  des  demi  mé- 
taux, celui  de  l’or  avec  l'argent  u’augmente  que 
très-peu  en  pesanteur  spéeillque  : il  n’y  a donc 
que  peu  ou  point  de  pénétration  entre  ces  deux 
métaux  fondus  ensemble  : mais  dans  l'alliage 
de  l’argent  avec  le  cuivre,  qu'on  peut  faire  de 
même  en  toute  proportion  , le  composé  de  ces 
deux  métaux  devient  spéciliquement  plus  pe- 
sant, tandis  que  l'alliage  du  cuivre  avec  l'or 
l'est  sensiblement  moins.  Ainsi , dans  l'alliage 
de  l’argent  et  du  cuivre , le  volume  diminue  et 
la  masse  se  resserre,  nu  lieu  que  le  volume  aug- 
mente par  l'extension  de  In  masse  dans  relui  de 
l'or  et  du  cuivre.  Au  reste,  le  mélange  du  cuivre 
rend  également  l'argent  et  l'or  plus  sonores  et 
plus  durs,  sans  diminuer  de  beaucoup  leur  duc- 
tilité ; on  prétend  même  ([u’Ii  peut  la  leur  con- 
server, lorsqu’un  ne  le  mêle  qu’en  petite  quan- 
tité, et  qu’il  défend  ces  métaux  contre  les  va- 
peurs du  charbon  qui,  selon  nos  chimistes,  en 
attaquent  et  diminuent  In  qualité  ductile  : ce- 
pendant, comme  nous  l'nvons  déjà  remarqué  ù 
l'article  de  l'Or,  on  ne  s’aperçoit  guère  de  cette 
diminution  de  ductilité  causée  par  In  vapeur  du 
charbon  ; car  il  est  d'usage  dans  les  inoniuiies, 
lorsque  les  creusets  de  fer,  qui  contiennent  Jus- 
qu’à deux  mille  cinq  cents  marcs  d’argent,  sont 
presque  pleins  de  la  matière  en  fusiuu,  il  est, 
dis-je,  d’usage  d’enlever  les  rouverclcs  de  ers 
creusets  pour  achever  de  les  remplir  de  charbon, 
et  d’entretenir  la  chaleur  pur  de  nouveau  char- 
bon dont  le  métal  est  toujours  recouvert , sans 
que  l'on  remarque  aucune  diminution  de  duc- 
tilité dans  les  lames  qui  résultent  de  celte  fonte' 

L’argent,  allié  avec  le  plomb  ainsi  qu’avec 
l’étain, devient  spéciliquement  plus  |>c«anl;  mais 
l’étain  enlèveà  l’argent  comme  à l’or  sa  ductilité: 
le  plomb  entraîne  l'argent  dans  la  fusion  et  le 
sépare  du  cuivre;  il  a donc  plus  d’aftinlté  avec 
l’argent  qu’avec  le  cuivre.  M.  Geller , et  la  plu- 
part des  chimistes,  après  lui,  ont  dit  que  le  fer 
s'alliait  aus.si  tres-biena  l'argent.Ce  fait  m’ayant 
paru  douteux , j’nl  prié  M.  de  .Morveau  de  le 
vérifier:  il  s’est  assuré , par  l’expérience,  qu’il 
ne  se  Ihit  aucune  union  intime , aucun  alliage 
cotre  le  fer  et  l’argent  ; et  j'ai  vu  moi-même,  en 
voulant  faire  de  l’acier  damassé , que  ces  deux 
métaux  ne  peuvent  contrqeter  aucune  union. 

Ou  sait  que  tous  les  métaux  imparfaits  peu- 

r OlirmiUon  cnrammitqaé^  par  M.  Tiliei,  es  «vrU  (7Sf . 
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vent  SC  calciner  et  se  convertir  en  une  sorte  de 
chaux,  en  les  tenant  longtemps  en  fusion,  et  les 
agitant  de  maniéré  que  toutes  leurs  parties  fon- 
dues se  présentent  successiv  ement  à l'air  ; on 
sait  de  plus.que  tous  augmentent  de  volume  <t 
de  poids  en  prenant  cet  état  de  chaux.  Nous 
avons  dit  et  répété  ' que  celte  augmentation  de 
quantité  provenait  uniquement  des  )>articulei 
d’air  fixées  par  le  feu,  et  réunies  ù la  substance 
du  métid  qu’elles  ne  font  que  masquer,  puisqu’o  i 
peut  toujours  lui  rendre  son  premier  état, en  pré- 
sentant a cet  air  (Ivé  <|uelques  matières  inllam- 
mablesuvec  lesquelles  il  ait  plusd'afnnitequ’a- 
vrc  le  métal  : dans  la  combustion,  cette  matière 
inlinmmnble  dégage  l’nir  fixé,  l'enlève,  et  laisse 
INir  consé(|uent  le  métal  sous  sa  première  forme. 
Tous  les  métaux  Imparfaits  et  les  demi  métaux 
peuvent  ainsi  se  convertir  en  chaux;  mais  l’or 
et  l’argent  se  sont  toujours  refusés  à cette  espèce 
de  conversion,  parce  qu’appairmmenl  ils  ont 
moins  d'uflinilé  que  les  outres  avec  l’air,  et  que 
malgré  la  fusion  qui  tient  leurs  parties  div  isées, 
i-es  mOmre  pal  lies  ont  néanmoins  entre  elles 
encore  trop  d'adhérence  pour  que-  l’air  puisse 
les  séparer  et  s'y  incorporer  ; et  celte  1^018131)00 
de  l’or  et  de  l’argent  à toute  action  de  l’air 
donne  le  moyen  de  puriller  ces  deux  métaux 
par  la  seule  force  du  feu;  car  il  ne  faut,  pour 
les  dépouiller  de  toute  autre  matière,  qu’en  agi- 
ter la  foute,  ullii  de  piésenter  à sa  surface  tou- 
tes les  parties  des  autres  matières  qui  y sont 
i contenues,  et  qui  bientôt  par  leur  calcination  ou 
I leur  combustion,  laisseront  l'or  ou  l'ai'genl  seuls 
en  fusion  et  sous  leur  forme  métallique.  Cette 
manière  de  purifier  l’or  et  l’argent  était  ancien- 
nement en  usage  : mais  on  a trouvé  une  façon 
plus  cxpt'dilivc , en  employant  le  plomb  qui_, 
dans  la  fonte  de  ces  métaux,  détruit,  ou  plutôt 
sépare  et  réduit  en  scories  toutes  les  antres  ma- 
tières métalliques  *,  dont  Ils  peuvent  être  mêlés; 
et  le  plomb  lui-même  sc  scorifiant  avec  les  au- 
tres métaux  dont  II  s’est  saisi , il  les  sépare  de 
l’or  et  de  l'argeut , les  entraîne , ou  plutôt  les 
emporte  et  s’élève  avec  oi.x  à la  surface  de  In 
fonte , où  ils  sc  calcinent , et  se  scorilicnt  tous 
ensemble  par  le  contact  de  l'air,  a mesure  qu’on 

* Vojrez  le  DUcotm  qui  kti  d'introduciloa  k rnittolie  6rt 
Mmératit. 

* Ifo’a.  Il  n’y*  le  frr  qtii.  comme  nou*  l’atoMdtt  i 

rcriKit  de  l’Or,  n«  m *^re  pu  en  mtler  par  le  moyen  du 
idomb;  U fjQt,  mlT*at  M.  PoCmer , y ajontrr  dn  bHfnath 
poar  dr  tooiHIirr  le  fir. 
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remue  la  matière  en  fusion , et  qu'on  eu  décou- 
vre suceessivement  In  surface,  qui  ne  se  scorl- 
flerait  ni  ne  se  calcinerait , si  elle  n'était  inces- 
samment exposée  A l’action  de  l’air  libre  : il  faut 
doue  enlever  ou  faire  écouler  ces  scories  à me- 
sure qu'elles  se  forment;  ce  qui  se  fait  aisément, 
parce  qu'elles  surnagent  et  sm  inonlent  toujours 
l'or  et  l'argent  en  fusion.  Cependant  nu  a encore 
trouvé  une  manière  plus  facile  de  se  débarras- 
ser de  ces  scories,  en  se  servant  de  vaisseaux 
plats  et  évasés  qu'on  appelle  coupelles , et  qui 
étant  faits  d'une  matière  sèche,  poreuse  et  résis- 
tante au  feu,  absorbe  dans  ses  pures  les  scories 
tant  du  plomb  que  des  autres  minéraux  métal- 
liques A mesure  qu'elles  se  forment  ; en  sorte 
que  les  coupelles  ne  retiennent  et  ne  conservent 
dans  leur  capacité  extérieure,  que  le  métal  d'or 
ou  d’argent,  qui,  par  lu  forte  utlrnctlon  de  leurs 
parties  constituantes , se  forme  et  se  présente 
toujours  en  une  masse  globuleuse  appelée  bou- 
lon de  Jiii.  il  faut  une  plus  forte  chaleur  pour 
tenir  ce  métal  Un  en  fusion  que  lorsqu'il  était 
encore  mêlé  de  plomb;  car  le  bouton  de  Un  se 
consolide  presque  subitement  au  moment  que 
l'or  ou  l'argent  qu'il  contient  sont  entièrement 
puriiiés  : ou  le  voit  donc  tout  a coup  briller  de 
l’éclat  métallique  ; et  ee  coup  de  lumière  s’ap- 
pelle eoru.«ntiun  dans  l’art  de  l'aUineur  dont 
nous  abrégeons  ici  les  procédés , comme  ne  te- 
nant pas  directement  A notre  objet. 

On  a regardé  comme  argent  natif  tout  celui 
qu’on  trouve  dans  le  sein  de  la  terre  sous  su 
forme  de  métal;  mais  dans  ce  sens  il  faut  en 
distinguer  de  deux  sortes,  conunc  nous  l’avons 
fkit  pour  l’or  : la  première  sorte  d'argent  natif, 
est  celle  qui  prov  ient  de  lu  fusion  par  le  feu  pri- 
mitif, et  qui.  SC  trouve  quelquefois  eu  grands 
morceaux  ' , mais  bien  pius  souvent  en  iilels  ou 
en  petites  masses  feuilletées  et  ramiliées  dans  le 
quartz  et  autres  matières  vitreuses;  la  seconde 
sorte  d'urgent  natif,  est  en  grains,  en  paillettes 
ou  en  poudre , c’est-a-dire , eu  débris  qui  pro- 

*  • Il  ]T  a din^  le  Cabinet  du  roi  de  Oaoemarrb  . deut  tria* 
« grandi  murccaui  de  niioc  d’arKent . tout  d^uadanaune 
< pierre  biauclic  . plat  dure  (|ue  le  io.irbre  I c'est  t-dire  dans 
« du  <|uarl<'.  Le  plut  grand  de  cet  nuirceana  a ciiK|  pieüa  tix 

• poucet  de  longueur,  cl  le  tccuud  quatre  pieds  ; tous  deux 
« eu  forme  do  aoHvet  t on  etUme  qu'il  y a trois  quarts  d'ar- 

• geui , fur  un  quart  de  piciTe  . et  le  prcniier  taurceau  p«ae 
« 31K)  liTres.  * Journal  tftraugrr . nKdfdeialn  175t.  ->  On  aa* 
rare  que  dant  le  iUrtz  , on  a trouvé  un  morceau  d argml  à 
oootldéi  abir , qu'éUmi  baltii  on  en  Ht  une  table  autour  de  U* 
quelle  pouvaient  ae  tenir  vingt-quatre  penotmet.  INcHoii* 
lutire  d'IiUtoire  Dalurellr  par  Jl.  de  Boroare,  artirie  Argent. 


viennent  de  ces  mines  primordiales,  et  qui  ont 
été  détachés  par  les  agents  exténeurs,  et  en- 
tniinés  nu  loin  par  le  mouvement  des  eaux.  Ce 
sont  ces  mêmes  débris  rassemblés,  qui,  dans 
certains  lieux,  ont  formé  des  mines  secondaires 
d’arpent , où  souvent  il  a changé  de  forme  en 
SC  minéralisniit. 

L’nrgcnt  de  première  formation  est  ordinai- 
rement Incrusté  dans  le  quartz;  souvent  il  est  ac- 
compagné d’autres  métaux  et  de  matières  étran- 
gères en  qtiaiiMté  si  considérable  , que  les  pre- 
mières foutes,  même  avec  le  secours  du  plomb, 
ue  suflisenl  pas  pour  le  purifier. 

Après  les  mines  d’argent  natif,  les  plus  riches 
sont  celles  d’argent  corné  et  d'argent  vitré  : ces 
mines  sont  brunes,  noirfllres  ou  grises;  elles 
sont  tlexibles,  et  même  celle  d’argent  corné  est 
extensible  sous  le  marteau , à peu  près  comme 
le  plomb  ; les  mines  d’argent  rouge  au  contraircy 
ne  sont  pas  extensibles , mais  cassantes;  ces  der- 
nières mines  sont  comme  les  premières,  fort  ri- 
ches en  métal. 

Nous  allons  suivre  le  même  ordre  que  dans 
l’article  de  rOr,  |K)ur  l'indication  des  lieux  ou  se 
Iroiiveiil  lesprincipales  mines  d’ou  l’on  lire  l’ar- 
gent. Kn  France  , on  eoiuiaissait  assez  aneien- 
nemeut  celles  des  montagnes  des  \ osges  ouver- 
tes dès  le  dixiéme  siècle*,  et  d'autres  dans  plu- 
sieurs provinces,  comme  en  Uuiguedoc  en 

• • Dés  le  Jixiciuc  siècle , il  y avait  plus  âc  Irenle  puU»  üe 
■ niiijw  wuverU  *lan#  Ira  moutagiivs  ii«  Vofts»»- . drpuh  le» 

• sHMjrcci  tli*  la  UoK’llr  .mqu'à  crllr*  »lc  la  S «rre  : on  en  lirait 
I <lr  l’argenl  et  Ju  culvru  ; on  a n n*.uve!i.'  a\ec  siiccrt.  en  dit- 
I fen’iiie»  epoviUi'f,  pluMcur»  de  ces  aneiennei  mines  s loin 

• d'élr-’  êpui-ees.  rlleaparoi-wnl  encore  li'êi-rlclie’».  on  ^wnl 
« er  *;rc  «p»e  djin  louie  celle  cliainv  de  aiuiilagnc* . U'Mh  li* 
c tocliersi'Mifei  imnl  nv  lit  daiwleur  w tn  cm  rid  es  mi- 
« néraux-  pu.fquc  cefroebeut  tonl  gcneralemenlde  la  même 
a iulun: , el  U pins  analogue  aux  production»  mdalUque». 

• .Maiipourqu  .i7»nrirauxb«»n>iiic«lesvalU''#elcrmUi»richef- 
« se»  que  recèle  la  In  n ? Ir»  vrali  inHor»  soûl  fous  no»  i»»  ; 
« a-1  qui  saurall  ajout»  r un  grain  h cliaque  épi  ijui  jaunit  dan» 

• Bosibampsfnail.à  l a d du  sage,  un  plui  beau  présent  au 

« nuipdc.  qcc  eclui  qui  tl»  couvrll  le  Poti»l.  » llUloire  de  Lor- 
raine . par  M.  l'abW  lieion . |»age  CL  — La  mine  de  SaUil- 
Pier.e,  iiui  n e>l  pas  éloignée  de  Giiomogny.  préaenlc  de 
grand»  travaux}  1e  minéral  e*t  dargewl  mè.é  d'un  |.eu  de 
cuivre...  la  mine  de  Sauile-liarbe  , dan»  la  monU- 

gne  du  Balun.  il  y a un  likm  de  mine  d argent  ....  Ou  connaît 
anael  denx  liions  de  mine  ü'anpnt  dans  U vallée  de  saint- 
Xniarin.  relui  de  VerebolU  cl  celui  dn  sainl-Aiiloliu'.  Kxploi- 
Udoo  de»  mincii.  par  M U»-  Geuiann-  ; Mnimire»  de*  tavanis 
étranger»,  tome  IV. page  Ml  et  ruivaïuc». 

> Dans  le  dotu  ènie  aiède,  le»  mine»  d . rgent  du  Laugnedoc 
étaient  travaillée»  lrt»-utilement  |»ar  le»  •cigneur»  de»  lenv* 
où  elle»  »e  trouvaicnl  \ loalc»  ce»  uunr» . ainsi  que  pln»lwir» 
autre»  qui  sont  abandonnée» , ne  sont  néaiimoio»  p.i»  enliért*- 
ment  épuisées , d'autant  pliii  que  les  anoeiis  u ayont  pas  1 li- 
sage de  la  poudre . iie  pouvaietd  pas  filre  éclater  |r»  roi  ber» 
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Gévaudaneten  Ronergue',  dans  le  Maine  et 
dans  l'Angoamois et  nouvellement  on  en  a 
trouvé  en  Dauphiné,  qui  ont  présenté  d'abord 
d’assez  grandes  richesses.  M.  de  Gensanne  en  a 
reconnu  quelques  autres  dans  le  Languedoc  ’ ; 

dort;  Ui  ne  pouTaient  que  les  calciner  k force  de  bois  qu’ils 
avran^aieot  dans  ces  souiemins.  et  auiquels  ils  naeitaiciit  le 
feu  ; et  lorsque  le  rocher,  trop  dur,  ne  se  brisait  pas  après  cette 
caldiuUoQ,  ils  abandonnaiftit  le  HIod...  Il  |iaraU  aussi  par  les 
Annales  de  l’abbaye  de  Viliemagne,et  par  d'anciens  titres  des 
seigneurs  üeBeaucaire.  qu’s  la  fin  üu  quator/iéroe  siècle  les  iiii* 
nés  de  France  étaient  encore  au>si  riches  qu'aucune  de  l'Eu* 
rope.  Mémoires  de  l'Aoailéroie  des  Sciences,  année  1756.  pa< 
ges  1S4  ei  suirantes.— < Sur  les  moutagnes  boires,  en  Langue- 
« doc.  il  y a,  dit  césar  Arçon  (en  IOC7i,  une  mine  d'argent  à 
« laqtielle  le  seigneur  de  Camette  fit  travailler  Jusqu'à  ce 
a qu’elle  ffit  inondée.  11  y en  a noe  autre  à Lanet . dont  sept 
« quintaux  de  minerai  dounairiit  uu  ouintal  de  cuivre  et  qua* 

■ tre  marcs  d argent;  mais  au  bout  de  cinq  ans  onl'abin- 
« donna  h cause  de  la  mauvaise  odeur.  Il  y a d’auircs  liluns 
c dans  la  même  montagne  : il  y a aussi  une  mine  à itavesan , 

• dont  on  tirait  par  quintal  de  maticrei  dix  onces  d'argent 
s et  un  peu  de  plumb...  On  a fait  autrefois  de  grands  travaux 

• dans  le  pays  deCorbiéres.pour  cultiver  des  minerais  de 
s cuivre,  de  plomb  et  d antimoine-..  On  y a trouvé  quelques 
s rognons  inélalliques  de  six  à sept  quintaux  chocim,  qui  dou- 

• naient  dix  onces  d'argent  par  qulnUl.  avec  un  peu  de 

■ plomb  et  de  cuivre,  s Barba,  Métallurgie,  tomelt,  p.<ges266 
et  276. 

* On  voit  par  les  registres  de  I hOtcl-de-vilIc  de  Ville-Fran- 
che en  Ronergue.  qu'il  y a eu  ancietmetiicnt  des  mines  d'ar- 
gent ouvertes  aux  environs,  auxquelles  on.i  travaillé  Jusque 
dans  le  Ireldéme  siècle.  Uesciiption  de  la  Fran<-e . par  Piga- 
nhd:  Paris.  1719,  tome  IV,  page  20g.— strabon,  qui  vivait  du 
temps  d'Auguste . dit  que  les  Romains  tiraient  de  l'argent  du 
Gévaudau  et  du  Ronergue . et  qu'ils  creuséienl  aussi  dans  les 
Pyréuées.  pour  en  (Irer  ce  métal  ainsi  que  l'or.  Il  ai>oute  que 
le  pays  situé  entre  les  Pyrénées  1 1 les  Al|<es  avaii  fourai  beau- 
coup de  ce  dernier  méial . et  que  l'or  devint  plus  commun  à 
Home  après  la  c-mquétc  des  Gaules... . César,  dans  ses  Corn- 
meDUires , dit  que  les  mines  avaient  été  travaillé'S  nséme 
avant  la  conquête,  et  il  fallait  qu'il  y eût  en  effet  beaucoup 
d'or  dans  les  Gaules,  vu  la  quantité  que  César  eu  fit  passer  en 
Halle , et  qui  y fut  vendu  à bas  prix  \1300  («li's  sesterC'  s le 
marc,  ce  qui  ne  revient . selon  Budée . qu'à  62  livres  to  sous 
de  notre  monnaie).  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  an- 
née 1796,  pages  134  et  suivantes. 

’ 11  fall  lit  qu’il  y.jedt  autrefois  des  mines  d'or  et  d'argent 
dans  le  Maine,  puù  pie  rarticle  LX.Y  de  la  c«)ulainc  du  Maine 
porte  que  la  fortune  d'or,  trouvée  en  mine,  appaiiient  au  roi . 
et  la  fortnne  d’argent . pareillement  trouvé  en  mine . an 
comte  vicomte  de  Rcaumoni,  et  baron.  ldi*m.  pige  l'f.— On 
a découvert  à Muntmeron  proche  d’Angouléine , une  mine 
d’argent , maii  on  ne  l'a  pas  expluHée.  Voyage  historique  de 
l'Rur«>pe;  Paris.  (69S.  tome  1.  |vige  89. 

* Aii-dessos  du  château  de  Tournel . on  nous  a fait  voir  an- 
prèi  dn  moulin  qui  est  sur  le  bord  de  la  rivière  uu  très-beau 
tlloo  de  mine  de  plomb  et  argent.  Cette  mine  qui  n'a  point 
été  touchée  mériterait  d'élre  exploitée . parce  que  la  veine  se 
suit  lrè*-b  en  : on  y rrmarqiie  sur  la  létc  qui  parait  au  Jour 
de  la  pyrite  inélée  avec  de  la  mine  de  plomb . sur  louie  sa 
longueur,  ce  qui  en  caractérise  la  bonté...  Il  y a auprès  du  vil» 
lage  de  Mataval  un  filou  de  mine  de  plomb  et  srgrot...  A 
une  demi-lieue  de  Bahmirs , on  trouve  au  fond  d'un  vsllo  i . 
noe  mine  de  (ilombqui  reni  depuis  sept  Jusqu'à  neuf  onces 
d'argent  par  qiiin'al  d«:  minerai  ; le  filou  traverse  le  ruisseau 
et  se  prolonge  des  deux  côtés  dans  l'Intérieur  et  le  long  «les 
mootagnes opposées  Histoire  naturelle  du  Languedoc,  par 
M.  de  Gensanne.,  tome  II , pages  22.  240  et  2a...  An*<kcsous 


mais  le  produit  de  la  plupart  de  ces  mines  ne 
paierait  pas  la  dépense  de  leur  travail , et  dans 
un  pays  comme  la  France,  où  l’on  peut  employer 
les  hommes  A des  travaux  vraiment  utiles , on 
feraitun  bien  réel  en  défendant  ceux  de  la  fouille 
des  mines  d’or  et  d’argent , qui  ne  peuvent  pro- 
duire qu'une  richesse  fictive  et  toujours  dé- 
croissante. 

En  Espagne,  la  mine  de  Guadaleanal  dans 
la  Sierra-Moréna  ou  montagne  Noire,  est  l'une 
des  plus  fameuses  ; elle  a été  travaillée  dès  le 
temps  des  Romains',  ensuite  abandonnée,  puis 
reprise  et  abandonnée  de  nouveau,  et  enfin  en- 
core attaquée  dans  ces  derniers  temps.  On  as- 
sure qu’autrefois  elle  a fourni  de  très-grandes 
richesses , et  qu’elle  n’est  pas  à beaucoup  près 
épuisée  : cependant  les  dernières  tentatives  n'ont 
point  eu  de  succès,  et  peut-être  sera-t-on  forcé 
de  renonoeraux  espérances  que  donnait  son  an- 
cienne et  grande  célébrité.  « Les  sommets  des 
« montagncsautourdeGnadalcanal,  dit  M .Bow- 
. les,  sont  tous  arrondis,  et  partout  à peu  près 

• de  la  même  hauteur;  les  pierres  en  sont  fort 

• dures,  et  ressemblent  au  grès  de  Turquie 

« ( Cos  Turcica) Il  y a deux  filons  du  le- 

« vont  au  couchant,  qui  se  rendent  A la  grande 
< veine  dont  la  direction  est  du  nord  au  sud  ; 

• on  peut  la  suivre  de  l’oeil  dans  un  espace  de 

• plus  de  deux  cents  pas  à la  superficie.  A une 

• lieue  et  demie  au  couchant  de  Guadaleanal,  il 
« y a une  autre  mine  dans  un  roc  élevé;  la  veine 
« est  renversée,  c’est-à-dire,  qu’elle  est  plus 
« richeà  la  superficiequ’au  fond  ; elle  peut  avoir 

• seize  pieds  d’épaisseur,  et  elle  est,  comme 

• les  précédentes,  composée  de  quartz  et  de 
« spath.  A deux  lieues  au  levant  de  la  même 

• ville,  il  y aune  autre  mine  dont  la  velue  est 
1 élevée  de  deux  pieds  hors  de  terre,  et  qui  n’a 
■ que  deux  pieds  d’épaisseur.  Au  reste , ces 

de  la  parolMe  de  Salnl.dndrd . diocew  d'Caéi , an  lien  appelé 
ÏEttt  ade . il  y a un  lrés.boii  Slon  de  mine  d'argent  griae. 
Hiatoire  naturelle  diiLangoednc,  paru.  deCen-anne,  lomel, 

pagelsr.-Uyadana  lamontas'ieappeléedeCaramn  dio- 

ceie  dl  Pun. . une  mine  de  plomb  et  arsent  tort  rithe!  mai. 
le  minéral  D'y  eat  pa.  abondant  ; il  y a une  autre  mine  lero- 
blable.  mais  molni  riche  en  argent,  an  lien  appelé  Arioun,  le 
tout  dans  le  b rrito  re  de  Riouaet.  Idrm  , lomc  II , page  309. 
— En  remontant  de  Colombiére,  .cra  lionl.  . on  trouve  prêt 
de  ce  dernier  endroit  de  Irea.bonnes  mine,  de  plomb  et 
argent.  Idem . tome  II . page  31  J.  — Aua  Corleille. . diocèw 
de  Narbonne , Il  y a un  tréa-heau  Slon  de  mine  d'argent , mé* 
lée  de  blrnde.  Idem , tome  II . pace  ISS. 

1 Plllw  dit  (|ue  l'argent  le  pin.  pur  ae  lirait  de  Itt-pagne . 
et  que  1 00  y exploitait  dea  minra  d'or  qui  avaient  éléouvertea 
par  Anoibal . et  néanmoina  n'étaient  pa.  encore  S beaucoup 
préa  épniiéea.  livre  XXX , diapllre  iivii. 


.■  V .1 ..  -lit 


DES  MINÉRAUX.  .vil 


• mines,  qui  sc  présentent  avec  de  si  belles  ap- 

• parences,  sont  orcllnairement  trompeuses; 
< elles  donnent  d'abord  de  l'argent,  mais  en 

• descendant  plus  bas , on  ne  trouve  plus  que 

• du  plomb.  » Ce  naturaliste  parle  aussi  d'une 
mine  d'argent  sans  plomb,  située  au  midi  c^i 
quelques  lieues  de  distance  de  Zalamea.  Il  y a 
une  mine  d'argent  dans  la  montagne  qui  est  au 
nord  de  Logrono',  et  plusieurs  autres.dans  les 
Pyrénées,  qui  ont  été  travaillées  par  les  an- 
ciens, et  qui  maintenant  sont  abandonnées  ^ Il 
y en  a aussi  dans  les  Alpes  et  en  plusieurs  en- 
droits de  la  Suisse.  MM.  Scbcuchzer,  Cappeler 
et  Guettard  en  ont  fait  mention*;  et  ce  sont 
sans  doute  ces  hautes  montagnes  des  Pyrénées 
et  des  Alpes  qui  renferment  les  mines  primor- 
diales d'or  et  d’argent , dont  on  trouve  les  dé- 
bris en  paillettes  dans  les  eaux  qui  en  décou- 
lent. Toutes  les  mines  de  seconde  formation  sont 
dans  les  lieux  inférieurs  au  pied  de  ces  mon- 
tagnes, et  dans  les  collines  formées  originaire- 
ment par  le  mouvement  et  le  dépôt  des  eaux  du 
vieil  Océan. 

Les  mines  d'argent  qui  nous  sont  les  mieux 


f Hiftnire  Nalnrelle  ü'E<p2gne . par  M.  Bowiea.  paK«  ^ 
et  MiiT.  Ccl  aatrar  parie  aussi  üe  qoelques  tuiofs  du  même 
oaolou,  où  l'un  Irourr  de  l'argenl  vlerRe,  del'arRenl  ritrê.  etc. 

* L'ararice  a été  aonvrat  trompée  par  le  mccés  des  eiptol* 
UU»ns  faites  par  les  Pliénlcirns.  les  CanbajtinoU  et  les  Ko- 
mains.  Les  preniiers , au  rap|*ort  de  Diodore  de  Sidle,  Imii- 
▼èrent  tant  d'or  et  d'arcent  dans  les  Pyrénées,  qu'ils  en 
natrentans  ancres  de  leurs  sabseanx:  on  tlrali  en  trois  jours 
un  talent  eubuique  en  arcent,  ce  qui  montait  ^buit  cents  du- 
cats.  Enflammés  par  ce  récit , des  particuliers  ont  tenté  des 
rcoberches  dans  la  partie  septentrionale  des  Pyrénées,  ils 
semMent  arotr  ignoré  que  le  edté  méridional  a UHtjoun  été 
regardé  comme  le  plus  riche  en  métaux.  Tite-Lire  parie  de 
Tor  et  de  l'argent  que  les  mines  de  Huesca  foornissaiml  aux 
Roonint;  1m  monta  qui  a allongent  vers  le  nord  Jusqu'à  Para- 
pdune.aoat  fameux. suivant  Alphonse  Barba,  par  la  quan- 
tué  d'argent  qtj'oo  en  a tiréeiHoà'éiendent  aussi  versTEbre. 
dont  la  ricfacM  est  vantée  par  Anstote  et  par  CUndien  i • In 
• Ibcrla  narrant  cocnbustls  aliquando  à posioribus  sytvis.  ca- 
« lenirque  ex  ignibus  terra  . manifeslatum  argenlumdeflu- 
« xlase.  Cùmque  p'^tmodiim  terre  moins  superveolssent. 
c eruptis  lilsilbus  rnagnam  oopiam  argimli  siraul  cnileclam.  • 
Aristot.  de  Hirab.  auscuU.  t'bistoére  ne  cite  point  les 
mines  que  ks  anciens  ont  exploitées  do  oMé  de  France , ce 
<|oi  prouve  qu'elles  leur  nnt  paru  moiM  utiles  que  les  mines 
d‘F4pagne } aussi  avons-nous  renurqué  que  les  enlrepnses 
tentées  dans  cette  pirtie  ont  pre»|os  toujours  été  ruineuses. 
Essais  sur  U minéralogie  des  Pyrénées.  In-à'.paxc  211. 

' M.  Scheuchter  dit  qu'il  y a une  mine  d'argent  à Johan- 
neberg.à  Baranvalü....  M.  Cappeler  dit  que  le  ctiivre  mA- 
lé  b l'argent  tetnootre  de  tontes  parts  dam  le  mont  Spin 
an^lessusde  Zl  lla.  tnoir« s de  M.  Guettard  dans  ceux  de 
FAcadémie  des  Sciences . année  I7S2.  page  $23.  — On  a dé< 
couvert  en  crensant  le  baislu  de  Kriciubacb  qu'one  pierre 
bleoitre  renfermait  de  1 argent...  Il  y a au*si  de  l'argent  dan< 
le  canton  (fUodenvald...  Les  environs  de  Bex  et  du  lac  Lé- 
man renferment  des  veines  d'argent.  Idem,  pagesS»etSS6. 


connues  en  Europe  sont  celles  de  l’Allemagne; 
Il  y en  n plusieurs  que  l’on  exploite  depuis  très- 
longtemps,  et  l’on  en  découvre  assez  fréquem- 
ment de  nouvelles.  M.  de  Justi,  savant  miné- 
ralogiste, dit  en  avoir  trouvé  six  en  I7&I,  dont 
deux  sont  fort  riches,  et  sont  situées  sur  les 
frontières  de  la  Styrie  '.  Selon  lui,  ces  mines 
sont  mélées  de  substances  calcaires  en  grande 
quantité,  et  cependant  il  assure  qu'elles  ne  per- 
dent rien  de  leur  poids  lorsi|u'elles  sont  grillées 
par  le  feu , et  qu’il  ne  s’en  élève  pas  la  moindre 
fumée  ou  vapeur  pendant  la  calcination.  Ces 
assertions  sont  difllcilcs  h concilier  ; car  il  est 
certain  que  toute  substance  calcaire  perd  beau- 
coup de  son  poids  lorsqu’elle  est  calcinée,  cl 
que  par  conséquent  cette  mine  d’Annaberg,, 
dont  parle  M.  de  Justi , doit  perdre  en  poids  al 
proportion  de  ce  qu’elle  contient  de  substance 
calcaire.  Ce  savant  minéralogiste  assure  qu’il 
existe  un  très-grand  nombre  de  mines  d'argent 
minéralisé  par  l'alkali  : mais  cette  opinion  doit 
être  interprétée,  car  l’alkali  seul  ne  pourrait 
opérer  cet  effet;  tandis  que  le  foie  de  soufre, 
c’est-a-dire  les  principes  du  soufre  réunis  n 
l'alkali  peuvent  le  produire;  et  comme  M.  de 
Justi  ne  parle  pas  du  foie  de  soufre,  mais  de 
l’alkali  simple,  ses  expériences  ne  me  paraissent 
pas  conciliantes  : car  l'alkali  minéral  seul  n’a 
aucune  action  sur  l’argent  en  masse  ; et  nous 
pouvons  tres-bien  entendre  In  formation  de  In 
mine  blanche  de  Schemnitz  par  l’intermède  du 
foie  de  soufre.  La  nature  ne  parait  donc  pas 
avoir  fait  cette  opération  de  la  manière  dont  le 
prétend  .M.  de  Justi  * ; car  quoi(|u’il  n’ait  point 

* ■ Là  (tluf  ridiét  m«euible  à un«  plerrr  bnine  tlranl  tar  le 
I rouge,  el  l aiiire  rcMemble  k une  pierre  blanche,  et  m trouve 
€ prés  d' Annaberg  ; cette  pierre  biaiicbe  ne  pareil  éirequ'une 

■ pierre  calcaire  {l'ran  agit  àttr  elle,  apréa  avoir  élé  calcinée, 
c comme  une  pierre  k chaux,  el  elle  ne  contient  ni  «oofre, 
« ni  arsenic,  ni  aucun  méul  t l'on  n'y  apervoii  que  l'argent 
f •oiiB  une  forme  txrélalU-rue  an  moyen  d'une  loupe...  Des  le 

■ commencement  elle  rendait  une,  deux  et  trois  livret  d'ar- 

■ gciit  par  qulnlal  ; k p<  Ine  tM  ouvriers  eurent-ils  rrensé  k 

• une  brasse  et  demie  de  profondeur  que  la  mine  rendait  jus- 
< qu'àvingt-qustre  marcs  par  quintal.  On  y rencontre  même 

• ^ morceatu de  mines U'argeul bUnebes et  rouges,  etli se 

• trouve  auMi  de  l'argent  m^wif.  * Nouvelles  vérités  à l'avan- 
tage de  la  Physique,  par  M.  de  Justi  t Journal  étranger,  octo- 
bre 1754. 

Celle  mine  est  extrêmement  riclie  t car  la  mine  commune 
contient  ordinaimoenl  trois,  quatre,  jiis<|u*à  six  marcs  d'ar- 
gent par  quints!  t 1a  bonne  en  rend  Imqu'à  vingt  marcs,  et 
l'un  en  t’re  encore  davantige  de  qnelqnrs  morceaux  ; oo  a 
même  trouvé  à celle  itUne  d'Annabeig  des  masses  d'argent 
natif,  dn  poi<h  de  plnsirurs  livres...  M.  de  Justi  prétend  que 
tout  ce  qui  n'est  pas  (Tar^t  natif  dam  t^te  mine,  a étd  mi- 
néralisé par  un  id  aUalin,  et  voici  ses  preuves  t 
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reconnu  lie  soufrd  dans  eette  mine,  le  foie  de 
soufre  qui  est,  pour  ainsi  dire,  répandu  partout, 
doit  y exister  eomme  il  existe  non-seulement 
dans  les  matières  terreuses,  mais  dans  les  sub- 
stanees  ealcaires,  et  autres  matières  qui  accom- 
pagnent les  mines  de  seconde  formation. 

En  liolièinc,  les  principales  mines  d'argent 
sont  celles  de  Saint-Joacliim  : les  liions  eu  sont 
assez  minces,  et  la  matière  eu  est  très-dure, 
mais  eUe  est  abondante  en  métal  ; les  mines  de 
Knttemlierg  sont  mêlées  d'argent  et  de  cuivre  : 
elles  ne  sont  pas  si  rielies  ifue  celles  de  .Saint-Joa- 
ebim  On  peut  voir  dans  les  ouvrages  des  mi- 
néralogistes allemands  la  description  des  mines 
de  plusieurs  autres  pro\  inces,  et  notamment  de 
celles  de  Transe  iNunic,  de  la  Hesse  et  de  Hon- 
grie. Celles  de  .Seliemnilz’  eontienuent  depuis 

l.et)  plii«iricb('jmurc<'aiii  de  Lj  tiiiitc  fuuU  mjiHirsccux 
liratu  ciir  le  blanc.  mous  et  ea^sjiitb,  i|ul  i>..r4tüK.il  ctHu- 
poa^f  partuiit  de  parties  cl  dans  ICMiiirls  ni  la 

«iiupk-  vue  utlt'MCuura  du  uiicru»cu|ie  ne  foui  apcroevuirau> 
cuue  parUciiIed  ai  gcnl  seuailde.  il  faut  douuquc  l'argcul  y 
M»il  mek  tntimnnciil  avec  une  subaUn  e qui  le  prive  de  m 
fur.ue  mcUU'tiuc,  et  rumine  il  n'y  a <lau« celte  iinnc  oi  MMifn* 
ni  artenu',  me»  expérieacc»  uéuiunirvtuut  que  cc  ne  peut 
être  que  l'jlkali  iniiirral. 

Haut  lo<  partie*  de  la  mine  qui  sont  tnoin»  riches,  la  dureKt 
(le  U matière  eit  k peu  prè»  égale  k crile  du  marbre  cunimijD, 
et  l'un  y voit  de»  parcelle»  d'argent  dan»  I ur  furuic  de  nicUl. 
i:t  (je  qiiidéiiiunlre  que  relie  mine  riche  et  molle  .irir  vérila* 
bleioenl  prudiilte  p.ir  rmiiun  de  l'alkaliavec  l'ai'gent.  c'etl 
(pi'un  ublicut  uu  >ral  (.uodckuiilre,  l iiaqti'a  une  partie  de  la 
mine  en  i|Ursliun.  «m  ajuu  e la  imd  Id  de  «uufie,  et  que  l'un 
[aitfundre  ces  driiK  ruatiére»  dan»  un  val»^an  fermé... 

Depuis  que  j'ai  été  convaiucu  i»ai'  U m.nc  d' Antnibri'g,  qu'il 
y a dans  U nature  det  iiiiur»  véuiablruu’iu  .i.karini»,  j'en  ai 
eucore  découvert  d iiis  daulrcs  endroits  : k Scliemuilz  en 
llintgri.',  ou  a trouvé  depuis  bmgiemps  que  les  iidiie»  tidir» 
qu'un  y cipluile  èUicnlaccuuipaguér*  d'une  substance  mine* 
raie,  molle,  bUucbe,  ride  la  nalu.u  de  la  craie.  Cette  mjIi* 
atance  rpil.  k caïue  de  la  sulitlUié  de  te»  |»artlev  cl  du  (>eu  de 
atdidilé  de  sa  mastic,  LUulIuI  !•'»  main»  r^miiue  de  la  craie,  a 
été  pendant  ir>:<>luiq{tfinps  jett  e cuiuiue  une  matière  iLu> 
Ule  ; uo  » cd  culju  aviié  de  l'essayer,  et  uu  a trouvé.  |tar  les 
essai»  urJiuaircs.  quelle  ou>.leiiail  du  marcs  d'orgenl  par 

q>uidal Ll  SI  I uu  veut  y faire  aUuitiun  un  ir  .uvcra  peut» 

être  fréqiKiuiucnl  celte  mine  alkalincdans  le  voisinage  des 
carrreresde marbre  et (iepierrek  cluuz... 

foule  la  montagne  nu  »e  irouie  la  mlncd'AuuabciK.  n'est 
ctqnpuséc  q>.c  d'urn*  pierre  k t baux  uu  ü une  rspece  de  mar- 
brea;i>niuuiQ.  et  l un  m'a  uivoyé  de  Silésie  une  esi>èce  de 
maibre  qui  venait  «le  la  tnootagne  appelée  le  Zolirmborg  « 
dont  j'ai  tué  par  l'analyte.  deux  onces  et  demie  d aident  par 
quiulxl.-.yi.  Lbumaii  rn  a assuré  avmr  vu  nu  marbre  qui  con- 
tenait jusqu'ktruUonct*»  eldeiiiic  d'argent  \tar  qulolal.  Non- 
v>i:csvéntésaravant.tge  de  |.i  Physique,  i«ar  M.  üeJuiUt 
Journal  étrang<-r;  u-i^  de  mai  I7SU.  page  71  ct»uiv. 

* tirin  lins, dans  les  Épliéuiéridevd  AUeraa^ne.  depuis  l'an- 
ntclCTOt  IbSâ. 

J'AI  les  U«  iHoire«  de  M Ferbcr  sur  1rs  mior*  de  llnngrH*. 
U parait  que  U iniue  de  .sclicmi.lte  fort  n fa»t  que  rdtc 
de  krenmitr  a depuis  1740  jusqu  en  17».  m or  et  en 

araeni,  \a  valeur  de  U W.OOO ûortn».  cesl-niliTe  plusde 
et  mlllioi»  . f mi>i«  MP  ntuiet  |}(  que  depuis  Ifl4»«.fvlle  «tr 
FeUobaïua  luuniil  poi-  an  eimrua  lOO  uiarce  dur,  5 0-»o 


(leux  justju'a  cinq  gros  d’argent,  et  depuis  cinq 
jusqu'à  sept  deniers  d’or  par  marc,  non  com- 
pris une  once  et  un  gros  de  cuivre  qu’on  peut 
en  tirer  aussi*. 

Mais  il  u’y  a peiit-^lrc  pas  une  mine  en  Eu- 
ftpe  où  l’on  ait  fail  d’aussi  grands  travaux  que 
dans  celle  de  Salzberg  en  Suède,  si  la  descrip- 
tion qu’en  donne  Regnard  n’est  point  exagérée; 
il  la  décrit  comme  une  ville  souterraine,  dans 
laquelle  il  y a des  maisons,  des  écuries  et  de 
vastes  emplacements^. 

fl  En  Pologne,  dit  M.  Guetlard,  les  forêts  de 
’ Leibitz  sont  riches  en  veines  de  métaux,  in* 

• diquees  par  les  travaux  qu'on  y a faits  an- 
Il  eieimcment.  Il  y a au  pied  de  ces  montagnes 
fl  une  mine  d'argent  decouverte  du  temps  de 
fl  Charles  XII  » 

Le  Dancmarck,  la  Norvvégc  *,  et  presque  tou- 

iihircs  (J'aritfnl  ,3000  ipiintaux  de  plomb. et  1300  quintaux 
de  litliarflc  . sam  compler  In  mines  de  cuivre  et  .mires,  klé- 
iiiuirc»  iiiipriniés  k Ik'Hln.en  I7S0,  iu  S*-'.  JUtraiis  daos  le 
Junnial  de  riiysiipie.  loAt  i7|U.  p.ig«^  I6(. 

* Tradé  de  la  fonte  des  mines  de  Schlutter.  tome  11.  p.  S04. 

* llegiuiü  ajoute,  k U deacrlpüun  des  excavations  delà 
mine , l.i  m.Tniere  doiil  on  l'espluile.  • On  fdii , dit-il , st-cber 

■ les  piciTfS  qu'on  tire  de  U mine  sur  un  fourneau  qui  brille 

■ leiiteineiil , et  qui  sépare  l'anuiuuiuc,  l'arscmc  et  le  soufre 
t d'avrc  la  pieiirei  le  pluiiib  et  l'argent  reUent  ensemble . 

• Celte  première  opération  est  suivie  d'une  secootle , etoia 

• pierres  sécbérssout  jetées  dans  des  Iruui  vu  elles  sont  |d- 
« lire»  et  réduUex  eu  boue  , par  le  iboyen  des  gros  marteani 

• «lud'eau  fait  agir;  celle  huue  (%tdélayéedaus  une  eau  qid 
« coule  iiu?e'sammcnt  sur  une  planche  mi»e  * n glacis,  et  qui 
« cnqmriaut  le  plus  grossier,  laisse  l'argent  elle  plumb  dans 
« le  fuiulsui  luie  toile.  La  truisienie  opération  sépare  l'argent 
« d'aveu  le  ptumb  qui  fond  en  écume,  et  la  quatrième  sert 
s eoiia  à le  perlecliouuer,  et  k le  meUre  eu  étal  de  soufirir 

• le  niarituu...  Ou  me  bt,  dit  l'auteur,  présent  d'un  roor> 

• ceau  d'amùnle.  dont  uu  avait  truuvé  plusieurs  dans  cetit 
« mine.  Œuvres  de  Uéguardi  Paris,  *74*i,  tumel.  page 
2(H  el  sinv. 

* Uérooirr»  de  l'Académie  des  Science!  de  Pari* , année 
1763.  page  310. 

* Lu  Nunvéjte,  il  y a plusieurs  mines  d'argent  oi:  Il  se 
trouve  quelquefois  des  morceaux  de  ce  métal  qui  sont  d'une 
graiidcnr  eslrautxliaaire  t on  en  conserve  un  dan»  le  (^binct 
lin  roi  de  Danmnarck . du  poids  de  onze  cent  vingt  marcs. 
On  tire  des  pi(^ces  entières  d'argent>ur  des  mines  de  Koiigs* 
kirg.  La  profondeur  perpendiculaire  d une  de  ces  mines,  est 
de  cent  trente  toiles  t ces  mines  sont  sans  suite,  el  néan- 
moins H y n'a  peut-être  i|ue  relies  de  Potosi  qui  rendent  da- 
vantage. llisiulre  Naturelle  de  Norwége,  par  Pontopphlan  i 
Journal  étranger,  mois  d'aoftt  1733.  M.  Jars  vient  <ie  donner 
une  description  plus  déLilllée  de  res  mines  de  kungsberg; 
elles  ont  Hé  découvertes  par  des  lilets  d’argent  qui  ‘e  mani- 
festaient au  jour...  Un  évalue  le  produit  annuel  de  toutes  les 
iiiines  de  cc  dép^rleineut,  k 32  ou  33  initie  marcs  d'argent.... 
Tous  les  rochers  de  cette  p.vrtie  de  la  Norvvége  sont  très- 
cooqiacies , cl  »«  durs  qu'on  est  obligé  d'employer  le  feu  pour 
1rs  aba'tre....  Le*  veines  principales  les  plus  riches , sont 
presque  toutes  dans  des  rochers  r«^rnlgtneMX.  cl  ces  mines 
sapjtanvrissenl  toutes  k mesure  que  I ou  de«ccnd  t en  sorte 
un'll  e*i  trCs-ran*  rte  trour»^  rtii  tnlncrsi  «Pargeni . Ion«.pi'o«i 
St  de»ccuUu  juiH|U'au  niveau  de  U riviere  qui  coule  dauj  1a 
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(es  tes  contrées  du  nord,  ont  nussi  des  mines 
d’ai^nt  dont  quelques-unes  sont  fort  riches  ; 
et  nous  avons  nu  Cabinet  de  Sa  Majesté  de  très- 
beaux  morceaux  de  mine  d'argent,  que  le  roi 
de  Danemarck,  actuellement  régnant,  a eu  la 
bonté  de  nous  envoyer.  Il  s’en  trouve  aussi  aux 
Iles  de  Keroé  et  en  Islande  * . 

Dans  les  parties  septentrionales  de  l’Asie,  les 
mines  d’argent  ne  sont  peut-être  pas  plus  rares 
ni  moins  riches  que  dans  celles  du  nord  de  l’Eu- 

«U'dtaMnude  ce*  rvclicn.  Le*  *eior«  uilnt'fidcs  r^a* 
fernMfei  Jdiu*  bkina  |>rlitcJpaui  suiil  fort  étridli**  : il  rtt 
rare  i|u>lln  aient  au*de»»u*  d'un  {ded  dV(iaUsnir  : elle* 
ii'got  nirme  trÈi<»ouvent  qit'iio  pouce  ou  qudqur*  liRuei; 
ceavducs  oe  pruduiacat  Rciirraicmcut  point  d’argent  iiuue* 
ralud  . »i  l'ou  eo  escr]de  qiielqiies  iiium’aux  de  mioe  d’ar* 
geat  nllmiMquele  ha*Ard  Lit  reiicomrerquetqiirfui*:  n • 
core  noiiu  dr  U ninc  d'argrni  l ouite,  oui*  loujour*  de  l'ar* 
geot  vierge  ou  nauf,  exlrémenifut  varid  (Lui*  sc*  couli,;ura* 
ttuD*  ; elles  sont  remplir*  de  diift*rcnlet  matières  pierreii'C* , 
•,ui  servriit  comnie  de  malrlco  k et  luiMal , ri  (unurot  ua 
compote  de  tpatli  calca  ru.  d uii  autre  rusiLle  couleur  d'a* 
<i>dby»te.  d’un  »palb  ver-litre,  et  d'mi  autre  encore  d’mt 
b<anc  transiMrenI , leAM’niblant  asaer  i une  téléniie . rt  «ou- 
veut  recouvert  de  cuir  ro*»de  ou  de  luotuaiuc,  qui  kmiI  tou* 
uni*  à de  l'argt  ut  vierge . et  en  coulicunen;  riuMiicmea  ; ce 
métal  *etrouve  cucore  dans  un  rocher  de  coulem  gH*e.qiil 
pourrait  etre  regardé  couime  le  toit  et  le  murde»d-ts  liions; 
un  le  rencontre  aussi,  uuuplus  rateuicut||i’cduiitlca. 

Dam  tout  ce  uuUuge  ou  ii'*|NTÇuit1niciiMe  partie  de 
quart*  , ma»  bien  dans  le*  lilooi  |uiiidpaui  où  l’oo  trouve 
lueiiu}  de  la  pjrnte  riebe  rn  aigeut . dans  Uip.elle  re  mrlal 
te  niaïuiesCo  ipieiquelui*.  et  où  l'uii  voit  de*  crntailiMUoiis  de 
fpatli  et  (le  «piarl*  ..  Ce»  tilooscontii-nueul  atissi  de  la  bleiiile 

L'argent  est  tuujoun  ma>»if  dans  le  roeber  cl  prc*<iue  pur. 
L r»t*t-»irc.  a«ec  peu  de  mrlaiigc...  IMtuicurtf<ii*  un  eu  a d«i- 
lacbé  di**  inorretux  «pli  prsaleiii  ilcpms2djus<jn*i  ao  lutrc*. 
Oau's  la  p{(>ici|wile  mine  de  Gottés  liill  lu  «Irr  nulh,  située  ^ur 
I*  lilon  de  la  niuuiagne  moycunc...  Ou  tn-uva  d y a prêt  de 
»eplai<»,à  ccnl  lrculc*<’iuq  luisct  atiHle«suus  de  la  surface 
t:e  ta  trne.  un  veul  iiiorcean  d’argent  vierge  prcMpiv  pur. 
.,111  pesait  -Mù  uaivi...  Cepeodaiit  la  foruic  U plus  cunmmue 
’.u  l'on  trouve  ue  nividl,  i st  celle  d’un  lii  plu*  ou  umitu  gnu  , 
prenant  luuUs  Boites  de  nmrbes  et  ligures,  i|ueli|ues.uiis  ont 
im  pied  et  plus  de  litiigmur;  d’autres  uol  la  line*se  des  cbe* 
vcux,*eul*uu  reuuis cimiuble  ru  grande  qmiiliU  |.ar  un 
*rul  point  d'uu  lU  partent , mais  ordinaireoicnt  in^l^  à du 
palh  nu  du  rudtert  d'autres  endure  forment  dîfrérei.tes 
lirancbes  lio  ramiHcalions  de  diverses  grosseurs,  duiit  la 
Uiucliciir  etle briliantamiouoeul  toute  la  pureté  du  métal 
lorsqu’il  e^l  rafliiié. 

Un  «n  trouve  aussi  en  feuilles  ou  lames;  c'est  ixmimimé- 
itvrol  à Iraveii  ou  cutre  les  lit»  d'un  roeber  gris  sch-steux.  de 
manière  que  dans  un  de  ces  morceaux  qui  pourrait  avoir 
quatre  poiires  d’ê^iaiurur  . ou  rencontre  qmlquefms  une  , 
denietmt^mr  trois  couches  , pénétrées  de  cet  argent  ipii . 
quand  on  les  sépare . présentent  à chaque  surface  (fes  feuille» 
trèvbbnclics  et  Ires^mliiccs. 

Il  est  de  oes  vdnes  . enfin  . où  l'argeut  est  Irllement  divUé 
dan»  le  spaib  cl  le  roclter,  quoique  vierge , qu'on  a bien  de 
la  peine  i le  reconnaître;  lians  d'autres  on  ne  le  distingue 
prdnt  du  tout  ; il  en  est  de  même  du  (lual/ièmc  hloo.  II.  Jara> 
mémoire»  des  uvaiits  étrangers . tome  IX  . pige  453  et  *u|v. 

' tveluo  ilorrebuw  , les  lolan'laU  ont  trouvé  daus  leur» 
munlagio  «.diipiét-l  uii.éiaal  foitdii,  s'est  tréuivéélrrdM  b’iii 
«rgeot.  Uiitoire  générale  des  Voyage»,  tome  xviii,  page  36. 
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rope.  On  a nouvellement  publié  A Petersbourg 
nn  labicau  des  mines  de  Sibérie,  par  lequel  il 
parait  qu’en  cinquante-huit  années  on  a tiré, 
d'une  seule  mine  d'arpent,  douzecent  seize  mille 
livres  de  ce  métal , qui  tenait  environ  unequa- 
tve-vinptième  |>artle  d'or.  Il  y a aussi  uneautre 
mine  dont  l'exploitation  n’a  commencé  qu’eu 
17-18,  et  qui  depuis  cette  époquejusqu’eii  1771, 
a donné  quatre  cent  mille  livres  d'argent , dont 
nn  a tiré  douze  mille  sept  cents  livres  d'or  '. 
M.M.  Gmeliu  et  Muller  font  mention,  dans  leurs 
Voyages,  des  mines  d’aégent  qu’ils  ont  vues  A 
.Argunsk,  A quelque  distance  de  la  liviere  Ar- 
guai. Ils  disent  qu’elles  sont  dans  une  terre 
molle  et  a une  petite  profondeur  ; que  la  plupart 
SC  trouvent  situées  dans  des  plaines  environnées 
de  montagnes  ’,  et  qu'on  reneontre  ordinaire- 
ment au-dessus  du  minerai  d'argent , une  es- 
pece de  chaux  de  plomb , composée  de  plus  de 
plomb  que  d’argent. 

Il  y B aussi  plusieurs  mines  d'argent  A la 
Chine,  surtout  dans  les  provinces  de  Juunan  et 
de  Seehuen  * : o«  eu  trouve  de  même  A la  Co- 
chiucbiue  ' , et  celles  du  Japon  paraissent  être 
les  plus  abondantes  de  toutes  ‘ . On  connaît  aussi 
<|uelques  mines  d'argent’  dans  l inlcrieur  du 
eontineut  de  l'.Asie.  Chardin  dit  qu’il  n'y  a pas 
beaucoup  de  vraies  mines  d'argent  eu  Perse  , 
mais  beaucoup  de  mines  de  plomb  qui  eoutieu- 
iieiit  de  l'urgent  ; 11  ajoute  que  celle  de  Iteiian, 
A quatre  lieues  d'Ispaiiun,  et  celles  de  hirman 
et  de  Mazunderaii,  n'ont  été  négligéesqu'u  cause 
de  In  disette  du  buis  qui , dans  toute  lu  Perse, 
rend  trop  dispendieux  le  travail  des  mines  *. 

Mous  ne  eonuaissons  guère  les  raines  d'argent 
de  l’Afrique  : les  voyageurs  qui  se  sout  fort 
étendus  sur  les  mlucs  d’or  de  cette  partie  du 

‘ Journal  de  Pulitlqiie  rt  de  UUérilure.  Février,  IT76,  ar» 
ticle  Pari*.  ^ 

* lli«ü>ire  générale  d(^t  Voyages,  tome  WIII,  page  %17. 

* Idem . ùHue  v 1 . pa<e  4M. 

4 Suivant  Urnürz  Piiilo,  il  y a aux  environs  de  Quanjaparo» 
dam  l'aiiAe  de  ta  Cocluncldiic  de»  mine»  d’argent  dont  on 
lire  tmr  furl  grande  qumtite  de  métal,  iltsluiie  générale 
de»  Voyage*,  tome  IX.  page  334. 

' On  ne  cuiwail  guère  d'autres  m<DM  d'argent  «Lins  tonte 
|'A»iequc  celle*  du  Ja;K>n,  duiit  le*  relations  vantent  i'sboo- 
dsnce.  (ar{ieudanl  Ueimca  Pluto  dit  <iu’lt  y en  a de  fort  abon* 
daiiles  sur  les  lionJs  du  lac  de  Cblimuy , (fuù  oo  le  Iran*- 
porte  dans  d'autres  provinces  de  l'Aaie.  Idem  , tome  X,  page 
33S.  — La  proviocede  Bung«>  an  Ja}K>n,  a des  mines  d’ar- 
gent ; nattamJ , lieu  situé  au  nord  de  cet  empire,  en  a de 
pliis  ricltrs  encore,  f.'arfcol  du  Japon  passe  pour  le  mrii- 
leur  du  miinde  ; aulrefuis  on  récliaocrail  k la  Cblue.  poM» 
|j(iur  pubis,  contre  de  l’or.  Idem,  page  654. 

* Voycx  de  Cbardiu.  tome  U,  page  2i. 
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monde  paraissent  avoir  négligé  de  faire  men- 
tion de  celles  d’ai^ent  ; ils  nous  disent  seule- 
ment qu’on  en  trouve  au  cap  Vert au  Congo 
an  Bambuk  et  jusque  dans  le  pays  des  Hot- 
tentots 

Mais  c'est  en  Amérique  ou  nous  trouverons 
un  très-grand  nombre  de  mines  d'argent,  plus 
étendues,  plus  abondantes , et  travaillées  plus 
en  grand  qu'en  aueune  autre  partie  du  monde. 
La  plus  fameuse  de  toutes,  est  celle  de  Potosi 
au  Pérou  ; • Le  minerai,  dit  M.  Bowles,  en  est 

• noir,  et  formé  de  la'méme  sorte  de  pierre  que 

• celle  de  Freybcrg  en  Saxe.  Ce  naturaliste 
« ajoute  que  la  mine  appelée  Rosie  le , dans  le 

• Pérou,  est  de  la  même  nature  que  celle  de 

• Rothgulden-erz  et  de  Andreasberg  dans  le 
« Hartz , et  de  Sainte-Marie-au.x-Mines  dans 
« les  Vosges  • 

Les  mines  de  Potosi  furent  découvertes  en 
lS4i , et  l'on  n’a  pas  cessé  d'y  travailler  depuis 
ce  temps,  quoiqu’il  y ait  quantité  d’autres  mi- 
nes dans  eette  même  eontrcc  du  Pérou . Frézier 
assure  que  de  son  temps  les  mines  d'argent  les 
plus  riebes  étaient  celles  d'Oriero , à quatre- 
vingts  lieues  d’Arica;  et  il  dit  qu’en  1712  on 
en  découvrit  une  auprès  deCusco,  qui  d’abord 
a donné  près  de  vingt  pour  cent  de  métal , mais 
qui  a depuis  beaucoup  diminué,  ainsi  que  celle 
de  Potosi  ’.  Du  temps  d’.Acosta , c’est-à-dire , 
an  commencement  de  l’autre  siècle,  cette  mine 
de  Potosi  était  sans  comparaison  la  plus  riche 
de  toutes  celles  du  Pérou  : elle  est  située  pres- 
que au  sommet  des  montagnes  dans  la  province 
de  Chareas,etily  faittrès-froid  en  toute  saison. 
Le  sol  de  la  montagne  est  sec  et  stérile  ; elle  est 
«a  forme  de  cône,  et  surpasse,  en  hauteur  toutes 
les  montagnes  voisines;  elle  peut  avoir  une 
lieue  de  eirconférenee  à la  base,  et  son  sommet 
est  arrondi  et  convexe.  Sa  hauteur,  au  dessus 

' On  iMUre  que  dans  l'Ile  Saint-Anlntue.  au  cip  Vert,  il  y 
a une  mine  d'arjtent.  mali  qui  n>j(  paa  encore  exfdoitee. 
Biitolre  générale  dea  Voyagea,  tome  U,  page  41g. 

• On  trouve  dev  min»  d argeul  dam  la  province  de  Baraba, 
au  Congo,  qui  l'eiendetiljuique  vent  Atigole,  Idem, tome  IV. 
page  617. 

■ U y a rte»  raine»  d'argent  ihn»  le  Bambuk  en  Atrique. 

Idem,  tome  11,  page  644 Il  y a autil  de»  mine»  d'argent 

dans  le»  lerre»  d'Anguykayango  en  Atrique.  Idem,  lomc  IV, 
page  466. 

• on  a aussi  découvert,  au  roramenceraent  de  ce  siècle,  une 
raine  d'argent  slatts  1rs  colonies  hollandaise»,  au  paya  des  Ilot- 
tenlolsi  maisonn'en  a pas  cunlinue  l'eiploitaUun.  Kolbe, 
dansl'nlalolre  grioerale  ries  Voyages,  Ionie  V.  page  ISS. 

• Histoire  Naturelle  d'itspagne.  page  27. 

' Histoire  generale  de»  Voyage»,  Ionie  XIII,  page  SSP. 


des  autres  montagnes  qui  lui  setrveot  de  base, 
esbd 'environ  un  quart  de  lieue.  Au-dessous  de 
cette  plus  haute  montagne  il  y en  a une  plus 
petite  où  l’on  trouvait  de  l'argent  eu  morceaux 
épars;  mais  dans  la  première  lu  mine  est  dans 
une  pierre  extrêmement  dure  : on  a creusé  de 
deux  cents  stades,  ou  hauteur  d'homme,  dans 
cette  montagne,  sans  qu'on  ait  été  incommodé 
des  eaux  ; mais  ces  mines  étaient  bien  plus  riches 
dans  les  parties  supérieures,  et  elles  sont  ap- 
pauvries au  lieu  de  s'ennoblir  en  descendant  '. 
Parmi  les  autres  mines  d'argent  du  Pérou  celle 
de  Turco,  dans  le  corrégiment  de  Cavanga, 
est  très  remarquable,  parce  que  le  métal  forme 
un  tissu  avec  la  pierre  très-apparent  à l’oeil. 
D’autres  mines  d’urgent  dans  cette  même  con- 
trée ne  sont  ni  dans  la  pierre  ni  dans  les  mon- 
tagnes, mais  dans  le  sable,  où  il  suflit  de  faire 
une  touille  pour  trouver  des  morceaux  de  ce 
métal,  sans  autre  mélange  qu’un  peu  de  sable 
qui  s’y  est  attaché 

Fiezier,  voyageur  tres-intélligcnt,  a donné 
une  assez  bonne  description  de  la  maniéré  dont 
on  procède  au  Pérou  pour  exploiter  ces  mines 
et  en  extraire  le  métal.  On  commence  par  con- 
casser le  miaerai,  c'est-à-dire  les  pierres  qui 
contiennent  le  métal.  Ou  les  broie  ensuite  dans 
un  moulin  fait  exprès  ; on  crible  cette  poudre, 
et  l’on  remet  sous  la  meule  les  gro.»  grains  de 
minerai  qui  restent  sur  le  crible,  et  lorsque  le 
minerai  se  trouve  mêlé  de  certains  minéraux 
trop  durs  qui  l’empéehent  de  se  pulvériller,  on 
le  fait  c.aleiner  pour  le  piler  de  nouveau;  on  le 
moud  avec  de  l’eau,  et  on  recueille  dans  un  ré- 
servoir eette  boue  liquide  qu’on  laisse  sécher,  et 
pendant  qu’elle  est  encore  molle  en  en  fait  des 
caæons,  c’est-à-dire  de  grandes  tables  d’un  pied 
d’épaisseur  et  de  vingt-cinq  quintaux  de  pesan- 
teur ; on  jette  sur  chacunedeii  x cents  li  vres  de  sel 
marin,  qu'on  laisse  s’incorporer  pendant  deux  ou 

* roc  de  PoUmI  conlieni  qtiaire  velnei  priodpalef  t li 
ilfiip,  k cpntrno,  C'  (kd  «Uin  rt  celle  de  ^lendfMa.  CesTeines 
•ont  en  li  pirlie  orienUle  de  la  montagtif , cl  on  n'en  trouve 

polül  en  U partie  occ  dentale:  elle*  courent  nord  et  and 

Elte»  ont  à l'endroit  le  jiItH  large  six  pMi . et  au  plna  étroit 
une  palme  s c«  temea  ont  dea  retnieanx  qui  s'étendent  de 

C’Mé  et  d'antre Toute*  ce*  mines  sont  aujourd'hui  (en 

ISS»  ) fort  profondes . à qiiatre-vln^t* , cent . ou  deux  cente 
»f*<l**4  nu  hauteur  d'homme...  on  a reconnu  par  expérience, 
que  plna  haut  est  sltnée  la  veine  i laaiiperflde  de  U terre,  pins 
HIe  est  riche  et  de  raedleoe  aïol...  On  tire  le  minerai  à coupe 
de  marteaux . pirce  qu'il  e*t  dur  h peu  près  comme  le  ciUloo. 
HlatorreNaturcUedeeIndea.parAco»ta. Paria.  téOO.  mm 
137  et  aohr. 

I HMoirc  générale  dea  Voyagea,  tome  XHf.  page  31V>. 
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trois  jiturs avec  la  terre;  eusuite  ou  l’arrose  de 
mercure  qu’on  fait  tomber  par  petites  gouttes  ; 
il  en  faut  une  quantité  d’autant  plus  grande  que 
le  minerai  est  plus  riche  ; dix  , quinze  et  quel- 
quefois vingt  livres  pour  chaque  table.  Ce  mer- 
cure ramasse  toutes  les  particules  de  l’argent. 
On  pétrit  chaque  table  huit  fois  par  jour,  pour 
que  le  mercure  les  pénétre  en  entier,  et  afin  d’é- 
chauffer le  mélange  ; car  un  peu  de  chaleur  est 
nécessaire  pour  que  le  mercure  se  saisisse  de 
l’argent , et  c’est  ce  qui  fait  qu’on  est  quelque- 
fois obligé  d’ajouter  de  la  chaux  pour  augmen- 
ter ta  chaleur  de  cette  mixtion  : mais  il  ne  faut 
user  de  ce  secours  qu'avec  une  grande  précau- 
tion; car  si  la  chaux  produit  trop  de  chaleur, 
le  mercure  se  volatilise  , et  emporte  avec  lui 
une  partie  de  l’ai^cnt.  Dans  les  montagnes 
froides , comme  k Lipés  et  à Potosi , on  cstquel- 
fois  obligé  de  pétrii'  le  minerai  pendant  deux 
mois  de  suite,  au  lieu  qu'il  ne  faut  que  huit  ou 
dix  jours  dans  les  contrées  plus  tempérées  ; on 
est  même  forcé  de  se  servir  de  fourneaux  pour 
échauffer  le  mélange  et  presser  l’amalgame  du 
mercure , dans  ces  contrées  où  le  froid  est  trop 
grand  ou  trop  constant. 

Pour  reconnaître  si  le  mercure  a fait  tout  son 
effet , ôn  prend  une  petite  portion  de  la  grande  i 
table  ou  caxon  ; on  la  délaie  et  lave  dans  un  ' 
bassin  de  bois  ; la  couleur  du  mercure  qui  reste  j 
au  fond  indique  son  effet  : s’il  est  noirétre  on  j 
juge  que  le  mélange  est  trop  chaud,  et  on  ajoute  I 
du  sel  au  caxon  pour  le  refroidir  ; mais  si  le  mer-  | 
cure  est  blanchâtre  ou  blanc , on  peut  présumer  | 
qu^^malgame  est  fait  en  entier  ; alors  on  ti'aiis-  : 
porte  la  matière  du  caxon  dans  les  lavoirs  où 
tombe  une  eau  courante;  on  la  lave  jusqu’à  ce  | 
qu'il  ne  reste  que  le  métal  sur  le  fond  des  lavoirs  | 
qui  sont  garnis  de  cuir.  Cet  amalgame  d’argent  ^ 
etde  mercure,  que  l’on  nomme  pella,  doit  être  | 
mis  dans  des  chausses  de  laine  pour  laisser 
goutter  le  mercure  ; on  serre  ces  chausses , et  j 
00  les  presse  même  avec  des  pièces  de  buis  pour 
l'en  faire  sortir  autant  qu’il  est  possible;  après 
quoi,  comme  il  reste  encore  beaucoup  de  mer- 
cure mêlé  à l’argent , on  verse  cet  amalgame 
dans  un  moule  de  bois  en  forme  de  pyramide 
tronquée  à huit  pans , et  dont  le  fond  est  une 
plaque  decui vre  percée deplusieurs petits  trous. 
On  foule  et  presse  cette  matière  pella  dans  ces 
moules , pour  en  foire  des  masses  qu'on  appelle 
pignes.  On  lève  ensuite  le  moule , et  l’on  met  la 
pigne  avec  sa  base  de  cuivre  sur  un  grand  vase 
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de  terre  rempli  d’eau , et  sous  un  chapiteau  de 
même  terre , sur  lequel  qp  fait  un  feu  de  char- 
bon qui  fiiit  sortir  en  vapeuis  le  mercure  con- 
tenu dans  la  pigne  ; cette  vapeur  tombe  dans 
l’eau  et  y reprend  la  forme  de  mercure  coulant  : 
après  Clin  la  pigne  n’est  plus  qu’une  masse  po- 
reuse, friable  et  composée  de  grains  d’argent 
contigus,  qu’on  porte  à la  monnaie  pour  la 
fondre  ' . 

Krézier  ajouteà  cette  description  dont  je  viens 
de  donner  l’extrait  quelques  autres  faits  inté- 
res.santssur  la  différence  des  mines  ou  minerais 
d’aigent  : celui  qui  est  blanc  et  gris , mêlé  de 
taches  rousses  ou  bleuâtres,  est  le  plus  commun 
dans  les  minières  de  Lipès  ; on  y distingue  à 
l’ceil  simple,  des  grains  d’argent  quelquefois 
disposés  dans  la  pierre  en  forme  de  petites  pal- 
mes. Mais  il  y a d’autres  minerais  où  l'argent 
ne  parait  point , euti-c  autres  un  minerai  noir, 
dans  lequel  on  n'aperçoit  l’argent  qu’en  ra- 
clant ou  entamant  sa  surface  : ce  minerai,  qui  a 
si  peu  d'apparence,  et  qui  souvent  est  mêlé  de 
plomb,  ne  laisse  pas  d’être  souvent  plus  riche, 
et  coûte  moins  à travailler  que  le  minerai  blanc  ; 
car,  comme  il  contient  du  plomb  qui  enlève  à 
la  fonte  toutes  les  impuretés,  l’on  n’est  pas  obligé 
d’en  faire  l’amalgame  avec  le  mercure.  C’était 
de  ees  minières  d’argent  noir  que  les  anciens 
Péruviens  tiraient  leur  argent.  Il  y a d’autres 
minerais  d’argent  de  couleurs  différentes  : un 
qui  est  noir,  mais  devient  rouge  en  le  mouillant 
ou  le  grattant  avec  du  fer;  il  est  riche,  et  l’ar- 
gent qu'on  en  tire  est  d'un  haut  aloi  : un  autre 
brille  comme  du  talc,  maisil  donne  peu  de  mé- 
tal : un  autre,  qui  n’en  contient  guère  plus , est 
d’uu  rouge  jaunâtre;  on  le  tire  aisément  de  sa 
mine  en  petits  morceaux  friables  et  mous  : il 
y a aussi  du  minerai  vert  qui  n’est  guère  plus 
dur,  et  qui  parait  être  mêlé  de  cuivre.  Enfin  on 
trouve  de  l'argent  pur  en  plusieurs  endroits  ; 
mais  ce  n'est  qué  dans  la  seule  mine  de  Cota- 
mito,  assez  voisine  de  celle  de  Potosi , où  l’on 
voit  des  fils  d’argent  pur,  entortillés  comme  ceux 
du  galou  brûlé. 

Il  en  est  donc  de  l’argent  comme  de  l’or  et 
du  fer  ; leurs  mines  primordiales  sont  toutes 
dans  le  roc  vitreux,  et  ces  métaux  y sont  incor- 
porés en  plus  ou  moins  grande  quantité , dès  le 
temps  de  leur  première  fusion  ou  sublimation 
par  le  feu  primitif;  et  les  mines  secondaires, 

* Fréiter,  Hbtoire  géoérato  des  Voyagea,  tofo.  X!ll,  pa^aW. 
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qui  se  trouvent  dans  les  matières  calcaires  ou 
schisteuses , tirent  ésûdeminent  leur  origine  des 
premières.  Ces  mines  de  seconde  et  de  troisième 
formation,  qu’on  aquelqucfoisvuess'augmenter 
sensiblement  par  l’addition  du  minerai  charrié 
par  les  eaux , ont  fait  croire  que  les  métaux  se 
produisaient  de  nouveau  dans  le  sein  de  la  terre, 
tandis  que  ce  n’est  au  contraire  que  de  leur  dé- 
composition et  de  la  réunion  de  leurs  détriments, 
que  toutes  ces  mines  nouvelles  ont  pu  et  peu- 
vent encore  être  formées  ; et , sans  nous  éloi- 
gner de  nos  mines  d’argent  du  Pérou , il  s’en 
trouve  de  cette  espèce  au  pied  des  montagnes 
et  dans  les  excavations  des  mines  même  aban- 
données depuis  longtemps'. 

i-es  mines  d’argent  du  Mexique  ne  sont  guère 
moins  fameusesque  ceiles du  Pérou.  .M.  Bowies 
dit  que  dans  celle  appelée  Ko//udora , le  minerai 
le  plus  riche  donnait  cinquante  livres  d’argent 
par  quintal,  le  moyen  vingt-cinq  livres , et  le 
plus  pauvre  huit  livres,  et  quesouventon  trou- 
vait dans  cette  mine  des  morceaux  d'argent 
vierge".  On  estime  même  que  tout  i’argent  qui 
se  tire  du  canton  de  huinte-Pécaqiie  est  plus 
lin  que  celui  du  Pérou".  Suivant  Gemelli  Cavr- 
reri,  la  mine  de  Sauta-Crux  avait,  en  tau?, 

* Dans  la  muiiLHdictle  PulosHona  Uni  rrcii^é  endifféreiiU 
«nüroiU.  que  piu&ieurt  niiiie«  M wMit  abiiiiëe»)  et  untcuievrii 
le»  luUiem  qui  U‘4%aillaieul . avec  Iciitii  uuttU  et  étauçous. 
Dali*  U suite  des  (rriqie  ou  rat  vcim  tcfouilicr  les  memes  lui* 

ei  l'on  a trimvéasu»  le  bol»,  dans  le»  ci  ânes  et  autres  os 
humaius,  des  tilels  ü'argcul  qui  les  iieuctrcni.  C'est  tiicure 
uu  fdU  iiidubiuUe  qu'on  a trouvé  braut.ou|>d'atgeijtdaus les 
HiiucA  de  ld|*és,  d'où  ou  en  avait  tiré  lonRteiii|>s  aiiparavaoi. 
Je  sais  qu'on  répond  à cela  qu'autrefoU  elles  éUieni  si  riebes, 
qu'uu  iié^igeait  lès  pelites  quantités  : mais  je  doute  que  lors* 
quM  ii'cn  Coûte  guère  (dus  de  travail  un  perde  voloriiirrs  ce 
que  l’on  tient.  Si  k cc«  faits  nous  ajoutons  ce  que  nous  avons 
(lit  des  lavoirs  d'AdéColl  et  de  laïuuulagne  deSainUJ  >srph  où 
se  (unne  le  cuivre,  on  ne  doutera  plus  que  l'argent  et  les  au* 
très  cuét  iux  ne  se  forment  tous  les  jours  d.ni<i  certaine  lieux... 
Lns  anciens  (iliilosoplies  et  qtielt|ues  uiodtTnes  ont  aUriliué  au 
soliqi  U formalioD  des  rncUux  ; mais  outre  qn’d  est  iocouce* 
vable  que  sa  clialcur  puisse  (M^iêt.'cr  jpM|ii'a  des  profondeurs 
infinies,  on  p^ut  se  dètaboscr  de  cette  opinioD  en  faisant  at* 
lentivni  k un  fait  iiieoiiti'slibie  que  voici  : 

Il  y a eriv  îron  trente  ans  que  la  foudre  tomba  sur  la  mon* 
tague  d'Ilimant.  qui  estau*dmus  de  la  Paüc,  aulrrmcTiU  liu- 
quiago,  ville  du  l'éroii,  kqu.itrc*viugls  lieuesd'Arica;  ellseo 
abattit  uu  roorcaau,  dont  les  échu  qu'oa  trouva  daus  1a  ville 
el  auxeiivironv  étoi'id  {driiis  d'or;  néanmoins  cetie  monta* 
gne.de  leroin  imméinuri.vl  a toiijinin  été  couverte  de  neige: 
doocla  rbaieiir  du  soleil  qui  n'a  pas  assez  de  force  pour  ton* 
d<  ela  uei$e  n'a  pas  vfi  avoir  celle  de  former  l'ur  qui  était  de»* 
sous,  et  qu'iflle  a couvert  sans  intcrrii|jUim.. . H'atUeursla 
plupart  do»  mines  ihi  Pérou  et  du  Chili  sont  couverte»  de 
neige  peiHlaul  boit  mois  de  l'anni  e.  Fréxier,  Voyage  k la  mer 
du  Nud  : l'ari-,  l7Si.  i>agp  146  el  suiv. 

* Histoire  N liire<le  d'I'jipagne.  pages  23  et  24. 

* Muivirc  generale  des  Voyage»,  tome  XI,  i»age3Kè. 
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plus  de  sept  cents  pieds  de  profondeur  ; celle  de 
Navaro  plus  de  six  cents , et  l'on  peut  compter, 
dit-il,  plus  de  mille  ouvertures  de  mines', 
dans  un  espace  de  six  lieues  autour  de  Santa- 
Crux".  Celles  de  la  Trinité  ont  été  fouillées  jus- 
qu’à huit  cents  pieds  de  profondeur  ; les  gens 
du  pays  assurèrent  à ce  voyageur  qu’en  dix  ou 
onze  années,  depuis  1687  jusqu’en  1697,  on  en 
avait  tiré  quarante  millions  de  marcs  d’argent. 
Il  cite  aussi  la  mine  de  Saint-Matthieu,  quin'est 
qu’à  peu  de  distance  de  la  Trinité,  et  qui 
n’ayant  été  ouverte  qu’en  1 089 , était  fouillée 
à quatre  cents  pieds  en  1697  : il  dit  que  les  pier- 
res métalliques  en  sont  de  lapins  grandedureté; 
qu’il  faut  d'abord  les  pétarder  et  les  briser  à 
coups  de  marteau  ; que  l’on  distingue  et  sépare 
les  morceaux  qu’on  peut  faire  fondre  tout  de 
suite,  de  ceux  (|u’oii  doit  auparavant  amalga- 
mer avec  le  mercure.  On  broie  ces  pierres  mé- 
tallique.s,  propres  à la  fonte,  dans  un  mortier 
de  1er;  et  après  avoir  séparé  par  des  lavages  la 
poudre  de  pierre,  autant  qu’il  est  possible,  on 
mêle  le  minerai  avec  une  certaine  quantité  de 
plomb , et  on  les  fait  fondre  ensemble  ; on  en- 
levé les  scories  avec  un  croc  de  fer,  taudis  que 
par  le  bas  ou  laisse  couler  l’nrgeut  en  lingots 
que  l’on  porte  daus  un  autre  fourneau , pour  le 
refondre  et  achever  d’en  séparer  le  plomb.  Cha- 
que lingot  d’argent  est  d’environ  quatre-vingts 
oueent  mares;  et  s’ils  ne  se  trouvent  pas  au  titre 

< C’estune  ob9Crvaiii>iiiin(»urtatilc(-tqtii  n'availpa<éc)i«i>> 
|K‘  au  gêni'-  de  l*line  : « Qu'on  lie  trouve  guère  uu  lüuo  kcul  et 

< iMiie  : mais  que  b >r»qu'oa  en  a décuuvcK  aa  ou  est  (»rcsqiie 
« sûrü'cu  rciK'UQlrcr  (ilusieurs  autres  aux  euviiuos»^  VU* 
cuuique  uiia  iiivcttla  veiia  est,  non  procul  iuvenitur  «lia 
(Mb  \.\.\.  cap.  N.WIl  . • La  sublimation  ou  la  eliute  d«» 
€ va.it  un  méialUques  , une  fols  délerml>.ée  vers  les  gritnd» 
I soaiiiiets  Vitreux,  dut  remplir  k la  Ms  les  diftérentei  (entai 
c iierpemiUciilaires.  ouvertes  tlés  lui  s dans  ces  masses  primi* 

■ tives:  et  c'esi  dans  uu  sens  relatif  k cette  prodndiun  ou  pré* 

■ dpft  'tion  blmiiUauée.  que  l«  luème  uoliiralWe  interprète  le 

■ nom  latin  originauenumt  gu-c,  de»  métaux  quoi! 

* fur' comme  pour  désigne  ■ de<  malièrei  raittassém 

# etrawmbléesaiiiinéimslicux.  mi  des  «ubsUocés  protlni- 

< le»  eu  même  temp»  et  dé(m»ées  euseuible.  > Note  conunu* 
D>-|m’c  |>ar  M.  l'ahbé  lk‘&oo. 

* Eu  AriuTique,  lesmiucs  'l'argent  sc  trouvent  roiomuiié* 
ment  dans  le»  moutagues  et  ruclier»  lrè»*battto  et  déserta... 
U y a des  miues  de  d ’ox  sortes  Uiflérvnles,  les  unes  qti  ib  ap* 
pellftil  t't^arr'ff,  et  l-  s autre»  /îavs  et  arrêtées.  Le*  égai  écs 
«ont  des  morcvaiii  de  ineial  qui  m b-ouvciit  atnoMés  en  quel- 
ques endroits,  lesquels  eCout  lires  tl  enlevé».  U oe  sVn  trouve 
pav  davaiiUge;  mais  les  veines  fixes  sont  cclleequl,  en  profon- 
deur el  longueur,  ont  une  suite  ooiilinue  eo  toron  de  grande» 
bran  cites  et  rameaux,  et  quand  on  en  a trouvé  de  ccue  e«p6ce. 
on  en  Irmivc  ordmairetneot  plusieurs  aulrca  au  mèm*‘  lieu... 
Ee»  Américain*  m valent  f«»udre  l'argent  5 mais  Ih  n ont  jamais 
rnudoyé  le  mm  ure  (jour  h #é(*arf r dti  n-inenl.  Mwlmrc  Ma* 
tuietledeslude»,  ptrAroat»:  Pari»,  iwo,  iwkc  lâ? 
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prciicrit,  on  les  fait  refondre  une  seeonde  fois 
avec  le  plomb  pour  les  afliner.  Üii  fait  aussi 
l’essai  de  la  quantité  d'or  que  chaque  iiugut 
d’argent  peut  contenir,  et  on  l'indique  par  une 
inarquc particulière  ; s’il  s’y  tromcplusdc  qua- 
rante grains  d’ur  loir  marc  d'argent,  on  en  fait 
te  départ.  Et  pour  les  autres  parties  du  minerai 
que  l’uii  \eut  traiter  par  l’amaigame,  apres  les 
avoir  réduites  eu  |>oudrc  trés-tiue , un  y mcle 
le  mercure  et  l’on  prucéde  comme  nous  l’avuns 
dit  en  parlant  du  traitement  des  mines  de  Pu- 
tosi.  Le  mercure  qu’on  y empioie  vient  d’Espa- 
gne ou  du  Pérou  : ii  en  faut  un  quintal  pour 
séparer  mille  marcs  d’argent.  Tout  le  produit 
des  mines  du  Mexique  et  de  ta  Nouvelle-Espa- 
gne doit  être  porté  U .Mexico  J et  l’un  assure 
qu’à  la  Un  du  dernier  siècle  ce  produit  était  de 
deux  niiliious  de  marcs  par  an,  sans  compter  ce 
qui  passait  pur  des  voies  indirexites  '. 

Il  y a aussi  plusieurs  mines  d’argent  au  Chili, 
surtout  dans  le  voisinage  de  Cuquimho*,  et  au 
Brésil , h quelque  distance  dans  les  terres  voi- 
sines de  la  haie  de  tous  les  Saints’;  l’on  eu 
trouve  encore  dans  plusieurs  autres  endroits  du 
continent  de  l'.Ainérique  et  me'me  dans  les  Iles. 
Les  anciens  voyageurs  citent  en  particulier  celle 
de  Saiut-Uominguc’  ; mais  la  culture  et  le  pro- 

* Histoire  générale  des  Vof«»ge*.  luiucXI,  53-.I  et  sui> 
vantes. 

Les  canluos  de  TUscu  et  dv  Maite|>é<)ue.  k 1 utied  d«i  kiesi- 
que,  sont  «u»si  fort  célébrés  pjr  leurs nmitiB  U •ugciUi 
inangu,  du  cdté  du  nord,  ne  l'c»!  |)as  inuii.s  {wr  les  sienues , 
avec  ottte  autres  dans  ce  uit'oie  canton  ; et  ilaiu  1a  provnicr 
de  CusL^a . U y eu  a un  aussi  graud  uuuiUc.  Lci  tûmes  de 
Cutnjoali  et  de  Tai|>tif  jga  sont  deux  autres  lulucs  céiclues  , 
la  pmntcre  k vingt'liuit  lieues  de  Valiadolid  au  nord . et 
l'autcck  vintt  qnatre  lieues  de  Mexico,  line  inimtaguc  fort 
baulc  ci  tnacccaslUlc  aux  vuilurcs . et  okme  aux  betes  de 
charge.  <|td  est  placée xJaus  la  {iruvince  de  làuadalajara,  sers 
iM  liacaié>|ues.reu(ermeigianlilédendnetd'argetit  et  de  eut* 
vremdéfs  de  idootb.  Le  |>rvvmce  de  haliscoxoniuise  eiil55l. 
est  uuc  des  plus  riches  de  la  NouvcUe*E»pagnr,  par  ses  uiines 
d*argeo(,  autour  dexiucllesil  s*e«t  fermé  des  habllations  nom* 
brenses.  avec  dtsfondrncs,  dr$  moulins,  etc...,.  Cc  lc  deCal- 
uacatu  oouticut  auasi  dei  mines  d* argent.  Lei  Zaca<e>|urs  ou 
Zacniecas  sont  mi  grand  nombre  de  (letits  cantons  qui  for* 
mMl  • sous  ce  nom  cmiunun  . la  |>lu$  lidte  prus  im-e  de  la 
Xüuvettc'EspagnCt  cMi  y compte  douxr  oo  quinte  tomes  d'ar* 
gent , dont  neuf  ou  dix  sont  fort  célébrés , surtout  crUe  del 
Fresnlllo «pli  parait  lnépuis.ib)e  La  pruviitcr  delà  Kouvrlle* 
Biscaye  contb'ut  ks  mines  d'Cude.  île  Saini'Jeaoel.  de  Sainte* 
Barbe  . gui  sont  d'une  grande  aboudaocc , et  soidues  de 
plusieurs  mines  de  plomb.  Les  moutagnes  qui  sé}isn’nt  le 
Hondora*  ü'*  Is  province  de  MIcsrsgns,  ont  fonmi  besuoonp 
d'or  el  d'argent  sas  Espagnols.  La  province  de  Coats  Iicca 
Ifgiriill  auasi  de  i‘or  et  ijc  J'a^euL  Uiakiire  générale  dos 
Vuyste«.  tome  X t1.  |isge  IU8  et  suiv. 

* iHetn,  tome  Xlit.  page  411. 

* Vnyrges  de  M.  de  Heoncs;  Psr’s.t^,  p»ge|4f, 

* Histoire  générale  des  Voysee^  tome  Alt.  page  il8. 


; (luit  du  sucre  et  des  autres  denrées  de  consom- 
, mntiouque  l’on  tire  de  cette  Ile  sont  des  trésors 
bien  plus  réels  que  ceux  de  ses  mines. 

Après  avoii  ci-devant  exposé  les  principales 
propriétés  de  l'argent,  et  avoir  ensuite  parcouru 
les  dilTérentes  contrées  où  ce  métal  se  trouv  e en 
plus  grande  quantité,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
faire  mention  des  principaux  faits  et  des  obser- 
vations particulières  que  les  physiciens  et  les 
chimi.slcs  ont  recueillis  en  travaillant  l'argent 
et  en  le  soumettant  à un  nombre  Infini  d’épreu- 
ves. Je  cummenecraipariiii  fait  que  j’ai  reconnu 
le  premier.  On  était  dans  l’opinion  que  ni  l’or 
ni  l’argent  mis  au  feu  et  même  tenus  en  fusion, 
ne  perdaient  rien  de  leur  substance;  cependant 
il  est  certain  que  tous  deux  sc  réduiseut  en  va- 
peurs et  SC  subliment  nu  feu  du  soleil  à uu  degré 
de  chaleur  même  assez  faible.  Je  l’ai  observé 
lorsque,  en  I7J7,  j’ai  fait  usage  du  miroir  que 
j’avais  Inventé  pour  briller  à de  grandes  dls- 
lanees  ';  j’exposai  a quarante,  eluqunute  et  jus- 
qu’à soixante  pieds  de  distance,  des  plaques  et 
des  assiettes  d'argent . je  les  ai  vues  fumer  long- 
temps avant  de  sc  fondre,  et  cctic  fumée  était 
assez  épaisse  pour  faire  une  ombre  très-sensible 
qui  se  marquait  sur  le  terrain,  ün  s’est  depuis 
pleinement  conv  aineu  quccettc  fumée  était  vrai- 
ment une  vapeur  niélalliquc;  elle  s’attachait 
aux  corps  qu’oii  lui  préseutail  et  eu  argentait 
la  surface;  et  puis  que  cette  sublimallon  sefaità 
une  chaleur  mixliocre  par  le  feii  du  soleil,  Il  y 
a tiuile  raison  de  croire  qu'elle  se  fait  aussi  et 
en  bien  plus  gronde  quantité  par  la  forte  cha- 
leur du  feu  de  nos  fourneaux,  lorsque  iioii-scu- 
Icmciit  on  y fond  ce  métal , mais  qu'on  le  tient 
enfusion  pendant  un  mois,cummc  l’a  faitKunc- 
kel.  J’ai  déjà  dit  que  je  doutais  beaucoup  de 
l’exactitude  de  son  expérience , et  je  suis  per- 
suadé que  l’argent  perd  parle  feu  une  quantité 
sensible  de  sa  substance,  et  qu’il  en  perd  d’au- 
tant plus  que  le  feu  est  plus  violent  et  appliqué 
plus  longtemps. 

L’argent  offre  dans  ses  dissolutions  différents 
phénomènes  dont  il  est  bon  de  faire  ici  mention. 
Lorsqu'il  est  dissous  par  l’aeide  nitreux , on  ob- 
serve que  si  l’argent  est  à peu  près  pur,  la  cou- 
leur de  cette  dissolution,  qui  d’abord  est  uo  peu 
verdâtre , devient  ensuite  très-blanehe , et  que 
quaud  il  est  mêlé  d'une  petite  quantité  de  cui- 
vre, elle  est  coustammeut  verte. 

* VuyvzlnMcuiuire»(lcr.\c<<Jctu>v<lcvMicuct»,4Uuccf747. 
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Les  dissolutions  des  métaux  sont  en  général 
plus  corrosives  que  l’acide  même  dans  lequel 
ils  ont  été  dissous  : mais  celle  de  l'argent  par 
l’acide  nitreux,  l'est  au  plus  haut  degré  ; car  elle 
produit  des  cristaux  si  caustiques  qu'oii  a donné 
à leur  masse  réunie  par  la  fusion  le  nom  de 
pierre  infernale.  Pour  obtenir  ces  cristaux , il 
faut  que  l'argent  et  l'acide  nitreux  aient  été  em- 
ployés purs.  Ces  cristaux  se  forment  dans  la 
dissolution  par  le  seul  refroidissement  ; ils  n'ont 
que  peu  de  consistance,  et  sont  blancs  et  aplatis 
en  forme  de  paillettes  ; ils  se  fondent  très-aisé- 
ment au  feu  et  longtemps  avant  d’y  rougir  ; et 
c'est  cette  masse  fondue  et  de  couleur  noirâtre 
qui  est  la  pierre  iiifemnie. 

Il  y a plusieurs  moyens  de  retirer  l’argent 
de  sa  dissolution  dans  l'aeide  nitreux  ; la  seule 
action  du  feu,  longtemps  continuée,  suffltpour 
enlever  cet  acide  : on  peut  aussi  précipiter  le 
métal  par  les  autres  acides,  vitriolique  ou  ma- 
rin , par  les  aikolis  et  par  les  métaux  qui , 
comme  le  cuivre,  ont  plus  d’afllnité  que  l'argent 
avec  l'acide  nitreux. 

L'argent,  tant  qu'il  est  dans  l'état  de  métal, 
n'a  point  d'afflnité  avec  l’acide  marin  : mais  dès 
qu'il  est  dissous , il  se  combine  aisément , et 
même  fortement  avec  cet  acide;  car  la  mine 
d'argent  cornée  parait  être  formée  par  l'action 
de  l'acide  marin  ' . Cette  mine  se  fond  très-aisé- 
ment, et  même  se  volatilise  à un  feu  violent'. 

L'acide  vitriolique  attaque  l'argent  en  masse 
au  moyen  de  la  chaleur;  il  le  dissout  même 
complètement;  et  en  faisant  distiller  cette  dis- 
solution , l'acide  passe  dans  le  récipient , et 
forme  un  sel  qu'on  peut  appeler  vitriol  d’ar- 
gent. 

Les  acides  animaux  et  végétaux,  comme  l'a- 
cide des  fourmis  ou  celui  du  vinaigre , n'atta- 
quent point  l'argent  dans  son  état  de  métal  ; 
mais  ils  dissolvent  très-bien  ses  précipités. 

Les  alkalis  n'ont  aucune  action  sur  l'argent, 
ni  même  sur  ses  précipités;  mais  lorsqu'ils  sont 

* ÉlémmU  de  Chimie,  par  M.  de  Momeau.lonie  1.  paj^e  f 43. 

* • Oq  retire  de  U Lune>com<'e  rarRenl  bien  phu  par  que 
f celui  de  1a  coupelle  ; mah  l'opération  est  laborieuae.  et  pré* 

• sente  un  ithénoméne  inlémaant.  L'argentqui.  comipe  l’un 
« tait,  est  uue  subsUnce  très-tlie,  y acquiert  une  telle  vola* 
« tilité  qu'il  est  capable  de  s'étever  coiome  le  mercure,  de 
< percer  les  cuuvercl*  • des  errusets.  etc...  11  faut  aussi  qu'il 
« éprouve,  daos  cet  étal,  une  sorte  d’attraction  de  tran*mia* 
t skm  au  travers  des  porrs  des  vaîMeaux  les  plus  oompactea, 
« puisque  l'on  trouve  une  quantité  de  grenailles  d'argeot  dis* 

• aéminees  Jusqoe  dans  1a  tourte  qui  supportait  le  creuaeL  • 
iltaenta  de  chimie,  par  M.  de  Morveau.  tome  f.  pa^e  320. 


unis  aux  principes  du  soufre,  comme  dans  le 
foie  de.  soufre,  ils  agissent  puissamment  sur  la 
substance  de  ce  métal, qu'ils  noircissent  et  ren- 
dent aigre  et  cassant. 

Le  soufre , qui  facilite  la  fusion  de  l'argent , 
doit  par  conséquent  en  altérer  la  substance  ; 
cependant  il  né  l'attaque  pas  comme  celle  du 
fer  et  du  cuivrequ'il  transforme  en  pyrite.  L’ar- 
gent fondu  avec  le  soufre  peut  en  être  séparé 
dans  un  instant,  par  l'addition  du  nitre  qui, 
après  la  détonation  , laisse  l'argent  sans  perte 
sensible  ni  diminution  de  poids.  Le  nitre  réduit 
au  contraire  le  fer  et  le  cuivre  en  chaux,  parce 
qu'il  a une  action  directe  sur  ees  métaux  et  qu'il 
n'en  a point  sur  l’argent. 

I.a  surface  de  l'argent  ne  se  convertit  point 
en  rouille  par  l’impression  des  éléments  humi- 
des , mais  elle  est  sujette  à se  ternir,  se  noircir 
et  se  colorer  : on  peut  même  lui  donner  l’appa- 
rence et  la  couleur  de  l'or,  en  l’exposant  à cer- 
taines fumigations,  dont  on  a eu  raison  de  pros- 
crire l'usage  pour  éviter  la  fraude. 

On  emploie  utilement  l'argent  battu  en  feuil- 
les minces  pour  en  couvrir  les  autres  métaux, 
tels  que  le  cuivre  et  le  fer;  il  sulïlt  pour  cela  de 
bien  nettoyer  la  surface  de  ces  métaux  et  de  les 
faire  chauffer  : les  feuilles  d’argent  qu’on  y ap- 
plique s’y  attaehent  et  y adhèrent  fortement. 
Mais  comme  les  métaux  ne  s'unissent  qu'aux 
métaux  , et  ([u'ils  n'adhèrent  à aucune  antre 
substance,  il  faut,  lorsqu'on  veut  argenterie 
liols  ou  toute  autre  matière  qui  n'est  pas  mé- 
lallique , sc  servir  d'une  colle  faite  de  gomme 
ou  d'huile , dont  on  enduit  le  bois  par  plusieurs 
couches  qu'ou  laisse  sécher  avant  d'appliquer 
la  feuille  d'argent  sur  la  dernière  ; i’argentn’est 
CD  effet  que  collé  sur  l’enduit  du  bois,  et  ne  lui 
est  uni  que  par  ret  intermede  dont  on  peut  tou- 
jours le  séparer  sans  le  secours  de  la  fusion , et 
en  faisant  seolement  brûler  la  colle  à laquelle  il 
était  attaché. 

Quoique  le  mercure  s'attache  promptement 
et  assez  fortement  h la  surface  de  l'argent , il 
n’en  pénètre  pas  la  masse  à l'intérieur;  il  faut 
le  triturer  avec  ce  métal  pour  en  foire  l’amal- 
game. 

Il  nous  reste  encore  à dire  un  mot  do  fameux 
arbre  de  Diane , dont  les  charlatans  ont  si  fort 
abusé,  en  faisant  croire  qu’ils  avaient  le  secret 
de  donner  à l’or  et  à l’argent  la  faculté  décroî- 
tre et  de  végéter  comme  les  plantes  : néanmoins 
cet  arbre  métallique  n’est  qu'un  assemblage  ou 
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aecumulation  des  cristaux  produits  par  le  tra- 
vail de  l’acide  nitreux  sur  l'amalgame  du  mer- 
cure et  de  l’argent.  Ces  cristaux  se  groupent 
successivement  les  uns  sur  les  autres,  et  s’ac- 
cumulant par  superposition,  iis  représentent 
grossièrement  la  figure  extérieure  d’une  végé- 
tation '. 


DU  CUIVRE. 

De  la  même  manière  et  dans  le  même  temps 
que  les  roches  primordiales  de  fer  se  sont  rédui- 
tes en  rouille,  par  l’impression  des  éléments 
humides , les  masses  de  cuivre  primitif  se  sont 
décomposées  en  vert-de-gris , qui  est  la  rouille 
de  ce  métal,  et  qui,  comme  celle  du  fer,  a été 
transportée  par  les  eaux , et  disséminée  sur  la 
terre  ou  accumulée  en  quelques  endroits,  où 
elle  a formé  des  mines  qui  se  sont  de  même  dé- 
posées par  alluvion,et  ont  ensuite  produit  les 
minerais  cuivreux  de  seconde  et  de  troisième 
formation  ; mais  le  cuivre  natif  ou  de  première 
origine  a été  formé  comme  l’or  et  l’argent  dans 
les  fentes  perpendiculaires  des  montagnes  quart- 
zèuses,  et  il  se  trouve,  soit  en  morceaux  de 
métal  massif,  soit  en  veines  ou  filons  mélangés 
d’autres  métaux.  Il  a été  liquéfié  ou  sublimé 
par  le  feu , et  il  ne  faut  pas  confondre  ce  cuivre 
natif  de  première  formation  avec  le  cuivre  en 
stalactites , en  grappes  ou  filets , que  nos  chi- 
mistes ont  également  appelés  cuivres  natifs  *, 
parce  qu’ils  se  trouvent  purs  dans  le  scinde  la 
terre.  Ces  derniers  cuivres  sont  au  contraire  de 
troisième  et  peut-être  de  quatrième  formation  ; 
la  plupart  proviennent  d’une  cémentation  natu- 
relle qui  s’est  faite  par  l’intermède  du  fer  auquel 
le  cuivre  décomposé  s’est  attaché  après  avoir 
été  dissous  par  les  sels  de  la  terre.  Ce  cuivre, 
rétabli  dans  son  état  de  métal  par  la  cémenta- 
tion, aussi  bien  que  le  cuivre  primitif  qui  sub- 

< Pour  former  l’ertire  de  Diane,  on  fait  illsaoudre,  enaenible 
00  aé{Mirénienl,qiulre  groa  d'argent  et  deux  gr>ia  de  mercure, 
daBai'eaii  forte  («r^cipilée:  on  ^teiid  cite  diuolulifm  i^ar 
c|nn  ooces  d'eau  diitiUée;  «mi  \er«e  le  mélange  dans  une  pe* 
tite  cuctirblte  de  verre, dans  laqiirlleon  a mis  aofiaravaiit  six 
gros  d'amalgame  d'argent,  en  cous-staiice  de  beurre,  et  on 
place  le  vakseau  dans  uu  endroit  tranquille,  à l'abri  de  toute 
commotion  aub'>uldf  quebpiesbeures,  il  s'tlèvedeUniasse 
d'amalgame,  un  buiS'Htn  méLittique  avec  de  belles  ramifica> 
tions.  Elenieuts  de  Chimie,  par  M.de  Uurvi‘aii»lome  ill.  pag. 
4SI  et4U. 
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siste encore  en  masses  métalliques,  s'est  offert 
le  premier  à la  recherche  des  hommes  ; et , 
comme  ce  métal  est  moins  difficile  ù fondre  que 
le  fer,  il  a été  employé  longtemps  auparavant 
pour  fabriquer  les  armes  et  les  instruments  d’a- 
gricultiire.  Nos  premiers  pères  ont  donc  usé, 
consommé  les  premiers  cuivres  de  l’ancienne 
nature  : c’est,  ce  me  semble,  par  cette  raison, 
que  nous  ne  trouvons  presque  plus  de  ce  cuivre 
primitif  dans  notre  Europe  non  plus  qu’en  Asie; 
il  a été  consommé  par  l'usage  qu’en  ont  fait  les 
habitants  de  ces  deux  parties  du  monde  très- 
anciennement  peuplées  et  policées,  au  lieu  qu’en 
Afrique,  et  surtout  dans  le  continent  de  l’Amé- 
rique, où  les  hommes  sont  plus  nouveaux  et 
n’ont  jamais  été  bien  civilisés,  on  trouve  encore 
aujourd’hui  des  blocs  énormes  de  cuivre  en 
masse  qui  n’a  besoin  que  d’une  première  fiision 
pour  donner  un  métal  pur,  tandis  que  tout  lé 
cuivre  minéralisé  et  qui  se  présente  sous  la  forme 
de  pyrites , demande  de  grands  travaux , plu- 
sieurs feux  de  grillage,  et  même  plusieurs  fon- 
tes avant  qu'on  puisse  le  réduire  en  bon  métal. 
Cependant  ce  cuivre  minéralisé  est  presque  le 
seul  que  l'on  trouve  aujourd’hui  en  Europe  : le 
cuivre  primitif  a été  épuisé;  et,  s’il  en  reste 
encore,  ce  n’est  que  dans  l’intérieur  des  mon- 
tagnes où  nous  n’avons  pu  fouiller,  tandis  qu'ea 
Amérique  il  se  présente  à nu , non- seulement 
sur  les  montagnes,  mais  jusque  dans  les  plaines 
et  les  lacs , comme  on  le  verra  dans  l'énuméra- 
tion que  nous  ferons  des  mines  de  ce  métal , et 
de  leur  état  actuel  dans  les  différentes  parties 
du  monde. 

Le  cuivre  primitif  était  donc  du  métal  pres- 
que pur , incrusté  comme  l’or  et  l’argent  dans 
les  fentes  du  quartz,  ou  mélé  comme  le  fer  pri- 
I mitif  dans  les  masses  vitreuses  ; et  ce  métal  a 
été  déposé  par  fusion  ou  par  sublimation  dans 
les  fentes  perpendiculaires  du  globe  dés  le  temps 
de  sa  consolidation  ; l’action  de  ce  premier  feu 
en  a fondu  et  sublimé  la  matière,  et  l’a  incorpo- 
rée dans  les  rochers  vitreux  .Tous  les  autres  états 
dans  lesquels  se  prrèente  le  cuivre  sont  posté- 
rieurs ù ce  premier  état  ; et  les  minerais  roélés 
de  pyrites,  n'ont  été  produits,  comme  les  pyrites 
elles-mêmes,  que  par  l’intermède  des  éléments 
humides.  Le  cuivre  primitif  attaqué  par  l’eau, 
par  les  acides,  les  sels  et  mêmes  par  les  huiles 
des  végétaux  décomposés,  a changé  de  forme  ; 
il  a été  altéré,  minéralisé,  détérioré,  et  il  a subi 
un  si  grand  nombre  de  transformations , qu’t 
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peine  pourrons-nous  le  suivre  dons  toutes  ses 
d^rsdntions  et  décompositions. 

La  première  et  la  plus  simple  de  toutes  les 
décompositions  du  cuivre,  est  sa  conversion  en 
vert-de-gris  ou  verdet;  l'humidité  de  l’air  ou  le 
plus  léger  acide  suffisent  pour  produire  cette 
rouille  verte.  Ainsi  dès  les  premiers  temps,  apres 
la  chute  des  eaux , toutes  les  surfaces  des  hloos 
du  cuivre  primitif  ou  des  roches  vitreuses  dans 
lesqueltes  il  était  incorporé  et  fondu , auront 
plus  ou  moins  subi  cette  altération  ; la  rouille 
verte  aura  coulé  avec  les  eaux,  et  se  sera  dissé- 
minée sur  la  terre,  ou  déposée  dans  les  fentes  et 
cavités  où  nous  trouvons  le  cuivre  sous  cette 
forme  de  verdet.  L’eau  en  s’infiltrant  dans  les 
mines  de  cuivre , en  détache  des  parties  métal- 
liques; elle  les  divise  en  particules  si  tenues 
quesouvent elles  sont  invisibles,  et  qu’on  ne  les 
peut  reconnaître  qu'au  mauvais  goiit  et  aux  ef- 
fets encore  plus  mnuvaisde  ces  eaux  cuivreuses, 
qui  toutes  découlent  des  endroits  où  gisent  les 
mines  de  ee  métal , et  communément  elles  sont 
d’autant  plus  chargées  de  parties  inétalliques 
qu’elles  eusont  plus  voisines  : ce  cuivre,  dissous 
parles  sels  de  la  terre  et  des  eaux  , pénétre  les 
matières  qu’il  rencontre;  il  se  réunit  nu  fer  par 
eémentation , il  se  combine  avec  tous  les  sels 
acides  et  alknl  ins;  et  se  mêlant  aussi  avec  les 
autres  substances  métalliques,  il  SC  présentesous 
mille  formes  différentes,  dont  nous  ne  pourrons 
indiquer  que  les  variétés  les  plus  constantes. 

Dans  ses  raines  primordialcs,lecuivreestdonc 
sous  sa  forme  propre  de  métal  natif,  comme  l’or 
et  l’argent  vierge  ; néanmoins  il  n'est  jamais 
aussi  pur  dans  sou  état  de  nature  qu’il  le  de- 
vient apres  avoir  été  raffiné  par  notre  art.  Dans 
cet  état  primitif  il  contient  ordinairement  une 
petite  quantité  de  ces  deux  premiers  métaux  ; 
Ils  paraissent  tous  trois  avoir  été  fondus  ensem- 
ble ou  sublimés  presque  en  même  temps  dans 
les  fentes  de  la  roebe  du  globe;  mais  de  plus, 
le  cuivre  a été  incorporé  et  mélé , comme  le  fer 
primitif,  avec  la  matière  vitreuse  : or  l’on  sait 
que  le  cuivre  exige  plus  de  feu  que  l’or  et  l’ar- 
gent pour  entrer  enfusiou,  ctquele  fer  en  exige 
encore  plus  que  le  cuivre  ; aiusi  ce  métal  tient 
entre  les  trois  autres  le  milieu  dans  l'oidre  de 
la  fusion  primitive,  puisqu’il  se  présente  d’a- 
bord comme  l’or  et  l’argent , sous  la  forme  de 
métal  fondu  , et  encore  comme  le  fer,  sous  la 
forme  d'une  pierre  métallique.  Ces  pierres  cui- 
vreuses sont  communément  teintes  ou  tachées 


de  vert  ou  de  bleu;  la  seule  humiditéde  l'airou 
de  la  terredonneaux  particules  cuivreuseseetU 
couleur  verdétre,  et  la  plus  petite  quantité  d’al- 
kali  volatil  la  change  en  bleu  : ainsi  ees  masses 
cuivreusesqui  sontteintesou  tachées  de  vertou 
de  bleu  ont  déjà  été  attaquées  par  les  éléments 
humides  ou  parles  vapeurs aikalines. 

Les  mines  de  cuivre  tenant  argent  sont  bien 
plus  communes  que  celles  qui  contienuent  de 
l’or;  etcommele  cuivre  est  plus  léger  que  l’ar- 
gent, on  a observé  (pie  dans  les  mines  mêlées  de 
ces  deux  métaux,  la  quantité  d’argent  augmente 
a mesure  que  l’on  descend;  en  sorte  (pie  le  tond 
du  filon  donne  plus  d’argent  que  de  cuivre,  et 
quelquefois  même  ne  donne  que  de  l’argent  ', 
tandis  que  dans  sa  partie  suiM^rlcure  il  n'avait 
offert  que  du  enivre. 

Kn  général,  les  mines  primordiales  de  cuivre 
sont  assez  souvent  voisinesde  celles  d’or  et  d’ar- 
gent, et  toutes  sont  situées  dans  les  montagnes 
vitreuses  produites  par  le  feu  primitif  : mais  les 
mines  cuivreuses  de  seconde  formation  et  qui 
proviennent  du  détriment  des  premières,  gisent 
dans  les  montagnes  schisteuses,  forméescomme 
les  autres  montagnes  à couches,  par  le  mouve- 
ment et  le  dépôt  des  eaux.  Ces  mines  seeoti- 
dalres  ne  sont  pas  aussi  riches  que  les  premiè- 
res; elles  sont  toujours  mélangées  de  pyrites  et 
d'une  grande  quantité  d’autres  matières  hétéro 
genes 

Les  mines  de  troisième  formation  gisent , 
comme  les  secondes,  dans  les  montagnes  A cou- 
ches , et  SC  trouvent  non-seulement  dans  les 
schistes,  ardoises  et  argiles,  mais  aussi  dans  les 
matières  calcaires  : elles  proviennent  du  détri- 
mentdes  mines  de  première  et  desccondc  forma- 

* Lpciiirre  w forme  prt»  «le  l'or  et  de  l’argent  dan»  drs 
plerm  minérales  de  différentes  cuulenrA,  l»u,»ur» 

in,ii’t|uérs  de  bleu  et  de  vert  Kn  suivant  tes  veines  de  cuivre 
pur,  on  rcnc.tnirc  quelquefois  de  rlctie»  écbaniillmM  <Tor 
iré»*Hn;  mai»  il  eut  plu*  ortlinaire  de  trouver  de  l'argeiM  t 
quand  oua|ierruU  quelque»  eclunlilloiu  d'argent  sur  la  »uper' 
ticic  de»  veiite->  de  cuivre,  te  fond  a cofitume  d'éiro  ndte  en 
argent ....  Ua  «u|>erficie  de  la  mine  d'Ostulugiié  au  ;>a]r»  de 
Liprtt,  était  de  cuivre  pur;  inai»i  uic-ure  qu'on  creusait,  elle 
»e  irarixforitiait  en  argent,  justtii’à  devenir  argent  pur.  Métal* 
liirg>eirAlplion«e  Barba,  toint*  1.  page  t07. 

> I>am  les  montagne»  à couches,  le  cuivre  r»l  ordinaire* 
ment  ilanstiu  composé  d’ardoise  gris,  noir  osibtruillre,  dans 
lequel  il  y a bouvcnl  dr»  pfiile»  CTiirreu»e-«,  du  vert-de-gris. 

un  du  bleu  de  Cuivre  pareetné  irés*Kncinrnl Les  artioises 

cuivmbes.  qu'un  trouve  cumniunénirol  dans  le»  rooniagnea 
k ctMiclies  «ont  pn<«anics  dt-pui»  quelques  |>osices  Jusqu'à  tib 
pifd  et  demi,  et  rar  ruent  plus;  elle»  sont  austi  trùa-pauvres 
ni  métal,  nedonnent  que  dcui  ou  tr<>i»  livres  de  cuivre  par 
qimit  tl  ; mai»  ce  cuivre  ni  tré<-bf>n.  Imtniction  sur  les  mi- 
lU*»,  (tar  U.  [)eUiis  lente  I,  pages  97  et  SS. 
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tion,  rédaitcs  rn  poudre,  nu  dissoutes  etiacor- 
porées  arec  de  nouvelles  mntiéres.  l.es  miiiém- 
logisles  leur  ont  donné  autant  de  noms  qu'elles 
leur  ont  présenté  de  difTérences.  chryso- 
colle  ou  vert  de  montofrue , qui  n’est  que  du 
vert-de-gris  tres-ntténué  ; la  cbrysoeolle  hieue, 
qui  ne  différé  de  In  verte  que  par  In  couleur,  (|ue 
!ea  nikalis  volatils  ont  fait  changer  rn  bleu  : on 
l’appelle  aussi  azur,  lorsqu’il  est  bien  intense, 
et  il  perdeette  belle  couleur  quand  il  est  exposeà 
l’nlr  et  reprend  peu  à peu  sn  couleur  verte,  à 
mesurequel’nlkali  volatil  s'en  dt^gr;  il  reparaît 
alors,  comme  dans  son  premier  état,  sous  In 
formede  cbrysoeolle  verte,  ou  sous  celle  de  ma- 
laeblte.  Il  forme  aussi  des  cristaux  verts  et  bleus 
suivant  les  circonstances,  et  l’on  prétend  même 
qu’il  en  procliiit  quelquefois  d'aussi  rouges  et 
d'aussi  transparents  que  ceux  de  la  mine  d'ar- 
gent rouge  ; nos  chimistes  récents  en  donnent 
pour  exemple  les  cristaux  rouges  qu’on  a trou- 
vés dans  les  cavités  d’un  morceau  demétal  enfoui 
depuis  plusieurs  sicries  dans  le  sein  de  la  teive. 
Ce  morceau  est  une  partir  de  la  Jambe  d’un  che- 
val de  bronee,  trouvée  à I.yon  en  17J  l.  Mon 
savant  ami,  M.  de  Morveau,  m'a  écrit  qu’en 
examinant  au  microscope  les  cavités  de  ce  mor- 
ceau, Il  y a vu  non-seulement  des  cristaux  d'un 
rouge  de  rubis,  mais  aussi  d'autres  cristaux  d'un 
beau  vert  d'émeraude  et  transparents  dont  un 
n’a  pas  parlé , et  il  me  demande  qu'est-eequi  a 
pu  produire  ces  cristaux  M.  Demeste  ditbee 
sujet  que  l’azur  et  le  vert  du  cuivre,  ainsi  que 
la  malachite  et  les  cristaux  rouges  qui  se  trou- 
vent dans  ce  bloc  de  métal , anciennement  en- 
foui , sont  autant  de  produits  des  différentes 
roodillcations  que  le  cuivre,  en  état  métallique, 
a subies  dans  le  scinde  la  terre’  : mais  cet  ha- 
bile chimiste  me  parait  se  tromper  rn  attribuant 
au  cuivre  seul  l’origiur  de  ces  • petits  cristaux 

• qui  sont,  dit-11 , trés-éclatants,  et  d’une  mine 

* L«Uir<  de  M.  de  Morvcaii  k M.  de  Bnrfoa.  I^n  . le 
»aoÛtl7«l. 

* « Bien  o’nt  plus  propre.  dit>ll . k démontrer  le  passage 

< du  cuivre  tiaUf  aoi  mutes  secoudaiirs  . que  U Jauine  d'un 
i cbevil  antique  de brunzo.  trouvée  dans  une  rouille  faite  k 
« Lfon  en  1771:  celte  Jami>e.  qui  avait  été  dorée,  uffrait  non* 
« seulemrnt  de  la  m il  tchite  et  de  l'azur  de  culs  re.  nuit  un  y 

< remarquait  aussi  plusleiirs  cavllés  dont  i'intéri*  ur  était  ta* 
s pissé  de  petits  Cristaux  Irès-ééiaUals.  de  mine  rouge  de 
c cuivre,  tamparentc  comme  ta  pitia  Mie  mine  d'arfsent 
« rouge».  On  peut  donc  kvancer  que  F azur  et  le  vert  de  cul* 

• vre.  ainsi  que  les  cristaux  ronges  qui  s'j  rencontrent,  tout 

• autant  de  produits  des  dilTérentes  motilBcattom  que  le  cul* 

• vre  en  état  roétalUtpie  a subies  dans  le  leto  de  la  terre.  » 
Lettres  de  M.  Pemcste,  etc.,  tome  11.  pages  3x7  et  SSI. 


ôfit 

• rouge  de  cuivre  transparente,  comme  la  plus 

• belle  mine  d'argent  rouge  ; • car  ce  morceau 
de  métal  n'était  pas  de  cuivre  pur,  mais  de 
bronze,  comme  il  le  dit  lui-méme,  c’est-à-dire 
de  cuivre  mêlé  d'étain  : et  dès  lors  ces  cristaux 
rouges  peuvent  être  regardés  eommedes  cristaux 
produits  par  l’arsenic,  qui  reste  toujours  en  plus 
ou  moins  grande  quantité  dans  ce  métal.  Le  cui- 
vre seul  n’a  jamais  produit  que  du  vert,  qui  de- 
vient bleu  quand  il  éprouve  l’action  de  l'ulkali 
volatil. 

M . Demeste  dit  encore  • que  l’azur  de  cuivre 

• ou  les  Heurs  de  enivre  bleues  ressemblent  aux 

• cristaux  d'azur  artineicls;  que  leur  passage 

• à la  eonleiir  verte,  lorsqu'elles  se  déeompo- 
« sent , est  le  même , et  qu'elles  ne  dilTérent 
t qu'en  ce  que  ces  derniers  sont  solubles  dans 
. l’eau.  • Mais  Je  dois  observer  que  néanmoins 
celte  différence  est  telle  (lu’on  ne  peut  plus  ad- 
mettre la  même  composition , et  i|u’il  ne  reste 
ici  qu’une  ressemblance  de  oouleur.  Or  le  vi- 
triol bleu  présente  la  même  analogie,  et  cepen- 
dant on  ne  doit  pas  le  eonfondre  avec  le  bleu 
d’azur.  M.  Demeste  ajoute,  avec  toute  raison, 

■ que  l'ulkali  volatil  est  plus  eommiin  qu'un 
t ne  croit  a la  surface  et  dans  l'intérieur  de  la 

• terre. . . ; qu'on  trouve  ces  cristaux  d azur  dans 
« les  cavités  des  mines  de  cuivre  décomposées, 

■ et  que  quelquefois  ces  petits  cristaux  sont 

• très-éelntaiits  et  de  l'azur  le  plus  vif;  que  cet 

• azur  de  enivre  prend  le  nom  de  bleu  dé  taon- 

• tagne , lorsqu’il  est  mélangé  a des  matières 
. tçi  reuscs  qui  en  affaiblissent  la  couleur , et 

• qn'enfin  le  bleu  de  montagne,  comme  l'azur, 
« sont  «gaiement  susi'cptibles  de  se  décomposer 

• en  passant  lentement  à l'étal  de  malachite...; 
« que  la  malacintc,  le  vert  de  cuivre  ou  Heurs 

• de  cuivre  vertes,  résultent  souvent  de  l'alléra- 
I tion  spontanée  de  l'azur  de  cuivre , mais  que 
t ce  vert  est  aussi  pi-oduit  par  la  décomposition 
a du  cuivre  natif  et  des  mines  de  cuivre,  à la 

■ surihee  desquelles  ou  le  remontre  en  mala- 
< cliites  ou  masses  plus  ou  moins  considérables 
« et  mamelonnées,  et  que  ce  sont  de  vraies  sta- 

• ladites  de  cuivre , comme  l'hématite  en  est 
« une  de  fer  ' . » Tout  ceci  est  très-vrai , et  c’est 
même  de  cette  manière  que  les  malaehites  sont 
ordinairement  produites.  La  simple  dêeomposi- 
tiun  du  cuivre  en  rouille  verte,  eotraluee  par 

■ I.fItrM  de  M.  Demeste  , ete. , tome  II . pige  109  et  >ul- 
v.ute». 
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la  Bltration  des  eau  x , forme  des  stalactites  vertes  ; 
et  cette  combinaison  est  bien  plus  simple  que 
celle  de  l’altératiou  de  l'azur  et  de  sa  réduction 
en  stalactites  vertes  ou  malachites.  Il  en  est 
de  même  du  vert  de  montagne  ; il  est  produit 
plus  communément  par  la  simple  décomposi- 
tion du  cuivre  en  rouille  verte;  et  l'habile  chi- 
miste que  je  viens  de  citer  me  parait  se  trom- 
per encore  en  prononçant  exclusivement,  • que 
■ le  vert  de  montagne  est  toujours  un  produit 

• de  la  décomposition  du  bleu  de  montagne  ou 

• de  celle  du  vitriol  de  cuivre  ' . ■ Il  me  semble 
au  contraire  que  c’est  le  bleu  de  montagne  qui 
lui-méme  est  produit  par  l'altération  du  vert  qui 
se  change  en  bleu  ; car  In  nature  a les  mêmes 
moyens  que  l'art , et  peut  par  conséquent  faire, 
comme  nous,  du  vert  avec  du  bleu,  et  changer 
le  bleu  en  vert,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  re- 
courir au  cuivre  natif  poui’  produire  ces  effets. 

Quoique  le  cuivre  suit  de  tous  les  inélaiix  ce- 
lui qui  approche  le  plus  de  l'or  et  de  l'argent  par 
sesattributs  généraux,  il  en  diffère  par  plusieurs 
propriétés  essentielles  : sa  nature  n'est  pas  aussi 
parfaite  ; sa  substance  est  moins  pure,  sa  den- 
sité et  sa  ductilité  moins  grandes  ; et  ce  qui  dé- 
montre le  plus  l'imperfection  de  son  essence, 
c’est  qu’il  ne  résiste  pas  à l'impression  des  élé- 
ments humides  ; l’air,  l’eau,  les  huiles  et  les  aci- 
des l’altèrent  et  le  convertissent  en  verdet.  Cette 
espèce  de  rouille  pénètre , comme  celle  du  fer, 
dans  l’intérieur  du  métal , et  avec  le  temps  en 
détruit  la  cohérence  et  la  texture. 

Le  cuivre  de  p'remière  formation  étant  dans 
un  état  métallique,  et  ayant  été  sublimé  ou 
fondu  par  le  feu  primitif,  se.  refond  aisément  à 
nos  feux;  maisiccuivremiiiéralisé,  qui  est  de  se- 
conde formation , demande  plus  de  travail  que 
tout  autre  minerai  pour  être  réduit  en  métal  ; il 
est  donc  à présumer  que,  comme  le  cuivre  a été 
employé  plus  ancienncmeutquc  le  fer,  ce  n'est 
que  de  ce  premier  cuivre  de  la  nature  que  les 
Égyptiens , les  Grecs  et  les  Romains  ont  fuit 
usage  pour  leurs  instruments  et  leurs  armes 
et  qu'ils  n'ont  pas  tenté  de  fondre  les  minerais 
euivieux  qui  demandent  encore  plus  d’art  et 
de  travail  que  les  mines  de  fer  ; ils  sa  valent  don- 
ner au  cuivre  un  grand  degré  de  dureté,  soit  par 

* Lrttr^  (le  M.  Detnwtr,  kmif  II.  page  S70. 

* l.csand('us  »c  «ervaieoi  be^uoiup  plut  de  cuivre  qtiedc 
1er  i lei  habtUnU  du  Pérou  et  do  Meîi«{ue  employaient  le 
cuivre  à loQ«  lefu«age«auiquela  noua  eoiployoo»  le  fer.  Hé* 
Ullurgled’Alphocne  Barba,  (ome  I.  pa^(*  106. 


la  trempe , soit  par  le  mélange  de  l’étain  ou  de 
quelque  autre  minéral,  et  ils  rendaient  leurs  in- 
struments et  leurs  armes  de  cuivre  propres  à 
tous  les  usages  auxquels  nous  employons  ceux 
de  fer.  Ils  alliaient  aussi  le  cuivre  avec  les  au- 
tres métaux,  et  surtout  avec  l’or  et  l’argent.  Le 
fameux  airain  de  Corinthe , si  fort  estimé  des 
Grecs  ',  était  un  mélange  de  cuivre,  d'argent 
et  d'or , dont  ils  ne  nous  ont  pas  indiqué  les  pro- 
portions , mais  qui  faisait  un  alliage  plus  beau 
que  l’or  par  la  couleur,  plus  sonore,  plus  élasti- 
que, et  en  même  temps  aussi  peu  susceptible  de 
rouille  et  d allérntion.  Ce  que  nous  appelons 
airain  ou  hninze  aujourd’hui  n'est  qu'un  mé- 
lange de  enivre  et  d'étain , auxquels  on  Joint 
souv  eut  <|uel<|nes  parties  de  zinc  et  d'antimoine. 

Si  on  mêle  le  cuivre  avec  le  zine,  sa  couleur 
rougedevieiit  jaune,  et  l’on  donneàeet  alliage 
le  nom  de  cuivre  jaune  ou  lailon  : il  est  un 
peu  plus  dense  que  le  cuivre  pur  mais  c'est 
lorsque  ni  l'un  ni  l'autre  n'oiit  été  comprimés 
ou  battus  ; car  il  devient  moins  dense  que  le 
enivre  rouge  après  la  compression.  Le  cuivre 
jaune  est  aussi  moins  sujet  a verdir;  et  suivant 
les  différentes  doses  du  mélangé,  cet  alliage  est 
plus  ou  moins  hiane,  jaunâtre,  jaune  ou  rouge: 
c'est  d’après  ces  différentes  couleurs  qu’il  prend 
les  noms  de  similor,  de  peinc/irbec  et  àewtéUil 
lie  prince  ; mais  aucun  ne  ressemble  plus  à l’or 
pur  par  le  brillant  et  la  couleur  que  le  laiton  bien 
poli , et  fait  avec  la  mine  de  zinc  ou  pierre  cala- 
miuaire,  comme  nous  l'indiquerous  dans  la  suite. 

Le  cuiv  re  s'unit  très-bien  à l’or,  et  cependant 
en  diminue  la  densité  au  delà  de  la  proportion 
du  mélange  ; ee  qui  prouve  qu’au  lieu  d’une 
)>énétration  intime , il  n'y  a dans  cet  alliage 
qu’une  extension  ou  augmentation  de  volume 
par  une  simple  addition  de  parties  interposées, 
lesquelles,  en  écartant  un  peu  les  molécules  de 
l'or,  et  se  logeant  dans  les  intervalles,  augmen- 
tent la  dureté  et  l'élasticité  de  ce  métal  qui, 

* ■ .nrl  ciirioltiiu  ivrctliim  inle  .'irgrnlum . «c  pene  eUam 
« anteaurum.  » Plia.,  hb.  X.WIV,  cbap.  i. 

> SHon  U.  Brlatou , le  pied  cube  de  cuivre  rooge  foodu  et 
oon  forjré , ne  pèse  que  S45  livret  2 oncet  4 groi  S5  grain*  , 
taridli  qu’un  (ded  cube  de  ce  même  cuivre  rouge,  paMéà  ta 
lilière . pcM  621  livres  7 onces  7 gros  36  grains.  Ce<le  grande 
dKTéreace  démontre  que  de  tou*  les  métauKlecuivieeslceluI 
qui  le  cjtnphme  le  plut  > et  U compression  par  U filière  est 
|dus  grande  queoeUedelapercobsioD  parlenstrleau.M.Gel* 
1er  dit  que  la  denelté  de  l'alUage  i parties  égales  de  cuivre  et 
de  liDC  est  à celle  du  cuivre  pur  comme  676  sont  à 674. 
Cbloie  métallurgique,  tome  I,  page  285.—  Mais  H.  Brisson  a 
recoaoQ  que  le  pied  cube  de  cuivre  laune  fondu  et  non  Coigd 
pèse  SS7  livres. 
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dans  son  état  de  parelé,  a plus  de  mollesse  que 
de  ressort. 

L’or,  l’argent  et  le.  cuivre  se  trouvent  souvent 
alliéspar  la  nature  dnnsles  mines  primordiales, 
et  ce  n'est  que  par  plusieurs  opérations  réité- 
rées et  dispendieuses,  que  l'on  parvient  à les 
séparer  : il  faut  doue , avant  d’entreprendre  ce 
travail , s’assurer  cpic  la  quantité  de  ces  deux 
métaux  contenue  dans  le  cuivre  est  assez  consi- 
dérable et  plus  qu’équivalente  aux  frais  de  leur 
séparation  ; il  ne  faut  |>as  même  s’en  rapporter 
à des  essais  faits  en  petit;  ils  donnent  toiyours 
un  produit  plus  fort,  et  se  font  proportionnel le- 
mentàmoind  res  frais  que  les  travaux  en  prand. 

On  trouve  rarement  le  cuivre  allié  avec  l’étain 
dans  le  sein  de  la  terre , quoique  leurs  mines 
soient  Muvent  très-voisines,  et  même  superpo- 
sées , c est-à-dire  l’étain  au-dessus  du  cuivre  ; 
cependant  ces  deux  métaux  ne  laissent  pas  d’a- 
voir entre  eux  une  affluité  bien  marquée;  le  pe- 
tit art  de  l’étamape  est  fondi-  sur  cette  aftinité. 
L’étain  adhère  fortement  et  sans  intermède  au 
cuivre,  pourvu  qtie  la  surface  en  soit  assez  nette 
pour  être  touchée  dans  tous  les  points  par  l’é- 
tain fondu  ; il  ne  faut  pour  cela  que  le  petit  degré 
de  ehalenr  nécessaire  pour  dilater  les  |>ores  du 
enivre  et  fondre  l’étain , qni  dès  lors  s’attache 
à lusnrfaee  du  cuivre,  qu’on  enduit  de  résine 
pour  prévenir  la  caleination  de  l’étain. 

Lorsqu’on  refond  lecuivre  et  qu’on  y mèlede 
l’étain,  l’alliage  qui  en  résulte  démontre  encore 
mleiix  l’afllnité  de  ees  deux  métaux  : car  il  y a 
pénétration  dans  leur  mélange,  l.a  densité  de 
cet  alliage,  connu  sous  les  nomsd’nira/n  ou  de 
bronze,  est  plus  grande  cfUe  celle  du  cuivre  et 
de  l’étaln  pris  ensemble,  au  lieu  que  lu  densité 
des  alliages  du  cuivre  avec  l’or  et  l’argent  est 
moindre;  ce  qtd  prouve  une  union  bien  plus 
intime  entre  le  cuivre  et  l’étain  qu’avec  ces  deux 
autres  métaux  ; puisque  le  volume  augmente 
dans  ces  derniers  mélanges,  tandis  qu’il  dimi- 
nue dans  le  premier.  Au  reste,  l’airain  est  d’au- 
tant plus  dur,  plus  aigre  et  plus  sonore,  que  la 
«(uantité  d’étain  est  plus  grande;  et  il  ne  faut 
qu'une  partie  d’étain  sur  trois  de  cuivre  pour 
en  (hirc  disparaître  la  couleur , et  même  pour 
le  défendre  à jamais  de.  sa  rouille  ou  vert-dc- 
grls,parce  que  l’étain  est, après  l’or  et  l’argent, 
le  métal  le  moins  susceptible  d’altération  par 
les  éléments  humides  ; et  quand,  par  la  succes- 
sion d un  temps  très-long.  Il  se  forme  sur  l’ai- 
rain ou  hrouze.  une  espt’ee  de  rouille  venlétrc, 

II. 
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c est,  it  la  vérité,  du  vert-de-gris,  mais  qui  s’é- 
tant formé  très-lentement , et  se  trouvant  mêlé 
d’une  portion  d’etain,  produit  cet  enduit  que 
l’on  appelle  patine , sur  les  statues  et  les  mé- 
dailles antiques'. 

Le  cuivre  et  le  fer  ont  ensemble  une  aflinité 
bien  marquée  ; et  cette  aninité  est  si  grande  et 
si  générale,  qu’elle  se  montre  non-seulement 
dans  les  productions  de  la  nature,  mais  aussi 
par  les  pi  mluits  de  l’art.  Dans  le  nombre  intiui 
des  mines  de  fer  qui  se  trouvent  à la  surface  ou 
dans  I intérieur  de  la  terre.  Il  y en  a beaucoup 
qui  sont  mêlées  d’une  certaine  quantité  de  cui- 
vre, et  ce  mélange  a corrompu  l’un  et  l’autre 
métal  ; ear  d’une  part  on  ne  peut  tirer  que  de 
très-mauvais  fer  de  ces  mines  chargées  de  cui- 
vre,ctd'autre  part  il  faut  que  la  quantité  de  ce 
métal  soit  grande  dans  ces  mines  de  fer,  pour 
pouvoir  en  extraire  le  cuivre  avec  profit.  Ces 
métaux  qui  semblent  être  amis,  voisins  etméme 
unis  dans  le  sein  de  la  terre,  deviennent  enne- 
mis des  (|u'on  les  mêle  ensemble  par  le  moyeu 
du  feu;  une  seule  once  de  cuivre  jetée  dans  le 
foyer  d’une  forge  suffit  pour  corrompre  un 
quintal  de  fer. 

Le  cuivre  que  l’on  tire  des  eaux  qui  en  sont 
chargées,  et  qu’on  connaît  sous  le  nom  de  cui- 
vre lie  cémentation,  est  du  cuivre  précipité  par 
le  fer;  autant  il  se  dissout  de  fer  dans  cette  opé- 
ration,autant  Il  adhéré  de  cuivre  au  ferquln’esl 
pas  encore  dissous,  et  cela  par  simple  attraction 
<le  eontaet  ; c’est  en  plongeant  des  lames  de  fer 
dans  les  eaux  chargées  de  parties  cuivreuses, 
(pi  on  obtient  ce  cuivre  de  cémentation,  et  l’on 
recueille  par  ce  mo\  en  facile  une  grande  quan- 
tité de  ce  nu'lal  en  peu  de  temps”.  La  luiture 
fait<|uclquefois  une  opération  assez  semblable: 
il  faut  pour  cela  (pie  le  cuivre  dissous  rencon- 
tre des  particules  ou  de  petites  masses  ferru- 
gineuses , qui  soient  dans  l’état  métallique  ou 
presipic  métallique,  et  qui  par  conséquent  aient 
subi  In  violente  action  du  feu  ; car  cette  union 
n’a  pas  lieu  lurs<|uc  les  mines  de  fer  ont  été 

' Cel  enduit  ou  patine  ej*t  ordinairement  verdâtre  et  quel* 
qiierutv  bleuâtre,  et  11  ac<]uiert  avec  le  tempe  une  t1  itrande 
dureb^  i|n'll  résiste  au  burin.  Lettres  de  M.  liemeste,  tome  II. 
p»ge  374. 

* A Saint-Bel,  IVau  qui  traverse  les  mines  de  culvresesa* 
U>rr  en  «itirltiue  wrle  de  v itrtol  de  cuivre  nalurel.  Il  miIRI  de 
Jeter  dans  1rs  bamins  où  «>n  reçoit  celte  eau  utve  qiisnlilé  de 
vielllrv,  rciroillrs  t un  j Intave  peu  de  Jours  après  un  cui* 
vre  rrtuf;e  par  i c'est  or  t|'u’ün  appelle  rvlrrr  de  ermrfitA* 

FU  inents  «le  Chbinc.  |>ar  M.  de  Morveaii,  tome  Us 
pajteil. 
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produites  par  l’intermède  de  l’eau , et  conver- 
ties eu  rouille,  en  gmius,  etc.  Cen’cst  donc  que 
dans  de  cerUiines  circonstances  qu’ü  se  forme 
du  cuivre  par  cémentation  dans  l’intérieur  de 
la  terre  : par  exemple,  il  s’opère  quelque  chose 
de  semblable  dans  la  production  de  certaines 
malacliites,  et  dans  quelques  autres  raines  de 
seconde  et  de  troisième  formation,  où  le  vitriol  ; 
cui\  reux  a été  précipité  par  le  fer , qui  a plus 
que  tout  autre  métal  la  propriété  de  séparer 
et  de  précipiter  le  cuivre  de  toutes  ses  dissolu- 
tions. 

L’affinité  du  cuivre  avec  le  fer  est  encore  dé- 
montrée par  la  facilité  que  eesdeux  métaux  ont 
de  se  souder  ensemble  : il  faut  seulement,  en  les 
tenant  au  feu,  les  empécl)er  de.  ce  calciner  et  de 
biTileryCeque  Ton  prévient  en  les  couvrant  de 
borax  ou  de  quelque  autre  matière  fusible  qui 
les  défende  de  l’aetiou  du  feu  animé  par  l’air; 
car  ces  deux  métaux  souffrent  toujours  beau- 
coup de  déchet  et  d’altération  par  le  feu  libre , 
lorsqu'ils  ne  sont  pas  parfaitement  recouverts 
et  défendus  du  contact  de  l’air. 

Il  n'y  a point  d’affinité  apparente  entre  le 
mercure  et  le  cuivre  , puisqu’il  faut  réduire  le 
cuivre  en  poudre  et  les  triturer  ensemble  forte- 
ment et  longtemps,  pour  que  le  mercure  s atta- 
che à cette  poudre  cuivreuse  : cependant  il  y a 
un  moyen  de  les  unir  d'une  maniéré  plus  appa- 
rente et  plus  intime;  U faut  pour  cela  plonger 
du  cuivre  en  lames  dans  le  mercure  dissous  par 
l'acide  nitreux  ; ces  lames  de  cuivre  attireut  le 
mercure  dissous,  et  deviennent  aussi  blanches, 
à leur  surlace,  que  les  autres  métaux  amalga- 
més de  mercure. 

Quoique  le  cuivre  puisse  s allier  avec  toutes 
les  matières  métalliques  , et  quoiqu’on  le  mêle 
en  petite  quantité  dans  les  monnaies  d'or  et  d’ar- 
gent pour  leur  donner  de  la  couleur  et  de  la  du- 
reté, on  ne  fait  néanmoins  des  ou  vrages  eu  grand 
volume  qu'avec  deux  de  ces  alliages  : le  pre- 
mier avec  l’étain  pour  les  statues , les  cloches, 
les  canons  ; le  second  avec  la  calamine  ou  mine 
de  zinc  pour  les  chaudières  et  autres  ustensiles 
de  ménage  : ces  deux  alliages,  Fairaîn  et  le  lai- 
ton, sont  même  devenus  aussi  communs  et  peut-  j 
être  plus  nécessaires  que  le  cuivre  pur,  puisque  | 
dans  tous  deux  la  qualité  nuisible  de  ce  métal , j 
dont  l'usage  est  très-dangereux,  se  trouve  cor- 
rigée ; car  de  tous  ies  métaux  que  l’homme  peut 
employer  pour  son  service , le  cuivre  est  celui 
qui  produit  les  plus  funestes  effets. 


L’alliage  du  cuivre  et  du  zinc  nVst  pas  aigre 
et  eassaut  coinmc  celui  du  cuivre  et  de  l'étain  ; 
le  laiton  conserve  de  la  ductilité;  il  résiste  plus 
longtemps  que  le  cuivre  pur  à l’action  de  l’air 
humide  et  des  acides  qui  produisent  le  vert-dc- 
pris,  et  il  prend  rétamape  aussi  faclleinent, 
l’uur  faire  du  beau  et  bon  laiton,  il  faut  trois 
quarts  de  cuiv  re  et  un  quart  de  zinc,  mais  tous 
deux  doivent  être  de  la  plus  grande  pureté.  L’al- 
liage a cette  dose  est  d’un  jaune  brillant;  et 
quoiqu’on  général  tous  les  alliages  soient  plus 
ou  raoius  aigres,  et  qu'en  particulier  leziue 
n'ait  aucune  ductilité,  le  laiton  néaiunoins,  s’il 
est  fait  dans  cette  proportion , est  aussi  ductile 
que  le  cuivre  même  : mais  comme  le  zinc  tire 
de  sa  mine  par  la  fusion  n’est  presque  Jamais 
pur,  et  que  pour  peu  qu’il  soit  mêlé  de  fer  ou 
d’autres  parties  hétérogènes , il  rend  le  laitou 
aigre  et  cassant,  on  se  sert  plus  ordiiialrcmenl 
et  plusavautagcuscmcjitdc  lu  calamine  qui  est 
une  des  mines  du  zinc  ; on  la  réduit  en  poudre, 
on  eu  fait  un  cément  en  la  mêlant  avec  égale 
quantité  de  poudre  de  charbon  humectée  d’un 
peu  d’eau  ; ou  recouvre  de  ce  cément  les  lames 
de  cuivre,  et  l’on  met  le  tout  dans  une  caisse  ou 
creu.set  que  l’on  fuit  rougir  à un  feu  gradué  , 

I jusqu’à  ce  que  les  lames  de  cuivre  suicut  fon- 
dues. On  laisseeosuite  refroidir  le  tout , et  l’on 
trouve  le  cuivre  changé  en  laiton  et  augmenté 
d’un  quart  de  sou  poids, ài  l’oii  a employé  un 
quart  de  calamine  sur  trois  quarts  de  cuivre,  et 
ce  laitou  fait  par  cémentation  a tout  autant 
de  ductilité  a froid  que  le  cuivre  même  ; mais, 
comme  le  dit  trës-bieu  M.  Macquer,  il  n'a  pas 
la  même  malléabilité  à chaud  qu'à  froid,  parce 
que  le  zinc  se  fondant  plus  vite  que  le  cuivre , 
l’alliage  alors  n’est  plus  qu’une  espèce  d’araal- 
I game  qui  est  trop  mou  pour  souffrir  la  percus- 
sion du  marteau.  Au  reste, il  parait,  par  le  pro- 
cédé et  par  le  produit  de  cette  sorte  de  cémenta- 
tion, que  le  zinc  contenu  dans  la  calamine  est 
réduit  en  vapeurs  par  le  fen,  et  qu’il  est  par  con- 
séquent dans  sa  plus  grande  pureté  lorsqu'il  en- 
tre dans  le  enivre;  on  peut  en  donner  la  preuve 
en  faisant  fondre  à feu  ouvert  le  laiton  ; car 
alors  tout  le  zinc  s’exhale  successivement  en 
vapeurs  ou  en  Oammes,  et  emporte  même  avec 
lui  une  petite  quantité  de  cuivre. 

Si  i’on  fond  le  cuivre  ai  le  mêlant  avec  l’ar- 
senic, on  en  fait  un  espèce  de  métal  blanc  qui 
diffère  du  cuivre  jaune  ou  laiton,  autant  par  la 
qualité  que  par  la  couleur,  car  il  est  aussi  aigre 
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que  l'autre  est  ductile  ; et  si  l'on  mêle  a difTé- 
rciites  doses  le  cuivre,  le  zinc  et  l’arsenic,  l’on 
obtient  des  alliages  de  toutes  les  teintes  du 
jaune  au  blanc,  et  de  tous  les  degrés  de  ducti- 
lité du  liant  au  cassant. 

Le  cuivre  eu  fusion  forme , avec  le  soufre , 
une  espece  de  motte  noirâtre,  aigre  et  cassante, 
assez  semblable  à celle  qu'on  obtient  par  la  pre- 
mière fonte  des  mines  pyriteuses  de  ce  métal  : 
en  le  pulvérisant  et  le  détrempant  avec  un  peu 
d’eau  , on  obtient  de  même  par  son  mélange 
avec  le  soufre  aussi  pulvérisé,  une  masse  solide 
assez  semblable  à la  matte  fondue. 

Un  fil  de  cuivre  d’un  dixième  de  pouce  de 
diamètre,  peut  soutenir  un  poids  d’environ  trois 
cents  livres  avant  de  se  rompre  ; et  comme  sa 
densité  n'est  tout  au  plus  que  de  six  cent  vingt 
et  une  livre  et  demie  par  pied  cube,  on  voit  que 
sa  ténacité  est  proportionnellement  beaucoup 
plus  grande  que  sa  densité.  La  couleur  du  cui- 
vre pur  est  d'un  rouge  orangé,  et  cette  couleur, 
quoique  fausse,  est  plus  éclatante  que  le  beau 
Jaune  de  l’or  pur.  Il  a plus  d'odeur  qu'aucun 
autre  métal;  on  ne  peut  le  sentir  sans  que  l’o- 
dorat en  soit  désagréablement  affecté  ; on  ne 
peut  le  toucher  sans  s’infecter  les  doigts  ; et 
cette  mauvaise  odeur  qu’il  répand  et  communi- 
que en  le  maniant  et  le  frottant  est  plus  per- 
manente et  plus  difficile  à corriger  que  la  plu- 
part des  autres  odeurs.  Sa  saveur,  plus  que 
répugnante  au  goût , annonce  ses  qualités  fu- 
nestes ; c’est  dans  le  règne  minéral  le  poison  de 
nature  le  plus  dangereux  après  l'arsenic. 

Le  cuivre  est  beaucoup  plus  dur  et  par  eon- 
léquent  beaucoup  plus  élastique  et  plus  sonore 
que  l’or,  duquel  néanmoins  il  approebe  plus  que 
les  autres  métaux  imparfaits,  par  sa  couleur  et 
même  par  sa  ductilité;  car  il  est  presque  aussi 
ductile  que  l’argent  : on  le  bat  en  feuilles  aussi 
minces  et  ou  le  tire  en  filets  tres-déliés. 

Après  le  fer,  le  cuivre  est  le  métal  le  plus  dif- 
ficile à fondre  : exposé  au  grand  feu,  il  devient 
d’abord  chatoyant  et  rougit  longtemps  avant 
d’entrer  eu  fusion  ; il  faut  une  chaleur  violente, 
et  le  faire  rougir  à blanc  pour  qu’il  se  liquéfie; 
et  lorsqu’il  est  bien  fondu , il  bout  et  diminue 
de  poids  s’il  est  exposé  à l’air  ; car  sa  surlace  se 
brûle  et  se  calcine  dès  qu’elle  n’est  pas  recou- 
verte, et  qu’on  néglige  de  faire  à ce  métal  un 
bain  de  matières  vitreuses  ; et  même  avec  cette 
précaution  il  diminue  de  masse  et  souffre  du 
déchet  à chaque  fois  qu’on  le  fait  rougir  au  feu. 


S.’ifi 

La  fumée  qu'il  répand  est  en  partie  métallique, 
et  rend  verdâtre  ou  bleue  la  flamme  des  char- 
bons ; et  toutes  les  matières  qui  contiennent  du 
cuivre  donnent  à la  flamme  ces  mêmes  couleurs 
vertes  ou  bleues  : néanmoins  sa  substance  est 
assez  fixe  ; car  il  résiste  plus  longtemps  que  le 
fer,  le  plomb  et  l’étain  à la  violence  du  feu  avant 
de  se  calciner.  Lorsqu’il  est  exposé  à l’air  libre 
et  qu’il  n’est  pas  recouvert,  il  se  forme  d’abord 
û sa  surface  de  petites  écailles  qui  surnagent  la 
masse  en  fusion  : ce  cuivre  â demi-brûlé  a déjà 
perdu  sa  ductilité  et  son  brillant  métallique;  et 
se  calcinant  ensuite  de  plus  en  plus,  il  se  change 
en  une  chaux  noirâtre  qui,  comme  les  chaux  du 
plomb  et  des  autres  métaux , augmente  très- 
considérablement  en  volume  et  en  poids  par  la 
quantité  de  l’air  qui  se  fixe  en  se  réunissant  û 
leur  substance.  Cette  chaux  est  bien  plus  diffi- 
cile à fondre  que  le  cuivre  en  métal  ; et  lors- 
qu’elle subit  l'action  d’un  feu  \ lolent,  elle  se  vi- 
trifie et  produit  un  émail  d'un  brun  chatoyant, 
qui  donne  au  verre  blanc  une  très-belle  couleur 
verte  : mais  si  l'on  veut  fondre  cette  chaux  de 
cuivre  seule  en  la  poussant  à un  feu  encore  plus 
violent,  elle  se  brûle  en  partie,  et  laisse  un  ré- 
sidu qui  n'est  qu’une  espèce  de  scorie  vitreuse 
et  noirâtre,  donton  ne  peut  ensuite retirerqu’une 
tres-petite  quantité  de  métal. 

En  laissant  refroidir  très-lentement  et  dans 
un  feu  gradué  le  cuivre  fondu,  on  peut  le  faire 
cristalliser  en  cristaux  proéminents  â sa  surfhce 
et  qui  pénetrent  dans  son  intérieur  : il  en  est  de 
même  de  l’or,  de  l’argent  et  de  tous  les  autres 
métaux  et  minéraux  métalliques.  Ainsi  la  cris- 
tallisation peut  s'opérer  également  par  le  moyen 
du  feu  comme  par  eelui  de  l’eau  ; cl  dans  toute 
matière  liquide  ou  liquéfiée,  il  ne  fhutquedc  l’es- 
pace, du  repos  et  du  temps,  pour  qu’il  se  forme 
desrTistallisatlons  par  l’attraction  mutuelle  des 
parties  homogènes  et  similaires. 

Quoique  tous  les  acides  puissent  dissoudre  le 
cuivre,  il  faut  néanmoins  que  l’acide  marin  et 
surtout  l’acide  vitriolique  soient  aidés  de  la 
chaleur,  sans  quoi  la  dissolution  serait  excessi- 
ment  longue.  L’acide  nitreux  le  dissout  au 
contraire  trè.vpromptement,  mémeâ  Aoid  : cet 
acide  a plus  d’affinité  avec  le  cuivre  qu’avec 
l’argent  ; car  l’on  dégage  parfaitement  l’argent 
de  sa  dissolution,  et  on  le  précipite  en  entier  et 
sous  sa  forme  ihétallique  par  l’intermède  du 
cuivre.  Comme  cette  dissolution  du  cuivre  par 
l’eau-forte  se  fait  avec  grand  mouvement  et 
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forte  effervescence , elle  ne  produit  point  de 
cristaux,  mais  seulement  un  sel  déliquescent, 
au  lieu  que  les  dissolutions  du  cuivre  par  l’a- 
cide vitriollque  ou  par  l’acide  marin,  se  feisant 
lentement  et  sans  ébullition , donnent  de  gros 
cristaux  d’un  beau  bleu  qu’on  appelle  vitriol 
de  Chypre  ou  vitriol  bleu , ou  des  cristaux  en 
petites  aiguilles  d’un  beau  vert. 

Tous  les  acides  végétaux  attaquent  aussi  le 
cuivre  : c’est  avec  l’acide  du  marc  des  raisins 
qu’on  fait  le  vert-de-gris  dont  se  servent  les 
peintres  : le  cuivre  avec  l’acide  du  vinaigre 
donne  des  cristaux  que  les  chimistes  ont  nom- 
més crielaux  de  Vénus.  Les  huiles , le  suif  et 
les  graisses  attaquent  aussi  ce  métal  ; car  elles 
produisent  du  vert-de-gris  à la  surface  des  vais- 
seaux et  des  ustensiles  avec  lesquels  on  les  coule 
on  les  verse.  En  général , on  peut  dire  que  le 
cuivre  est  de  tous  les  métaux  celui  qui  se  laisse 
entamer,  ronger,  dissoudre  le  plus  facilement 
par  un  grand  nombre  de  substances;  car  indé- 
pendamment des  acides,  des  acerbes,  des  sels, 
des  bitumes,  des  huiles  et  des  graisses,  le  foie 
de  soufre  l'attaque,  et  l'alcali  volatil  peut  même 
le  dissoudre  : c’est  à cette  dissolution  du  cuivre 
par  l’alcali  volatil  qu’on  doit  attribuer  l’origine 
des  malachites  de  seconde  formation.  Les  pre- 
mières malachites , c’est-à-dire  celles  de  pre- 
mière formation,  ne  sont,  comme  nous  l’avons 
dit , que  des  stalactites  du  cuivre  dissous  en 
rouille  verte  : mais  les  secondes  peuvent  prove- 
nirdes  dissolutions  du  cuivre  par  l’alcali  volatil, 
lorsqu’elles  ont  perdu  leur  couleur  bleue  et  re- 
pris la  couleur  verte  ; ce  qui  arrive  dès  que  l’al- 
cali volatil  s’est  dissipé.  • Lorsque  l’alcali  vola- 
« til,ditM.  Macquer,  a dissous  lecuivrejusqu’à 

• saturation,  l’espèce  de  sel  métallique  qui  ré- 
« suite  de  cette  combinaisou  forme  des  cristaux 

< d’un  bleu  foncé  et  des  plus  beaux  : mais  par 
« l’expositiott  à l’air,  l’alcali  se  sépare  et  se  dis- 
« sipe  peu  à peu  ; la  couleur  bleue  des  cristaux, 
« dans  lesquels  il  ne  reste  presque  que  du  cui- 

< vre , se  change  en  un  très-beau  vert , et  le 

• composé  ressemble  beaucoup  à la  mala- 
« chite  : il  est  très-possible  que  le  cuivre  con- 

• tenu  dans  cette  pierre  ait  précédemment  été 

• dissous  par  l’alcali  volatil,  et  réduit  par  cette 

< matière  saline  dans  l'état  de  malachite  ' . • 

Au  reste,  les  huiles,  les  graisses  et  les  bitu- 
mes n'attaquent  le  cuivre  que  par  les  acides 
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qu’ils  contiennent  ; et  de  tous  les  alcalis,  l’alcali 
volatil  est  celui  qui  agit  le  plus  puissamment  sur 
ce  métal  : ainsi  l’on  peut  assurer  qu'en  général 
tous  les  sels  de  la  terre  et  des  eaux,  soit  acides, 
soit  alcalins,  attaquent  le  cuivre  et  ledissolvent 
avec  plus  ou  moins  de  promptitude  ou  d’énergie. 

Il  est  aisé  de  retirer  le  cuivre  de  tous  les  aci- 
des qui  le  tiennent  en  dissolution,  en  les  laisant 
simplement  évaporer  au  feu  ; on  peut  aussi  le 
séparer  de  ces  acides  en  employant  les  alcalis 
fixes  ou  volatils , et  même  les  substances  cal- 
caires : les  précipités  seront  des  poudres  vertes  ; 
mais  elles  seront  bleues  si  les  alcalis  sont  caus- 
tiques, comme  ils  le  sont  en  effet  dans  les  ma- 
tières calcaires  lorsqu’elles  ont  été  calcinées.  Il 
ne  faudra  qu’ajouter  à ce  précipité  ou  chaux  de 
cuivre,  comme  à toute  autre  chaux  métallique, 
une  petite  quantité  de  matière  inflammable  pour 
la  réduire  en  métal  ; et  si  l’on  fait  fondre  cette 
chaux  de  cuivre  avec  du  verre  blanc,  on  obtient 
des  émaux  d’un  très-beau  vert  : mais  on  doit 
observer  qu’en  général  les  précipités  qui  se  font 
par  les  alcalis  ou  par  les  matières  calcaires  ne 
se  présentent  pas  sous  leur  forme  métallique, 
et  qu’il  n'y  a que  les  précipités  par  un  autre 
métal  où  les  résidus  après  l’évaporation  des 
acides  soient  en  effet  sous  cette  forme,  c’est-à- 
dire  en  état  de  métal,  tandis  que  lesautres  pré- 
cipités sont  tous  dans  l’état  de  chaux . 

On  connail  la  violente  action  du  soufre  sur  le 
fer  ; et  quoique  sa  puissance  ne  soit  pas  aussi 
grande  sur  le  cuivre,  il  ne  laisse  pas  de  l’exer- 
cer avec  beaucoup  de  force  * : on  peut  donc  sé- 
parer ce  métal  de  tous  les  autres  métaux , par 
l’intermède  du  soufre  qui  a plus  d'affinité  avec 
le  cuivre  qu’avec  l’or,  l'argent,  l'étain  et  le 
plomb  ; et  lorsqu’il  est  mêlé  avec  le  fer,  le  sou- 
fre peut  encore  les  séparer,  parce  qu’ayant  plus 
d’affinité  avec  le  fer  qu’avec  le  cuivre,  fl  s’em- 
pare du  premier  et  abandonne  le  dernier.  Le 
soufte  agit  ici  comme  ennemi  ; car  en  accélé- 
rant la  fusion  de  ces  deux  métaux,  il  les  déna- 
ture en  même  temps,  ou  plutôt  il  les  ramène  par 
force  à leur  état  de  minéralisation , et  change 
ces  métaux  en  minerais;  car  le  cuivre  et  le  fer 
fondus  avec  le  soufre  ne  sont  plus  que  des  py- 
rites semblables  aux  minerais  pyriteux,  dont  on 

* Let  lamet  de  cairre  itnitlfléei  ifcc  le  eoufre  Tonnent  nue 

espèce  de  roalte  aigre,  ciawuilB.  de  couleur  de  fer Cette 

o|}iVation  réuieil  ^aleoMnt  par  la  voie  bumlde,  employaot 
le  aiivre  en  limaille,  et  en  déiranpaot  le  cnélaDge  avec  on 
lieu  d'eau.  Élèraenti  de  Chlnie,  per  M.  de  Morveau,  tome  n, 
l»age55. 
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tire  ces  métaux  dans  leurs  mines  de  seconde 
formation. 

Les  filons  où  le  cuivre  se  trouve  dans  l'étatde 
métal  sont  les  seules  mines  de  première  for- 
mation. Dans  les  mines  secondaires  le  cuivre  sp 
présente  sous  ta  forme  de  minerai  pyritenx , et 
dans  cellesde troisième  formation,  il  a possède 
cet  état  minéral  ou  pyritenx,  à l’état  de  rouille 
verte,  dans  lequel  il  a subi  de  nouvelles  altéra- 
tions, et  mille  combinaisons  diverses  par  le  con- 
tact et  l'action  des  autres  substances  salines  ou 
métalliques.  Il  n’y  a que  les  mines  de  cuivre 
primitif  que  l’on  puisse  fondre  sans  les  avoir 
foit griller  auparavant:  toutes  cellesde  seconde 
formation, c’est-a-dire  toutes  cellesqui  sont  dans 
un  état  pyritenx  demandent  à être  grillées  plu- 
sieurs fois;  et  souvent  encore  après  plusieurs 
feux  de  grillage,  elles  ne  donnent  qu’une  matte 
cuivreuse  mêlée  de  soufre,  qu'il  faut  refondre 
de  nouveau  pour  avoir  enfin  du  cuivre  noir  , 
dont  on  ne  peut  tirer  le  cuivre  rouge  en  bon  mé- 
tal qu’en  faisant  passer  et  fondre  ce  cuivre  noir 
au  feu  violent  et  libre  des  charbons  enflammés, 
ou  il  achève  de  se  séparer  du  soufre , du  fer  et 
des  autres  matières  hétérogènes  qu’il  contenait 
encore  dans  cet  état  de  cuivre  noir. 

Ces  mines  de  cuivre  de  seconde  formation 
peuvent  se  réduire  à deux  ou  trois  sortes  ; la 
première  est  la  pyrite  cuivreuse,  qu’on  appelle 
aussi  improprement  marcastite  , qui  contient 
une  grande  quantitéde  soufre  et  de  fer,  et  dont 
il  est  très-difficile  de  tirer  le  peu  de  cuivre  qu’elle 
renferme  ' ; la  seconde  est  la  mine  jaune  de  cui- 
vre, qui  est  aussi  une  pyrite  cuivreuse,  mais 
moins  chaînée  de  souffre  et  de  fer  que  la  pré- 
mière  ; la  troisième  est  la  mine  de  cuivre  grise, 
qui  contient  de  l’arsenic  avec  du  souffre,  et  sou- 
vent un  peu  d’argent  : cette  mine  grise  parait 
blanchâtre,  claire  ethrillante  lorsque  la  quan- 
tité d'argent  est  un  peu  considérable  ; et  si  elle 
ne  contient  point  du  tout  d'agent,  ce  n'est 
qu'une  pyrite  plutôt  arsenicale  que  cuivreuse  ’. 

* LJ  njrcMstte  ou  pyrite  cuivreuae  ett  tiet.pjuTre  en 
nétjl  de  cuivre  : mjij  elle  conOent  lieaucuup  de  ter.  de  wu. 
fre.  et  quelquetolj  même  un  peu  d'jrieuic...  Elle  e*t  ■!  dure, 
qu'elle  donne  des  êpucellei  avec  le  briquet  Lettres  de  H.  De- 
meste.  tome  11.  pjqe  367. 

■ Ces  diftêrentes  mines  de  cuivre  grises  éprouvent,  dans  te 
eeio  de  ta  terre,  divers  degrés  d'altération,  s proportion  que 
leurs  minéralisateurs  se  volatilisent  ; elles  passent  alurs  par 
sUvers  étals  successib  de  décomposition,  .nuquelson  a donné 
lés  noms  de  faine  df-euim’t  riireuee  Aépallque,  eio/e/te  ou 
osnrdr,  de  mine  de  cuivre  vtli  euce  cou/eur  de  poix,  d'o- 
amc  et  de  sert  de  cuivre,  de  meduchile,  et  cnrin  de  éirls  et 
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Pour  donneruneidéenettedestravanx  qu’exi- 
gent ees  minerais  de  cuivre  avant  qu’on  ne  puisse 
les  réduire  en  bon  métal,  nous  ne  pouvons 
mieux  foire  que  de  rapporter  ici  par  extrait  les 
observations  de  feu  M.  Jars,  qui  s’est  donné  la 
peine  de  suivre  toutes  les  manipulations  et  pré- 
parations de  ces  mines,  depuis  leur  extraction 
jusqu’à  leur  conversion  en  métal  raffiné.  • Les 
a minéraux  de  Saint-Bel  et  de  Chessy  dans  le 
• Lyonnais  sont,  dit-il,  des  pyrites  cuivreuses , 
a auxquelles  on  donne  deux , trois  ou  quatre 
a grillages  avant  de  les  fondre  dans  un  fourneau 
a à manche,  où  elles  produisent  des  mattes  qui 
a doivent  être  grillées  neuf  à dix  fois  avant  que 
a de  donner  par  la  fonte  leur  cuivre  noir  : ces 
a mattes  sont  des  masses  regulines,  contenant 
a du  cuivre , du  fer , du  zinc  , une  très-petite 
a quantité  d’argent  et  des  parties  terreuses  , 
a le  tout  réuni  par  une  grande  abondance  de 
a souffre. 

a Le  grand  nombre  de  grillage  que  l’on  donne 
a à ces  mattes  avant  d’obtenir  lè  cuivre  noir  a 
a pour  but  de  foire  brûler  et  volatiliser  le 
a soufre , et  de  désunir  les  parties  terrestres 
a d'avec  les  métalliques  ; on  fait  ensuite  fondre 
a cette  matte  en  la  stratifiant  à travers  les  char- 
a bons,  et  lesparticules  de  cuivre  se  réunissent 
a entre  elles  par  la  fonte,  et  vont  par  leur  pesan- 
a tcur  spécifique  occuper  la  partie  inférieure 
a du  bassin  destiné  à les  receveir. 

a Mais  lorsqu’on  ne  donne  que  très-peu  de 
a grillage  à ces  mattes,  il  arrive  qnelesmétaux  * 
a qui  ont  moins  d'aninité  avee  le  souffre  qu’il 
a n'en  a lui-même  avec  les  autres  qui  composent 
a In  masse réguline,  se  précipitent  les  premiers  ; 
a on  peut  donc  conclure  que  l’argent  doit  se 
a précipiter  le  premier,  ensuite  le  cuivre,  et  que 
a le  soufre  reste  uni  au  fer.  Mais  l’argent  de  ces 
a mattes  parait  être  en  trop  petite  quantité  pour 
a se  précipiter  seul  ; d’ailleurs  11  est  impossible 
a de  saisir,  dans  les  travaux  en  grand,  la  point 
a précis  du  rôtissage  qui  serait  nécessaire  pour 

a rendre  la  séparation  exacte et  il  ne  sc 

a fait  aucune  précipitation,  surtout  par  la  voie 
a sèche,  sans  que  le  corps  précipité  n’entralne 

•.i* 

lie  rert  tfe  monlaçttf Les  ooaleon  rougeâtre,  poarpir. 

violeUe.  anirëe,  le  cfaitojrenent  de  l'espèce  degUcéqD’ôa 
obttcne  à U surface  de  la  mine  de  cuivre  hépatique,  violette 
ou  azurée,  sont  dues  k la  disBipatiun  plus  ou  moins  coosldé* 
rable  des  substances  arsenicales  et  sulfureuses...  Si  la  décixn* 
jiosUinn  est  plus  avancée,  les  couleurs  vives  sont  remplacées 
par  une  teinte  d'un  brun  rougr.itrc  foncé.  Lettres  de  U.  De* 
meste,  tome  11,  pages  564  cl  565. 


'..îed  by  Google 


HISTOIKE  NATURELLE 


3S8 

« avec  lui  dn  précipitant  et  de  ceux  auxquels  il 
« était  uni  • 

Ces  mines  de  Saint-Bel  et  de  Chessy  ne 
contiennent  guère  qu’une  once  d'argent  par 
quintal  de  cuivre,  quantité  trop  petite  pour  qu'on 
puisse  en  foire  la  séparation  avec  quelque  profit. 
Leur  minerai  est  une  pyrite  cuivreuse  mélée 
néanmoins  de  beaucoup  de  fer.  Le  minerai  Ue 
celle  de  Chessy  contient  moins  de  fer  et  beau- 
coup de  zinc  ; cependant  on  les  traite  toutes 
deux  à peu  près  de  la  même  manière.  On  donne 
à ces  pyrites  , comme  le  dit  M.  Jars , deux  , 
trois,  et  jusqu’à  quatre  feux  de  grillage  avant  de 
les  fondre.  Lesmattesqui  proviennent  de  la  pre- 
mière fonte  doivent  encore  être  grillées  neuf  ou 
dix  fois  avant  de  donner,  par  la  füsion,  le  cuivre 
noir.  En  général  , le  traitement  des  mines  de 
cuivre  est  d’autant  plus  difficile  et  plus  long , 
qu'elles  contiennent  moins  de  cuivre  et  plus  de 
pyrites , c’est-à-dire  de  soufre  et  de  fer , et  les 
procédés  de  ce  traitement  doivent  varier  sui- 
vant la  qualité  ou  la  quantité  des  différents  mé- 
taux et  minéraux  contenus  dans  cesmines.  Nous 
en  donnerons  quelques  exemples  dans  l’énumé- 
ration que  nous  allons  faire  des  principales 
mines  de  cuivre  de  l'Europe  et  des  autres  par- 
ties du  monde. 

En  France  , celles  de  Saint-Bel  et  de  Chessy, 
dont  nous  venons  de  parler , sont  en  pleine  et 
grande  exploitation  ; cependant  on  n'en  tire  pas 
la  vingtième  partie  du  cuivre  qui  se  consomme 
dans  le  royaume.  On  exploite  aussi  quelques 
minesde  cuivre  dans  nos  provinces  voisines  des 
Pyrénées,  et  particulièrement  à Baigorry  dans 
la  Basse-Navarre’.  Les  travaux  de  ces  mines 

* MëmoircA  do  l'Académie  des  Scieoces,  année  1770.  pa- 
gti  434  Cl  433. 

* Dam  la  Basse* ?faTarro,  à Baigorry.  on  décoiirrit.  en  1746, 
cinq  cent  trentc-troù  pieds  de  filons,  suivis  par  trois  ;;alcries 
et  par  trois  puits  : eei  Dion*  avdient  un.  deux  et  trois  pieds  de 
largeur.  Le  minéral,  tant  pur  que  celui  qn1l  faut  piler  et  la* 
Ter,  J est  enveloppé  dans  une  gangue  lilauchc,  du  genre  des 
quarts  vitrifiables:  et  il  est  à mnaripier  (pie  la  plupart  des 
ndaes  de  enivre  de  cette  contrée  «ont  mélées  de  fer  dam  leur 
minerai,  et  que  celle  de  Baigorry  est  la  seule  qui  n'ea  con- 
tienne pas. 

Ce  minéral  de  Baigorry  est  jaune  quand  on  le  tire  d un  en- 
droit sec  du  filon,  et  |sour  peu  qn'il  y ait  d'humidité,  il  prend 
toutes  sortes  de  belles  couleurs...  Mab  ces  couleurs  s'effacent 
en  moins  de  deux  ai»  à l'air,  et  disparaissent  même  pour  peu 
qu'un  eixautfe  le  minerai 

F.n  l7Si  on  découvrit  dans  la  même  montagne  un  filon  de 
minéral  gris,  presque  massif,  omtenant  riilvre  et  argent  ; on 
en  a vu  un  morceau  qui  |>esait  vingt-sept  livres  san.s  aucune 
gangue,  qui,  {>ar  l'essai  qu’en  fit  M.  Hrllut,  donna  dix-sept  li- 
vres de  cuivre  et  trois  marcs  deux  onces  (rois  gros  d'argent 
par  quintal  fictif...  Hellot,  Mémoires  de  l'Académie  des  Sdeo- 
o«.  année  1709,  pages  130  ei  luiv. 


sontdirigésparunhabilcminéralogiste.M.  Het- 
tlingcr,  que  J’ai  dij'à  eu  occasion  de  citer,  et  qui 
a bien  voulu  m’envoyer,  pour  le  Cjibinct  du  Roi, 
quelques  échnniillonsdcs  minéniuxqui  s’y  trou- 
vent, et  entre  autres  de  la  mine  de  fer  en  éeall- 
les  qui  est  tix's-siaguliere,  et  qui  se  forme  dans 
les  cavités  d’un  filon  mélé  de  cuivre  et  de  fer  ' . 

Il  y aussi  de  riehes  mines  de  enivre  et  d’ar- 
gent à Giromagn  y;  et  nu  Puy,  daiisla  haute  Al- 
sace, ou  en  a tiré  en  une  année  seize  cents  marcs 
d’argent  et  vingt-quatre  milliers  de  cuivre  : on  ! 
trouve  aussi  d'autres  mines  de  cuivreà  Steim-  j 
bach, à Saint-.N'icolasdans le  Val-dc-LebertIial,  j 
et  a Aste.nbaeh  ’. 

En  Lorraine  la  mine  de  la  croix  donne  dn 
cuivre,  du  plomb  et  de  l argent.  Il  y a aussi 
une  mine  de  cuivre  à Fraise , et  d'autres  aux 
villagcsde  Sainte-Croix  et  de  Lusse  qui  tiennent 
de  l'aigent;  d’autres  à In  montagne  du  Tillol, 
an  Val-de-Lièvre,  à Vaudrevanges , et  enlln 
plusieurs  autres  à Sainte-Maric-aux-Miiies. 

En  Franche-Comté,  a Hlaiichcr-lcs-Mincs,ily 
a aussi  des  mines  de  cuivre,  et  auprès  de  Chà- 
teau-f,ambert  il  s'en  trouve  quatre  veines  pla- 
cées l’une  sur  l'autre,  et  l'on  prèlend  que  celle 
mine  a rendu  depuis  vingt  jusqu'à  cinquante 
pour  cent  de  cuivre. 

On  a aussi  reconnu  plusieurs  mines  de  cuivre 
dans  le  Limousin’,  en  üauphinc,  en  Provence, 
dans  le  Vivarais,  IcGévaudan  et  les  Cévennes*  : 
en  Auvergne  prés  de  Saint-Amand  ; en  Tou- 
raine , à l’abbaye  de  Noyers;  en  Normandie 
près  de  Briquebec,  dans  le  Cotantin,  et  à Car- 
relet dans  le  diosèse  d’Avranches. 

* l.rtlr»  Ue  H.  Urtllinser  i M.  de  Bulfiiii.  BalROrtv.  le 
(BJuin  1774. 

» Traité  de  la  Foute  dei  Mines  de  Schlutter,  tome  1.  p«* 
gn  K et  12. 

* n.-ms  le  Ba«-Limou>.in.  au  comté  d'Ayen,  il  y a plusieurs 
film»  de  emvre  en  venlet  et  en  terre  verte,  qui  donnent,  l'im 
dix-6ep(  et  l'autre  vingt-deux  livres  de  métal  par  quintal, 
tnc  autre  mine  que  j‘ai  dérmivcrte  est  plus  abondante  <|uc 
Icb  prérédpnlr»;  le  cuivre  y esl  cuiubiuê  avec  le  |ilomb,  et 
domir  vingt-ln>b  livres  de  cuivre  }>arqainlal.  Qiniique  ces 
mines  soient  niédi(»cmnent  riches,  elles  {«uvent  être  exploi- 
tées avec  profit  { elles  ne  mihI  que  des  fluorg,  procédant  d«* 
la  décom|>osil{oii  des  rDine?>  primitive,  et  ipliltrées  dar»  des 
masses  de  gros  sables  qiiarlïcux.  qui  ont  été  entraînées  des 
montagnes  du  Hant-Llm«msin.  Lettres  de  M.  le  chevalier <îri- 
gnnn.  Paris.  29  juillet  1792. 

* Kn  Datipliiné.  Il  y a une  mine  de  cuivre  dans  latnonla<me 
de  la  roche,  an  revers  de  la  vallée  du  Gréslvaudao.  du  cdté 
de  roitian.  dont  l'exploilatton  est  abandonnée  à cause  de  la 
difficulté  des  chetuii»...  Il  y a une  autre  mine  de  cuivre  sur 
la  montagne  des  Ilyéres.  à cinq  lieues  du  bourg  d'Oisan:  elle 
est  mêlée  d'ocre.  de  quarU  et  de  pyrite  Milfurcuse  ; le  filon  a 
treuc  pouces  de  large  ....  Dans  ta  meme  provlnre.  Il  y a une 

antre  mine  de  cuivre  au-de*sos  des  lies  de  Belledonoe...  et 
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Eu  l^nguedoc',  M.  de  Gciisaiiiic  a reconnu 
plusieurs  mines  de  cuivre  qu’il  a très-bien  ob- 
servées et  décrites;  il  a fait  de  semblables  rc- 

d«B  lacs  de  Brande. . . Fne  autre  aux  Aeks.  auMleuo»  de  Plan»* 
pioea.  dam  le  Briançoooaia } celte  demkre  mine  est  un  toé- 
lau<^  (le  niivre  et  de  fer,  ilUaou»  par  un  acide  sulfureux  que 
l'air  a développé;  elle  a rendu  cinquante  pour  cent  de  beau 
cuivre  rotette...  Une  autre,  au«dessus  dea  btim  du  Mooeatier 
de  Onauvou.  qui  adonné  qiiiii/c  livres  un  quart  de  cuivre 
pourccul...  Celle  d'Hupz.  en  Haut'Paupbint',  est  sulfureuse 
et  ferruRineo»«,  et  donne  treize  livres  de  cuivre  par  quintal... 
U y a euoore  beaucoup  d'autres  mines  de  cuivre  dans  la 
même  proviiscc... 

En  Provence,  au  territoire  d’Ilyères.  il  y aune  mine  de  cui- 
vre teoaut  argent  et  ou  peu  d or...  Une  autre  au  territoire  de 
La  Roque  : et  dans  celui  de  Sisteron,  il  se  trouve  aussi  du  cui- 
vre, ainsi  qu'auprrs  de  la  ville  de 

Hans  le  Viv.trals  11  y a des  pyrites  cuivreitsM  au  vdlon  de 
Pottrehasae.  h deux  lieues  de  Joyeuse...  à Altier,  en  Cévau- 
(iiD.  à sept  quarts  de  lieue  dr  Bayard,  il  y a des  pyrites  blan- 
cbes  arsenicales  ipii  contiennent  du  cuivre... 

A L(x)éve.  prés  des  Cévennes,  il  y a une  mine  de  cuivre  te- 
nant argent...  une  autre  i La  Ro<iuette,  aux  Cévennes.  k qua- 
tre lieues  et  demie  d'Andusc.  De  ta  Ponte  des  Mines,  par 
BcbluUcr,  traduit  par  M.  Uellot,  tome  1.  liages  16  et  sui- 
vantes. 

* En  revenant  de  PuiU-Saint-Pons.  vers  Rigts  el  Oulargues 
(diocèse  de  Pons),  nous  avons  tniuvé  au  lieu  de  Cas&illac  une 
miDC  de  cuivre  fort  considérable  ; on  y a fait  (pielque  travail... 
Le  minéral  y »t  répandu  par  petits  blocs  dispersé»  dans  toute 
la  masse  de  la  veine,  qui  a plusieurs  toises  de  largeur,  el  qui 
parait  au  jour  sur  l'éteudue  d'uu  bon  quart  de  lieue  de  lon- 
gueur: le  minéral  y est  trés-arsenical.  et  contient  depuis 
vingt-deux  jusqu'à  vlugt-cinq  livres  de  cuivre  au  quintal... 
Le  minéral  est  de  la  nature  des  mines  de  cuivre  grises,  vul- 
gairmient  appelées  Falertz. 

11  y a une  autre  veine  de  cuivre  au  lieu  appelé  Lasfontt, 
paroisse  de  Uas-de-rÈglise...  peu  éloignée  de  celle  de  cassil- 
bc.  Histoire  uatun  Ue  du  Languedoc,  par  M.  de  Uensanne, 
tome  11.  page  JI3.  — A une  lieue  de  la  ville  de  MarvejoU,  en 
tiévaudau,  dans  le  lerritoire  de  Saiut-Léger-de-Poire,  un 
trouve  plusieurs  sources  d'eau  cuivreuse,  propre  à donner  du 
cuivre  par  céiueniatiun:  elles  coulent  dans  un  vallon  à un 
demi-quart  de  lieue  de  Saint-Léger.  Les  babilaiits  de  ce  can- 
ton ont  l imprudence  de  boire  de  ces  eaux  pour  se  purger. 
Idem,  touie  11.  iiage290. 

A la  montagne  de  Fraisinct  fdiocèsedTzés),  Il  y a deux  fi- 
lons de  mine  de  cuivre...  Le  minéral  est  jaune,  roélé  de  mine 
hépatique;  U est  de  bonne  qualité  et  passablement  riche  en 
argeut.  Idem,  tome  I,  page  <61...  A la  montagne  de  la  Garde, 
il  y a une  veine  considérable  de  mine  de  cuivre bitutiilncusc, 
connue,  eu  Allemagne,  tous  le  nom  de  Pech-erti  : cette  espèce 
de  mine  est  fort  estimée  par  la  quantité  du  cuivre  qu'elle 
donne,  parce  qu'oatre  sa  grande  ductilité,  U a une  très-belle 
Couleur  d'or.  Ibidem,  page  <63.-11  y a deux  fllous  de  mine  de 
cuivre  à la  immlagoe  du  Fort.  Idem,  page  <66.— Une  autre  à 
la  montagne  de  Dévésc  ; deux  autres  Rions  qui  passent  sons  Vil- 
lefort,  et  deux  autres  qui  traverseut  la  rivière  immédiatement 
au-ücuus  du  pont.  Idem,  ibidem.- Au-dessut  de  Saint-André- 
Cap-sexe,  il  y a de  fort  bonnes  mines  de  cuivre,  lüe-m.  page  <67. 
—Au-dessus  du  village  de  Galuxiéres,  dans  le  diocèse  d'Alais. 
en  moulant  direcleineot  au-dessus  du  cIiAteau,  il  y a un  filon 
considérable  de  mine  de  cuivre  et  argent,  qui  a plus  de  quatre 
toises  d'épaibseur,  et  qui  s'étend  de  l'ouest  à l'est  sur  une  lon- 
gueur de  près  d'une  demi-iteue.  On  aficrçoit  dans  ce  filon 
plusieurs  espèces  de  mluc  de  cuivré;  H y en  a de  la  Jaune, 
de  la  grise,  de  bleu  d'axur,  de  la  malachite,  de  l'bépaUqtie  et 
autres.  Histoire  naturelle  du  Languedoc,  par  M.  de  Gensanne, 
tome  11,  page  £IS...  Aux  environs  de  Saint-Sauveur,  au  lieu 
appelé  Lotccamp^4'üuns,  U y a uu  gros  filou  de  cuivre 
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cherches  en  Alsace  Et  M.  Le  Monnier,  pre- 
mier médecin  ordinaire  du  Roi,  a observé  cel- 
les du  Roussillon  ^ et  celle  de  Corail,  dans  la 

et  argent,  dont  la  gaugne  ou  matrice  a près  de  cinq  toises  de 
brgeur.  Idem,  |iage  230.— Dans  le  diocèse  de  .Narbonne,  il  y 
a (les  mines  de  cuivre  et  argent  aux  lieux  ap|H-lé«  laCHtmle 
el  Peyre-rourfrle,  et  celles  de  Jasat-d'Empoix  sont  fort  ri- 
cbes  en  argent  : Il  y a un  autre  filon  d'argent  et  cuivre  a i’ey- 
•egut.  Idem,  page  167.— Dans  toutes  ce^^  moutagues,  on  trouve 
en  général  beaucoip  de  cuivre  eu  azur.  Idem,  ibiilein.— Ver» 
Butsse  il  y a pluyieiira  filons  de  très-lHinneiuinedecinvi-e 
qu'on  avait  ouverte  il  y a une  quarantaine  U'aiinv<:s.  et  qu'un 
a abandonnée  on  rntHibc  temps  qiieadle  deMcÎASoux...  I.enii- 
néral  de  ce  catitoo  renferme  beaucoup  de  Celle  es|iece  de 
mine  que  les  AllrmaiKls  appelleut  Pteh-erlt,  et  que  nous 
puuvuQs  numnier  mi»'’  dr  cuivre  bilumineitêt;  elle  rosciu- 
ble,  en  effet  au  jaycl.  et  pawe  pour  dtmuor  le  plus  beau  cui- 
vre connu.  On  y trouve  aussi  de  la  mine  de  cuivre  pyriteiise 
jaune,  etégalefiieot  de  la  mine  de  cuivre  axur.  Idem.  pag.  1UI 
et  <D3.— Ou  avait  fait,  il  y a quelques  aunées.  pludeurv  ou- 
vertures sur  une  mine  de  cuivre  au  lieu  de  Thines  (diocèse 
du  Virarais);  mais  outre  qu  elle  est  Uéb-pauvre,  c'est  que  le 
défaut  (le  bois  n'en  penucttail  |>as  l'oxplniialion.  Idem, 
tome  III,  pages  162  cl  <63.  — Au  bas  du  vütagc  deSaiul-Ki- 
cüel.  on  voit  un  fduti  de  mine  de  cuivre,  idem,  page  <97.— 
En  dobcondaiil  des  rooulagiirs  vers  Êcoubsains,  ou  trouve 
prv»  de  ce  dernier  endroit  d'assez  belles  veines  de  cuivre. 
Idem,  page  263. 

* Dans  la  inoniagne,  du  côté  de  Giruinagny,  est  la  mine  de 
Saint-Daniel,  qui  a plus  de  deux  cents  pied.»  de  pruf.mdeur. 
Le  minéral  domine  en  cuivre  : il  rend  un  |h>(i  (le  ptirmbet 
d'argent;  ce  filon  de  Saiiit-Danlcl  est  traversé  par  un  autre, 
où  les  anciens  ont  fait  des  travaux.  Le  minéral  est  la  plupart 
de  mine  d'argent...  En  retnuntant  vers  le  sommi-t  de  U mon- 
tagne de  Saint-Antoine,  il  y a un  filou  de  udue  jauue  de  cui- 
vre et  de  malachUes. . 

Toutes  les  montagnes  qui  séparent  Plancber-ies-Miurs  en 
Franehe-Coroté  de  Giromagny,  sont  entrelacées  d'iiii  nomlire 
prodigieux  de  difTéreots  filons  qui  les  traversent  en  loua 
sens  : toutes  ces  mines  donnent  du  cuivre,  du  plomb  et  de 
l'argent... 

A la  droite  du  village  d'Orbey  est  .Saint-Joseph,  oi't  l'on  lire 
de  très-belle»  mine»  de  nilvrc  de  tonte  espèce;  une  entre 
aulresest  d'un  pourî>rc  vif.  tigré  do  jaune,  et  d'une  matière 
blanche  qu'on  prendrait  pour  du  spath,  et  qui  e-t  ce|»endant 
de  la  pure  mine  de  cuivre.  Le  filon  e^l  acconqiagiié  ({uelque- 
fuls  d’une  es|>èce  de  qiiarU  fciiilb'lé  blanc  Irès-rcfraclairc,  et 
qui,  quoique  pesant,  ne  lient  point  de  métal. 

On  trouve  du  cuivre  dans  pliisliurs  autres  endroits  des  en- 
virons d'Orbey.  comme  à .Storkctisnn,  à la  montagne  de 
Steingrabeu  ; celui-ci  est  enfermé  dans  un  roc  d'une  es|)èce 
de  quartz  vert  aussi  dur  que  de  l'acier  ; la  mine  est  partie  bleu 
de  montagne,  quelipic  peu  de  mine  de  cuivre  Jaune,  et  U 
plus  grande  partie  de  mine  bitumineuse.  Le  sommet  du  filon 
est  une  mine  ferrugineiue  brûlée,  toute  semblable  au  mAcbe- 
fer;  et  l'on  volt  as^ez  souvent,  [lendant  la  nuit,  sortir  de  gros- 
ses flammes  de  cet  endroit  : cc  filon  est  traversé  par  un  autre 
filon  de  mine  de  cuivre  malachite  et  jaune,  cl  quelquefois 
d'une  belle  cimlcur  de  rose  cl  de  Mas;  elle  cuutieni  quelque- 
fois un  pen  d'or.  Sur  l'Exploîtation  de<>  Mims.  par  M.  de  Gen- 
laniie:  Mémotres  des  Savants  étrangers,  tome  IV.  pagestàl 
et  suiv. 

* Les  montagnes  dont  la  plaine  du  RoiW'illon  est  environ- 
née. surtout  celles  qui  tiennent  à la  chaîne  de»  Pyrénées,  sont 
garnies,  pour  la  plupart,  de  mines  dan»  leur  intérieur.  H y g 
quelques  mines  de  fer;  mal»  les  plu»  commune»  sont  celles 
de  cuivre,  et  on  en  exploite  quelques-unes  avec  »uccès...  H y 
a une  autre  veine  de  cuivre  fort  ridie  au  pied  de  la  m'inla- 
gne  d' Allierl,  tout  proche  du  vUlvge  de  Soredde...  Celte  veine 
fi  abondante  était  accompagnée  de  feuillets  de  cuivre  rooge 
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partie  des  Pyrénées,  situées  entre  la  France  et 
l’Espajine'. 

Depuis  la  découverte  de  l'Amérique,  les  mi- 
nes de  cuivre,  comme  celles  d’or  et  d’ai^ent, 
ont  été  m^ligées  en  Espagne  et  en  France,  parce 
que  l'on  tire  ces  métaux  du  >'ouveau-Monde  à 
moindres  frais,  et  qu’en  général,  les  mines  les 
plus  riches  de  l'Europe  et  les  plus  aisées  à ex- 
traire, ont  été  fouillées,  et  peut-être  épuisées 
par  les  anciens  ; on  ii'y  trouve  plus  de  cuivre  en 
métal  ou  de  première  formation,  et  on  a négligé 
les  minières  des  pyrites  cuivreuses  ou  de  se- 
conde formation,  par  la  dilTIculté  de  les  fondre, 
et  à cause  des  grands  frais  que  leur  traitement 
exige.  Celles  des  environs  de  Molina,  dont  parle 
M,  Bowics  et  qui  paraissent  être  de  troisième 

li^'dDcUk.  et  Turmé  tel  par  la  nalnre  ; on  le*  trouvait  répao- 
doe»  parmi  le  gravier,  ou  plaquée*  entre  de*  pierre*,  et  même 

le  cuivre  e*l  ramifié  dans  d'autre»  en  iormede  dendrite* 

M.  r.e  Moimier  a observé  que  la  mine  Urée  du  puits  Sainte* 
Barbe  était  mêlée  avec  une  pfritejaune  pâle  qui  parait 
reose  et  arsenicale.  Celle  du  puits  SaiQl*l.oiiis,  qui  est  volÉoe 
du  premier,  quoique  un  |)eu  moins  pesante  que  celle  du  (>uits 
Saintc-fiarbe,  parait  meilleure  et  imiiu*  etdbarrassée  de  py- 
rite* arsenicales,  et  elle  est  eiuçagée  dan»  une  espèce  de  quartz 
qui  la  rend  li-èwisée  à foudre  { enlin  celle  du  Corail  semble 
être  la  mellleurr  de  toutes,  elle  e*l  de  même  inUmemenl  utile 
k du  quartz  fort  dur.  Observation  d’Itisluire  naturelle,  jiar 
M.  Le  Uonnif r.  Paris,  1739.  pa/;es  209  et  «iilv. 

♦ Les  mines  de  cuivre  de  Catalogne  ne  sont  qu'à  une  lieue 
de  Corail...  Olle  qui  donne  du  mitre  plus  estimé  que  celui  de 
Corail  »e  trouve  située  précisément  dans  la  coUine  de  Berna* 
delle,  sou*  la  montagne  qui  sépare  la  Franco  d'avec  l'Espagne, 
entre  la  ville  d'Autez  et  celle  de  Campredou.  U y a dans  celte 
mine  d'anciens  et  grands  Iravaui.  et  l'on  voit,  dans  les  gale- 
ries et  dans  les  cliambres  auxquelles  elles  aboutlMcnt,  des  ta- 
che» bleue*  et  vrrlo».  et  même  dr»  Incrustation*  de  vert-de- 
gris.  et  aussi  des  filets  de  cuivre  qui  forment  un  réseau  de 
différente*  couleurs,  rouges,  viuleltes,  etc.,  et  ce  réseau  mé- 
tallique s'observe  dans  toute  l’étendue  des  galeries.  • Je  m'at- 
i tendais,  dit  M.  Le  Monnieri  i voir  quelques  filons  cuivreux; 

• mais  il  paraît  qu'il  n'en  a Jamais  existé  d'autres  dans  cette 
€ mine,  que  ce  réseau  métallique  que  j'ai  vu  prau]ue  (tar- 

• tout...  Toute  cette  mine,  qui  est  d’une  étendue  trés-consi- 
« dérable,  est  dans  une  pierre  dure  qu'il  faut  faire  éclater  i 
« U poudre  ; et  il  y a dans  quelques  cavités  de  celle  pierre  du 
s cuivre  vert  et  soyeux,  et  dans  quelques  aiUrcs  il  y avait  une 

• p*mdre  grurmdér  d'un  très-beau  bleu  d’outre*mcr.  • ObwT- 
▼atkm  d'HIstoIre  naturelle,  par  M.  LeHonnlcr.  Paris,  1739, 
pages  209  et  suiv. 

’ ■ A quelques  lieues  de  Molina.  il  y a une  montagne  appe- 
« léc  la  Pfalillai  ou  voit  au  sommet  des  roches  blanches  qui  • 
« stmtde  pierreà  cliaux,  mêlées  de  taches  bleue.*  et  vertes... 

• Dans  les  galeries  de  1a  raine  de  cuivre,  on  voit  que  toutes 
« les  pierres  sont  fendillées  cl  laissent  découler  de  l'eau  cliar- 

• gée  de  matière  cnivreose.  et  les  fentes  sont  remplies  de  mi- 
« oéral  de  cuivre  bleu,  vert  et  Jaune,  mêlé  de  terre  blanche 
« calcaire.  Ce  minéral  formé  par  stillation  est  toujours  com- 
« posé  de  lames  trés-mlnces  et  parallèiement  appliquées  les 

• ânes  contre  les  autres...  La  matière  calcaire  l'y  trouve  tou- 

• Jours  mêlée  avec  le  minéral  de  enivre,  de  quelque  couleur 
« qu'il  soit...  11  se  forme  souvent  en  petits  cristaux  dans  les 

• cavité*  du  minéral  même,  et  ce*  crtslaiii  mhiI  verts,  bleu.* 

• ou  blancs...  Le  minéral  commence  par  être  fluklc  et  dis- 

« sous,  ou  au  moins  en  état  de  mucilage  qui  a coulé  très-len-  i 


formation , sont  également  négligées  ; cepen> 
dant,  indépendamment  de  ces  mines  de  Molina 
en  Arragon,  il  y a d’autres  mines  de  cuivre  à 
six  lieues  de  Madrid,  et  d’autres  dans  la  mon- 
tagne de  Guadalupe , dans  lesquelles  on  Bût 
aujourd’hui  quelques  travaux.  Celles-ci,  dit 
M.  Boxvics,  sont  daus  une  ardoise  jaspée  de 
bleu  et  de  vert*. 

Eu  Angleterre,  dans  la  provinccdcComouail- 
les,  fameuse  par  ses  mines  d’étain,  on  trouve 
des  mines  de  cuivre  en  filons,  dont  quelques- 
uns  sont  très-voisins  des  filons  d'étain,  et  quel- 
quefois même  sont  mêlés  de  ces  deux  métaux. 
Comme  la  plupart  de  ces  mines  sont  dans  un 
état  pyriteux,  elles  sont  de  seconde  formation  ; 
quelques-unes  néanmoins  sont  exemptes  de  py- 
rites, et  paraissent  tenir  de  prés  à celles  de  pre- 
mière formation.  M.  Jars  les  a décrites  avec  son 
exactitude  ordinaire 

c tèioenl.  et  que  les  ezux  pluvitles  dissolvent  de  nouveau  et 

• entraînent  dan*  les  fentes  ou  cavités  où  clics  lombitit  goutte 

• à goutte,  et  forment  U stalactite...  La  mine  bleue  ne  se  mêle 
< point  avec  le  reste. et  elle*  lonl  d'ime  rature  trê*-di*Uucle  ; 
« car  Je  trouvai  que  le  blni  de  celle  mine  contient  un  |>eu 
« d'arsenic,  d'argent  et  de  cuivre,  H le  produit  île  ta  fonte 
I est  une  sorte  de  métal  de  cloche.  La  mine  verte  ne  contient 
« pas  le  moindre  atome  d'arsenic,  et  le  cuivre  se  minéralisé 
■ avec  1a  terre  blanche  susdite,  sans  qu'il  y ait  la  moindre 

• partie  de  fer.  Cette  mine  de  la  PlatilU  étant  une  mine  de 

• charriage  ou  d'alluvion , elle  ne  peut  être  bien  profonde.  • 
Histoire  naturelle  d Espagne,  parM.  Bowles.pag.  441  el»alv. 
—Nota.  Je  dois  observer  que  celle  mine,  décrite  par  U.  B<jw- 
les.  e«t  non-seulement  d'alluvion  comme  il  le  dit  et  comrae  le 
démontre  le  mélange  du  cuivre  avec  U matière  calcaire,  mais 
qu  elle  est  encore  de  sUllalkm,  c'est-à-dire  d'un  temps  posté- 
rieur à celui  des  alluvions.  puisqu'elle  >e  forme  encore  au- 
jourd'hui par  le  suintement  de  ces  matières  dans  le*  fentes 
des  pierres  quartzeuses  où  sc  trouve  ce  minéral  cuivreux,  qui 
se  réunit  aussi  en  stalactites  dans  le*  cavité*  de  la  roche. 

* Histoire  naturelle  d’Espagne,  page*  2g  et  67. 

* l.es  fiions  de  enivre  de  la  province  deConiouailles  sont 
dans  une  espèce  de  schiste  nommé  killas,  dont  la  couleur 
est  différente  du  schiste  qui  cuntienl  te  filon  d'étain;  avec 
l'étain  ce  killas  est  brun,  noir  et  bleuâtre,  mais  avec  les  mi- 
néraux de  cuivre,  il  est  idutêt  grisâtre,  blanchâtre  et  rougeâ- 
tre. Il  est  Irês-commuD  de  rencontrer  de*  Blom  qui  produi- 
sent du  minéral  de  cuivre  et  de  celui  d'étain  en  même  temps; 
mai*  il  y en  a toujours  un  qui  domine. 

Les  matières  qui  accompagnent  et  annoncent  le*  minéraux 
de  cuivre  et  qui  en  contiennent  souvent  elles-roéiDu*.  consis- 
tent. proche  la  surface  de  la  terre,  en  une  espèce  de  minéral 
de  fer  décomposé  en  partie  ou  subslacMe  ocrense,  mêlée  de 
quartz  ou  d'un  rocher  bleuâtre;  mais  dans  la  profondeur  ces 
tnalières  sont  un  com|iosë  de  quartz,  de  mica  blauc  sur  une 
pierre  en  roche  d'un  bleu  clair;  assez  souvent  delà  pyrite, 
Untdt  Manclie,  tantôt  jaune  ; quelquefuis  le  tout  est  parsemé 
avec  des  tacbes  de  minéral  de  ctilvre.  observation*  sur  les 
Mines,  par  H.  Jars;  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciejiccs. 
année  4770.  page  640.— Au-dessus  de  U ville  de  Redroth,  on 
exploite  une  mine  de  cuivre  très-abondante...  Son  Rlon  est  |teii 
éloigné  de  Celui  de  la  mlrte  d'étain  de  Peduandrea  ; il  lui  «st 
paralk’le...  La  largeur  commune  du  filon  peut  être  de  quatre 
à duq  pieds  ; il  est  c«nnpo»è  d'un  beau  minéral  Jaune  pyrite 

cuivreuse  ; jioliit  de  blende  ; assez  souvent  du  quartz  et  de  la 
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En  Italie,  dans  le  Vicentin,  i on  fabrique  an- 
c nuellement,  dit  M.  Ferber,  beaucoup  decul- 
• vre,  de  soufre  et  de  vitriol.  Iji  lessive  vltrio- 
t lique  est  très-riche  en  cuivre,  que  l'on  en  tire 
a par  cémentation  et  en  y mettant  des  lames  de 
« fer  » Ces  mines  sont,  comme  l’on  voit,  de 
dernière  formation.  On  trouve  aussi  de  pareilles 
mines  de  cuivre  en  Suisse,  dans  le  pays  des  Gri- 
sons et  dans  le  canton  de  Berne,  à six  lieues  de 
Romain-Mouticr^ 

En  Allemagne,  dit  Seblutter,  on  corn  ptedouze 
sortes  de  mines  de  cuivre’,  dont  cependant  nu- 

liyritr,  surtout  de  U blanche,  qui  est  srsenictle...  qodquefois 
do  crisUl  de  roche  qu'on  nommediamant  dt  ConumaWfs... 
On  trouve  quehiocfois  du  cuivre  natif  dans  U partie  snp<!> 
rieurr  du  6lun  et  dans  1rs  endroiu  où  il  n'est  pas  Le 

filon  est  renferroé  dans  le  rocher  achisteux  nommé  killat... 
Le  cdté  du  mur  du  filon  est  tendre,  souvent  U est  composé 
d'une  matière  jaune  et  poreuse,  souvent  aussi  d'une  espèce 
d'argile...  Le  filon  est  tres-riebe  et  aboodaal  dans  la  plus 
grande  (irofondeur,  cfui  est  de  soixante  et  quelques  toises... 
A cinq  milles  de  Redruth,  oncxplulle  encore  plusieurs  filons 
qui  sont  de  la  même  nature  et  dam  une  roche  de  même  es* 
|ièoe..-  Il  jr  a entre  autres  dans  ce  pajrs  une  mine  de  cuivre  vl* 
tnS*  eitrèmement  riche,  mais  très-peu  abondante...  On  trouve 
dans  lotit  ce  terrain  une  IrOs-grande  quantité  de  pulls  jusqu  b 
Sanit-Agaés.  ou.  paKlculièremenl  près  de  la  mer.  les  filons 
de  cuivre  ne  sont  qu'en  petit  nombre,  en  comparaison  des  fi- 
lons d'étain,  qui  jr  sont  beaucoup  plus  nombreux,  laodls  qne 
c'éuit  le  contraire  du  cdté  de  Rednilb-  UbservaUans  sur  les 
Mines,  par  M.  Jars,  dans  les  Mémoires  de  T Académie  des 
Sciences,  année  1770.  page  540. 

' {.clins  sur  U Minéralogie,  par  .M.  Feiiier.  pages  47  et  4it. 

* Méiiiuires  de  M.  Guetlard.  dans  ceux  de  l'Académie  des 
ScieiKes.  année  I75i.  page  Si3. 

' Ces  dotue  sortes  de  raines  «le  cuivre  sont  1 1*  le  ruivre 
natif  on  mine  de  cuivre  «ous  forme  métallique;  il  est  rare  et 
msemble  a criiil  qui  a été  raffiné. 

3*  Le  cuivre  aiur  ou  mine  de  cuivre  vitrée  ; elle  lient  de 
l'anenlc  et  mi  peu  de  fer. 

5*  La  mine  de  èulvrc  jaune,  qui  est  une  espèce  de  pyrite 
composée  de  soufre,  de  beaucoup  de  fer  et  de  |>ea  de  niivre. 

4*  La  mine  de  cuivre  fauve,  qui  tient  dn  soufre,  de  l'arvc* 
nie,  fie  l'argent  et  du  cuivre  en  plus  grande  quantité  que  1a 
suivante. 

S*  Antre  raine  de  cuivre  différente  de  la  précédente. 

0*  La  mine  de  cuivre  bleu  d'outre^ner  {ultra  vuirlna\ 
qui  n’est  autre  dMse  que  du  enivre  distous  par  les  acides,  et 
précipitée  et  pénétrée  par  i'alcali  volatil.  Comme  elle  ne  tient 
ni  soufre  ni  arsenic,  elle  n'a  pas  besoin , à la  rigueur,  d'ètre 
calctnée.  non  pins  que  la  mine  de  cuivre  verle  appelée  mo/a* 
fkiUi  petft  casai,  on  ne  les  rfitil  pas;  ponr  la  fonte  en 
grand,  on  les  rôtit  fort  peu. 

7*  La  mine  de  cuivre  verte  nommée  mntackUc. 

t*  La  raine  de  cuivre  en  Mbie.  qui  est  composée  de  cuivre 
et  d'arsenic,  mêlé  de  «able. 

t*  La  mine  d'argent  blanche  (ou  grise),  tenant  plus  de  cui- 
vre que  d'argent;  mais  les  raines  |K>rtent  ordinairement  le 
nom  dn  métal,  qui.  étant  vendu,  produit  une  plus  grande 
soraroe  d'argent  qne  l'autre,  quoique  en  plut  grande  quan- 
tité. 

10*  La  ndne  de  cuivre  en  ardoise  on  écailles  cnirmues  ; 
elle  donne  peu  de  cuivre  aux  essais,  wissi  bien  qoe.  la  précé- 
dente. 

M*  Presqne  toutes  les  pyrites  un  peu  colurées,  parce  qu’il 


cune  n’fst  aussi  riche  en  métal  que  les  mines  de 
plomb,  d'ètaiii  et  de  fer  de  ces  mêmes  contrées. 
Comme  la  plupart  de  ces  mines  de  cuivre  con- 
tiennent beaneoup  de  pyrites,  il  faut  les  griller 
avec  soin;  sans  cela  le  cuivre  ne  se  réduit  point 
et  l’on  n’obtient  qne  de  la  matte.  Le  grillage  est 
ordinairement  de  sept  à huit  heures,  et  il  est  A 
propos  de  laisser  refroidir  cette  mine  grillée,  de 
la  broyer  et  griller  de  nouveau  trois  ou  quatre 
fois  de  suite  en  la  broyant  à chaque  fuis  ; ees 
feux  interrompus  la  désoufrent  beaucoup  mieux 
qu'un  feu  continué.  Les  mines  riches,  telles  que 
celles  d'azur  et  celles  que  les  ouvriers  appellent 
mines  pourries  ou  éventées , n’ont  pas  besoin 
d’étre  grillées  autant  de  fois  ni  si  longtemps  ; 
cependant  toutes  les  mines  de  cuivre,  pauvres 
ou  riches , doivent  subir  le  grillage  ; car  après 
: cette  opération  elles  donnent  un  produit  plus 
prompt  et  plus  certain  ; et  souvent  encore  le 
métal  pur  est  difficile  A extraire  de  la  plupart 
de  ces  mines  grillées.  En  général,  les  pratiques 
pour  le  traitement  des  mines  doivent  être  rela- 
tives A leur  qualité  plus  ou  moins  riche , et  A 
leur  nature  plus  ou  moins  fusible.  La  plupart 
sont  si  pyriteuses  qu’elles  ne  rendent  que  ttes- 
difflcilement  leur  métal  après  un  très-grand 
nombre  de  feux.  Les  plus  rebelles  de  toutes 
sont  les  mines  qui , comme  celles  de  Ramels- 
berg  et  du  Haut-Hartz  ' , sont  non-seulement 
mêlées  de  pyrites,  mais  de  beaneoup  de  mines 
de  fer.  H s'est  passé  bien  du  temps  avant  qu’on 
ait  trouvé  les  moyens  de  tirer  le  cuivre  de  ces 
mines  pyriteuses  et  ferrugineuses. 

Les  anciens,  comme  nous  l’avons  dit,  n’ont 
d’abord  employé  que  le  cuivre  de  première  for- 
mation, qui  se  réduit  en  métal  dès  la  première 
fonte,  et  ensuite  ils  ont  fait  usage  du  cuivre  de 
dernière  formation  qu’on  se  procure  aisément 
pn-  la  cémentation  ; mais  les  mines  de  cuivre  en 
pyrites , qui  sont  presque  les  seules  qui  nous 
restent , n’ont  été  travaillées  avec  succès  que 

n'y  en  . prrfqne  point  qoi  ne  conUenne  une  ou  deux  livre, 
de  cuivre  pu-  quioUl. 

Il*  U vitriol  bien  rerditre  natif  K met  lu  ran«  dm  mine, 
de  enivre,  parte  que  ce  métal  y .ert  en  parlie  de  baM  I l'acide 
qui  ,'e.t  crirUllM  avec  lui  et  avec  un  peu  de  fer.  Traite  de  la 
Fonte  de.  Mine,  de  Scbinller,  Inme  I.  pa«e  ISO  el  191. 

* Le.  mine,  de  enivre  de  Rammeldiera  et  celle,  du  Haut- 
Harü  ne  Hiot  que  de.  pyrite.  cuivteuK..  et  U n'ert  paa  éton- 
nant qu'on  ail  Iqnort  û ionqtem|i.  l'art  d'en  tirer  le  cuivre  i 
Il  y a peu  de  mine,  aniquellc.  il  faille  donner  un  anui  arand 
nombre  de  feux  pour  le.  ariller.  el  qui  dan.  U fonte  Mient 
aiififl  cbaude»  et  luMi  rouaeitrei.  ScliluUer,  Traite  de  la 
Fonte  de.  Mme.,  etc-  tome  U,  paae  ISO. 
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dans  ces  derniers  tempe,  c'cst-à^ire  beaucoup 
plus  tard  que  les  mines  de  fer,  qui,  quoiquedifB- 
ciles  à réduire  en  métal,  lesont  cependant  beau- 
coup moins  que  ces  mines  pyriteuses  de  cuivre. 

Dans  le  Bas-Harta,  les  mines  de  cuivre  con- 
tiennent du  plomb  et  beaucoup  de  pyrites  ; il 
leur  faut  trois  feux  de  grillafte,  et  autant  à la 
mnttc  qui  en  provient  : on  fond  ensuite  cette 
matte  qui,  malpré  les  trois  feux  qu’elle  a subis, 
ne  se  convertit  pas  tout  entière  en  métal  ; car 
dans  la  fonte  il  se  trouve  encore  de  la  matte 
qu'on  est  obligé  de  séparer  du  métal  et  de  faire 
griller  de  nouveau  pour  In  refondre 

Dans  le  Haut-Hartz,  la  plupart  des  mines  de 
cuivre  sont  aussi  pyriteuses,  et  il  faut  de  même 
lesgrillerd'autant  plus  fort  et  plus  de  fols  qu’elles 
le  sont  davantage.  Aux  environs  de  Clausthal, 
il  y en  a de  bonnes,  de  médiocres  et  de  mauvai- 
ses -,  ces  dernières  ne  sont  pour  ainsi  dire  que 
des  pyrites  ; on  mêle  ces  mines  ensemble  pour 
les  faire  griller  une  première  fois  À un  feu  qui 
dure  trois  ou  quatre  semaines  ; apres  quoi  ou 
leur  donne  gn  second  feu  de  grillage  avant  de 
les  foudre,  et  l'on  n'obtient  encore  que  de  la 
matte  crue , qu’on  soumet  à cinq  ou  six  feux 
successifs  de  grillage,  selon  que  cette  matte  est 
plus  ou  moins  sulfureuse.  On  fond  de  nouveau 
cette  matte  grillée,  et  enûn  on  parvient  à obtenir 
du  cuivre  noir  en  assez  petite  quantité  ; cor  cent 
quintaux  de  cette  matte  grillée  ne  donnent  que 
huit  à dix  quintaux  de  cuivre  noir,  et  quarante 
ou  cinquante  quintaux  de  matière  moyenne  en- 
tre la  matte  brntc  et  le  cuivre  noir  ; on  fait  gril- 
ler de  nouveau  cinq  ou  six  fois  cette  maUe 
moyenne  avant  de  la  jeter  au  fourneau  de  fu- 
sion ; elle  rend  à peu  près  la  moitié  de  son  poids 
en  cuivre  noir,  et  entre  un  tiers  et  un  quart  de 
matière  qu’on  appelle  matte  simple , que  l'on 
fiiit  encore  griller  de  nouveau  sept  à huit  fois 
avant  de  la  foudre,  et  cette  matte  simple  ne  se 
convertit  qu’alors  en  cuivre  noir  '. 

Les  mines  de  culvTe  qui  sont  plus  riches  et 
moins  pyriteuses  rendent  dès  la  première  fonte 
leur  cuivre  noir,  mêlé  d’une  matte  qu’on  n’est 
obligé  de  griller  qu’une  seule  fois,  pour  obtenir 
également  le  cuivTe  noir  pur.  Les  mines  feuille- 
tées ou  en  ardoises , du  comté  de  Mansfeld , 
quoique  très-peu  pyriteuses  en  apparence , ne 

' rvanê  de  la  Fonte  dea  moea  de  SclitnUer.  Unne  11.  p.  SN 
tiasT. 

■ Tratte  de  ta  Fonte  des  Mliiea  de  SetUotter.  tome  11.  p.  Sot. 


donnent  souvent  que  de  la  matte  à la  première 
Ibnte,  et  ne  produisent  à la  seconde  qu’une  li- 
vre ou  deux  de  cuivre  noir  par  quintal . Celles  de 
Hiegelsdorf,  qui  sont  également  en  ardoise,  ne 
donnent  que  deux  g trois  livres  de  cuivre  par 
quintal  ; mais  comme  il  suffit  de  les  griller  une 
seule  fois  pour  en  obtenir  le  cuivre  noir,  on  ne 
laisse  pas  de  trouver  du  bénéfice  à les  fondre , 
quoiqu’elles  rendent  si  peu,  parce  qu’une  seule 
fonte  suffit  aussi  pour  réduire  le  cuivre  noir  en 
bon  métal  ' . 

On  trouve,  dans  la  mine  de  Meydcnbek,  du 
cuivre  en  métal  mêlé  avec  des  pyritc-s  cuivreu- 
ses noires  et  vertes.  Cette  mine  parait  donc  être 
de  première  formation  ; seulement  une  partie  du 
cuivre  primitif  a été  décomposée  dans  la  mine 
même,  par  l’action  des  éléments  humides  ; mais 
malgré  eette  altération  , ces  minerais  sont  peu 
dénaturés,  et  ils  peuvent  sc  fondre  seuls;  on 
mêle  les  minerais  noir  et  vert  avec  le  cuivre 
natif,  et  ce  mélange  rend  son  métal  dès  la  pre- 
mière fonte,  et  même  assez  pur,  pour  qu'on  ne 
soit  pas  obiigé  de  le  raffiner’. 

En  Hongrie,  il  se  trouve  des  mines  de  cuivre 
de  toutes  les  nuances  et  qualités.  Celle  de  Horn- 
ground  est  d’une  grande  étendue  : elle  est  en 
larges  filons,  et  si  riche,  qu’elle  donne  quelque- 
fois jusqu’à  cinquante  et  soixante  livres  de  cui- 
vre par  quintal.  Elle  est  composée  de  deux  sor- 
tes de  minerais  : l’un  jaune,  qui  ne  contient  que 
du  cuivre  ; l’autre  noir,  qui  contient  du  cuivre 
et  de  l’argent.  Ces  mines,  quoique  si  riches, 
sont  néanmoins  très-pyriteuses,  et  il  faut  leur 
ftiire  subir  douze  ou  quatorze  fois  l’action  du  feu 
avant  de  les  réduire  en  métal.  On  tire  avec 
beaucoup  moins  de  frais  le  euivre  des  eaux 
cuivreuses  qui  découlent  de  cette  mine,  au 
moyen  des  lames  de  fer  qu’on  y plonge,  et  aux- 
quelles il  s’unit  par  cémentation.  En  général , 
c'est  dans  les  montagnes  de  schiste  ou  d'ardoise 
que  se  trouvent,  en  Hongrie,  les  plus  nobles 
veines  de  cuivre*. 

• Il  y a en  Pologne,  dit  M.  Guettard,  sur  les 
I confins  de  la  Hongrie  et  du  comté  de  Speis, 
t une  mine  de  cuivre  tenant  or  et  argent.... 

• cete  mine  est  d’un  jaune  doré  avec  des  taches 
« couleur  de  gorge  de  pigeon,  et  elle  est  mêlée 

• de  quartz.  Il  y en  a une  autre  dans  les  terres 

* Trtlté  de  U Fonte  de*  Mlnea  de  ScfaluUer,  tome  II.  p 461 . 

* Idem.  Ibidem,  pige  . 

* Delliw.  Snr  l'Art  dn  Mine».  Traduction  française,  tome  f, 
pa«e6L 
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«.du  Slarostc  de  Bulkow...  J’en  al  vu  on  mor- 

• ceau  qui  était  un  quartz  gris  dair,  parsemé 

• de  points  cuivreux  ou  de  pyritet  cuivreuses 
« d'un  jaune  doré'.  • 

En  Suède,  les  mines  de  cnivee  sont  non-seu- 
lement très-nombreuses,  mais  aussi  très-abon- 
dantes et  tres-riebes;  la  plus  fameuse  est  celle 
du  eap  Ferberg  ; on  en  prendrait  d'abord  le  mi- 
néral pour  une  pyrite  cuivreuse,  et  cependant 
il  n’est  qae  peu  sulfureux,  et  il  est  mêlé  d'une 
pierre  vitreuse  et  fusible.  Il  rend  son  cuivre  dès 
la  première  fonte  ; il  y a plusieurs  autres  mines 
qui  ne  sont  pas  si  pures  et  qui  néanmoins  peu- 
vent se  fondre  apres  avoir  été  grillées  une  seule 
fois  ; il  n’est  pas  même  nécessaire  d’y  ajouter 
d'autres  matières  pour  en  faciliter  la  fusion;  il 
ne  faut  que  quelques  scories  vitreuses  pour 
leur  faire  un  bain  et  les  empêcher  de  se  calci- 
ner à la  fonte 

En  Danemarck  et  en  Norwége,  selon  Pontop- 
pidan,  il  y a des  mines  de  cuivre  de  toute  es- 
pèce ; celle  de  Roraas  est  la  plus  renommée  ; 
trois  fourneaux  qui  y sont  établis  ont  rendu,  en 
onze  années,  quarante  mille  neuf  cent  quarante- 
quatre  quintaux  de  cuivre*.  M.  Jars  dit  ■ que 

• cette  mine  de  Roraas  ou  de  Rcuras  est  une 

• mine  immense  de  pyrites  cuivreuses,  si  près 
« de  la  sur&ee  de  la  terre,  que  l’on  peut  faeile- 

• ment  y pratiquer  des  ouvertures  assez  gran- 

• des  pour  y faire  entrer  et  sortir  des  voitures 

• qui  en  tro'  irient  nu  dehors  les  minerais,  et 
« que  cette  mine  produit  annuellement  douze 

• mille  quintaux  et  plus  de  cuivre  • 

On  trouve  aussi  des  indices  de  mine  de  cuivre 
en  Laponie,  à soixante  lieues  de  Tomea,  et  en 
Groenland  ; l’on  a vu  du  vert-de-gris  et  des 
paillettes  cuivreuses  dans  des  pierres;  ce  qui 
démontre  assez  qu’il  s’y  trouve  aussi  des  ml- 
.ncsdece  métal*. 

En  Irlande,  il  y a de  même  des  mines  de  cui- 
vre, les  unes  à sept  milles  de  distance  de  la  ville 
de  AVicklovr  , d’autres  dans  la  montagne  de 
Croxs-n-Bavni,  qui  sont  en  exploitation,  et  dont 
les  fosses  ont  depuis  quarante,  cinquante  et  jus- 
qu’à soixante  toises  de  profondeur*.  Le  relateur 
observe  : « Que  les  ouvriers  ayant  laissé  une 

* MSfDotfnderAcaaenHfldefSdencei.  nmée  1783.  p.  330. 
>TnHé  de  U lontc  dd  minn  de  .vhlatler,  tooie  II.  p.  «83. 
■ Jouniil  èlrmser,  mob  d'eoai  I7SB. 

* Mdinoim  dw  Saeinto  élr«ii«en . tome  IX,  pepe  483. 

* HlUoIre  générale  de«  Voyage*,  tome  XIX.  page  38. 

* Le  pranler  minéral  iiu'on  y trouve  en  creusant  cil  une 
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• pelle  de  fer  dans  une  de  ces  mines  de  cuivre, 
« où  il  roule  de  l’eau,  cette  pelle  se  trouva  quel- 
a que  temps  après  tout  incrustée  de  cuivre,  et 

• que  c’est  d'après  ce  Biit  que  les  habitants  ont 
a pris  l’idée  de  tirer  ainsi  le  cuivre  de  ces  eaux, 
a en  y plongeant  des  barres  de  fer.  * 11  ajoute 
a que  non-seulement  le  cuivre  incruste  le  fer, 
a mais  que  cette  eau  cuivreuse  le  pénètre  et 
a semble  le  convertir  en  cuivre  ; que  le  tout 
a tombe  en  poudre  au  fond  du  réservoir  où  l'ou 
a contient  cette  eau  cuivreuse  ; que  les  barres 
a de  fer  contractent  d’abord  une  espèce  de 
a rouillequi,  par  degrés,  consomme  entièrement 
a le  fer  ; que  le  cuivre  qui  est  dans  l’eau  étant 
a ainsi  continuellement  attiré  et  fixé  par  le  fer, 
a il  se  précipite  an  fond  en  forme  de  sédiment  ; 
a qu’il  fout  pour  cela  du  fer  doux,  et  que  l’a- 
t cier  n’est  pas  propre  à cet  effet  ; qu'eniln  ce 
a sédiment  cuivreux  est  en  poudre  rougeâtre,  a 
Ifoiis  observerons  que  c’est  non-seulement  dans 
ces  mines  d'Irlande,  mais  dans  plusieurs  autres, 
comme  dans  celles  de  Suède  , du  Hartz,  etc., 
•que  l’on  trouve  de  temps  en  temps,  et  en  cer- 
tains endroits  abandonnés  depuis  longtemps , 
des  fers  incrustés  de  cuivre,  et  des  bois  dans 
lesquels  ce  métal  s’est  insinué  en  forme  de  vé- 
gétation, qui  pénètre  entre  les  fibres  du  bois  et 
en  remplit  les  intervalles'  ; mais  ce  n’est  point 
une  pénétration  intime  du  cuivre  dans  le  fer, 
comme  le  dit  le  relateur,  et  encore  moins  une 
eonversion  de  ce  métal  en  euivre. 

Apres  cette  énumération  des  mines  de  cuivre 
de  l’Europe , Il  nous  reste  à foire  mention  de 
celles  des  autres  parties  du  monde  ; et  en  com- 
mençant par  l’Asie,  Il  s’en  trouve  d’abord  dans 
les  Iles  de  l’Archipel  : celle  de  Chaleitts , au- 
jourd'hui Chaicé,  avait  même  tiré  son  nom  du 
cuivre  qui  s’y  trouvait.  L’Ile  d'Eubée  en  four- 
nissait aussi’: mais  la  plus  riche  de  toutes  en 
cuivre  est  celle  de  Chypre.  Les  anciens  l’ont  cé- 
lébrée sous  le  nom  d’Ærosa,  et  Ils  en  tiraient 

pierre  fermiifnetise:  «oHlràMKis  on  iMcoavre  nne  mine  de 
plomb  qnl  mabte  être  mtiét  «toc  de  rarRiie.  kuIi  qal  donne 
bfaoooap  de  ploatb  et  peu  d'argmt,  et  pli»  bia  nne  riche 
mine  ptèrrcitoO  et  brBlante  qnl  rentl  •ohunte>qaliue  onem 
d'argent  par  tonne  de  mine,  et  en  outre  nne  itrande  quantité 
do  plomb  le  plua  fin  t âpre*  arolr  percé  quelqi»e«  toi  «es  phi* 
baa  on  arrlre  à la  vdne  de  coirre  qui  e*t  irét^ricfae.  et  qu'on 
peut  lulTre  juaqn'h  une  certaine  profondeur.  Journal  étno> 
1^,  moU  de  décembre  t7M,  page  118.  Jaaqneeetcooiprh 
panel»- 

* Bibliolbeque  raiaonnée . tome  XLllI,  p«^  70. 

» Lea  prenUera  ooTrigr»  d’alratn  avalent.  Mirant  la  tradl- 
tloDde«Oreca.  été  trartfWs en  Bnbée , dans  la  rlUedeChal- 
da.  qui  en  aralt  tiré  aoo  nom.  SoUo.  cbap.  XL 
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une  grande  quantité  de  cuivre  et  de  zinc'. 

Dans  le  continent  de  l’Asie,  on  a reconnu  et 
travaillé  des  mines  de  cuivre.  En  Perse  • le 

• cuivre,  dit  Chardin , se  tire , principalement 
« à Sary,  dans  les  montagnes  de  Mazeuderan  ; 

« il  y en  a aussi  à Bactriam  et  vers  Casbin. 

• Tous  ces  cuivres  sont  aigres,  et  pour  les  adou- 
« cir,  les  Persans  les  alliaient  avec  du  cuivre 
■r  de  Suède  et  du  Japon,  en  mettant  une  partie 

• sur  vingt  du  leur  ’.  • 

MM.  Gmelin  et  Muller  ont  reconnu  et  ob- 
servé plusieurs  mines  de  cuivre  en  Sibérie  ; ils 
ont  remarqué  que  toutes  ces  mines , ainsi  que 
celles  des  autres  métaux , sont  presque  à la  sur- 
face de  la  terre.  Les  plus  riches  en  cuivre  sont 
dans  les  plus  hautes  montagnes  près  de  la  rive 
occidentale  du  Jénisea;  on  y volt  le  cuivre  à la 
surface  de  la  terre,  en  mines  rougeâtres  ou  ver- 
tes, qui  tontes  produisent  quarante-huit  à cin- 
quante livres  de  cuivre  par  quintal*.  Ces  mi- 
nes situées  au  haut  des  montagnes  sont  sans 
doute  de  première  formation  ; la  mine  verte  a 
seulement  été  un  peu  altérée  par  les  éléments, 
humides.  De  toutes  les  autres  mines  de  cuivre , 
dont  ces  voyageurs  font  mention,  la  moins  ri- 
che est  celle  de  Piebtama-Gora , qui  cependant 
donne  douze  pour  cent  de  bon  cuivre. Ilyaciuq 
de  ces  mines  en  c.xpluitation  ; et  l’on  voit  dans 
plusieurs  autres  endroits  de  cette  même  contrée 
les  vestiges  d’aneiens  travaux,  qui  démontrent 
que  toutes  ces  montagnes  contiennent  de  bon- 
nes mines*.  Celies  des  autres  parties  de  la  Si- 
bérie sont  plus  pauvres  ; la  plupart  ne  donnent 
que  deux,  trois  ou  quatre  livres  de  cuivre  par 
quintal*.  On  trouve  sur  la  croupe  etau  pied  de 
plusieurs  montagnes  düTéreutes  mines  de  cui- 
vre de  seconde  et  de  troisième  formation  ; il  y 
en  a dans  les  environs  de  Cazan,qui  ont  formé 
des  stalactites  cuivreuses , et  des  malachites 

' DescripUon  de  l'Arcbipd.  pir  Depper,  pa^e  339  ei  44S. 

’ Il  y a do  mlnca  de  cuivre  aux  eoviron*  de  la  ville  de  Ca- 
diem  eu  Perte , où  l'on  fait  coniiuerce  de  ce  métal.  Voyaxe 
de  Struys  , tome  1 , page  378.  - A quelques  lieues  de  la  ville 
de  Taiirlt . on  trouve  une  raine  de  cuivre  qui  rapporte  beau, 
coup  au  roi.  Voyage  de  OetnelU  Carreri . tome  II.  page  45. 

■ Voyage  de  Cbanlin.  tome  U,  page  X3. 

* Il  Moire  générale  dea  Voyagea,  tome  .XVni,  pag,  370. 

t Idem , Uild. 

* A cinquante-deux  ventes  de  Catherinbourg  ac  trouve  la 
mine  de  Polewai.  qui  u'est  pasdupoaéeparconebea.  mais  par 
cfaambret , et  qui  ne  donne  qu'envlroii  troia  livres  de  cuivre 
Itar  quintal.  Iliatatre  générale  des  voyagea  . tome  XVItl . 
page  lOS.  — Celles  de  Wercholurie  ne  rendent*  qne  deux  pour 
cent  : le  rainerai  est  une  pyrite  dé  cuivre  mêlée  de  veines  ir- 
réguiiéres  de  quatlx  ooirilre.  Idem,  |tage360. 


très-belles  et  aisées  a polir  : on  peut  même  dire 
que  c’est  dans  cette  contrée  du  nord  de  l’Asie 
que  les  malachites  se  trouvent  le  plus  commu- 
nément, quoiqu’il  y en  ait  aussi  en  quelques  en- 
droits de  l'Europe,  et  particulièrement  en  Saxe, 
dans  plusieurs  mines  de  cuivre  de  troisième  for- 
mation. Ces  concrétions  cuivreuses  ou  mala- 
chites se  présentent  sous  différentes  formes  i il 
y en  a de  fibreuses  ou  formées  en  rayons, 
comme  si  elles  étaient  cristallisées , et  par  là 
elles  ressemblent  à la  zéolithe  j il  y en  a d’au- 
tres qui  paraissent  formées  par  couches  succes- 
sives, mais  qui  ne  diflïrent  des  premières  que 
par  leur  apparence  extérieure.  Nous  en  donne- 
rons des  notions  plus  précises  lorsque  nous  trai- 
terons des  stalactites  métalliques. 

Les  mines  de  Souxon  en  Sibérie  sont  fort 
considérables  , et  s'étendent  à plus  de  trente 
lieues;  elles  sont  situées  dans  ces  collines  qui 
ont  environ  cent  toises  de  hauteur,  et  paraissent 
en  suivre  la  pente  : toutes  ne  donnent  guère 
que  quatre  livres  de  cuivre  par  quintal.  Ces  mi- 
nes de  Souxon  sont  de  troisième  et  dernière  for- 
mation ; car  on  les  trouve  dans  le  sable,  et  même 
dans  des  bois  fossiles  qui  sont  tachés  de  bleu  et 
de  vert,  et  dans  l’intérieur  desquels  la  mine  de 
cuivre  a formé  des  cristaux  '.  Il  en  est  de  même 
des  mines  de  cuivre  des  monts  Ripbécs  ; on  ne 
les  exploite  qu’au  pied  des  montagnes,  où  le 
minerai  de  cuivre  se  trouve  avec  des  matières 
calcaires  , et  suit,  comme  celles  de  Souxon,  la 
pente  des  montagnes  jusqu’à  la  rivière 

Au  Kamstscbatka,oùde  temps  immémorial 
les  habitants  étalent  aussi  sauvages  que  ceux  de 
l’Amérique  septentrionale , il  se  trouve  encore 
du  cuivre  natif  en  masses  et  en  débris’;  et  une 
des  iles  voisines  de  celle  de  Béring,  où  ce  mé- 
tal se  trouve  en  morceaux  sur  le  rivage,  en  a 
pris  le  nom  A’ Ile  de  Cuivre'. 

La  Chine  est  peut-être  encore  plus  riche  que* 
la  Sibérie  en  bonnes  mines  de  cuivre;  c’est  sur- 
tout dans  la  province  d'Yun-nan  qu’il  s’en 
trouve  en  plus  grande  quantité;  et  il  parait  que 

* Histoire  générale  des  Voyages,  tome  XIX,  page474. 

s Histoire  générale  des  Voyages,  tome  XIX.  page  47S. 

■ s Dans  quelqiicsendroltsdn  Kamtachatka.ontronTedans 

■ le  sable  une  al  gronde  qnanlilé  de  petits  nioreeaox  de  cnl- 
a rre  natif , qu'on  pourrait  en  charger  dea  charrettes  enlié- 

■ res.  s Le  aieor  Scherer.  dlé  dans  le  Journal  de  Physique , 
Juillet  1781.  page  41  etsulvanlei. 

4 MeshMl-Ostroff  ou  l'Iledeculvre,  qui  se  rot  t de  rlle  de  Bé- 
ring, est  ainsi  appelée  4 causedes  gros  uioroeanx  deenlrre 
naUf  qu'on  trouve  sur  la  grève...  surloulb  la  pointe  ouest  d« 
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ija'on  ait  très-anciennement  fonillc  ces  mines, 
elles  ne  sont  pas  épuisées  ; car  on  en  tire  encore 
une  immense  quantité  de  métal.  Les  Chinois 
distillaient  trois  espèces  de  cuivre, qu’ilspréten- 
délit  se  trouver  naturellement  dans  leur  diilé- 
rentes  mines  : t*  le  cuivre  rouge  ou  cuivre  com- 
mun, et  qui  est  du  cuivre  de  première  formation 
ou  de  cémentation  ; 3‘  le  cuivre  blanc  qu'ils  as- 
surent avoir  toute  sa  blancheur  au  sortir  de  la 
mine,  et  qu’on  a peine  à distinguer  de  l'argent 
lorsqu'il  est  employé;  ce  cuivre  blanc  est  aigre, 
et  n'est  vaiscmblablement  qu'un  mélange  de 
cuivre  et  d'arsenic  ; 3°  le  tombac,  qui  ne  parait 
être  au  premier  coup  d'œil  qu'une  simple  mine 
de  cuivre,  mais  qui  est  mélée  d'une  assez  grande 
quantité  d’or  Il  se  trouve  une  de  ces  mines 
de  tombac  fort  abondante  dans  la  province  de 
Ho-quang.  Ou  fait  de  très-beaux  ouvrages  avec 
ce  tombac,  et  eiigénéral,  on  ne  consomme  nulle 
part  plus  de  cuivre  qu’à  la  Chine , pour  les  ca- 
nons, les  cloches,  les  instruments,  les  mon- 
naies, etc.  Cependant  le  cuivre  est  encore  plus 
commun  au  Japon  qu'à  la  Chine  : les  mines  les 
plus  riches,  et  qui  donnent  le  métal  le  plus  lin 
et  le  plus  ductile  sont  dans  la  province  de  KiJ- 
nok  et  de  Surunga*,  et  cette  dernière  doit  être 
regardée  comme  une  mine  de  tombac;  car  elle 
tient  une  bonne  quantité  d'or.  Les  Japonais  ti- 
rent de  leurs  mines  une  si  grande  quantité  de 
cuivre,  que  les  Européens,  et  particulièrement 
les  Hollandais,  en  achètent  pour  le  transporter 
et  en  faire  commerce;  mais  autant  le  cuivre 
rouge  est  commun  dans  ces  tics  du  Japon,  au- 
tant le  cuivre  Jaune  ou  laiton  y est  rare,  parce 
qu’on  n’y  trouve  point  de  mine  de  zinc,  et  qu’on 
est  obligé  de  tirer  de  Tunquin  ou  d’encore  plus 
loin  la  calamine  ou  le  zinc  nécessaire  à cette  al- 
liage. 

Enlin,  pour  achever  l’énumération  des  prin- 
cipales mines  de  cuivre  de  l'Asie , nous  indique- 
rons celles  de  l’Ile  Formose,  qui  sont  si  abon- 
dantes, au  rapport  des  voyageurs,  qu’une  seule 

la  bande  méridionaie.  MalevUkolen  recaeltltt,  entre letrocbet 
al  U mer.  Hir  une  grtve  d'cDTlron  douze  zerftea.  Idem  , ibid. 

• L'auncbalctim  de  Pltoe  parait  être  utte  espèce  de  tombac, 
qu'd  désigoe  comme  un  cuivre  naturel . d'une  qnditi!  parti- 
cuUêrr  cl  plus  eicellente  que  le  cuifre  commun  j nub  dont 
la  reines  Âaicot  déjà  depuis  ioaitteraps  épuisé»  .*  • lu  Cypro 

• prùiM  «ruiovenüo:  mox  vilttas,  reperto  iu  alUi terris  prr- 

• stantiore . maxime  aunchaloo.  qooü  prsdpunm  bonitatem 

• admlrailooenifiiie  diu  obüouitt  nec  reperitar  kmgo  jam 
« terapore. effiru  tellure,  s Lite  X.XXtV,  cap.  II. 

• Histoire  K^ndrale  da  Vojra(a.  tome  V,  page  4«4. 

• Idem,  lomeX.  page 633. 
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de  ces  mines  pourrait  sutllrè  à tons  les  besoios 
et  usages  de  ces  insulaires.  La  plus  riche  est 
celle  de  Peorko  ; le  minéral  est  du  cuivre  rouge, 
et  parait  être  de  première  formation. 

Nous  ne  ferons  que  citer  celles  de  Macassar 
dans  les  Iles  Célèbes , celles  de  l’ile  Timor  et 
enfin  celles  de  Bornéo,  dont  quelques-unes  sont 
mêlées  d’or  et  donnent  du  tombac,  comme  cel- 
les de  la  province  de  Surunga  au  Japon  et  de 
iln-quang  à la  Chine  ' . 

En  Afrique , il  y a beaucoup  de  cuivre , et 
même  du  cuivre  primtif.  Marmol  parle  d’une 
mine  riche,  qui  était,  il  y a près  de  deux  siè- 
cles, en  pleine  exploitation  dans  la  province  de 
Suz  au  royaume  de  Maroc,  et  il  dit  qu'on  en  ti- 
rait beaucoup  de  cuivre  et  de  laiton,  qu’on  trans- 
portait en  Europe  ; il  fait  aussi  meution  des 
mines  du  mont  Atlas  dans  la  province  de  Za- 
hara , où  l’on  fabriquait  des  vases  de  cuivre  et 
de  laiti  n Ces  mines  de  la  Barbarie  et  du 
royaume  de  Maroc  fournisseut  encore  aujour- 
d’hui une  tres-graiide  quantité  de  ce  métal  que 
les  Africains  ne  se  donnent  pas  la  peine  de  raf- 
finer, et  qu’ils  nous  vendent  en  cuivre  brut. 
Les  montagues  des  Iles  du  cap  Vert  coutieii- 
nent  aussi  des  mines  de  cuivre;  car  il  en  découle 
plusieurs  sources  dont  les  eaux  sont  chargées 
d'une  grande  quantité  de  parties  cuivreuses, 
qu’il  est  aisé  de  fixer  et  de  recueillir  par  la  cê- 
meutation’.  Dans  la  province  de  Bambuck,  si 
abondante  en  or,  on  trouve  aussi  beaucoup  de 
cuivre,  et  particulièrement  dans  les  montagnes 
de  Kadschinkadbor  qui  sont  d'une  prodigieuse 
hauteur  *.  Il  y a aussi  des  mines  de  cuivre  dans 

* Histoire  générale  da  Voyaga,  tome  V , page  4M:  et 
tome  tX.  page  307.  • Le  liiitibac.  dit  OviogtOD , al  fort 
■ recherché  «ox  ln<ks*OrienUla  : oo  croit  que  c'a!  un  mé* 

« lange  DJlurrl  d’or,  d'argent  et  de  cuivre . qni  at  de  Lun 
• alol  dans  de  certains  endrotls,  comme  à Bornéo,  et  de  beau* 
c coup  plus  bas  alol  dans  d'autra.  comme  à .Stam.  • Vojrage 
de  Jean  Uvingtoo.  tomeU.  page  aiS.  — LeiiHnbacde.Siara  et 
de  Bornéo  ne  nous  laisse  pas  douter  qu’il  n*y  ait  dans  ca 
contréa  plnsleur»  autra  mioa  de  cuivre . dont  la  voya* 
geurs  ont  négligé  de  faire  mentioo. 

’L'Afrique  de  Uarmol  : Paris,  I6C7 , tome  11.  page  SS;  ec 
tome  111.  page  3. 

■ il  y a da  mina  de  enivre  dans  la  Da  du  cap  Vert . et 
particulièronent  dans  nie  Sainl-Jtan.  où  le  voyageur  Roberts 
a remarqué  da  eaux  cuivreusa , dans  lesquella  II  sufKsali 
de  tenir  1a  lame  d'un  couteau  pendant  une  minute  ou  deux , 
pour  que  celte  lame  fôt  Incrustée  de  cuivre  d'une  belle  cou» 
leur  Jaune...  Il  remarqrui  plusieurs  fooulaa  dont  tes  eaux 
prodotsalent  le  même  effet,  qui  était  toujours  plus  marqué  à 
maure  qu’on  s’approchait  de  la  source.  Histoire  générale  da 
Voyaga . tome  11 . page  SBO. 

4 Histoire  générale  da  Voyaga . tome  II . page  664 1 et 
tome  IV.  page  466. 
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plasieurs  endroits  du  Congo  et  à Benguela;  l’une 
des  plus  riches  de  ces  contrées  est  celle  de  la 
Baie  des  Vaches,  dont  le  cuivre  est  très-fln  : on 
trouve  de  même  des  mines  de  ce  métal  en  Gui- 
née,au  pays  des  Insljesses,et  enfin  dans  les  terres 
des  Hottentots.  Kolbe  Ihit  mention  d’une  mine 
de  cuivre  qui  n'est  qu’à  une  llcue  de  distance 
du  Cap,  dans  une  très-haute  montagne,  dont  il 
dit  que  le  minéral  est  pur  et  très-abondant. 
Cette  mine  située  dans  une  si  haute  montagne 
est  sans  doute  de  première  formation , comme 
celles  de  Bambuek,  et  comme  la  plupart  des  au- 
tres mines  de  cuivre  de  l’ Afrique  ; car,  quoique 
les  Maures , les  Nègres , et  surtout  les  Abys- 
sins, aient  eu  de  temps  immémorial  des  instru- 
ments de  ce  métal , leur  art  ne  s’étend  guère  * 
qu'à  fondre  le  cuivre  natif  on  celui  de  troisième 
formation,  et  ils  n’ont  pas  tenté  de  tirer  ce  mé- 
tal des  mines  pyritcuses  de  seconde  formation, 
qui  exigent  de  grands  travaux  pour  être  rédui- 
tes en  métal. 

Mais  c’est  surtout  dans  le  continent  du  Nou- 
veau-Monde, et  particulièrement  dans  les  con- 
trées de  tout  temps  inhabitées,  que  se  trouvent 
en  grand  nombre  les  mines  de  cuivre  de  pre- 
mière formation.  Nous  avons  déjà  cité  quelques 
lieux  de  l’Amérique  septentrionale,  où  l’on  a 
rencontré  de  gros  blocs  de  cuivre  natif  et  pres- 
que pur:  on  en  trouvera  beaucoup  plus  à me- 
sure que  les  hommes  peupleront  ces  déserts; 
car  depuis  que  les  Espagnols  se  sont  habitués 
nu  Pérou  et  au  Chili , on  en  a tiré  une  immense 
quantité  de  cuivre  : partout  on  a commencé  par 
les  mines  de  première  formation  qui  sont  les 
plus  aisées  à fondre.  Frézicr,  témoin  Judicieux, 
rapporte  • que  dans  une  montagne  qui  est  à 
t douze  lieues  de  Pampas  du  Paraguay  et  à cent 
t lieues  de  la  Conception,  l’on  a découvert  des 

• mines  de  cuivre  si  singulières,  qu’on  en  a vu 

• des  blocs  ou  pépites  de  plus  de  cent  quintaux; 

• que  ce  cuivre  est  si  pur,  que  d’un  seul  mor- 

• ceau  de  quarante  quintaux,  on  en  a fait  six 

• canons  de  campagne  de  six  livres  de  balle 

• ehacun , pendant  qu’il  était  à la  Conception  ; 

• qu’au  reste,  il  y a dans  cette  même  montagne 
t du  cuivre  pur  et  du  cuivre  imparfait,  et  en 
« pierres  mêlées  de  cuivre  *.  • 

' 11  f a dr«  mines  de  cniTre  lrè»*aboadtDtes  daoi  un  Ueo 
uocDoié  qui  n'est  pas  lobuTAbiisifla.  Les  forgerons 

nègres  le  remlcni  à Souül  \ers  le  mois  de  septembre,  et  s'oc- 
ctipem  à le  (undre  mois  de  nui.  llisli>lre  gifnénle 

fie*  Vogsges,  tome  IV.  page  BD2. 

* yojêge  à la  mer  du  Sud  t Paris.  /7SI.  et  >7. 


C’est  aux  environs  de  Coquimbo  que  les  mi- 
nes de  cuivre  sont  en  plus  grand  nombre , et 
elles  sont  en  même  temps  si  abondantes,  qu’une 
seule, quoique  travaillée  depuis  longtemps,  four- 
nit encore  aujourd’hui  tout  le  cuivre  qui  se  con- 
somme à la  côte  du  Chili  et  du  Pérou.  Il  y s 
aussi  plusieurs  autres  mines  de  cuivre  à Cara- 
baya  et  dans  le  corrégiment  de  Copiapo  '.  Ces 
mines  de  cuivre  du  Pérou  sont  presque  toujoun 
mêlées  d'argent , en  sorte  que  souvent  on  leur 
donne  le  nom  de  mines  d’argent;  et  l’on  a ob- 
servé qu’en  général  toutes  les  mines  d’argent  du 
Pérou  sont  mêlées  de  cuivre,  et  que  toutes  cel- 
les de  cuivre  le  sont  d'argent  ’.  Mais  ces  mines 
de  cuivre  du  Pérou  sont  en  assez  petit  nombre 
et  beaucoup  moins  riches  que  celles  du  Chili  ; 
car  M.  Bowles  les  compare  à celles  qu’on  tra- 
vaille actuellement  en  Espagne’.  Dans  le  Mexi- 
que, au  canton  de  Kolima,  il  se  trouve  des  mi- 
nes de  deux  sortes  de  cuivre  : l’une  si  molle  et  si 
ductile  que  les  habitants  en  fiant  de  très-beaux 
vases  ; l'autre  si  dure  qu’ils  l’emploient  nu  lieu 
de  fer  pour  les  instruments  d’agriculture*.  En- 
fin l’on  trouve  des  mines  de  cuivre  à Saint-Do- 
mingue’, et  du  cuivre  en  métal  et  de  première 
formation  au  Canada  * et  dans  les  parties  plus 
septentrionales  de  l’Amérique,  comme  chez  les 
Michillimakinac  ’,  et  aux  environs  de  la  rivière 
Danoise,  à la  baie  d’Hudson*.  11  y a d’autres  mi- 
nes de  enivre,  de  seconde  formation  aux  Illinois, 

* HiMoireseDér>leiks  v-ortsM.  tome  Xill,  pis.  418  d 4M. 

* Bartu  J UeuUurxie,  lomc  1.  pase.  107  et  108. 

’ l-a  mine  de  cnlvrr  de  Carabajra , dana  le  Pérou  , contienl 
le  même  cpiarla  , la  même  marcaMHe  et  la  même  maliieed'a- 
méthttte  que  la  uouveile  mine  de  cuivre  que  l'un  travaille  à 
ColmeiMovIeJn.  à dx  lieue,  de  Madrid.  — Celle  de  cuivre 
verte  de  Muqnaftna,  dan*  le  Pérou,  eat  pmque  la  luéme  que 
celle  de  HoUna  d'Arasoo.  llUtoire  naturcUe  d'Eapasue,  par 
U.  Boivlea,  pase  18. 

4 Ilialuire  sénérale  dea  Vorasea,  tome  XII.  page  648. 

*ldem.  iUd.  page  118. 

* Sur  lea  bord*  du  lac  àrié  au  Canada,  on  a vo  dea  bloca  de 
cuivre  ronge  tout  réguUaé , et  qu'un  a employé  aani  aucune 
préparation  t on  aoupconne  que  cette  mine  rat  dam  le  lac 
même.  M.  GueUard . uétnoirea  de  l'Académie  dea  Scieocea, 
année  I7S2,  page  116. 

' Il  r a du  cutvre  pieaqoe  pur  et  en  grande  quantité  aui 
enviroua  d'un  grand  lac . au  paya  dea  UicbilIiuuAiiuc,  et 
même  dana  le* petite*  lie*  de  ce  tac;  ou  a travaillé  de  oe  cuivre 
h la  mleUon  du  aaut  Sainte-Marie.  Itiatoire  de  la  b'ouvelle- 
F rance , par  Cbarlevolx.  tome  111,  page  281 . 

> Aux  environs  de  la  rivière  nanuiae , 4 la  baie  d'Iliidaon  , 
Il  T a une  mbie  de  cuivre  rouge , al  abondante  et  >1  pure,  que 
aans  le  paaaer  par  la  Idrgr,  leaaaurageancloolqoelelrapper 
entre  deux  plerrea.  tel  qu  dt  le  recurllleril  uanala  mine,  et 
lui  font  prendre  la  lirnne  qu'ils  veulent  liiUduiiner.  Voyage 
de  Robert  Ude.  Truluctiou  t Parts.  1744.  loruell.  pagrSil. 

■ n y a aussi  une  mine  de  cuivre  an  pays  des  llliuuu . qui 
cal  iotntr  4 une  mine  de  plomb . 4 lanica  tvcécai  la  parUa 
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et  mu  Sioux  ' ; et  qiioimie  les  voyageurs  ne 
disent  pas  qu'il  sc  trouve  en  Amérique  des 
mines  de  tombac  comme  en  Asie  et  en  Afrique, 
cependant  les  habitants  de  rAmérique  méridio- 
nale ont  des  anneaux,  des  bracelets  et  d'autres 
ornements  d’une  matière  métalliquequ’Ils  nom- 
ment caracoU,  et  que  les  voyageurs  ont  regar- 
dée comme  un  mélange  de  cuivre , d’argent  et 
d’or  produit  par  la  nature.  Il  est  vrai  que  ceca- 
racoli  ne  se  rouiile  ni  ne  sc  ternit  jamais  ; mais 
il  est  aigre,  grenu  et  cassant  : on  est  obiigé  de 
le  mêler  avec  de  l’or  pour  le  rendre  plus  doux  et 
plus  traitable,  il  estdonc  entré  de  l’arsenic  ou 
de  l’étain  dans  cet  alliage;  et  si  lecaracoli  n’est 
pasde  la  platine,  ce  ne  peut-être  que  du  tombae 
.•Htéré  par  quelque  minéral,  d’autant  que  le  re- 
lateur  ajoute  : < (juc  les  Européens  ont  voulu 

• imiter  ce  métal  en  mêlant  six  parties  d'argent, 

• trois  de  cuivre  et  une  d’or  ; mais  que  cet  al- 
a liage  u’approche  pas  encore  de  la  beauté  du 
a caracoli  des  Indiens,  qui  parait  comme  de 
a l'argent  sur-doré  légèrement  avec  quelque 
a chose  d'éclatant,  comme  s’il  était  un  peu  en- 
a flammé.  ’ • Cette  couleur  rouge  et  brillante 
n’est  point  du  tout  celle  de  la  platine  ; et  c’est 
ce  qui  me  feit  présumer  que  ce  caracoli  des 
Américains  est  une  sorte  de  tombac , un  mélangé 
(l'or,  d’argent  et  decuivre  ,dont  la  couleurs’est 
peut-être  exaltée  par  l'arsenic. 

Les  régions  d'oùi'ontire  actuellement  la  plus 
grande  quantité  de  cuivre  sont  le  Chili,  le  .Mexi- 
que et  le  Canada,  en  Amérique,  le  royaume  de 
Maroc  et  les  autres  provinces  de  Barbarie , en 
Afrique,  le  Japon  et  la  Chine  eu  Asie,  et  la 
Suède  en  Europe.  Partout  on  doit  employer  , 
pour  extraire  ce  métal,  des  moyens  différents , 
suivant  ladifférencedesiiiines  : celles  du  cuiv re 
primitif  ou  de  première  formation  par  le  feu , 
ou  celles  de  décomposition  par  l’eau , et  qui  tou- 
tes sont  dans  l’état  métallique,  n’ont  besoin  que 
d’être  fondues  une  seule  fois  pour  être  réduites 

oaimote  eit  en  Ttitlcrt  ; et  l«  total  eit  mélé  d* ooe  terre  Jao> 
oâtre  qui  panrft  fprmgioetwe.  M.  GoeUant . Méoiolm  de 
fleadémie  dei  Science*,  ann^  IT5K  216. 

* Cbarievoit  rapporte  que  te  Sneor  irait  décocrert  ooe 
Bine  de  evirre  trCk'aboDdanle  dam  tmc  mootagoe  prés  d’one 
rfriére  m pays  de  Skrax.  dam  l'A«nér1(itie  teplentriotulc . et 
qn‘ll  en  trait  tait  tirer  en  vtngt-deaz  Jour*  trente  lirre*  pe- 
lant: il  a)oate  que  la  terre  de  cette  mine  e*t  rerte  » et  «tir- 
montée  (Toae  croAte  noire,  et  auMt  dure  que  le  roc.  HU- 
tolreet  Descriptloa  de  la  ItoureHe-France  ; Paris,  <744.  totne 
n,  pafe  K3. 

* Üonreau  Voyage  aux  Qcs  de  l’Ainériqoe;  Paria , <723, 
tociMt|.|>age3<. 
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en  très-bon  métal  ; elles  donnent  parconséquent 
un  grand  produit  à peu  de  frais.  Après  les  mi- 
nes primordiales  qui  coûtent  le  moins  A traiter, 
on  doit  donc  s’attacher  A celles  où  le  cuivre  se 
trouve  très-atténué,  très-divisé,  etoù  néanmoins 
il  conserve  son  état  métallique  : telles  sont 
les  eaux  chargées  de  parties  cuivreuses  qui  dé- 
coulent de  la  plupart  de  ces  mines.  I.c  cuivre 
charrié  par  l’eau  y est  dissous  par  l'acide  vitrio- 
liquc  ; et  eet  acide , s’attachant  au  fer  qu’on 
plonge  dans  cette  eau,  et  le  détruisant  peu  A peu, 
quitte  eu  même  temps  le  cuivre  et  le  laisse  A 
la  place  du  fer.  On  peut  donc  facilement  tirer 
le  cuivre  de  ces  eaux  qui  en  sont  chargées  en  y 
plongeant  des  lames  de  fer,  sur  lesquelles  il  s'at- 
tache en  atomcsmétalliques,qni  forment  bien- 
tùt  des  incrustations  massives.  Ce  cuivre  de  cé- 
mentation donne  dès  la  première  fonte  un  métal 
aussi  pur  que  celui  du  cuivre  primitif.  Ainsi 
l’on  peut  assurer  que  de  toutes  les  mines  de 
cuivre,  celles  de  première  et  celles  de  dernière 
formation  sont  les  plus  aisées  A traiter  et  aux 
moindres  frais. 

Lorsqu’il  se  trouve  dans  le  courant  de  ces 
eaux  cuivreuses  des  matières  ferrugineuses  ai- 
mantées ou  attirablesA  l'aimant,  etqui  parcon- 
séquent sont  dans  l’état  métallique  ou  presque 
métallique,  il  se  forme  A la  surface  de  ces  mas- 
ses ferrugineuses  une  couche  plus  ou  moins 
épaisse  de  cuivre.  Cette  cémentation , faite 
par  la  nature , donne  an  produit  semblable  A ce 
lui  de  la  cémentation  artiflcielle  : c'est  du  cuivre 
pres(|uc  pur,  et  que  nos  minéralogistes  ont  aussi 
appelé  cuivre  natif,  c|uoique  ce  nom  ne  doive 
s'appliquer  qu'au  cuivre  de  première  formation 
prixluit  par  le  feu  primitif.  Au  reste,  comme  il 
u’existe  dons  le  sein  de  la  terre  que  tres-peu  de 
fer  en  état  métallique , ce  cuivre,  produit  par 
cette  cémentation  naturelle  n’est  aussi  qu’en 
petite  quantité,  et  ne  doit  pas  être  compté  au 
nombre  des  mines  de  ce  métal. 

Après  la  recherche  des  mines  primitives  de 
cuivreetdes  eaux  cuivreuses  qui  méritent  pré- 
férence par  la  facilité  d’en  tirer  le  métal , on 
doit  s'attacher  aux  mines  de  troisième  forma- 
tion, dans  lesquelles  le  cuivre,  décomposé  par 

’ Lonque  ce.  eux  qai  tieuncnl  du  vitriol  M«i  en  diawlu. 
lion  rmcootreat  de*  molécules  fcmigloeitses  (sans  doute 
dans  lélat  métallique  ou  Irés-vulstnes  de  ce(  é<at}.  il  en  rd- 
sollo  une  espèce  de  cémeotalioo  naturelle  qui  donne  nais- 
sance à du  cuivre  Lettres  de  U.  Uemesie  au  docteur 
Bernard,  lume  n.  pa^  S69. 
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les  éléments  humides , est  plus  ou  moins  séparé 
des  parties  pyriteuses,  c’est-à-dire  du  soufre  et 
du  fer  dont  il  est  surchargé  dans  tous  ses  mi- 
nerais de  seconde  formation.  Les  mines  de 
cuivre  vitreuses  et  soyeuses,  celles  d’azur  et 
dé  malachite , celles  de  bleu  et  de  vert  de  mon- 
tagne, etc.,  sont  toutes  de  cette  troisième  for- 
mation; elles  ont  perdu  la  forme  pyriteusc,  et 
en  même  temps  uneparticdusoufreetdu  fer  qui 
est  la  base  de  toute  pyrite.  La  nature  a fait  ici , 
par  la  voie  humide  et  à l’aide  du  temps , cette 
séparation  que  nous  ne  faisons  que  par  iemoyen 
du  feu  ; et  comme  la  plupart  de  ces  mines  de 
troisième  formation  ne  contiennent  qu’en  petite 
quantité  des  parties  pyriteuses,  c’est-à-dire 
des  principes  du  soufre , elles  ne  demandent 
aussi  qu’un  ou  deux  feux  de  grillage,  et  se  ré- 
duisent en  métal  dès  la  première  fonte. 

Enfin  les  plus  rebelles  de  toutes  les  mines  de 
cuivre,  les  plus  difficiles  à extraire.,  les  plus 
dispendieuses  à traiter , sont  les  mines  de  se- 
conde formation,  dans  lesquelles  le  minerai  est 
toujours  dans  un  état  plus  ou  moins  pyriteux  : 
toutes  contieonent  une  certaine  quantité  de  fer, 
et  plus  elles  en  contiennent,  plus  elles  sont  ré- 
fractaires' ; et  malheureusement  ces  mines  sont 
dgns  notre  climat  les  plus  communes,  les  plus 
étendues  et  souvent  les  seules  qui  se  présentent 
à nos  recherches  ; il  faut , comme  nous  l’avons 
dit,  plusieurs  torréfiictions  avant  de  les  jeter  au 
fourneau  de  fusion,  et  souvent  encore  plusieurs 
autres  feux  pour  en  griller  les  mattes  avant  que 
par  la  fonte  elle  se  réduise  en  cuivre  noir, 
qu’il  faut  encore  traiter  au  feu  pour  achever 
d’en  fàire  du  cuivre  rouge.  Dans  ces  travaux, 
il  se  fait  une  immense  consommation  de  ma- 
tière combustible  ; les  soins  multipliés  , les  dé- 
penses excessives  ont  souvent  fait  abandonner 
ces  mines  : ce  n’est  que  dans  les  endroits  où 
les  combustibles,  bois  ou  charbon  de  terre  abon- 
dent, ou  bien  dans  ceux  où  le  minerai  de  cuivre 
est  mêlé  d'or  ou  d’argent,  qu’on  peut  exploiter 
ces  mines  pyriteuses  avec  profit;  et  comme 
l’on  cherche,  avec  raison,  tous  les  moyens  qui 
peuvent  diminuer  la  dépense  , on  a tenté  de 

* yota.  Toales  les  mine*  de  cutvre  lulftireuseï  ou  «nieoi- 
caict  coottennent  loujouri  plof  ou  moia«  üc  fer...  L'irreoic 
ne  iTfte  il  opmlitrémcnt  uni  au  cuirre  que  parce  qu'il  est 
JolDt  avec  le  fer...  Il  faut  donc,  pour  avoir  du  bou  cuivre, 
•éparer,  autant  qu  il  est  possible , toutes  les  parties  du  fer 
qui  peuvent  s'y  trouver,  et  c'est  par  le  moyeu  du  safre  qu'on 
peut  taire  cette  sdparatioo.  Voyez  Detius . cité  dans  le  Jour- 
nal de  Physique,  Juillet  4710.  patte  53  et  suivantes. 


réunir  les  pratiques  de  la  eémentation  et  de  la 
lessive  à celle  de  la  torréfaction 

* Quand  on  veut  avoir  le  cuivre  des  mines  sans  les  fondre. 
U but  les  griller  et  les  porter  toutes  rouges,  ou  au  moins  trte» 
chaudes,  dans  one  cuve  où  i’on  aura  nus  un  peu  d'eau  aupa* 
ravaut  pour  empêcher  qu'elles  ne  l'allonient,  ce  qui  arrive 
quand  elles  sont  sulfureuses...  Comme  la  mine  s'y  met  pres- 
que rouge,  l'eau  s'échauffe  et  elle  détache  mieux  la  particcol* 
vrruse  diaoiite  par  l'acide  du  soufre . ce  qu'elle  fait  en  moins 
de  deux  Jours  si  la  mine  a été  bien  grillée,  car  celle  qui  ne  l'a 
point  été  n'ahandonne  pas  son  cuivre.  Pour  avoir  encore  ce 
qui  peut  être  resté  de  cuivre  dans  la  miue , après  cette  pre- 
mière opérallou,  on  la  grille  uue  seconde  fois  et  même  on  lui 
donne  deux  feux . parce  qu'étant  humide  et  presque  réduite 
en  boue . un  premier  feu  la  grille  mal  ; lorsqu'elle  est  bien 
grillée,  on  la  remet  daus  ta  cuve  sur  la  première  lessive  ; 
quand  on  veut  l'avoir  plus  forte  on  plus  chargée  de  cuivre , 
on  l'y  laisse  quarante-bult  heures. 

On  peut  employer  cette  lessive  à deux  usages:  I*  en  l'éva- 
porant eu  faire  du  vitriol  bleu } 2*  à en  précipiter  le  cuivre. ... 
Quand  la  lessive  s'estebargée  de  cuivre,  on  la  relire  de  dessus 
sim  marc,  et  on  la  fait  chauffer  dans  une  chaudière  de  plomh. 
On  a dans  une  cuve  plusieurs  barres  de  ferarrazgéei  vertica- 
lement et  toutes  séparées  les  unes  des  autres...  Ony  verte  en* 
mile  la  lesrive  toute  chaude,  cton  couvre  la  cuve  pour  en 
conserver  la  dialeur.  car  plus  longtemps  elle  reste  chaude  , 
plus  tAt  le  cuivre  s'y  précipite  ; et  s il  y a aiMZ  de  fer  dans  ia 
cuve,  tout  le  cuivre  peut  s'y  précipiter  dés  la  première  fols , 
sans  quoi  il  faudrait  chauffer  de  nouveau  la  lesitve , car 
quoique  le  cuivre  se  précipite  aussi  dans  la  lessive  froide,  la 
prédpilatioa  eu  est  beaucoup  plus  lente... 

Pour  connaître  si  tout  le  cuivre  a été  précipité . on  trempe 
dans  la  lesMve  uue  lame  de  fer  polie  et  qui  ne  soit  point 
grasse , et  ou  l'y  tient  quelque  tem)is;  si  cette  lame  se  couvre 
d'un  euduit  rouge,  c'est  une  preuve  qu'il  y a encore  du  cuivre 
dans  la  lessive:  si  die  n'y  change  pas  de  couleur,  tout  le 
cuivre  est  précipité. 

Lorsque  tout  le  cuivre  s'est  précipité , on  fait  couler  ta  les- 
sive dans  des  baquets,  en  débouchant  tes  troos  qui  sont  à dif- 
férentes hauteurs  le  long  d'uudcscdtés  de  la  cuve,  afin  de  ne 
pas  déranger  les  barres  de  fer  : il  faut  prendre  garde  aussi  » 
lorsqu'on  a débouché  les  trous  d'en  bas . que  l'eau  n entrainc 
avec  elle  le  hraoo  cuivreux.  Cette  lessive  coulée  et  recoe 
dans  les  baquets  peut  être  employée  à faire  la  couperose 
verte,  puisqu'elle  contient  du  fer  dissous. 

Tant  que  lesltarresda  fer  ne  sont  pas  rnlièrement  rongées, 
elles  peuvent  toujours  sen  ir  i précipiter,  et  II  n'csi  pas  né- 
cessaire de  les  sortir  souvent  de  la  cuve  pour  les  netloyer  i 
ainsi  l’on  peut  verser  de  la  nouvelle  letaive  chaude  Jusqu'à  ce 
qu'elles  soient  presque  détruites;  après  quoi  on  les  retire, 
on  les  racle  et  l'un  met  la  matière  cuivreuse  qui  en  tombe 
dans  de  l'eau  claire,  un  pourrait  mettre  d'abord  ces  barres 
de  fer  dans  la  chaudière  de  plomh  où  l’on  fait  booUlir  la  les- 
sive cutvreuve,  La  précipitation  se  ferait  encore  plus  vile. 

La  matière  cuivreuse  qui  vient  de  cette  prédpitation  c<m- 
tient  beaucoup  de  fer  qu'on  peut  en  séparer  en  partie  par  le 
lavage  : mais  comme  le  cuivre  est  réduit  en  un  limon  furt  fin. 
II  faut  bien  prendre  garde  que  l'eau  ne  remporte  avec  elle. 
Lorsqu  on  a rassemblé  «isex  de  cc  limon  pour  en  faire  une 
fonte,  on  le  grille  si  l'on  veut,  quoique  cela  ne  soit  pas  néces- 
saire; mais  comme  il  faut  le  sécher  exactement  avant  de  te 
fondre,  on  le  met  sur  une  aire  couverte  de  charbon  qu'on 
allume  pour  qu'il  rougisse  : on  répète  cette  roanccuvrc  deux 
fois . parce  qu'ainsi  grillé  U se  fond  plus  aisémeoi. 

Ce  enivre  ainsi  précipité  est  la  même  chose  que  le  cément 
dè  Hongrie,  et  on  le  fond  avec  addition  de  scortes  qui  ne  ren- 
dent point  dh  malles , el  mieux  encore  avec  des  scories  de  re- 
fonte de  lilhargc;  alors  on  ne  retire  de  la  fonte  que  du  cuivre 
noir  et  point  de  matte. 

Cette  manière  de  retirer  le  cuirre  de  ses  mines  se  fait  avec 
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Nous  ne  donnerons  point  ici  ie  détail  des  opé- 
rations du  rafflnage  de  ce  métal  ce  serait  trop 
s’éloigner  de  notre  olijet,  et  nous  nous  conten- 
terons seulement  d’observer  que  le  déchet  au 
rafünage  est  d’autant  moindre*  que  la  quan- 
tité qu'on  raffine  à la  fois  est  plus  grande;  et 
cela  par  une  raison  générale  et  très-simple:  c’est 
qu’un  grand  volume  offrant  A proportion  moins 
de  surface  qu’un  petit , l’^gction  destructive  de 
l’air  et  du  feu  qui  porte  immédiatement  sur  la 
surface  du  métal  emporte , calcine  ou  bride 
moins  de  parties  de  la  masse  en  grand  qu’en 
petit  volume.  .An  reste,  nous  n'avons  point  en- 
core en  France  d'assez  grands  fourneaux  de 
fonderies  pour  raffiner  le  cuivre  avec  profit. 
Les  Anglais  ont  non-seulement  établi  plusieurs 
de  ces  fourneaux’,  mais  ils  ont  en  même  temps 

(ksfraïA  con»id«r^k« , niais  «Ile  ii'vn  séjare  jamais  tout 
le  cuivre,  et  le  tniticral  «itii  reste  en  contient  eucore  aiser 
pour  nirrUerd'étre  fondu.  Traite  de  la  fonte  des  mines  de 
Schlntler.  Iradiiil  |iar  Hellot . tnme  II . paRes  S(rl  et  miIt. 

' Le  déclirl  au  ralfîiuiRe  du  cuivre  noir  de  Saiot-Bel  est  de 
liait  à tinif  ]x.»ur  cent.  Uêiuoire  de  M.  Jars.  — Le  déchet  des 
cuivres  brut»  de  Barliaric  et  de  JUogador  iTcit  «juede  ciiwi  ou 
six  ptMir  cent.  Mémoire  de  M.  Llnure. 

‘ La  raflinagc  de  cinquante  quintaux  de  cuivre  noir  nmd 
urdiiijlremcnt  quaranlc>ciiiii  à quarante‘»lxi|uiiilauxde  cui- 
vre rnw’lU*.  ce  qui  (a«t  uu  d6:liet  de  huit  ou  neuf  pour  cent; 
mais  ce  déchet  n'c»t  qu'apparent,  puistpie  |>ar  des  essais  réité- 
rr^  un  a rccniinu  «pic  son  diicliet  n)ci  ii'étijt  que  de  quatre  et 
tjoini  i>oiir  crol , parce  qu'il  reste  toujours  beaucoup  de  ciii* 
vn;  d.im  les  crasses  ; nii  sait  que  dans  quelques  fourneaux  que 
ce  soit , les  scories  provenant  du  raffmage  sont  toujours  riches 
en  Cuivre  : il  evt  prouvé  que  te  cuivre  fait  environ  un  (>our 
cent  moins  de  déchet  djii.»  le  foumcati  i tnanclic  «pic  sur  les 
|M.’tiis  fityert.  cl  ou  pi-ut  aUrilmcr  cette  diff«‘-r«*nce  à ce  que 
l'on  |*erfcc'tionne  dans  une  sente  0|iéraUun  une  ipuntilé  de 
cuivre  qui  en  exige  au  moins  vingt  sur  le  |>cttt  foyer  : on  sait 
que  l'on  ne  (veut  r afTiner  du  cuivre  sans  qu'il  y en  ait  toujours 
un  |>eii  qui  se  scoriiie  avec  les  matières  qui  lui  sont  étran» 
gères  : plus  le  vo'urac  est  grand  , plus  la  «luaiiUlè  qui  se  sco- 
ntie  est  petite  i proportion...  Il  r»t  prouvé  que  la  dé|>etise  du 
grand  fooniiMU  est  iiioindre  dr  «leux  lier»  de  celle  qu'exige  en 
charbon  le  rafrinage  sur  les  prtiu  loyers...  Le  fourneau  de 
f^essy  dans  ie  l.yonnais , ï rafliner  ie  enivre . a plus  de  cha- 
leur (|ue  n'en  ont  reux  d’Allemagne...  celui  de  Gruenllial  en 
Saxe  cotisomn^  quatre  cent  trente-huit  pieds  cubes  de  bols 
de  corde,  et  environ  vingt-quatre  pitnls  de  charbon  pour 
raniiier  «piaraiilr  quintaux  de  cuivre  noir  : a T.iyot>a  en  Hon- 
grie on  consomme  deux  cent  vinst  pieds  cubes  de  bois  de 
corde  pour  rafliner  cinquante  quintaux  de  cuivre  noir,  aux- 
(|uds  on  ajoute  trois  ou  quatre  quintaux  de  piumh  qui  tesco-  ! 
nlie  eo  pure  |)crtc  : on  sait  encore  que  dix  livres  de  picmh 
scorillcnt  environ  une  livre  de  cuivre.  M.  Jars.  Ménmiresde 
l'Acailcmie  des  Sdeoo  s , année  1769.  pages  (MI2  et  603. 

* Un  rallliie  aujourd'hui  le  cuivre  dans  de  grands  fourneaux 
de  réverbéré . k l'aide  du  vent  d’un  soumet  qu'une  roue  liy- 
drauliipic  fait  mouvoir;  mi  n’y  emjiluie  «pie  du  charbon  de  > 
terre  naturel.  Chaque  raliinage  e»t  de  «pialrc-vingls  quintaux 
et  dure  «juinie  i seize  heures.  On  fait  ordinairement  trois  raf- 
finages de  suite,  dans  le  inèiue  fourneau  , (lar  semaine;  on  1* 
laisse  refroidir,  et  on  le  réjiare  |>our  ia  semaine  suivante. 
Quand  les  opérations  sont  consideraWc* . il  faut  avoir  trob  de 
ces  fourneaux . dont  un  est  toujoui-s  eu  n'paraUon  lorsque  Igs 
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construit  des  machines  pour  laminer  le  cuivre., 
afin  d’en  revéHr  leurs  navires.  Au  moyen  de 
ces  grands  fourneaux  de  raffinage , ils  tirent 
bon  parti  des  cuivres  bruts  qu’ils  achètent  au 
Chili , au  Mexique,  en  Barbarie  et  à Mogador  : 
ils  en  fout  un  commerce  très-avantageux  ; car 
c’est  d’Angleterre  que  nous  tirons  nous-mémeg 
la  plus  grande  partie  des  cuivres  dont  on  se  sert 
en  France  et  dans  nos  colonies.  Nous  éviterons 
donc  cette  perte , nous  gagnerons  même  beau- 
coup si  l’on  continue  de  protéger  l’établissement 
que  M.  de  Eimare',  l’un  de  nos  plus  habiles 
métallurgistes,  vient  d’entreprendre  sous  les 
auspices  du  gouvernement. 


DE  L’ÉTAIN. 

Ce  métal , le  plus  léger  de  tous’,  n’est  pas  à 
beaucoup  prés  aussi  répandu  que  les  cinq  au- 

autm  ionien  leu.  En  te  bornant  i mille  qulntaiu  de  fabrlca- 
tlon  par  mots.  Il  xuffjt  d'un  rte  ces  füurneanx  ï réverbère. 
Mémoire  xur  rétahliasemimi  d’une  fondèrie  et  d’un  laminoir 
de  cuivre , communiqué  à M.  de  Bufîon , par  M.  de  Limarc. 

* Le$  ordre»  du  mioittre  jiour  doubler  le*  vaiueaux  en  cui- 
vre. dit  M.  de  I.imare . font  premlre  le  parti  d’établir  dr»  four- 
neaiix  de  hinderie  et  «le»  laminoir»  à Nantes  . où  i on  ferait 
amener  de  Cadix  les  cuivre»  bruts  du  UhII  et  de  toute  l'Amé- 
rique, ainsi  que  ceux  du  Mogador  et  de  la  narbark;  on  pour- 
rait meme  tirer  ceux  du  Levant  qui  viennent  à Marseille  ; car 
Nantes  est  le  p«^rl  du  royaume  qui  expédie  et  qui  reçoit  le 
plu»  de  navires  de  Cadix,  de  U Russkel de  l Ainériqiie  sep- 
tentrionale; il  est  aiiMi  le  plus  ï portée  des  raine»  de  char- 
bon de  terre  et  des  «léboucht^  d’Orléans  et  de  Pari»,  ainsi  que 
des  ai  tcnaux  de  Ruclicfurt , de  Lorient  et  «le  Urett. 

La  cousommalion  du  cuivre  ne  peut  qu'accroître  avec  ie 
tcmj»s . par  la  qu  intilé  de  nitriéres  qii'oii  établit  dans  le 
royaume , par  le  doublage  de*  navires  que  l'on  commence  à 
faire  en  cuivre , etc..  |«ar  le»  ei|>édiUons  que  I on  pourra  faire 
l>ourlIudc,  «te  planches  de  cuivre  coulé;  [tar  la  fournilare 
des  arsenaux  d Espagne  |)onr  le  doublement  «le  leur»  vais- 
seaux, eu  |»aiefuciit  de  latiuelle  on  prendrait  de»  cuivie»  bruts 
du  .Mexiipie,  dont  le  roi  d’I-Apagoe  s'est  réservé  la  posses- 
sion . cl  «jui  ne  (lerdeut  «jue  six  i sept  pour  ccoi  daiu  l’opéra- 
tion du  rarKoage... 

L«.’s  cuivres  brut»  de  Barbarie  ne  copieront  pas  davantage , 
soit  qu’un  les  tire  directcnient  de  M«>gaüor  et  de  Larrache,  par 
les  n.ivires  hollandais , soit  que  l'on  prenne  la  voie  de  ( adii 
jiar  les  vaisseaux  même  de  Nantes , «|ul  font  souvent  le  cabo- 
Uge . en  ail«;udanl  leur  cliargemeut  en  retour  pour  France. 
D’aiikur»  ces  cuivres  «le  Barbarie  ne  iluimcnt  que  ciut|  à six 
I>our  ceiil  <k  déchet  au  raffinage. 

Un  pourra  aussi  se  procurer  des  cuivres  brui»  rte  U Russie . 
de  la  lluugrie.  et  surtout  derAim-riqiie  septentrionale  , «pua 
fourni  jus«{n’i  ce  j«Hir  la  majeure  lartie  iks  rafTinerics  an- 
gldi»es.  Mémoire  ctHiiimmiqné  par  U.  de  Limare  i M.  de  Buf- 
fon  . en  novembre  1780. 

’ Le  pied  cube  d'étain  pur  de  Cornouailles , fondu  et  nua 
battu , tH»e . suivant  U.  Brisson  , 5i0  livres  6 onces  2 gros 
68  grains . et  lorsque  ce  même  étain  est  battu  ou  écroui,  le 
pied  cube  pèse  5t0  livres  tS  onces  2 gros  48  grains;  ce  qui  dé- 
montre que  ce  métal  n'est  que  peu  susceptible  de  coœprcs- 
24 
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très  ; il  parait  affecter  des  lieux  particuliers , et 
daus lesquels  il  se  trouve  eu  grande  quantité;  il 
est  aussi  très-rarement  mêlé  avec  l’argent , et 
ne  se  trouve  point  avec  l’or  : nulle  part  il  no  se 
présente  sous  sa  forme  métallique  ' ; et  quoi- 
qu’il y ait  d’assez  grandes  variétés  dans  ses 
mines,  elles  sont  toutes  plus  ou  moins  mêlées 
d’arsenic,  ün  en  connaît  deux  sortes  principa- 
les : la  mine  en  pierre  vitreuse  ou  roche  quart- 
zeuse, dans  laquelle  l’étain  est  disséminé,  comme 
le  fer  l’est  dans  ses  mines  primordiales  ; et  la 
mine  cristallisée , qui  est  ordinairement  plus 
riche  que  la  première. 

Les  cristaux  de  ces  mines  d’étain  sont  très- 
apparents  , très-distincts , et  ont  quelquefois 
plus  d’un  pouce  de  longueur.  Dans  chaque  mi- 
nière, et  souvent  dans  la  même,  ils  sont  de  cou- 
leurs différentes  ; il  y en  a de  noirs,  de  blancs, 
de  jaunes  , et  de  rouge  comme  le  grenat  ; les 
cristaux  noirs  sont  les  plus  communs  et  les  plus 
riches  en  métal.  Il  parait  que  le  foiedesoufre, 
qui  noircit  la  surface  de  l’étain , a eu  part  à la 
minéralisation  de  ces  mines  en  cristaux  noirs. 
Quelques-unes  de  ces  mines  donnent  soixante- 
dix  , et  jusqu’à  quatre-vingts  livres  d’étain  par 
quintal  I.es  cristaux  blancs  pèsent  plus  qu’au- 
cun des  autres,  et  cependant  ils  ne  rendent  que 
trente  ou  quarante  livres  de  métal  par  ccut. 
Dans  les  mines  de  Saxe , les  cristaux  rouges  et 
les  jaunes  sont  plus  rares  que  les  noirs  et  les 
blancs . Toutes  ces  mines  en  cristaux  se  réduisent 
aisément  en  étain  , par  la  simple  addition  de 
quelques  matières  inflammahles;  ce  qui  dé- 
montre que  ce  ne  sont  que  des  chaux  , c’est-ù- 
dire  du  métal  calciné,  et  qui  s’est  ensuite  cris- 
tidiisé  par  i'intermède  de  i’eau. 

Dans  la  seconde  sorte  de  mines  d’étain,  c’est- 
à-dire  dans  celles  qui  sont  eu  pierre  ou  roche, 

sion.  t'éuin  de  Meidc  ou  de  Malaca.  fondu  et  non  battn.  pdv* 
le  pied  euhe  510  livres  1 1 onces  6 gros  61  grains , et  lorsqu'il 
eslbatlu  ou  écroui.  Il  pèse  SM  livres  7 onces 2 gros  17  grains; 
ainsi  cet  étain  do  Malaca  |ieiit  se  comprimer  un  |>eu  plus  «pie 
l'étain  de  Cornouaille*.  La  pesanteur  spécifique  de  l'étain  fin 
et  do  l'étaln  commun  est  ^ancoap  plus  grande,  parce  que 
ces  étains  sont  plus  nu  moins  alliés  de  cuivre  et  de  plomb. 

' Quel«i»es  auteurs  ont  écrit  tpi'on  avait  trouvé  d<^  mor- 
ceaux d'étain  natif  dans  1rs  raines  d'étain  de  Bohême  et  de 
Saxe . mab  cela  est  tréS'dontrux  ; et  l'étain  que  l’on  voit  dans 
liMcablneb  sous  le  nom  d'A^biln  natif,  qui  auneUgurede 
stalaclile  non  cjrl)ndri>|ae . mais  ondulée  ou  bonlllonnée  et 
argentine,  et  «pi'on  prétend  ipii  se  trouve  dans  ta  prestpi'lle 
de  Malaca,  nous  par.Tlt  formé  par  le  fou  des  volcans.  Botnare. 
Uinéraloaie . tome  11 . article  de  ri^lnin. 

* Traité  de  la  fonte  des  mines  de  Sclilutter,  tome  I, 
page  2f5. 


le  métal , ou  plutôt  la  chaux  de  l’étaiii  est  si 
intimement  incorporée  avec  la  pierre,  que  ces 
mines  sont  très-dures  et  trés-difliciles  à fondre. 
La  plupart  des  mines  de  Cornouailles  en  Angle- 
terre , celles  de  Bohème  et  quelques-unes  de  la 
Saxe , sont  de  cette  nature  ; elles  se  trouvent 
quelquefois  mêlées  de  mines  en  cristaux  ; mais 
d’ordinaire  ces  mines  en  pierre  sont  seules,  et  se 
trouvent  en  filons,  en  couches , en  rognons,  en 
grenailles  ; souvent  le  roc  qui  les  renferme  est 
si  dur,  qu’on  ne  peut  le  faire  éclater  qu’en  le  pé- 
tardaut  avec  la  poudre,  et  qu’on  est  quelquefois 
obligé  de  le  calciner  auparavant  pour  l’atten- 
drir, en  faisant  un  grand  feu  pendaut  plusieurs 
jours  dans  l’excavation  de  la  mine  ; ensuite , 
lorsqu’on  eu  a tiré  1rs  blocs , ou  est  obligé  de 
les  faire  griller  avant  de  les  broyer  sous  le  bo- 
card,  où  la  mine  se  lave  en  même  temps  qu’elle 
se  réduit  en  poudre  ; et  il  faut  encore  faire  gril- 
ler cette  poudre  métallique  avant  qn’on  puisse 
la  réduire  eu  métal . 

Si  la  mine  d'etain , ce  qui  est  assez  rare , se 
trouve  mêlée  d'argent , on  ne  peut  séparer  ces 
deux  métaux  qu’en  disant  vitrifier  l’étain*  : si 
elle  est  mêlée  de  minerai  de  cuivre , la  mine 
d’étain  , plus  pesante  que  celle  de  cuivre,  s’en 
sépare  par  le  lavage  ; mais  lorsqu’elle  est  mêlée 
avec  la  mine  de  fer,  on  n’a  pas  trouvé  d’autr« 
moyen  de  séparer  ces  deux  métaux  qu’en  les 
broyant  à sec , et  en  tirant  ensuite  le  fer  au 
moyeu  de  l’aimaut. 

Après  que  le  minerai  d’étain  a été  grillé  et 

* De  tons  Ica  moyens  que  l'oo  inditfue  pour  séparer  l’argent 
àe  t'éUin . le  meilleur  et  le  plus  simple  est  d'employer  le  fer. 
M.  Grosse  a trouvé  ce  moyen  en  essayant  une  sorte  de  plomb, 
pour  voir  s'il  pouvait  être  eioplojré  aux  coupelles  : car  on 
l'était  aperni  qu'il  était  allié  d’étain.  11  jeta  dessus  de  la  li- 
maille ^ fer  et  donna  un  bon  feu....  Eu  peu  de  temps  le 
l>lorab  se  couvrit  d'une  nappe  formée  par  l'étain  et  le  fer< 
alors  U est  bon  d’ajouter  un  peu  de  sel  alcali  fixe  pour  (adU- 
ter  la  séparation  de  cca  scories  d'avec  le  régule.  Celte  prati- 
que peut  être  employée  k séparer  l'étain  de  l'argent  ; mab 
avant  d'y  ajouter  le  fer.  il  faut  y mettre  le  plomb . sans  quoi 
I a fonte  ac  ferait  difbcilement  et  même  iraparbiteroent , parce 
que  l'étain  se  caJciuerait  sans  se  séparer  de  l'argent  11  n’y  a 
|K>int  de  meilleur  moyen  de  remédier  aux  coupelles  dont  le 
plomb  se  hérisse  ou  végété  à l'occasion  de  l'étain. 

Mab  si  on  avait  de  l’or  et  de  l’argent  alliés  d’étain.  U fandrail 
calciner  vivement  ces  métaux  dans  un  creuset  afin  de  vitri- 
fier l'étain,  et  ensuite  pour  enlever  ce  vesred'étaiD . ou  même 
ponr  perfectionner  sa  vitrification,  il  suffirait  de  Je^  dans 
le  creuset  un  peu  de  verre  de  plomb.  M.  Grosse  ,Ti(é  par 
M.  Ilellot  dans  le  Traité  de  la  fonte  des  mines  de  SchIuUer. 
tome  1 , page  226.  /Vo/a.  Ce  procédé  pour  la  calcination  de 
l'étain  ne  pent  se  faire  dans  un  creuset  que  trés-lentenient  et 
par  une  mancruvre  pénible . an  lieu  que  cette  opération  se 
fait  fadli’mcnt , promptement  et  com|tlétement  sur  im  test  i 
rdilr.  !tote  c«namiiniquée  par  M.  de  Morvrau. 
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lavé;  un  le  porte  au  fourneau  de  fusion  qu’on  a 
eu  soin  de  bien  chauffer  auparavant;  on  le  rem- 
plit en  parties  égales  de  charbon  et  de  mine 
humectée;  on  donne  le  feu  pendant  dix  ou  douze 
heures  ; après  quoi  l'on  perce  le  creuset  du  four- 
neau pour  laisser  couler  l’étain , qu’on  reçoit 
dans  les  lingotières  ; on  recueille  aussi  les  sco- 
ries pour  les  refondre  et  en  retirer  le.  métal 
qu’elles  ont  retenu,  et  qu’on  ne  peut  obtenir  en 
entier  que  par  plusieurs  fusions.  En  Saxe,  l’on 
fond  ordinairement  dix-huit  ou  vingt  quintaux 
de  mines  en  vingt-quatre  heures  ; mais  11  est 
très-nécessaire  de  faire  bien  griller  et  calciner 
le  minerai  avant  de  le  porter  au  fourneau  de 
Ihsion,  afln  d’en  faire  sublimer,  autant  qu'il  est 
possible,  l’arsenic  qui  s’y  trouve  si  intimement 
mélé,  qu’on  n’a  pu  trouver  encore  les  moyens 
de  l’enlever  en  entier  et  de  le  séparer  i>arfaite- 
ment  de  l’étain;  et  comme  les  mines  de  ce  métal 
sont  tontes  plus  ou  moins  arsenicales , il  faut 
non-seulement  les  griller,  les  broyer  et  les  laver 
une  première  fois,  mais  réitérer  ces  mêmes  opé- 
rations deux,  trois  et  quatre  fois,  selon  que  le 
minerai  est  plus  ou  moins  chargé  d'arsenic, 
qui,  dans  l'état  de  nature , parait  faire  partie 
constituante  de  ces  mines.  Ainsi  l’étain  et  l'ar- 
seuie,  dès  les  premiers  temps  de  la  formation 
des  mines  par  l’action  du  feu  primitif , ont  été 
incorporés  ensemble;  et  comme  il  ne  faut  qu’un 
très-médioeredegréde  chaleur  pour  tenir  l’étaln 
en  fusion,  il  aura  été  entièrement  calciné  par  la 
violente  ehalcur  du  feu  primitif;  et  c’est  par 
cette  raison  (|u’on  ne  le  trouve  nulle  part  dans 
le  sein  de  la  terre  sous  sa  forme  métalllciue;  et 
comme  il  a plus  d’afAuité  avec  l’arsenic  qu’a- 
vec toute  autre  matière,  leurs  parties  calcinées  et 
leurs  vapeurs  sublimées  se  seront  mutuellement 
saisies,  et  ont  formé  les  mines  primordiales  dans 
lesquelles  l'étain  n’est  mélé  qu’axec  l’arsenic 
seul  : celles  qui  contiennent  des  parties  pyrl- 
teuses  sont  de  seconde  formation  et  ne  se  sont 
établies  qu’après  les  premières;  elles  doivent, 
comme  toutes  les  mines  pyriteuses  , leur  for- 
mation et  leur  position  i l’action  et  au  mouve- 
ment des  eaux.  Les  premières  mines  d’étain  se 
trouvent  par  cette  raison  en  filons  dans  les 
montagnes  quartzeuses  produites  par  le  feu,  cl 
les  secondes  dans  les  montagnes  i couches  for- 
mées par  lé  dépét  des  eaux . 

Lorsque  l'on  jette  la  mine  d’étain  au  four- 
neau de  fusion,  il  faut  tâcher  de  la  ftilrc  fondre 
le  plus  vite  qu'il  est  possible,  pour  empêcher  la 


calcination  du  métal  ',  qu’on  doit  aussi  avoir 
soin  de  couvrir  de  poudre  de  charbon  nu  mo- 
ment qu’il  est  réduit  en  fonte;  car,  à peine  est- 
il  en  fusion  que  sa  surfbce  se  change  en  chaux 
grise,  qui  devient  blanehe  en  continuant  le  feu. 
Cette  chaux,  dans  le  premier  état,  s’appelle 
cftidred'élain,  et  dans  le  second  on  la  nomme 
potée.  l/>rsquc  celte  dernière  chaux  ou  potée 
d’étain  a été  bien  calcinée , clic  est  aussi  réfrac- 
taire au  feu  que  les  os  calcinés  ; ou  ne  peut  la 
fondre  seule  qu’à  un  feu  long  et  Irès-vioicnt  ; 
clic  s’y  convertit  en  un  verre  laiteux  semblable 
par  la  couleur  A la  calcédoine  ; et  lorsqu’on  ta 
mêle  avec  du  verre,  elle  entre,  à la  vérité,  dans 
l’émail  qui  résulte  de  cette  fusion,  mais  sans 
être  vitrifiée C’est  avec  cette  potée  d'étain, 
mêlée  de  matières  vitrifiabics,  que  l’on  fait 
l’émail  le  plus  blanc  de  nos  belle  faïences. 

Lorsque  les  mines  d’étain  contiennent  beau- 
coup d’arsciiic,  et  qu’on  est  obligé  de  les  gril- 
ler et  calcinera  plusieurs  reprises,  on  recueille 
l’arsenic  en  faisant  passer  la  fumée  de  cette  mine 
en  calcination  par  des  cheminées  fort  Inclinées. 
Les  parties  arsenicales  s'attachent  aux  parois 
de  CCS  cheminées , dont  il  est  ensuite  aisé  de 
les  détacher  en  les  raclant. 

Ou  peut  imiter  artifieiellemeut  ces  mines  d'é- 
taln  *,eu  mêlant  avec  ce  métal  de  l’arsenic  cal- 
ciné ; et  même  ce  minéral  ne  manque  jamais 
d’opérer  la  calciuatiou  de  l’étain  et  de  se  mé- 

* L«  ADfçiaiA  font  HMlf  troU  (nik  h mioe  d'éUhi.  et  U larfut 
}n9qn‘l  ce  qn'H  n'y  |tar-ii«iM'  plu»  rien  de  termw  i en«n1(e  il*  U 
chantTcnt  une  i|it»lrt^iic  foi*  jiiiqu'a  la  faire  bien  rougir.  Ils 
la  pCsé’Dt  l'our  savoir  ce  quelle  a ^rrdu  au  lavaice  ri  a la  cal* 
rination  : I unr  (tai  lit-  dr  criir  mine,  am»l  pr^part'e,  Us  jol* 
gneol  trola  p »r(lt  s de  fiujt  fioi  r\  il*  inctU*nt  ce  tn^lanire  dasw 
un  creuset  et  le  couvrent  de  tel  commun.  tU  fomirnt  k un 
(eu  vif  et  pn-mpt.  et  n'y  lalnirtit  le  creiiMt  que  le  terap^  né* 
cesufre  pour  faire  fondre  l'étaln.  tant  parce  qu'd  se  I rftte 
aMoieoL  que  parce  qne  In  aels  ro  fnsiun  le  rooKcnt  et  rn 
dérobent. 

Quelquefois  fis  snlMtitueot  an  flut  noir  la  même  quantité 
de  chaibOQ  de  trrre  en  |»ondrs  t Hs  le  mêlent , et  condutant 
la  foute  comme  |iar  le  Aux  noir.  Traite  de  b fonte  des  mino 
de  Si'blutter.  IratUiit  |>ar  M.  llelk>l.  tome  1 , page  2*^ . 

• SI  nn  mêle  la  potée  d'riahi . au  moyen  de  U fitticni . avec 
du  verre  blanc  traniitairul  bteotAi  H devient  opaque,  et  paase 
k l'état  d'émail  par  rinterpi>siUoB  des  molécules  de  chaux  lo- 
vitririaMe  . même  |>ar  rinterroéde  du  verre  de  plomb  ] aussi 
empêche-t-elle  la  coupeMation  en  nageant  k la  surfoee  dn 
idoiiib  (•mdttj  et  loraqu'on  veut  conpelln-  quelqiK  maliére 
inéullitiue  qui  contient  de  l'étain . Il  fout  par  une  calcination 
prélimioaire  en  extraire  ce  dernier  métal.  Lettre  de  M.  De 
meste  k M.  Hrrnard  . tome  11 . page  406. 

t U.  Ifunnet  fait  entrer  do  fer  en  quantité  dans  h compo* 
atlion  dr  b tome  arllBciette  d'élalo.  On  pcivrrait  donc  croire, 
avec  quelque  fondement,  qu'il  en  est  de  l'étaln  comme  du 
enivre . et  que  l 'arsenic  ne  leur  adhère  d fortement  qne  par  le 
fer  que  les  raines  de  ces  deux  métanx  oonUetmenl. 
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1er  intimement  avec  sa  enaux  iorsqu’on  ic  traite 
au  feu  avec  cemetai  *;  ce  qui  nous  prouve  que 
c’est  de  cette  manière  que  ia  nature  a produit 
ces  mines  d’étain,  et  que  c’est  à ia  calcination 
de  ces  deux  substances , par  le  feu  primitif, 
qu'est  due  leur  origine  : les  parties  métalliques 
de  l'étain  se  seront  réunies  avec  l’arsenic,  et  de 
la  décomposition  de  ces  mines  par  les  éléments 
humides  ont  résulté  les  mines  de  seconde  for- 
mation, qui  toutes  sont  mêlées  de  pyrites  dé- 
composées et  d’arsenic.  Ainsi,  dans  toutes  ces 
mines,  l'élain  n’est  ni  dans  son  état  de  métal, 
ni  même  minéralisé  par  les  principes  du  soufre; 
il  est  toujours  dans  son  état  primitif  de  chaux  , 
et  il estsimplementuuiavec  l’arsenic.  Dans  les 
mines  de  seconde  formation , la  chaux  d’étain 
est  non-seulement  mêlée  d’arsenic , mais  en- 
core de  fer  et  de  quelques  autres  matières  mé- 
talliques, telles  que  le  cuivre,  le  zinc  et  le  co- 
balt. 

La  nature  n'ayant  produit  l’étain  qu’en 
chaux,  et  point  du  tout  sous  forme  métallique, 
c'est  uniquement  à nos  recherches  et  à notre 
art  que  nous  devons  la  connaissance  et  la  jouis- 
sance de  ce  métal  utile,  il  est  d’un  très-beau 
blanc,  quoique  moins  brillant  que  l’argent  ; il 
a peu  de  dureté;  il  est  même,  après  le  plomb, 
le  plus  mou  des  métaux  : on  est  obligé  de  mê- 
ler un  peu  de  cuivre  avec  l’étain,  pour  lui  don- 
ner ia  fermeté  qu’exigent  les  ouvrages  qu’on  en 
veut  faire;  par  ce  mélange  il  devient  d’autant 
pius  dur  qu’on  augmente  davantage  ia  propor- 
tion du  cuivre;  et  lorsqu’on  mêle  aveccc  der- 
nier métal  une  certaine  quantité  d’étain,  l’alliage 
qui  en  résulte,  auquel  on  donne  le  nom  d’uj- 
rain  ou  de  hronze,  est  beaucoup  plus  dur,  plus 
élastique  et  plus  sonore  que  le  cuivre  même. 

Quoique  tendre  et  mou  lorsqu’il  est  pur,  l’é- 
tain ne  laisse  pas  de  conserver  un  peu  d’aigreur; 
car  il  est  moins  ductile  que  les  métaux  plus 
durs,  et  il  fait  entendre,  lorsqu’on  le  plie,  un  pe- 
tit cri  ou  craquement  qui  n’est  produit  que  par 
le  frottement  entre  ses  parties  constituantes,  et 
qui  semble  annoncer  leur  désunion  ; cependant 
on  a quelque  peine  à le  rompre  et  on  peut  le 
réduire  en  feuilles  assez  minces,  quoique  la  té- 

*  Une  demi-once  de  rognures  de  feuilIeud'éUin  acquit , par 
cette  catcmatioii . dans  une  cucuiitili^  tic  verre,  vlngt-ux  ! 
grain»  d'aiiginrntation  de  poids.  qtiui4}iie  la  chaleur  tût  été 
SMe/  TTiodi^c  |K>ur  que  rarseutc  se  .>mblimât  sons  faire  entrer 
le  uu'tal  eu  tusiuu.  Ûiéments  de  Chimie , ]>ar  U.  de  .Vuncau , 
tome  U . page  330. 


nacité  ou  la  cohérence  de  scs  parties  ne  soit  pas 
grande;  car  un  fil  d'étain  d’un  dixiémede  pouce 
de  diameire  se  rompt  sous  moins  de  cinquante 
livres  de  poids  : sa  densité  , quoique  moindre 
que  celle  des  cinq  autres  métaux,  esteepeudant 
proportionnellement  plus  grande  que  sa  téna- 
cité; car  un  pied  cube  d’élain  pèse  ilo  ou 51 1 
livres.  Au  reste,  la  pesanteur  spécifique  de  l’é- 
tain qui  est  dans  le  commerce  varie  suivant 
les  différents  endroits  ou  on  le  fabrique  ; celui 
qui  nous  vient  d’.\ngleterrc  est  plus  pesant  que 
celui  d’Allemagne  et  de  Suède. 

L'êtain  rend  par  le  frottement  une  odeur  dés- 
agréable; mis  sur  la  langue,  sa  saveur  est  dé- 
plaisante : CCS  deux  qualités  peuvent  provenir 
de  l’arsenie  dont  il  est  très-rare  qu’il  soit  entiè- 
rement purgé;  l’on  s’en  aper^'oit  bien  par  la  va- 
peur que  ce  métal  répand  en  entrant  en  fusion  ; 
c’est  une  odeur  à peu  prés  semblable  à celle  de 
l’ail , qui , comme  l’on  sait,  caractérise  l’odeur 
des  vapeurs  arseni  cales. 

L’étain  résiste  plus  que  les  autres  métaux 
imparfaits  à l’action  des  éléments  humides  ; il 
ne  se  convertit  point  en  rouille  comme  le  fer,  le 
cuivre  et  le  plomb;  et  quoique  sa  surface  se  ter- 
nisse A l’air  , l’interieur  demeure  intact , et  sa 
superficie  se  ternit  d’autant  moins  qu’il  est  plus 
épuré  : mais  il  n’y  a point  d’élain  pur  dans  le 
commerce;  celui  qui  nous  vient  d’Angleterre 
est  toujours  mêlé  d’un  peu  de  cuivre  , et  celui 
que  l’on  appelle  étain  fin  ne  laisse  pas  d’étre 
luélé  de  plomb. 

Quoique  l’étain  soit  le  plus  léger  des  métaux, 
sa  mine,  dans  laquelle  il  est  toujours  en  état  de 
choux,  est  spécifiquement  plus  pesante  qu’au- 
cune de  celles  des  autres  métaux  minéralisés, 
et  il  parait  que  cette  grande  pesanteur  provient 
de  son  intimité  d’union  avec  l’arsenie;  car  en 
traitant  ces  mines  on  a observé  que  les  plus 
pesantes  sont  celles  qui  eontieiment  en  effet  une 
plus  gi-aiide  quantité  de  ce  minéral.  Les  mine- 
rais d’étain,  soit  eu  pierre,  soit  en  cristaux,  soit 
en  poudre  ou  sablou,  sont  donc  toujours  mêlés 
d'arsenie;  mais  souvent  ils  contiennent  aussi  du 
fer.  Ils  sont  de  différeutes  couleurs;  les  plus 
communs  sont  les  noirs  et  les  blancs  : mais  lors 
qu’on  les  broie,  leurs  couleurs  s’exhalent  et  ils 
deviennent  pinson  moins  rouges  par  cette  com- 
minution.  Au  reste  les  sables  ou  poudres  mé- 
tulliqiies  qu’on  trouve  souvent  dans  les  mines 
d’étain  n'en  sont  que  des  détriments;  et  quel- 
quefois ces  détriments  sont  si  fort  altérés,  qu’ils 
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ont  perdu  toute  consistanee , et  presque  toutes 
les  propriétés  métalliques.  Les  mineurs  ont  ap” 
peié  mundick  eette  poussière,  qu’ils  rejettent 
comme  trop  appnuvye,  et  dont  en  effet  on  ne 
peut  tirer,  avec  beaucoup  de  travail,  qu’une 
très-petite  <|uantité  d'étain;  la  substance  de  ce 
mundick  n’est,  pour  la  plus  itraude  partie,  que 
de  l’arsenic  décomposé  ' . 

Comme  l’étain  ne  se  trouve  qu’en  quelques 
contrées  particulières , et  que  ses  mines,  en  gé- 
néral,sont  assez  difllciles  à extraire  et  à traiter, 
on  peut  croire  avec  fondement  que  ec  métal  n’a 
été  connu  et  employé  que  longtemps  après  l’or, 
l’argent  et  le  cuivre,  qui  se  sont  présentés  dès 
les  premiers  temps  sous  leur  forme  métallique. 
On  peut  dire  la  même  chose  du  plomb  et  du  fer; 
ces  métaux  n’ont  vraisemblablement  été  em- 
plovés  que  les  derniers.  Aéanmoins  la  connais- 
sance et  l’usngc  des  six  métaux  date  de  plus 
de  trois  mille  cinq  cents  ans;  ils  sont  tous  nom- 
més dans  les  livres  sacrés  ; les  armes  d’Achille, 
faites  par  Vuleain,  étaient  de  cuivre  allié  d’é- 
taim  .LesHebreux  et  les  anciens  Grecs  ont  donc 
employé  ec  dernier  métaP;  et  comme  les  grandes 
Indes  leur  étaient  inconnues,  et  qu’ils  n’avaient 
commerce  avec  les  nations  étrangères  que  par 
les  Phéniciens*,  il  est  à présumer  qu’ils  tiraient 

• on  dislinxiic  aisément  le  meindict  des  .mires  mines  p.vr 
ta  cnnlenr  brillante , mais  ce(iendant  brune  et  s.ile , et  dont 
elle  Irint  1rs  doigts....  Les  mineurs  assurent  qn’its  oc  trou- 
vent que  pen  ou  point  d'étain  dans  1rs  endroits  où  iis  ren- 
conlMit  lin  onindiek....  tl  il  est  sùr.|ne.  si  on  laisse  du 
inunilicit  parmi  l'élaio  qu’on  veut  fondre . il  le  rend  épais  et 
moios  ductile....  Les  inineniv  regardent  celle  substance, 
mundick . comme  un  poison . et  croient  que  c’est  une  espCce 
d arsenic...  Il  en  sort  en  efict  nue  puanicur  trrs-dangercuse 
Inrsqu'on  le  brûle  imur  le  sé|arer  de  t'etaln.  Merrel . Collec- 
lloii  académique  , liartie  eirangere , tome  II,  pages  *«0  et  sill- 
vaiiles....  On  lüslingne  aisément  ce  niiimlick  du  minerai  d'd- 
tain,  car  le  mundick  s’albiclie  sus  doigts  et  les  salit  j cette 
matière , si  elle  reste  avec  l'étain  . le  gJlc , lui  lUe  son  éclat  et 
le  rémi  cassant.  I.c  feu  dissipe  le  mundick  et  l’odeur  en  est 
pci  meieusc.  U.  Ilcllot.  ayant  esaminé  cette  matière,  l’a  trou- 
vée ptfsipie  en  tinit  semblable  à une  mine  bltiimlncnse  il’ar- 
seiilc.  ipn  lut  envoyée  de  Sainte-Marie-aui..Mines.  Minéralo- 
gie de  VI.  de  Uoinare  . tome  II . pages  tll  cl  siiiv. 

> llonicre  nous  dit  aussi  que  1rs  béros  de  Troie  courraient 
de  plaques  d’élain  la  tète  des  clicvani  attelés  à leurs  chars 
de  bataille  i mais  U ne  parait  lias  qii  au  Iciniss  du  siège  de 
Troie  les  Grecs  se  servissent  de  vases  d’étain  sur  leurs  tables  t 
car  Homère,  si  fidèle  a rcpi  ésenlcr  toutes  les  coutumes . ne  dit 
rien  a ce  sujet,  tandis  qu’il  lait  plus  d’iine  fols  mention  dis 
cb.iiidrons  d’airain  dans  lesquels  les  capitaines  et  les  soldaU 

taisaient  cuire  leur  viande- 

• Les  anciens  Itmiiains  se  servaient  de  miroirs  d’étain  que 
l’on  labriquail  k llrmdes.  et  il  y a tonie  apparence  que  cet 
étain  était  mêlé  de  bismuth.  ■ Sp  cnia  ei  staiino  landatissiina 
. Dnindnsii  trmperabantiir,  donec  argenteis  uti  cirpere  et  an- 
■ cilla',  s Plin  , bb.  XXXtV.  cap.  IMl. 

■ Le  prophète  Éiéchlcl , en  s'adressant  k la  ville  de  Tyr,  loi  I 


cet  étain  d’Anglotèrrc , ott  qu’il  y avait  dans  ec 
temps  des  mines  de  ce  métal  en  exploitation 
dans  l'Asic-Mincure,  lesquelles  depuis  ont  été 
abandonnées  '.  Actuellement  on  ne  eonualt  en 
Europe,  ou  plutôt  on  ne  travaille  les  mines  d’é- 
tain (iti’eii  Angleterre  et  en  quelques  prov  inces 
de  r.MIcmagne;  ces  mines  sont  tres-abondantes 
et  comme  accumulées  les  unes  auprès  des  au- 
tres dans  ces  contrées  : ce  n’est  pas  qu’il  n’y  en 
ait  ailleurs;  mais  elles  sont  si  pauvres  en  com- 
paraison dceellesdcCornouailles  en  Angleterre, 
et  de  celles  de  Bohême  et  de  Saxe,  qu’on  les  a 
négligées  ou  tout  à fait  oublié'es. 

En  Krancc  on  a reconnu  des  mines  d’étaiii 
dans  la  province  de  Bretagne;  et  comme  elle 
n'est  pas  fort  éloigneede Cornouailles,  il  parait 
qu’on  pourrait  y chercher  des  mines  avec  espé- 
rance de  succès;  on  en  a aussi  trouvé  des  in- 
dices en  Anjou,  au  Gévaudan  et  dans  le  comté 
de  Foix’  ; on  en  a reconnu  en  Suisse’  : mais 
aucune  de  ces  mines  de  F rance  et  de  Suisse 
n’a  été  ni  suivie,  ni  travaillée.  En  Suède, 
on  a dérouvert  et  exploité  deux  mines  d’étain 
qui  se  sont  trouvées  assez  riches  en  métal  * : 
mais  les  plus  riches  de  toute  l'Europe  sont 
celles  des  provinces  de  Cornouailles’ et  de  De- 

dit  : CarUtaKinois  trafiqiiaicnt  avec  vous , iU  vous  appor* 

Ulfnt  loutt’s  sortes  de  ricliesscs . et  rempiiasaicut  vos  luarcbca 
d'ar(;eiit,de  ploinhot  dVlaio.  Chap.  ixvii , v.  l’i. 

‘ iVota.  ANomlward  prétend.  |>eul-étre  pour  Tbonnearde 
sa  nation  . que  les  ancicru  Bretons  faisaient  commerce  avec  lea 
Pliéniciens , et  leur  fonrtiissaitnl  dp  rttaiu  des  ia  plus  liaule 
antiquité  : mais  re  savant  naturaliste  ne  cite  pas  les  garants 
de  ce  fait. 

> Daiu  le  rtévandaii  il  y a dans  la  paroisse  de  Veuron,  selon 
M.  de  Miirville.  nnc  mined'étam  i|u'on  pourrait  traiter  asec 
succès..*.  Suivant  Malus,  il  y’ade  IVtaindaiu  les  montagnes 
de  la  vallce  d Tston  au  comté  de  Fuis....  Kl  co  Anjou , sui- 
\ant  pjganiül . il  y a dans  la  (>arüisse  deCounxilcs  des  mines 
d'argent,  de  plomb  et  d étain.  Traité  de  la  fmite  des  mines  de 
Schlulter . tome  l . p.agcs  24 , 41  et  63. 

* La  montasnc  Aubng , dans  le  canton  tic  Schwit*  en  Suific , 
renîcmip  de  l'étain  qui  est  mêlé  de  pierres  lenUciilaii’cs  cl  de 
fieignes-  M.  GnPll.ird , Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  . 
.ijuiéfi  I7J2.  page  MO. 

* On  a di^cotivert  dans  la  province  de  Danora  une  mine  d é- 
tain  mêlée  de  fer,  dont  M.  Ridiman  a «luiiné  la  description  t 
pile  est  plus  dure  et  moins  |>esanle  que  les  mines  d'éiain  de 
Saxe  Pt  inida<  abondante  PU  étain.  M.  Drandt  en  ajoute  une 
autre  découverte  vinprèjMlc  Wpslanforsd.ms  la  Wci-slmanie; 

elle  a encore  inoins  d « tain , moins  de  |ic»anleur  spécifique  et 
iilnsdeCer.  Bibliutbcque  raisuunée,  bmmXLI.  page  27. 

»!,c8  mines  de  Conmoailles  sont  de  cmtleiirï  difféientfai 
1 1 y ni  a de  six  sortes . de  la  pâle , de  la  grise , de  l.i  blancbc , 
fie  la  bnme . de  U rouge  et  de  la  noire  t celle  dernière  est  la 
plus  ric!»e  et  l.a  meilleure . et  ce|tcndanl  les  plus  riches  «te  tou- 
les  ne  donnent  que  cinquanlc  poureent!  oo  trouve  dans  te 
fpair.qui  fait  souvent  U gangue  de  cette  mine . d«;»  crisUux 

asspi  durs  |>our  couper  le  verre . teiqucU  sont  qudqucfou 
d'un  rcrtige  uanspareot  et  ont  1 écUl  du  rubis.  Sur  ce  sparr 
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\on  en  Angleterre,  et  néanmoins  ces  mines  pa- 
raissent être  de  seconde  ou  de  troisième  forma- 
tion ' ; car  on  y a trouvé  des  débris  de  végétaux, 

on  (nHive  3iis«i  mic  antre  «otie  de  sah»(ance  semblable  i une 
pteire  blaiiclie . tendre . que  les  mineurs  a|i|telieulAr</Mm . qui 
laUse  une  ^cunae  blanche  lomiQ’on  la  Uve  dam  l’eau  en  aor* 
tant  de  la  mine  : il  »eiijble  qnc  ce  soit  U incnn-  uulicrc  i|ue  le 
Bfmrr,  et  qu’elle  n'en  iIlfTere  que  par  le  degrc  de  jtéîtrilica- 
tioa  criaUUine....  et  k l'éitard  des  cristaux  d'étain  , on  peut 
assurer  qu'ib  sont  tniijuiirs  mdi'^  ü'arseuic  dont  ils  répau* 
dent  l'odeur  et  meme  des  iiarticidcs  fariiicUM*s  par  une  »imple 
caldnation  sur  une  pelle  à feu....  Les  cristaux  blancs  sont 
ceux  qui  sont  le  plus  méié*  d'arsenic  : iis  sont  les  plus  réfrac» 
talres  au  feu , et  cc  soûl  les  plus  rares.  Il  y a d'autres  crisUnx 
d'tftain  (f  un  Jaune  d or  qui  sont  aussi  assez  rares  autre  par 
ifue  dans  la  Hesse.  D'autres  cristaux  sont  d'uuc  couleur  rouge 
tirant  oomniuoémeDl  sur  celle  du  spaih  rose  ou  du  petit  rubis  ; 
tu  sont  pour  l'ardinaire  un  peu  traiisparciiU;  ily  a aussi  des 
céktaox  d'étain  transparents  de  cuulnir  violette;  ils  (irodul* 
sent  aboudaniineiit  dans  la  fonte;  un  en  trouve  en  Hongrie 
dont  la  tiguro  est  presque  cubique . et  accompagnée  quelque* 
fuis  de  pyrites  siiifiireuses;  il  y a aus>l  dos  cristiux  bninsqui 
out  souvent  uue  figure  furl  bizarre,  leur  couleur  est  assez 
semblable  k celle  des  grenats  bruts  ordinaires  : il  y en  a aussi 
de  verts  qui  ne  pèsent  pas  autant  que  les  bruns,  f.tqnicepcn* 
dantreudeut  beaucoup  k la  fonte;  ils  forment  deses|)èces  de 
quiilosk  huit  pans  > d'un  brun  noirâtre  eu  dehors , fort  durs  et 
d'un  vert  chatoyant  inlérieuremeiit  comme  le  spatli  vitreux  et 
écailleux.  Mincraiügic  de  Ibimare,  tuioe  11 , pages  l H et  suir. 

* L'étain  est  si  abondant  dans  le  pays  de  Cornouailles,  qu'il 
est  répandu  presipic  partout , et  que  même  le»  iiluDs  de  cui> 
vre  les  plus  .-ibomlauls  ronlirnneiit  de  l'rtiin  dans  leur  |»artie 
su|iérieure,  c'cst>k*Uire  proclie  la  surface  de  la  terre  ; ce  mé* 
iai  y est  même  assez  abondant  pour  mériter  l'exlracliun.  D'au- 
tres fois  le  miiiér.ii  de  cuivre  et  (Clui  ü’elain  se  tnmvcnl  dans 
le  même  fliuu , quoique  séparément , cc  qui  ne  conlinue  pas 
ordinairement  dam  la  prof^oodriir.  | 

Presque  Joignant  la  ville  de  Rcdrath  on  exploite  une  mine  I 
d'étaiu  très-considérable . nommée  PrdtMindf'm.CeUe  mine 
fut  d'abord  commencée  comme  mine  de  cuivre,  on  y a extrait 
□ne  très-grande  quantité  de  minéral;  ou  y travaillait  alors 
deux  filons  parallèles  qui  se  touchaient  presépie  l'un  l autre , 
de  sorte  qu'iii  n'en  formaient  qu'un  seul  ; l’un  priHlulsalt  du 
minéral  Jaune  de  cuivre  ou  pyrile  cuivreuse  . et  l'autre  du 
minéral  d’étain.  Le  luemier  était  joignant  au  toit,  et  le  second 
jolgniDl  le  mur  ou  riK-hn-  Inférlrur;  mais  en  allant  dans  U 
profondeur  le  minéral  de  cuivre  a cessé , de  sorte  qu'il  ne 
leste  plus  que  le  filon  d'étain . qui  est  fort  abondant  t cette 
mine  a de  cinqnante  à soixante  toises  de  profondeur. 

A Goldolpliin-Ball  se  trouve  la  mine  d'étalo  la  plus  éleudne 
qu'il  y ail  dans  le  paya  de  Cornouailles....  I-a  directioo  des  fi- 
I ofls  est  toujours  de  l'est  k rntif^t  comme  dans  toutes  les  mi- 
nes de  ce  |>ars.  et  son  inrlloaison  au  nord-rst  d'environ 
aolxaate-iHx  degrés.  Cette  mine  a,  dit-on,  qiiitre-vlngl-diz 
toises  de  profondeur  |>er|)endieulaire....  On  compte  cinq  filons 
parallèles  sur  cinquante  k soixante  toises  d'élendue.  mais  qui 
ne  sont  {loiiit  exploités  également  ...  N n'y  a que  le  phnapal 
qti'on  exploite  eu  totalilé. 

Cea  filons  sont  renfermés  dans  un  granit  à gros  grains,  très- 
dur  : mais  ü n'en  est  pas  ici  comme  en  Saxe  et  en  Boliéme  : 
l'étalD  no  se  trouve  Jamais  réuni  et  confomUi  dans  oette  pienc, 
mais  dans  une  espèce  de  roche  bleuâtre  qui  paraît  être  la  ma- 
trice générale  du  plus  grand  nombre  de*  mines  d'étain  deCm^ 
Douilles.  Ou  rencontre  communément  le  long  du  filon , Joi- 
gnant le  mur,  ce  qu'on  iiomme  le  G'ttirfe  j c'est  un  quai  U mêlé 
quelquefois  de  mica,  leipiel  le  rend  (.eu  solide.  Le  Cloo  con- 
siste Itti-méfne  en  un  qusrtz  fort  dur,  qui  n'est  pas  toujours  {par- 
faitement blanc,  mais  qui  a un  œil  bleuâtre  ; U est  réuni  k la  ro- 
che blene  dans  laqitelle  se  tronve  le  minéral  d'éioin , mais pres- 
qoe  toujours  en  petils  grains  cristal  Usés  comnie  des  greoau.  On 


et  même  des  arbres  entiers  ' : elles  sont  en  oon- 
rhes  ou  veines  très-voisines , et  d’une  longue 
étendue,  toutes  dons  la  même  direction  de  l’est 
à l'ouest  , comme  sont  a)issi  toutes  les  veines 
de  charbon  de  terre  et  autres  matières  ancien- 
nemeut  entraînées  et  déposées  par  le  mouve- 
ment des  mers  ; et  ces  veines  d'étain  courent 
pour  la  plupart  à la  surface  du  terrain , et  ne 
descendent  guère  qu'à  qua  rante  ou  cinquante 
toises  de  profondeur;  elles  gisent  dans  des  mon- 
tagnes à couches  de  médiocre  hauteur,  et  leurs 
débris,  entraînés  par  les  eaux  pluviales,  se  re- 
trouvent dans  les  vallons  en  si  grande  quantité, 
qu'il  y a souvent  plus  de  profit  à les  ramasser 
qu’à  fouiller  les  mines  dont  ils  proviennent 
Ces  veines,  très-lougues  en  étendue,  u’out  que 
peu  de  largeur  ; il  y en  a qui  n’out  que  quelques 
pouces,  et  les  plus  larges  n’ont  que  six  ou  sept 
pieds*  ; elles  sout  dans  un  roc  dur,  dans  lequel 
on  trouve  quelquefois  des  cristaux  blancs  et 
transparents,  qu’on  nomme  iropropremeot  (lia- 

y trouve  aiiHl  ipielquefuis  du  quartz  cristallisés  en  hexagone  ; i) 
y a des  cndroiUdu  Rloii  qui  sont  Irès-ricbes,  mais  fort  leiidrea: 
ce  minéral  e>(  {wraemé  de  beaucoup  de  mica  cl  de  petits  grains 
de  minéral  ü’élaiii , comme  de  gn'n.ib  ; ce  filon  a 2 , 3 , 4 , S 
pieds  de  large . plus  on  moins.  Observations  snr  les  nUnes.  par 
M.  Jars;  Mémoires  de  i'AcadémIe  des  Sciences,  année  1770. 

M'oyages  historiques  de  rturope  ; Paris . 1693,  tome  iv, 
page  104. 

* Les  veines  d'étain  de  Cornouailles  ont  une  direction  très- 
étendue  . puisqu'on  rencontre  plusieurs  mines  d'étaln  dans 
les  Iles  de  Scilly.  qui  sont  situées  dans  les  mêmes  direction  et 
latitude  que  la  province  deComuuailles.  U.  Jars  ; Uémoirrs 
de  l'Acailciuic  des  Sciences . anuée  1770,  page  531. 

* DaiLà  les  environs  delà  ville  de  Saiiil-Austlc,  province  de 
Coraouaillcs,  un  a travaillé  aocienneiiient  beaucoup  de  mines 
d'étain  ; nuis  U y en  a [>cu  en  exploitation  aujourd’hui  : ou 
BO  contente  de  prendre  les  terrains  qui  sont  dans  le  fond  des 
vallons , et  de  les  laver  pour  en  retirer  les  morceaux  de  mi- 
néral d'étain  qui  y sont  réiuiiüus  et  dont  les  angles  sout  ar- 
rondis comme  ayant  été  roulés,  et  prol>abtenient  détachés  des 
filons  d'étain  des  moiitagneH  voisines;  c<^  minéraux  d'étain 
sont  rép.iiulus  dans  les  vallons  sur  de  grandies  étendues  ; ils 
peuvent  provenir  aussi  des  détriments  ou  déblais  des  mines 
ancieniiemcnl  exploitées . et  qui  auront  été  entraim^s  et  dé- 
posées |»or  le»  eaux  des  {iluies....  Il  y a toujours  des  filons  stir 
les  éinincoccs  voi-'incs  dont  le  minerai  e«t  de  la  métnc  nature 
que  celui  que  i'ou  trouve  répandu  dans  les  vallons..,,  n e»t  si 
comiiiim  dans  les  mines  d'élam , que  le  minéral  se  {iréscatc 
jnsqn'k  la  surface  «le  U terre  ; Il  y en  a qui  sont  en  pierre 
très-dure,  mais  il  y en  a aussi  près  de  Saint- Aiistle  qui  est  en 
roche  trcs-tenüro.  M.  Jars;  Mémoires  de  l'Académie  des 
Scieuccs.  année  t778.  |iagc3IO  et  siiiv. 

* Merret . qui  a éirrit  en  1678,  «lit  que  les  pierres  du  fvaysde 
Cornouailles . d'où  l'on  tire  l'étain , se  ti'ouvent  ipielquefois  k 
un  ou  deux  picils  au-desis>us  de  fa  siirfare  de  la  terre . le  plus 
souvent  «!i*posées  m veines  entre  tletix  murs  de  rocher,  cou- 
leur de  rouille , qui  ne  paraissent  avoir  que  trés-|>en  d'affinité 
avec  l’étain.  Les  veines  ont  depuis  «{uatre  Jusqu'à  dix-huit 
pouces  environ  de  largeur,  et  cites  s4>ol  le  plus  souvent  diri- 
gées de  r«»t  k l'ouest....  Les  fusses  ont  quarante,  cinquante 
et  quclqiiefoii  soixante  brasses  de  profondeur.  CoMeelion  aca- 
démique , partie  étrangère , tome  II , pages  490  et 
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tiuMb  de  ConumaiUes.  M.  Jars  et  M.  le  baron 
de  Diebich,  qui  ont  observé  la  pinpart  de  ces 
mines,  ont  reconnu  qu’elles  étaient  quelquefois 
nélées  de  minerais  de  cuivre*,  et  que  souvent 
les  mines  de  cuivre  sont  voisines  de  celles  d’é- 
tain*; et  on  B remarqué  de  plus  que,  comme 
toutes  les  mines  d’étain  contiennent  de  l’arse- 
nle,  les  vapeurs  qui  s’élèvent  de  leurs  fosses 
son  très-nuisibles,  et  quelquefois  mortelles*. 

De  temps  immémorial  les  Anglais  ont  su  ti- 
rer grand  parti  de  leurs  mines  d’étain;  ils  savent 
les  traiter  pour  le  plus  grand  profit;  ils  ne  font 
pas  de  commerce , ni  peut-être  d'usage  de  l'é- 
tain pur  ; ils  le  mêlent  toujours  avec  une  petite 
quantité  de  plomb  ou  de  cuivre.  • Lorsque  la 

• mine  d’étain  , dit  M.  Geoffroy  , a reçu 
s toutes  les  préparations  qui  doivent  la  dispo- 

• ser  à être  fondue,  on  procède  à cette  dernière 
s opération  dans  un  fourneau  à manche....  On 

< refond  cet  étain,  qui  est  en  gftteaux,  pour  le 
a couler  dans  des  moules  de  pierre  carrés  et 

< oblongs;  et  c’est  ce  qu'on  appelle  saumons... 

■ Ces  saumons  sont  plus  on  moins  tins,  suivant 

• les  endroits  où  l’on  en  coupe  pour  foire  des 
« épreuves  : le  dessus  ou  la  erhne  du  saumon 
« est  très-douce  et  si  pliante,  qu’on  ne  peut  la 
« travailler  seule;  on  est  obligé  d’y  mêler  du 
« cuivre,  dont  elle  peut  porter  Jusqu’à  trois  II- 
a vres  sur  cent,  et  quelquefois  Jusqu’à  cinq  II- 

a vres.  Le  milieu  du  saumon  est  plus  dur,  et  ne  j 
a peut  porter  que  deux  livres  de  cuivre,  et  le 

* M.  le  baron  Dietridi . qui  a aOoarnS  pendant  pluslenn 
moia  CD  Cornouaille» , du  que  la  nature  clle-ntéiuo  a mclt^  en* 
fcxnble  le  cuivre  et  rëUio....  qu’U  n'j*  a guère  que  les  luioes 
d'italn  roaléea  par  1««  torrenU . et  eella  qui  le  irouveut  dana 
le  quarti  graoidcux  (|ui  reuferme  du  icbod , qui  ne  aoient  pas 
mMéea  avec  de  U mine  de  cuivre.  Journal  de  Physique . 
mal  1710,  page  383. 

’ Am  environs  de  U ville  de  Ifaraakm  oo  exploite  plusieurs 
filons  de  minéral  de  cuivre  et  de  celui  d'étaln . i peu  prés  de 
U nature  et  dan»  la  même  roche  schUteuse . nommée  JWlas , 
que  ceux  des  environs  de  la  ville  de  Eedentb....  n y a aussi 
des  mftséfaox  d'étain  dans  le  granit , entre  autres  dans  le  ru- 
cher qui  compose  le  mont  SalnUMIchel  • qui  n'est  séparé  de 
Marazkm  que  par  un  |>etit  bras  de  mer  t on  aperçoit  dans  ce 
rocher  fine  fort  grande  quantité  de  filons  d'on  fort  bon  miné- 
ral d'étain. 

On  esthne  te  produit  en  étain  de  cette  province  h ta  valeur 
de  cent  quatre-vingt-dix  k deux  cent  mille  livres  iterihig  cha- 
que apnée . et  qu'il  se  vend  du  minéral  de  cuivre  pour  cent 
quarante  mille  livres  sterling.  OtMcrvatiom  snr  lee  mines , 
par  H.  Jars  : HémolrM  de  VAcadémie  dea  Beienoes , année 
1770 , pages  1(0  et  sniv. 

• Lo^oe  la  mine  est  riche,  on  trouve  la  veine  à dix  bras- 
ses ds  prufoodenr,  st  an-denons  on  trouve  une  <avité  vide  on 
lente  ds  quelques  ponces  (ronvertnre  ; U sort  ds  ces  sonCer- 
ratus  des  vapenra  nnfslblei  et  même  nmrtHls».  Collection  aea- 
démiqoe . partie  dmngsre . Mme  II . pages  (00  et  sulv. 


< fond  est  si  aigre  qu’il  y faut  joindre  du  plomb 
« pour  le  travailler.  L’étoin  ne  sort  point  d’.àn- 
. gicterre  dans  sa  pureté  naturelle  ou  tel  qu’il 

• a coulé  dans  le  foumenu  ; Il  y a des  défenses 

• très-rigoureuses  de  le  transporter  dans  les 
I pays  étrangers  avant  qu’il  ait  reçu  l’alliage 

< porté  par  la  loi  * 

Quelques-uns  de  nos  habiles  chimistes , et 
particuliérement  MM.  Bayen  et  Charlard,  ont 
foit  un  grand  nombre  d’expériences  sur  les  dif- 
férentsétalns  qui  sont  dans  le  commerce  ; ils  ont 
reconnu  que  l'étain  d’Angleterre  en  gros  sau- 
mons, ainsi  qu’en  petits  lingots,  mis  dans  une 
retorte,  ou  dans  un  vaisseau  dos,  pour  subir 
l’action  du  feu,  laisse  échapper  une  petite  quan- 
tité de  matière  blanche  qui  s’attache  au  col  de 
la  retorte,  et  qui  n’est  point  du  tout  arsenicale: 
ils  ont  trouvé  que  cet  étain  ii’est  pas  allié  de 
cuivre  pur,  mais  de  laiton  ; car  ils  en  ont  tiré 
non-seulement  un  sel  à basede  cuivre,  mais  un 
nitre  à base  de  zinc.  Cette  dcniièrc  remarque  de 
M.VI.  Bayen  et  Charlard  s'accorde  très-bien 
avec  l'ubservation  de  M.  Jars,  qui  dit  qu’outre 
le  plomb  et  le  cuivre,  les  ouvriers  mêlent  qud- 
quefois  du  zinc  avec  l’étain,  et  qu'ils  préfèrent 
la  limaille  du  laiton  ; qu'U  n’en  foutiqu’une  de- 
mi-livre sur  trois  cents  pesant  d’étain  pour  le 
dégraisser,  c’est-à-dire  pour  le  rendre  facile  à 
planer  * : mais  je  ne  puis  me  persuader  que  cette 
j poudre  blanche  que  l’êtain  laisse  cehnppér  ne 
soit  point  du  tont  arsenicale , puisqu'elle  s’est 
sublimée,  et  que  ce  n’est  point  une  simple  chaux; 
et  quand  même  ce  ne  serait  qu’nnc  chaux  d’é- 
talii,  elle  contiendrait  toujours  de  l'arsenic. 

' D’ailleurs,  en  traitant  cet  étain  d'Angleterre 
I avec  l’eau  régale,  ou  seulement  avec  l’acide  mn- 
I rin,  ces  habiles  chimistes  ont  trouvé  qu’il  con- 
tenait une  petite  quantité  d’arsenic  : ceci  parait 
j donc  infirmer  leur  premiérd  assertion  sur  cette 
! matière  blanche  qui  s’attache  au  col  de  la  re- 
! torte,  et  gidits  disent  n’étre  nullement  arseni- 

• cale.  Quoi  qu'U  en  soit,  ou  leur  a obligation  d’a- 
I voir  recherché  quelle  pouvait  être  In  quantité 
! d'arsenic  contenue  dans  l’étnin  dont  nous  fai- 
sons usage  ; ils  se  sont  assurés  qu’il  n’y  en  a tout 
au  plus  qu’un  grain  snr  une  once  ; et  l’on  [iciit, 
en  suivant  leuw  procédés  ’,  connaître  nu  juste 
la  quantité  d’arseqjp  que  tout  étain  contient. 

< aediwrt»  dilnilqM»  mr  l'«.hi.  (W  m.  Bayai  .1  Ch». 

lard,  page»  9»  et  tOO. 

I Mteiolrcsde  U.  Jirs>  Académie  des  acienoes.  armée  1778. 

> l.e  vrsi  m<»yen  bien  ecmnaltre  U (tonion  de  1 .irsvci* 


S76  HISTOIRE 

Les  mines  d’étaia  de  Saxe,  de  Misnic,  de  Bo- 
hême et  de  Hongrie,  gisent, comme  celles  d’An- 
gleterre, dans  les  montagnes  à couclies,  ctù  une 
médiocre  profondeur  ; elles  ne  sont  ni  aussi  ri- 
ches, ni  aussi  étendues  que  celles  de  Cornouail- 
les ; l'étaiu  qu’on  en  tire  est  néanmoins  aussi 
bon,  et  même  les  Allemands  prétendent  qu'il  est 
meilleur  pour  l'étamage  : on  peut  douter  que 
cette  prétention  soit  fondée,  et  le  peu  de  com- 
merce qui  se  fait  de,  cet  étain  d’Allemagne 
prouve  assez  qu’il  n’est  pas  supérieur  à celui 
d’Angleterre. 

Les  caatonsoù  se  trouvent  les  meilleures  mi- 
nes de  Saxe  sont  les  montagnes  de  Masterberg 
vers  Boles-Schau  : les  veines  sont  S vingt-quatre 
toises  de  profondeur  dans  des  rochers  d’ardoise; 
elles  n'ont  qu’unatoise  en  largeur.  Lue  de  ces 
mines  d’étain  est  couchée  sur  une  mine  très' 
riche  de  cuivre,  que  l’on  en  sépare  en  la  cas- 
sant ; un  autre  à Breytenbrun  vers  la  ville  de 
Georgenstadt,  qui  est  fort  riche  en  étain,  est 

* néanmoins  mêlée  d’une  grande  quantité  de  fer, 
que  l’on  en  tire  nu  moyen  de  l’aimant,  après 
l’avoir  réduite  en  poudre.  Le  canton  de  Furs- 
temberg  est  entouré  de  mines  d’étain  ; et,  dans 
le  centre  de  cette  même  contrée,  il  y a des  mi- 
nes d’argent  ‘ . Les  raines  d’étain  d’Eibenstok 
s’étendent  dans  une  longueur  de  quelques  lieues, 

-et  SC  fouillent  à dix  toises  de  profondeur;  elles 
sont  mêlées  de  fer,  et  on  y a quelquefois  trouvé 
des  paillettes  d’or.  Toute  la  montagne  de  Goycr 
est  remplie  de  mines  d’étain;  mais  le  roc  qui  les 
renferme  estai  dur,  qu’on  est  obligé  de  le  faire 
calciner  par  le  feu  avant  d’en  tirer  les  blocs.  On 
trouve  aussi  des  mines  d’étain  à Schneberg. 
Enfin  à Anersberg , la  plus  haute  montagne  de 
toute  la  Saxe,  il  y en  a une  à vingt-huit  toises 

mélé  h l'étaln  est  de  faire  dissoudre  ce  dernier  m^tal  dans  l'a* 
eide  marict  trè*>purt  s'il  ne  reste  rieo  lorsque  la  dissolution 

It  est  faite . l'étain  est  sans  arsenic;  s'il  reste  un  peu  de  poudre 
noire . il  faut  la  séparer  avec  soin,  la  laver,  ta  faire  sécher  et 

• en  Jeter  sur  des  charltoos  ardents  pour  reconnaître  si  die  est 
arsenicale  ou  nont  l'est  elle  7 qu'on  l'eipose  à un  degré  de 
feti  capable  d'opérer  la  sublimation  de  l'arsenic;  si  eltcs'eilialc 
en  entier,  elle  est  de  pur  régule  d'arsenic;  s'il  reste  on  peu 
de  |K>udre  dans  le  test  qu'on  emploie  à l'opéralion , qu'on  la 
pèse  s'il  est  possible . ou  qu'on  l'évalue  . et  on  saura  ce  t|u'une 
quantité  donnée  détain  quelconque  contient  réellement  d'ar* 
•eoic  sons  forme  régiiline....  On  dit  tous  forme  réRuUne , 
isarce  qu'en  effet  la  chaui  d'arsenic  ne  peut  k combiner  ec 
I étain,  tandis  qu'au  contraire  son  n ^ile  s'^y  unit  avec  1a  plus 
grande  facilité.  Recfaerchcs  sur  l'étain,  par  H.M.  Dajrcn  et 
(Iharlard  , pages  1 18  et  suiv . 

* Traité  de  la  fonte  des  mines  de  SchlnUer.  traduit  par 
N.  Ilellot , tome  11 , page  5S5. 
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de  profondeur  sur  trois  toises  de  largeur,  dans 
un  rocher  d'ardoise  : cette  mine  a produit,  en 
J74I,  cinq  cents  quintaux  d’étain. 

En  lîohéme,  à trois  quarts  de  lieue  de  Pla- 
ten,  il  se  trouve  une  mine  d’étain  voisine  d'une 
‘ mine  de  fer,  qui  toutes  deux  sont  dans  un  banc 
de  grès  à gros  grain' ; et  comme  le  rainerai  d’é- 
tain est  mélé  de  parties  ferrugineuses,  on  le  fait 
griller  après  l’avoir  broyé  pour  en  séparer  lofer 
au  moyen  de  l’aimant.  Il  se  trouve  aussi  des 
mines  d’étain  dans  le  district  d'EIlcbagen  et 
dans  celui  de  Saltznet  j une  autre  à Sclilacken- 
wald,  qui  s’enfonce  assez  profondément  En- 
fin, il  y a aussi  quelques  veines  d'étain  dans  les 
raines  de  Hongrie^.  On  assure  de  même  qu'il 
s’en  trouve  en  Pologne  ; mais  nous  n’avons  au- 
cune notice  assez  circonstanciée  de  ces  mines 
pour  pouvoir  eu  parler. 

L Asie  est  peut-être  plus  riche  que  l’Europe 
en  étain  : il  s’cii  trouve  en  abondance  à la 
Chine  *,  au  Japon®  et  <t,  Siam  * ; il  y en  a aussi 

‘ VnyagM  mvtaliiirg'qiics  de  M.  Jars , page  71. 
*L'|iliéinérides  d Ailcma;;ne,  aimée  <ü86. 

* On  trouve  des  niiiirs  ü'élain  dans  plusieurs  conlnT»  sic 
l’Euro|ic  .cuSaxe,  en  Misuie.  cfimmc Ji  Stulberg.Goyer,  An* 
neberg,  Allcmbcrg,  Kreiberg,  daua  la  montagne  de  Saint- 
André  de  la  Fori’t  Nuire:  en  lUdii'ine,  dans  les  mines  de 
Grtmpe  près  de  Toplilz , dan*  celle*  d Aüeitbm . de  Schoti- 
feld,  etc.;  dans  la  Hongrie,  aux  mines  de  Sdiooraitz  ci  du 
comté  de  Lyplow.  M.  Geuffruj'  ; Mémoires  de  l'Académie  des 

; Sdeoct's , aimée  17S8,  page  <03.  L'une  des  plus  fainruses 
de  toutes  les  mines  d'Allemasne  est  relie  d'Altemlierg  ; on 
n'en  trouve  point  de  seiidilalilc-s  dans  toute  1 hiduire  des 
mines....  elle  fournit  de  U nilue  d'étain  depuis  la  tiqieMicic 
jiifc^u’à  ccut  cinqu  *iite  toi-ses  de  profondeur  (»cr|ieiidirulalrc. 
Ce#  sorte»  de  filous  en  masses  ii'onl  que  rarement  une  direc- 
tion réglée . mais  ils  ont  leur»  borne#  qui  quelquefois  est  une 
pierre  séclic.  quelqueruls  un  roc  que  les  muifurs  appellent  le 
frparalfur.  Traité  de  la  fonte  des  iniues  de  Sclilutter,  tome 
U , page#  583  et  siiivanlci. 

* On  lirait  autrefois  i Ij  Chine  heaiic'jiip  d'étain  ,iax  envi- 
rons de  la  ville  dT-Si....  L’etairi  est  si  ronimun  dans  cet  em- 
pire. quelf  inix  en  est  fwt  modique.  Histoire  générale  des 
Voyages . tome  VI . page  484. -On  voit  H Oehly.  aux  Indes,  un 
certain  m«*|j|  .ipjielé  ntunar,  qui  approche  de  l'i-tain  , mais 
qui  est  beaucoup  plus  beau  et  plu\  lin  , cl  souvent  on  le  prend 
|K)ur  de  l'argent:  ce  métal »'ap{Mirtp  de  la  (iimc.  Tbévenol, 
Voyage  du  Levant;  Paris  . <fi6* . tome  Ht . p.ige  138. 

i La  lu^ivincc  de  Riiogoau  Japon  produit  de  i'etaiu  si  blanc 
et  St  fm,  qu  i!  n'est  guère  inférieur  à rargciit*  mais  les  Ja|M>- 
nais  n'en  font  presque  aucun  usage.  Ilutuirc  générale  de# 
Vuyages , ti»nie  X . page  633. 

* Les  Siamois  travaillent  depuis  Irés-longlemp*  do#  mines 
d'élain  et  de  i>Iomb  fort  abomiaiites-..  Leur  étain  se  débite 
dans  toute#  les  Indes.  Il  est  mini  et  mal  purifié  et  tel  qu’on  le 
voil  dans  des  boHei  i thé  qui  viennent  des  régions  orienl.ilc#  ; 
et  pour  le  reiulre  plu*  dur  et  ftlus  blanc , Us  y mêlent  de  la  ca- 
lamine, espèce  de  pierre  mliuTale  qui  se  réiluil  facilement  en 
|KHidre . et  qui  étant  fondue  avec  le  cuivre  sert  k le  rendre 
Jaune  : mais  clic  rend  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  métaux  plus 
caiMnt  cl  plu#  aigre.  Idem . tome  IX , page  307. 
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à Macassar  a Malaca  \ Banca,  etc.  Cepen- 
dant les  Asiatiques  ne  font  pas  de  ce  métal  au- 
tant d'usage  que  les  Européens;  ils  ne  s’en  ser- 
vent guère  que  pour  élamer  le  cuivre’,  ou  faire 
de  l’airain  en  alliant  ces  deux  métaux  ensemble: 
mais  ils  font  commerce  de  l’étain  avec  nous,  et 
cet  étain  qui  nous  vient  des  Indes  est  plus  fin 
que  celui  que  nous  tirons  de  l’Angleterre,  parce 
qu’il  est  moins  allié  ; car  l'on  a observé  que, 
dans  leur  état  de  pureté,  ces  étains  d’Angleterre 
et  des  Indes  sont  ég.alcment  souples  et  diflieiles 
à rompre.  Cette  ile.xibilité  tenace  donne  un 
moyen  facile  de  reconnaître  si  l’élain  est  purgé 
d’arsenic  ; car  dès  qu’il  contient  une  certaine 
quantité  de  cette  mauvaise  matière,  il  se  rompt 
facilement. 

.Ainsi  I étain,  comme  tous  les  métaux,  est  un 
dans  la  nature,  et  les  étains  qui  nous  viennent 
de  dilTérents  pays  ne  different  entre  eux  que 
par  le  plus  ou  moins  de  pureté  ; ils  seraient  ab- 
solument les  mêmes  s’ils  étaient  dépouillés  de 
toute  matière  étrangi’rc  : mais  comme  ce  métal, 
lorsqu’il  est  pur,  ne  peut  être  employé  que  pour 
rétamage,  et  qu’il  est  trop  mou  pour  pouvoir 
le  planer  et  le  travailler  en  lames,  on  est  obligé 
de  l'allier  avec  d’autres  matières  métalliques 
pour  lui  donner  de  la  fermeté,  et  c’est  par  cette 
raison  que  dans  le  commerce  il  u'y  a point  d’é- 
tain pur  *. 

* QuelquM  proTliicfs  dft  MacaM.ir.  dans  l’ile;  Cclèbc»,  oui 
loinof  d'étain  Hial.  ftén.  dw  Voyagp»,  lomff  X,  p3|çr4TH. 

* Un  trouve  de  l'étain  dan<  queltpira  endmita  des  lnJt« 
ortenidles,  comme  au  royatimede  QtiitUlay.  entre  T na«rri 
et  le  détroit  de  Mjhea.  U.  Gwirfroy,  Mémoires  de  l’Acadé- 
mlrdes  Sciences,  année  1758,  pafic  105.— Les  Ilullatidaisaie 
poririit  des  Imlrs  orientales  des  eii»éccs  d'étain  qui  |«ssent 
pour  étain  fin  : celui  de  Maiac  un  )lalaca  et  cdiit  de  Banc  < , 
qui  n'est  pas  aussi  parfait  que  crlul  de  Malaca,  qn'on  emploie 
de  préférence  pour  le*  leiiilores  en  écarUlc  et  pmirétanior 
les Riaces.  Idem . p»se  Ht. 

* Il  n'y  a Ruére  de  mines  d'arRcnt  en  Asie,  si  ce  n’est  .au 
Japon { mais  ou  a.  dit  Tavernier,  découvert  à Pafosorc,  à 
SaiiRutv,  à Bordalnn  et  à 1).iia  dos  mines  très^abonJaules  d'é- 
taln  , ce  qui  a fait  beaucoup  de  tort  aux  Anglais , parce  qu'on 
n'a  plus  besoin  de  leur  étain  en  Asie;  au  reste,  cc  métal  no 
sert  en  ce  p;iys>lii  qu*a  étamer  les  péils,  marmites  et  autres 
Uilrnsiles  de  cuivre.  Voyage  de  Tavemicr;  Kouen,  t7t3, 
tome  IV,  page  91. 

* Nous  croyons  donc  pouvoir  conclure  que  les  élaltii  de 
Bancd , de  Malaca  et  d’Angleterre , doux  lor.fgu'iU  sortent  du 
magasin  d'iiii  honnête  iti.'ircliand , sont  purs  oti  privés  de  tout 
alliagenalurel  uu  arliHciel,  qu'ils  sont  parfaitement  égaux 
entre  eux.  c'e»t>à-<lirc  qu'ils  sont  l'un  à l’égard  de  l'autre 
comme  de  l’or  a vingt-.|ualre  carats  ou  de  l'argent  i doiuc 
deniers  tirés  d'une  mine  d'Europe  seraient  à de  l'or  ou  ile 
l'argent  aux  mêmes  litres  des  mines  de  l'Amérique  niéridio- 
oale. 

Cependant  ces  ëtaim  si  purs  ne  peuvent  être  d'ancunc  uU> 
IHé  dans  dos  ménages;  leur  nvollessc.  leur  flexibilité  y met  un 
obiUcle  iararnontable;  11  but  donc  que  l'art  leur  donne  une 


Nous  n’avons  que  peu  on  point  de  connais- 
sances des  mines  d’etain  qui  peuvent  se  trouver 
en  Afrique  ; les  voyageurs  ont  seulement  re- 
marqué quelques  ouvrages  d’étnin  chez  les  peu- 
ples de  la  côte  de  Natal  et  il  est  dit,  dons  les 
Leltres  édifianti’s,  qu’au  royaume  de  Queba  il 
y a de  l’étain  aussi  blanc  que  celui  d’.Angle- 
terre,  mais  qu’il  n’en  a pas  la  solidité,  et  qu’on 
en  fabrique  des  pièces  de  monnaies  qui  pèsent 
une  livre  et  ne  valent  que  sept  sous  ’ : cet  étain, 
qui  n’a  pas  la  solidité  de  celui  d’Angleterre,  est 
sans  doute  de  l’ébiin  dans  son  état  de  pureté. 

En  Amérique,  les  Mexicnius  ont  autrefois 
tiré  de  l’élain  des  mines  de  leur  pays  ’ : on  en  a 
trouvé  au  Chili  dans  le  corrégiment  de  Copia- 
go  Au  Pérou,  les  Incas  en  ont  fait  exploiter 
einqmincs  dans  le  district  des  Chareas.  i II  s’est 

• trouvé  quelquefois,  dit  .Alphonse  Barba,  des 
« minerais  d’argent  dans  les  mines  d’étain,  et 

• toujours  quantité  de  minerais  de  cuivre,  o II 
ajoute  0 qu’une  des  quatre  principales  veinesde 
n la  mine  de  Potosi  s’appelle  étain  à cause  de 
« la  quantité  de  ce  métal  qu’on  trouve  sur  la 

• supcrilcie  de  la  veine,  laquelle  peu  A peu  dc- 
« vient  tout  argent  *.  • On  voit  encore  par  cet 
exemple  que  l’étain , comme  le  plus  léger  des 
métaux,  les  a presque  toujours  surmontés  dans 
la  fusion  ou  calcination  par  le  feu  primitif,  et 
que  les  mines  primordiales  de  ce  métal  servent 
pour  ainsi  dire  de  toit  ou  de  couvert  aux  mines 
des  autres  métaux  pins  pesants. 

L’élaiii  s’allie  par  la  fusion  avec  tontes  les 
matières  métalliques;  il  gâte  l’argent  et  l 'or  sur- 
tout , en  leur  ôtant  leur  ductilité  , et  ce  n’est 
qu’en  le  calcinant  qu’on  peut  le  séparer  de  ces 
deux  métaux  ; il  diminue  aussi  la  duclilité  du 
cuivre,  et  rend  ces  trois  métaux  aigres,  sonores 
et  cassants;  il  donne  au  plomb  de  l’aigreur  et 
de  la  fermeté;  11  s’unit  très-bien  au  fer  chauffé 
A un  degré  de  chaleur  médiocre;  et  lorsqu’on  le 
mêle  par  la  fusion  avec  le  fer,  il  ne  le  rend  pas 
sensiblement  plus  aigre.  Les  métaux  les  plus 
ductibles  sont  ceux  dont  l'étain  détruit  le  plus 
facilement  la  ténacité  ; il  ne  faut  qu'une  trés- 

ccrl.ilac  raldenr,  UD  certain  iie*rC  de  «ilidild . qui  le  tendent 
pro[tre4  V eun-erver  tonte,  le.  forme,  qne  li  nécewlte  on  Ica 
cin-onstanees  nliUsrnt  le  potier  à donner  à ce  niCtaltor, 
pour  parvenir  i ce  Imt . on  a en  reronr,  à diACn  ni,  altiaftc. 
Bccliercliei  »ur  l'i  lain . par  MM.  Bayen  et  i:h.irlard , page  IB. 

• Iliilqlre  pqu'ralc  des  Voyage»,  tome  I.  papcM. 

» Letlrea  iVlilianlea . oiuiènic  reeiied . t«age  161. 

* lluioiregeneralcdesVoyagc.  tome XIl.  page  610. 

a Idem,  louai  XIll , jiagc  lit. 

! Jiriallorglc  d'AlphomeBarha,  tome  I,  page  III. 
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petite  dose  d’étain  pour  altérer  l'or  et  l'argent, 
tandis  qu'il  faut  le  mêler  en  assez  grande  quan> 
tité  avec  le  cuivre  et  le  plomb,  pour  les  rendre 
aigres  et  cassants.  En  fondant  l’étaiq  à partie 
égale  avec  le  plomb,  l’alliage  est  ce  que  les  plom- 
biers appellent  de  la  soudure,  et  ils  l’emploient 
en  effet  pour  sonder  leurs  ouvrages  en  plomb. 
Au  reste  cet  alliage  mi-partie  de  plomb  et  d’é- 
tain ne  laisse  pas  d’avoir  un  peu  de  ductilité. 

L’étain  mêlé  par  la  fusion  avec  le  bismuth, 
qui  se  fond  encore  plus  aisément  que  ce  métal, 
en  devient  plus  solide  , plus  blanc  et  plus  bril- 
lant; et  c’est  probablement  cet  alliage  de  bis- 
muth et  d’étain  que  l’on  connaît  aux  Indes  sons 
le  nom  de  lutunac. 

Le  régule  d'antimoine  donne  à l’étain  beau- 
coup de  dureté,  et  le  rend  en  même  temps  très- 
cassant;  il  n’en  faut  qu’une  partie  sur  trois  cents 
d’étain  pour  lui  donner  de  la  rigidité,  et  l’on  ne 
peut  employer  ce  mélange  que  pour  faire  des 
cuillers,  fourchettes,  et  autres  ouvrages  qui  ne 
vont  point  sur  le  feu. 

L'alliage  de  l'étain  avec  le  zinc  est  d’une  pe- 
santeur spécifique  moindre  que  la  somme  du 
poids  des  deux,  tandis  que  l’alliage  du  zincavec 
tous  les  autres  métaux  est  au  contraire  d'une 
pesanteur  spécifique  plus  grande  que  celle  des 
deux  matières  prises  ensemble. 

L’étain  s’unit  avec  l’arsenic  et  avec  le  cobalt; 
il  devient  par  ces  mélanges  plus  dur,  plus  so- 
nore et  plus  cassant.  MM.  Bayen  et  Charlard 
assurent  qu’il  ne  faut  qu’une  deux  cent  cin- 
quante-sixième partie  d’arsenic , fondue  avec 
l’étain,  pour  le  rendre  aigre  et  hors  d'état  d’être 
employé  par  les  ouvriers  '.  Si  l'on  mêle  une 
partie  d’arsenic  sur  cinq  d’étain  pur,  l'alliage 
est  si  fragile  qu'on  ne  peut  l’employer  à aucun 
usage,  et  une  partie  sur  quinze  forme  un  alliage 
qui  présente  de  grandes  facettes  assez  sembla- 
bles à celles  du  bismuth,  et  qui  est  plus  friable 
que  le  zinc,  et  moins  fusible  que  l’étain. 

Ainsi  l’étain  peut  s’allier  avec  tous  les  métaux 
et  les  demi-métaux  , et  l'ordre  de  ses  affinités 
est  le  fer,  le  cuivre,  l’argent  et  l’or;  et  quoiqu'il 
SC  mêle  très-bien  par  la  fusion  avec  le  plomb, 
il  a moins  d’affinité  avec  cc  métal  qu'avec  les 
quatre  autres. 

L'ctain  n’a  aussi  que  peu  d’affinité  avec  le 
mercure;  cependant  ils  adhèrent  ensemble  dans 
l’étamage  des  glaces  ; le  mercure  reste  interposé 

* ncctifrcli»  chlml(|ue«  sur  r«Hain , pagv  ÜM' 


entre  la  feuille  d’étain  et  le  verre  ; il  donne  aux 
glaces  la  puissance  de  réfléchir  la  lumière  avee 
autant  de  force  que  le  métal  le  mieux  poli  ; ce- 
pendant il  n'adhère  au  verre  que  par  simple 
contact,  et  son  union  avec  la  feuille  d’étain  est 
assez  superficielle;  ce  n’est  point  un  amalgame 
aussi  parfait  que  celui  de  l’or  ou  de  l’argent,  et 
les  boules  de  mercure  auxquelles  on  attribue 
la  propriété  de  purifier  l’eau,  sont  moins  un 
alliage  ou  un  amalgame  qu'un  mélange  simple 
et  peu  Intime  d’étain  et  de  mercure. 

L’étain  s’unit  au  soufre  par  la  fusion,  et  le 
composé  qui  résulte  de  cette  mixtion  est  plus 
difficile  à fondre  que  l’étain  ou  le  soufre  pris 
séparément. 

Tous  les  acides  agissent  sur  l’étain,  et  quel- 
ques-uns le  dissolvent  avec  la  plus  grande  éner- 
gie; on  peut  même  dire  qu’il  est  non-seulement 
dissous,  mais  calciné  par  l’acide  nitreux;  et  cet 
exemple,  comme  nombre  d’autres,  démontre 
assez  que  les  acides  n'agissent  que  par  le  feu 
qu'ils  contiennent  =.  Le  feu  de  l’acide  nitreux 
exerce  son  action  avec  tant  de  violence  sur  l’é- 
tain, qu'il  le  fait  passer,  sans  fusion,  de  son  état 
de  métal  à celui  d’une  ehaux  tout  aussi  blanche 
et  tout  aussi  peu  fusible  que  \u  potée  ou  chaux 
produite  par  l'action  d'un  feu  violent;  et  quoi- 
que cet  acide  semble  dévorer  ce  métal , il  le  rend 
néanmoins  avec  autant  de  facilité  qu’il  s’en  est 
saisi;  il  l'abandonne  en  s’élevant  en  vapeurs,  et 
il  conserve  si  peu  d’adhésion  avec  cette  chaux 
métallique,  qu’on  ne  peut  pas  en  former  un  sel. 

‘ Trois  pirlin  cl«  memire  .-gouli^s  i diwic  pirUes  d'CUta 
de  SJaUc , funducs  dios  imc  minoiti.'  de  Fer,  ci  coult^  dâus 
<Jc«  moules  «{dii^riqiiet,  furroent  lc$  boules üc  mercure,  aui> 
quelle*  ou  aUribue  la  verlu  «le  purifier  l eau , et  de  faire  |«S. 
rlr  l«e  ioiocles  quVUe  conlieiit  ; clics  aci|iiiiren( , en  sc  rctrol- 
dissaol.  8SÜ02  de  »olîdil«‘  |>oiir  élre  lrau*pori^.i;  lorsqiron 
veut  s’en  servir,  on  les  met  dans  un  noiict  que  l'itn  susprml 
dans  IV.m , et  on  la  fait  bouillir  un  insiaut.  Êk^menls  üc  Chb 
mic,  par  M.  de  Morveau . tome  III,  pages  2S6  et  410. 

* A’otfi.  Je  ne  dois  pas  diasmiHk'r  que  la  raison  des  ebimb- 
les  est  ici  bien  differente  de  la  mienne  ; ils  dÎM-ut  que  c'est  en 
prenant  le  phlogistlquc  de  l'éiain  que  l'acide  nitrcui  le  col* 
cinc . et  Ils  prf^tendeat  le  prouver  parce  que  ilaiiv  cette  opi^ra- 
tionracicle  prend  Icsnsémrypropn^ésqiieluiUouncleciiar. 
bon . et  que  l'étaiD  qui  a passé  dans  l'acide  uitrcui . quoique 
nou  dissous . ne  sc  laiue  plus  dissoudre . cl  que  par  consé- 
quent. eu  suppusaul  a.ins  celle  opt  ralioa  que  l'éiain  fût  cal- 
ciné par  le  feu  de  l’acide,  il  devrait  briUirrde  nouveau , et  que 
cependant  il  est  de  fait  que  la  cbaiix  d’étain  et  l'acide  nilroiu 
n'ont  plus  aucune  action  l'un  sur  l autrc.  Celle  raison  des  chl- 
mister  est  Urée  de  leur  système  sur  le  plilogisl*qiu*,  qu'ils  met- 
tent en  jwj  partout,  et  lors  iiiéioc  »|u’ü  u'en  est  nul  besoin. 
I/étain  contient  sans  doute  du  feu  et  de  l'air  liie.  comme  tous 
les  autres  métaux;  mais  ici  le  feu  contenu  dans  l'adde  nitreux 
suffit . comme  tout  attire  feu  étrauger,  pour  produire  la  cal- 
cinaüoii  de  a:  métal  sans  rien  emprunter  de  son  pblogislique. 
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te  nitre  projeté  sur  l’étaln  en  fusion  s’enflamme 
avec  lui , et  h&te  sa  calcination , comme  il  hâte 
aussi  celle  des  autres  métaux  qui  peuvent  se 
calciner  ou  brûler. 

I L’aelde  vibriollque,  au  contraire , ne  dissout 
l’étaln  que  lentement  et  sans  effervescence  ; Il 
feut  même  qu'il  soit  aidé  d'un  peu  de  chaleur 
pour  que  la  dissolution  commence  ; et  pendant 
qu’elle  s’opère , il  se  l'oi-me  du  soufre  qui  s’élève 

^ en  vapeurs  blanches,  et  qui  quelquefois  surnage 
la  liqueur  comme  de  l’huile , et  se  précipite  par 
le  refroidissement.  Cette  dissolution  de  l’étain 
par  l’acIdc  vitriolique  donne  uu  sel  composé  de 
cristaux  en  petites  aiguilles  entrelacées. 

L'acide  marin  c.xige  plus  de  chaleur  que  l’a- 
eidc  vitriolique  pour  dissoudre  l'étain;  il  faut 
que  ce  premier  acide  soit  fumant  ; les  vapeurs 
qui  s'élèvent  pendant  cette  dernière  dissolution 
assez  lente  ont  une  odeur  arsenicale  ; la  liqueur 
de  cette  dissolution  est  sans  couleur , et  limpide 
commedel’eau;  elle  se  change  presque  touten- 
tiùre  en  cristaux  par  le  refroidissement.  « L’c- 

< tain , dit  M.  de  Morvean , a une  plus  grande  ! 

< afflnité  avec  l’acide  marin  que  plusieurs  au- 

• très  substances  métalliques,  etméme  que  l’ar- 
n gent,  le  mercure  et  l’antimoine , puisqu’il  dé- 
« compose  leurs  sels.  L’étain , mélé  avec  le 
O sublimé  corrosif,  dégage  le.  mercure,  même 
« sans  le  secours  de  la  chaleur , et  l'on  tire  de 

• ce  mélange,  â la  distillation,  un  esprit  de  sel 
« très-fumant,  connu  sous  le  nom  de  liqueur  de 

• Libavius.  » Au  reste , les  cristaux  qui  se  for- 
ment dans  la  dissolution  de  l’étain  par  l'acide 
marin  se  résolvent  en  liqueur  par  la  plus  mé- 
diocre chaleur , et  même  par  celle  de  la  tempé- 
rature de  l'air  en  été. 

L’eau  régale  n'a  pas  besoin  d'étre  aidée  de  la 
chaleur  pour  attaquer  l’étain;  elle  le  dissout 
même  en  grande  quantité.  Une  eau  régale,  faite 
de  deux  parties  d’acide  nitreux  et  d une  partie 
d’acide  marin , dissout  très-bien  moitié  de  son 
poids  d'étain  en  grenailles , même  à froid  ; en 
délayant  cette  dissolution  dans  unegrande  quan- 
tité d'eau , l’étain  se  sépare  de  l’acide  sous  la 
forme  d’une  chaux  blaucho;  et  lorsqu’on  mêle 
cette  dissolution  avec  une  dissolution  d'or  faite 
de  même  par  l’eau  régale,  et  que  l'on  délaie  dans 
une  grande  quantité  d’eau , il  se  forme  un  pré- 
cipité couleur  de  pourpre,  connu  sous  le  nom  de 
pourpre  de  Cassius  , et  précieux  par  l'usage 
qu’on  en  fait  pour  les  émaux.  L’étain  a donc 
IKm-ieulement  la  puissance  d'altérer  l'or  dans 


son  état  de  métal , mais  même  d’en  fhlre  une 
espècede  chaux  dans  sa  dissolution;  ce  qu’aucun 
autre  agent  de  la  nature  ni  même  de  l’art  ne 
peuvent  (hlre.  C’est  aussi  avec  cette  dissolution 
d’étain  dans  l’eau  régale  que  l’on  donne  aux 
étoffes  de  laine  la  couleur  vive  et  éclatante  de 
l'écarlate  ; sans  cela  le  cramoisi  et  le  pourpre 
de  la  cochenille  et  de  la  gomme  laque  ne  pour- 
raient s’exalter  en  couleur  de  feu. 

Les  acides  végétaux  agissent  aussi  sur  l’étain; 
on  peut  même  ledissoudre  avec  le  vinaigre  dis- 
tillé ; la  crème  de  tartre  l’attaque  plus  faible- 
ment; l’alkali  fixe  en  corrode  la  surface  à l’aide 
d’un  peu  de  chaleur  ; mais , selon  M.  de  Mor- 
veau,  il  résiste  constamment  à l’action  de  l'alkali 
volatil  '. 

Considérant  maintenant  les  rapports  de  l’étain 
avec  les  autres  métaux,  nous  verrons  qu’il  a tant 
d’afllnitc  avec  le  fer  et  le  cuivre , qu’il  s’unit  et 
s’incorpore  avec  eux,  sans  qu’ils  soient  foudusni 
même  rougis  à biauc;  iis  retiendront  l'étain 
fondu  dès  que  leurs  pores  seront  ouv  erts  par  1a 
chaleur , et  qu’ils  commenceront  à rougir  ; l’é- 
tain enduira  leur  surface,  y adhérera,  et  même 
il  la  pénétrera  et  s’unira  à leur  substance  plus 
Intimement  que  par  un  simple  contact  ; mais  il 
faut  pour  cela  que  leur  superficie  soit  nette  et 
pure,  c’est-û-dire  nettoyée  de  toute  crasse  ou 
matière  étrangère  ; car  en  géuéral  les  métaux  ne 
contractciit  d'uuion  qu’entre  eux  et  jamais  avec 
lesaulrcs  substances,  llfautde  même  que  l’étain 
qu’on  veut  appliquer  à la  surface  du  fer  ou  du 
cuivre  soit  purgé  de  toute  matière  hétérogène, 
et  qu'il  ne  soit  que  foudu  et  point  du  tout  cal- 
ciné ; et  comme  le  degré  de  chaleur  c|u’on  donne 
au  fer  et  au  cuivre  pour  recevoir  l’etamage  ne 
laisserait  pas  de  calciner  les  parties  de  l’étain  au 
moment  de  leur  contact,  on  enduit  ees  métaux 
avec  de  la  poix  résine  ou  de  la  graisse  , qui  rev  i - 
vide  les  parties  calcinées , et  conserve  à l’étain 
fondu  son  état  de  métal  assez  de  temps  pour 
qu’on  puisse  l'étendre  sur  toute  la  surface  que 
l’on  veut  étamer. 

Au  reste  , cet  art  de  l’étamage,  quoique  aussi 
universellement  répandu  qu'ancienuement  usi- 
té ’,  et  qu’on  n’a  imaginé  que  pour  parer  aux 

* LYtain  DOiu  a paru  coostammmt  rémter  à l'actioo  üc 

l'alkali  volaUl  t’aust^un  » que  qurlqucs  cliirnûtes  ai«)u  t 

avaocé  que  dans  la  itücoiupoftitiuii  Uu  vitriol  amuioulacal  par 
l'Maia , l'alkali  vcUatil  rntralnc  un  peu  de  ce  métal , qui  s'ea 
sépare  à b touque,  ou  qui  est  précipité  (uu*  un  acide.  ÉkmeuU 
de  Chimie , |>ar  M-  de  Morveau . twne  111,  pagr  156. 

* Pline  en  pirle.  * stanuiim  lllitum  tends  vasts  saporri 
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effets  funestes  du  cuivre,  devrait  néanmoins  être 
proscrit,  ou  du  moins  soumis  àun  réglementde 
police,  si  l’on  avait  plus  de  soin  de  In  santé  des 
hommes;  car  les  ouvriers  mêlent  ordiimiremeut 
un  tiers  de  plomb  dans  l'étaiu  pour  faire  leur 
étamage  sur  le  cuivre,  que  les  graisses,  les  beur- 
res , les  huiles  et  les  sels  changent  en  vert-de- 
gris  ; or , le  plomb  produit  des  effets  à la  vé- 
rité plus  lents,  mais  tout  aussi  funestes  que  le 
cuivTe.  On  ne  fait  donc  que  substituer  un  mal 
au  mal  qu’on  voulait  éviter,  et  que  même  on 
n’évite  pas  en  entier  ; car  le  vert-de-gris  perce 
eu  peu  de  temps  le  mince  enduit  de  l'étamage , 
et  l'on  serait  épouvanté  si  l'on  |)ouvait  compter 
le  nombre  des  victimes  du  cuivre  dans  nos  la- 
boratoires et  nos  cuisines.  Aussi  le  fer  est-il  bien 
préférable  pourees  usages  domestiques  ; c’est  le 
seul  do  tous  les  métaux  imparfaits  qui  n’ait  au- 
cune qualité  funeste;  mais  il  noircit  les  viandes 
et  tous  les  autres  mets  ; il  lui  faut  donc  un  éta- 
mage d’étain  pur  ; et  l’on  pourrait,  comme  nous 
l’avons  dit,  s'assurer  par  l’eau  ré-gale  ' s’il  est 
exempt  d'arsenic,  et  n’employer  à l’étamage  du 
fer  que  de  l’étain  épuré  et  éprouvé. 

On  SC  sert  de  résine,  de  graisse , et  pluscfll- 
cacement  encore  de  sel  ammoniac  , pour  empê- 
cher la  calcination  de  l’étaiu  au  moment  de  son 
contact  avec  le  fer.  En  plongeant  une  lame  de  fer 
polie  dans  l’étaiu  fondu , elle , se  couvrira  d’un 
enduit  de  ee  métal  ; et  l’on  a observé  <pi'en  met- 
tant de  l’étain  dansduferfondu,  ils  formeuteu- 
semble  de  petites  globules  qui  décrépitent  avec 
explosion. 

Au  reste , lorsqu'on  pousse  l’étain,  ou  plutôt 
la  chaux  d’étain  à un  feu  violent,  elle  s’allume 
et  produit  une  flamme  assez  vive  après  avoir 
fumé;  on  a recueilli  cette  fumée  métallique  qui  se 
condense  en  poudre  blanche.  M.  Geoffroy,  qui 
a fait  CCS  observations,  remarque  aussi  que  dans 
la  chaux  blanche  ou  potée  d'étain  il  se  forme 

f grMiores  facit , et  rompent  a^nigUii*  tinii.  » Ilist.  Nat., 
lib.  XXXIV.  cap.  XTi. 

• l.c«»'taloii  4jue  foü  ap|»f  Ui*  pur»  8tml  rncnfc  d‘ar» 

iwiitc:  à pfinc  MMitHln  louctx^A  p.ir  IVaii  ri’’^a(e  qu'il»  so  Icr- 
ni’t’cnl,  dovtcniir  nl  iioim  cl  m»  convcrliwrnt  «*n  une  ixtiitlre 
Oc  la  m^mr  cuiili-ur.  dont  il  cU  aliu^  de  rclirrr  tout  l'arncnic 
en  La  lavant  une  ou  deut  lois  avec  mi  (m'u  d'ean  dtslilhv , qui. 
difi»olviitit  le  sel  foriiii*  par  la  calrinalion  de  l'élain  avec  l'a* 
eide  n*galisé . laissera  au  fond  «lu  vase  environ  deux  Rrains 
d'une  i>oudiT  noire  qui  est  du  vt'rilaidc  arsenic.... 

L'ar«cnic . en  quelque  )>clite  pnqiortion  qu'il  «oit  nn^lé  .avec 
l't^lain , n*y  eu  cfit-ll  que  !>e  manifeste  encorr  lorsqu'on 
eiftose  ce  mi'lanite  dans  l'eau  régale.  Rechercher  rhimiqiie» 
«ur  r^tain,  |tar  MM.  Bayeii  et  (jbarlard.  pose  M et  »ui> 
vantes 


quelquefois  des  parties  rouges.  Ce  dernier  feit 
me  parait  indiquer  qu’avec  un  certain  degré  de 
feu  on  V iendrait  à bout  de  faire  une  chaux  rouge 
d’étain , puisque  ce  n'est  qu’avec  un  certain  de- 
gré de  feu  bien  déterminé,  et  ni  trop  fort  ni  trop 
faible,  qu’on  donne  à la  chaux  de  plomb  le  beau 
rouge  du  minium. 

Nous  ne  pouvons  mieux  finir  cet  article  de 
l’étain  qn’cn  rapportant  les  bonnes  observations 
que  M.M.  linyen  et  Charlard  ont  faites  sur  les 
différents  étains  qui  sont  dans  le  commerce  '. 
liscn  distinguent  trois  sortes  : l“  l’étain  tel  qu’il 
sort  des  fonderies,  et  sans  mélange  artilleicl; 
2“  l’étaiu  allie  dans  les  fonderies,  suivant  l’u- 
sage ou  la  loi  des  différents  pays  ’ ; 3“  l’étain 

* Nott*  divi«*r«ms.  d}«cDl‘il» , tout  l'elaln  qui  ne  trouve  dau* 
le  comntcrcc  i»u‘rlcur  du  royaume  : 

t®  Kn  cU’u  pur  ou  i»am aucun  nu'lanap  artificiol.  tri  enfin 
qu'il  M)rt  de»  fumleric«]  2”  eu  tMa.ti  ailld  üan»  le»  foodcrici 
avec  d’autres  m<U.Tiix  II  ik-s  tities  prrirrits  j»ar  l'iisit^r 
ou  |iar  le»  toi»  du  |tay«;  3*  eu  élain  ouvragr  par  les  potient,  qui 
août  tenu»  de  sc  confunmT  dans  t>'jtce  qu'ils  font  coucer* 
luiil  leur  art  à des  rcglemcnls  aucieuneiucnt  iHablts;  et  au* 
jourJ'hiii  trop  peu  suivis. 

LVtain  |rt»ron  mu*  mélange  artificiel  pourrait  r>oos  vmlr 
d'Auglctrrrc . SI , a (O  qu'on  assure,  ruvpo  lallon  n'en  était 
pas  proliîliéc  jar  les  lois  du  pay».  Au  défaut  de  celui  d'AiiKle* 
lcrrr,  il  non»  ni  e»lap[mrté  en  a»*cz  araado  quantité  des 
liidr^.  On  uommr  cc  iteriiier  elninde  l'anea  ci  de  Miilaca, 
ou  sinipIciNciit  de  .tfo/oc;  oelui*ci  ikni»  arrive  co  jictlls  lin* 
Itois  poMut  uur  livre . cl  tpii . à cause  de  Inir  foiTuc . ont  été 
appelés  peli/a  ckapeat^^  ou  {’crt/olre*. 

L'étain  qui  se  vriuJ  sou»  le  nom  de^nnra  se  fait  distinttuer 
du  précédent,  et  par  la  furtiir'de  se»  HiiguU  qui  sont  oblmii^s , 
et  |iar  leur  }rt>ids  qui  est  de  quara’itc<rt;inq  à cimpuotc  livre» , 
cl  uiéme  a<Vrtie»4>u»  : du  reste , cc*  IiiifiuU  de  nanc.v  et  de  Ma* 
bca  ii'otit  point  l'rclat  ordinaire  à l'élaio:  ils  sont  recouverts 
d’une  sorte  de  rouille  itnse  ou  irassc,  d’aulant  pins  épaisse 
qu'il»  ont  séjsMinu^  plu»  louRtcuips  dans  le  fond  de»  vaiSM-aux, 
dont  ilsfaiMieutvtalsembbibIcaieut  le  IrvI.... 

Il  nouspsl  arrivé  de  l'étain  pur  d’Angielture  en  pciils  nior* 
ceauxou  éclianl  lions.  p<’ikint  cltacun  cuire  quatre  et  cinq 
oiice.s;  leur  a»t>ecl  amioiirc  qu'ih  ont  été  détachés  d'une 
grosse  mav>^e  k l'aide  du  ciseau  et  du  marteau....  l.i-s  edbS  par 
uti  il»  ont  etc  rou{  é-ioiit  roiiscrvé  l'i^lal  uiéialli<|Uf . tandis 
que  le  côté  oti  la  sutierliciccxtcfiic  est  inauieioiiiHVi  et  cou* 
verte  d’uue  pellii  ulrt  donr,  qui  offre  avsn  fré  iucuinicut  les 
ditfércnles  couleurs  de  la  gorfie  de  pbteon.... 

Noua  avons  trouvé  chez  un  iiiarchaiid  de  l'étain  pur.  qu'il 
nous  avRura  venir  d'A»RleU*n  e.  et  qui  en  effet  w?  d fférall  en 
rien  |>our  U qualité  de  celui  dont  nous  veoobs  de  parler;  ce* 
(teudaut  il  avait  la  forme  de  petit»  dupraux  qui  pestent  cba* 
Clin  deux  livres....  Ma’»  non»  savons  que  les  marchand»  sont 
dau»  riuhitudc  de  réduire  les  Rros  liuRot»  en  pè-tiis  |ioitr  sc 
CacUiter  le  détail  de  rélafti....  Tels  sont  lev  étains  qui  passent 
dans  le  rotnmerec  pour  être  les  |>ius  pur» , ou , cc  qui  est  1a 
même  chose,  pour  u'avolr  reçu  ariificicllrnienl  aucun  aUiape. 
Rwherclie*  rhlmiqur»  sur  l’élain,  par  MM.  Bayeti  et  Charlard, 
paRe  ‘i*!  et  suivantes. 

® La  seconde  nlas.»r  de  t'éialn  que  nous  examinons  comprend 
celui  que  non»  tirons  en  trés*Rrande  quantité  de  rAiiRlelerre. 
d'ou  on  nous  renvoie  en  liucot».  d'étivlron  lro‘s  cents  livre»; 
nous  les  appelons  gros  saumons.  Cet  étain  est  d'un  prand 
usape  ]varmi  nous . et  il  se  débite  aux  différents  ouvriers  en 
petite»  bagueMos  Irianpiilaire»  de  neuf  à dix  lignes  de  pour- 
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ouvragé  par  les  potiers  Ces  habiles  chimistes 
ont  reconnu , par  des  comparaisons  exactes  et 
multipliées,  que  lesétainsde  Malaca  et  de  Banca, 
ainsi  que  celui  qu’ils  ont  reçu  d’Angleterre,  en 
petits  échantillons  de  quatre  à cinq  onces , et 
aussi  celui  qui  sc  vend  à Paris,  sous  le  nom  d’é- 
tain doux  , ont  tous  le  plus  grand  et  le  même 
éclat;  qn’ils  rcsistentégalementctlongtemps  aux 
impressions  de  l’air  sans  se  ternir;  qu’ils  sont  les 
uns  et  les  autres  si  ductiles  ou  exiensibles , 
qu’on  peut  aisément  les  réduire  sous  le  mar- 
teau en  feuilles  aussi  minces  que  le  plus  fin  pa- 
pier , sans  y faire  de  gerçure  ; qu’on  en  peut 
plier  une  verge  d’une  ligne  de  diamètre  qua- 
tre-vingts fois  à angle  droit  sans  la  rompre  ; que 
le  cri  de  ces  étains  doux  est  différent  de  celui 
des  étains  aigres;  et  qu’enfin  ces  étains  doux,  de 
quelque  pays  qu'il  viennent , sont  tous  de  la 
même  densité  ou  pesanteur  spécifique 


DU  PLOMU. 

Le  plomb  , quoique  le  plus  dense  ’ des  mé- 
taux après  l’or , est  le  moins  noble  de  tous  ; il 
est  mou  sans  ductilité , et  il  a plus  de  poids  que 
(levalcur.  Ses  qualités  sont  nuisibles  et  ses  éma- 
nations funestes  Comme  ce  métal  se  calcine  ai- 
sément et  qu’il  est  presque  aussi  fusible  que  l’é- 
tain, ils  n’ont  tous  deux  pu  supporter  ractiondii 
feu  primitif  sans  sc  converlir  en  chaux  : aussi 
le  plomb  ne  se  Irouve  pas  plus  que  l’étain  dans 
l'état  de  métal  ; leurs  mines  primordiales  sont 
toutes  en  nature  de  chaux  ou  dans  un  état  py- 
rlteux  ; elles  ont  suivi  le  même  ordre,  subi  les 
mêmes  effets  dans  leur  formation  ; et  la  diffé- 
rence la  plus  essentielle  de  leurs  minerais , c’est 
que  celui  du  plomb  est  exempt  d’arsenic  , tan- 
dis que  celui  de  l'étain  en  est  toujours  mêlé;  ce 

toar,  et  d’enviroo  un  pteil  et  demi  de  k>nK....  U n’eet  pu 
pur,  et , telon  M.  Georfruy,  il  a reçu  ra  ACRlcterre  même  l’at* 
prescrit  par  U loi  du  pays.  Rccberchei  sur  l'étala . etc.. 

pa«cr. 

* A l'éfnrd  de  la  troisième  classe , elle  refiferme.  comme 
nous  l'avons  dit,  tons  les  étalos  ourriRés  et  vendus  par  1rs 
potiers  d’étain . sous  toute*  sortes  de  formes.  Le  premier  en 
rao/t  est  celui  qu'ils  veodrnl  tous  la  marque  d'étaio  fio  ; le  se* 
cond  sous  celle  d'éUlti  commun , et  le  troisième  sous  le  nom 
«le  Claire  étoffé  ou  simplrmeot  de  Clairet.  Idem . page  28. 

* Recherche*  sur  l'étain  par  MH.  Bayeu  et  Charlard.  pages 
29  et  30. 

* Scioo  M.  Brisson,  le  pird  ctsbe  de  plomb  fondu  ^écroui,  ou 
non  écroui,  pèse  également  794  livre*  10  onces  4 gru*  44 
grains;  ainsi  ce  métal  n'est  susceptible  d'aucune  compces«ioo, 
d'aucun  caouiÉseiueni  par  1a  pen-usMou. 


qui  me  semble  indiquer  que  la  formatiou  des 
mines  d'étain  est  postérieure  à celle  des  mines 
de  plomb. 

La  galène  de  plomb  est  une  vraie  pyrite  qui 
peut  se  décomposer  à l’air  comme  les  autres  py; 
rites,  et  dans  laquelle  est  incorporée  la  chaux 
du  plomb  primitif,  qu’il  faut  revivifier  par  no- 
tre art  pour  la  réduire  en  métal  ; on  peut  même 
imiter  artificiellement  eette  pyrite  ou  galène  en 
fondant  du  soufre  avec  le  plomb;  le  mélange 
s'eullammc  sur  le  feu , et  laisse  après  la  combus- 
tion une  litlmrge  en  écailles , qui  ne  fond  qu'a- 
pres  avoir  rougi , et  sc  réunit  par  la  fusion  en 
une  masse  noirêtre,  disposée  eu  lames  minces  et 
à facettes , semblables  à celles  de  la  galène  na- 
turelle: le  foicdcsoiifreconvertitaussilachaux 
de  plomb  cil  galène.  Ainsi  l’on  ne  peut  guère 
douter  <|ue  les  galènes  en  général  n’aicut  origi- 
nairement été  des  chaux  de  plomb , auxquelles 
l’action  des  principes  du  soufre  aura  donné  cette 
forme  de  minéralisation. 

Cette  galène  ou  ce  minerai  de  plomb  affecte 
une  figure  hexaèdre  presque  cubique;  sa  couleur 
est  à peu  prés  la  même  que  celle  du  plomb  terni 
par  l’air , seulement  elle  est  un  [H'ii  plus  foncée 
et  plus  luisante;  sa  pesanteur  approche  aussi  de 
celle  de  ce  métal  : mais  lu  galène  en  diffère,  en 
ce  qu’elle  est  cassante  et  feuilletée  assez  irrégu- 
lièrement; elle  ne  sc  présenlec(uc  rarement  en 
petites  masses  isolées',  mais  presque  toujours 
en  groupes  de  cubes  appliqués  assez  régulière- 
ment les  uns  contre  les  autres.  Ces  pyrites  ru- 
biques  de  plomd  varient  pour  la  grandeur  ; il  y 
en  a de  si  petites  dans  certaines  mines,  qu’on  ne 
les  aperçoit  qu'à  la  loupe  ; et  dans  d’autres  ou 
eu  voit  qui  ont  plus  d'un  demi-pouce  en  toutes 
dimensions.  Il  y a de  ces  mines  dont  les  filons 
sont  si  minces , qu'on  a peine  à les  apercevoir 
et  a les  suivre , tandis  qu’il  s’en  trouve  d’autres 
qui  ont  plusieurs  pieds  d'épaisseur  ; et  c’est  dans 
les  cavités  de  ces  larges  filons  que  la  galène  est 
en  groupes  plus  uniformes  et  en  cubes  plus  régu- 
liers. lÆ  quartz  est  ordinairement  mêlé  avec  ces 
galènesde  première  formation;  c’est  leur  gangue 
naturelle,  parce  que  la  substance  du  plomb  eu 
état  de  chaux  a primitivement  été  déposée  dans 
les  fentes  du  quartz,  où  l'acide  est  cusuilc  venu 
la  saisir  et  la  minéraliscr.  Souvent  cette  sub- 

' )l.  lie  nrisnon  in’>  dit  avoir  ohimd  dan»  le  I.lmoeln 
nne  mine  de  plomb  .pli  e«l  en  ertaUna  octaèdre.,  IwKa  « 
groupe,  par  une  ou  deti.  face,  i oeUc  mine  git  dans  du  sible 
uuarueux  lescrcment  asslutlnè. 
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stance  du  plomb  s'cst  trouvée  mêlée  avec  d'au- 
tres minerais  métalliques  ; car  les  galènes  con- 
tiennent communément  du  fer  et  une  petite 
quantité  d’argent  et  dans  leurs  groupes  on  voit 
souvent  de  petites  masses  interposées  qui  sont 
purement  pyrlteuscs,  et  ne  contiennent  point  de 
plomb. 

Comme  ee  métal  se  convertit  en  ebaux,  non- 
seulement  parle  feu,  mais  aussi  par  les  éléments 
humides,  on  trouve  quelquefois  dans  le  sein  de 
la  terre  des  mines  en  eéruse,  qui  n’est  qu’une 
chaux  de  plomb  produite  par  l’acide  de  l’humi- 
dité. Ces  mines  en  eéruse  ne  sont  point  pyri- 
teuses  comme  la  galène;  presque  toujours  on  les 
trouvemêléesdeplusieursautresmatièresmétal- 
liquesqui  ont  été  décomposées  en  même  temps 
et  qui  toutes  sont  de  troisième  formation.  Car, 
avant  cette  décomposition  du  plomb  en  eéruse, 
on  peut  compter  plusieurs  degrés  et  nuances  par 
lesquels  la  galène  passe  de  son  premier  état  à 
des  formes  successives;  d’abord  elle  devient  eha- 
toyantcà  sa  surface,  et,  à mesure  qu’elle  avance 
dons  sa  décomposition  , clic  perd  de  son  bril- 
lant, et  prend  des  couleurs  rougeâtres  et  verdâ- 
tres. Nous  parlerons  dans  la  suite  de  ces  diffé- 
rentes espèces  de  mines , qui  toutes  sont  d’un 
temps  bien  postérieur  a celui  de  la  formation  de 
la  galène , qu’on  doit  regarder  comme  la  mère 
de  toutes  les  autres  mines  de  plomb. 

La  manière  de  traiter  ces  mines  en  galène , 
quoique  assez  simple , n’est  peut-être  pas  encore 
assez  connue.  On  commence  par  concasser  le 
minerai,  on  le  grille  ensuite  en  ne  lui  donnant 
d’abord  que  peu  defeu;  on  l’étend  sur  l’aire  d’un 
fourneau  qu’on  chauffe  graduellement;  ou  re- 
mue la  matière  de  temps  en  temps,  et  d’autant 
plus  souvcntqu’clle est enpius  grande  quantité. 
S’il  y en  a vingt  quintaux,  il  faut  un  feu  gradué 
de  cinq  ou  six  heures;  on  jette  de  la  poudre  de 
charbon  sur  le  minerai  afin  d’opérer  la  combus- 
tion des  parties  sulfureuses  qu’il  contient  ; ce 
ebarbon  , en  s’eunammant , emporte  aussi  l’air 
fixe  de  la  chaux  métallique;  elle  se  réduit  dès 
lors  en  métal  coulant  à mesure  qu’on  remue  le 
miuerai  et  qu’ou  augmente  le  feu  ; on  a soin  de 
reeneillir  le  métal  dans  un  bassin  où  l’on  doit 
le  couvrir  aussi  de  poudre  de  charbon  pour  pré- 
server sa  surface  de  toute  calcination.  On  cm- 

* On  rw  coDiMft  mère  que  U mioe  de  WlUecti  on  CariaÜile 
qtii  ne  contienne  point  d’argent  t et  oo  a renurqué  qu‘a«ex 
ordliuiremrnt  plus  les  grains  de  U galÿoe  sont  petits , et  plus 
|e  oiiDcrii  est  riche  en  argent, 


ploie  ordinairanent  quinze  bernes  pour  tirer 
tout  le  plomb  contenu  dans  vbigt  quintaux  de 
mine,  et  cela  se  fitU  è trots  reprises  différen- 
tes. Le  métal  provenant  de  la  première  coulée , 
qui  se  fitUauboutde  neuf  heures  de  feu,  *e  met 
ù part  lorsque  la  mine  de  plomb  contient  de  Tni^ 
gent  ; car  alors  le  métal  qu’on  recueille  i cette 
première  coulée  en  couUeut  plus  que  celui  des 
coulées  subséquentes.  La  seconde  coulée  se  fait 
après  trois  autres  heures  de  ibu  ; elle  est  moins 
riche  en  argent  que  la  première.  Enfla  la  troi- 
sième et  dernière,  qui  est  aussi  la  plus  pauvre  en 
argent,  se  fait  encore  trois  heures  après;  et  c«te 
manière  d’extraire  le  métal  à plusieurs  reprises 
est  très-avantageuse  dans  les  travaux  en  grand, 
parce  que  l’on  concentre , pour  ainsi  dire , par 
cette  pratique , tout  l’argent  dans  la  première 
coulée  , surtout  lorsque  la  mine  n’en  contient 
qu’une  petite  quantité  : ainsi  on  n’est  pas  obligé 
de  rechercher  l’argent  dans  la  masse  entière  du 
plomb,  mais  seulement  dans  la  portion  de  cette 
masse  qui  est  fondue  la  première  * . 

Nous  avons  un  France  plusieurs  mines  de 
plomb , dont  quelques-unes  sont  fort  abondan- 
tes et  en  pleine  exploitation . Celles  de  la  Croix , 
en  Lorraine , donnent  du  plomb , de  l’argent  et 
du  cuivre.  Celle  de  Hargeuthen,  dans  la  Lor- 
raine allemande , est  remarquable  en  ce  qu’elle 
se  trouve  mêlée  avec  du  charbon  de  terre  ’ : 
cette  circonstance  démontre  assez  que  c’est  une 
mine  de  seconde  formation.  Au  Val-Sainte-Ma- 
rie , la  mine  a les  couleurs  de  l'iris  et  est  en 
grains  assez  gros.  Celles  de  Sainte-Morie-aux- 
Mines  et  celles  de  Stenboch  en  Alsace  contien- 
nent de  l’argent  ; celles  du  village  d'Auxelles 
n’en  tiennent  que  peu  ; et  enfin  les  mines  de 
Saint-Nicolas  et  d’Asteinbach  sont  de  plomb  et 
de  cuivre. 

Dans  la  Fraurhe-Comté  on  a reconnu  un  fi- 
lon de  plomb  à Ternau  , à trois  lieues  de  Châ- 
teau-Lambert ; d'autres  è Frêne , â Plancfaer- 
les-Mines , â Body , etc. 

En  Dauphiné  ou  exploite  une  mine  de  plomb 
dans  la  montagne  de  Vienne;  on  en  a aban- 
donné une  autre  au  village  de  la  Pierre,  diocèse 
de  Gap,  parce  que  les  liions  sont  devenus  trop 
petits.  Il  s’en  trouve  une  à deux  lieues  du  bourg 
d’Oisons , qui  a donué  cinquante-neuf  livres  de 

* OlHCrvaÜoiu  méUUorgfsaa*  âe  U.  Jan;  USraotre,  dfi 
l‘Ac,a,mle  de  ScicoOM , MliZe  f 770 . 548. 

> Traild  de  la  fünic  dei  iniues  de  SchlulUT,  tome  1 . pose  I, 
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plomb  et  quinze  deniers  d’argent  par  quintal'. 

En  Provence,  on  en  connaît  trois  ou  quatre*, 
et  plusieurs  dans  le  Vivarals*,  le  Languedoc', 
le  Roussillon  ‘ et  le  comté  de  Foix  * , le  pays 
de  Comminges'*  On  trouve  aussi  plusieurs  mi- 
nes de  plomb  dans  le  Blgorre  ' , le  Béarn  ' et  la 
basse  Navare 

Ces  provinces  ne  sont  pas  les  seules  en  France 
dans  lesquelles  on  ait  découvert  et  travaillé  des 
mines  de  plomb  : il  s’en  trouve  aussi , et  même 

' Traité  de  la  Ionie  des  mines  de  SchlnUcr.  tooK  I,  pase  13 

et  SOiVBQlCS. 

3 Eo  Provence  il  y a des  mine»  de  plomb  au  tmltolre  de 
lUmatuiMlc . dans  cHuI  de  la  RtKjue  ; à Beaujeu . au  territoire 
dclaNolIc»  daiu celui  de  Luc.  dioccac  de  Fréjus,  etc.  Idea. 
tome  i>a^a<. 

* Daos  le  V Ivaraia  , ùx  mines  de  plomb  tenant  argent . prèa 
de  ToornoD...  Autres  mioe«  de  plomb  à Bayard,  diocèse  d'IJ* 
lès;  dans  le  même  territoire  de  Bayard,  U y a d'antres  mines 
de  plomb  à Ranch ioe  et  b SainULoop... . d’autres  à une  lieue 
de  Naocé , paroisse  de  Baboun , tenant  plomb  et  argent. 
Jdom,  pages  23  et  23. 

* Eo  Mnguedoc,  Il  y a des  mines  de  plomb  b PicrreCer> 
vise , à Auriac,  h Cascatel , qui  donnent  du  cuirre , du  plomb 
et  de  l’antimoine...  Il  y en  a d'antres  dans  la  mootagoc  Nuire 
prèa  la  vallée  de  Corblères.  Idem , page  36. 

s Dans  le  Roussillon . il  y a une  mine  de  plomb  entre  les 
terriloirei  de  Pralès  et  ceux  de  Uanère  et  StTra^LoiiKo.  Au- 
tres mines  de  plomb  k rognon*  dans  le  terriioire  de  Turigna; 
re«  mines  sont  en  partie  dans  les  vignes , et  on  les  découvre 
après  des  pluies  d’orage;  le*  paysans  en  vendent  le  minerai 
aux  polien...  I,a  métoc  province  reuferme  encore  d'autres 
mines  semblables.  Idem , page  3S. 

* Dans  le  comté  de  Poix , mines  de  plomb  tenant  argent  à 
l’Aspic...  Autre  mine  de  plomb  dan*  la  montagne  de  Xlon* 
Ironstand...  Autre  au  village  de  Pesche  près  Cblleau*Ver* 
diin...  Autre  dans  les  enviimu  d’Arquet,  qui  est  eo  feuillets 
fort  serrés  et  très-pe*auts.  Idem,  page  4f. 

* Dans  le  comté  de  Coraniingcs  il  y a une  belle  mine  de 
plomb  près  Jend* . dans  la  valltk.'  de  Loron...  Une  autre  dans 
la  vallée  d'Arboust . tenant  argent...  t'oe  autre  tenant  aussi 
argent,  dans  la  vallee  de  buchon...  et  d’antres  dans  la  ville 
de  Lège , et  dans  U luoniagiic  Souquette;  cette  dernière  tient 
argent  cl  or...  La  moiilagoc  de  Geveirao  est  pleine  de  mines 
de  plomb  et  de  mines  d’argent , que  les  Romains  ont  travail- 
lées antrerois...  11  y a cncuro  plu«ictirs  autre*  mines  de  plomb 
dans  le  même  comté.  Idem , tome  1.  pages  43  et  suivantes. 

■ Dans  le  Bigorre , il  y a une  mine  de  cuivre  verte  4 Gave* 
lin...  L’ne  autre  à Consrette.  au-dessus  de  Barrage...  Dana  la 
montagne  de  CadlUau  proche  Peyrc-Fite,  il  y a de*  raines  de 
plomb  qu’un  ne  peut  travailler  que  trois  ou  quatre  mois  de 
l'année,  àcausedes  neigesr..  Autres  raines  de  pkmibàStreii, 
dans  la  vallée  d’Auzun...  A Poreby  tte  et  dans  plusieurs  autres 
lieux  du  Blgorre.  Idem,  pages  46  ci  47. 

* Dam  le  Bram  il  y a mie  mine  de  plomb  sur  la  montagne 
de  Ha  bal.  à cinq  Ifenes  de  Larinei.  qui  est  en  exploilaltoo,  et 
qui  rend  cloquante  pour  cent...  Et  nne  autre  mine  de  plomb 
dans  la  montagne  de  ilonbelins.  Idem,  pages  50  et  53. 

Dans  la  ba*se  Navarre . U montagne  d’AgelU . qui  borne 
la  vallée  d’Anre , renrerme  plusieurs  mines  de  plomb  tenant 
argent...  Celle  d’Avtdec  conlient  ansil  une  mine  de  plorob  te- 
nant argent..  Dana  les  Pyrénées  il  y a de  même  des  mines 
de  plomb  dan*  U montagne  de  Belonca...  Dans  celle  de  Lo- 
dens... de  Portiisoo , de  Varan , et  plosieun  autres  endrolto. 
Idetii,  pages  54,  55, 57  et  suivantes. 
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de  très-bonnes  dans  le  Lyonnais  ' , le  Beaujo- 
lais*, le  Rouergue*,  le  Limosin',  l’Auver- 
gne ' , le  Bourbonnais  ‘ , l’Anjou  ’,  la  province 
de  Noimandic  ' et  la  Bretagne  ’ , où  celles  de 
Pompéan  et  de  Poulawen  sont  exploitées  avec 
saccès;on  peutmémedireqnecelle  de  Pompéan 
est  la  plus  riebe  qui  soit  en  France,  et  peut-être 
en  Europe.  Nous  avons  au  Cabinet  du  Boi  un 
très-gros  et  très-pesant  morceau , qui  m’a  été 
donné  par  feu  M.  le  chevalier  d’Arcy  de  l'Aca- 
démie des  Sciences. 

M.  de  Gensanne,  l’un  de  nos  plus  habiles  mi- 
néralogistes , a &it  de  bonnes  observations  sur 
la  plupart  de  ces  mines  : il  dit  que,  dans  le  Gé- 
vaudan,  on  en  trouve  en  nne  infinité  d’endroits; 
que  celle  d’ Alem , qui  est  à grosses  mailles,  est 
connue  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Vernis , 
parce  que  les  habitants  la  vendent  aux  potiers 
pour  vernisser  leurs  terreries  : il  ajoute  que  les 
veines  de  cette  mine  sont  pour  la  plupart  bori- 

* Dam  le  LyooaaU  il  y a dee  mince  de  plomb  près  Saint- 
MarUn-de-la-Plaine...  D’autres  prè*  de  Tarare,  dont  les 
échantilloLS  n’ont  donné  qm  huit  livres  de  plomb  et  iieatu 
grains  d’argent  par  quintiL  Traité  de  la  fonte  des  mines  de 
Schluticr.  tome  I.  paie  St. 

* Dans  le  Beamnlnis  il  y a des  raines  do  plomb  près  du 
Hhdne,  dam  nn  lieu  nommé  Cuyon...  D’aulre*  à (À>nsens-«r>- 
Foré* . 4 Saiiit-Jolicn-Mohu-ltoIlette  . etc.:  H y en  a encore 
plnsieurs  autres  tlans  cette  province.  Idem,  tome  I,  page  32 

* Idem,  tome  I . page  50. 

* Dans  le  Limosin  il  y a une  mine  de  plomb  à Fargens , 4 
une  detni-licue  dcTraUgc...  Lue  autre  dans  la  paroisse  de 
Vicq , élection  de  Limoges;  et  4 Saint-Hilaire  une  autre  mine 
de  plomb  tenant  étain;  il  y a eucore  d’autre*  raitics  de  plomb 
qu'on  soupçonne  tenir  de  l'étain.  Idem,  paget^...  Lrs  meil- 
leures mines  de  plomb  du  Liroosin  sont  celles  de  Glauges, 
Hercœur  et  Issoiidim  s cette  denûère  donne  soixante-cinq  à 
soixante-dix  livres  de  plomb  par  quiotal  de  minerai  ; mais  ce 
filon  est  très-mince.  Note  communiquée  par.M.  de  Grignon, 
en  octobre  17S3. 

* En  Auvergne  U y a une  mine  de  plomb  4 Combres , 4 
deux  lieues  de  Pontgibaud  ; elle  ne  rond  que  c>n«|  livret  de 
plomb  par  quintal  : mats  cent  livres  de  ce  plomb  donnent  deux 
marcs  et  une  once  d'argent  i elle  est  abandonnée...  Il  y a d'au* 
très  mines  de  plomb  4 Cbadet,  entre  Riom  et  l’ontglbaud  , et 
d'autres  dans  l’élection  de  Riom.  Traité  de  la  fonte  des  mines, 
par  Achlutler.  tome  I.  pages  60  et  6f . 

* Dans  le  Bourbonnais  il  y a des  mines  de  ptomb  dans  l’en- 
clos des  Chartreux  de  Moolins  et  dans  le  viliagc  d'I-  zès.  Idem, 
page  61. 

^'EnAnjon.  aelon  Pigaoiol,  il  y a des  mines  de  plomb 
daus  la  paroisse  de  CorceUe....  L’nc  autre  4 Uontrevaex: 
c^tle  dernière  4 été  travaillée  et  ensuite  abandonnée.  Idem , 
page  64. 

* Eo  Normandie  U y a une  mine  de  plomb  4 Pierrevilie* 
auprès  de  Falaise.  Idem,  page  65. 

* En  Bretagne  il  y a une  mine  de  plomb  4 roni|K‘aii  t en 
1733  et  4734  le  minerai  donnait  Ju»<]u’4  soixante-dix^ept 
livres  pour  cent  de  plomb,  et  ce  plomb  rendait  trois  onces  au 
plus  d’argent  par  quinlal...  U y a encore  d'autres  minrs  de 
plomb  4 Borkm,  Serugnat . Poulawen  , Ploué , Loquefrë , le 
Prieuré.  U FeuiUée.  Idoué-Norminais.  Carnot,  PlucqueU, 
Trebiran , Paid  et  Melcarcluds.  tome  1 . page  70. 
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zoiitales,  et  dispersées  sanssuite  dans  une  pierre 
calcaire  fort  dure  Ou  trouve  aussi  de  cette 
mine  a vernis  en  grosses  lames  auprès  de  Gom- 
bette , paroisse  dTspagnac.  Le  docteur  Astruc 
avait  parlé,  plusieurs  années  auparavant,  d'une 
semblable  mine  près  de  Durfort,  dans  le  dio- 
cèse d'Alais,  qu’on  employait  aussi  pour  ver- 
nisser les  poteries  M.  de  Gensanue  a observé 
dans  les  mines  de  plomb  de  Fierre-Latle,  diocèse 
d’L'zès  , que  Tun  des  liions  donne  (|uclquefois 
de  l'argent  pur  en  liligrancs , et  qu’en  général 
ces  mines  rendent  quarante  livres  de  plomp,  et 
deux  ou  trois  onces  d’argent  par  quintal  ; mais 
il  dit  que  le  minerai  est  de  trés-diflicile  fusion, 
parce  (|u'il  est  intimement  mêlé  avec  de  la  pierre 
cornée. 

Dans  la  montagne  de  Mat-Imbert  il  y a deux 
gros  filous  de  mines  de  plomb  riche  en  argent  : 
ces  filons  , qui  ont  aujourd'hui  trois  à quatre 
toises  d'épaisseur,  d’un  très  beau  spath  piqueté 
de  minéral , traversent  deux  montagnes,  et  pa- 
raissent sur  plus  d'une  lieue  de  longueur  ; il  y 
a des  endroils  où  leur  langue  s'élève  au-dessus 
du  terrain  de  cinq  a six  toises  de  hauteur.  Cet 
habile  minéralogiste  cite  encore  un  grand  nom- 
bre d'autres  mines  de  plomb  dans  le  Ismguedoc, 
dont  plusieurs eontiennenl  un  peu  d'argent,  et 
dont  le  minéral  parait  presque  partout  ù la  sur- 
fhee  de  la  terre.  « Près  des  bains  de  la  Malon , 

• diocèse  de  Itéziers,  on  ramasse,  dit-il,  pres- 

• que  à la  surface  du  terrain,  des  morceaux  de 
« mine  de  plomb  dispersés  et  enveloppes  dans 
« une  ocre  jaunâtre.  Il  règne  tout  le  long  de  ce 

• vallon  une  (piantité  de  veines  de  plomb,  d’ar- 

• gent  et  de  cuivre  ; ces  veines  sont  la  plupart 
« rreouvertes  par  une  cs|>èee  de  minéral  ferru- 

• giueux  d’un  rouge  de  cinabre , et  tout  à fait 
a semblable  à de  la  mine  de  mercure.  » 

Dans  le  Vivarais,  M.  de  Gensanne  indique, 
les  mines  de  plomb  de  l’Argentièrc  ; celles  des 
ntontagnes  voi.sincs  de  la  rivière  de  la  Douce  ; 
celles  de  Saint-Laurent-lès  Iîains,  du  vallon  de 
Mayres,  et  plusieurs  autres  qui  méritent  égale- 
ment d'étre  remarquées  ’ ; il  eu  a aussi  reconnu 

* mlitrrltc  iln  tome  III.  paire  2^. 

* Iiihii(ithei|iu*  , jmllel.  aoAI  et  sqifcmbre  I7J9. 

’ l.a  pctile  ville  de  l'Argeiittère,  en  Vivarais.  tire  son  nom 
des  inmts  de  plomb  et  argent  qn'on  y cxploitaU  autrefois...  Il 
n'y  a p ptiit  de  veines  le  mimerai  s'jr  Irtiiivc  disponMS 

dans  un  frrtts  lrë«-i)iir,uu  esjiirf:  «Ir  RiMnit.  qui  lorm».*  la  inas^e 
îles  montüxnes  ipiî  environnent  l'Areentière.  Le  niiiu'ral  est 
^ Rrains  fms.  scniliUMcs  aux  çrains  d'aeirr;  il  rend  aïKlrlà  do 
K^unie  livres  do  plomb . et  depuis  quatre  Jtuqn'i  cinq  onces 


quelques  autres  dans  différents  endroits  de  la 
province  du  Vélay  ' . 

Eu  Franche-Comté , à Plancher-lés  Mincs , 
dans  la  grande  montagne , les  mines  sont  de 
plomb  et  d’argent;  elles  sont  ouvertes  de  temps 
immémorial,  et  on  y a fait  des  travaux  immen- 

d'jrsent  au  quintal...  Il  n’y  a que  la  crÉte  de  ces  nionugnes 
qin  ait  dté  aUaqu«^! , rt  il  l'cn  faut  bien  que  le  minerai  y soit 
U y a sur  en  manta?nes , d>‘piils  Vais  jns  (ii'ï  ta  ri> 
vi^e  de  la  Douce,  dans  la  paroisse  de  Senv-Mojames  quaniile 
d'imtircs  de  mines  de  ptomh;  iiiaü  un  phi^nomCne  bien  singu* 
lier,  cV*l  qu'on  trouve  sur  la  surface  de  ce  terrain  d»s  luor- 
reaiix  de  roim:  de  plomb  plâtreux,  semblables  4 de  la  pierre  a 
diaux,  qui  renferment  des  grains  de  plomb  naturel,  dont 
qudqiics-uns  posent  ju«qu’à  detni-otice...  I.a  maiiére  dure  cl 
terreus**  tpii  renferme  ers  ^ins  rend  clle*même  jusqu'au* 
delà  de  qualre*vin*ts  pour  cent  de  plomb... 

En  descendant  de  ces  hautes  nioiitafpics  dans  le  vallon  île 
.Saint'LaiircnMeS'Baliis,  nous  avons  remarqué  ipielques  vd* 
nés  de  mine  de  plomb.  Il  y en  a iinc  surtout  considérable  ati 
bas  de  ce  village,  sur  la  surface  ilc  latpielle  on  irmarque  plu- 
sieurs iileis  de  st>alli  d'iiiK*  lrés*l>clic  c mleur  d'améthyste..,. 

liy  apeu  de  cautoiu  dans  le  Langiieilocosi  il  y ait  autant 
de  ininér.Tux  «|ue  le  long  du  vallon  de  Mayres,  surtout  aux 
montagnes  qui  sont  au  midi  de  cetle  vallée.  On  commence  a 
ajjMTcrvfiir  les  veincà  de  ces  minéraux  auprès  delaXame, 
village  situé  sur  la  montagne  du  cdté  de  la  üliassade.  Il  y a 
auprès  des  Artch...  uue  montagne  qui  nous  a p n u tonte  cooi- 
piwb;  tle  mines  de  plomb  et  arg*nt.  ün  en  trouvo  üls  nmes 
considér^dile»  ,iu  picil  du  village  de  .Uayivs. 

En  monUmt  du  CbayU.  an  las  <lu  château  de  la  Chaise,  uti 
IrcNivo  prés  du  chemin  un.trvs'beau  Itluti  de  mine  de  plomb. 
Il  y en  a pliisicum  de  méuie  nature  prés  le  village  de  haiiU- 
lliiThel. 

I.a  montagne  «[ui  s'éteml  dq>u>9  Beaulieu  4 ÉthcFCs  jus. 
«pj'auHleU  de  Vmcieux  est  traversée  par  un  grand  n nnbre  do 
lilon«  de  mine  de  plomb.  d«mt  une  grande  partie  est  expUdlén 
par  M.  de  Phimcsteiii , qui  eu  a la  conc  sdtm  de  Sa  .\I.*jeslé... 
Le  filon  d'Etbésés  a environ  deux  pieds  de  largeur  et  est 
entremêlé  d'une  terre  noire...  I.c  fil-  n de  Broiissin  est  ma- 
gnifique... Il  y a des  ctuiruits  où  Ic  minéral  pur  a prés  de  qua- 
tre pieds  de  largeur...  0>injne  ce  minéral  ne  tient  pres<|ue 
pas  d'argent , on  en  sépare  Ic  plus  pur  |>«>ur  lc.s  potiers  du 
dioféce,  sous  le  tiom  dcefi  uia.  i.e  >urjdns.  qui  se  trouve 
mrh‘  de  blende  nu  de  roche . est  porté  4 la  fonderie  de  Sa-n  - 
Julicn , «Ml  l'on  en  extrait  le  plomb...  Il  y a un  autre  filou  de 
mine  de  plomb  4 Baley.  paroi‘«e  de  Taleneieux,  •pii  ii'cst  pas 
riche.  liiMoircDalurellcdn  Languedoc , par  M.  de  Ocnsaime, 
tome  lü,  page  47R  et  suivantes. 

* On  trmive  dans  le  canton  (de  la  piroisse  de  Ilrignon  cti 
Véhy)une  très-belle  mioc  de  plomb,  dont  la  veine  «nilréo 
bien  csraclériséf...  Nous  avons  tivuivé  dans  les  bols  voisinn 
de  VersilL-ve  nn  très-beau  filon  de  mine  «le  plomb...  Du  c«Jt«i 
a'iss«  n;caux  nous  avons  reconnu,  en  dilTérouCs  endroits . des 
marques  tiês-caractéi’«sée»df  mine  «le  plomb...  V«“rs  Sa-nt- 
.Maurce-de-Liguan  et  de  Prtinièros  nous  avons  trouvé  «pian- 
tité  de  manpies  de  mine  de  plomb  parmi  les  rochers  de  gra- 
nit... On  voit  anpri*s  de  Monlstrol  plusieurs  anriens  travaux 
sur  des  mines  de  plomb:  celle  qu'on  appelle  la  horit  est  des 
plus  considérables.  Les  g«ms  du  |»ays  nous  «ml  aauré  qu'il  y a 
beaucoup  de  minéral  dans  le  fond  des  travaux  qui  ne  xmt 
qu'à  vingt-ciii<i  l(ii<es  de  profondeur;  mais  qu'on  avait  été 
oldigtl  de  les  ab<«ndt>nner,  4 cause  de  la  quanlilé  d’eau  qui  s'y 
Iruuvail...  A peu  de  distance  de  cet  endruit  est  la  mine  de 
Naiil,  dont  un  vend  le  minéral  aux  potiers  : la  veine  ne  donne 
que  par  rognons...  U y a encore  plusieurs  atilri.  s mines  cl  in- 
dices de  mines  de  plumb  daus  ce  diocèse.  Traité  de  la  fonte 
des  mines  de  ScbluiUr,  pxges  236,  244,  245,  246  ut  247. 
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ses. Ou  voitàBandy,  près  de  Château-Lambert, 
un  filou  qui  règne  tout  le  long  d’une  petite  plaine 
sur  le  sommet  de  la  montagne.  Cette  veine  de 
plomb  est  sous  une  roche  de^ranji,  d'environ 
trois  toises  d’épaisseur,  et  qui  l esscmble  à une 
voûte  en  pierres  sèches  qu’on  aurait  faite  exprès; 
elle  s’étend  sur  toute  la  longueur  de  la  plaine  en 
forme  de  crête.  '.  Nous  observerons  sur  cela  que 
cette  roche  ne  doit  pas  être  de  granit  primitif, 
mais  seulement  d’un  granit  formé  par  alluvion, 
ou  peut-être  même  d’un  grès  à gros  grains,  que 
les  observateurs  confondent  souvent  avec  le  vrai 
granit. 

Et  ce  qui  confirme  ma  présomption,  c’est  que 
les  mines  ne  se  trouvent  Jamais  dans  les  mon- 
tagnes de  granit  primitif,  mais  toujours  dans 
les  sciiistes  ou  dans  les  pierrt;s  calcaires  qui  leur 
sont  adossées.  M.  Jaskeviseh  dit,  en  parlant  des 
mines  de  plomb  qui  sont  à quelque  distance  de 
Fribouig  en  Brisgau , que  ces  mines  se  trou- 
vent des  deux  côtés  de  la  montagne  de  granit, 
et  qu’il  n'y  en  a aucune  trace  ddns  te  granit 
méme^. 

En  Espagne,  M.  Bowles  a observé  plusieurs 
mines  de  plomb,  dont  quciqueè-unes  ont  donné 
un  très-grand  produit,  et  jusqu’à  quatre-vingts 
livres  par  quintal  ’. 

* Histoire  lutarelle  du  Languedoc.  |>arll.  deGrosanne, 

tome  U.  page  19  cl  suiv. 

* A que li|ue  distan’'e  de  Fribourg  en  Rringau  il  a plosieun 
miner  i{Ui  aratenl  éufabjndonnéeâ,  mais  que  l'on  cxploile  de 
0onscau,...  La  montagne  de  Grensrm  , nii  se  trouvent  plu- 
siriirs  de  ces  mines  de  plninii.  est  adossée  à une  montagne  de 
granit...  lontus  les  pierres  qu’on  y trouve  lu  ut  de  vrai  granit 
griklire  . à fort  petits  grain»,  avee  des  points  de  sriinri  noir, 
resvcmblaal  beaucoup  au  granitcUo  d'Italie.  Ou  c»)té  opj»osé 
deccue  inontaane  rsl  uneantmiiinedci'lmiilidonllc  mi- 
nerai rst  une  galène  ; sa  gangue  e.vl  de  spath  calcaire.  La 
montagne  granitique  se  Iromc  donc  entre  les  montagnes 
calcaires  qui  renferment  les  mines.  Voyages  de  U.  Jaske- 
vi«ch,dans  le  .Supplément  au  Journal  du*  Physique  du  ntuis 
d'octobre  I7S2. 

* Il  y a nne  mine  de  plomb  à deux  lieues  d'OrrlIan.v.  sur  le 
cliemin  de  Zalamca  : cetlr  mine  est  dans  une  petite  émi- 
neiicr...  La  veine  coupe  directement  la  pierre  d'ardoise,  elle 
est  dans  le  quartz.  Histoire  naturelle  d'Fspagne,  par  U.  Row* 
les,  page57.— > Pans  la  province  de  Jaeii  en  Espagne,  aucune 
mine  ne  se  trouve  dans  b pierre  calcaire,  et  il  y en  a one  de 
plomb  prés  de  Liniarès.  dans  du  granit  gris  ordinaire.  La 
vHncadanvcertainsendroitssotxanle  pieds  de  br^c,  et  dans 
d'.mlrc«  pas  plus  d’un.  I.es  salbaiidcs  ipii  enveloppent  b 
veine  sont  d'argile  : tnata  ces  salbande«  sont  souvent  ï dreou* 
vert  et  se  mrlent  avec  le  granit...  t>e  ces  saUiamle*  qui  ac* 
compagneot  les  mines  en  général,  l'une  soutlrut  le  (ilon  |iar- 
dessous  et  l'autre  le  couvre  par*Jef>sas , et  c'est  la  plus 
grosse...  Otte  mine  de  plomb  est  ordinairement  en  veinrs , 
mais  on  y trouve  aussi  des  rognons...  On  en  a trouvé  on  si 
alvondanr,  que.  pendant  (|uatre  nsi  cinq  ans.  M fournit  une 
quantité  prodigieuse  de  plomb  dans  un  espace  de  soixante 
pieds  de  large,  autant  de  long,  et  sur  autant  de  |>mfnuileur... 

K. 


En  AngletciTC,  celle  de  Mendipest  une  galène 
en  masse,  sans  gangue  et  presque  pnre  ' . Il  y a 
aussi  de  très-riches  mines  de  ce  métal  dans  la 
province  de  Derby  ainsi  que  dans  les  monta- 
gnes des  comtés  de  Cardigan  et  de  Cumber- 
land ’ ; et  l’on  en  connaît  encore  d’aussi  pures 
quecelles  de  Mendip  dans  quelques  endroits  de 
l’Ecosse  *. 

M.  Guettard  a reconnu  des  indices  de  mines 
de  plomb  en  Suisse  et  il  a observé  de  bonnes 
mines  de  ce  métal  en  Pologne  : elles  sont,  dit-il, 
abondantes  et  riches  en  argent  Il  dit  aussi  que 

C'eat  mie  véritable  galène  à gros  grains,  qui  donne  ponr  l'or- 
dinairesoizanle  à quatre-vingts  llvrrsde  plomb  par  quintal... 
et  comme  ce  plomb  ne  contient  qne  trois  ou  qiialrc  onces 
d'argent  par  quintal . Il  ne  vaut  pas  b peine  d'ètre  ooopeUé. 
llist.  njt.  d'Espagne,  par  M.  Bowles.  page  417  et  aulv. 

* I.aminede  Uendip.  dans  le  comté  de  Sommerset , est  en 
qucli|ues  endroits  en  filons  perpendiculaires , lantdt  ph» 
étroits,  lantdt  plus  larges  : cette  mine  ne  forme  qu’une  masse, 
et  elle  conticot  du  {ilomb  pur,  excepte  i la  surface,  où  elle 
est  mêlée  d'iioe  terre  rouge.  IL  Guettard.  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  année  t7A3.  page  .V2f  et  suiv. 

* On  trouve  rn  Uerbyshire  de»  veines  de  plomb  trés-oonsi- 
dérablei,  dans  une  pierre  k chaux  co<}Qillière,  k laquelle  on 
donne  un  très-beau  poli,  et  doot  on  fait  plusieurs  ouvrages... 
Toutes  les  mines  de  cette  province  sont  très-riches  en  argent, 
et  sont  «lans  des  montagnes  récentes  dont  les  pierres  combi- 
nent des  corps  marins...  Cependant  en  Ilerbyshire , comme 
ailleurà,  1,1  pierre  k chaux  est  potée  sur  le  schiste...  Malgré 
cette  excrpiion  , Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  montagnes 
de  nouvelle  formation  renferment  rarement  de  vrais  filons 
de  mine.  Lettres  sur  b Minéralogie,  par  M.  Ferbcr:  note, 
page  S6  et  suivantes. 

* On  sait  qu'eu  général  toutes  les  montagnes  du  comté  de 
Cardigan  eu  Anglrtrrre  sont  remplies  de  mines  de  plomb 
qui  contiennent  de  l'argent...  Dans  les  montagnes  de  Cum- 
berland, il  y a (In  enivre,  del’or  eldel'argcnl,  et  dn  plomb 
noir.  It.  Giieilard.  Mémoires  de  1‘ Académie  des  Scicnres, 
année  1746,  page 

Ml  y a trois  sortes  de  minet  de  plomb  en  Écosve  : h pre- 
mière. nommée  !itm~Iead,  rst  preMpie  de  plomb  pur;  b se- 
conde. iU'tUhtg-ltad  ou  imrlhon,  estb  mine  triée  ; b troi- 
sième, b mijie  pauvre.  Ou  ne  fond  pas  la  première  ni  la 
seconde;  on  tes  vend  aux  potiers  de  terre  pour  vernir  leurs 
poieries.  Traité  de  b fume  des  mines  dcSchlutter,  tome  II, 
page  325. 

* Les  Alpes  du  canton  de  Schwiti  renferment  des  mines  de 
plomb-  Mémoires  de  l'Académie  dus  üciences.  aon^'e  1752. 
page  335.  — Scheudurr  dit  qu’il  y a une  mine  de  plomb  au- 
des-«us  de  Zillis  eu  Bareuwald.  une  autre  de  plomb  et  de  ctiI  ■ 
vrc  k Aimcbcrg.  ld(Mn,  pog.  333.  — La  vallée  «le  Ferrera  , les 
env  Irons  de  Sriums.  de  Uavos  et  de  nisemls,  fournissent  du 
plomb.  Idem,  iblilcoi.  » Dans  les  environs  du  Giimseleii 
SiiiAseilyadcsveincsdeplomb.  idem,  page  536. 

*11  y a kt)lku»ur,  dans  le  domaine  de  l'évêque  de  Cra* 
CDvie . une  mioe  tir  plomb  sans  matière  étrangère . qui  est 
écailleuse.  S«îsépfrntesoufalbande»>  sont  d'une  terre  calcaire... 
Une  aulrc  mine  de  plomb  trouvée  dans  les  Karpacs  c|t  è |w- 
tiK's  écaïUcs  et  c«>a(ient  beaucoup  d'argent  gris  ; une  troi- 
sième est  k petit»  écailles  avec  des  veines  d'une  terre  Jaune 
d'ocie  : une  quatrième  est  aus-i  écailleuse,  pure  et  en  masse. 
comiKMk'c  d’espèces  de  grainsaial  liés , d«;  sorteqii’on  dirait 
que  celte  mine  a passé  par  le  feu  ; ces  deux  dernières  se  trou- 
vent aussi  daoi  les  Kart>acs...  Les  mines  d'oILulzen  Pologne 
ont  l'ié  Iravaillées  dès  le  «luaturzièine  sircle:  onyvnitplu- 
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la  mine  d’Olkiiskow,  diocèse  deCraeovlc,  est 
s;ins  inalfère  ètransére. 

Il  y a dans  la  Caiinlliie  des  mines  de  plomb 
ijul  sont  en  pleineexploiwtion  ; elles  pisenldans 
des  montagnes  calcaires,  et  l’on  en  tire  par  an- 
née vingt  mille  quintaux  de  plomb  I.es  mines 
de  plomb  que  l'on  trouve  dans  le  Palatinat  en 
Allemagne , sous  la  forme  d'une  pierre  cristal- 
lisée, sont  exemptes  de  même  de  toute  matière 
étrangère  t'es  sont  des  mines  en  ebanxqui, 
comme  celfè  de  plomb  blancbe,  ne  contiennent 
en  eiTet  que  du  plomb,  de  l’air  et  de  l'eau,  sans 
mélange  d'aucune  autre  matière  métallique 

On  volt  par  cette  éumnératlon  qu'il  se  trouve 
un  gi'and  nombre  de  mines  de  plomb  dans  pres- 
que toutes  les  provinces  de  l'Kurope  ; les  plus 
remarquables  , ou  plutôt  les  mieux  connues, 
sont  celles  qui  contienuent  une  quantité  consi- 
dérable d'argent  ■ Il  y en  a de  toute  espèce  en 
Allemagne’,  de  même  qu’en  Suède,  et  jusqu'en 
Aorvvége. 

slcurtpiùls.  dont  quel4|iie»*uns  dc^oeuiknt  iiuqu'fe  quatre* 
t >U;:U  bn»èe4  dr  prufuiiüeur,  Leur  niiuation  au  pied  d'une 
lirtiifî  moiiUKoe  qui  ■élève  ru  [vrote  «limce.  Le  niiuerai  de 
cet  ligues  est  la  g-ilène  couleur  de  plonib  ; çile  est  uni  oié* 
Ijilgedf^caitiuiix  m de  «aille,  ni  d'uucune  antre  tiibsUnre... 
L««Hoerai  e*i  r<!^udu  liant  une  terre  jaunâtre,  mrlée  d'une 
pierre  i(UiLlablc  i la  calaoiiae  et  a de  ta  pirrre  à cluux  dans 
qiirlquet  enUroiU;  celte  leire  l'omicut  aimi  des  frjgmi  tii« 
d'iiné  pirrie  (ernigHieiibe  qui  a été  lrès*iitJe  pour  U foute 
ou  tmorrai...  A la  }>rufoiul|.-ur  de  cinq  uu  sii  brasbcs  on  trouve 
'i'jibord  uuea^pecir  de  pierre  a Uiaux,  et  des  U disu’ine  brasse 
•■n  rencontre  U veine  du  inlnérdl . qui.  dans  qiteiques  en* 
dpdis.  n'a  qiiédcui  oo  trois  pouces , ctüanad'aulie»  jiis<p>'à 

une  d'epatsseur Ou  tire  ce  plouib  oiiac 

itt^^-s  ft  demi  d'argent,  aur  »olxante*dlz  qtilntaui.  de  pbimb. 
M^Ouclt^â,-^^niuiresderAiaddinle<e>  Sciences,  anme 
176i,  page*  3ld,  32t  rf  suivaulci. 

* Ôii  ln>uve  dans  ic^  miarade  Bicjberg  en  Cannlbie  pln- 
sienéi  aortes  da  uiincrah  : I*  le  plonilMue  en  pLin>b  eum* 
pat  te  prMoue  mafté^de,  coolear  de  vr.  i'^tndi  mméralisé 
avec  le  soiiTretl  l'arM  nie  ; 2*  I < g4lèoode  pLiniU  cn^tulli-ce 
en  cubes  ou  eu  »rt.tr;drev;  S*  la  craKi  paiscmée  dr*  i>euts 
jHiiiiix  de  galcuc  de  plooib  qui  fomifui  do  Joik-s  dciidrilr-s  ; 
4*  le  plomb  apalbenx  , coiilciir  de  Jouiie  cta.r,  jusqn'à  l'o* 
rjttgi'r  l'i  lOC,  eOiilèur  de  pli>mb  tranipaisut . couleur  de  vert 
pâle.«  rtc.  Vuf  ajp-  de  M.  Jûskev  . dau»  le  So^plédieQt  au  ' 
Journal  de  l^i^vique  du  mol«  d'octobre  de  l'anuée  17^2.  - 

Slans  le  liaiit'PslaUoat.  k 'Pr^gtuq;  il  j a une  Blo^-da 
plomb  iMètd'ancoil  antrdmétal,  et  pB  eddséqjBem 

ea^lkoh  pour  l'ittage  de  la  coupeUc  : elle  est  ed  partie' som 
là VmMI'uQe  pierre  crista'UDét  le  rtbte  n'ed  pu  si  rietn  en 
plo«d>  ul- parait  pYli*  farinci».  CuUeeüon  académlii|oe,fiiiJe 
Hraugèic^tocieU  paitél 

■ Laïunu  (ie  plomb  et  d'arcenf  de  Kamiaelabéts  M.  en 
pa»ti(^^ré«-|iare,  et  en  Sîl^  de  ^rileb<fitlvièD||if  et 
desonfre;  cidaos  le  iniligi^ y cÇ» pyrtlH q|| flWWb 
veines  de  nimev  dé  pMK^riilaiilai^^ La  prrvduit  d^  calte 
wineedkn  dbBu/utigmsjt^n'k^oQCc.e^  en 

plomb  dcimif  ùj|jju»qira't)uarai>té  livrca<^4r^ifnta!.  On  ne 
^>eut  réduire  catte  miné  éo  moindre  volume  parle  bbosM  et 
le  lavage,  pai  er'que  w gaDfpsa  «4  trop  dure  et  Ih^^aBle  ; 
tnab)  elle  a l'av-miaïui  d’étre  a*<n  pnt^;  aipit  oopêlit  U re* 
garder  cdmnie  une  miue  triée  ; k cause  de  «a  durete  , on  at* 


On  ne  peut  guère  douter  qu’il  n'y  ait  tout  au- 
tant de  mines  de  plomb  en  Asie  qu'en  Europe, 
mais  nous  ne  pouvons  indiquer  que  le  petit  nom- 
bre de  celles  qui  ont  été  remarquées  par  les 
voyageurs , et  il  en  est  de  même  de  celles  do 
l’Afrique  et  de  l’Amérique.  En  Arabie , selon 
Mebuhr , il  y a tant  de  mines  de  plomb  dans 
l’Oman,  et  elles  sont  si  riches  , qu’on  en  ex- 
porte beancoup  ' . A Slam,  les  voyageurs  disent 
qu’on  travaille  depuis  longtemps  des  mines  de 
plomb  et  d’étain  En  Perse,  dit  Tavemier,  on 
n’avait  ni  plomb  ni  étain  que  celui  qui  arrivait 
<les  pays  étrangers;  mais  on  a découvert  une 
mine  de  plomb  auprès  de  la  ville  d’Yerde*. 
M.  l’eyssonnel  a vu  une  mine  de  plomb  dans 
nie  de  Crète,  dont  il  a tiré  neuf  onces  de  plomb 
sur  une  livre  , et  une  très-petite  quantité  d’ar- 
gent : il  dit  qu’en  creusant  un  peu  plus  profon- 
dément on  découvre  quelquefois  des  veines 
d'un  minerai  de  couleur  grise , taillé  à facettes 
brillantes,  mêlé  de  soufre  et  d’un  peu  d’arsenic, 
et  qu’il  a tiré  d’une  livre  de  ce  minerai  sept 
onces  de  plomb  et  une  draebme  d’argent'.  En 
Sibérie,  Il  se  trouve  aussi  nombre  de  mines  de 
plomb,  dont  quelques-unes  sont  fort  riches  en 
argent’. 

trml  qu'elle  reçu  trois  grillages  avant  de  l'essayer... 
miiws  qui  se  tirent  des  minières  de  fLilzbruckc  ne  contien- 
neiit  par  quintal  qne  depuis  une  demi*unce  Jusqu'A  detix 
onces  et  dciii'e  d'argent  : mats  elles  reiidcot  depuis  vingt*huiC 
jijsqu'k  .suiianie*cioq  livres  de  plomb  par  quintal  t ainsi  > 
comme  elles  sont  leudres  . on  lesgiilie  seules , et  oniieleor 
dunoeqiiedeui  feux  puur  les  ajouter  cu.vuiteaui  autres  dans 
1.)  Ionie... 

l)(i  t^tive  A l'oeleebaugfn  de  la  mine  de  plomb  à gros  bcü* 
laiiit  ilotit  le  qmitlal  reud  depidi  soitaiite-dix  jusqu'à  qualre- 
ving's  llvrr«  de  plomb.  K dcjiuU  six  prott  jusqu'à  une  unceeC 
demie  d'argf  lit  ; oii  y iroove  au^sl  de  la  mme  de  pbMnb  à pe* 
tiU  bnUutils  , (viatenanl  un  peu  plus  d'argeut  et  moiasde 
l•l»ll>ll  : oit  trie  Icsimiileurs  morceaux  de  ces  mines,  et  oa 
pib'  el  l.tve  le  reste  ; mais  le  tout  doit  être  grillé... 

T>am  le  llaiit*HaHt  le  produit  des  mines  pitées  varie  bexn* 
cutip;  üym  a dunl  le  quintal  n- tient  qu'une  demi*ooce 
d'argeut;  d'autres  qui  en  contiennent  jusqu'à  an  marc... 
Ce<li‘«  d'Andrcavbcrg  «ont  plus  riches»  parce  qu'on  y truave 
de  rtreenl  vierge  ctde  la  mlnu'O  aigetiii  rtsAra.  dont  les 
grll'ages  füiiriiitsent  te^ucoiip  d'asKent  ; eiinn,  il  y en  a d‘M* 
très  qui sans  argeul  vloige  ni  nréme d'argent  rouge,  foor- 
^|teAt  Mtéore  plus  d'argenL.. 

'lÛH  aunes  qu'un  trouve  dans  leoomiéde  Stolberg.  à Streli- 
berg.  sont  de  plomb  et  d'argent,  mêlées  d'un  pen  de  pyrites 
et  deortD^dectttle.  Il'*e  trouve  atiasl  danv  le*  mêmes 81om 
de  la  tninc  de  lerjauM  ni  blanche  qu'on  nf  peut  en  séparer 
codèrement,  RI  ep  pilant  ni  < n lavant  le  mluéral  : ainsi  on  U 
IHe  le  mbux  est  potMble , en  U pilant  grossière  ment  et 

la  fal^ni  passif  per  an  <^iblc.  Traité  de  ta  Poote  des  odaea 
par  SchluUer.  tome  II,  (lagys  162, 192, 18S.  196  etS29. 

* Pes^i|illoa  de  à'Arahlg.'page  I2S. 

*|itstdire  générale  des  To^’ages , tome  XVUI.  page  SOT. 

'Idem.  fhrneX.  P*®e6?8. 

4 niètoire  de  Crête<inauuscrlle.  par  M.  PeyttoonaL 

* A quelque  dMance  d'Arganskeo  Sibérie  et  h que^tm 


DF.S  MINÉRAUX. 


Nous  avons  peu  de  eonnaissance  des  mines 
de  plomb  de  l'AR'ique  ; seulement  le  docteur 
Shaw  fait  mention  de  relies  de  Barbarie , dont 
quelques-unes,  dit-il,  donnent  quatre-vingts  li- 
vres de  métal  par  quintal 

Dans  l’Amérique  septentrionale , on  trouve 
de  bonnes  mines  de  plomb  aux  Illinois  * , au 
Canada  en  Virginie  ' ; il  y en  a aussi  beaucoup 
au  Mexique',  et  quelques-unes  au  Pérou  *. 

Toutes  les  mines  de  plomb  en  galène  afTer- 
tent  une  figure  hexaèdre  en  lames  écailleuses 
ou  en  grains  anguleux  : et  c’est  en  effet  sous 
cette  forme  que  la  nature  a établi  les  mines  pri- 
tnordiales  de  ce  métal  ; toutes  celles  qui  se  pré- 
sentent sous  d’autres  formes  ne  proviennent  que 
de  la  décomposition  de  ces  premières  mines  dont 
les  détriments,  saisis  par  les  sels  de  la  terre,  et 

venU*ade  l'jncicnne  mine  ü'Ildikim,  on  a découvert  im  nou- 
veau (Umi  d'un  I>eaii  minéral  tnii-runcé.  im-lé  d'im 

nen  de  (travier.  qui  contient  deux  once*  d'argent  et  phw  do 
cinuuaute  lirres  de  plomb  par  quintal.  U f a eucore  d autres 
fiiinerats  dont  on  tire  IruU  onces  d'argent  et  soiuntc-qua- 
birtc  lirreA  de  plomb,  «t  l’argent  qu’il  donne  conticm  de 
l'or.  Histoire  générale  de«  Voyagea,  tome  XVlll,  page  M9. 

* l.es  mines  de  plomb  de  Jibbcl-risHiess,  prés  d Hdmman- 
icef.  celles  de  Wamard-réesc  et  celles  de  Bcnibootalrt>  tsont 
toutes  fort  riches,  et  l’on  en  pourrait  cerlainenicnt  tirer  de 
iranüB  trésors  si  elles  étaient  mieux  traTalliécs...  On  tire  aisé- 
. lient  par  le  feu  quatre-viugU  tirre»  de  métal  d'un  seul  quin- 
• al  de  mine...  il  y en  a aussi  daiu  le»  terres  d'Alger,  et  surtout 
dans  une  haute  montagne  appelée  f'an-naff‘re'e$e,  dont  le 
a«Muiuet  est  couvert  de  oeige.  A prés  de  grandes  pluies,  les  tor* 

qui  découlent  do  ceile  montagtvc  charrient  des  grains  et 
luiilics  de  ce  minéral,  lesquels  s'arrêtent  surets  bords,  bril- 
ifol  comme  l'argent  à la  lueur  du  soleil.  Voyages  de  Shan, 
loiijc  I,  pages  19  et  5o6. 

* Dans  le  pajs  des  Illinois,  il  y a des  mines  de  plomb  dont 
mi  (letit  tirer  S4iixante-sti<e  on  qiulre-Tingts  livres  de  plomb 
par  quintal...  Ce  plomb  cuutieot  un  |ieu  d'argent.  M.  Guet- 
tard.  Mémoires  de  l'Académie  des  Sdeuces,  année  I75j. 
page  210. 

* Il  y a une  mine  de  plomb  b ta  baie  Saint  Paul,  k vingt- 
cinq  lieues  de  Quét«c...  qui  est  dans  une  grande  niotMagne... 
Les  liions  de  cette  mine  de  Saint-Paul  sont  placés  pcrjiciiüicu- 
lairerncnt  dans  le  rt>cher...  Les  pierres  que  l'on  trouve  à la 
surface  ou  à (leu  de  profondeur  ne  sont  qu'environnées  de 
métal  à la  surface,  et  à mesuR  que  l'on  descend,  les  pierres 
eu  sont  plus  pénétrées.  Les  veines  sont  de  difTéreiitcs  lar- 
ffeun.  et  sont  peu  éloignées  tes  uites  des  autres.  Idem,  (ta- 
ge  210  et  sutv. 

* La  Virginie  a des  mines  de  plomb  auxquelles  un  a tra- 
vaillé et  qui  sont  aujourd'hui  .nbatxioiiuées.  Histoire  générale 
des  Voyages,  tome  MV,  page  50t. 

* Le  canton  d'Y/quiquilpa,  à vingt-deux  lieues  de  Mexico, 
abonde  on  mines  de  plomb  ..  La  pruvince  de  Guaxaca  ren- 
ferme la  montagne  ltz-qul-tepc()ue.  où  il  »c  irmive  4]uanlilé 
de  seines  de  plomb;  celle  de  Guaitalajara  renfemic  d.ms  sf-s 
montagnes  beauconp  de  mines  d’argent  et  demDremè.ées 
de  plomb.  Il  s'en  trouve  aussi  de  plomb  r-t  d'argent  dans  U 
province  de  la  Nouvelle- Biscaye...  Et  autrefois  on  en  tirait 
aussi  beaucoup  de  la  proviuce  de  Cliiapa.  Idem,  tome  XII. 
page  G4t. 

* Le  corrégimeut  de  Gtuuita.  dans  le  diocèse  de  Giiamaoga, 
au  Pérou,  a des  mloesdv  |dumb.  Idem,  pagetiia. 
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mélangés  d’autres  minéraux , ont  formé  l«s  mi- 
nes secondaires  de  cérusc,  de  plomb  blanc',  de 
plomb  vert,  de  plomb  rouge,  etc.,  qui  sont  bien 
connues  des  naturalistes  ; mais  M . de  Gensanne 
fait  mention  d’une  mine  singulière  qui  renfèrme 
des  grains  de  plomb  tout  à fait  pur  ; voici  i’ex- 
trait  de  ce  qu’il  dit  à ce  sujet  : « Entre  Pradel  et 
« Vairreau  , il  y a une  mine  de  plomb  dans  des 

• couches  d’une  pierre  calcaire  fauve,  et  sou- 
« vent  rouge  ; le  filon  n’a  qu'un  pouce  et  demi 
« ou  deux  pouces  d'épaisseur,  et  s’étend  presque 

• tout  le  long  de  la  forêt  des  châtaigniers.  C’est 

• en  général  une  vraie  raine  de  plomb  blanche 
« et  terreuse;  mais ee qu’il  y a de  singulier,  c’est 

• que  cette  substance  terreuse  renfermedans  sou 
« intérieur  de  véritables  grains  de  plomb  tout 
« faits  , ce  qui  était  inconnu  Jusqu’ici.  Cette 

• terre  minérale  qui  renferme  ces  grains  rend 

• jusqu'au  delà  de  quatre-vingbdlx  livres  de 

• plomb  par  quintal , et  les  grains  de  plomb 
« qu’elle  renferme  sont  trea-purs  et  très-doiTX  ; 
« ils  n’affeetent  point  une  configuration  régu- 
« lière;  il  y en  a de  toutes  sortes  de  figures  ; on 
I en  voit  qui  forment  de  petites  veines  au  tra- 
« vers  du  minéral,  en  forme  de  filigrane,  et  qui 

• ressemblent  aux  taches  des  dendrites.  On 
< trouve  du  minéral  semblable,  rt qfit  qpptient 
I encore  plus  de  plomb  natif^Vès  du  villagg  de 
t Fayet,  etdemémeprèsdeVillenguvede4etg, 

• et  encore  dans  la  montage  qui  «st  à droite 

• du  chemin  qui  conduit  à Anbéuas , à une  pe- 
€ tite  lieue  de  Villeneuve-de-Berg  : les  quatre 

• endroits  de  ces  montagnes  où  l'on  trouve  ce 
a minéral  sont  à plus  de  trois  lieues  de  distance 

• les  uns  des  autres  sur  un  même  alignement, 
a et  la  ligne  entière  a plus  de  huit  lieues  de  lon- 
a gueur.  Les  pluqgros  graios  de  plomb  pur  sont 
a comme  des  msprons,  ou  de  la  grossqpr  ‘dj^oe 
a petite  noix  ; U y en  a d'aplatis , d’autres  plus 

* La  mine  de  plomb  blanche  qui  sc  trotivc  ^ns  celle  de 
Ponlaouen,  en  Bretagne,  est  en  assez  gros  c>i»Uuv.  de  forme 
pri*mali<|ue,  irrégnliéremciit  stj  lés  dans  leur  lungueur.  d un 
blanc  de  nacre  transparent,  qui  dnniiriil  au  quiutal  quatre- 
vingts  livrrs  de  plomb  tenant  nn  ]>eii  d’argeiiL..  celte  mine 
dv  pioiub  blanche,  quoiqa'eo  dise  Vailvhns,  est  parfailesneot 
soluble  par  tuas  les  acides...  Elle  ne  cuntient  point  tfarsénlc. 
quoti|ue  VaHenns  l'ait  assoré,  ni  d'adde  marin,  comme  le  pré- 
tend M.  Sage...  Les  mines  de  plomb  apathiques  sont  des  ml- 
nés  de  plomb  de  seconde  formalkm,  que  l'on  rencontre  «fil* 
persées  sans  ordre  et  sans  solte  dans  les  environs,  et  toQjoan 
assez  prts  des  galène*  on  tuinca  de  plomb  sulfurensea.  La  po- 
sition des  mines  spalhiques.  lenr  cristallisation  distincte  plua 
OQ  moins.  1rs  font  aisément  reconnaître  pour  l'ouvrage  des 
eaux  soitu^aioes  chargées  de  la  partie  métallique  des  gilènca 
decomiiosées.  Mémoire  de  M.  Laùxve,  dans  ceux  des  Savants 
élraiigem,  tome  l.\,  pages  442  et  suiv. 
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t épais  et^tout  biscornus  ; la  plupart  sont  de  la 
« grosseur  d’un  petit  pois,  et  il  y en  a qui  sont 

• presque  imperceptibles.  La  terre  métallique 
« qui  les  renferme  est  de  la  même  couleur  que 
« la  litharge  réduite  en  poussière  impalpable  : 
t cette  terre  se  coupe  au  couteau,  mais  il  faut  le 
« marteau  pour  la  casser;  elle  renferme  aussi  de 
■ véritables  scories  de  plomb,  et  quelquefois 

• une  matière  semblable  à de  la  litharge  : cepen- 

• dont  ce  minéral  ne  provient  point  d'anciennes 
« fonderies  ; d'ailleurs  il  est  répandu  dans  une 

• très-grande  étendue  de  terrain;  on  en  trouve 

• sur  un  espace  de  plus  d'un  quart  de  lieue , 
« sans  rencontrer  de  scories  dans  le  voisinage , 
« où  l’on  n'a  pas  mémoire  qu'il  y ait  Jamais  eu 
» de  fonderies  » 

Cesderniers  mots  semblent  indiquer  que  H.dc 
Uensaune  soupçonne  avec  raison  que  le  feu  a eu 
part  à la  formation  de  cette  mine  singulière  ; s'il 
n'y  a pas  eu  de  fonderies  dans  ces  lieux,  il  y a 
eu  des  forêts  , et  très-probablement  des  incen- 
dies ; ou  bien  on  doit  supposer  quelque  ancien 
volcan  dont  le  feu  aura  calciné  In  plus  grande 
partie  de  la  mine , et  l’aura  réduite  en  chaux 
blanche,  eu  scories,  en  litharge,  dans  lesquelles 
certaines  parties  se  seront  revivifiées  en  métal, 
au  moyen  des  matières  inflammables  qui  ser- 
vaient d'aliments  à l'incendie  : cette  mine  est 
donc  de  dernière  formation.  Comme  elle  git  en 
grande  partie  sous  la  pierre  calcaire,  elle  n’a  pas 
été  produite  par  le  feu  primitif,  qui  d’ailleurs 
l'aurait  entièrement  réduite  en  chaux,  et  n’y 
aurait  pas  laissé  du  métal;  ce  n’est  donc  qu’une 
mine  ordinaire , qui  a seulement  été  dénaturée 
accidentellement  par  le  feu  souterrain  d’un  an- 
cien volcan,  ou  par  de  grands  incendies  à la  sur- 
face du  terrain. 

* iVo/a.  M.  <le  Viriy.  président  à la  Cltambre  des  Comptes  de 
Dijon,  a ai  la  bonté  de  m’jpporter  un  morceiu  de  cette  mine 
iitélée  (le  plomb  tout  pur,  qu'il  a trouvé  à l'Ai^ntiére,  en  Vi> 
varaU,  sur  l'une  des  deux  inonUjt&es  entre  lesquelles  cette 
ville  est  située  ; il  en  a rapporté  dus  morceaux  gros  comme  le 
poing,  et  communément  il  y eu  a de  la  grosseur  d'un  onif; 
les  uns  ont  l'aiqtarence  d'une  terre  métallique;  ih  ressem- 
blent au  massicot  et  sont  un  peu  transparents  ; d'autres,  plut 
légciA,  sont  en  état  de  verre  et  renrermenl  des  globules  de 
métal.  pliiH  ou  moins  gros,  qui  ne  laissent  etiUmcr  au  cou- 
teau. et  sont  i'é«‘Uetiicnt  du  plomb.  11  y a beaucoup  de  mines 
de  plomb  en  galène  aux  environs  de  l'Argenliérc;  elles  ont 
été  cxplrdtécs  dans  le  temps  des  Croisades  comme  mines  d'ar 
geot  i c'est  mi-nie,  & ce  que  l'on  dit,  ce  qui  a duoné  le  nom  li 
la  ville  : U n'y  a point  de  vestiges  d'ancien»  volcans  dans  ces 
deux  montagm*s.  et  ces  matières  de  plomb,  qui  out  évidem- 
ment éprouvé  l’acUou  du  feu,  sont  peut-être  les  restes  d'an- 
cleinira  exploitations  ou  le  produit  de  la  fusion  des  mines  de 
galène  par  l'iiicrudje  des  forêts  qui  couvraient  ces  monta- 
gne*. 
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I Et  Doii-seulemeDt  le  feu  a pu  former  ces  mi 
nés  de  plomb  eu  chaux  blanche,  mais  l’eau  peut 
aussi  les  produire.  La  céruse,  que  nous  voyons 
se  former  à l’air  sur  les  plombs  qui  y soûl  ex- 
posés , est  une  vraie  chaux  de  ce  métal , qui , 
étant  entraînée , transportée  et  déposée  en  cer- 
I tains  endroits  de  l'intérieur  de  la  terre  par  la 
stillation  des  eaux,  s’accumule  en  masses  ou  eu 
I veines,  sous  une  forme  plus  on  moins  coucrète. 
I La  mine  de  plomb  blanche  n’est  qu’une  céruse 
I cristallisée,  également  produite  par  l’eau;  U n’y 
a de  différence  qu’en  ce  que  la  céruse  naturelle 
est  plus  mêlée  de  parties  terreuses  : ces  mines 
de  céruse , les  plus  nouvelles  de  toutes,  se  for- 
{ meut  tous  les  jourscommccelles  du  fereoi  ouille, 
par  les  détriments  de  ces  métaux. 

Les  mines  de  plomb  vitreuses  et  cristallisées, 
qui  proviennent  de  la  décomposition  des  galè- 
nes, prennent  différentes  couleurs  par  le  contact 
ou  l’uuion  des  differentes  substances  métalliques 
qu'elles  rencontrent  : le  fer  leur  donne  une  cou- 
leur rouge;  et,  selon  M.  Monnet,  il  les  colore 
aussi  quelquefois  eu  vert.  Cet  observateur  dit 
avoir  remarqué  dans  les  mines  de  plomb  de  la 
Croix  en  Lorraine  ' un  grand  nombre  de  cris- 
taux de  plomb  vert  dans  les  cavités  de  la  gan- 
gue de  cette  mine,  qui  n’est  qu’une  mine  de  fer 
grisâtre  ; d'où  il  conclut  que  les  cristaux  verts 
de  plomb  peuvent  être  formés  de  la  décompo- 
sition de  la  galèue  par  le  fer.  La  galène  elle- 
même  peut  se  régénérer  dans  les  minesde  plomb 
qui  sont  en  état  de  céruse  ou  de  chaux  blanche  ; 
on  peut  le  démontrer,  tant  par  la  forme  iistu- 
leuse  de  ces  galènes,  qu'on  appelle  Plomb  noir, 
que  par  plusieurs  morceaux  de  mines  d.ans  les- 
quelles la  base  des  cristaux  est  encore  de  plomb 
blanc , seulement  un  peu  rougeâtre , et  dont  la 
partie  supérieure  est  convertie  en  galène. 

Eu  général , les  mines  de  plomb  tiennent  pres- 
que toutes  une  petite  quantité  d’argent;  elles 
sont  aussi  très-souvent  mêlées  de  fer  et  d’anti- 
moiue  * , et  quelquefois  de  cuivre  ’ ; mais  l’on 
n’a  qu’un  seul  exemple  de  mine  de  plomb  tenant 
du  zinc  * ; et  de  même  que  l’on  trouve  de  l’ar- 
gent dons  presque  toutes  les  mines  de  plomb,  on 

* Obsmxtiun»  sur  une  minp  de  Plomb,  parH.  MonneL 

’ 11  y a du  plomb  (fui,  dam  la  mine,  est  mêlé  avec  de  l'an- 
limoine,  et  qui  en  conserve  encore  après  1a  toute.  Jdémolrèt 
de  l'Académie  des  Scieoccs.  année  17SS.  page  SIS. 

* U se  trouve  des  mines  de  plooüi  ctilvi'eu»^».  et  le  plomb 
qu'un  en  retire  conserve  toujours  quelques  ioipressions  du 
cuivre.  Idem,  ibidem. 

* Il  y aprèstle  Goslaruneminedcplomb  qui  oonüoit  une 
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trouve  aussi  du  plomb  dans  la  plupart  des  mi- 
nes d’argent  ; mais  dans  les  filons  de  ces  mi- 
nes, le  plomb,  comme  plus  pesant,  descend  au- 
dessous  de  l’argent,  et  il  arrive  presque  toujours 
que  les  veines  les  plus  riches  en  argent  se  chan- 
gent en  plomb  à mesure  qu’elles  s’étendent  en 
profondeur'. 

Pour  connaître  la  quantité  du  métal  qu’une 
mine  de  plomb  peut  contenir,  il  faut  la  griller 
en  ne  lui  donnant  d’abord  que  peu  de  feu  , la 
bien  laver  ensuite,  etl’essayer  avec  le  flux  noir, 
et  quelquefois  y ajouter  de  la  limaille  de  fer", 
pour  absorber  le  soufre  que  le  grillage  n’aurait 
pas  toutenlevé";  mais,  quoiquepar  ces  moyens 
on  obtienne  la  quantité  de  plomb  assez  juste, 
l’essai  par  la  voie  humide  est  encore  plus  fidèle. 
Voifi  le  procédé  de  M,  Bei^an  * ; on  pulvérise 
la  galène,  on  la  fait  digérer  dans  l’acide  nitreux 
ou  dans  l’acide  marin,  jusqu’à  ce  que  tout  le 
plomb  soit  dissous , et  alors  le  soufre  minéral 
se  précipite  ; on  s’assure  que  ce  soufre  est  pur 
en  le  faisant  dissoudre  dans  l’alkali  caustique  ; 
on  précipite  le  plomb  par  l’alkali  cristallisé , et 
cent  trente-deux  parties  de  précipité  indiquent 

âMCz  grande  quanlJU'  de  zinc...  mais  on  croit  conunnnénient 
que  c est  la  seule  mlnci  en  Europe,  qui  encontbenoe.  Më- 
iiioim  de  l'Académie  des  Soeoccs,  année  I7S3,  page  313. 

* Deliiis,  Sur  l'Art  üi*!!  Mines,  tome  I.  page  73. 

3 On  met  six  quintaux  de  flux  noir  sur  un  quintal  de  mine  t 
oo  néle  le  tout  pour  être  rois  dans  un  creuset  que  l'on  place 
au  feu  3 on  conduit  la  fonte  comme  celle  d'un  estai  de  mine 
de  enivre,  excepté  que  celui  de  la  mlt»c  de  plomb  est  fini 
beaucoup  plus  t>)t{  ou  |«ut  faire  aussi  ces  oasaM  avec  quatre 
qmntaux  de  flux  noir  sur  un  qiitnial  de  mine,  et  niéme  avec 
deux  ou  trois  quintaux  de  ce  lux.  pourvu  oue  U mine  soit 
bien  desswifrée. 

bi  lea  mines  de  plomb  contiennent  beaucoup  d'anUniome, 
ou  qjoute.  1 l'essai  d'un  quintal  de  ces  mines.  vingt*ciuti  ou 
diK|uant(*  pour  ceut  de  limaille  de  fer.  plus  ou  moins,  selon 
que  la  mine  est  chargée  d'antimoine...  Si  on  essaie  les  mines 
lavées  ou  celles  qu'on  nomme  vulgairement  purea,  parce 
ipi  elles  n'ont  point  ou  trésqieu  de  gangues, sans  Ica  fairr  rdlir, 
il  faut  y ajouter  vingtKùnq  pour  cent  <W  iimaillc  de  fer  t le 
plomb  s'en  détache  plus  aisément  : ruais  l'essai  est  souvent  io> 
Certain,  parce  que  le  fer  donne  à l'essai  une  couleur  notre  : 
quant  aux  mines  rdUes.  U ne  Tant  pas  y ajouter  de  fer.  Traité 
àf  la  Fonte  des  Mines  de  Sclilulter.  tome  1.  pages  207  et  20|. 

* Les  mines  de  plomb  exigent  la  torréfaction  li  cause  du 
soufre  qu  elles  Contiennent;  on  ajoute  de  la  Imuillcde  fer 
dans  l'esKai  'ponr  les  en  dépouiller  plus  sûrement  t qnand  la 
mine  tient  de  l'argent,  ce  qui  arrive  fréquemment,  on  appelle 
f!omb  d'aucre  le  produit  de  1a  première  toute,  qui  se  fait  à 
travers  les  charbons  ou  au  feu  de  réverbère,  sur  de  la  bras- 
que.  On  retire  de  l'argent  do  plomb  d'iriivre  |)ar  une  espèce 
ée  coupellation  en  grand.  c'cst*4-dirc.  en  convertissant  le 
plosnben  litharge,  sur  un  foyer  fait  de  cendres  lessivées;  on 
lui  donne  nn  second  anioage  dans  de  vraies  coupelles  ; et  les 
débris  de  ce*  vaisseaux,  ainsi  qne  ceux  des  fourneaux,  et  même 
la  litbarge,  qui  ne  serait  pas  roctie  dans  ie  commerce,  sont 
remis  au  fourncHU  pour  revivilter  le  plomb.  Éléments  de 
t^himie.  |iar  M.  de  Uonrau.  tomel.  |>agc  231. 

* Opuscules,  tome  II,  dissertation  31. 
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cent  parties  de  plomb.  Si  le  plomb  tient  argent, 
on  le  sépare  du  précipité  par  l’alkali  volatil;  et 
s’il  y a de  l’antimoine , on  le  calcine  par  l’acide 
nitreux  concentré  : si  la  galène  lient  du  fer,  on 
précipite  le  plomb  et  l'argent  qui  peuvent  y être 
unis  , ainsi  que  la  quantité  de  fer  qui  se  trouve 
dans  l’acide , en  mettant  une  lame  de  fer  dans 
la  dissolution  ; celle  que  la  lame  de  fer  a pro- 
duite indique  e.xactcment  la  quantité  de  ce  mé- 
tal contenue  dans  la  galène. 

Le  plomb  extrait  de  sa  mine  par  la  fonte  de- 
mande encore  des  soins  tant  qu'il  est  en  métal 
coulant  ; car  si  on  le  laisse  exposé  à l’action  de 
l’air,  sa  surface  se  couvre  d’une  poudre  grise , 
dont  la  quantité  augmente  à mesure  que  le  feu 
continue,  en  sorte  que  tout  le  métal  se  convertit 
en  chaux,  et  acquiert  par  cette  conversion  une 
augmentation  de  volume  très-oonsidérable  ' . 
Cette  chaux  grise,  exposée  de  nouveau  à l’action 
du  feu,  y prend  bientôt,  en  la  remuant  avec  une 
spatule  de  fer,  une  assez  belle  couleur  jaune,  et 
dans  cet  état  on  loi  donne  le  nom  de  Uasticol: 
et  si  l’on  continue  de  la  remuer  eu  la  tenant 
toujours  exposée  à l'air,  à uii  certain  d^ié  de 
feu,  elle  prend  une  belle  couleur  rouge,  et  dans 
cet  état  on  lui  donne  le  nom  de  Minium  : je  dis 
à un  certain  degré  de  feu  , car  un  feu  plus  fort 
ou  plus  faible  ne  changerait  pas  le  massicot  en 
raiuium  j et  ce  feu  constant  et  nécessaire  pour 
lui  donner  une  belle  couleur  rouge,  est  .de  ceut 
vingt  degrés  " ; car  si  l’on  donne  a ce  même  mi- 
nium une  chaleur  plus  grande  ou  moindre,  il 
perd  tgalemcnt son  beau  rouge,  redevientjanne. 
et  UC  reprend  eette  couleur  rouge  qu’au  feu  de 
cent  vingt  degrés  de  chaleur.  C'est  à M.  Geof- 
froy qu’est  due  eette  intéressante  observation , 
et  c’est  à 31.  Jars  " que  nous  devons  la  connais- 

* A'ota.  U.  DeroeatedltqieccUcaugmeuUÜonde  volume 

ou  de  |)CMDteur  Mt  ounniic  de  1l3à  100.  * 

* Diviaion  du  tbermontcire  de  Rcaumur. 

> Il  y .1  deux  fabriques  de  miiilutn  üai»  le  comté  de  Derby, 
J’niM’  au(Mê«  (le  Cbesterlieid.  et  l'autre  aux  envimna  de  U 
ville  de  WiaksuurUi.  Le  foimicau.  pour  cetlc  opération,  est 
un  l'éverbérv  à deux  ehatiffc-a,  renfermées  sous  une  seule  et 
même  voûte...  Un  y fait  usage  de  cbarbou  de  terre...  On  em* 
ploie  co«nmunéaieut  quinze  quiutauxou  dix  lingoUde  pluiih 
dans  une  O|)ératioti...  tj 

On  eoronieucc  par  mettre  en  diNlam  et  drtant  l'embou' 
chure  du  fourneau  le  grussicr  de  la  matière  Jaune  qui  a rcsié 
an  fond  de  la  basaine  dam  le  lavage,  ce  qui  e<n|>écbe  le  piuiub 
de  couler  au  delniri  du  fourneau.  On  inlrodnil  le  plomb  dans 
lefoumeau.etdèsqn'tlcst  fonda  on  l'agite  conlinuetleincnt; 
■ mesure  ([u'il  se  réduit  en  chaux,  on  le  tire  de  a'té.  et  ou  cou* 
Uuue  Jn»|n'à  ce  <|uc  le  tout  soit  couvert!  en  ixMidrr.  ce  i|ui 
arrive  ordiiiairemrut  au  bout  de  quatre  ou  »ui|  heures.  Si] 
mic  encore  quelques  morceaux  de  plomb,  ou  lescionservi* 
p(}ar  une  autre  opération.  tMi  doimc  une  chaleur  vive  ,ieu- 
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gancedes  pratiqnes  uaitëes  en  Angleterre  pour 
faire  le  minium  en  grande  quantité , et  par  con- 
aéquent  à moindres  frais  qu’on  ne  le  fait  ordi- 
nairement. 

Les  Anglais  ne  se  servent  que  de  charbon  de 
terre  pour  faire  le  minium , et  ils  prétendent 
même  qu’on  ne  réussirait  pas  avec  le  eharbon 
de  bols  ; cependant , dit  M.  Jars , il  n'y  aurait 
d'autre  inconvénient  que  celui  des  éclats  de  ce 
charbon  qui  pourrait  revivillor  quelques  parties 
de  la  cbaux  de  plomb,  ce  qu'il  est  très-aisé  d’é- 
viter. Je  ne  pense  pas,  avecM.  Jars,  que  ce  soit 
là  le  seul  Incquvénient  Le  charbon  de  bois  ne 
donne  pas  une  chaleur  aussi  forte  ni  aussi  con- 
stante que  le  charbon  de  terre  ; et  d’ailleurs  l’a- 
cide sulfureux  qui  s'en  exhale , et  la  fumée  de 
bitume  qu'il  contient,  peuvent  contribuer  à 

(iant  tout  le  tempa  de  ci'lte conversion;  erpoiidanl  clic  ne 
doooe  qu'un  ruu;;e  de  cerise  tré^foncë  ; car  tes  deux  oiivcr' 
Itirm  cbaulTe*  et  I (‘mltoiiehure  du  sont  toiiiours 

ouverte»,  âüo  i|ue  le  contact  de  Pair  arcN^lcre  la  raie  nation... 

li  Lut  4dus  que  le»  quatre  ou  cinq  l»eur<’«  qui  cuiivrrtiMeiit 
le  plomb  eu  chaux  pt>ur  qu'il  viit  n^duit  on  |>oudrej.Tiiiie: 
ainsi  on  te  laisse  rnc«)re  près  de  vlngf-.pi.itro  lu’iir*»  dans  le 
lounieau  ; uois  on  ue  le  rtinur*  pu  M>nvcnt  dM  qu  ü est  nne 
loi»  CO  |madre,  seulenirnt  uitaut  i|n'il  le  faut  pour  oniHrlier 
qu**l  ne  « iiioUr  on  Kniineaux  «mi  oe  m.*  ItMidr  en  tua»«.e.  ljuand 
on  JiiKe  la  chaux  de  ploinb  aster  caletn^,  on  la  ttre  hors  du 
foitnieatt  avec  un  rAÙe  de  1er.  et  ou  la  fait  luuiber  «u*  un  pa- 
vé imi  i uD  lait  couler  dorcaufiiiiohe  par-ile^su>  {tour  diviser 
ta  chaux  ipii  pont  être  griimdée,  et  la  rendre  oMiez  friah'e 
pour  pa'^scr  au  tnouliu,  et  ou  roiiUnne  Jtuqsi'a  cr  qu'elle  soit 
imbÜM^  et  bien  reiroidict  celle  matière  étant  encore  cliatitic 
rosseiuble  beaucoup  i la  litharge,  rt  torsqii'olle  r»l  rroidoelle 
(•«t  d'iine  couleur  Jaune  »ale.  Otto  maliére  J.iiine  est  mKc 
dam  un  moulin  pour  jr  être  bmyee  eu  y vrrMiitdeiVaa,  vl, 
il  mesure  qu'elle  »c  brou*,  clic  Uiinbc  daus  uuc  nivc  placée 
IHHir  la  recevoir  an  bas  du  moultii:  maiscomme  «'elle  matière 
n'e»t  pas  éealtfuiont  hroyee.  oo  la  |tasM>  dami  un  tonneau 
plein  d'ean  ;»oitr  y être  lavée  i l'aidc  d'une  bai>iue  do  cuivre 
i|u'oQ  remplU  à moitié  de  chaux  de  plomb,  et  «pi'oit  agite  de 
niJuiêre  que  la  matière  broyée  ta  plu»  ineso  mêle  4 tniite 
l'eadte  hmoeau  et  »e  pr«^(>ile  au  foiKl,  laiuli»  que  cette  qui 
n'ost  pas  divisée  sunisaïuinonl  reste  ilan»  la  l.avune  et  sort 
|)our  être  placée,  couitiur  on  l 'a  déjà  dit.  devaul  I rinboudiiiro 
iutérioiire  du  fourneau,  pour  etre  caioinéc  île  nouveau  avec  le 
plomb...  On  continue  de  pri^rédcr  de  la  même  manière  |iour 
le  moulin  et  pour  le  lavage,  jusqu'à  ce  que  toute  la  roaiicre 
jaune  pwTcfiuc  de  la  première  calcination  ait  été  euttèn  ment 
pa«»ée.  Loitque  le  lavage  est  fait,  on  laisse  précipiter  au  fond 
du  tonitMii  la  in  itiere  qui  est  Mis(M-ndiic  dans  IVau  (>ar  sa 
grande  Aviakni  ; ensuiteoo  verse  1 eau  pour  rrtirer  le  préci- 
pité. auqm  on  doiiur  la  oxdeiir  rouge  par  ro}>ératluii  .mi- 
vauto.ÜOtn(roteitce(te  matière  prcx'ipiléeon  chaux  de  (domb 
dans  le  milieu  du  foarueaii.  ou  en  (orme  un  seul  tas  qiir  l'on 
aplatit,  et  sur  cet  apUtmevieni  on  fait  de»  raies  nu  silluiia,  et 
on  ne  lumue  la  matière  que  pour  remiM  cfaer  de  s aggluinifr  ; 
cl  c'cft  par  cette  dernière  0|iératioii  qu'on  lui  donne  1a  cou- 
leur rontP.  U faut  trcutc-eix  ou  quaraotedmil  faeuret  de  feu 
avec  dii  chaitea  de  terre,  oomnie  dans  la  preniière  caldM* 
lion,  et  oo  YèÜM  ensuite  la  matière  toute  chaude;  eJk  parait 
aloih  d’on  mofte  ttèl  fcmc<  « mata  elle  prend,  en  rrfroidM- 
unl.  lebeanroii^éaioiatmo.  M.Jara.  Ilétaoim  de  l’Aca- 
déiniedieSdeRcea.  lonéefTTO.pageMetMiT. 


donner  à la  chaux  de  plomb  la  belle  couleur 
roujKe. 

Toutes  CCS  chaux  de  plomb,  blanches,  grises, 
jaunes  et  rouges,  sont  non-seulement  tres-aisées 
à vitriller,  mais  même  elles  déterminent  promp- 
tement et  puissamment  la  vitrillcation  de  plu- 
sieurs autres  matières  : seules,  elles  ne  donnent 
que  de  la  litharge  ou  du  verre  jaune  très-peu 
solide:  mais  fonduesavec  le  quartz,  elles  forment 
un  verre  très-solide,  assez  transparent,  et  d’une 
belle  couleur  jaune. 

Considérant  maintenant  les  propriétés  parti- 
culières du  plomb  dans  son  état  de  métal , nous 
verrons  qu'il  est  le  moins  dur  et  le  moins  élas- 
tique de  tous  les  métaux  ; que,  quoiqu'il  soit 
très-mou  , il  est  aussi  le  moins  ductile  ; qu’il 
est  encore  le  moins  tenace , puisqu’un  DI  d un 
dixième  de  pouce  de  diamètre  ne  peut  soutenir 
un  poids  de  30  livres  sansse  rompre  : mais  il  est, 
après  l'or,  le  plus  pesant  ; car  je  ne  mets  pas  le 
mercure  ni  In  platine  au  nombre  des  vrais  mé- 
taux. Son  poids  spécifique  est  à celui  de  l'eau 
distillée  comme  1 13323  sont  à loûoo,  et  le  pied 
cube  de  plomb  pur  pèse  704  livres  10  onces  4 
gros  M grains  '.  Son  odeur  est  moins  forte  que 
celle  du  cuivre  ; cependant  elle  se  fuit  sentir  dés- 
agréablement lorequ’on  le  frotte.  Il  est  d’un  as- 
sez beau  blanc  quand  il  vient  d’élre  fondu  ou 
lorsqu’on  l’entame  et  le  coupe  : mais  l'impres- 
sion de  l'air  ternit  en  peu  de  temps  sa  sur- 
face, qui  sedécom(K>se  en  une  rouille  légère  de 
couleur  obscure  et  bleuâtre.  Cette  rouille  tsl 
assez  adhérente  au  métal  ; elle  ne  s'en  détache 
pas  aussi  facilement  que  le  vert-de-gris  se  de- 
tache  du  cuivre  : c’est  une  espèce  de  chaux  qui 
se  reviv  iüe  aussi  aisément  que  les  autres  chaux 
de  plomb  ; c’est  une  ceruse  commencée.  Cette 
décoiuposition  par  les  cléments  humides  se  fuit 
plus  promptement  lorsque  ce  métal  est  exposé 
a de  fréquentes  alternatives  de  secberesse  et 
d’bumidiLe. 

Le  plomb, comme  l'on  sait,  se  fond  très-faci- 
lemeat;  et  lorsqu  on  te  laisse  refroidir  lentement, 
il  forme  des  cristaux  qu’on  peut  rendre  tres- 
apparents  par  un  procédé  qu'indique  M.  l’abbé 
Mongez  : c est  en  formaut  une  géode  dans  un 
creuset,  dont  le  fond  est  environne  de  cltarbou, 
et  qu’ou  perce  des  que  la  surface  du  métal  fondu 
a pris  de  lu  consistance.  Ou  obtient  de  cette  ma- 
nière des  cristaux  bien  formés  en  pyramides 

' Voyex  la  Table  lies  PannteunspéclAqucs,  parti.  Bnssou. 
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trièdres  isolées , et  de  trois  à quatre  lignes  de 
longueur.  Je  me  suis  serti  du  même  moyeu 
pour  cristalliser  la  foute  de  fer. 

Le  plomb , exposé  à l’air  clans  son  état  de  fu- 
sion, se  combine  avec  cet  élément,  qui  non-seu- 
lement s'attacbe  à sa  surface,  mais  se  fixe  daus 
sa  substance,  la  convertit  en  chaux,  et  en  aug- 
mente le  volume  et  le  poids'  : cet  air  fixé  dans 
le  métal  est  la  seule  cause  de  sa  conversion  en 
chaux  ; le  phlogistique  ne  fait  rien  ici , et  il  est 
étonnant  que  nos  chimistes  s’obstinent  à vouloir 
expliquer  par  l’absence  et  la  présence  de  ce  phlo- 
gistique  les  pliénomcues  de  la  calcination  et  de 
la  revivilicatiou  des  métaux,  tandis  qu’on  peut 
démontrer  que  le  cliaugcinent  du  métal  en 
chaux,  et  son  augmentation  de  volume  ou  pe- 
santeur absolue,  ne  viennent  que  de  i’alr  qui  y 
est  entré , puisqu'on  en  retire  cet  air  en  même 
quantité , et  que  rien  n’est  plus  simple  et  plus 
aisé  à concevoir  que  la  réduction  de  cette  chaux 
en  métal,  puisqu’on  peut  également  démontrer 
que  l’air,  ayant  plus  d'aflinité  avec  les  matières 
inflammables  qu’avec  le  métal,  il  l’abandonne 
des  qu’on  lui  présente  quelqu’une  de  ces  ma- 
tières , et  laisse  par  conséquent  le  métal  dans 
l’état  ou  il  l’avait  trouvé.  Laf  réduction  de  la 
chaux  des  métaux  n’est  donc  au  vrai  qu’une 
sorte  de  précipitation  aussi  aisée  à entendre, 
aussi  fltcile  a démontrer  que  toute  autre. 

Nous  observerons  en  particulier  que  le  plomb 
et  l’étoin  sont  les  deux  métaux  avec  lesquels 
l’air  SC  fixe  et  se  combine  le  plus  promptement 
dans  leur  état  de  fusion,  mais  que  l’étain  le  re- 
tient bien  plus  puissamment.  i.a  chaux  de  plomb 
se  réduit  beaucoup  plus  aisément  en  métal  que 
celle  de  l’étain  par  l'addition  des  matières  in- 
flammables : ainsi  l'aflinité  de  l’air  s’exerce 
d’une  manière  plus  intime  avec  l'étain  qu'avec 
le  plomb. 

Si  nous  comparons  encore  ces  deux  métaux 
par  d’autres  propriétés,  nous  trouverons  que  le 
plomb  approche  de  l’étain , non-seulement  par 
la  facilité  qu’il  a de  se  calciner,  mais  encore  par 
la  ftisibilité,  la  mollesse,  la  couleur,  et  qu’il  n’en 
diflêre  qu’en  ce  que,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  la  chaux  du  plomb  est  plus  aisément  ré- 
ductible ; et  quoique  ces  deux  chaux  soient  d’a- 

* Scion  H.  Cbsrdcnon . an  qtiinul  de  plonib  donne  Jnvqu'b 
cent  dix  U»rw  de  cluul  i e«  do  tout  let  mOUut  k phimb  et 
Veltin  tont  reui  qni  ici|nlèrenl  k ptui  de  peunleur  dtm  la 
calcUuOoo.  UOmoitet  do  l'Ataddoik  de  Uljon.  tome  I.  |u«e 
30S  ctfOlT. 
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bord  de  la  même  couleur  grise,  In  chaux  d’étain, 
par  une  plus  forte  calcination,  devient  blnnehe 
et  reste  hlanehe,  tandis  que  celle  du  plomb  de- 
vient Jaune,  puis  rouge  par  une  calcination  ioi>- 
tinuée  : de  plus,  celle  de  l’étain  ne  se  vitrifleque 
très-diflicilement , au  lieu  que  celle  du  plomb 
se  change  en  un  vrai  verre  transparent  et  pe- 
sant, et  qui  devient  au  feu  si  fluide  et  si  actif, 
qu’il  perce  les  creusets  les  plus  compactes.  Ce 
verre  de  plomb,  dans  lequel  l'air  fixe  de  sa 
chaux  s’est  incorporé,  peut  encore  se  réduire 
facilement  en  métal  coulmit  ; il  sufllt  de  le 
hroyer  et  de  le  refondre  en  y gjoutnnt  une  ma- 
tière inflammable,  avec  laquelle  l'nirayantpius 
d'aflinité  qu’avec  le  plomb,  se  dégagera  en  sai- 
sissant eette  matière  inflammable  qui  l’em- 
porte, et  il  laissera  par  consé<|uent  le  plomb 
dans  son  preniir  état  de  métal  coulant. 

Le  plomb  peut  s'allier  avec  tous  les  métaux,- 
A l'exception  du  fer,  avec  lequel  II  ne  parait  pas 
qu'il  paisse  contracter  d'union  intime';  cepen- 
dant on  peut  les  réunir  de  tres-prè»  en  faisant 
auparavant  fondre  le  fer.  M.dc.Murvenuadaus 
son  cabinet  un  culot  formé  d’acier  fondu  et  de 
plomb , dans  lequel , à la  vérité  , ces  deux  mé- 
taux ne  sont  pas  alliés,  mais  simplement  adhé- 
rents de  si  près,  que  la  ligne  de  séparation  n'est 
presque  pas  sensible. 

La  chaux  de  cuivre  et  celle  du  plomb  mélan- 
gées s'incorporent  et  se  vitrillcnt  toutes  deux 
ensemble;  le  plomb  entraîne  le  cuivre  dans  sa 
vitrlllcation,  et  il  rejette  le  fer  sur  k-s  bords  de 
la  coupelle.  C’est  parcelle  propriété  particulière 
([u’il  purge  l’or  et  l'argent  de  toute  matière  mé- 
tallique étrangère.  Personne  n'a  mieux  décrit 
tout  ce  qui  se  passe  dans  ies  coupeliations  que 
notre  savant  académicien , .M.  Sage,  dans  scs 
Mémoires  sur  les  iMOf.». 

On  a observé  que  te  plomb  et  l’étain  mêlés 
ensemble  se  calcinent  plus  promptement  et  plus 
profondément  que  l’un  ou  l’autre  ne  se  calcine 
seul.  C’est  de  cette  chaux,  mi-partie  d’élhin  et 
de  plomb,  que  se  lait  l'émail  blanc  des  faïence^ 

« • Ce  tiHlilal  »'uai(  imcx  üdlçmfat  i«ec  (mit  le»  m^lAui , 
i eicepté  ic  frr,  avec  H refuse  opinidtréi»cDl  (ont  »!• 

t lUjje;  nmaffinlU*  avec  l’arnent  et  ton  «ntlpalWr  avec  k 1er 
c e*t  Mitrande,  que  »i  l'on  («ù  foodre  cianadu  pltMiiii  de  i’ar* 
c Kent  allid  av«;  un  |icu  dcicr.  le  plomb  »>int»arr.  •u«ti(tM  de 
• rargriit.  rejette  le  thr.  qui  vient  nagr-r  I m «nrfare.  » 
l»lcUf>nnalr#«le  Chimie,  par  M.  MacjOtr.  article  iM.Vmk  — 
iVofa.  J'ohavrvrrai  qu'U  rtl  ii»u«uk  quck  1er  avilie  r^c- 
mmt  avec  l*arft<‘ut.  il  ne  t’unit  avec  Ce  in^lal  que  rom^  Ça- 
der  t anit  avec  le  plomfe  par  une  forte  aObdtion . man  un» 
mélange  biilm*. 
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communes  ; et  c'est  avec  le  verre  de  plomb  seul 
qu’on  vernit  les  poteries  de  terre  encore  plus 
communes. 

Le  plomb  semble  approcher  de  l'argent  par 
quelques  propriétés  : iion-sculement  il  lui  est 
presque  toujours  uni  dans  scs  mines,  mais  lors 
même  qu'il  est  pur  et  dans  son  état  de  métal, 
il  présente  les  mêmes  phénomènes  dans  ses 
dissolutions  par  les  acides  ; il  forme  , comme 
l'ai-gcut , avec  l’acide  nitreux , un  sel  plus 
caustique  que  les  sels  des  autres  métaux. 

Le  plomb  a aussi  de  l'afllnité  avec  le  mer- 
cure ; ils  s'amalgament  facilement  , et  ils 
forment  ensemble  des  cristaux  : cet  amalgame 
de  plomb  a la  propriété  singulière  de  décrépi- 
ter très-vivement  sur  le  feu. 

L’ordre  des  affinités  du  plomb  avec  les  autres 
métaux, suivant  M.  Geller,est  l’argent,  l’or,  l’é- 
tain, le  cuivre.  Cette  grande  afTinité  de  l’argent 
et  du  plomb,  que  l’art  nous  démontre,  est  bien 
indiquée  par  la  nature  ; car  l’on  trouve  l’argent 
nui  au  plomb  dans  toutes  les  mines  de  première 
comme  de  dernière  formation.  Ce  sont  les  pou- 
dres des  mines  primitives  de  l’argent,  qui  se 
sont  unies  et  mêlées  avec  la  chaux  de  plomb,  et 
ont  formé  les  galènes  ou  premiers  minerais  de 
ce  métal  ; mais  les  alTInités  du  plomb  avec  l'or, 
l'étain  et  le  cuivre,  que  l'art  nous  a fait  recon- 
naître, ne  se  manifestent  que  par  de  légers  in- 
dices dans  le  sein  de  la  terre.  Ce  n’est  point  avec 
ces  métaux  que  le  plomb  s’y  corn  bine;  mais  c’est 
avec  les  sels , et  surtout  avec  les  acides  qu’il 
prend  des  formes  différentes  : la  galène,  qu’on 
doit  regarder  comme  le  plomb  de  première  for- 
mation, n'est  qu'une  espèce  de  pyrite  composée 
de  chaux  de  plomb , et  de  l’acide  uni  à la  sub- 
stance du  feu  fixe.  L'air  et  les  sels  de  la  terre 
ont  ensuite  décomposé  ces  galènes , comme  ils 
décomposent  toutes  les  autres  pyrites,  et  c’est 
de  leurs  détriments  que  se  sont  formées  toutes 
les  mines  de  seconde  et  de  troisième  formation. 
Cette  marche  de  la  nature  est  uniforme  : le  feu 
primitif  a fondu , sublimé  ou  calciné  les  mé- 
taux ; après  quoi  les  éléments  humides,  les  sels 
et  surtout  les  acides,  les  opt  attaqués,  corrodés, 
dissous;  et  s’incorporant  avec  eux  par  uuc 
union  intime,  leur  ont  donné  les  nouvelles  for- 
mes sous  lesquelles  Ils  sc  présentent. 

Tous  les  acides  minéraux  ou  végétaux  peu- 
vent entamer  ou  dissoudre  le  plomb  ; les  huiles 
i<^s  graisses  agissent  aussi  sur  ce  métal  en  rai- 
son des  acides  qu’elles  contiennent  ; elles  l’atta- 


quent surtout  daits  sou  état  de  chaux , et  dis- 
solvent la  cémse  , le  minium  et  la  lilhargc  à 
l’aide  d'une  médiocre  chaleur. 

L acide  vitriolique  doit  être  concentré  et  aidé 
de  la  chaleur  pour  dissoudre  le  plomb  réduit  en 
poudre  métallique  ou  en  chaux,  et  cette  disso- 
lution produit  un  sel  qu’on  appelle  Vitriol  de 
plomb.  On  a remarqué  que  le  minium  résiste 
plus  que  les  autres  chaux  de  plomb  à cet  acide, 
qu'il  ne  se  dissout  qu’en  partie,  et  qu’il  perd 
seulement  sa  belle  couleur  rouge , et  devient 
d’un  brun  prestfue  noirL  Les  sels  neutres  qui 
contiennent  de  l’acide  vitriolique  agissent  aussi 
sur  les  chaux  de  plomb  ; ils  les  précipitent  de 
leur  dissolution  dans  l’acide  nitreux,  et  for- 
ment avec  elles  un  vitriol  de  plomb. 

L’acide  nitreux,  loin  d’être  concentré  comme 
le  vitriolique , doit  au  contraire  être  affaibli 
pour  bien  dissoudre  le  plomb  ; et  la  dissolution, 
après  l'évaporation  , donne  des  cristaux  qui  , 
comme  tous  lesautres  sels  produits  par  cc  même 
métal,  ont  plutôt  une  saveur  sucrée  que  saline  : 
an  reste,  cet  acide  dissout  également  le  plomb 
dans  son  état  de  métal  et  dans  son  état  de 
chaux,  c’est-à-dire,  les  céruses,  le  massicot,  le 
minium  et  même  les  mines  de  plomb  blanches, 
vertes  et  rouges,  etc. 

L'acide  marin  ne  dissout  le  plomb  qu’à  l’aide 
d’une  forte  chaleur  ; cette  dissolution  donne  un 
sel  dont  les  cristaux  sont  brillants  et  en  petites 
aiguilles  ; cet  aride , ainsi  que  les  sels  qui  en 
contiennent , précipitent  le  plomb  de  sa  disso- 
lution dans  l’acide  nitreux,  et  forme  un  sel  mé- 
tallique auquel  les  chimistes  ont  donné  le  nom 
de  plomb  corné,  comme  ils  ont  aussi  nommé 
argent  corné  ou  lune  cornée  les  cristaux  de 
la  dissolution  de  l’argent  par  le  même  acide 
marin . 

Le  soufre  s’unit  aisément  avec  le  plomb  par 
la  fnsion  ; et  lorsqu’on  laisse  ce  mélange  exposé 
à l’action  du  feu  libre,  il  sc  brûle  en  partie,  et 
le  reste,  qui  est  calciné , forme  une  espèce  de  py- 
rite ou  mine  de  plomb  semblable  à la  galène^. 

Les  acides  végétaux,  et  en  particulier  celui 
du  vinaigre , attaquent  et  dissolvent  le  plomb  ; 
c’est  en  l’exposant  à In  vapeur  du  vinaigre  qu’on 

* Élémenu  (ieChimîe.  pur  M.  de  Morveaa.  tome  li.  91 . 

’ < Le  plomb  fondu  avec  letoufre  s’enflamme  seul  « il  reste 

• aoe  pondre  noire  écailleuse  que  Ton  appelle  p/om6  brttié; 
» celte  matière  n'entre  en  fiisUiQ  qu'aprÀi  ave^r  rouÿ  ; elle 

• produit  une  ma»o  noire . aigre . disposée  à facettes;  c'est 

• une  galène  ou  mine  de  plomb  arliticiellc.  » Klémeots  de 
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le  convertit  en  chaux  blanche,  et  c’est  de  cette 
manière  que  l’on  fait  la  cérusc  qui  est  dans  le 
commerce  ; cette  chaux  ou  céruse  se  dissout 
parfaitement  dans  le  vinaigre  concentré  ; eiie  y 
produit  même  une  grande  quantité  de  cristaux 
dont  ia  saveur  est  sucrée  ' : ou  a souvent  abusé 
de  cette  propriétéde  la  cérusc  et  des  autres  chaux 
ou  sels  de  plomb,  pour  adoucir  le  vin  au  détri- 
ment de  la  santéde  ceuxqui  leboivent.  Au  reste, 
l’on  ne  doit  pas  regarder  la  céruse  comme  une 
chaux  de  plomb  parfaite,  mais  comme  une  ma- 
tière dans  laquelle  le  plomb  n’est  qu’à  demi  dis- 
sous ou  calciné  par  l’acidc  aérien,  et  reste  encore 
plutôt  dans  l'état  métallique  que  dans  l'état  sa- 
lin, en  sorte  qu’elle  n’est  pas  soluble  dans  l'eau 
comme  les  sels. 

Le  plomb  se  dissout  aussi  dans  l’acide  du  tar- 
tre, à l’aide  de  la  chaleur  et  d'une  longue  di- 
gestion ; si  l’on  fait  évaporer  cette  dissolution, 
elle  prend  une  consistance  visqueuse,  et  donne 
on  sel  cristallisé  en  lames  carrées’. Enfin,  les 
acerbes  ne  laissent  pas  d'avoir  aussi  quelque 
action  sur  le  plomb;  car  la  noix  de  galle  le  pré- 
cipite de  sa  dissolution  dans  l'acide  nitreux, 
et  In  surface,  de  la  liqueur  se  couvre  en  même 
temps  d'une  pellicule  à reflets  rouges  et  verts. 

Les  alkalis  fl.xes  et  volatils,  non  plus  que  les 
terres  absorbantes , ne  font  pas  des  effets  bien 
sensibles  sur  le  plomb  dans  quelque  état  qu'il 
soit  : néanmoins  ils  ont  avec  ce  métal  une  affi- 
nité bien  marquée  dans  certaines  circonstances; 
)>ar  exemple,  ils  le  précipitent  de  sa  dissolution 
dans  l'acide  marin,  sous  la  forme  d'une  pou- 
dre blanche  qui  se  ternit  bientôt  à l'air  comme 
le  métal  même’. 

* « L sKldeacéteuicn  vapenn  agit  sur  le  |ilumb die  réduit 

• en  chaux:  si  l'un  atniJeUit  daiu  un  chapiteau  dr  verre  des 
« iatue^  lie  plomb  niiuces.  iiuc  Ton  adapie  ce  chapiteau  à une 
■ cuciirbiieéva*L-e.  dans  Laquelle  ou  aura  rnis  du  vinaigre,  et 
« qu'apres  avoir  luté  un  récipient . on  le  distille  au  bfiin  de 

• sable  pendant  dix  ou  doiixe  heure* , les  lames  se  couvrent 
« d'une  maltére  blanche  que  l'un  appelle  Liane  du  p/omh,  et 
€ qui . broyée  avec  un  tien  ou  environ  de  craie , forme  la 

< céruae>...  Pour  achever  de  le  saturer,  on  met  le  blanc  de 
c plomb  dans  un  malras.  on  verse  dessus  douze  a quinze  fuis 
« aulaut  de  vinaigre  distillé  ; le  mélange  prend  uur  saveur 
« sucrée,  la  substance  métallique  entre  en  di-solutioa,  ils'ex* 
4 cite  beaucoup  de  duleur  ; on  place  le  matras  sur  un  Iwiti 
t de  sable , rt  un  laisse  le  tout  en  digestion  pendant  un  Jour. 
« Après  avoir  décanté  la  liqueur,  on  la  fait  éva{>orer  jus<iu'à 

< pellicule , on  la  place  dans  un  lieu  frais , U l'y  forme  de 

• i>eUis  cristaux  groupés  en  aiguilles  t on  les  re<Ussuut  dans 
« ir.  vitutgre.  et  on  traite  de  même  cette  dissolution  pour 

• avoir  te  sucre  de  Saturne.  * Éléments  de  Chimie,  par  M.  de 
tlorveau.  tome  III.  (Mge  39. 

> Éléments  de  Chimie  , par  N.  de  Morveau.  tome  111. 
page  B. 

* L’alkaU  caustique  n'a  presque  point  d'action  sur  le  plomb, 


En  comparant  les  mines  primordiales  des  six 
métaux , nous  voyons  que  l’or  seul  se  trouve 
presque  toujours  en  état  de  métal  dans  le  sein 
delà  terre;  que  quoiqu’il  n’y. soit  jamais  pur, 
mais  allié  de  plus  ou  moins  d'argent  on  de  cui- 
vre, il  ne  SC  présente  que  rarement  sous  une 
forme  minéralisée,  et  qu’il  recouvre  et  défend 
l’argent  de  toute  altération.  On  assure  cepeu- 
daiit  que  l'or  est  vraiment  minéralisé  dans  la 
mine  de  ISaghiac',  et  dans  quelques  pyrites 
nouvellement  trouvées  en  Dauphiné  ; mais  ce 
métal  ne  doit  néanmoins  subir  aucun  cliange- 
ment,  aucune  altération , que  par  des  combi- 
naisons qui  ne  peu  vent  se  trouver  que  très-rare- 
ment dans  la  nature;  et  nous  verrons,  en  traitant 
de  la  platine,  que  l’or,  qui  fait  le  fonds  de  sa 
substance,  y est  encore  plus  altéré  et  presque 
dénaturé. Cesdeux  exemples  sont  les  seuls  qu’ou 
puisse  donner  d'un  changement  d'état  dans  l’or, 
et  l’on  ne  doit  pas  les  regarder  comme  des  opé- 
rations ordinaires  de  la  nature , mais  comme 
des  accidents  si  rares,  qu'ils  n'ôtent  rien  à la 
vérité  du  fait  général,  que  l’or  se  présente  par- 
tout dans  l’état  du  métal,  et  seulement  plus  ou 
moins  divisé  et  non  minéralisé. 

L'argent  se  trouve  assez,  souvent,  comme 
l’or,  dtuis  l’état  de  métal  pur  ; mais  il  est  encore 
plus  souvent  mêlé  avec  le  plomb,  ou  minéralisé, 
c'est-à-dire  altéré  par  les  sels  de  la  terre.  Le 
cuivre  résiste  beaucoup  moins  à l’impression 
des  éléments  humides  ; et  quoiqu’il  se  trouve 
quelquefois  en  état  de  métal , il  se  présente  or- 
dinairement sous  des  formes  minéralisées  et  va- 
riées, pour  ainsi  dire,  à l'infini.  Ces  trois  mé- 
taux, l’or,  l’argeut  et  le  cuivre,  sont  les  seuls 
qui  aient  pris,  dés  les  premiers  temps,  et  con- 
servé plus  ou  moins  jusqu’à  ce  jour  leur  état 
métallique.  Le  fer,  le  plomb  et  l’étain  ne  se  trou- 
vent nulle  part,  et  même  n'out  jamais  été  dans 

V 

mais  il  distout.  p<mdaat  réboUItloo,  une  qoaoüté  trit*ienti- 
ble  de  mlDlutn.  qui  D’en  est  pat  séparée  par  le  OItre.  qui  te  dé* 
j pote  avec  le  lempt  dant  le  flacon , tout  forme  d’une  tmudrf 
I Llaudir,  et  qni  est  prédpliée  tur-lc-cliarap  par  reau*fortr. 
Eléments  de  Chimie  . par  U.  de  Morveau,  tome  lit,  page 29. 

L’alkali  volatil  caustique  digéré  tor  la  lUnaille  de  plomb 
prend  dans  les  premiers  jours  une  couleur  légéreuMnt  am- 
brée, qui  di^>araltenfolte  enUèremeot;  une  pari  le  du  métal 
est  rétiuite  ï l'éut  de  chaux . une  autre  partie  eat  teetie  ep 
dissuiutiun  au  point  de  paaaer  par  le  filtre  : eUe  est  précipitée 
par  I aride  nltreui.  -Idem,  ibidem,  page  28fi. 

«Aoia.  U.  Bergmatm.  k qui  H.  Tungherg  aenvoyéna 
morceau  de  cette  mine  de  Kagblac.  s est  amoré  qo'll  cooie- 
liait  du  quartz  blaoe.  une  pierre  aréoalre  Maocbélre.  te 
coupant  au  couteau , taitanl  efrervetcence  avec  Isa  acides,  et 
de  la  manganèse.  La  formation  de  cette  niiue  pe  doit  donc 
dire  regardée  que  comme  accidentdle. 
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cet  état  métallique;  le  feu  primitif  les  a fondus 
ou  calcinés  : le  fer  par  sa  fusion  s’est  mêlé  à la 
roche  vitreuse  ; et  le  plomb  et  l'étain , après 
leur  calcination , ont  été  saisis  par  l’aeide  et  ré- 
duits eu  minerais  pyriteux,  aiusi  que  les  cui- 
vres qui  n'ont  pas  conservé  leur  état  de  métal. 
Tous  ces  métaux  ont  souvent  été  mélés  les  uns 
avec  les  autres  ; et  dans  les  mines  primordiales 
comme  dans  les  mines  secondaires,  on  les  trouve 
quelquefois  tous  réunis  ensemble. 


DU  MERCURE. 

Bien  ne  ressemble  plus  à l'étain  ou  au  plomb, 
dans  leur  état  de  fusion,  que  le  mercure  dans 
son  état  naturel  ; aussi  l'a-t-un  regardé  comme 
un  roébil  fluide,  auquel  on  a cherché,  mais  vai- 
nement, les  moyens  de  donner  de  la  solidité; 
on  a seulement  trouvé  que  le  froid  extrême  pou- 
vait le  coa;;uler,  sans  lui  donner  une  solidité 
constante,  ni  même  aussi  permanente,  à beau- 
coup prés,  que  celle  de  l’eau  glacée;  et  par  ce 
rapport  unique  et  singulier,  le  mercure  semble 
se  rapprocher  de  la  nature  de  l’eau,  autant  qu’il 
approche  du  métal  par  d’autres  propriétés,  et 
notamment  par  sa  densité,  ia  plus  grande  de 
toutes  après  celle  de  l’or  ' ; mais  il  diffère  de 
tout  métal,  et  même  de  tout  minéral  métallique, 
en  ce  qu’il  n’a  nulle  ténacité,  nulle  dureté,  nulle 
solidité,  nulle  fixité;  et  il  se  rapproche  encore 
de  l'eau  par  sa  volatilité,  puisque,  comme  elle, 
il  se  volatilise  et  s’évapore  à une  médiocre  cha- 
leur. Ce  liquide  minéral  est-il  donc  un  mélal'f 
ou  n’est-il  pas  une  eau  qui  ressemble  aux  mé- 
taux , parce  qu'elle  est  chargée  des  parties  les 
plus  denses  de  la  terre,  avec  lesquelles  elle  s’est 
plus  intimement  unie  que  dans  aucune  autre 
matière?  On  sait  qu’en  général  toute  fluidité 
provient  de  la  chaleur,  et  qu’en  particulier  le 
feu  agit  sur  les  métaux  comme  l’eau  sur  les 
sels,  puisqu’il  les  liquéfie,  et  qu’il  les  tiendrait 
en  une  fluidité  constante  s’il  était  toujours  au 
même  degré  de  violente,  chaleur,  tandis  que  les 
sels  ne  demandent  que  celui  de  la  température 
actuelle  pour  demeurer  liquides.  Tous  les  sels  se 
liquéfiant  dans  l’eau  comme  les  métaux  dans  le 
feu,  ia  fluidité  du  mercure  tient,  ce  me  semble, 

* La  peualnir  ipedniini!  de  l'or  1 24  carMi  Ml  de  I925SI , 
et  oeUc  du  plomb  de  1IS32S.  La  peoaoteur  9|iêcifi<iiie  du  lurr- 
curecoulaïUnldelSSCSl.  el  celle  du  cinabre  d'Almtdco  «t 
de  I02IS5.  Voyes  let  Tabl«  de  IL  Brlnon. 


plus  au  premier  élément  qu’au  dernier;  car  le 
mercure  ne  se  solidifie  qu’eu  se  glaçant  comme 
l’eau  : il  lui  faut  même  un  bien  plus  grand  de- 
gré de  froid , parce  qu’il  est  beaucoup  plus 
dense.  Le  feu  est  ici  en  quantité  presque  infini- 
ment petite , au  lieu  que  ce  même  élément  ne 
peut  agir  sur  les  métaux , comme  liquéfiant , 
comme  dissolvant,  que  quand  il  leur  est  appli- 
qué en  quantité  infiniment  grande , en  compa- 
raison de  ce  qu’il  en  faut  au  mercure  pour  de- 
meurer liquide. 

De  plus,  le  mercure  se  réduit  en  vapeurs  par 
l’effet  de  la  chaleur,  à peu  près  comme  l’eau,  et 
ces  deux  vapeurs  sont  également  incoercibles, 
même  par  les  résistances  les  plus  fortes  ; toutes 
deux  font  éclater  ou  fendre  les  vaisseaux  les 
plus  solides  avec  explosion  : enfin,  le  mercure 
mouille  les  métaux,  comme  l’eau  mouille  le  sels 
ou  les  terres,  à proportion  des  sels  qu’elles  eoii- 
tiennent.  Le  mercure  ne  peut-il  donc  pas  être 
considéré  comme  une  eau  dense  et  pesante,  qui 
ne  tient  aux  métaux  que  par  ce  rapport  de  den- 
sité? et  cette  eau,  plus  dense  que  tous  les  liqui- 
des connus , n’a-t-ellc  pas  dù  se  former  apres 
la  chute  des  autres  eaux  et  des  matières  égale- 
ment volatiles  reléguées  dans  l’atmosphère  pen- 
dant l'ineaudescencedu  globe?  Les  parties  mé- 
talliques, terrestres,  aqueuses  et  salines,  alors 
sublimées,  ou  réduites  en  vapeurs,  se  seront 
combinées  ; et  tandis  que  les  matières  fixes  du 
globe  se  vitrifiaient  ou  se  déposaient  sous  la 
forme  de  métal  ou  de  ehaux  métallique,  tandis 
que  l’eau  encore  pénétrée  de  feu  produisait  les 
acides  et  les  sels,  les  vapeurs  de  ces  substances 
métalliques , combinées  avec  celles  de  l’eau  et 
des  prineipes  acides,  n’ont-elles  pas  pu  former 
cette  substance  de  mercure  presque  aussi  vola- 
tile que  l'eau,  et  dense  comme  le  métal?  Cette 
substance  liquide  qui  se  glace  comme  l'eau,  et 
qui  n’en  diffère  essentiellement  que  par  sa  den- 
sité, u’a-t-elle  pas  dù  se  trouver  dans  l’ordre 
des  combinaisons  de  la  nature,  qui  a produit 
non-seulement  des  métaux  et  des  demi-métaux, 
maisaussi  des  terres  métalliques  et  salines,  telles 
que  l'arsenic?  Or,  pour  compléter  la  suite  de 
ses  opérations,  n'a-t-ellc  pas  dù  produire  aussi 
des  eaux  métalliques,  telles  que  le  mercure? 
L’éehelle  de  la  nature,  dans  ses  productions 
métalliques,  commence  par  l’or,  qui  est  le 
métal  le  plus  inaltérable,  et  par  conséquent  le 
plus  parfait  ; ensuite  l'argent,  qui,  étant  sqjet 
à quelques  altérations , est  moins  parfait  que 
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l'or  ; apres  quoi  le  cui\Te , l’étain  et  le  plomb  , 
qui  sont  susceptibles  non-seulement  d'altéra- 
tion. mais  de  déeompositlon  , sont  des  métaux 
imparfaits  en  eomparaison  des  deux  premiers  : 
enfin , le  fer  fait  la  nuance  entre  les  métaux 
imparfaits  et  les  demi-métaux  ; car  le  fer  et  le 
zinc  ne  présentent  aucun  caractère  essentiel  qui 
doive  ràîllcmcnt  les  faire  placer  dansdeux  clas- 
ses différentes.  La  ductilité  du  fer  est  une  pro- 
priété que  l’art  lui  donne  ; il  se  brûle  comme  le 
zinc  : il  lui  faut  seulement  un  feu  plus  fort,  etc. 
On  pourrait  donc  également  prendre  le  (érpour 
le  premier  des  demi-métaux,  ou  le  zinc  pour  le 
dernier  des  métaux  ; et  cette  échelle  se  continue 
par  l'antimoine , le  bismuth , et  finit  par  les 
terres  métalliques  et  par  le  mercure,  qui  n’est 
qu'une  substance  métallique  liquide. 

On  se  familiarisera  avec  l'Idée  de  cette  pos- 
sibilité , en  pesant  les  considérations  que  nous 
venons  de  présenter , et  en  se  rappelant  que 
l’eau , dans  son  essence , doit  être  regardée 
comme  un  sel  insipide  et  fluide  ; que  la  glace , 
qui  n’est  que  ce  même  sel  rendu  solide , le  de- 
vient d’autant  plus  que  le  firoid  est  plus  grand  ; 
que  l’eau  , dans  son  état  de  liquidité  , peut  ac- 
quérir de  la  densité  h mesure  qu’elle  dissout 
les  sels  ; que  l'eau  purgée  d’air  est  Incompres- 
sible, et  dès  lors  composée  de  parties  très-solides 
et  très-dures  : que  par  conséquent  elle  devien- 
drait très-dense , si  ces  mêmes  parties  s’unis- 
saient de  plus  près  : et  quoique  nous  ne  connais- 
sions pas  nu  Juste  le  moyen  que  la  nature  a 
employé  pour  faire  ce  rapprochement  des  par- 
ties dans  le  mercure,  nous  en  voyons  néanmoins 
assez  pour  être  fondés  à présumer  que  ce  miné- 
ral fluide  est  plutôt  une  eau  métallique  qu’un 
vrai  métal  ; de  la  même  manière  que  l’nrscnle , 
auquel  on  donne  le  nom  de  demi  métal,  n’est 
qu’une  terre  plutôt  saline  que  métallique,  et  non 
pas  un  vrai  demi-métal. 

On  pourra  me  reprocher  que  J’abuse  Ici  des 
termes  , en  disant  que  le  mercure  mouille  les 
métaux,  puisqu’il  ne  mouille  pas  les  autres  ma- 
tières ; au  lieu  que  l’eau  et  les  autres  liquides 
mouillent  toutes  les  substances  qu’on  leur  offre, 
et  que  par  conséquent  ils  ont  seuls  la  fticullé  de 
mouiller.  Mais  en  faisant  attention  h la  grande 
densité  du  mercure,  et  à la  forte  attraction  qui 
unit  entre  elles  scs  parties  constituantes,  on  sen- 
tira aisément  qu’une  eau  dont  les  parties  s’at- 
tireraient aussi  fort  que  celles  du  mercure , ne 
mouillerait  pas  plus  que  le  mercure,  dônt  les 
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parties  ne  peuvent  se  désunir  que  par  la  cha- 
leur, ou  par  une  puissance  plus  forte  que  celle 
de  leur  attraction  récipro(pie , et  que  dès  lors 
ces  mêmes  parties  ne  peuvent  mouiller  que  l’or, 
l'argent  et  les  autres  substances  qui  les  attirent 
plus  puissamment  qu’elles  ne  s’attirent  entre 
elles  : on  sentira  de  même  que,  si  l’eau  parait 
mouiller  indifféremment  toutes  les  matières, 
c’est  que,  ses  parties  intégrantes  n’ayant  qu’une 
faible  adhérence  entre  elles,  tout  contact  suffit 
pour  les  séparer  ; et  plus  l’attraction  étrangi-rc 
surpassera  l’attraction  réciproque  et  mutuelle 
de  ces  parties  constituantes  de  l’eau , plus  les 
matières  étrangères  l’attireront  puissamment  et 
se  mouilleront  profondément.  Le  mercure,  par 
sa  très-grande  fluidité , mouillerait  et  pénétre- 
rait tous  les  corps  solides  de  la  nature,  si  la 
force  d’attraction  qui  s’exerce  entre  ses  parties 
en  proportion  de  leur  densité,  ne  les  tenait  pour 
ainsi  dire  en  masse , et  ne  les  empêchait  |)ai' 
conséquent  de  sc  séparer  et  de  se  répandre  en 
molécules  assez  petites , pour  pouvoir  entrer 
dans  les  [tores  des  substances  solides,  lai  seule 
différence  entre  le  merenre  et  l’eau  , dans  l’ac- 
tion de  mouiller , ne  vient  donc  que  du  plus  ou 
moins  de  cohérence  dans  l’agrégation  de  leurs 
parties  constituantes , et  ne  consiste  qu’en  ce 
que  celles  de  l'eau  sc  séparent  les  unes  des 
autres  bien  plus  fhcilement  que  celles  du  mer- 
cure. 

Ainsi , ce  minéral , fluide  comme  l’eau  , se 
glaçant  comme  elle  par  le  froid  , se  réduisant 
comme  elle  en  vapeurs  par  le  chaud , monillanc 
les  métaux  comme  elle  mouille  les  sels  et  les 
terres,  pénétrant  même  la  substance  des  huiles 
et  des  graisses , et  entrant  avec  elles  dans  les 
corps  des  animaux,  comme  l’eau  entre  dans  les 
végétaux  , a de  plus  avec  elle  un  rapport  qui 
suppose  quelque  chose  de  commun  dans  leur 
essence  ; c’est  de  répandre , comme  l’eau , une 
vapeur  qu’on  peut  regarder  comme  humide  : 
c’est  par  cette  vapeur  que  le  mercure  blanchit 
et  pénètre  l’or  sans  le  toucher , comme  l'humi- 
ditéde  l’eau  répandue  dans  l'air  pénrtre  les  sels. 
Tout  eonconrt  donc , ce  me  semble , à prouver 
que  le  mercure  n’est  point  un  vrai  métal , ni 
même  un  demi-métal , mais  une  eau  chargée 
des  parties  les  plus  denses  de  la  terre  ; comme 
les  demi-métaux  ne  sont  qne  des  terres  char- 
gées , de  même,  d’autres  parties  denses  et  pe- 
santes qui  les  rapprochent  de  la  nature  des  me- 
' taux. 
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Apres  avoir  exposé  les  rapports  que  le  mer- 
cure peut  avoir  avec  l’eau , nous  devons  aussi 
présenter  ceux  qu’il  a réellement  avec  les  mé- 
taux. Il  en  a la  densité,  l'opacité,  le  brillant 
métallique  ; il  peut  de  même  être  dissous  par 
les  acides,  précipité  paricsalkalis  ; comme  eux, 
il  ne  contracte  aucune  union  avec  les  matières 
terreuses,  et  comme  eux  encore , il  en  contracte 
avec  les  autres  métaux  ; et  si  l’on  veut  qu’il  soit 
métal , on  pourrait  même  le  regarder  comme 
un  troisième  métal  i>arfait , puisqu’il  est  presque 
aussi  inaltérable  que  l'or  et  l'argent,  par  les  im- 
pressions des  éléments  humides.  Ces  propriétés 
relatives  et  communes  le  rapprochent  donc  en- 
core plus  de  la  nature  du  métal  qu’elles  ne  l'é- 
lolgnent  de  celle  de  l'eau,  et  je  ne  puis  blâmer 
les  alchimistes,  qui , voyant  toutes  ces  proprié- 
tés dans  un  liquide , l’ont  regardé  comme  l’eau 
des  métaux , et  particulièrement  comme  la  base 
de  l'or  et  de  l'argent,  dont  il  approche  par  sa 
densité,  et  auxquels  il  s'unit  avec  un  empresse- 
ment qui  tient  du  magnétisme  ; et  encore  parce 
qu'il  n’a  , comme  l'or  et  l'argent , ni  odeur  ni 
saveur . Enfin , on  n'est  pas  encore  bien  assuré 
que  ce  liquide  si  dense  n’entre  pas  comme  prin- 
cipe dans  la  composition  des  métaux  , et  qu’on 
ne  puisse  le  retirer  d'aucun  minéral  mélallique. 
Becherchons  donc,  sans  préjugé,  quelle  peut 
être  l’essence  de  ce  minéral  amphibie , qui  par- 
ticipe de  la  nature  du  métal  et  de  celle  de  l’eau  ; 
rassemblons  les  principanx  faits  que  la  nature 
nous  présente , et  ceux  que  l’art  nous  a fait  dé- 
couvrir sur  ses  diflérentes  propriétés,  avant  de 
nous  arrêter  à notre  opinion. 

Mais  ces  faits  paraissent  d’abord  innombra- 
bles ; aucune  matière  n’a  été  plus  essayée,  plus 
maniée,  plus  combinée  ; les  alchimistes  surtout, 
persuadés  quele  mercure  ou  la  terre  mercurielle 
était  la  base  des  métaux , et  voyant  qu’il  avait 
la  plus  grande  affinité  avec  l'or  et  l’argent , ont 
fait  des  travaux  immenses  pour  tâcher  de  le 
fixer , de  le  convertir,  de  l’extraire  ; ils  l’ont 
cherché  non-seulementdans  les  métaux  et  miné- 
raux, mais  dans  toutes  les  substances  et  jusque 
dans  les  plantes  : ils  ont  voulu  ennoblir,  par 
son  moyen,  les  métaux  imparfaits,  et  quoiqu’ils 
aient  presque  toujours  manqué  le  but  de  leurs 
recherches,  ils  n’ont  pas  laissé  de  faire  plusieurs 
découvertes  Intéressantes.  Leur  objet  principal 
n’éUiit  pas  absolument  chimérique,  mais  peut- 
être  moralement  impossible  à atteindre  ; car 
rien  ne  s’oppose  à l’Idée  de  la  transmutation  ou 


de  rennobli.ssement  des  métaux  , que  le  peu  de 
puissance  de  notre  art,  en  comparaison  des 
forces  de  la  nature  ; et  puisqu’elle  peut  conver- 
tir les  éléments,  n'a-t-elle  pas  pu  , ne  pourrait- 
elle  pas  encore  transmuer  les  substances  métal- 
liques ? Les  chimistes  ont  cru , pour  l'honneur 
du  nom , devoir  rejeter  toutes  Us  idées  des  al- 
chimistes ; ils  ont  même  dédaigné  d’étudier  et 
de  suivre  leurs  procédés  ; ils  ont  cependant 
adopté  leur  langue  , leurs  caractères , et  même 
quelques-unes  des  obscur!  tés  de  leurs  principes  : 
le  phlogistiquc,  si  ce  n’est  pas  le  feu  fixe  animé 
par  l’air;  le  minéralisateur , si  ce  n’est  pas  en- 
core le  feu  contenu  dans  les  pyrites  et  dans  les 
arides,  me  paraissent  aussi  précaires  que  la 
terre  mercurielle  et  l’eau  des  métaux.  Nous 
croyons  devoir  rejeter  également  tout  ce  qui 
n’existc  pas,  comme  tout  ce  qui  ne  s'entend  pas, 
c’est-à-dire  tout  ce  dont  on  ne  peut  avoir  une 
idée  nette  ; nous  tâcherons  donc , en  faisant 
l'histoire  du  mercure,  d’en  écarter  les  febles  au- 
tant que  les  chimères. 

Considérant  d’abord  le  mercure  tel  que  la  na- 
ture nous  l’offre,  nous  voyons  qu’il  ne  se  trouve 
que  dans  les  couches  de  la  terre  formées  par  le 
dépôt  des  eaux  ; qu’il  n’occupe  pas,  comme  les 
métaux,  les  fentes  perpendiculaires  de  la  roche 
du  globe;  qu’il  ne  git  pas  dans  le  quartz,  et 
n’en  est  même  jamais  accompagné  ; qu'il  n'est 
point  mêlé  dans  les  minerais  des  autres  métaux  ; 
que  sa  mine , à laquelle  on  donne  le  nom  de 
Cinabre , n’est  point  un  vrai  minerai , mais  un 
composé,  par  simple  juxtaposition,  de  soufre 
et  de  mercure  réunis,  qui  ne  se  trouveque  dans 
les  montagnes  à couches,  et  jamais  dans  les 
montagnes  primitives  ; que  par  conséquent  la 
formation  de  ces  mines  de  mercure  est  posté- 
rieure à celle  des  mines  primordiales  des  mé- 
taux , puisqu'elle  suppose  le  soufre  déjà  formé 
par  la  décomposition  des  pyrites  : nous  verrons 
de  plus  que  ce  n’est  que  très-rarement  que  le 
mercure  se  présente  dans  un  état  coulant , et 
que , quoiqu’il  ait  moins  d’affinité  que  la  plu- 
part des  métaux  avec  le  soufre,  il  ne  s'est  néan- 
moins incorporé  qu’avec  les  pierresou  les  terres 
qui  en  sont  surchargées;  que  jamais  il  ne  leur 
est  assez  intimement  uni  pour  n’eu  pas  être  ai- 
sément séparé;  qu'il  n'est  même  entré  dans  ces 
terres  sulfureuses  que  par  une  sorte  d'imbibi- 
tion,  comme  l’eau  entre  dans  les  autres  terres , 
et  qu’il  a du  les  pénétrer  toutes  les  fois  qu'il 
s’est  trouvé  réduit  en  vapeurs  ; qu’enfin  il  ne 
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se  trouve  qu’en  quelques  endroits  particuliers, 
où  le  soUR'e  s’est  lui-méme  trouvé  en  grande 
quantité,  et  réduit  en  foie  de  soufre  par  des  al- 
kalis  ou  des  terres  calcaires,  qui  lui  ont  donné 
l’afOniténéccssaireà  son  union  avec  le  mercure  : 
il  ne  se  trouve  en  effet , en  quantité  sensible , 
que  dans  ces  seuls  endroits  ; partout  ailleurs , 
il  n’est  que  disséminé  en  particules  si  ténues 
qu’on  ne  peut  les  rassembler,  ni  même  les  aper- 
cevoir que  dans  quelques  circonstances  particu- 
lières. Tout  cela  peut  se  démontrer  en  compa- 
rant attentivement  les  observations  et  les  faits, 
et  nous  allons  en  donner  les  preuves  dans  le 
même  ordre  que  nous  venons  de  présenter  ces 
assertions. 

Des  trois  grandes  mines  de  mercure,  et  dont 
chacune  suiHrait  seule  aux  besoins  de  tout  l’u- 
nivers, deux  sont  en  Europe  et  une  en  Améri- 
que ; toutes  trois  se  présentent  sous  la  forme 
solide  de  cinabre  : la  première  de  ces  mines  est 
celle  d’Idria  dans  la  Carniole  ' ; elle  est  dans 
une  ardoise  noire  surmontée  de  rochers  calcai- 
res : la  seconde  est  celle  d’Almadenen  Espagne’, 

* Idril  c*4  une  petite  Yille  lituée  dani  U caruiole,  dao«  un 
vallon  Irèa^rolond , lur  les  deux  bords  de  ta  rlvièro  d‘ldrla , 
dont  rllr  porte  le  nom  i elle  est  entoorde  de  hautes  niootav 
gnes  de  pierres  calcaires,  qui  portent  sur  un  schiste  ou  ardoise 
noire , dans  les  couches  duquel  sont  les  travaux  des  fameuses 
mines  de  mercure;  l’épaisseur  de  ce  schiste  pénétré  de  mer* 
cure  et  de  cinabre  est  d'envhon  vingt  toises  d’Idria , et  sa 
largeur  ou  étendue  est  de  deux  Jusqu'à  trois  cents  toises; 
rette  rkbe  couche  d'ardoise  varie , soit  en  s’iiiclinant , soit 
en  se  replaçant  liorlzoutalcjnent , souvent  même  à contre* 
sens.  La  profondeur  des  principaux  puits  est  de  cent  onze 
toises.  Voyea  la  Description  des  mines  d'idria,  par  M.  Fer* 
her,  publiée  en  1774. 

’ Almadcn  est  un  bourg  de  U province  de  U Manche . qui 
est  environné  du  cdlé  du  midi  de  plusieurs  montagnes  dé* 
pondantes  de  la  Sierra*Morena  ou  moolagoe  Noire.  Ce  bourg 
est  situé  au  commet  d’une  montagne , sur  le  penchant  et  au 
pied  de  laquelle,  du  côté  du  midi,  il  y a cinq  ouvertures  diffé* 
rentes  qui  conduisent  par  des  chemins  soaterrains  aux  en- 
droits d'où  se  I ire  le  cinabre.  Ou  ne  voit  point  an*dehors  de 
cette  mine  ni  de  ces  terres  qui  caraciérisent  par  quelque  cou* 
letir  extraordinaire  le  minéral  que  l’oo  trouve  dans  son  sein, 
ni  de  ce»  déconibrcmenls  qui  rendent  ordinairement  lenr  en* 
trée  difficile , ou  qui  exhalent  quelque  odeur  sensible....  Ou 
tire  la  mine  en  gros  quartiers  massifs,  et  ce  sont  des  forçats 
qui  sont  condamnés  à oe  travail , et  qui  sont  einprisonots 
dans  une  enceinte  qui  environne  l’an  dos  puits  de  la  miue.... 
l/»s  veines  qui  paraissent  au  fond  do  l'endroit  où  le*  mi* 
nenri  travalUeni,  son',  de  trois  sortes.  La  plus  commune  est 
do  pure  roche  de  couleur  grlsitre  à l’extérieur,  et  mélée  dans 
son  intérieur  de  nnanocs  rouges,  btancties  et  cristalUoes.  Cette 
première  veine  en  contient  une  seconde  dont  U couienr  ap- 
proche de  celle  du  minium. 

La  Iroitlènie  est  d’une  aubstaooe compacte,  très-pesante, 
dure  et  grenue  comme  celle  do  grès,  et  d'un  rouge  mat  de 
brique,  paneméc  d'une  Infioiié  de  petits  brillants  argentins. 

Paroiices  trois  sortes  de  veines , qui  sont  les  seules  ulUet , 
se  trouvent  diOéreoles  autres  pierres  de  couleur  grisllre  et 
ardoisée , et  deux  sortes  de  terre  grasse  et  onctueuse,  blan- 


dont  les  veines  sont  dans  des  bans  de  grès  ‘ ; 
la  troisième  est  celle  de  Guancabclica , petite 
ville  à soixante  lieues  de  Pisco  au  Pérou  Les 
veines  du  cinabre  y sont  ou  dans  une  argile  dur- 
cie et  blanchêtrc , ou  dans  de  la  pierre  dure. 
Ainsi  CCS  trois  mines  de  mercure  gisent  égale- 
ment dans  des  ardoises  ou  des  grès,  c’esbà-dire 
dans  des  collines  ou  montagnes  à couches,  for- 

che  et  gtîM , que  l'on  rejette.  Bitralt  du  uémoiie  de  M.  de 
Jussieu,  dans  ceux  de  l’Académlc  des  Sciences,  année  1719. 
page  S90  et  suivinles. 

* La  ville  d' Almaden , composée  de  plus  de  trois  cents  mai- 
sons, avec  l’église,  est  bètie  sur  le  cinabre...  La  mine  est  daus 
une  montagne  dont  le  sommet  est  une  roche  nue  sur  laquelle 
ou  aperçoit  quelques  petites  lacbes  de  ciuabre...  Dans  le 
reste  de  la  montagne  ou  trouve  quelques  petites  veines  d'ar- 
dulse  avre  des  velurs  de  fer,  lesquelles  à la  supei-ticir  sui- 
vent la  direction  de  la  colline...  Deux  veines  traversent  la 
colline  en  longueur.  Elles  ont  depuis  deux  à quatorze  pieds 
de  large.  Eu  certain»  endroits  il  en  surt  des  rameaux  qui 
prennent  une  direction  différente...  La  pierre  de  ces  vdi.ei 
est  la  même  que  celle  du  reste  de  la  colline . qni  est  du  grés 
semblable  à («lui  de  Poutsiuebleau  ; elle  sert  de  matrice  au 
cinabre , qui  est  plus  ou  moins  abondant , selon  (|ue  te  grain 
est  plut  ou  moins  fin  ; quelques-uns  des  morceaux  de  la  m&ne 
veine  renfernient  Jusqu'à  dix  onces  de  vif-argent  par  livre,  et 
d'autres  n'en  conllenneut  que  troLt... 

La  hauteur  de  cette  colline  d*  Almaden  est  d'environ  cent 
vingt  pieds...  Les  énormes  morceaux  de  rochers  de  grès  qui 
composent  l'intérieur  de  U montagne  août  divises  par  de» 
fentes  verticales...  Deux  veines  de  ces  rochers,  plus  ou  moins 
pourvue  de  ciuabre . coupent  la  colline  presque  verlicale- 
ment . iesquellei , (U)mme  nous  l'avons  dit , ont  depuis  trots 
jus<{uà  i(uatorze  pieds  de  largeur;  ces  deux  veines  se  réunis- 
sent  en  s’éloignant  Jusqu'à  cent  pieds , et  c’est  de  là  qu’on  a 
tiré  la  plus  riche  et  1a  plus  grande  quantité  du  minéral.  His- 
toire Naturelle  d'Espagne,  par  M.  Bowks,  jagea  5 jus. 
qu'à  29. 

* Uuaocabellca  est  une  petite  ville  d'environ  cent  familles, 
éloignée  de  Pisco  de  soixante  lieues  : elle  est  fameuse  par  uuo 
mine  de  vif-argent,  qui  seule  fournit  tous  les  moulius  d'or  et 
d'argeot  du  Pérou.. . Lorsqu'on  a tiré  une  quantité  sulfisante, 
le  roi  fait  fenner  la  mine. 

La  terre  qui  contient  le  vif-argent  est  d'un  rooge  blaucbitre 
comme  de  la  brique  mal  culte:  on  la  concasse  et  on  la  met  dan» 
un  fourneau  de  terre  dont  le  chapiteau  est  uue  vuùle  en  cul- 
de-four.  un  peu  sphéroïde  ; un  l'éteud  sur  une  grille  de  fer 
recouverte  de  terre . sous  laquelle  on  entretient  un  |>etil  feu 
avec  de  l'berbe  icho . qui  est  plut  propre  à cela  que  toute  au- 
tre raaliere  combustible . et  c’est  pourquoi  il  est  déféndu  de 
la  cuuper  vingt  lieues  à la  ronde  ; la  chaleur  de  ce  feu  volati- 
Uie  le  vif-argent  en  fumée . et  au  moyen  d’uu  réfrigérant  on 
le  lait  tomber  dans  IVau.  Frézier,  Voyage  à la  mer  du  Sud . 
pages  164  et  I6B...  Ces  mines  de  Guancabclica  sont  aboudaiites 
et  en  grand  uombre;  mais,  sur  toutes  cet  mines,  celle  qu'on 
appelle  d'Jmador  de  Cabrera,  autrement  des  Saints. 
est  belle  et  remarquable  ; c'est  une  roebe  de  pierre  tres-dure. 
toute  tentée  de  vif-argent , et  de  telle  grandeur  qu'elle  s’étend 
à plus  de  quatre-vingts  vares  de  longueur,  et  quarante  en  lar- 
geur, en  laquelle  mine  ou  a fait  plusieurs  puits  cl  fastes  de 
soixante-dix  stades  de  profondeur...  La  seule  mine  de  Ca- 
brera est  si  ri(d»e  eu  mercure,  qu’on  en  a estimé  la  valeur  à 
plus  de  cinq  cent  mille  ducats,  c'est  de  cette  mine  de  Guan- 
cabcUca  que  l'ou  porte  le  mercure  tant  au  Mexique  qu’au 
Potiizi,  pour  tlrrrl’argent  des  matières  qu’on  appelait  raelo- 
res  et  qu'on  rejetait  auparavant  comme  ne  valant  pas  la  peine 
d’êtres  traitées  par  la  fonte.  Acosta.  Histoire  naturelle  et  m o 
raie  des  Iodes,  page  190  et  suivantes. 
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mées  par  le  d^pdt  des  eaux,  et  toutes  trois  sont 
si  abondantes  en  cinabre,  qu’il  semble  que  tout 
le  mercure  du  globe  y soit  accumulé  ' ; car  les 
petites  mines  de  ce  minéral  que  l'on  a décou- 
vertes en  quelques  autres  endroits,  ne  peuvent 
leur  être  comparées  ni  pour  l’étendue  ni  pour 
la  quanlité  de  la  matière , et  nous  n'en  ferons 
Ici  mention  que  pour  démontrer  qu’elles  se  trou- 
vent toutes  dans  des  couches  déposées  par  les 
eaux  de  la  mer,  et  jamais  dans  les  montagnes 
de  quartz  ou  des  rochers  vitreux , qui  ont  été 
formés  par  le  feu  primitif. 

En  France,  on  reconnut,  en  1739, è deux 
lieues  de  Bourbonne-I es  Bains,  deux  espèces 
de  terre  qui  rendirent  une  troiSK^entième  partie 
de  leur  poids  en  mercure  ; elles  gisaieut  à quinze 
on  seize  pieds  de  profondeur  sur  une  couche  de 
terre  glaise  A cinq  lieues  de  Bordeaux , près 
de  Langon , il  y a une  fontaine  au  fond  de  la- 
quelle on  trouve  assez  souvent  du  mercure  cou- 
lant En  Normandie , au  village  de  La  Cha- 
pelle, élection  de  Saint-L6,  il  y a eu  quelques 
travaux  commencés  pour  exploiter  une  mine  de 
mercure  ; mais  le  produit  n'était  pas  équiva- 
lent è la  dépense,  et  cette  mine  a été  abandon- 
née * . Enfin , dans  quelques  endroits  du  Langue- 
doc, particulièrement  à Montpellier,  on  a xoi  du 
mercure  dans  l’nrgile  h de  petites  profondeurs, 
et  même  à la  surface  de  la  terre 

En  Allemagne,  il  se  trouve  quelques  mines 
de  mercure  dans  les  terres  du  Palatinat  et  du 
duché  de  Deux-Ponts';  et  en  Hongrie,  les  ml- 

' La  nature  a prodif^in!  les  minci  de  mercure  en  li  srande 
quantité  à Idria , qireilcn  pourraient  non-K-ulcmeiit  Miffirc  à 
la  conuinutiali  >n  de  notre  |>ar(ie  du  miindc . maia  cncurc  en 
poêirruir  toute  rAu)érii{uc,  ai  on  le  Toulait.  et  ai  on  ne  dimi- 
nuait paa  l'citraction  dr  la  luine,  |K>ur  soutenir  le  mercure  k 
QU  certain  p:  il.  larttrca  sur  la  Minéralogie,  |iar  M.  Ferber, 
page  U...  Ou  tire  tuuA  Ira  ana  de  la  mirM!  U'Almadeti  cim]  ou 
«ixmille  quintaux  de  vif-argfnt  |riMirIe  Uexique.  Hialoire  Na- 
ttitnle  d'Hapagne.  {har  U.  Bowle».  page  5 et  luivanlea. 

* il  raité  de  la  fonte  dei  minci  de  Sctilutter.  tome  1.  page  7. 

* Lcttrei  de  U.  l'abbé  Uellcy  à M.  HHIot.  Traiié  de  La  foata 
dea  minet)  de  Schlutier,  tmiie  I,  page  3l. 

4 Traité  delà  fonte  Ura  niinea.  etc.,  ttunel.  }iage6S. 

* La  colline  aur  bquelle  e»t  bÂlie  ia  mUc  de  Montpellier 
reiifenar  du  mercure  coulant . aitaai  bien  i|ue  les  terres  des 
enriron«;U  se  trouve  dau<  une  terre  argileuse  jaunâtre  et 
quclquclo:»  grive.  IJialofre  Natundle  du  Languedoc.  jiarM.  de 
Geiivanivc,  tonie  I,  p>gc £>2.->l)epui« le  Maa-de rÊgli«c jus- 
«pi'ii  Oiilargiiea  et  même  Jiivja'â  CoIomliiiTea . un  trouve  une 
grande  quanUlé  d'indices  de  niinrs  de  luenure . et  on  aaiure 
qu'oii  en  voit  couler  ({ueliptefoi*  d'avH*a  gru««ei  goiituv  sur  la 
avrfacc  <Jc  la  terre.  La  qualité  du  terroir,  au  pied  de  eea  mon- 
Ugtin.  eoniivtc  en  roebev  jitloliuk’s  bUiicliitrca;  elles  sont 
entrrmélétB  de  (piclquei  bancs  de  granit  fort  talqiieux.  Idem , 
tanne  11,  pagc2i4. 

* Lettres  sur  la  Minéralogie . par  M.  Fcrber.  page  IX 


nés  de  cinabre , ainsi  que  eêlles  d’Almaden  en 
Espagne , sont  souvent  accompagnées  de  mine 
de  fer  en  rouille  : et  quelquefois  le  fer,  le  mer- 
cure et  le  soufre  y sont  tellement  mélés,  qu'ils 
ne  fout  qu’un  même  corps  ' . 

Cette  mine  d’Aimaden  est  si  riche,  qu'elle  a 
fait  négliger  toutes  les  autres  mines  de  mercure 
en  Espagne  ; cependant  on  en  a reconnu  quel- 
ques-unes près  d’Alicante  et  de  Valence’.  On 
a aussi  exploité  une  mine  de  ce  minéral  en  Ita- 
lie, à six  milles  de  la  Valle  Imperina  près  de 
Feltrino  ; mois  cette  mine  est  actuellement 
abandonnée  On  voit  de  même  des  indices  de 
mines  de  mercure  en  quelques  endroits  de  la 
Pologne. 

Eu  Asie , les  voyageurs  ne  font  mention  de 
mines  de  mercure  qu'è  la  Chine  ' et  aux  Philip- 
pines ',  et  ils  ne  disent  pas  qu’il  y en  ait  une 
seule  en  Afrique.  Mais  en  Amérique , outre  la 
grande  et  riche  mine  de  Guancabelica  du  Pérou, 

• 

< Hivtolre  Naturelle  d'Kipagoc.  par  SL  Bowle»,  pogea  S 
jiuqo'à  29. 

* A deux  iicivr»  de  la  ville  d'Allrantc...  en  une  montagne 
de  pierre  calcaire».,  en  frmillant  du  ciMé  du  vallon , on  trouva 
une  veine  de  eiiiobrc  ; nuia  quaud  je  vi»  cette  veine  dixpa- 
roitre  à cent  jiicds  de  profuodeur,  Je  fi»  auapeudn;  l'excava- 
tion. 

Dana  cette  ouverture  de  la  roclie  on  trouva  treixe  oncev  de 
»abk  de  belle  couleur  rouge . qui  par  rc«Mi  rendit  phn  d'une 
once  tk  vif-argcnt  par  livre.  Ce  Aobic,  par  ta  dureté  et  ta  ft- 
giire  angulaire . rctveinblait  tout  i (ait  i celui  de  la  mer. ..  A 
la  toperficie  de  ocUe  imrnlagne , et  prés  d'un  banc  Je  jiUtre 
couleur  de  chair,  il  y avait  dot  cov|nillet  de  mer.  de  l'ambre 
minéral  et  niveveine.  comme  un  bl . do  cinabre...  Je  fia  creu- 
ter  au  pied  d'une  iniMitagnc  pré*  de  la  ville  de  Samt-I‘bilip|w 
en  Vaknee,  et  ï U profondeur  de  vingt  deux  pied»,  il  te 
trouve  une  terre  tre«-ilure . blaucbe  et  calcaire.  lUit»  laquelle 
ou  aper^t  plurieiirt  gouttev  de  vif-arg'-nl  lluidct  et  ayant 
(ait  laver  cette  terre , ü en  mirtit  vingt-cinq  livret  de  mercure 
vierge...  L'n  peu  au-deatut  de  1 endroit  où  »c  trouve  k iiiit- 
cure,  U y a det  pétnficatium  el  du  jditre.  La  ville  de  Valence 
esl  traversée  par  une  bande  de  craktanv  (N^trificationa , qui , 
à deux  pieds  de  ta  superficie , est  reruplie  de  goutte»  de  vif- 
argent...  Histoire  Naturelle  d'Espagne.  jiarM.  Uowki,  pa- 
ge 34  et  tuivaulet. 

* Lettres  sur  ta  Slinéralogie , par  II.  Ferbor,  page  43. 

* Hota.  Hzaczyntki  dit,  d'aprCt  BcUut,  que  la  (tartledes 
monts  Karpart  qui  regarde  la  Pologiiv  reiirrrme  duciuabre 
el  peiit  être  des  (oillrltes  d'or...  et  il  dit.  d'après  Bniclinunn , 
que  k comté  de  Si»ia  reuferme  aussi  du  cinabre.  M.  Guet, 
tard,  Meoioirca  de  l'Académie  des  Scieocct,  année  t76l. 
page  318. 

' Le  Tdiatba  rat  probablciuent  k cinabre;  le  rariUour 
vient  de  la  province  de  lluuqoang:  il  est  plein  de  mercure, 
et  l'on  avsorc  que  d'une  livre  dr  cmabre  on  rn  lire  ime  demi- 
livre  de  mercure  Coulant...  Lorsqu'un  Uivse  ce  cinabre  i l'air 
il  ne  jicrd  rien  de  ta  rQiileiir.  et  il  se  vend  fort  cher.  Le  Pém 
d'Eritrrcoll4*s . l^iUm  édifiantes,  recueil  22 . page  338. 

* L'IIcde  Pananiaoaux  Pbilliqanes  o»t|>mi(ue  cootiguék 
celle  de  I.eyte...  elle  est  monlagnciisc . arrotéedo  plnsieur» 
ruisseaux , el  pleine  de  mines  dr  toufre  et  de  vif-argent . Ge 
melli  carreri.  Voyage  autour  du  monde;  Parb,  1719.  tome  V 
P»gcH9. 
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on  PII  connaît  quelques  autres  ; on  en  a même 
exploité  une  près  d’Azoqtie,  dans  la  province 
de  Quito'.  Ijs  Péruviens  travaillaient  depuis 
longtemps  aux  mines  de  cinabre , sans  savoir 
ce  que  c’était  que  le  mercure  ; ils  n’en  connais- 
saient que  la  mine,  dont  ils  faisaient  du  vermil- 
lon pour  se  peindre  le  corps  ou  faire  des  images  ; 
ils  avaient  fait  beaucoup  de  travaux  A Guanea- 
beliea  dans  cette  seule  vue  et  ce  ne  fut  qu'en 
156t  que  les  Espagnols  commencèrent  à tra- 
vailler le  cinabre  pour  en  tirer  le  mercure  On 
voit,  par  le  témoignage  de  Pline,  que  les  Ro- 
mains faisaient  aussi  grand  cas  du  vermillon, 
et  qu'ils  tiraient  d’Espagne,  chaque  année,  en- 
viron dix  mille  livres  de  cinabre  tel  qu’il  sort 
de  la  mine , et  qu'ils  le  préparaient  ensuite  à 
Rome.  Théophraste , qui  vivait  quatre  cents 
ans  avant  Pline,  fait  mention  du  cinabre  d’Es- 
pagne. Ces  traits  historiques  semblent  prouver 
que  les  mines  d’Idria,  bien  plus  voisines  de 
Rome  que  celles  d’Espagne,  n’étaient  pas  encore 
connues;  et  de  fait,  l’Espagne  était  policée  et 
commer(;ante,  tandis  que  la  Germanie  était  en- 
core inculte. 

On  voit,  par  cette  énumération  des  mines  de 
mercure  des  différentes  parties  du  monde,  que 
toutes  gisent  dans  les  couches  de  la  terre  remuée 
et  déposée  par  les  eaux,  et  qu’aucune  ne  se 
trouve  dans  les  montagnes  produites  par  le  feu 
primitif,  ni  dans  les  fentes  du  quartz  : on  voit 
de  même  qu’on  ne  trouve  point  de  eiuabrc  raélé 
avec  les  mines  des  autres  métaux  *,  a l'excep- 
tion de  celles  de  fer  en  rouille,  qui,  comme  l'on 
sait,  sont  de  dernière  formation.  L’étahlisse- 
meut  des  mines  primordiales  d'or,  d’argent  et 
de  cuivre  dans  la  roche  quartzcusc , est  donc 
bien  antérieur  à celui  des  mines  de  mercure;  et 
dès  lors  n’en  doit-on  pas  conclure  que  ces  mé- 
taux , fondus  ou  sublimés  par  le  feu  primitif, 
n'out  pu  saisir  ni  s’assimiler  une  matière  qui, 
par  sa  volatibilité,  était  alors,  comme  l’eau,  re- 
léguée dans  l’almosphère;  que  dès  lors  il  n’est 
pas  possible  que  ces  métaux  contiennent  un 
seul  atome  de  cette  matière  volatile,  et  que  par 
conséquent,  on  doit  renoncer  à l’idée  d'en  tirer 
le  mercure  ou  le  principe  mercuriel,  qui  ne  peut 

* Biltdre  (générale  d«  Voyai^e» . tome  \>U.  p^e  SM. 

> Hialuire  >«tarelie  des  Iodes . pir  AcosU , pCRd  f 80. 

* HisiuirephUosophiqiieelpolidqaede»  déni  loiies.  lomelll. 
p«g«2S5. 

* On  obMrve  qoe . dans  les  mines  de  cinabre  d'MVsOeo . il 
n'y  a aucun  autre  métal.  Mémoires  de  l'Académie  des  Scéeti* 
m,  iBOét  1719,  pMe  S90. 


s’y  trouver?  Cette  idée  du  mercure,  principe 
existant  dans  l’or  et  l’argent,  était  fondée  sur 
la  grand  aflinUé  et  l’attraetion  très-forte  qui 
s'exerce  entre  le  mercure  et  ces  métaux  ; mais 
on  doit  considérer  que  toute  attraction , toute 
pénétration  qui  se  fait  entre  un  solide  et  un  li- 
quide, est  généralement  proportionnelle  A la 
densité  des  deux  matières,  et  que  celle  du  mer- 
cure étant  très-grande  et  ses  molécules  inllnl- 
ment  petites,  il  peut  aisément  pénétrer  les  pores 
de  ces  métaux  , et  les  humecter  comme  l’eau 
humecte  la  terre. 

Mais  suivons  mès  assertions  : J’ait  dit  que  le 
cinabre  n’était  point  un  vrai  minéral , mais  un 
simple  composé  de  mercure  saisi  par  le  fuie  de 
soufre,  et  cela  me  parait  démontré  par  la  com- 
position du  cinabre  artilicici  fait  par  la  voie  hu- 
mide ; il  ne  faut  que  le  comparer  avec  la  mine 
de  mercure  pour  être  convaincu  de  leur  identité 
de  substance.  Le  cinabre  naturel  en  masse  est 
d’un  rouge  très-foncé  : il  est  composé  d’aiguilles 
luisantes,  appliquées  longitudinalement  les  unes 
sur  les  autres  ; ce  qui  seul  suftit  pour  démon- 
trer la  présence  réelle  du  soafre.  On  en  fait  en 
Hollande  de  tout  pareil  et  en  grande  quantité. 
Mous  en  ignorons  la  maoipulation;  mais  nos 
chimistes  l’ont  A peu  près  devinée  : ils  font  du 
cinabre  artificiel  par  le  moyen  du  feu , en  mê- 
lant du  mercure  au  soufre  fondu  ',  et  ils  en  font 
aussi  par  la  voie  humide,  en  combinant  le  mer- 
cure avec  le  foie  de  soufre  ' . Ce  dernier  procédé 

* Or  fait  du  cinabre  artifidf  I tembl  tbie  en  luu(  au  cinabre 
naturel....  Pour  cela  on  mêle  qiMtrc  part  ea  de  mercure  cou* 
laiit  avec  une  parité  de  aoiifre  qu'on  a LU  foudi'e  dam  un  pot 
de  terre  non  aerni».»é;  aftite  ce  niclangr  . qui  g'imit  Jréa- 
facileinrnt  k i'aidc  de  la  chaleur;  le  mcrcurr  imi  au  soufre 
devie  nt  iHtIritre.. . I.a  force  d aftioité  t'exerce  avec  tant  de 
puUsaiiceentie  cet  deux  iuâlieret,  qu  il  en  résulte  uoecuai* 
bm.'iiton....  On  hinecenieldiige  l.nilcriM'udaiit  une  niiiiule, 
apett  quoi  un  relire  la  matière . ou  la  pulvérise  dans  un  mor* 
lier  de  marbre  . et  par  cette  trituration  ellu  »e  réduit  en  une 
p-.udre  violette...  On  fait  sublimer  celte  pondre  en  la  met- 
tant  (lins  un  matras  i un  feu  de  sable  qn  on  a-icmcnte  gra- 
durlkmeni  juMpfà  ce  que  le  bmil  du  m.i(r4s  soit  bien  rongs. 
Le  sublimé  qn  on  ublleut  pat  celle  «rpéfiithm  est  en  iiuuae 
aiguillée , de  ooulenr  nmge  brun , ounnie  I est  le  cinabre  na* 
turcl  lorupi  l!  n'est  |ias  pulvéïisé....  P.ir  cc  pn?ctdé,  ilivnue 
par  M.  Baunié.  on  obtlrnl  k la  vérité  du  cinabre,  mais  qui 
n rsl  pa*  beau  que  celui  i|uc  l'on  fait  en  lioiUnUe . où  U y a 
des  manufactures  en  grand  de  cinabre  artificiel . mais  dont  les 
procédés  oe  >oat  pas  connus  au  juste.  Ptcllonnaire  de  Chimie . 
par  M.  Macqtirr,  article  Cinabre. 

* Oa  peut  aui4  (aire  du  cinabre  artlHclel  par  la  voie  bu* 
midc , en  appliquant . soit  au  mercure  seul . suit  aux  dUio!»* 
Uooa  de  mercure  par  les  acides , mais  surtout  par  l'acide  ni* 
Ireux , la  différentes  espèces  de  foie  de  suiifre....  et  l'on  doit 
remarqoer  que  ce  cioabre  (ait  par  la  voie  humide  a uue  oou* 
leur  rouge  vif  de  feu , infinttnent  |dus  telaiante  que  celle  du 
cinabre  qu'oo  oblieut  par  11  subUmatkiè  ...  mais  cette  dmè-* 
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parait  être  celui  de  la  nature  : le  foie  de  soufre 
n'étant  que  le  soufre  lui-mème  combiné  avec  les 
matières  alkalines , e’est-à-dire  avec  toutes  les 
matières  terrestres , à rexeeption  de  celles  qui 
ont  été  produites  par  ie  feu  primitif,  on  peut 
concevoir  aisément  que  dans  tes  lieux  où  le 
foie  de  soufre  et  le  mercure  se  seront  trouvés 
ensemble,  comme  dans  les  argiles,  les  grès,  les 
pierres  calcaires,  les  terres  limoneuses  et  autres 
matières  formées  par  le  dépdt  des  eaux,  la  com- 
binaison du  mercure , du  soufre  et  de  l’alkali 
se  sera  faite,  et  le  cinabre  aura  été  produit.  Ce 
n'est  pas  que  la  nature  n’ait  pu  former  aussi 
dans  certaines  circonstances  du  cinabre  par  le 
feu  des  volcans  ; mais  en  comparant  les  deux 
procédés  par  lesquels  nous  avons  su  l’imiter 
dans  cette  production  du  cinabre , on  voit  que 
celui  de  la  sublimation  par  le  feu  exige  un  bien 
plus  grand  nombre  de  combinaisons  que  celui 
de  la  simple  union  du  foie  de  soufre  au  mercure 
par  la  voie  humide. 

Le  mercure  n’a  par  lui-méme  aucune  affinité 
avec  les  matières  terreuses,  et  l’union  qu’il  con- 
tracte avec  elles  par  le  moyen  du  foie  de  soufre, 
quoique  permanente,  n'est  point  intime;  car  on 
le  retire  aisément  des  masses  les  plus  dures  de 
cinabre  en  les  exposant  au  feu  ' . Ce  n’est  donc 
que  par  des  accidents  particuliers , et  notam- 
ment par  l’action  des  feux  souterrains,  que  le 
mercure  peut  se  séparer  de  sa  mine,  et  c’est  par 
cette  raison  qu’on  le  trouve  si  rarement  dans 
son  état  coulant.  Il  n’est  donc  entré  dans  les 
matières  terreuses  que  par  imbibition  comme 
tout  autre  liquide,  et  U s’y  est  uni  au  moyen  de 
la  combinaison  de  leurs  alkalis  avec  le  soufre  ; 
et  cette  imbibition  ou  humectation  parait  bien 
démontrée,  puisrpi'il  suffit  de  faire  chauffer  le 

rtnee  De  vient  que  de  ce  que  le  cinabre  sublimé  est  eo  maise 
plu»  cmnpacle  que  l'autfr,  ce  qui  lui  donne  une  couleur  rouge 
si  foncée,  qn'H  parait  rembruni;  tiuiis  en  le  bruj-ant  sur  un 
porphyre  ui  pumlre  trèa^fine,  il  prend  un  rouge  vif  éclatant... 
Celui  qii'ou  obtient  par  la  voie  humide  D'étaiit  point  en  iiua<e 
emutne  le  pirntier.  mais  en  poudre  line, ^tarait  donc  plus 
rouge  par  cette  seule  raison.  Dictionnaire  de  Chimie,  (ur 
M.  Uacquer,  article  Cinabre. 

* Il  est  aisé  de  rrcouiudlre  si  une  pierre  contient  du  mrr* 
cure  ; il  suffit  de  la  faire  ch.iulTeret  de  la  mettre  toute  rouge 
sous  une  cloche  de  Terre . car  alors  la  fumée  qu'elle  exhalera 
se  conrertit  en  petites  gonueleltcs  de  mercure  coulant. 

J’ai  oUserré . dit  M.  de  Ju^tiru , dans  les  endroits  même  de 
la  veine  la  plus  riche , que  foo  n’f  trouve  (loiDt  de  mercure 
coulant . et  que , s'il  en  panüt  quelqocfois , ce  n'est  qn'nn  eflet 
de  la  violence  des  coups  que  les  mineurs  donnent  sur  le  ci* 
nabre  qui  est  en  roche  dure , ou  plus  encore  de  la  cbalcor  de 
b Iioudre  dont  on  se  sert  pour  pétarder  ces  mines.  Mémoires 
de  r Académie  des  Sciences , année  1719.  pages  3.10  et  suiv. 


cinabre  pour  le  dessécher',  c'est-à-dire  pour 
enlever  le  mercure , qui  dès  lors  s’exhale  en 
vapeurs,  comme  l’eau  s’exhale  par  le  dessèche- 
ment des  terres  humectées. 

Le  mercure  a beaucoup  moins  d’afiinité  que 
la  plupart  des  métaux  avec  le  soufre , et  il  ne 
s’unitordinairement  avec  lui  que  par  l’intermède 
des  terres  alkalines  : c’est  par  cette  raison  qu’on 
ne  le  trouve  dans  aucune  mine  pyritcuse , ni 
dans  les  minerais  d’aucun  métal,  non  plus  que 
dans  le  quartz  et  autres  matières  vitreuses  pro- 
duites par  le  feu  primitif  ; car  les  alkalis  ni  le 
soufre  n’existaient  pas  encore  dans  le  temps  de 
la  formation  des  matières  vitreuses  ; et  quoique 
les  pyrites , étant  d’une  formation  postérieure , 
contiennent  déjà  les  principes  du  soufre,  c'est- 
à-dire  l'acide  et  la  substance  du  feu,  ce  soufre 
n’était  ni  développé  ni  formé,  et  ne  pouvait  par 
conséquent  se  réunir  à l’alkali , qui  lui-méme 
n’a  été  produit  qu’après  la  formation  des  pyri- 
tes, ou  tout  au  plus  tôt  en  même  temps. 

Entin , quoiqu'on  ait  vu , par  l’énumération 
que  nous  avons  faite  de  toutes  les  mines  con- 
nues , que  le  mercure  ne  se  trouve  en  grande 
quantité  que  dans  quelques  endroits  particuliers, 
où  le  soufre  tout  formé  s’est  trouvé  réuni  aux 
terres  alkalines,  il  n’en  faut  cependant  pas  con- 
clure que  ces  seuls  endroits  contiennent  toute  la 
quantité  de  mercure  existante  : on  peut,  et  même 
on  doit  croire  au  contraire  qu'il  y en  a beaucoup 
à In  surface  et  dans  les  premières  couches  de  la 
terre  ; mais  que  ce  minéral  fluide,  étant  par  sa 
nature  susceptible  d’une  division  presque  inll- 
nie , il  s’est  disséminé  en  molécules  si  ténues , 
qu'elles  échappent  à nus  yeux,  et  même  à toutes 
les  rcehei'ches  de  notre  art,  à moins  que  par  ha- 
sard, comme  dans  les  exemples  que  nous  avons 
cités , CCS  molécules  ne  se  trouvent  en  assez 
grand  nombre  pour  pouvoir  les  recueillir  ou  les 
réunir  par  la  sublimation.  Quelques  auteurs  ont 
avancé  qu’on  a tiré  du  mercure  coulant  des  ra- 
cines d'une  certaine  plautc  semblable  au  doro- 
nic  ' ; qu’à  la  Chine  on  en  tirait  du  pourpier 

* yola.  Ceci  est  ejactement  .rai  pour  tout  cinabre  qui  con- 
tient une  base  terreuse  capable  de  retenir  ic  souire  t cepen- 
dant on  doit  excepter  te  cinaitre  qui  ne  serait  naiqtlrrarnt 
oumpoad  que  de  soufre  et  de  nærcure . car  il  se  nddimerait 
plutôt  que  du  se  dreomposer  ; luaia  ce  cluabre  aana  base  ter- 
reuse oc  SC  tronve  puCre  dans  ta  nature. 

s . selon  M.  Maufredi , tl  rient  datu  la  valide  de  LancT.  qid 
• est  illude  dans  Ici  tnontattnea  de  Tunis , luic  plante  seinbla- 
s ble  au  duroulc  ; on  trouve  auprCa  de  ses  nciiirs  dn  uaer- 
■ cure  coulant  eu  peüls  slobuir, , son  sue  exprimé  X Tair  dans 
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saiivapi'  ' ; je  ne  veux  pas  garantir  ees  faits  ; 
mais  il  ue  me  parait  pas  impossible  que  le  mer- 
eure,  disséminé  eu  moléeules  très-petites,  soit 
pompé  avec  la  seve  par  les  plantes , puisque 
nous  savons  <iu'clles  pompent  les  particules  du 
fer  contenu  dans  la  terre  végétale. 

En  faisant  subir  au  cinabre  l'aetion  du  feu 
dans  des  vaisseaux  elos , il  se  sublimera  sans 
changer  de  nature,  e'est-à-dire  sans  sc  déeom-  ' 
poser  ; mais  en  l'exposant  au  même  degré  de  : 
feu  dans  des  vaisseaux  ouverts,  le  soufre  du  ci- 
nabre se  Itrùlc,  le  mercure  sc  volatilise  et  se  perd 
dans  les  airs  : on  est  doue  obligé,  pour  le  rete- 
nir, de  le  sublimer  eu  vaisseaux  elos;  et  niin 
de  le  séparer  du  soufre  qui  se  sublime  en  même  j 
temps,  on  mêle  avec  le  cinabre  réduit  en  poudre, 
de  la  limaille  de  fer  “ : ce  métal , ayant  beau- 
coup plus  d'aflinité  que  le  mercure  et  le  soufre, 
s'en  empare  a mesure  que  le  feu  le  dégage,  et, 

« im«  Mir  Miiil  aoLinl  tk*  mercure  qu'it  »'r«t  <lUsl|»é 
• lir  «UC.  • Collcdion  aca<1ÿmii|nc,  (tartle  rlrangère,  tome  II. 

M. 

• Le  I*. il  Entrerotleft  rap|iorte qoâ  U Uilne  on  tire üii mer- 
cure ilccerlaiurs  plante*,  et  surtout  du  pourpier  Nuvaj;e;  que 
ini'mr  ce  mrrenre  e»l  |ilui  pur  que  celui  qu'on  lire  dr*  inlues, 
et  qu'on  les  di*t1n(n>e  k la  Cliine  par  deux  dÜTérrnta  nom*. 
I.rllrf*  i>dinatite*.  recueil  22.  page  t37. 

* SI  un  mrt  le  cinabre  *nr  le  feu  dan*  dm  vaiaseanx  cto«,  U 
scMiblimr  en  entier,  sans  changer  de  nature.  SI  on  reipu>e 
an  ronlialre  li  l'alr  libre  rt  *ur  le  mfnie  fini,  c'rsi-k-dii  e dan* 
de*  vaisvaiit  ntiverU.  il  *c  decom(>o*c.  parce  que  le  *oufre  »e 
bHdr,  rl  alor*  te  mcirtire  se  dégage  réduit  en  va|ieur«:  nui* 
comme  il  t'en  produit  iiraucoup  par  crtte  nianierr.  ma  trou- 
vé iiHiyen  de  le  *é|>arcr  du  «uifre  en  vakseaiix  riot.  en  ofTranl 
au  «outre  quelque  intermede  qui  ait  avec  lui  plut  d'affinité 
qu'd  n'en  a avec  le  mercure...  comme  l’alkali  fixe,  la  ch.niix, 
etc.,  et  même  le*  métaux  et  demi-métaux,  suiioiit  le  fer,  le 
cuivre,  l'etain,  le  pluinb,  largrut.  le  bkinutli  et  le  n*gulr  d'an- 
timoine. qui  lu4L*  ont  plu*  d'affinité  avec  le  noiilrr  <(ur  u'rn  a 
le  mcmirc.  et,  «le  toutes  cc*  subttaiice*,  cV»l  le  fer  tpii  est  la 
plu*  commode  el  la  |»lii«  u«ilée  pour  la  décomposition  du  ci-  | 
nabre  en  |ietil  ; on  prend  deux  |>artic<i  de  cloalire  el  une  |>ar- 
Ue  lie  Itm  dllr  de  fer  non  runlllée  i on  tr*méle  bien  en^nble  ; 
un  met  ce  mélaiigc^lan*  une  cornue  qu'on  place  dan*  un  four- 
neau k feu  nn.  ou  dan*  une  capsnfe  au  bain  de  *able.  arran- 
gée de  manière  qu’un  puiaae  <kmn«*r  nn  feu  aasex  fort  ; on 
ajoute  à la  cornue  un  récipieut  i|ui  contient  de  l'eau,  et  on 
proi'èdr  à la  distillation  Le  mercure,  dégagé  du  »oulre  par 
i'inlrmuMlc  <lu  fer.  a'élcve  en  vaiieur*  qui  pa**mt  dan*  le  ré- 
cipient. et  s’jr  coodeusc.  p<mr  la  plus  grande  |»artie.  au  fond 
dp  l'eau  en  merctire  rottiaiit.  Il  y aussi  une  portion  du  mer- 
cure qui  reste  irèi-diTiyée  et  qui  s’arrête  k la  surface  de  l'eau, 

k cause  de  la  fliunue  de  »e«  partie*,  tou*  la  f<»nne  d'une  pc«i- 
dre  notrdtre,  qu'il  faut  ranias'er  exacteroent  pour  la  mêler 
avec  le  mercme  en  masse,  aver*  Irquel  elle  s'iuooqtore  facile- 
ment  Ce  mercure,  qu'on  pa.*«e  entiiitc  k Iravcrs  un  linge 
terré.  e«t  tres-|iur...  On  trouve  dan*  la  comne  le  soufre  du 
cinabre  mil  avec  le  fer.  ou  i'alkall.  on  telle  autre  matière 
qu'on  aura  employée  pfuir  le  «éparer  du  meratre... 

Trois  livres  de  cinabre,  «uivani  M.  Raiimé,  donnent  deux 
livres  deux  once*  «le  mercure;  la  broaillede  fer  alMorbc  douze 
onces  et  demie  de  soufre,  et  il  y a |«crlè  d'une  once  et  demie. 
IMctlonnaiii*der.liiitiie.  par  xi.  Xlanpier,  article  Cinabre. 


par  Cft  internu’de,  le  mercure  s’élève  seul  en 
^npeurs  qu'il  est  aisé  de  recueillir  en  petites 
gouttes  coulantes , dans  un  récipient  ù demi- 
plein  d'enu.  Lorsipron  ne  veut  que  s'assurer  si 
une  tei'i'c  eoiitient  du  mercMire  ou  n'en  contient 
pas,  il  suftit  de  mêler  de  la  poudre  de  celte 
terre  avec  de  la  limaille  de  fer  sur  une  brique, 
que  l'on  couvre  d’un  vase  de  verre,  et  de  met- 
tre du  feu  sous  cette  brique;  si  la  terre  contient 
du  mercure,  on  le  verra  s’élever  en  vapeurs 
qui  se  condenseront  au  haut  du  vase  en  petites 
gouttes  de  mercure  coulant. 

Apres  avoir  considéré  le  mercure  dans  sa 
mine,  où  il  fait  partie  du  solide  de  la  masse,  il 
faut  maintenant  l’examiner  dans  son  état  fluide. 
Il  a te  brillant  métallique  peut-être  plus  qu’au- 
cun autre  métal,  la  même  couleur,  ou  phitùt 
le  même  blanc  que  l’argent;  sa  densité  est  entre 
celle  du  plomb  et  celle  de  l'or  : il  ne  perd  qu’un 
I quutor/icme  de  son  poids  dans  une  eau  dont  le 
pied  cube  est  supposé  peser  soixante-douze  li- 
J vrcs,  et  pîir  conséquent  le  pied  cube  de  mer- 
cure pèse  mille  huit  livres.  Les  éléments  humi- 
des UC  font  sur  le  mercure  aucune  iniprrssioti 
sensible  ; sa  surface  même  ne  se  ternit  à l’nir 
que  par  la  poussière  qui  In  couvre , et  qu'il  est 
aisé  d’en  séparer  par  un  simple  et  léger  frotte- 
ment : il  paraît  se  eliargcr  de  même  de  l’humi- 
dité répandue  dans  l'air  ; mais  en  l’essuynnt  sa 
surface  reprend  son  premier  brillant. 

Ou  a donné  le  nom  de  mercure  vierge  à celui 
qui  est  le  plus  pur  et  le  plus  coulant,  et  qui  se 
trouve  (luelquefois  dans  le  sein  de  laterre,  npn*s 
s'être  écoulé  de  sa  mine  parla  seule  eominotlon, 
ou  parun  simple  mouxement  d'agitation,  sans 
le  secours  du  feu.  Celui  que  Ton  obtient  par  la 
sublimation  est  moins  pur;  et  Ton  pourra  re- 
connaître sa  grande  pureté  ù un  cfret  très-re- 
marquable; c’estqu’eniesccounnt  dans  un tuyau 
de  verre,  son  frottement  produit  alors  une  lu- 
mière sensible , et  semblable  n réclnir  électri- 
que : réleetricUé  est  en  effet  In  cause  de  cette 
apparence  lumineuse. 

Le  mercure , répandu  sur  la  surface  polie  de 
toute  matière  avec  laquelle  il  n’a  point  d'ofll- 
nité,  forme,  comme  tous  les  autres  liquides, 
de  petites  gouttes  globuleuses  par  in  seuleforee 
de  l’aUraetion  mutuelle  de  se.s  parties.  Les  gout- 
tes de  mercure  se  forment  non-seulement  avec 
plus  de  promptitude,  mais  en  plus  petites  mas- 
ses, parce  qu'étant  douze  ou  quinze  fois  plus 
dense  que  les  autres  liquides,  sa  force  d'altrae- 
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lion  est  bien  plus  grande  et  prodait  des  effets 
plus  apparents. 

Il  ne  parait  pas  qu’une  chaleur  modérée, 
quoique  très-iongteraps  appliquée,  change  rien 
à l’état  du  mercure  coulant  ' ; mais  lorsqu'on 
lui  donne  un  degré  de  chaleur  beaucoup  plus 
fort  que  celui  de  i’eau  bouiilante,  l’attraction 
réciproque  de  ses  parties  n’est  plus  assez  forte 
pour  les  tenir  réunies  : elles  se  séparent  et  se 
volatilisent,  sans  néanmoins  changer  d’essence 
ni  même  s’altérer  ; elles  sont  seulement  divisées 
et  lancées  par  la  force  de  la  chaleur  ; on  peut  les 
recueillir  en  arrêtant  cet  effet  par  sa  condensa- 
tion, et  elles  se  représentent  alors  sous  la  même 
forme,  et  telles  qu'elles  étaient  auparavant. 

Quoique  la  surface  du  mercure  se  charge  des 
poussières  de  i’air , et  même  des  vapeurs  de 
l’eau  qui  flottent  dans  l’atmosphère,  il  n’a  au- 
cune afllnité  avec  l'eau,  et  il  n’en  prend  avec 
l’air  que  par  le  feu  de  calcination  : l’air  s'atta- 
che alors  à sa  surface  et  sc  fixe  entre  ses  porcs, 
sans  s'unir  bien  intimement  avec  lui,  et  même 
sans  se  eorompre  ni  s’altérer;  ce  qui  semble 
prouver  qu'il  n’y  a que  peu  ou  point  de  feu  fixe 
dans  le  mercure  , et  qu’il  ne  peut  en  recevoir, 
i cause  de  l’humidité  qui  fait  partie  de  sa  sub- 
stance ; et  même  l’on  ne  peut  y attacher  l’air 
qu’au  moyen  d’un  feu  assez  fort  et  soutenu 
pendant  plusieurs  mois.  Le  mercure,  par  cette 
très-longue  digestion  dans  des  vaisseaux  qui  ne 
sont  pas  exactement  clos,  prend  peu  it  peu  la 
forme  d’une  espèce  de  chaux*,  qui  néanmoins 

* Bo^(i>a;ive  a soumif  ilù-btilt  onces  de  mercure  à cinq 
c^nto  distillaticm’i  de  suite,  et  n y a remarqué,  apres  cette  Ion» 
giie  épreuve,  aucun  ctun^eincnt  seiisitiie,  kinori  qu’il  lui  a 
paru  plus  Ouide.  qiieaa  (»esantciirspéciflt)ue  était  un  peu  au};' 
luentéc.  et  qa'd  lui  est  resté  quelques  grains  de  rn  itiére  fixe. 
nicliuiinalre  de  Chimit’,  parU.  Uacquer.  article  Mercure. 

* Par  la  digcvtl'm  k uu  de^ré  de  chaleur  trés-fort  et  soii- 
temi  (tendant  ptusieon  moi*,  dans  un  vaitseau  qui  n'est  pss 
eiaclcuicnt  clos,  le  mercure  éprouve  une  altération  plus  sen* 
ubie  : ta  stirface  se  change  peu  a |)eii  eu  une  (Hmrire  rougri- 
tre.  terreuse,  qui  ii'a  t»ltH  aucun  brillant  métallique,  et  <{ai 
nage  toujours  à la  sut  lace  du  reste  du  mercure  sans  s'y  liicor» 
porer:  on  peut  convertir  ainsi  eneuüer  eu  poudre  rouge  une 
ipiaiitilé  donnée  de  mercure,  il  ne  faut  que  le  temps  et  les 
vaissrain  cvmvHutdes,  On  appelle  celle  préparation  du  mer* 
cure  précipité  per  n,  et  on  ne  peut  obtenir  cette  poudre  ou 
précipité  per  se  qu'en  faisant  subir  au  mercure  la  plus  forte 
diairur  qu'il  pu  sse  siip)iorler  sans  se  réduire:  en  vapeurs. 

Ce  précipité  parait  être  une  vraie  chani  de  mercure...  d'an* 
tant  qu'il  ue  s'est  fait  que  par  te  concours  de  l'air  ; U ne  pèse 
pas  amant  que  le  mercure,  puisqu'il  nage  k sa  surface  ; mais 
son  Tolume  on  pesanteur  absolue  est  augmentée  tfenvi- 
roQ  on  en  jicut  dégager  l'air  auquel  est  due  ccUc  ang- 
menUtiun  de  poids  et  faire  la  réduction  de  ce  précipité  ou  de 
cette  chaux  sans  aildition  dans  des  vaimeani  clos,  dans  les- 
quels le  mercure  se  rtsivlAe  « l'air  qui  ae  dégage  de  cette 


I est  différente  des  chaux  métalliques  ; car,  quoî- 
qu'elle  en  ail  l’apparence,  ce  nest  cependant 
que  du  mercure  chargé  d’air  pur,  et  elle  diffère 
des  autres  chaux  métalliques,  en  ce  qu’elle  se 
revivifie  d’clle-méme,  et  sans  addition  d’aucune 
matière  Inflammable  ou  autre  qui  ait  plus  d’af- 
finité avec  l’air  qu’il  n’en  a avec  le  mercure  ; U 
suffit  de  mettre  cette  prétendue  chaux  dans  un 
vaisseau  bien  clos,  et  de  la  chauffer  à un  feu 
violent,  pour  qu’en  se  volatilisant  le  mercure 
abandonne  l'air  avec  lequel  II  n’était  uni  que 
par  la  force  d’une  longue  contrainte,  et  sans  in- 
timité , puisque  l’air  qu’un  en  relire  est  pur,  et 
n’a  contracté  aucune  des  qualités  du  mercure  ; 
que  d’ailleurs,  en  pesant  cette  chaux,  on  voit 
qu’elle  rend  par  sa  réduction  la  même  quantité, 
c’est-à-dire  autant  d'air  qu’elle  en  avait  saisi  : 
mais  lorsqu'on  réduit  les  autres  chaux  métalli- 
ques, c’est  l'air  que  l’on  emporte  en  lui  offrant 
des  matières  inflammables,  au  lieu  que  dans 
celles-ci  c’est  le  mercure  qui  est  emporté  et  sé- 
paré de  l’air  par  sa  seule  volatilité  ' . 

chaux  de  mercure  e$t  Iré^pur  (c«  qui  est  bien  différeot  vie 
l'air  qui  ac  dégage  dea  autrei  cbauz  méUlUques,  qui  e>t  tréa- 
corronipQ',  et  il  h'y  a point  de  perle  de  mercure  dans  oetle 
rédiiclioii.  Dictionnaire  de  chimie,  par  M.  Uacquer,  article 
Mercure. 

* Ayant  communiqué  cet  article  k monuvanl  arolM.de 
Murveau,  aux  lumières  doquel  j'ai  la  plus  grande  confiance, 
je  dots  avouer  qu'il  ne  s'est  pas  trouvé  de  mon  avis  : vuid  ce 
qu'il  m'écrit  a ce  sujet  : • Il  parait  que  ladiauide  mercure 
t est  une  vraie  cbaux  métallique,  daus  le  sens  des  cbiiuîsles 
« Stalliiens,  c esl-k-dirc  k laquelle  II  manque  le  leu  fixe  ou 
I pblogibtiqiie  s en  voici  trois  preoves  directes  entre  bien 
f d'autres:  I*  l'acide  vitriolique  devient* sulfureux  avec  le 

• mercure  ; U n'acquiert  cette  propriété  qu’en  prenant  du 

• phlogislique;  il  ne  peut  en  prendre  qu'où  U y en  a;  le  mer- 
t cure  contient  donc  du  phlogislique.  Le  précipité  pe  r ae,  de 
« même  avec  l'acide  vitriolique.  ne  le  rend  pas  sullureui . il 
« est  donc  privé  de  oe  principe  inflammable. 

< 2*  L'acide  nitreux  lonnede  l'air  nitreux  avec  toutes  les 

• matières  qui  peuvent  lui  fournir  du  phlogislique  : cela  ar- 
f nve  avec  le  osercure.  non  avec  le  préetpUé  jier  se;  l’an 
t tient  dune  ce  principe,  et  l'autre  en  est  privé. 

i y Les  métaux  imparfaits,  traités  au  feu  en  vaiascam  cloa 
a avec  la  chaux  du  mercure,  sc  calciocoi  pendant  qu'il  se  dé- 
« truit;  ainsi  t'uu  reçoit  ce  que  l'autre  perd.  Avant  l'opéra- 

• ÜOD,  le  métal  imparfait  pouvait  fournir  au  nitre  le  phlogia- 
< tique  nécessaire  k sa  déilagralion  ; U ne  le  peut  plus  après 
■ l'opération  : n'est-il  pas  év  ident  qu'il  en  a été  prive  pendant 
c cette  opération?  » Je  conviens  avec  U.  de  Murveau  de  tous 
ces  faits,  et  je  conviendrai  aussi  de  la  cooséquenoe  qu'il  en 
tire,  pourvu  qu'on  ne  la  rende  pa»  générale.  Je  sols  bien  éloi- 
gné de  nier  que  le  mercure  ne  contienne  pas  du  feu  fixe  et  de 
I air  fixe.  pulM(ue-toutes  les  malièrts  mëlalliqnes  ou  terreuaa 
en  conilennent;  mais  je  persiste  k penser  qu'une  explicaUoa 
où  l'vMi  n'eropluie  qu'un  düe  ces  deux  éléments,  est  plus  simple 
que  toutes  les  autres  où  l'un  a recours  k deux  ; et  c'est  le  cas 
de  la  chaux  du  mercure,  dont  la  lormaiioo  et  la  réduction 
s'expliquent  tnrs-clairrment  par  rnaion  et  la  sépartiioo  de 
l'air,  sans  qu’il  soit  nécessaire  de  recourir  au  phlughtique; 
et  nous  croyons  avoir  trèa-saffisamiDent  démootré  que  l'ao* 
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Otte  union  de  l'eir  avec  le  mercure  n’est  donc 
que  superficielle  ; et  quoique  celle  du  soutire 
avec  le  mercure  dans  le  cinabre  ne  soit  pas 
bien  intime,  cependant  elle  est  beaucoup  plus 
forte  et  plus  profonde  : car,  en  mettant  le  ci- 
nabre en  vaisseaux  clos  comme  la  cbaux  de 
mercure,  le  cinabre  ne  se  décompose  pas  ; il  se 
sublime  sans  changer  de  nature , et  sans  que  le 
mercure  se  sépare , au  lieu  que,  par  le  même 
procédé,  sa  chaux  se  décompose  et  le  mercure 
quitte  l'air. 

La  foie  de  soufre  parait  être  la  matière  avec 
laquelle  le  mercure  a le  plus  de  tendance  è s'u- 
nir, puisque  dans  le  sein  de  la  terre  le  mercure 
ne  se  présente  que  sous  la  forme  de  cinabre.  Le 
soufre  seul,  et  sans  mélange  de  matières  alca- 
lines, n’agit  pas  aussi  puissamment  sur  le  mer- 
cure : il  s’y  mêle  à peu  près  comme  les  graisses 
lorsqu’on  les  triture  ensemble,  et  ce  mélange, 
où  le  mercure  disparait,  n’est  qu’une  poudre 
pesante  et  noire  à laquelle  les  chimistes  ont 
donné  le  nom  i'èlhiops  minéral  '.  Mais  mal- 
gré ce  changement  de  eoulcur , et  malgré  l'ap- 
parence d’une  union  assez  intime  entre  le  mer- 
cure et  le  soufre  dans  ce  mélauge.  Il  est  encore 
vrai  que  ce  n'est  qu’une  union  de  contact,  et 
très-smierllcielle  ; car  il  est  aisé  d’en  retirer 
sans  pi  l le,  et  précisément  la  même  quantité  de 
mercure  sans  la  moindre  altération;  et  comme 
nous  avons  vu  qu'il  eu  est  de  même  lorsqu’on 
revivifie  le  mercure  du  cinabre  , il  parait  dé- 
montré que  le  soufre,  qui  altère  la  plupart  des 

CMüion  oti  U récMsion  «k*  l'3ir  Hté  siifHraK  plriiicmi'nt  ptiiii' 
(»p<‘n‘r  rt  etfi(i<|uer  t(iu«  lc«  ph^noménet  üu  la  rortnal^m  et 
üe  U rédncluin  dn  chaux  mélalUquet. 

* L éthioptt  miuéral  exi  un*’  combtnaifton  de  mercure  avec 
une  assrr  f^rarule  ipiantiié  de  loufre;  U est  noir...  Il  se  Tiit 
ou  par  la  fusion  on  par  la  «impie  Iritnralion...  On  fait  fondre 
du  soufre  daim  un  «aioieaii  de  terre  non  vernisi^;  aussiiAi 
qu'il  est  foiuiii  on  y mêle  une  éKale  t|uaiill'é  île  mercure . en 
retirant  le  valêvati  de  tieuiis  le  feu.  On  3y;ile  le  mélange  jus* 

- iprà  ce  qn’il  soit  refrohli  et  figé  ; il  reste  api  crU  un»  inasüc 
noire  et  frialde,  qu'on  hmic  et  qu’on  tamise.  clc'p«t  l'éthiopi. 

K(  l<<n<pi'«)n  >eut  faire  de  Tétliiops  sans  fett , on  triture  le 
mercure  avct^  le  soufre  dans  un  mortier  de  verre  on  de  mar 
hte.en  menant  deux  parties  de  mernireiur  trois  pat  tif-i  de 
(leur  de  noufre.  cl  on  triture  turqu'A  cequelemerciiit'  ne 
»ùi  plus  vlstbk'...  I.'uitioii  du  mercure  et  du  Muifie  dans 
Oiliiops  n'est  pas  si  forte  que  lUiu  le  cinabre;  il  ne  faut  pas 
croire  pouri-ci4i|u'eUc  stultmllc.  et  ait  dans  t'é(hii<|>s 

qu'uu  uiii|ilc  inéiarige  «ui  iiiteri:u»ilion  des  pariics  des  deux 
suliNlances  ; il  y a adfiércaco  et  comhituison  i éelte.  La  pi  cuve 
en  csl  qu'iiu  ne  peut  les  séparer  qi  e par  des  Intermèiles  ipii 
sotii  les  mêmes  que  ceux  «pi'on  en),doie  pour  séparer  le  mer- 
cure du  cinabre,  et  cet  élhiops  peut  aisérrrent  devenir,  étant 
traité  par  les  procédés  ctiîmk|ues.  du  véritable  ciiubrc  anifi* 
Ciel.  Dictionnaire  de  Chimie,  par  M.  Macqiier,  article  Éthiops. 
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métaux,  ne  cause  aucun  changement  Intérieur 
dans  la  substance  dn  mercure. 

Au  reste,  lorsque  le  mercure , par  le  moyen 
du  fen  et  par  l’addition  de  l’air,  prend  la  forme 
d'une  chaux  ou  d’une  terre  en  poudre , cette 
poudre  est  d’abord  noire,  et  devient  ensuite 
d’un  beau  rouge  en  continuant  le  feu  ; elle  offre 
même  quelquefois  de  petits  cristaux  trauspa- 
rents  et  d'un  rouge  de  rubis. 

Comme  la  densitédumereurc est  très-grande, 
et  qu’en  même  temps  ses  parties  constituantes 
sont  presque  iuflniment  petites,  il  peut  s’appli- 
quer mieux  qu’aucun  autre  liquide  aux  sur- 
faces de  tous  les  corps  polis.  La  force  de  son 
union  par  simple  contact  avec  une  glace  de  mi- 
roir, a été  mesurée  par  un  de  nos  plus  savants 
physiciens  ',  et  s’est  trouvée  beaucoup  plus 
forte  qu’on  ne  pourrait  l’imaginer.  Cette  expé- 
rience prouve  encore,  comme  je  l'ai  dit  ù l’arti- 
cle de  l’étain,  qu’il  y a entre  la  feuille  d’étain  et 
la  glace  une  couche  de  mercure  pur,  vif  et  sans 
mélange  d’aucune  partie  d’étain , et  que  cette 
couclic  de  mercure  coulant  n'est  adhérente  à 
la  glace  qne  par  simple  contact. 

Le  mercure  ne  s’unit  donc  pas  plus  avec  le 
verre  qu’avec  aucune  autre  matière  terreuse  ; 
mais  il  s’amalgame  avec  la  plupart  des  substan- 
ces métalliques.  Cette  union  par  amalgame  est 
nne  humectation  qni  se  fait  souvent  A froid  et 
sans  produire  de  chaleur  ni  d’efrerveseence, 
comme  cela  arrive  dans  les  dissolutions  : c’est 
une  opération  moyenne  entre  l’alliage  et  la  dis- 
solution ; car  la  première  suppose  que  les  deux 
m.vtièrcs  soient  liqnédées  par  le  feu,  et  la  se- 
conde ne  SC  fait  que  par  la  fusion  ou  la  calcina- 
tion dn  métal  par  le  feu  contenu  dans  ledissol- 
vanl , ce  qui  produit  toujours  de  la  chaleur  : 
mais  dans  les  amalgames  il  n’y  a qu’humecta- 
tion , et  point  de  fusion  ni  de  dissointion  ; et 

* SI  rôo  met , ilit  M.  de  Morvean . en  ét|iiüif  re  une  bjlance 
(lortant  1»  l'un  de  *e*  bra«  un  morredu  de  glace  taillé  en  rond, 
de  deux  pmircH  H demi  de  diautèfre  , vuspendu  duiis  une  pa- 
Hitiun  horizonUlc , par  un  crm  het  nia»ii<|ué  sur  la  xurface  tu- 
péricure.  et  tpte  l’on  fjMC  crouitr  de»cendi  e celle  place  ciir  la 
surface  du  mercure  placé  au-dcMoux,  k trés-peu  de  dKtaoct, 
H faudra ajouier  dan«  le  luisin  o|>|i«j*éjti«tiu'a  neufgrusdix* 
huit  grains . pour  détacher  U gLce  du  mercure  et  vaincre 
r4dhé.lon  ré«ulianle  du  contact. 

Le  poids  et  la  conipresaloii  de  l'almmphére  n'eiilreiil  pour 
rien  dan»  ce  phénmuèue  ; car.  I'.<ppiieil  étant  trU  sur  le  ré- 
cipient dénué  d’air  de  la  machine  pnciunatiqne . le  mercure 
adhérera  encore  k la  glace  avec  une  force  égale,  et  f etie  adhé- 
sion'outictidra  de  même  les  neuf  gros  dont  on  jura  chargé 
précédemmcnl  l’autre  lira»  de  la  balance.  ÊléineoUdcClii* 
rnle.  par  M.  de  Morveau,  tome  I.  pages  51  et  55. 
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même  uu  de  nos  plus  habiles  chimistes  ' a ob- 
servé que  non-seulement  les  amalgames  se  font 
sans  produire  de  chaleur,  mais  qu'au  contraire 
ils  produisent  un  froid  sensible  qu'on  peut  me- 
surer en  y plongeant  un  thermomètre. 

On  objectera  peut-être  qu'il  se  produit  du 
froid  pendant  l'union  de  l'alkali  minéral  avec 
l’acide  nitreux,  du  sel  ammoniac  avec  l’eau,  de 
la  neige  avec  l’eau,  et  que  toutes  ces  unions 
.sont  bien  de  vraies  dissolutions  : mais  cela 
même  prouve  qu'il  ne  se  produit  du  froid  que 
quand  la  dissolution  commence  par  l'humecta- 
tion;  car  la  vraie  cause  de  ce  froid  est  l’évapo- 
ration de  la  chaleur  de  l'eau,  ou  des  liqueurs 
en  général  qui  ne  peuvent  mouiller  sans  s'éva- 
porer en  partie. 

L’or  s’amalgame  avec  le  mercure  par  lé  sim- 
ple contact  ; il  le  reçoit  à sa  surface , le  retient 
dans  scs  pores,  et  ne  peut  en  être  séparé  que 
par  le  moyen  du  feu.  Le  mercure  colore  en  en- 
tier les  molécules  de  l'or;  leur  couleur  jaune  dis- 
paraît : l'amalgame  est  d'un  gris  tirant  sur  le 
brun  si  le  mercure  est  saturé.  Tous  ces  effets 
proviennent  de  l’attraction  de  l’or,  qui  est  plus 
forte  que  celle  des  parties  du  mercure  entre 
elles,  et  qui  par  conséquent  les  sépare  les  unes 
des  autres,  et  les  divise  assez  pour  qu’elles  puis- 
sent entrer  dans  les  pores  et  humecter  la  subs- 
tance de  l’or  ; car,  en  jetant  une  pièce  de  ce 
métal  dans  du  mercure , il  en  pénétrera  toute 
la  masse  avec  le  temps,  et  perdra  précisément 
en  quantité  ce  que  l’or  aura  gagné,  c’est-à-dire 
ce  qu’il  aura  saisi  par  l’amalgame.  L'or  est 
donc  de  tous  les  métaux  celui  qui  a la  plus 
grande  afllnilé  avec  le  mercure,  et  on  a em- 
ployé très-utilement  le  moyen  de  l’amalgame 
pour  séparer  ce  métal  précieux  de  toutes  les 
matières  étrangères  avec  lesquelles  il  se  trouve 
mêlé  dans  ses  mines.  Au  reste,  pour  amalga- 
mer promptement  l’or  ou  d'autres  métaux  , il 
faut  les  réduire  en  feuilles  minces  ou  en  poudre, 
et  les  mêler  avec  le  mercure  par  la  trituration. 

I.’nrgcnt  s'unit  aussi  avec  le  mercure  par  le 
simple  contact  ; mais  il  ne  le  retient  pas  aussi 
puissamment  que  l’or,  leur  union  est  moins  in- 
time; et  comme  la  couleur  de  l’ai-gent  est  à peu 
près  la  même  que  celle  du  mercure,  sa  surface 
devient  seulement  plus  brillante  lorsqu'elle  en 
est  humectée  ; c’est  ce  beau  blanc  brillant  qui  a 
fait  donner  au  mercure  le  nom  de  vif-argent. 

* M.  tic  Miirliy. 


Cette  grande  affinité  du  mercure  avec  l’or  et 
l’argent  semblerait  indiquer  qu’il  doit  se  trou- 
ver dans  le  sein  de  la  terre  des  amalgames  na- 
turels de  ces  métaux  ; cependant  depuis  qu’on 
recherche  et  recueille  des  minéraux,  à peine 
a-t-on  un  exemple  d'or  natif  ainalgamé , et  l’on 
ne  connaît  en  argent  que  quelques  morceaux 
tirés  des  mines  d’Allemagne , qui  contiennent 
une  qnantité  assez  considérable  de  mercure 
pour  être  regardés  comme  de  vrais  amalga- 
mes ' . 11  est  aisé  de  concevoir  que  cette  rareté 
des  amalgames  naturels  vient  de  la  rareté  même 
du  mercure  dans  son  état  coulant  ; et  ce  n’est 
pour  ainsi  dire  qu'entre  nos  mains  qu’il  est  dans 
eet  état,  au  lieu  que  dans  celles  de  la  nature 
il  est  en  masse  solide  de  cinabre , et  dans  des 
endroits  particuliers  très-différents,  très-éloi- 
gnés  de  ceux  où  se  trouvent  l’or  et  l’argent  pri- 
mitifs, puisque  ee  n'est  que  dans  les  fentes  du 
quartz  et  dans  les  montagnes  produites  par  le 
feu  que  gisent  ces  métaux  de  première  forma- 
tion, taudis  que  c’est  dans  les  couches  formées 
par  le  dépôt  des  eaux  que  se  trouve  le  mercure. 

L’or  et  l’argent  sont  les  seules  matières  qui 
s’amalgament  à froid  avec  le  mercure  : il  ne 
peut  pénétrer  les  autres  substances  métalliques 
qu'au  moyen  de  leur  fusion  par  le  feu  ; il  s’a- 
malgame aussi  très-bien  par  ce  même  moyen 
avec  l’or  et  l’a™ent.  L’ordre  de  la  facilité  de  ces 
amalgames  est  l’or,  l’argent,  l’étain,  le  plomb, 
le  bismuth,  le  zinc  et  l'arsenic  : mais  II  refuse 
de  s’unir  et  de  s’amalgamer  avec  le  fer , ainsi 
qu’avec  les  régules  d’antimoine  et  de  cobalt. 
Dans  ces  amalgames,  qui  ne  se  font  que  par  la 
fusion,  il  faut  chauffer  le  mercurejusqu’au  degré 
où  il  commence  às’éleveren  vapeuis,  et  en  même 
temps  faire  rougir  au  feula  poudre  des  métaux 
qu’on  veut  amalgamer  pour  la  triturer  avec  le 
mercure  chaud.  Les  métaux  qui,  comme  l’é- 
tain et  le  plomb,  se  fondent  avant  de  rougir, 
s’amalgament  plus  aisément  et  plus  prompte- 
ment que  les  autres  ; car  ils  se  mêlent  avec  le 
mercure  qu'on  projette  dans  leur  fonte,  et  il  ne 

* M.  Sdge  fdit  mention  d'un  morce-iu  d'o^  natif  de  Floogrle  » 
d'iiii  Jatinr  ftriitllrr.  fraitilc , cl  d.in«  lequel  ransljr»e  lui  a fait 
trouver  une  petite  qiiantiié  de.mernjre  avec  lequel  on  peut 
croire  qnrcct  or  avait  <‘ié  DalurclIcmeotainal|ramé.  Cemor* 
ceau  , ne  contenant  que  Ires'pcu  de  mercure , doit  être  cer- 
tainement ran^é  parmi  les  mines  d'or;  mats  les  amalganien 
natifs  d'argent  do  Sahlberg  etdu  Palaiiiiat.  rontieniient  sou- 
vent plus  de  mercure  que  d'argent;  ilv  devraient  doncétrn 
rapiiorli^K  parmi  les  iiiioes  de  men'urc.  l.i-ttre«  de  M.Demeste. 
tome  II.  |age  109. 
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faut  que  la  remuer  légèrement  pour  que  le  mer- 
cure s'attache  à toutes  leurs  parties  métalliques. 
Quanta  l’or,  l'argeut  et  le  cuivre,  ce  n’est  qu’a- 
vec leurs  poudres  rougies  au  feu  que  l’on  peut 
amalgamer  le  mercure;  car  si  l’on  en  versait 
sur  ces  métaux  fondus , leur  chaleur  trop  forte , 
dans  cet  état  de  fusion,  non-seulement  le  subli- 
merait en  vapeurs , mais  produirait  des  explo- 
sions dangereuses. 

Autant  l’amalgame  de  l’or  et  de  l’argent  se 
fait  aisément,  soit  à chaud , soit  a froid , autant 
l’amalgame  du  cuivre  estdifllcileet  lent  ; la  ma- 
nière la  plus  sûre  et  la  moins  longue  de  faire  un 
amalgame  est  de  tremper  des  lames  de  cuivre 
dans  la  dissolution  du  mercure  par  l’acide  ni- 
treux ; le  mercure  dissous  s’attache  au  cuivre  et 
en  blanchit  les  lames.  Cette  uniou  du  mercure 
et  du  cuivre  ne  se  fuit  donc  que  par  le  moyen  de 
l’acide,  comme  celle  du  mercure  et  du  soufre  se 
fuit  par  le  moyen  de  l’alkuli. 

On  peut  verser  du  mercure  dans  du  plombfon- 
du  sansqu'il  yaitexplosioii,  parce  que  la  chaleur 
qui  tient  le  plomb  en  fusion  est  fort  au-dessous 
de  celle  qui  est  necessaire  pour  y tenir  l’or  et 
l'argent  ; aussi  l’amalgame  se  fuit  très-aisément 
avec  le  plomb  fondu  ',  il  en  est  de  même  de 
l’étain  : mais  il  peut  aussi  se  faire  à froid  avec 
ces  deux  métaux,  eu  les  réduisant  en  poudre  et 
les  triturant  longtemps  avec  le  mercure;  c’est 
avec  cet  amalgame  de  plomb  qu’on  lute  les  bo- 
caux ou  vases  de  verre  dans  lesquels  on  con- 
serve les  animaux  dans  l’esprit-dc-vin. 

* 4*  Partirt  égales  dr  merciiK  et  de  plomb  forment  nue 
masse  blaoche  solide,  dont  tmc  |>artie  du  mercure  se  sépare 
|Mr  une  euudat»onocca»iomiéi?  par  la  seule  rJuleur  de  l'at* 
mospMre,  en  ftlobiilcs  iiiüiiiment  petits. 

2”  Deux  parties  de  plomb  et  une  de  mercure  fomiciil  uue 
niasse  blanche,  dure,  cassante,  à petits  ptrain*  comme  ceux  do 
l'acier,  dont  le  mercure  ne  s’édiapi»e  pas;  ces  deux  substances 
forment  alors  une  combinaison  durable- 

Trois  partiets  de  plomb  et  une  de  mercure  forment  uno 
masse-plitt  ducldc  que  le  plomb  et  l'étaio  ; on  eo  lient  (aire 
des  vases,  et  on  la  tire  aisément  à U liliére. 

4*  Ce  dernier  niélaniçc  est  d’aiie  fusibilité  extraordinaire; 
mais  si  on  l'expose  d'abord  k im  graml  (eu.  H éclate  avec  ex* 
plosioii;  si.  au  contraire,  on  le  lit|iiélie  k une  douce  cliatcur, 
on  peut  rnsuite  le  clijuffer  au  rouxe  ; mais  il  bout  conlimiet* 
lemenl  avec  un  bruitsrmenl  comme  la  graisse. 

S*  Si  Ton  cuiitiime  k le  teniren  fmlou.  le  mercure  sc  dis- 
sipe succrssivrnH'nt  et  totalement  en  va|>euni. 

6*  La  crt9«e  (pii  se  forme  k la  surface  du  plomb  combiné 
avec  le  mercure,  exposée  seule  dans  un  vaisH-aii  rotise  de 
(eu.  décrépite  conimc  le  rcl  marin. 

7*  Cet  amalgame  de  merrure  et  de  plonib  se  combine  axee 
l'or,  l'argent,  le  cuivre  rosette,  le  laiton,  le  régule  d'ttili- 
inoine,  le  zinc  et  le  biiiiiutb  s H les  aigrit  tons,  excepté  l'élain, 
avec  lequel  il  produit  un  asser  beau  métal  mixte,  blanc  et  dnc* 
tilc.  Notecomtminlqiiéc  par  U.  de  Grignon  en  octobre  1792. 


C’amalgameavecl’ctain  est  d’un  très-grand  et 
très-agréable  usage  pour  l’étaraage  des  glaces  ; 
ainsi , des  six  métaux , il  y en  a quatre,  l’or, 
l’argeut,  le  plomb  et  l’étain,  avec  lesquelslemer- 
cure  s’amalgame  naturellement,  soit  à chaud, 
soit  à froid  ; il  ne  se  joint  nu  cuivre  que  par  in- 
termède; enfin  il  refuse  absolument  de  s’unir  au 
fer  ; et  nous  allon.s  trouver  les  mêmes  dilTércnces 
dans  les  demi-métaux. 

I-c  bismuth  et  le  mercure  s’unissent  à froid 
en  les  triturant  ensemble  ; ils  s’amalgament  en- 
core mieux  lorsque  le  bismuth  est  en  fusion,  et 
ils  forment  des  cristaux  noire  assez  réguliers,  et 
qui  ont  peu  d’adhérence  entre  eux  : mais  cetle 
cristallisation  du  bismuth  n’est  pas  nn  effet  qui 
lui  soit  propre  et  particulier;  car  l’on  est  éga- 
lement parvenu  à ol)tenir  par  le  mercure  une 
cristallisation  de  tous  les  métaux  avee  lesquels 
il  peut  s’unir 

Lorsqu’on  mêle  le  mercure  avec  le  zinc  en  fu- 
sion, il  SC  fait  un  bruit  de  grésiUemenl , sem- 
blable à relui  de  riuiile  Imuillante  dans  laquelle 
on  trempe  un  corps  froid  ; cet  amalgame  prend 
d’abord  une  sorte  de  solidité , et  redevient  fluide 
par  la  simple  trituratinu.  Le  même  effet  arrive 
lorsqu’on  verse  du  mercure  dans  derhulIclKniil- 
lante  ; il  y prend  même  une  solidité  plus  durable 
que  dans  le  zinc  fondu.  Néanmoins  cette  union 
du  zinc  et  du  mercure  parait  être  un  véritable 
amalgame  ; car  l’un  de  nos  plus  savants  chimis- 
tes, M.  Sage,  a reconnu  qu’il  se  cristallise 
comme  les  autres  amalgames  ; et  d’ailleurs , le 
mercure  semble  dis.soodre  a froid  ((uelque  )>or- 
tion  du  zinc  : cependant  cette  union  du  zinc  et 
du  mercure  parait  être  incomplète;  car  il  faut 
agiter  le  bain  , qui  est  toujours  gluant  et  pé- 
teux. 

On  ne  peut  pas  dire  non  plus  qu’il  se  fasse  uu 
amalgame  direct  et  sans  iiitcrmislc , entre  le 
mercure  et  le  régule  d'nrsciiic  lors  même  qu’il 
est  en  fusion.  Enfin  le  mercure  ne  peut  s'amal- 
gamerd’aucune  manière  avec  l’antimoine  et  le 
cobalt.  Ainsi,  de  tous  les  demi-métaux , le  bis- 
mutli  est  le  seul  avec  lequel  le  mercure  s'amal- 
game naturellement  : et  (lui  sait  si  cette  résis- 
tance il  s'unir  avec  ees  sulistances  métalliques, 
et  la  facilité  de  s’amalgamer  avec  d’autres,  et 
particulièrement  avec  l’or  et  l’argent,  ne  pro- 
vient pas  de  quelques  qualités  communes  dans 
leur  tissu  , qui  leur  permet  de  s’humecter  de 

' Voyez  là-dg'!U5  les  expérien'.c^  de  H.  Ssgr. 
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cette  eau  métalliqae,  laquelle  a tant  de  rapport 
avec  eux  par  sa  densité? 

Quoi  qu’il  en  soit , ou  voit , par  ces  différentes 
combinaisons  du  mercure  avec  les  matières  mé- 
talliques, qu'il  n'a  réellement  d’aflinité  bien 
sensible  qu'avec  l’or  et  l’argent,  etqnc  ce  n'est 
pour  ainsi  dire  que  par  force,  et  par  des  afll- 
nités  préparées  par  le  feu , qu’il  se  joint  aux 
autres  métaux;  et  que  même  il  s'unit  pius  faci- 
lement et  plus  intimement  avec  les  substances 
animales  et  végétales,  qu’avec  toutes  les  ma- 
tières minérales,  à l’exception  de  l’or  et  de  l'ar- 
gent. 

Au  reste , ce  n’est  point  un  amalgame , mais 
un  onguent  que  forme  le  mercure  raélé  par  la 
trituration  avec  les  huiles  végétales  et  les  grais- 
ses animales  ; elles  agissent  sur  le  mercure 
comme  le  foie  de  soufre;  eiles  le  divisent  en  par- 
ticules presque  inllniment  petites;  et  par  cette 
division  extrême,  cette  matière  si  dense  pénètre 
tous  les  pores  des  corps  organisés,  surtout  ceux 
où  elle  se  trouve  aidée  delà  chaleur,  commedans 
le  corps  des  animaux,  sur  lequel  elle  produit 
des  elTets  salutaires  ou  funestes , selon  qu’elle 
est  administrée.  Cette  union  des  graisses  avec  le 
mercure  parait  même  être  plus  intime  que  celle 
de  l’amalgame  qui  sc  fait  à froid  avec  l'or  et 
l’argent  ',  parce  que  deux  fluides  qui  ont  en- 
semble quelque  afiinité  sc  mêleront  toujours 
plus  aisément  qu’un  solide  avec  un  fluide,  quand 
même  il  y aurait  entre  eux  une  plus  forte  at- 
traction ; ainsi  les  graisses  agissent  peut-être 
plus  puissamment  que  ces  métaux  sur  la  subs- 
tance du  mercure,  parce  qu’en  sc  rancissant 
elles  saisissent  l’acide  aérien , qui  doit  agir  sur 
le  mercure  ; et  la  preuve  en  est  qu'on  peut  le 
retirer,  sans  aucune  perte,  de  tous  les  amai- 
games,  au  lieu  qu'en  fondant  la  graisse  ou  ne 
le  retire  pas  en  entier,  surtout  si  l’onguent  a été 
gardé  assez  longtemps  pour  que  la  graisse  ait 
exercé  toute  son  action  sur  le  mercure 

* 11  ne  faut  paa  reg  uilrr  le  mercure  comme  •imiilemenl 
distribué  tl  enlrrroélé  avec  le*  parties  de  la  graisse  dans  l'on- 
guent  mercuriel;  il  eut  trés-crrtaln,  au  contraire,  tin'll  y a 
adhérence  et  combinaison,  mémi*  tré*-iniime,  au  moins  d'une 
portion  du  mercure  avec  h gralase...  car  lorsqu  il  est  fait  «le- 
pais  du  temps,  on  ne  jjeut  plu«.  en  le  fondant,  rrlirer  tout  le 
mei^ore  qu’oo  y avait  ml».  Dictionnaire  de  Chimie,  par  Mac- 
qoer.  article  Mercure. 

* Quoique  le  mercure  toit  susceptible  de  sc  diviser  lors- 
qu’on le  triture  avec  une  huile  grasse,  il  ne  parait  pas  ipi'il 
y ait  réellemeni  dltsolulion...  Le  mercure  se  combine  plus 
facilement  avec  les  graisse*  animales,  qui  ne  sont  néanmoins 
(|U‘une  espèce  «l'htillc  où  l'acide  est  plus  abondant,  et  qui  nia* 


Considérant  maintenant  les  effets  des  dissol- 
vants sur  le  mercure,  nous  verrons  que  les  aci- 
des ne  le  dissolvent  pas  également  comme  ils 
dissolvent  les  métaux,  puisque  le  plus  puissant 
de  tous,  l'acide  vitriolique,  ne  l'attaque  qu'au 
moyen  d’une  forte  chaleur  '.  Il  en  est  à peu 
prés  de  même  de  l’acide  marin  ; pour  qu’il  s’u- 
nisse inlimemeiit  avec  le  mercure,  il  faut  que 
l’un  et  l’autre  soient  réduits  en  vapeurs,  et  de 
leur  combinaison  résulte  un  sel  d’une  qualité 
très-funeste , qu’on  a nommé  sublimé  corrosif. 
Dans  cet  état  forcé,  le  mercure  ne  laisse  pas  de 
conserver  une  si  grande  attraction  avec  lui- 
même,  qu’il  peut  se  surcharger  des  trois  quarts 
de  son  poids  de  mercure  nouveau  * ; et  c’est  en 

nreiitcnl  d'aillenn  les  mêmes  alTinUés  qne  les  autres  snb- 
alaiioes  huileuses,  «n  ne  doit  pat  néanmoius  attribuer  l'actioa 
de  ces  graisses  sur  le  mercure  à l aci«le  j^iospluiriqiic  qu  elles 
conlienuent. 

C'e.»l  en  c<nnbinant  la  graisse  avec  le  mercure  «|ue  l'on 
fomi-  la  pommade  memirielle...  Dans  cet  oneuent.  les  par- 
tiw  de  mercure  ne  paraissent  pas  siciiplcnieiu  dutrilmées  ou 
enlretiiêlées  avec  ht  parlies  de  la  graUse  ; on  est  fondé  i pen- 
ter,  au  contrairr,  qu'il  y a a<lli«yence  et  union,  meme  très- 
intime;  car  relie  graivrc  «le  rongueiil  niercnrtcl  se  ranrlt 
lrés-prom|.lement,  comme  il  arrive  à l«mt«  les  matières  hui- 
leuses «pli  ciiireut  d ins  «luclque  O'mhlnaison.M 

Lt»pM|iieronKiiciil  mercuriel  est  vieux,  si  on  le  froite  entre 
deux  papiers  gris,  la  graia.se  s'imbibe  dans  le  |ia|ii«T.  et  l'un 
ne  voit  |H>inl  de  glrthule*  de  mercure;  Il  n'en  est  pas  de 
même  lors«|uc  cet  onguent  est  récent  ; «m  y découvre  Irès-ai- 
sénieiil  une  sramle  qnantilé  de  parties  méiaHiques.  Toutes 
ecs  ot>s«Tvatj«»m  prouvent  qii  il  y a une  vraie  combinaison, 
une  iiniui)  intime  daiw*  ce  mélange,  lorsqu'il  wt  vieux  Élé- 
ments de  Chimie.  parU.de  Xforveati,  Inme  III.  pages  3«9  et 
Buiv. 

< l.'acide  vitriolique.  dans  son  étal  ordinaii-e,  n’agit  point  ou 
n’agit  que  très-faiblement  et  très-mal  sur  le  roeixiirc  en  masse. 

Ces  deux  snbsUnccs  ne  peuvent  se  combiner  ensembic,  à 
moins  que  l’aclüc  ne  soit  dans  le  pins  grand  degré  de  con- 
centration, cl  secondé  par  la  chaleur  la  plus  forte...  Lorsque 
cet  aride  est  bien  concentré.  Il  réduit  le  mercure  en  une 
masse  saline  de  couleur  blanche  ap|)clée  rifrfo/dc  mcrcurs. 

Si  on  expose  i l’acllon  du  feu  la  comhiiiaihon  de  l'acide  vl- 
trioliqiie  avec  le  mercure,  la  plus  grande  partie  de  cet  acide 
s'en  déljche;mais  une  chose  fort  rrmai'tpiabie,  c'est  que  le 
mercure,  traité  ainsi  par  l'acide  vitrioliqur,  soutient  une  plus 
gran  te  chalrur,  et  |«aralt.  par  loiivéqurnt  un  peu  plusHie  que 
quand  il  est  pur.  ('.elle  li.iléest  une  suite  «le  son  état  de  chaux. 
Dictionnaire  de  Chimie,  par  M.  Macquer.  article  Mercure. 

* L'acide  marin  en  lii|iieur  n'agit  point  seij'lhlemciit  sur 
le  mercure  en  masse,  même  lorsqu'il  e»!  aidé  de  la  ch.ilear 
de  l'ébuUilictfij  mais  lorsque  cet  acide  Irès-conccnl ré  est  ré- 
duit en  .vapeurs,  et  qu'il  rencontre  le  mercure  réduit  aussi  en 
va|ieui  s,  alors  Ils  s'unissent  d une  manière  tiè->-iulm)e.  Il  ro 
résulte  un  sel  marin  m'  ccnrlel  cristallisé  en  aiguille*  .ipfatlc». 
et  qu'on  a rKnmné  subtiim!  corrosif,  parce  que  l'on  ne  fob- 
tient  que  par  lasiiblimaliim...  L'affînile  de  l'aride  matin  avec 
le  mercure  est  si  grande,  qn'il  sc  surcharge,  en  qiieh|ue 
sorte,  d'une  quantité  con-ldéraWe  de  celte  matière  métalli- 
que... Le  sublimé  corrosif  peut  absorber  et  se  charger  peu  à 
peu,  par  la  trituration,  des  trois  quarts  de  son  poids  de  nou- 
veau mercure.  Dictionnaire  de  (ihlrnie.  par  U.  Maopier,  ar- 
ticle .Wrrfitre, 
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eborgcaiit  ainsi  lu  sublimé  corrosif  de  nouveau 
mercure,  qu’on  en  diminue  laquolité  corrosive, 
et  qu’on  en  fait  une  préparation  salutaire  qu’on 
appelle  mercure  doux,  qui  contient  en  effet  si 
peu  de  sel  marin,  qu’il  n’est  pas  dissoluble  dans 
l’eau.  On  peut  donc  dire  que  le  mercure  oppose 
une  grande  résistance  à l'action  de  l'acide  vi- 
triolique  et  de  l'acide  marin  ; mais  l’acide  ni- 
treux le  dissout  avec  autant  de  promptitude 
que  d’énergie  : lorsque  cet  acide  est  pur , il  a la 
puissance  de  le  dissoudre  sans  le  secours  de  la 
chaleur;  cette  dissolution  produit  un  sel  blanc 
qui  peut  se  cristalliser,  et  qui  est  corrosif  comme 
celui  de  la  dissolution  d'argent  par  cet  acide 
Dans  cette  dissolution,  le  mercure  est  en  partie 
calciné  ; car , apres  la  formation  des  cristaux , 
il  se  précipite  en  poudre  d'un  Jaune  citrin  qu'on 
peut  regarder  comme  une  chaux  de  mercure. 
Au  reste,  l’acide  nitreux,  qui  dissout  si  puis- 
samment le  mercure  coulant , n’attaque  point  le 
cinabre,  parce  que  le  mercure  y est  défendu  par 
le  soufre  qui  renveloppe  et  sur  lequel  cet  acide 
n'a  point  d'action.  CettedifTércnce  entre  le  mer- 
cure et  le  soufre  semble  indiquer  qu'autaut  le 
soufre  contient  de  feu  fixe  , autant  le  mercure 
en  est  privé;  et  cela  confirme  l’idée  que  l'esscucc 
du  mercure  tient  plus  a l'clcmciit  de  l'eau  qu'a 
celui  du  feu. 

Des  acides  végétaux,  celui  du  tartre  est  le 
seul  qui  agisse  sensiblement  sur  le  mercure  ; le 
vinaigre  ue  l’attaque  pas  dans  son  état  coulant 
ctue  s'unit  qu'avec  sa  chaux:  mais  en  triturant 
longtemps  la  crème  de  tartre  av  ee  le  mercure 
coulant,  on  vient  à bout  de  les  unir,  en  y ajou- 
tant néanmoins  un  peu  d’eau  ; on  pourrait  donc 
dire  qu'aucun  acide  végétal  n'agit  (jircetement 
et  sans  intermède  sur  le  mercure.  Il  en  est  de 
même  des  acides  qu'on  peut  tirer  des  animaux  ; 
ils  ne  dissolvent  ni  n'attaiiucnt  le  mercure , à 
moinsqu'ils  ne  soient  mélésd'huileoudegraisse; 
en  sorte  qu’à  tout  considérer.  Il  n'y  a que  l'a- 
cide aérien  qui  agisse  à In  longue  par  l’iiitermcdc 

• L'Kkk  nUieux  tUuuul  Irès-Wcn  l«  mereurci  düimrei 
de  bou  Ktde  ti.niHitit  ooor  -clKoe."  U dUodiitlun  de  liuU 
(>uce«  de  ce  méul  I U l'atUdne  même  x fo.id , et  leodtiil  et- 
téfre-cenre  cl  ch  itenr...  Le  dl  enlulion  .e  odorc  .rslend  ea 
hleo.  pif  l'uukHi  du  prlnrl|«  liiflemielhle  i U -‘ï  tonne  |Mr 
le  icfrokll».Cfi>eiil  UII  *cl  nco  re.  mmdeli*pi«ce..l.  ol-po-é 
en  e giiille.;  c’est  le  nltre  nicrrurlcl,..  M.  Bce.tné  rein  irqiio 
||UC  II  dl.ssdiillon  de  idlee  n.eicurel.  lefroidle  iiir  le  b. In  de 
subie , doiiiult  des  •Hulbe.  pei  pendlcidilres,  et  .pie.  rofroi- 
die  loin  du  leu,  elle  doiililll  des siS'iilles  hon/ooolei.  EW- 
menU  de  Oilmic  . |«r  M.  de  Morseen.  lome  II.  peje  I7B  M 
niiv  ’ 


des  graisses  sur  le  mercure,  et  l'acide  nitreux 
qui  le  dissolve  d'une  manière  directe  et  sans 
iutennede  : car  les  alkalis  fixes  ou  volatils 
n'ont  aucune  action  sur  le  mercure  coulant , et 
ne  peuvent  se  combiner  avec  lui  que  quand  ils 
le  saisissent  en  vapeurs  ou  en  dissolutions  ; ils 
le  précipitent  alors  sous  la  forme  d'une  poudre 
ou  chaux,  mais  l'on  peut  toujours  revivifier 
sans  addition  de  matière  charbonneuse  ou  in- 
flammahlc  : un  produit  cette  cfTet  par  les  seuls 
ray  ons  du  soleil , au  foyer  d un  verre  ardent. 

Une  preuve  particulière  de  l'impuissance  des 
acides  végétaux  ou  animaux  pour  dissoudre  le 
mercure , c’est  que  l'acide  des  fourmis,  au  lieu 
dedissuudre  sa  chaux  la  revivifie  ; il  ne  faut  pour 
cela  que  les  tenir  ensemble  eu  digestion 

Le  mercure  n’étant  par  lui-niémc  ni  acide,  ni 
alkalin,  ni  salin,  ne  me  parait  pas  devoir  être 
mis  au  nombre  des  dissolvants , quoiqu'il  s'at- 
tache ù la  surface  et  pénètre  les  porcs  de  l'or , 
de  l'argent  et  de  l'etain  : ces  trois  métaux  sont 
les  seules  matières  auxquelles  il  s'unit  dans  son 
état  coulant . et  c'est  moins  une  dissolution 
qu'une  humectation  ; ce  n'est  que  par  addition 
aux  surfoccs , et  par  juxtaposition , et  non  par 
pénétration  Intime  et  décomposition  de  In  sub- 
stance de  ces  métaux , qu'il  se  combine  avec 
eux. 

Aon-sculcment  tous  lesnikniis,  ainsi  que  les 
terres  absorbantes,  précipitent  le  mercure  de  ses 
dissolutions  cl  le  font  tomber  en  poudre  noire 
ou  grise , qui  prend  avec  le  temps  une  couleur 
rouge,  mais  certaines  substances  métalliques  le 
précipitent  egalement  ; le  cuivre,  l’étain  et  l’an- 
timoine ne  décomposent  pas  ces  di.ssolutions; 
et  ces  précipites , tous  revivifies , offrent  égale- 
ment du  mercure  coulant. 

Un  détruit  en  quelque  sorte  In  fluidité  du  mer- 
cure eu  raimilgamnnt  avec  les  métaux  ou  en 
l’unissant  avec  les  graisses  : on  peut  même  lui 
donner  unedemi-solidité  en  le  jetant  dans  l'huile 
bouillante,  il  y prend  assez  de  consistance  pour 
qu'on  puisse  le  manier,  l’étendre,  et  en  faire  des 
anneaux  et  d'autres  petits  ouvrages  ; le  mer- 
cure reste  dnnscet  état  de  solidité,  et  ne  reprend 
sa  fluidité  <iu’a  l’aide  d'une  chaleur  assez  forte. 

11  y a donc  deux  circonstances  bien  éloi- 
gnées' l'une  de  l’autre  dans  lestiuelles  néanmoins 
le  mercure  prend  également  de  la  solidité,  et 

• Élilnioiit»  lie  Cliimie , par  M.  Je  Morvwu  , tmin  II . 
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ne  reprend  de  In  lliiidilé  que  par  rnccessiou  de  | 
la  chaleur  : la  première  est  celle  du  très-grnud 
froid,  qui  ne  lui  donne  qu'une  solidité  presque 
momentanée,  et  que  le  moindre  degré  de  dimi- 
nution de  ce  froid , e’est-ii-dire  la  plus  pelite 
augmentation  de  chaleur , liquelie  ; la  seconde 
au  contraire  n'est  produite  que  par  une  tres- 
grandc  chaleur,  puisqu'il  prend  cette  solidité 
dans  l'huile  Imuillante  ou  dans  le  rJne  en  fusion , 
et  qu'il  ne  peut  ensuite  se  liquéfier  que  par  une 
chaleur  encore  plus  grande.  Quelle  conséquence 
directe  peut-on  tirer  de  la  comparaison  de  ces. 
deux  mêmes  effets  dans  des  circonstances  si  op- 
posées, sinon  que,  le  mercure  participant  de  la 
nature  de  l'eau  et  de  celle  du  métal , il  se  gèle, 
comme  l'eau  , par  le  froid , d'une  part , et , de 
l’autre , se  consolide , comme  fait  un  métal  en 
fusion  par  In  température  actuelle , en  ne  repre-  | 
nant  sa  fluidité , comme  tout  autre  métal , que 
par  une  forte  chaleur?  Neanmoins  cette  consé- 
quence n’est  pcut-cti  e pas  la  \ raie , et  il  se  peut 
que  cette  solidité,  qu’acquiert  le  mercure  dans 
l’huile  bouillante  et  dans  le  zinc  fondu  , pro- 
vienne du  changement  brusque  d'étnt  (|ue  la 
forte  chaleur  occasionne  dans  scs  parties  inté- 
grantes , et  peut-être  aussi  de  la  combinaison 
réelle  des  parties  de  l'huile  ou  du  zinc  qui  en 
font  un  amalgame  solide. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  ne  connait  aucun  autre 
moyen  de  fixer  le  mercure  ; les  alchimistes  ont 
fait  de  vains  et  immenses  travaux  pour  attein- 
dre ce  but  : l’homme  ne  peut  transmuer  les 
substances , ni  d’un  ll(|uide  de  nature  en  faire 
un  solide  par  l'art;  il  n'appartient  qu’à  la  na- 
ture de  changer  les  essences  et  de  convertir 
les  éléments,  et  encore  faut-il  (|u’elle  soit  aidée 
de  l'éternité  du  temps,  qui , réunica  ses  hautes 
puissances,  amène  toutes  les  combinaisons  pos- 
sibles, et  toutes  les  formes  dont  la  matière  peut 
devenir  susceptible. 

Il  en  est  à peu  près  de  même  des  grandes  re- 
cherches et  des  longs  travaux  que  l’on  a faits 
pour  tirer  le  mercure  des  métaux  ; nous  avons 
vu  qu’il  ne  peut  pas  exister  dans  les  mines  pri- 

*yotn.  JciKt  ptiitdonocr  une  entière  confiiiKC  en  ce  qui 
est  rapporté  <ljn«  les  nécréaliontchimiquci,  psrM.  Parmen- 
tier, tome  I,  page  S39  et  suiv.;  c'est  néanmoins  ce  que  nems 
avons  de  plus  auilienliquesur  h Iran^inulalion  des  métaux; 
on  jr  donne  un  proré-lé  pour  convertir  le  mercure  en  or, 
réfisiaot  A toute  épreuve,  et  ce,  par  le  moyen  de  l'acide  du 
tsrtre  ; ce  procédé,  qui  est  de  ConsUntln,  a été  répété  pxr 
Msyer  et  vérifé  par  M.  Parmentier,  qui  » soin  d'avancer 
qu'il  n'e$t  pas  fjl(  |K>ur  eori'.hir. 


mordialps  formées  par  le  feu  primitif;  des  lors 
il  serait  absurde  de  s’obstiner  n le  rechercher 
dans  Tor,  l’argent  et  le  cuivre  primitifs,  puis- 
qu’ils ont  été  produits  et  fondus  par  ce  feu  : il 
semblerait  plus  raisonnable  d'essayer  de  le  trou- 
ver dans  les  matières  dont  la  formation  est  con- 
temporaine ou  peu  antérieure  à In  sienne  ; mais 
l’idée  de  ce  projet  s'évanouit  encore  loi'M|u’on 
voit  que  le  mercure  ne  se  trouve  dans  aucune 
mine  métAlliquc,  même  de  seconde  formation, 
et  que  le  seul  fer,  décomposé  et  réduit  en  rouille, 
l'accompagne  quelquefois  dans  sa  mine,  ou 
étant  toujours  uni  au  soufre  etàTalknli,  ce  n’est, 
et  ne  peut  même  être , que  dans  les  terres  gras- 
ses et  chargées  des  principes  du  st>ufre  par  la 
décomposition  des  pyrites  . (|u\m  pourra  se  pei  - 
mettre  de  le  chercher  avec  (jnelquc  espérance 
de  succès. 

Cependant  plusieurs  artistes,  qui  même  ne 
sont  pas  alchimistes , prétendent  avoir  tiré  du 
mercure  de  quelques  substances  métalliiiues  : 
car  nous  ne  parlerons  pas  du  préfendumercurt\ 
des  prétendus  philosophes  . <|«’ils  disent  être 
plus  pesant , moins  volatil , plus  pénétrant,  plus 
adhérent  aux  métaux  que  le  mercure  ordinaire, 
et  qui  leur  sert  de  hase  commune,  fluide  ou  so- 
lide ; ce  mercure  philosophique  n’est  qu'un  être 
d’opinion  , iin  être  dont  l’existence  n’est  fondée 
que  sur  ridée  assez  spécieuse  que  le  fonds  de 
tous  les  métaux  est  une  maliere  commune,  une 
terre  (pie  lîwher  a nommée  terre  mercurielle 
et  que  les  autres  alchimistes  ont  regardé  comme 
la  base  des  métaux.  Or  il  me  parait  qu’en  re- 
tranchant l’excesdeees  Idées,  et  les  examinant 
sans  préjugés  , elle  sont  aussi  fondées  (jue  celles 
de  quelques  autres  aetuellemeiit  adoptées  dans 
la  chimie.  Ces  êtres  d’opinion  dont  ou  fait  des 
principt‘s  portent  également  sur  l’observation 
de  plusieurs  qualités  communes  qu’on  voudrait 
expliquer  par  un  même  agent  doué  d’une  pro- 
priété générale  : or,  comme  les  métaux  ont  évi- 
demment plusieurs  qualités  communes,  il  n'est 
pas  déraisonnable  de  chercher  quelle  peut  être 
la  substance  active  on  passive  qui , se  trouvant 
également  dans  tous  les  métaux  , sert  de  base 
générale  à leurs  propriétés  communes  ; on  peut 
même  donner  un  nom  à cet  être  idéal  pour  pou- 
voir en  parler  et  s’étendre  sur  scs  propriétés 
supposées;  c’est  hi  tout  ce  qu’oii  doit  se  per- 
mettre ; le  reste  est  un  excès , une  source  d’er- 
reurs, dont  la  plus  grande  est  de  regarder  ces 
1 êtres  d'opiuion  comme  réellement  exissants , e 
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de  les  donner  pour  des  siibslanees  matérielles  , 
tondis  qu'ils  ne  représentent  que  par  abstrac- 
tion des  (jualltés  communes  de  ees  substances. 

Nous  avons  présenté  dans  le  premier  volume 
de  celle  histoire  la  praude  division  des  ma- 
tières qui  composent  le  plobe  de  la  terre  ; la 
l>remièn'  classe  contient  la  matière  \ Urtmse  fon- 
due par  le  feu  ; la  seconde,  les  matières  calcai- 
res formées  par  U s eaux  ; la  troisième,  la  terre 
vépélale  provenant  du  détriment  des  vépétaux 
et  des  animaux  ; or  il  ne  panill  pas  que  les  mé- 
tauxsoicnt  expressément  compris  dans  ces  trois 
classes  ; car  il  ii’ont  pas  été  réduits  en  verre 
par  le  feu  primitif;  ils  tirent  encore  moins  leur 
oripiiic  des  substances  calcaires  on  de  la  terre 
vépétalc.  On  doit  donc  les  considérer  comme 
faisant  une  classe  à part . et  certainement  ils 
sont  composés  d'une  matière  plus  dense  que 
celle  de  toutes  les  autres  substances  : or,  quelle 
est  cette  matière  si  dense?  est-ee  une.  terre  so- 
lide, comme  leur  dureté  l’indique?  est-ce  un 
liquide  pesant,  comme  leur  aflluitéavec  le  mer- 
i-ure  semble  aussi  l'indiquer?  est-ce  un  com- 
posé de  solide  et  de  liquide  tel  que  la  prétendue 
terre  mercurielle?  ou  plutôt  n'cst-ec  pas  une 
matière  semblable  aux  autres  matières  vitreu- 
ses, et  qui  n’en  différé  essentiellement  que  par 
sa  densité  et  sa  volatilité?  car  on  peut  aussi 
la  réduire  en  verre.  Dailleui-s  les  métaux,  dans 
leur  état  de  nature  primitive,  sont  mêlés  et  in- 
corporés dans  les  matières  vitreuses  ; ils  ont 
seuls  la  propriété  de  donner  au  verre  des  cou- 
leurs fixes  que  le  feu  même  ne  peut  elianper. 
Il  me  parait  donc  que  les  parties  les  plusdenses 
de  la  matière  terrestre  étant  douées,  relative- 
ment à leur  volume , d’une  plus  forte  attraction 
réciproriue , elles  se  sont , par  cette  raison , sépa- 
rées des  autres,  et  réunies  entre  elles  sous  un 
plus  petit  volume  ; la  substance  des  métaux 
prise  en  général  ne  présente  donc  qu'un  seul 
but  à nos  rcchcrcbes,  qui  serait  de  trouver,  s’il 
est  possible,  les  moyens  d'augmenter  la  densité 
de  la  matière  vitreuse  nu  point  d’en  faire  un 
métal  ; ou-  seulement  d’augmenter  celle  des 
métaux  qu’on  appelle  imparfaits , autant  qu’il 
serait  nécessaire  pour  leur  donner  la  pesanteur 
de  l’or.  Ce  but  est  peut-être  placé  nu  delà  des 
limites  de  In  puissance  de  notre  art  ; mais  au 
moins  il  n’est  pas  absolument  chimérique,  puis- 
que nous  avons  déjà  reconnu  une  augmentation 
considérable  de  pesanteur  spt'cillque  dans  plu- 
sieurs alliages  métalliques. 


-<0() 

f.e  chimiste  Juneker  a prétendu  transmuer 
leeuivre  en  argent  ',etila  recueilli  les  procé- 
dés par  lescjucls  on  a voulu  tirer  du  mercure 
des  métaux  ; je  suis  persuadé  qu’il  n’en  existe 
dans  aucun  métal  de  première  formation,  non 
plus  (pie  dans  aucune  mine  primordiale . puis- 
que ees  métaux  et  le  mercure  n'ont  pu  être 
produits  ensemble.  M.  tirasse  , de  l'.-tendémie 
desSeienees,  s’est  trompé  sur  le  plomb,  dont  il 
dit  avoir  tiré  du  mereurc;  car  sou  procédé  a 
été  plusieurs  fois  répété,  et  toujours  sans  sucei-s 
par  les  plus  habiles  chimistes  : mais  quoique 
le  mercure  n’existe  pas  dans  les  métaux  produits 
parle  feu  primitif,  non  plusquedans  leurs  mines 
primordiales,  il  peut  se  trouver  dans  les  mines 
métalliquesde  dernière  formation,  soit  qu'elles 
nient  été  produites  par  le  dépôt  et  la  stillation 
des  eaux , ou  par  le  moyen  du  feu  et  parla  su- 
blimation dans  les  terrains  volcauisés. 

Plusieurs  auteurs  célèbres,  et  entre  autres 
lieelieret  I.nncelot,  ont  écrit  qu’ils  avaient  tiré 
du  mercure  de  i'milimoine:  quelipies-uns  même 
ont  avancé  (pie  ce  demi-métal  n’était  que  du 
mercure  fixé  par  une  Mipeiir  nrséiiienle.  M.  de 
Souhey,  ci-devant  médecin  eoiisiillant  du  roi, 
a bien  voulu  me  eommuiii(|uer  un  procédé  par 
kxpiel  il  assure  avoir  tiré  du  mercure  de  rnnti- 
moinc  D’autres  chimistes  disent  avoir  aug- 

' Vo'ci  son  procMé  t nii  titt  ctinler  en  iiuim  . au  frit  île 
Mbip.  quatre  |iar|te«  de  fftfllles  de  cuivre  . liuatre  |>arties  de 
•iihiluu'  corrosif . et  deux  parlies  de  sel  atnmuuiac  : on  puhé> 
rl»p  ce  composé^  rt  on  le  lave  dans  le  vinaij^re  jiiM|u‘i  ce  que 
le  ni)iivpaii  vinaii^re  ne  terdU^c  pliu:  on  fond  alors  ce  qui 
rr^te  avec  une  partie  d’ar^rnt . rt  on  conprile  avec  le  plamb  ; 

Juorkrr.  le  niirre  «r  trouve  converti  en  argent. 
.M.  Wrlier,  ctiimiste  alirmind  . vient  de  ré|M^ler  Juiqu’k  deux 
foiv  ceprocc^d^.  sar  r«svurau€c  que  deux  penonites  lui 
avaient  dttiinéfe  qu  il  leur  avait  il  avoue  qu'il  n'a  re« 

trouvé  que  l’argent  ajouté  It  la  fusion  : et  11  remarque,  avec 
loiile  raison,  qne  e'rst  opérer  assex  iieureiisrinent  et  avec 
loiile  rxaciiiiidr,  lorsi]u'une  portion  dn  métal  fin  ne  passe 
pM  )<ar  It  clieroinéc  avec  respéraoce  de  la  Iransmatation. 
Uagaidn  phjrskxMdiimlque  de  M.  Weber,  tome  ! . page  I3i. 

* c |.e  mercure . dit  H.  Soutier,  est  un  mixte  aqueux  et 
c terreux,  dans  lequel  ü entre  une  portion  du  principe  bi> 
« llammabteoa  snlfureux,  et  qui  est  chargé  jusqu *k  l'excès 
c de  la  lrol<ième  terre  de  Bêcher  : voiU , dildl , la  mril^'’ure 
« déliiiiiiou  qu'on  puisse  donner  du  mercure.  Il  m'a  paru  »i 

• avide  du  principe  ooDstltuant  les  métaui  et  les  deini>mé< 

• taux , que  je  suis  parvenu  k précipiter  ccux*d  avec  le  mer* 
c cure  ordinaire  sous  une  forme  de  chaux  réductible,  sans 

• addition , avec  le  secours  de  l'eau  et  avec  celui  du  feu  j j'ai 
■ ainsi  calciné  tous  les  métaux,  même  les  plus  parfaits,  d'une 
« matière  aussi  irréductible  avec  du  mercure  tiré  des  demi* 

• métaux. 

t I. 'affinité  dn  mercure  est  si  grande  avec  les  métaux  et  les 

• demi*mélaux , qu'on  pourrait,  pour  ainsi  dre,  assurer 
€ que  le  mercure  est  au  règne  minéral  ce  que  l'eau  est  aux 

• deux  autres  règnes.  Pour  prouver  cette  asserlion  . j'ai  fart 

• des  essais  Mir  1rs  dcmi-mélaus . et  j’expose  seulement  kt  le 
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mente  la  (jUiuil^e  t!u  inereure  en  traitantle 
sublimé  eonosif  avec  lechmbre  d’antimoine  ' ; 
d'autres,  par  des  préparations  plus  combinées  , 
prétcndeutavoir  converti  quelque  portions  d’ar- 
gent en  mercure^  J d’autres  enfin  assurent  en 
avoir  tiré  de  la  limaille  de  fer,  ainsi  qnede  la 
(■baux  , du  cuiM-e  et  même  de  l'argent  et  du 
plomb  ix  l’aide  de  l'acide  marin’. 

I • procédé  fjit  lur  le  régale  d’amintotoe  : en  fondsot  une  par- 
K lie  <lc  ce  régule  avec  deux  parün  d'argrnl  ^qul  arrt  Id 

i < , l'intermède,  cl  qu  oD  sépar-*,  l'opérallon  finie),  ou  réduira 

I « relie  madère  en  poudre  qu'on  amil^amera  arec  duq  oo 
t «ix  parlW  de  mercure  i oo  Irilorera  le  mélange  avec  de 

■ l eau  de  fontaine  , pendaut  douze  à quinze  bcurcs . Jiisqu'i 

■ CQ  quelle  en  «orle  Idanclte;  raniaigaine  aéra  longlcinî»» 

• brun,  et  par  les  luliomt  réitérée»,  IVan  rnlralnrra  peu  t 

• peu  avec  elle  le  régule  »om  une  forme  de  chaux  noire  en- 

• liercnrnl  fusible  i celte  ch  jiiz  recueillie  avec  soin,  séchée 
« et  mise  au  fi  n dans  une  cornue , on  en  sépare  le  mercure 
€ qui  » y était  mêlé  : ta  décaaiaot  l'eau  qm  a servi  k nettoyer 

■ l'amalgauie  .‘on  ne  trouvera  que  le»  d«  ux  liera  du  poids  du 

« régule  qui  avait  été  fti;  du  ri  enuillc  amalgamé  av»c  leui  t*  , 

< cure  : ou  sépare  aussi  |>ar  U suhllmalioii  ocUii  qui  était 

• resté  avec  l'arsciii:  z‘or».  »i  lupéraüoti  a été  ben  f«ilr, 

• rargeul  sera  c’égagé  de  tout  alliage . et  lrè;»-blanc  5 le  m<  r- 

■ cure  auM  augm-  nié  «'•ndlilcment  de  jK>ids.  en  teuint 

■ compte  de  celui  qui  est  inclé  avec  la  chaux  du  réfute,  qu’on 

• lup|K>^e  avoir  été  séparé  p r la  dlslUlahou.  On  peut  enu- 
f « lure  que  le  mercure  s est  .ipproprié  le  lier»  du  poiils  qui 

• manqm-  sur  la  Urtabié  du  régule , et  que  ce  lier»  s'est  ré- 

• duit  rn  niercuir . lie  pouvant  plus  s'cii  réjiarrr  t le»  deux 

• tiers  restants  qulUrnt  l'état  de  «baux  si  on  les  réialiit  par 

• le»  procédé*  ordinaire»  avec  le  flux  noir  ou  autre  fondant  ; 

• et  reX|  érlf  uce  peut  être  répétée  Jusqu’à  ce  qm-  le  régule 

• d anlimoine  soit  en  entier  réJuilrn  .aiemirc. 

« SI  l’on  fait  évaporer  ju*pi  k siccité  l'eau  qui  a servi  aux 
« loiions.  après  l’avoir  laissé  déposer,  il  rcsleiaune  terre 
c grisâtre  ayant  un  g 'Cit  salin . rt  rougissant  un  peu  au  feu  : 

» cell'f  terre apparlriiait  au  mercure,  qui  l'a  dépo»ée  daos 

< Trait  qui  h ti-nait  en  dissoUitloo. 

t Le  mercure,  dans  Topératioo  ebdesaus . fait  la  funcliou 

■ du  feu . cl  produit  1rs  iiiénies  effets  t il  a tait  dispar»Ure  du 
c régule  d'aniimoluc  son  asprct  brillant,  il  lui  a fait  pmlrc 

• niir  panle  de  son  poids  rn  le  calciuiiit  d'tmc  luanièrr  iné- 
( ductibte . siiiis  add  lion , as  ec  le  sccour»  de  l'eau  et  de  la  tri- 

< inraikm . aussi  complétcnieut  que  pourrait  le  faire  le  ftui.  » 
yoia  On  peut  remarquer  dau»  cci  expo  é de  il.  de  Souhey 

que  son  idée  sur  l'CMCUce  du  nieraire , qu  il  n garde  < uiruut? 
une  eau  nséUiliqne , s'accorde  avec  les  mvnne*  i mais  J’ulu*  r- 
serai  qu'il  iTest  pas  étonnant  que  les  nsétmx  traités  avec  le 
mercure  sc  calcm'-nt  ménir  par  1a  simple  trituration:  011  sait 
que  le  métal  fixe  retient  un  |ieu  üc  mercure  au  feu  i!e  db  ii- 
lalionion  sait  aussi  que  le  mercure  eiup  «rte  à U distilUlbm 
un  peu  des  métaux  fixes:  amsi,  tant  qu  un  n'aura  p->»  punhé  le 
mercutst  que  l’on  croit  avoir  augmenté  pai‘  le  mercure  d'au- 
limoine , ce  fait  ne  sera  pas  démontré. 

* Voici  un  exemple  ou  deux  de  mcrcurifiialion.  tirés  de  Val- 
leriiisrtTHchmeyer.  Si  Ton  distille  du  c iiabre  d'antimoine 
(ait  par  le  sublimé  corrosif , un  retirrra  toujours  des  disUlla* 
Irons,  après  la  revivificattoii  du  mercure,  pins  de  mercure 
qu  il  n'y  en  avait  dan*  le  sublimé  corrosif.  Ulclioimajre  de 
Chimie,  par  M.  Uacquer,  arliile  Mercure. 

' Si  l’on  préparé  un  sublimé  corrodf  avec  l’esprit  de  sel 
rt  le  meri’urc  coulant , et  qu’on  sublime  plusieurs  fois  de  la 
chaux  ou  de  la  limaille  d'argent  avec  ce  sublimé . une  partie 
de  l’argent  se  changera  en  mercure.  DlcUouiulre  de  Chimie , 
parM.  Maot|uer,  article  Herctire 
> La  Ihnailte  de  fer  bien  fine  exposée  t*ei>datit  un  an  à l'air 


C'est  par  l’acide  marin,  et  même  par  les  sels 
qui  en  eonticnneni,  que  ic  mercure  est  précipité 
plus  abondainmont  de  scs  dissolutions,  et  ces 
précipités  ne  sont  point  eu  poudre  séclie,  mais 
en  mucilage  ou  pelée  blanche , qui  a quelque 
eoiisstanec  : c’est  une  sorte  de  sel  mercuriel, 
qui  néanmoins  n'est  guère  soluble  dans  l'eau. 
Les  autres  précipités  du  mercure  par  l'alkaliet 
par  les  terres  absorbantes  sont  en  poudre  de 
couleurs  différentes  ; tous  ces  précipités  dé- 
tonnent avec  le  soufre  ; et  M.  Baycn  a reconnu 
qu'ils  retiennent  tous  quelques  portions  de  l’a- 
cide dissolvant,  et  dessubstanocs  qui  ont  servi 
à la  précipitation. 

Oneoimaitcn  médecine  les  grands  effets  du 
mercure  mêlé  avec  les  graisses,  dans  lesquelles 
néanmoins  un  le  croirait  éteint;  il  suffit  de  se 
frotter  la  peau  de  cette  pommade  mercurielle 
puurque  ce  Iluidesi  pesant  soit  saisi  par  intus- 
suseeptioii  et  entraiiicdniis  toutes  les  parties  iu- 
térieuredu  corps,  qu'il  pénétre  intimement,  et 
sur  lesquelles  il  exerce  une  action  violente, 
qui  se  porte  particulièrement  aux  glandes,  et  se 
manifeste  pur  In  salivation  : le  mercure,  dans 
cet  état  de  pommade  ou  d'union  avec  la  graisse, 
a donc  une  très-grande  aflinité  avec  les  substan- 
ces vivantes  et  son  action  parait  cesser  avec  la 
vie  ; elle  dépend  d'une  part  de  la  chaleur  et 
du  mouvement  des  fluides  du  corps,  et  d'autre 
part  de  l'extrcme  dixisiou  de  ses  parties,  qui, 
quoique  très-pesantes  en  elles-mêmes,  peuvent, 
dans  eet  état  de  petitesse  extrême,  nager  avec 
le  sang  et  même  y surnager,  comme  il  surnage 
les  acides  dans  sa  dissolution  en  formant  une 
pellicule  au  dessus  de  la  liqueur  dissolvante.  Je 
ne  vois  donc  pas  qu’il  soit  nécessaire  de  sup- 
poser nu  mercure  un  état  salin  pour  rendre  rai- 
son de  ses  effets  dans  les  corps  animés , puisque 

lilire , ftrKuite  bien  triturée  dans  iiu  mortier...  remise  après 
cela  curore  proiUzit  un  an  k Tair.  et  eiifio  soumise  k une 
ditUll'.lîon  dans  une  cornue,  fournit  une  matièredure  qui 
s'aiiacbc  ati  col  du  vaisseau  . et  avec  cette  matière  un  peu  de 
mer.nre. 

Si  l’im  prend  de  la  cendre  ou  chaux  de  cuivre,  qu'oii  la 
mele  ave  1 <lu  t- 1 ammoniac , qu'on  expose  ce  mélange  |»eQ- 
daiituii  certain  Imipnk  i'air.  ri  qo’ou  le  mcitê  rn  rlistlllation 
avec  1 U sjvim , un  olilirmira  du  mercure. 

Ou  prétend  ansst  tirer  do  mercure  du  plmili  et  de  l'argent 
; corné,  i-n  le  luêlaul  avec  |»arlic»  égale*  d’C'prit  de  srI  bien 
j cOQceiitré.  en  les  laissant  en  digestion  pen>la:  t (rois  ou 
j quatre  vmaiucs  . et  saturant  ensuite  ce  mélange  avec  de  l'al- 
' cati  volatil  et  le  renio.taiit  en  •iigc*H<>o  {>cmlaiit  tr.iis  nu 
quatre  semaines  ; au  bviut  de  ce  temps  il  faut  y juindre:  égale 
' quant  té d«*  Ilux  troir  et  de  savuu  de  Venise,  et  m tire  le  tout 
eu  disUilalion  dans  une  cornue  de  verre  ; il  passera  du  mer- 
^ cure  dans  le  retdpieiit.  Idem , Ibidem. 
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80D  extrême  division  suffit  pour  les  produire, 
sans  addition  d’aucune  autre  matière  étrangère, 
que  celle  de  la  graisse  qui  eu  a divisé  les  parties,  ; 
et  leur  a communiqué  son  afiinité,  avec  les  i 
substances  animales  ; car  le  mercure  en  masse 
coulante,  et  même  en  cinabre,  appliqué  sur  le 
corps  ou  pris  intérieurement,  ne  produit  aucun 
effet  sensible,  et  ne  devient  nuisible  que  quand 
il  est  réduit  en  vapeurs  par  le  feu,  ou  divisé  en 
particules  infiniment  petites  par  les  substances 
qui , comme  les  graisses , peuvent  rompre  les  ; 
liens  de  l’attraction  réciproque  de  ses  parties,  j 

DE  L’ANTIMOINE.  i 

I 

De  même  que  le  mercure  est  plutôt  une  eau  ! 
métallique  qu’un  métal , l'antimoine , et  les  au-  | 
très  substances  auxquelles  on  a donné  te  nom  | 
de  demi-métaux,  ne  sont  dans  la  réalité  que  des  j 
terres  métalliques  et  non  pas  des  métaux.  L’an-  | 
Ümoine,  dans  sa  mine,  est  uni  aux  principes  du 
soufre  et  les  contient  en  grande  quantité,  comme 
le  mercure,  dans  sa  mine,  est  de  même  abon- 
damment mêlé  avec  le  soufre  et  l’alkali  : il  a 
donc  pu  se  former  comme  le  cinabre,  par  l’in- 
termède du  foie  de  soufre  dans  les  terres  cal- 
caires et  limoneuses  qui  contiennent  de  l’alkali; 
et  en  général  il  me  parait  que  le  foie  de  soufre  a 
souvent  aidé  plus  qu’aucuu  autre  agent,  à la 
minéralisation  de  touslesinétaux.  De  plus,  l'an- 
timoine et  le  cinabre  . quoique  si  différents  en 
apparence , ont  néanmoins  plusieurs  rapports  i 
ensemble  et  une  grande  tendance  à s’unir.  L'es- 
prit de  sel  a autant  d'afiinité  avee  le  mercure 
qu’avec  le  régule  d'antimoine.  D’ailleurs,  quoi- 
que le  cinabre  diffère  beaucoup  de  l'antimoine 
cru  par  la  densité  ',  ils  se  ressemblent  par  la 
quantité  de  soufre  qu’ils  contiennent  ; et  cette 
quantité  de  soufre  est  même  plus  grande  dans 
l’autimoine,  relativement  à son  régule,  que  dans 
le  cinabre,  relativement  au  mercure  coulant. 
L’antimoine  cru  contient  ordinairement  plus 
d’un  tiers  de  parties  sulfureuses  sur  moins  de 
deux  tiers  de  parties  qu’on  appelle  niélalliqves, 
quoiqu’elles  ne  se  réduisent  pointen  métal, mais 
en  un  simple  régule  auquel  on  ne  peut  donner 
ni  la  ductilité  ni  la  fixité,  qui  sont  deux  pro- 


priétés essentielles  aux  métaux.  La  plupart  des 
mines  d'antimoine,  ainsi  que  celles  de  cinabre, 
se  trouvent  donc  également  dans  les  montagnes 
à couehes  : mais  quelques-unes  gisent  aussi 
comme  les  galènes  de  plomb  dans  les  fentes  du 
quartz  en  état  pyriteux  ; ce  qui  ieurest  commun 
avee  plusieurs  minerais  formés  secondairement 
par  l’action  des  principes  minéralisatcurs  : aussi 
les  gangues  qui  accompagnent  le  minerai  de 
l’antimoine  sont-elles  de  diverse  nature,  scion 
la  position  de  la  mine  dans  les  couches  de  ma- 
tières différentes  -,  ce  sont  ou  des  pierres  vitreu- 
ses et  schisteuses  ',  ou  des  terres  argileuses, 
calcaires,  etc.;  et  il  est  toujours  aisé  d’en  sépa- 
rer la  mine  d’antimoine  par  une  première  fu- 
sion, parce  qu’il  ne  lui  faut  pas  un  grand  feu 
pour  la  fondre , et  qu’en  la  mettant  dans  des 
vaisseaux  percés  de  petits  trous,  elle  coule  avec 
son  soufre  et  tombe  dans  d’autres  vases  , en 
laissant  dans  les  premiers  toute  la  pierre  ou  la 
terre  dont  elle  était  mêlée.  Cet  antimoine  de  pre- 
mière fusion  , et  qui  contient  encore  son  soufre, 
s’appelle  antimoine  cru  ^ el  il  est  déjà  bien  dif- 
férent de  ce  qu’il  était  dans  sa  mine,  où  il  se 
présente  sans  aucune  forme  régulière  ni  struc- 
ture distincte,  et  souvent  en  masses  informes, 
qu’on  reconnait  néanmoins  pour  des  matières 
minérales  à leur  tissu  serré,  à leur  grain  lin 
comme  celui  de  l’acier , et  au  poli  qu’on  peut 
leur  donner  ou  qu'elles  ont  naturellement,  mais 
qui  s’éloignent  en  même  temps  de  l’essence  mé- 
tallique , en  ce  qu'elles  sont  cassantes  comme 
le  verre,  et  même  beaucoup  plus  friables  Le 
minerai  d'antimoine  se  présente  aussi  en  petites 
masses  composées  de  lames  minces  comme  cel- 
les de  la  galène  de  plomb  , mais  presque  tou- 
jours disposées  d'une  manière  assez  confuse. 
Toutes  ces  mines  d’antimoine  se  fondent  sans 
se  décomposer,  c'est-à-dire  sans  se  séparer  des 
principes  minéralisateurs  avec  lesquels  ce  miné- 
ral est  uni;  et,  dans  cet  état,  qu’on  obtient  aisé- 
ment par  la  liquidation,  l’antimoine  a déjà  pris 
une  forme  plus  régulière  et  des  caractères  plus 
décidés;  il  est  alors  d’un  gris  bleuâtre  et  bril- 
lant, et  son  tissu  est  composé  de  longues  aiguilles 
fines  très-distinctes,  quoique  posées  les  unes  sur 
les  autres  encore  assez  régulièrement. 

Lorsqu’on  a obtenu  par  la  fonte  cet  antimoine 


* Lape&antnur  spécl6(|t>e  tle  ranlimolne  cru  est  de  M64S. 
et  celle  du  iVi^ule  d'antimoine  est  de  67021  ; et  de  intme  la 
peuBteur  spéciAque  du  cinabre  est  de  tOitM.  et  celle  du 
conUnlcst  de  IS-’MUM 


* Les  mines  d’antimoiiK;  d'Eriita'* , dan»  le  Limousin . «ont 
dans  des  masses  de  pieries -tcliAcuscs  et  sitiescilite*.  Note 
commniliilude  par  M.  de  liriginm . en  oclulire  I7K. 
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cru,  ce  u’cst  encore,  |H>tir  ainsi  dire,  qu’un  mi- 
nerai d'antimoine.  qu'il  faut  ensuite  séparer  de 
son  soufre  : pour  cela  ou  le  réduit  en  poudre 
qu'ou  met  dans  un  vaisseau  de  terre  évasé  ; on 
le  chauffe  par  de^és  en  le  remuant  continuelle- 
ment ; le  soufiT  s'évapore  peu  à peu,  et  l’on  ne 
cesse  le  feu  que  quand  il  ne  s’élève  plusde  va- 
peurs sulfureuses.  Danscelteralcination, comme 
dans  toutes  les  autres,  l'air  s'attache  à la  sur- 
face des  pnrtiesdu  minéral,  qui,  par  cette  addi- 
tion de  l’air,  augmente  de  volume,  et  prend  la 
forme  d'une  chaux  grise.  Pour  obtenir  l’anti- 
moine en  régule,  il  faut  débarrasser  cette  chaux 
de  l’air  qu'cllea  saisi,  en  lui  présentant  (|uelque 
matière  inflammable  avec  laquelle  l’air  ayant 
plus  d'aflinité  laisse  rnntimoiue  dans  son  pre- 
mier état,  et  même  pins  pur  et  plus  parfait  qu'il 
ne  l’était  avant  la  calcination  : mais  si  l'on  con- 
tinue le  feu  sur  la  ehaux  d’antimoine,  sans  y 
mêler  des  substances  inflammables,  on  n’ob- 
tienl,  au  lieu  de  résuie,  qu’une  matière  corn- 
paele  et  cassante,  d’un  jaune  rougeâtre  plus  ou 
moins  foncé,  quelquefois  transparente,  et  quel- 
quefois opaque  cl  noire  si  la  calcination  n’a  été 
faite  qu’a  demi  ; les  chimistes  ont  donné  le  nom 
ûe  fuie  d'anlimoine  à cette  matière  opaque,  et 
celui  de  verre  (Vantimoine  a la  première,  qui 
est  transparente.  On  fait  ordinairement  passer 
l’antimoine  cru  par  l’im  de  ce^  trois  états  de 
chaux,  de  foie  ou  de  verre,  pour  avoir  son  ré- 
gule : mais  on  peut  aussi  tirer  ce  régule  immé- 
diotemeiit  de  l'antimoine  cru  en  ic  réduisant 
en  iK)iidre,  et  le  faisant  fondre  en  vaisseaux 
cios  avec  addition  de  quelques  matières  (pii  ont 
plus  d'aflinité  avec  le  soufre  qu’avec  l’unti- 
moine , en  sorte  qu’apres  celte  réduction,  ce 
n'est  plus  de  l’antimoine  cru  inélé  de  soufre  , 
mais  de  raiitimoine  épuré,  perfectionné  par  les 
mêmes  moyens  que  l’on  perfectionne  le  fer  pour 
le  convertir  en  acier  Ce  régule  d'antimoine 

* « C.C  i éjoile  se  lire  c^iiement  «le  ranliinoinr  cm  p;ir  nnc 

t so:|c  de  précipiUlion  par  'a  voie  on  le  mêle  pour 

■ ci'Uavrc  dr-s  matières  qui  ont  p!usd'affiiiilé  avec  le  soufre  t 

• le  iiitMaiige  dissous  p.ir  le  feu . la  fliiiditè  niel  en  Jeu 

• cet  ^fHiiili'-s . et  le  n‘gu'c , plus  pesant  que  1rs  reories  sulfo* 

• i'cu.«es . forme  au  fond  du  creuset  nu  he.iu  culot  criütalhsd. 
t que  iiN  alcliimi^tes  ont  pris  pmir  IViul'e  des  Maf;e9.  • Blé* 
mentsde  Oliiroie,  par  M.  de  Morvean,  tome  I,  pagci.'St.— 
Ce  nom  même  «le  lieguir,  on  Pelil  Hoi , aêté  donn»*  pireijx 
h CT  culot  niidAlliqiie  do  l'antiiiinine,  qui  uniiblait . an  de 
leur  espérance , annoncer  l'ards  (V  du  graml  roi . c‘r^t•ll  dire 
de  l‘or. 

* CeUccimt|>araiM>ne«r^'autaiitpIusjusfe.  que.  quand  on 
convertit  par  la  cmienLitùm  le  fer  i-a  acier,  it  sWve  à la 
surface  dn  fer  un  grand  nombre  de  ]ieti(csb:mrs.>ii’lures  ipii 


ressemble  à im  métal  par  son  opaeité,  sa  dU' 
reté,  sa  densité  : mais  il  n’a  ni  duetilité,  ni  té- 
naeité,  ni  fixité,  et  n'en  petit  meme  aequérir 
par  aucun  moyeu  ; il  est  cassant,  presque  fria- 
ble, et  eomposé  de  facettes  d'un  blanc  brillant, 
.quoique  un  peu  brun.  Ce  régule  est  un  produit 
de  notre  art,  qui  ne  doit  se  trouver  dans  la  na- 
ture que  par  accident  ',  et  dans  le  voisinage  des 
feux  souterrains;  c’est  un  état  forcé  différent 
de  celui  de  l'untimoiiic  naturel , et  ou  peut  lui 
rendre  ee  premier  état  en  lui  rendant  le  soufre 
dont  ou  l’a  dépouillé;  car  il  suffit  de  fondre  ee 
régule  avec  du  soufre  pour  en  faire  un  anti- 
moine artificiel,  que  les  chimistes  ont  appelé 
anlimoinf  ressuscité,  parce  qu’il  ressemble  a 
l'antimoiue  cru,  et  qu'il  est  composé,  dans  son 
intérieur,  des  mêmes  matières  également  dispo- 
sées en  aiguilles. 

Le  régule  d’antimoine  diffère  encore  des  mé- 
taux par  la  mauiére  dont  il  résiste  aux  acides  ; 
ils  leealciDent  plutét  qu'ils  ne  le  dissolvent,  et 
ils  n’agissent  sur  ce  régule  que  par  des  affinités 
combinées.  Il  diffère  encore  des  métaux  par  sa 
grande  volatilité  ; car,  si  on  l'expose  au  feu  li- 
bre, il  se  ealeinc  a la  vérité  comme  les  métaux, 
en  se  cliargennt  d’air  fixe  ; mais  il  perd  eu  meme 
temps  une  partie  de  sa  substance,  qui  s'exhale 
en  fumée,  que  l’on  peut  condenser  et  recueillir 
en  aiguilles  brillantes,  auquelles  on  a donné  le 
nom  de  Jleurs  argentines  d'antimoine.  Néan- 
moins ce  régule  parait  participer  de  la  natui'e 
des  métaux  parla  propriété  qu’il  a de  pouvoir 
s’allier  avec  eux  ; il  augmente  ladensité  du  cuivre 
et  du  plomb,  et  diminue  celle  de  l’éluiii  et  du 
fer  ; il  rend  l'étain  plus  cassant  et  plus  dur  : il 
augmente  aussi  la  fermeté  du  plomb  ; et  c’est  de 
l'alliage  de  réguled’antimoine  et  de  plomb  qu'on 
se  sert  pour  faire  les  caractères  d'imprimeric“  ; 
mêlé  avec  le  euivrcet l'étain,  il  rend  lesonpius 
agréable  à l’oreille  et  plus  argentin;  mêlé  avec 
le  r.iiie,  il  le  rend  spéfifiqiiemcnt  plus  pesant  ; 

ne  rein|ilies  que  <lc  l’air  liie  qu’il  cünleuAit,  et  dont  ic 
feu  fivc  {>rt-tiU  lj  place  : car  |iesAiiti;ur,  qui  urrait  diinSnn^ 
par  ccUe{>orte.  li  rien  ne  la  cmtiprmjit.  est  au  c.mlrAtre 
augnirnléc , ce  qui  ne  peut  pnivcnir  <|uc  de  l’addition  du  fini 
fixe  qui  *'incor{M)n*  dam  la  «>d  Ataiice  de  ce  fer  convi  r i en 
acier. 

* On  a découvert  depnU  peu  eu  Auvergne  du  »oufrr  dore 
natif  d'jinlimuine,  qui  cit  un  composé  «le  it‘gtile  rt  de  soufre, 
mAis  tmiiiu  iutinienient  uni , ce  qui  n’élMt  juparAVAut  coima 
que  Comme  une  in’épar.ilionciiitnique.  lt:ié<ncnls  de  (^liiiuic , 
p.ir  U.deMurvean  tome  t,|>agfs  122  et  (23. 

* Le  régided’anliiuoinc  entre  d;ins  |j  composition  des 
rsictere»  d'itiqirinterie.  à la  dosed’un  liuilieine.  t»>ui  rorrig'T 
Id  moltçssedii  plomb.  Id'-rn,  p«ge2<^- 


Digiiized  by  Google 


DES  M1>ÉRAUX. 


413 


" et , de  toutes  les  matières  métalliques , le  bis- 
muth , et  peut-être  le  mercure , sont  les  seuls 
avec  lesquels  le  régule  d'antimoine  ne  peut  s'al- 
lier ou  s'amalgamer. 

Considérant  maintenant  ce  minéral  tel  qu’il 
e.xistc  dans  le  sein  de  la  terre,  nous  observerons 
qu'il  se  présente  dans  des  états  différents , re- 
latifs aux  différents  temps  de  la  formation  de 
ses  mines,  et  aux  différentes  matières  dont  elles 
sont  mélangées.  La  première  et  la  plus  ancienne 
formation  de  ce  minéral  date  du  même  trmps 
que  celle  du  plomb  ou  de  l'étaln,  c’est-à-dire  du 
temps  de  la  calcination  de  ces  métaux  par  le 
feu  primitif  et  de  la  production  des  pyrites 
après  la  chute  des  eaux  : aussi  les  mines  primor- 
diales d'antimoine  sont  en  liions  et  en  minerais 
comme  celles  du  plomb;  mais  on  en  trouve  qui 
sont  mélangées  de  matières  ferrugineuses , et 
qui  paraissent  être  d’une  formation  postérieure. 
Le  minerai  d’antimoine,  comme  les  galènes  du 
plomb,  est  comixtsé  de  lames  minces  plus  lon- 
gues ou  plus  courtes,  plus  étroites  ou  plus  lar- 
ges, convergentes  ou  divergentes , mais  toutes 
lisses  et  brillantes,  d’un  beau  blanc  d’argent  : 
quelquefois  ces  premières  mines  d’antimoine 
contiennent,  comme  celles  du  plomb,  une  quan- 
tité considérable  d'argent;  et,  de  la  décomposi- 
tion de  cette  mine  d’antimoine,  tenant  argent, 
il  s’est  formé  des  mines  par  la  stillation  des  eaux 
qui  ne  sont  dès  lors  que  de  troisième  formation. 
Ces  mines , qu’on  appelle  mines  en  piiones , à 
cause  de  leur  légèreté,  pourraient  avoir  été  su- 
blimées par  l’action  de  quelque  feu  souterrain. 
Elles  sont  composées  de  petits  filets  solides  et 
élastiques,  quoique  très-déliés  et  assez  courts, 
dont  la  couleur  est  ordinairement  d’un  bleu  noi- 
râtre, et  souvent  variée  de  nuances  vives  ou  plu- 
tôt de  reflets  de  couleur  irisées,  comme  cela  se 
voit  surtoutes  les  substancesdemi-transparentes 
et  très-minces  ; telle  est  cette  belle  mine  d'anti- 
moine de  Fclsobiann,  si  recherchée  par  les  ama- 
teurs pour  les  cabinets  d’histoire  naturelle.  11  y 
n aussi  de  ces  mines  dont  lesnicts  sonttousd’iine 
bellecoulcur  rouge,  et  qui,  selon  .M.  Bergmann, 
contiennent  de  l’arsenic  ' . Toutes  ces  mines  se- 
condaires d'antimoine,  grises,  rouges  ou  va- 
riées, sont  de  dernière  formation  , et  provien- 
nent de  In  décomposition  des  premières. 

Nous  avons  en  France  quelques  bonnes  mines 
d'antimoine  ; mais  nous  n'en  lirons  pas  tout  le 

* OpittâCuW  s,  tome  li . ’it. 


parti  qu’il  serait  aisé  d’en  tirer,  puisque  nous 
faisons  venir  de  l’étranger  la  plupart  des  prépa- 
rations utiles  de  ce  minéral.  M.  le  Monnier,  pre- 
mier médecin  ordinaire  du  Roi,  a particulière- 
ment observé  les  mines  d'antimoine  de  la  boute 
.\uvergne;  • Celle  de  Mercœur,à  deux  lieues  de 
f Brionde,  était,  dit-il,  en  pleine  exploitation 
« en  1733;  et  l’on  sentait  de  loin  l’odeur  du  sou- 

< fre  qui  s’exhale  des  fours  dans  lesquels  on  fait 

• fondre  la  mine  d'antimoine.  La  mine  s’an- 
t nonce  par  des  veines  plombées  qu’on  aperçoit 
« sur  des  bancs  de  rochers  qui  courent  à fleur 

• de  terre.. . Cette  mine  de  Mercœur  fournit  une 

• très-grande  quantité  d'antimoine  ; mais  il  y n 
« encore  une  autre  mine  beaucoup  plus  riche  nu 
« Puy  de  In  Fagc,  qui  n’est  qu’a  une  lieue  de 

• Mercœur  ; elle  est  extrêmement  pure,  et  rend 
I souvent  soixante-quinze  pourcent;  les  aiguil- 
t les  sont  toutes  formées  dans  les  filons  de  cette 

< mine , et  l’antimoine  qu’on  en  tire  est  aussi 
0 beau  que  le  plus  bel  antimoine  de  Hongrie... 
> lin  des  plus  petits  filons,  mais  des  plus  riches 
« de  la  mine  de  Mercœur,  et  qui  n’a  que  deux 

• pouces  de  large,  est  uni  du  côté  du  nord  a un 
t rocher  franc , qui  est  une  gangue  très-dure 

• parsemée  de  veines  de  marcassite  ; et  du  côté 
« du  midi,  il  est  contigu  à une  pierreassez  tendre 

• et  graveleuse...  Après  celte  pierre  suivent  dif- 
« ferents  lits  d’une  terre  savonneuse,  légère,  ca- 
« pable  de  s'effcuilleter  à l’air,  et  dont  la  couleur 
t est  d'un  jaune  citron  : cette  terre,  mise  sur  une 

• pelle  à feu,  exhale  une  forte  odeur  de  soufre. 

< mais  elle  ne  s’embrase  pas.  » M.  le  Monnier 
a bien  voulu  nous  envoyer,  pour  le  Cabinet  du 
Roi,  un  morceau  tiré  de  ce  filon,  et  dans  lequel 
on  peut  voir  ces  différentes  matières.  Il  rap- 
porte, dans  ce  même  mémoire,  les  procédés  fort 
simples  qu’on  met  en  pratique  pour  fondre  la 
mine  d’antimoine  en  grand  ' , et  finit  par  obser- 

* Iji  manière  de  Toodre  la  mine  d'anUmoine  e*t  fort  : 

fin  mcL  U inhie  daii»  de*  puU  de  terre  dont  le  prtmler  n ent 
point  pev<^  et  üuot  1rs  autres  sont  Irout^s  dans  le  fond;  on 
superpose  cciix*«i  sur  le  premier,  et  on  les  remplit  de  mine 
d'anllnioine  CNsëe  par  petits  morceaux  : ces  pots  sont  arran* 
((és  <Un«  un  four  que  l’on  diaufle  avec  des  fjgots  ; on  fait  40 
feu  mmteré  pendant  1rs  premières  heures,  et  un  l'aosmenle 
Jusqn'i  le  faire  de  la  derulèrr  violence  : pendant  celte  opéra* 
tloQ . qui  dure  environ  vingt-quatre  heures , il  sort  du  four- 
m an  une  fumée  très*épaisse  qui  répind  fort  loin  aux  environs 
liDo  odeur  de  soufre  qui  cependant  n*est  pas  nubiljle . car  au- 
cun drq  hdliitimts  ne  se  pijint  d'm  avoir  été  incommodé  { 
après  ro|»èi'»li<in  on  trouve  de  l'antimoine  fondu  dans  le  pot 
inférieur,  et  tes  scories  restent  au-d<7ssus.  Quand  la  mine  est 
bien  pure  . coiitmr  MÜe  dr  ta  Faj(r  , le  pot  inférieur  doit  se 
trouver  j'Irin  d'anliriioinr;  mais  itMa  dr  Mrrr«rur  n'm  pro- 
duit ot  iUnairrmfiit  i|ur  1rs  deux  tiers.  (Miservatiousd'Histotre 
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rer  qu'indépendaniment  de  ces  deux  mines  de 
la  Fogc  et  de  Mercceur , il  y eu  a plusieurs  au- 
tres dans  cette  même  province,  qui  pour  la  plu- 
part sont  n'égliglées'.  MM.  Hellot  et  Guettard 
font  mention  de  eellcs  de  Langeac , de  Chassi- 
gnol,  de  Pradot,  de  Montel,  de  Brioude  et  de 
quelques  autres  endroits’.  Il  y a aussi  des  mines 
d'antimoine  en  Lorraine,  en  Alsace*,  en  Poitou, 
eu  Bretagne,  en  Angoumois’  et  en  Langue- 
doc Enfin , M.  de  Gensanne  a observé  dans 
le  Vivarais  un  gros  filon  de  mine  d'antimoine 
inélé  dans  une  veine  de  charbon  de  terre  ’ ; ce 
qui  prouve,  aussi  bien  que  la  plupart  des  exem- 
ples précédents,  que  ce  minéral  se  trouve  pres- 
que toujours  dans  les  couches  de  la  terre  re- 
muée et  déposée  par  les  eaux . 

L'antimoine  ne  parait  pas  arfcctcr  des  lieux 
particuliers  comme  l'étain  et  le  mercure  ; il  s'en 

^ahi^eUp,  par  M.  le  Monnier  ; TarU,  1739,  paf;e  202  iiiMpi  k 203. 

* Obtervatitxti  d'MUioire  Niturrlle,  page  204. 

* M^moirea  Oe  l' vcadénre  des  Sciences . année  1750. 

' En  Auvergne , dit  !U.  Ileltul.  il  jr  a une  huiiue  mine  d'aoti- 
iroinr  i antre  auprès  de  Lan^rarel  de  Brioode.... 

kûc  autre . dont  le  minéral  est  suifureux , au  Tiliaxe  de  Pra- 
dut . )»aruisse  d' Aly....  une  autre  au  vtlljgc  de  UudIcI  , même 
pami*>B«  d'Aly....  une  autre  djnn  la  parui»«e  de  Mrrciriir,  <]ui 
d'inna  t dn  !‘atilimuii»e  pareil  à celui  de  Hongrie,  et  dans  la 
paruisse  de  Lubillac....  ces  deux  titiN»s  sont  épuùés . mais  on 
tire  rncui'c  de  rantiinidrie  dans  la  paroisse  d'Alf.  4 deux 
lieues  de  Merm-iir.  Traité  de  la  fonte  des  miiies  de  Schluttcr, 
tmz»e  I,  page  62. 

* Kn  Lorraine , au  Val*dc<Lièvre . il  y a une  mine  d'anli- 
muinr.  Idem , page  9....  Auprès  de  Giromagiiy.  en  Alsace , U 
y en  a une  autre  qui  est  mélée  de  plomb.  Idem , page  (I. 

* On  trouve  en  Angoumois  une  iidnc  d'aoUnioine  tenant 
argent,  k Uanel  prè-s  Montbrun.  Idi  m .page  39. 

* DjD'  le  comté  d'AlaP  en  Languedoc  II  se  trouve  A Mal- 
bois  nne  mine  d'aulimrdne.  Idem , page  29..  . En  descendant 
des  Portes  vert  Cers»oux , au  diocèse  d'Uxès.  ou  exploite  une 
mine  d'antimoine.  Il  y a trois  filons  de  ce  minéral . a la  véiilé 
peu  riches  , niait  le  minéral  est  tré«-bou.  On  en  a foudu  en 
notre  présence,  et  l'anümoue  qui  en  est  provenu  noiua 
paru  aussi  beau  que  celui  de  Hongrie.  Hinlotre  Naturelle  du 
Ljutuedoc . par  M.  de  Uens.inne  . tome  1 , p.ige  174. 

’ En  remonUot  du  Poulin  vers  les  Fonds . on  trouve , dans 
un  ravin  limitrophe  de  la  paroisse  Saint* Julien , un  gros  lilou 
d'antimoine  ruèlé  de  charbon  de  terre.  Ces  deux  fossiles  y 
sont  intimement  mélés,  phéiuiinèm  bien  slogtilicr  dam  la 
minéralogie  ; ce |>endant  tous  les  Imllces  extérieurs  aanoocent 
dn  charbon  de  terre , et  il  est  à présumer  que  dans  la  pro- 
fondeur rantimoiise  disparaîtra,  et  que  le  charbon  de  terre 
deviendra  pur.  Il  peut  même  arriver  que  dans  la  profondeur 
Üy  aura  deux  ve<nes  coiulgués.  l'une  d'auUniotne  et  l’autre 
de  charbon  ; on  ne  peut  former  sur  tout  cela  que  des  coujec- 
tures.  ..  Il  y a des  morceaux  où  l'sntimoine  prMomlne  t daus 
d'autres . c'est  le  charbon  qui  est  plus  abondant , et . en  cas- 
sant ce  dernier. on  le  trouve  tout  pénétré  de  petites  aiguilles 
d'andmoine  ..  Cette  veine  d'antimoine  C'^t  un  iiloa  très-bien 
réglé , et  qui  a son  alignement  bien  suivi  i il  a une  pente  telle 
que  celle  que  les  chariKsus  de  terre  affectent  ordinairement 
vers  leurs  télesi  il  se  tniuve  entre  des  rochers  ■cmblablrs  et 
de  la  même  nature  cpie  ceux  ()ui  acruinpagiieul  pour  l'ordi- 
naire ce  dernier  fuMüe.  Hutoire  .Naturelle  du  Languedoc, 
per  M.  de  tiensanne , tome  lll . pages  292  et  203. 


trouve  dans  toutes  les  parties  du  monde  : en 
Europe,  celui  de  Hongrie  est  le  plus  bmenx  et 
le  plus  recherché. 

On  en  trouve  aussi  dans  piusieurs  endroits  de 
l'Allemagne;  et  l'on  prétend  avoir  vu  de  l'auti- 
moine  natif  en  Italie,  dans  le  canton  de  Sainte- 
Flore  , proche  Mana  ; ce  qui  ne  peut  provenir 
quade  l'effet  de  quelques  feux  souterrains  qui 
auraieut  liquéfié  la  mine  de  ce  demi-métal. 

En  Asie,  les  voyageurs  fout  mention  de  l’an- 
timoine de  Perse  ' et  de  celui  de  Siam  ’.  En 
Afrique,  il  s’eu  trouve,  au  rapport  dé  Léon-l’.A- 
fricain , au  pied  du  mont  Atlas’.  Enlln  Al- 
phonse Barba  dit  qu’au  Pérou  les  mines  d’anti- 
moine sont  en  grand  nombre  * , et  quelques 
voyageurs  en  ont  remarqué  à Saint-Domingue 
et  en  Virginie’. 

Ou  fait  grand  usage  en  médecine  des  prépa- 
rations de  l'antimoine,^ quoiqu’on  l’ait  d’abord 
regardé  comme  poison  plutét  que  comme  re- 
mède. Ce  minéral,  pris  dans  sa  mine  et  tel  que 
la  nature  le  produit , n’a  que  peu  ou  point  de 
propriétés  actives;  elles  ne  sont  pas  même  déve- 
loppées apres  sa  fonte  en  antimoine  cru,  parce 
qu'il  est  encore  enveloppée  de  son  soufre  : mais 
dès  qu’il  en  est  dégagé  par  la  calcination  ou  la 
vitrification , ses  qualités  se  manifestent  ; la 
chaux,  le  foie  et  le  verre  d’autimoine  sont  tous 
de  puissants  émétiques  ; la  chaux  est  même  un 
violent  purgatif,  et  le  régule  se  laisse  attaquer 
par  tous  les  sels  et  par  les  huiles  ; l’alkali  dis- 
sout l’antimoine  cru,  tant  par  la  voie  sèclicque 
par  la  voie  humide;  et  le  kermès  minéral  se  tire 
de  cette  dissolution.  Toutes  les  substances  sali- 
nes on  huileuses  développent  daus  l’untimuine 
les  vertus  émétiques  ; ce  qui  semble  indiquer 
que  ce  régule  n'est  pas  un  demi-métal  pur,  et 

* Eo  Pcrac  il  y a . ver*  la  Caraaiaoie . uive  mioc  d'aotimotoe 
aingiibère,  en  ce  qti'aprè^  l'avoir  fait  fnmlre  elle  donne  du 
plontb  Tm.  Voyage  de  Chardin,  eti'.  Anaterdaoi.  I7H.  looie 
Il , page  23. 

* On  a découvert  à Siam  une  mine  d’aulinioinc.  Iliiloire 
générale  dea  Voyagea . tome  IX  , (lage  307. 

* L'anUmoioe  »e  trouve  daoi  des  Qiinea  de  plomb  aur  lea 
(lartici  iuférieiiret  du  mont  Atlas . aux  couflna  du  royaamt 
de  Fez.  Joanoia  Leouia  Africani , tome  11 . page  77f. 

' L'antlmo'se  ou  atibiuia  ckC  un  minéral  fort  reasemblaiH 
au  aancba  ou  phxub  minéral.  Il  est  poreux,  luisant  et  fnablr. 

Il  y en  a de  )auor  rougeâtre  . et  d'autre  tirant  sur  le  blauc , 
d’un  grain  aii*d  menu  que  l'acier.. ^ On  trouve  ordinaire 
ment  dans  tout  le  Pérou  ranUrooine  nu'Jé  avec  les  minerais 
ü‘arg'‘nt.  particullèri-nieol  avec  ceux  appelé»  .NVyi‘I//ea.  On 
le  trouve  aussi  seul  en  be-nucoiip  d'emlroits  ; il  fait  beaucoup 
de  tort  au  tni..era| , ainsi  q*:e  le  bUiime  et  le  soufre.  Darba . 
UéUUiirgie . tome  I , pages  36  et  suiv. 

* Histoire  générale  des  Voyages . tome  IX . |>age  906. 
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qu'il  est  combiné  avec  une  matière  saline  qui 
lui  donne  cette  propriété  active,  d'où  l’on  peut 
aussi  inférer  que  le  foie  de  soufre  a souvent  eu 
part  à sa  minéralisation. 


LE  BISMUTH. 

OU  ÉTAIM  DE  GLACE. 

Dans  le  règne  minéral , rien  ne  se  ressemble 
plus  que  le  régule  d'antimoine  et  le  bismuth  par 
la  structure  de  leur  substance  ; ils  sont  intérieu- 
rement composés  de  lames  minces  d’une  tex- 
ture et  d’une  ligure  semblables,  et  appliquées 
de  même  les  unes  contre  les  autres  ; néanmoins 
le  r^uled'antimoine  n'est  qu’unproduitdc  l'art, 
et  le  bismuth  est  une  production  de  la  nature. 
Tous  deux,  lorsqu’on  les  fond  avec  le  soufre,  per- 
dent leur  structureen  lamesminees,  et  prennent 
la  forme  d'a'guilles  appliquées  les  unes  sur  les 
autres  : mais  il  est  vrai  queleeinabredu  mercure 
et  la  plupart  des  autres  substances  dans  lesquel- 
leslesoufresecombine,  prennent  égalemenicetle 
forme  aiguillée  parce  que  c’est  la  forme  propre 
dusoufre,quisecristallise  toujours  en  aiguilles. 

Le  bismuth  se  trouve  presque  toujours  pur 
dans  le  sein  de  la  terre  : il  n’est  pas  d’un  blanc 
aussi  éclatant  que  le  blanc  du  régule  d’anti- 
moine ; il  est  un  peu  jaunâtre , et  il  prend  une 
teinte  rougeâtre  et  des  nuances  irisées  par  l’im- 
pression de  l’air. 

Cedeml-mctal  est  plus  pesant  que  le  cuivre , 
le  fer  et  l’étain  ' ; et,  malgré  sa  grande  densité, 
le  bismuth  est  sans  ductilité  ; Il  a même  moins 
de  ténacité  que  le  plomb,  ou  plutôt  il  n’en  a 
point  du  tout;  car  il  est  très-cassant  et  presque 
aussi  friable  qu’une  matière  qui  ne  serait  pas 
métallique. 

De  tous  les  métaux  et  demi-métaux,  le  bis- 
muth est  le  plus  fusible;  il  lui  faut  moins  de 
chaleur  qu'à  l’étain,  et  il  communique  de  la  fu- 
sibilité à tous  les  métaux  avec  lesquels  on  veut 
l’unir  par  la  fùsion.  L’alliage  le  plus  fusible  que 
Ton  connaisse  est,  suivant  M.  Dnrcet,  de  huit 
parties  de  bismuth,  cinq  de  plomb  et  trois  d’é- 
taln  et  Ton  a observé  quecc  mélange  se  fon- 

*  LapMintcor  •pëcifiqne  do  bbmnUi  natif  est  de  90302; 
celle  du  rt^gulede  biAinulh  de  9<t227.  tandis  que  la  pevinteur 
»pécifl.^ue  du  niivre  passé  à la  filière.  c'»'*l-à*«lire  du  cuivre 
te  pins  comprimé , n'est  que  deM79S.  Voyez  la  Table  de 
M.  Brissoa. 

* U fusibilité  de  cet  alliige  est  telle,  que  le  composé  qui  en 


dait  dans  Teau  bouillante,  et  même  à quelques 
degrés  de  chaleur  au-dessous. 

Exposé  à l'action  du  feu,  le  bismuth  se  vola- 
tilise en  partie  et  donne  des  fleurs  comme  le  zinc, 
et  la  portion  qui  ne  se  volatilise  pas  se  cal- 
cine à peu  prés  comme  le  plomb.  Cette  chaux 
de  bismuth , prise  intérieurement,  produit  les 
mêmes  mauvais  effets  que  celle  du  plomb  ; elle 
se  réduit  aussi  de  mémo  en  litharge  et  en  verre. 
Enfln  on  peut  se  servir  de  ce  demi-métal  comme 
du  plomb  pour  purifier  Toret  l’argent;  Tun  de 
nos  plus  habiles  chimistes  assure  même  > qu'il 

• est  préférable  au  plomb,  parce  qu’il  atténue 
« mieux  les  métaux  imparfaits , et  accélère  In 

• vitrification  des  terres  cl  des  chaux  '.  . Ce- 
pendant il  rapporte  dans  le  même  article  une 
opinion  contraire.  « Le  bismuth,  a dit-il, • peut 
a servir  comme  le  plomba  la  purification  de  Tor 
a et  de  l’argent,  par  l’opération  de  la  coupelle, 
a quoique  moins  bien  que  le  plomb,  suivant 
a M.  Pemer.  a Je  ne  sais  si  cette  derniCre  as- 
sertion est  fondée  : l’analogie  semble  nous  indi- 
quer que  le  bismuth  doit  purincr  Tor  et  Targeut 
mieux  , et  non  pas  moins  bien  que  le  plomb  ; 
car  le  bismuth  atiénue  plus  que  le  plomb  les  au- 
tres métaux,  non-seulement  dans  la  purification 
de  Tor  et  de  l’argent  par  la  fonte,  mais  même 
dans  les  amalgames  avec  le  mercure,  puisqu’il 
divise  et  atténue  Tétain,  et  surtout  le  plomb,  au 
point  de  le  rendre,  comme  lui-méme,  aussi 
fluide  que  le  mercure,  en  sorte  qu’ils  passent 
ensemble  en  entier  à travers  la  toile  la  plus  ser- 
rée ou  la  peau  de  chamois,  et  que  le  mercure 
ainsi  amalgamé  a besoin  d’étre  convei-ti  en  ei  • 
nabre,  et  ensuite  revivifié  pour  reprendre  sa  pre- 
mière pureté.  Le  bismuth  avec  le  mercure  for- 
ment donc  ensemble  un  amalgame  coulant  ; et 
c’est  ainsi  que  les  droguistes  de  mauvaise  foi 
falsifient  le  mercure,  qui  ne  parait  pas  moins 
coulant,  quoique  mêlé  d’une  assez  grande  quan- 
tité de  bismuth. 

L’impression  de  Tair  se  marque  assez  prom;)- 
temeiit  sur  le  bismuth  par  les  couleurs  irisées 
qu’elle  produit  à sa  surface  ; et  bientôt  succèdent 
à CCS  couleurs  de  petites  cffioresecnces  qui  an- 
noneent  la  décompositon  de  sa  subslauec.  Ces 
effioreseenees  sont  une  sorte  de  rouille  ou  de  cé- 
ruse  assez  semblable  à celle  du  plomb  ; celte  eé- 

ré«ilte»efundeldé»lénl coulant  commo  du  mercure,  non- 
snili-nirnt  dati»  l'eau  bouillante,  inatü  même  au  bain-morie. 
Dictionnaire  de  Cliimie , i>ar  M.  Mac.(uer,  article  Alliage. 

* Dictionnaire  <le  Cliinue.  |>ar  .M.  Mactjiier,  article  BUronlb. 
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ruse  est  seuirment  moins  lilniielie  et  presque 
toujours  jnuuAtre.  C’est  par  ces  eflloreseenees 
en  rouille  ou  ccruse  que  s’annoncent  les  minic- 
res’je  bismuth.  L’aira produit cettedécomposi- 
tion  à la  superlieiedu  terrain  qui  les  rende  : mais 
dans  l’intérieur  le  l)ismutli  n’a  eomnumément 
subi  que  peu  ou  point  d'altération  ; on  le  trouve 
pur  ou  seulement  recouvert  de  cette  céruse,  et 
ce  n’est  que  dans  cet  état  de  rouille  qu’il  est  mi- 
néralisé : et  néanmoins  dans  sa  mine,  comme 
dans  sa  rouille,  il  n’est  presque  jamais  altéré  en 
entier  ',  ear  on  y voit  toujours  des  points  et 
des  parties  tres-sensibles  de  bismuth  pur  et  tel 
i(ue  la  nature  le  prorluit. 

Or  cette  substance,  la  plus  fusible  de  toutes 
les  matières  métalliques  et  en  même  temps  si 
volatile,  et  qui  se  trouve  dans  son  état  de  na- 
ture en  substance  pure,  n’a  pu  être  produite 
comme  le  mercure  que  très-longtemps  apres  les 
métaux  et  autres  minéraux  plus  tlxes  et  bien 
plus  difliciles  a fondre  : la  formationdu  bismuth 
est  doue  à peu  près  roatemporainc  à celle  du 
zinc,  de  l’antimoine  etdu  mercure.  Les  matières 
métalliques  plus  ou  moins  volatiles  les  uiiesipic 
les  autres,  et  toutes  reléguées  dans  l’almusphere 
par  la  violence  de  la  chaleur,  n’ont  pu  tomber 
que  successivement  et  peu  de  temps  avant  la 
eliute  des  eaux.  Le  bismuth  en  particulier  n’est 
tombé  que  longtemps  apres  les  autres  et  peu  de 
temps  avant  le  mercure  ; aussi  tous  deux  ne  se 
trouvent  pas  dans  les  montagnes  vitreuses,  ni 
dans  les  matières  produites  par  le  feu  primi- 
tif, mais  seulement  dans  les  couches  de  la  terre 
formées  par  ledépot  des  eaux. 

Si  l’on  lient  le  bismuth  en  fusion  a l’air  libre 
et  qu’on  le  laisse  refroidir  très-leatemenl,  il  of- 
fre il  sa  surface  de  beaux  cristaux  cubiques  et 
qui  pénètrent  a l'intérieur.  Si  nu  lieu  de  le  lais- 
ser refroidir  en  rejios,  on  le  remue  en  soutenant 
le  feu,  il  se  convertit  bientôt  en  une  chaux  grise 
qui  devient  ensuite  jaune  et  même  un  peu  rouge 
par  la  continuité  d’un  feu  modéré  ; et  en  aug- 
mentant le.  feu  au  point  de  faire  fondre  cetle 
chaux  , elle  se  eonverlit  en  un  vert  jaune  r„u- 
geiltrc  qui  devient  brun  lors<|u’on  le  fond  avec 
du  verre  blanc;  et  ce  verre  de  lîismuth,  sans 
être  aussi  actif,  lia's<|u’il  est  fondu,  que  le  verre 
de  phanb,  ne  laisse  pas  d'attaquer  les  creusets. 

* Quoiiin'oii  |m  Ironvt;  rn  AUrma‘;nc  dtr  l>ikmiilli  i:ni 
au  «uiifri'.  il  rut  cp|>«iidantcrrt.-iin , dil  M.  Ror|;rii.inn.  i|u'il  y 
rn  a dant  (iiichitir»  montaetir^  <|>*  r(  |ia] 

4 Ridüiirln  wan  rn  Wemtitianir. 


Ce  demi-métal  s'allie  avec  tous  les  métaux  : 
mais  il  ne  s'unit  que  très-difficilement  par  la 
fusion  avec  les  antresdemi-métaux  et  terres  mé- 
talliques ; l’antimoine  et  lezine,  le  cobalt  et  l’ar- 
senic, se  refusent  tous  à cette  union  : il  a en  par- 
ticulier si  peu  d’afrinité  avec  le  zinc,  que  quand 
on  les  fond  ensemble  ils  ne  peuvent  se  mêler  ; 
le  bismuth,  comme  plus  pesant,  descend  au  fond 
du  creuset,  et  le  zinc  reste  au-dessus  et  le  re- 
couvre. Si  on  mêle  le  bismuth  en  égale  quantité 
avec  l’or  fondu.  Il  le  rend  très-aigre  et  lui  donne 
sa  couleur  blanche.  Il  ne  rend  pas  l'argent  si 
cassant  que  l’or,  quoiqu'il  lui  donne  aussi  de 
l'aigreur  .sans  changer  sa  couleur;  il  diminue  le 
rouge  du  cuivre  ; il  perd  lui-même  sa  couleur 
blanche  avec  le  plomb,  et  ils  fiirment  ensemble 
un  alliage  qui  est  d’un  gris  sombre  ; le  bismuth 
mêlé  en  petite  (|uaidité  avec  l'étain  lui  donne 
plus  de  brillant  et  de  dureté;  eiilin  il  peut  s’unir 
au  fer  par  un  feu  violent. 

I.e  soufre  s’unit  aussi  avec  le  lîismuth  par  la 
fusion,  et  leur  eomiiosé  se  présenteoomme  leei- 
nabre  cl  rantimoine  cru  en  aiguilles  cristallisé(*s. 

I.’aeide  v itrioliquene  dissout  le  bismuth  qu’A 
l'aide  d’une  forte  chaleur,  et  c’est  |iar  cette  résis- 
tance A l'action  des  acides  qu’il  se  conserve  dans 
le  sein  de  la  terre  sans  alléraliun  : car  l’acide 
marin  ne  l’attaque  pas  plus  que  le  vitriolique; 
il  faut  qu’il  soit  fumant,  et  encore  il  ne  l’entame 
que  faiblement  et  lentement.  L’acide  nitreux  seul 
peut  le  dissoudre  il  froid  : cetle  dissolution,  qui 
se  fait  avec  chaleuret  effervescence,  est  transpa- 
reule  et  blanche  <|unnd  le  bismuth  est  pur;  mais 
elle  SC  colore  de  vert  s'il  est  mêlé  de  nickel,  et 
elle  devient  rouge  de  rose  et  cramoisie  s’il  est 
mélangé  de  cobalt.  Toutes  eesdissolutions  don- 
nent un  sel  eu  petits  cristaux  nu  moment  qu’on 
les  laisse  refroidir. 

C’est  en  précipitant  le  bismuth  de  ses  disso- 
lutions qu’on  l’obtient  en  poudre  blanche,  douce 
et  luisante  ; et  c’est  avec  cette  poudre  ipi’on  fait 
le  fard  qui  s’applii|ue  sur  la  peau.  Il  faut  laver 
plusieurs  fois  cette  poudre  pour  qu’il  n’y  reste 
point  d’aeidc,  et  la  mettre  ensuite  dans  un  lla- 
con  bien  bouché  ; car  l’air  la  noircit  en  assez  peu 
de  temps,  ctlesvaiieursdii  charbon  ou  les  mau- 
vaises odeurs  des  égouts,  des  latrines,  etc. , 
ehangent  presque  subitement  ce  beau  blanc  de 
perle  en  gris  obscur,  en  sorte  qu'il  est  souvent 
arrivé  aux  femmes  qui  se  servent  de  ce  fard  de 
devenir  tout  A ixiup  aussi  noires  qu’elles  vou- 
laient paraître  blanches. 
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Les  acides  vi'-gétaux  du  vinaigre  ou  du  tar- 
tre, non  plus  que  les  acerbes,  tels  que  la  noix 
de  galle,  ne  dissolvent  pas  le  bimuth,  mime 
avec  le  secours  de  la  chaleur , à moins  qu’elle  ne 
soit  poussée  jusqu'à  produire  l'ébullition;  les 
alkniis  ne  l'attaquent  aussi  que  quand  on  les  fait 
bouillir,  en  sorte  que  dans  le  sein  de  la  terre 
ce  démi-métal  parait  être  à l'abri  de  toute  in- 
jure et  par  conséquent  de  toute  minéralisation , 
à moins  qu’il  ne  rencontre  de  l’acldc  nitreux , 
qui  seul  a la  puissajice  de  l'entamer  ; et  comme 
les  sels  nitreux  ne  se  trouvent  que  très-mre- 
iitant  dans  les  mines , il  n’est  pas  étonnant  que 
le  bismuth,  qui  ne  peut  être  attaqué  que  par  cet 
acide  du  nitre  ou  par  l'action  de  l'air,  ne  se 
trouve  que  si  rarement  minéralisé  dans  le  sein 
de  la  terre. 

Je  ne  suis  point  informé  des  lieux  où  ce  de- 
mi-métal peut  se  trouver  en  France  ; tous  les 
morceaux  que  j'ai  eu  occasion  de  voir  venaient 
de  Saxe,  de  Bohème  et  de  Suède;  il  s'en  trouve 
aussi  à Saint-Domingue  ',  et  vraisemblahlement 
dans  plusieurs  autres  parties  du  monde  : mais 
peu  de  voyageurs  ont  fait  mention  de  ce  demi- 
métal  , parce  qu’il  n’est  pas  d’un  usage  néces- 
saire et  commun  ; cependant  nous  l'employons 
non-seulement  pour  faire  du  blanc  de  fard,  mais 
aussi  pour  rendre  l'étain  plus  dur  et  plus  bril- 
lant. On  s’en  sert  encore  pour  polir  le  verre  ’ 
et  même  pour  l'étamer  et  c'est  du  cet  usage 
qu'il  a reçu  le  nom  d'étain  de  glace. 

Les  expériences  que  l’on  a faites  sur  sespro- 
priétés  relatives  à In  médecine  n’ont  découvert 
que  des  qualités  nuisibles;  et  sa  chaux  prise  in- 
térieurement produit  des  effets  semblables  à 
ceux  des  chaux  de  plomb  et  aussi  dangereux  : 
on  en  abuse  de  même  pour  adoucir  les  vins  trop 
acides  et  désagréabies  au  goût. 

* Histoire  gL-nérale  des  Voyagex,  Um>c  Ml,  {lage  318. 

* Transaction-*  plillirao^iqiies , n*  306,  novembre  1726. 

* Je  me  suis  assuré . m'écrit  M.  de  Uorveau , que  le  UMnutli 
sert  erreore  à réUtnage  des  petit*  verres  non  (mIIs  qui  vien- 
nent d'Allemagne,  en  forme  de  petits  miruirs  de  poclte,  ou  du 
moins  qu'il  entre  pour  beaucoup  dans  la  composition  de  cet 
étamage  dont  on  fait  un  secret,  car  l'ayant  recueilli  sur  plu- 
sieurs de  ces  miroirs  et  pousné  ï la  fiuiun.  J’aJ  obtenu  un 
grain  métalii<{iie  (|ui  a donné  la  chatii  jaune  du  bismulli;  ce 
procédé  serait  fort  utile  |H>ur  élamer  les  verres  courlxts,  peut- 
être  même  pour  réparer  les  taches  de  glaces  que  l'on  nomme 
rouiUées.  A U seule  inspection  des  miroirs  d'Allemagne , on 
juge  aisément  que  celte  composition  s'applique  d'iinc  ma- 
nière bien  différente  de  l'étamage  ordinaire,  car  il  est  lien 
plus  épais  . et  d’une  épaisseur  Ué-i.itM'gaIci  on  y reiuarque 
^ giMiltes,  comme  si  on  eiU  passé  un  fer  à souder  |K>ur 
étendre  et  (aire  couler  te  bismuth  k la  surface  duverrej  ce 
qu'il  y a de  certain . c'est  que  l'adhérence  est  bien  puis  forte 
que  celle  de  nos  feuiPes  d'éUin. 
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Quelques  minéralogistes  ont  écrit  que  la  mine 
de  bismuth  pouvait  servir  comme  celle  du  co- 
balt à faire  le  verre  bleu  d’azur.  Elle  laisse, 
« diseut-il  ' , suinter  aisément  une  substance 
« semi-métallique,  que  I on  nomme ou 

• étain  de  glace,  et  ensuite  elle  laisse  une  terre 
« grise  et  fixe  , qui  par  sa  vitrification  donne  le 

• bleu  d’azur  • Mais  cela  iic  prouve  pas  que 
le  bismuth  fournisse  ce  hieu  ; car  dans  sa  mine 
il  est  tri's-souvent  mêlé  de  cobalt,  et  ce  bleu 
provient  sans  doute  de  cette  dernière  matière, 
La  terre  grise  et  fixe  n’est  pas  une  terre  de 
bismuth  , mais  la  terre  du  cobail  qui  était  mélé 
dans  cette  mine,  et  auquel  même  le  bismuth 
n’était  pas  intimement  lié,  parce  qu’il  s'en  sé- 
pare à In  première  foute  et  à un  feu  très-mo- 
déré ; et  nous  verrons  qu’il  n’y  a aueiinc  affi- 
nité entre  le  cobalt  elle  liismutli  ; car,  quoiqu’ils 
SC  trouvent  très-souvent  mèlihi  ensemble  dans 
leurs  mines,  clmcuii  y conserve  sa  nature;  et , 
au  lieu  d’être  intimement  uni , le  bismuth  n’est 
qu’interposé  dans  les  mines  de  cobalt,  comme 
dans  presque  toutes  les  autres  où  U se  trouve, 
parce  qu’il  conserve  toujours  son  étal  de  pureté 
native. 


DU  ZINÉ  j. 

Le  zinc  ne  se  trouve  pas,  comme  le  bismuth, 
dans  un  état  natif  de  minerai  pur,  ni  même  , 

Il  inc  que  le  bismuth  entre  aiis-4  dan*  l'amalgame 
dont  on  le  sert  pour  ctaïucr  la  surface  iutér.eiire  des  globiM. 
Note  cmntimniquée  par  M.  de  llm-veau. 

* l.a  mine  de  Ihsu  ulii  fcrt  «lussi  à faire  le  bh  u d'arur  ; k ft-ii 

ouvert  et  doux,  elle  aisément  suinter  une  siiUtancc 
scmi>mèulliqne,  que  l'on  nomme  ou  é\ai»tlt  iyate , 

et  elle  laisMj  une  pierre  ou  nue  terre  grise  et  fixe. 

Il  faut  si^parcr,  autant  qn'il  rit  pr.ssible.  rctic  mine,  si  elle 
est  pure . du  cobalt  véritable,  pour  en  ras.*eiiib)er  le  bismuth  t 
mais  le  mélange  de  cos  deux  matières  minérales  est  ofxlinal- 
rement  si  fntime  dan*  la  mine,  que  cotte  séparation  eM  pres- 
que lin|>o«$ible;  c’e*l  pourquoi  l'on  trouve  suiiveiit , dans  les 
pots  àvilHiiei-,  une  sulistanrc  réguline  qui  s'est  précipitée 
ordinairement  d'ime  couleur  blancliJlro  tirant  sur  le  rouge. 
Cette  substance  n'est  presque  Jamais  un  véritable  bismuth,  et 
tel  qu'on  le  tire  de  sa  mine  par  la  fonte;  mais  elle  est  toujours 
mêlée  avec  une  matière  étrangère  qui  est  U terre  Tixe  du  co- 
balt. Ainsi  on  la  pulvérise  de  nouveau  )KHir  la  Joimire  k d'an- 
1res  roélangiMi  de  mine . de  sable  et  de  sel  alkali , qu'un  met 
dans  les  poU  pour  les  vitrifier.  Traité  de  la  fuiUc  des  mines 
de  Schlultcr.  tome  1,  page  348. 

* P.irai'fL*»  est  te  premit  r qui  ait  cnqiloyé  le  nom  de  rinc. 
Agricola  le  ntmime  conU  t'ffÿn;  on  l'a  appelé  itnnnum  i«- 
dlcum,  parce  quÜ  a été  apporté  des  Indes  en  asseï  grande 
quantité  dans  le  siècle  dernier;  les  atiicm-s  arabes  n'en  font 
aucune  mention,  quoique  l'art  de  tirer  le  cinc  de  sa  mine 
existe  depuis  longteni|>s  aux  Indes  orientales.  Vnyex  la  Dissi  r 
talion  de  51.  IkTgmami  sur  k liiic. 
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comme  l antimoiiie,  dans  une  seule  espèce  de 
mine  ; car  on  le  tire  également  de  la  calamine 
ou  pierre  calamiuaire  et  de  la  blende , qui  sont 
deux  matières  différentes  par  leur  composition 
et  leur  formation,  et  qui  n’ont  de  commun  que 
de  renfermer  du  zinc.  La  calamine  se  présente 
en  veines  continues  comme  les  autres  minéraux  ; 
la  blende,  se  trouve  au  contraire  dispersée  et  eu 
masses  séparées  dans  presque  toutes  les  mines 
métalliques.  La  calamine  est  principalement 
composée  de  zinc  et  de  fer  ' ; la  blonde  contient 
ordinairement  d'autres  minéraux  avec  le  zinc 
La  calamine  est  d’une  couleur  jaune  ou  rougeâ- 
tre, et  assez  aisée  à distinguer  des  autres  mi- 
néraux ; la  blende  au  contraire  tire  son  nom  de 
son  apparence  trompeuse  et  de  sa  forme  équi- 
voque ’ ; il  y a des  blendes  qui  ressemblent  à 
la  galène  de  plomb  *;  d’autres  qui  ont  l’appa- 
rence de  la  corne,  et  que  les  mineurs  allemands 
appellent  Aom-6feade;  d’autres  qui  sont  noires 
et  luisantes  comme  la  poix , auxquelles  ils  don-  | 
nent  le  nom  de  pitch-blende;  et  d’autres  encore 
qui  sont  de  différentes  couleurs,  grises.  Jaunes, 

* M.  Bcrgmann  a «mimis  k Tanalyte  la  calamine  do  Hon- 
grie, et  il  a trouvé  quelle  tenait  au  i|uinlal  quatre-viust-qua- 
Ire  livres  d<-  cbaiu  de  aine,  trois  livres  do  ehaui  de  fer,  douze 
de  silex  et  une  d'argile  ; sur  quoi  j'ol^serverai  que  ta  matière 
de  l'argile  et  celle  du  silex  ne  sont  qu'une  seule  et  même  sub- 
stance , ]mis(|ue  le  silex  se  réduit  eu  argile  en  se  décom{Hi«ant 
par  les  cletncnls  humides. 

’ M.  Bergmann  a trouvé  que  la  blende  noire  de  nmemura 
tenait  au  quintal  qiiarante-cioii  livres  de  zinc,  neuf  de  fer, 
six  de  pluiiib . une  de  régule  d'arsenic , viugt-ueul  de  soufre, 
qiialre  de  silex  et  six  d'oau. 

* Ce  mut  btê.Hite  signiCe  dans  le  langage  de^  mineurs  aile* 
otands  une  substance  trompeuse,  parce  qu'il  y en  a qui  res- 
kciuble  à la  galène  de  plomb.  Dictionnaire  d'ilistéiire  Natu- 
relle. psrM.  de  Bomare,  article  Blrndr  {Uind,  éblouir,  Irotn- 
per  les  ycux\ 

* On  a üonuê  à la  mine  de  zinc  bUncbdtrc  le  uom  de 
Fum»e  gali^e  I mab  quoique  le  tissu  dr*  celte  dernière  soit 
à peu  pa-3  feuilli’Ié  comme  celui  de  la  galène , les  f<  uilb  t«  qui 
la  comjMtsent  sont  cependant  moins  distincts  et  uiulns  écla- 
Unts  que  ceux  de  la  iniin;  de  plonih  sulfureus*'  : sa  i>e>anteur 
s|iécifiqm’  est  d'a  lleiins  beaucmip  nmins  comidérable  ; au 
reste . il  est  abé  de  disUnguer  la  blende  d'avec  U galène , car 
si  l'ou  gratte  avec  un  couteau  le  morceau  dont  l'apparence 
est  équivoque,  il  s'eti  dégagera,  si  c'est  une  blende,  une 
odeur  de  fuie  de  soufre  des  mieux  caraclérisées...  M.  de  Born 
nous  a fait  couoaitre  une  Mende  Iraiispareute,  d'un  vrrt  jan- 
nitre,  qui  se  trouve  k Ratieborzis  eu  Itobi’ine.  J'enai  vu  des 
échantillons  qui  avaient  la  transitanuice  et  la  couleur  de  la 
tupaz’i  et  de  la  cbrysoMllie.  Enliii , quoique  le  IIS'‘U  de  la 
blende  soit  presque  tunjimni  lainelleux  un  feuilleté,  il  s'en 
rencontre  c|ucl>|iiclois  des  ninrceanx  qui,  par  l^ur  tbsu  li- 
breux  ou  strié,  imilent  assez  bien  U mine  d'antimoine  grise; 
on  les  en  distingue  lacilcmmt  k leur  couleur  d'un  grb  som- 
bre et  à I mlcur  de  loir  de  soufre  qu'un  en  dégage  par  le  Irol- 
teiDcnt...  Criie  dernière  sorte  de  blende  est  Cfimmimc  dans 
les  minci  de  Pompéan  ; elle  a niomi  d'éclat  que  la  maitgaiiCse, 
et  ne  tacite  |>oint{t-%  doigts  comme  cette  «ii|>«tan<'e.  Lettre 
du  docteur  Driiie<<tr.  tome  U.  page»  176.  160  et  181. 


brunes , rougeâtres,  quelquefois  ei  istallisées,  et 
même  trnnsparentcs,  m iis  plus  souvent  opa- 
ques et  sans  figure  régulière.  Les  blendes 
noires,  grises  et  jaunâtres  sont  méiées  d’arsé- 
nie  ; les  rougeâtres  doivent  cette  eoulcur  au  fer  ; 
relies  qui  souttransparentes  ctcrisUillisées  sout 
cbargées  de  soufre  et  d’arsénie  ; enfin  toutes 
coiitieiment  une  plus  ou  moins  grande  quantité 
de  zinc. 

Non-seulement  ce  demi  métal  se  trouve  dans 
la  pierre  calamiuaire  et  dans  les  blendes,  mais 
il  existe  aussi  en  assez  grande  quantitrdans  plu- 
sieurs miues  de  fer  concrètes  ou  eu  grains,  et 
de  dernicre  formation  ; ce  qui  prouve  que  le  zluc 
est  dissétïiiué  presque  partout  en  molécules  in- 
seusibles,  qui  se  sout  réunies  avec  le  fer  dans  la 
pierre  ealaminaire  et  dans  les  mines  secondaires 
de  ce  métal,  et  qui  se  sunt  aussi  mêlées  dans 
les  blendes  avec  d'autres  minéraux  et  avec  des 
matières  pyriteuses.  Ce  demi-métal  ne  peut 
doue  être  que  d’une  formation  postérieure  â 
celles  des  métaux,  et  même  postérieure  à leur 
décomposition,  puisque  c'est  presque  toujours 
aveclcfcrdecoiïiposéqu’on  le  trouve  réuni.  D’ail- 
leurs, comme  il  est  très- volatil.  Il  n’a  pu  se  for- 
mer qu'aprés  les  métaux  et  minéraux  plus  fixes, 
dans  le  même  temps  à peu  presque  l’antimoine, 
le  mercure  et  l’arscnie  : ils  étaient  tons  relégués 
dans  l’atmosphère,  avec  les  eaux  et  les  autres 
substances  volatiies  pendant  rincandeseence  du 
globe,  et  ils  n’en  sont  descendus  qu’avec  ces 
mêmes  substances  : aussi  le  zinc  ue  se  trouve 
dans  aucune  mine  primordiale  des  métaux , 
mais  seulement  dans  les  mines  secondaires  pro- 
duites par  la  décomposition  des  premières. 

Pour  tirer  le  zinc  de  la  calamine  ou  des  blen- 
des , il  suffit  de  les  exposer  au  feu  de  calci- 
nation ; eedenii-raétal  se  sublime  en  vapeurs,  qnl 
par  leur  eoudeiisatiou  forment  de  petits  flocons 
blancs  et  légers  auxquels  on  a donné  le  nom  de 
fleurs  de  zinc. 

Dans  la  calamine  ou  pierre  ealaminaire , le 
zinc  est  sous  la  forme  de  chaux  : en  faisant 
griller  cette  pierre,  elle  perd  prés  d'uu  tiers  de 
son  poids  ; elle  s’effleurit  à l’air , et  se  présente 
ordinairement  en  masses  irrégulières,  quelque- 
fois cristallisées  ; elle  est  presque  toujours  ac- 
compagnée ou  voisine  des  terres  alumineuses  ; 
mais , quoique  la  sul)stance  du  zinc  soit  dissé- 
minée partout , ce  n’est  qu’eu  quelques  endroits 
qu’on  trouve  de  la  pierre  calamiuaire.  Nous  ci- 
terons tout  a l'heure  les  mines  les  plus  fameuses 
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de  ce  minéral  en  Kurupe  ; et  nous  savons  d'ail- 
leurs que  le  loutenague,  qu'on  nous  apporte  des 
Indes  orientales,  est  un  zinc  même  pluspurque 
celui  d'Aliemapne  : ainsi  l'on  ne  peut  douter 
qu'il  n'y  ait  des  mines  de  pierres  ealaminaires 
dans  plusieurs  endroits  des  replions  orientales, 
puisque  ce  n'est  que  de  cette  pierre  qu'on  peut 
tirer  du  zinc  d'une  grande  pureté. 

La  minière  la  plus  fameuse  de  pierre  caia- 
minairc  est  celle  de  Oilmsbcrg  près  d'Aix-la- 
Chapelle  ; elle  est  mêlée  avec  une  mine  de  fer 
en  ocre  : il  y en  a une  autre  qui  est  mêlée  de 
mine  de  plomb,  au-dessous  de  iNainur.  Ou  pré- 
tend que  le  mut  de  calamine  est  le  nom  d'un 
territoire  d'assez  grande  étendue,  près  des  con- 
nus du  duché  de  LImbourg,  qui  est  plein  de  ce 
minéral.  • Tout  le  terrain,  dit  Lémcry,  A plus 

• de  vingt  lieues  à la  ronde,  est  si  rempli  de 

• pierres  ealaminaires,  que  les  grosses  pierres 

• dont  on  se  sert  pour  paver,  étant  exposées  au 

• soleil,  laissent  voir  une  grande  quantité  de 
f parcelles  métallicpics  et  brillantes.  • M.  de 
Geuseune  en  a reconnu  une  minière  de  plus  de 
quatre  toises  de  largeur,  au-dessous  du  cliâtiau 
de  Moutalet,  diocèse  d'Uzès;  ou  y trouve  des 
pierres  ealaminaires  ferrugineuses,  comme  à 
Aix-la  Chapelle,  et  d'autres  mêlées  de  mines  de 
plomh,  comme  A Namur,  et  l'on  y voitaussides 
terres  alumineuses  : on  eu  trouve  encore  dans 
le  Berri  près  de  Bourges,  et  dans  l'Anjou  et  le 
territoire  de  Saumur,  qui  sont  également  mê- 
lées de  parties  ferrugineuses. 

En  Angleterre  on  exploite  quelques  mines  de 
pierre  calaminaire  dans  le  comté  de  .Sommersel. 
\jx  pierre  de  cette  mine  est  rougeétre  A sa  sur- 
face, et  d'uli  jauneverdâtre  à l'intérieur  : ellcest 
très-pesante , quoique  trouée  et  comme  cellu- 
laire ; elle  est  aussi  très-dure  et  donne  des  étin- 
celles lorsqu'on  la  clioque  contre  l'acier;  elle  est 
soluble  dans  les  acides.  Celle  du  comté  de  Not- 
tlngham  en  diffère,  en  ce  qu'elle  n’est  pas  solu- 
ble et  qu'elle  ne  fait  point  feu  contre  l'acier , 
quoiqu’elle  soit  compacte,  opaque  et  cellulaire, 
comme  celle  de  Sommerset;  elle  en  dillere  en- 
core par  la  couleur,  qui  est  ordinairement  blan- 
che, et  quch|ucfuls  d’un  vert  clair  cristallisé. 
Ces  différcnccs  indiquent  assez  que  la  calamine, 
en  général , est  une  pierre  composée  de  diffé- 
rents minéraux,  et  que  sa  nature  varie  suivant 
la  quantité  ou  la  qualité  des  matières  qui  en 
constituent  la  substance.  I.c  zinc  est  la  seule 
matière  qui  soit  commune  A toutes  les  espèces 
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de  calamine  : cellequi  en  contient  le  plus  est  or- 
dinairement jaune  ; mais  on  peut  se  servir  de 
toutes  pour  jaunir  le  cuivre  roqge  : c’est  pour 
cet  usage  ciu’on  les  recherche  et  qu’on  les  tra- 
vaille, plulAt  que  pour  eu  faire  du  zinc,  qui  ne 
s’emploie  que  rarement  pur,  et  <|ui  même  n’est 
pas  aussi  propre  A faire  du  cuivre  jaune  que  la 
pierre  ealaminuire  ; d’ailleurs  on  ne  peut  en  ti- 
rer le  zinc  que  dans  des  vaisseaux  clos,  parce 
que  non-seulement  il  est  très-volatil,  mais  en- 
core parce  qu'il  s'enflamme  A l'air  libre;  et  c'est 
par  la  cémentation  du  cuivre  rouge  avec  la  ca- 
lamine que  lu  va|H'ur  du  zinc  contenu  dans 
cette  pierre  entre  dans  le  cuivre , lui  donne  la 
couleur  jaune,  et  le  convertit  en  laiton. 

la  calamine  est  souvent  parsemée  de  petites 
veines  ou  filets  de  mine  de  plomb;  ellescirouve 
même  fréqiiemmrnt  mêléedans  les  mines  de  ce 
métal,  eominc  dans  celles  de  fer  de  dernicre 
formation  : et  lorsqu’elle  y est  très-abondante, 
comme  dans  la  mine  <le  Itammelsberg  près  de 
Goslar,  on  en  tire  le  zinc  en  même  temps  que  le 
plomb,  en  faisant  placer  dans  le  fourneau  de  fu- 
sion un  vaisseau  presque  clos  A l'endroit  où  l’ar- 
deur du  feu  n’est  pas  assez  forte  pour  enflam- 
mer le  zinc,  et  on  le  revoit  en  substance  cou- 
lante; mais  quelque  précaution  que  l’on  prenne 
en  le  travaillant,  même  dans  des  vaisseaux  bien 
clos,  le  zinc  n’acquiert  jamais  une  pureté  en- 
tière, ni  même  telle  (|u'il  doit  l'avoir  pour  faire 
d'aussi  bon  laiton  qu'on  en  fait  avec  la  pierre 
calaminaire  , dont  la  vapeur  fournit  les  par- 
ties les  plus  pures  du  zinc  ; et  le  laiton  fait 
avec  cette  pierre  est  ductile,  nu  lieu  que  celui 
qu'on  fait  avec  le  zinc  est  toujours  aigre  et  cas- 
sant. 

11  en  est  de  même  de  la  blende  : elle  donne, 
comme  la  calamine , par  la  cémentation , <ln 
plus  beau  et  du  meilleur  laiton  qu'on  ne  peulm 
obtenir  par  le  mélange  immédiat  du  zinc  avec  le 
cuivre;  toutes  deux  même  n’ont  guère  d'autre 
usage,  et  ne  sont  recherchées  et  travaillées  que 
pour  faire  du  cuivre  jaune  ; mais,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  ce  ne  sont  (ns  les  deuxseulcsmatières 
qui  contiennent  du  zinc  ; car  il  est  très-généra- 
lement répandu , et  en  assez  grande  quantité 
dans  plusieurs  mines  de  fer  : on  le  trouveaussi 
quelquefois  sous  la  forme  d'un  sel  ou  vitriol 
blanc  : et,  dans  la  blende,  il  est  toujours  com- 
biné avec  le  fer  et  le  soufre. 

Il  SC  forme  assez  souvent  dans  les  grands 
fourneaux  des  concrétions  qui  ont  paru  A nos 
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chimistes  ' toutes  semblables  aux  blendes  natu- 
relles. Cependant  il  y a toute  raison  de  croire 
que  les  moyens  de  leur  formation  sont  bien  dif- 
férents ; CCS  blendes  artificielles , produites  par 
l’action  du  feu  de  nos  fourneaux,  doivent  diffé- 
rer de  celles  qui  se  trouvent  dans  le  sein  de  la 
terre,  à moins  qu’on  ne  supposeque  celles-ci  ont 
été  formées  par  le  feu  des  volcans  ; et  cependant 
il  y a toute  raison  de  penser  que  la  plupart  au 
moins  n’ont  été  produites  que  par  l’intermcdc 
de  l'eau  et  que  le  foie  de  soufre,  c’est-à-dire 
l’alkali  mêlé  aux  principes  du  soufre , a grande 
part  à leur  formation. 

Comme  le  zinc  est  non-seulement  très-vola- 
til, mais  fort  inflammable,  il  se  brûle  dons  les 
fourneaux  ou  l’on  fond  les  mines  de  fer,  de 
plomb,  etc.,  qui  en  sont  mêlées;  cette  fumée  du 
zinc  à demi  bn'ilé  se  condense  sous  une  forme 
concrète  contre  les  parois  des  fourneaux  et  che- 
minées des  fonderies  et  affincrics  : dans  eet  état 
on  lui  donne  le  nom  de  cadmie  des  fourneaux; 
c’est  une.  concrétion  de  fleurs  de  zinc,  qui  s’ac- 
cumulent souvent  nu  point  de  former  un  enduit 
épais  contre  les  parois  de  ces  cheminées.  I.a  sub- 
stance de  cet  enduit  est  dure;  elle  jette  des  étin- 
celles lorsqu'on  In  frotte  rapidement  ou  qu'on 
la  choque  contre  l’acier.  Les  parties  de  cette  cad- 
mie qui  se  sont  le  plus  élevées , et  qui  sont  at- 
Lachées  au  haut  de  la  cheminée  , sont  les  plus 
pures  et  les  meilleures  pour  faire  du  laiton  ’ , 

* « Il  y a (1rs  lilenü(9  artineielles  qui  imilcut  parfiilemcnt 
« 1rs  hlriules  naturelles  dans  leur  tissu , leur  cualrtir  ci  «nir 
f phos|iliurescenec...  J'en  ai  vu  un  murcrau d'an  nolrluisant 

■ et  fcuillcliS  provenant  (le*  fuiideries  de  Sainl-Bct...  l'n  autre 
« morceau  venant  du  même  lien  donnait,  outre  i'odciir  du 

■ foie  de  soufre , de*  éUacdle*  lors>|u'on  le  ftrattalt  avec  un 
t coulraii , et  n'eii  donnait  |>oii)t  avec  la  plume...  et  un  troi* 

• sii>m€  moi-ccau  venant  des  foiidrries  de  Saxe,  et  (piieslde 
> cottleiir  jaiindtre.  était  si  {ibostihorique,  cpi'en  le  fruttaotdc 

• U plume  on  en  tirait  des  étincelles  comme  de  la  blende 
« nHi^e  de  Sdiadfcidferg.  • l.cUre  du  docteur  Demeste . 
ton-e  II,  pasff  179  et  ISO.— zVrdfi.  Je  dois  observer  qu'on 
trouvait  en  effet  de  ers  blendes  arlilidcUcs  dans  les  laitiers 
des  fomlerics,  mais  que  jusi|u‘icl  l'on  ne  savait  pas  les  pro> 
dnirc  à volonté,  et  que  même  on  ne  pouvait  expliquer  corn- 
mriit  elles  s'étalent  formées;  ou  iiensajC  au  ooulrairc  que 
l'art  ne  (xiiivait  imiter  la  nature  dans  la  combinaison  du  zinc 
avec  le  soufre.  M.  do  Morvean  est  le  premier  qui  ait  donné . 
cette  année  1790,  un  procédé  pour  faire  à volonté  l'union  di- 
recte du  zinc  et  du  soufre;  il  suffit  pour  cela  de  priver cc 
ilrmi-iiiélal  de  sa  volatilité  en  le  calcinant,  et  de  le  fondre 
eaniitc  avec  le  soufre  : il  en  résulte  une  vraie  pyrite  de  zinc 
qui  a.  comme  tous  les  autres  pyrites , une  sorte  de  brillant 
métallique. 

* U.  Bentutinii  croit,  comme  rocé,  que  les  blendes  natu- 
relles ont  été  formées  par  l'eau , et  il  sc  fonde  sur  ce  qu'elles 
contiennent  réelictiteni  de  l'eau;  il  dit  aussi  qu'on  peut  les 
imiter  en  unissant  pai  la  fuMon  le  ziuc . le  1er  et  le  soufre. 

* On  comialssail  très-bien . dés  le  temps  de  HIne , la  cad- 


parce  que  la  cadmie  qui  s'est  sublimée  et  élevée 
si  haut  y est  moins  mêlée  de  fer,  de  plomb,  ou 
de  tout  autre  minéral  moins  volatil  que  le  zinc. 
Au  reste,  on  peut  aisément  la  recueillir  : elle  se 
lève  par  écailles  dures,  et  H ne  faut  que  la  pul- 
vériser pour  la  mêler  et  la  faire  fondre  avec  le 
cuivre  rouge  ; et  c’est  peut-être  In  manière  la 
moins  coûteuse  de  faire  du  laiton. 

Le  zinc,  tel  qu’on  l'obtient  par  la  fusion,  est 
d’un  blanc  un  peu  bleuâtre  et  assez  brillant  : 
mais  quoiqu’il  se  ternisse  à l’air  moins  vite  que 
le  plomb , il  prend  cependant  en  assez  peu  de 
temps  une  couleur  terne  et  d’un  jaune  verdâtre; 
et  les  nuances  différentes  de  sa  couleur  dépen- 
dent beaucoup  de  son  degré  de  pureté  ; car  en 
le  traitant  par  les  procédés  ordinaires , il  con- 
serve toujours  quelques  petites  parties  des  ma- 
tières avec  lesquelles  il  était  mêlé  dans  sa  mine  : 
ce  n'est  que  très-récemment  qu'on  a trouvé  le 
moyen  de  le  rendre  plus  pur.  Pour  obtenir  le 
zinc  dans  sa  plus  grande  pureté,  il  faut  précipi- 
ter par  le  zinc  même  son  vitriol  blanc  ; cc  vi- 
triol, décompo.sé  ensuite  par  l’alkali,  donne  une 
chaux  qu'il  sufllt  de  réduire  pour  avoir  un  zinc 
pur  et  sans  aucun  mélange. 

I.a  substance  du  zinc  est  dure  et  n’est  point 
cassante;  on  ne  peut  In  réduire  en  poudre  qu'en 
la  faisant  fondre  et  la  mettant  en  grenailles  : 
aussi  acquiert-elle  quelque  ductilité  par  l’addi- 
tion des  matières  inflammables  en  la  fondant  en 
vaisseaux  clos. Sa  densité  est  un  peu  plus  grande 
que  celle  du  régule  d’antimoine,  et  uu  peu 
moindre  que  celle  de  l’étain'.  Indépendamment 

tnipiles  fourneaux , et  ou  avait  üêji  remarqué  qu’elle  était 
de  (iu.ilitê  et  de  IxHilé  différente* , suivant  qu'elle  se  trouvait 
sublimée  i>lus  haut  ou  i»liis  bas  daus  les  cheminées  des  fon- 
deries. ■ Est  l|)sc  lapis  ex  (pio  fit  xs;  cadmia  vocatiir....  Itîc 
« niniiis  in  fonMcibusctbtit,  aliamquenominisMil  uriKlncm 
t re«ipit  : fit  autem  c^^esla  flaminis  atque  flahi  tenuissima 

• |iarlc  iivalerhT , et  cameri»  laterihiinTc  fornacum  proqiian- 
c litate  IcviUlU  applkala.  Trnuissima  c*t  in  ipso  fomacum 
■ oreqna  flammae  eluctaotur,  appellata  capnitis,  exuata  et 

• nimia  Icvitalc  similis  favtllæ:  intenta  optima,  camerlade- 
t peudens , et  ab  eo  argumeoto  botrytls  oognominata  ; tertia 

• est  in  latcribus  fomacum,  qux  propter  gravilalem  ad  ca- 
t merai  |ief vrnire  non  potuil  ; bxc  dicitur  placills...  fluunt  et 
I ex  ea  duo  alla  généra  : onychitia  , extra  pmc  rcenslea . Lotus 
« onycbilismaculis  similis;  ostraciUs.  tota  nigra,  et  cxlera- 
« ruin  sonlidissinia...  Omuis  aulem  cadmia  in  ciipri  (omaci- 
c busoptima.  > Pline.,  lib.  XXXIV,  cap  x. 

* La  pesanteur  spécifique  du  régule  de  zinc  est  de  71908: 
ceJe  du  légiilc  d'antimoine  de  et  celle  de  l'elain  pur 

de  Cornouailles  de  73914  ; la  pesanteur  qtécüique  de  la  bleudc 
n’est  que  de  4 (€65  : il  y a donc  ï peu  près  la  même  propoilkm 
dans  les  densité*  relatives  de  la  blende  avec  le  zinc , de  l'an- 
timoine cm  avec  le  régule  d antimoine,  et  du  cinabre  avec  le 
mercure  coulant* 
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decc rapport  assca  prochain  de  densité,  le  zinc 
en  a plusieurs  autres  avec  l'étain  : il  rend,  lors- 
qu'on le  plie , un  petit  cri  comme  l'étain  ' ; il 
résiste  de  même  aux  impressions  des  éléments 
humides , et  ne  se  convertit  point  en  rouilic  ; 
quelques  minéralogistes  l’ont  même  regardé 
comme  une  espèce  d'étain’,  et  il  est  vrai  qu’il 
a plusieurs  propriétés  communes  avec  ce  mé- 
tal ; car  on  peut  étamer  le  fer  et  le  cuivre  avec 
le  zinc  comme  avec  l’étain  ; et  l’un  de  nos  chi- 
mistes a prétendu  que  cct  étamage  avec  le  zinc’, 
qui  est  moins  fusible  que  l’étain  , et  par  consé- 
quent plus  durable,  est  en  même  temps  moins 
dangereux  que  l’étamage  oixlinaire,  dans  lequel 
les  chaudronniers  mêlent  toujouVs  du  plomb. 
On  connaît  les  qualités  funestes  du  plomb  ; on 
sait  aussi  que  l’étain  contient  toujours  une  pe- 
tite quantité  d’arsenic,  et  il  faut  convenir  que  le 
zinc  en  contient  aussi  ; car  lorsqu'on  le  fait  fuser 
sur  les  charbons  ardents,  il  répand  une  odeur 
arsenicale  qu’il  faut  éviter  de  respirer  ; et,  tout 
considéré,  l’étamage  avec  du  bon  étain  doit  être 
préféré  ù celui  qu’on  ferait  avec  le  zinc  *,  que 
le  vinaigre  dissout  et  attaque  même  à froid. 

Si  ces  rapports  semblent  rapprocher  le  zinc 
de  l’étain,  il  s’en  éloigne  par  plusieurs  proprié- 
tés : il  est  beaucoup  moins  fusible  ; il  faut  qu'il 
soit  chauffé  presque  nu  rouge  avant  qu'il  puisse 
entrer  en  fusion.  Dans  cet  état  de  fonte,  sa  sur- 
face SC  calcine  sans  augmenter  le  feu,  et  se  con- 
vertit en  chaux  grise,  t|ui  diffère  de  celle  de  l’é- 
tain en  ce  qu'elle  est  bien  plus  aisément  réduc- 
tible, et  que  quand  on  les  pousse  a un  feu  violent, 

* Le  zinc  I lonqu'on  le  rom|>t , a le  même  cri  que  l’êtain  ; 
lorequ'on  le  mêle  avec  du  plomb , cet  alliage  a cnrore  le 
même  cri;  Ira  pollen  d'étain  emploient  le  zinc  dans  leiin 
ouvrages  et  |)Oiir  leurs  foodiires.  Histoire  de  1 Académie  des 
SdeDces.  année  (74'i,  page  45. 

* Scliliitter,  dit  M.  Hclbd  , regarderait  volontiers  le  zinc 
comme  une  cs)téce  d'iiain,  s'il  était  plus  malléable,  et  11 
sonpruQoe  que . venant  d'une  mine  aussi  sulfureuse  que  celle 
de  HzmmeJbcrg...  il  conserve  encore  une  partie  de  ce  siwfre  ; 
cette  idée,  selon  ScbluUer,  est  d autant  |4uft vraUanblabIc 
que  par  le  soufre  on  (leut  rendre  aigre  le  ineiUenr  étain...  On 
uit  aussi  que  le  zinc  et  l'étain  peuvent  également  rendre 
jaune  le  cuivre  rouge;  il  cite  poureiemple  le  métal  singulier 
qn'Alonzo  Barba  a décrit  dans  son  traité  des  mines  et  des  mé- 
taux [Traité  de  La  fonte  des  mines , etc.,  tome  11,  page  257)  ; 
mais  le  sentiment  de  Sclilutler  sur  le  zinc  ne  nous  |iarail  pu 
assez  fondé  : car  le  zinc  ne  |ieiit  différer  de  l'étain  par  le  sou- 
fre mlnérallsateor,  puisqu'il  n'en  contient  pas. 

' M.  Malouin,  de  l'Académie  des  Sciences,  «t  médecin  de 
b Faculté  de  Paris. 

* Cet  éUmage  avec  lé  zinc  a été  appronvé  par  la  Faculté 
de  Médecine  de  Paris , ma»  condamné  par  l'Académie  des 
Sciences  et  par  la  Société  royale  de  médecioe  ; et  il  a aussi 
été  démontré  nuisible,  par  les  es|tériences  faites  a l'Académie 
de  Piiun,  en  1779. 


celle  tic  I etain  ne  fait  que  blanchir  davantage , 
et  enfin  se  convertit  en  verre,  au  lim  que  celle 
du  zinc  s’enfiamine  d’cllc-mème  et  sans  addition 
de  matière  combustible.  On  peut  même  dire 
qu’aucune  autre  matière,  aucune  substance  vé- 
gétale ou  animale,  qui  cependant  semblent  être 
les  vraies  matières  combustibles , ne  donnent 
une  flamme  aussi  vive  que  le  zinc.  Cette  flamme 
est  sans  fumée  et  dans  une  parfaite  incandes- 
cence; elle  est  accompagnée  d'une  si  grande 
quantité  de  lumière  blanche,  que  les  yeux  peu* 
vent  à peine  en  supporter  1 éclat  éblouissant  : 
c’est  au  mélange  de  la  limaille  de  fer  avec  du 
zinc  que  sont  dus  les  plus  beaux  effets  de  nos 
feux  d’artifices. 

Et  non-sculcmcnt  le  zinc  est  par  lui-même 
très-combustible,  mais  il  est  encore  phosphori- 
que  ; sa  chaux  parait  lumineuse  en  In  triturant  ; 
et  ses  fleurs  recueillies  au  moment  qu’elles  s’élè- 
vent, et  placées  dans  un  lieu  obscur , Jettent  de 
la  lumière  pendant  un  petit  temps 

Au  reste , le  zinc  n’est  pas  le  seul  des  miné- 
raux qui  s’enflamment  lorsqu’on  les  fait  rougir  : 
Parsenic,  le  cuivre  et  même  l’antimoine,  éprou- 
vent le  même  effet  ; le  fer  jette  aussi  de  la 
flamme  lorsque  l’incandeseencc  est  poussée  jus- 
qu’au blanc,  et  il  ne  faut  ]>as  attribuer  avec 
quelques-uns  de  nos  chimistes  cette  flamme  au 
zinc  qu’il  contient , ni  croire , comme  ils  le  di- 
sent, que  c'est  le  zinc  qui  rend  la  funto  de  fer 
aigre  et  cassante  ; car  il  y a beaucoup  de  mines 
de  fer  qui  ne  contiennent  point  de  zinc,  et  dont 
néanmoins  le  fer  donne  une  flamme  aussi  vive 
que  les  autres  fers  qui  eu  contiennent  : je  m’en 
suis  assuré  par  plusieurs  essais;  et  d’ailleurs, 
on  peut  toujours  rcconnaitrc  par  la  simple  ob- 

' U.  d«  l.a<soae.  procéilanl  iin  joiiri  la  tlédagralion  d'une 
atifcz  grande  quantité  de  zinc , en  reciieiliait  If»  flcfirs  et  les 
tncUaili  mesure  un  large  vai’^sraus  il  fut  Hirpr»  ür  lez 
voir  encore  ll■m^llc^!tC9qlIrl^ue8  minutes  aprêz;  et  rcmuaul 
etmillcces  (leurs  arec  une  spatule,  ayant  obscurci  davautagfi 
le  laboratoire , il  vit  i|u'ellev  étaient  enUèremetit  pénéhrrs 
de  cette  lumière  pho«(itiorique  rl  diffuve , qui  |>eu  i |«u  s'af- 
faiblit, s'éteigutt,  après  avoir  Mibsislé  plus  fl'iine  heure.  Oti 
, peut  voir  dans  son  Mémoire  tous  les  rapports  qu'il  ittflique 
entre  le  ziiie  cl  le  phosphniT.  Mémoires  de  l'Académie  des 
Sciences,  annét*  1772,  }>agc  350  et  suivaules. 

* ■ C'est  4 U prtVnce  du  zinc  c'mleou  dans  le  ferqii'il  f ntt 

■ attribuer  U plupart  des  phénomènes  que  pn'scnte  ce  fer 

• Impur  cl  méhngé  , lequel  se  détruit  en  partie  par  la  rom- 
« bastion,  puisque  le  décltel  du  fer  en  gueuse  est  uniiiuire- 
« ment  d'un  tbrrs...  ('.'est  moins  le  fer  «|uc  K’zioc  conicmi 
< dins la  fonte  qui  scbrftle,  se  détruiUt  se  volatilise;  en 

• sorte  que  la  perte  du  métal,  daiu  toutes  ces  circomlaiices . 

■ 4»t  d'autant  |tlus  considérable  que  le  fer  s'y  trouve  joint  4 

• une  pli»  grande  quaotilé  de  zinc.  ■ Lettres  de  U.  Itcnies'c  • 
ton>e  II|  page  1C7. 
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sonation,  si  In  mine  que  l’on  traite  contient  du 
zinc,  puisque  alors  ce  démi-ractal . en  sesulili- 
mant , forme  de  la  cadmie  au-dessus  du  four- 
neau et  dans  les  cheminées  des  afilncrles.  Tou- 
tes les  fois  donc  que  cette  sublimation  n'aura 
pas  lieu,  on  peut  être  assuré  que  le  fer  ne  con- 
tient point  de  zinc , du  moins  en  quantité  sensi- 
ble, et  néanmoins  le  fer  en  gueuse  n’en  est  pas 
moins  aigre  et  eassant  ; et  cette  aigreur,  comme 
nous  l’avons  dit , vient  des  matières  vitreuses 
avec  lesquelles  la  substance  du  fer  est  mêlée,  et 
ee  verre  se  manifeste  liien  évidemment  («ir  les 
laitiers  et  les  seories  (|ui  s’en  séparent , tant  au 
fourneau  de  fusion  qu’à  rafllncrie.  Enfin  cette 
fonte  de  fer  qui  ne  eontient  point  de  zinc  ne 
laisse  pas  de  jeter  de  la  llamme  lorsqu’elle  est 
ehanffée  a blane  ; et  des  lors  ce  n’est  point  au 
zinc  qu’on  doit  allribuer  celte  flamme,  mais  au 
fer  même,  qui  est  en  effet  eombnslible  lorsqu'il 
éprouve  la  violente  action  du  feu. 

Uiebanx  du  ziiK-,  elmuffée  presrpic jusqu’au 
rouge,  s'enllammc  tout  a coup  et  avec  une  sorte 
d'explosion , et  en  même  temps  les  (larties  les 
plus  fixes  sont , comme  notis  l’avons  dit,  empor- 
tées en  fleurs  ou  flocons  blancs  : leur  augmen- 
tation de  volume  n’est  pas  proportionnelle  a leur 
légèreté  apparente,  car  il  n’y  a,  dit-on  ',  (|u’uu 
dixième  de  différenee  entre  la  pcsjmteur  spéci- 
lique  du  zinc  et  eelle  de  ses  fleurs;  mais  lors- 
qu'on la  calcine  très-lentement , et  qu’on  l’ein- 
pcche  du  se  sublimer  en  l’agilant  continuelle- 
ment avecune  spatule  de  fer,  raugmentalinn  du 
volumede  celte  chaux  est  de  près  d’un  sixième’. 
Au  reste,  comme  la  cliaux  du  zinc  est  très-vola 
tile,  on  ne  peut  la  vitrifier  seule  ; mais  en  y lyou- 
tant  du  verre  blane  ri^uit  en  laïudrc  et  du  sa- 
lin,u»  laeonvertil  en  un  verre  couleurd’ut’ÿue- 
marine. 

l’Iusicurs  cliimistcs  ont  éerit  (|uc  eomme  le 
soufre  ne  peut  eontracter  aucune  union  avec  le 
zinc , il  pouvait  servir  de  moyen  pour  le  puri- 
fier ; mais  ce  moyen  ne  peut  être  employé  gé- 
néralement pour  séparer  du  zinc  tous  les  mé- 
taux , puis(|ue  le  soufre  s’unit  au  zinc  par 
l'intermède  du  fer. 

I.e  zinc  en  fusion,  et  sous  sa  forme  propre, 
s’allie  avec  tous  les  métaux  et  minéraux  métal- 

' Kn  rédiiiuot  le  dne  enfleiin,  le  poMs  de*  tleun  sur' 
passe  d'un  dixième  celai  de  la  masse  de  zhic  avant  d'rtre  rè* 
doit  en  fleurs.  Mi'muirede  l' Académie  des  Sciences,  année 
1772,  jofr  390. 

* Slémenu  de  ciiimie . par  M.  de  Morveaii . tome  1 , patte 
237. 
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liques.  à l'exception  du  bismuth  et  du  nickel  ' . 
(,)uoi(|u'il  se  trouve  très -souvent  uid  avec 
la  mine  de  fer,  il  ne  s’allie  que  tres-difllci- 
lement  par  la  fusion  avec  ce  mébd  : il  rend 
tous  les  métaux  aigres  et  cassants.  Il  augmente 
lu  densité  du  cuivre  et  du  plomb , mais  il  dimi- 
nue eelle  de  l’étain , du  fer  et  du  régule  d’anti- 
moine. I.'arsenic  et  le  zinc , traités  ensemble  au 
feu  de  sublimation,  forment  une  masse  nuire  , 
qui  présente  dans  sa  cassure  une  apparence  plu- 
tôt vitreuse  que  métallique’.  Il  s’amalgame 
très-bien  avec  le  mercure’  : a Si  l’on  verse,  dit 
a M.  de  Mprveau,  le  zinc  fondu  sur  le  mercure, 
a il  se  fait  un  bruit  pareil  à celui  que  fait  l’im- 
a mersion  suliitc  d’un  corps  froid  dans  de  l’huile 
a bouillante  ; l’amnigame  parait  d'abord  solide  ; 
a mais  il  redevient  fluide  par  lu  trituration.  Ea 
a erislallisation  de  cet  amalgame  laisse  apercc- 
a voir  ses  cléments  même  à la  partie  supérieure 
a <|ui  n’est  pas  en  contact  avec  le  mercure  ce 
a qui  est  dilTéreut  des  autres  amalgames...  une 
a oneedczinc  relient  deux  oncesdemercurc*.  a 
J'observerai  ([uc  cette  solidité  que  prend  d’a- 
bord cet  amalgame  ne  dépend  pas  de  la  imture 
du  zinc,  puisque  le  mercure  seul , versé  dans 
l’huile  bouillante,  prend  une  solidité  même 
plus  durable  que  celle  de  cet  amalgame  de  zinc. 

Les  affinités  du  zinc  avec  les  métaux  sont , 
selon  M.  Geller,  dansl’ordre  suivant  : le  cuivre, 
le  fer,  l’argent,  l’or,  l’étidn  et  le  plomb. 

Autant  la  chaux  de  plomb  est  facile  a ré- 
duire, autant  lu  chaux  ou  les  fleurs  de  zinc  sont 
de  difficile  réduction  : de  là  vient  que  lacéruse 
ou  blanc  de  plomb  devient  noire  par  la  seule  va- 
peur des  matières  putrides , tandis  que  la  chaux 
de  zinc  conserve  sa  blancheur.  C’est  d’après 
cette  propriété  éprouvée  par  la  vapeur  du  foie 
de  soufre,  que  M.  de  Morveau  a proposé  le 
blanc  de  zinc  comme  préférable,  dans  la  pein- 
ture, au  blanc  de  plomb  : les  expériences  com- 
pari'es  ont  été  faites  cette  année  1781 , dans  la 
séance  publique  de  l’.\cadcmie  de  Dijou  ; elles 
démontrent  qu’il  suffit  d'ajouter  à la  chaux  du 
zinc  un  peu  de  terre  d’alun  et  de  craie , pour 
lui  donner  du  corps  et  eu  faire  une  bonne  cou- 
leur blanche,  bien  plus  fixe  et  bien  moins  alté- 

* ÈléiiwnU  de  Chimie,  par  U.  de  Horvcaii,  (.  I,  pog.  20B. 

*ldem.  tome  11,  pogu  337. 

* L'amalsome  composé  de  quatre  partir»  de  mercure  wir 
une  de  zinc  col  Mcn  pluii  pnipre  à firoduire  rèkcUlcité  ipio 
ramalKamc  de  merrure  et  d'étam-  Journal  de  Phyxique , 
moU  de  Dotembie  I7S0,  page  372. 

* Kiementi  de  Ctaimie.  par  H.  de  Uurveau,  tome  Ut,  po^ 
4M  et  443. 
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rable  à l'air,  que  la  cérusc  ou  blanc  de  plomb  , 
qu’on  emploie  ordinairement  dans  la  peinture  à 
l’huile. 

Le  zinc  est  attaqué  par  tous  les  acides  , et 
même  la  plupart  le  dissolvent  assez  facilement  : 
l’acide  vitriolique  n’a  pas  besoin  d’étreaidé  pour 
cela  par  la  chaleur , et  le  zinc  parait  avoir  plus 
d'aflinitc  qu’aucune  autre  substance  métallique 
avec  cet  acide  ; il  faut  seulement , pour  que  la 
dissolution  s’opère  promptement , lui  présenter 
le  zinc  en  petites  grenailles  ou  en  lames  minces, 
et  mêler  l’acide  avec  un  peu  d’eau  , alin  que  le 
sel  qui  sc  forme  n’arréte  pas  la  dissolution  par 
le  dépdt  qui  s’en  fait  à la  surface.  Cette  disso- 
lution laisse , après  l’évaporation , des  crisyiux 
blancs  ; ce  \ itriol  de  zinc  est  connu  sous  le  nom 
de  couperose  blanche , ciimme  ceux  de  cuivre 
et  de  fer  , sous  les  noms  de  couperose  bleue  et 
de  couperose  verte.  Et  l'on  doit  observer  que  les 
fleurs  de  zinc,  (|uuique  en  état  de  chaux,  offrent 
les  mêmes  phénomènes  avec  cet  acide  que  le 
zinc  même;  ce  qui  ne  s’accorde  point  avec  la 
théorie  de  nos  chimistes,  qui  veulent  qu'en  gé- 
néral les  chaux  métalliques  ne  puissent  être  at- 
taquées |);ir  les  acides.  Ce  vitriol  de  zinc  ou  vi- 
triol blanc  se  trouve  dans  le  sein  de  la  terre  ', 
rarement  en  cristaux  réguliers  , mais  plutèt 
eu  stalactites,  et  quelquefois  en  filets  blancs; 
il  se  couvre  d’une  efflorescence  bleuâtre  s’il 
contient  du  cuivre. 

L’acide  nitreux  dissout  le  zinc  avec  autant  de 
rapidité  que  de  puissance  ; car  il  peut  en  dis- 
soudre promptement  une  quantité  égale  à la 
moitié  de  son  poids  : la  dissolution  saturée  n’est 
pas  limpide  comme  l’eau , mais  un  peu  obscure 
comme  de  l’huile;  et  si  le  zinc  est  mêle  de  quel- 
ques parties  de  fer , ce  métal  s’en  sépare  en  se 
précipitant,  ce  qui  fournit  un  autre  moyen  que 
celui  du  soufre  pour  purifier  le  zinc.  L’on  doit 
encore  observer  que  la  chaux  et  les  fleurs  de 
zinc  se  dissolvent  dans  cet  acide  et  dans  l’acide 
vitriolique,  et  que  par  conséquent  cela  fait  une. 
grande  exception  à la  prétendue  règle,  que  les 
acides  ne  doivent  pas  dissondre  les  chaux  ou 
terres  métalliques. 

L’acide  marin  dissout  aussi  le  zinc  très- faci- 
lement, moins  pleinement  que  l'acide  nitreux, 

'On  n’a  point  encore  Irotivé.tlit  BcrKmann  , d'aulrrs 
*eU  (le  zinc.  (Un»lcieiii  de  U terre,  •jucceiui  ipii  vient  de 
l'acide  TiIrioli(|iiC;et  te  vitriol  oatil  ileiinc  e^t  r.irement  pur. 
nuit  ni^lé  an  cuî»re  ou  au  1er,  et  *uuvrtit  k luu»  deux.  l>iv 
vrrtalitHi  sur  le  ztne. 
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car  il  ne  peut  en  prendre  que  la  huitième  par- 
tie de  son  poids;  il  ne  se  forme  pas  de  cristaux 
après  l'évaporation  de  cette  dissolution  , mais 
seulement  un  sel  eu  gelée  blanche  et  très-déli- 
quescent , dont  la  qualité  est  fort  c-orrosivc. 

Le  zinc , et  même  les  fleurs  de  zinc , sc  dis- 
solvent aussi  dans  l'acide  du  vinaigre , et  il  en 
résulte  des  cristaux  ; il  eu  est  de  même  de  l'a- 
eidc  du  tartre  ; ainsi  tous  les  acides  minéraux 
ou  végétaux,  et  jusqu'aux  aeerl)es,  tels  que  la 
noix  de  galle,  agissent  sur  le  zinc.  Les  alkalis, 
et  surtout  l’alkali  volatil  le  dissolvent  aussi , et 
cette  dernière  dissolution  donne,  apres  l’éva- 
poration, un  sel  blanc  et  brillant,  qui  attire  l’hu- 
midité de  l’air  et  tombe  en  déliquescence. 

Voilà  le  précis  de  ce.  que  nous  savons  sur  le 
zinc  : on  voit  qu’étmit  très-volatil , il  doit  être 
disséminé  partout;  qu'étant  susceptible,  d’alte- 
ration et  de  dissolution  par  tous  les  acides  et  par 
les  alkalis  , il  peut  se  trouver  eu  étal  de  chaux 
ou  de  précipité  dans  le  sein  de  la  terre  : d'ail- 
leurs , les  matières  qui  le  contiennent  en  plus 
grande  quantité  , telles  que  la  pierre  ealami- 
naire  et  les  blendes , sont  composées  des  détri- 
ments du  fer  et  d'autres  minéraux  ; l'on  ne 
peut  donc  pas  douter  que  ce  demi-métal  ne  soit 
d’une  formation  bien  postérieure  à celle  des  mé- 
taux. 

DK  L.4  TLATINK. 

Il  n'y  a pas  un  demi-siéele  qu’on  eonnait  la 
platine  en  Europe , et  Jamais  on  n'en  a trouvé 
dans  aucune  région  de  l'ancien  continent  : deux 
petits  endroits  dans  le  Nouveau-.Moiidc  , l'un 
dans  les  mines  d'or  de  Saiita-Fé,  à la  Nouvelle- 
Grenade,  rantre  dans  celle  de  IZhoeo,  province 
du  l’érou,  sont  jusqu'ici  les  seuls  lieux  d'où  l'on 
ait  tiré  cette  matière  métallique,  que  nous  ne 
connaissons  qu'en  grenailles  mêlées  de  sablon 
magnctii|ue,  de  paillettes  d'or,  et  souvent  de 
petits  cristaux  de  quartz , de  topaze,  de  rubis  , 
et  (pielquefois  de  petites  gouttes  de  mercure. 
J 'ai  vu  et  examiné  de  très-près  cinq  ou  six  sor- 
tes de  platine  que  je  m’étais  procurées  par  di- 
verses personnes  et  en  différents  temps  ; toutes 
ces  sortes  étaient  mêlées  de  sablon  magnétique 
et  de  paillettes  d’or  : dans  quelques-unes  il  y 
avait  de  petits  cristaux  de  quartz.de  topaze, etc. , 
en  plus  nu  moins  grande  quantité  ; mais  je  n’ai 
Ml  de  petites  gouttes  de  mercure  que  dans  l'une 
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de  CCS  sortes  de  platine  Il  se  pourrait  donc 
que  cet  état  de  grenaille  , sous  lequel  nous  eon- 
naissons  la  platine,  ne  fut  point  son  état  natu- 
rel, et  l'on  pourrait  croire  qu’elle  a été  concas- 
sée dans  les  moulins  où  l'on  broie  les  minerais 
d'or  et  d’argeut , et  que  les  gouttelettes  de  mer- 
riirc  qui  s'y  trouvent  <|ueiquefois  ne  viennent 
que  de  l'amalgame  qu’on  emploie  au  traitement 
de  ces  mines  ; nous  ne  sommes  donc  pas  cer- 
tains que  cette  forme  de  grenaille  soit  sa  forme 
native,  d'autant  qu’il  parait,  par  le  témoignage 
de  quelques  voyageurs , qu'ils  indiquent  la  pla- 
tine comme  une  pierre  métallique  très-dure,  in- 
traitable, dont  néanmoins  les  naturels  du  pays 
avaient , avant  les  Espagnols , fait  des  hacbes  et 
autres  instruments  tranchants  ce  qui  suppose 
nécessairement  qu’ils  la  trouvaient  en  grandes 
masses , ou  qu’ils  avaient  l'art  de  la  fondre 
sans  doute  avec  l’addition  de  quelque  autre  mé- 
tal j car  par  clle-mémc  la  platine  est  encore 
moins  fusible  que  la  mine  de  fer  qu'ils  n'avaicut 
pas  pu  fondre.  Les  Esiragnols  ont  aussi  fait 
difréi'cnts  petits  ouvrages  avec  lu  platine  alliée 
avec  d'autres  métaux.  Personne  en  Europe  ne 
la  coimait  donc  dans  sou  état  de  nature , et  j'ai 
altendu  vainement,  pendant  nombre  d'années, 
quelques  morceaux  de  platine  en  masse,  que  j'a- 
vais demandés  à tous  mes  correspondants  en 
Amérique.  M.  Bowles,  auquel  le  gouvernement 
d'Espagne  parait  avoir  donné  sa  confiance  au 
sujet  de  ce  minéral,  n'en  a pas  abusé;  car  tout 
ce  qu’il  en  dit  ne  nous  apprend  que  ce  que  nous 
savions  déjà. 

Nous  ne  sav  ons  donc  rien  , ou  du  moins  rien 
nu  juste  de  ce  que  l'Histoire  naturelle  pourrait 
nous  apprendre  au  sujet  de  la  platine  , sinon 
qu'elle  se  trouve  en  deux  endroits  de  l’Améri- 
que méridionale,  dans  des  mines  d'or,  et  jus- 

' M.  Lewis  Pi  M.  le  comte  de  MiUy  ont  toi»  dcax  rfconnn 
des  globulet  de  mercure  dins  U platine  qu'ils  ont  eiamince. 
U.  Berginaim  dit  do  m^ie  qu'il  n'a  point  traité  de  platine 
dsns  laquelle  il  n'en  ail  trouvé.  Opuscules,  tome  II.  page  <A3. 

’ Dans  le  gonvrmoment  ilu  Marannon,  le»  lubilanti  assu- 
raient que  dans  le  rantoo  des  mines  d'or  Ils  tiralrnl  souvent . 
d ut)  Ueo  nommé  PIcnt  f . une  autre  sorte  de  métalplusdur 
que  l'or,  maisbUno,  dont  ils  avaient  fait  anciennement  des 
harlies  et  des  couteaux,  et  que  cet  ontlls  s'émoussant  facilr- 
meot,  ils  avaient  cessé  d'en  faire,  fiistoire  générale  des  Voya- 
ges, ton»e  XIV,  pageSO...  II.  tlloa,  dans  ton  Voyage  imprimé 
à lladrid  en  1749,  dit  expressément  qu'au 'Pérou,  dans  le  bail- 
liage de  eboco,  lise  trouve  des  mines  d’or  que  i'oo  a été 
obligé  d'abandonner  à cause  de  La  platifie  dont  le  minerai  est 
eniremélé  : que  cette  platine  est  une  pierre  {Fiedra),  si  dure 
<iu'nu  ne  peut  U I>rlser  sur  rencinnie.  ni  la  calciner,  ni  par 
conséquent  en  tirer  b:  minerai  qu  elle  renferme,  sans  uu  tra- 
vail infiiU. 


qu’ici  nulle  part  ailleurs  ; ce  seul  fait,  quoique 
dénué  de  toutes  ses  eireonstaiiees,  suffit,  n mou 
avis , pour  démontrer  que  la  platine  est  une  ma- 
tière accidentelle  pliitùt  que  naturelle;  car  toute 
substance  produite  par  les  voies  ordinaires  de 
la  nature  est  généralement  répandue  au  moins 
dans  les  climats  qui  jouissent  de  lu  même  tem- 
pérature : les  animaux , les  végétaux , les  mim'- 
raux  sont  également  soumis  à cette  régie  uni- 
verselle. Celte  seule  eonsidération  aurait  dù 
suspendre  l’empressement  des  chimistes,  qui, 
sur  le  simple  examen  de  cette  grenaille , peut- 
être  artificielle  et  certainement  accidentelle, 
n'ont  pas  hi'sité  d'en  faire  un  nouveau  métal , 
et  (Je  placer  celte  matière  nouvelle  non-senlc- 
ment  au  rang  des  anciens  métaux , mais  de  la 
vanter  comme  un  troisième  métal  aussi  parfait 
que  l'or  et  l’argent , sans  faire  réflexion  que  les 
métaux  se  trouvent  répandus  dans  toutes  les 
parties  du  gloire  ; que  la  platine , si  c’était 
un  métal , serait  répandue  de  même  ; que  des 
lors  on  ne  devait  la  regarder  que  comme  une 
I productionaccidcntellc,  entièrement  dépendante 
des  circonstances  locales  des  deux  endroits  où 
elle  se  trouve. 

Cette  considération , quoique  majeure , n’est 
pas  la  seule  qui  me  fasse  nier  que  la  platine  soit 
un  vrai  métal.  J’ai  démontré  par  des  observa- 
tions exactes  ' qu’elle  est  toujours  attirahle  à 
l’aimant;  la  chimie  a fait  de  vains  efforts  pour 
en  séparer  le  fer  , dont  sa  substance  est  intime- 
ment pénétrée  ; la  platine  n’est  donc  pas  un 
métal  simple  et  parfait , comme  l’or  et  l’argent, 
puisqu’elle  est  toujours  alliée  de  fer.  De  plus, 
tous  les  métaux  , et  surtout  ceux  qu’on  appelle 
parfaits , ioni  très-ductiles;  tous  les  alliages  an 
contraire  sont  aigres;  or  la  platine  est  plus  ai- 
gre que  la  plupart  des  alliages , et  même  après 
plusieurs  foutes  et  dissolutions , elle  n’acquiert 
Jamais  autant  de  ductilité  que  le  zinc  ou  le  bis- 
muth , qui  cependant  ne  sont  que  des  demi-mé- 
taux , tous  plus  aigres  que  les  métaux. 

Mais  cet  alliage  où  le  fer  nous  est  démontré 
par  l’action  de  l'aimaut,  étant  d’uiic  densité  a|)- 
prochante  de  celle  de  l'or , j'ai  cru  être  fondé  à 
présumer  que  la  platine  n’est  qu'un  mélange 
accidentel  de  ces  deux  métaux  très-intimement 
unis;  les  essais  qu’on  a faits  depuis  ce  temps 
pour  tâcher  de  séparer  le  fer  de  la  platine  et  de 

* Vuyez  lUm  le  premier  vohime . {tage  519,  le  Mémoire  qui 
a pour  titre:  Ubscrvatloo»  sur  la  Plaliuc. 
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détruire  son  mngnétisnip  ne  m'ont  pns  fait  elinn- 
gerd'opinion.  La  platine  lapins  pure,  celle  entre 
autres  qui  a été  si  bien  travaillée  par  M.  le  ba- 
ron de  Sickengen  et  qui  ne  donne  aucun  signe 
de  magnétisme,  devient  néanmoins  nttirable  à 
l'aimant  dés  qu'elle  est  comminuée  et  réduite 
en  très-petites  parties  ; la  présence  du  fer  est 
donc  constante  dans  ce  minéral,  et  la  présence 
d'une  matière  aussi  dense  que  l'or  y est  égale- 
ment et  évidemment  aussi  constante;  et  quelle 
peut  être  cette  matière  den^e,  si  ce  n'est  pas  de 
l'or?  Il  est  vrai  que  jusqu'ici  I on  n'a  pu  tirer  de 
la  platine,  par  aucun  moyen,  l'or,  ni  même  le  fer 
qu'elle  eontient.  et  que  pour  qu'il  y eut  sur  l'es- 
sence de  ce  minéral  démonstration  complète,  il 
faudrait  en  avoir  tiré  et  séparé  le  fer  et  l'or, 
comme  on  sépare  ces  métaux  après  lesavoiral- 
liés;  mais  ne  devons-nous  pas  considérer,  et  ne 
l'ai-je  pas  dit,  que  le  fer  n'étout  point  ici  dans 
sou  état  ordinaire,  et  ne  s'étant  uni  à l'or  qu'a- 
près  avoir  perdu  presque  toutes  ses  propriétés, 
à l'exception  de  su  densité  et  de  son  magnétis- 
me, il  se  pourrait  que  l'or  s'y  trouvét  de  même 
dénué  de  sa  ductilité,  et  qu'il  n'cüt  conservé, 
comme  le  fer,  que  sa  seule  densité?  et  dès  lors 
ces  deux  métaux  qid  composent  la  platine  sont 
tous  deux  dans  un  état  inaccessible  A notre  art, 
qui  ne  peut  agir  sur  eux,  ni  même  nous  les  faire 
reconnaître  en  nous  les  présentant  dans  leur  état 
ordinaire.  Kt  n'est-cc  pas  par  cette  raison  que 
nous  ne  pouvons  tirer  ni  le  fer  ni  l'or  de  la  pla- 
tine, ni  par  consi^uent  séparer  ces  métaux  , 
quoiqu'elle  soit  composée  de  tous  deux?  I.e  fer 
en  effet  n’y  est  pas  dans  son  état  ordinaire , 
mais  tel  qu’on  le  voit  dans  le  sabloii  ferrugineux 
qui  accompagne  toujours  la  platine  ; ce  sablon, 
quoique  tres-magiiéliquc,  est  infusibic,  inatta- 
quable à In  rouille,  insoluble  dans  les  acides;  il 
a |>erdu  toutes  les  propriétés  par  lesquelles  nous 
pouvions  l'attaquer  ; il  ne  lui  est  resté  que  sa 
densité  et  son  magnétisme , prnprIéU's  par  les- 
quelles nous  ne  pouvons  néanmoins  le  mécon- 

' Ij  pUlioe , mÿoM  U plus  épurée,  contient  toujoum  du 
fer.  U.  le  comte  de  llilljr,  p«r  une  Iciire datée  du  fü  novem* 
bre  tm  , me  marque  • qu'ayant  oublié  pendant  Iroia  k i|ua* 

• be  ans  oo  morceau  de  plaline  puribée  p-ir  M.  le  baron  de 
< Sidien^n,  et  qu'il  avait  UUsée  dans  de  l'eau^firlc  la  plus 

• pure  pendant  t)ut  re  temps,  Il  s'y  était  rouillé,  et  qi>e 
■ l'tyanl  rHiré . il  avait  étendu  la  liqueur  qui  restait  dam  le 

• vase  dans  un  peu  (Tesu  distillée,  et  qu'y  ayant  ajouté  de 
t i'alkali  plilogisiii|ue . t|  avait  obtenu  surde^hamp  un  préri* 

• pilé  trés*abondant . ce  qui  prouve  indubilabirment  que  la 

• platiuc  la  plus  pure  et  que  M.  de  JHdxengaD  assure  être  dé* 

• pouUée  de  tout  fer,  en  contient  encore , cl  que  par  con  é 

• quent  le  fer  cotre  daus  sa  cosniusiUiHi  • 
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naître,  roiirqiinl  l’or  (|uc  nous  ne  pouvons  do 
même  tirer  de  la  platine,  mais  que  nous  y re- 
connaissons aussi  évidemment  ])ar  sa  densité, 
n’aumlt-il  pas  éprouvé  comme  le  fer  un  chan- 
gement qui  lui  aurail  été  sa  ductilité  et  sa  fusi- 
bilité? L’un  est  possible  comme  l’autre;  et  ces 
produelloiis  d'accidents,  quoique  rares,  ne  pen- 
vent-clles  pas  se  trouver  dans  In  nature?  Le  fer 
en  état  de  parfaite  ductilité  est  presque  iiifii- 
siblc,  et  ce  pourrait  être  cette  propriété  du  fer 
qui  rend  l'or  dans  la  platine  trés-réfraelaire. 
A’ous  pouvons  aussi  légitimement  supposer  que 
le  feu  violent  d’uu  volcan , ayant  converti  mic 
mine  de  fer  en  mêehefer  et  en  sablon  ferrugi- 
neux magnétique,  cl  tel  qu'il  se  trouve  avec  la 
platine , ce  fini  aura  en  même  temps , et  par  le 
même  excès (lcfnrce,délrnitdansror toute  duc- 
tilité ; car  cette  qualité  n’est  pas  essentielle,  ni 
même  inlierente  à ce  métal,  puisque  la  plus 
petite  quantité  d'étain  ou  d'arsenic  la  lui  enlève 
Kt  d'ailleurs,  sait-on  ce  que  pourrait  produire 
sur  ec  métal  un  feu  plus  violent  qu'aucun  de 
nos  feuxeomius?  Pouvons-nous  dire  si  dans  ce 
feu  de  voleuii,  qui  ii'a  laissé  au  fer  que  son  ma- 
gnétisme et  ù l'or  sa  densité,  il  n'y  aura  pns  en 
des  fumécsarscuicalesquiauront  blancbi  l'or  et 
lui  auront  été  toute  sa  ductilité,  et  si  cet  alliage 
du  fer  et  de  l’or,  imbus  de  la  vapeur  d’arsenic, 
ne  s'est  pas  fait  par  un  fen  supérieur  à celui  de 
notre  art?  Devons-nous  doue  être  surpris  de  ne 
pouvoir  rompre  leur  union?  et  doit-on  faire  un 
métal  nouveau,  propre  et  partieulier , une  sub- 
stance simple,  d'uiic  matière  quiest  évidemment 
mixte , d’uii  eom|)Osé  formé  par  aerident  eu 
deux  seuls  lieux  de  In  terre,  d'un  composé  qui 
présente  a la  fuis  In  densité  de  l'ur  et  le  magné- 
tisme du  fer,  d'une  substnnee,  en  un  mol,  (jiii  a 
tous  les  caractères  d’un  alliage,  etaueniidceeux 
d'un  métal  pur? 

Mais  ronimc  les  alliages  faits  par  In  nature 
sont  encore  du  ressort  de  l'Histoire  imturclle, 
nous  croyons  devoir,  eorome  nous  l'avons  fait 
pour  les  métaux,  donner  ici  les  principales  pro- 
priétés de  la  platine  : quoique  tres-dense,  elle  est 
trï'S-peii  ductile,  presque  infusible  sans  addi- 
tion, si  fixe  au  feu  qu’t  Ile  n'y  perd  rien  on  pres- 
que rien  de  son  |>oids,  inaltérable  et  résistante  à 
l'action  des  éléments  humides , indissoluble , 
comme  l’or,  dans  tous  les  acides  simples  et  se 

* jVo/<T.  M.  Tilict.  l'un  tie  nos  plu»  »a%'ant»  ftC4<léiHicletw,  et 
tre«'ex4Ct  nbcervalctir,  a rccouoa  que , (pinlque  la  platine  «oit 
loübM)tulilc  en  cUc  tiiênic  par  le»  ackie»  simple* , elle  »e 
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laissant  dissoudre  comme  lui  par  la  double  puis- 
sance des  acides  nitreux  et  marin  réunis. 

L'or  raélé  avec  le  plomb  le  rend  aigre,  la  pla- 
tine produit  le  même  effet  ; mais  ou  a prétendu 
qu  elle  ne  se  séparait  pas  en  entier  du  plomb 
comme  l'or,  dans  la  coupelle,  au  plus  grand  feu 
de  nos  fourneaux;  dès  lors  le  plomb  adhéré  plus 
fortement  à la  platine  que  l’or  dont  il  se  sépare 
en  entier,  ou  presque  en  entier  On  peut  même 
reconnaître,  par  l’augmentation  de  son  poids,  ta 
quantité  de  plomb  qu’elle  a saisi  et  qu  elle  re- 
tient si  puissamment,  que  1 opération  de  la  cou- 
pelle ne  peut  l'en  séparer  ; cette  quantité,  selon 

ftout  oéinmotiu  par  l'acide  nitreux  pur,  k)r#»iu  rllc  c»l  allée 
avec  de  l’argnU  et  de  l'or.  Voici  U note  qu'il  a lien  voulu  me 
communiquer  a ce  Mijel  : « J'al  annoheé  dam  le»  Mémoire! 

• de  l'Acadérale  de»  Scleiicf’».  année  1779,  que  U platine, 

< brute , soit  rendue  duclile  par  le»  procédé*  connu*,  est  dU- 

• ioluWc  dan<  l'acide  niircui  pur,  lür*qu'oIle  e*t  alliée  avec 
« une  certaine  quaullté  d'or  cl  d'argent.  aHo  que  cet  alliage 

• *oit  complet . il  taut  le  faire  par  le  iimyen  de  la  coupelle,  cl 
« en  ciiiployam  une  quantité  omvenable  de  plomb.  On  trailc 

• alors , par  h vole  du  dé^tarl , le  boulon  composé  des  troi* 

« métaux . comme  un  mélange  simple  d or  et  d argent  5 U di*- 

< solution  de  l'argent  et  de  la  platine  est  complète,  la  liqueur 
I est  lrai»pareiile.  et  il  ne  reste  que  l'or  an  fond  du  malraa. 
i soit  dans  un  étal  de  division  tl  on  a rnU  beaucoup  d’argent, 

• soit  en  forme  « c cornet  bien  emservé  si  ou  n'a  mU  que 

• trois  ou  quatre  iKirtie*  d arg*  nl  égales  à ce|!c*  de  l'or.  Il 
« est  vrai  que  si  on  emploie  trop  de  phlinr  dans  celle  opéra- 
« tlon , l’ur  mêle  avec  elle  la  délend  un  peu  des  attaque*  de 

< l'acide  ni. reiiK,  et  ü en  conserve  qmlquc*  partie*.  11  faut 
t un  tiiéhnge  parfait  des  lixds  métaux  pour  que  ropéraiion 

f rénmisse  compléUmeiil  ; s’il  *c  trouve  quelque»  partie»  dans 

< l’alliage  où  il  u'y  ail  pas  aswz  d'argent  pour  que  la  disso- 
c Uilioii  ail  lieu . la  plailm.  lé'btc . comme  l’or,  a l’aci  Je , et 

• reste  a»ec  lui  dau»  le  précipité  ; mais  si  on  ne  met  dans 

• raillage  qu’im  douzième  de  pUtino , ou  encore  oiieux,  un 
( vlngl-quslriènie  de  l'r)r  qu'on  emploie , alors  on  parvient  t 

< disMiu  Ire  le  total  de  la  platine,  et  l’or  mU  ♦ n eipérieocc  ne 
« ciutservc  exactement  que  «mi  poids.  Il  n'co  est  pas  ainsi 

• d’un  alliage  dans  lequel  il  n'entre  que  de  l'argent  et  de  la 

< pUtinc  ; la  dissolution  u’en  est  proprement  une  qu.‘  p<iur 

• l'arR-nl;  h liquenr  reste  trouble  et  noirâtre  , malgré  nue 
« longue  et  forte  ébumiion;  il  se  fait  un  précipité  noir  et 

• abond  >nt  au  f»i.d  du  jiiatias,  qui  n’est  que  de  la  platine  ré- 
« dnlie  en  poudre  et  sulidlilvéeen  une  infinité  de  pariioiilc». 

■ comiiirellel’éldttfaml’argrmavaiilqu'llfûtdlssous.Cepcnr 
t dantdon  laisse repoécr  l.i liqueur  prndant  quelque*  jour». 

• elle  s'éclaircit  et  de  lent  d'ntic  couleor  brune . qu'elle  doit 
i san«  d Ole  i quelque»  paftlei  de  li  platine  qu'elle  a dls- 
t soute*,  ou  qn'i Ile  tient  en  suspension-  il  parait  donc  que 
c dans  celte  oi>ératlon . c csl  i la  présmcc  seule  de  l’or  qo'e»l 
« due  la  dlssob  lb  n réelle  et  assez  prompte  de  la  platine  par 
t l’acide  nitreux  pur;  que  l’argent  ne  c nlrlbue  qu'indirecte- 

• ment  à crtir  dl-ioltilloii;  qu'il  U facilite  k U vérité,  mais 
« que  sms  l'or  il  ne  M rtqu’à  procurer  une  divisi-m  rnéca- 

■ ni.|iie  de  la  pl  itine , cl  encore  cette  dividon  n'a-t-elle  lieu 
« que  P rce  que  l'argent  fllsuuM  Ini-mèmc  ne  p^ot  plu*  oon- 
« server  la  iildtlnc  subdivisé»'  avec  laquelle  il  faisait  C->rps.  » 

• « l.  or  le  pin»  pur  ne  se  sépare  jamais  |)arfaltniient  du 
t plomb  dans  la  roiiprllc  ; si  von»  f.ule*  passer  im  gros  d'or 
« fin  a U coupelle  dans  une  ipiaDlilé  queloonqae  de  plomb , 
( le  bouton  d'or,  quebine  brillant  qu’il  soit . pèsera  toujours 

• un  peu  plus  d'un  gros.  • Remarque  communiquée  par 
M.  Tlllet. 


M.  Schœffcr , est  de  deux  ou  trois  pour  cent , 
cet  habile  chimiste,  qui  le  premier  a travaillé  la 
platine,  dit  avec  raisou  qu’au  miroir  ardent, 
c’est-à-dire  a un  feu  supérieur  à celui  de  nos 
fourneaux , on  vient  à bout  d’en  séparer  tout 
le  plomb  et  de  la  rendre  pure  ; elle  ne  diffère 
donc  ici  de  l’or  qu’en  ce  qu’étant  plus  difUeile 
à fondre  , elle  se  coupelle  aussi  plus  difficile- 
ment. 

En  mêlant  parties  égales  de  platine  et  de  cui- 
vre, on  les  fond  presque  aussi  facilement  que  le 
cuivre  seul , et  cet  alliage  est  à peu  prés  aussi 
fusible  que  celui  de  l'or  et  du  cuivre.  Elle  se 
fond  un  peu  moins  facilement  avec  l’argent  ; il 
eu  faut  trois  parties  sur  une  de  platine , et  l’al- 
liage qui  résulte  de  cette  fonte  est  aigre  et  dur. 
On  peut  en  retirer  l'argent  par  l’ncide  nitreux, 
et  avoir  ainsi  la  platine  sans  mélange,  mais  né- 
anmoins avec  quelque  perte.  Elle  peut  de  même 
se  fondre  avec  les  autres  métaux  ; et  ce  qui  est 
très-remarquable , c’est  que  le  mélange  d'une 
très-petite  quantité  d’arsenic  , comme  d’une 
vingtième  ou  d'une  vingt-quatrième  partie,  suf- 
fit pour  la  faire  fondre  presque  aussi  aisément 
que  nous  fondons  le  cuivre  ; il  u'est  pas  même 
nécessaire  d'ajouter  des  fondants  à l'arsenie, 
comme  lorsqu’on  le  fond  avec  le  fer  ou  le  cuivre; 
il  suffit  seul  pour  opérer  trés-promptement  la 
fusion  de  la  platine,  qui  cependant  n’en  devient 
que  plus  aigre  et  plus  cassante.  Enfin  lorsqu’on 
la  mêle  avec  l'or,  il  n'y  a pas  moyen  de  les  sé- 
parer sans  intermède,  parcequela  platine  et  l’or 
sont  ègaiement  fixes  au  feu  ; et  c«ei  prouve  en- 
core que  la  nature  de  la  platine  tient  de  très- 
près  à celle  de  l’or.  Ils  se  fondent  ensemble  as- 
sez aisément  ; leur  union  est  tou  jours  intime  et 
constante  ; et  de  même  qu’on  remarque  des  sur- 
faces dorées  dans  la  platine  qui  nous  vient  en 
grenailles , on  voit  aussi  des  filets  ou  de  petites 
veines  d’or  dans  la  platine  fondue.  Quelques 
chimistes  prétendent  même  <pie  l’or  est  un  dis- 
solvant de  la  platine , parce  qu’en  effet  si  l’on 
ajoute  de  l’or  à l’eau  régale,  la  dissolution 
de  la  platine  se  fait  beaucoup  plus  prompte- 
ment et  plus  complètement;  et  ceci,  joint  à ce 
que  nous  avons  dit  de  sii  dissniuticn  par  l’acide 
nitreux,  est  encore  une  preuve  et  un  effet  de  la 
grande  affinitédela  platinenvecl’orOiia  trouvé 
néanmoins  le  moyen  de  séparer  l'or  de  la  pla- 
tine , en  mêlant  cet  alliage  avec  l’argent  ‘ ; et  ce 
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tnoyfii  est  assez  sûr  pour  qii’on  ne  doive  plus 
craindre  de  voir  le  titre  de  l’or  altéré  par  le  mé- 
lange de  la  platine. 

L'or  est  précipité  de  sa  dissolution  p.ar  le  vi- 
triol de  fer,  et  la  platine  ne  l’est  pas  ; ceci  four- 
nit un  moyen  de  séparer  l'or  de  la  platine,  s’il  s’y 
trouvait  artificiellement  allié  \ mais  cet  inter- 
mède ne  peut  rien  sur  leur  alliage  naturel.  Le 
mercure  qui  s’amalgame  si  puissamment  avec 
l’or  ne  s’unit  point  avec  la  platine;  eecl  four- 
nit un  second  moyen  de  reconnaître  l’or  falsille 
par  le  mélange  de  la  platine;  il  ne  finit  que  ré- 
duire l’alliage  en  poudre,  et  la  présenter  au  mer- 
cure qui  s’emparera  de  toutes  les  particules 
d’or , et  ne  s'attachera  pointa  celles  de  la  pla- 
tine. 

(Zes  différences  entre  l'or  et  la  platine  sont 
peu  considérabies  en  comparaison  des  rapports 
de  na tu re  que  e es deu X substances  ont  l’u ne  a vec 
l’autre.  La  platine  ne  s’est  trouvée  que  dans  des 
mines  d'or  , et  seulement  dans  deux  endroits  . 
particuliers,  et  quoique  tirée  delà  même  mine,  j 
sa  substance  n'est  pas  toujours  la  même  ; car  en 
essayant  sous  le  marteau  plusieurs  grains  do 
platine,  telle  qu’on  nous  l’envoie,  j’ai  reconnu 
que  quelques-uns  de  ces  grains  s’étendaient  as- 
sez facilement,  tandis  que  d’autres  se  brisaient 
sous  une  percussion  égale  : cela  seul  suffirait 
pour  faire  voir  que  ce  n’est  point  un  métal  na- 

« moyen  »ùr  dp  le®  séparer,  celui  du  départ,  co  ajoutant  au 

• m‘‘lanj5c  trois  fiis  autant  d'argent  oa  environ  qu'il  y id'orj 
« l'acide  nitreux  dissout  l'argrut  et  U platine,  et  l'or  tout 

• entier  pn  psl  sépjfé;  on  verse  cn'uile  dr  l' acide  marin  sur 

• la  liqueur  chargée  dp  l'argrut  et  de  la  platlop,  »ur-ic-chanip 
« on  a un  précipité  de  l'argent  seul  : et  comme  on  a formé 
t par-lii  une  eau  régale,  la  pUliiic  n'en  est  que  mieux  main* 

• tenue  dans  la  liqueur  qui  surnaac  l'argrnt  puH:ipUé.  Pour 

• obtenir  ensuite  la  platine . on  fait  évaporer  sur  un  bain  de 
I sable  la  liqueur  qui  U contient,  et  ou  traite  le  résidu  parle 

• flux  noir,  en  y ajoutant  de  la  chaux  de  cuivre  propre  k ras- 
« sernbler  ces  ^tarliculcs  de  platine:  on  lamine  après  cela  le 
« bouton  de  cuivre  qu'on  a retiré  de  l'opération,  et  on  le  fait 
« diMuiidre  a froid  dans  de  resi>ril  de  uitre  affaibli  ; ta  platine 

• te  précipUe  au  fond  du  matras  et  après  un  recuit,  elle  s'an* 

• nimce  avec  sc»  caractères  métalliques,  mais  avec  un  dédiet  | 

• ^ moitié  ou  environ^  sur  la  quantité  de  platine  qu'ou  a 

• employée.  VolU  le  procédé  que  J'ai  suivi  et  par  lequel  ou 

• toit  que  je  n'al  rien  pu  perdre  par  un  défaut  de  soins  ; aprét 

• des  opérations  réilérces.  on  parvient  I réduire  la  platine  à 
€ peu  de  grains,  et  enfin  k la  perdre  totalement.  Ces  expé- 

• ricDces  annoncent  que  la  platine  se  décomiHise  et  n'est  pas 

• un  métal  simple  ; 1a  matière  noire  et  (errugiueuse  t^mun- 
I tre  k chaque  opération,  et  se  trouve  mélée  avec  celle  qui  a 

• conservé  l'état  métallique;  celte  matière  noiràlir  qui  n'a 

• |Hi  reprendre  set  caractères  métalliques,  est  fort  légère  et 
« ne  SC  préclfiile  qu'avec  peine;  on  necroiralt  jamais  qu'elle 
s eût  appartenu  4 im  métal  aussi  pesant  que  la  platine:  quatre 
« «I  cinq  grains  de  cette  matière  décomposée  ont  le  >a|ume 

• d'une  noisette*  • Note  do  M.  Tillet. 


tif  et  d’une  nature  univoque,  mais  un  mélange 
équivoque , qui  se  trouve  plus  ou  moins  aigre 
selon  la  quantité  et  la  qualité  de  matières  al- 
liées. 

Quoique  la  platine  soit  blanche  à peu  près 
comme  l’argent , sa  dissolution  est  jaune , et 
même  plus  jaune  que  celle  de  l’or;  cette  cou- 
leur augmente  encore  à mesure  que  la  disso- 
lution se  sature  , et  devient  à la  fols  tout  h fait 
rouge.  Cette  dernière  couleur  ne  provient-elle 
pas  du  fer  toujours  uni  à la  platine  '?  En  fai- 
sant évaporer  lentement  cette  dissolution  , on 
obtient  un  sel  cristallisé,  semblable  au  sel  d’or  : 
la  dissolution  noircit  de  même  la  peau,  et  laisse 
aussi  précipiter  la  platine , comme  l’or , par  l’é- 
ther et  par  les  autres  huiles  èthérées;  entin  son 
sel  reprend  , comme  celui  de  l’or , son  état  mé- 
tallique, sans  addition  ni  secours. 

Le  produit  de  la  dissolution  de  la  platine  pa- 
rait différer  de  l’or  dissous , en  ce  que  le  préci- 
pité de  platine,  fait  par  l’alkali  volatil , ne  de- 
vient pas  fulminant  comme  l’or  ; mais  aussi 
peut-être  que  si  l’on  joignait  une  petite  quantité 
de  fer  à la  dissolution  d’or , le  précipité  ne  se- 
rait pas  fulminant.  Je  présume  de  même  que 
c’est  par  une  cause  semblable  que  le  précipite 
de  la  platine  par  l’étain  ne  se  colore  pas  de 
pourpre  comme  celui  de  l’or;  cl  dans  le  vrai, 
ces  différences  sont  si  légères  en  comparaison 
des  grands  et  vrais  rapports  que  ta  platine  n 
constamment  avec  l'or,  qu’elles  ne  sufltscut  pus 
I à beaucoup  près  pour  faire  un  métal  à part  et 
: indépendant , d’uue  matière  qui  nest  très-vrai- 
semblablement qu'altérée  par  le  mélange  du  fer 
et  de  quelques  vapeurs  arsenicales  ; car  , quoi- 
' que  notre  art  ne  puisse  rendre  à ces  deu.x  mé- 
j taux  altérés  leur  première  essence,  il  ne  faut  pas 
I conclure  de  son  impuissance  à l’impossibilité  ; 
ce  serait  prétendre  que  la  nature  n’a  pu  iaire 
ce  que  nous  ne  pouvons  défaire  , et  nous  de- 
vrions plutôt  nous  attacher  à rimiter  qu  à la 
contredire. 

• U |>UÜn€  sC  dissout  dans  l'eau  régale,  qui  doit  être  com- 
jxiüép  de  v»ar1»i*  égales  d'jcide  nitreux  ttd  acide  m.irin.  Il 
en  faut  niviron  sme  |wrli«  pour  une  partie  de  platine,  et  11 
faut  üu't  llf  soit  aidée  de  U dialeur...  La  dissolution  prend 
une  couleur  jaune  qtil  passe  an  ronse  brun  foncé;  H reste  au 
fond  du  vaisseau  des  matiCrn  élrang.  rcs  qui  étainil  nidécsi 
lai.UUnc  et  particulièrement  du  sable  macnétiqne.  La  lUs- 
eolutiüu  de  la  platuie  fournit  par  le  refroidissement  de  pclIU 
cristaux  opaque»  de  ciHjleur  janne  et  d'une  saveur  icrc  j ces 
cristaux  se  fondent  iujparfaitement  an  feu,  I acide  »c  dissipe, 
et  U reste  une  chaux  gnsc  oliscure.  Éléments  de  (-biniie.  par 
M.  de  Morveau.  loiuc  U.  pages  266 et  267. 
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Aucun  acide  simple,  ni  même  le  sublimé  cor- 
rosif ni  le  soufre  n'agissent  pas  plus  sur  la  pla- 
tine que  sur  l’or  ; mais  le  foie  de  soufre  les  dis- 
sout également  : toutes  les  substances  métalli- 
ques la  précipitent  comme  l’or,  et  son  précipité 
conserve  de  même  sa  couleur  et  son  brillant 
métallique  ; elle  s'allie,  comme  l’or , avec  tous 
les  métaux  et  les  demi-métaux. 

La  différence  la  plus  sensible  qu’il  y ait  entre 
les  propriétés  secondaires  de  l’or  et  de  la  pla- 
tine, c’est  la  facilité  avec  laquelle  il  s’amalgame 
avec  le  mercure , et  la  résistance  que  la  platine 
oppose  à cette  union.  Il  me  semble  que  c’est  par 
le  fer  et  par  l’arsenic  , dont  la  platine  est  inti- 
mement pénétrée,  que  l’or  aura  perdu  son  at- 
traction avec  le  mercure  qui , comme  l’on  sait , 
ne  peut  s’amalgamer  avec  le  fer,  et  encore  moins 
avec  l’arscnic.  Je  suis  donc  persuadé  qu’on 
pourra  toujours  donner  la  raison  de  toutes  ces 
différences,  en  convenant  avec  moi  que  la  pla- 
tine est  un  or  dénaturé  par  le  mélange  intime 
du  fer  et  d’une  vapeur  d'arsenic. 

La  platine,  méiée  en  parties  égales  avec  l’or 
exige  un  feu  violent  pour  se  fondre;  l'alliage 
est  blanchâtre  , dur,  aigre  et  cassant;  néan- 
moins en  le  faisant  recuire , il  s’étend  un  peu 
sous  le  marteau.  Si  on  met  quatre  parties  d'or 
sur  une  de  platine,  il  ne  faut  pas  un  si  grand 
degré  de  feu  pour  les  fondre  : l’alliage  conserve 
U peu  près  la  couleur  de  l'or  ; et  l’on  a observé 
qu’eu  général  l'argent  blanchit  l’or  beaucoup 
plus  que  la  platine.  Cetaliiage  de  quatre  parties 
d'or  sur  uuc  de  platine  peut  s’étendre  en  lames 
minces  sous  le  marteau. 

Pour  fondre  la  platine  et  i’argent  mêlés  en 
parties  égales,  il  faut  un  feu  tres-violent,  et  cet 
alliage  est  moins  brillant  et  plus  dur  que  l’ar- 
gent pur  : il  n’a  que  peu  de  ductilité  ; sa  sub- 
stance est  grenue,  ics  grains  en  sont  assez  gros, 
et  paraissent  mal  liés  ; et  lors  même  que  l'on 
met  sept  ou  huit  parties  d’argent  sur  une  de 
platine , le  grain  de  l’alliage  est  toujours  gros- 
sier ; on  peut  par  ce  mélange  faire  cristalliser 
Ires-aisément  l’argent  en  fusion'  ; ce  qui  démon- 

*  • cmUliiutiotu  constantes  de  l'ar|;ent  où  il  est  entre 

• de  U plaUnc  M'mblent  indi>|tirr  r^lleinentlc  peu  d affinllé 

• ((Il  il  y a entre  cra  dctix  niétJiix;  il  (laratt  que  l'argent  tend 

• à fw  «(*parcr  de  la  platine.  On  a intailliblement  des  cnstal* 
t Hutioni  d'argent  bleu  prononcH^rs  rn  fondant  huit  {tarties 

• d'argent  pur  avec  une  (lartie  de  (daline  et  on  1rs  passant  à 
« la  ruu|>rllc.  J'ai  n ini«,  (nnir  le  Cabinet  du  Itui,  (fies  boutons 

• de  deux  gros  ainsi  cristallbt^s  a leur  Mirface  ; la  loupe  la 

• muin-v forte  d'un  tnicru»co(>c  (aitdbtinguer  nettement  les 


tre  le  peu  d’afSnité  de  ce  métal  avec  la  platine , 
puisqu’il  ne  contracte  avec  clic  qu’une  union 
imparfaite. 

Il  n’en  est  pas  de  même  du  mélange  de  la 
platine  avec  le  cuivre  : c’est  de  tous  les  métaux 
celui  avec  lequel  elle  se  fond  le  plus  facilement  : 
mêles  à parties  égales  , l’alliage  en  est  dur  et 
cassant;  mais  si  l’on  ne  met  qu’une  huitième 
ou  une  neuvième  partie  de  platine , l’alliage  est 
d'une  plus  belle  couleur  que  celle  du  cuivre  ; il 
est  aussi  plus  dur,  et  peut  recevoir  un  plus  beau 
poli  ; il  résiste  beaucoup  mieux  à l’impression 
des  cléments  humides  ; il  ne  donne  que  peu  ou 
point  de  vert-de-gris,  et  il  est  assez  ductile  pour 
être  travaillé  à peu  près  comme  le  cuivre  ordi- 
naire. On  pourrait  donc,  en  alliant  la  cuivre  et 
la  platine  dans  cette  proportion , essayer  d’en 
faire  des  vases  de  cuisine , qui  pourraient  se 
passer  d’étamage , et  qui  n’auraient  aucune  des 
mauvaises  qualités  du  cuivre,  de  l’étain  et  du 
plomb. 

La  platine , mêlée  avec  quatre  ou  cinq  fols 
autant  de  fonte  de  fer,  donne  un  alliage  plus  dur 
que  cette  fonte,  et  encore  moins  sujet  à la  rouille: 
il  prend  un  beau  poli;  mais  il  est  trop  aigre 
pour  pouvoir  être  mis  en  œuvre  comme  l'alliage 
du  cuivre.  M.  I-ewis , auquel  on  doit  ces  obser- 
vations , dit  aussi  que  la  platine  se  fond  avec 
l’étain  en  toutes  proportions,  depuis  parties  éga- 
les jusqu'à  vingt -quatre  parties  d'étain  sur  une 
de  platine , et  que  ces  alliages  sont  d'autant 
plus  durs  et  plus  aigres  que  la  platine  est  en 
plus  grande  quantité,  eu  sorte  qu’il  ne  parait 
pas  qu’on  puisse  les  travailler.  Il  en  est  de 
même  des  alliages  avec  le  plomb , qui  même 
exigent  un  feu  plus  violent  que  ceux  avec  l’é- 
taln.  Cet  habile  chimiste  a encore  observé  que 
le  plomb  et  l'argent  ont  tant  de  peine  à s’unir 
avec  la  platine,  qu'il  tombe  toujours  une  bonne 
partie  de  la  platine  au  fond  du  creuset , dans  sa 
fusion  avec  ces  deux  métaux  , qui  de  tous  ont 
par  conséquent  le  moins  d’affinité  avec  ce  mi- 
néral. 

Le  bismuth,  comme  le  plomb,  ne  s’allie  qu’im- 
parfaitement  avec  la  platine,  et  l’alliage  qui  en 
résulte  est  cassant  au  point  d'étre  friable  : mais 
de  la  même  manière  que  dans  les  métaux  le 
cuivre  est  celui  avec  lequel  la  platine  s’unit  le 
plus  facilement , il  se  trouve  que  des  demi-mé- 

■ pyraniidf*  de  rargeui.  • Heiiurque  comraunii(uée 
|tar  M.  Tilleb 
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ii’ni-jc  pas  dit  id  réptié  que  le  fer,  qui  se  trouve 


taux  e’est  le  zmc  avec  lequel  elle  s’unit  aussi 
le  plus  parfaitement.  Cet  alliage  de  la  platine  et 
du  zinc  ne  change  point  de  couleur,  et  ressem- 
ble au  zinc  pur;  il  est  seulement  plus  ou  moins 
bleudtrc , selon  la  proportion  plus  ou  moins 
grande  de  la  platine  dans  le  mélange  : il  ne  se 
ternit  point  à l’air  ; mais  il  est  plus  aigre  que  le 
zinc  qui , comme  l’on  sait,  s’étend  sous  le  mar- 
teau. Ainsi,  cet  alliage  de  la  platine  et  du 
zinc,  quoique  theile,  n’offre  encore  aucun  objet 
d’utilité.  Mais  si  l’on  mêle  quatre  parties  de  lai- 
ton ou  cuivre  jaune  avec  une  partie  de  platine, 

1 union  parait  s’en  faire  d’une  manière  intime  ; 
la  substance  de  l’alliage  est  compacte  et  fort 
dure  ; le  grain  en  est  trés-flii  et  très-serré,  et  il 
prend  un  poli  vif  qui  ne  se  ternit  point  A l’air. 
Sans  être  bien  ductile , cet  alliage  peut  néan- 
moins s'étendre  assez  sous  le  marteau , pour 
pouvoir  s en  servir  A faire  des  miroirs  de  téles- 
cope, et  d'autres  petits  ouvrages  dont  le  poli 
doit  résister  aux  impressions  de  l’air. 

J ai  cru  pouvoir  avancer,  il  y a quelques  an- 
nées ' , et  je  crois  pouvoir  soutenir  encore  au- 
jourd’hui, que  la  platine  n’est  point  un  métal 
pur , mais  seulement  un  alliage  d’or  et  de  fer, 
prrxluit  accidentellement  et  par  des  circonstan- 
ces locales.  Comme  tous  nos  chimistes,  d’après 
MM.  Schœffcr  et  Lewis,  avaient  sur  cela  pris 
leur  parti , qu’ils  en  avaient  parlé  comme  d’un 
nouveau  métal  parfait,  ils  ont  cherché  des  rai- 
sons contre  mou  opinion , et  ces  raisons  m’ont 
paru  se  «yuirc  à une  seule  objection  que  je  tA- 
cherai  de  ne  pas  laisser  sans  réponse  : « Si  la 

• platine,  dit  un  de  nos  plus  habiles  chimistes"'', 

■ était  un  alliage  d’or  et  de  fer,  elle  devrait  rc- 

• prendre  les  propriétés  de  l’or  A proportion 
« qu  on  détruirait  et  qu’on  lui  enlèverait  une 
« plus  grande  quantité  de  son  fer  : et  il  arrive 

• précisément  le  contraire  ; loin  d’acquérir  la 

• couleur  jaune,  elle  n’en  devient  que  plus  blan- 

• che,  et  les  propriétés  par  lesquelles  elle  dif- 

• fère  de  l’or  n’en  sont  que  plus  marquées.  • Il 
est  très-vrai  que  si  l’on  mêle  de  l’or  avec  du 
fer  dans  leur  état  ordinaire,  on  pourra  toujours 
les  séparer  en  quelque  dose  qu’ils  soient  alliés, 
et  qu’A  mesure  qu’on  détruira  et  enlèvera  le  fer, 
l’alliage  reprendra  la  couleur  de  l’or,  et  que  ce 
dernier  métal  reprendra  lui-même  toutes  ses 
propriétés  dès  que  le  fer  en  sera  séparé  ; mais 

* ^>PpMmcnU,(omei.pAgr»!«Oe(  »aiv. 
iï.  Mactpifr 


SI  mtimement  uni  à In  platine,  ii*est  pns  du  fer 
dans  son  état  ordinaire  de  métal  ; qu’il  est  au 
contraire,  comme  le  sablon  ferrugineux,  qui  se 
trouve  mêlé  avec  la  platine , presque  entière- 
ment dépouillé  de  ses  propriétés  métalliques , 
puisqu’il  est  presque  infusiblc,  qu’il  résiste  A la 
rouille,  aux  acides,  et  qu’il  ne  lui  d'ale  que  la 
propriété  d’être  attirnble  A l’aimant?  Dès  lors 
l’objection  tombe,  puis<|ue  le  feu  ne  peut  rien 
sur  celte  sorte  de  fer  ; tous  les  ingrédients,  tou- 
tes les  combinaisons  chimiques,  ne  peuvent  ni 
l’altérer  ni  le  changer,  ni  lui  ôter  sa  qualité  ma- 
gnétique, ni  même  le  séparer  en  entier  de  la 
platine  avec  laquelle  il  reste  constamment  et  in- 
timement uni  ; et  quoique  la  iilatinc  conserve 
sa  blancheur  et  ne  prenne  point  la  couleur  de 
l’or , après  toutes  les  épreuves  qu’on  lui  a fait 
subir,  cela  n’en  prouve  que  mieux  que  l’art  ne 
peut  altérer  sa  nature.  Sa  substance  est  blanche 
et  doit  l’être  en  effet  en  la  supposant , eomnic 
Je  le  fais , composée  d’or  dénaturé  par  l’arsetiie, 
qui  lui  dotitie  cette  couleur  blanche  , et  qui , 
quoique  très- volatil , peut  tiéatimoins  y être 
tres-flxemcnt  uni,  et  même  plus  intimement 
qu’il  ne  l’est  dans  le  cuivre  dont  on  sait  qu’il  est 
très-difficile  de  le  séparer. 

Plus  j’ai  combiné  les  observations  générales 
et  les  faits  particuliers  sur  la  nature  de  la  pla- 
tine, plus  je  me  suis  persuadé  que  ce  n’est  qu’un 
mélange  accidentel  d’or  imbu  de  vapeurs  arse- 
nicales, et  d’un  fer  brillé  autant  qu’il  est  possi- 
ble, auquel  le  feu  a par  conséquent  enlevé  toutes 
ses  propriétés  métaHiqnes,  A l’exception  de  son 
magnétisme  ; je  crois  même  que  les  physiciens 
qui  réfléchiront  sans  préjugé  sur  tous  les- faits 
que  je  viens  d'exposer  seront  de  mon  avis , et 
que  les  chimistes  ne  s’obstineront  pas  A regarder 
comme  un  métal  pur  et  parfait  une  matière  . 
qui  est  évidemment  alliée  avec  d’autres  sub- 
stances métalliques.  Cependant  voyons  encore 
de  plus  près  les  raisons  sur  lesqnefics  ils  vou- 
draient fonder  leur  opinion 
En  recherchant  les  différences  de  l’or  et  de 
la  platine  jusque  dans  leur  décomposition,  on  a 
observé,  l"  que  la  dissolution  de  la  platiuedans 
l’eau  régale  ne  teint  pas  la  peau,  ies  os,  les  mar- 
bres et  pierres  calcaires  en  couleur  pourpre, 
comme  le  fait  la  dissolution  de  l’or,  et  que  la 
platine  ne  se  pri-cipite  pas  en  poudre  couleur  de 
pourpre,  comme  l’or  précipité  par  l’étain  : mais 
ceci  doit-il  nous  surprendre,  puisque  In  platine 
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est  blanche  et  que  l'or  est  jaune?  2“  L’esprit- 
de-vin  et  les  autres  huiles  essentielles , ainsi 
que  le  vitriol  de  fer,  précipitent  l’or  et  ne  pré- 
cipitent pas  la  platine  ; mais  il  me  semble  que 
cela  doit  arriver,  puisque  la  platine  est  niélée 
de  fer  avec  lequel  le  vitriol  martial  et  les  huiles 
essentielles  ont  plus  d’aflinité  qu'avec  l’eau  ré- 
gale , et  qu’en  ayant  moins  avec  l’or  elles  le 
laissent  se  dégager  de  sa  dissolution.  3“  Le  pré- 
cipité de  la  platine  par  l’alkali  volatil  ne  de- 
vient pas  fulminant  comme  celui  de  l’or  ; cela 
ne  doit  pas  encore  nous  étonner;  car  cette  pré- 
cipitation produite  par  l’alkali  est  plus  qu  impar- 
faite , attendu  (jue  la  dissolution  reste  toujours 
colorée  et  chargée  de  platine , qui  dans  le  vrai 
estplutôt  calcinée  quedissoutedansrcaurégale: 
elle  ne  peut  donc  pas , comme  l’or  dissous  et 
précipité , saisir  l’air  que  fournit  l’alkali  volatil, 
ni  par  conséquent  devenir  fulminante.  1“  La 
platine,  traitée  a la  coupelle,  soit  par  le  plomb, 
le  bismuth  ou  l'antimoine,  ne  fait  point  Véclair 
comme  l’or,  et  semble  retenir  une  portion  de 
ces  matières;  mais  cela  ne  doit-ll  pas  nécessai- 
rement arriver,  puisque  sa  fusion  n’est  pas  par- 
faite, et  qu’un  mélange  avec  une  matière  déjà 
mélangée, ne  peut  produire  une  substance  pure, 
telle  que  celle  de  l’or  quand  il  fait  l'éclair?  Ainsi 
toutes  ces  différences , loin  de  prouver  que  la 
platine  est  une  métal  simple  et  différent  de  l’or, 
semblent  démontrer  au  contraire  que  c’est  un 
or  dénaturé  par  l’alliage  intime  d’une  matière 
ferrugineuse  également  dénaturée  ; et  si  notre 
art  ne  peut  rendre  à ces  métaux  leur  première 
forme , il  ne  faut  pas  en  conclure  que  la  sub- 
stance de  la  platine  ne  soit  pas  composée  d’or 
et  de  fer , puisque  la  présence  du  fer  y est  dé- 
montrée par  l’aimant , et  celle  de  l’or  par  la 
halanec. 

Avant  que  la  platine  fût  connue  en  Europe, 

■ les  Espagnols , et  même  les  Américains , l’a- 
vaient fondue  eu  la  mêlant  avec  des  métaux,  et- 
l»articulièrement  avec  te  cuivre  et  l’arsenic  ; ils 
en  avaient  fait  différents  petits  ouvrages  qu’ils 
donnaient  à pins  bas  prix  que  de  pareils  ouvra- 
ges en  argent  : mais  avec  quelque  métal  qu’on 
puisse  allier  la  platine , elle  en  détruit  ou  du 
moins  diminue  toujours  la  ductilité;  elle  les 
rend  tous  aigre  sel  cassants;  ce  qui  semble  prou- 
ver qu’elle  contient  une  petite  quantité  d’arse- 
nic , dont  on  sait  qu'il  ne  faut  qu’un  grain  pour 
produire  cet  effet  sur  une  masse  considérable 
de  métal.  D’ailleurs  il  oarait  que  dans  ces  al- 


liages de  la  platine  avec  les  métaux  la  combi- 
naison des  substances  ne  se  fait  pas  d'une  ma- 
nière intime;  c’est  plutôt  une  agrégation  qu’une 
union  parfaite , et  cela  seul  suffit  pour  produire 
l’aigreur  de  ecs  alliages. 

M.  de  Morveuu, aussi  savant  physicien  qu’ha- 
bile chimiste,  dit  avec  raison  que  la  densité 
de  la  platine  ' n’est  pas  constante;  qu’elle  varie 
même  suivant  les  différents  procédés  qu’on  em- 
ploie pour  la  fondre , quoiqu’elle  n’y  prenne 
certainement  aucun  alliage^.  Ce  fbit  ne  démon- 
tre-t-il  pas  deux  choses?  la  première,  que  la 
densité  est  ici  d’autant  moindre  que  la  fusion 
est  plus  imparfaite,  et  qu’elle  serait  peut-être 
égale  à celle  de  l’or  si  l’on  pouvait  réduire  in 
platine  en  fonte  parfaite;  c’est  ce  que  nous  avons 
tâché  de  faire  en  en  faisant  passer  quelques  li- 
vres à travers  les  charbons  dans  un  fourneau 
d’aspiration’  ; la  seconde , c’est  que  cet  alliage 

* Selon  M.  Brinoo , U plaUne  en  grenalHe  ne  pèse  <|M 
mille  qualre-vlngt'douze  livret  Ueui  onces  le  pied  enbe.  tan* 
dis  que  U pUtir»e  fondne  H écnniie  pèse  mille  quatre  cent 
TlD|tt-troU  livres  neuf  onces,  ce  qui  surpasse  1a  densité  de  l'or 
battu  et  écroui,  qui  ne  pèieque  mille  trois  cent  cinqaante> 
cinq  livres  dnq  onces.  Si  cotte  détermination  rst  exacte,  un 
doit  en  Inférer  que  la  platine  fondue  Cht^usceptiMc  d'iiue  plus 
grande  compression  que  l'or. 

> Éléments  de  Cbiniic . tonie  I,  page  I to. 

' t II  est  inqKMbible  de  fondre,  la  |ilulineou  or  blanc  dans 
t un  creuset,  sans  addition.  Il  résiste  kun  feu  aussi  vif,  et 
f même  plus  fort  que  celui  qui  fond  les  mciUcurs  creusets... 

« Il  foixlrait  beaucoup  plus  aisément  sur  les  charbons,  tans 
« creuset  ; mais  on  ne  peut  le  traiter  ainsi , quand  on  n en  a 
«ptsune  livre,  1 1 j'élats  datu  ce  cas.  I.e  plilogistique  des 
■ charbons  ne  contribue  en  aucune  manière  k la  fusiuii  de  ce 
« métal;  mais  leur  chaleur  .iniméf  par  le  soufflet  de  forge  est 
< br.iucoup  plus  forte  que  celle  du  creuset.  » Description  de 
i'orbUiic.  etc.,  par  M-Schaffer,  Journal  étranger,  mois  de 
novembre  t"57.  — J'al  pensé  sur  cela  comme  BJ.  Schaffer, 
et  j ai  cru  que  Je  viendrais  k bout  de  fondre  parfaiiement  la 
pUtine  en  la  faisant  passer  k travers  les  charbons  ardents , et 
« n assez  grande  qu.inlilé  pour  pouvoir  U recueillir  eu  fonte; 
M de  Morveau  a bien  voulu  conduire  celte  opération  en  ma 
prévcnce;  p«>ur  eda  nous  avons  fait  construire,  au  roots  d'août 
dernier  m\,  uuc  es|»ôcr  de  haut  fourneau  de  treize  pieds 
huit  pouces  de  hauteur  toUlr  divisée  en  quatre  parties  égales, 
savoir;  la  |«rtle  inférieure,  dehirme  cylindrique  de  vingt 
pouces  de  haut  sur  vingt  |ionces  de  diamètre,  formée  de  trois 
dalles  de  pierre  c4cairc  ptjsées  sur  une  pierre  de  même  na* 
tare . creusée  légéreinml  en  fond  de  chaudière  ; ce  cylindre 
était  percé  vers  le  bas  de  trois  ouvertures  disposées  aux  soin* 
meU  d'on  triangle  équilatéral  Inscrit;  chacune  de  ces  ouvw 
tures  était  de  huit  pouces  de  lungcursur  dix  de  hauteur,  et 
défendue  k l'extérieur  par  des  murs  eu  brique , k U manière 
des  ganles-tlranls  des  fours  k porcelaine. 

La  sectmde  partie  du  fourneau , formée  de  dabes  de  même 
pierre  - était  en  cône  de  douxe  pouces  de  hauteur,  ayant  au 
bas  vingt  pouces  de  diamètre  et  neuf  pouces  au-dessus;  les 
dalles  de  ce*  deux  parties  étaient  entretenues  par  des  cercles 
de  fer- 

La  troiMcmu  pjrlie . formant  un  tuyau  de  neuf  pouces  de 
diamètre  et  de  cinq  pieds  île  long,  fut  construite  en  briques. 

t'n  hiy.iu  de  lûlc  de  neuf  pouces  de  diamètre  et  six  pieds 
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de  fer  et  d’or,  produit  par  un  accident  de  natu- 
re,  n*est  pas , comme  les  métaux,  d'une  densité 
lîonsfmite,  mais  d’une  densité  variable,  et  réel- 
lement différente  suivant  les  circonstances  ; en 

de  bautear,  placé  mit  le  tufan  de  to^iqoes.  formait  la  qna- 
triOme  et  deroiére  partie  da  fourneau  : on  avait  pratiqué  une 
porte  ver»  le  baa  pour  la  commodité  du  cliargcnienl. 

Ce  fourneau  alnaicomtrvlt,  oa  mit  |«  feu  ver»  W quatre 
heure»  du  aoir  i il  lira  d'abord  aa»ex  bien}  mai»  ayant  été 
chargé  de  charbon  Jiuiqii'aiii  deuxtier»  du  tuyau  de  brique», 
le  feu  «‘éteignit,  et  on  eut  as»ei  de  |>eine  à le  rallumer  et  ï 
faire  descendre  le»  charbons  qui  s'engorgaient;  Ihiimidiié 
eut  un»  doute  aussi  qneiqiie  |iart  k cet  effet;  ce  ne  fut  qu'A 
minuit  que  le  tirage  te  relabüt  : on  renti^elioi  jusqu'i  huit 
heure»  du  malin  en  charsoant  de  charbon  à la  hauteur  de 
cinq  pied»  smienient,  et  bouchant  alternativeanmt  an  de» 
tiurdi  pour  auRraentcrracU»Ué  de»  deux  autres. 

Alors  on  jeta  dans  ce  fourneau  I rrize  once»  de  platine  mélée 
avec  qiiaU-e  livres  de  verre  de  bouteille  pulvérisé  et  tami»é, 
fl  on  continua  de  charger  de  charbon  k la  mémo  hauteur  de 
cinq  pied»  au*de»su9  du  fond. 

Deux  heure»  apté»  on  ajouta  même  quantité  de  platine  et 
de  verre  plié. 

On  ajierçut  ver»  le  midi  qiieli|ues  scories  A l'ouverture  de» 
tisards  ; elle»  étaient  d'un  verre  grossier,  tenace,  pAteux,  et 
présentaient  k leur  surface  de»  grain»  de  platine  mm  atta- 
qué» J on  fil  rejeter  dans  le  fourneau  toute»  celle»  que  l'on  ont 
tir«r. 

On  esuya  de  bow  lier  i la  fM»  deux  tlsards.  et  l'élévation 
de  la  llamme  fil  voir  que  le  tirage  en  était  réellement  aug- 
menté{iuai»  les  cendres  qui  •‘amoncelaient  au  fond,  arréunt 
le  tirage,  on  prit  le  parti  de  faire  Jo«»er  uii  lré»-gr»»  soiifilet 
en  Introduisant  la  buse  dans  un  de*  lisard».  les  autre»  boo- 
eliés  . et  pour  lor«  on  enleva  le  luyan  de  télé  qui  devenait 
inutile. 

On  reconnut  ver»  les  cinq  heure»  du  soir  que  les  cendres 
étalent  diminuées:  les  tcorie»,  mieux  fondue»,  contenaient 
une  infinité  de  petits  globules  de  platine:  mais  il  ne  fot  pas 
pouUiii;  d (tbtenir  un  laitier  assez  lluide  pour  peniicitre  la 
réunion  des  petits  culots  métalliques:  on  arrêta  le  feu  i mi- 
nuit. 

Le  fourneau  ayant  été  «Hiverl  après  deux  jours  d«*  rrfrol- 
dlssetnenl.  on  trouva  sur  le  fond  une  masse  de  sfwleagrt)»- 
»iCn*».  formel  des  cendres  vitrifiée»  et  de  quelque»  matières 
étrangère»  jiorlées  avec  le  charbon  : la  ^datine  y éiait  dissémi- 
née en  globules  de  différentes  grosseurs,  quclque’<-uns  «lu 
poids  de  vingt-cinq  k trente  grains,  tmi»  Irês-alilrahle»  k l'ai- 
mant  ; on  observa  dans  quelipie»  parties -de»  scories,  une  es- 
pèce de  crUUHhation  en  rayon»  divergent»,  c<Mume  l'asbeste 
011 1 hématite  *lriéc.  La  chaleur  avait  été  si  violente  que,  dans 
tout  le  pourtour  intérieur,  ta  pierre  du  fourneau  était  com- 
plètement calcinée  de  trois  imhjcci  et  demi  d'épaisseur  et 
même  entamee  en  quelque»  endroit»  par  U vitrifii  aliuii. 

Les  scories  pulvérisées  furent  débarrassée.,  par  un  lavage 
en  grande  eau,  de  toutes  les  parties  de  chaux  et  même  d'une 
portion  de  la  terre.  On  mit  toute  la  matière  restante  dans  un 
très-grand  creuset  de  plomb  noir  avec  une  addition  de  six  li- 
vre» d'alkali  extemporané:  ce  creuset  fut  placé  devant  Ir» 
aoiifficts  d'une  chaufferie;  en  moins  de  six  heure»,  le  creuset 
fut  percé  du  c>Mé  du  vent,  et  il  fallut  arrêter  te  feu,  parce  que 
la  matière  qui  en  sortait  coulait  au-devant  des  soulïlel». 

On  reconnut  le  Irodemaln,  k roiiverture  du  creu»el,  que  la 
masse  vitreuse  qui  avait  coulé  et  qui  était  encore  attachée  au 
creiivet  tenait  une  quantité  de  petit»  ctil«>ti  de  platine  du  |M»lds 
de  s«iixaule  k i|ualre-vtngts  grains  chacun,  et  qui  étaient  for- 
més de  globules  refondus:  ces  culot»  étaient  de  même  très- 
magnéliques,  et  plusieurs  prétrntaient  k leur  surface  des 
élément»  de  cristallisation.  Le  reste  de  la  platine  était  k peine 
iggtotibé. 
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sorte  que  telle  platine  est  plus  ou  moins  pesante 
que  telle  autre , tandis  que  dans  tout  vrai  mé- 
tal la  densité  est  égale  dans  toutes  les  parties 
de  sa  substance. 

M,  de  Morveau  a reconnu , comme  moi  et 
avec  moi , que  la  platine  est  en  elle-même  ma- 
gnétique , indépendamment  du  sabloii  ferrugi- 
neux dont  elle  est  extérieurement  nu'Iée  et 
quelquefois  environnée.  Comme  cette  observa- 
tion a été  contredite,  et  que  Sclia-ITer  a pré- 
tendu qu'en  faisant  seulement  rougir  la  platine 
elle  cessait  d’être  attimbic  à l’aimant  ; que  d’au- 
tres chimistes  en  gi-and  nombre  ont  dit  ((u'a- 
près  la  fonte  elle  était  absolument  iiiseiisilile  à 
l'action  magnétique,  nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser de  présenter  ici  le  résultat  des  cxpérieii- 
ees , et  les  faits  relatifs  à ces  assertions. 

MM.  Maeriiier  et  Baumé  assurent  avoir  re- 
connu : , qu’en  poussant  à un  très-grand  feu 
« pendant  cinquante  heures  la  ooupeUation  de 

• la  platine , elle  avait  perdu  de  son  poids  ; ce. 

• qui  prouve  que  tout  le  plomh  avait  passé  a la 

• coupelle  avec  quelque  matière  qu’il  avait  cii- 
« levée,  d'autant  que  celte  platine  passée  a 

• cette  forte  épreuve  de  coupelle  était  devenue 
« BSser.  ductile  pour  s’étendre  sous  le  mar- 
« tenu  '.  , Mais  s’il  était  bien  constant  que  la 
platine  perdit  de  son  poids  à la  coupellation, 
et  qu’elle  eu  perdit  d’autant  plus  que  le  feu  est 
plus  violent  et  plus  longtemps  eoiitlinié , ei  tte 
coupellation  de  cinquante  heures  n’était  encore 
qu’imparfaite,  et  n’a  pas  réduit  la  platine  A son 
étal  de  pureté  : a On  n'était  pas  encore  par- 
« venu,  dit  avec  raison  M.  de  Morveau,  à aehe- 

• ver  la  coupellation  de  la  platine,  lorsque  nous 

• avons  fait  voir  qu’il  était  possible.de  la  rendre 
« complète  au  moyen  d’un  feu  de  la  dernière 
« violence.  M.  de  Buffon  a ioséré  dans  ses  Sup- 
« pléments  le  détail  de  ses  expériences  qui  ont 
« fourni  nn  bouton  de  platine  pur,  et  absolu- 

• ment  privée  de  plomb  et  de  tout  ce  qu’il  au- 

On  pulvérisa  grossièrrment  toute  h masse,  et  en  y prome- 
nant le  barreau  aimanté,  on  ro  retira  |irv»  de  onze  onres  de 
platine,  tant  en  globule»  qu'en  pousslèfc  raéialli(|iic  : cette 
exp<Tirnce  fut  faite  aux  forge»  de  Duffon,  et  en  nx^c  tem|M 
nous  répélAmes  dan»  mon  l.4boratoire  de  lUontharH  t'expé- 
ricnoedie  la  platine  malléable:  on  fit  dissoudre  un  globule  de 
platine  dan»  l'eau  régale,  on  précipita  la  dissolution  par  le 
sel  ammoniac:  le  précipité,  ml»  dans  un  creus«'t  an  f<  u ü'nne 
petite  forge,  fut  proin|itemeol  revivifié.  <|iioi«|ne  #an»  fusion 
cumpléte.  il  s'étendit  très-lHen  sous  le  nurlciu,  et  les  parcel- 
les atténuée»  et  divhé«î9  dans  le  mortier  d'agate  se  trouvèrent 
encore  sensible»  k l'aimant. 

* DictkmnalredeChimie, art. Platine. 
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a rni(  pu  scorifler  ; ri  il  faut  observer  que  cette 
« platine  manifesta  encore  un  peu  de  sensibilité 

• à l'aetion  du  barreau  aimanté  lorsqu'elle  fut 
t rediiile  en  poudre  ; ce  qui  annonce  que  cette 

• propriété  lui  estessentielle,  puisqu'elle  ne  peut 
« dépendre  ici  de  l'ai liaire  d'un  fer  étranger 
On  ne  doit  donc  pas  regarder  la  platine  comme 
nn  métal  pur,  simple  et  parfait,  puisqu'en  la 
pai'iflant  autant  qu'il  est  possible  elle  contient 
toujours  des  parties  de  fer  qui  la  rendent  sen- 
sible à l’aimant.  M.  de  Morveau  a fondu  la  pla- 
tine, sans  addition  d'aucune  matière  métalli- 
que , par  un  foudaut  composé  de  huit  parties  de 
verre  pulvérisé,  d’une  partie  de  borax  calciné, 
et  d’une  demi-partie  de  poussière  de  cluirbon. 
Ce  fondant  vitreux  et  srdin  fond  également  les 
mines  dcfer  et  celles  de  tous  les  autres  métaux 
et  apres  cette  fusion,  où  il  n'entre  ni  fer  ni  au- 
cun autre  métal,  la  platine  broyée  dans  un  mor- 
tier d'agate  était  encore  attirahleà  l'aimant.  Ce 
même  habile  chimiste  est  le  premier  qui  soit 
venu  à Iront  d'allier  la  platine  avec  le  fer  forgé, 
au  moyen  du  fondant  que  nous  venons  d’indi- 
quer ; cet  alliage  du  fer  forgé  avec  la  platine 
est  d'une  extrême  dureté  ; il  reçoit  un  très-beau 
poli  qui  ne  se  ternit  point  à l'air,  et  ce  serait  la 

* Kk‘mé>nts  de  Chitnk'.  tiune  I,  pjf^c  2(9.  • Il  n'est  pa«  pos- 

• sible.  tlit  aillennU.  ik*  Ui>nreaii,  de  ftuppo6crqiie  U portion 

• de  platine  d'abord  traitée  |tar  le  nilrr  et  ensuite  par  l'acidc 
« vl(Holi>)ue  Tût  un  k-r  élrangcr  à la  platine  ellennénie.  puis- 

• qu'il  est  évident  qu'il  aurait  été  calcitié  i la  (ui'niiërc  dottv 
« nation,  et  que  nous  avions  eu  l'attention  de  ne  aouniellre  à 
< la  seeoude  opération  que  la  platine  qui  avait  reçu  le  bril* 
a bnl  métallique  ; cette  réfleiion  nous  a engagéi  i traita  nue 

■ troisième  fois  les  cinq  cents  grains  restants,  et  le  résultat  a 
a été  encore  plus  satisfaisant.  I.e  creuset  ayant  été  terni  |4ns 
a longtemps  au  feu,  U platine  était  comme  agglutinée  aiwles* 
a sons  de  la  matière  .saline,  la  lessive  était  plus  colmée  et 
a comme  vordiltre,  et  la  potisstère  noire  plus  abondante  : ra> 
a eide  vitrioliiiue,  bouilli  sur  ce  qui  était  reste  sur  le  1111x6, 
a était  seiisiblcnH'nt  pins  chargé,  et  la  plaiitic  en  état  de  nié* 
a lal.  réduite  à trente-cim(  grains,  rumiiris  quelques  écailles 
a qui  avaient  l'a|>parence  de  fer  brfilé,  et  qui  étaient  bean* 
a coup  plus  larges  tpraucniidesgrainsdrplalioe.  L'ne  autre 
a circniutince  bien  digne  de  remarque,  c'est  (|t>e  dans  ces 
a Ireule-cinq  grains  on  découvrait  aisémeol,  à la  sente  vue. 
a nombre  de  pdllettes  de  couleur  d'ur.  t.indis  qu'auiiaravant 
a n«Mis  n'en  avions  apenni  aucune,  niémqavec  le  secours  de 
a la  Inapte... 

a N oiu  .avons  fait  digérer  dans  l'ean  régale  la  poussière  noire 
a qui  avait  été  .séparée  par  les  lavages;  elle  a fourni  nne  dis* 
a «ulnlion  pa.ssableiuctil  diargée.  qui  avait  tous  les  caractères 
a d'une  dissoiiiiion  de  platine,  qui  a donné  surdcKdiatnp  un 
« beau  précipité  Jaune  pMe.  par  t'addiliuii  de  la  dtsaololion 
a du  sel  ammoniac,  ce  <|ui  n'arrive  pas  à la  di$.«olotion  de  fer 
a dans  le  iiH-nw?  acidt^  mille  ; la  lU|ueur  prussienne  saturée  l'a 
a colorée  en  vert,  et  la  fécule  bleue  a été  plusieurs  Jours  à se 

■ rassembler.  * Klrments  de  Cliiroie,  par  M.  de  Morveau, 
tome  II.  page  I.W  et  siilv. 

* Idem,  tome  I,  page  227 


matière  In  plus  propre  de  toutes  à faire  des  mi- 
roirs de  télescope  *. 

Je  pourrais  rapporter  ici  les  autres  expérien- 
ces par  lesquelles  M.  de  Morveau  s'est  assure 
que  le  fer  existe  toujours  dans  la  platine  In  plus 
purifiée.  On  les  lira  avec  satisfaction  dans  son 
excellent  ouvrage  ^ : on  y trouvera,  entre  autres 
choses  utiles , l'indication  d'un  moyen  sùr  et 
facile  de  reconnaître  si  l'or  a été  falsifié  par  le 
mélange  de  la  platine  ; il  suffit  pour  cela  défaire 
dissoudre  dans  l’eau  régale  une  portion  de  cet 
or  suspect , et  d’y  jeter  quelques  gouttes  d’une 
dissolution  de  sel  ammoniac  ; Il  n’y  aura  aucun 
précipité  si  l’or  est  pur,  et  au  contraire , il  se 
fera  un  précipité  d’un  beau  jaune  s’il  est  mêlé 
de  platine  : on  doit  seulement  avoir  attention  de 
ne  pas  étendre  la  dissolution  dans  beaucoup 
d'eau  \ C'est  en  traitant  le  précipité  de  la  pla- 
tine par  une  dissolution  concentrée  de  sel  am- 
moniac, et  eu  lui  faisant  subir  un  feu  de  la  der- 
nière violence , qu’on  peut  la  rendre  assez  duc- 
tile |)our  s'étendre  sous  le  marteau  ; mais  dans 
cet  état  de  plus  grande  pureté , lorsqu’on  la  ré- 
duit en  poudre,  elle  est  encore  attimble  à l'ai- 
mant. I.n  platine  est  doue  toujours  mêlée  de  fer, 
et  dés  lors  on  ne  doit  pas  la  regarder  comme 
un  métal  simple  : cette  vérité,  dij’A  bien  con- 
statée, se  confirmera  encore  par  toutes  les  expé- 
riences qu’on  voudra  tenter  pour  s'en  assurer. 
M.  Margraff  a précipité  la  platine  par  plusieurs 
substances  métalliques  ; aucune  de  ees  précipi- 
tations ne  lui  a donné  la  platine  en  état  de  mé- 
tal , mais  toujours  sous  la  forme  d’une  poudre 
brune  : ce  fait  n’est  pas  le  moins  important  de 
tons  les  faits  qui  mettent  ce  minéral  hors  de  la 
classe  des  métaux  simples. 

M.  Lewis  assure  que  l’arsenic  dissout  aisé- 
ment In  platine  : iM.  de  Morveau,  plusexaetdans 
ses  expéricuces,  a reconnu  que  cette  dissolution 
n était  qu'imparfaite,  et  que  l'arsenic  corrodait 
plutôt  qu’il  ne  dissolvait  In  platine  ; et  de  tons 
les  essais  qu’il  a fait  sur  ees  deux  minéraux  , 
joints  ensemble , il  eoncint  qu’il  y a entre  eux 
une  tres-grande  afilnité , « ce  qui  ajoute,  dit-il, 

* La  plaliiic  ett  <)e  tou»  Ici  nk-Uux  le  plu»  |>rupre  k faire  Ica 
iiilruini  «le*  lék»Cf*l»e*.  |.ui*<in'clle  nSklc.  au>si  bien  que  l'or, 
aux  vapeur*  de  l'air,  qu'dlc  eslcorupacte.  fort  deuke.  saii« 
couleur  et  plus  dure  que  l'ur.  que  le  defaut  de  ces  deux  pro- 
priétés reud  inutile  cet  luage.  Description  do  l'Or 
blanc,  par  M.  Scbfrffer;  Journal  etranger,  iiiuis  de  itovcin* 
bre  1757. 

> Voyez  le*  Élément»  de  Cliimic,  tome  U,  |uigc  5(  et  ««lir. 

* Éb-iiieiits  de  Chimie,  tome  fl.  page  2f9  et  Si  <. 
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• aux  faits  qui  vtablissoiitdéja  tant  de  rapports  | 

■ entre  la  platine  et  le  fer.  • Mais  ec  dernier  fait 
ajoute  aussi  un  degré  de  probabilité  à mon 
idée  sur  l'existence  d'une  petite  quantité  d'ar- 
senic dans  cette  substance  composée  de  fer  et 
d'or. 

A tons  ces  fnits  qui  me  semblent  démontrer 
que  la  platine  n'est  point  un  métal  pur  et  sim- 
ple, mais  un  mélange  de  fer  et  d'or  tous  deux 
altérés,  et  dans  lequel  ces  deux  métaux  sont  in- 
timement unis , je  dois  ajouter  une  observation 
qui  ne  peut  que  les  confirmer  : il  y ndes  mines 
de  fer,  tenant  or  et  argent,  qu'il  est  impossible 
même  avec  seize  parties  de  plomb  de  réduire 
en  scories  fluides  ; elles  sont  toujours  péteuses 
et  filantes , et  par  conséquent  l'or  et  l'argent 
qu'elles  contiennent  ne  peuvent  s'en  séparer 
pour  se  Joindre  au  plomb.  On  trouve  en  une 
inflnitéd'endroitsdcs  sables  ferrugineux  tenant 
de  l'or  : mais Jus(|u'6  présent  on  n’a  pu,  parla 
fonte  en  grand,  en  séparer  assez  d'or  pour  payer 
les  frais  ; le  fer  qui  se  ressuscite  retient  l'or,  ou 
bien  l'or  reste  dans  les  scorieé '.  Cette  union  in- 
time de  l'or  avec  le  fer  dans  ces  sablons  ferru- 
gineux, qui  tous  sont  très-magnétiques  et  sem- 
blables au  sablon  de  la  platine,  indique  que 
cette  même  union  peut  bien  être  encore  plus 
forte  dans  la  platine  oii  l'or  a souffert,  par  quel- 
ques vapeurs  arsenicales,  une  altération  qui  l'a 
privé  de  sa  ductilité,  et  cette  union  est  d'autant 
plus  diffleile  à rompre,  que  ni  l’un  ni  l’autre  de 
ces  métaux  n'existe  dans  la  platine  en  leur  état 
de  nature,  puisque  tous  deux  y sont  dénués  de 
In  plupart  de  leurs  propriétés  métalliques. 

I Toutes  les  expériences  que  J'ai  faites  surin 

■ platine  , m'écrit  M.  Tilict , nie  conduisent  à 

■ croire  qu’elle  n'est  point  un  métal  simple, 

« que  le  fer  y domine,  mais  qu’elle  ne  contient 

■ point  d’or.  > Quelque  cunnance  que  J'aie  aux 
lumières  de  ce  savant  académicien,  je  ne  puis 
nie  persuader  que  la  partie  dense  de  la  platine 
ne  soit  pas  essentiellement  de  l’or,  mais  de  l'or 
altéré,  et  auquel  notre  art  n'a  pu  Jusqu'à  pré- 

4 TrailSJela  rumednniiiiMdeSehluller.  lomel.  ISS 
'4'  ISI.  — ,Vo/n.  On  doit  nèjnmnina  ntitcner  (jiie  le  |>ro  -édd 
lndl.|iiS  par  H.  Hrllot . d'a]inîs  .Schlatler,  n'mt  petil-ètre  paa 
le  iiieillenr  qu'un  pelarc  employer  pour  tirer  l'or  et  l'argent 
du  fer.  U.  de  (IriKnon  dit  ipril  faut  acoritler  par  le  loutre  , 
ratralctiir  par  le  plomb  el  eonpcilcr  eniuile  ; il  aarare  que  le 
■leur  Vatrln  a tiré  l'or  du  fer  avec  quelque  bénéfice,  et  qu'il 
en  a traite  dam  un  au  quarante  niillieri  qui  venaicnl  dei  tor- 
seule  M.  de  La  Blouze.  en  Mrerniiia  el  Berry , d'une  veine 
de  mine  de  ter  qni  a crue  de  tiMirnir  de  ce  minéral  au- 


I sent  rendre  sa  première  forme.  Ne  serait-il  pas 
plus  qu’étonnant  qu’il  existât  en  deux  seuls  en- 
droits du  monde  une  matière  aussi  pesante  que 
l'or,  qui  ue  serait  pas  de  l'or  ; et  que  cette  ma- 
tière si  dense , qu’on  voudrait  supposer  diffé- 
rente de  t’or,  ne  se  trouvât  néanmoins  que  dans 
des  mines  d’or  ? Je  le  répète,  si  la  platine  se  trou- 
vait, comme  les  autres  métaux,  dans  toutes  les 
parties  du  monde,  si  elle  se  trouvait  en  mines 
particulières,  et  dans  d'autres  mines  que  celles 
d'or.  Je  pourrais  penser  alors  avec  M.  Tillet 
qu'elle  ne  contient  point  d'or,  et  qu'il  existe  en 
effet  une  autre  matière  a peu  près  aussi  dense 
que  l’or  dont  elle  serait  composée  avec  un  mé- 
lange de  fer  ; et  dans  ce  cas,  on  pourrait  la  re- 
garder comme  uii  septième  métal , surtout  si 
l'oii  pouvait  parvenir  a en  séparer  le  fer  : mais 
Jusqu’à  ce  jour  tout  me  semble  démontrer  ce 
que  J’ai  osé  avancer  le  premier,  que  ce  minéral 
n’est  point  un  métal  simple,  mais  seulement  un 
alliage  de  fer  et  d’or.  Il  me  parait  même  qu’on 
peut  prouver  par  un  seul  fait  que  cette  sub- 
stance dense  de  la  platine  n'est  pas  une  matière 
particulière  essentiellement  différente  de  l'or  ; 
puisque  le  soufre  ou  sa  vapeur  agit  sur  tous  les 
métaux,  à l'exception  de  l'or,  et  que  n'agissant 
point  du  tout  sur  la  platine,  on  doit  en  conclure 
que  la  substance  dense  de  ce  minéral  est  de 
même  essence  que  celle  de  l'or  ; et  l’on  ne  peut 
pas  objecter  que  par  la  même  raison  la  platine 
ne  contienne  pas  du  fer,  sur  lequel  l'on  sait  que 
le  soufre  agit  avec  grande  énergie,  parce  qu’il 
faut  toujours  se  souvenir  que  le  fer  contenu 
dans  la  platine  n'est  point  dans  son  état  métal- 
lique, mais  réduit  en  sablon  magnétique,  et  que 
dans  cet  état  le  soufre  ne  l’attaque  pas  plus  qu'il 
n’attaque  l’or. 

M.  le  baron  de  Sickengen , homme  aussi  re- 
commandable par  ses  qualités  personnelles  et 
scs  dignités  que  par  scs  grandes  connaissances 
en  chimie,  a communiqué  à l’Aeadémie  des 
Sciences,  en  1*78,  les  observations  et  les  expé- 
riences qu’il  avait  faites  sur  la  platine  ; et  Je  fais 
ici  volontiers  l'éloge  de  sou  travail,  quoique  Je 
ne  sois  pas  d’accord  avec  lui  sur  quelques  points 
que  nous  avons  probablement  vus  d'une  ma- 
nière différente.  Par  exemple,  il  annonce  par  son 
expérience  2 1 , que  le  nitre  en  fusion  n’altère  pas 
la  platine;  je  ne  puis  m’empêcher  de  lui  faire 
observer  que  les  expériences  des  autres  chimis- 
tes, et  en  particulier  celles  de  M.  de  Morveau, 
prouvent  le  contraire,  puisque  la  platine , ainsi 

2s 
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traitée,  se  laisse  attaquer  par  l’acide  vitriolique 
et  par  l'eau-forte 

L’cxpérienec  22  de  M.  le  baron  de  Siekengen 
parait  eonflrmer  le  sou[HJOii  que  j’ai  toujours  eu 
que  la  platine  ne  nous  arrive  pas  telle  qu’elle 
sort  de  la  mine , mais  seulement  après  avoir 
passé  sous  la  meule,  et  très-probablement  après 
avoir  été  soumise  à l’amalgame;  les  globules  de 
mercure  que  M.  Sehoeffer  et  M.  le  comte  de 
Milly  ontremarqués  dans  celle  qu'ils  traitaient, 
viennent  à l'appui  de  cette  présomption  que  je 
crois  fondée. 

J’observerai  au  sujet  de  l’expérience  S5  de 
M.  le  baron  de  Siekengen,  qu’elle  avait  été  faite 
auparavant,  et  publiée  dans  une  lettre  qui  m’a 
été  adressée  par  M . de  .Morveau,  et  qui  est  in- 
sérée dans  le  Journal  de  Physique,  tome  VI, 
page  193.  Ce  que  M.  Siekengen  a fait  de  plus 
que  M.  de  Morveau,  c’est  qu’ayant  opéré  sur 
une  plus  grande  (luantité  de  platine,  il  a pu  for- 
mer un  barreau  d’un  culot  plus  gros  que  celui 
que  M.  de  Morveau  n’a  pu  étendre  qu’en  une 
petite  lame. 

Je  lie  peux  me  dispenser  de  remarquer  aussi 
que  le  principe  posé  pour  servir  de  base  aux  con- 
séquences de  l’expérience  56,  ne  me  parait  pas 
juste  : car  un  alliage  même  fait  par  notre  art  peut 
avoir  ou  acquérir  des  propriétés  différentes  dans 
les  substances  alliées,  et  par  eonséquent  la  pla- 
tine pourrait  s’allier  au  mercure,  sans  qu’on  pût 
en  conclure  qu’elle  ne  contient  pas  de  fer;  et 
même  cette  expérience  50  est  peut-être  tout  ce 
qu’il  y a de  plus  fort  iwur  prouver  au  moins 
l’impossibilité  de  priver  la  platine  de  tout  fer, 
puisque  cette  platine  revivifiée  que  l’on  nous 
donne  pour  la  plus  pure , et  qui  éprouve  une 
sorte  de  déeomi>osilion  par  le  mercure,  produit 
une  poudre  noire  martiale,  allirable  4 l'aimant, 
et  avec  laquelle  on  peut  faire  le  bleu  de  Prusse. 
Or,  pour  conclure,  comme  le  fait  l’illustre  au- 
teur [expérience  59  ) que  l’analyse  n’a  point  de 
prise  sur  la  platine,  il  aurait  fallu  répéter  sur  le 
produit  de  rcxpériencc  59  les  épreuves  sur  le 
produit  de  rexpérience  50,  et  démontrer  qu’il 
ne  donnait  plus  ni  poudre  noire  ni  atomes  ma- 
gnétiques, ni  bleu  de  Prusse  ; .sans  cela  le  pro- 
cédé qui  fait  l’amalgame  ù cbaud  n’est  plus 
qu’un  procédé  approprié  qui  ne  décide  rien. 

J’observe  encore  que  l’expérience  64  donne 
un  résultat  qui  est  plus  d’accord  avec  mon  opi- 

* Voyel  l''i  Ktémcnti  dr  uhimic,  pir  M,  de  Motveaw,  1.  II, 
paselSleliulv 


nion  qu’avec  celle  de  l’auteur;  car,  par  l’addi- 
tion du  mercure , le  fer,  comme  la  platine,  sc 
sépare  en  poudre  noire,  et  cela  seul  suffit  pour 
infirmer  les  conséquences  qu’on  voudrait  tirer 
de  cette  expérience.  Enfin,  si  nous  rapproebons 
lesBveux  decet  habile  ebimiste,  qui  ne  laisse  pas 
de  convenir  • que  la  platine  ne  peut  jamais 
« être  privée  de  tout  fer. . . qu’il  n’est  pas  prouvé 

0 qu’elle  soit  homogène...  qu’elle  contient  cinq 
t treizièmes  de  fer  qu’on  peut  retirer  progres- 
« sivement  par  des  procédés  très-compliqués; 

• qii'enfin  il  faut,  avant  de  rien  décider,  répé- 
« ter  sur  la  platine  réduite  toutes  les  expérien- 

■ ces  qu'il  a faites  sur  la  platine  brute  ; » il  nous 
parait  qu’il  ne  devait  pas  prononcer  contre  ses 
propres  pi  ésomptions,  en  assurant,  comme  il 
le  fait,  que  la  platine  n’est  pas  un  alliage,  mais 
un  métal  simple. 

M.  Bovvies  dans  son  Histoire  naturelle  de 
l’Espagne,  a inséré  les  expériences  et  les  obser- 
vations qu’il  était  plus  à portée  que  personne 
de  faire  siirccttematiere.  puisque  le  gouverne- 
ment lui  avait  fait  remettre  une  gyandequantité 
de  platine  pour  l’éprouver;  néanmoins  il  nous 
apprend  peu  de  choses,  et  il  attaque  mon  opi- 
nion par  de  petites  raisons  : « En  1758,  dit-il, 

• le  ministre mcfltiivrerunequantité suffisante 

• de  platine,  avec  ordre  de  soumettre  cette  ma- 
« tière  à mes  expériences  et  de  donner  mon  avis 
a sur  le  bon  et  le  mauvais  usage  qu’on  pourrait 

• en  faire.  Cette  platine  qu’on  me  remit  était 

■ accompagnée  de  la  note  suivante  : Dans  l’é- 
t vérité  de  Popayan,  suf/ragnnt  de  Lima,  il  y 
( a beaucoup  de  mines  d'or,  et  une  entre  au- 
t très  nommée  ehoco  ; dans  une  partie  de  la 
t montagne  se  trouve  en  grande  quantité  une 
t espèce  de  sable  que  ceux  du  pays  appellent 

• platine  ou  or  blanc.  En  examinant  cette  ma- 

• tière,  je  trouvai  qu’elle  était  fort  pesante  et 

• mélée  de  quelques  grains  d’or  couleur  de 

1 suie....  Après  avoir  séparé  les  grains  d’or, 

• j’ai  trouvé  que  la  platine  était  plus  pesante 
a que  l'or  à 20  carats;  en  ayant  fait  battrequel- 
a ques  grains  sous  le  marteau,  je  vis  qu’ils  s’é- 
a tendaient  de  cinq  ou  six  fois  leur  diamètre,  et 
a qu’ils  restaient  blancs  comme  l’argent  : mais 
a les  ayant  envoyés  4 un  batteurd’or,  ils  se  bri- 
a sèrent  sous  les  pilons. .. . Je  voulus  fondre  cette 
a platine  à un  feu  très-violent , mais  les  grains 
a ne  firent  que  s'agglutiner....  J’essayai  de  la 
a dissoudre  par  les  acides,  le  vitriolique  et  le 
a nitreux  ne  l'attaquèrent  point,  mais  l’acide 
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• mario  parut  l’entamer;  et  ayant  versé  une 

• bonne  dose  de  sel  ammoniac  sur  cet  aride,  je 

• vis  toute  la  platine  se  précipiter  en  une  matière 
«couieurdc  brique  : enlin, après  un  grand  nom- 

• bre  d'expériences  raisonnées,  je  suis  parvenu  à 

• faire,  avec  la  platine,  du  véritabie  bleu  de 

• Prusse.  Ayant  reconnu  par  ces  mêmes  expé- 
« rienees  que  la  platine  contenait  un  peu  de  fer, 
I et  m’étant  souvenu  que  dans  mes  premières 
■ opérations  les  grains  de  platine  exposés  ù un 
« feu  violent  avaient  contracté  entre  eux  une 

• adhérence  très-superiiciellc,  puisqu’il  nefal- 
I lait  qu’un  coup  assez  léger  pour  les  séparer, 

• je  conclus  (|ue  cette  adhérence  était  l’effet  de 
t la  fusion  d’une  couche  déliée  de  fer  qui  les 

• recouvrait,  et  que  la  substance  métallique  in- 

• térieurc  n’y  avait  aucune  part  et  ne  contenait 

• point  de  fer.  ■ Nous  ne  croyons  pas  qu’il  soit 
nécessaire  de  nous  arrêter  Ici  pour  faire  sentir 
le  faible  de  ce  raisonnement,  et  le  faux  de  la 
conséquence  qu’eu  tire  M,  Bowics.  Cependant 
il  insiste;  et  se  munissant  de  l’autorité  des  chi- 
mistes qui  ont  regardé  la  platine  comme  un 
nouveau  métal  simple  et  parfait,  il  argumente 
assez  longuement  contre  moi  ; « Si  la  platine, 

• dit-il,  était  un  composé  d’or  et  de  fer,  comme 
« le  dit  M.  de  Buffon,  elle  devrait  conserver 
« toutes  les  propriétésqui  résultent  de  cetteoom- 

• position,  et  cependant  une  foule  d’expériences 

• prouve  le  contraire.  • Cet  habile  naturaliste 
n’a  pas  fait  attention  que  j’ai  dit  cxpre^siWnt 
que  le  fer  et  l’or  delà  platine  n’étalent  pas  dans 
leur  état  ordinaire,  comme  dans  un  alliage  ar- 
tificiel ; et  s’il  eût  considéré  sans  préjuge  scs 
propres  expériences,  il  eut  rccomi  que  toutes 
prouvent  la  présence  et  l’union  intime  du  sa- 
blon  ferrugineux  et  magnétique  avec  la  platine, 
et  qu’aucune  ne  pent  démontrer  le  contraire. 
Au  reste,  comme  les  expériences  de  M.  Bowics 
sont  presque  toutes  les  mêmes  que  celles  des 
autres  chimistes,  et  que  je  les  ai  exposées  et 
discutées  ci-devant,  je  ne  le  suivrai  plus  loin  que 
pour  observer  que,  malgré  ses  objections  contre 
mon  opinion,  il  avoue  néanmoins  < que  quoi- 

• qu'il  soit  persuadé  que  la  platine  est  un  métal 

• SMI  generis,  et  non  pas  un  simple  mélange 
t d’or  et  de  fer,  il  n’ose,  malgré  cela,  pronou- 
t cerafilrmutivemenlni  l’un  ni  l'autre,  etque, 

• quoique  la  platine  ait  des  propriétés  différen- 

• tes  de  celles  de  tous  les  autres  métaux  connus, 

• il  .sait  trop  combien  nous  sommes  éloignés  de 
s connaître  sa  véritable  nature.  > 
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.4u  reste  M.  Bowles  termine  ce  chapitre  sur 
la  platine  par  quelques  observations  intéres- 
santes. • La  platine,  dit-il,  que  je  dois  au  cé- 
t lèbre  don  Antonio  de  lllloa,  est  une  matière 
« qui  se  rencontre  dans  des  mines  qui  contien- 
« nent  de  l’or  ; elle  est  unie  si  étroitement  avec 
« ce  métal,  qu’elle  lui  sert  comme  de  matrice, 

• et  que  ce  n’est  qu’avec  beaucoup  d’efforts, 

• et  à grands  coups,  qu'on  parvient  à les  sépa- 

• rer  ; en  sorte  que  si  la  platine  abonde  à un 
« certain  point  dans  une  mine,  on  est  forcé  de 
« l'abandonner,  parce  que  les  frais  et  les  travaux 
« nécessaires  pour  faire  la  séparation  des  deux 

• métaux  absorberaient  le  profit. 

t Les  seules  mines  d'où  l’on  tire  la  platine  sont 
« cellesde  la  Nouvelle-Grenade;  et  en  particulier 
« cellesdcChocoetde  Barbacoa  sont  les  plusri- 

• ches.  H est  remarquable  que  cette  matière  ne 
« se  trouve  dans  aucune  autre  mine  , soit  du 
» Pérou,  soit  du  Chili,  soit  du  Mexique.  Au 
< reste  la  platine  se  trouve  dans  les  susdites  mi- 

> nés,  non-seulement  en  masse , mais  aussi  en 

• grains  séparés  comme  des  grains  de  sable.  En- 
« lin,  il  faut  être  réservé  A tirer  des  conséquences 

• trop  générales  des  expériences  qu’on  aurait 

• faites  sur  une  pareille  quantité  de  platine 

• tirée  d’un  seul  endroit  de  ta  mine,  expé- 

• rienees  qui  pourraient  être  démenties  par 

• d’autres  expériences  faites  sur  celles  d’un  au- 
« Ire  endroit  des  mêmes  mines...  Remarquant, 

• continue  M.  Bowles,  que  la  platine  contenait 

• du  fer,  et  que  le  cobalt  en  contient  aussi  ; qu’on 

• trouve  beaucoup  de  grains  d’or  de  couleur  de 

• suie  mêlés  avec  la  platine,  que  cette  espèce 

• nouvelle  de  sable  métallique  est  unique  dans 
t le  monde,qu’ellese  trouve  en  abondance  dans 

• une  montagne  aux  environs  d’une  mined’or, 

• et  qu’il  y a beaucoup  de  volcans  dans  ce  pays, 
c je  me  suis  persuadé  que  la  montagne  renferme 

■ ducobalt,  comme  celle  de  la  vallée  deGistan, 

« dans  les  Pyrénées  d’Armgon;quelefcud’un 

■ volcan  aura  fait  évaporer  l’arsenic  et  aura 

• formé  quciquechosedesemblableau  régulcdc 

• cobalt;  que  ce  régule  se  fond  et  se  mêle  avec 

■ l’or  quoiqu’il  contienne  du  fer,  etque  le  feu 

• appliqué  pendant  un  grand  nombre  de  siècles, 

■ privant  la  matière  de  sa  fusibilité,  aura  formé 

• ee  sable  métallique...  que  les  grains  d’or  de 

> forme  irrégulière  et  de  couleur  de  suie  sont 

• aussi  l’effet  du  feu  d’un  volcan  lorsqu’il  s’é- 
I teint;  que  iesgrains  de  platine  qui  contractent 

• adhérence,  A cause  de  la  couche  légère  de  fer 
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• éU'iidue  A leur  surface,  sont  le  résultat  de  la 

• décomposition  du  fer  dans  le  grand  nombre  de 
« siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  que  le  vol- 

• Ciin  s’est  éteint , et  que  ceux  qui  n’ont  point 
K cette  couche  ferrugineuse  n’ont  pas  eu  assez 

• de  temps  depuis  l’extinction  du  volcan  pour 

• l’acquérir. Cela  paraîtra  un  songeà  plusieurs^ 
0 mais  Je  suis  le  grand  argument  de  M . de  Buf- 

• fon'.  • M.  Bovs'ies  a raison  de  dire  qu’il  suit 
mon  grand  argument  : cet  argument  consiste, 
en  effet,  en  ce  que  la  platine  n’est  point,  comme 
les  métaux,  un  produit  primitif  de  la  nature , 
mais  une  simple  production  accidentelle  , qui 
ne  se  trouve  qu’en  deux  endroits  dans  le  monde 
entier  ; que  cet  accident,  comme  je  l’ai  dit,  a été 
produit  par  le  feu  des  volcans,  et  seulement  sur 
des  mines  d’or  mélées  de  fer,  tous  deux  déna- 
turés par  l’action  continuée  d'un  feu  très-vio- 
lent ; qu’à  ce  mélange  de  fer  et  d’or  il  se  sera 
joint  (Juclques  vapeurs  arsenicales,  qui  auront 
fait  perdre  à l’or  sa  ductilité,  et  que  de  ces  com- 
binaisons très-naturelles,  et  cependant  acciden- 
telles, aura  résulté  la  formation  de  la  platine. 
Ces  dernières  observations  de  M.  Bowles,  loin 
d’infirmer  mon  opinion,  semblent  au  contraire 

la  confirmer  pleinement:  car  elles  indiquentdans 

la  platine  non-seulement  le  mélange  du  fer , 
mais  la  présence  de  l’arsenic  ; elles  annoncent 
que  la  platine  d'un  endroit  n’est  pas  de  même 
qualité  que  celle  d’un  autre  endroit  ; elles  prou- 
vent qu’elle  se  trouve  en  masse  dans  deux  seu- 
les mines  d’or,  ou  en  grains  et  grenailles  dans 
des  montagnes  toutes  composées  de  sablon  fer- 
rugineux , et  toujours  près  des  mines  d’or  et  ! 
dans  des  contrées  volcanisées.  La  vérité  de  mon  ' 
opinion  me  parait  donc  plus  démontrée  que  ja- 
mais ; et  je  suis  convaincu  que  plus  on  fera  de 
recherches  sur  l’histoire  naturelle  de  la  platine,  | 
et  d'expériences  sur  sa  substance,  pluson  re- 
connaîtra  qu’elle  n’est  point  un  métal  simple  ni 
d|unc  essence  pure  , mais  un  alliage  de  fer  et 
d or  dénaturé  tant  par  la  vioienee  et  la  conti- 
nuité d’un  feu  volcanique , que  par  le  mélange 
des  vapeurs  sulfureuses  et  arsenicales,  qui  au-  ' 
rontôté  a ces  métaux  leur  couleur  et  leur  duc- 
tilllé. 


DU  COBAI/r. 

De  tous  les  minéraux  métalliques , le  cobalt 
est  peut-être  celui  dont  la  nature  est  la  plus  mas- 
' HWiSre  Vjlmrllr  a'e«|u*ne,  riuplln- île  h CUIrür. 


quée,  les  caractères  les  plus  ambigus  et  l’esseiicc 
la  moins  pure.  Les  mines  de  cobalt,  très-difle- 
rentes  entre  elles,  u’ofTreot  d'abord  aucun  ca- 
ractère commun , et  ce  n’est  qu’en  les  travail- 
lant au  feu  qu'on  peut  les  reconnaître  par  un 
effet  tres-remnrquable,  unique , et  qui  consiste 
à donner  aux  émaux  une  belle  couleur  bleue. 
Ce  n'est  aussi  que  pour  obtenir  ce  beau  bleu 
que  l’on  recherche  le  cobalt;  il  n’a  aucune 
autre  propriété  dont  on  puisse  faire  un  usage 
utile,  si  ce  n’est  peut-être  eu  rnlILinl  avec  d’au- 
tres minéraux  métalliques  *.  Ses  mines  sont 
assez  rares  et  toujours  chargées  d’une  grande 
quantité  de  matières  étrangères;  la  plupart  con- 
lieiment  plus  d’arsenic  que  de  cobalt;  et  dans 
toutes  le  fer  est  sUnlimement  lié  au  cobalt, qu’on 
ne  peut  l'en  séparer.  Le  bismuth  se  trouve  aussi 
assez  souvent  interposé  dans  la  substance  de  ces 
mines;  on  y a reconnu  de  l’or,  de  l'argent , du 
cuivre,  et  quelquefois  toutes  ces  matières  et 
d autres  encore  s’y  trouvent  mélées  ensemble, 
sans  compter  les  pyrites  qui  sont  aussi  sou- 
vent intimement  unies  a la  substance  du  cobalt. 
Le  nombre  de  ces  variétés  est  donc  si  grand , 
non-sculement  dans  les  differeRtes  mines  de 
cobalt,  mais  nusssi  dans  une  seule  et  même 
mine,  que  les  nomenclateurs  en  minéralogie  ont 
cru  devoir  en  faire  plusieurs  espèces,  et  même 
en  séparer  absolument  un  autre  minéral  qui 
n était  pas  connu  avant  le  travail  des  mines  de 
cobalt  ; ils  ont  donné  le  nom  de  nickel  ^ à cette 
substance  qui  diffère  en  cfTel  du  cobalt,  quoi- 
qu’elle ne  se  trouve  qu'avec  lui.  Tous  deux 
peuvent  se  réduire  en  un  régule  dont  les  pro- 
priétés sont  assez  dilTéreutes  pour  qu’on  puisse 
les  regarder  comme  deux  différentes  sortes  de 
minéraux  métalliques. 

Le  régule  de  cobalt  n'affecte  guère  de  figure 
régulière  *,  et  n’a  pas  de  forme  déterminée  : ce 
régule  est  très*  pesant , d’une  couleurgrlse  assez 
brillante,  d'un  tissu  serré,  d’une  substance  com- 

‘ .y.  BaiiiuéUit.  donsfadUaiieejtpérïtnenUlc;  avoir  tait  «i* 
frrr  le  coIiaU  dau*  un  «iltage  pour  Uei  robUieU  de  fonUloc , 
«lur  cH  alliaiçe  pouvait  æ mouler  parfalieiuntt  et  au* 
jet  II  aucuue  eapece  de  rouille. 

>CruM»teUi  a dunud  le  nom  de  .Vidkr/ à relie  aubslance , 
parce  qu  elle  ne  trouve ilaui  Irtminev  de  Cobalt  qi>e  le«Alle* 
roaixls  nofimirot  knpfer^ttickfL  M.  Bergmaon  obnrrvr  que. 
quxiqu’im  trouve  rréi|uemmral  du  cobalt  naüf.  U e*t toujoiim 
uni  au  fer,  i raneolc  H au  nickel.  OpuKules  chimique* , 
tome  11 , diucrtaUin  24. 

* U.  l'rfbbÿ  Monitcx  aisure  m^anmola*  avoir  obtenu  un 
unie  de  rnbjll  m rriilani  rom|Kices  de  rai*ceaux  t^ffiiUer*. 
Journal  lie  Phjmiipie,  4781. 
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incte  et  d’un  grain  lin  ; sa  surface  prend  en  peu 
de  temps  par  l’impression  de  i’air  une  teinte  ro- 
sacée ou  couleur  de  Deur  de  pécher;  il  est  assez 
dur  et  n’est  point  du  tout  ductile  ; sa  densité  est 
néanmoins  plus  graude  que  celle  de  l’étain , du 
fer  et  du  cuivre;  elle  est  à très-peu  près  égale 
à la  densité  de  l’acier  Ce  régule  du  cobalt  et 
celui  du  nickel  sont  après  le  bismuth  les  plus 
pesantes  des  matières  auxquelles  on  a donné  le 
nom  de  demi-métaux;  et  l’on  aurait  certaine- 
ment mis  le  bismuth  , le  cobalt  et  le  nickel  au 
rang  des  métaux  s’ils  avaient  eu  de  la  ductilité  : 
ce  n’est  qu’à  cause  de  sa  très-grande  densité 
que  l’on  a place  le  mercure  avec  les  métaux,  et 
parce  qu’on  a eu  même  temps  supposé  que  sa 
fluidité  pouvait  être  considérée  comme  l’extrême 
de  la  ductilité. 

Les  minières  de  cobalt  s’annoncent  par  des 
efflorescences  à la  surface  du  terrain  ; ces  efflo- 
rescences sont  ordinairement  rougeâtres  et  as- 
sez souvent  disposées  en  étoiles  ou  en  rayons 
divergents  qui  quelquefois  se  croisent.  Nous 
donnerons  Ici  l’indication  du  petit  nombre  de 
ces  mines  que  nos  observateurs  ont  reconnues 
en  Franee  et  dans  les  Pyrénées  aux  confins  de 
l’Espagne:  mais  c’est  dans  la  Saxe  et  dans  quel- 
ques autres  provinces  de  l’Allemagne  qu’on  a 
commencé  à travailler,  et  que  l’on  travaille  en- 
core avec  succès  et  profit  les  mines  de  cobalt  ; et 
ce  sont  les  minéralogistes  allemands  qui  nous 
ont  donné  le  plus  de  lumières  sur  les  propriétés 
de  ce  minéral  et  sur  la  manière  dont  on  doit 
le  traiter. 

Le  premier  et  le  plus  sur  des  indices  e.vté- 
rleurs  ^ qui  peuvent  annoncer  une  raine  pro- 
chaine de  cobalt  est  donc  une  efflorescence 
minérale,  couleur  de  rose,  de  structure  radiée,  à 
laquelle  on  a donné  le  nom  de  Jleur.i  de  cobalt; 
quelquefois  cette  matière  n’est  point  en  forme 
de  fleurs  rouges,  mais  en  poudre  et  d’une  cou- 
leur plus  pâle.  Mais  le  signe  le  plus  certain  et 
par  lequel  on  pourra  reconnaître  le  véritable 
cobalt  est  la  terre  bleue  qui  l’accompagne  quel- 
quefois ; et  au  défaut  de  cet  indice,  ce  sera  la 
couleur  bleue  qu’il  donne  lorsqu’il  est  réduit  en 
verre  ; car , si  la  mine  qui  parait  être  de  cobalt 
se  convertit  en  verre  noir,  ce  ne  sera  que  de  la 

■ tj  pnaniRir  qtedfiqiK  du  rdsiile  d<  cobali  eii  d«7SII»; 
celle da  rdsule  de  nickel,  de  71070:  et  U peunteur  itidcJSqiw 
de  l'ecler  Ccronl  et  trempé  ett  de  TSISO;  celle  du  (erfursé 
li'eiti|iie  de  77080. 

* IroiuoctHm.-  iditluwphH)ue..  u*  SSS.  iiuieiiibte  I7SC. 
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pyrite;  si  le  verre  est  d’une  couleur  rousse,  ce 
sera  de  la  mine  de  cuivre , au  lieu  que  la  mine 
de  cobalt  donnera  teujours  un  verre  bleu  de  sa- 
phir ; c’est  probablement  par  cette  ressemblance 
à la  couleur  du  saphir  qu’on  a donné  à ce  verre 
bleu  de  cobalt  le  nom  de  saphre  ou  snf/re.  Au 
reste,  on  a aussi  appelé  snf/re  la  chaux  de  co- 
balt , qui  est  en  poudre  rougeâtre  et  qui  ne  pro- 
vient que  de  la  calcination  de  la  mine  de  cobalt  ; 
le  saftre  qui  est  dans  le  commerce  est  toujours 
mélédesablequartzeux  qu’on  ajoute  en  fraude 
pour  en  augmenter  la  quantité,  et  ce  saffre  ou 
chaux  rougeâtre  de  cobalt  donne  aussi  par  la 
fusion  le  même  bleu  que  le  verre  de  cobalt,  et 
c’est  à ce  verre  bleu  de  saffre  que  l’on  donne  le 
nom  de  small. 

Pour  obtenir  ce  verre  avec  sa  belle  couleur, 
on  fait  griller  la  mine  de  cobalt  dans  un  four- 
neau où  la  flamme  est  réverbérée  sur  la  matière 
minérale  riiduite  en  poudre  ou  du  moins  con- 
cassée : ce  fourneau  doit  être  surmonté  de  che- 
minées tortueuses  dans  lesquelles  les  vapeursqui 
s’élèvent  puissent  être  retenues  en  s’attachant  a 
leurs  parois  ; ces  vapeurs  s’y  condensent  eu  effet 
et  s’y  aecumulent  en  grande  quantité  sous  la 
forme  d’une  poudre  blanchâtre  què  l’on  détache 
en  la  raclant  : cette  poudre  est  de  l’arscnic  dont 
les  mine,s  de  cobalt  sont  toujours  mêlées;  elles 
en  fournissent  en  si  grande  cpianlité  par  la  sim- 
ple torréfaction,  que  tout  l’arscnic  blanc  i|ui  est 
dans  le  commerce  vient  des  fourneaux  où  l’on 
grille  des  mines  de  cobalt;  et  c’est  le  premier 
produit  qu’on  en  tire. 

Ij»  matière  calcinée  qui  resic  dans  le  four- 
neau, après  l’entière  sublimation  des  vapeurs 
arsenicales,  est  une  chaux  trop  réfractaire  pour 
être  fondue  seule  ; il  faut  y ajouter  du  sable  vi- 
trescible , ou  du  quartz  qu’on  aura  fbit  aupara- 
vant  torréfier  pour  les  pulvériser;  sur  une  par- 
tie de  chaux  de  cobalt,  on  met  ordinairement 
deux  ou  trois  parties  de  cette  poudre  vitreuse, 
à laquelle  on  ajoute  une  partie  de  salin  pour 
accélérer  la  fusion  ; ce  mélange  sc  met  dans  de 
grands  creusets  placés  dans  le  fourneau,  et  pen- 
dant les  dix  ou  douze  heures  de  feu  qui  sont 
nécessaires  pour  la  vitrification,  on  remue  sou- 
vent la  matière  pour  en  rendre  le  mélange  plus 
égal  et  plus  intime  ; et  lorsqu’elle  est  entière- 
ment et  parfaitement  fondue , on  la  prend  tout 
ardente  et  liquide  avec  des  cuillers  de  fer,  et  on 
la  Jette  dans  un  cuvier  plein  d’eau  , où  se  refroi- 
dissant subitement  elle  n’acquicri  pas  autant  de 
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dureté  qu’à  l'air,  et  devient  plus  aisée  à pul- 
vériser : elle  forme  néanmoins  des  masses  soli- 
des qu'il  faut  broyer  sous  les  pilons  d’un  bo- 
card,  et  faire  ensuite  passer  sous  une  meule 
pour  la  réduire  enllu  en  poudre  très-fine  et 
bien  lavée,  qni  est  alors  du  plus  beau  bleu 
d’azur,  et  toute  préparée  pour  entrer  dans  les 
émaux. 

Comme  les  raines  de  eobalt  sont  fort  mélan- 
gées et  très-différentes  les  unes  des  autres , et 
que  même  l’on  donne  vulgairement  le  nom  de 
cobaU  il  toute  mine  mêlée  de  matières  nuisi- 
bles ' , et  surtout  d'arsenie , ou  est  foreé  de  les 
essayer  pour  les  rceonnaitre,  et  s'assurer  si  elles 
contiennent  en  effet  le  vrai  cobalt  qui  donne  au 
verre  le  beau  bleu.  Il  faut  dans  ces  essais  ren- 
dre les  scories  fort  fluides  et  très-nettes,  pour 
juger  de  l'intensité  de  la  couleur  bleue  que  four- 
nit la  mine  convertie  d'abord  en  chaux  et  en- 
suite en  verre;  on  doit  donc  commencer  par  la 
griller  et  calciner , pour  la  mettre  dans  l'état  de 
chaux.  Il  se  trouve,  à la  vérité,  quelques  mor- 
ceaux de  minerai  où  le  cobalt  est  assez  pur  pour 
n’avoir  pas  besoin  d’étre  grillé,  et  qui  donnent 
leur  bleu  sans  cette  préparation  ; mais  ces  mor- 
ceaux sont  très-rares,  et  communément  le  rai- 
nerai de  cobalt  se  trouve  mélé  d’une  plus  ou 
moins  grande  quantité  d'arsenie  qu'il  faut  en- 
lever par  la  sublimation.  Cette  opération,  quoi- 
que très-simple,  demande  cependant  quelques 
attentions;  car  il  arrive  assez  souvent  que  par 
un  feu  de  grillage  trop  fort  le  minerai  du  co- 
balt perd  quelques  nuances  de  sa  belle  couleur 
bleue;  et  de  même  il  arrive  que  ce  minerai  ne 
peut  acquérir  cette  couleur , s’il  n’a  pas  été  as- 
sez grillé  pour  l’exalter;  et  eu  point  précis  est 
difllcile  à saisir.  Les  unes  de  ces  mines  exigent 
beaucoup  plus  de  temps  et  de  feu  que  les  au- 
tres : ce  ne  peut  donc  être  que  par  des  essais 
réitérés  et  faits  avec  soin , que  l’on  peut  s’assu- 
rer à peu  près  de  la  manière  dont  on  doit  trai- 
ter en  grand  telle  ou  telle  mine  particulière 

' La  langue  allemaiMiea  ménte  afUchë  au  mot  deeoè^U  ou 
eoMt  l'idée  d‘un  esprit  «mterrain.  malfaisant  li  inaliu  «{ui  se 
plaît  i effrayer  et  & tourmenter  les  muic-irs  ; et  comme  le  mi- 
nerai de  cobalt,  a nt'ton  de  l'arseDic  qn’il  contienl,  ronge  les 
piedset  le*  nialDt  des  ouvriers  qui  le  travaillent , on  a appelé 
m général  roAaUo  1^  mines  dont  l'arsenic  fait  la  partie  iln- 
minanle.  Mémoire  sur  le  Cobalt , par  M.  Saur,  dans  cens  des 
Savanta  élrangera  , ton»e  I. 

* On  pèse  deux  qiiiolanx  qu'on  réduit  en  poudre  grossière  ; 
on  les  met  dam  nn  teati  rdtir.  sous  la  moufle  du  fourneau  ; 
on  leur  doone  le  degré  de  cbalenr  modéré  daoa  le  commen- 
oement,  et  de  deni-beure  en  demi-heure  on  relire  le  lest  pour 


Dans  quelques-unes,  on  trouve  une  assez  forte 
quantité  d'argent,  et  même  d’or,  pour  mériter 
un  travail  particulier  par  lequel  on  en  extrait 
ces  métaux.  Il  faut  pour  cela  ne  caleiiicr  d'a- 
bord la  mine  de  cobalt  qu'à  un  feu  modéré;  s’il 
était  violent,  l’arsenic  qui  s’en  dégagerait  brus- 
quement emporterait  avec  lui  une  partie  de  l'ar- 
geutetde  l’or,  lequel  ne  s’y  trouve  qu’allié  avec 
l’argent 

.Mais  ees  raines  de  cobalt  qui  contlenneut  une 
assez  grande  quantité  de  cet  argent  mêlé  d'or, 
pour  mériter  d’être  ainsi  travaillées,  sont  très- 
rares,  en  comparaison  de  celles  qui  ne  sont  mê- 
lées que  d’arsenie,  de  fer  et  de  bismuth  ; et  avant 
de  faire  des  essais  qui  ne  laissent  pas  d'être  coû- 
teux , il  faut  tâcher  de  reconuaitre  les  vraies  mi- 

refroidir  U matière  et  U mettre  ea  pondre  plus  fine,  ce  que 
l'on  r<^>étetr«iis  et  quatre  foia,  ou  juaqu'à  ce  qu  elle  De  rende 
plus  aucune  udctir  d'arsenic. 

Le  caillou  qa’il  faut  joindre  à celte  matière  pour  en  acitever 
l'eaaai  dc^i  étreaiiasi  calciné.  On  eboUit  le  »iiex  qui  devient 
lilauc  parla  calcination,  et  >|ui  ne  prend  point  de  couleur 
tannée  On  i»eut  iiiianhsUiuer  un  quartz  bien  criât  >ilin  mi  no 
•able  bien  lavé , qu'il  tant  au«ai  calciner-  On  diviae  en  deux 
particv  égales  le  ciitiali  calciné;  à une  de  ce«  ptrlies  oujoint 
deux  f|ntniaux  de  cadloiu  ou  de  sdile.  et  aix  «{uintauv  de  po- 
tasae.  Ap'èa  avoir  mélé  le  tout  ensemble  . ou  le  met  dans  un 
crrtiyct  d'cssai . qi>c  l'on  pl  icc  sur  l'aire  de  |.i  (orge  devant  le 
soufflol;  aiissilAt  que  le  chai  bon  dont  ou  a rempli  le  foyer 
forinë  avec  dra  briques  cd  arTaisM^.eiqiieleemiset  e«t  rougi*, 
on  |H*iil  conitiieiH'er  à uHiflIer,  parce  qu'on  ne  ri»que  rien  par 
rapimrl  au  sotilèvement  du  flux.  Dès  qu'on  a soufflé  prés 
d'une  heure  . on  peut  prendre , avec  im  Pd  lie  fer  froid . un 
eftsai  de  la  matière  en  Pusion  , et  si  l'on  Irtuivc  que  les  aoo- 
ries  Koient  tenaces  et  qn'elies  Meut,  l'c«4ui  e*t  achevé  on 
le  hisse  encore  au  feu  iKmdunl  queiipie-  minutes.  (Juand  un  a 
C-issé  Iccreuse',  on  prend  ce»  scories,  on  les  broie  et  on  Ica 
lave  avec  soin  pour  voir  la  couleur  qu'elles  donnent. 

Si  elle  est  trop  iritcioe.  un  refait  unauirecMii  avec  le  ae- 
cond  quintal  de  cobalt  qu’on  a rôli,  et  l’on  y ajoute  trois  quin- 
latix  de  caillrnu  on  de  saille  SMa  c mleur  des  seorks  ^ ce 
second  • sui  est  encore  trop  foncée , ou  réi>ète  < ce  es.s^is  jus- 
qu’à ce  qu’on  ail  trouvé  la  juste  prop'irtiOD  du  sable  et  la 
ovuieiir  qu'ou  veut  avoir.  C'est  par  ce  moyt*n  qu'on  Juge  de 
h bonté  lin  cobalt  t car  s'il  c<  lore  beaucoup  de  s<d>le  ou  de 
cailloux  calcinés , il  rend  par  conséquent  beaucoup  de  coa- 
leiir,  et  sou  prix  angmeiiie.  Sclilultcr,  Traité  delà  foule  des 
mines,  tome  1.  pages  235  et  2S6. 

* On  met  quatre  quintaux  de  cobalt  dans  on  vsisseaa  plat 
sous  la  inouUc  ; on  l’agite  , sans  discontinuer,  pendant  U col- 
clnalluti:  et  quand  U ne  rend  plus  d’i>deur  ü'arArnic,  on  le 
pè»e  p4>urcoDUaUrecequ  il  a perdu  de  son  poids;  ce déibet 
va  ordinaireiiicnt  à vingt-cniq  en  viugt-itx  pourcent  ; on  fait 
scurifirr  ce  qui  reste  avec  neuf  quinUiix  de  ploiiil)  greiuillé 
dont  on  connaît  La  richesse  en  argent  ; et  lorMpte  les  scur>cs 
sont  bien  fluldei , on  verse  le  tout  dans  le  creux  ücmi-spbé- 
rlque  d’une  planche  de  cuivre  rouge  qu'on  a frottée  de  craie. 
Les  scories  étant  refroidies  , on  les  détache  avec  l«r  marteau 
du  culot  de  plomb , qne  l'on  met  à la  cou|velle  ; on  connaît 
par  le  boulon  d’argent  qui  re$:c  sur  la  coupelle , et  dont  on  a 
soustrait  l'aigenl  des  neuf  quiutaui  de  plomb,  si  ce  cobalt  mé- 
rite d’étre  traité  pour  lin.  Il  convient  aussi  de  faire  le  départ 
de  ce  boouw  de  coupelie . parce  qu'ordioalretneoe  l'argent 
qvi'on  trouve  dans  le  cobalt  recèle  un  peu  d'or.  Idem.  p.  S37. 
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ncs  de  cobalt , et  de  lea  distinguer  de  celles  qui 
ne  sont  que  des  minerais  d’arsenie,  de  fer,  etc.; 
et  si  l'on  ne  peut  s'cii  lier  a cette  connuissance 
d'inspection , il  ne  faut  faire  que  des  essais  en 
petit',  sur  lesquels  néaumuinsou  ne  peut'pas 
absolument  compter;  ear  dans  la  mime  mine 
de  cobalt,  certaines  parties  du  minéral  sont 
souvent  très-differentes  les  unes  des  autres,  et 
necontiennent  quelquefois  qu’une  si  petite  quan- 
tité de  cobalt  qu’on  ne  peut  en  faire  usage 

La  substance  du  cobalt  est  plus  fixe  au  feu 
que  celle  des  demi-métaux,  même  que  celle  du 
fer  etdcs  autres  métaux  imparfaits  : aussi  vient- 
on  à bout  de  les  séparer  du  cobalt  eu  les  subli- 
mantet  en  les  volatilisant  par  des  feux  de  gril  lage 
réitérés.  La  fixité  de  cette  substance  approebe 

' Pour  éviter  la  ilépetise  des  rsiaij  en  erand,  Il  tant  prendre 
une  portion  «lu  coltall  que  l'oa  veut  CMayer  Ou  k pulvériM 
en  {toUiire  trcb^üite;  cuMiite  uii  le  iitrt  (Luis  uu  creuset  large 
d'omciliirc  que  l’ou  met  dans  un  fourneau....  Il  faut  que  le 
fea  loit  assea  fort  pour  temr  toujours  le  creuset  d'un  rouge 
okscur;  mais  des  c|ue  la  maUm*  parait  rouge,  ou  1 agile  de 
duu  iniiiutea  eu  deux  miiuitt^...  Kulre  cliaque  agitation  on 
souffle  dans  t<*  milieu  du  creuset  k petits  coups  serrai  avec 
un  souftîet  k main  , comme  ou  soufBe  sur  ranlimoioe  qu'on 
emploie  I purifier  l'or....  C'est  le  moyeu  le  plus  prompt  de 
cliasser  U fimiêc  blanche  arsmicale.  surtout  lorsqu'on  n'a  pas 
dessein  d'rsitayer  d^ns  la  suite  ce  cobalt  pour  le  fin  t car  sans 
le  soufflil.  l eirBeiiicseraitfort  longtemps  à s'évaporer,  truand 
U reste  un  peu  de  matière  volaille  dans  le  creuset,  le  cobalt 
qu'on  y a mis  p.irail  s éteindre,  et  devient  obscur;  mais  il  faut 
continuer  à l'agiter  jusqu'k  ce  (pi'll  ne  répande  pins  de  fumée 
bUucfae  ni  d'odeur  o'aili  alors  U calcination  est  finie-.  Uuo 
once  de  cobalt  ainsi  caldué  se  trouve  réduije  à euviruti  cinq 
r». .. 

On  mei  déni  grosüe  ce  cobalt  calciné  dans  un  petilraatras; 
on  y verse  une  ouro  d'eau*forte,  et  environ  trois  gros  d'eau 
cnnininneion  place  le  iiiatras  sur  des  cendres  Irés-chaudcs  .. 
l'eau-furlese  chargera  de  la  partie  oolorantc,  si  ce  minéral  en 
oonUent,  et  prendra  en  une  heure  ou  deux  de  digestion,  uue 
couleur  cramoisi  sale  ; c est  la  couleur  qnclui  donne  toujours 
le  cobalt  propn*  à faire  l'amr,  surtout  s'il  tient  du  bismuth. 
S'il  ne  contient  pas  de  parties  colorantes,  elle  restera  bUn* 
dic  i s il  tient  du  cuivre,  elle  prendra  une  couleur  verte.... 

PcHir  tirer  la  matière  bleue  du  smalt,  prenez  cent  grains  de 
ce  cobalt  calciné,  deux  cents  grains  de  sable  bien  lavé  . deux 
oentBgraiosde  sel  de  soude  purifié,  elvmgl  a vingt-cinq  grains 
de  borax  calciné.  Après  avoir  bien  mélé  ces  matières  dans  un 
petit  creuset  d'essai  bien  bouché,  mellez  ce  creuset  sur  l'aire 
d'une  forge , ou  encore  mieux  dans  un  petit  founuiau  de  fonte 
carré....  Faites  agir  le  suufOet  pendant  une  bonne  drml- 
heure.  11  n'y  aura  aucune  effervescence  si  le  coImII  a été  bien 
edeiné  ; lalssex  ce  creuset  un  demi-quart  d'beure  dan>  le  feu 
après  la  parfaite  fusion . sans  souffier,  pour  donner  te  temps 
h la  nutiére  vitrifiée  de  se  rasseoir  t retirez  le  creuse)  et  le 
mettez  refroidir- à l'air  j cassez-le  qujnd  il  aéra  froid,  vous 
trouverez  toute  la  matière  vitrifiée  en  un  verre  bleu*foncé  si 
ce  cobalt  a donné  uue  coaleur  rouge  à l'eau  foHe,  uu  au  moins 
une  couleur  de  feuille-morte.  Traité  de  la  funle  des  mines  de 
Scblntier.  tome  I,  pageSSS. 

* Une  manière  conrte  «Tépromrer  si  une  mine  de  eoballfoor- 
nira  de  beau  bleu,  c'est  de  la  fondre  dans  un  creuset  aveedeox 
ou  trois  fois  »oii  poids  de  borax,  qui  deviendra  d'un  beau  bleu 
si  le  cobalt  est  de  bonne  qualité.  ▼orecl'EneTclopédle,  article 
Uobalt. 


de  la  fixité  de  Tor  et  de  l’argent;  car  le  régule 
dérobait  nVntrcpns  dans  les  pores  de  la  cou- 
pelle , en  sorte  que  si  l’on  expose  à laetion  du 
feu  sur  une  coupelle  im  niélongede  plomb  et 
de  cobalt,  le  pionib  seul  pénèlre  les  pores  de  la 
coupelle  en  .se  \Urifiant,  tandis  que  le  cobalt 
réduit  en  scories  reste  sur  la  coupelle  ou  est  re- 
jeté sur  scs  bords  : ces  scories  de  cobalt  étant 
ensuite  fondues  avec  de.s  matières  vitreuses, 
donnent  le  bleu  qu'un  nomme  i^affre  ; et  lors- 
qu’on les  mêle  à parties  égales  avec  l'alkuli  et 
le  sable  vitreseibie,  elles  donnent  l’émail  bleu 
qu’on  appelle  smalt. 

Le  régule  de  cobalt  peut  s’allier  avec  la  plu- 
part des  sub.stanees  métalliques;  il  s’unit  inti- 
mement avec  i'oret  le  cuivre,  qu'il  rend  aigres 
et  cassants  ; on  ne  Pullie  que  diflldlemrnt  avec 
l’argent  ' , le  plomb,  et  même  avec  l’arseuie,  quoi- 
que ce  sel  métalli(|ue  se  trouve  toujours  mélé 
par  su  nature  üaus  la  mine  de  cobalt.  11  en  est 
de  même  du  bismuth,  qui  se  refuse  à toute  union 
avec  le  régule  de  cobalt;  et  quoiqu’on  trouve 
souvent  le  bismuth  mélé  dans  les  mines  de  co- 
balt,!) ne  lui  est  point  uni  d’une  mmiicre  in- 
time, mais  simplement  interposé  dans  la  mine 
de  cobalt  sans  le  pénétrer;  et  au  contraire, lors- 
que le  cobalt  est  une  fois  joint  au  soufre  par 
rintermède  des  atkalis,  son  union  avec  le  bis- 
muth est  si  intime,  qu’on  ne  peut  les  séparer 
que  par  les  acides,  tandis  qu'en  même  temps  le 
cobalt  ne  contracte  avec  le  soufre  qu’une  très- 
légère  union,  et  qu'un  peut  toujours  les  sépa- 
rer l’un  de  l’autre  par  un  simple  feu  de  tor- 
réfaction qui  enlève  le  soufre  et  le  réduit  en 
vapeurs. 

Le  mercure  qui  mouille  si  bien  I’oret  l’argent 
ne  peut  s’atlacher  au  cobalt  ni  s’y  mêler  par  la 
trituration  aidée  même  de  la  chaleur  : ainsi  la 
fixité  du  régule  de  cobalt,  qui  est  presque  égale 
à celle  de  ces  métaux,  n’inüue  point  sur  son  at- 
traction mutuelle  avec  le  mercure. 

Tous  les  acides  minéraux  attaquent  ou  dis- 
solvent le  cobalt  à l’aide  de  la  chaleur,  et  iis 
produisent  ensemble  différents  sels  dont  quel- 
ques-uns sont  en  cristaux  transparents.  L'aikali 

< Si  l'cm  fait  fondre  entenible  deux  pxrtie*  de  cobalt  avec  une 
jiarlie  d'argent , on  trouve  l'argent  an  ha»  et  le  cidiall  au-des* 
•us.  tmipleTnent  atUchés  l'un  à l'aulre;  oe|«ndsrit  l'srgent 
devient  plus  cassant.  >1  e*t  d'une  couleur  |i|u«gH'e,el  le  co- 
balt est  d'une  c<)«leur  plu»  blanche  qn'auf»aravant  Le  régule 
de  cobalt  ne  peut  donc  point  s'unir  au  ph^mb  et  k l'argent  en 
toutes  proportion»,  mais  sculeraenten  |>cUte  quantité.  CJiimie 
métallurgique  de  Geller,  tome  I.  jMige 
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volatil  dissout  aussi  la  chaux  du  cobalt,  et  cette 
dissolution  est  d'un  rouge-pourpre  : mais  en  gé- 
néral les  couleurs,  dans  toutes  1rs  dissolutions 
du  cobalt,  varient  non-seulement  selou  la  diffé- 
rence des  dissolvants,  mais  eneore  suivant  le 
plus  ou  le  moins  de  pureté  du  cobalt,  qui  n’est 
presque  jamais  exempt  de  minéraux  étrangers 
et  surtout  de  fer  et  d'arsenic,  dont  on  sait  qu'il 
ne  faut  qu’une  très-petite  portion  pour  altérer 
ou  même  changer  absolument  la  couleur  de  la 
dissolution. 

En  France,  on  a reconnu  plusieurs  indices  de 
raines  de  cobalt,  et  on  n’aurait  pas  dit  négliger 
ces  minières  : par  exemple,  les  mines  d'aigent 
d'Almont  en  Dauphiné  contiennent  bcaucoupde 
mines  de  cobalt  qu'on  pourrait  séparer  de  l'ar- 
gent. M.  deGrignon  assure  qu’on  ajetédansles 
décombres  de  ces  mines  peut-être  plus  de  cobalt 
qu’il  n’en  faudrait  pour  fournir  toute  l’Europe 
de  saffre.  Le  cobalt  se  trouve  mêlé  de  même 
avec  la mined'argent  rougeà Sainte-Mari e-aux- 
Minesen  Lorraine  ',et  il  y en  a aussi  dans  une 
mine  de  cuivre  azurée  au  village  d’Ossenbaek 
dans  les  Vosges’  ; on  n’a  fait  aucun  usage  de 
ces  mines  de  cobalt.  .M.  dcGcnsannc  dit  é ce 
sujet  que  comme  ce  minéral  devient  rare,  même 
en  Allemagne,  il  serait  avantageux  pour  nous 
de  mettre  eu  valeur  une  mine  considérable,  qui 
se  trouve  entre  la  Minera  et  fiotre-Dame-de 
t’.oral  en  Roussillon’.  Il  y en  a une  autre  très- 
abondante  et  de  bonne  qualité,  que  les  Espa- 
gnols ont  fait  exploiter  avec  quelques  succès; 
elle  est  située  dans  la  vallée  de  GistauV  M.Bow- 

^ Les  mines  de  Sainte*Marie«ix*Miaet  ont  donné , U y a 
qiielqnes  années , de  la  mine  de  cobalt  en  si  grande  quantité 
qu'oD  avait  fait  des  dépenses  nécessaires  pour  en  bbriqiier  le 
smalt:  nutb  celte  mine  de  cobalt  s'est  appauvrie  k mesure  que 
celle  d’argeot  a pani , de  nuuiére  qn'on  n'en  trouve  pas  an* 
jourd’bui  assez  pour  fabriquer  cette  couienr.  Ilémoire  sur  le 
Cobalt,  par  H.  .Saur,  dans  cens  des  Savants  étrangers,  lom  1. 

’ Auprès  du  village  d'Os^oback  dans  les  Vosges  il  y a nne 
mine  de  cuivre  azur;  le  filon  contient  peu  de  mine  en  cuivre, 
mais  11  rend  beaucoup  de  plomb;  ce  filon  est  un  quartz  noir 
extrêmement  dur,  parsemé  de  mine  couleur  de  lapis,  avec 
quantité  de  cobalt  Sur  l'exploitation  des  mines,  par  U.  de 
Censanne,  Uémoires des  Savants  étrangers,  tome  IV,  |oge 
et  suivantes. 

’ Cette  mine  est  située  auprès  du  ruisseau  qui  descend  de  la 
cdtequi  fait  face  an  village  de  la  Uinera.  La  velue  a plus  de 
deux  toises  d’épaisseur,  et  parilt  an  jour  sur  phis  d'une  lieue 
de  longueur  ; cette  mine  est  de  la  même  nature  que  celle  de 
San*Glumen  en  Catalogne-  Histoire  Naturdie  du  Languedoc, 
par  H.  de  Gensanne,  tome  U.  page  t6f. 

« L'fspagnol  qui  est  propriétaire  de  cette  mine  a traité  de 
son  produit  avec  des  n^ociants  de  Strasbourg,  qui  l'envoient 
aux  fonderies  de  Wirteniberg....  Il  est  étonnant  qu'aucun 
t>artiaiUer  des  frontières  du  royaume  n'ait  |)rnsé  Jusqu'à  |iré> 
sent  à enlever  aux  Allemands  la  roaiD'd'O’iivrc  de  laprépara> 


les  dit  que  cette  mine  n’a  été  découverte  qu'au 
commencement  de  ce  siècle',  et  quelle  n’a  en- 
core été  travaillée  qu’à  une  petite  profondeur  ; 
qu’on  en  a tiré  annuellement  cinq  à six  cents 
quintaux’:  Il  ajoute  qu’en  examinant  cette  mine 
deGistau,  il  areconnu  différents  morceaux  d'un 
cobalt  qui  avait  le  grain  plus  (In  et  la  couleur 
d'un  gris  bleu  plus  clair  que  celui  de  Saxe;  que 
la  plupart  de  ces  morceaux  étaient  contigus  à 
une  sorte  d’ardoise  dure  et  luisante  avec  des  ta- 
ches de  couleur  de  rose  sèche,  et  qu’il  n’y  avait 
point  de  taches  semblables  sur  les  morceaux  de 
cobalt  ’ . 

C’est  de  la  Saxe  qu’on  a jusqu’ici  tiré  la  plus 
grande  partie  du  saffre  qui  se  consomme  en  Eu- 
rope, pour  les  émaux,  la  porcelaine,  les  faïen- 
ces, et  aussi  pour  peindre  à froid  et  relever  par 
l’empois  la  blancheur  des  toiles.  La  principale 
mine  est  celle  de  Schneberg;  elle  est  très- 
abondante  et  peu  profonde  : on  assure  que  le 
produit  annuel  de  cette  miue  est  fort  considéra- 
ble. Il  n’est  pas  permis  d’exporter  le  cobalt 
en  nature,  et  c’est  après  l’avoir  réduit  en  saf- 
fre, qu’on  le  vend  à un  prix  d'autant  plus  haut 
qu’il  y a moins  de  concurrence  dans  le  commerce 
de  cette  sorte  de  denrée,  dont  l’Allemagne  a 
pour  ainsi  dire  le  privilège  exclusif. 

Cependant  il  se  trouve  des  mines  de  cobalt 
en  Angleterre,  dans  le  comté  de  Sommerset.  En 
Suède,  la  mine  de  Tannabcrg  est  d’un  cobalt 
blanc  qui,  selon  M.  Demeste,  rend  par  quintal 
trente-cinq  livres  de  cobalt,  deux  livres  de  fer, 
cinquante  cinq  livres  d’arsenic,  et  huit  livres 
de  soufre’. 

Nous  sommes  aussi  presque,  assurés  que  le 
cobalt  se  trouve  en  Asie  et  sans  doute  dans  tou- 
tes les  parties  du  monde,  comme  les  autres  ma- 
tières produites  par  la  nature;  car  le  très-beau 
bleu  des  porcelaines  du  Japon  et  de  la  Chine 
démontre  que  très-anciennement  on  y a connu 
et  travaillé  ce  minéral  *. 

Uon  il«  ratur.  Traité  de  la  fonte  dei  mina  de  Sdilntter. 
tome  t.  pages  Al  et  49. 

* Histoire  Naturelle  d'Espagne,  page  S99  ef  lalv. 

^ Il  T a une  mine  dans  la  vallée  de  Gistau  aux  Pyrénéei  rs» 
pagnoies.  diml  le  cobalt  s'est  vendu  sortaut  de  la  terre  Jusqu'à 
quarante  livres  le  quinUl . pour  la  fabrique  d'aitir  de  Wlr- 
temberg.  Traité  de  la  fonte  des  mines  de  Scfalutter.  tome  I . 
page  236. 

* Histoire  Naturelle  d'Espagne  » par  M.  Bowles.  page  399. 

A Oo  trouve  beaucoup  de  cobalt  enXisnie.  en  BobêoM. 
dans  la  vallée  de  Joachim-Stalb  ; U y en  a daiu  le  duché  de 
wirteenberg , darts  le  Hartz  et  dans  plusieurs  eodroils  de 
rAUemagrte. 

* Lettres  de  U.  I>cmeste.  tome  11.  page  I A4. 

* Qiielqoes  personnes  préleodenl  que  c'est  par  un  mélange 
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1>KS  MINKKAIX. 


Dans  les  morceaux  de  mine  decobaltque  l’on 
rassemble  dans  les  cabinets , Il  s'en  trouve  de 
tontes  coulenrs  et  de  tout  mélange , et  l’on  ne 
connaît  aneun  cobalt  pur  dans  sa  mine  ; if  est 
souvent  mêlé  de  bismuth , et  toujours  la  mine 
contient  du  ibr  quelquefois  mélangé  de  zinc,  de 
enivre,  et  même  d’argent  tenant  or;  et  presque 
toujours  encore  ta  mine  est  combinée  avec  des 
pyrites  et  beaucoup  d'arsenic.  De  toutes  ces 
matières , la  plus  dlÂlcile  à séparer  du  cobalt  est 
celle  du  fer  : leur  union  est  si  intime,  qu'on  est 
obligé  de  volatiiiser  le  fer  en  le  faisant  sublimer 
plusieurs  fois  par  le  sel  ammoniac,  qui  l’enlève 
plus  Ibdlement  que  le  cobalt  ; mais  ce  travail 
ne  peut  se  faire  en  grand. 

On  voit  des  morceaux  de  minerai  dans  les- 
quels le  cobalt  est  décomposé  en  une  sorte  de 
céruse  on  de  chaux.  On  trouve  aussi  quelque- 
foisde  l'argent  pur  en  petits  ülcts  on  en  poudre 
palpable  dans  la  mine  de  cobalt  ; mais  le  plus 
souvent  ce  métal  n’y  est  point  apparent,  et  d'ail- 
leurs il  n'y  est  qu'en  trop  petite  quantité  pour 
qu’on  puisse  l’extraire  avec  profit.  On  connaît 
aussi  une  mine  nobe  vitreuse  de  cobalt , dans 
laquelle  ce  minéral  est  en  eéruséou  en  chaux, 
qui  parait  être  minéralisée  par  l’action  du  foie 
de  soufre , dans  lequel  le  cobalt  se  dissout  aisé- 
ment. 


DU  NICKEL. 

Il  se  trouve  assez  souvent  dans  les  mines  de 
cobalt  un  minéral  qui  ne  ressemble  âaucuu  au- 
tre et  qui  n’a  été  reconnu  que  dans  ce  dernier 
temps  : c'est  le  nickel.  M.  Demeste  dit  < que 

• quand  lecuivreet  l’arsenic  se  trouvent  joints 

• an  fèr  dans  la  mine  de  cobalt,  il  en  résulte  un 

< minéral  singulier  qui , dans  sa  (facture , est 

< d'un  gris  rougeltre,  et  qui  a,  pour  ainsi  dire, 

• son  régule  propre,  parce  que  dons  ce  régule 

< le  cobalt  adhère  tellement  aux  substances 

• mâalliques  étrangères  dont  ilestmêlé,  qu’on 
« n’a  pas  hésité  d’en  foire,  sous  le  nom  de  nt- 

• cke/,  un  demi-métal  particulier'.  » Mais  cette 
définition  du  nickel  n’est  point  exacte  ; car  le 
cuivre  n’entre  pas  comme  partie  essentielie  dans 

da  lapUdaxaH  que  le»  cainols  doonent  » leur»  porcctAlne»  U 
bette  eoolear  Ueae.  H.  de  Bouute  est  den»  oette  «iibilDn. 
vajeiMMiBdrelegie,  lomell.  paseSSetiulT.tliliieiieU 
fTol»  pee  EoudVe.  car  le  lapl»,  en  >e  vUrtSanl.  ne  ooneerre  pas 
sacuuleor. 

' Lettre»  du  docteur  l)enie»te.  tome  11,  page  15S. 


sa  composition  ; et  même  il  ne  s’y  trouve  que 
très-rarement.  .M.  Bergmanncst,detousles chi- 
mistes , celui  qui  a répandu  le  plus  de  lumières 
sur  la  nature  de  ce  minéral,  qu'il  a soumis  à des 
épreuves  aussi  variées  que  multipliées.  Voici  les 
principaux  résultats  de  ses  recherches  et  de  ses 
expériences. 

Hiemc,  dit-il,  est  le  premier  qui  ait  parlé  du 
kupfer-nickel , dans  un  ouvTagc  sur  les  miné- 
raux , public  en  suédois  en  1694. 

Hcnckcl  l'a  regardé  comme  une  espèce  de  co- 
balt ou  d’arsenic  mêlé  de  cuivre  ( Pijritol. 
ch  1 et  S). 

Cramer  a aussi  placé  le  kupjer-nickel  dans 
les  mines  de  cuivre  {Docimasl.  ,S  371  et  418), 
et  néanmoins  on  n’en  a jamais  tiré  un  atome 
de  cuivre.  Je  dois  cependant  observer  que 
M.  Bergmanndit  ensuite  que  le  nickel  est  quel- 
quefois uni  au  cuivre. 

Cronstedt  est  le  premier  qui  en  ait  tiré  un 
régale  nouveau  en  I7ôt  (Actes  de  Stockholm\ . 

M.  Sage  le  regarde  comme  du  cobalt  mêlé  de 
fer,  d’arsenic  et  de  cuivre  (Mémoires  de  chi- 
mie , 1773). 

M.  Monnet  pense  aussi  que  c’est  du  cobalt  im- 
pur (Traité  de  la  dissolution  des  métaux). 

Le  kupfer-nickel  perd  à la  calcination  près 
d’un  tiers  et  quelquefois  moitié  de  son  poids,  par 
la  dissipation  del'arscnic  et  du  soufre  : ce  miné- 
ral devient  d’autant  plus  vert  qu’il  est  plus  ri- 
che. Si  ou  le  pulvérise  et  qu’on  le  pousse  à la 
fusion  dans  un  creuset  avec  trois  parties  de  flux 
noir,  on  trouve  sous  les  scories  noirâtres  et  quel- 
quefois bleues,  un  culot  métallique  du  poids  du 
dixième,  du  cinquième,  ou  même  près  de  moi- 
tié de  la  mine  crue.  Ce  régule  n’est  pas  pur  ; il 
tient  encore  un  peu  de  soufre  et  une  plus  grande 
quantité  d’arsenic,  de  cobalt,  et  encore  plus  de 
fer  magnétique. 

L’arsenic  adhère  tellement  A ce  régule,  que 
H.  Bergmann  l'ayant  successivement  calciné  et 
réduit  cinq  fois,  il  donnait  encore  l'odeur  d'ail 
à une  sixième  calcination  quand  on  y ajoutait 
de  la  poussière  de  charbon  pour  fovoriser  l’évi-' 
poration  de  l’arsenic. 

A chaque  réduction , il  passe  un  peu  de  fer 
dans  les  scories  ; A la  sixième , le  régule  avait 
une  demi-ductilitc,  et  était  toujours  sensible  à 
l’aimant. 

Dans  les  différentes  opérations  faites  par 
M . Bergmann,  pour  parvenirà  purifier  le  nickel, 
soit  par  les  calcinations,  soit  eu  le  treitant  avec 
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le  «oufre , il  a obtenu  des  régules  dont  la  den- 
sité variait  depuis  00828  jusqu'à  88751  Ces 
régules  étaient  quelquefois  très-cassants;  qucl- 
quefuis  assez  ductiies  pour  qu’un  grain  d’une 
ligne  de  diamètre  formât  une  plaque  de  trois 
lignes  sur  l’cnclume  : ils  étaient  plus  ou  moins 
fusibles,  et  souvent  aussi  réfractaires  que  le  fer 
forgé  ; et  tous  étaient  non-seuicment  attirables 
à l'aimant,  mais  même  il  a observé  qu’un  de 
ces  régules  attirait  toutes  sortes  de  fer,  et  que 
ses  partiess’attiraient  réciproquement:  ce  même 
réguie  donne  par  l’aikali  voiatil  une  dissolu- 
tion de  couleur  bleue. 

M.  Bergmann  aaussi  essayé  de  purifier  le  nic- 
kel par  le  foie  de  soufre,  qui  a une  plus  graude 
alfioité  avec  le  cobalt  qu’avec  le  nickel,  et  il  est 
parvenu  à séparer  ainsi  la  plus  grande  partie  de 
ce  dernier.  Le  régule  de  nickel , obtenu  après 
cette  dissolution  par  ie  foie  de  soufre,  ne  con- 
serve guère  son  magnétisme  ; mais  ou  le  lui  rend 
en  séparant  ies  matières  hétérogènes  qui , dans 
cet  état , couvrent  le  fer. 

Il  a de  même  traité  ie  nickel  avec  le  nitre,  le 
sel  ammoniac,  l’aikali  volatil  ; et  par  la  disso- 
lution dans  l’acide  nitreux,  et  la  calcination  par 
le  nitre,  il  l’a  privé  de  presque  tout  son  cobalt  : 
le  sel  ammoniac  en  a séparé  un  peu  de  fer  ; mais 
le  nickel  retient  toujours  une  certaine  quantité 
de  ce  métal  ; et  .M . Bergmann  avoue  avoir  épuisé 
tous  les  moyens  de  l’art,  sans  pouvoir  le  sépa- 
rer entièrement  du  fer. 

Le  régule  de  nickel  contient  quelquefois  du 
bismuth  ; mois  on  les  sépare  aisément  en  faisant 
dissoudre  ce  régule  dans  l’acide  nitreux,  et  pré- 
cipitant le  bismuth  par  l’eau. 

M.  Bergmann  a encore  observé  que  le  nickel 
donne  au  verre  la  couleur  d’hyacinthe;  et  il  con- 
clut de  ses  expériences  ; 

1°  Qu’il  est  possible  de  séparer  tout  l’arsenic 
du  nickel  ; 

2“  Que  quoiqu’il  tienne  quelquefois  du  cui- 
vre, il  est  également  facile  de  le  purifier  de  ce 
mélange;  et  que,  quoiqu’il  donne  la  couleur 
bleue  avec  l’alkali  volatil , cette  propriété  ne 
prouve  pas  plus  l’identité  du  cuivre  et  du  nickel, 
que  la  couleur  jaune  des  dissolutions  d’or  et  de 
fer  dans  l’eau  régale  ne  prouve  l'idendité  de  ces 
métaux  ; 

3°  Que  le  cobalt  n’est  pas  plus  essentiel  au 

* Li  pesanteur  spèclfliiiie  du  rèfpile  de  nickel,  euivant 
M.  BriiMD , eit  de  7S07O,  oe  qui  est  an  terme  moyen  entre  les 
wnteursspeciSques70Sas et  SS751. données  per  M.Bersman. 


nickel , puisqu’on  parvient  à l’en  séparer,  et 
même  que  le  cobalt  précipite  le  nickel  de  sa 
dissolution  par  le  foie  du  soufre  ; 

4*  Qu’il  n’est  pas  possible  de  le  priver  de  tout 
son  fer,  et  que  plus  on  multiplie  les  opérations 
pourl’en  dépouiller,  plus  il  devient  magnétique 
et  difticile  à fondre  ; ce  qui  le  porte  à penser 
qu’il  n’est , comme  le  cobalt  et  la  manganèse, 
qu’une  modification  particulière  du  fer.  Voici 
ses  termes  : 

Solum  itaque  jam  férrum  restât,  et  saiie 
varice  eædemqve  non  exigui  momenli  raliones 
suadent  niccolum  et  coba/tum  et  magnésium 
forsan  non  aliter  ac  diversissitnasferri  modi- 
ficationes  esse  considerandus  On  voit  par  ce 
dernier  passage  que  ce  grand  chimiste  a trouve, 
par  l'analyse,  ce  que  j’avais  présumé  par  les 
analogies , et  qu’en  effet  le  eohalt , le  nickel  et 
la  manganèse  ne  sont  pas  des  demi-métaux 
purs , mais  des  alliages  de  différents  minéi'aux 
mélangés , et  si  iutimement  unis  au  fer  qu’on  ne 
peut  les  en  séparer. 

Le  eohalt , le  nickel  et  la  manganèse  ne  pou- 
vant être  dépouillés  de  leur  fer,  restent  donc 
toustrois  attirables  à l’aimant;  ainsi,  de  la  même 
manière  qu’après  les  six  métaux  il  se  présente 
une  matière  nouvellement  découverte  à laquelle 
on  donne  le  nom  de  platine , et  qui  ne  parait 
être  qu’un  alliage  d’or,  ou  d’une  matière  aussi 
pesante  que  l’or  avec  le  fer  dans  l’état  magné- 
tique, il  se  trouve  de  même  après  les  trois  sub- 
stances demi-métalliques,  de  l’antimoine,  du 
bismuth  et  du  zinc;  il  se  trouve,  dis-je,  trois 
substances  minérales  qui , comme  la  platine , 
sont  toujours  attirables  à l’aimant,  et  qui  dès 
lors  doivent  être  considérées  comme  des  allia- 
ges naturels  du  fer  avec  d’autres  minéraux , et 
il  mcsemblcqueparcette  raison  il  serait  àpm- 
pos  de  séparer  le  cobalt  le  nickel  et  la  man- 
ganèse des  demi-métaux  simples,  comme  la  pla- 
tine doit  l’être  des  métaux  purs , puisque  ces 
quatre  minéraux  ne  sont  pas  des  substances 
simples , mais  des  composés  ou  alliages  qui 
ne  peuvent  êtres  mis  au  nombre  des  métaux  ou 
des  demi-métaux  dont  l’essence , comme  celle 
de  toute  autre  matière  pure,  consiste  dans  l'u- 
nité de  substance. 

Le  nickel  peut  s’unir  avec  tous  les  métaux  et 

» Diiwrrt.  de  IViocolo.  Opnscol..  tome  II,  pase  260. 

• U.  Brindt.  dilmnle  «lédiili.  Ml  le  ptwnier  qui  ill  plard 
le  cobalt  au  ranq  des  deaU-metaui  j soparaTUt  on  ne  le  re- 
gardait que  comme  nne  terre  mhiénle  plot  on  rooim  friablo 
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demi-métaax  ; cependant  le  régule  non  purifié 
ne  s’allie  point  avec  l’argent  ; mais  le  régule  pur 
s’unit  à parties  égales  avec  ce  métal,  et  n’altère 
ni  sa  coulenr  ni  sa  ductilité.  Le  nickel  s’unit  ai- 
sément avec  l’or,  plus  diflicilement  avec  le  cui- 
vre; et  le  composé  qui  résulte  de  ces  alliages  est 
moins  ductile  que  ces  métaux,  parce  qu’ils  sont 
devenus  aigres  par  le  fer,  qui  dans  le  nickel  est 
toujours  attirable  à l'aimant.  Il  s’allie  facile- 
ment avec  l’étain  et  lui  donne  aussi  de  l’aigreur; 
■I  s’unit  plus  difficilement  avec  le  plomb , et 
rend  le  zinc  presque  fragile.  Le  fer  forgé  devient 
au  contraire  plus  ductile  lorsqu’on  l’aille  avec 
le  nickel  : si  on  le  fond  avec  le  soufre , il  se  cris- 
tallise en  aiguilles  ' . Enfin,  le  nickel  ne  s’amal- 
game pas  plus  que  le  cobalt  et  le  fer  avec  le 
mercure’,  même  par  le  secours  de  la  chaleur 
et  de  la  trituration. 

Au  reste,  le  rainerai  du  nickel  diffère  de  celui 
du  cobalt , en  ce  qu’étant  exposé  à l’air , il  se 
couvre  d’une  efflorescence  verte  , au  lieu  que 
celle  du  cobalt  est  d'un  rouge  rosacé.  Le  nickel 
se  dissout  dans  tous  les  acides  minéraux  et  vé- 
gétaux ; toutes  ses  dissolutions  sont  vertes , et 
il  donne  avec  le  vinaigre  des  cristaux  d’un  beau 
vert. 

Le  régule  du  nickel  est  un  peu  jaunâtre  k 
l’extérieur  ; mais  dans  l’intérieur  sa  substance 
est  d'un  beau  blanc  : elle  est  composée  de  lames 
minces  comme  celles  du  bismuth.  La  dissolu- 
tion de  ce  régule  par  l’acide  nitreux  ou  par  l'a- 
cide marin  est  verte  comme  les  cristaux  de  son 
minerai , et  ces  deux  acides  sont  les  seuls  qui 
puissent  dissoudre  ce  régule  ; car  I acide  vitrio- 
lique,  non  plus  que  les  acides  végétaux,  n’ont 
aucune  action  sur  lui. 

Mais,  comme  nous  l’avons  dit,  ce  régule  n’est 
pas  un  minéral  pur  ; il  est  toujours  mélé  de  fer, 
et  comme  ses  efflorescences  sont  vertes,  et  que 
les  cristaux  de  sa  dissolution  conservent  cette 
même  couleur,  ou  y a supposé  du  cuivre  qu’on 
n’ya  pas  trouvé,  tandis  que  le  fer  paraltétreune 
substance  toujours  inhérente  dans  sa  eomposi- 
tlon.  Au  reste,  ce  régule,  lorsqu'il  est  pur,  c’est- 
é-dire  purgé  de  toute  autre  matière  étrangère , 
résiste  au  plus  grand  feu  de  calcination , et  il 
prend  seulement  une  couleur  uoire  sans  se  con- 
vertir en  verre. 

'M.  Berj^mann.  niaierUt.  de  Niocoto.— M.  dé  Morreau. 
Élément»  de  Chimie,  tome  I.  page  ZH- 
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DE  LA  MANGANÈSE. 

foi  manganèse  est  encore  une  matière  miné- 
rale composée,  et  qui,  comme  le  cobalt  et  le  nic- 
kel, contient  toujours  du  fer,  mais  qui  de  plus 
est  mélangée  avec  une  assez  grande  quantité  de 
terre  calcaire , et  souvent  avec  un  peu  de  cui- 
vre '.  C'est  de  la  réunion  de  ces  substances  que 
s’est  formée  dans  le  sein  de  la  terre  la  manga- 
nèse, qui  mérite,  encore  moins  que  le  nickel  et 
le  cobalt,  d’ètrc  mise  au  rang  desdemi-métaux; 
car  on  serait  forcé  dès  lors  de  regarder  comme 
tels  tous  les  mélanges  métalliques  ou  alliages 
naturels,  quand  même  ils  seraient  composés  de 
trois , de  quatre , ou  d’un  nombre  encore  plus 
grand  de  matières  différentes,  et  il  n’y  aurait 
plus  de  ligne  de  séparation  entre  les  minéraux 
métalliques  simples  et  les  minéraux  composés. 
J’eutends  par  minéraux  simples  ceux  qui  le  sont 
par  nature,  ou  qu’on  peut  rendre  tels  par  l’art  : 
les  six  métaux,  le  trois  demi-métaux  et  le  mer- 
cure, sont  des  minéraux  métalliques  simples;  la 
platiue,  le  cobalt,  le  nickel  et  la  manganèse  sont 
des  minéraux  composés  ; et  sans  doute  qu’en 
observant  la  nature  de  plus  près , on  en  trou- 
vera d'autres  peut-être  encore  plus  mélangés, 
puisqu’il  ne  faut  que  le  hasard  des  rencontres 
pour  produire  des  mélanges  et  des  unions  en 
tous  genres. 

La  manganèse  étant  en  partie  composée  de 
fer  et  de  matière  ealcaire  , se  trouve  dans  les 
mines  de  fer  spathiques  mêlées  de  substances 
calcaires,  soit  que  ces  mines  se  présentent  en 
stalactites,  en  écailles,  en  masses  grenues  ou  en 
pondre  : mais  indépendamment  de  ces  mines  de 
fer  spatliiques  qui  contiennent  de  la  mangauèse, 

' La  niaucan^sr...  g?  trouve  en  diversee  contrite  de  I'A1> 
lemafiiie.  aiiui  bien  iiu'en  Aiijtlelerre,  dans  le  ri^tiKuU  et  eu 
plnsieiirsaiitrf't  riidn>il«.tanldldaii5  des  moiiia^nes  calcaires, 
lault'd  daiw  des  mines  de  fer.  On  s*eii  sert  iKiur  rendre  le  verre 
lr.iii»(Mrent  et  nrt.  aiasi  que  pour  comitoser  le  > eruis  des  po- 
(ien,  tant  uuir  que  nuigeâtre. 

Pardifti-rrnli  s cxp«:rioiices.  M.  Margraff  a reconnu  que  ta 
maugatkesc  du  comté  de  Hulicusteln.  prés  d tiepa,  contenait 
une  terre  calcaire  et  un  peu  de  cuivre...  Il  lira  d'uue 
uiaii^tanese  du  Piéiuuiil.  au  moyen  de  l'acidr  du  vitriol,  un 
•cl  rou/teAlrr,  qui  ayant  étédfasous  d4Us  Tcau,  déposa  <tur  une 
lame  d'acier  quelques  particules  de  cuivre,  qiioiqu'cn  muln* 
dre  quauüté  que  la  mangaitee  de  llobcnstein.  c On  retiri*. 

• continue  U.  -Marsrarf.  én-ileroent  du  cuivre,  tant  de  la  man* 

• ftanèse  d'Allemagne  que  de  celle  de  Piémont,  en  la  mêlant 
c avec  |»artiev  éf^alcs  de  lunfre  pulvérisé,  en  calcinant  œ iné- 

• lanee  pendant  quelques  heures  i un  feu  doux,  que  l'un  au^- 
< meiitr  eusiiite  en  le  leuivant  et  en  le  faisant  cristalliser.  • 

J min  al  de  Physiqur.  mars  17f0.  pige  223  et  siiiv. 
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on  la  trouve  dans  des  minières  particulières  où 
elle  se  présente  ordinairement  en  ehaux  noire  , 
et  quelquefois  en  morceaux  solides,  et  même 
cristallisés;  souvent  elle  est  mélée  avec  d’autres 
pierres.  Mais  M.  de  la  Peyrousc,  qui  a fait  de 
très-bonnes  observations  sur  ce  minéral,  remar- 
que avec  raison  que  toutes  les  fois  qu'on  verra 
ime  pierre  légèrement  teinte  de  violet , on  peut 
présumer  avec  fondement  qu’elle  contient  de  la 
manganèse  ; il  ajoute  qu’il  n'y  a peut-être  pas 
de  mines  de  fer  spathiques  blanches,  grises  ou 
Jaunttres,  qui  n’en  contiennent  plus  ou  moins. 
« J'en  ai , dit-il , constamment  retiré,  de  toutes 
t celles  que  j’ai  essayées , une  portion  plus  ou 
« moins  grande,  selon  l'état  de  la  mine;  car  plus 
« les  mines  de  fer  approchent  de  la  couleur 
• brune,  moins  il  y a de  manganèse,  et  celles 
I qui  sont  noires  n’en  contiennent  point  du 
« tout  * . • 

l-a  manganèse  parait  souventcristallisée dans 
sa  mine , a peu  près  comme  la  pierre  calami- 
uairc,  et  c’est  ce  qui  a fait  croire  à quelques  chi- 
mistes qu’elle  contenait  du  zinc’  : mais  d’autres 

* L;i  chn»  de  nuasaneee  bien  pure  e»l  Irsère,  pulvëm- 
lenie.  doncf  au  toucher,  et  ulit  tes  do>^  ; Uotdt  elle  nt  eu 
lietits  (leluions  logés  dans  les  cavités  des  minci,  laotdt  elle  est 
en  c jucbes.  uutôi  en  feuillets  : on  la  trouve  aussi  en  masses  ; 
dans  ce  dernier  ca**,  elle  est  plus  solide  et  durcie,  quoique 
fiulvénilente.  Elle  varie  pour  l«coukur;i1  y eu  a qui  est  par* 
faileinent  noire...  quelquefois  ellu  est  brune,  rarement  rou* 
geâtre.  U.  de  la  Peyrousc  a reconnu  p^>ur  vraie  chaux  de  nian* 
gauése  nue  sulnljucequl,  i I cril.  a I éclat  de  l'argent;  ellcse 
trouve  assez  fréquemment  en  petites  masses  dans  les  cavités 
des  mines  de  fer...  Il  compte  onze  variétéi  de  cbaux  de  man* 
ganése...  Toutes  ces  cbaux  ont  pour  gangues  le  spath  cal* 
Caire.  1rs  schistes  Ulqueux,  les  mines  de  fer  de  différentes 
sortes,  et  la  manganèse  même.  La  manganèse  solide  dlfTére  de 
celle  qui  est  en  chaux,  par  sa  pesanteur,  par  sa  dureté,  par  sa 
densité  : elle  a une  plus  grande  portion  de  phlogistlqiie,  et 
contient  presque  toupies  du  fer;  son  tissu,  soit  feuilleté,  soit 
en  masse,  est  compacte,  serré  et  amorphe  : et  c'est  en  quoi  on 
la  distingue  de  la  manganèse  criatallisée  > elle  salit  les  doigts, 
mais  n'rst  point  friable  ni  piilvénilcnte.  comme  celle  qui  est 
pU  chanz.  M.  de  la  Peyrouse  en  compte  huit  variétés...  qui 
ont  |K)ur  gangues  le  spath  calcaire,  la  pyrite  sulfureuse,  les 
mines  de  fer,  etc. 

La  nunganése  cristallise  le  plus  commonéinent  en  longues 
et  liises  aiguilles  prismatlqoes,  brillantes  et  fragiles  : elles  sont 
rassemblées  en  faisceaux  coniques  dont  on  peut  vsément  dis. 
tinguer  la  figure  dans  idusieurs  éi  haiitilloDa,  quoique  oes  faia- 
œaux  tolent  groupés.  On  sent  bien  qne  lea  différentes  cora- 
bliiabuns  que  peuvent  avoir  entre  eux  ces  nombreux  faisceaux 
font  varier  h l'inhnl  1rs  divers  morceaux  de  manganèse  cris* 
tallisée...  Il  y en  a qui  est  comme  satinée:  une  autre  qui 
imite  parfaitement  I bématilfl  Abreuie...  d'autres  qui  sont 
striées,  etc.  M.  de  1a  Peyruuse  compte  treize  variétés  de  ces 
manganèses  crisUUIsées  daos  les  mines  des  Pyrénées  ; elles 
ont  pour  gangues  le  spath  calcaire,  le  spath  gypseoi.  i'aif  ile 
martiale,  le  Jasfw  rou^tre,  les  mines  de  (cr,  les  hématites  et 
la  manganèse  même.  Journal  de  Physique,  janvier  1790,  pa« 
ge  67  et  sniv. 

’ Lettres  de  M.  Ikmcste,  tome  11,  page  169. 


eliimistes,  et  partieulierement  M.  Bei^nnii, 
ont  démontré  par  l’analyse  qu’il  n’entre  point 
de  zinc  dans  sa  composition.  D’ailleurs , cette 
forme  des  cristallisations  de  la  manganèse  va- 
rie beaucoup  ; il  y a des  mines  de  manganèse 
cristallisées  en  aiguilles , qui  ressemblent  par 
leur  texture  ù certaines  mines  d’antimoine , et 
qui  n'en  diffèrent  a l'oeil  que  par  leur  couleur 
grise  plus  foncée  et  moins  brillante  qne  celle  de 
rantimoiue  ; et  ce  qu’il  y a de  remarquable  et 
de  singulier  dans  la  forme  aiguillée  de  la  man- 
ganèse , c’est  qu’il  semble  que  cette  forme  pro- 
vient de  sa  propre  substance  et  non  pas  de  celle 
du  soufre  ; car  la  manganèse  n'est  point  du  tout 
mélée  d'antimoine , et  elle  n’exhale  auctine 
odeur  sulfureuse  sur  les  charboos  ardenU.  Au 
reste,  le  plus  grand  nombre  des  manganèses  ne 
sont  pas  cristallisées  ; il  s’en  trouve  beaucoup 
plus  en  masses  dures  et  informes  que  l’on  a 
prises  longtemps , et  avec  quelque  fondement , 
pour  des  mines  de  fer'.  On  doit  aussi  rappor- 
ter à la  manganèse  ce  que  plusieurs  autres  ont 
écrit  de  cette  substance  sous  les  noms  i’hémn- 
aies  noires,  mamelonnées,  veloutées,  etc. 

On  trouve  des  mines  spathiques  de  fer,  et  par 
conséquent  de  la  manganèse  dans  plusieurs  pro- 
vinces de  France,  en  Dauphiné,  en  Roussillon; 
d’autres  à Baigory  et  dans  le  comté  de  Foix.  Il 
y en  a aussi  une  mine  très-abondante  en  Bour- 
gogne près  de  la  ville  de  Mécon  ; cette  mine  est 
même  en  pleine  exploitation,  et  l'on  en  débile 
la  manganèse  pour  les  verreries  et  les  faïence- 
ries. On  trouve  dans  cette  mine  plusieurs  sortes 
de  manganèses,  savoir  : la  manganèse  en  cbaux 
noire , la  manganèse  en  masses  solides  et  noi- 
res, et  la  manganèse  cristallisée  en  rayons  di- 
vei^cnts. 

Tji  mine  de  manganèse  ne  se  réduit  que  dif- 
flcilement  en  régule,  parce  qu'elle  est  très-dif- 
ficile à fondre , et  en  même  temps  très-disposée 
à passer  à l’état  de  verre  ’.  Ce  régule  est  au 

' La  maogaoèse  est  une  mine  de  fer  pauvre,  aigre,  qui  n*a 
point  de  figure  déterminée  : UntAt  «Ile  eat  en  petite  grain»,  et 
ressemble  à Talmant  de  l'Auvergne  : taiitdl  eUe  est  grisAlrr. 
écailieuK.  marqurtée,  brillante  et  peu  solide;  clIecoDlIeot 
tmijours  un  peu  de  fer;  tanidt  et  plus  oonununémentelle  est 
striée,  brillante,  soUde.  et  ressemble  k de  raotinMine  par  sua 
éclat,  par  u couleur,  qui  est  d'un  gris  noiritre.  et  |mt  m pe> 
saoteuri  cependant  elle  est  plus  tendre,  plus  friable,  plmcas* 
santé,  pins  graveleuse  dans  æs  fractures  ; elle  est  presque 
tonjdurs  traversée  de  veines  ou  de  filons  blancs  et  qoartzenx. 
Minéralogie  de  Boroare,  tome  II.  page  154. 

* Pour  obtenir  ce  régule,  il  faut  t<ulvéHser  la  mine,  en  for* 
mer  iitw  boule  en  la  délayant  avec  de  l'holle  et  de  l'eau.  Ja 
mettre  dan»  un  creutet.  environnée  de  tonte»  i>arU  de  pons* 
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moins  nussi  dur  que  le  fer  ; sa  surfiiee  est  noi- 
rtltre , et  dans  l'intérieur  il  est  d'un  blanc  bril- 
lant qui  bieiitdt  se  ternit  à l’air  ; sa  cassure  pré- 
sente des  grains  assez  grossiers  et  irréguliers. 
En  le  pulvérisant  il  devient  seusibiement  atti- 
rable  à i'aimant  : un  premier  degré  de  calcina- 
tion le  convertit  en  une  chaux  blanche  qui  se 
noircit  par  une  plus  forte  chaleur,  et  son  volume 
augmente  d’un  cinquième  environ . Si  l’on  met  ce  1 
régule  dans  un  vaisseau  bien  clos , il  se  conver-  , 
tit  par  l’artion  du  feu  en  un  verre  jaune  obscur , ' 
et  le  fer  qu’il  contient  se  sépare  en  partie , et 
forme  un  petit  bouton  ou  globule  métallique. 

I.e  régule  de  manganèse  se  dissout  par  les 
trois  acides  minéraux , et  scs  dissolutions  sont 
blanches  : la  chaux  noire  de  manganèse  se  dis- 
sout dans  l’alkali  lixe  du  tartre,  et  lui  com- 
munique sur-le-eliamp  une  belle  couleur  bleue. 

Ce  régule  refuse  de  s’unir  au  soufre , et  ne 
s’aliie  que  trés-rlifHcilcmcnt  avec  le  zinc  ; mais 
il  se  mêle  avec  tous  les  autres  minéraux  métal- 
liques : iorsqu'oii  l’allie  dans  une  certaine  pro-  | 
portion  avec  le  cuivre,  il  lui  été  sa  couleur  rouge 
sans  lui  faire  perdre  sa  ductilité.  Au  reste , ce 
régule  contient  toujours  du  fer,  et  il  est,  comme 
celui  du  nickel , celui  du  cobalt,  et  comme  la 
pintiue , si  intimement  uni  avec  ce  métal , qu’on 
ne  peut  jamais  l’en  séparer  totafement.  Ce  sont 
des  alliages  faits  par  la  nature , que  l’art  ne 
peut  détruire , et  dont  la  substance , quoique 
composée  , est  aussi  llxc  que  celle  des  métaux 
simples. 

Iji  manganèse  est  d’un  gratid  usage  dans  les 
manufactures  des  glaces  et  des  verres  blancs  ; 
en  la  fondant  avec  le  verre  elle  lui  donne  une 
couleur  violette , dont  l’intensité  est  toujours 
proportionnelle  à sa  quantité , en  sorte  que  l’on 
petit  diminuer  cette  couleur  violette  just|u'à  la 
rendre  presque  inapereev  able;  et  eu  même  temps 
la  manganèse  a la  propriété  de  chasser  tes  au- 
tres couleurs  obscures  du  verre , et  de  le  rendre 
plus  blanc  lorsqu’elle  n’est  employée  qu’A  la 
très-petite  dose  conveiiabieh  cet  effet.  C'est  dans 
la  fritte  du  verre  qu’il  faut  mêler  cette  petite 
quantité  de  manganèse;  sa  couleur  violette,  en 
s’évanouissant , fait  disi>araltrc  les  autres  cou- 

itère  Je  dur  bon . et  Teipuecr  à ua  feu  de  U (Icmière  \ ioleucc  ; 
encore  ne  U Irouve^-oo  pM  rtHiiiic  en  un  seul  culol , ma  i 
rti  fflubule*  dUe^minèi  <|ui  vont  i|ueli|n;fu<«  ï trenU:  cen- 
tième* du  puld*  de  ta  mine. 

Le  rdifuie  de  inanisanèM*  e*tà  l'eau  dU^Uiée  dans  le  rapport 
liMO.  btrxiiiaiiQ.  Opiifti'iiiv^.Iomelt , diiiettal.  19. 
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leurs  ; et  il  y a lonte  appareiioe  que  ivlle  couleur 
violette,  qu’on  ne  peut  apercevoir  lorsque  In 
manganèse  est  en  tres-petite  quantité,  ne  laisse 
pas  d’exister  dans  la  substance  du  verre  qu’elle 
a blanchi  ; car  M . Macquer  dit  avoir  v u un  mor- 
ceau de  verre  très-blanc,  qui  n’avait  besoin  que 
d’étre  chauffé  jusqu’à  un  certain  point  pour 
devenir  d’un  très-lwati  lilcu-violet  '. 

Il  faut  également  calciner  toutes  les  manga- 
nèses pour  leur  enlever  les  minéraux  volatils 
qu'elles  peuvent  contenir  ; il  faut  les  fondre  sou- 
vent a plusieurs  reprises  avec  du  niire  purifié; 
car  ce  sel  a la  propriété  de  développer  et  d’cval- 
ter  la  couleur  violelle  de  la  manganèse.  Après 
cette  première  préparation,  il  faut  encore  la 
faire  refondre  toujours  avec  un  peu  de  nitre,  en 
la  mêlant  avec  la  fritte  du  verre  auquel  on  veut 
donner  la  belle conicurvioictte:  il  est  néanmoins 
très-difficile  d’olitenir  celle  couleur  dans  toute 
sa  beauté,  si  l’on  n’a  pas  appris  parrevpérirnee 
la  manière  de  conduire  le  feu  de  vitrification  ; 
car  cette  couleur  violette  se  change  en  brun, 
et  même  en  noir , on  s’évanouit  lorsqu’on  n’at- 
tcliit  pas  ou  que  l’un  passe  le  degré  de  feu  con- 
venable , et  que  l’usage  seul  peut  apprendre  a 
saisir. 

DK  L’AKSENIO. 

Dans  l’ordre  des  minéraux,  c’est  ici  que  finis- 
sent les  substances  mclalliques,  et  que  isim- 
menceut  les  matières  salines.  La  nature  nous 
présente  d’alK>rd  deux  métaux,  l’or  et  l'argeut, 
qu’oii  a nommes  parfaits,  parce  que  leurs  sub- 
stances sont  pures,  ou  toutes  deux  alliées  l’une 
avec  l’autre,  et  que  toutes  deux  sont  également 
fixes,  également  inaltérables,  indestructibles 
par  l’action  des  cléments  ; ensuite  elle  nous  of- 
fre quatre  autres  métaux , le  cuivre , le  fer , l’é- 
biiu  et  le  plomb , qu’on  a eu  raison  de  regarder 
comme  métaux  imparfaits,  parce  que  leur  sub- 
stance ne  résiste  pas  à l’action  des  éléments , 
qu’elle  se  brûle  par  le  feu , et  qu  elle  s’altère  et 
même  se  décompose  par  l’impression  des  acides 
j et  de  l’eau.  Après  cessix  métaux,  tous  plus  ou 
! moins  durs  et  solides,  on  trouve  tout  n coup 

• Olclionnaire  de  Chimie . article  UanjanèM-.  U.  de  la  Pey- 
ronie dit  aumi  qu’on  i>eol  taire  diiparallre  el  reiurallre  à U 
Baiiime  d une  boo*lc  la  brtln  couleur  «loleUe  que  la  maiiea- 
nèu  donne  au  verre  de  Borai.  Jonroal  do  Phyjiqiie.  soôl 
l'KO  |ia|tslSSe(>ulT. 
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une  matière  fluide , le  mercure , qui , par  sa  den- 
sité et  par  quelques  autres  quaiités , parait  s’ap- 
procher de  la  nature  des  métaux  parfaits , tan- 
dis que  par  sa  volatilité  et  par  sa  liquidité  il  se 
rapproche  encore  plus  de  la  nature  de  l’eau. 
Ensuite  se  présentent  trois  matières  métalliques, 
auxquelles  on  a donne  le  nom  de  demi-mélaux , 
parce  qu’à  l'exception  de  la  ductilité  ils  ressem- 
blent aux  métaux  imparfaits  ; ces  demi-métaux 
sont  l'antimoine,  le  bismuth  et  le  zinc,  aux- 
queis  on  a voulu  joindre  le  cobalt,  le  nickel  et 
la  manganèse  ; et  de  même  que  dans  les  mé- 
taux il  y a des  différences  très-marquées  entre 
les  parfaits  et  les  imparfaits,  il  se  trouve  aussi 
des  différences  très-sensibles  entre  les  demi- 
métaux.  r.e  nom  , ou  piutôt  cette  dénomination, 
convient  assez  a ceux  qui , comme  l'antimoine, 
le  bismuth  et  le  zinc , ne  sont  point  mixtes  ou 
jieuvent  être  rendus  purs  par  notre  art  ; mais  il 
me  semble  que  ceux  qui , comme  le  cobalt,  le 
nickel  et  la  manganèse , ne  sont  jamais  purs , 
et  sont  toujours  mêlés  de  fer  ou  d’autres  sub- 
stances différentes  de  la  leur  propre,  ne  doivent 
pas  être  mis  nu  nombre  des  demi-mélaux,  si 
l'ou  veut  que  l'ordre  des  dénominations  suive 
celui  des  qualités  réelles;  car  en  appelant  de- 
mi-métaux les  matières  qui  ne  sont  que  d’une 
seule  substance , on  doit  imposer  un  autre  nom 
à celles  qui  sont  mêlées  de  plusieurs  substances. 

Dans  cette  suite  de  métaux , demi-métaux  et 
autres  matières  métalliques , on  ne  voit  que  les 
degrés  successifs  que  la  nature  met  dmis  toutes 
les  classes  de  ses  productions  : mais  l’ai'seuic, 
qui  parait  être  la  dernière  nuance  de  cette  classe 
des  matières  métalliques , forme  en  même  temps 
un  degré , une  ligne  de  séparation  qui  remplit 
le  grand  intervalle  entre  les  substances  métalli- 
ques et  les  matières  salines.  Et  de  même  qu’a- 
près  les  métaux  on  trouve  la  platine  qui  n'est 
point  un  métal  pur , et  qui  par  sou  magnétisme 
constant  parait  être  un  alliage  de  fer , et  d une 
matière  aussi  pesante  que  l’or , ou  trouve  aussi 
après  les  demi-métau.x  le  cobalt , le  nickel  et 
la  manganèse  qui  , étant  toujours  altirables  à 
l'aimant , sont  par  conséquent  alliés  de  fer  uni 
à leur  propre  substance  ; l'on  doit  donc  en  ri- 
gueur les  séparer  tous  trois  des  demi-métaux , 
comme  on  doit  de  même  séparer  la  platine  des 
métaux , puisque,  ce  ne  sont  pas  des  substances 
pures,  mais  mixtes  et  toutes  alliées  de  fer,  quoi- 
qu’elles donnent  leurrégule  sans  aucun  mélange 
que  celui  des  parties  métalliques  qu  elles  recè- 


lent ; et  quoique  l’arsenic  donne  de  même  son 
régule , on  doit  encore  le  séparer  de  ces  trois 
dernières  matières , parce  que  son  essence  est 
autant  saline  que  métallique. 

Eu  effet,  l'arsenic  qui,  dans  le  sein  de  la  terre, 
se  présente.en  masses  pesantes  et  dures  comme 
les  autres  substances  métalliques,  offre  en  même 
temps  toutes  les  propriétés  des  matières  sali- 
nes ; comme  les  sels , il  se  dissout  dans  l'eau  ; 
mêlé  comme  les  salins  avec  les  matières  terreu- 
ses, il  eu  facilite  la  vitrilication  ; il  s'nnit  par 
le  moyen  du  feu  avec  les  autres  sels  qui  ne  s'u- 
nissentpas  plus  que  lui  avec  les  métaux;  comme 
les  sels,  il  décrépite  et  se  volatilise  au  feu,  et 
jette  de  même  des  étincelles  dans  l'obscurité  ; 
il  fuse  aussi  comme  les  sels , et  coule  en  liquide 
épais  sans  brillant  métallique;  il  a donc  toutes 
les  propriétés  des  sels  ; mais  d’autre  part  sou 
régule  a les  propriétés  des  matières  métalli- 
ques. 

L’arsenic , dans  son  état  naturel , peut  donc 
être  considéré  comme  un  sel  métallique;  et 
comme  ce  sel , par  ses  qualités , düTère  des  aci- 
des et  des  alkalis,  il  me  semble  qu’ou  doit  comp- 
ter trois  sels  simples  dans  la  nature , l’acide , 
l’alkali  et  l’arsenic , qui  répondent  aux  trois 
idées  que  nous  nous  sommes  formées  de  leurs 
effets , et  qu’on  peut  désigner  par  les  dénomina- 
tions de  sel  acide , set  caustique  et  sel  cornsij; 
et  il  me  parait  encore  que  ce  dernier  sel , l'ar- 
senic, a tout  autant  et  peut-être  plus  d’iuflucuce 
que  les  deux  autres  sur  les  matières  que  la  na- 
ture travaille.  L'examen  que  nous  allons  faire 
des  autres  propriétés  de  ec  minéral  métallique 
et  salin,  loin  de  faire  tomber  cette  idée , la  jus- 
tiflera  pleinement,  et  même  la  conllrmcra  dans 
toute  son  étendue. 

On  ne  doit  donc  pas  regarder  l'arsenic  natu- 
rel comme  nu  métal  ou  demi-métal , quoiqu’on 
le  trouve  communément  dans  les  mines  métal- 
liques , puisqu'il  u'y  existe  qu’accidentcliement 
et  indépendamment  des  métaux  ou  demi-mé- 
taux avec  lesquels  il  est  mêlé  : on  ne  doit  pas 
rcgarder,dc  même, comme  une  cbaux  puremeut 
métallique  l’arsenic  blanc  qui  se  sublime  dans 
la  fonte  de  différents  minéraux , puisqu'il  n’a 
pas  les  propriétés  de  ces  chaux , et  qu’il  en  offre 
de  contraires;  car  cet  arsenic,  qui  s’est  volatilisé, 
reste  constamment  volatil,  au  lieu  que  les  chaux 
des  métaux  et  des  demi-métaux , sont  toutes 
constamment  lixes  : de  plus , cette  chaux , ou 
plutôt  cette  fleur  d’arsenic,  est  soluble  dans 
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tous  les  acides , et  même  dans  l’eau  pure  comme 
les  sels,  tandis  qu’aucune  chaux  métallique  ne 
se  dissout  dans  l'eau,  et  n'est  même  guère  at- 
taquée par  les  acides.  Cet  arsénié , comme  les 
sels , se  dissout  et  se  cristallise  au  moyen  de  l’é- 
bullition en  cristaux  Jaunes  et  transparents  : il 
répand,  lorsqu'on  le  chauffe,  une  très-forte 
odeur  d’ail  j missur  la  langue,  sa  saveur  est  très- 
âcre,  il  y fait  une  corrosion  ; et  pris  intérieu- 
rement, il  donne  la  mort  en  corrodant  l'cstomac 
et  les  intestins.  Toutes  les  chaux  métalliques, 
au  contraire , sont  presque  sans  odeur  et  sans 
saveur.  Cet  arsenic  blanc  n’est  donc  pas  une 
vraie  chaux  métallique,  mais  plutôt  un  sel  par- 
ticulier plus  actif,  plus  âcre  et  plus  corrosifque 
l’acide  et  l’alkali.  Enfin  cet  arsenic  est  toujours 
très-fusihie , au  lieu  que  les  chaux  métalliques 
sont  toutes  plus  difficiles  A fondre  que  le  métal 
même  : elles  ne  contractent  aucune  union  avec 
les  matières  terreuses,  et  l’arsenic,  au  contraire, 
s'y  réunit  au  point  de  soutenir  avec  elles  le  feu 
de  la  vitrification  ; il  entrCj  comme  les  autres 
sels , dans  la  composition  des  verres  ; il  leur 
donne  une  blancheur  qui  sc  ternit  bientôt  à l'air, 
parce  que  l’humidité  agit  sur  lui  comme  sur  les 
autres  sels.  Toutes  les  eliaux  métalliques  don- 
nent au  verre  de  la  couleur  ; l’arsenic  ne  leur 
en  donne  aucune , et  ressemble  encore  par  cet 
effet  aux  salins  qu’on  mêle  avec  le  verre.  Ces 
seuls  faits  sont , ce  me  semble , plus  que  suffi- 
sants pour  démontrer  que  cet  arsenic  blanc  n’est 
point  une  chaux  métallique  ni  demi-métallique, 
mais  un  vrai  sel , dont  la  substance  active  est 
d'une  nature  particulière  et  différente  de  celle 
de  l’acide  et  de  l'alkali. 

Cet  arsenic  blanc  qui  s’élève  par  sublimation 
dans  la  fonte  des  mines  n’était  guère  connu 
des  anciens  ' , et  nous  ne  devons  pas  nous  féli- 
citer de  cette  découverte , car  elle  a fait  plus  de 
mal  que  de  bien  : on  aurait  même  dû  proscrire 
la  recherche , l'usage  et  le  commerce  de  cette 
matière  funeste,  dont  les  lâches  scélérats  n’out 
que  trop  la  facilité  d'ahuser.  N’accusons  pas  la 
nature  de  nous  avoir  préparé  des  poisons  et  des 
moyens  de  destruction  ; c'est  à nous-mêmes , 
c’est  à notre  art  ingénieux  pour  le  mal  qu’on 
doit  la  poudre  à canun,  le  sublimé  corrosif,  l’ar- 
senic blanc  tout  aussi  corrosif.  Dans  le  sein 

< La  Mille  Imliretiiin  prWM  que  l'on  ail  «ur  l'anenic  m 
trouve  (laoi  an  d'Avicenne,  qui  vivait  dan«  le  onzi^ne 

tiède  i U.  Dergmean  die  ce  puMge  par  lequd  il  parait  qu'on 
Dc  coooatfuit  pat  ak>r*  rarècnic  hianc  tublUné. 
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de  la  terre  ou  trouve  du  soufre  et  du  salpêtre  ; 
mais  la  nature  ne  les  avait  pas  combinés  comme 
l’bomme,  pour  en  faire  le  plus  puissant  instru- 
ment de  la  mort  ; elle  n'a  pas  sublimé  l’acide 
marin  avec  le  mercure  pour  en  faire  un  poison  ; 
elle  ne  nous  présente  l’arsenic  que  dans  un  état 
où  scs  qualités  funestes  ne  sont  pas  développées  : 
elle  a'  rejeté , rccélé  ces  combinaisons  nuisibles 
en  même  temps  qu’elle  ne  cesse  dc  faire  des  rap- 
prochements utiles  et  des  unions  prolifiques  : 
elle  garantit,  elle  défend,  elle  conserve,  elle 
renouvelle,  et  tend  toujours  beaucoup  plus  à la 
vie  qu’à  la  mort. 

L’arsenic , dans  son  état  de  nature , n’est 
donc  pas  un  poison  comme  notre  arsenic  fac- 
tice*. il  s’en  trouve  dc  plusieurs  sortes  et  dc 
différentes  formes,  et  de  couleurs  diverses  dans 
les  mines  métalliques.  Il  s’en  trouve  aussi  dans 
les  terrains  volcanisés  sous  une  forme  différente 
de  toutes  les  autres,  et  qui  provient  dc  son  union 
avec  le  soufre  ; ou  a donné  à cet  arsenic  le  nom 
i‘ orpiment  lorsqu’il  est  jaune,  et  celui  de  rial- 
gar  quand  il  est  rouge.  Au  reste,  la  plupart 
des  mines  d’arsenic  noires  et  grises  sont  des 
mines  de  cobalt  mêlées  d’arsenic  ; cependant 
M . Bergmann  assure  qu’il  sc  trouve  de  l’arsenic 
vierge  en  Bohême,  en  llougric,  eu  Saxe,  etc., 
et  que  cet  arsenic  vierge  contient  toujours  du 
fer’.  M.  Monnet  dit  aussi  qu’il  s’en  trouve  en 
France,  à Suinte-Marie-aux-Mines,  et  que  cet 
arsenic  vierge  est  une  substance  des  plus  pe- 
santes et  des  plus  dures  que  nous  connaissions, 
cpii  ne  se  brise  que  difficilement , et  (|ui  pré- 
sente dans  sa  fracture  fraîche  un  grain  brillant 
semblable  à celui  de  l’acier  ; qu’il  prend  le  poli 
et  le  brillant  métallique  du  fer  ; que  son  éclat 
se  ternit  bien  vite  à l’air,  qu’il  se  dissout  dans 
les  acides,  etc.  *.  Si  J’avais  moins  dc  confiance 

* llorrinann  auure,  d’aprè*  pluviear*  expëdcnces . que 
roqtlnifnl  et  l«  rt^algar  oatiireU  ne  aocil  pu  üu  polnom 
comme  ramnic  Jaune  et  l’artenlc  roujte  artlflcieta.  Irtctloo- 
oahe  de  Chimie . par  If.  Marquer,  article  Artenic. 

* Opubcale:*  ebimiquet . tome  II . pa^  37H  et  tt4. 

' II.  Monnet  ajunte  que  Tarvenic  viei|^ , dans  des  valueaux 
fennéi , le  atibllme  nan«  qu'il  voit  be«<dn  d'j  rien  ajoater  i que 
cnrobtnd  avec  tou»  le»  antre»  mdtaux  . tl  donne  tonjftur»  un 
rÿfftde....  « Voe  propriété  de  l'aracnic  vierge  , dlt*ii , e*t  de 
t s'eddammer.  soit  qu'on  le  fasse  loucher  à deidurboos  oui 
t la  flamme;  il  brûle  paUiblrment  en  ié|ian<lant  une  épalMe 
< fumée  qui  tt  conüen>e  contre  le»  cnrp»  froids  m un  «u* 
I bUmé  blat>c....  et  lorsque  l'anenic  qui  brûle  est  cnttére> 
( ment  consumé . U reste  un  peu  de  scorie  terrroae  et  fer* 
• rugineuse....  * 

Le  lieu  où  Ton  trouve  le  plus  d'arsenic  vierge  est  Sainte- 
Marle-aux-MInea;  U est  aasea  rare  partout  ailleurs;  dans  les 
années  1759  et  <760 , il  ae  trouva  à Salate*Harie*aux*M(oes 
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mx  lumières  de  M.  Monnet,  je  croirais,  à celle  ^ 
description,  que  sou  arsenic  vierge  n’est  qu’une  i 
espèce  de  tnarcassile  ou  pyrite  arsenicale  : mais 
ne  les  ayant  pas  comi>arés,  je  ne  dois  tout  au 
plus  que  douter , d’autant  que  le  savant  M.  de 
Morveau  dit  aussi  * qu’on  trouve  de  l’arsenic 
« vierge  en  masse  informe,  grenue,  en  écajlles, 

9 et  friable  ; de  l’arsenic  noir  mêlé  de  bitume  , 
b de  l’arsenic  gris  testacé,  de  l’arsenic  blanc  | 
< cristallisé  en  gros  cube*.  • Mais  toutes  ces  | 
formes  pourraient  être  des  déonmpositions  d’ar- 
senic , ou  des  mélanges  avec  du  cobalt  et  du 
for.  D'ailleurs  , la  mine  d’arsenic  en  écailles  ni 
même  le  régule  d’arsenic , qui  doit  être  encore 
plus  pur  et  plus  dense  que  l’arsenic  vierge,  ne 

une  ii  grande  quânllié  d araenlc  vierge,  que  pendant  pinsieurs 
jours  on  en  tirait  tW  qulnlaux  entiers....  Dan»  les  autre» 
mines,  comme  dans  crUes  de  Freybrrg . de  Silni-Aodrea»- 
l»erg*au-Ilarti  et  dan»  quelqoes  uDe»  de  SuCde , on  en  a trouvé 
par  intervalles  quelques  inorceaut....  li  Monoel  conclut  par 
dire  que  l'arsenic  est  une  substance  particulière . senil-métal- 
lique  si  on  veut  l'envUagrr  par  lei  propriétés  métalliques,  ou 
teint-saline  si  on  veut  l'envbager  par  »c»  propriété»  saline» , 
qui  entre  comme  partie  contingente  dan»  le»  mines,  et  (jul  est 
indiHérenie*  l’intérieur  de»  métaux.  Journal  de  Physque. 
septembre  t77J.  pages  t»l  et  suit. 

‘ êlémenU  de  Chimie,  tome  I , page  tîS.  — » L’arseoic.  dit 
« II.  Demtste . est  une  substance  fort  commiioe  daus  les  rai- 

• nés:  elle  s’y  montre  tanldt  k la  lurtace  d'autre»  minéraux . 

• où  elle  »’e>t  déposée , soit  k l éUl  de  rëgide , soit  k I éüt  de 

• chaux:  tantôt  elle  »’y  trouve  minéralisée,  et  tantôt  elle 

• exerce  elle-tnéme  le»  (onctions  de  Outre 

le  fer  qnc  contient  la  pyrite  arsenicale . elle  renferme  aussi 
quelquefoi»  du  cobalt . du  bUmuth . même  de  l'argent  et  de 
l'or....  Le  régule  d’arsenic  natif  est  ordinairement  noirâtre 
et  terni  par  l'action  de  l’air,  quoique  dans  sa  fratture  récente 
il  soit  brillant  comme  de  l'ader.  Tantôt  il  forme  dc«  masses 
écailleiMcs,  solide»,  assez  compacte»  et  sans  figure  déterminée  ; 
tantôt  ce  sont  de»  masse»  granuleuse»  avec  de»  protubérances, 
cuniposéc»  de  lames  très-épaisses,  imsées  en  recouvrement 
h » unes  sur  les  autres . et  dont  les  fragment»  ont  par  comé- 
qiicnl  une  partie  concave  et  une  partie  convexe.  Il  porte  aie  ri 
le  nom  ii'ÀnenU  lealaré.  Quand  cet  arsenic  vierge  est  pur 
et  sans  mélange.  U n’est  point  assez  dur  pour  faire  feu  avec 
le  briquet , mai»  Il  est  quelquefois  mêlé  d'mic  |)rtite  iiuaniité 
de  fer  ou  de  cobalt . et  alors  m dureté  est  plu»  comidérable. 

La  grande  facilité  avec  laquelle  l’arsenic  passe  à l'état  de 
chaux,  et  la  grande  vuhiililé  de  celte  chaux  nous  indiquent 
assez  pourquoi  l’on  rencontre  la  chaux  de  ce  demi-métal  sous 
la  forme  a'une  efflorescence  blanche  â la  surface  et  dans  les 
c.avités  de  certaines  mines  : on  ne  peut  même  pas  douter 
qu'elle  ne  piilise  résulter  de  la  décomposition,  soit  de  U mine 
d'argent  rouge . soit  des  autres  minéranx  qui  contiennent  ce 
denii-métaL. . Cette  cfllorescence  blanche  est  une  chaux 
d'arsenic  proprement  dite.... 

Le  verre  natif  d'arKnic  est  d’un  Manc  Janoâtre,  de  même 
4pie  le  verre  factice  de  ce  demi-métal  ; mal»  le  premier  est 
moins  sujet  à t'altérer  à l'air  qive  le  deraier.  par  1a  raison 
sans  doute  que  U combinaison  des  deux  tub»(asces  qni  onn- 
posent  le  verre  natif  y est  pin»  parfaite  et  plu»  Intime  qu'elle 
ne  l'est  dan»  le  verre  d’arsenic  que  notts  préparons. 

Quoi  qu'il  en  soit,  lererre  naUfd'artcnicse  rencoDlreàU 
tupet  fide  de  quelque»  raines  de  cobalt  et  sur  quelques  pro- 
duit» de  volcans;  U est  quelquefois  cristallisé  en  prismes  min- 
ces , triangulaires, ou  rn  aigtiüle:  blanches dirergeolcs,  etc  t 
Lrilre»  tir  M Denirstr,  tome  II.  pages  t2f  et  sniv. 


sont  pas  aussi  pesants  que  le  suppose  M.  Mon- 
net ; car  la  pesanteur  spécifique  de  la  mine  écail- 
leuse d’arsenic  n’est  que  de  57249,  et  celle  du 
régule  d’arsenic  de  57C33  , tandis  que  la  pesan- 
teur spéciûqûe  du  régule  de  cobal  t est  de  78 1 1 9, 
etcelledu  régule  de  nickel  de  78070.  Il  est  donc 
certain  que  l’arsenic  vierge  n’est  pas  , à beau- 
coup près , aussi  pesant  que  ces  régules  de  co- 
balt et  de  nickel. 

Quoiqu’il  en  soit,  l’arsenic  se  rencontre  dans 
presque  toutes  les  mines  métalliques,  et  surtout 
dans  les  mines  d’étain  ; c’est  même  ce  qui  a fait 
j donner  ê l'arsenic,  comme  au  soufre,  le  nom 
i daminéralisateur. Or, sil’on  veut avoirune Idée 
j nette  de  ce  que  signifie  le  mot  de  minéralisa~ 

I lion,  on  ne  peut  l’interpréter  que  par  celui  de 
l’altération  que  certaines  substances  actives  pro- 
duisent sur  les  minéraux  métalliques  ; la  pyrite, 
ou  si  l’on  veut  le  soufre  minéral,  agit  comme 
un  sel  par  l’acide  qu’il  contient  ; le  foie  de  sou- 
fre agit  encore  plusgénéralement  par  son  alkali  ; 
et  l’arsenic,  qui  est  un  autre  sel  souvent  uni  avec 
la  matière  du  feu  dans  la  pyrite , agit  avec  une 
double  puissance  \ et  c’est  de  l’action  de  ces  trois 
sels  acides,  alkniis  et  arsenicaux , que  dépend 
, l’altération  ou  minéralisation  de  toutes  les  sub- 
, stances  métalliques , parce  que  tous  les  autres 
sels  peuvent  se  réduire  à ceux-ci. 

L’arsenic  a fait  impression  sur  toutes  les  rai- 
nes métalliques,  dans  lesquelles  il  s'est  établi 
dès  le  temps  de  la  première  formation  des  sels , 
après  la  chute  des  eaux  et  des  autres  matières 
! volatiles  ; Ü semble  avoir  altéré  les  métaux  a 
l’exception  de  l’or  : il  a produit,  avec  le  soufre 
pyrileux  et  le  foie  de  soufre,  les  mines  d'argent 
rouges,  blanches  et  vitreuses  ; il  est  entré  dans 
la  plupart  des  mines  de  cuivre',  et  il  adhère 
très-fortement  à ce  métal  ^ ; il  a produit  la  cris- 
tallisation des  mines  d'étain  ctdccelles  de  plomb 
qui  se  présentent  en  cristaux  blancs  et  verts; 
enfin  U se  trouve  uni  au  fer  dans  plusieurs  py- 
rites, et  particulièrement  dans  la  pyrite  blan- 
che que  les  Allemands  appellent  mispickel , qui 
n’est  qu’un  composé  de  mine  de  fer  et  d’une 

* La  preuve  èvideole  que  l'arsenic  peut  rolnèrall»er  le  eni- 
vre , c’e»l  qu’il  le  dîMoul  k fruid  et  par  la  voie  humide . lor?- 
qii’ou  Je  lui  présente  très  divlsé , comme  en  fculllesdc  hvreL 
Élèmeals  de  Uilraie . par  M.  de  Morveau . tome  II . page  5S5. 

» L'arsenic  ticnl  irés-fortement  avec  le  cuivre,  et  souvent 
U se  montre  dan»  la  matie  ou  cuivre  ndra|>ré»  un  grarid 
nombre  de  fumes  et  de  grillages  pour  tâcher  de  l en  séparer, 
ce  qui  dans  les  mine»  d argcul  tenanl  cuivre  en  re<td  U sépa- 
ration Ires-düTicilc.  M.  Monnet . Jotirnal  de  Physique , »ep« 
(embre  t77S. 
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grande  quantité  d’arsenic  ' . Les  mines  d’anti- 
moine, de  liismuth,  de  zinc,  et  surtout  ceiles 
de  cobalt , contiennent  aussi  de  i’arsenic  ; pres- 
que toutes  les  matières  minérales  en  sont  impré- 
gneesj  il  y a même  des  terres  qui  sont  sensible- 
ment arsenicales  : aucune  matière  n’est  donc 
plus  universellement  répandue.  La  grande  et 
constantevolatilité  de  l'arsenic,  jointe  à la  flui- 
dité qu'ii  acquiert  en  se  dissolvant  dans  l’eau , 
lui  donne  la  faculté  de  se  transporter  en  va- 
peurs et  de  se  déposer  partout , soit  eu  liqueur, 
soit  en  masses  concrètes;  il  s’attache  à toutes 
les  substances  qu’il  peut  pénétrer , et  les  cor- 
rompt presque  toutes  par  l’acide  corrosif  de 
son  sel. 

L’arsenic  est  donc  l’une  des  substances  les 
plus  actives  du  règne  minéral;  les  matières  mé- 
talliques et  terreuses  ou  pierreuses  ne  sont  en 
eiles-mémes  que  des  substances  passives  ; ics 
sels  seuls  ont  des  qualités  actives , et  le  soufre 
doit  être  considère  comme  un  sel , puisqu’il 
contient  de  l’acide,  qui  est  l'un  des  premiers 
principes  salins.  Sous  ce  point  de  vue,  ies  puis- 
sances actives  sur  les  minéraux  en  général  sem- 
blent être  repriseotécs  par  trois  agents  princi- 
paux, le  soufre  pyriteux,  le  foie  de  soufre  et 
l’arsenic,  c’est-a-dirc  par  les  sels  acides , alka- 
lins  et  arsenicaux  ; et  le  foie  du  soufre  qui  con- 
tient l’alkali  uni  aux  principes  du  soufre,  agit 
par  une  double  puissance  et  altère  non-seule- 
ment les  substances  métalliques,  mais  aussi  les 
matières  terreuses. 

Mais  quelle  cause  peut  produire  cette  puis- 
sance des  sels,  quel  élément  peut  les  rendre 
actifs , si  ce  n'est  celui  du  feu  qui  est  fixé  dans 
ces  sels?  car  toute  action  qui  dans  la  nature  ne 
tend  qu’à  rapprocbcr,à  réunir  les  corps,  dépend 
de  la  force  générale  de  l’attraction , tandis  que 
toute  action  contraire  qui  ne  s’exerce  que  pour 

' Le  mispickel  ou  pyrite  blspctie  peut  être  oeaiidérè  comme 
uDe  iniae  «Je  fer  ar«eiiicâle,  ce  mëUI  jr  étant  ménéralUé  |>ar 
beaucoup  ü‘arneDic  et  un  peu  de  loufre;  mais  rarscoic  étant 
aiivsi  une  substance  métallique  pariicuUére,  et  sa  quantité 
dans  o’Itc  pynte  cicédanl  de  beaucoup  celle  du  fer,  nous  pou* 
vous  regaiŸler  le  niUpickrl  comme  une  mine  d'artcnic  pro* 
pmaent  dite.  Oo  le  rencontre  en  massaes . tantôt  Informes 
i l tanuU  crUtalliwrs  de  divenes  manières...  On  Iroure  de  fort 
beaux  groupes  de  cristaux  de  mispickel  à Uumlgen  Saxe. 
Lettres  de  M.  le  docteur  Uemeste,  too>e  II.  page  429.^Et  on 
observe  lucme  assex  généraleineot  que  le  mispickel  en  mas* 
«es  confuses  est  composé  de  petite*  lame*  rhorolnldjles. 
Idem,  page  ISO.— l..a  miaed'arsetiicgrhevpyriled'ürpintent) 
diffère  peu  de  la  précédente;  elle  conlicutune  plu*  grande 
quantité  de  soufre  ce  qui  fait  qn'cn  U calcinant  on  en  retire 
du  réaigar.  Idem , ibidem. 

H. 


séparer , diviser  et  pénétrer  les  parties  consti- 
tuantes des  corps,  provient  de  ect  élément  qui, 
par  sa  force  expansive , agit  toujours  en  sens 
contraire  de  1a  puissance  attractive,  cl  seul  peut 
séparer  ce  qu'elle  a réuni , résoudre  ce  qu’elle 
a combiné,  liquéfier  ce  qu’elle  a rendu  solide, 
volatiliser  ce  qu’elle  tenait  fixe  , rompre  en  un 
mot  tous  les  liens  par  lesquels  l’attraetion  uni- 
verselle tiendrait  la  nature  enchaînée  et  plus 
qu’engourdie , si  l’élément  de  la  chaleur  et  du 
feu  qui  pénétre  jusque  dans  ses  entrailles  n’y 
entretenait  le  mouvement  nécessaire  à tout  d^ 
vcloppement , toute  production  et  toute  géné- 
ration. 

Mais , pour  ne  parler  ici  que  du  règne  miné- 
ral, le  grand  altérateur,  le  sel  minéralisateur 
primitif  est  donc  le  feu  ; le  soufre , le  foie  de 
soufre , l’arsenic  et  tous  les  sels  ne  sont  que  ses 
instruments  ; toute  miuéralisation  n’est  qu’une 
altération  par  division  , dissolution  , volatilisa- 
tion, précipitation,  etc.  Ainsi  les  minéraux 
ont  pu  être  altérés  de  toutes  manières,  tant  par 
le  mélange  des  matières  passives  dont  ils  sont 
composés  que  par  la  combinaison  de  ces  puis- 
sances animées  par  le  feu,  qui  les  ont  plus  ou 
moins  travaillés , et  quelquefois  au  point  de  les 
avoir  presque  dénaturés. 

Mais  pourquoi,  me  dira-t-on,  cette  minérali- 
sation, qui,  selon  vous,  n’est  qu’une  altération, 
se  porte-t-elle  plus  généralement  sur  les  matières 
métalliques  que  sur  les  matières  terreuses?  De 
quelle  cause,  en  un  mot , ferez-vous  dépendra 
ce  rapport  si  marqué  entre  le  minéralisateur  et 
le  métal  ? Je  répondrai  que  , comme  le  feu  pri- 
mitif a exercé  toute  sa  puissance  sur  les  matiè- 
res qu'il  a vitrifiées,  il  les  a dès  lors  mises  hors 
d'atteinte  aux  petites  actions  particuliéres-que 
le  feu  peut  exercer  encore  par  le  moyen  des  sels 
sur  les  matières  qui  ne  se  sont  pas  trouvées  as- 
sez fixes  pour  subir  la  vitrifleation  ; que  toutes 
les  substances  métalliques  , sans  même  en  ex- 
ceptercellede  l’or,  étant  susceptibles  J’étre  su- 
blimées parl’actloo  dufeu,  elles  se  sont  séparées 
de  lamassedes  matières  fixes  qui  se  vitrifiaient; 
que  ces  vapeurs  métalliques  reléguées  dans  l’at- 
mosphère tant  qu’a  duré  l’excessive  chaleur  du 
globe,  en  sont  ensuite  descendues  et  ont  rempli 
les  fentes  du  quartz  et  autres  cavités  de  la  roche 
vitreuse , et  que  par  conséquent  ces  matières 
métalliques  ayant  évité,  par  leur  fuitcct  leur  su- 
blimation, la  grande  action  du  feu  , il  n’est  pas 
étonnant  qu’elles  ne  puissent  éprouver  aucune 
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altération  par  l’action  secondaire  de  la  petite 
portion  pai^culière  du  feu  contenue  dans  les 
sels;  tandis  que  les  substances  calcaires  n'ayant 
été  produites  que  les  dernières , et  n’ayant  pas 
subi  l’action  du  feu  primitif,  sont  par  cette  rai- 
son très-susceptibles  d'altération  par  l’action 
de  nos  feux , et  par  le  foie  de  soufre  dans  lequel 
la  substance  du  feu  est  réunie  avec  l’alkali. 

Mais  c’est  assez  nous  arrêter  sur  cet  objet 
général  de  la  minéralisation  qui  s’est  présenté 
avec  l'arscnic,  parce  que  ce  sel  âcre  et  corrosif 
est  l'un  des  plus  puissants  minéralisateurs  par 
l’action  qu'il  exerce  sur  les  métaux  : non-seulc- 
ment  il  les  altère  et  les  minéralisé  dans  le  sein 
de  la  terre,  mais  il  en  corrompt  la  substance  ; il 
s'insinue  et  se  répand  en  poison  destructeur 
dans  les  minéraux  comme  dans  les  corps  orga- 
nisés ; allié  avec  l'or  et  l'argent  en  très-petite 
quantité,  il  leur  enlève  l’attribut  essentiels  tout 
métal  en  leur  étant  toute  ductilité , toute  mal- 
léabilité; il  produit  le  même  effet  sur  le  cuivre; 
Il  blanchit  le  fer  plus  que  le  cuivre,  sans  cepen- 
dant le  rendre  aussi  cassant  ; il  donne  de  même 
benueoup  d'aigreur  à l’étain  et  au  plomb , et  il 
ne  fait  qu’augmenter  celle  de  tous  les  demi- 
métaux  ; il  en  divise  donc  encore  les  parties 
lorsqu’il  n’a  plus  la  puissance  de  les  corroder 
ou  détruire.^  Quelque  épreuve  qu'on  lui  fasse 
subir , en  quelque  état  qu’on  poisse  le  réduire , 
l’arsenic  ne  perd  Jamais  ses  qualités  pernicieu- 
ses ; en  régule , en  fleurs , en  chaux , en  verre, 
il  est  toujours  poison  ; sa  vapeur  seule , reçue 
dans  les  poumons , sufllt  pour  donner  la  mort; 
et  l’on  ne  peut  s’empêcher  de  gémir  en  voyant 
le  nombre  des  victimes  immolées , quoique  vo- 
lontairement , dans  les  travaux  des  mines  qui 
contiennent  de  l'arsenic.  Ces  malheureux  mi- 
neurs périssent  presque  tons  au  bout  de  quel- 
ques années,  et  les  plus  vigoureux  sont  bientôt 
languissants  : la  vapeur , l'odeur  seule  de  l’ar- 
senic leur  altère  la  poitrine  ';  et  cependant  ils 
ne  prennent  pas,  pour  éviter  ce  mal,  toutes  les 
précautions  nécessaires.  D'abord  il  s’élève  assez 

* Cot  à ecCte  subsUnce  dancereuM  qu'ett  dae  U ph(hiiio 
et  ce*  aulcérallODs  de»  poomuai  qui  fuot  périr  à U 6eur  d« 
l'âge  le*  ouvrier*  qui  IraTaillenl  aux  mloen...  Parmi  eux  un 
homme  de  trenle-cinq  k quarante  au*  est  déjk  dana  U décré- 
pitude, cequ'oo  doitaurtout  aUribuer  aux  mines  qu‘U*  déta- 
chent avec  le  ciseau  et  le  maUlet,  et  qu*Ü|  reapirent  perpé- 
liieliemeiit  par  U liouche  et  par  le  nezj  il  parait  que  ai  dans 
ee«  inluea  on  fallut  usage  de  U poudre  h cauon  pour  déta- 
cher le  minerai , Ica  Jour*  de  cea  malheureux  ouvrier*  ne  se- 
raient poiDt  *1  iodignemeat  prodigué*.  Eocyclopédie,  article 
Orpiment 


souvent  des  vapeurs  arsenicales  dans  les  sou- 
terrains des  mines  dès  qu’on  y fait  du  feu;  et 
de  plus,  c’est  en  faisant  au  marteau  des  tran- 
chées dans  la  roche  du  miucral,  pour  le  séparer 
et  l’enlever  en  morceaux , qu’ils  respirent  cette 
poussière  arsenicale  qui  les  tue  comme  poison, 
et  les  incommode  comme  poussière  ; car  nos 
tailleurs  de  pierre  de  grès  sont  très-souvent  ma- 
lades du  poumon,  quoique  cette  poussière  de 
grès  n’ait  pas  d’autres  mauvaises  qualités  que 
sa  très-gramie  ténuité  ; mais  dans  tous  les  usa- 
ges , dans  toutes  les  circonstances  où  l'appét 
du  gain  commande , on  volt  avec  plus  de  peine 
que  de  surprise  la  santé  des  hommes  comptée 
pour  rien , et  leur  vie  pour  peu  de  chose. 

L’arsenic , qui  malheureusement  se  tronve  si 
souvent  et  si  abondamment  dans  la  plupart  des 
mines  métalliques,  y est  presque  toujours  eu  sel 
cristallin  ou  en  poudre  blanche  : Il  ne  se  trouve 
guère  que  dans  les  volcans  agissants  ou  éteints, 
sous  la  forme  d’orpiment  ou  de  réalgar  ; on  as- 
sure néanmulus  qu'il  y en  a dans  les  mines  de 
Hongrie , à Kremiiitz , à Newsol , etc.  La  sub- 
stance de  CCS  arsenics  mêlés  de  soufre  est  dis- 
posée par  lames  minces  on  feuillets , et  par  ce 
caractère  on  peut  toujours  distinguer  rorpiraent 
naturel  de  l’artiflciel  dont  le  tissu  est  plus  con- 
fus. Le  réalgar  est  aussi  disposé  par  feuillets, 
et  ne  difière  de  l'orpiment  Jaune  que  par  sa  cou- 
leur rauge  ; il  est  encore  plus  rare  que  l’orpi- 
meut  ; et  ces  deux  formes  sous  lesquelles  se 
présente  l’arsenic  ne  sont  pas  communes,  parce 
qu'elles  ne  proviennent  que  de  l’action  du  feu  ; 
et  l'orpiment  et  le  réalgar  u’out  été  formés  que 
par  celui  des  volcans  ou  par  des  incendies  de 
forêts;  au  lieu  que  l’arsenic  se  trouve  en  grande 
quantité  sous  d'autres  formes  dans  presque  tou- 
tes les  mines , et  surtout  dans  celles  de  co- 
balt. 

Pour  recueillir  l’arsenic  et  en  éviter  en  même 
temps  les  vapeurs  funestes,  on  construit  des 
cheminées  inclinées  et  longues  de  vingt  ètrente 
toises  au-dessus  des  fourneaux  où  l’on  travaille 
la  mine  de  cobalt  ; et  l’ou  a observé  que  l'arse- 
nic qui  s’élève  le  plus  haut  est  aussi  le  plus  pur 
et  le  plus  corrosif.  Pour  ramasser  sans  danger 
cette  poudre  pernicieuse , il  faut  se  couvrir  la 
bouelK  et  lenez,  et  ne  respirer  l’air  qu’à  travers 
une  tuile  ; et  comme  cette  poudre  arseuicalc  se 
dissout  dans  les  graisses  et  les  huiles  aussi  bleu 
que  dans  l’eau  , et  qu’une  très-petite  quantité 
suffit  pour  causer  les  plus  funestes  effets , la  fit* 
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brication  devrait  en  être  défendae  et  le  com- 
merce proscrit. 

Les  cbimistes , malgré  le  danger,  n’ont  pas 
laissé  que  de  soumettre  cette  poudre  arsenicale 
à un  grand  nombre  d'épreuves  pour  la  purifier 
et  la  convertir  en  cristaux  ; ils  la  mettent  dans 
des  vaisseaux  de  fer  exactement  fermés,  où  elle 
SC  sublime  de  nouveau  sur  le  feu.- 

Les  vapeurs  s’attachent  au  haut  du  vaisseau 
en  cristaux  blancs  et  transparents  comme  du 
verre;  et  lorsqu’ils  veulent  faire  de  l'arsenic 
jaune  ou  rouge  semblable  au  réalgor  et  a l'or- 
pbnent,  ils  mêlent  cette  poudre  d’arsenic  avec 
une  certaine  quantité  de  soufre  pour  les  subli- 
mer ensemble;  la  matière  subi  imée  devient  Jaune 
comme  l'orpiment,  ou  rouge  comme  le  réalgar, 
selon  la  plus  ou  moins  grande  quantité  de  soufre 
qu’on  y aura  inélée.  Eiinii,  si  l'on  fond  de  nou- 
veau ce  réalgar  artificiel,  il  deviendra  transpa- 
rent et  d’un  rouge  de  rubis  : le  réalgar  naturel 
n’est  qu’à  demi  transparent  : souvent  même  il 
est  opaque  et  ressemble  beaucoup  au  cinabre. 
Ces  arsenics  jaunes  et  rouges  sont,  comme  l’on 
voit,  d’une  formation  bien  postérieure  à celle 
des  mines  arsenicales,  puisque  le  soufre  est  en- 
tré dans  leur  composition  et  qu’ils  ont  été  su- 
blimés ensemble  |)ar  les  feux  souterrains.  On 
assure  qu’à  la  Chine  l’orpiment  et  le  réalgar 
se  trouvent  en  si  grandes  masses  qu’on  en  a fait 
des  vases  et  des  pagodes  : ce  fait  démontre  l’exis- 
tence présente  ou  passée  des  volcans  dans  cette 
partie  de  l’Asie. 

Pour  réduire  l’arsenic  en  régule,  on  en  mêle 
la  poudre  blanche  sublimée  avec  du  savon  noir 
et  même  avec  de  l’huile  : on  fait  sécher  cette  pâte 
humide  à petit  feu  dans  on  matras , et  on  aug- 
mente le  degré  de  feu  jusqu’à  rougir  le  fond  de 
ce  vaisseau.  M.  Bergmann  donne  la  pesanteur 
spécifique  de  ce  régule  dans  le  rapport  de  8.1  to 
a 1 ,ono  ; ce  qui,  à 72  livres  le  pied  cube  d’eau, 
donne  £98  livras  pour  le  poids  d’un  pied  cube 
de  régule  d’arsenic.  Ainsi  la  densité  de  ce  ré- 
gule est  un  peu  plus  grande  que  celle  du  fer,  et 
à peu  près  égale  à la  densité  de  l’acier.  Ce  régule 
d’arsenic  a , comme  nous  l’avons  dit,  plusieurs 
propriétés  communes  avec  les  demi-métaux  ; il 
ne  s’unit  point  aux  terres  ; il  ne  se  dissout  point 
dans  l’eau  ; il  s’allie  aux  métaux  sans  leur  Atcr 
l'éclat  métallique;  et  dans  cet  état  de  régule, 
l’arsenic  est  plutôt  un  demi-métal  qu'un  sel. 

On  a donné  le  nom  de  verre  d’nrsenir  aux 
cristaux  qui  se  forment  par  la  poudre  sublimée 


en  vaisseaux  clos  : mais  ces  cristaux  transpa- 
rents ne  sont  pas  du  verre,  puisqu’ils  sont  solu- 
bles dans  l’eau  ; et  ce  qui  le  démontre  encore , 
c’est  que  cette  même  poudre  blanche  d’arsenic 
prend  cet  état  de  prétendu  verre  par  la  voie  hu- 
mide et  à la  simple  chaleur  de  l’eau  bouillante  '. 

Lorsqu’on  veut  purger  les  métaux  de  l’arse- 
nic qu’ils  contiennent,  on  commence  par  le  vo- 
latiliser autant  qu’il  est  possible  ; mais  comme 
il  adhère  quelquefois  très-fortement  au  métal  et 
surtout  au  cuivre , et  que  par  le  feu  de  füslon 
on  ne  l’en  dégage  pas  en  entier , on  ne  vient  à 
bout  de  le  séparer  de  la  matte  que  par  l’inter- 
mède du  fer  qui , ayant  plus  d’affinité  que  le 
cuivre  avM!  l’arsenic,  s’en  saisit  et  en  débarrasse 
le  cuivre.  On  doit  faire  lamême  opération  et  par 
le  même  moyen  en  raffinant  l’argent  qui  se  tire 
des  mines  arsenicales. 


LES  CIMENTS  DE  NATDRE. 

On  a vu,  par  l’exposédes  articles  précédents, 
que  toutes  les  matières  solides  du  globe  terres- 
tre, produites  d’abord  par  le  feu  primitif,  ou 
formées  ensuite  par  l’intermède  de  l’eau , peu- 
vent être  comprises  dans  quatre  classes  géné- 
rales. 

La  première  contient  les  verres  primitifs  et 
les  matières  qui  en  sont  composées , telles  que 
les  porphyres , les  granits  et  tous  leurs  détri- 
ments, comme  les  grès,  les  argiles,  schistes,  ar- 
doises , etc. 

I-i  seconde  classe  est  celle  des  matières  eal- 
cinables,  et  contient  les  craies,  les  marnes  , les 
pierres  calcaires,  les  albâtres  , les  marbres  et 
les  plâtres. 

La  troisième  contient  les  métaux , les  demi- 
métaux  et  les  alliages  métalliques  formés  par  la 
nature,  ainsi  que  les  pyrites  et  tous  les  minerais 
pyriteux. 

Et  la  quatrième  est  celle  des  résidus  et  dé- 
triments de  toutes  les  substances  végétales  et 
animales,  telles  que  lelcrreau,  la  terre  végétale, 
le  limon,  les  bols,  les  tourbes , les  charbons  de 
terre,  les  bitumes , etc. 

* Il  fjiil  i«Mir  cel*  mrUrp  la  dUwIation  de  celle  cfaauxdana 
qiilnzf^  pdftifs  d'eaa  boniUanle,^t  UiM^r  fn-^uitê*  refroidir 
celte  dls'oliiiion  ; on  obtient  alon  de  )»e(i(s  crUtiux  en  >eg> 
menUd  iK'taètirc*,  elc-;c'<»l  un  verre d*»r»eoic  formé ïMirua 
degré  de  chaleur  bien  {lea  conridéribie.  Lcllrei  de  U.  De» 
me>le , tome  1 1 , l’ajte  1 1 f . 
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A ces  quatre  grandes  classes  de  matières 
dont  le  globe  terrestre  est  presque  entièrement 
composé,  nous  devons  en  ajouter  une  einquicme, 
qui  contiendra  les  sels  et  toutes  les  matières  sa- 
lines. 

Enfin  nous  pouvons  encore  faire  une  sixième 
classe  des  substances  produites  ou  travaiiiées 
par  le  feu  des  voleans , telles  que  les  basaltes , 
les  laves , les  pierres  ponces , les  pouzzolanes  , 
les  soufres , etc. 

Toutes  les  matières  dures  et  solides  doivent 
leur  première  consistance  à la  force  générale  et 
réciproque  d'une  attraction  mutuelle  qui  en  a 
réuni  les  parties  constituantes  ; mais  ces  ma- 
tières, pour  la  plupart,  n’ont  acquis  leur  entière 
dureté  et  leur  pleine  solidité  que  par  l’interpo- 
sition successive  d’un  ou  de  plusieurs  ciments 
que  j’appelle  ciments  de  nature , parce  qu'ils 
sont  différents  de  nos  ciments  artillciels,  tant 
par  leur  essence  que  par  leurs  effets.  Presque 
tous  nos  ciments  ne  sont  pas  de  la  même  nature 
que  les  matières  qu’ils  réunissent;  la  substance 
de  la  colle  est  très-différente  de  celle  du  bois 
dont  elle  ne  réunit  que  les  surfaces  ; il  en  est  de 
même  du  mastic  qui  joint  le  verre  aux  autres 
matières  contiguës  : ces  ciments  artiflciels  ne 
pénètrent  que  peu  ou  point  du  tout  dans  l’inté- 
rieur deè  matières  qu’ils  unissent  ; leur  effet  se 
borne  à une  simple  adhésion  aux  surfaces.  Les 
ciments  de  nature  sont  au  contraire , ou  de  la 
même  essence , ou  d’une  essence  analogue  aux 
matières  qu’ils  unissent  ; ils  pénètrent  ces  ma- 
tières dans  leur  intérieur , et  s’y  trouvent  tou- 
jours intimement  unis  ; ils  en  augmentent  la 
densité  en  même  temps  qu’ils  établissent  la  con- 
tinuité du  volume  : or,  Il  me  semble  que  les  six 
classes  sous  lesquelles  nous  venons  de  compren- 
dre toutes  les  matières  terrestres  ont  chacune 
leur  ciment  propre  et  particulier,  que  la  nature 
emploie  dans  les  opérations  qui  sont  relatives 
aux  différentes  substances  sur  lesquelles  elle 
opère. 

Le  premier  de  ces  ciments  de  nature  est  le  suc 
cristallin  qui  transsude  et  sort  des  grandes  mas- 
ses quartzeuses,  pures  ou  mêlées  de  feld-spath, 
de  schori , de  jaspe  et  de  miea  ; il  forme  la  subs- 
tance de  toutes  les  stalactites  vitreuses,  opaques 
ou  transparentes.  Le  suc  quartzeux , lorsqu’il 
est  pur,  produit  le  cristal  déroche,  les  nouveaux 
quartz,  l’émail  du  grès,  etc.  Celui  du  feld-spath 
produit  les  pierres  chatoyantes  ; et  nous  verrons 
que  le  sehorl , le  mica  et  le  jaspe  ont  aussi  leurs 


stalactites  propres  et  particulières.  Ces  stalac- 
btes  des  cinq  verres  primitifs  se  trouvent  en 
plus  ou  moins  grande  quantité  dans  toutes  les 
substances  vitreuses  de  seconde  et  de  troisième 
formation. 

Le  second  ciment,  tout  aussi  naturel  et  peut- 
être  plus  abondant  à proportion  que  le  premier, 
est  le  suc  spathique  qui  pénètre , consolide  et 
réunittoutes  les  partiesdes  substances  calcaires. 
Ces  deux  ciments  vitreux  et  calcaire  sont  de  la 
même  essence  que  les  matières  sur  lesqueiles  ils 
opèrent  ; ils  en  tirent  aussi  chacun  leur  origine, 
soit  par  l’infiltration  de  l'eau,  soit  par  l’émana- 
tion des  vapeurs  qui  s’élèvent  de  l’intérieur  des 
grandes  masses  vitreuses  ou  calcaires  : ces  ci- 
ments ne  sont,  en  un  mot,  que  les  partieulesde 
ces  mêmes  matières  atténuées  et  enlevées  par 
les  vapeurs  qui  s’élèvent  du  sein  de  la  terre,  ou 
bien  détachées  et  entraînées  par  une  lente  stil- 
lation des  eaux  ; et  ces  ciments  s’insinuent  dans 
tous  les  vides  etjusque  dans  les  pores  des  mas- 
ses qu’ils  remplissent. 

Dans  les  ciments  ealcaircs , je  comprends  le 
suc  gypsenx,  plus  faible  et  moins  solide  que  le 
suc  spathique  qui  l’est  aussi  beaucoup  moins 
que  le  ciment  vitreux  ; mais  ce  suc  gypseux  est 
souvent  plus  abondant  dans  la  pierre  à plâtre 
que  le  spath  ne  l’est  dans  les  pierres  calcaires. 

Le  troisième  ciment  de  nature  est  celui  qui 
provient  des  matières  métalliques,  et  c’est  peut- 
être  le  plus  fort  de  tous.  Celui  que  fournit  le  fer 
est  le  plus  universellement  répandu,  parce  que 
la  quantité  du  fer  est  bien  plus  grande  que  celle 
de  tous  les  autres  minéraux  métalliques,  etque 
le  fer  étant  plus  susceptible  d’altération  qu’au- 
cun autre  métal  par  l’humidité  de  l’air  et  par 
tous  les  sels  de  la  terre,  il  se  décompose  très- 
aisément  et  se  combine  avec  la  plupart  des  au- 
tres matières  dont  il  remplit  les  vides  et  réunit 
les  parties  constituantes,  ün  connaît  la  ténacité 
et  la  solidité  du  ciment  fait  artificièllementavec 
la  limaille  de  fer  ; ce  ciment  néanmoins  ne  réu- 
nit'que  les  surfaces  , et  ne  pénètre  que  peu  ou 
point  du  tout  dans  l’intérieur  des  substances 
dont  il  n’établit  que  la  contiguïté  : mais  lorsque 
le  ciment  ferrugineux  est  employé  par  la  na- 
ture, il  augmente  de  beaucoup  la  densité  et  la 
dureté  des  matières  qu’il  pénètre  ou  réunit.  Or, 
cette  matière  ferrugineuse  est  entrée  , soit  en 
masses , soit  en  vapeurs  , dans  les  jaspes , les 
porphyres,  les  granits,  les  grenats,  les  cristaux 
colorés,  et  dans  toutes  les  pierres  vitreuses,  sim- 
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pics  on  composées,  qui  présentent  des  teintes 
de  rouge,  de  jnune,  de  brun,  etc.  On  reconnaît 
aussi  les  indices  de  cette  n\aticre  ferrugineuse 
dans  plusieurs  pierres  calcairc,s,  et  surtout  dans 
les  marbres , les  albétres  et  les  piètres  coiorés. 
Ce  ciment  ferrugineux,  comme  les  deux  autres 
premiers  ciments,  a pu  être  porté  de  deux  fa- 
çons différentes  : la  première  i>ar  sublimation 
en  vapeurs,  et  c'est  ainsi  qu’il  est  entré  dans  les 
jaspes,  porphyres  et  autres  matières  primitives; 
la  seconde  par  l'inliitration  des  eaux  dans  les 
matières  de  formation  postérieure , telles  que 
les  scbisles,  les  ardoises,  les  marbres  et  les  al- 
bâtres : l’eau  aura  détaché  ces  particules  ferru- 
gineuses des  grandes  roches  de  fer  produites 
par  le  feu  primitif  dès  le  commeuecment  de  la 
consolidation  du  globe;  elle  les  aura  réduites  en 
rouille,  et  aura  transporté  celte  rouille  ferrugi- 
neuse sur  la  surface  entière  du  globe;  dès  lors 
cette  chaux  de  fer  se  sera  mêlée  avec  les  terres, 
les  sables  et  toutes  les  autres  matières  qui  ont 
été  remuées  et  travaillées  par  les  eaux.  Nous 
avons  ci-devant  démontré  que  les  premières  mi- 
nes de  fer  ont  été  formées  par  l’action  du  feu 
primitif,  et  que  ce  n’est  que  des  débris  do  ces 
premières  mines  ou  de  leurs  détriments  décom- 
posés par  l’intermède  de  l’eau , que  les  mines  I 
de  fer  de  seconde  et  de  troisième  formation  ont 
étéproduites. 

On  doit  reunir  nu  ciment  ferrugineux  le  ci-  ' 
ment  pyriteu.x  , qui  sc  trouve  non-seulement 
dans  les  mincniis  métalliques,  mais  aussi  dans 
la  plupart  des  schistes  et  dans  quelques  pierres 
calcaires.  Ce  ciment  pyriteu.x  augmente  la  du- 
reté des  matières  qui  ne  sont  point  exposées  à 
l'humidité,  et  contribue  au  contraire  à leur  dé- 
composition dès  qu’elles  sont  humectées. 

On  peut  aussi  regarder  le  bitume  comme  un 
quatrième  ciment  de  nature  ; il  se  trouve  dans 
toutes  les  terres  végétales,  ainsi  que  dans  les  ar- 
giles et  les  scliistes  mélés  de  terre  Hmoneuse. 
Ces  chistes  limoneux  contiennent  quelquefois 
une  si  grande  quantité  de  bitume  qu’ils  en  sont 
inflammables;  et  comme  toutes  les  huiles  et 
graisses  végétales  ou  animales  se  convertissent 
en  bitumes  par  le  mélange  du  l’acide,  on  ne  doit 
pas  être  étonné  que  cette  substance  bitumi- 
neuse se  trouve  dans  les  matières  transportées 
et  déposées  par  les  eaux,  telles  que  les  argiles , 
les  ardoises,  les  schistes  et  même  certaines  pierres 
calcaires.  Il  n’y  a que  les  substances  vitreuses 
produites  par  le  feu  primitif,  dans  lesquelles  le  | 
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bitume  ne  peut  être  mêlé,  parce  que  la  forma- 
tion des  matières  brutes  et  vitreuses  a précédé 
la  production  des  substances  organisées  et  cal- 
caires. 

Une  antre  .sorte  de  ciment  qu'on  peut  ajouter 
aux  precedents  est  produit  par  l’action  des  sels 
ou  par  leur  mélange  avec  les  principes  du  sou- 
fre. Ce  ciment  salin  et  sulfureux  existe  dans  la 
plupart  des  matières  terreuses;  on  le  reconnaît 
à la  mauvaise  odeurque  ees  matières  répandent 
^ lorsqu'on  les  entame  ou  les  frotte  ; il  y en  a 
même,  comme  la  pierre  de  porc',  qui  ont  une 
très-forte  odeur  de  foie  de  soufre , et  d’autres 
qui,  des  <(u’on  les  frotte , répandent  l’odeur  du 
bitume”. 

Eiilln  le  sixième  ciment  de  nature  est  encore 
moins  simple  que  le  cinquième,  et  souvent  aussi 
il  est  de  qualités  très-différentes,  selon  les  ma- 
tières diverses  sur  lesquelles  le  feu  des  volcans 
a travaillé  avec  plus  ou  moins  de  force  ou  de 
continuité,  et  sui\ant  que  ces  matières  se  sont 
trouvées  plus  ou  moins  pures  ou  mélangées  de 
substances  differentes.  Ce  ciment,  dans  les  ma- 
tières volcaniques,  est  souvent  composé  des  au- 
tres ciments,  et  particulièrement  du  ciment  fer- 
rugineux ; car  tdbs  les  basaltes  et  presque  tou- 

* Ce  n'rtt  qu'en  Noruége  et  en  Suède,  dit  Pontoppidan.que 

l'on  troave  b pierre  du  rorAon.  parc«  qu'eJte 

ftiiérit  unçcerUlnr  mil»di«  da  coeboo.  C«Ue  pirrre.  autre 
inriit  uomm^  /apis  reod  une  puanteur  affreuM 

qiijod  on  la  frotte;  rite  eat  brime . iulunte  et  paraît  6lre  une 
eupéce  lie  vttrilîeailon  ilaua  la  comprniUoD  de  laquelle  il  entre 
l>€JU>'oii{>  ileMHifre.  Journal  étrancer.  molt  do  septembre 
1753.  pa;;e  il3.  — A'otii.  Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de 
relever  ici  la  conlradiciionqul  rsteutreces  muta,  tdf H/ira* 
lion  çui  eoiifirul  du  soufre,  puisque  le  soufre  re  serait  dis* 
fipt'  parla  cunibuttion  longtemps  avant  que  le  feu  se  fût  porté 
au  degré  oticeuatre  A la  vitriHcation.  La  pierre  de  porc  n'est 
point  du  tout  une  vilrificalion . mab  une  matière  calcaire  sa- 
turée du  M»c  pjrîleux  i|ui  lui  fait  rendre  son  odeur  fétide  de 
foie  de  soufre  coinhinaisoo  formée,  cooune  Ton  sait,  par  Tu- 
nioD  de  l'acide  avec  l'alLall.  représeuté  Ici  par  une  terre  ab- 
séirUinte  ou  calcaire. 

* I.a  pierre  de  taille  de  Uéjanne . dit  U.  l'abbé  de  Sauvages, 
esttemlre,  calcinable,  d’un  grain  fin.  et  d'un  blanc  terne  t 
psHir  peu  qu'un  la  frotte,  eiieseot  le  bitume.  Uémoiresde 
l'Académie  des  Sciences,  année  <746.  page  721.— La  pierre 
puante  du  Canada,  qui  est  noire,  et  dont  on  fait  de*  pierres  à 
rasoir,  se  dissout  avec  vivacité . et  reste  ensuite  sans  jeter  les 
moimlres  fiuJies.  d'où  il  semblerait  «pi'oo  pourrait  conclure 
qu'd  entre  dans  sa  com|>o«lttoo  des  bitumes,  des  matières  anU 
males  mêlées  à des  parties  terreuses.. . Peut-être  l’odeur  forte 
et  puante  de  quelques  autres  pierres  n’est  elle  produite  que 
{ar  Urs  parties  de  bitume  tre**téoues  et  disposées  dans  leur 
loasso , au  point  que  ces  |>arlies  se  dissolvent  enUèrrmcnl  dans 
les  acides...  I.cs  pierres  bllnmlueuses  de  l'Auvergne  se  trou- 
vent datui  des  endroits  qal  forment  une  suite  de  rootitkules 
posés  dans  le  même  .^liguecoenli  peut-être  y a-t-il  ailleurs  do 
semblables  pierres.  Mémoire  de  U.Goetlard . dans  ceux  de 
l'Acadétnie  îles  Sciences,  année  <76i^ 
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tes  les  laves  des  volcans  contiennent  une  grande 
quantité  de  fer,  puisqu’elles  sont  attirnbles  à 
l’aimant  ; et  plusieurs  matières  volcanisées  con- 
tienneut  des  soufres  et  des  sels. 

Dans  les  matières  vitreuses  les  plus  simples, 
telles  que  le  quarts  de  seconde  formation  et  les 
grès,  on  ne  trouve  que  le  ciment  cristaliin  et  vi- 
treux; mais  dans  les  matières  vitreuses  compo- 
sées , telles  que  les  porphyres  , granits  et  cail- 
loux , il  est  souvent  réuni  avec  les  ciments  fer- 
rugineux ou  pyriteux  : de  même , dans  les 
matière  calcaires  simples  et  blanches,  il  n’y  a 
que  le  ciment  spathiqiie  ; mais  dans  celles  qui 
sont  composées  et  colorées,  et  surtout  dans  les 
marbres,  on  trouve  ea  ciment  spatbique  souvent 
mêlé  du  ciment  ferrugineux,  et  quebiuefois  du 
bitumineux.  Les  deux  premiers  ciments,  c’est-à- 
dire  le  vitreux  et  le  spatbique,  dès  qu’ils  sont 
abondants,  se  manifestent  par  la  cristallisation; 
le  bitume  même  se  cristallise  lorsqu’il  est  pur, 
et  les  ciments  ferrugineux  ou  pyriteux  prennent 
aussi  fort  souvent  une  forme  régulière.  Les  ci- 
ments sulfureux  et  salins  se  cristallisent  non-seu- 
lement par  l'intermèd*  de  l’eau,  mais  aussi  par 
l’action  du  fieu  : néanmoins  ils  paraissent  assez 
rarement  sous  cette  forme  cristallisée  dans  les 
matlèresqu'ils  pénètrent;  etengénéral  tousces 
ciments  sont  ordinairement  dispersés  et  inti- 
mement mêlés  dans  la  substance  même  des  ma- 
tières dont  ils  lient  les  parties  ; souvent  on  ne 
peut  les  reconnaître  qu’à  la  couleur  ou  à l’odeur 
qu’ils  donnent  à ces  mêmes  matières. 

Le  suc  cristallin  parait  être  ce  qu’il  y a de 
plus  pur  dans  les  matières  vitreuses,  comme  le 
suc  spatbique  est  aussi  ce  qu’il  y a de  plus  pur 
dans  les  substances  calcaires.  Le  ciment  ferru- 
gineux pourrait  bien  être  aussi  l’extrait  du  fer 
le  plus  décomposé  par  l’eau  ou  du  fer  sublimé 
par  le  feu  ; mais  les  ciments  bitumineux , sul- 
fureux et  salin  ne  peuvent  guère  être  considérés 
que  comme  des  colles  ou  glutens,  qui  réunissent 
par  interposition  les  parties  de  toute  matière  , 
sans  néanmoins  en  pénétrer  la  substance  in- 
time ; au  lieu  que  les  ciments  cristallin , spaRii- 
que  et  ferrugineux  out  donné  la  densité,  la  du- 
reté et  les  couleurs  à toutes  les  matières  dans 
lesquelles  ils  se  sont  Incorporés. 

Le  feu  et  l’eau  peuvent  également  réduire 
toutes  les  matières  à l’homogénéité  : le  feu,  en 
dévorant  ce  qu’elles  ont  d’itnpur;  et  l’cati,  eu  sé- 
parant ce  qu’elles  ont  d’iiétérogène,  et  les  di- 
visant jusqu'au  dernier  degré  de  ténuité.  Tous 


les  métaux,  en  le  fer  et  particulier,  se  cristalli- 
sent par  le  moyen  du  feu  plus  aisément  que  par 
l’intermède  de  l’eau.  Mais  pour  ne  parler  ici 
que  des  crisbillisations  opérées  par  ce  dernier 
élément,  parce  qu’elles  ont  plus  de  rapport  que 
les  autres  avec  les  ciments  de  la  nature,  nous  de- 
vons observer  que  les  formes  de  cristallisationne 
sont  ni  générales  ni  constantes,  et  qu’elles  va- 
rient autant  dans  le  genre  calcaire  que  daus  le 
genre  vitreux  ; chaque  contrée,  chaque  colline, 
et,  pour  ainsi  dire,  chaque  banc  de  pierre,  soit 
vitreuse  ou  calcaire,  offre  des  cristallisations  de 
formes  différentes:  or,  cette  variété  déformé 
dans  les  extraits , tant  de  la  matière  vitreuse 
que  de  la  matière  calcaire , démontre  que  ces 
extraits  renferment  quelques  éléments  diffé- 
rents entre  eux,  qui  font  varier  leur  forme  de 
cristallisation;  sans  cela,  tous  les  cristaux,  soit 
vitreux  , soit  calcaires , auraient  chacun  une 
forme  constantcet  déterminée,etne  différeraient 
que  par  le  volume  et  non  par  la  figure.  C'est 
peut-être  au  mélange  de  quelque  matière,  telle 
que  nos  ciments  de  nature , <|u’ou  doit  attribuer 
toutes  les  variétés  défiguré  qui  se  trouveul  dans 
les  cristallisations  ; car  une  petite  quantité  de 
matière  étrangère  qui  se  mêlera  dans  une  sta- 
lactite au  moment  de  sa  formation  suffit  pour  en 
changer  la  couleur  et  en  modifier  la  forme.  Dès 
lors  on  ne  doit  pas  être  étonné  de  trouver  pres- 
qucautantdedifférentcsformesdecristallisation 
qu'il  y a de  pierres  différcutes. 

La  terre  limoneuse  produit  aussi  des  cristalii- 
sations  de  formes  différentes,  et  eu  assez  grand 
nombre.  Nous  verrons  que  les  pièces  précieu- 
ses, les  spaths  pesants  et  la  plupart  des  pyrites, 
ne  sont  que  des  stalactites  de  la  terre  végétale 
réduite  en  limon  , et  cette  terre  est  ordinaire- 
ment mêlée  de  parties  ferrugineuses  qui  don- 
nent la  couleur  à ces  matières. 

Des  différents  mélanges  et  des  combinaisons 
variées  de  la  matièremétaliique  avec  les  extraits 
des  substances  vitreuses,  calcaires  et  limoneu- 
ses , il  résulte  non-seulement  des  formes  diffé- 
rentes dans  la  cristallisation,  mais  des  diversités 
de  pesanteur  spécifique,  de  dureté,  de  couleur 
et  de  transparence  dans  la  substqnce  des  stalac- 
tites de  ces  trois  sortes  de  matières 

11  faut  que  la  matière  vitreuse,  calcaire  ou 
limoneuse  soit  réduite  à sa  plus  grande  ténuité 
pour  qu’elle  puisse  se  cristalliser  ; il  faut  aussi 
que  le  métal  soit  à ce  même  point  de  ténuité,  et 
même  réduit  eu  vapeurs  j et  que  le  mélange  eu 
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soit  Intime , ponr  donner  I»  eoulenr  aux  sub- 
stances cristallisées , sans  en  altérer  la  transpa- 
rence ; car  pour  peu  que  la  substance  vitreuse, 
calcaire  ou  limoneuse , soit  impure  et  mélt^e  de 
parties  grossières , ou  que  le  métal  ne  soit  pas 
assez  dissous , il  en  résulte  des  stalactites  opa- 
ques et  des  conerétions  mixtes , qui  participent 
de  la  qualité  de  ehacune  de  ces  matières.  Nous 
avons  démontré  la  formation  dus  stalactites 
opaques  dans  les  pierrrscalcaires,ct  celle  de  la 
mine  de  fer  en  grains  dans  la  terre  limoneuft 
on  peut  reconnaître  le  même  procédé  de  la  na- 
tnre  pour  la  formation  des  concrétions  vitreuses, 
opaques  ou  demi-transparentes,  qui  ncdificrent 
du  cristal  de  roche  que  comme  les  stalactites 
calcaires  opaquesdifférentduspath  transparent, 
et  nous  trouverons  tous  les  degrés  Intermédiai- 
res entre  la  pleine  opacité  et  la  parfaite  transpa- 
rence, dans  tous  les  extraits  et  dans  tous  les 
produits  des  décompositions  des  matières  ter- 
restres , de  quelque  essence  que  puissent  être 
les  substances  dont  ces  eristallisnlions  on  con- 
crétions tirent  leur  origine , et  de  quelque  ma- 
nière qu’elles  aient  été  formées , soit  par  exsu- 
dation on  par  stillation. 

DES  CmSTAU.ISATIONS. 

Lorsque  les  matières  vitreuses , calcaires  et 
limoneuses  sont  réduites  à l'Iiomogénélté  par 
leur  dissolution  dans  l'eau , les  parties  similai- 
res se  rapprochent  par  Icurafllnité,  et  forment 
un  corps  solide  ordinairement  transparent,  le- 
quel, en  SC  solidifiant  par  le  dessèchement, 
ressemble  plus  ou  moins  au  cristal;  ctcomme  ces 
cristallisations  prennent  des  formes  anguleuses 
et  quelquefois  assez  régulières , tous  les  minéra- 
logistes ont  cru  qu’il  était  nécessaire  de  dési- 
gner ces  formes  différentes  par  des  dénomina- 
tions géométriques  et  des  mesures  précises  ; ils 
en  ont  même  fait  le  caractère  spécifique  de  cha- 
cune de  ces  substances  Nous  croyons  que  pour 
juger  de  la  justesse  de  ces  dénominations,  il  est 
nécessidre  de  considérer  d'abord  les  solides  les 
plus  simples,  afin  de  se  former  ensuite  une  idée 
claire  de  ceux  dont  la  figure  est  plus  composée. 

La  manière  la  plus  générale  de  concevoir  la 
génération  de  toutes  les  formes  différentes  des 
solides  est  de  commencer  par  la  figure  plane  la 
plus  simple , qui  est  le  triangle.  En  établissant 

* Vor«  dans  le  loroe  I,  TtièoHr  de  la  Terre,  rarUde  de 
faUnaje  el  celui  de  La  terre  ségéule. 
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donc  une  base  triangulaire  équilatérale , et  trois 
triangles  pareils  sur  les  trois  eétés  de  cette  base, 
on  formera  un  tétraèdre  régulier  dont  les  quatre 
faces  triangulaires  sont  claies  ; et  en  allongeant 
ou  raccourcissant  les  trois  triangles  qui  portent 
sur  les  trois  côtés  de  cette  hase , on  aura  des 
tétraèdres  aigus  ou  obtus , mais  toujours  a 
trois  fiiees  semblables  sur  une  base  ou  quatrième 
face  triangulaire  équilatérale  ; et  si  l’on  rend 
cèttc  base  triangulaire  inégale  par  ses  côtés , 
on  aura  tous  les  tétraèdres  possibles  , c'est-, i- 
dirc  tous  les  solides  à quatre  faces,  réguliers 
et  irréguliers. 

En  joignant  ce  tétraèdre,  base  à base  avec  un 
autre  tétraèdre  semblable,  on  aura  un  hexaè- 
dre A six  faces  triangulaires,  et  par  consignent 
tous  les  hexaèdres  possibles  à pointe  triangn- 
lairc  comme  les  tétraèdres. 

ôlainteimnt  si  nous  établissons  un  carré  pour 
base , et  que  nous  élevions  sur  chaque  face  un 
triangle , nous  aurons  un  pentaèdre  ou  solide  à 
cinq  faces , en  forme  de  pyramide , dont  lu  base 
est  carrée  et  les  (|ualre  autres  faces  triangu- 
laires ; deux  pentaèdres  de  cette  espèce  , joints 
base  è base , forment  un  cx'taèdre  régulier. 

Si  la  base  n'est  pas  un  carré,  mais  un  losange, 
et  qu'on  élève  de  même  des  triangles  sur  les 
quatres  côtés  de  cette  base  en  losange , on  aura 
aussi  un  pentaèdre , mais  dont  les  faces  seront 
inclinées  sur  la  base  ; et  enjoignant  base  A base 
ees  deux  pentaèdres,  l’on  aura  un  octaèdre  A 
faces  triangulaires  et  obliques  relativement  A la 
base. 

Si  la  base  est  pentagone , et  (|u'on  élève  des 
triangles  sur  chacun  des  côtés  de  cette  base , il 
en  résultera  une  pyramide  à cin<(  faces  a base 
pentagone,  ce  qui  fait  un  hexaedre  qui.  Joint 
base  a base  avec  un  pareil  hexaedre,  produit  un 
décaèdre  régulier  dont  les  di  x faces  sont  triangu- 
laires, et  scion  que  ces  triangles  seront  plus  ou 
moins  allongés  ou  raccourcis,  et  selon  aussi  (|ue 
la  base  pentagone  Sera  composée  de  côtés  plus 
ou  moins  im'gaux,  les  pentaèdres  et  décaèdres 
qui  en  résulteront  seront  plus  ou  moins  réguliers. 

Si  l'on  prend  une  base  bc.xagone , et  <|ii’on 
élève  sur  les  côtés  de  cette  base  six  triangles , 
on  formera  un  heptaèdre  ou  solide  A sept  faces, 
dont  la  base  sera  un  hexagone , et  les  six  autres 
faces  formeront  une  pyramide  plus  ou  moins 
allongée  ou  accourcie,  selon  que  les  triangles 
seront  plus  ou  moins  aigus  ; et  en  joignant  base 
A base  ces  deux  heptaèdres , ils  formeront  un 
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dodécaèdre  on  solide  à douze  faces  triangulaires. 

En  suivant  ainsi  toutes  les  figures  polygones 
de  sept , de  huit , de  neuf,  etc.,  eûtes , et  en  éta- 
blissant sur  ces  côtés  de  la  base  des  triangles  et 
les  joignant  ensuite  base  contre  base,  on  aura 
des  solides  dont  le  nombre  des  faces  sera  tou- 
jours double  de  celui  des  triangles  élevés  sur 
cette  base  ; et  par  ce  progrès  on  aura  la  suite 
entière  de  tous  les  solides  possibles  qui  se  ter- 
minent en  pyramides  simples  ou  doubles. 

Maintenant  si  nous  élevons  trois  parallélo- 
grammes sur  les  trois  côtés  de  la  base  triangu- 
laire, et  que  nous  supposons  une  pareille  face 
triangulaire  au-dessus , nous  aurons  un  solide 
pentaèdre  composé  de  trois  faces  rectangulaires 
et  de  deux  faces  triangulaires.  . 

Et  de  même , si  sur  les  côtés  d’une  base  car- 
rée nous  établissons  des  carrés  au  lieu  de  trian- 
gles , et  que  nous  supposions  une  base  carrée 
au-dessus  égale  et  semblable  à celle  du  des- 
sous , l'on  aura  un  cube  ou  hexaèdre  à six  faces 
carrées  et  égales  ; et  si  la  base  est  en  losange, 
on  aura  un  hexaèdre  rhomboïdal  dont  les  quatre 
faces  sont  inellnées  relativement  à leurs  bases. 

Et  si  l’on  joint  plusieurs  cubes  ensemble,  et 
de  même  plusieurs  hexaèdres  rhomboïdaux  par 
leurs  bases , on  formera  des  hexaèdres  plus  ou 
moins  allongés  , dont  les  quatre  faces  latérales 
seront  plus  ou  moins  longues , et  les  faces  supé- 
rieures et  inférieures  toujours  égales. 

De  même,  si  l’on  élève  des  carrés  sur  une 
base  pentagone , et  qu’on  les  couvre  d’un  pareil 
pentagone,  on  aura  uu  héptaèdre dont  les  cinq 
faces  latérales  seront  carrées , et  les  faces  supé- 
rieures et  iuférieures  pentagones.  Et  si  l’on 
allonge  ou  raccourcit  les  carrés,  l’heptaèdre 
qui  en  résultera  sera  toujours  composé  de  cinq 
laces  rectangulaires  plus  ou  moins  hautes. 

Sur  une  base  hexagone , on  fera  de  même 
un  octaèdre , c’est-à-dire  un  solide  à huit  fa- 
ces, dont  les  faces  supérieures  et  inférieures 
seront  hexagones , et  les  six  faces  latérales  se- 
ront des  carrés  ou  des  rectangles  plus  ou  moins 
longs. 

On  peut  continuer  cette  génération  de  solides 
par  des  carrés  posés  sur  les  côtés  d’une  taise , 
d’un  nombre  quelconque  de  côtés , soit  sur  des 
polygones  réguliers , soit  sur  des  polygones  ir- 
réguliers. 

Et  ces  deux  générations  de  solides , tant  par 
des  triangles  que  par  des  carrés  posés  sur  des 
bases  d’une  figure  quelconque , donneront  les 


formes  de  tous  les  solides  possibles,  réguliers 
ou  irréguliers  ; à l’exception  de  ceux  dont  la  su- 
perficie n est  pas  composée  de  faces  planes  et 
rretilignes,  tels  que  les  solides  sphériques,  ellip- 
tiques , et  autres  dont  la  surface  est  convexe 
ou  concave , au  lieu  d’ètre  anguleuse  ou  à faces 
planes. 

Or,  pour  composer  tous  ces  solides  anguleux, 
de  quelque  figure  qu’ils  puissent  éire , il  ne  faut 
qu’une  agrégation  de  lames  triangulaires,  puis- 
que avec  des  triangles  on  peut  faire  le  carré, 
le  pentagone , l’hexagone  et  toutes  les  figures 
rectilignes  possibles;  et  l’on  doit  supposer  que 
, ces  lames  triangulaires , premiers  éléments  du 
solide  cristallisé , sont  très-petites  et  presque 
infiniment  minces.  Les  expériences  nous  dé- 
montrent que  si  l’on  met  sur  l’eau  des  lames 
minces  en  forme  d'aiguilles  ou  de  triangles  al- 
longés , elles  s attirent  et  sc  joignent  en  faisant 
1 une  contre  l'autre  des  oscillnlioas  jusqu’à  ce 
qu  elles  se  fixent  et  demeurent  en  repos  au  point 
du  centre  de  gravité,  qui  est  le  même  que  le 
centre  d attraction , en  sorte  que  le  second 
triangle  ne  s’attachera  pas  a la  base  du  premier, 
mais  à un  tiers  de  sa  hauteur  perpendiculaire , 
et  ce  point  correspond  à celui  du  centre  de  gra- 
vité ; par  conséquent  tous  les  solides  possibles 
peuxent  être  produits  par  la  simple  agrégation 
des  lames  triangulaires,  dirigées  par  la  seule 
force  de  leur  attraction  mutuelle  et  respective 
dès  qu’elles  sont  mises  en  liberté. 

Comme  ce  mécanisme  est  le  même  et  s’exé- 
cute par  la  même  loi  entre  toutes  les  matières 
homogènes  qui  se  trouvent  en  liberté  dans  un 
fiuide , on  ne  doit  pas  être  étonné  de  voir  des 
matières  très-differentes  se  cristalliser  sous  la 
même  forme.  On  jugera  de  cette  similitude  de 
cristallisation  dans  des  substances  très-différen- 
tes par  ta  table  ci-jointe  qu’on  pourrait  sans 
doute  étendre  encore  plus  loin  , mais  qui  suffit 
pour  démontrer  que  la  forme  de  cristallisation 

• Table  de  ta  forme  dee  crlttalUtatione, 

1.  Tétraèdre  régulier,  et  Marcauilc. 

qui  forme  un  tolide  qui  n’a  Mine  d'antent  grbe. 
que.  quatre  faces,  toutes qua-  4.  Tétraèdredont  les  borde 
tre  triangulairesetéquUaté-  sont  de  pari  et  d’autre  rn  M* 
raies.  seau. 

Spath  calcaire.  Marcaasite. 

Uarca.«ite.  Mine  d'ar^eot  sriae. 

Mine  d'argent Kfiae.  8.  Teteaèdredonttesborde 

2.  Tétraèdre  irrégtdier.  et  les  angles  soul  tronqués. 

S|>aUi  calcaire..  Marcasaite. 

Marcas<ite.  Mine  d'arsenl  griae. 

MIoc  d’argent  grise.  6.  Prisme  dont  la  base  est 

3.  Tétraèdredontleebords  en  losange,  ou  plutôt  hexaè- 

sont  tronqués.  dre  rhomboidai. 


f 

I 

l 

I 


DES  MINÉRAUX. 


«7 


ne  dépend  pas  de  l'essence  de  chaque  matière , 
puisqu’on  voit  ie  spath  calcaire,  par  exemple, 
se  cristalliser  sous  la  même  forme  que  la  mar- 
cassite,  la  mine  d’argent  grise , le  feld-spath , le 
spath  fusible,  le  grès,  la  pyrite  arsenicale,  la 
galène,  et  qu'on  voit  même  le  cristal  de  roche , 
dont  la  forme  de  cristallisation  parait  être  la 
moins  commune  et  la  plus  constante,  se  cristal- 


Spalhcaktire. 

Fdd'tpalboufpalh  éCLo* 
edant. 

SpJlh  fusible. 

Grb*  crisuUiaé. 

Marc»site. 

PfHie  ar»cnical«. 

Gjltnc. 

7.  SoUde  pyramidat  à 
deux  jtointes,  (ompos^rs  df 
iUujrfacfttrittngulairetiâO’ 
eéles;  fe  fonn«  dfuxpy- 
ramidtj  d èic  faces  jointes 
base  à base. 

CrisUi. 

t.  Pritmeà  six  faces  ree- 
tanylesel  barlongues,  termi~ 
aies  par  deux  pyramides  à 
six  faces. 

CritUI  de  rod>e. 

Mine  de  plomb  verte. 

9.  Prismeé  nrufpansM- 
gaux , terminés  par  deux 
pyramides  à trots  faces 
gales. 

Scborl. 

Tanrmafine. 

10- Prlame  octaèdre,  à 
fuiu  in/gaux,  lerminespar 
deux  pyramides  hexaedres' 
tronquées. 

Topjie  de  Saie. 

tl.  Cube  ou  hexaèdre  ré~ 
gulier. 

Spath  fusible. 

8<1  marin. 

Marcasrite  cubiqne. 

Galène  lessulaire. 

Minn  de  fer  cnbiqoe. 

Mine  d'argent  vitreuse. 

Mine  d'argent  cornée. 

12.  ruér  dont  les  angles 
sont  un  peu  tronqués,  ce  qui 
fait  un  solide  é quatorze  fa- 
ces, dont  six  octogones  et 
AhII  triangulniru. 

Spath  fusible. 

Sei  marin. 

Harcasslie. 

Mine  de  fer. 

Galène. 

Bleaüe. 

Mine  d'argent  vltrense. 

13.  Cube  tronqué,  dont  les 
angles  sont  tronqués  jusqu'à 
la  moff  de  ta  face,  et  fut  a, 
comme  le  précédent . qua- 
torze faeesdontslxsontcar^ 
rées  St  huit  hexagones  irré- 
guliers e dans  lesquels  U y a 
troif  longu  s faces  et  trois 
courtes. 

Sp.i'b  fusible  violet. 

Marcairite. 


Galène. 

Mine  de  cobalt  grite. 

14.  Cube  dont  les  angles 
sont  totalement  tronqués, es 
fui  fait  un  solide  à qua- 
torze faces,  dont  six  carrées 
et  huit  triangulaires  équila- 
térales. 

Spath  fusible  violet. 

Marcaxsitc. 

Galène. 

Mine  de  cobalt  gri»o. 

13.  Cube  tronqué  à vingt- 
six  ftices.dontsixoctogones, 
huit  hexagones  et  douze  rtc- 
tanjles. 

Galène. 

18.  Octaèdre  régulier  ou 
double  tétraèdre  , dont  les 
huit  côtéssont  égaux. 

Diamant. 

Rubis  splnelle. 

• Marcassitc. 

Fer  octaèdre. 

Ctiivre  octaèdre. 

Galène  octaèdre. 

Blain  blanc. 

Argent. 

Or. 

17.  Octaèdre  à pyramides 
égales  Ironquéesau  sommet 
et  qui  fait  deux  pyramides 
A quatre  faces,  jointes  base  à 
base  et  tronquées  par  ieur 
sotnmel. 

Topaze  d'Orient. 

S|>aih  fusible. 

Soufre  natif. 

Marcauite. 

Gdli*ne  lessulaire. 

Etain  blanc. 

18.  Oelaedre,  dont  les  an« 
gles  et  lee  barde  sont  tron- 
qués, huit  hexagones,  six 
petits  octogones  et  douze  rcc- 
tangles. 

Galène  (essola're. 

19.  Octaèdre,  dont  les  six 
angles  solides  sont  tronqués. 

Spath  fusible. 

Alan. 

Galène. 

20.  Dodécaèdre,  dont  les 
faces  sont  en  losange. 

Grenat. 

2t.  Pyramides  doubles  oc- 
taèdres réunies  par  tesbases 
tronquées  et  terminées  par 
quatre  farts  en  l'Hunge. 

Greuat 

21.  Solides  à teente-six  fa- 
ces. 

Grenat. 


User  néanmoins  sous  la  même  forme  que  la  mine 
de  plomb  verte. 

La  ligure  des  cristaux,  ou,  si  l'on  vent,  la 
forme  de  cristallisation , n'indique  donc  ni  la 
densité , ni  la  dureté , ni  la  fusibilité , ni  l'homo- 
généité, ni  par  conséquent  aucune  des  proprié- 
tés essentielles  de  la  substance  des  corps,  dès 
que  cette  forme  appartietit  egalement  a des  ma- 
tières très-différentes  et  qui  n'out  rien  autre 
chose  de  commun.  Ainsi  c’est  gratuitement  et 
sans  réflexion  qu’on  a voulu  faire  de  la  forme 
de  cristallisation  un  caractère  spéciflque  et  dis- 
tinctif de  chaque  substance,  puisque  ce  carac- 
tère est  commun  à plusieurs  matières,  et  que 
même,  dans  chaque  substance  particulière,  cette 
forme  n’est  pas  constante.  Tout  le  travail  des 
cristallogrnphes  ne  servira  qu'è  démontrer  qu’il 
n’y  a que  de  la  variété  partout  où  ils  supposent 
de  l’uniformité  ; leurs  observations  multipliées 
auraient  dù  les  eu  convaincre  et  les  rappeler  A 
cette  métaphysique  si  simple  qui  nous  démon- 
tre que  dans  la  nature  il  u’y  a rien  d'absolu, 
rien  de  parfaitement  régulier.  C'est  par  abstrac- 
tion que  nous  avons  formé  les  ligures  géomé- 
triques et  régulières,  et  par  conséquent  nous  ne 
devons  pas  les  appliquer  comme  des  propriétés 
réelles  aux  productions  de  la  nature  dont  l'es- 
seucc  peut  être  la  même  sous  mille  formes  dif- 
férentes. 

Nous  verrons  dans  la  suite  qu’à  l'exception 
des  pierres  précieuses  qui  sont  en  très-petit 
nomlire,  toutes  les  autres  matières  transparen- 
tes lie  sont  pas  d’une  seule  et  même  esseuce , 
que  leur  substance  n’est  pas  homogène,  mais 
toujours  composée  de  couches  alternatives  de 
différente  densité , et  que  c’est  par  le  plus  ou 
le  moins  de  force  dans  l’attraction  de  chacune 
de  ces  matières  de  différente  densité  que  s’opère 
la  cristallisation  en  angles  plus  ou  moins  obli- 
ques ; en  sorte  qu’à  commencer  par  le  cristal  de 
roche,  les  améthystes  et  les  autres  pierres  vi- 
treuses, jusqu'au  spathappelé  cristal  (T  Islande, 
et  au  gypse,  toutes  ces  stalactites  transparen- 
tes, vitreuses,  calcaires  et  gypscuscs,  sont  com- 
poséesde  couches  alternatives  de  différente  den- 
sité; ce  qui  dans  toutes  ces  pierres  produit  le 
phénomciie  de  la  double  réfraction,  tandis  que 
dans  le  diamant  et  les  pierres  précieuses,  dont 
toutes  les  couches  sont  d’une  égale  densité,  il 
n’y  a qu’une  simple  réfraction. 
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DES  STALACTITES  VITREÜSES. 

Chaque  matière  peut  fournir  son  extrait,  soit 
en  vapeurs,  soit  par  exsudation  on  stillation; 
chaque  masse  solide  peut  donc  produire  des  in- 
crustations sur  sa  propre  substance  ou  d^  sUh 
luctites , qui  d’abord  sont  attachées  à sa  surface, 
et  peuvent  ensuite  s’en  séparer  : il  doit  par  con- 
séquent se  former  autant  de  stalactites  différen- 
tes qu'il  y a de  substances  diverses;  et  comme 
nous  avons  divisé  toutes  les  matières  du  globe 
en  r|uatre  grandes  classes,  nous  suivrons  la 
même  division  pour  les  extraits  de  ces  matières, 
et  nous  présenterons  d'abord  les  stalactites  vi- 
treuses dont  nous  n’avons  donné  que  de  légères 
indications  en  traitant  des  verres  primitilS  et 
des  substances  produites  par  leur  décomposi- 
tion ; noos  exposerons  ensuite  les  stalactites  cal- 
caires qui  sont  moins  dures  et  moins  nombreu- 
ses que  celles  des  matières  vitreuses,  et  des- 
quelles nous  avons  donné  quelques  notions  en 
parlant  de  l'albétre.  îNous  oITrirons  eu  troisième 
ordre  les  stalactites  de  la  terre  limoneuse,  dont 
les  extraits  nous  paraissent  tenir  le  premier  rang 
dans  la  nature,  par  leur  dureté,  leur  densité  et 
leur  homogénéité  : apres  quoi  nous  rappellerons 
enabrégé  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  des  sta- 
lactites métalliques,  lesquelles  ne  sont  pas  des 
extraits  du  métal  même,  mais  de  ses  détriments 
oudesesminerais,  etqui  sont  toujours  mélan- 
gées de  parties  vitreuses,  calcaires  ou  limoneu- 
ses; enfin  nous  jetterons  un  coup  d’oeil  sur  les 
produits  des  volcans  et  des  matières  voleani- 
sées,  telles  que  les  laves,  les  basaltes,  etc. 

Mais  pour  mettre  de  l'ordre  dans  les  détails 
de  ces  divisions  , et  répandre  plus  de  lumière 
sur  chacun  des  objets  qu’elles  renferment,  il  faut 
considérer  de  nouveau,  et  de  plus  près,  les  prur 
priétes  des  matières  simples  dont  toutes  les  au- 
tres ne  sont  que  des  mélanges  ou  des  composi- 
tions différemment  combinées  ; par  exemple , 
dans  la  classe  des  matières  vltreiises,  les  cinq 
verres  primitifs  sont  les  substances  les  plus  sim- 
ples ; et  comme  chacun  de  ces  verres  peut  four- 
nir sou  extrait,  il  faut  d’abord  les  comparer  par 
leurs  propriétéseasentielles, qui  nepeuvent  man- 
querde-se  trouver  dans  leurs  agrégats  et  même 
dans  leurs  extraits  : ces  mêmes  propriétés  nous 
serviront  dès  lorsà  reeoniialtre  la  nature  de  ces 
extraits,  et  à les  distinguer  les  uns  des  autres. 

lai  première  des  propriétés  essentieiles  de 


toute  matière  est  sans  contredit  la  densité  ; et  si 
nous  en  comparons  la  rapports,  on  verra  qu'elle 
ne  laisse  pas  d’étre  sensiblement  différente  dans  ' 
chacun  des  cioq  verres  primitifs  ; car, 

La  pesanteur  spécifique  du  quartz  est  d’en- 
viron 26SOO , relativement  an  poids  supposé 
10000  de  l’eau  distillée  ; 

La  pesanteur  spécifique  desjaspesdecoulcur 
uniforme  est  d’environ  37000  ; . 

Celledu  mica blancest  aussi  d’environ  37000, 
et  celle  du  mica  noir  est  de  29000; 

Celle  du  feld-spath  blanc,  qui  est  un  peu  plus 
pesant  que  le  rouge,  est  de  26406; 

Et  enfin  la  pesanteur  spécifique  du  sebori  est 
la  plus  grande  de  toutes,  car  le  schori  cristal- 
lisé pèse  33  ou  34000. 

En  comparant  ces  rapports , on  voit  que  le 
quartz  et  le  fcld-spath  ont  à peu  près  la  même 
densité;  ((u  ciisuitc  iesj.ispcsct  les  micas  sont 
un  peu  plus  denses,  et  a peu  près  dans  la  même 
proi)oi  tion  relativement  aux  deux  premiers,  et 
que  le  scborl , qui  est  le  dernier  des  cinq  verres 
primlttft,  est  le  plus  pesant  de  tous.  La  dilfé- 
rence  est  même  si  considérable,  que  le  mélange 
d une  petite  quantité  de  schori  avec  les  autres 
verres  peut  produire  uue  assez  forte  augmen- 
tation de  poids , qui  doit  se  retrouver  et  se  re- 
trouve en  effet  dans  les  extraits  ou  stalactites 
des  matières  vitreuses,  mêlées  de  ce  cinquième 
verre  de  nature. 

La  seconde  propriété  essentielle  à la  matière 
solide  est  la  dureté  : elle  est  à peu  près  la  même 
dans  le  quartz,  le  feld-spatb  et  le  schori;  elle 
est  un  peu  moindre  dans  le  jaspe  et  assez  petite 
dans  le  mica , dont  les  parties  n’ont  que  peu  de 
cohésion , et  dont  les  concrétions  ou  les  agrégats 
sont  pour  la  plupart  assez  tendres  et  quelque- 
fois friables. 

La  troisième  propriété , qu’on  peut  regarder 
comme  essentielle  à la  substance  de  chacun  des 
verres  primitifs,  est  la  plus  ou  moins  grande 
fusibilité.  Le  schori  et  le  fcld-spath  sont  très-fu- 
sibles; le  mica  et  le  jaspe  ne  le  sont  qu’aux  feux 
les  plus  violents,  et  le  quartz  est  le  plus  réfrac- 
taire de  tous. 

Enfin  une  quatrième  propriété  tout  aussi  es- 
sentielle que  les  trois  premières , est  l’homogé- 
néité qui  se  marque  par  la  simple  réfraction 
dans  les  corps  transparents.  Le  quartz  et  le  feld- 
spath sont  plus  simples  que  le  jaspe  et  le  mica, 
et  le  moins  simple  de  tous  est  le  schori. 

Ces  propriétés , et  surtout  la  densité  plus  ou 
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maln3grende,laRisibllitéplnsou  moins  facile, 
et  la  simpleon  double  réfraction, doivent  se  con 
server  en  tout  ou  en  partie  dans  les  agrégats 
simples  et  les  extraits  transparents;  et  même  se 
retrouver  dans  les  décompositions  de  toute  ma- 
tière primitive  ; aussi  ces  mêmes  propriétés,  ti- 
rées de  la  nature  même  de  cha((uc  substance  , 
nous  fourniront  des  moyens  qu’on  n'a  pas  em- 
ployés jusqu'ici  pour  reconnaître  l’essence  de 
leurs  extraits , en  eoraparant  ces  extraits  avec 
les  matières  primitives  qui  les  ont  produits. 

Les  extraits  qui  transsudent  des  matières  vi- 
trenses  sont  plus  ou  moins  purs , selon  qu’elles 
sont  elles-mêmes  plus  simples  et  plus  homogè- 
nes; et  en  général  ces  extraits  sont  plus  purs 
que  la  matière  dont  ils  proviennent,  parce  qu’ils 
ne  sont  formés  que  de  sa  substance  propre,  dont 
Ils  nous  présentent  l’essence.  Le  spath  n’est  que 
de  la  pierre  calcaire  épuree  ; le  cristal  de  roche 
n’est  proprement  et  essentiellement  que  du 
quarts  dissous  par  l’eau  et  cristallisé  après  son 
évaporation.  Les  substances  pures  produisent 
donc  des  extraits  tout  aussi  purs,  mais  souvent 
d’une  matière  qui  parait  très-impure  ; Il  sort  un 
extrait  en  stalactites  transparentes  et  pures  ; 
dans  ce  ras , il  se  ftiit  une  sécrétion  des  parties 
similaires  d’une  seule  sorte  de  matière , qui  se 
rassemblent  et  présentent  alors  une  substance 
qui  parait  différente  des  matières  impures  dont 
elle  sort  ; et  c’est  ce  qui  arrive  dans  les  cailloux, 
les  marbres  , la  terre  limoneuse  , et  dans  les 
matières  volcaniques  : comme  elles  sont  elles- 
mêmes  composées  d’un  grand  nombre  de  sub- 
stances diverses  et  mélangées , elles  peuvent 
produire  des  stalactites  très-diffcrcutcs , et  qui 
proviennent  de  chaque  substance  diverse  con- 
tenue dans  ces  matières. 

On  peut  donc  distinguer  les  extraits  ou  sta- 
lactites de  toute  matière  par  les  rapports  de  den- 
sité, de  fiisibilité,  d'homogénéité;  et  l’on  doit 
aussi  comparer  les  degrés  de  dureté,  de  trans- 
parence ou  d’opacité.  Nous  trouverons  entre  les 
termes  extrêmes  de  ces  propriétés  les  degrés  et 
nuances  intermédiaires  que  la  nature  nous  offre 
en  tout  et  partout;  car  ces  productions  ne  doi- 
vent jamais  être  regardées  comme  des  ouvrages 
Isolés  ; mais  il  fout  les  considérer  comme  des 
suites  d’ouvrages  dans  lesquels  on  doit  saisir  les 
opérations  successives  de  son  travail , en  par- 
tant et  marchant  avec  elle  du  plus  blmple  au 
plus  composé. 
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CBISTAILISÉES  DU  QUABTZ,  CBISTAL  DE  BOCBS. 

Le  cristal  de  roche  parait  étrel’extraitleplus 
simple  et  la  stalactite  la  plus  transparente  des 
matières  vitreuses.  En  le  comparant  avec  le 
quartz , on  reconnaît  aisément  qu'il  est  de  la 
même  essence  ; tous  deux  ont  la  même  densité  ' , 
et  sont  à tres-peu  près  de  la  même  dureté  ; ils 
résistent  également  à l'action  du  feu  et  à celle 
des  acides  : ils  ont  donc  les  mêmes  propriétés 
essentielles , quoi(|UC  leur  formation  soit  très- 
différente  ; car  le  quartz  a tous  les  cametères  du 
verre  fondu  par  le  feu,  et  le  cristal  présente  évi- 
demment ceux  d'une  stalactite  du  même  verre 
atténué  par  les  vapeurs  humides  ou  par  l'action 
de  l’eau:  scs  molécules  très-ténues,  se  trouvant 
en  liberté  dans  le  fluide  qui  les  a dissoutes,  se 
rassemblent  par  leur  affinité  à mesure  que  l’hu- 
midité s’évapore;  et  comme  elles  sont  simples  et 
similaires,  leurs  agrégats  prennent  de  la  trans- 
parence et  une  figure  déterminée. 

La  forme  de  cristallisation  dans  eet  extrait 
du  quartz  parait  être  non-seulement  régulière, 
mais  plus  constante  que  dans  la  plupart  des  au- 
tres substances  cristallisées.  Ces  cristaux  se  pré- 
sentent en  prismes  à six  faces  parallélogram- 
mes , surmontées  aux  deux  extrémités  par  des 
pyramides  à six  foces  triangulaires.  Le  cristal 
de  roche , lorsqu’il  se  forme  en  toute  liberté , 
prend  cette  figure  prismatique  surmontée  aux 
deux  extrémités  par  des  pyramides  ; mais  il 
faut  pour  cela  que  le  suc  cristallin  qui  découle 
du  quartz  trouve  un  lit  liorizontal  qui  |iermelte 
au  prisme  de  s’étendre  dans  ce  même  sens . et 
aux  deux  pyramides  de  se  former  à l’une  et  a 
l'autre  extrémité  *.  Lorsqu’au  contraire  le  suin- 
tement de  l’extrait  du  quartz  se  fait  verticale- 
ment ou  obliquement  contre  les  voûtes  et  les 
parois  du  quartz  ou  dans  les  fentes  des  rochers, 

• Le  poiiif  da  qiiarti  tranepurnt  Mt  à celui  de  l'eeu  daUl- 
lee  connue  26S4S,  et  celui  du  crieul  de  ntche  d'Europe 
comuie  2S5W  «on!  S ItWOOi  on  peut  donc  iftsurcr  que  leur 
drn«llé  «I  le  même.  Voyei  le  Telde  de«  peeanlmn  «pêdique» 
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le  cristal  alors  attaché  par  sa  base  n'a  de  libre 
qu'une  de  ses  extrémités  , qui  prend  toujours 
la  forme  de  pyramide  ; et  comme  cette  seconde 
position  est  iuliniment  plus  fréquente  que  la  pre- 
mière , on  ne  trouve  que  rarement  des  cristaux 
à deux  pointes , et  très-communément  des  cris- 
taux en  pyramide  simple  ou  en  prismes  sur- 
montésde  cette  seule  pyramide,  parce  que  la  pre- 
mière pyramide  ou  le  prisme,  toujours  attachés 
au  rocher,  n'ont  pas  permis  à la  seconde  pyra- 
mide de  se  former  à cette  extrémité  qui  sert  de 
base  au  cristal . 

On  peut  même  dire  que  la  forme  primitive  du 
cristal  de  roche  n'est  réellement  composée  que 
des  deux  pyramides  opposées  par  leur  base  , et 
que  le  prisme  à six  faces  qui  les  sépare  est  plu- 
tôt accidentel  qu'essentiel  à cette  forme  de  cris- 
tallisation ; car  il  y a des  cristaux  qui  ne  sont 
composés  que  de  deux  pyramides  opposées  et 
sans  prisme  intermédiaire , en  sorte  que  le  cris- 
tal n'est  alors  qu'un  solide  dodécaèdre  : d'ail- 
leurs , la  hauteur  des  pyramides  est  constante, 
taudis  que  la  longueur  du  prisme  est  très-va- 
riable. Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  aussi  beaucoup 
de  variété  dans  les  faces  des  pyramides  comme 
dans  celles  du  prisme,  et  qu'elles  ne  soient  plus 
étroites  ou  plus  larges , et  plus  ou  moins  incli- 
nées, suivant  la  dimension  transversale  de  la 
base  hexagone,  qui  parait  être  la  surface  d'ap- 
pui sur  laquelle  se  forment  les  pointes  pyrami- 
dales. Cette  flguration  irrégulière  et  déformée , 
cette  inégalité  entre  l'étendue  et  l’inclinaison 
respectives  des  faces  du  cristal,  ne  doit  être  at- 
tribuée qu’aux  obstacles  environnants , qui  sou- 
vent l’empêchent  de  se  former  en  toute  liberté 
dans  un  espace  assez  étendu  et  assez  libre  pour 
qu’il  y prenne  sa  forme  naturelle. 

Les  cristaux  grands  et  petits  sont  ordinaire- 
ment tous  figurés  de  même,  et  rien  ne  démontre 
mieux  que  leur  forme  essentielle  est  celle  d’une 
ou  deux  pyramides  A six  faces,  que  les  aiguiles 
du  cristal  naissant  dans  les  cailloux  creux;  elles 
sont  d’abord  si  petites,  qu’on  ne  les  aperçoit 
qu’à  la  loupe , et  dans  cet  état  de  primeur  elles 
n’offrent  que  leur  pointe  pyramidale,  qui  se  con- 
serve en  grandissant  toujours  dans  les  mêmes 
proportions.  Néanmoinsl’accroissementdecette 
matière  brute  ne  se  fait  que  par  juxtaposition,  et 
noirparintussusceptionou  par  nutrition  comme 
dans  les  êtres  organisés  : car  la  première  pyra- 
mide n’est  point  un  germe  qui  puisse  se  déve- 
lopper et  s'étendre  porportionnellement  dans 


toutes  ses  dimensions  extérieures  et  intérieures 
par  la  nutrition  ; c'est  seulement  une  base  figu- 
rée sur  laquelle  s'appliquent  de  tous  côtés  les 
parties  simifaires , sans  en  pénétrer  ni  dévelop- 
per la  masse  ; et  ces  parties  constituantes  du 
cristal  étant  des  lames  presque  infiniment  min- 
ces et  de  figure  triangulaire , leur  agrégat  con- 
serve cette  même  ligure  triangulaire  dans  la 
portion  pyramidale  : or,  quatre  de  ces  lames 
triangulaires , en  s’unissant  par  la  tranche , for- 
ment un  carré  , et  six  formeront  un  hexagone  ; 
ainsi  la  portion  prismatique  à six  faces  de  la 
base  de  cristal  est  composée  de  lames  triangu- 
laires comme  la  partie  pyramidale. 

Quoique  la  substance  du  cristal  paraisse  con- 
tinue et  assez  semblable  à celle  du  beau  verre 
blanc,  et  quoiqu'on  ne  puisse  distinguer  à l'rell 
la  forme  de  ces  parties  constituantes,  il  est  néan- 
moins certain  que  le  cristal  est  composé  de  pe- 
tites lames  qui  sont  à la  vérité  bien  moins  ap- 
parentes que  dans  d'autres  pierres , mais  qui 
nous  sont  également  démontrées  par  le  fil,  c’est- 
à-dire  par  le  sens  dans  lequel  on  doit  attaquer 
les  pierres  pour  les  tailler  : or,  le  fil  et  le  con- 
tre-fil se  reconnaissent  dans  le  cristal  de  roche, 
non-seulement  par  la  plus  ou  moins  grande  faci- 
lité de  l'entamer,  mais  encore  par  la  double  ré- 
fraction qui  s'exerce  constamment  dans  le  sens 
du  fil , et  qui  n’a  pas  lieu  dans  le  sens  du  con- 
tre-Til.  Ce  dernier  sens  est  celui  dans  lequel  les 
lames  forment  continuité  et  ne  peuvent  se  sé- 
parer, tandis  que  lepremier  sens  est  celui  dans 
lequel  ces  mêmes  lames  se  séparent  le  plus  faci- 
lement ; elles  sont  donc  réunies  de  si  près  dans 
le  sens  du  contre-fil , quelles  forment  une  sub- 
stance homogceic  et  continue,  tandis  que  dans 
le  sens  du  fd  elles  laissent  entre  elles  un  inter- 
valle rempli  d'une  matière  de  densité  differente 
qui  produit  la  seconde  réfraction. 

Et  ce  qui  prouve  que  cet  intervalle  entre  les 
lames  n'est  pas  vide , et  qu’il  est  rempli  d'une 
substance  un  peu  moins  dense  que  celle  des  la- 
mes, c’est  que  les  images  produites  par  les  deux 
réfractions  ne  diffèrent  que  peu  par  leur  gran- 
deur et  leur  intensité  de  couleurs.  La  longueur 
du  spectre  solaire  est  de  dix-neuf  dans  la  pre- 
mière réfraction,  et  de  dix -huit  dons  la  seconde; 
il  en  est  de  même  de  la  largeur  de  l'image,  et  il 
en  est  encore  de  mémé'  de  l’intensité  des  cou- 
leurs , qui  se  trouvent  affaiblies  dans  la  même 
proportion.  Quelque  pure  que  nous  paraisse 
donc  la  substance  du  cristal,  elle  n'est  pas  ahso- 
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lumcDt  homogène  ni  d’égaie  densité  dans  tou-' 
tes  sesparties.  La  lumière  différemment  réfrac- 
tée semble  ledémontrer,  d'autant  que  nous  ver- 
rons, en  traitant  des  spaths  calcaires,  qu'ils  ont 
non-seulement  un  double,  mais  une  triple, 
quadruple,  etc. , réfraction,  selon  qu'ils  sont  plus 
ou  moins  mélangés  de  substances  de  densité  dif- 
férente. 

Un  autre  fait  par  lequel  on  peut  encore  prou- 
ver que  le  cristal  est  composé  de  deux  matières 
de  differente  densité,  c'est  que  ses  surfaces  po- 
lies avec  le  plus  grand  soin  ne  laissent  pas  de 
présenter  des  sillons , c'est-à-dire  des  éminen- 
ces et  des  profondeurs  alternatives  dans  toute 
l'étendue  de  leur  superficie  ; or,  la  partie  creuse 
de  ces  sillons  est  certainement  composée  d'une 
matière  moins  dure  que  la  partie  haute,  puis- 
qu’elle a moins  résisté  nu  frottement  ' ; il  y a 
donc  dans  le  cristal  de  roche  alternativement 
des  couches  contigués  do  différente  dureté, 
dont  l’une  a été  moins  usée  que  l’autre  par  le 
même  frottement,  puisque  alternativement  les 
unes  de  ces  couches  sont  plus  élevées,  et  les  au- 
tres plus  basses  sur  la  même  surface  polie. 

Mais  de  quelle  nature  est  cette  matière  moins 
dense  et  moins  dure  des  tranches  alternatives 
da  cristal?  Comme  il  n'est  guère  possible  de  la 
recueillir  séparément,  l’un  de  nos  savants  aca- 
démiciens, M l'abbé  de  Rochon,  m’adit  qu’ayant 
réduit  du  cristal  de  roche  en  poudre  très- fine 
par  le  seul  frottement  d’un  morceau  de  cristal 
contre  un  autre  morceau,  cette  poudre  s’est 
trouvée  contenir  une  portion  assez  considérable 
de  fer  attirable  à l'aimant.  Ce  fait  m'a  paru  sin- 
gulier, et  demande  au  moins  d’étre  confirmé  et 
vérifié  sur  plusieurs  cristaux  ; car  il  se  pourrait 
que  ceux  qui  se  forment  dans  les  cailloux  et  au- 
tres matières  où  le  quartz  est  mêlé  avec  des  sub- 
stances ferrugineuses,  ou  même  avec  des  matiè- 
res vitreuses  colorées  par  le  fer,  en  continssent 
une  petite  quantité  : mais  je  doute  que  les  cris- 
taux qui  sortent  du  quartz  pur  en  soient  mê- 
les ni  même  imprégnés,  ou  bien  iequartz  même 
contiendrait  aussi  une  certaine  quantité  de  fer; 
ce  que  j’ai  bien  de  la  peine  à croire,  quoique  la 

* U.  l'abbé  de  Boebon  a démontré  cetle  inéaaUlé  de  dureté 
dan»  Ira  iranctiea  du  criiUI  de  ruche , en  ni-Uant  »iir  la  »ur- 
ùce  polie  de  ce  criilal  on  rerre  objectlt  d'un  long  foyer.  Si  la 
aartace  du  crlatal  était  parfaitement  plane  et  »ar»  >illooa , Ira 
anneaux  ci.loréa  produit»  par  ce  moyen  aéraient  réyuUera , 
etannir  il»  le  août  quand  on  met  un  objectif  aor  un  autre  verre 
plan  et  poli  1 mai»  lea  anneaux  culotéa  août  toujoori  Irrégii- 
llera  aor  le  erlatal  le  mieux  potl , ce  qui  ne  peut  provenir  que 
éea  ioégatitéa  de  aa  aurface. 


chose  ne  soit  pas  impossible , puisque  le  fer  a 
été  formé  presque  en  même  temps  que  les  ver- 
res primitifs,  et  qu’il  s'est  mêlé  avec  les  jaspes, 
les  fcid-spaths , les  scborls , et  même  avec  les 
quartz,  dont  quelques-uns  sont  colorés  de  jaune 
ou  de  rougeâtre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  lumière  qui  pénètre  tous 
les  corps  transparents , et  en  sort  après  avoir 
subi  des  réfractions  et  des  dispersions,  est  l’in- 
strumeiit  le  plus  délié,  \e  scalpel  le  plus  fin  par 
lequel  nous  puissions  scruterl'intérieur  des  sub- 
stances qui  la  reçoivent  et  la  transmettent;  et 
comme  cet  instrument  ne  s'applique  point  aux 
matières  opaques,  nous  pouvons  mieux  juger  de 
la  composition  intérieure  des  substances  trans- 
parentes que  de  la  texture  confuse  des  matiè- 
res opaques  où  tout  est  mélangé,  confondu  sans 
apparence  d'ordre  ni  de  régularité,  soit  dans  la 
position,  soit  dans  la  figure  des  parties  iilté- 
grantes  qui  sont  souvent  différentes  ou  diffé- 
remmcntposècs,  sans  qu’on  puisse  lereconnaltre 
autrement  que  par  leurs  différents  extraits  lors- 
qu’ils prennent  de  la  transparence,  c'est-i'i-dire 
de  l’ordre  dans  la  position  de  leurs  parties  simi- 
laires , et  de  l'homogénéité  par  leurréunionsans 
mélange. 

C’est  dans  les  cavités  et  les  fentes  de  tous  les 
quartz  purs  ou  mélangés  que  le  cristal  se  forme, 
soit  par  l’exsudation  de  leur  vapeur  humide, 
soit  par  le  suintement  de  l'eau  qui  les  n péné- 
trés. Lesgranits,  les  quartz  mixtes,  les  cailloux 
et  toutes  les  matières  vitreuses  de  seconde  for- 
mation produisent  des  cristaux  de  couleurs  dif- 
férentes ; il  y en  a de  rouges,  de  jaunes  et  de 
bleus,  auxquels  on  a donné  les  noms  derufx's,  de 
topaze  et  de  saphir^  aussi  improprement  que 
l'on  applique  le  nom  de  diamant  aux  crista'jx 
blancs  qui  se  trouvent  a .àlençon  , à Bristol  et 
dans  d'autres  lieux  ou  ces  cristaux  blancs  ont 
été  déposés  après  avoir  été  roulés  et  entraînés 
par  les  eaux.  Les  améthystes  violettes  et  pour- 
prées qu'on  met  au  nombre  des  pierres  précieu- 
ses ne  sont  néanmoins  que  des  cristaux  teints 
de  ces  belles  couleurs  ; on  trouve  les  premiei-s  en 
Auvergne,  en  Bohème,  etc.,  et  les  seconds  en 
Catalogne.  Les  topazes  dites  oeciilenlala,  et 
que  l'on  trouv  e en  Bohême , en  Suisse  et  dans 
d'autres  contrées  de  l'Europe,  ne  sont  de  même 
que  des  cristaux  jaunes  : I hyacinllie,  dite  de 
Composielle,  est  un  cristal  d’un  jaune  plus  rou- 
geâtre. Les  pierres  auxquelles  on  donne  le  nom 
i'aigues  marines  occidentales,  et  qui  se  trou- 
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vent  en  plusieurs  endroiu  de  l’Europe,  et  m£me 
en  France , ne  sont  de  même  que  des  cristaux 
teints  d’un  vert  bleuâtre  ou  d’un  bleu  verdâ- 
tre. On  rencontre  aussi  des  cristaux  verts  en 
Dauphiné , et  d’autres  bruns  et  même  noirs 
Ces  dernières  sont  entièrement  obscurs  ; et  tou- 
tes ces  couleurs  proviennent  des  parties  métal- 
liques dont  ces  cristaux  sont  imprégnés,  parti- 
culièrement de  celles  du  fer  contenu  dans  les 
granits  et  les  quartz  mixtes  ou  colorés , dont 
ces  stalactites  quartzeuscs  tirent  leur  origine. 

De  tous  les  cristaux  blancs , celui  de  Mada- 
gascar est  le  plus  beau  et  le  plus  également  trans- 
parent dans  toutes  scs  parties  ; il  est  un  peu 
plus  dur  que  nos  cristaux  d’Europe,  dans  les- 
quels néanmoins  on  remarque  aussi  quelque 
différence  pour  la  dureté  ; mais  nous  ne  con- 
naissons ce  très-beau  cristal  de  Madagascar 
qu’en  masses  arrondies  et  de  plusieurs  pouces 
de  diamètre;  celui  qui  nous  est  venu  du  même 
pays,  et  qui  est  en  prisme  à double  pointe,  n’est 
pas  aussi  beau  et  ressemble  plus  à nos  cristaux 
d’Europe  , dans  lesquels  la  transparence  n’est 
pas  aussi  limpide,  et  qui  souvent  sont  nuageux, 
et  présentent  tous  les  degrés  de  la  transparence 
plus  ou  moins  nette  dans  les  cristaux  blancs , 
Jusqu’à  la  pleine  opacité  dans  les  cristaux  bruns 
et  noirs. 

Lorsquel'oncompareles petites  aiguilles  nais- 
santes du  cristal , qu’on  aperçoit  à peine  dans 
les  cailloux  creux , avec  les  grosses  quilles  qui 
se  forment  dans  les  cavités  des  rochers  quart- 
zeux  et  graniteux' , on  ne  peut  s’empêcher  d’ad- 
mirer dans  cette  cristallisation  la  constance  et 
la  régularité  du  travail  de  la  nature , qui  néan- 
moins n’agit  ici  qu’en  opérant  à la  surface,  c’est- 
à-dire  dans  deux  dimensions.  La  plus  grande 
quille  ou  aiguille  de  cristal  est  de  la  même  forme 
que  la  plus  petite  : la  réunion  des  lames  presque 
iutiniment  minces  dont  il  est  composé  se  faisant 
par  la  même  loi,  la  forme  demeure  toujours  la 
même  si  rien  ne  trouble  l’arrangement  de  leur 
agrégation.  Cette  méthode  de  travail  est  même 
la  seule  que  la  nature  emploie  pour  augmenter 
le  volume  des  corps  bruts  : c’est  par  juxtaposi- 
tion, et  en  ajoutant  pour  ainsi  dire  surfaces  à 
surfaces , qu’elle  place  les  lames  très-minces 

* M.  Brrlrand  rtpïMMle  dinsson  olcttoonalreanlTaiel  d«s 
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dont  est  composée  toute  cristalIisatloD,  toute 
agrégation  régulière.  Elle  ne  travaille  donc  que 
dans  deux  dimensions , au  lieu  que  dans  le  dé- 
veloppement des  êtres  organisés  elle  agit  dans 
les  trois  dimensions  à la  fois,  puisque  le  volume 
et  la  masse  augmentent  tous  deux  et  conservent 
la  même  forme  et  les  mêmes  proportions,  tant 
à l’intérieur  qu’à  l’extérieur . L’aiguil  le  naissante 
d’un  cristal  ne  peut  grandir  et  grossir  que  par 
des  additions  superficielles,  et  par  la  superpo- 
sition de  nouvelles  lames  minces  semblables  à 
celles  dont  la  première  aiguille  est  composée, 
et  qui  s'arrangent  dans  le  même  ordre  ; en  sorte 
que  cettepetitc  aiguille  réside  dans  la  plus  grosse 
sans  avoir  pris  la  moindre  extension,  tandis  que 
le  germe  d’un  corps  organisé  s’étend  en  tout 
sens  par  la  nutrition,  et  prend  de  l'augmenta- 
tion dans  toutes  ses  dimensions  et  dans  sa  masse 
comme  dans  son  volume. 

Il  est  certain  que  le  cristal  ne  se  forme  que 
par  l’intermède  de  l’eau,  et  l’on  peut  en  donner 
des  preuves  évidentes.  Il  y a des  cristaux  qui 
contiennent  de  l’eau  ; d’autres  renferment  du 
mica,  du  schori,  des  particules  métalliques,  etc. 
D’ailleurs , le  cristal  se  forme  comme  le  spath 
calcaire  et  comme  toutes  les  autres  stalactites  ; 
il  n’en  diffère  que  par  sa  nature  vitreuse  et  par 
sa  flguraHon  : il  présente  souvent  des  apparen- 
ces de  mousses  et  de  végétations  dont  la  plu- 
part néanmoins  ne  sont  pas  des  substances  réel- 
les, mais  de  simples  fentes  ou  cavités  vides  de 
toute  autre  matière'  : souvent  on  trouve  des 
cristaux  encroûtés,  c’est-à-dire  dont  les  surfa- 
ces sont  chargées  de  matières  étrangères , et 
surtout  de  terre  ferrugineuse  ; mais  l’intérieur 
de  ces  cristaux  n’en  est  point  altéré , et  il  n’y 
a vraiment  de  cristal  ferrugineux  que  celui  qui 
est  coloré,  etdans  lequel  il  est  entré  des  vapeurs 
ou  des  molécules  de  fer  lorsqu’il  s’est  formé. 

La  grosseur  du  prismeou  canon  de  cristal  est 
assez  égale  dans  tonte  sa  longueur  ; les  dimen- 
sions sont  beaucoup  moins  constantes  dans  les 
parties  pyramidales,  et  l’on  ne  trouve  que  très- 
rarement  des  cristaux  dont  les  fhees  triangulai- 
res des  pyramides  soient  égales  ou  proportion- 
nelles entre  elles  : et  cette  grosseur  du  prisme 
semble  dépendre  des  dimensions  de  U base  de 
la  pyramide  : caria  pointe  sort  du  rocher  la  pre- 
mière, et  la  pyramide  y estattachée  par  sa  base 

* Voyci  le  Mémoire  lu  per  M.  Daubenton,  Ue  i Aeadéoile 

lia  Scienca . en  «rrll  I7B. 
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qui  s’en  éloigne  ensuite  à mesure  que  le  prisme 
se  forme  et  pousse  la  pointe  au  dehors. 

La  densité  du  cristal  de  roche  n'est  pas , à 
beaucoup  près , aussi  grande  que  celle  du  dia- 
mant et  des  autres  pierres  précieuses.  On  peut 
voir  dans  la  note  ci-dessous'  les  rapports  de 
pesanteur  des  différents  cristaux  que  M.  Bris- 
son  a soumis  à l'épreuve  de  la  balance  hydro- 
statique. Cette  pesanteur  spéciAque  n’est  pas 
sensiblement  augmentée  dans  les  cristaux  colo- 
rés. Cette  table  nous  démontre  aussi  que  les 
améthjstes,  latopazc  occidentale,  la  chrysolithe 
et  l'algue  marine  ne  sont  que  des  cristaux  vio- 
lets , jaunes  et  verddtres.  M.  Brisson  donne 
ensuite  la  pesanteur  respective  des  différents 
quartz;  et  leurs  poids  spécifiques  se  trouvent 
encore  être  les  mêmes  que  ceux  des  cristaux  de 
roche , en  sorte  qu’on  ne  peut  douter  que  leur 
substanec  ue  soit  de  la  même  essence. 

Toutes  les  matières  cristallisées  sont  compo- 
sées de  petites  lames  presque  infiniment  minces, 
et  qui  se  réunissent  par  In  seule  force  de  leur 
attraction  réciproque  des  qu'elles  se  trouvent 
en  liberté  ; et  ces  lames  si  minces  dont  on  ne 
doit  considérer  que  la  surface  plane,  peuvent 
avoir  différentes  figures  dont  le  triangle  est  la 
plus  simple.  M.  Bourguet  avait  observé  avant 
nous  ’ que  les  prismes  hexagones,  ainsi  que  les 
pyramides  triangulaires  du  cristal  de  roche,  sont 
également  composés  de  petites  lames  triangu- 
laires qu'on  peut  apercevoir  à la  loupe  A l'extré- 
mité des  pyramides  , et  qui , par  leur  réunion, 
forment  les  grands  triangles  pyramidaux  et 
même  les  hexagones  prismatiques  du  cristal  ; 
car  ces  lames  triauguloires  ue  se  joignent  ja- 


* Lettres  phik»o(ffal«|ues  sur  h furnuUou  des  seb.  etc.  Am 
sterüAïUa  tJÜi. 
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mais  que  par  la  tranche  ' , et  six  de  ses  triangles, 
ainsi  réunis,  forment  un  hexagone.  Si  l'on  ob- 
serve ces  triangles  au  microscope,  ils  paraissent 
évidemment  composés  d’autres  triangles  plus 
petits,  et  l’on  ne  peut  douter  que  les  parties  élé- 
mentaires du  cristal  ne  soient  des  lames  trian- 
gulaires fort  petites,  et  dont  la  surface  plane  est 
néanmoins  heaueoup  plus  étendue  que  celle  de 
la  tranche  qui  est  infiniment  mince. 

Quelques  naturalistes  récents,  et  entre  autres 
Linnæns  et  ses  écoliers,  ont  avancé  mal  A propos 
que  les  cristaux  pierreux  doivent  leur  figure  aux 
sels  ; nous  ne  nous  arrêterons  pas  A réfuter  des 
opinions  aussi  peu  fondées.  Cependant  tous  les 
physiciens  instruits,  et  notamment  le  savant  mi- 
néralogiste Cronstedt , avaient  nié  avec  raison 
que  les  sels  eussent  aucune  part  A la  formation 
non  plus  qu’a  la  figure  de  ces  cristaux  ; il  suffit, 
dit-il,  qu’il  y ait  des  corps  métalliques  qui  se 
cristallisent  par  la  fusion,  pour  démontrer  que 
la  forme  des  cristaux  n'est  point  dépendante  des 
sels.  Cela  est  très-certain  ; les  sels  et  les  cristaux 
pierreux  n'ont  rien  de  commun  que  la  faculté 
de  se  cristalliser , faculté  plus  que  commune , 
^puisqu'elle appartient  a toute  matière  non-seu- 
lement saline,  mais  pierreuse , ou  même  métal- 
lique, dès  que  ces  matières  sont  amenées  A l’é- 
tat Ouide,  soit  par  l’eau  , soit  par  le  feu,  parce 
que  dans  cct  état  de  liquidité  les  parties  simi- 
laires peuvent  s'approcher  et  se  réunir  par  la 
seule  force  de  l'attraction  , et  former  par  leur 
agrégation  des  cristaux  dont  la  forme  dépend  de 
la  figure  primitive  de  leurs  parties  constituantes, 
et  de  l’arrangement  que  prennent  entre  elles  ces 
lames  minces  en  vertu  de  leur  affinité  mutuelle 
et  réciproque. 

Le  cristal  de  roche  se  trouve  et  croit  en  grosses 
quilles  dans  les  cavités  des  rochers  quartzeux  et 
graniteux  ; ces  cavités  s’annoncent  quelquefois 
A l’extérieur  par  des  éminences  ou  boursouflu- 
res dont  on  reconnaît  le  vide  en  frappant  le  ro- 
cher; l’on  juge  par  le  son  que  l’intérieur  en  est 
creux. 

Il  SC  trouve  en  Dauphiné’  plusieurs  de  ces 

* Voyf  Z dani  ce  volume  l'arücle  de  U CrbUIllulioa. 

* Dqnih  luo^empe,  dit  U.  Guetlard,  I'OImo  (en  Dauphiné^ 
etl  cdlèlMT  par  m minr*  de  emUl  ; »cs  babitaiiU  ne  cessent 

I pas  d'n)  faire  la  recberdie  oa  de  contiouer  rourerture  des 
jcrbtallieres  dont  rej|iloiution  M commencée...  L'on  a dé* 
eouvert  plusieurs  mines  de  ce  foulle;  il  y en  a au  lac  de 
firaodes,  à Maronne,  b U Gorde.  ï ülrause.  b rAnikrntWre, 
prérifément  auHjessusde  lanomaucbe.  b Freoay.  b la  <^re. 
b Cjrentor  près  de  ChazeUe.  b Vaujaui  ; te  ciislal  y est  nua* 
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rochers  creux  dont  les  cavités  sont  garnies  de 
cristaux  ; on  donne  à ces  cavités  le  nona  de  cris* 
tallières,  lorsqu’elles  en  contiennent  une  grande 
quantité.C’esttoujours  près  du  sommetdes  mon- 
tagnes quartzeuses  et  graniteuses  que  gisent  ces 
grandes  cristallières  ou  mines  de  cristal.  Plu- 
sieurs naturalistes,  et  entre  autres  MM . Altmann 
etCappellcr,  ont  décrit  celles  des  montagnes  de 
la  Suisse  * : elles  sont  fréquentes  dans  le  mont 

«eux  et  peu  clair  : au  Santet,  paroia«c  de  Monl-dc-lau.  à Mi* 
xuÎQ  qui  e*t  au-dcMU»  de  cet  endroit....  iee  liions  de  criatal- 
lière  te  font  voir  asaex  coniiuuuëiDeal  i dea  hauteurs  très-élc* 
vée<  dans  les  montagnesî  quciquefou  même . comme  à la 
tirave  , ils  touchent  mi  sont  a peu  de  distance  des  glat  kres , 
ce  qui  en  rend  l'accès  toujours  a«scz  difflclle  ei  quelquefois 
dangereux , ce  qui  sera  toujours  un  obstacle  réel  k une  explol* 
talion  rcguliere.  Mémoire  sur  la  tnluéralogie  du  Dauphiné  . 
tome  II , page  436  et  siiiv.  De  Brandes,  dd  le  même  natura- 
liste I nou'  avons  monté  a la  petite  Herpia  • où  il  y a une  cris* 
tailiére  abandonnée.  Le  cristal  en  est  beau  ; le  rocher  est  un 
sebiste  ten^l^e  et  dur  en  quelques  parties. 

De  la  petite  Herpia  un  nK>nte  4 la  grande  Herpia  en  deux 
licurrs  par  un  clieiuiii  trCs-élioit....  et  puur  arriver  4 la 
grande  crislallitTc,  H faut  monter  par  de»  roclnn  prcwiue 
droits....  On  y lr.<vaUle  l'iiiver,  ri  elle  ot  .dit-un,  la  tnére  de 
toutes  les  autres  crLslaliieres  s'il  y a un  tilon  très-considérable 
de  quarts  , et  le  citsUl  est  divisé  en  poches  qui  jiaraisscut 
trés-élroites  et  qui  s'élargissent  4 fur  et  4 mesure  qu'on 
avance;  les  mères  des  crisUiix  sont  attachées  au  quai  U de 
chaque  cdlé  , d<*  sorte  que  les  aiguilles  sont  tournée  les  unes 
contre  les  autres . et  cet  entre-deux  est  rempli  d'une  terre  i 
ocreuse  ou  il  y a quelquefois  des  aiguilles  de  cristal  déta-  : 
cliées  : ou  fait  jouer  la  mine  dans  le  quartx  pour  delaclicr  le 
rocher  par  quartiers , et  ensuite  on  sép.ire  avec  des  marteadk 
les  cristaux  de  ce  quartx.  Le  rocher  est  d'un  sclûste  tendre 
qui  se  décompose  facilement.  Mémoires  surla  Minéralogie 
d'Auvergne . tome  1 . page  17  cl  *u(v.  — Ce  même  savant 
académicien  (M.  üucttard)el  M.  Faujasde  Saint-Fond  ont  par- 
couru les  montagnes  de  l'Oisaii  dam  les  Alpes . dont  les  mines 
sont  couvertes  de  glaces  peuiianenles , et  ont  examiné  les 
mines  de  cristal  des  fosses  de  la  (Jardc , dos  Mas-sui  -lés-cl<>s. 
de  Maronne . de  Freuay.  Ils  ont  aussi  visilé  les  travaux  de  la 
fameu-e  mine  de  cristal  de  la  grande  lien>ia.  qn'un  a été 
forcé  d'abandonner  malgré  sa  richesse,  parce  qu'on  ne  peut 
y aborder  que  («ndant  un  mois  et  demi  de  raiiuée , et  qu'il 
faut  courir  les  plus  grands  risques  en  y escaladant  [tar  des  ro- 
chers taillés  4 pic,  (|ui  ne  présenteid  que  qucLine»  saillies  qui 
Miffisent  4 |«ine  |ionr  placer  la  pointe  du  pied,  et  c'est  aii- 
ücsans  d'un  précipice  de  plus  de  cinq  cents  pieds  de  profon- 
deur qu'un  est  obligé  de  voyager  de  1a  sorte  : mais  un  est  dé- 
dommagé des  peines  et  des  dangers  en  conlemplaol  celle  ma- 
gnitiqnecrisUiliiéreqni  présente  4 ro-il  un  rociier  qui  u'est 
presque  qu'une  niasse  du  plus  )>ean  cristal , et  c'est  pour  celte 
raison  que  les  gens  des  Mivmins  Tout  nuainiée  la  çrif»rie 
cris(o//téi'e.  Journal  de  IHiysique.  mois  de  decetnbre  1773 . 
page  517. 

• Sur  les  cimes  des  plus  hautes  Alpes  on  trouve  des  mines 
de  CTBlaiix  : on  sait  que  celle  matière  se  troaic  dans  les  ca- 
vités de  certaines  veines  mélalliipies , et  que  le  quarts  leur 
sert  de  matrice.  Aux  Ai|>es,  les  veines  de  quartx  surtent  au 
Jour,  et  imiiqiient  aux  mineurs  ou  H faut  creuser;  oe(>eiuUnt 
H faut  souvent  beaucoup  de  temps  et  de  travail  }H>ur  Iruiivcr 
une  cavité  ipii  eouticimc  tira  cristaux.  Dans  le  (irinseliierg , 
ou  décimvrtl,  en  1719,  une  mine  de  crislant  plu.<  riclic  que 
toutes  celles  qu'on  avait  déj4  découvertes.  L'un  des  cristaux 
de  celle  mine  pesait  huit  cfuts  livres;  il  s'en  Irmtve  pliuieiirs 
de  Cinq  ccnli  livres.  Les  cristaux  de  la  Suisse  sont  en  général 


Grimsel , entre  le  canton  de  Berne  et  le  Valais, 
dans  le  mont  Saint-Gothard  et  autres  monta- 
gnes voisines  ; et  c’est  toujours  dans  les  cavités 
du  quartz  ou  dans  les  fentes  des  rochers  quart- 
zeux  que  se  forme  le  cristal , et  jamais  dans  les 
cavités  ou  fentes  des  rochers  calcaires.  Ce  cris- 
tal se  produit  aussi  dans  les  pierres  mixtes, 
comme  on  le  voit  dans  presque  tous  les  cailloux 
creux  dont  la  substance  est  souvent  mêlée  de 
différentes  matières  vitreuses,  métalliques,  cal- 
caires et  limoneuses  : mais  il  faut  toujours  qne 
leqnartz  y soit  contenu  en  plus  ou  moins  grande 
quantité  ; sans  cela  le  cristal  ne  pourrait  se  pro- 
duire, puisque  sa  substance  est  un  vrai  quartz 
sans  mélange  apparent  d'aucune  autre  matière, 
et  que  quand  on  y trouve  des  corps  étrangers , 
ils  n’y  sont  que  renfermés , enveloppés  par  ac- 
cident, et  non  intimement  et  réellement  mêlés. 

M.  Achard  , très-habile  chimiste,  de  l’acadé- 
mie de  Berlin,  ayant  fuit  l’analyse  chimique  du 
rubis  et  d'autres  pierres  précieuses,  et  en  ayant 
tiré  de  la  terre  alkaline,  a pensé  que  le  cristal 

fort  tramparentx.  On  en  conicrv«  iin  de  coiilnir  noire  dans 
I la  bibliothèque  de  Berne  : on  en  trouve  rareiueut  de  ctnilear 
jaune  ou  brune  ou  rouge.  11.  Alimaiin  en  a un  chez  lui  dont  la 
I couleur  approche  de  celle  de  l'améthyalr.  DeacrlpUon  des 
montagnes  de  glace  delà  SuImc.  parM.  Altmann.  Journal 
étranger,  j;mvirr  1755.^  L^8  iudicesqui  guident  les  iiiincun 
dan»  la  recherche  du  crbUl  de  roche  sont  des  b.indes  ou 
zones  blanches  de  pliixir'iirs  toises  d'étendue  et  de  huit  4 dix 
piniccs  de  largeur,  qui  enveloppent  en  divers  sens  les  bloca 
des  rochers;  ces  xonrs,  qu'ils  uomineot  fleurtdemintf^iuU 
dit  M.  Capiieller,  fonnées  t>ar  des  concrétions  brillanit^  et 
pliu  dures  que  la  substance  du  roc.  Les  rameurs  examinent 
aussi  avec  soin  s’ils  ne  découvrent  pas  au  bord  de  ces  bondes 
des  suintements  d'eau  qui  transsudent  par  des  osfiéres  de  lou- 
j«es  qui  exréib  nt  la  Kurface  du  rocher;  alors  ils  frappent  4 
grands  coups  de  m.-isse  sur  ces  éminences,  et  par  le  son  qiû 
résulte  de  la  cominoiion  ils  jugent  si  le  rocher  est  plcio  ou 
caverneux.  Si  ce  son  est  creux , Us  conroivcntde  l'espérance 
cl  metleni  la  main  4 rtPUTre.llscoromencenljiar  se  frayer  une 
roule  par  la  mtue  avec  la  poudre;  iis  la  diligent  en  galerie 
cumoM;  les  autres  niitieiirs,  el  ils  ont  grande  atteolion  que 
leur  mine  ne  coupe  pas  transversairraent  le»  bandes  blan- 
ches , au  inuns  dans  leur  plus  grande  largeur  ; ce  travail  est 
pénible  et  souvent  de  plusieurs  années,  même  incertains  s'ils 
parviendront  4 la  caverne  qui  recèle  le  cristal  de  rodie.  La 
longueur  de  l'exécution  est  encore  prolongée  par  le»  neiges 
qui  ne  laissent  4 découvert  les  travaux  que  peudaut  environ 
trois  uiois  de  l'année  ... 

La  minière  U plu»  riche  que  l'on  ait  trouvée  fut  celle  que 
l'on  découvrit  en  I7l9;  la  quantité  du  crisUl  que  I on  en  tira 
fut  estimée  trente  mille  écu».  Le»  quilles  étaient  d'un  vohune 
enorme;  il  y en  avait  une  qui  t»esait  huit  c-nt»  livres  , plu- 
sieurs de  cinq  cents , et  beaucoup  de  ceiil  livre*.  L'on  volt  en- 
core deux  de  ce*  belle»  quilles  d im  la  bibliothèque  de  Berne. 
Tous  les  rrlslaiii  de  celte  riche  minière  étalent  de  la  piiM 
grande  régxilanlé  et  de  la  plu»  belle  cau.  Il  *'cn  trouva  très- 
^»eu  de  tannés  par  ce»  tacites  qiK;  l'on  api»elle  nrigr*.  Dana 
le  Valais . vers  le  canton  de  Berne . dao»  la  vallée  de  Klelch , 
on  a trouvé  une  l*eUe  mine  de  cristal.  Voyez  les  Mémoires  de 
M.  Cap(teUer,  médecin  4 Lucerne 
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de  roche  en  contenant  aussi  ; et  dnns  cette  idée 
il  a imaginé  un  appareil  très-ingénieux  pour  Tor- 
mer  du  cristal  en  faisant  passer  l’air  fixe  de  la 
craie  à travers  du  sable  quartzeux  et  des  dia- 
phragmes d’argile  cuite.  M.  le  prince  üalltzin , 
qui  aime  les  sciences  et  les  cultive  avec  grand 
succès,  eut  la  bonté  de  m’envoyer,  au  mois  de 
septembre  !777,  un  extrait  de  In  lettre  que  lui 
avait  écrite  M.  Achard,  avec  le  dessin  de  son 
appareil  pour  faire  du  cristal.  M.  Magellan,  sa- 
vant physicien , de  In  Société  royale  de  lan- 
dres , me  fit  voir  quelque  temps  après  un  petit 
morceau  de  cristal  qu'il  me  dit  avoir  été  produit 
par  l’appareil  de  M.  Achard,  et  ensuite  il  pré- 
senta ce  même  cristal  .i  l'Académie  des  Scien- 
ces. Les  commissaires  de  cette  compagnie  tirent 
exécuter  l’appareil , et  essayèrent  de  verifler 
l’expérience  de  M.  Achard  ; j'engageai  .M.  le 
duc  de  Chaulnes  et  d’autres  habiles  physiciens 
h prendre  tout  le  temps  et  tous  les  soins  néces- 
saires au  succès  de  cette  expérience  , et  néan- 
moins aucun  n’a  réussi  ; et  j’avoue  que  je  n’en 
fus  pas  surpris,  ear  d’après  les  procédés  de 
M.  Achard,  il  me  parait  qu'on  viendrait  plutôt  à 
bout  de  faire  un  rubis  qu’un  cristal  de  roche  : 
J’en  dirai  les  raisons  lorsque  je  traiterai  des  pier- 
res précieuses,  dont  la  substance,  la  formation 
et  l'origine  sont , selon  moi,  très-diftérentes  de 
celles  du  cristal  de  roche.  En  attendant , je  ne 
puis  qu’applaudir  aux  efforts  de  M.  Aeixird, 
dont  la  théorie  me  parait  saine  et  peut  s’appli- 
quer à la  cristallisation  des  pierres  précieuses  ; 
mais  leur  substance  diffère  de  celle  des  cristaux, 
tant  par  la  densité  que  par  la  dureté  et  l’homo- 
généité ; et  nous  verrons  que  c’est  de  la  terre 
limoneuse  ou  végétale,  et  non  de  la  matière  vi- 
treuse que  le  diamant  et  les  vraies  pierres  pré- 
cieuses tirent  leur  origine. 

Tout  cristal,  soit  en  petites  aiguilles  dans  les 
cailloux  creux,  soit  en  grosses  et  grandes  quilles 
dans  les  cavités  des  rochers  quartzeux,  est  donc 
également  un  extrait,  une  stalactite  du  quartz. 
Les  cristaux  pius  ou  moins  arrondis  que  l’on 
trouve  dans  le  sable  des  rivières  ou  dans  les 
mines  de  seconde  formation , et  auxquels  on 
donne  les  noms  impropres  de  diamanUde  Cor- 
nouailles ou  d’Alençon,  ne  sont  que  des  mor- 
ceaux de  cristal  de  roche,  détachés  des  rochers 
et  entraînés  par  le  mouvement  des  eaux  couran- 
tes; ils  sont  de  la  même  essence,  de  la  même 
pesanteur  spécUique  et  de  la  même  transparence; 
ils  ont  de  même  une  double  réfraction , et  ne 
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different  du  cristal  desmontagnesqu'en  ce  qu’ils 
ont  été  plus  ou  moins  arrondis  par  les  frotte- 
ments qu’ils  ont  subis.  Il  se  trouve  une  grande 
quantité  de  ces  cristaux  arrondis  dans  les  val- 
lées des  hautes  montagnes  et  dans  tous  les  tor-’ 
renis  et  les  neuves  qui  en  découlent  : ils  ne  per- 
dent ni  n’acquièrent  rien  par  leur  long  si^our 
dans  l’eau  ; l’intérieur  de  leur  masse  n’est  point 
altéré  ; leur  surface  est  seulement  rceouverto 
d’une  enveloppe  ferrugineuse  ou  terreuse , qui 
n’est  même  pas  fort  adhérente;  et  lorsque  cette 
croûte  est  enlevée , les  cristaux  qu’elle  recou- 
vrait présentent  le  même  poli  et  la  même  trans- 
parence que  le  cristal  tiré  de  la  roche  où  il  se 
forme. 

Parmi  les  cristaux  même  les  plus  purs  et  les 
plus  solides , il  s’en  trouve  qui  contiennent  de 
l’eau  et  des  bulles  d’air;  preuve  évidente  qu’ils 
ont  été  formés  par  le  suintement  ou  la  stillation 
de  l’eau.  Tavernier  dit  avoir  vu  dans  le  cabinet 
du  prince  de  Monaco  un  morceau  de  cristal  qui 
contenait  près  d’un  verre  d’eau  ' . Ce  fait  me  pa- 
rait e.xagéré  ou  mal  vu  ; ear  les  pierres  qui  ren- 
ferment une  grande  quantité  d’eau  ne  sont  pas 
de  vrais  cristaux,  mais  des  espèces  de  cailloux 
plus  ou  mollis  opaques.  On  connaît  sous  le  nom 
i'enhydres  ’ ceux  qui  sont  à demi  transparents 
et  qui  contiennent  beaucoup  d'eau;  on  en  trouve 
souvent  dnns  les  matières  rejetées  par  les  vol- 
cans ’ : mais  j’ai  vu  plusieurs  cristaux  de  roehe 
bien  transparents  et  régulièrement  cristallisés, 
dans  les((ucls  on  apercevait  aisément  une  goutte 
d'enu  surmontée  d’une  bulle  d’air  qui  la  rendait 
sensible  par  son  mouvement,  en  s’élevant  tou- 
jours au-dessus  de  la  goutte  d’eau  lorsqu'on 
changeait  la  position  verticale  du  morceau  de 
cristal  ; et  non-seulement  il  se  trouve  quelque- 
fois des  gouttes  d'eau  renfermées  dans  le  cristal 
de  roche,  mais  on  en  volt  encore  plus  souvent 

< VoyasfcnTaniiiIe,  etc.  aoueii,  1713.  lootel.  paseSSS.  I 

* Cette  pierre  fut  coimucdrs  ancientet  aouile  même  nom 
Pline  en  parle  et  la  décrit  bien  en  ces  termes  i • Kuhydroa 
■ sefiipcr  rotundiialis  absolut.r  , In  candore  est  leri»,  sed  ad 
« motuin  (liictaat  iiilw  in  ea  veluli  iao>U  liquor.  ■ Liber 
XX.WII.cap  ai. 

* l.es  eiihydres  on  cailloux  creux  sont . dit  U.  Paiijaa  de 
Sdul'Fond,  des  espèces  de  picn'cscavrnienscs  un  géodes, 
pleines  d'eau.  Cette  eau  est  ordinairement  limpide,  tausgoéll. 
sam  oücur  et  de  la  plus  grande  pureté  Ou  IrotiTe  |>res  de 
Vicence,  suninecoliiiie  rolcanique  . de  petits  cailloux  creux, 
d’une  espèce  de  calcédoine  ou  d’opile,  dans  |rib(tt:ls  il  jr  a 
qiKl(|itefois  de  i’>aa  t ces  enhydres  |>euvent  se  monter  en 
bagnes , et  comme  ils  sont  d'une  sii'>*laDce  lrans)>armt« , 
on  y vo'l  tr6s*dlsUnclemcnt  l’eau  qui  s'y  trvmve  n’iifeiioée 
nedierches  sur  les  volcans  éteints,  ftageïSO.  Imfotio. 
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dans  les  agates  et  autres  pierres  vitreuses  qui 
n'ont  qu'une  demi-transparence.  M.  Fougeroux 
de  Bondaroy , de  l'Académie  des  Sciences , a 
trouvé  de  l'eau  en  quantité  très-sensible  dans 
plusieurs  agates  qu'il  a fait  casser  Ml  est  donc 
certain  que  les  cristaux,  1rs  agates  et  antres 
stalactites  quartreusrs  ont  toutes  été  produites 
par  l'intermède  de  l'eau. 

Comme  les  montagnes  primitives  du  globe  ne 
sont  composées  que  de  quartz,  de  granit  et  d'au- 
tres matières  vitreuses , on  trouve  partout  dans 
l'intérieur  et  au  pied  de  ces  montagnes  du  cris- 
tal de  roche,  soit  en  petits  morceaux  roulés, 
soit  en  prismes  et  en  aiguilles  attachées  aux  ro- 
chers. Les  hautes  montagnes  de  l'Asie  en  sont 
aussi  fournies  que  les  A I pes  d'Europe.  Les  voya- 
geurs parlent  du  cristal  de  la  Chine  ’ , dont  on 
bit  de  beaux  vases  et  des  magots;  des  cristaux 
de  Siam’,  de  Camboye,  des  Moluques*,et  par- 
ticulièrement de  celui  de  Ceylan  où  ils  disent 
qu'il  est  fort  commun*. 

En  Afrique,  le  pays  de  Congo  tire  son  nom 
du  cristal  qui  s'y  trouve  en  très-grande  abon- 
dance il  y en  a aussi  en  quantité  dans  le  pays 
de  Galam  ’ ; mais  l'ile  de  Madagascar  est  peut- 
être  de  toute  la  terre  la  contrée  la  plus  riche  en 
cristaux  • ; il  y en  a de  plus  et  de  moins  trans- 
parents. Le  premier  est  limpide  comme  l’eau , 
et  se  présente , pour  ainsi  dire,  en  masses  dont 
nous  avons  vu  des  hlocs  arroudi.s,  de  près  d'un 
pied  de  diamètre  en  tous  sens  ; cependant  quoi- 
qu'il soit  plus  net  et  plus  diaphane  que  le  cris- 
tal d'Europe,  il  est  un  peu  moins  dense*,  et 

* \oyn  le»  Uémoires  de  l'Académie  drs  scienoea , année 
1770,  {ta^cCSt  et  tmiv. 

* lllatoirc  pénéralc  des  Voyai^cs.  t»imo  VT.  TFÏ. 

* Idem,  tmne  IX,  page  507. 

4liU(uin;  de  la  Cooqiiélâ  dc«  Moliiqaps . parArgensoU; 
AinstonUm.  T70',  lotne  II.  page  !U. 

‘Hislnlrc  générale  des  VoragM.  tome  VTlt , page  540.— 
Bom.iins  tiraient  du  criital  de  l’Inde  et  enraitdcotgrândc 
e«time,  <{tini«in'i's!ius«cnt  hirn  qiir  Ica  AlprsiVnalicm  pro* 
diiisaiciit  de  lrC^*t>eaii.  * Ortci»  , dit  Pline,  oriat:iIlmn  miltit, 

« liiUic-uimlU  prrrtTtnr...  «cd  laudata  tn  Eiiropf  Alplum  Ju< 

• gh.  > Lit*.  .WXVn.  r.ip.  II. 

* llistnire  gt-nérale  tirs  Voyages,  tjinc  IV,  page  61  f. 

' Iticm,  ti>nic  II.  page  6tt. 

* Il  y â de  fort  I eau  cristal  k Mad.igascar.  snrtdut  dans  la 
province  de  Galcinitoiil  où  «n  te  lire  rn  pièces  de  six  pieds 
lie  long  cl  qiialrv  de  large  sur  autant  d’épniMciir.  Los  nègres 
n'y  ifAvaillcnt  qu«*  le  toir.  appareninicnt  parce  qu'ils  n'ai- 
roi'iil  pasï  le  voircinbarqncr  xir  nos  navires.  Histoire  géiié' 
raie  «les  V«.>yage*.  tome  MH.  iwgc®20. 

' Dani  la  Taliloile  M.nrîçson,  la  pesanteur  spécifique  dn 
cristal  do  Madagisrar  est  «ie  et  celle  du  crMal  d'Eu- 

ropi-' rcLitivcmrnt  i l'rdii  supiioséc  TOOOO.  Ainsi 
le  crt-tal  d'i  urojtc  est  un  peu  pliu  dense  ipic  celui  de  Hada*  I 
gascar» 


souvent  il  est  plus  roélé  de  schori  et  d’aubei 
parties  hétérogènes.  Le  second  cristal  de  Mada- 
gascar ressemble  à celui  d'Europe.  M.  l’abbé 
de  Rqgbon  a rapporté  de  cette  lie  une  grosse 
et  belle  aiguille  à deux  pointes  de  ce  cristal  : on 
peut  la  voir  au  Cabinet  du  Roi. 

Dans  le  nouveau  continent,  le  cristal  de  ro- 
che est  tout  aussi  commun  que  dans  l’ancien; 
on  en  a trouvé  à Saint-Domingue  ' , en  "Virgi- 
nie * , au  Mexique  et  an  Pérou  * , où  M.  d'Ulloe 
dit  en  ovoir  vu  des  morceaux  fort  grands  et  très- 
nets  ; ce  Mvant  naturaliste  marque  même  sa 
surprise  dé  ce  qu'on  ne  le  recherche  pas,  et  que 
c’es!  le  liasard  seul  qui  en  faitquelqnefois  trou- 
ver de  grosses  masses  *.  Enfin,  il  y a du  cristal 
dans  les  pays  les  plus  froids  comme  dans  les 
climats  tempérés  et  cliauds  ; on  a recueilli  en 
Laponie  et  au  lâmada  des  cristaux  roulés,  tout 
semblables  .à  ceux  de  Bristol,  et  l'on  y a vu  d'au- 
tres cristaux  eu  aiguilles  et  en  grosses  quilles*. 
Ainsi  dans  tons  les  pays  du  monde  il  se  produit 
du  cristal,  soit  dans  les  cavités  des  rochers 
quartzmx , soit  dans  les  fentes  perpendiculai- 
res qui  les  divisent;  et  celui  qui  se  présente 
dans  les  cailloux  creux  et  dans  les  pierres  gri- 
nlteuscs  provient  aussi  du  quartz  qui  fait  par- 
tie de  la  substance  de  ces  cailloux  et  pterres 
mixtes. 

I.’cxtrnit  le  plus  pur  du  quartz  est  donc  te 
crislal  blanc  ; et  quoique  les  cristaux  colorés  en 
tirent  égalcment  leur  origine,  ils  n’en  ont  pas 
tiré  leurs  couleurs;  elles  leur  sont  accidentelles, 
et  ils  les  ont  empruntées  des  terres  métalliques 
qui  étaient  Interposées  dans  la  masse  du  quartz 
on  qui  se  sont  trouvées  dans  le  lieu  de  In  forma- 
tion des  cristaux  ; maiscela  n'empêche  pas  qu'on 
ne  doive  mettre  nu  nombre  des  extraits  en  sta- 
lactites du  quartz  tous  ces  cristaux  colorés  ; la 
quantité  des  molécules  métalliques  dont  ils  sont 
imprégnés,  et  qui  leur  ont  donné  des  couleurs, 
ne  fait  que  peu  ou  point  d’augmentation  à leur 
masse;  car  tous  les  cristaux,  de  quelque  couleur 
qu'ils  soient,  ont  à très-peu  près  In  même  den- 
sité que  le  cristal  blanc.  Et  comme  les  amé- 
thystes, la  topaze  de  Bohême , la  chrysolithc  et 
l’aigue  marine , ont  In  même  densité , la  même 

' llislo'rc  générale  des  Voyages,  tome  XII  2<l. 

’ hiem,  tome  XIV,  page  401. 

> IJeiD,  tome  XII,  pige6(i. 

4 Idem,  tom  XIV.  page  406. 

• Voyez  la  relation  du|)0re  Ctiarlevoix  , et  les  HéiBOlrei  dO 
l'ACadAnie  des  Sdences,  laeée  I7S2,  page  fST. 
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dareté  la  m<me  double  réfraction , et  qu'ellea 
(ont  également  résistantes  à l’action  du  feu,  on 
peut  sans  hésiter  les  regarder  comme  de  vrais 
cristaux  ; et  i’on  ne  doit  pas  les  élever  au  rang 
des  pierres  précieuses  qui  n'ont  qu'une  simple 
réfraction  , et  dont  la  densité,  la  dureté  et  l’ori- 
gine sont  très-différentes  de  celles  des  cristaux 
vitreux. 

AMÉTHYSTES. 

Toutes  les  améthystes  ne  sont  que  des  cris- 
taux de  roche  teints  de  violet  ou  de  pourpre  ; 
elles  ont  la  même  densité  la  même  durcU',  la 
même  double  réfraction  que  le  cristal  : elles  sont 
aussi  également  réfractaires  au  feu.  Les  amé- 
thystes violettes  sont  les  plus  communes  , et 
dans  la  plupart  cette  couleur  n’a  pas  la  même 
intensité  partout  ; souvent  même  une  partie  de 
In  pierre  est  violette  et  le  reste  est  blmie.  Il 
semble  que  dans  la  formation  de  ce  cristal  la 
teinture  métallique  qui  a coloré  la  pyramide 
ait  manqué  pour  teindre  le  prisme  ; aussi  celte 
teinture  s’affaiblit  par  nuance  du  violet  au  blanc 
dans  le  plus  grand  nombre  de  ces  pierres  : on 
le  voit  év  ideniment  en  tranchant  horizontale- 
ment une  table  de  cristaux  d’améthyste;  toutes 
les  pointes  sont  plus  ou  moins  colorées , et  les 
bases  sont  souvent  toutes  blanches  comme  le 
cristal. 

On  sait  que  le  violet  et  le  pourpre  sont  les 
couleurs  intermédiaires  entre  le  rouge  et  l'indigo 
ou  bleu  foncé;  le  cristal  de  roche  n’a  donc  pu 
devenir  améthyste  que  quand  le  quartz  qui  l’a 
produit  s’est  trouvé  imprégné  de  particules  de 
cette  même  couleur  v iolette  ou  [xnirpréc  : mais 
comme  il  n’y  a aucun  métal,  ui  meme  aucun 
minéral  métallique  qui  produise  cette  couleur 
parla  voie  humide,  et  que  la  manganèse  ne  la 
donne  au  verre  que  par  le  moyen  du  feu  , il 
faut  avoir  recours  nu  mélange  du  rouge  et  du 
bleu  pour  la  composition  des  améthystes  ; or, 
ces  deux  couleurs  du  rouge  et  du  bleu  peuvent 
être  fournies  par  le  fer  seul  ou  par  le  fer  mêlé 
de  cuivre  : ainsi  les  ainétliystes  ne  doivent  se 
trouver  que  dans  les  quartz  de  seconde  forma- 
tion, et  qui  sont  voisins  de  ces  mines  métalli- 
ques en  décomposition. 

*Laiifsâtitciir)i{M<ciFi({iic  de  ramrÜiyUtesldc  2<î35^.  celle 
dncriitalde  roche  tlEnrujjc  de  265  W.  et  celle  du  criblai  île 
roche  de  Madaga«car  de  36530. 
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On  trouve  en  Auvergne,  à quatre  lieues  an 
nord  de  Brioude,  uneminière  d’améthystes  vio- 
lettes , dont  M . le  Monnicr  , premier  médecin 
ordinaire  du  Itoi , et  l’un  de  nos  savants  na- 
turalistes de  l’Académie , a donné  une  bonne 
description  '. 

On  trouve  de  semblables  améthystes  dans 
les  mines  de  Sehemnitz  en  Hongrie  on  en  a 
rencontré  en  Sibérie  • et  Jusqu’au  Kamtschatka*; 
il  s’en  trouve  aussi  en  plusieurs  antres  réglons, 
et  parliculiêrement  en  Espagne  ‘ ; celles  de  Ca- 
talogne ont  une  couleur  pourprée , et  ce  sont  les 
plus  estimées  ° : mais  aucune  de  ces  pierres  n’a 
la  dureté,  la  densité  ni  l’éclat  des  pierres  pré- 
cieuses, et  toutes  les  améthystes  peixlcnt  leur 
couleur  violette  ou  pourprée  lorsqu’on  les  ex- 
pose à l’action  du  feu.  Enfin  elles  présentent 
tous  les  caractères  et  toutes  les  propriétés  du 
cristal  de  roclie  : l’on  ne  peut  doue  douter  qu’el- 
les ne  soient  de  la  même  essence,  et  que  leur 
substance , à la  couleur  prés , ne  soit  absolu- 
ment la  même. 

Les  anciens  ont  compté  cinq  espèces  d’amé- 
thystes qu'ils  distinguaient  par  les  différents 

* Le»  l>4i>cs  de  celle  carrière  d'smélbystei  ne  sont  point  ho* 
ritfintanx,  iU  tonlau  contraire  en  Ubies  vertical»  |>OAéc*  mr 
leur  champ,  et  la  matière  qui  les  sèitare  e«l  le  cristal  d'amé* 
UirAte  dont  la  dareté  wirpasic  de  beaocoup  celle  de  la  pierre . 
qui  est  cependant  une  f^angne  assez  dure. 

Chaque  veiite  d'améthyste  a quatre  iravcrs  de  doigt  d'éiMiis* 
aeur.  et  s’étend  aussi  loin  que  le  rocher  qu'elle  accompagne 
dans  une  directii>n  de  l'est  k t'ouesl.  Otic  veine  crisUliiaée 
n’adlière  pas  également  aux  deux  laides  avec  les'inelles  elle  se 
trouve,  elleest  intimement  unie  à l'une  des  deux,  àpelneeat* 
elleseulemciitcontlguéà  l'autre.  La  «irfice  qnl  tient  fortement 
au  rocher  est  comi>méc  de  libres  réunies  de  chaque  faisceau 
qui  compose  l'améthyste,  et  ce  faivceau  se  Icmiiire  de  l'aulre 
oété  k une  pyramide  a cinq  ou  six  faces  souvent  inégales , 
hautes  d'envirou  six  lignes . en  sorte  i|ue  la  surface  de  cette 
croûte  cristalline  qnl  remanie  le  rocher  auquel  elle  est  le 
moins  .‘(dliérrntc  est  toujours  hérimévr  de  iiointcs  de  dia* 
matit.  ch»pie  pyramide  est  revêtue  d’uoe  croûte  d'mi  blanc 
sait',  mais  rintétirurest  très-souvent  nneainéiliystodelaplua 
bellecm)lcur:ll  s ciitniiivede  t<mt<  8 les  nuances,  clj’rn  ai  vu 
qui  étaient  aussi  hianches  que  le  plus  bean  cristal  de  roche. 
t:ei  pierres  sont  iieancixip  pliu  parLiles  Cl  u'ont  mèmede 
transparence  cpie  vers  les  pointes.  Le  milim  et  l'autre  extré* 
mité  sont  près  que  toujours  glarcui,  les  |>aysans  des  environs 
en  cassent  les  plus  lieaux  more  anx  qn'lls  vendent  aux  cu- 
rieux. ol»erralionsd‘lli.stc(lrc  Naturelle,  par  M.  le  -Monniert 
Paris,  1759.  jage  ’iOO  et  suiv. 

* Crdle. tiOQ  académique,  partie  étrangère,  (om.  If.  page 257» 

* Voyaxe  de  (imrlin  en  Sd»érle.  etc. 

4 Journal  de  l'bysiqiie,  Jniilel  t7SP,  page  t|. 

* Histoire  Natnretle  d‘F>sp.igne,  par  M.  Bowles,  pa^e  tlO. 

* Pline  parlant  de  l'améthysic,  nous  apprend  en  pasMot 
quelle  était  U vériLible  Icintc  delà  p:  orprei  » on  s'cITorçalt, 
« dit-il,  de  lui  donner  Lnbt'Ile  couleur  de  l 'ainétliyste  de  l'Inde, 
I qui  est , ajonte-i-ll , la  première  et  la  plus  lielle  des  pierres 
s violettes.  Son  éclat  «lonx  et  moelleux  semble  remplir  et  ris- 
s sasier  Iran  luillemcnt  l.i  vue  sans  la  frapper  de  rayons  pé* 
■ tillanisfomme  fait  l'escarhoucle.  * Livre  XXXVII . n«  w» 
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tons  ou  degrés  de  couleurs  : mais  cette  diver- 
sité ne  consiste  qu’en  une  suite  de  nuances  qui 
rentrent  les  unes  dans  les  autres  ; ce  qui  ne  peut 
établir  entre  ces  pierres  une  dilTérence  essen- 
tielle. La  dislinclion  qu'eu  font  les  joailliers  en 
orientales  H occidmtales , ne  me  parait  pas 
bien  fondée  ; car  aucune  améthyste  n'offre  les 
caractères  des  pierres  précieuses  orientales  ; sa- 
voir, la  dureté,  la  densité  et  la  simple  réfraction. 
Ce  n’est  pas  qu’entre  les  vraies  pierres  précieu- 
ses il  ne  puisse  s'en  trouver  quelques-unes 
de  couleur  violette  ou  pourprée  ; et  même  quel- 
ques amateurs  se  flattent  d’en  posséder , et  leur 
donnent  le  nom  d'améthystes  orientales.  Ces 
pierres  sont  au  moins  très  rares,  et  nous  ne  les 
regarderons  pas  comme  des  amélh)  stes , mais 
comme  des  rubis,  dont  en  effet  quelques-uns 
semblent  offrir  des  teintes  d’un  rouge  mélé  de 
pourpre. 

CRISTAUX-TOPAZES. 

On  a mal  à propos  donne  le  nom  de  lopases 
h ces  pierres  ([Ui  se  trouvent  en  bohème,  en  Au- 
vergne et  dans  plusieurs  autres  prov  inces  de 
ITurope,  et  qui  ne  sont  que  des  cristaux  de  ro- 
ehe  colorés  d’un  jaune  plus  ou  moins  foncé,  et 
souvent  enfumé.  Comme  leur  forme  de  cristalli- 
sation, leur  dureté,  leur  densité,  sont  les  mêmes 
que  celles  du  cristal,  et  qu’elles  ont  aussi  une 
double  réfriictioii , Il  n’est  pas  douteux  que  ces 
sortes  de  topazes  ne  soient,  ainsi  que  les  amé- 
thystes, des  cristaux  colorés.  Ces  cristaux-to- 
pazes n’ont  de  rapport  que  par  le  nom  et  la  cou- 
leur avec  la  vraie  topaze , qui  est  une  pierre 
précieuse  et  rare  qu’on  ne  trouve  (|ue  dans  les 
elimatsehauds  des  régions  méridionales,  nu  l,jeu 
que  ces  cristaux-topazes  ont  peu  de  prix,  et  se 
trouvent  aussi  commun  ment  dans  les  contrées 
du  nord  que  dans  celles  du  midi'  ; et  quoiqu’on 

* VVolrXmaiin,  üil  M.  r«H.  Uoime  l*iiiminZraU>in  Ue»  lieux 
Ue  SU'tîric  iiui  toiimluent  Ira  tupazes  ; lel,  son!  les  MuiitiRiiea 
devG*'anl*,  ou  aieveiizHiursc , au[ireBdii  gratid  lac;  le  iiiotil 
kuumieta  ou  (iomberg  , hiiprta  de  Sdireil  coun . le  iiujul 
kiuart  . derrière  le  rliUcau  et  aii-dcssou-ile  kiiiart  préa  de 
lleriiiBlurat , Sla  colline  iiouiiuec  Zetal^ruXM^/e/ , daiia  le 
voisiiiaire  de  ScliiuiedelHrrr.eldaluIeam-.eread'Vaer  el  de 
ZieXen.. . 

M.  Ilenckel  dit  tpi'elle  se  Irouve  .assez  aa.ïndauuiieut  dans 
le  VoisUaiid  . X la  nioutagoe  nornuiêe  Srtnteikrmtrnj,  au- 
jirès  de  La  colline  de  TanneSoia; . à deux  tiiille,  d'.Vncrleicli . 
lUi  elle  le  lire  d enire  une  liiaruc  j.iunc  el  le  crialal  de  roclie . 
rt  se  reiii'onlre  dans  les  renies  d’un  roclier  si  dur.  tpi’on  peul 
se  servir  des  inurecanx  de  ce  ructier  |Muir  enUinerel  Uriser 


donne  l’épithète  d’occidentale  à la  topaze  de 
Saxe  et  à celle  du  Brésil , comme  elles  sont 
d'une  pesanteur  spéciflque  bien  plus  grande  que 
celle  des  cristaux  colorés,  et  presque  égale  à la 
densité  du  diamant , leur  cristallisation  étant 
d’ailleurs  toute  différente  de  celle  des  cristaux 
de  roche,  on  doit  les  regarder  comme  des  pierres 
qui,  quoique  inférieures  à la  topaze  orientale, 
sont  néanmoins  supérieures  à nos  cristanx-to- 
pazes  , par  toutes  leurs  propriétés  essentielles. 

Cescristau.x-topazesse  trouvent  en  Bohème  ', 
en  Misiiie,  en  Auvergne,  et  serencontrentaussi 
dans  presque  tous  les  lieux  du  monde  où  le 
cristal  de  roche  est  voisin  des  mines  de  fer  ; l'on 
a souvent  observé  que  la  partie  par  laquelle  ils 
sont  attachés  nu  rocher  quartzeux  qui  les  pro- 
duit est  environné  d’une  croûte  ferrugineuse 
plusou  moins  jaune.  Ainsi  cette  teintureprovient 
de  la  dissolution  du  fer  et  non  de  celle  du  plomb, 
comme  le  dit  M.  Dutens,  puisque  le  plomb  ne 
peut  donner  la  couleur  jaune  aux  matières 
vitreuses  que  lorsqu’elles  sont  fondues  par  le 
feu;  et  l'on  objecterait  vainement  que  le  spath 
fluor  qui  aceonipaguc  souvent  les  (lions  des 
galènes  de  plomb , est  teint  en  jaune,  comme 
les  cristaux-topazes  ; car  cela  prouve  seulement 
que  ce  spath  fluor  a été  coloré  par  le  plomb 
lorsqu’il  était  en  état  de  chaux  ou  de  calcina- 
tion par  le  feu  primitif. 

La  pesanteur  spécifique  des  cristanx-topazes 
est  précisément  la  même  que  celle  du  cristal  de 
roche’  ; ainsi  la  petite  quantité  de  fer  qui  leur  a 
donné  de  la  couleur  n’a  point  augmenté  sensi- 
blement leur  densité,  ils  ont  aussi  à peu  près  le 
même  degré  de  dureté , et  ne  prennent  guère 
plus  d'éclat  que  le  cristal  déroché  : leur  couleur 
jaune  n’est  pas  nette,  elle  est  souvent  mêlée  de 

m^mcla  lupuze.  La  cimlnir  üc  cette  topaxeest  plus  on  motns 
jaune,  à peu  prCs  tirant  sur  un  petit  vin  plie.  Le  cOtéd'en- 
l>os,  qui  est  allacliê  au  rucher,  est  pour  l’ordinaire  plus  trou- 
ble et  |dus  obscur;  mais  vers  la  pointe,  la  cuulenr devient 
pliisnctlcet  plus  transparente,  uemoirea  de  l’AcadCmie  de 
llcritn.  année  1717.  iwae  46  el  suiv. 

s 1 La  topaze  de  Uotteroe.  dit  M.  Dulens,  est  en  cristaux  ou 

■ ratinin  as-ez  ttros , mais  d’un  poli  floolns  vif  qoe  la  lo|uzc 
s d’orient  mid<i  Ilrésll  ; sacuuleurtiresurcetlede  i hyacinthe 

■ el  quelqtKtfoIsBur  le  brun. ..ce qu’on  appeUelo|inseeNfumea 
s n'tst  qii  un  cristal  de  mclic  teint  de  Jaone  ordinairement 
s t- me  et -sombre  I et  ce  qu’on  nomme  topaze  d'Allemagne 
s e;t  nu  spath  vitiviix  ou  llnur  aibique . Ie;|uel  accompasne 
s suais  eut  les  lituiisde  plomb,  el  que  l’on  croit  être,  ainsi  que 
s la  ln|>aze  mêii.c.  coloré  imr  ce  métal.  • Page  S4  et  suiv. 

7 La  tesanteur  spéciilquc  de  la  topaze  de  Bohême  est  de 
26S4I.  et  celle  du  cristal  de  roclie  d’Europe  de  3654S.  Table 
de  VI.  Ilrisson. 
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brun;  et  lorsqu'on  les  fuit  choufTer,  ils  perdent 
leur  couleur  et  deviennent  blancs  comme  le 
cristal.  On  ne  peut  donc  pas  douter  que  ces  pré- 
tendues topazes  ne  soient  de  vrais  cristaux  de 
roche , colorés  de  jaune  par  le  fer  en  dissolution 
qui  s'est  mêle  à l'extrait  du  quartz  lorsque  ces 
cristaux  se  sont  formés. 


CHRYSOLITHE. 

Les  pierres  auxquelles  on  donne  aujourd'hui 
te  nom  de  chrysolilhe  ne  sont  que  des  cristaux- 
topazes  dont  le  jaune  est  mélé  d'un  peu  de  vert  ; 
leur  pesanteur  spécifique  est  à peu  près  la 
même';  elles  résistent  également  à l'action  du 
feu , et  leur  forme  de  cristallisation  n'est  pas  fort 
différente’.  M.  le  docteur  Demeste  a raison  de 
dire  qu'il  y a très-peu  de  différence  entre  cette 
pierre  chrysolithe  et  la  topaze  de  Bohème’;  elle 
n'en  diffère  en  effet  que  par  la  nuance  de  vert 
qui  teint  faiblement  le  jaune  sans  l'effacer  ’. 
C'est  par  le  plus  ou  le  moins  de  vert  répandu 
dans  le  jaune  qu'on  peut  distinguer  au  premier 
coup  d'oeil  la  chrysolitbe  du  péridnt,  dans  lequel 
an  contraire  la  couleur  verte  domine  au  point 
d'effacer  le  Jaune  presque  entièrement  ; mais 
nous  verrons  que  le  péridot  différé  encore  de 
notre  ebrysolithe  par  des  caractères  bien  plus  es- 
sentiels que  ceux  de  la  couleur. 

La  chrysolithe  des  anciens  était  la  pierre  pré- 
cieuse que  nous  nommons  aujourd'hui  topnze 
orientale,  et  a laquelle  le  nom  it  chrysolithe  ou 
pierre  d’or  convenait  en  effet  beaucoup’;  t Iæ 
t.  ebrysolithe  dans  sa  beauté, dit  Pline,  fait  pélir 
t l’or  lui-mème  • : aussi  a-t-on  coutume  de  la 

* le«  pesanteur  spéciflque  de  la  chrysolilhe  du  Brésil  est  de 
26923,  rt  celle  du  cristal  de  roche  de  96516.  U.  Brisson  donne 
aussi  37821  pour  pesanteur  spéciHqued’uneauire  chrysolithe. 
sans  Indiquer  le  lieu  où  elle  se  iroure  ; mais  celle  dlfTércnre 
de  densité  n'est  pas  aaseï  considérable  pour  faire  rrjeler  celle 
dirysolitbe  du  nombre  des  cristaux  colorés. 

* La  forincdecrlslalUsation  de  la  chrysolilhe  ordinaire  n'est 
pas.  comme  on  le  croirait  au  premier  coup  d'trii , absolument 
semblable  à celle  du  cristal  «le  roche;  la  pyramide  est  plus 
obtuse,  et  les  arêtes  du  prbroe  hexagone  sont  soti  vent  tron- 
quées et  forment  un  dodécaèdre.  Sou  Ibsii  est  sensiblement 
lameUeux  parallèlement  & l'axe  du  prisme,  cl  elle  a pliu  d'é- 
clat que  le  cristal  de  roche  le  plus  |>ur.  Essai  de  Cristallogra- 
phie , par  U.  Borné  de  Liste , tome  H.  page  272  et  siih  antes. 

s Lettre  de  H.  Demeste.  tome  1.  page  429. 

* Robert  de  Ben|uen  déiinit  trés*btea  la  chrysolithe.  en  di- 
•ant  que  ta  couleur  est  uu  vert  naissant  tirant  sur  le  |aunc . 
ou  un  vert  Jaune  brûlant  d'un  lustre  doré. 

* Chryt’  s lithos. 

« Liv.XXJfVll,  D*  42. 


« muutrcmitraii»pamit,ctsansladoublcrd'une 
. feuille  Lrillaiilf  qui  n'aurait  rien  à ajouter  à 
. son  éclat.  . L'Kthiopie  et  l’Indc,  c'cst-à-dirc, 
en  général,  l’Orient,  fournissaient  ces  pierres 
précieuses  aux  Romains;  et  leur  luxe  encoie. 
plus  somptueux  (pie  le  nôtre  leur  faisait  recliet- 
eher  toutes  les  pierres  qui  avaient  de  l’éclat. 
Ils  distinguaient  dans  les  chrysolithcs  plusieurs 
variétés , la  ehrysélectre , il  laquelle,  dit  Pline,  il 
fallait  la  lumière  claire  du  malin  pour  briller 
dans  tout  son  éclat';  la  Icueochryse,  d’un  jaune 
blanc  brillant  ’;  la  méléclirysc  qui , suivant  In 
force  du  iDot,  avec  un  éclat  doré,  offre  la  teinte 
rougcjltre  du  miel  ’.  Toutes  ces  belles  pienes 
sont , comme  l'on  voit , très-différentes  de  notre 
chrysolitlie  moderne , qui  n'est  qu’un  cristal  de 
roche  coloré  de  jaune  verdâtre. 

Les  chrysolithcs  que  l’ou  a trouyées  dans  les 
terrains  volcanisés  sont  de  la  même  nature  que 
les  chrysolithcs  ordinaires;  on  en  rencontre  assez 
souvent  dans  les  laves  et  dans  certains  basaltes. 
Elles  SC  présentent  ordinairement  en  grains 
irréguliers  ou  en  petits  fragments  qui  ont  la  cou- 
leur , la  dureté  et  les  autres  caractères  de  la  vé- 
ritable chrj  solithc,  nous  en  ferons  la  comparai- 
son lorsque  nous  parlerons  des  matièrrs  rejetees 
par  les  volcans. 


A1GUE-MAR1^E. 

Les  aigues-marines  ne  sont  encore  que  des 
cristaux  quartzeux  teints  de  bleuâtre  ou  de  ver- 
dâtre : ces  deux  couleurs  sont  toujours  mêlées , 
et  â différentes  doses  dans  ces  pierres , en  sorte 
que  le  vert  domine  sur  le  bleu  dons  les  unes,  et 
le  bleu  sur  le  vert  dans  les  autres.  Leur  densité  ' 
et  leur  dureté  sont  les  mêmes  que  celles  des 
améthystes,  des  cristaux-topazes  et  des  ehryso- 
liüics,  qui  toutes  ue  sont  guère  plus  dures  que 
le  cristal  de  roche  ; clics  résistent  ég.alomeut  à 
l'action  du  feu.  Ces  trois  caractères  essentiels 
suffisent  pour  qu'on  soit  bien  fondé  ù mettre 
l’ulgue-marinc  au  nombre  des  cristaux  colorés. 

l.a  ressemblance  de  couleur  a fait  penser  que 
le  béryl  des  anciens  était  notre  aigiic-niarinc  ; 

‘ ZlY.  xx.xvii,  n’ «. 

^ Ibiiteni , n*  <M. 

* Ibktem , n*  45. 

* Crlstjl d’Europe. 2a5»6;uigtic  marlne,  27229;  chrysoÜllic, 
27821  i diryH'bUie  du  Brê»il,2C223.  Vuyci UTabIcüv  U Br.i- 
son. 
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mais  ce  béryl , auquels  les  lapidaires  doonent  la 
dénomiuatioii  d'aiÿu«-»!an'/ie  orientale,  est 
une  pierre  dont  la  densité  est  égale  à celle  du 
diamant;  et  dès  lors  on  ne  peut  la  confondre 
avec  notre  aigue-marine , ni  la  placer  avec  les 
cristaux  quartzeux. 

On  trouve  les  aigues-marines  dans  plusieurs 
contrées  de  i'Europe,  et  particuliérement  en  Al- 
lemagne; elles  n’ont  ni  la  densité,  ni  la  dureté, 
ni  l’éclat  du  béryl  et  des  autres  pierres  qui  ne 
se  trouvent  que  dans  les  climats  méridionuux  ; 
et  ce  qui  prouve  encore  que  nos  aigues-marines 
ne  sont  que  des  cristaux  de  roche  teints , c’est 
qu’elles  se  présentent  quelquefois  en  morceaux 
assez  grands  pour  en  faire  des  vases. 

Au  reste , il  se  trouve  entre  l’aigue-marine  et 
le  béryl  la  même  différence  en  pesanteur  spéci- 
fique ' qu'entre  les  cristaux-topazes  et  la  topaze 
du  Brésil , ce  qui  seul  suffit  pour  démontrer  que 
ce  sont  deux  pierres  d’essence  différente , et 
nous  verrons  que  le  béryl  provient  du  schorl , 
tandis  que  l’aiguc-marine  est  un  cristal  quart- 
zeux. 

STALACTITES  CRISTALLISÉES 

DU  FELD-SPATH. 

Le  feld-spatli , dont  la  densité  et  la  dureté 
sont  à peu  près  les  mêmes  que  celles  du  quartz , 
en  diffère  néanmoins  par  des  caractères  essen- 
tiels, la  fusibilité  et  la  figuration  en  cristaux;  et 
cette  cristallisa  tionprimltlvedufcld-spathayant 
été  produite  par  le  feu , a précédé  celle  do  tous 
les  cristaux  qunrtzeux  , qui  ne  s’opère  que  par 
l’intermède  de  l’eau. 

Je  dis  que  In  cristallisation  du  feld-spath  a 
été  produite  par  le  feu  primitif  ; et  pour  le  dé- 
montrer , nous  pourrions  rappeler  ici  toutes  les 
preuves  sur  lesquelles  nous  avons  établi  que  les 
granits,  dont  le  feld-spath  fait  toujours  partie 
constituante,  appartiennent  nu  tempsderincan- 
dcscencc  du  globe , puisque  ces  mêmes  granits , 
ainsi  que  les  verres  primitifs  dont  ils  sont  com- 
posés, ne  portent  auenne  empreinte  ni  vestige 
de  l’impression  de  l’eau,  et  que  mémo  ils  ne  con- 
tiennent pas  l'air  fixe  qui  se  dégage  de  toules 
les  substances  postérieurement  formées  par  l'in- 

* I.a  rcsan’ciir  »pèrlfi<iue  dti  iièryl  on  .alsor  marine  orien- 
tale Ml  <le  3MS9 , cl  cclic  (le  l jlsne  marlne  occtiknilalo  n'esi 
que  Uc  272^9. 


termède  de  l’eau , c’est-à-dire  de  toutes  les  ma- 
tières calcaires.  On  doit  donc  rapporter  la  cris- 
tallisation du  feld-spath  dans  les  granits  à cette 
époque , où  le  feu  , et  le  feu  seul , pénétrait  et 
travaillait  le  globe  avant  que  les  éléments  de 
l’air  et  de  l’eau  volatilisés , et  encore  relégués 
loin  de  sa  surface , n'eussent  pu  s’y  établir. 

Il  en  est  de  même  du  sebori , dont  In  cristal- 
lisation primitive  a été  opérée  parle  même  feu, 
puisqu’on  prenant  les  sehorls  en  général , il  en 
existe  autant  et  pins  en  forme  cristallisée  dans 
les  granits , que  dans  les  masses  secondaires 
qui  en  tirent  leur  origine. 

On  recoimalt  aisément  le  feld-spatb  et  les 
matières  qui  en  proviennent  au  jeu  de  la  lumière 
qu’elles  réfléchissent  en  chatoyant,  et  nous  ver- 
rons que  les  extraits  de  ce  verre  primitif  sont 
en  assez  grand  nombre  ; mais  ils  ne  se  présen- 
tent nulle  part  en  aussi  gros  volumes  que  les 
cristaux  quartzeux.  Les  extraits  ou  stalactites 
du  feld-spath  sont  toujours  en  assez  petit  mor- 
ceaux isolés,  parce  qu’il  ne  se  trouve  lui-même 
que  très-rarement  en  masses  un  peu  considé- 
rables. 

Dans  cette  recherche  sur  l'origine  et  la  for- 
mation des  pierres  transparentes , je  fais  donc 
entrer  les  caractères  de  la  densité , dureté , ho- 
mogénéité et  fusibilité,  que  je  regarde  comme 
essentiels  et  très-distinctifs,  sans  rejeter  celui  de 
la  forme  de  cristallisation,  quoique  plus  équi- 
voque : mais  on  ne  doit  regarder  la  couleur  que 
comme  une  apparence  accidentelle  qui  n'luQuc 
point  du  tout  sur  l’essence  de  ces  pierres  , la 
quantité  de  la  matière  métallique  qui  les  colore 
étant  presque  infiniment  petite,  puisque  les  cris- 
taux teints  de  violet , de  pourpre , de  jaune , de  I 
vert , ou  du  mélange  de  ces  couleurs , ne  pèsent 
pas  plus  que  le  cristal  blanc  ; et  que  les  diamants 
couleur  de  rose,  ou  jaunes,  ou  verts,  sont  aussi 
de  la  même  densité  que  les  diamants  blancs. 

Et  comme  nous  ne  traitons  ici  que  des  stalac- 
tites transparentes,  et  que  nous  venons  de  pré- 
senter celles  du  quartz , nous  continuerons  cette 
exposition  par  les  stalactites  du  feld-spath  , et 
ensuite,  par  celles  du  schorl.  Ces  trois  verres 
primitifs  produisent  des  stalactites  transparen- 
tes ; les  deux  autres , savoir , le  jaspe  et  le  mica , 
ne  donnent  guère  que  des  concrétions  opaques , 
ou  tout  nu  plus  à demi  transparentes , dont  nous 
traiterons  après  celles  du  quartz,  du  feid-spath 
et  du  schorl. 
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SAPHIR  D’EAU. 

Le  saphir  d’eau  est  une  pierre  transparente 
légèrement  chatoyante,  et  teinte  d'un  bleu  pâle; 
sa  densité  approche  de  celles  du  feld-spath  et 
do  cristal  de  roche  '.lia  souvent  des  glaces  et 
reflets  blancs,  et  souvent  aussi  la  couleur  bleue 
manque  tout  à coup  ou  s'affaiblit  par  nuances, 
comme  la  couleur  violette  se  perd  et  s'affaiblit 
dans  l'améthyste.  Il  paraltseulemcnt,  par  la  dif- 
férence de  la  pesanteur  spécifique  qui  se  trouve 
entre  ces  deux  pierres’,'  que  le  saphir  d’eau 
n'est  pas  tout  à faitaussi  dense  que  l’améthyste 
et  le  cristal  de  i-oche,  et  qu'il  l’est  plus  que  le 
feld-spath  en  cristaux  rougeâtres.  Je  suis  donc 
porté  à croire  qu'il  est  de  la  même  essence  que 
le  feld-spath , ou  du  moins  que  les  parties  quart- 
zeuses  dont  il  est  composé  sont  mélangées  de 
feld-spath.  On  pourra  confirmer  oufairc  tomber 
celte  eonjecture,  en  éprouvant  au  feu  la  fusibi- 
lité du  saphir  d'eau  ; car  s'il  résiste  moins  que 
le  cristal  de  roche  ou  le  quartz  à l'action  d'un 
feu  violent,  on  prononcera  sans  hésiter  qu'il  est 
mélé  de  feld-spath. 

Au  reste , on  ne  doit  par  confondre  ce  saphir 
d’eau,  qui  n'est  qu'une  pierre  vitreuse  faible- 
ment colorée  de  bleu,  avec  le  vrai  saphir  ou  sa- 
phir d'Orient,  qui  ne  diffère  pas  moins  de  celui- 
ci  par  l'intensité,  la  beauté  et  le  brillant  de  sa 
couleur,  que  par  sa  densité  , sa  dureté,  et  par 
tous  les  autres  caractères  de  nature  qui  le  mcl- 
tcutau  rang  des  vraies  pierres  précieuses. 


FELD-Sl’ATH  DE  RUSSIE. 

Cette  substance  vitreuse , assez  récemment 
connue , et  jusqu’ici  dénommée  pierre  de  La- 
brador*,  parce  que  les  qiremiers  échantillons 
en  ont  été  ramassés  sur  cette  terre  sauvage  du 

* M peuilleur  i>|)Sciaiiue  du  I4|>blr  d'eau  est  de  asSIS, 
celle  du  critlsl  de  roche  ni  de  ISS IS  : la  pnantcur  ipéclS<|ue 
du  teld.<|ialli  blanc  ml  dt  26»M , et  celle  du  Icld  »paUi  rou . 
geSlre  cat  de  S»78,  en  aorte  une  la  pesanteur  apdeUiqup  du 
•anhlr  d'eau  ctani  de  iSSiS.  elle  tait  le  lenne  niuren  entre 
de  en  deux  IcId-apaUis , et  c'nt  ce  qui  me  fait  prdtumcr 
qne  la  sul'slaurc  du  aaphtr  d'eau  cat  plutût  compoiée  île  fcld- 
rpath  qiiede  qnarti. 

■ La  pnanleur  apdeiSqoe  du  saphir  d'eau  est  de  258IS.  et 
celle  de  l'amélhisle  de  rOXIS. 

■ Pcld-ipalh  h couleurs  cbsoiteanlea , connu  sous  le  nom 
de  pierre  de  labrador  ; on  le  troure  rn  ettet  eu  lunn-eaux 
roulés . quelquefois  chargés  de  glands  do  nier  lur  tes  eûtes  de 
cette  contrée  septentrionale  de  i'Auiéni|uo. 


nord  de  l'Amérique,  doit  h plus  Juste  titre  pren- 
dre sa  dénomination  de  la  Russie,  où  l'on  vient 
de  trouver,  non  loin  do  Petersbourg,  ce  feld- 
spath eu  grande  quantité.  L'auguste  impéra- 
trice des  Kussies  a daigné  ello-mémeme  le  faire 
savoir,  et  c’est  avec  empressement  que  je  saisis 
cette  libère  occasion  de  présenter  ft  cette  grande 
souveraine  i'bommagc  universel  que  les  scien- 
ces doivent  à son  génie  qui  les  éclaire  autant 
que  sa  faveur  les  protège,  et  riioiumage  parti 
culicr  que  je  mets  à ses  pieds  pour  les  hautes 
boutés  dont  elle  m'honore. 

Ce  beau  feld-spath  s'est  trouvé  produit  et  ré- 
pandu dans  des  blocs  de  rocher  que  l'on  a at- 
taqués pour  parer  la  route  de  Petersbourg  à 
Pelerhuff.  I.a  masse  de  cetle  roche  est  une  cuu- 
cretiou  vitreuse  dans  laquelle  le  sebori  domine, 
et  où  l'on  voit  le  feld-spath  formé  en  petites 
tables  obliquement  inclinées , ou  en  rhumbes 
cristallisées  d'une  manière  plus  ou  moins  dis- 
tincte. On  le  reconnaît  au  jeu  de  ses  couleurs 
cbatoyUHtcs,  dont  les  reflets  bleus  et  verts  de- 
viennent plus  vifs,  et  sont  très-agréables  à l'œil 
lorsque  cette  pierre  est  taillée  et  polie.  Elle  a 
plus  de  densité  que  le  feld-spath  blanc  ou  rouge  ' : 
ce  feld-spath  vert  a donc  prisce  surplus  de  den- 
sité par  le  mélange  du  scborl,  et  prububiement 
du  Echori  vert,  qui  est  le  plus  pesant  de  tous  les 
schorls’. 

Au  reste , cette  belle  pierre  chatoyante,  qui 
était  très-rare,  le  deviendra  moins  d'après  la 
découverte  que  l'on  vient  d'en  faire  en  Russie; 
et  peut-être  est-elle  la  même  que  ce  feld-spath 
I verdâtre  dont  parle  Wallcrius , et  qu’il  dit  se 
' trouver  dans  les  mines  d'or  de  Hongrie  et  dans 
I quelques  endroits  de  la  Suède. 


C«:iL  DE  CHAT. 

Les  pierres  auxquelles  ou  a donné  ce  nom 
sont  toutes  chatoyantes,  et  varient  non-seule- 
ment par  le  jeu  de  la  lumière  et  par  les  cou- 
leurs, maisaussi  parledcssin  plus  ou  moins  ré- 
gulier des  cerelcs  ou  anneaux  qu’elles  présen- 
tent. Les  plus  belles  sont  celles  qui  ont  des 

r Li  pesanteur  ipé  .-ISq^ie  du  ipalh  de  Ruxaie  ou  pteefe  de 
Lahradiirnl  deîM.’S;  celle  du  feld  «pilh  blinc , de  2l37f: 
et  ecüc  du  feld  xpath  «»  crixUnx  ruusca . de  2S4GS.  TalJcs  de 
M.  Uilxxun. 

■ La  iiexanteur  opéclSquc  du  achurl  olirltreuu  vcrieatdu 
SUIS.  Tabla  de  U.  Drliwa. 
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teintes  d’un  jaune  vif  ou  mordoré  avec  des  cer- 
cies  bien  distincts  ; elles  sont  très  rares  et  fort 
estimées  des  Orientaux ' : celtesqui  n’ont  point 
de  cercles  et  qui  sont  grises  ou  brunes  n’ont 
que  peu  d’éclat  et  de  valeur;  on  trouve  celles-ci 
en  Égypte,  en  Arabie,  etc.,  et  les  premières  a 
Ceylan.  Pline  parait  désigner  le  plus  bel  œil  de 
chat  sous  [c  nom  de  teucophtalmvs , « lequel, 
« dit-il,  avec  la  figure  du  globe  blanc  et  de  la 
« prunelle  noire  d’un  œil,  brilled’ailleurs  d'une 
• lumière  enflammée’.  • Et  dans  une  autre  no- 
tice où  cette  même  pierre  est  également  recon- 
i naissable  ',  il  nous  a conservé  quelques  traces 
de  la  grande  estime  qu’on  en  faisait  en  Orient 
dès  la  plus  haute  antiquité  : a Les  Assyriens 
a lui  donnaient , dit-il , le  beau  nom  d’œ«i  de 
a Jiélus,  et  l’avaient  consacrée  à ce  dieu,  a 
Toutes  ces  pierres  sont  chatoyantes,  cl  ont  à 
très-peu  près  la  même  densité  que  le  feld-spath  *, 
auquel  on  doit  par  conséquent  les  rapporter  par 
ces  deux  caractères;  mais  il  y a une  autre 
pierre,  à laquelle  on  a donné  le  nom -d’œil  de 
chat  noir  ou  noirâtre,  dont  la  densité  est  bien 
plus  grande , et  que  par  cette  raison  nous  rap- 
porterons nu  schorl. 

* Les  pierrot  pnfciciisc«dontfm  fait  le  plus  üc  ras  üjih  HIc 
de  CeyUn , et  pirmi  les  Msures  et  les  Geiilils , sont  les  yeux 
de  chat  : on  ne  1rs  connaît  presque  point  en  Kurope.  J'en  %is 
une  de  la  grosseur  d'un  (riif  de  pigeon  au  bras  du  princedXra 
lorsqu'il  Tint  nous  ruir.  Cette  pierre  était  toute  rende, et 
faite  comme  une  grosse  halle  d'arquebuse  : ces  pierres  pè^nl 
plut  que  les  autresr  on  ne  les  IravaiUrjainai»;  on  »e  contente 
de  Ici  laver.  Il  semble  que  la  nature  ait  pris  plaisir  de  ramas* 
scr  dans  cette  pierre  toutes  les  plus  belles  et  les  plus  vire» 
couleurs  que  la  lumière  puisse  produire,  et  que  ces  couleur^ 
forment  un  combat  entre  elles  à qui  remportera  pour  l'éclat 
et  pourlcbrillant,  sans  que  pas  une  ait  ravaiitagc  sur  l'aulie: 
selon  qn'on  les  regarde;  et  pour  peu  qu'on  change  de  situa- 
tion et  qu'on  remue  cette  pierre,  on  voit  briller  une  autre  cou* 
leur;  en  soilc  que  l'iril  ne  peut  d’sliiiguer  de  quelle  manière 
se  fait  ce  changement:  de  li  vient  qu'un  appelle  ces  pierres 
cnl  de  chat.  Outre  qu'elles  ont  des  raies  couchées  l'une 
contre  l'autre,  ce  qui  fait  diversité  de  couleurs,  comme  vérl> 
tabiement  on  voit  que  tous  les  yeux  de  chat  brillent  et  parais- 
sent de  difTérentes  couleurs  sans  qu'lit  >c  retournent  ou  qu'ils 
te  remuent.  Ces  raies  ou  hli  qui  sont  dans  les  yeux  de  cliat 
ne  sont  jamais  en  nomtue  pair;  il  y en  a trois,  cinq  ou  sq>l. 
Histoire  de  CeyUo . par  Jean  Ribeyro . 1701 , page  ü. 

’ * Lcucopbtalmos  rutila  atias.  oeuli  spcciem  comliilam  ni- 
t gramque  contioct.  • Ilist  Nat..  Lib.  XXXVJI , n*  62. 

* < Belli  oculus  albicans  piipillain  cingii  n-gram.  emedio 
t aureo  fulgore  Incenlem.  Ilx,  prupter  spcciem,  sacratisaimo 
« Assyriorum  dco  dlcantiir  > f.lb.  XWVll , n*  45. 

4 l.a  pesanteur  spécifii(ue  du  feld-tpath  blanc  est  de  2646C; 
celle  de  l'œil  mordoré  est  de  26667;  de  l'rril  de  chat  Jaune, 
25873,  etdcrœilde  chat  gris. ^75. 


NATURELLE 

OEIL  DE  POISSON. 

Il  me  parait  que  l’on  doit  encore  regarder 
comme  un  produit  du  feld-spath  la  pierre  eha- 
toyante  à laquelle  on  a donné  le  nom  d’œil  de 
poisson , parce  qu’elle  est  à peu  près  de  la  même 
pesanteur  spécilique  que  ce  verre  primitif*. 

Dans  cette  pierre  œil  de  poisson , la  lumière 
est  blanche  et  roule  d’une  manière  uniforme;  le 
reflet  en  est  d'un  blanc  éclatant  et  vlflorsqu’elle 
est  taillée  en  forme  arrondie,  et  polie  avec  soin. 
La  plupart  des  pierres  chatoyantes,  < dittiès- 
« bieuM.  Demdste,  ne  sont  que  des  feld-spaths 

• d’un  tissu  extrêmement  fln , que  l'on  taille 
« en  goutte  de  suif  ou  en  cabochon , pour  don- 
I nern  la  pierre  tout  le  Jeu  dont  elle  est  suscepti- 

• ble.  » Cette  pierre  œil  de  poisson , quoique 
assez  rare , n’est  pas  d’un  grand  prix , parce 
qu’elle  n’a  que  peu  de  dureté , et  qu’elle  est 
sans  couleur.  Elle  parait  laiteuse  et  bleuâtre 
lorsqu’un  la  regarde  obliquement  ; mais  au  re- 
flet direct  de  la  lumière , clic  est  d’un  blanc 
éclatant  et  très-intense.  A ce  caractère,  et  en  se 
fondant  sur  le  sens  étymologique , il  me  parait 
que  l'on  pourrait  prendre  Vargyrodnmas  de 
Pline  pour  notre  œil  de  poisson;  car  il  n’est 
aucune  pierre  qui  joigne  k un  beau  blanc  d’ar- 
gent plus  d'éclat  et  de  reflet,  et  qui  par  consé- 
quent puisse  à plus  juste  titre,  quoique  toujours 
improprement,rccevoir  lenom  de  diamant  d’ar- 
gent^: et  cela  étant,  la  pierre  gallaique  , du 
mime  naturaliste,  serait  uuc  variété  de  notre 
pierre  œil  de  poisson,  puisqu'il  la  rapporte  lui- 
miinc  ft  sou  argyrodamas’.  Au  reste , cette 
pierre  œil  de  poisson  est  ainsi  nommée  parec- 
qu’cllc  ressemble  par  sa  couleur  aucristallln  de 
l'œil  de  poisson. 


OEIL  DE  LOUP. 

La  pierre  appelée  ail  de  loup  est  de  même 
un  piwiuit  du  feld-spath  ; elle  est  chatoyante, 
ct^irobablcmcnt  mêlée  de  parties  micacées  qui 
en  augmeutentic  volume  etdiminucnt  la  masse. 

' La  pexanlwr  spéfiRquè  fie  la  pierre  ail  de  polvion  «'>1  do 
25782 . ce  qui  e*l  i peu  près  le  tenue  moyen  entre  U pesan- 
teur spéciriqiie  26(63  (lu  feld-spath  blanc,  et  2SJ79,  poaiilcor 
spéciRipiC  du  leld-spaih  rougeitre. 

’ Argvrodamai. 

* « Gallalcâ  argyrodaiDonti  similit  e»t,  paulo  lordMior.  • 
Lib..\XXVll,a«59. 
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DES  MINÉRAUX. 


Cette  pierre  œil  de  loup,  moins  dense  que  le 
feldspath',  parait  faire  la  nuance  entre  les 
feld-spaths  et  les  opales  qui  sont  cneore  plus 
mélangées  de  parties  micacées  ; car  l’œil  de 
loup  n'étincelle  pas  par  paillettes  variées  comme 
l'aventurinc  ou  l’opale , mais  il  luit  d'une  lu- 
mière pleine  et  sombre  ; ses  reflets  verdâtres 
semblent  sortir  d’un  fond  rougeâtre , et  on  pour- 
rait prendre  cette  pierre  pour  une  variété  co- 
lorée de  la  pierre  œil  de  poisson , oû  pour  une 
aventurlne  sans  accident , sans  aventure  de  cou- 
leurs , si  sa  densité  n’était  pas  fort  au-dessous 
de  celle  de  ces  pierres.  Nous  la  regarderons 
donc  comme  un  des  produits  ou  stalactites , 
mais  des  moins  pures  et  des  plus  mélangées, 
du  feld-spath.  Sa  teinte  foncée  et  obscure  ne 
laisse  à ses  reflets  que  fort  peu  d'éclat  ; et  cette 
pierre , quoique  assez  rare , dont  nous  avons 
au  Cabinet  du  Roi  dcu.x  grands  écliantillons , | 
n’a  que  peu  de  valeur. 


AVENTUlUNi: 

Le  feld-spath  et  toutes  les  pierres  transpa- 
rentes qui  en  tirent  leur  origine , ont  des  reflets 
chatoyants  ; mais  il  y a encore  d’autres  pierres 
qui  réunissent  à la  lumière  flottante  et  variée 
du  chatoiement  des  couleurs  fixes , vives  et  in- 
tenses , telles  que  nous  les  présentent  les  aven- 
turines  et  les  opales. 

La  pesanteur  spécifique  des  aventurlnes  est  à 
très-peu  prés  la  même  que  celle  du  feld-spath  ’ : 
la  plupart  de  ces  pierres  , encore  plus  brillantes 
que  chatoyantes , paraissent  être  semées  de  pe- 
tites paillettes  rouges,  jaunes  et  bleues,  sur  un 
fond  de  couleur  plus  ou  moins  rouge  ; les  plus 
belles  aventurlnes  ne  sont  néanmoins  qu’à  demi 
transparentes  ; les  autres  sont  plus  ou  moins 
opaques,  et  je  ne  les  rapporte  au  feld-spath  qu’à 
cause  de  leurs  reflets  légèrement  chatoyants , et 
de  leur  densité  qui  est  ù très-peu  près  la  même  ; 
car  les  unes  et  les  autres  pourraient  bien  par- 
ticiper de  la  nature  du  mica , dont  les  paillettes 
brillantes  contenues  dans  ces  pierres  paraissent 
être  des  parcelles  colorées. 

' L«  peuntenr  «p^ifiqoede  U pbrre  œil  île  loup  n’est  qne 
de  2S307,  tandis  qiio  celle  de  l’œil  de  poisson  est  dr 

* Fdd  spath,  264M;  avantiirine  demi-lramparenlc.  2d667t 
asfoluiine  opaque . Table  de  M.  Brtsson 


OPALE. 


De  toutes  les  pierres  chatoyantes , l’opale  est 
la  plus  belle  : cependant  elle  n’a  ni  la  dureté  ni 
l’éclat  des  vraies  pierres  précieuses;  mais  la  lu- 
mière qui  la  pénètre  s’anime  des  plus  agréables 
eonleurs , et  semble  se  promener  en  reflets  on- 
doyants; et  l’œil  est  encore  moins  ébloui  que 
flatté  de  l’effet  suave  de  scs  beautés.  Pline  s’ar- 
rête avec  complaisance  à les  peindre  ; • C’est , 

• dit-il,  le  feu  de  l’escarbouclc , le  pourpre  de 

• l’améthyste  , le  vert  éclatant  de  l’émeraude , 
f brillant  ensemble,  et  tantôt  séparés  , tantôt 
■ unis  par  le  plus  admirable  mélange'.  • Ce 
n’est  pas  tout  encore  : le  bleu  et  l’orange  vien- 
nent sous  certains  aspects  se  joindre  à ces  cou- 
leurs , et  toutes  prennent  plus  de  fraîcheur  du 
fond  blanc  et  luisant  sur  lequel  elles  jouent , et 
dont  elles  ne  semblent  sortir  que  pour  y rentrer 
et  jouer  de  nouveau. 

Ces  reflets  colorés  sont  produits  par  le  brise- 
ment des  rayons  de  lumière  mille  fois  réfléeliis , 
rompus  et  renvoyés  de  tous  les  petits  plans  des 
lames  dont  l’opale  est  composée;  ils  sont  en 
même  temps  réfractés  au  sortir  de  In  pierre , 
sous  des  angles  divers  et  relatifs  â la  position 
des  lames  qui  les  renvoient  ; et  ce  qui  prouve 
que  ces  couleurs  mobiles  et  fugitives  , qui  sui- 
vent l’œil  et  dépendent  do  l’angle  qu’il  fait  avec 
la  lumière , ne  sont  que  des  iris  ou  spectres  co- 
lorés , c’est  qu’en  cassant  la  pierre  elle  n’offre 
plus  dans  sa  fracture  ces  mêmes  couleurs  dont 
le  jeu  varié  tient  à sa  structure  intérieure . et 
s’accroît  par  la  forme  arrondie  qu’on  lui  donne 
â l’extérieur.  L’opale  est  donc  une  pierre  irisée 
dans  toutes  ses  parties  ; elle  est  en  même  temps 
In  plus  légère  des  pierres  chatoyantes , et  de 
près  d’un  ein(|uième  moins  dense  que  le  feld- 
spath , qui  de  tous  les  verres  primitifs  est  le 
moins  pesant’;  elle  n’a  aussi  que  peu  de  du- 
reté ’ : il  faut  donc  que  les  petites  lames  dont 
l’opale  est  composée , soient  peu  adhérentes , et 
assez  séparées  les  unes  des  autres , pour  que  sa 
densité  et  sa  dureté  en  soient  diminuées  dans 


* < Est  In  Uscarboncnlltenalor  isnb,est»nielIiïoU  fulRrits 
)urpnra  rt  «narasiU  vlr«“ “ cooeü  jurili»  Incrcdl- 
>UI  mlitun  locenU,. , Ub.  XXXH . cap.  »i. 

■ La  pnanleur  spèi  lSsiieae  l'opale  Ml  de  SI  1*0.  et  celle  du 
eld^patli  le  plut  léser  de  20IS.  Table  de  H.  Briaaon. 

• L'iwaleealal  tendre  tpK,  pour  la  polir,  on  no  peut . sut- 
rant  Bofee . employer  ni  l'enieril  ni  1a  potée , et  qu  on  nu 
doit  « letalr  ipic  de  tripoU  étendu  sur  une  rone  de  bota. 
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cette  proportion  de  plus  d'un  cinquième  relati- 
vement aux  autres  matières  vitreuses. 

Une  dpale  d’un  grand  volume , dans  toutes 
les  parties  de  laquelle  les  couleurs  brillent  et 
Jouent  avec  autant  de  feu  que  de  variété  ' , est 
une  production  si  rare , qu’elle  n'a  plus  qu’un 
prix  d’estime  qu’on  peut  porter  ti  ès-baut.  Pline 
nous  dit  qu’ Antoine  proscrivit  un  sénateur  au- 
quel appartenait  une  très-belle  opale  qu'il  avait 
refusé  de  lui  céder  ; sur  quoi  le  naturaliste  ro- 
main s'écrie  avec  une  éloquente  indignation  : 

• De  quoi  s’étonner  ici  davantage , de  la  cupi- 
■ dité  farouche  du  tyran  qui  proscrit  pour  une 
« bague,  ou  del’inconcevable  passion  de  l'homme 

< qui  tient  plus  à sa  bague  qu’à  sa  vie  ^ • 

On  peut  encore  Juger  de  l’estime  que  faisaient 

les  anciens  de  l'opale , par  la  scrupuleuse  atten- 
tion avec  laquelle  ils  en  ont  remarqué  les  dé- 
buts , et  par  le  soin  qu'ils  ont  pris  d'en  caracté- 
riser les  belles  variétés  L’opale  en  offre 
beaucoup,  non-seulement  par  les  difl'érences 
du  Jeu  de  la  lumière , mais  encore  par  le  nombre 
des  nuances  et  la  diversité  des  couleurs  qu  elle 
réfléchit*  : il  y a des  opales  à reflets  faiblement 

* Lmplits  sruiàci.  ilit  Pline,  ne  paient  pa<  la  ftro««ciir 
d'ifne  aYeline»  • nucii  avrllanx  maKn>tud:nr.  > Lib.  XXXVU. 
cap.  Yi. 

> I Set]  mira  Anionii  ferilat  at<|uc  hixuria  proptergemmam 
« proscribciUi»;,  nt*c  ralnor  XouU  contumada  proicriplioncra 
€ atiam  amaatla.  • Idotn . ibid. 

* € Virla  npili , u color  in  Qoreui  herbx . qax  vocalur  lie* 

• llotropitinieTt'at,  autcristalliim  aut  gi andine. ii:  aiialia- 

• (en-eiiiat  aut  scabritla  ant  puticla  ocnlb  octuruatia,  nul* 
« lotque  inagia  India  •loiiUtudine  iutU»i.TcU  vitru  adullcrat. 
f kCxperiinculum  ia  toje  umurn;  fdhia  cniin  cunlra  railioa 

< libralU,  digUo  ac  polUcc  unus  abiuc  idem  tranulucet  culos 
f In  AC  comiiroptus.  Vert  fulgor  subinde  variai  et  plus  bue 
f iliucqiie  apargit . et  fulgor  lucbin  digilos  fuudilur.  liane 
« gcoimam  pri^ter  eximiam  graliam  plcrtipie  appellitvore 
«pxderota.  Sunt  ct(|ui  privatum  gcnotrjtu  faciniitsang«> 

• iionqiie  ab  Indto  vocari  dlcunt.  Traduiuur  na»ci  e(  in 

• Ægyptoelin  Arabiaet  vilitainii  in  Ponio.  UeminGjlatU 
« ac  Tlia.<to  ol  Cypro.  i^uippe  opali  gratlam  hal»ct , led  muMiui 

• nliel,  raroQonscabcr.  » Plin.,Hb.  XXXVll.cap.  vj. 

* ün  connaît  quatre  sortes  d' opales . la  prcmicic  Iti^-par* 
bile  et  qui  imite  naïvement  Tiris  par  ic  moyen  de  ccscou- 
leurS'd  : le  rouge . le  vert , le  bien , le  (RXin^re  cl  le  Jaune.  La 
seconde  qui.  an  Iravew  d'une conaioc  noirceur,  envoie  un 
feu  et  un  éclat  d'eKarbouclc . qu'on  sait  très-rare  et  très-pré- 
cieuse. La  troisièute  qui  au^si  au  travers  d'un  jaune  fait  pa- 
raître diverses  couleurs,  nuis  peu  gaies  et  comme  imolUes. 
Et  la  quatrième  sorte , celle  qu'on  nomme /fluaac  opale,  là- 
quelle  est  diaphane  et  seiiiUable  aux  yeux  do  poisaon*.  La 
couleur  des  plus  beties  opales  est  un  blanc  de  lait , parmi  Ic- 
iptel  II  éclate  du  rouge  , du  vert . du  bleu . du  jaune , du  co- 
lombtn  et  plusieurs  autres  oonieurs  dilTércntes  qui  dedans  ce 
bl:mc  surprennent  agréaldcnient  ta  vue:  d'où  je  conclurais 
racileuient  que  c'est  ^ cette  sorte  que  Boéi’cdit  en  avoir  vu 
«ne  de  la  grosseur  d'une  petite  noix  y dont  il  raitnionlci  la 
valeur  k one  grande  somme  de  ttialcrs... 

Elle  croit  dans  les  Iodes , dans  l’Arabie , l’Bgyptc  et  en  Chy- 
pre. Et  k l’égard  do  celle  de  Bo(iémc,<|uoi<{u'cllcs  soient 


colorés , où  sur  un  fond  laiteux  flottent  à peine 
quelques  légères  nuances  de  bleu.  Dans  ce» 
picnres  nuageuses,  laiteuses  et  presque  opa- 
ques , la  pâte  opaline  semble  s’épaissir  et  se 
rapprocher  de  celle  de  la  calcédoine  ; au  con- 
traire, cette  même  pâte  s’éclaircit  quelquefois  de 
manière  à n'offrir  plus  que  l’apparence  vitreuse 
et  les  teintes  claires  et  lumineuses  d’un  feld- 
spath ehatoyantet  coloré;  et  ces  nuances,  comme 
l’a  tres-bien  observé  Boêce , se  trouvent  souvent 
réunies  et  fondues  dans  un  seul  et  même  mor- 
ceau d'opale  brute.  Le  même  auteur  parle  des 
opales  noires  comme  des  plus  rares  et  des  plus 
superbes  par  l’éclat  du  feu  qui  Jaillit  de  leur 
fond  sombre  ' . 

On  trouve  des  opales  en  Hongrie’,  eu  Misnie* 
et  dans  quelques  iles  de  la  Méditerranée*.  Les 
anciens  liraient  cette  pierre  de  l'Orient , d'où  il 
en  vient  encore  aujourd'hui  ; et  nos  lapidaires 
distinguent  les  opales , ainsi  que  plusieuis  au- 
tres pierres , en  orientales  et  en  occidentales  : 
mais  cette  distinction  n’est  pas  bien  énoncée  ; 
car  ce  n’est  que  sur  le  plus  ou  le  moins  de  beauté 
de  ces  pierres  que  portent  les  dénominations 
d’orientales  et  d'occidentales , et  non  sur  ic  cli- 
mat où  elles  se  trouvent , puisque  dans  nos  opa- 
les d’Europe  il  s’en  rencontre  de  belles  parmi 
les  communes , de  même  qu’à  Cej  Inn  et  dans  les 
autres  contrées  de  l’Jndc  ou  trouve  beaucoup 
d’opales  communes  parmi  les  plus  belles.  Ainsi 
cette  distioetion  de  dénominations , adoptée  par 
les  lapidaires , doit  être  rejetée  par  les  natura- 
listes , puisqu'un  pourrait  la  croire  fondée  sur 
une  différence  essentielle  de  climats,  tandis 
qu’elle  ne  l’est  que  sur  la  différence  acciden- 
telle dé  l'éclat  ou  de  la  beauté. 

Au  reste , l'opale  est  certainemeut  une  pierre 

grande.,  clic,  wnt  ndanmoin.  .i  i>eu  rive,  en  couleur., 
micHc  ne  .ont  guère  e.(iii.rn.  Hcr.eiUc.  de.  Inde.,  \w 
Robert  de  Ber(|tien . f'Xgf’s  4t  cl  kS. 

* Roêccdc  Bout  dit  xvoircticnu  |x)«aei«ion  une  très  pe- 
tite o{tslc  noire,  el  en  avoir  vu  une  autre  de  la  gn>s»eur  d’un 
gros  pois  et  qni  rendait  tm  feu  comparable  k celui  du  plut 
beau  grenat.  (I.apkl.  etgemm.  hisl.,  pag.  I93j.  Nous  avouons 
n' avoir  pas  vu  cl  ne  |uis  connaiLni  cette  eqièce  d'opale,  quoi- 
que après  un  témoignage  aussi  positif  on  ne  puiasc  pas , cO 
semble , douter  de  «on  existence. 

* Voy.'igetle  Tavemier',  tome  IV.  paçcl!.  Itoèco  de  Boot 
dit  que  de  son  tonq»  « U seule  mine  que  l’on  en  connût  en 
• Hongrie,  e/ fondra  cl  fut  enfouie  sous  ses  mines.  * Lapkl.  et 
gemm.  pag.  IdS. 

* A Freyltcrg. 

* L'ilc  de  T.T8A0S , api>cléc  aujourd'hui  Tnsto,  proniiü  de 
flirt  liclles  opales,  qui  sont  nuo  sorte  de  jiierrc  précieuse. 
Description  de  i'Arcl)ii>ett  (uu:  Dapper;  AuulerüAui,  1705, 
page  194. 
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vitreuse  de  seconde  formation,  et  qui  a été 
produite  par  l'intermède  de  l’eau  : sa  gangue 
est  une  terre  jaunâtre  qui  ne  fait  point  d’effer- 
vescence avec  les  acides  ; les  opales  renferment 
souvent  des  gouttes  d’eau.  M.  Fougeroux  de 
Bondaroy , l’un  de  nos  savants  académiciens , a 
sacrifié  à son  instruction  quelques  opales , et 
les  a bit  casser  pour  recueillir  l’eau  qu’elles 
renfermaient;  cette  eau  s’est  trouvée  pure  et 
limpide  comme  dans  les  cailloux  creux  et  les 
enhydres  li  se  trouve  quelquefois  des  opales 
dans  les  pouzzolanes  et  dans  les  terres  jetées 
par  lès  volcans.  M.  Ferber  en  a observé , comme 
M.  de  Bondaroy,  dans  les  terrains  volcanisés 
du  Vicentin  Ces  faits  sufllsent  pour  nous  dé- 
montrer que  les  opales  sont  des  pierres  de  se- 
conde* formation , et  leurs  reflets  chatoyants 
nous  indiquent  que  c’est  aux  stalactites  du  feld- 
spath qu’on  doit  les  rapporter. 

Quoic[ue  plusieurs  auteurs  aient  regardé  le 
girasol  comme  une  sorte  d’opale , nous  nous 
croyons  fondés  à le  séparer,  non-seulement  de 
l’opale , mais  même  de  tontes  les  autres  pierres 
vitreuses  ; c’est  en  effet  une  pierre  précieuse 
dont  la  dureté  et  la  densité  sont  presque  dou- 
bles de  celles  de  l’opale , et  égales  à celles  des 
vraies  pierres  précieuses 

* Je  mo  taii  trour^  ï portée  d'otKerrer  cc  fait  dans  des 
opaln...  Cé’llm  que  J'al  obicrrécs  ont  été  tirées  du  moût  De- 
r'tco,  dans  le  Viceiiün.  dont  le  terrain  offre  des  traces  de  vol* 
caus  dans  pliuieurs  endroits.  Je  n'a»»uro  cr|>endaiit  |>as  que 
ces  ojmIcs  doivent  leur  origine  ides  volcans}  beaucoup  de 
ces  pierres  t>  offrent  point  de  bulles  iiif^lles,  et  ce  u’est  (pie 
dans  la  quantité,  lorsqu’on  les  t polies,  qoe  la  bulle  sc  voit 
dans  quelqiies*unes. 

Ces  especes  d’agate«  |*erdent  avec  le  temps  la  bulle  ((ui  fixe 
mainteiiatit  notre  atteutimi;  on  pourrait  croire  «pie  ceiles-là 
avaient  quelques  fentes  ou  qu'il  t‘j  est  fumé  quchiucs  cre- 
vasses qui,  donnant  Usue  à t'eao. empêchaient  labulled'air 
de  s'jf  mouvoir  comme  cl  le  b.'  faisait  auiaravant 

J’ai  exposé  ces  opales,  où  l'on  n'aperçoit  plus  le  mouvement 
de  la  bulle,  a une  douce  chaleurs  Je  les  ai  laiMées  dans  de 
l’eau  que  J'ai  fait  longtemps  bouillir,  j'ai  fait  chauffer  une  de 
CCS  opales  cll’ai  Jetée  dans  l’eau  sans  être  ^netmà  faire  re- 
paraître la  bulle...  J'al  cassé  noc  de  cei  opales  iptl  avait  ru 
utK  builc  et  (jui  l'avait  perdue,  et  J'al  olMcrvé  qu’elle  était 
creuse  et  qu'il  y avait  dans  l'intérieur  une  Jolie  cristallUation, 
mais  point  d'eau  et  aucun  conduit  ui  feule  par  lestpicls  cette 
eau  aurait  pu  s’échapper. 

J’ai  rompu  uuc  seconde  opale  où  Je  voyais  aisément  le 
mouvement  d’uuc  bulle,  et  je  me  suis  assuré  (pi’eUe  était 
presque  remplie  d'une  can  claire,  limpide,  et  qui  m'a  paru 
Insipide.  Mémmres  de  M.  Fougeroux  de  Dondaroy,  daus  ceux 
de  l'Académie  des  Sciences,  année  1776,  page  62S  et  sui- 
tanlei. 

’ Lettres  snr  U yinéralogie.  pages  2t  et  27. 

' Voyex  l'article  de  Girasol  daus  celle  liistolre  des  tnlné- 

IMX. 


PIEIUIES  IRISÉES 

Apres  ces  pierres  chatoyantes  dont  les  cou- 
leurs sout  flottantes,  et  dans  lesquelles  les  re- 
flets de  lumière  paraissent  uniformes , il  s’en 
trouve  plusieurs  autres  dont  les  couleurs  variées 
ne  dépendent  ni  de  la  réflexion  extérieure  de  la 
lumière , ni  de  sa  réfraetiou  daus  l’intérieur  de 
ces  pierres,  mais  des  couleurs  irisées  que  pro- 
duisent tous  les  corps  lorsqu'ils  sont  réduits  en 
lames  extrêmement  mbiccs  ; les  pierres  qui 
présentent  ces  couleurs  sont  toutes  défectueu- 
ses ; on  peut  eu  juger  par  le  cristal  de  roche  irisé 
qui  n’est  qu'un  cristal  félé.  Il  eu  est  de  même 
du  fcld-spath  irisé  : les  couleurs  qu'ils  offrent 
à l’œil  ne  viennent  que  du  reflet  de  la  lumière 
sur  les  lames  minces  de  leurs  parties  eonsli- 
tuantes,  lorsqu’elles  ont  été  séparées  les  unes 
des  autres  par  la  percussion  ou  par  quelque  au- 
tre cause.  Ces  pierres  irisées  sont  étonnées , 
c’est-à-dire  fêlées  dans  leur  intérieur  ; clics  n’onl 
que  peu  ou  point  de  valeur,  et  on  les  distingue 
aisément  des  vraies  pierres  chatoyantes  par  le 
faible  éclat  et  le  peu  d’intensité  des  couleurs 
qu’elles  renvoient  à l’œil  : le  plus  souvent  même 
la  fèlare  ou  séparation  des  lames  est  sensible  à 
la  tranche , et  visible  Jusque  dans  l'intérieur  du 
morceau.  Au  reste , il  y a aussi  du  cristal  irisé, 
seulement  à sa  superfleie , et  cette  iris  superfl- 
ciellc  s’y  produit  par  l’cxfoiiatioii  des  petites 
lames  de  sa  surface , de  même  qu’ou  le  voit 
dans  notre  verre  factice  longtemps  exposé  aux 
impressions  de  l’air. 

Au  reste,  la  pierre  iris  de  l’liuc,  quisemldernit 
devoir  cire  spécialement  noire  cristal  irisé,  n’est 
pourtant  que  le  cristal  dans  lequel  les  anciens 
avaient  observé  la  réfraction  de  la  lumière,  la 
division  des  couleurs , en  un  mot , tous  les  effets 
du  prisme  ' sans  avoir  su  en  déduire  la  théorie. 

« 

* Hoia.  Seulement  U est  ftinguHer  qiM  nioe»  poar  nous  dé- 
crire cet  effet,  oit  recours  k un  erbUl  de  U mer  n<mge.  Un- 
dis  <|iic  la  première  aiguille  de  cristal  des  Al|ies  |>ouva>t  éga- 
lement le  lui  olfrir.  « Iris  effùdilur  in  qusdam  insula  maris 
4 Rubri  <|uæ  di»t)t  a Deretiice  urbe  sexagiula  millia,  cetera 
« sna  paKe  cnsUllus.  lUque  quidam  radicem  cristalll 
■ dixcnint.  Vocalur  ex  argumenlolris.  Nani»ub  lectopcr- 
« ciissa  sole  flpccics  et  colores  arcus  ca-lcsUs  in  proxinos  pa- 
• rietes  ejaculatur.  snbhtde  mutans  magnaqnc  variclale  ad- 
a miraiioncm  sni  augens.  SriangtilQiii  eue,  ut  crUUQum, 
c constat...  Colores  veru  non  nisl  ex  opaco  rrddiiiit,  noc  ut 
c ipsæ  habeant.  sed  ut  rr-pernuMi  parirtiim  olidaiit  : optlua- 
4 que  qnx  inaiimos  arcus  facit,  ilmilHinosiiuo  cœlcsUbiif.  i 
Lib.  XX.\vri,  n.52. 
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STALACTITES  CRISTALLISÉF^ 

DU  SCHORL. 

Le  schori  difT6re  du  quartz , et  ressemble  au 
feld  spath  par  sa  fusibilité,  et  il  surpasse  de 
beaucoup  en  densité  les  quatre  autres  verres 
primitifs  ; nous  rapporterons  donc  au  scbori  les 
pierres  transparentes  qui  ont  ces  mêmes  pro- 
priétés : ainsi,  nous  reconnaîtrons  les  produits 
du  scbori  par  leur  densité  et  par  leur  fusibilité, 
et  nous  verrons  que  toutes  les  matières  vitreuses 
qui  sont  spéciliquement  plus  pesantes  que  le 
quartz , les  jaspes , le  mica  et  le  feld  spath , pro- 
viennent du  schori  en  tout  ou  en  partie.  C’est 
sur  ce  fondement  que  je  rapporte  nu  schori  plu- 
tôt qu’au  fcid-spath  les  émeraudes,  les  péri- 
dots , le  saphir  du  Brésil , etc. 

J’ai  déjà  dit  que  les  couleurs  dont  les  pierres 
transparentes  sont  teintes  n’influent  pas  sensi- 
blement sur  la  pesanteur  spécifique  : ainsi  l’on 
aurait  tort  de  prétendre  que  c'est  au  mélange 
des  matières  métalliques  qui  sont  entrées  dans 
la  composition  des  péridots , des  émeraudes  et 
du  saphir  du  Brésil , qu’on  doit  attribuer  leur 
densité  plus  grande  que  celle  du  cristal  ; et  des 
lors  nous  sommes  bien  fondés  à rapporter  ce 
surplus  de  densité  au  mélange  du  schori , qui 
est  le  plus  pesant  de  tous  les  verres  primitifs. 

Les  extraits  ou  stalactites  du  schori  sont  donc 
toujours  reconnaissables  par  leur  densité  et  leur 
fusibilité  ; ce  qui  les  distingue  des  autres  cris- 
taux vitreux  avec  lesquels  ils  oui  néanmoins  le 
caractère  commun  de  la  double  refraction. 


ÉMERAUDE. 

L’émeraude,  qui  par  son  brillant  éclat  et  sa 
couleur  suave  a toujours  été  regardée  comme 
une  pierre  précieuse , doit  néanmoins  être  mise 
nu  nombre  des  cristaux  du  quartz  mêlé  deschori, 
1“  parce  que  sa  densité  est  moindre  d’un  tiers 
que  celle  des  vraies  pierres  précieuses,  et  qu’en 
même  temps  elie  est  un  peu  plus  grande  que 
celle  du  cristal  de  roche  2°  parce  que  sa  du- 
reté n’est  pas  comparable  à celle  du  rubis , de  la 
topaze  et  du  saphir  d’Orient,  puisque  l’émeraude 

•L*  peuntenr  ■pCciltqtie  de  remeramlr  du  Périiu  e*l  de 
277SS,  et  celle  du  critlal  de  rndie  de  assis.  TabJe  de  U.  Drl». 
•oa. 


u'est  guère  plus  dure  que  le  cristal;  8*  parce 
que  cette  pierre , mise  au  foyer  du  miroir  ar- 
dent, se  fond  et  se  convertit  en  une  masse  vi- 
treuse ; ce  qui  prouve  que  sa  substance  quait- 
zeuse  est  mêlée  de  feld-spath  ou  de  schori  ', 
qui  l’ont  rendue  fusible  ; mais  la  densité  du 
feld-spath  étant  moindre  que  celle  du  cristal , et 
celle  de  l’émeraude  étant  plus  grande , on  ne 
peut  attribuer  qu’au  mélange  du  scbori  cette  fu- 
sibilité de  i émeraude;  4“  parce  que  les  éme- 
raudes croissent , comme  tous  les  cristaux 
dans  les  fentes  des  roebers  vitreux^;  enfin, 
parce  que  l’émeraude  a , comme  tous  ces  cris- 
taux, une  double  réfraction  : clic  leur  ressemble 
donc  par  les  caractères  essentiels  de  la  densité, 
de  la  dureté , de  la  double  réfraction  ; et  comme 
l’on  doit  ajouter  à ces  propriétés  celle  de  la  fu- 
sibilité , nous  nous  croyons  bien  fondés  à*sépa- 
rer  l'émeraude  des  vraies  pierres  précieuses , et 
fl  ia  mettre  au  nombre  des  produits  du  quartz 
mêlé  de  schori. 

Les  émeraudes , comme  les  autres  cristaux  , 
sont  fort  siijcttesà  être  glaeeuses  ou  nuageuses  ; 
il  est  rare  d'en  trouver  d’un  certain  volumequi 
soient  totalement  exemptes  de  ces  défauts  : 
mais  quand  cette  pierre  est  parfaite , rien  u’est 
plus  agréable  que  le  jeu  de  sa  luniière  ; comme 
rien  n’est  plus  gai  que  sa  couleur,  plus  ami  de 
l’œil  qu’aucune  autre*.  I.a  vue  se  repose,  se  dé- 
lasse, se  récrée  dans  ce  beau  vert  qui  semble  of- 
frir la  miniature  des  prairies  au  printemps.  Iji 
lumière  qu’elle  laiicc  en  rayons  aussi  vifs  que 
doux  semble  , dit  Pline,  brillantcr  l'air  qui  l’en- 
vironne , et  teindre  par  son  irradiation  l’eau 
dans  laquelle  on  la  plonge';  toujours  belle, 

* l/(^mcra(ide  au  foyrr  1‘inlicnbire  t*y  est  rjiidne  et 

arroudic  en  trois  minutes  srIIc  est  dereime  d'un  bien  terne 
avec  qiiriquw  Udia  bliinrltAIrcs.  tkilte  eiprrfcnce  a été  faite 
avec  U IrtitiUe  à resjtrit-de-vin  de  U.  de  Dernière».  Voyez  h 
liarcltcdcs  ArU,  du  27  jtiin  I77fi. 

* I..1  /;.iii{;uc  de  lu  mine  dur  de  Merqnllel,  an  Motiqiie.  e»t 
lin  «{iiartz  üzn»  Irqiirl  sc  ti’oiivi  ni  des  cristaux  d'rmrratidc, 
lesquels  même  routiriincnt  des  {trains  d’or.  Dow  les.  (Itstoiro 
naturelle  d»iM{tne. 

* Un  ir<>nve  les  einersudcs  au  lon^  des  rochers  où  elles 
crifissent.  et  TlennL*n(  à peu  près  cumme  le  crî'tai.  Voysges  de 
llubcrt  SA'le,  tome  !.  iMqtrsSO  et  07.  PaHs.  174 1- 

* Due  belle  émeraude  te  monte  lur  noir  comme  les  diirnaots 
blancs;  cUeest  la  setile  pierre  üec  mleur  qui  jfiuis.«e  decetlo 
préruçsUve,  parce  que  le  noir,  bico  luin  d'altérer  sa  couleur 
1a  remi  {dut  nchc  et  plus  THunlée.  au  lieu  que  le  cotitraire 
arrive  avec  loiile  autre  p'erre  de  corilcur. 

* CVst  ia  remarque  de  Tliénpbrasic  'Lap.  et  Gemm..  n*  44) 
turqiioi  le*  comiTientaleiiri  >-0111  tombés  dans  une  foule  de 
doutes  et  de  nié|iri*es.  cherclnnt  mal  i pro(K)4  comment  l'é* 
incraude  pouvait  donner  à leau  unetemiure  verte,  tandis 
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tonjoun  éclatante , soit  qu’elle  pétille  sous  le 
soleil,  soit  qu’elle  luise  dans  l’ombre  ou  qu’elle 
brille  dans  In  nuit  aux  lumières  qui  ne  lui  font 
rien  perdre  des  agréments  de  sa  couleur  dont 
le  vert  est  toujours  pur 
Aussi  les  anciens,  au  rapport  de  Théophraste^, 
se  plaisaient-ils  à porter  l’émeraude  en  bague, 
nfln  de  s’égayer  la  vue  par  son  éeiat  et  sa  eou- 
leur  suave;  ils  la  taillaient,  soit  en  cabochon 
pour  faire  flotter  la  lumière,  soit  en  table  pour 
la  réfléchir  comme  un  miroir,  soit  en  creux  ré- 
gulier, dans  lequel,  sur  un  fond  ami  de  l'ceil , 
venaient  se  peindre  les  objets  en  raccourci’. 
C’est  ainsi  que  l'on  peut  entendre  ce  que  dit 
Pline  d’un  empereur  qui  voyait  dans  une  éme- 
raude les  combatsdes  gladiateurs  : réservant  l’é- 
meraude à ces  usages,  ajoute  le  naturaliste  ro- 
main , et  respectant  scs  beautés  naturelles,  on 
semblait  être  convenu  de  ne  point  l’entamer  par 
le  burin Cependant  il  rcconnait  lui-méme  ail- 
leurs que  les  Grecsavaientquclqucfoisgravésur 
cette  pierre  ’,  dont  la  dureté  n’est  en  effet  qu’/i 
peu  près  égale  à celle  des  belles  agates  ou  du 
cristal  de  roche. 

Les  anciens  attribuaient  aussi  quelques  pro- 
priétés imaginaires  à l’émeraude  ; ils  croyaient 
que  sa  couleur  gaie  la  rendait  propre  è chasser 
la  tristesse,  et  faisait  disparaître  les  fantômes 
mélancoliques,  appelés  mauvais  esprits  par  le 

qoe  Tliéo|ilirAste  n>n(enü  parler  que  do  reflet  de  la  lomière 
i|U’erie  y n'|»and. 

* • Nulliui  coloria  aspecliifljnciindirir  est  t nam  lierbattpin* 

« qne  virenles  frondrtque  aride  •pi’otaim»  : uuaragdof  vero 
t linto  libflnUiis  qiumiam  iiihil  oiiinino  vii'idiua  coin|iaratimi 

• illis  Tiret.  Prxierea  soli  gemmaniin  cootuilu  oculi«  im- 

< plenl  nec  Mtiantt  qnin  et  aii  intenliuue  alla  obsciirata  as- 

< pectii  smaragdi  recrcatur  acics...  Itariridi  lenilale  lassitu- 
« dineiii  mulccnt.  Pexti  rea  luiiginqoo  ampllflcantnr  tImi. 

• infîcienle»  circa  se  reperctusum  aéra  ; non  sole  rnnlati.  non 

• umbra.nun  liicemls,  s^|M*r>|ucKnsim  radiâmes  cl  vi»um 

• admlltentes.  • Plin..  lib.  XXWU.n^  16.  I 

’ Lap.et  üemm.,  n*  44. 

* • Plcnimiine  c»ncafi  al  vismn  co'liganl...  Quorum  rero 
c coqxM  eitensnm  est.  eadera  qua  spécula  ratione  suprri 
€ linagioes  reJduut.  Neru  princeps  gUdiatorum  pugoas  s(m*c* 

« tabat  smaragdo.  • Plin.,  11b  XXXVIî,  n*  16. 

* < Qiiapropter  deci  eto  bominuoi  iis  parcitnr  scal|>i  Tciiiit.  » 
Loeo  cit. 

* LirreX.X.Wn,  n*  3.  il  parie  de  deux  émeraudes,  sni’dia*  ; 
cune  ücs(|n'-lles  était  gravée  Aniymonc,  l'une  dos  Uanalilet; 
et  d.ins  le  meme  livre  de  son  llUloirc  naturelle,  n*  4.  it  ra(H 
porle  la  gravure  des  émer.iiK]ç«  4 une  é|>o<|i)e  i|nl  répond,  m 
Grèce,  an  régne  du  dernier  des  Tanpiius.  ^ Sekm  Clément 
Alex.')i>drin,  le  fameux  cachet  de  Poljrrralc  était  une  éme- 
raude gravée  par  Théixlurc  «le  S.-unos.  (B.  (^lem.  Alex.  Paîdag.. 
Iib.  lit.i— ' I or»|ne  T.ncuDiis,  ce  Romain  si  célélirc  |>ar  scè 
rkiieiuies  et  |hu'  son  hue,  sbonle  4 Alexamlrie,  Pt»loniée.  <m-- 
ciipé  du  soin  de  lui  plaire,  ne  trouve  rien  de  plus  prérii'tix  À 
lui  offrir  «pi'iine  cmrraude  sur  la(|uellc  était  gravé  Ir  portrait 
du  roouaripio  égyptien.  Plut.,  in  l.ocidl. 
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vulgaire.  Ils  donnaient  de  plus  à l’émeraude 
toutes  les  prétendues  vertus  des  autres  pierres 
précieuses  contre  les  poisons  et  différentes  ma- 
ladies ; séduits  par  réclat  de  ces  pierres  brillan- 
tes, ils  s’étalent  plu  à leur  imaginer  autant  de 
vertus  que  de  beauté  ; mais  au  physique  comme 
au  moral,  les  qualités  extérieures  les  plus  bril- 
lantes ne  sont  pas  toujours  l’incide  du  mérite  le 
plus  réel.  Les  émeraudes  réduites  en  poudre  et 
prises  iutérieu  rement  ne  peuvent  agir  autrement 
que  comme  des  poudres  vitreuses,  action  sans 
doute  peu  curative  et  même  peu  salutaire;  et 
c’est  avec  raison  que  l’on  a rejeté  du  nombre  de 
nos  remèdes  d'usage , cette  poudre  d'émeraude 
et  les  cinq  fragments  précieux,  autrefois  si  fa- 
meux dans  la  médecine  galénique. 

Je  ne  me  suis  si  fort  étendu  sur  les  propriétés 
réelles  et  imaginaires  de  l’émeraude,  que  pour 
mieux  démontrer  qu’elle  était  bien  connue  des 
anciens  ; et  je  ue  conçois  pas  comment  on  a pu 
de  nos  jours  révoquer  en  doute  l’existence  de 
cette  pierre  dans  l’ancien  continent,  et  nier  que 
l’antiquité  en  edt  jamais  eu  connaissance;  c’est 
cependant  l’assertion  d’un  auteur  récent  ',  qui 
prétend  que  les  anciens  n'avaient  pas  connu  l’é- 
meraude, sous  prétexte  que  dans  le  nombre  des 
pierres  auxquelles  ils  ont  donné  le  nom  de  sma- 
ragdus,  plusieurs  ne  sont  pas  des  émeraudes  ; 
mais  il  n'a  pas  pensé  que  ce  mot  smaragdus 
était  une  dénomination  générique  pour  toutes 
les  pierres  vertes,  puisque  Pline  comprend  sous 
ce  nom  des  pierres  opaques  qui  semblent  n'étre 
que  des  prusesou  même  des  jaspes  verts;  mais 
cela  u'empéelie  pas  que  la  véritable  émeraude 
ne  soit  du  nombre  de  ces  smaragdet  des  an- 
ciens : il  est  même  assez  étonnant  que  cet  au- 
teur, d’ailleurs  très-estimable  et  fort  instruit, 
n’ait  pas  reconnu  la  véritable  émeraude  aux 
traits  vifs  et  brillants , et  aux  caractères  très- 
distinctifs  sous  lesquels  Pline  a su  la  dépeindre. 
Et  pourquoi  chercher  a atténuer  la  force  des  té- 
moignages en  ne  les  rapportant  pas  exactement'i’ 
Par  exemple,  l'auteur  cite  l'héophraste  comme 
ayant  parlé  d’une  émeraude  de  quatre  coudées 
de  longueur , et  d'un  obélisque  d'émeraude  de 
quarante  coudées  : mais  il  n'ajoute  pas  que  le 
naluraliste  grec  témoigne  sur  ces  faits  un  doute 
Ires-mm  qué,  ce  qui  prouve  qu’il  connaissait  as- 
sez la  vèrital)lc  émeraude  pour  être  Lien  per- 
suadé ([U  on  n'en  avait  jamais  vu  de  cette  grau- 
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deur.  En  effet , Théopliraste  dit  en  propres  ter- 
mes que  Vétneraude  est  rare,  et  ne  se  trouve 
jamais  en  grand  volume,  t h moins , ajonte- 
t t-ii,  qu’on  ne  croie  aux  Mémoires  égj  ptiens, 
t qui  parient  d’émeraude  de  quatre  et  de  qua- 
« rante  coudées.  ■ Mais  ce  sont  rhoses,  eonti- 
nue-t-ii,  qu’il  faut  laisser  sur  leur  bonne  foi; 
et  à l’égard  de  la  colonne  tronquée  ou  du  cippe 
d’émeraude  du  temple  d’Hcrcule  à Tyr,  dont 
H érodote  fait  aussi  mention , il  dit  que  c’est  sans 
doutenne  fausse  émeraude  ' . Nousconviendrons, 
avec  M.  Dutens,  que  des  dix  ou  douze  sortes  de 
smaragdes , dont  Pline  fait  l’énumération , la 
plupart  ne  sont  en  effet  que  de  fauses  émerau- 
des; mais  il  a dâ  voir,  comme  nous,  que 
Pline  en  distingue  trois  comme  supérieures  à 
toutes  les  autres’.  Il  est  donc  évident  que  dans 
ce  grand  nombre  de  pierres  auxquelles  les  an- 
ciens donnaient  le  nomgénériquedesmarayrfM, 
ils  avalent  néanmoins  très-bien  su  distinguer  et 
connaître  l’émeraude  véritable  qu’ils  caractéri- 
sent b ne  pas  s'y  méprendre  par  sa  couleur,  sa 
transparence  et  son  éclat  •-  L’on  doit  en  effet  la 
séparer  et  la  placer  A une  grande  distance  de 
toutesdes  autres  pierres  vertes , telles  que  les 
prases,  les  fluors  verts , 1rs  malachites , et  les 
autres  pierres  vertes  opaques  de  la  classe  du 
jaspe, auxquelles  les anciensappliquaientimpro- 
prement  et  génériquement  lenom  desmaragdes . 

Ce  n’étalt  doncpas  d’émeraude,  mais  de  quel- 
ques-uns deees  faux  et  grand  smaragdes,  qu’é- 
taient faites  les  colonnes  et  les  statues  pr^cn- 
ducs  d'émeraude  dont  parle  l'antiquité*;  de 
même  que  les  très-grands  vases  ou  morceaux 
d’émeraude  que  l’on  montre  encore  aujourd’hui 

' « Nitl  Turtc  pMiidoiimariçdiu  ÙL  » De  I<apid.,  pige  f(7. 

* I.A  premit-re  l'<‘mer.iuile  uomiiit^c  |ur  In  anrirni 

pitire  rfe  Scythif,  e l tjn'Ut  ont  *111  ^Irc  la  pini  de  ton» 

tea.  La  seconde,  «pu  uous  parait  être  aaul  une  émeraude 
ritûblc  U bartriane,  à la(]uclle  Pline  aUriltue  la  m^e 
dureté  et  le  même  éclat  qn’à  rémeranJe  tey tbiqiu*,  niais  qui . 
aJoutM«il.  est  hnijoart  fort  petite.  La  trobiénie,  <)u'il  nomme 
^$»eraudf  de  CoiUos,  et  qu'il  dit  être  en  timrreaiii  a»>i-a  gros, 
nuit  qui  est  moins  parLiile,  moins  transparente  rt  n'ayant  jtaa 
k Til  éclat  de»  dm*  prcniîères.  Le»  neuf  antre»  sort-»  étaient 
celles  «le  Chypre.  d'Étlii  que.  d llerroinle.  de  Perse,  de  Mi’dle. 
de  rAttiqne,  de  Lacedénirmc,  de  Carthage,  et  celle  d'Arabie, 
nommée  chvlttt,..  La  plupart  de  cellrs-ci,  disent  le»  aiiden» 
etiX'inéinr»,  ne  méritaient  pas  le  nom  d'émerande».  et  n'é* 
talent,  suivant  l'ex|irc»sion  de  Théophrute,  que  de  faïusrs 
émeraude»,  pseudoxmaragdi,  n.  43  et  46.  On  les  trouvait 
coaiiBuoémeni  daq»  les  envimn»  de»  mine»  de  enivre,  circun* 
stance  qni  peut  noa»  lea  faire  regarder  comme  des  fluors  vrrts, 
uu  peut-être  même  de»  malachites. 

* Voyei  Théophrasle.  n*  44,  et  Pline,  liv.XXXVIl.  n*  16. 

* Telle  était  encore  la  statue  de  Minerve,  faite  d'émerande, 
puvrage  fanioux  de  Diptnma  et  Scyili».  V.  Jim.  de  Pict.  vet. 


dans  quelques  endroits,  tels  que  la  grande  jatte 
du  trésor  de  Cènes  ',  la  pierre  verte  pesant 
vingt-neuf  livres,  donnée  par  Charlemagne  au 
couvent  de  Reiclienean  près  de  Constance*,  ne 
sont  que  des  prismes  ou  des  prases,  oumémedes 
verres  factices  : or,  comme  ces  émeraudes  suppo- 
sées ne  prouvent  rien  aujourd’hui  contre  l’exis- 
tence de  la  véritable  émeraude,  ces  mêmes  er- 
reurs daus  l’antiquité  ne  prouvent  pas  davan- 
tage. 

D’après  tous  ces  fiilts,  comment  peut-on  dou- 
ter de  l’existence  de  l’émeraude  en  Italie,  en 
Orèce  et  dans  les  autres  parties  de  l’ancien  con- 
tinent, avant  la  découverte  du  nouveau?  Com- 
ment d’ailleurs  se  prêter  A Ia  supposition  forcée 
que  la  nature  ait  conservé  exclusivement  A l’A- 
mérique cette  production  qui  peut  se  trouver 
dans  tons  les  lieux  où  elle  a formé  des  cristaux? 
et  ne  devons-nous  pas  être  circonspect  lors- 
qu’il s’agit  d’admettre  des  faits  extraordinaires 
et  isolés,  comme  le  serait  cclui-ci?  Mais,  indé- 
pendamment de  la  multitude  des  témoignages 
anciens,  qui  prouvent  queles  émeraudes  étaient 
connues  et  communes  dans  l’ancien  continent 
avant  la  découverte  du  nouveau,  on  sait  par  des 
observations  récentes  qu’il  se  trouve  aujour- 
d'hui des  émeraudes  en  Allemagne  *,  en  Angle- 

I * M.deLaCondjmioc.qol B'e*^ltroiivéàGéno»atoc)IW.lc« 

I prince»  Conhil.  peUU-iterenx  du  pape<Mén)eiit  Xll,  » en  par 
j leur  moyen  occasion  d'examiner  aUentlrement  ce  vase  k li 
' lueur  d'on  flambean.  Le  couleur  loi  en  i para  d nn  vert  Irée* 
foncé  ; il  n'y  aporrnt  pas  la  moindre  trace  üc  ces  glace»,  pail* 
le*,  nuages  et  autre»  défiut»  de  transparence  si  cunimonsdans 
le»  émeraudes  et  dans  toute»  le»  pierres  précieuses  an  peu 
grosse»,  meme  dans  le  eristal  de  roche  t mais  il  y distingui 
lri  s>bien  plusieurs  petits  vides  semblables  k des  bulles  d'sir 
de  forme  ronde  ou  ohlongue,  telle»  qu'il  »'cn  (ronve  comnm* 
nément  dans  les  cristaux  ou  verres  fondus,  soit  blancs,  soit 
colorés 

1..C  doute  de  M.  de  La  condsmJne  sur  ce  vase  soi-disant  d'ë- 
meraode  n'est  pas  nouveau.  Il  e»i,-dit-ii,  clairement  indiqué 
par  les  expressions  qu’employait  Guillaorae,  archevêque  de 
Tyr,  il  y a qnaire  siccle»,  en  disant  qn'«  la  prise  de  C^sarée, 
ce  rase  échvi  pour  une  grande  tomme  d'aryeNl  aciar  Gé^ 
noit,  qui  le  c urrnl  d'émeraude,  el  qui  le  tiiontrenl  encore 
comme  lel  el  comme-  miracHleux  aux  voyageurs.  Au  re»ie 
continue  rauteiir,  il  ne  tient  qii'k  ceux  k qui  ces  soupçons  pru* 
vent  tiéplaire,  de  les  détniire  s'ils  ne  sont  pas  fondù.  Ménuu- 
reAdcl'Acatlémle  de»  Science»,  année  1757,  pag.  5l0  et  ftiiv. 

* Ou  ino  montra  (à  l'abbaye  de  Rciolienesu,  prés  de  Con- 
stance; une  prétendue  émeraude  U une  prodigieuse  grandeur: 
elle  a quatre  côté»  Inégaux  dont  le  plu»  petit  n'a  pas  moins  de 
neuf  |M>uces  et  dont  le  pltu  long  a p*és  de  deux  pieds;  son 
épaisseur  est  d'un  piHMC.  et  son  poids  de  vingt-neuf  livre*. 
Le  supérieur  du  couvent  restime  chiquante  mille  norin»; 
m.ils  ce  prix  »e  réduirait  k bien  i>cu,  »i,  comme  je  le  présunir 
cette  émeraude  n'élail  autre  chose  qu'tin  B(talh  lluw  li  ans- 
l»arenl  d'un  amci  beau  vert.  Lettres  de  M.  Villiam  Coxe.  »m 
i'Klat  de  la  Suisoe.  page  21. 

* Il  e»t  parlé  dans  quelques  relation»  d’une  tasse  d ème-  ' 
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terre,  en  Italie;  cl  il  serait  bien  étrange,  quoi 
qu’en  disent  quelques  voyageurs , qu’il  n’y  en 
eût  point  en  Asie.  Tavernler  et  Chardin  ont 
écrit  que  les  terres  de  l'Orient  ne  produisaient 
point  d’émemudes,  et  néanmoins  Chardin,  rcla- 
teur  véridique,  convient  qu’avant  la  découverte 
du  Nouveau-Monde  les  Persans  tiraient  des 
émeraudes  de  l'Égypte,  et  que  leurs  anciens 
poètes  en  ont  fait  mention  ' ; que  de  son  temps 
on  connaissait  en  Perse  trois  sortes  de  ces  pier- 
res, savoir  : l'émemude  d'Égypte,  qui  est  la  plus 
belle,  ensuite  les  émeraudes  vieilles  et  les  éme- 
raudes nouvelles.  Il  dit  même  avoir  vu  plusieurs 
de  ces  pierres  ; mais  II  n’en  indique  pas  Icsdiffé- 
rences,  et  il  se  contente  d'ajouter  que  quoiqu’el- 
les soient  d'une  très-belle  couleur  et  d’un  poil 
vif,  il  croit  en  avoir  vu  d'aussi  belles  qui  ve- 
naient des  Indes  occidentales.  Ceei  prouverait 
ce  que  l’on  doit  présumer  avec  raison,  c’est  que 
l’émemude  se  trouve  dans  l’anCicn  continent 
aussi  bien  que  dans  le  nouveau  , et  qu'elle  est 
de  même  nature  en  tous  lieux  ; mais  comme 
l’on  n’en  connaît  plus  les  mines  en  Égypte  ni 
dans  l'Inde,  et  que  néanmoinsil  y avait  beaucoup 
d'émeraudes  en  Orient  avant  la  découverte  du 
Nouveau-.Monde , ces  voyageurs  ont  imaginé 
que  CCS  anciennes  émeraudes  avaient  été  appor- 
tées du  Pérou  aux  Philippines,  et  de  là  aux  In- 
des orientales  et  en  Égypte.  Selon  Tavernier,  les 
anciens  Péruviens  en  faisaient  commerce  ’ avec 

ratirttde  la  grandeur  d’une  las«c  ordinaire,  qui  ett  conacrvëo 
à Vienne  dana  le  cabinet  de  l'cmpcreiir.  ot  que  des  morceaux 
qn  on  a roéoag.H  en  creuMut  cette  taise , on  en  a fait  nue 
garniture  complété  (jour  l'irop^trice.  Voyez  la  Belation  his« 
torique  du  vojrage  en  Allemagne  ; Lyon.  1676,  pages  9 et  <0. 

' Sefi'Konli'Kan , gouverneurd'irivan  m’apprit  que , dam 
le*  poète*  persan*,  le*  éiz»eraude!i  de  «leUle  roche  sont  ap< 
pel^  t'mtrMvdté  (tÈgyft* , et  qu'on  lient  qu  il  y en  avait 
une  mine  en  Égypte  qui  e*t  A présent  perdue.  Voyage  de 
Chardin , etc.  Londres.  16M,  page 

* Pour  ce  qni  est  enfla  de  l'émeraude , c’est  une  erreur 
aneienue  de  bien  des  gens , de  crotre  qu'elle  se  trouve  ongi* 
nairement  dans  l'Orient,  pai\e  qu'avant  la  découverte  de 
l'Ainériqiie  l'on  n'en  ponrait  auiremeiil  piger  t et  même  eo« 
core  aujourd'hui,  la  plupart  des  joeiUler*  et  orfèvres,  d'abord 
qu'ils  fuient  une  émeraude  de  couleur  haute  tirant  sur  le 
noir,  suntaccoutomes  de  dire  que  c'est  uneémerautle  orien* 
laie  : je  crois  bien  qu'avaul  que  l'on  eût  découvert  cette  par* 
tie  dit  monde  que  l'on  api>dlc  vulgairenirnt  1rs  Indes-Ocd* 
dentale» . les  émeraudes  s'apportaient  d'Asie  en  Eurupe,  ma's 
elles  venaient  des  sources  du  royaume  du  Pérou:  car  les  Amé- 
ricains. avant  que  nous  le*  eussions  connus,  trafiqualenl  dans 
Ir*  Les  Pbiliptdnes  où  ibapptirtaieiil  de  l'or  et  de  rargeiil. 
mais  plus  d allent  que  d'or,  vn  qu'il  y a plus  de  profit  A I mi 
ju’A  I autre,  A cause  de  la  quantité  de  mines  d'or  qui  se  tron- 
j/eni  dans  l Orieut  : aujourd'hui  eocors  ce  même  nég«>ce 
continue . et  ceux  du  Pérou  pissent  tou*  les  ans  aux  Philip* 
pmr*  avec  deux  ou  trois  vaisseaux  où  ils  ne  portent  que  de 
l’argent  et  quelque»  ppu  d'énieraude*  brutes  ;flmémede]inis 


les  liabitants  des  Iles  orientales  de  l’Asie;  et 
Chardin , en  adoptant  cette  opinion  * , dit  que 
les  émeraudes  qui,  de  son  temps,  se  trouvaient 
aux  Indes  orientales,  en  Perse  et  en  Égypte,  ve- 
naient probablement  de  ce  commerce  des  Péru- 
viens qui  avalent  traversé  la  mer  du  Sud,  long- 
temps avant  que  les  Espagnols  eussent  fait  la 
conquête  de  leur  pays.  Mais  était-II  nécessaire 
de  recourir  A une  supposition  aussi  peu  fondée 
pour  expliquer  pourquoi  l'on  a cru  ne  voir  aux 
Indes  orientales,  en  Égjpte  cl  en  Perse,  que 
des  émeraudes  des  Indes  occidentales?  La  rai- 
son en  est  bien  simple;  c’est  que  les  émeraudes 
sont  les  mêmes  partout,  et  que,  comme  les  an- 
ciens Péruviens  en  avaient  ramassé  une  très- 
grande  quantité,  les  Espagnols  en  ont  tant  ap- 
porté aux  Indes  orientales,  qu'elles  ont  fblt  dis- 
paraître le  nom  et  l'origine  de  celles  qui  s’y  trou- 
vaient auparavant,  et  que,  par  leur  entière  et 

quelque*  annéei  ib  ce««enl  d'y  porter  ôn  émeraude*,  1rs  en- 
voyant louie*  en  Korops  |>ar  la  mer  du  Nord.  L'an  1660  je  le* 
ai  vu  donner  A vingt  pour  cent  meilleur  marché  qn* ellr*  ne 
vaoiiraicut  en  France.  Ce*  AmériCAliu  élani  arrivés  aux  Phi- 
lippines , ceux  de  Bengale . d'Arar.in . de  Pegu . de  Goa  et 
d'anlrei  lieux  y portent  toute*  lortes  de  toiles  et  >]uaolité  de 
pierres  en  œuvre,  comme  dianiants.  rubi*  , avec  plusieurs 
ouvrages  d’or,  étoffe*  de  soie  et  tapis  de  Perse:  mal*  Il  faut 
remarquer  «pt'il*  t»c  peuvent  rien  vendre  directement  A ceux 
du  Pérou . mai*  A ceux  qui  résident  aux  AlaniUet , et  ceux-ci 
les  revendent  aux  Américaioa  ; et  même  li  quelqu'un  obtenait 
la  permlMioD  de  retourner  de  Goa  en  Espagne  par  la  mer  du 
Sud,  il  serait  obligé  de  donner  son  argent  A quatre-vingts  ou 
cent  pour  cent  jusqu'aux  Philippiaei,saiia  }iouvoir  rien'ache* 
(cr,  et  d'en  fjire  de  même  des  Philippines  jusqu'A  la  Nou- 
velle - E«[agne.  (Test  donc  lA  ce  qui  se  pratiquait  ponr  les 
émeraude*  avant  que  les  Indes  occidentales  fusieul  décou- 
verte* : car  cUci  ne  venaient  en  Europe  que  par  celte  longue 
voie  et  ee  grand  tour  : tout  re  <jni  nVtad  pM  l'eau  demeurait 
en  ce  pays-iA,  et  tout  ce  qui  était  hean  passait  en  Enroiie.  Les 
l'X  Voyage*  de  Tavernier.  etc.  Rouen  , 1713,  tome  IV,  page 
42  et  siiiv. 

' Les  Persan*  font  nne  distinrUon  entre  les  émerandes 
comme  nou*  faisons  entre  le»  ruhisi  Ils  appellent  la  plu»  belle 
émeraude  dÊgyjptf,  la  sorte  snivante  émeraude  rieif/s,  et 
la  trotsMsnesorieémeraurfe  nouvetU.  Avant  U déoonverlcdu 
Nonvean-Uonde , les  émeraudes  leur  vrnaieot  d’Egypte,  pliu 
hautes  en  couleur,  à ce  qu'ils  prétendent , et  plits  dures  que 
le*  émeramies  d'occidenl.  Ils  m'ont  fait  voir  plusieurs  fols 
de  ces  émeraudes  qu'ils  appellrnl  senorottd  mesH  ou  de 
A/iai  aîno,  l ancieo  iiomd'Bgypte,  et  aussi  uporondatvaric, 
d’Àttn  U 4 il!e  de  la  Thébafde,  nommée  Syént  par  W anciens 
géograpites  ; mais  quoiqu'eltei  me  pamuent  tré*  belles , d'nn 
vert  foncé  et  d'un  poliment  fort  vif,  il  me  semblait  qim  j'en 
av ais  vu  d'aussi  belles  des  lndesoccklentales.Pourocquiest 
de  la  dureté . je  ii'al  Jamais  eu  le  moyen  de  réprouver,  et 
comme  II  est  certain  qu’on  n'entend  point  parier  depuis 
longlemp*  des  mines  d'énieraude  en  Égypte,  Il  (KNtmlléire 
que  les  émeraudes  d Éxypte  y étaient  apportées  par  le  canal 
de  la  mer  Rouge,  et  venaient  on  de*  Inde»  occidenlate* par 
les  rbil  |ipmes . ou  du  royaume  du  Pégû  ou  de  celui  de  Ool- 
conde  »ur  la  cûle  de  Coromandel , d'où  l'on  bre  journdle* 
ment  des  émeraudes.  Voyage  de  Chardin  i Amsterdam,  174 1, 
tome  11,  page  23. 
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parfaite  ressemblance , ces  émeraudes  de  l'Asie 
ont  été  et  sont  encore  aujourd’hui  confondues 
avec  les  émeraudes  de  l'Amérique. 

Cette  opinion,  que  nous  réfutons,  parait  n’étre 
que  le  produit  d'une  erreur  de  nomenclature  ; 
les  naturalistes  récents  ont  donné,  avec  les  joail- 
liers , la  dénomination  de  pierres  orientales  à 
celles  qui  ont  une  belle  transparence,  et  qui  en 
même  temps  sont  assez  dures  pour  recevoir  un 
poli  vif;  et  ils  appellent  pierres  occidentales  ' 
celles  qu'ils  croient  être  du  même  genre  , et  qui 
ont  moins  d’éclat  et  de  dureté.  Et  comme  l’éme- 
raude n’est  pas  plus  dure  en  Orient  qu’en  Occi- 
dent , ils  en  ont  conclu  qu'il  n’y  avait  point 
il'émeraudcs  orientales , taudis  qu’ils  auraient 
dù  penser  que  cette  pierre  étant  partout  la 
même,  comme  le  cristal , l’améthyste,  etc., 
elle  ne  pouvait  pas  être  reconnue  ni  dénom- 
mée par  la  différence  de  son  état  et  de  sa  du- 
reté. 

Les  émeraudes  étaient  seulement  plus  rares 
et  plus  chères  avant  la  découverte  de  l’Amé- 
rique ; mais  leur  valeur  a diminué  en  même  rai- 
son que  leur  quantité  s’est  augmentée.  • Les 
« lieux,  dit  Joseph  Acosta , où  l’on  a trouvé 
« beaucoup  d’émeraudes,  et  oii  l’on  en  trouvait 
I encore  de  son  temps  en  plus  grande  quantité 

• sont  nu  nouveau  royaume  de  Grenade  et  nu 

• Pérou  ; proche  de  .Mania  et  de  Porto- Viel , il 

• y a un  terrain  qu’un  appelle  terres  des  cme- 

■ raudes,  mais  on  ii’a  point  encore  fait  la  eon- 

• quête  de  cette  terre.  Les  émeraudes  naissent 

> des  pierres  en  forme  de  cristaux J’en  ai 

■ vu  quelques-unes  c|ui  étaient  moitié  blanches 

■ et  moitié  vertes,  et  d’autres  toutes  blanches... 
>’ En  l'année  IS87,  ajoute  cet  historien,  l’on 
« apporta  des  Indes  occidentales  en  Espagne 

• deux  canons  d’émeraude,  dont  chacun  pesait 
« pour  le  moins  quatre  arobes.  » Mais  je  soup- 
çonne.avec  raison  que  ce  dernier  fait  est  exa- 
géré ; car  Gnreilassodit  que  la  plus  grosse  pierre 
de  celle  espèce , que  les  Péruviens  adoraient 
comme  la  déesse-mère  des  émeraudes , n’était 
que  de  lu  grosseur  d’un  œuf  d’autruche,  c’est-n- 
dire  d’envirou  six  pouces  sur  son  grand  diamè- 

*  B«  pjraU  étj  p l'auteur  de  la  dul-ncUon  des  énieraudcs 

pn  ori«tilolc»el  j il  cai  actériAC  le»  première*  par 

le«r  f;raud  bnlUtil . leur  pureté  et  It  ur  ricin  de  <lurrl>\  Il  *e 
troiiipj  quaitt  à ce  Uenur  point , et  de  Laêt  i est  de  même 
Ironipt^  U après  lui,  c tr  ou  ne  trouve  pan  eiitrr  les  emn  au  Icti 
celt?  UifférrJHc  de  diurtë  , cl  toutes  u’out  J l’pii  prOs  ipie  la 
dureté  ducri»Ial  d«>  it>cIh>. 


tre  ' ; et  cette  pierre  mère  des  émeraudes  n’é- 
tait peut-être  eile-méme  qu’une  prime  d’éme- 
raude qui,  comme  la  prime  d’améthyste,  n’est 
qu’une  concrétion  plus  ou  moins  confuse  de  di- 
vers petits  canons  ou  cristaux  de  ces  pierres 
Au  reste,  les  primes  d’émeraudes  sont  commu- 
nément fort  nuageuses , et  leur  couleur  n’est  pas 
d’un  vert  pur,  mais  mélangé  de  nuances  jau- 
nâtres : quelquefois  néanmoins  cette  couleur 
verte  est  aussi  franche  dans  quelques  endroits 
de  CCS  primes  que  dans  l’émeraude  même , et 
Uoéce  remarque  fort  bien  que  dans  un  morceau 
de  prime  nébuleux  et  sans  éclat  ’ il  se  trouve 
souvent  quelque  partie  brillante  qui,  étant  eulc- 
véccl  taillée,  donne  une  vraie  et  belle  émeraude. 

Il  serait  assez  naturel  de  penser  que  la  belle 
couleur  vertede  l’émeraude  lui  a été  donnée  par 
le  cuivre;  cependant  M.  Demeste  dit  * « que 

• cette  pierre  parait  devoir  sa  couleur  verte  au 

• cobalt,  parce  qu'eu  fondant  des  émeraudes  du 

• Pérou  avec  deux  parties  de  verre  de  borax  , 

• on  obtient  un  émail  bleu.  > Si  ce  fait  se  trouve 
constant  et  général  pour  toutes  les  émeraudes, 
on  lui  sera  redevable  de  l'avoir  observé  le  pre- 

' Histoire nilurclleücslnOef.  par  AomUs  Paris,  ICOO,  page 
157  et  kuiv. 

* Histoire  cln  locas . toroe  I.  — Du  temps  des  rois  incas , on 
ne  trouvait  dans  le  Pérou  que  des  lurquoife^,  des  émeraudes 
et  du  cristal  fort  net , mais  qoe  les  ludicru  ne  savaient  |>as 
mettre  en  a-uvre.  Les  émeraudes  viennent  dans  les  moula* 
p,nesqirou  apiH’lle  Vanta,  dépendantes  dcrueilo-VleJo.  Il 
a été  Impowlble  aux  Espjftnols,  qudqne  i«clnc  i|n'iU  se  fuient 
donnée,  de  dés'oiurtrlatnlne;  ainsi  l'on  ne  trouve  presque 
plu«  dVmcraiides  dans  celle  province  ipiirinindssait  Autre* 
fois  le*  j lus  belles  de  cet  empire.  On  en  a sppoiHé  ceinrodanl 
une  si  gramlc  quantité  en  Espagne , qu'on  ne  les  estime  plus. 
L'ém’’raude  a besoin  de  se  mûrir  comme  le  fruit  ; elle  coni* 
meoce  par  être  blancltc,  ensuile  elle  devient  d’on  vert  obv 
ciir.  et  commeuce  par  se  rendre  parfaitepir  un  de  ses  angles 
qui  sans  doute  regarde  le  soleil  levant,  et  cetic  belle  couletir 
se  IN  pond  eesuite  par  toute  son  étendue.  J'en  ai  vu  autrefois 
dans  Cuscu  d'amsi  grosses  que  de  petites  nois . parfaitement 
rondes  et  percées  dans  le  milieu  i les  Indiens  les  préléralent 
aux  tiin|iioi>es.  Ils  coniiaissa'cnt  les  perle*  , mais  ils  n'eu  lai* 
salent  aurnu  Uvage.  car  les  locas  ayant  vu  U peine  et  le  dan* 
g<T  avec  les.]neU  un  les  lirait  de  U mer.  en  défendirent  l u* 
Sdge,  aimant  mieux  couverver  leurssujets  qu'augmenter  leurs 
ridtCxsrs.  Oneu  a pcThc  nue  si  grande  quantité  qa'ellessnnl 
devenues  communes.  Le  P.  Acosta  dit  qu  elles  étalent  au- 
trefois si  rrcufrimandablcs  qu'il  n'élait  permis  qu’aux  rois  et 
il  leur  fatnille  d'en  porter,  mais  gu  elles  sont  aujourd’liui  si 
cummnnos  qiif  les  Negret  en  ont  des  chaînes  et  des  collier*, 
iihloiir  des  Iticas  { Paris.  1744,  lome  U,  page  et  Miiv. 

I II  du  de  prase,  mais  H est  clair  qne  sa  prase  est  la  prime  t 
■ Pra<«iiis...  nuiicr  smaragdl  mullis  pulalur,  et  non  immerito, 
< qiiod  aliijii  ndo  in  ra  re(>eriatnr  ellamsi  non  sem|>cr;  nam 

• qiix'pa  b'sviridioresabsquefbvediiieelperspxiij?  iiipra- 
«sio  rtp’  rïmilnr,  smaragdi  rite  appellari  piu$uiil,  ut  illl 
« sim:  Min  flavcdo  anrea  est.  chrysoprasil.  » Gemm.  cl  lap. 
Iiist..  |K>xei3. 

4 Li’itresiic  11.  Demeste . tome  1,  page  410. 
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mier  ; et  dans  ce  cas  on  devrait  chercher,  et  on 
pourrait  trouver  des  émeraudes  dans  le  voisi- 
nage des  mines  de  cobalt. 

Cependant  cet  émail  bleu  que  donne  l’éme- 
raude fondue  avec  le  borax  ne  provient  pas  de 
I émeraude  seule  ; car  les  émeraudes  qu’on  a 
exposées  au  miroir  ardent,  ou  nu  feu  violent  de 
nos  fourneaux  ' , commencent  par  y perdre 
leur  couleur  verte  : elles  deviennent  friables , 
et  flnissent  par  se  fondre  sans  addition  d’aueun 
fondant,  et  sans  prendre  une  couleur  bleue. 
Ainsi  l’émail  bleu , produit  par  la  fusion  de  l’é- 
meraude  au  moyen  du  borax , provient  peut- 
être  moins  de  cette  pierre  que  du  borax  même 
qui , œmmeje  l’ai  dit,  contient  une  base  métal- 
lique ; et  ce  que  cette  fusibilité  de  l’émeraude 
nous  indique  de  plus  réel , c’est  qiiesa  substance 
quartzeuse  est  mélée  d'une  certaine  quantité  de 
schori , qui  lu  rend  plus  fusible  que  celle  du 
cristal  de  roche  pur. 

La  pierre  à laquelle  on  a donné  le  nom  d’é- 
meraude dn  Brésil  présente  beaucoup  plus  de 
rapportqucrémeraudeordinaireaveelesschorls; 

elle  leur  ressemble  par  lu  forme , et  se  rappro- 
che de  la  tourmaline  par  ses  propriétés  électri- 
ques ’ : elle  est  plus  pesante  et  d’un  vert  plus 
obscur  que  l’émeraude  du  Pérou  ’ ; sa  couleur 
est  II  peu  prés  la  même  que  celle  de  notre  verre 
à bouteilles  : scs  cristaux  sont  fortement  striés 
ou  cannelés  dans  leur  longueur,  et  ils  ont  encore 
un  autre  rapport  avec  les  cristaux  du  schori 
par  lu  pyramide  à trois  faces  qui  les  termine , ils 
croissent,  comme  tous  les  autres  cristaux,  con- 
tre les  parois  et  dans  les  fentes  des  rochers  vi- 
treux. On  ne  peut  donc  pas  douter  que  cette 
émeraude  du  Brésil  ne  suit , comme  les  autres 
émeraudes,  une  stalactite  vitreuse,  teinte  d'une 
substance  métallique , et  mélée  d’une  grande 
quantité  de  schori  qui  aura  eonsidérabicment 
augmenté  sa  pesanteur  ; car  la  densité  du  schori 
vert  est  plus  grande  que  celle  de  cette  éme- 
raude * . Ainsi  c’est  au  mélange  de  ce  schori  vert 
qu  elle  doit  sa  couleur,  sou  [Kiids  et  sa  forme. 

I.’émcraude  du  Pérou,  qui  est  l’émeraude  de 
tout  pays,  n’est  qu’un  cristal  teint  et  mêlé  d’mie 
petite  quantité  de  seliori  qui  sufllt  pour  la  reu- 

' Vuycj  firlidc  lia  Pierres  prScicün»  dans  1 Encyclo- 

• VojTrt  la  l«Urc  d«  M.  Dfmcfttf . lomc  1 . pa^e  427. 

^ • La  pesanleur  «p^ilWuc  de  l'énK:raud«  du  Brésil  rit  de 
j|555 , et  celle  de  rétomude  du  Pérou  «’eat  tjue  de  2775Ï. 

* La  peMuleiir  >péci(ii|iie  dn  ichorl  vert  c*l  de  34*27  et 

celle  de  IVnteraude  du  Brésil  de  3tSU.  ’ 

II. 


dre  inoius  réfractaire  que  le  cristal  de  roche  a 
nos  feux.  Il  faudrait  essayer  si  l’émeraude  du 
Brésil , qui  eoutient  une  plus  grande  quantité 
de  seliori , et  qui  en  a pris  son  plus  grand  poids 
et  empruuté  sa  figuration  , ne  se  fondrait  pas 
encore  plus  fueilemcnt  que  l’émeraude  com- 
mune. 

Les  émeraudes,  ainsi  que  les  améthystes  vio- 
lettes ou  iHiiirprées , les  cristaux-topazes , les 
clirysolithesdoiit  le  jaune  est  iiiéléd’un  pende 
vert,  les  aigues-marines  verdéties  ou  bicudires, 
le  sapliir  d’eau  légèremciit  teint  de  bleu,  le  feld- 
spntli  de  Russie,  et  toutes  les  autres  pierres 
transparentes  que  nous  avoiis  ci-<Ievaiit  iiidi- 
I quées,  ne  sont  que  des  cristaux  viti'eux , teints 
^ de  ces  diverses  couleurs  par  les  vapeurs  métal- 
liques qui  se  sout  rcucontrécs  dans  le  lieu  de 
leur  formation,  et  qui  se  sout  mélées  avec  le  suc 
I vitreux  qui  fait  le  fond  de  leur  essence  : ce  ne 
sont  que  des  cristaux  colorés  dont  la  substance, 

I à l’cxeeption  de  la  couleur,  est  la  même  que 
, celle  du  cristal  de  roi'lie  pur,  ou  de  ce  cristal 
I niélé  de  feld-spatli  et  de  seliori . On  ne  doit  donc 
pas  mettre  les  emeraudes  nu  rang  des  pierres 
précieuses  qui,  par  la  densité,  la  dureté  et  l’Iio- 
j mogénéité,  sont  d’un  ordre  supérieur,  etduiit 
nous  prouverons  que  l’origine  est  toute  diffé- 
rente de  celle  des  émeraudes  et  de  toutes  les 
autres  pierres  transparent! s,  vitreuses  un  eal- 
eaires. 

ri-:i(ii)üT. 

Il  en  est  du  péridot  comme  de  l’émeraude  du 
Brésil  ; il  lire  également  sou  origine  du  schori , 
et  lu  même  difierenec  de  densité  qui  se  trouve 
entre  l’émeraude  du  Briisil  et  les  autres  érae- 
I raudes  se  trouve  aussi  entre  la  ehrysolithe  et  lu 
péridot  ; cependant  ou  ii  avait  jusqu’ici  distin- 
gué ces  deux  dernières  pierres  que  par  les  iiuaii- 
ees  des  couleurs  jaunes  et  vertes  dont  elles  sont 
toujours  teintes.  Le  jaune  domine  sur  le  vert 
dans  les  chrysolilhes , et  le  vert  domine  sur  le 
jaune  dans  les  périJots  ; et  ces  deux  pierres  of- 
frent toutes  les  nuances  de  couleurs  entre  les 
topazes,  qui  sout  toujours  puremeut  jaunes  et 
les  émeraudes  qui  sont  puremeut  vertes.  Mais 
les  chrysolitlics  different  des  péridots  pur  le  ca- 
ractère essentiel  de  la  densité  : le  péridot  pèse 
spéciliquemcnt  beaucoup  plus  ' ; et  il  parait  par 
' l-.p<Mnlcur>pécilii|iic  drlachryKaillieduBrt.il  al  de 

2SOJ3 . et  celle  (te  la  chry.ulilüe  de  l'aucien  rouliuent  e»l  de 
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le  rapport  des  pcsauteurs  respectives,  que 
chrysolithc,  comme  nous  l'avons  dit,  est  un  ex- 
trait du  quartz,  un  cristal  coloré , et  que  les  pé- 
ridots,  dont  la  pesanteur  spécilique  est  bien  plus 
grande  *,  ne  peuvent  provenir  que  des  scborls 
également  denses.  On  doit  donc  croire  que  les 
péridots  sont  des  extraits  du  schorl,  tandis 
que  les  ebrysolitbes  sont  des  cristaux  du  quartz. 

Nous  connaissons  deux  sortes  de  péridots , 
l’un  qu’on  nomme  oriental,  et  dont  la  densité 
est  considérablement  plus  grande  que  celle  du 
péridot  occidental  : mais  nous  connaissons  aussi 
des  schorls  dont  les  densités  sont  dans  le  même 
rapport.  Le  schorl  cristallisé  correspond  au  pé- 
ridot occidental , et  le  schorl  spathique  nu  pé- 
ridot oriental  ; et  même  cette  densité  du  pé- 
ridot oriental  n’est  pus  encore  aussi  grande  que 
celle  du  schoi  l vert  “ ; et  ce  qui  confirme  ici  mon 
opinion , c’est  que  les  péridots  se  cristallisent  en 
prismes  striés  comme  la  plupart  des  schorls  : 
l'ignore  à In  vérité  si  ces  pierres  sont  fusibles 
l'omme  les  schorls;  maisjeerois  pouvoir  le  présu- 
mer, et  j'invite  les  chimistes  à nous  l’apprendre. 

M.  l’abbé  de  Rochon , qui  a fait  un  grand 
noinbre  d’expériences  sur  la  réfraction  des  pier- 
res transparentes,  m’a  assuré  que  le  péridot 
donne  une  doubleréfraction  beaucoup  plus  forte 
(|ue  celle  du  cristal  de  roche,  et  moindre  que 
celle  du  cristal  d’Islande;  de  plus,  le  péridot  a , 
comme  le  cristal  de  roche,  un  sens  dans  lequel 
il  n’y  a point  de  double  réfraction  ; et  puisqu’il 
y a une  différence  encore  plus  grande  dans  les 
deux  réfracliousdu  péridot  que  dans  celles  du 
cristal , ou  doit  en  conclure  que  sa  substance 
est  composée  de  couches  alternatives  d’une  den- 
sité plus  différente  qu’elle  ne  l'est  dans  celles 
qui  composent  le  cristal  de  roche. 

SAPIim  DU  DUÙSIL. 

Une  autre  pierre  transparente  qui,  comme  le 
péridot  et  rémeraude  du  Brésil , nous  parait 
provenir  du  schorl , est  celle  qu’on  a nommée 
snpUirdu  Jirésit,  et  qui  ne  diffère  que  par  sa 

27Rii;  O»  qui  ne  s'éln’j;nc  pa»  bt*aiH'üii{»dc  U pc 

<t<i  cr  stali-t  ik'crllerüe  ta  topaze  de  Bubetoe.  qui  c»l  Je  203)1. 

Voyez  la  Taille  «le  M.  DrKxou. 

* La  |MNaiit<-ur  ii|)écii>i|Me  «lu  |>éHd<tt  iKcIdenlal  est  «le 

et  celle  ilutdiorlcnslailivé  est  dc3t026.  Voyez  la T..We 
tic  M BrÎMOii. 

* La  iiC'antcU'-  sp'Cifîqiie  ü-i  |i<.V>dot  oikn'al  c4  dr*  331W,  , 
celle  du  schorl  hpathique  rsl  ilc  3SK52 , et  celle  du  schorl  oH* 
>àtrc  0'(  vert  est  de  Ihulcm. 


couleur  bleue,  de  l’émeraude  du  même  olimot  ; 
car  leur  dureté  et  leur  densité  sont  à très-peu 
prés  égales',  et  on  les  rencontre  dans  les  mêmes 
lieux.  Ce  saphir  du  Brésil  a plus  de  couleur  et 
un  peu  plus  d'éclat  que  notre  saphir  d’eau , et 
leur  densité  respective  est  en  même  raison  que 
celle  du  schorl  au  quartz  : ces  deux  saphirs  sont 
des  extraits  ou  stalactites  de  ces  verres  primi- 
tifs , et  ne  peuvent  ni  ne  doivent  être  comparés 
au  vrai  saphir,  dout  la  densité  est  d’un  quart 
plus  grande,  et  dout  l’origiue  est  aussi  trés-dif- 
fércute. 

OEIL  DE  cÛaT 
NOIR  OU  NOIRATRE. 

Nous  avons  rapporté  au  feld-spath  l’œil  de 
chat  gris,  l’œil  de  chat  jaune  et  l’œil  de  chat 
mordoré,  parce  que  leur  densité  est  à très-peu 
près  la  même  que  celle  de  ce  verre  primitif;  mais 
la  pierre  à laquelle  on  a donné  le  nom  d’œi'f  de 
chat  noirâtre  est  beaucoup  plus  dense  que  lc.<i 
trois  autres  : sa  pesanteur  spécilique  approche 
de  celle  du  schorl  violet  du  Dauphiné^. 

Toutes  les  pierres  vitreuses  et  transparentes 
dout  les  pesanteurs  spérillques  se  trouvent  en- 
tre vingt-cinq  et  vingt-huit  mille,  sont  des  sta- 
lactites du  quartz  et  du  fcid-siiath,  des(|uels  les 
densités  sont  aussi  comprises  dans  les  ménies 
limites;  et  toutes  les  pierres  vitreuses  et  trans- 
pareutes  dout  les  pesanteurs  spécillques  sont 
entre  trente  et  trente-cinq  mille,  doivent  se  rap- 
porter aux  schorls  desquels  les  densilé'S  .sont 
aussi  comprises  entre  trente  et  treute-ciii(|  mille, 
relativement  au  poids  de  l’eau  supposée  dix 
mille*. 

Cette  manière  déjuger  de  la  nature  des  sla. 
lactites  cristallisées  ; et  de  les  classer  par  le  rap- 
port de  leur  densité  avec  celles  des  matières 
primitives  dont  elles  tirent  leur  origine,  me  pa- 
rait, sans  comparaison,  la  plu-s  distincte  et  la 
plus  certaine  de  toutes  les  méthodes,  et  je  m'é- 
tomie  que  jusqu’ici  elle  n’ait  pas  été  saisie  par 

* La  pp»>nleiir  »|)pcifiquc  «lu  Mpliirthi  Ui wil  «le  3I3«7, 

I cl  t^lle  üe  l éiJHTauilc  du  Brésil  de  3IM3.  Tabler  de  .U.  Un»- 
I son. 

î * La  i*e«anlcur  g|iécilique  du  sdiori  riokl  «lu  l>4inthiné  i*hI 
dr  ; celle  de  rü;il  de  cliâl  uoirâlre . de  SiîW.  Tahlcv  Je 
M.  Bri»  -II. 

* ppvinleiiri  iqiécifiqiira  «Im  èrhnrt*  wml  : «•horl  erw- 
1,1  I w* . 3092(3  ; schorl  violet  «lii  Haujililiié  SiO.'îQ:  v horlsjMt* 

( lliiqne,3.W2;  sihori  vert  üindlîSlrv*  34329.  Hùdeui. 
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lu  naturalistes  ; car  la  densité  est  le  caractère  le 
plus  intime,  et  pour  ainsi  dire , le  plus  substan- 
tiel que  puisse  oRI-ir  la  matière  : c’est  celui  qui 
tient  de  plus  près  à son  essence , et  duquel  dé- 
rivent le  plus  immédiatement  la  plupart  de  ses 
propriétés  secondaires.  Ce  caractère  distinctif 
de  la  deusité  ou  pesanteur  spécifique  est  si  bien 
établi  dans  les  métaux , qu'il  sert  à reconnaître 
les  proportions  de  leur  mélange  jusque  dans 
l’alliage  le  pins  intime  : or,  ce  principe  si  sùra 
l’égard  des  métaux,  parce  <|ue  noua  avons 
reudu  par  notre  art  leur  substance  homogène, 
peut  s’appliquer  de  même  aux  pierres  cristalli- 
sées qui  sont  les  extraits  les  plus  purs  et  les 
plus  homogènes  des  matières  primitives  pro- 
duites par  la  nature. 


BÉRYL. 

La  couleur  du  péridot  est  uii  vert  n»élc  de 
jaune  : celle  du  béryl  est  un  vert  mêle  de  bleu , 
et  la  nature  de  ces  deux  pierres  nous  parait 
être  la  même.  Les  lapidaires  ont  donne  au  béryl 
le  nom  d’aij/ue-mariae  orientale,  et  cette  pierre 
nous  a été  asses  bien  indiquée  par  les  auclens  : 
« Le  béryl,  disent-ils,  vient  de  l’Inde,  et  on  le 

• trouve  rarement  ailleurs  : on  le  taille  eu  hexa- 
t èdre  et  a plusieurs  faces,  pour  donner  par  la 

• réflexion  de  ia  lumière  plus  de  vivacité  4 sa 

■ couleur,  et  un  plus  grand  jeu  ù son  éclat,  qui 

■ sans  cela  est  faible. 

• On  distingue  plusieurs  sortes  de  béryls  : les 

• plus  estimés  sont  ceux  dont  la  couleur  est  d’un 

• vert  de  mer  pur,  ensuite  ceux  qu’on  appelle 

• chrysobéryb , qui  sont  d’un  vert  un  peu  plus 

« pèle  avec  une  nuance  de  jaune  doré Les 

• défauts  ordinaires  à ces  pierres  sont  les  Ilicts 
« et  les  taches  : la  plupart  ont  aussi  peu  d’é- 
« clal  J les  Indiens  néanmoins  en  font  grand  cas 

• è cause  de  leur  grandeur  • Il  n’est  pas  rare 
en  effet  de  trouver  d’assez  grandes  pierres  de 
cette  espèce,  et  on  les  distinguera  toujours  de 
l’aiguc-marine  qui  ne  leur  ressemble  quo  par  ia 
couleur,  et  qui  en  diffère  beaucoup,  tant  par  la 
dureté  que  par  In  densité*.  Le  béryl,  comme  le 
péridot,  tire  sou  origine  des  schorls , et  l’aigue- 
marine  provient  du  quartz  ; c’est  ce  qui  met 

‘ Pline . hT.  XXXVII . dap.  s. 

’La  p«Huleuri(iéciai|iie  dn  béryl  on  alxue-nurineorirnlale 
eut  de  ssisa . lânrtU  que  celle  de  ralxne.roarine  octddeoUle 
n'eH  que  de  271».  TeMet  de  H.  Brtaeon, 
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cette  grande  différence  entre  leurs  densités  : et 
quoique  le  béryl  ne  soit  pas  d’une  grande  dureté, 
il  est  cependant  plus  dur  que  l’aigue-marine,  et 
Il  a par  conséquent  plus  d’éclat  et  de  jeu,  sur- 
tout A la  lumière  du  jour;  car  ces  deux  pierres 
font  fort  peu  d’effet  aux  lumières. 


TOPAZE  irr  RUBIS  DU  BRÉSIL. 

Il  se  trouve  au  Brésil  des  pierres  transparen- 
tes d’un  rouge  clair,  et  d’autres  d’un  jaune  très- 
foncé  , auxquelles  on  a donné  les  noms  de  rubit 
et  topazes,  quoiqu’elles  ne  ressemblent  quepar 
la  couleur  aux  rubis  et  topazes  d’Orlent;  ear 
leur  nature  et  leur  origine  sont  toutes  différen- 
tes ; ces  pierres  du  Brésil  sont  des  cristaux  vi- 
treux provenant  du  schori  auquel  ils  ressem- 
blent par  leur  forme  de  cristallisation  * ; elles 
se  cassent  transversalement  eomme  les  aulres 
schorls,  leur  texture  est  semblable,  et  l’on  ne 
peut  douter  qu’elles  ne  firent  leur  origine  de  ce 
verre  primitif,  puisqu’elles  se  trouvent,  comme 
les  autres  cristaux,  implantées  dans  les  rm'hers 
vitreux.  Ces  topazes  et  rubis  du  Brésil  différent 
essentiellement  des  vraies  topazes  et  des  vrais 
nibls,  non-seulement  par  ce  caractère,  exléricm 
de  la  forme , mais  encore  par  toutes  les  proprié- 
té^ essentielles,  la  densité,  la  dureté,  l'homo- 
généité et  la  fusibilité.  La  pesanteur  spéciflqiic 
de  CCS  pierres  du  Brésil  * est  fort  au-dessous  de 
celle  de  ces  pierres  d’OrIcnt  ; leur  dur  clé,  quoi- 
que un  peu  plus  grande  que  celle  du  cristal  de 
roche , n’approche  pas  de  celle  de  ces  pierres 
précieuses;  celles-ci  n’ont,  comme  je  l’ai  dit, 
qu’une  simple  et  forte  réfraction,  au  lieu  que  ces 
pierres  du  Brésil  donnent  une  double  et  plus 
faible  réfraction.  Enfin  clics  sont  fiislliics  à un 
feu  violent,  tandis  que  le  diamaul  et  les  vraies 
pierres  précieuses  sont  combustibles , et  ne  se 
réduisent  point  en  verre. 

La  couleur  des  topazes  du  Brésil  est  d’un  jaune 
foncé  mêlé  d’un  peu  de  rouge  ; ces  topazes  n’ont 

' lo|fa<r  (Jti  nré'il  r4  pii  )>rUmc4  btriés  ou  à 

l’piti^rieur  (-utmin’  dp  IViiirràiiidc  du  nieiiK'  |>4yii . pi  rr» 
prinmcN  onUn.-iirpiiK'ht  MimioiiK'x  d'iiur  liyi’Jiiiido  i 
l'ettrémll<f  i|ul  iminlc  en  ab.nil  au  lorlir  du  aiu]ui-l 

leur  ba»c  vtt  adliêreutP  ; cpUe  blrnclurp  «st  ronvlaiitp . mata 
le  nombre  de  Ivum  far»^  lau^r.dcs \arie  prc*'i|u<’ aiiLiiii  >]Ik! 
cellci  (W  autres  rcImH*. 

* La  }iesantmr  9|Kk'inqne  du  rul>i<  d’orient  e«l  de  (2X3X . e( 
celle  du  rubi»  dn  Or^sil  ii'rst  qi.n  dp  3.T>I  I . La  |ic<-aiiieiir 
cifiqupdp  la  lofiazc  d'or  riii  «^Idt-  tOiOC,el  rdlc  delà  (<>|>aae 
du  n'c«t  que  de  3-1363.  Tables  île  N.  VniAsun. 
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ni  l’éclat  ni  la  belle  couleur  d'or  de  la  vraie  to- 
pii7.e  orientale;  elles  en  différent  aussi  beaucoup 
par  toutes  les  propriétés  essentielles,  et  se  rap- 
pioelieut  eu  tout  du  péridot,  à l’exception  de  la 
l'ouleur , car  elles  n'ont  pas  la  moindre  nuauce 
de  vert.  Elles  sont  exactement  de  la  même  pe- 
santeur spécifique  que  les  pierres  auxquelles  ou 
a donné  le  nom  de  rubis  du  Brésil  ' : aussi  la 
plupart  de  ces  prétendus  rubis  ne  sont-ils  que 
des  topazes  chauffées il  ne  faut,  pour  leur 
donner  la  couleur  du  rubis-balais,  que  les  ex- 
poser il  un  feu  assez  fort  pour  les  faire  rougir 
par  degrés  ; elles  y deviennent  couleur  de  rose, 
et  même  pourprées  : mais  il  est  très-aisé  de  dis- 
tinguer les  rubis  naturels  et  factices  du  Brésil 
des  vrais  rubis,  tant  par  leur  moindre  poids  que 
par  leur  fausse  couleur,  leur  double  réfraction 
et  la  faiblesse  de  leur  éclat. 

Ce  ehangemeut  dejauue  en  rouge  est  une  exal- 
tation de  couleur  que  le  feu  produit  dans  pres- 
que toutes  les  pierres  teintes  d'un  jaune  foncé, 
^ous  avons  dit,  à l’article  des  marbres,  qu’eu 
les  elmuffaut  fortement  loi-squ'on  les  polit,  on 
fait  cbanger  toutes  leurs  taches  jaunes  eu  un 
muge  plus  ou  moins  clair.  La  topaze  du  Brésil 
offre  ce  même  changement  du  jaune  en  rouge , 
et  M.  de  Fontauieu,  l’un  de  nos  académiciens, 
observe  (|u’on  connaît  en  Bohème  un  verre  fu- 
sible d'mi  jaune  a peu  près  semblable  à celui  de 
la  topaze  du  Brésil , i|ui , lorsqu'on  le  fuit  chauf- 
fer, prend  une  couleur  rouge  plus  ou  moins  fon- 
cée, selon  le  degré  de  feu  qu’on  lui  fait  subir 

* La  éciliiliir  ilii  ruli  süii  Ün^l  e^t  <ie  333H , f l 

cé’Me  iie  la  tiipazi*  du  Ur^il  cal  de  3336$.  Table»  de  M.  Brianon. 

> Ou  sa  l üf  |)’iU  longtemps  i|ue  les  pierre*  pr<^icuacK  orien* 
liiIeH  fteiis’eid  tonlfrir  une  Irès-f  >rc  aciion  du  feu  sans  que 
leur  foolrur  ‘oit  allé  éc . el  qu'au  contraire  les  ocriilrn- 
tale*  y {lerdciit  en  tres-peu  de  tenip*  U leur,  et  deviennent 
fwmbiaMe*  à du  crivUl  si  clics  sont  traiKparciites.  ou  d'uu 
Mauc  mal  si  elle*  sont  opaq'ics:  raai*  on  ignorait  que  U to 
|ioj!c  du  UrfSil  ne  pouvait  être  comprise  d ms  aucun  de  ocs 
tlrux  ^riirr»  dont  nous  venons  de  parler;  elle  a la  singulière 
propriété  de  quillor  au  feu  sa  couleur  jaune  el  d'jr  devenir 
tl'imc  couleur  de  rose  semblable  à celui  do  rubis-balais,  et 
d'aulint  plus  vif  t^ue  le  jaune  de  la  pierre  était  plus  sale  et 
plus  Ltiicé.  I.r  procédé  est  des  plus  simples;  il  ne  s'agit  que 
de  placer  lu  topare  dans  un  petit  creuset  rempli  de  cendres , 
et  iKuisver  lo  feu  (»ar  degrés  Jusqu’il  faire  rougir  le  creuset , et 
après  l'avoir  cnin  tenu  tptdqiie  tem|ts  dans  cet  ét  -t,  de  le 
laisser  l'éleindic;  quand  le  tout  sera  refroidi . un  h trouvera 
convertie  en  un  vérltaldc  rubts-balals;  nousdiiHins  convertie, 
car  il  n'rst  pas  possible  d'apercevoir  la  moindre  difTérenoe 
entre  le  nibis-bal.iis  naturel  et  ceui-ci.  C'est  ce  qui  avait  porté 
pluHieur*  joailliers  qui  savaient  ce  secret , à en  faire  un  mys- 
1ère.  et  c'est  a M.  Uunicllc . orfèvre , qui  l'a  communiqué  k 
M.  ÇueltarJ  , que  lAcadrmie  eu  doit  la  connaissance.  lUs* 
toire  de  rAcadèmir  des  Sciences , année  1747.  |iage  52. 

' Art  d’iiniler  les  pierres  précieuses;  Pari* , t77S . |«ge  2S. 


Au  reste , la  topaze  du  Brésil , soft  qu’elle  ait 
conservé  sa  couleur  jaune  naturelle,  ou  qu’elle 
soit  devenue  rouge  par  l’action  du  féu , se  dis- 
tingue toujours  ais^ent  de  la  vraie  topaze  et 
du  rubis-balais  par  les  caractères  que  nous  ve- 
nons d’indiquer  : nous  sommes  doue  bleu  fon- 
dés à les  séparer  des  vraies  pierres  précieuses, 
et  à les  mettre  au  nombre  des  stalactUes  du 
sebori,  d'autant  que  leur  densité  les  en  rappro- 
che plus  que  d’aueuu  autre  verre  primitif'. 

Je  présume,  avec  l'un  de  nos  plus  savants 
chimistes,  M.  Sage,  que  le  rubis  sur  lequel  ou 
a fait  à Florence  des  expériences  au  miroir  ar- 
dent u’était  qu’un  rubis  du  Brésil,  puisqu’il  est 
entré  en  fusion , et  s’est  ramolli  au  point  de  re- 
cevoir sur  sa  surfiice  l'impression  d’un  cachet, 
et  qu'en  même  temps  sa  substance  fondue  adhé- 
rait aux  parois  du  creuset  : cette  fusibilité  pro- 
vient du  schori  qui  constitue  l’essence  de  toutes 
ces  pierres  du  Brésil  ’ ; je  dis  de  toutes  ces  pier- 
res , parce  qu'indépendammentdes  émeraudes, 
saphirs , rubis  et  topazes  dont  nous  venons  de 

* La  pesiintcnr  ipécifique  du  scborl  vert  ou  oliviU«  est  de 
34529.  et  celle  du  rubli  du  BrésU  de  3S3I I . 

’ eVat  ao*«i  le  sentiment  d'un  de  nos  meilleurt  obeervaicors 
( .M.  Romé  de  Lblc . dont  Tou*  rage  vient  de  me  tomber  entre 
les  mjint).  I.es  lopaaesbniiet,  diMl.qiii  noua  arrivent  du  Bré- 
sil , ne  conaervenl  ordinairement  qu’une  seule  de  leurs  pyra- 
mides , l'autre  extrémité  est  ordinairement  terminée  par  une 
surface  plane  rliomboidale  qui  est  l’eitdroit  de  la  cassure  qui  se 
fait  aUéaitui  et  tranaversaleincnt.  On  y distingue  facilement 
le  tissu  laiiieiletii  de  ces  crislaux.  La  position  de  leurs  lames 
est  perpendiculaire  k l'axe  du  prisme,  et  conséquemment  dans 
une  dircctiou  coulraire  aux  stries  de  la  surface  qui  sont  tou- 
jours parallèles  à l'axe  de  ce  même  prisme.  Souvent  les  doux 
pyrainhles  maiiquenl . mais  c'est  toujours  par  des  ruptures 
accidcniello».  L'extérieur  de  ces  cristaux  présente  des  canne- 
luros  |»aralldes  k l'axe. 

La  tu|Mxe . le  rubis  et  le  »aplilr  du  Bré>il  ont  beaucoup  de 
raii]Kui  avec  le*  scli'ii'ls  et  le»  tourmalines  par  leur  contex- 
ture, leur  canueliire.  el  (>ar  liv,<riation  darulcs  plaiu  du 
linsiiiu  rt  des  pyramides , qui  rend  souvent  leur  cristallisation 
iiidèlcnninée. 

I.a  tupaxe  ilu  Brésil  a raivtnrnl  la  belle  couleur  jonquille 
de  la  topaze  ü Orient . mais  clic  est  souvent  d'un  Jaune  pAte 
et  iiièmc  ciilièrenioiit  blaucbe. 

Celle  dont  U ctmleur  Irès-fonc-éc  tire  sur  l'hyacintbe  est  la 
plu*  propre  k convertir  par  le  feu  en  rubis  du  Brésil,  mais  11 
y a amsi  des  rubis  du  Drétill  naturels . sonvenl  avec  une  légère 
temto  de  jaune , que  les  Portugais  appcltvnl  lopnoea  roHgf^. 

Les  plus  btMux surit  d'un  l'oiigc  «’Uir  on  de  la  teinte  que  l'on 
désigne  p r le  nom  de  èo/où.  Ceux  qu'on  fait  en  exposant 
au  feu  la  topax  * du  Brésil  enlumée  sont  d'un  rouge  violet  phia 
ou  luuins  firncé. 

tjuant  aux  saphirs  du  Brtisil . Il  t'cii  trouve  depola  le  bken 
foncé  de  l'indigo  jusqu'au  blanc  UeuAtre. 

Le  tissu  fruilicte  de  ces  gemmes  fait  qu'on  les  laJIle  auMl 
quelquefois  de  manière  à produire  cette  réfractiou  de  la  lu- 
tuière  qui  caractérise  les  pierres  cbaloyantra.  De  Ik  le  rubis 
dijloyaiil , le  saphir  œil  de  chat  cl  les  chAtoyonles  Jauoest 
verte» . bninur,  etc.,  du  Brésil  et  autres  lieux.  Crislallogra- 
plile  par  M.  Romé  de  LUle.  tome  II . pages  231  éCuriv. 
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parler , il  se  trouve  encore  au  Brésil  des  pier- 
res blanches  transparentes  qui  sont  de  la  même 
essence  que  les  rouges,  les  Jaunes,  les  bleues  et 
les  vertes. 

TOPAZE  DE  SAXE. 

La  topaze  de  Saxe  est  encore , comme  celle 
du  Brésil , une  pierre  vitreuse  que  l'on  doit  rap- 
porter au  schori,  parce  qu'elle  est  d’une  densité 
beaucoup  plusgrandeque  la  topaze  de  Bohème  ' 
et  autres  cristaux  quartzeux  avec  lesquels  il  ne 
faut  pas  la  confondre.  I.a  topaze  de  Saxe  etcelle 
du  Brésil  sont  à très-peu  près  de  la  même  pe- 
santeur spécifique  et  ne  diffèrent  que  par  la 
teinte  de  leur  couleur  jaune , qui  est  bieu  plus 
légère,  plus  nette  et  pins  claire  dans  la  topaze 
de  Saxe  ; mais  dans  toutes  deux , la  densité  ex- 
cède de  plus  d'un  quart  celle  du  cristal  de  roche 
et  du  cristal  jaune  ou  topaze  de  Bohème  : ainsi 
par  cette  première  propriété , on  doit  les  rap- 
porter au  schori,  qui,  des  cinq  verres  primitifs, 
est  le  plus  dense.  D'ailleurs , la  topaze  de  Saxe 
sc  trouve,  comme  celle  du  Brésil,  implantée 
dans  les  rochers  vitreux  et  toutes  deux  sont 
fusibles  *,  comme  les  schorls,  à un  feu  violent. 

Les  topazes  de  Saxe  ’,  quoique  d’une  couleur 
moins  foncée  que  celles  du  Brésil,  ont  néanmoins 
différentes  teintes  de.  jaune  Les  plus  belles 

* La  pesantear  spé^rinqnc  de  la  topaze  de  Saie  est  de 
Ô5640 , tandU  qne  celle  de  U topaze  de  Holiémo  n'r$t  que  de 

* La  pesanteur  Tique  de  la  topaze  du  Brésil  cal  de 

* Le  fameux  rorli  r de  Schneckemtein  d'où  Ton  tire  le*  (o> 
pazes  de  Saxe  est  situé  près  de  vallée  de  Danoeberg  k deux 
mlllea  d'Avertiacli  dans  le  VoigUand.  Cristallographie  de 
M.  Romé  de  Lisie . iomc  11 , page  269. 

* La  topaze  de  Saxe  ne  se  trcive  guère  avec  ses  deux  pyra* 
midf* , parce  qiTrlle  est  souvent  implantée  dans  la  roche 
ijiiartzeusc  ou  elle  a pris  oauiwinre...  On  ne  les  Irouvcjanuis 
èibsühimenl  libres  et  suliLures,  elles  sont  entourées  à leur 
Imsc  et  quelquefois  même  rnlirremeiit  c uverle*  d'une  ar-,ilc 
;rt»*line.  blanche  ou  couleur  d'ocre,  et  pluspdie  en  quelques 
rndroila.  Elles  ont  un  tissu  feuilleté  et  se  rom|ient  a)»rmenl . 
Le  prisme  en  e*t  <|ite  qnrfuis  rotnme  articulé  ou  compisé  de 
plmieurs  pièces  entées  Tune  sur  Tautre . ainsi  qu'li  arrive  à 
1^1  dirysotilhe  du  Brésil.  CrisUIlographie  de  M.  Rumé  de  Lisie 
tome  11 , page  267. 

* « La  lo(>aze  de  Saxe . dit  M.  Oulens . est  Jaunitre , très* 

« transparente . dure  et  d’uu  éclat  furt  vif;  mise  au  feu  elley 

• pent  sa  coulrur  et  reste  blanche  et  claire....  On  trouve  ces 

• toj»aze8dansleqinrtzo«i  parmi  les  grés  cristallisés  et  quel* 

« quefoia  entourés  d'un  limon  jaune.  » Page  34. 

* La  tüpaze  de  Saxe  varie  beaucoup  dans  ;es  nuances.  Celles 
dont  la  couleur  jaune  est  méléc  de  vert  prennent  le  nom  de 
chryst^iihe  de  Saxe  ; M y en  a même  d'un  bleu  verdâtre  ou 
dout  U couleur  tire  sur  celle  de  t ai;iie*mannc:  nuis  letir 
couleur  est  commiméinciil  jaitn^lre  et  (laelpiel'Ptv  ü'nn  l»caii  j 
jaiit>e  (Tor.  mais  celles-ci  sont  rares;  il  y ni  a au  si  de  ' 
Manches  qui  f>n(  ln-Jticotip  d rcUt.  Idem . p.v;r  ^0^. 
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sont  celles  d'un  jaune  d’or  pnr,  et  qui  ressem- 
blent par  celte  apparence  à la  topaze  orientale  ; 
mais  elles  en  diflërent  beaucoup  par  la  densité 
et  par  la  dureté '.  D’ailleurs,  la  lumière,  en  Ira 
versant  ces  topazes  de  Saxe , se  divise  et  souffre 
une  double  réfraction , au  lieu  que  cette  réfrac- 
tion est  simple  dans  la  vraie  topaze,  qui,  élant 
et  plus  dense  et  plus  dure,  a aussi  beaucoup 
plus  d’éclat  que  ces  topazes  de  Saxe , dont  le 
poli  n’est  jamais  aussi  vif  ui  la  réfraction  aussi 
forte  que  dans  la  topaze  d'Orient. 

La  texture  de  la  topaze  de  Saxe  est  lamcl- 
leuse  : cette  pierre  est  composée  de  lames  tri's- 
minecs  et  très-serrées  ; sa  forme  de  cristallisa- 
tion est  différente  de  celle  du  cristal  de  roches, 
et  se  rapproche  de  celle  des  scliorls  : ainsi  tout 
nous  démontre  que  cette  pierre  ne  doit  ixiiiit 
être  confondue  avec  la  topaze  de  Hohème  cl  les 
autres  cristaux  quartzeux  plus  ou  moins  colo- 
rés de  jaune. 

Et  comme  la  densité  de  cette  topaze  de  .Saxe 
est  fl  très-peu  près  la  même  que  la  densité  do  la 
topaze  du  Brréil , ou  pourrpil  croire  ([u’en  fai- 
sant chauffer  avec  précaution  celte  topaze  de 
Saxe,  elle  prendrait,  comme  la  topaze  du  Bré- 
sil, une  couleur  rougeâtre  de  rubis-balais:  mais 
l’expérience  a démenti  cette  présomption  ; là 
topaze  de  Saxe  perd  sa  couleur  au  feu , et  de- 
vient  tout  à fuit  blanche  ; ce  qui  vient  sans  doute 
de  ce  qu’elle  n’est  teinte  ipie  d'un  jaune  tres- 
légeren  l'omparnison  du  jaune  foncé  cl  routf’fi- 
tre  de  la  topaze  du  Brésil. 


GIIK.NAT. 

Quoique  la  pesanteur  spéciliquc  du  rn  enat 
excède  celle  du  diamant , et  soit  a peu  près  la 
même  que  celle  du  rubis  et  de  la  topaze  d'O- 
l'Kiit  un  ne  doit  cependant  pas  le  mettre  tm 

' La  pèfuntmr  B^cin<|ue  de  ta  toftazf  orieuUlc  rst  dr 
KM06 . lamlh  que  cHIo  <k*  la  loi»azc  üe  Saxe  n'rat  que  «Ir 
3W40. 

*CcUe  piiTrr  ic  trouve,  entre  autres  enilroitv,  dans  }<• 
Voigllatiil  sur  le  Schnenketil>erg  près  île  U culHn.:  de  B uim-- 
Itrrg  à deux  milh*s  d'Aveiba.  Ii  où  oa  la  voU  en  asM*/  gr.tndu 
aliondauce  dans  les  ctvvjasi»  d un  roc  fort  dur  , cl  dl-î  s'y 
trouve  mêlée  avec  nue  <s}>ccc  de  marne  jaune  et  avec  du 
cristal  de  montagne.  Quant  à sa  texture  mlérienrc.  elle  est 
compacte . mais  foliée....  Sa  ligni'c  est  prismatique  li  quatre 
angles  Inégaux  « elle  est  dure  cl  a beaucoup  d'éclat.  ïlargralf . 
Journal  de  pliyslqm* . Hiqqtkmieul  au  mois  d'aoùt  I7»i . page 
161  et  sulv. 

* FcMnipiif  sréciliqiiè  du  gienat.  tIéM,  du  grenat  syrien 
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rang  de  ces  pierres  précieuses  ; s'il  leur  ressem- 
ble par  la  densité,  il  en  diffère,  par  la  dureté, 
par  l’éclat  et  par  d’autres  propriétés  encore  plus 
essentielles.  D'ailleurs  l’origine,  la  formation  et 
la  composition  des  grenats  sont  très-différentes 
de  celles  des  vraies  pierres  précieuses  : la  sub- 
stance de  celles-ci  est  homogène  et  pure;  elles 
n’ont  qu’une  simple  réfraetion  , au  lieu  que  la 
subslaucc  du  grenat  est  impure,  composée  de 
parties  métiilliques  et  vitreuses,  dont  le  mélange 
se  manifeste  par  la  double  réfraction  et  par  une 
densité  plus  grande  que  celle  des  cristaux  et 
même  des  diamants.  Le  grenat  n’est  réellement 
(pi'une  pierre  vitreuse  mélee  de  métal  ' ; c’est 
du  sehori  et  du  fer,  sa  couleur  rouge  et  sa  fusi- 
bilité le  démontreut  ; il  faut,  à la  vérité,  un  feu 
violent  pour  le  fondre.  M.  Polt  est  le  premier 
qui  l’ait  fondu  sans  intermède  et  sans  addition  : 
il  se  réduit  en  un  émail  brun  et  noirütre. 

Le  grenatad'ailleurs  beaucoup  de  propriétés 
communes  avec  les  schorls  de  seconde  forma- 
tion ; il  ressemble  par  su  composition  aux  éme- 
raudes et  saphirs  du  Brésil  il  est,  comme  le 
schorl , fusible  sans  addition  ; Icgrenat  et  la  plu- 
part des  schorls  de  seconde  formation  sont  mê- 
les de  fer,  et  tous  les  grenats  en  contiennent  une 
plus  grande  quantité  que  les  schorls;  plusieurs 
même  agissent  sur  l'aiguille  aimantée;  ce  fer 
eouicnu  dans  les  grenats  est  donc,  dans  son  état 
métallique,  comme  le  sable  ferrugineux  qui  a 
conservé  son  magnétisme,  et  I on  ne  peut  dou- 
ter que  leur  grande  pesanteur  ne  provienne  et 
ne  dépende  de  la  quantité  considérable  de  fer 
«pil  est  entré  dans  la  composition  de  leur  sub- 
stance. Les  différentes  nuances  de  leur  eouleur 
plus  ou  moins  rouge,  et  de  leur  opacité  plus  ou 
moins  grande , en  dépendent  aussi  ; car  leur 
tiansparence  est  d’autant  plus  grande  , qu’ils 
contiennent  moins  de  fer,  et  que  les  particules 
lie  ce  métal  sont  plus  atténuées  : le  grenat  sy- 
rien, qui  est  le  plus  transparent  de  tous,  est 
en  mémo  temps  le  moins  pesant,  et  néanmoins 

400r)fl.  (lu  rnli*  d'Orirnt,  *2858,  delà  (opazeü'Orlent,  40(06. 
Voyez  le»  Tahle»  lie  M.  Rrituion. 

* Certain  > rliiiillRtes  ont  |>eii9^  <|iie  la  couleur  rotifte  du  gre- 
nat venait  dr  l or  el  de  lYtain , parce  que  I on  con  refait  les 
i’uIms  et  les  qi-enat#  au  moyen  d’iin  [u^cipilé  dur  pariVlaint 
mais  on  a driiKiniré  depuis  que  les  gretiaU  ne  contiennent 
qnc  du  freet  |iolnt  du  tout  d or  ni  détail),  toyez  le  Diction* 
liait c deCliimic  de  XI.  Uacquer,  ariit  le  Mines,  |>agc630. 

* La  pliip^rl  des  crislallisati<.nisdii  gional  ^enibleut  |>rouver 
que  wt  molAjtjlrt  »oi>t  rliomboldalea  . de  même  que  celles 
des  acliorl»  et  des  pierre»  pr^iemo  du  Brésil.  Lettre»  de 
M Demeste , t>>mc  l , psRe  59c 


la  quantité  de  fer  qu’il  contient  est  encore  as- 
sez grande  pour  qu'il  agisse  sur  l’aignille  ai- 
mantée. 

Les  grenats  ont  faut  de  rapports  avec  les 
schorls,  qu’ils  paraissent  avoir  été  produits 
eusembic  et  dans  les  mêmes  lieux  ; car  on  y 
trouve  également  des  masses  de  schorl  parse- 
mées de  grenats,  et  des  masses  de  grenat  parse- 
mées de  schorl  ' : leur  origine  et  leur  formation 
paraissent  être  contemporaines  et  analogues; 
ils  SC  trouvent  dans  les  fentes  des  rochers  gra- 
niteux , schisteux,  micacés  et  ferrugineux,  en 
sorte  que  le  grenat  pourrait  être  mis  au  nom- 
bre des  vrais  schorls,  s’il  ne  contenait  pas  une 
plus  grande  quantité  de  fer  qui  augmente  sa 
densité  de  plus  d'uii  sixième;  car  la  pesanteur 
spvéillque  du  schorl  vert , le  plus  pesaut  de  tous 
les  schorls,  ii'cst  que  de  Si-ISb,  tandis  que 
celle  du  grenat  syrien,  témoins  pesaut  et  le  plus 
pur  des  grenats,  est  de  .<0000.  Les  grenats  les 
plus  opaques  contiennent  jusqu'à  vingt-eiiiq 
et  trente  livres  de  fer  par  quintal , et  les  plus 
transparents  eu  contiennent  huit  ou  dix , c’est- 
à-dire  toujours  plusquelcs  schorls  les  plusopa- 
ques  et  les  plus  pesants  : cependant  il  y a des 
grenats  qui  ne  sont  que  tres-peu  ou  point  sen- 
sibles à l'aclion  de  rainmiit  ; ce  qui  prouve  que 
le  fer  dont  ils  sont  mélangés  était  réduit  en 
rouille  et  avait  perdu  son  magnétisme  lorsqu'il 
est  entré  dans  leur  composilion. 

Ainsi  le  fer  donne  iion-sculcment  la  couleur, 
mais  la  pesanteur  auxgreuats  ; on  pourrait  donc 
les  regarder  comme  des  stalactites  de  ce  métal, 
et  nous  ne  les  rapportons  Ici  à celles  du  schorl 
qu’à  cause  des  autres  propriétés  qui  leur  sont 
communes,  et  des  circonstances  de  leurfoi-ma- 
tion  qui  semblent  être  les  mêmes.  La  forme  des 
grenats  varie  presque  autautquccelledes  schorls 
de  seconde  formalion  ; leur  substance  vitreuse 
est  toujours  mêlée  d’une  certaine  quantité  de 
particules  ferrugineuses,  et  les  uns  et  les  autres 
sont  attirabics  à l’aimant,  lurs<iue  ces  particules 
de  fer  sont  dans  leur  état  de  magnétisme. 

Les  grenats , comme  les  schorls  de  seconde 
formation , se  présentent  quelquefois  eu  assez 
gros  groupes,  mais  plus  souvent  en  cristaux 
isolés  et  logés  dans  les  fentes  et  cavités  des  ro- 

' Oli  vuU  enlii:  Fzblrilz  cl  Cornowiiz  , des  morccanx 
(aebès  (k  kchvri  >cfl  spatbîijue,  gui  renferment  de  grands 
grenats  rouge»:  qiieli4nes-uos  de  ces  morceaux  de  schorl 
»<>niecjiilrut  el  d'un  tissu  micacé.  Lrttre»  sur  la  Minéralogie. 
|k4r  M.  Ferber,  etc.,  traduilos  |<ar  M.  le  baron  de  Dlétnchi 
pige»  fi  et  10. 
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chfrs  dans  les  schistes  micacés  et  dans 

les  antres  concrétions  du  quartz,  du  feid-spath 
et  du  mica  ; et  comme  ils  sont  disséminés  en 
grand  nombre  dans  les  premières  couches  de  la 
terre,  on  les  retrouve  dans  les  laves  et  dans  les 
déjections  volcaniques.  La  chaleur  de  la  lave  en 
fusion  change  leur  couleur  de  rouge  en  blanc , 
mais  n’est  pas  assez  forte  pour  les  fondre  ; ils  y 
conservent  leur  forme  et  perdent  seulement  avec 
leur  couleur  nne  grande  partie  de  leur  poids  ' ; 
ils  sont  aussi  bien  plus  réfractaires  au  feu.  La 
grande  chaleur  qu’ils  éprouvent  lorsqu’ils  sont 
saisis  par  la  lave  en  fhsion  sulTit  pour  hniler 
le  fer  qu’ils  contenaient , et  réduire  par  consé- 
quent leur  densité  à celle  des  autres  matières 
vitreuses  ; car  on  ne  peut  douter  que  le  fond  de 
la  substance  du  grenat  uc  soit  vitreux;  Il  étin- 
celle sous  le  briquet,  il  résiste  aux  acides  , il  a 
la  cassure  vitreuse,  il  est  aussi  dur  que  le  cris- 
tal , et  s'il  n’était  pas  charge  de  fer , il  aurait 
toutes  les  qualités  de  nos  verres  primitifs. 

Si  le  fer  n'eutrait  qu'en  vapeurs  dans  les  gre- 
nats pour  leur  donner  la  couleur,  leur  pesanteur 
spécifique  n’en  serait  que  très-peu  ou  point  aug- 
mentée : le  fer  y réside  donc  en  parties  massi- 
ves , et  c'est  de  ce  mélange  que  provient  leur 
grande  densité.  Kn  les  exposant  h un  feu  violent 
et  longtemps  soutenu,  le  fer  se  brille  et  se  dis- 
sipe, la  couleur  rouge  disparaît,  et  lorsqu’on 
leur  fuit  subir  une  plus  longue  et  plus  violente 
action  du  feu,  ils  se  fondent  et  se  convertissent 
eu  une  sorte  d’émail’. 

* La  pfsantrnr  »péci6que  du  (rrenat  Toiraiiisê  u'f«l  i|ae  de 
246M } ail  lieu  que  celle  du  ((reual  ordinaire  e^t  de 
Voyea  la  Table  de  U.  Briaeon.-^Eien  de  plus  commun  que  les 
greoaU  k viuRl>quatre  lacei  dans  le«  laves  et  antres  produits 
volcaniques  de  l'IUtie.  Tantdt  Ht  s’y  trouvent  plu*  d<kxdon*s 
par  l’actluu  de  l'acide  marin . cl  quelquefois  comme  à demi 
viUiliéfs;  tantôt  Ils  sont  encore  plu*»  dt'CoiniMsés  et  k l’état 
d’argile  blanche  ou  de  terre  non  cfrefvesoeiilc  avec  l’adde 
nitreoi:  mais,  dans  l’un  ou  l’autre  cas,  ils  conservent  leur 
lonne  itranaU«|ue,  et  qiiolqtse  les  grenats  lemlilent  avoir  tonf- 
fert  un  retrait  ou  une  légère  dépression  ipil  rend  l’arétr  de» 
bords  plus  salUanle.  leur  forme  Irapézolilale.  loin  d'en  être 
altéréf.  n'en  devient  que  plus  sensible.  Lettres  du  docteur 
Demesie  au  docteur  Ilemard.  ion>e  I,  i>age  393  et  tulr. 

* Ce  o'est.  en  effet,  qu'à  uu  feu  libre  et  très-violent  ou  très- 
longtem[i«  soutenu,  que  le  grenat  perd  sa  couleurj  car  on 
peut  émailler  sur  cette  pierre  sans  qu’elle  se  décolore  et  tans 
qn'elle  peide  sou  poli  t et  Je  me  suis  assuré  qu'il  fallait  on  fru 
violent  pour  diminuer  la  densité  du  grenat  e(  brtlier  le  fer 
qu  il  conlleut.  J 'al  prié  11.  de  Foorcruy,  l'un  de  nos  |>lut  ba* 
biles  chimistes,  d'en  faire  l'expérience.  11  a exposé , dans  une 
coopelie  pesant  trois  gros  vingt-cinq  grains,  denue  grains 
de  grenat  en  poudre.  Après  trois  heures  d'un  feti  très-fort, 
pendant  lequel  on  n'a  aperçn  ni  vapeur,  ni  flamme,  ni  décré- 
pltation.  ni  fiaioo  sczuilde»  dans  la  matière,  le  grenat  a corn* 
tnfucé  k M ramollir  et  k se  bourvottfler  légèrement.  Le  feu 


Oiioique  les  lapidaires  distinguent  les  grenats 
cil  orientaux  cl  occidentaux , il  n’en  est  pas 
moins  vrai  que  dans  tous  pays  Ils  sont  de  même 
nature,  et  que  cette  distinction  ne  porte  que  sur 
la  différence  d'éclat  et  de  dureté.  Les  grenats 
les  plus  purs  et  les  plus  transparents,  lorsqu’ils 
sont  polis,  sont  plus  brillants  et  plus  durs  , et 
ont  par  conséquent  plus  d’éclat  et  de  jeu  que 
les  autres,  et  ce  sonteeux  que  les  lapidaires  ap- 
pellent grfnats  orientaux  ; mais  II  s’en  trouve 
de  pareils  dans  les  régions  de  l’OecIdent  comme 
dans  celles  de  l’Orient  ; les  grenats  de  Bohème 
en  particulier  sont  même  souvent  plus  purs, 
plus  transparents  et  moins  défectueux  que  ceux 
qu’on  apporte  des  Indes  orientales.  Il  faut  néan- 
moins en  excepter  le  grenat  dont  le  rouge  est 
teint  de  violet,  qui  nous  vient  de  l’Orient,  et  se 
trouvcparticulièrementà.Suriaii,dans  le  royau- 
me de  Pégu , et  auquel  ou  a donné  le  iiuni  de 
grenat  syrien  ' ; mais  ces  grenats,  les  plus  trans- 
parents et  les  plus  purs , ne  le  sont  cependant 
pas  plus  que  le  cristal,  et  lisent,  de  même  que 
toutes  les  autres  pierres  vitreuses,  une  double 
réfraction. 

Quoique  dans  tous  les  greuats  le  fond  de  la 
couleur  soit  rouge , il  s’eu  trouve,  comme  l’on 
voit,  d’un  rouge  pourpre  ; d'autres  sont  mêlés 
de  jaune  et  resseiiibieiit  aux  byacinthes  : ils 
vieuuentaurs  des  ludes  orientales’.  Ces  gre- 
nats teints  de  violet  ou  de  jaune  sont  les  plus 
estimés,  parce  qu’ils  sont  bien  plus  rares  que  les 
autres,  dont  le  rouge  plus  clair  ou  plus  foncé 
est  la  seule  couleur.  Les  greuats  d'Espagne  sont 

ayant  été  conlinoé  pendant  huit  lirurca  en  tout,  k grenat  ii  a 
pa»  éfkroavé  nne  fnslun  |kln»  fnrte,  cl  il  e»t  re»té  cnDAlajitiucm 
iian«  I état  de  ramollitcemeiit  déjà  indiqué.  L'appairil  refruidt 
a préflcnlé  nne  matière  ruugrktrc,  agglutinée,  aditérente  k la 
nntpeile. 

• li  jiaralt  ipie  te  mnt  nyrien  vient  de  Surian,  ville  capitale 
du  royaume  de  Pégu.  I.e»  Itaiien»  ont  donné  k ce*  grtnaU  le 
nom  «le  rubinl  üi  rocca,  et  oetle  «ténoniinalbm  a'eri  pas  mai 
appliquée,  parce  ()iie  les  grenat*  *e  trouvent,  eu  effet,  dans  le 
rodie*  vitreuse*,  tandis  que  le*  rabl« tirent  letir  origine  de  la 
terre  limoneme.  et  trouvent  itolés  don*  le»  terre*  et  Ir* 
sables. 

* Le  grenat  syrien  est  «l'nn  rouge  plus  ou  moins  |iourpré. 
on  chargé  de  violet,  et  celte  couleur  n'rst  Jamais  claire.  Il  y 
en  a de  presque  violets,  mais  ils  sont  rares  et  n'wit  gtièio 
cette  couleur  «lae  ion«|iie  la  pierre  a un  oorUin  volume. 

Quoique  le  grenat  ayrlen  soit  assez  commun,  on  en  reu- 
cootre  Uinicihnncnt  de  fort  gros,  pur*  et  parfait*}  en  général, 
la  couleur  rn  «*t  rarement  franche  et  décidée}  elle  est  très- 
sourde  et  enfmuée. 

C'est  le  grenat  syrien,  lorsqu’il  est  vtf  et  bien  pourpré,  que 
les  fripons  et  ks  IgnoranU  font  queiquefuls  passer  pour  amé- 
thyste orientale,  ce  qui  fait  cnére  k des  gens  peu  inslruits  que 
cello  dernière  n'est  pas  si  rare  «(n  on  le  (ht.  Note  oummunP 
qiiée  par  M.  H«>p|>é. 
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commnncmcnt  d'un  ronge  semblable  à celui  des 
pépins  de  la  grenade  bien  murs , et  c’est  peut- 
être  de  cette  ressemblance  de  couleur  qu'on  a 
tire  le  nom  de  grenat.  Ceux  de  Bohême  sont 
d'un  rouge  plus  intense',  et  il  y en  a aussi  de 
verdfltres',  de  bruns  et  de  noirâtres  : ces  der- 
niers sont  les  plus  opaques  et  les  plus  pesants , 
pareequ’ils  contiennent  plusde  fer  que  les  autres. 

La  pierre  à laquelle  les  anciens  ont  donné  le 
nom  de  carbunculus , et  que  nous  avons  tra- 
duit par  le  mot  escarboucle,  est  vraisemblable- 
ment un  grenat  d’un  beau  rouge  et  d’une  belle 
transparence  ; car  cette  pierre  brille  d’un  feu 
très-vif,  lorsqu’on  l’expose  aux  rayons  du  so- 
leil’ ; elle  conserve  même  assez  de  temps  la  lu- 
mière dont  elle  s’imbibe,  [tour  briller  ensuite 
dans  l’obscuritéet.l  uire  encore  pendant  la  nuit  ' . 
Cependant  le  diamant  et  les  autres  pierres  pré- 

* Le  Kren.il  tie  lî  tlu'ine  (appelé  vermeil  rn  Francel  eal  ci  un 
rtmRr  ponceau  fonc«^.  ma»  pur  rl  velouté.  I.a  grande  inleo- 
siti!  de  M couleur  ne  penuct  pa»  de  le  lâilkr  k faceUet  de»«u« 
ri  Ue»oi».  voimne  le»  onli  c»  pierre*,  car  11  {taraUrail  prea<|uo 
noir;  mai»  on  le caliochonne  en  dftwii»  cl  on  le  clièvc  cnde$- 
»mis  J celle  ojêérjUon  l amiiKiit  asaei  pour  qu'on  pul**e  jouir 
lie  *1  riebe  et  Mi|rovbe  couleur,  cl  lui  donne  mi  jeu  grand  et 
lu  ge  «pli  enchante  liril  d'nn  amateur. 

I "n  grenat  de  Bohême  parfait,  d'une  cerUine  grandenr.  est 
une  ctioec  extraordiualreinent  rare,  rien  de  plus  commun  en 
IK’?»-i)ftii  volume. 

le»  dêfatiU  «ordinaire»  de#  grrnaU  de  Bohême  sont  d'élre 
rempli»  de  point#  noir»  et  de  petite»  bulle»  d'air,  comme  une 
c«mipû»ilion  { ce#  j^iile#  bulle#  d'air  #c  rencontrent  enoirc 
dans  daulre*  grcnaL*.  surtout  dan»  ceiu  où  il  enire  du 
jaune. 

Ce  qoe  l’on  api>elle  grenat  de  Bohême,  en  France.  e»l  une 
pierre  très  difTertnte  de  celte  dont  ou  vient  de  parier;  elle  c»l 
plu»  claire  cl  d'un  r.uigc  vinaigre  ou  lie  de  vin  légèrement 
blruAtre,  et  très-rarement  agréable.  Nolccoiurauniquéc  par 
N.  Huppé. 

» Le  grenat  varie  par  sa  couleur  ; «pjelquefols  il  est  du  jidu» 
beau  rouge  tirant  sur  le  pourpre  : e e»l  le  vrai  grenat  j d auli  c» 
fois  il  est  d'un  rouge  jaunâtre  et  tire  Kir  l'hyaciiitbe  s ceux  de 
Boh«}mc  sont  d'un  roug«- Ires-foncé.  OnculrouvecnSaxeel 
daiwleTyrol.quèsoul'crdiUres,  peu  ou  point  lransi»areDt», 
souvent  même  cnlièremenl  opaque».  Leur  gangue  ordinaire 
est  le  quartz  ou  le  Md-»palli.  et  aurtuut  le  mica  ; j'en  al  vu 
d une  grosseur  exiriordinauc,  d'un  rouge  foncé,  qui  éUieul 
aimi  recouverts  de  mica.  Idem. 

» L’escarboucle  garaminliiie  de»  anciens  tot  le  vëfit.ible 
grenat  do»  modernes.  L'extzcrience  fait  voir  que  celle  pierre 
a plu»  l'apparence  d'un  charbon  ardent  au  soleil  que  le  ruhl# 
ou  toute  autre  pierre  précieuse  de  couleur  rouge.  Voyez  llül, 
sur  Théiqihraste.  page  61. 

* Je  ne  .ai.  Cf  pendMl  .1  l'on  iloil  Mcorder  une  cntlSre  con- 
fiance à ce  que  je  .ai.  rappoeier  ici.  ■ Dan.  une  de  wllcs  du 
. palaia  du  roi  de  la  Uiiue,  Il  y a uiu^  Infinité  de  pierrerie. 
. un.  prii,  et  nn  .ié*e  uu  Irdne  précicu,  où  le  roi  > asiled 
. en  majesté.  11  e«t  fait  d un  beau  marbre  dans  lequel  il  y a 
a tant  d'mcarboucles  et  d'antres  .aerreries  des  plus  rares,  oii- 
s vrafiées  et  eochiMées.  que  durant  la  plus  .diecure  nuit  elles 
• éclairent  auUnl  la  Mlle  que  a il  y avait  uu  srand  iioiiibrc  «le 
. cbaixlelles  alhunées. . RiTuell  des  Voyagea  qui  ont  MirvI  à 
l'élabllMmentdela<:um|>agule<leslndes;  Amvlcrdam,  1702. 
tome  lit.  pageato. 


cieuses  jouissent  plus  ou  moins  de  cette  même 
propriété  de  conserver  pendant  quelque  temps 
la  lumière  du  soleil,  et  même  celle  du  jour  qui 
les  pénétre  et  s’y  fixe  pour  quelques  heures  : 
mais  comme  le  mot  latin  carbunculus  indique 
une  substance  couleur  de  feu,  on  ne  peut  l'ap- 
pliquer qu’au  rubis  ou  au  grenat;  et  les  rubis 
étant  plus  rares  et  en  plus  petit  volume  que 
les  grenats , nous  nous  croyons  bien  fondés  a 
croircqtie  l 'escarboucle  des  aoeiens  était  un  vrai 
grenat  d'un  grand  volume,  et  tel  qu’ils  ont  dé- 
crit leur  carbunculus. 

La  grandeur  des  grenats  varie  presque  au- 
tant que  celle  des  cristaux  de  roche  : il  y en  a de 
si  petits  qu’on  ne  peut  les  distinguer  qu’à  la 
loupe , et  d'autres  ont  plusieurs  pouces  et  jus- 
qu’à un  pied  de  diamètre  ; ils  se  trouvent  éga- 
lement dans  les  fentes  d'un  rocher  vitreux  , les 
petits  eneristallisation  régulière,  et  les  plusgros 
en  forme  indéterminée  ou  bien  en  cristallisation 
confuse.  Kn  général  ils  n'afferteut  .spécialement 
auenne  forme  particulière  : les  uns  sont  rliom- 
boidaux  ; d’autres  sont  octaèdres,  dodécaèdres; 
d’autres  ont  quatorze,  vingt-quatre  et  trente-six 
faces'  : ainsi  la  forme  de  cristallisation  ne  peut 
servir  à les  faire  reconnaître  et  distinguer  des 
autres  cristaux. 

Il  y a des  grenats  si  transparents  et  d’une  si 
belle  couleur  qu’on  les  prendrait  pour  des  nibis; 
mais,  sans  être  connaisseur,  on  pourra  toujoure 
les  distinguer  aisément  : le  grenat  n’est  pasaussi 
dura  beaucoup  près,  on  peut  l’entamer  avec  la 
lime,  et  d'ailleurs  il  a,  comme  toutes  les  autres 

* Il  y a dC3  gr^naU  tesialaim  dodécaèdres,  dont  les  plans 
sontdci  rlKiiiibos. 

Il  y en  a d'aiiti  es  k 36  facette»,  dont  2l  hexagones  allongées 
pin#  ifielitt*»  que  le.#  <2  ibombe». 

Il  y adcsgrtnits  trs|»ézuldaiix  on  grenats  tessulalres  i 24 
facette#,  di.nl  le#  pl.vn.#  #ont  de»  trapézuldes. 

M.  Fanjav  de  Saint-Fuod  fait  nnnUion  de  six  variétés  de 
grenat. 

La  preraierc.d'nn  rouge  ctuilenr  de  fen,  décafrdre,  fomu'e 
par  un  prisme  court  hexaèdre,  leruiinc  par  des  pjTamides 
Irlèdrcvobiuve». 

La  #ecüntle  à 12  faci  tles  et  k prisme  allongé,  qui  est  d’tm 
tié»-beau  rouge,  légèrement  jaumUre  t^ite  e*|tèce  »cmblc  te- 
nir le  milten  entre  le  grenat  et  l'hyacintbe.  et  se  rajiprochcr 
de  celle  que  le»  Italiens  nomment  gincinto^arnaUino, 
byacinthe-grenat. 

Deux  autres  de  même  forme,  mal#  dont  Inn  a perdu  sa  cou- 
leur et  e»t  blanc  et  crisialln. 

l'n  autre  k prisme  court  hexagone,  terminé  par  deux  pyni- 
mides  (tenta;:'  ne»,  dont  les  faces  sont  la  plupart  rhureboldales 
ou  i cinq  o^lés,  ce  qui  forme  un  grenat  k 16  facettes. 

l'n  autre  avec  un  pareil  nombre  de  facette»,  mais  dont  le 
prisme  irés-allongé  ,i  huit  face»  terminée»  k diaque  bout  par 
une  pyrainiib*  aigué  et  ni  pointe  de#  «piatre  côté».  Recherche» 
tur  le»>olcan»éteiiils  itar  M.  FaujasdeSaint-Fund. 
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pierres  vitreuses,  une  double  réfraction,  tandis 
que  ie  rubis  et  ies  vraies  pierres  précieuses  dont 
ia  substance  est  homogène  n'ont  qu’une  seuie 
Infraction  beaucoup  plus  forte  que  celle  du 
grenat. 

Et  ce  qui  prouve  encore  que  le  grenat  est  de 
la  même  nature  que  les  autres  pierres  vitreuses, 
c’est  qu’il  se  décompose  de  même  par  l’action 
des  éléments  humides  ' . 

On  trouve  des  grenats  dans  presque  tontes 
les  parties  du  monde.  Nous  connaissons  en  Eu- 
rope ceux  de  Bohème,  de  Silésie,  de  Misnie,  de 
Hongrie,  de  Styrie  ; il  s’en  trouve  aussi  dans  le 
Tyrol , en  Suisse , en  Espagne",  en  Italie  et  en 
France,  surtout  dans  les  terrains  volcanisés  ’ : 
ceux  do  Bohème  sont  les  plus  purs , les  plus 
transparents  et  les  mieux  colorés  * . Quelques 

• M.  r.ri-lMliii»  dit  fÉidii'miVidMd'Xllomisnc,  Moée  IH70 
k I6(i6) , qu'k  un  mille  Ue  U vallée  de  Saint>Joacblm , sur  lei 
conlitu  de  la  Bohème  rt  «le  la  Munie . tout  des  montagnes  de  | 
gi  enata  j l«j<il  y e*l  plein  de  ce»  p erres,  on  en  voit  une  grande 
«inantilè  sur  la  inrracr  de  la  (erre,  maisde  nulle  valeur,  ayant 
dié  ca'dniS.'s  par  la  rhalrar  du  soleil.  Pour  atoir  des  gmuU 
rfeeiuelqtir  pra,  il  ïaul  f«>uiUer  la  terre  d«j  ces  UH>ntagn«u,ear 
il  pji-ait  fiu'iine  c«riaine  bumidiié  est  nt'etusairr  |toiir  lescon* 
seiver.  On  dit  qu’un  cent  pesant  de  ces  pierres  contienuent 
«pielqties  on>'es  u'argeut  An.  Collection  acaih'miqite.  partie 
rtrangèip  . tom*'  IV,  page  10*. 

’ Vers  la  muiiié  »le  oe  chemin  (de  Motril  k Almcrla),  Il  y a 
une  grande  plaine  qui  s’en  èloigiic  i trois  lieues  ; elle  est  si 
> emplie  de  grrnati,  que  rootn  priuiraitchargerun  vaUscaiii 
le  lieuoùt'oucn  tronvele  plus  est  un  ravin  k>rniéitarle»eauK 
et  les  oragi-s  au  ple«l  d'une  colline  basse  qui  est  aussi  remplie 
(le  CCS  pierres,  haus  le  lit  de  re  ruisseau  il  y a Iteaucoup  d«? 
plcrrcii  rondes  avec  du  mica  hLinc  ; elles  sont  pleines  de  gre- 
nat* eu  dedans  et  en  dehors . et  l’on  voit  qu’ils  viennent  de  la 
décompcMitiou  delà  cuiline.  Histoire  naturelle  d'Espagne , 
par  M.  B •«les.  page  125. 

* U y a pluiicurs  anmh»  qu'on  a dêcouveK  près  de  Salins, 
une  veine  de  grenats.  Sur  l'etplaitaUon  des  mines,  par  M.  de 
(ieusanne;  Savants c'rangcrs.  UunelV,  page  *11.— On  trouve 
sur  les  bords  d'un  ruisseau  nommé  le  Riouppezu>ultou,  pris 
d'Hap^illy,  à un  (juart  de  lienc  du  l'uy,  des  grenats  qui  sont 
clans  des  madères  volcanitèes.... 

Il  e>t  glDgulicr  que,  diinv  presque  tons  !<;«  pays  où  l'un  a de* 
mine*  de  grcn.iU . tels  qu’à  Swa,tawari  en  Laponie,  en  Nor- 
wèg  *,  sur  les  monts  Krapacks  en  lli>Dgi  ic,  et**.,  ou  soit  da--s 
la  prrsnasion  qu’ils  ont  prespic  toujours  avec  eux  des  fuil- 
leties  d’or  un  d'argent;  J’approuve  *or.  la  raison  quedonne 
W.  Lehman  de  celte  croyance.  • J'ai  Imsgiuè.  dit  cet  habile 

• cliimbte.  que  ce  «pii  a Ml  croire  que  les  grenats  coaüen* 
t nent  une  assez  grande  quantité  d'or,  vient  de  la  pierre  tal- 

• qoeuse  et  luisante  qui  leur  sert  de  matrice.  » Recherchessur 
Ica  volcans  éli  ints.  |iar  M.  Faujas  de  Saint-Fond,  pagrs  (54  et 
Miivanics. 

4 Boêiins  de  Bool,  donoe  aux  grenats  de  Bohème  la  prèfë- 
rcuce  sur  tous  les  autres,  mémo  sur  ce  >x  de  l Oi  lent , à cause 
de  leur  pureté  et  de  la  v Ivacité  de  leur  couleur  «|ul . sehm  lui . 
n!»Uieau  Ico.  Mais,  suivant  M Pu«l.  les  giTOats.  eu  se  (ondant 
au  feu,  peidcni  leur  Iranspai-ence  et  leur  couleur  ronge.  Le 
niêmcBoétins  dtl  qu'en  fr-hème  lesgcn-.de  la  campagne  trou- 
vent les  grenats  eu  morceaux  gros  comme  «le»  |>oIb  . répandus 
dans  la  terre . sans  être  attachés  à aucune  matrice;  il'  sont 
noirs  à la  >urbce  . et  l’on  ne  peut  en  reconnaître  la  couleur 


voyageurs  assurent  en  avoirtrouvé  de  très-beaux 
en  Groenland  et  dans  la  Laponie  ' . 

En  Asie,  les  provinces  de  Pégu,  de  Cnmboyc, 
de  Calicut,  de  Cananor,  sont  abondantes  en  gre- 
nats; il  s’en  trouve  aussi  à Golconde  et  au 
Thibet  ’. 

Les  anciens  ont  parlé  des  grenats  d’Ethiopie, 
et  l'on  connaît  aujourd’hui  ceux  de  Madagas- 
car ; il  doit  s’en  trouver  dans  plusieurs  autres 
contrées  de  l’.Vfriquc  : au  reste,  ecs  grenats  ap- 
portés de  Madagascar  sont  de  la  même  nature 
que  ceux  de  Bohème. 

Enfin,  quoique  les  voyageurs  ne  fassent  pas 
mention  des  grenats  d’Amérique , on  ne  peut 
guère  douter  qu’il  n'y  en  ail  dans  plusieurs  ré- 
gions dccevaste  continent,  comme  il  s’en  trouve 
dans  toutes  les  autres  parties  du  monde. 


HYACINTHE. 


Après  le  grenat  se  présente  l’Iiyaeintlie,  qui 
appro.lie  de  sa  nature , et  qu’on  doit  aussi  re- 
garder comme  un  produit  de  seliori  inélé  de 
substances  métalliques.  L’hyacintlie  se  trouve 
dans  les  mêmes  lieux  (|uc  le  grenat,  elle  donne 
de  même  une  double  réfraction  ; ees  deux  pierres 
cristallisées  se  rencontrent  souvent  ensemble 
dans  les  mêmes  masses  de  rochers  ’ : on  doit 
donc  la  rapporter  aux  cristaux  vitreux , cl  c'est. 


qii'en  l«  pl»;anl  entre  l’oeil  et  U Iiiniière....  Les  (te<  nets  de 
Silice !v«*nl  onlinaircmeut  d’une  qualllé  trèt-médiocrc.  En- 
cyclopédif,  article  Orriial. 

* U.  Craiitz  met  le  grenat  <ln  tirnénUnd  dans  la  cU‘»c  du 
«piartz.  parce  «lu'll  te.  ti’ütivc  dan*  Ica  fentes  de  rorherv  quart- 
zeux,  eu  morceaux  de  gt  andrur  cl  de  formes  ii. égales.  Mai* 
ctrmiiic  il  est  trèSHlur  et  d’un  ronge  trausparetit  qui  tire  *ur 
le  viotel,  les  lajiidairrs  le  rangent  parmi  les  rubis.  L'est  dom- 
mage qu’il  soit  si  fragile,  el  qu’ou  n’en  piiisic  conserver  que 
de  la  grosseur  4'udc  fév  c qti.vml  oo  le  met  ru  «rtivrc.  Iiit.loirc 
dci  Voyage*,  louve  XIX.  puge  29- 

royaume  «3e  Lolcondp  |>mdiiit  bcancoup  de  grenats. 
Ilisloire  générale  drs  Vojages,  tome  IX,  page  517.  — Ver»  les 
numU;,»cvdiiTbibcl,«pii*oiiiranclc«i  Caucase,  dans  1«  terre» 
d’un  raja,.i«  delà  du  royaume  dcCidiemire.  unconnait  trois 
montagnes  dont  l’une  produit  des  grenjls.  Idem.  lomoX, 


page  527. 

»t>uepleri«  hyacinthe,  aussi  comtimncque  le  grenat  (que 
souvent  elle  ac:üm|vagne\  peut  sans  doiilr,  ainsi  «pie  eriiii-ei. 
le  rencontrer  dans  Ica  d«-tix  Indes  ans»!  fréqucmimml  «in  eu 
Euro|)«...  Il  y adcsgretiaU  «pd  ont  la  coule-ir  de  l’hyacin- 
the, et  il  y a des  hyacinthes  .jul  ont  celle  «lu  grenat  ; ma  s ce* 
deux  pierres  «lilTèrrnl  Iveauciwp  l’une  de  l'ai  lrr  par  la  fhrme 
et  la  gravité  spoeifi-iue....  L,i  dureté  de  l’hyarinllie  IVm- 
nortc  sur  celle  du  grenat.  nnU  trop  iwu  : 2*  la  gravité  siK^dfi- 
«,uc  du  grenat  est  sui«ér  curf  à ccUrd.:rhyaciiiihe....  L’b>a- 
cinüie  est  fusible  au  degré  de  feu  qui  met  le  g<e»wt  enfnsiou, 
Fttai  de  CrisLillügrapIüe.  par  M.  H«jmé  de  Msle.  Iüiimï  U,  pa- 


ge 2*j  el  »«ilvantcs. 
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après  le  grenat,  la  pierre  vitreuse  la  plus  dense* . 
Sa  couleur  n’est  pas  franche,  elle  est  d’un  rouge 
plus  ou  moins  mêlé  de  jaune  ; celles  dont  cette 
couleur  orangée  approche  le  plus  du  rouge,  sont 
les  plus  rares  et  les  plus  estimées  : toutes  per- 
deut  leur  couleur  au  feu,  et  y deviennent  blan- 
ches, sans  néanmoins  perdre  leur  transparence, 
et  elles  exigent  pour  se  fondre  un  plus  grand  de- 
gré de  feu  que  le  grenat*.  On  voit  des  hyacin- 
thes en  très-grande  quantité  dans  les  masses  de 
roches  vitreuses  , et  autres  matières  rejetées 
par  le  Vésuve  ’,  et  ces  pierres  se  trouvent  non- 

* La  pesanteur  spt^ilîque  de  l'hyacinthe  eut  de  36873,  et 
colle  du  grenat  ayrica  de  40000. 

’Celtr  (rierreeatd'nn  ronge  tirant  $iir  le  Jaune,  c'est4-dire 
d'une  couleur  plua  ou  moins  approchanlede  celle  de  roraogé, 
Lorsqu'on  expose  niyacititbc  à l'action  d'un  feu  aiaez  violent , 
elle  perd  aa  couleur  et  conserve  sa  iranaparence,  cequi  prouve 
ipie  la  aulMtance  qui  la  colore  est  voUlilc  : si  on  laisse  les  cria* 
taux  exposés  trop  longtemps  à raclloii  du  feu.  ils  a'y  vitrifient 
sans  intermède,  au  rooiiuà  leuraurface:  car  ils  adhèrent  alors 
entre  eux  et  aux  parois  du  crciuel.  La  pierre  qui  porte  le  nom 
de^argon , n’eai  autre  dio'c  que  l'Iiyacintlie  hlaochie  au  feu 
pour  imiter  le  diamant.  Lettres  du  docteur  Demeste  , etc. . 
tome  I.  page  412.  — La  couleur  de  cette  pierre  est  d’un  rouge 
tirant  sur  le  jaune . ce  qui  la  rend  plus  ou  moias  iranapa* 
rente  ; elle  entre  lotalemeot  en  fusion  au  Ica  . elle  est  plus 
légère  Al  pliu  tendre  que  le  grenat , aussi  la  lime  i't>eUe  faeJ* 
lemenide  la  prise  sur  elle.  On  a, 

!•  L'hyacinthe  d’un  Jaune  rongcAtrc,  ou  l'hyacinthe  orien* 
taie  1 on  la  trouve  en  Arabie,  à Canauor.  4 Caleoit  et  à Cam> 
boye:  la  couleur  de  celte  belle  hyacinthe  est  d'uii  rouge  faible 
d'écarlate  ou  <le  coroallne . ou  de  vermillon,  tirant  sur  le  ru- 
bis ou  pluldt  8iir  le  grenat,  au  travertde  laquelle  on  remarqiM 
ordinBiremeot  une  légère  nuance  de  violet-colombln  ou  d'a- 
niéthyste;  clic  est  trè>-resplendissanle , dure,  et  reçoit  un 
poli  vif  J 

2*  L'hjracinlhe  d'un  jaune  de  safran  , on  l'hyacinthe  occi- 
dentale : elle  est  moyennement  dure,  d'une  couleur  plua  aa- 
franée,  plua  orangée,  el  bien  moins  éclatante  que  la  précé- 
dente ! elle  resMmhIe  quelqncrois  à la  fleur  dn  aoud  ou  k la 
fleur  d'hyadntlie.  et  noua  vlcot  du  Portugal; 

3*  L'hyacinthe  d'un  blanc  jaunâtre:  eJle  a beaucoup  de 
msembUncc  avec  l'agate  ou  avec  le  saccinqnl  est  d'uu  blanc 
Jaunâtre, 

4»  L hyacinUip  couleur  de  miel  ou  d'hyacinthe  miellée  : au- 
tant la  précéilentc  ressemble  ao  sjiccin.  autant  celleci  it*ssem- 
ble  au  miel,  tant  par  sa  ci>ub.ur  que  par  son  éclat  ipti  cat  faible 
«1  lemc  1 ces  deux  deen  cre3M)r(csd'liyaclnthc  sont  peu  dures, 
peu  Iraoaparcnles,  uni  nettes,  pleines  de  grains  ou  de  petites 
tachesqul  les  font  taillerk  facettes  pour  en  cacher  les  défauts  ; 
elle»  SC  soutiennent  bien  moins  de  temps  au  feuqoe  les  orien- 
tales. Elles  noos  viennent  de  la  Silésie  el  de  la  Bohême. 

Ce  qu'on  appelle /orgon  (ty^uvrrÿtic,  sont  de  iietits  crls- 
Unx  h farelica  et  colorés  , bien  des  gen.s  les  regardent  comme 
des  primes  d'hyacinthes,  ils  sont  brillanU  cl  liès-petiU.  on 
les  rencontre  coiumuocmcnt  dans  le  Vlvanis  près  du  Ptiy. 

Ou  noua  ap|>orle  de  Compostellc  en  Espagne . sous  le  nom 
d'Ayncin/Aea,  de.s  pierres  rostges  opaques,  qui  ont  une  figure 
délerndiiée  et  qui  ne  sont  que  des  cristaux.  Minéralogie  de 
Bomarc,  tome  1,  t>ages  246  et  suivantes. 

' n y a des  hyacinthes  blanches,  soit  co  cristanx  solitaires , 

soit  en  grouivfs;  cesdcmièresvIennentdesbasesdeU  Somma 

en  Ilalic.  U roebe  qui  sert  de  gangue  aux  hyacinUies  de  la 
Somma  a souffert  plus  ou  moins  de  l'action  du  feu . mais  en 
général  elle  est  fort  peo  dénaturée.  U couleur  fk  ceshyadn- 


seulement  en  Italie,  dans  les  tmains  volcanlsés, 
mais  aussi  en  Allemagne,  en  Pologne,  en  Espa< 
gne,  en  France,  et  particulièrement  dans  le  Vi- 
varnis  et  l’Auvergne  * : Il  y en  a de  toutes  les 
teintes , de  rouge  mêlé  de  jaune  , ou  de  jaune 
mêlé  de  brun  ; fl  y en  a même  des  blanches , 
qu’on  connaît  sous  le  nom  de  jargons  *.  11  s’en 
trouve  aussi  d'un  jaune  assez  rouge  pour  qu’on 
s’y  trompe  en  les  prenant  pour  des  grenats  ; 
mais  la  pinpart  sont  d’un  jaune  enfumé,  et 
même  brunes  ou  noirâtres.'  Elles  se  trouvent 
quelquefois  en  groupes,  et  souvent  en  cristaux 
isolés  ’ ; mais  les  unes  et  les  autres  ont  été  dé- 
tachées du  rocher  où  elles  ont  pris  naissance 
comme  les  autres  cristaux  vitreux.  M.  Rome 
de  Liste  dit  avec  raison  : « Que  l’on  donne  quel- 
« quefois  le  nom  d'/it/acinf/ie  orientate  à des 
« rubis  d’Orieut  de  couleur  orangée  , ou  à des 

thés  tire  plus  nu  molDs  sur  le  hnin:  les  unes  sont  danede* 
gatigoes  argileuses  micacées  plus  ou  moins  cuiles;  les  antres 
dans  des  ro.*nses  de  grenats  dodécaèdres  à bord*  tronqués , 
d'aulres  sont  entremêlés  de  schorls  prismatiques,  de  schorls 
dodécaèdres  et  même  de  spath  calcaire. 

Il  y a au  Véauvedes  hyacinthes,  les  nues  eu  groupes  l<*sau- 
très  en  cristaiix  solitaires  ; il  y en  a de  bnines.  de  vrrdâtrrs . 
etc.  : leur  couleur  la  plus  ordinaire  est  un  janoo  foncé  mêlé 
de  rougeâtre,  mab  qui  tire  souvent  mr  le  verdâtre  on  le  noi- 
râtre. 

On  les  trouve  noo-sentement  an  Vésuve,  mais  encore  parmi 
certaines  éraptlons  des  anciens  volcans  éteinis  de  litaüe . et 
même  d'autres  contrées.... 

Elles  ne  sont  point  on  produit  du  feu  des  volcans , comme 
H.  Ferber  le  dit  en  plnsieurs  endroits  do  ses  Lettres  surrita* 
lie,  en  confondant  ceshyacinthes , tantôt  avec  les  schorls.  tan- 
tôt avec  l'émail  on  verre  de  volcan  iH  connu  sons  le  nom  de 
pierre  obsidienne;  mais  elles  faisaient  partie  des  roches  prl- 
miUvAs  du  second  ordre,  qni  se  sont  trou\écs  dans  la  sphère 
d'acüvilé  du  foyer  volcanique. 

11  se  trouve  des  hyadnlbes  blanchm  en  croix  par  la  réunion 
de  quatre  de  lenrs  cristaux  simple*  parallèlement  ft  leur  lon- 
gueur. (On  peut  ohsener  que  cette  figuration  est  encore  un 
caractère  commun  â l’hyacinthe  et  au  schori  dont  les  cristaux 
se  trouvent  souvent  croisés  les  um  sur  Ic^  autres.)  Cristallo- 
graphie. pir  M.  Itomé  de  Llsle,  tome  II,  page  289 et  suiv. 

* il  se  trouve  des  hyaélothes  d'un  bean  rouge  de  vermeil 
ou  de  grenat.  M Fauja*  de  .Saint  Fond  lésa  trouvées  dan*  un 
riiisseanà  un  quart  dcliouc  du  Puy  en  Vélay.  Idem,  page  288. 

^ J’ai  trouvé  parmi  les  grenats  d'Expaîlly  (pays  vulcaniipie 
du  Vélay'i,  de  véritables  hyacinthe*,  d'un  jaune  tirant  sur  le 
rouge,  cristallisées  a prismes  quadrilatère*  oblongs.  terminés 
k l'iiu  et  k l'autre  bout  par  une  pyramide  k quatre  côtés.  J'en 
possède  une  qui  a un  pouce  de  longueur  sur  six  lignes  de  dia- 
roèlre,  mais  qui  n(a  point  de  pyramide.  On  appelle  ces  hya- 
cinthes jargons  d'hyacinthes  du  Puy.  Recherches  sur  les 
volcans  éteints,  par  H.  Faujasde  Saint-Fond.  lOgc  187. 

' Ceshyacinthes  launilres  sont  assez  souvent  groupées  dans 
les  cavités  des  roches  quartzeitse*  ou  frldHcpathiques  qui  ont 
été  détadiécs  des  entrailles  du  volcan,  tans  avoir  trop  souf- 
fert de  Faction  du  feu.  Celle  action  a bien  été  assex  vloienle 
pour  les  altérer  plus  ou  moins,  mais  non  pour  les  dénaturer 
entIèremenL  Les  angles  des  cristanx  ont  conservé  leur  tran- 
chant , les  faces  leur  poil , et  le  quartz  ou  feld-spatli  sa  blan- 
cheur et  sa  solidité.  Lettres  du  docteur  Demeste . tomt  I. 
page  416. 
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DES  MINÉRAUX. 


t jargons  de  Ceylan , dont  la  teinte  jaune  est 
t mélée  de  rouge,  de  m*me  qu’on  donne  aussi 
t quelquefois  aux  topazes  orangées  du  Brésil , 

I le  nom  d'hyacinthe  occidentale  ou  de  Vortu~ 

< gai]  mais  l’hyacinthe  STaie  ou  proprement 

• dite  est  une  pierre  qui  diflëre  de  toutes  les 

• précédentes,  moins  par  sa  couleur  qui  est 
I très-variable,  que  par  sa  forme,  sa  dureté  et 

• sa  gravité  spécilique  ' . • 

Et  en  effet , quoiqu’il  n’y  ait  à vrai  dire 
qu’une  seule  et  même  essence  dans  les  pierres 
précieuses , et  que  communément  elles  soient 
teintes  de  rouge , de  jaune  ou  de  bleu , ce  qui 
nous  les  fait  distinguer  par  les  noms  de  rubit, 
topazes  et  saphirs,  on  ne  peut  guère  douter 
qu’il  ne  se  trouve  aussi  dans  les  climats  chauds 
des  pierres  de  même  essence , teintes  de  jaune 
mêlé  d’un  peu  de  rouge , auxquelles  ou  aura 
donné  la  dénomination  d’hyacinthes  orienta- 
les ; d'autres  teintes  de  violet,  et  même  d'autres 
de  vert,  qu’on  aura  de  même  dénommées  amé- 
thystes et  émeraudes  orientales  ; mais  ces  pier- 
res précieuses , de  quelque  couleur  qu’elles 
soient , seront  toujours  tres-aisées  à distinguer 
de  toutes  les  autres  par  leur  dureté,  leur  den- 
sité, et  surtout  par  l’homogénéité  de  leur  sub- 
stance qui  n’admet  qu’une  seule  réfraction,  tan- 
dis que  toutes  les  pierres  vitreuses  dont  nous 
venons  de  faire  rénum'’ératiou  sont  moins  dures, 
moins  denses , et  en  même  temps  sujettes  à la 
double  réfraction. 


T0ÜHMAI.1M’> 

Cette  pierre  était  peu  connue  avant  la  publi- 
cation d’une  lettre  que  M.  le  duc  de  Noya-Ca- 
raffa  m’a  fait  l’honneur  de  m’écrire  de  Naples, 
etqu’ilafàit  ensuite  imprimer  a Paris  en  17SU. 
Il  expose  dans  cette  lettre  les  observations  et 
les  expériences  qu’il  a faites  sur  deux  de  ces 
pierres  qu’il  avait  re<;ues  de  Ceylan  ; leur  prin- 
cipale propriété  est  de  devenir  électriques  sans 
frottement  et  par  la  simple  chaleur  ’ ; cette  élec- 

* cri«UUoffraphie,parU.RomédpLliie,tom0ll.pwt»2i>3. 

* TounMlliteooUr^-fMUlrejCrUeplenveAlaDfti Jéonnw 
nde.  parce  qo'cUe  a U proprM^  à attirer  k«  ceadre*  et  ao* 
très  corps  Mften,  sans  Mre  irotU«,  mais  seolemeni  chantT^  ; 
aa  forme  cal  1a  méioe  que  celle  de  certaics  sdiorls,  tels  ttue 
lu  péridoU  et  lu  émeraudes  du  Brésil  s elle  no  diffère,  en  ef< 
feU  du  seborU  que  par  smi  éleetricité  qui  ut  plus  forte  et  plus 

que  dans  toutes  lu  aotru  pierres  de  ee  même 

•enre. 

* PUm  parta  (livra  RXXVit.  n*  M)  d'une  pierre  rkéette 


tricité  que  le  feu  leur  communique  se  manifeste 
parattraetion  sur  l'une  des  faces  de  cette  pierre, 
et  par  répulsion  sur  la  face  opposée , comme 
dans  les  corps  électriques  par  le  frottement  dont 
l’électricité  s’exerce  en  plus  et  en  moins,  et  agit 
positivement  et  négativement  sur  différentes 
faces.  .Mais  cette  faculté  de  devenir  électriqne 
sans  frottement  et  par  la  simple  chaleur,  qu’on 
a regardée  comme  une  propriété  singulière  et 
même  unique,  parce  qu’elle  n’a  encore  été  dis- 
tinctement observée  que  sur  la  tourmaline,  doit 
se  trouver  plus  ou  moins  dans  toutes  les  pierres 
qui  ont  la  même  origine;  et  d'ailleurs , la  cha 
leur  ne  produit-elle  pas  un  frottement  extérieur 
et  même  intérieur  dans  les  corps  qu’elle  pénè 
tre,  et  réciproquement  toute  friction  produit  de 
la  chaleur’f  il  n’y  a donc  rien  de  merveilleux  ni 
de  surprenant  dans  cette  communication  de  l’é- 
lectricité par  l’action  du  feu. 

Toutes  les  pierres  transparentes  sont  suscepti- 
bles do  devenir  électriques  ; elles  perdent  leur 
électricité  avec  leur  transparence,  et  la  tourma- 
line elle-même  subit  le  même  changement , et 
perd  aussi  son  électricité  lorsqu’elle  est  trop 
chauffée. 

Comme  la  tourmaline  est  de  la  même  essence 
que  les  schorls , je  suis  persuadé  qu'en  faisant 
chauffer  divers  sehorls,  il  s’en  trouvera  qui  s’é- 
lectriseront par  ce  moyen.  1 1 faut  un  assez  grand 
degré  de  chaleur  pour  que  la  tourmaline  reçoive 
toute  la  force  électrique  qu’elle  peut  compor- 
ter, cl  l’on  ne  risque  rien  eu  la  tenant  pour  quel- 
ques instants  sur  les  cbarhons  ardents  ; mais 
lorsqu'on  lui  donne  un  feu  trop  violent,  elle  se 
foud  comme  le  schorl  ‘ , auquel  elle  ressemble 
aussi  par  sa  forme  de  cristallisation.  Eulin  elle 
est  de  même  densité  et  d’une  égale  dureté 
L’on  ne  peut  guère  douter,  d’après  tous  ces  ea- 

oa  brune  qui.  èchsnn^e  lur  le  frollement  en  Ut  Ici 

(loigtj.  cm  tiniplcinnil  éduollrt  lui  raf«°*  Uuioteil.  aoqulsrl 
U proprIèK  a «lUrer  wn»  Ms«r«.  X'MK»  point  U b bnir- 
msHiwf  , , , 

* y.  RittauD  a obaené  que  la  lourraaltne  m fonudi  en  au 
verra  UancUlra,  et  qu'eo  y ajoutent  du  burax  et  da  «peth 
ftiflble.  elle  »e  foadail  eutterenKat.  malt  que  Ira  acide»  mlué* 
raux.  même  Ira  plu»  forU,  ne  KOibUkiU  pas  l'aite.iucr;  ft. 
comuM!  lea  mêmra  pbênoraênra  le  manitedcol  dam  la  lêoH- 
Ibe  et  le  basalte*  U a conclo  que  la  lounnallne  ro  était  une 
efpèce.  et  te  vertu  étectrtque  qu'il  avaii  rranarquée  h une  «a- 
nêce  de  jéolHhe.  cooleur  de  ponceau,  le  fortJlte  dans  ce  »eo- 
liment...  Mal»  Uwtra  cw  recberchra  ne  découvrent  pas  encore 
les  vrai»  prindpci  de  te  loarmallnc  Journal  de  Thyslque. 
wppléfnent  an  mU»  de  juillet  I7W. 

» U pesanteur  apéctftqttedetetounnalinedcCeylan  est  de 

50941 1 ertle  de  te  totinnalioe  du  Brtiil  de  SOadï.  et  celle 
chorl  ctiiiallUé  de  30W6. 
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ractères  comitmns,  qu’elle  ne  soit  un  produit  de  i 
ce  verre  primitif.  .H.  le  docteur  Demeste  le  pré- 
sumait avec  raison , et  je  crois  qu’il  est  le  pre- 
mier qui  ait  rangé  eette  pierre  parmi  lessehorls' . 

Toutes  les  tourmalines  sont  à demi  transpa- 
rentes ; les  jaunes  et  les  rougeâtres  le  sont  plus 
que  les  brunes  et  les  noires  : toutes  reçoivent  un 
assez  l>eau  poli.  Leur  substance , leur  cassure 
vitreuse,  et  leur  texture  lamelleuse  comme  celle 
du  sehori,  achèvent  de  prouver  qu’elles  sont  de 
la  nature  de  ce  verre  primitif. 

L'Ile  de  Ceylan,  d’où  sont  venues  les  premiè- 
res tourmalines,  n'est  pas  la  seule  région  qui  les 
produise  : on  en  a trouvé  au  Brésil,  et  meme  en 
Eiurope,  particuliérement  dans  le  comte  de  Ty- 
rol  ; les  tourmalines  du  Brésil  sont  communé- 
ment vertes  ou  bleuâtres . M . Gerhard  leur  ayant 
fait  subir  differentes épreuvc8,a reconnu  qu’elles 
résistaient , comme  les  autres  tourmalines , à 
l'action  de  tous  les  acides  , et  qu'elles  conser- 
vaient la  vertu  électrique  après  la  calcination 
par  le  feu  : en  quoi , dit-il , cette  pierre  diffère 
des  autres  tourmalines  qui  perdent  leur  électri- 
cité par  I nction  du  fen  Mais  je  ne  puis  être 
de  l’avis dcect  liabile  chimiste surl'origincdcs 
tourmalines  qu’il  range  avec  les  basaltes,  et 
qu’il  regarde  comme  des  produits  volcaniques  ; 
cette  idée  n’est  fondée  que  sur  quelques  ressem- 
blances accidentelles  entre  ces  pierres  et  les  ba- 
srdtes  : mais  leur  essence  et  leur  formation  sont 
îres-différenles , et  toutes  les  propriétés  de  ces 
pierres  nous  démontrent  qu'elles  proviennentdu 
schori  ou  qu’elles  sont  elles-mêmes  des  schorls. 

Il  parait  que  .M.  Wilkesest  le  premier  qui  ait 
découvert  des  tourmalines  dans  les  montagnes 
du  Tyrol.  M.  Muller  nous  en  a donné  peu  de 

* La  toiirmalinr  est  .ncMt  ransêc  avec  les  Mltnrls;  en  sV- 
clâaiifbiil  elle  ft'ëlcTtri^  il'iio  cât<^  pmilivement.  tandis  ipie  de 
l'âidrc  cAlé  rik  i'élerlrh«  ur^iivemeiit.  comme  l'a  oUaervé 
M.  K'raokliit.KacoiilenrMlroii^.  jaiinilm  ou  d'un  Jaune  nol* 
rsUrr  aucü  Imi'iiaretit:  elle  eat  crisulli«^t  comme  le  schori 
de  Uadagavcar.  en  |>risii*ef  à iseuf  pans,  souvent  slri^,  ter* 
niin«*«  par  deui  pyramirici  Irküre»  ol>luae«.  placides  ta  seoi 
cofllraîre.  Letlresde  M.  Ikoicate.  tonie  1.  in*l2,  p«xe29<- 

’ l.c*  |i>erie«  Kemmra,  afn^i  que  la  toiinualinr,  se  diitln* 
giient  |«ar  la  vertu  êlertriqiie  qui  leur  t-st  prtqire,  avec  la  dit* 
f<‘reuc«-  l'fmrta.tl  que  les  premiOm  ont  bew>iu  de  friclion  pour 
ruTcer  leur  allrarlivc.  au  lieu  que  la  acconde  ne  de* 

vient  «électrique  >|ii'  qirès  avoir  été  mise  lur  de  la  braiic.  et 
posRétlc.  outre.  U Tacnllé  altractlse.  aimi  la  répulaise.  Le  ba* 
salle  tst  une  p erre  fusUilc  noirâtre,  n<»n  électrique,  qui  écume 
beaucoup  eu  fondant;  et  puis«(iie  les  Uves  ont  lesméiiiei 
prinn|>cs  que  la  toiiriBa'iiie  cl  le  üasaitc.  on  peut  croire,  avec 
plusieutn  naturalistes,  que  ces  crisUiii  doivent  leur  origine  à 
des  volcaus.  du  moins  pour  la  plupart.  Joiiroal  de  Physique, 
soppléincnt  au  mois  de  juillet  179). 


temps  après  une  description  particulière  ' ; ces 
tourmalines  du  Tyrol  paraissent  être  de  vraia 
seborls , tant  par  leur  pesanteur  spécifique  et 
leur  fusibilité’,  que  par  leur  forme  de  cristal- 
lisation ’ ; elles  acquièrent  la  vertu  électrique 
sans  frottement  et  par  la  simple  chaleur'  ; elles 

* La  montaffne  numfndcl*reinrr,  slioéc  TersTeilrthnitéde 
Ia  vallée  de  Zillerthal,  a son  sommet  le  plus  élevé  couvert  de 
neige  en  tout  temps;  c‘est  sar  celte  moiiiague que  H. Huiler 
dit  avoir  liotivé  dans  leur  lieu  natal  te  talc,  le  micaà  graodei 
lame*,  l'asbeste,  le  scborl.  le  sefaori  UlemJe,  les  grenats  de  fer 
et  la  touniuline;  en  dcscendaol,  Il  ramassa  une  petite  pierre 
qui  avait  quelque  éclat,  et  qu'il  pnt  d'abord  pour  un  beau 
scliorl  noir  criitalliséi'i  transparent;  Il  voulut  ibcfCher  l'eo* 
droit  d'où  elle  provenait,  et  il  reijc<mlra  bientôt  dans  les  m* 
cbers  de  granit,  des  veines  de  talc  ftn  et  de  stéatite.  qui  ren- 
formaieiU  la  pierre  qu'il  avait  prise  |H>ur  uuschoi*!  noT;  il  se 
pruciira  une  l»nne  quantité  de  celle  juerre,  qui,  ayant  été 
MHimise  à l’action  du  feu, et  parvenue  à i 'état  d ioeandesoence. 
commença  k se  fiNitlre  k sa  surface,  en  prenant  une  couleur 
blancliitie;  un  (tciit  fragmenl  do  celte  pi<*rre  mis  eti»uit<  sur 
de  la  rendre  diaiidc  apprit  à M.  Muller  qu'elle  avait  une  qua* 
hté  électrique,  eteuliu  par  dilTéreiils  t’saals.  il  découvrit  que 
celte  pierre  était  la  vraie  tournialitH*. 

Celte  tourmaline  est  brune,  couleur  de  fnméo.  ou  plutôt 
sa  transparence  et  sa  coul<  ur  lui  donnent,  quant  k ces  dc’Ji 
qualité»,  quelque  diovc  d'approcluiU  de  la  colO|>liaue  ; i-l  de 
même  que  les  lounnaliuc»  étrangères  connues  jUMju'tci,  elle 
présente  partout  de  petites  félnref  qui  ne  se  remarquent  ce- 
pendant que  lorsqu ‘die  est  dégagée  . e sa  luatiice.  Lettre  sur 
la  lounnaliae  du  lyrul.  par  kl-  Muller;  Journal  de  Physique, 
mars  <790,  page  <92  et  suiv. 

* La  tourmaline  du  lyrol,  fondue  k l'aide  d'un  chalnmean. 
boniiloiine  cuaime  le  borax,  et  .ibrs  elle  jrlle  une  très-belle 
lueur  phusphorique:  elle  se  fond  tré*-iin>niptrineot.  et.  re- 
froidie, elle  a U forme  d'une  perle  blaiK'hr  et  dimii-trausia- 
rente.  Lettre  sur  la  Tourmaline  du  Tyrol,  par  H.  Huiler  ; 
Journal  de  Pbpiqoe,  mars  <7éo.  page  1 92  et  luiv. 

* I.a  forme  de  notre  lourmalinr,  dit  M.  Muller,  est,  en  géné- 
rai. prismatique;  au  moins  u ai*je  encore  trouvé  que  «leux 
écliantilloni  qui  fussent  des  pyramides  parfaites  t presque 
tof^iiurs  les  prismes  sont  k neuf  pans,  et  Ils  ont  doure  faces, 
si  on  compte  leur  base...  LcsctMés  des  cristaux  de  la  tourma- 
line sont  tantôt  plus  large»,  tantôt  plus  étruits.  et  rarement 
deux  côté»  «le  U même  largeur  se  trouvent  contigus  : leurs 
pidiitrs.  qui  sont  éiiious-ées  ei  im'galet,  ont.  pmir  U plupart, 
une  très-forte  adhérence  k ia  inatiiTe  pieirnise  dont  ces  cris- 
taux sont  environnes.  Les  cthcs  des  prismes  ont  une  surface 
hrillanie...  Ces  )>risines  sont  longs  de  pins  de  trois  pouces 
et  épais  dr-puis  driix  jusqn'k  cinq  lignes  ; la  pierre  ollairr  ipii 
leur  sert  de  matrice  est  verdétre  ou  tout  k (ail  Manche  : ib  y 
sont  incor|»urr»  les  uns  auprès  des  autre»  m tout  stuis.  Mats  les 
plus  épais  et  les  plu*  iidiices  se  rencontrent  rarement  ensem- 
ble: ces  prisâtes  *c  dégagent  sans  peine  de  leur  niatrtee  dan» 
bqntlle  Ils  laissent  leurs  linprelntes,  qui  sont  aussi  brillantes 
que  si  on  In  avait  polies...  Mais  tous  ces  pri-me»  ont  de»  fê- 
lures i|ul  ei.tpedtriit  qu'on  puisse  se  les  proiurer  en  entier, 
parce  qu'ils  se  cassent  souvent  dans  reodruit  de  ces  fêlures... 
Les  dcui  noiivelli'i  surfaces  de  la  pierre  cassée  présentent 
<f  une  part  une  conveiilé,  et  de  l'autre  one  concavité,  comme 
le  verre,  lorsqu'on  le  brise.  Idem,  ibidem. 

4 l'our  peu  qu'elie  soit  cbanfréc,  elle  manifrste  sa  qualité 
électrique,  oetle  vertu  augmente  Jusqu'à  ce  quelle  ait  acquis 
, k peu  près  le  degré  de  chaleur  de  l'i  au  Itoaillanle;  et  k oc  «le- 
gré  de  chaleur,  l’aimusphèi  e élèrtrique  s'étrodait  des  pôles  de 
la  pierre  k la  distance  d'envinm  tin  pouce.  Notre  lourmalioc, 
fbrteinent  grillée  sous  la  moufile.  ne  perd  rien  «le  son  poids  t 
elle  conserves»  trans|an*nce et qualilé  électrique,  quoi* 
qu'on  l'ait  (ait  rougir  k plusieurs  reprises,  et  que  même  on 
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rassemblent  en  tout  à la  tourmaline  de  Ceylan, 
et difTerent, selon  M.  Muller,  decelledu  Brésil; 
il  dit  : I Qu'on  doit  rapporter  à la  elasse  des  zéo- 

• lithes  les  tourmalinesdu  Tyrol  commecellesde 

• Ceylan,  et  que  la  tourmaline  du  Brésil  semble 
I approcher  du  penre  des  seborls  , paree  qu'é- 

• tant  mise  en  fusion  à l'aide  du  ehalumeau  , 

• cette  tourmaline  du  Brésil  ne  produit  pas  les 

• mêmes  effets  que  celle  du  Tyrol,  qui  d’all- 

• leurs  est  de  couleur  enfumée  comme  la  vraie 

• tourmaline,  nu  lieu  que  celle  du  Brésil  n'est 

• pas  de  la  même  couleur.  ■ Mais  le  traducteur 
de  cette  lettre  de  M . Muller  observe  avec  raison 
qu'il  y a des  schurls  électriques  qui  ne  Jettent 
pas,  comme  In  tourmaline,  un  éclat  phospho- 
rique  lorsqu’ils  entrent  en  fusion  : il  me  parait 
donc  que  ces  différences  indiquées  par  M.  Mul- 
ler ne  sufllsent  pas  pour  séparer  la  tourmaline 
dn  Brésil  des  deux  antres , et  que  toutes  trois 
doivent  être  repirdées  comme  des  produits  de 
différents  schorls  qui  peuvent  varier,  et  va- 
rient en  effet  beaucoup  par  les  couleurs,  la  den- 
sité , la  fusibilité , ainsi  que  par  la  forme  de 
oristallisntion . 

Kt  ce  qui  démontre  encore  que  ces  tourma- 
lines ont  plus  de  rapport  avec  les  schorls  cristal- 
lisés en  prismes  qu'avec  les  zéolithes,  c’est  que 
M.  Muller  ne  dit  pss  avoir  trouvé  des  zéolithes 
dans  le  lieu  d’où  il  a tiré  ses  tourmalines,  et  que 
M.  Jaskevich  y a trouvé  du  schori  vert*. 


IMEIIRES  DE  CROIX. 

On  observe,  dans  quelques-uns  des  faisceaux 
ou  groupes  cristallisés  des  schorls,  une  disposi- 
tion dans  leurs  aiguilles  à se  barrer  et  se  croi- 
ser les  unes  les  autres  eu  tout  sens,  en  toute  di- 
rection, et  sous  toutes  sortes  d’angles.  Cette  dis- 
position a son  plein  effet  dans  la  pierre  de  croi'a:, 
qui  n’est  qu'un  groupe  formé  de  deux  ou  quatre 

ail  pauM^  feu  an  [k>>d(  de  ta  faire  fonilfe  à la  cuprrQcir* 
LfUrr  hur  la  loamaline  dn  TyrnI . par  M.  Huiler  ; Juiimal 
de  Pliy^qne . mars  17M> . pa^  iri  et  aniv. 

* A <|uatre  poatead’lntprack . il  y a une  mine  d*or  dam  un 
rndroit  nomiiK^  ZiUerthat  ; la  gan^iir  est  un  achiale  dur.  ver* 
tUire . travend  |>ar  le  <|uati2 1 on  en  relire  fort  pra  d'or  i mais 
reltr  m'u  * est  lrés*f  imcme  par  la  pruductioD  de  la  tounna* 
liuc  décrite  par  H.  Muller,  ta  Ram;ue  delà  tourmaline eil  un 
sc^sle  vmlitre  méid  avec  beaucoup  de  mica.  On  a décfxi- 
vrri  dans  la  même  mine  ou  se  trouve  la  Uiurmaline . du  tehori 
rrri , du  mica  couleur  de  enivre  et  de  couleur  verte  et  noire . 
1*11  (trandes  lames . le  schiste  UkpicuK  avec  des  sénats,  le 
vrai  laïc  Mane  eu  assez  frros  morceaux  Siippléfreot  au  Jour* 
pal  de  Physiipte  d'gclobre  17IQ , pagre  SH  et  3t3. 
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colonnes  de  schori,  opposées  et  croisées  les  unes 
sur  les  autres.  Mats  ici , comme  dans  toute  autre 
forme,  la  nature  n’est  point  asservie  à la  régu- 
larité géométrique;  les  axes  des  branches  croi- 
sées de  cette  pierre  de  croix  ne  se  répondent 
presque jamaisexactement;  scs  angles  sontquel- 
quefois  droits,  mais  plus  souvent  obliques  ; il  y 
a même  plusieurs  de  ces  pierres  en  losange , en 
croix  de  Saint-André.  Ainsi  cette  forme  ou  dis- 
position des  colonnes,  dont  cette  crislnllisatlon 
du  schori  est  composée  , n’est  point  un  phéno- 
mène particulier,  mais  rentre  dans  le  fait  géné- 
ral de  rincidence  oblique  ou  directe  des  rayons 
du  schori  les  uns  sur  les  autres.  Les  prismes, 
dont  les  branches  de  la  pierre  de  croix  sont  for- 
mées, sont  quadmngulaires,  rhomboidaux,  et 
souvent  deux  de  leurs  lM>rds  sont  tronqués.  On 
trouve  communément  ees  pierres  dans  le  schiste 
micacé' , et  la  plupart  paraissent  incrustées  de 
mica  : peut-être  ce  mica  est-il  entré  dans  leur 
compusition,  et  en  a-t-il  déterminé  la  forme; 
car  cette  pierre  de  croix  est  eertainoment  un 
schori  de  formation  secondaire. 

Mais  il  ne  faut  pas  confumlre  ce  schori  pierre 
de  croix  avec  la  maele , à laquelle  on  a donné 
quelquefois  ce  même  nom,  et  que  plusieurs  lui- 
turnlistcs  regardent  comme  un  schori , car  nous 
croyons  qu'elle  appartient  plutôt  aux  pétrifica- 
tions des  corps  organisés. 

STALACTIÏE.S  VITREUSES 

NON  CBISTAI.LISlvE.S. 

Les  cinq  verres  primitifs  sont  les  matières 
premières,  desquelles  seules  toutes  les  substan- 
ees  vitreuses  tirent  leur  origine  ; et  de  ces  eln<( 
verres  de  nature  il  y en  a trois  : le  quartz,  le 
feld-spath  et  le  schori , dont  les  extraits  sont 
transparents  et  se  présentent  en  formes  cristal- 
lisées: les  deux  autres,  savoir,  le  mica  et  le  jaspe, 
ne  produisent  que  des  concrétions  plus  ou 
moins  opaques  ; et  même  lorsque  les  extraits  du 
quartz,  du  feld-spath  et  du  schori  se  trouvent 
mélés  avec  ceux  du  jaspe  et  du  mica , ils  per- 
dent plus  ou  moins  de  leur  transparence,  et  sou- 
vent ils  prennent  une  entière  opacité.  Le  même 
effet  arrive  lorsque  les  extraits  transparents  de 
ces  premiers  verres  se  trouvent  mêlés  de  nia- 
tières métalliques,  qui  par  leur  essence  sont  opa- 

t tcUrei  du  tloctorr  Demcie . psge*  zts  et  uilv,  , 
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ques  : les  stalactites  trauspareat^  du  quartz, 
du  feld-spatb  et  du  scborl , peuvent  donc  deve- 
nir plus  ou  moins  obscures , et  tout  à fait  opa- 
ques , suivant  la  gremde  ou  petite  quantité  de 
matières  étrangères  qui  s'y  seront  mêlées  ; et 
comme  les  combinaisons  de  ces  mélanges  hété- 
rogènes sont  en  nombre  iuUni,  nous  ne  pouvons 
saisir  dans  cette  immense  variété  que  les  prin- 
cipales différences  de  leurs  résultats,  et  en  pré- 
senter ici  les  degrés  les  plus  apparents,  entre  les- 
quels on  pourra  supposer  toutes  les  nuances 
intermédiaires  et  successives. 

Eu  examinant  les  matières  pierreuses  sous 
ce  point  de  vue,  nous  remanjucrons  d’abord  que 
leurs  extraits  peuvent  se  produire  de  deux  ma- 
nières différentes  : la  première,  par  uneexsuda- 
tion  lente  des  parties  atténuées  au  point  de  la 
dissolution;  et  la  seconde,  par  une  stillation 
ahondantc  et  plus  prompte  de  leurs  parties 
moins  atténuées  et  moins  dissoutes  : toutes  sc 
rapprochent,  se  réunissent  et  prennent  de  la  so- 
lidité à mesure  que  leur  humidité  s'évapore. 
Mais  on  doit  encore  observer  que  toutes  ces  par- 
ticules pierreuses  peuvent  se  déposer  dans  des 
espaces  vides , ou  dans  des  cavités  remplies 
d'eau  ; si  l'espace  est  vide , le  suc  pierreux  n’y 
formera  que  des  incrustations  ou  concrétions 
en  couches  horizontales  ou  inclinées , suivant 
les  plans  sur  le.squcls  il  se  dépose;  mais  lorsque 
ee  suc  tombe  dans  des  cavités  remplies  d’eau , 
où  les  molécules  qu’il  tient  en  dissolution  peu- 
vent se  soutenir  et  nager  en  liberté , elles  for- 
ment alors  des  cristallisations  qui,  quoique  de 
In  même  essence,  sout  plus  transparentes  et  plus 
pures  que  les  matières  dont  elles  sont  extraites. 

Toutes  les  pierres  vitreuses  que  nous  avons  ci- 
devant  indiquées  doivent  être  regardées  comme 
des  stalactites  cristallisées  du  quartz,  du  feld- 
spath et  du  schori  purs , ou  seulement  mêlés 
les  uns  avec  les  autres , et  souvent  teints  de 
couleurs  métalliques  : ces  stalactites  sont  tou- 
jours transparentes  lorsque  les  sucs  vitreux  ont 
toute  leur  pureté  ; mais  pour  peu  qu’il  y ait  mé- 
lange de  matière  étrangère , elles  perdent  en 
même  temps  partie  de  leur  transparence  et  par- 
tie de  leur  tendance  à se  cristalliser  ; en  sorte 
que  la  nature  passe  par  degrés  insensibles  de  la 
cristallisation  distincte  à la  concrétion  confuse, 
ainsi  que  de  la  parfaite  diaphauéité  à la  demi- 
transparence  et  à la  pleine  opacité.  Il  y a donc 
une  gradation  marquée  dans  la  succession  de 
toutes  ees  minnees , et  bien  prononcée  dans  les 


termes  extrêmes.  Les  stalactites  transparentes 
sont  presque  tontes  cristallisées,  ^ au  contraire 
la  plupart  des  stalactites  opaques  n’ont  aucnne 
forme  de  cristallisation;  et  l’on  en  trouve  la  rai- 
son  dans  la  loi  générale  de  la  cristallisation, 
combinée  avec  1^  eR'ets  particulien  dM  diffé- 
rents mélanges  qui  la  font  varier  ; car  la  forme 
de  toute  cristallisatioa  est  le  produit  d’une  at- 
traction régulière  et  uniforme  entre  des  molé- 
cules homogènes  et  similaires  ; et  ce  qui  produit 
l’opacité  dans  les  extraits  des  sucs  pierreux 
n’est  que  le  mélange  de  quelque  substance  bé- 
térogène , et  spécialement  de  1a  matière  métal- 
lique, non  simplement  étendue  en  teinture, 
comme  dans  les  pierres  transparentes  et  colo- 
rées , mais  incorporée  et  mêlée  en  substance 
massive  avec  la  matière  pierreuse  : or  la  puis- 
sance attractive  de  ces  molécules  métalUque)i 
suit  une  autre  loi  que  celle  sous  laquelle  les  mo- 
lécules pierreuses  s'attirent  et  tendent  è se  joiit- 
dre  ; il  ne  peut  donc  résulter  de  ce  mélange 
qu’une  attraction  confuse  dont  Jes  tendances  di- 
verses sc  font  réciproquement  obstacle , et  ne 
permettent  pas  aux  molécules  de  prendre  entre 
elles  aucune  ordonnance  régulière  ; et  il  en  est 
de  même  du  mélange  des  autres  matières  miné- 
rales ou  terreuses , trop  bétérogènes  pour  que 
les  rapports  d’attraction  puissentêtre  les  mêmes 
ou  se  combiner  ensemble  dans  la  même  direc- 
tion sans  se  croiser,  et  nuire  à l’eiret  général  de 
la  cristallisation  et  de  la  transparence. 

Afin  que  la  cristallisation  s’opère,  il  faut 
donc  qu’il  y ait  assez  d’homogénéité  entre  les 
molécules  pour  qu’elles  concourent  à s’unir  sons 
une  loi  d’afBnité  commune , et  en  même  temps 
on  doit  leur  supposer  assez  de  liberté  pour  qa’o- 
béissant  à cette  loi,  elles puisseitt  se  chereber, 
se  réunir  et  se  disposer  entre  elles  dans  le  rap- 
port combiné  de  leur  flgure  propre  avec  leur 
puissance  attractive  ; or  ; pour  que  les  molécules 
aient  cette  pleine  liberté,  il  leur  faut  non-seule- 
ment l'espace,  le  temps  et  le  repos  nécessaires, 
mais  il  leur  faut  encore  le  secours  ou  plutêt  le 
soutien  d’un  véhicule  fluide  dans  lequel  elles 
puissent  se  mouvoir  sans  trop  3e  résistance , et 
exercer  avec  facilité  lenra  forces  d’attraettoa 
réciproques  : tous  les  liquides , et  même  l’air  et 
le  feu , comme  fluides,  peuvent  servir  de  sou- 
tien aux  molécules  de  la  matière  atténuée  au 
point  de  la  dissolution.  Le  feu  primitif  fut  le 
fluide  dans  lequel  s'opéra  la  cristallisation  du 
feld-spath  et  du  schori  ; la  cristailisation  des  ré- 
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gales  métalliques  s'opère  de  même  à nos  feux 
par  le  rapprochement  libre  des  molécules  du 
métal  en  hision  par  le  fluide  igné.  De  sembla- 
bles effets  doivent  se  produire  dans  le  sein  des 
volcans;  mais  ees  cristallisations,  produites  par 
le  feu , sont  en  très-petit  nombre , en  comparai- 
son de  celles  qui  sont  formées  par  l’intermède 
de  l'eau  : c’est  en  effet  cet  élément  qui , dans 
l’état  actuel  de  la  nature , est  le  grand  instru- 
ment et  le  véhicule  propre  de  la  plupart  des 
cristallisations.  Ce  n’est  pas  que  l’air  et  les 
vapeurs  aqueuses  ne  soient  aussi  pour  les  sub- 
stances susceptibles  de  sublimation  des  véhi- 
cules également  propres , et  des  fluides  très- 
libres  où  leur  cristallisation  peut  s’opérer  avec 
toute  facilité;  et  il  parait  qu’il  se  fait  réellement 
ainsi  un  grand  nombre  de  cristallisations  des 
minéraux  renfermés  et  sublimés  dans  les  cavi- 
tés de  la  terre  ; mais  l’eau  en  produit  infiniment 
plus  encore,  et  même  l’on  peut  assurer  que  cet 
élément  seul  forme  actuellement  presque  toutes 
les  cristallisations  des  substances  pierreuses , vi- 
treuses ou  calcaires. 

Mais  une  seconde  circonstance  essentielle , à 
laquelle  il  parait  qu'on  n’a  pas  fait  attention , 
c’est  qu'aucune  cristallisation  ne  peut  se  faire 
que  dans  un  bain  fluide,  toujours  égal  et  cnn- 
staniment  tranquille  , dans  lequel  les  molécules 
dissoutes  nagent  en  iiberté  ; et  pour  que  l’eau 
puisse  former  ce  btun , il  est  nécessaire  qu’elle 
soit  contenue  en  assez  grande  quantité  et  en  re- 
pus dans  des  cavités  qui  en  soient  enticrement 
ou  presque  entièrement  remplies.  Cette  circon- 
stance d'une  quantité  d’eau  ((ui  puisse  faire  un 
bain  est  si  necessaire  à la  cristallisation  , qu’il 
ne  serait  pas  possible  sans  cela  d’avoir  une  idée 
nette  des  effets  généraux  et  particuliers  de  cette 
operation  de  la  nature  : car  la  cristallisation , 
comme  on  vient  de  le  voir,  dépend  en  général 
de  l’accession  pleinement  libre  des  molécules 
les  unes  vers  les  iiutres , et  de  leur  transport 
dans  un  équilibre  assez  parfait  pour  qu'elles 
puissent  s’ordonner  sous  la  loi  de  leur  puissance 
attractive;  ce  qui  ne  peut  s’opérer  que  dans  un 
fluide  abondant  et  tranquille  : et  de  même  , il 
ne  serait  pas  possible  de  rendre  raison  de  cer- 
tains effets  particuliers  de  lacristallisation,  tels, 
par  exemple , que  le  jet  en  tout  sens  des  aiguilles 
dans  un  groupe  de  cristal  de  ruche , sans  sup- 
poser un  bain  ou  masse  d’eau , dans  laquelle 
puisse  se  former  ce  jet  de  cristallisation  en  tout 
sens  ; car  si  l’eau  tombe  de  la  voûte,  ou  coule 
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le  long  des  parois  d’une  cavité  vide,  elle  ne 
produira  que  des  concrétions  ou  guArs,  nécessai- 
rement étendus  et  dirigés  dans  le  seul  sens  de 
l’écoulement  de  l’eau  qui  se  fait  toiqours  de  haut 
en  bas.  Ainsi  cet  effet  particulier  du  Jet  des  cris- 
taux en  tout  sens,  aussi  bien  que  l’effet  général 
et  combiné  de  la  réunion  des  molécules  qui  for- 
ment la  cristallisation , ne  peuvent  donc  avoir 
lien  que  dans  un  volume  d'eau  qui  remplisse 
presque  entièrement  et  pendant  un  long  temps 
la  capacité  du  lieu  où  se  produisent  les  cristaux . 
I.es  anciens  avaient  remarqué  avant  nous  que 
les  grandes  mines  de  cristal  ne  se  trouvent  que 
vers  les  hauts  sommets  des  montagnes , près 
des  neiges  et  des  glaces , dont  la  fonte , qui  se 
fait  contiuuellcment  en  dessous  par  la  chaleur 
propre  de  la  terre,  entretient  un  perpétuel  écou- 
lement dans  les  fentes  et  les  cavités  des  rochers  ; 
et  on  trouve  meme  encore  aujourd’hui , en  ou- 
vrant ces  cavités  auxquelles  on  donne  le  nom 
dt-cristal/ières,  des  restes  de  l’eau  dans  laquelle 
s’est  opérée  lacristallisation:  ce  travail  n’a  cessé 
que  quand  cette  eau  s’est  écoulée,  et  que  les  ca- 
vités sont  demeurées  vides. 

Iæs  spaths  cristallisés  dans  les  fentes  et  ca- 
vité» des  Jtancs  calcaires  sc  sont  formés  de  la 
même  manière  que  les  cristaux  dans  les  rochers 
vitreux:  la  figuration  de  ces  spaths  en  rhombes, 
leur  position  en  tout  sens , ainsi  que  le  méca- 
nisme par  lequel  leurs  lame»  se  sont  successi- 
vement appliquée»  les  unes  aux  autres,  n’exi- 
gent pas  moins  In  fluctuation  libre  des  molécules 
calcaires  dans  un  fluide  qui  leur  permette  de 
s’appliquer  dans  tous  les  sens,  suivant  les  lois 
de  leur  attraction  respective.  Ainsi  toute  cris- 
tallisation, soit  dans  les  matières  vitreuses,  soit 
dans  les  substances  calcaires,  suppose  nécessai- 
rement un  fluide  ambiant  et  tranquiilc , dans 
lequel  les  molécules  dissoutes  soient  soutenues 
et  puissent  se  rapprocher  en  liberté. 

Dans  les  lieux  vides,  au  contraire,  où  les 
eaux  stillantes  tombent  goutte  à goutte  des  pa- 
rois et  des  voûtes , les  sucs  vitreux  et  ealcaires 
ne  forment  ni  cristaux  ni  spaths  réguliers,  mais 
seulement  des  concrétions  ou  congélations,  les- 
quelles n'offrent  qu’une  ébauche  et  des  rudi- 
ments de  cristallisation  : la  forme  de  ces  congé- 
lations est  en  général  arrondie , tabulée , et  ne 
présente  ni  faces  planes , ni  angles  réguliers , 
parce  que  les  particules  dont  elles  sont  compo- 
sées, ne  nageant  pas  librement  dans  le  fluide 
qui  les  charrie,  elles  n’ont  pu  dès  lors  se  joindre 
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nniformémcnl , et  n’uut  produit  que  des  agré- 
gats confus  sous  mille  formes  indéterminées. 

Après  cet  exposé,  que  j’ai  cru  nécessaire  pour 
donner  une  idée  nette  de  la  manière  dont  s’opère 
la  cristallisation , et  faire  sentir  en  même  temps 
la  différence  essentielle  qui  se  trouve  entre  la 
formation  des  concrétions  et  des  cristallisations, 
nous  concevrons  aisément  pourquoi  la  plupart 
des  stalactites  dont  nous  allons  donner  la  des- 
cription ne  sont  pas  des  cristallisations , mais 
des  concrétions  demi-transparentes  ou  opaques, 
qui  tirent  également  leur  origine  du  quartz , du 
feld-sirath  et  du  schorl. 


AGATli.S. 

Parmi  les  pierres  demi  - transparentes , les 
agates,  les  cornalines  et  les  sardoincs  tiennent 
le  pi'cmicr  rang;  ec  sont , comme  les  crislaux , 
des  stidaetites  i|uartzeuses,  mais  dans  lesquelles 
le  suc  vitreux  n’a  pas  été  assez  pur , ou  assez 
libre  pour  se  cristalliser  et  prendre  une  entière 
transparence,  lai  densité  de  ces  pierres',  leur  du- 
rée, leur  résistance  au  feu  et  à l’action  des  acides, 
suiita  très-peu  prèslesraémesqueecllesduqua  riz 
et  du  cristal  de  roclie;  la  tres-petite  différence 
qui  se  trouve  en  moins  dans  leur  pesanteur  spé- 
clllque  , relativement  a celle  du  cristal , peut 
provenir  de  ce  que  leurs  parties  constituantes 
n’étant  pas  aussi  pures , n’ont  pu  se  rapprocher 
d'aussi  près  ; mais  le  fond  de  leur  substance  est 
de  la  même  essence  que  celle  du  quartz;  ces 
pierres  en  ont  toutes  les  propriétés , et  même  la 
demi-trausi>arencc , eu  sorte  ((u’elles  ne  diffè- 
rent des  quartz  de  seconde  formation  que  par 
les  couleurs  dont  elles  sont  imprégnées , et  qui 
proviennent  de  la  dissol  ulion  de  quelque  matière 
métallique  qui  s’est  mêlée  avec  le  suc  quart- 
zeux  : mais  loin  d’en  augmenter  la  masse  par 
un  mélange  intime , cette  matière  étrangère  ne 
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fait  qu'en  étendre  le  vulume  en  empèehaut  les 
parties  quartzeuses  de  se  rapprocher  autant 
qu’elles  sc  rapprochent  dans  les  cristaux. 

l.cs  agates  n affectent  pas  autant  que  les  caÜ* 
loux  la  forme  globuleuse  ; elles  se  trouvent  or- 
dinairement eu  petits  lits  horizontaux  ou  incli- 
nés , toujours  assez  peu  épais  et  diversement 
colorés  : et  l’on  ne  peut  douter  que  ces  lits  ne 
soient  formés  par  la  stillation  des  eaux  ; car  on 
a observé  dans  plusieurs  agateades  gouttes  d’eau 
très-seusibles  ' ; d’ailleurs , elles  ont  les  mêmes 
caractères  que  tous  les  autres  sédiments  de  la 
süllaliun  des  eaux.  On  donne  le  nom  d’ony.T  à 
celles  qui  présentent  différentes  couleurs  en  cou- 
clies  ou  zones  bien  distinctes  : dans  les  autres 
les  couches  sont  moins  apparentes , et  les  cou- 
leurs sont  plus  brouillées,  même  dans  chaque 
couclic , et  il  n’y  a aucune  agate , si  cc  n'est  eu 
petit  volume,  dont  la  couleur  soit  uniforme  et 
la  même  dans  toute  sou  épaisseur;  ce  qui  prouve 
que  la  matière  dont  les  agates  sont  formées  n’est 
(Kis  simple  , et  que  le  quartz  qui  domine  dans 
leur  composition  est  mélé  de  parties  terreuses 
ou  métalliques  qui  s'opposent  à la  cristaliisuUon 
et  donnent  à ces  pierres  les  diverses  couleurs  et 
les  teintes  varices  qu'elles  nous  présentent  à la 
surface  et  dans  l’intérieur  de  leur  masse. 

Lorsque  le  suc  vitreux  qui  forme  les  agates 
se  trouve  en  liberté  dans  un  espace  vide , ü 
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Celle  e ui  *e  dép«»s«  avec  le  temp»,  <*t  fm  me  «le*  cxi»laUi«a- 
Uom  d jnv  l Intérirur  des  agate»:  ilè»  loi-»  le  phéiiouKne  di»pa- 
ralt.  et  je  n ai  plu»  trouvé  d'eau  dam  les  pierre»  qui  n'avaieut 
plu»  de  bulle*.. ..  Je  crois  devoir  ajotilcr  ici  qu'au  lieu  de 
bulle»  d air  ou  d'eau  . Je  connais  de*  ag  ile»  qui.  dan*  Inii^  In- 
lérb’ur,  renfertneut  des  grain»  d**  saldiMpd  *r  nicuveiil  «tam 
ce*  pierre».  Voyez  le»  Mémoire*  de  l'Académie  de*  Scieucc*» 
atiiiéc  1770,  page  607  cl  vuiv 
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tombe  sur  le  sol  ou  s’attache  aux  parois  deeette 
cavité,  et  y forme  quelquefois  des  masses  d'un 
assez  grand  volume  ' : il  prend  les  mêmes  for- 
mes que  prennent  toutes  les  autres  concrétions 
ou  stalactites  ; mais  lorsqu’il  rencontre  des  corps 
figurés  et  poreux,  comme  des  os,  des^coquilles 
ou  des  morceaux  de  bois  dont  il  peut  pénétrer 
la  substance,  ce  suc  vitreux  produit,  comme  le 
suc  calcaire,  des  pétrifications  qui  conservent 
et  présentent,  tantàTcxUTleurqu’à  l'intérieur, 
la  forme  de  l’os  ",  de  la  coquille  et  du  bois 

• Dn  cSU  de  PinoorU  el  de  Nieeren  en  lllhamie,  on  trouve 
qoekiiMS  onyx.  de$  tanloiuM , cAlcédoinej,  et  une 
pierre  qu'on  pourrait  peut-être  re^jarder  comme  une  aveutu-  , 
fine.  Le  fond  de  cetie  pierre . dit  M.  Ooellard,  est  blanc . ^ris, 
bran , rouge  ou  de  quelque  autre  couleur . et  parsemé  d une 
quantité  de  peUtes  paillettes  argentées  ou  dorées.  J'ai  vu  de 
toutes  ces  pierres  iravallléei  en  Ubatières.  pommes  de  canne , 
poignées  de  sabres,  tasses , soucoupes . etc.;  en  an  mot,  on  fait 

les  nuDufacturesdu  prince  Radiivil.  travailler  ces  pierres 
avec  beaucoup  de  soin . et  on  leur  donne  un  très-beau  poli  : 
il  est  depuis  peu  sorti  de  celle  manufacture  un  cabaret  à café, 
dont  le  plateau  est  d'un  seul  morceau  d'une  de  oes  pierres , et 
assez  grand  pour  qu'on  puisse  y placer  six  lasses  avec  leurs 
soucoupes , la  cafelière . el  même  une  théiCrc , qui  sont  tous 
d'une  pareille  pierre  ; ce  cabaret  a élé  présente  au  roi  de  Po- 
logne par  le  prince  RadzivlU  U.  Uoeliard , Mémoires  de  1 Aca- 
démie des  Sciences . année  1762 , page  243. 

• J'ai  vu  dans  un  Cabinet  i Livourne , dit  M.  de  la  Conda. 
mine . un  fragment  de  niAcboite  d'éléphant . pétrifié  en  agate , 
pesant  près  de  vingt  livres.  J'ai  parlé  ailleurs  d’uoe  dent  mo- 
laire (on  ne  sait  de  quel  animal)  du  pvlds  de  deux  ou  trois 
livres.  parcilU-mcnt  converllc  en  agate,  trouvée  au  Tiicuman. 
dans  rAméhqne-Méndiona'c  , oii  il  n'y  a point  d'éiépbanta. 
Mémoires  de  l'AcadénUc  des  Sciences . année  1757.  page  346. 

• Ce  qnl  m'a  le  plus  frapp<^  i Vienne , dans  le  Cabinet  de 
TEmpereur,  dit  M.  Gurtiard,  est  une  quantité  de  morceaux 
de  bois  pétrifié . qui  sont  devenns  plus  ou  moins  agates,  et  qui 
varient  par  les  coulcnrs;  les  uns  sont  bruns , d antres  blan- 
cli.'Ures , gris . ou  autrement  colorés  ; un  de  ces  morceaux  qui 
est  agatifié  dans  le  centre  el  par  un  bout , est  encore  l>ois 
par  l'autre  bout  t on  prétend  même  qu'il  s'enflamme  dans 
celle  partie  : nous  n'en  fîmes  point  l'expérience . clic  fut  pro* 
posée.  Ces  bols  péinfiès  sont  ordinairement  des  rondins  de 
plus  d'un  demi-pied  ou  d'un  pied  de  diamètre  ; quantité  d'au- 
tres ont  plusieurs  pieds  de  longueur,  et  sont  d'une  grosMiir 
considérable;  ils  prennent  tous  un  poil  beau  et  brillant.  Idem , 
année  1763.  page  213.  — Pans  les  terres  du  duc  deSaxe-Co- 
bourg , dil  U.  Schepriin . qui  sont  sur  les  frontières  de  la  Pran- 
conie  et  de  la  Saxe . à quelques  lieues  de  la  ville  de  Cobourg 
même . on  a déterré  depuis  peu . 4 une  petite  profondeur,  des 
arbres  entiers  pétrüiés.  mais  pétrifiés  à un  point  de  pcrfcc'ion, 
qu'm  IravaiUaat  on  tr. <uve  que  cela  fait  une  pierre  au$.sl  belle 
et  aussi  dure  que  l'agile.  Les  princes  de  Sue  qui  ont  passé 
Ici  m'eo  ont  donné  quebiues  morceaux , dont  j'ai  llioniicurdc 
vous  envoyer  deux  pour  le  Cabinet  du  Jardin  royal  t Ht 
m'ont  montré  de  belle»  tabatières . des  couteaux  de  chasse , el 
des  boites  de  toutes  sortes  de  couleurs . faites  de  ces  pétnfica- 
lions  ; fi  les  morceaux  ne  sont  i>as  de  conséquence , vous  ver- 
rez pourtant  par  U mon  attention  4 satisf.ilrc  à vos  désirs. 
Lettres  de  M.  SJiepAln  à M.  de  Buffon;  Strasbourg . 27  sep- 
tembre 1746.  — On  a trouvé , dit  M,  Nercl  fils , dans  une  mon- 
tagne , qui  est  auprès  du  village  de  Séry.  en  creusant  h U 

source  d'une  funlaine,  une  très-graude  qu.inUlc  do  bols  pé- 
trifié qui  était  dans  un  sible  argileux.  Ces  bois  ne  font  point 
effervescence  avec  les  acides?  on  y distingue  très-bien  l en- 


Am 

Quoique  les  lapidaires , et  d'après  eux  dos 
naturalistes , aient  avancé  qu'oa  doit  distinguer 
les  agates  en  orientales  ou  occidentales , U est 
néanmoins  très-certain  qu’on  trouve  dans  l’Oc- 
cident, et  notamment  dans  rAllemagnc,  d’aussi 
bcilcsagatcs  que  celles  qu’on  dit  venir  d’Orieut; 
et  de  même,  il  est  très-sùr  qu’en  Orient  la  plu- 
part des  agates  sont  entièrement  semblables  à 
DOS  agates  d’Europe  : on  peut  même  dire  qu'on 
trouve  de  ces  pierres  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  et  dans  tous  les  terrains  ou  le  quartz 
et  le  granit  dominent,  au  nouveau  continent 
comme  dans  l’ancien,  et  dans  les  contrées  du 
nord  comme  dans  celles  du  midi.  Ainsi  la  dis- 
tinction d’orientale  et  d’occidentale  ne  porte  pas 
sur  la  diftercncedu  climat,  mais  seulement  sur 
celle  de  la  netteté  et  de  l’éclat  de  certaines  aga- 
tes pi  us  bel  les  que  les  autres  ; néanmoins  l'es- 
sence de  ces  belles  agates  est  la  même  que  celle 
des  agates  communes  : car  leur  pesanteur  spé- 
cifique et  leur  dureté  sont  aussi  à peu  près  les 
mêmes  ^ 

L’agate,  suivant  Théophraste , prit  son  nom 
du  Ûeuve  AcUates  eu  Sicile,  où  furent  trouvées 
les  premières  agates  : mais  l’on  ne  tarda  pas  à 
en  découvrir  en  diverses  autres  contrées;  et  il 
parait  que  les  anciens  connurent  les  plus  belles 
; variétés  de  ces  pierres,  puisqu’ils  les  avaient 
toutes  dénommées',  et  que  même  dans  cc  nom- 
bre, ii  en  est  quelques-unes  qui  semblent  ne  se 
plus  trouver  aujourd’hui^.  Quant  aux  préten- 
dues agates  odorantes,  dont  parlent  oes  mêmes 
anciens^  ne  doit-on  pas  les  regarder  comme  des 

' droit  qui  a été  rccoiivèrl  par  l'écorce , il  ni  toujours  convexe . 

I et  considérablement  piqué  de  vert  qnl,  après  avoir  sillonné 
entre  l'écorce  cl  le  bots , traversent  tonte  l'épalueur  du  mor- 
cean,  et  y sont  agaUsés.  Journal  de  Physique;  avril  1781, 
page  303. 

* Voyez  ci-dessus  la  Table  des  pesanteurs  spécifiques  des  di- 
vers''! agates. 

’ t l'Iiuiacates.crracbales.sardachales.hvmachatcs.leu- 

< cadiatcs . dendrocbales , coralloclutes , etc.  > 

' Entre  autres  celle  qui . selon  PIme , était  t parsemée  do 
points  d'on  (i  moins  que  ce  ne  soit  l'avcnturine), comme 
le  (apis  ( Pline  dit  le  saphir  ; mais  nous  verrons  ci-aprés  que 
son  saphir  est  notre  fapfz),  « et  se  trouvait  abondammeni 

• dans  nie  de  Crèle,  Celles  de  Lesbos  et  de  Uessène,  ainsi  que 
I du  mont  Œta  et  dn  mont  Parnasse  qui , par  l'éclatante  va- 

< riété  de  leurs  couleurs , semblaient  le  disputer  à l'email  des 

* fleurs  champêtres;  celle  d'Arabie,  qui.  excepté  sa  dureté. 
« avait  toute  l'apparence  de  nvoirc , et  en  offrait  toute  la 
« blancheur.  • Pline,  liv.  XX'XVIl , n*  64. 

* € Aromatiles  el  ipsa  in  Arabü  tiaditurgigni.sed  et  in 
I Ægyplo  circa  l*}'ras,  ubiqtie  lapidosa  et  myndix  coloris  et 
« odoris , ob  hoc  reginis  frequentata.  » Plln..  lue.  cl  t.  El  au- 
paravantiUToUiUt:  « AuUchaiçs.cümuritar.mytThamre- 
dolens. 
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bitumes  concrets,  de  la  nature  du  jnyct,  auquel 
on  a quelquefois  donné,  quoique  très-impropre- 
ment, le  nom  d’agate  noire?  Ce  n’est  pas  néan- 
moins que  CCS  sucs  bitumineux  ne  puissent  s'étre 
insinués,  comme  substance  étrangère,  ou  même 
être  entrés,  comme  parties  colorantes,  dans  la 
pâte  vitreuse  des  agates  lors  de  leur  concrétion. 
M.  Dutens  assure,  à ce  sujet,  que  si  l'on  racle 
dans  les  agates  bérborisées  les  linéaments  qui 
en  forment  rherborisation , et  qu’on  en  jette  la 
poudre  sur  des  charbons  ardents , elle  donne  de 
la  fumée  avec  une  odeur  bitumineuse.  Et  à l'é- 
gard de  ces  aeldents,  ou  jeux  d'herborisations, 
qui  rendent  quelquefois  les  agates  singulières  et 
précieuses , on  peut  voir  ce  que  nous  en  dirons 
ci-après  it  l’article  des  cailloux. 


CORNALINE. 

Comme  les  agates  d'une  seule  couleur  sont 
plus  rares  que  les  autres , on  a cru  devoir  leur 
donner  des  nomi  particuliers.  On  appelle  cor- 
nalines celles  qui  sont  d'un  rouge  pur  ; sur- 
doines,  celles  dont  la  couleur  est  jaune  ou  d’un 
rouge  mêlé  de  jaune  ; proses,  les  agates  vertes  ; 
et  calcédoines,  les  agates blanchesoud’unblanc 
bleuâtre. 

Quoique  le  nom  de  cornaline,  que  l'on  écri- 
vait autrefois  carnéole , paraisse  désigner  une 
pierre  couleur  de  chair,  et  qu'en  effet  il  se  trouve 
beaucoup  dcccsagateâ  couleur  de  chair  ou  rou- 
geâtres , on  reconnaît  néanmoins  la  vraie  cor- 
naline à sa  teinte  d’un  rouge  pur,  et  à la  trans- 
parence qui  ajoute  à son  éclat.  Les  plus  belles 
cornalines  sont  celles  dont  la  pâte  est  la  plus 
diaphane,  et  dont  le  rongea  le  plus  d'intensité; 
et  de  ce  rouge  intense  jusqu’au  rouge  clair  et 
couleur  de  chair , on  trouve  toutes  les  nuances 
intermédiaires  dons  ces  pierres. 

La  cornaline  n’est  donc  qu’une  beile  agate 
plus  ou  moins  rouge  ; et  la  matière  métallique 
qui  lui  donne  cette  couleur  n’augmente  pas  sa 
densité , et  ne  lui  Ate  pas  sa  transparence  : c'est 
ce  qui  la  distingue  des  cailloux  rouges  opaques, 
qui  sont  en  général  de  même  essence  que  les 
agates , mais  dont  la  substance  est  moins  pure, 
et  a reçu  sa  teinture  par  des  parties  métalliques 
plus  grossières  et  moins  atténuées.  Ce  sont  les 
rouilles  ou  chaux  de  fer,  de  cuivre,  etc.,  plus 
ou  moins  dissoutes , qui  donnent  la  couleur  â 
ces  pierres  ; et  l’on  trouve  toutes  les  nuances  de 


couleur,  et  même  toutes  les  couleurs  différentes 
dans  les  cailloux  aussi  bien  que  dans  les  agates. 
Il  y n même  plusieurs  opales  onyx,  dont  les 
différents  lits  présentent  successivement  de  l’a- 
gate blanche  ou  noire,  de  la  calcédoine,  de  la 
cornaline,  de.  On  recherche  ces  onyx  pour  en 
faire  des  camées;  les  plus  beaux  sont  ceux 
dont  les  reliefs  sont  en  cornalines  sur  un  fond 
blanc. 

Il  en  est  des  belles  cornalines  comme  des 
belles  agates  ; elles  sont  aussi  rares  que  les  au- 
tres sont  communes.  On  trouve  souvent  des 
stalactites  de  cornalines  en  mamelons  accumu- 
lés et  en  assez  grand  volume  ; mais  ces  corna- 
lines sont  ordinairement  impures,  peu  transpa- 
rentes, et  d’un  rouge  (aux  ou  terne.  On  connaît 
aussi  des  agates  qui  sont  ponctuées  et  comme 
semées  de  particules  de  corualiue , formant  de 
petits  mamelons  rouges  dans  la  substance  de 
l'agate;  et  certaines  cornalines  sont  elles-mêmes 
semées  de  points  d’un  rouge  plus  vif  que  celui 
de  ieur  pâte  : mais  ia  nature  de  toutes  ces  pier- 
res est  absolument  la  même  ; et  l’on  trouve  des 
corimllnes  dans  la  plupart  des  lieux  d'où  l’on 
tire  les  agates,  soit  en  Asie  ',  soit  eu  Europe  et 
dans  les  autres  parties  du  monde. 


SARUOINE. 

La  sardoinc  ne  différé  de  la  cornaline  que 
par  sa  couleur  qui  n’est  pas  d’un  rouge  pur , 
mais  d’un  rouge  orangé,  et  plus  ou  moins  mêlé 
de  jaune  ; néanmoins  cette  couleur  orangée  de 
la  sardoinc,  quoique  moins  vive,  est  plus  suave, 
plus  agréable  à l’œil  que  le  rouge  dur  et  sec  de 
la  cornaline  : mais  comme  ces  pierres  sont  de  la 
même  essence , on  passe  par  nuances  de  l’o- 

* rvémfn , »ir  IG  chemin  entre  Taxa  et  le  mont  Su* 
mara.  on  voit  la  tJierreaAyfc*jrmeni,  qui  est  d'no  rouRc  foocé , 
ou  plutôt  «lun  liniti  clair,  qu’on  n«xnroe  quelquefois  simple* 
ment  ou  akjk  ; on  la  tire  principalement  de  ia  rnuu* 

tâ^nc  ilirran  près  de  l.i  ville  Damar.  Les  Arabes  la  font  en* 
cliâvser.  rt  la  portent  au  doiftl  ou  au  bras , au*de&«iis  du  coude  » 
ou  à U ceinture  au -devant  du  corps,  et  on  croit  qu’elle  arrête 
le  sang  ijuaud  on  la  met  «ur  la  plaie....  On  trouve  souveol  des 
pierres  fort  re:»semblantes  à ou  à la  cornaline . parmi 

celles  de  Camboye , qu’on  nomme  pierre  de  moeA/iU,  et  dont 
on  porle  une  grande  q'iantilv  de  Sorate,  tant  k la  Chine  qu'en 
Euro|>e.  Description  de  rAraiùe , par  M.  Nictuhr,  page  <13. 
Les  plus  b Mlles  cornalines  sont  celles  que  l’on  apporte  des  en- 
viron» de  Babylone:  ensuite  viennent  celles  de  Sardaigne  : les 
dernières  sont  celles  du  Uiiin . de  Buliême  et  de  Silésie  ; pour 
leur  donner  le  plus  grand  brillant,  on  met  dessous , en  lai 
montant . une  feuille  d'argent  DlcUoonalre  £ncyc)opé(U<|ue 
de  Cbambers. 
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rangé  le  plus  faible  au  rouge  le  plus  intense , 
c’est-à-dire  de  la  sardoine  la  moins  jaune  à la 
cornaline  la  plus  rouge  ; et  l’on  ne  distingue 
pas  l'une  de  l’autre  dans  les  teintes  intermé- 
diaires entre  l’oranger  et  le  rouge  : car  ces  dcu  x 
pierres  ont  la  même  transparence , et  leur  den- 
sité , leur  dureté  et  toutes  leurs  autres  proprié- 
tés sont  les  mêmes  ; enfin , toutes  deux  ne  sont 
que  de  belles  agates  teintes  par  le  fer  en  disso- 
lution. 

la  sardoine  est  très-anciennement  connue  ; 
Mithridate  avait , dit-on , ramassé  quatre  mille 
échantillons  de  cette  pierre , dont  le  nom  , sui- 
vant certains  auteurs , vient  de  celui  de  l'Ilc  de 
Sardaigne  , où  il  s'eu  trouvait  eu  assez  grande 
quantité.  Il  parait  que  cette  pierre  était  en 
grande  estime  chez  les  anciens*  ; elle  est  en  effet 
plus  rare  que  la  corualiucj  et  se  trouve  rare- 
ment eu  aussi  grand  volume. 


PRASE. 

Cette  pierre  a été  aussi  célébrée  par  les  an- 
ciens; c’est  une  agate  verte  ou  verdâtre,  souvent 
tachée  de  blanc,  de  jaunâtre,  de  brun,  et  qui 
est  quelquefois  aussi  transparente  que  les  belles 
agates,  dont  clics  ne  diffèrent  que  par  le  nom. 
Des  prases  ne  sont  pas  fort  communes  ; cepen- 
dant on  en  trouve  non-seulement  en  .\sic , mais 
en  Europe , et  particulièrement  en  Silésie , 
M.  Lehman  a donné  l'histoire  et  la  description 
de  cette  prasede  Silésie,  ainsi  que  de  la  chryso- 
pnisc  du  même  pays , qui  n’est  qu’une  prasc 
dont  la  couleur  verte  gst  mêlée  de  jaune’.  Ce 
savant  minéralogiste  dit  qu’on  trouve  les  prases 
et  les'ehrysoprases  dans  une  terre  argileuse 
verte , et  souvent  mêlée  d’opale , de  calcédoines 
et  d’tisbestes  ; et  comme  elles  sont  à trè‘S-peu 
près  de  la  même  pesanteur  spécifique’,  et 
qu’elles  ont  la  même  dureté , et  prennent  le 
même  poli  que  les  agates,  on  doit  les  mettre  au 
nombre  des  agates  colorées  r la  cornaline  l'est 
de  rouge , la  sardoine  de  jaune  orangé , et  la 
prase  l’est  de  vert.  M.  Demeste  pense  que  cette 

* Poljrcrate,  tyran  de  Samo»,  croyait  expier  sutfisammoat  le 
bonheur  Uont  U forUinc  •'était  pin  constaninicnt  à le  com- 
bler. par  te  sacriBce  volontaire  d'une  »ardo1ne  qti  il  jeta  dans 
U ner,  et  qui  fat  retrouvée  dans  1rs  entrailles  d'un  poisson 
dttliné  pour  la  table  deceljrran.Plinr,  Hv.  XXX vil,  cliap.  i. 

* Biéuraircs  de  rAcadémic.de  Berlin,  année  1753. 

- " La  pesanteur  ipécifîqiic  de  l'agate  orientale  est  de  250!/!, 
et  celle  de  U prase  est  de  2S0M. 


couleur  verte  de  la  prase  provient  dn  mélange 
du  cobalt,  parce  que  cette  pierre  étant  fondue 
avec  deux  parties  de  borax  elle  produit  un  beau 
vert  bleu  mais  peut-être  cette  couleur  bleue 
provient  du  borax  qui , comme  je  l'ai  dit’,  con- 
tient des  parties  métalliques.  On  pourrait  s'as- 
surer du  fait  en  fondant  la  prase  sans  borax  ; 
car  si  elle  donnait  également  un  verre  bleu , 
l’opinion  de  .M.  Demeste  serait  pleinement  con- 
firmée ; mais  il  est  à croire  que  la  pra.se  serait , 
comme  l’agate , trés-réfractairc  nu  feu , et  qu’on 
ne  pourrait  la  faire  fondre  sans  addUiuu , soit 
du  borax  ou  d’un  autre  fondant  ; et  dans  ce  cas, 
il  faudrait  employer  un  fondant  purement  salin 
qui  UC  contint  pas , comme  le  I)orax  , des  par- 
ties métalliques. 

Au  reste , quelques  natui-aiistcs  ont  donné  le 
nom  de  prase  à la  prime  d’émeraude  qui  n’est 
point  une  ag.ite,  mais  un  cristal  vert , défectueux , 
inégalement  coloré , et  dont  ccrtaiucs  parties , 
plus  parfaites  que  les  autres , sont  de  véritables 
et  belles  émeraudes  ; le  nom  deprnsc  a donc  été 
mal  applique  à cette  substance  ((ni  u’esl  qu'un 
émeraude  imparfaite  assez  bien  désignée  par  la 
dénominalion  de*  prime  ou  matrice  d’éme- 
raude. 

ONYX. 

Le  nom  d’otiyz’,  qu’on  a donné  de  préfé- 
rence aux  agates  dont  les  lits  sont  de  couleurs 
différentes , pourrait  s’appliquer  assez  générala- 
ment  n toutes  les  pierres  dont  les  conches  su- 
perposées sont.de  diverses  substances  ou  de 
couleurs  différentes.  Théophraste  a caractérisé 
l’onyx , en  disant  qu'elle  est  variée  alternative- 
ment de  blanc  et  de  brun  * : mais  il  faut  obser- 
ver que  quelquefois  les  anciens  ont  donné  im- 
proprement le  nom  d’onyx  à l’albâtre  ; et  c’est 
faute  de  l’avoir  remarqué  que  plusieurs  moder- 

* Lettres  de  M.  Dcmede.  etc.,  tome  I.  pai;ej  4M  et  155. 

* Voyci  r.irticle  du  Borax  dans  cette  bbloiro  dts  mlix^raitx. 

* Onyx,  en  grec , signifie  ongte;  et  nnuginaÜOQ  des  Grecs 
n'était  pas  restée  eu  défaut  sur  cette  dénomination  pour  lui 
fumH*r  une  origine  éiégaute  et  mythologique.  Un  Jour,  di- 
salciit-iU.  r Amour  trouvant  Vému  endormie . lui  coupa  les 
ongles  avec  le  fer  d'une  de  ses  fiéches . et  s'envola  ; les  rogna - 
rcs  tombèrent  sur  le  sable  du  rivage  de  l'Inde;  et  comme  tout 
ce  qui  proviriit  d'un  corps  celeste  ne  pent  pas  périr,  les  Par- 
ques les  ramassèrent  soUneusement . et  1»  changèrent  en 
cette  sorte  de  pierre  qu'oo  ap(telle  oii{/x.  Voyez  Robert  de 
Berpien . Morveilles  des  Indes , i>age  61 . 

* Upld.  et  gemtn.,  ii*  57. 
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nés  se  sont  perdus  dans  leurs  conjectures  nu 
sujet  de  l'onyjt  des  anciens , ne  pouvant  concilier 
des  caractères  qui  en  effet  appartiennent  à des 
substances  très-différentes. 

De  quelque  couleur  que  soient  les  couches  ou 
zones  dont  sont  composés  les  onyx  , pourvu 
que  ces  mêmes  couches  aient  une  certaine  régu- 
larité, la  pierre  n’enest  pas  moins  de  la  classe 
des  onyx,  h moins  cependant  qu'elles  ne  soient 
rouges , car  alors  la  pierre  prend  le  nom  de  sar- 
donyx  ou  sardoine  onyx'  : ainsi  la  disposition 
des  couleurs  en  couches  ou  zones  fuit  le  princi- 
pal caractère  des  onyx, et  les  distingue  des  aga- 
tes simples , qui  sont  bien  de  la  même  nature 
et  peuvent  offrir  les  mêmes  couleurs,  mais 
confuses , nuées  ou  disposées  par  taches  et  par 
veines  irrégulières. 

Ilyadesjaspes,dcscaiilouxopaqucs,etmême 
des  pierres  à fusil,  dans  lesquels  on  voit  des  lits 
ou  des  veines  de  couleur  différentes , et  qu'on 
peut  mettre  au  nombre  des  onyx.  Ordinaire- 
ment les  agates  et  onyx , qui , de  toutes  les 
pierres  onyx  sont  les  plus  belles , n’ont  néan- 
moins que  peu  de  transparence  , parce  que  les 
conciles  brunes,  noires  ou  blanches  et  bleuêtrc# 
(le  CCS  agates  sont  presque  opaques , et  ne  lais- 
sent pas  apercevoir  la  transparence  du  fond  de 
la  pierre  sur  laquelle  les  couches  sont  superpo- 
sées parallèlement  ou  concentriquement,  et  pres- 
que toujours  avec  une  épaisseur  égale  dans  toute 
l’étendue  de  ces  couches.  Il  y a aussi  des  onyx 
que  l’on  appelle  agates  ailléts , et  que  les  an- 
,cicns  avaient  distingués  par  des  dénominations 
propres  : iis  nommaient  iriophlalmos  ou  Igco- 
phtaimos  ^ celles  qui  présentaient  la  forme  de 
trois  on  quatre  petits  yeux  i-ougcs , et  donnaient 
le  nom  d'horminodes’  à une  agate  qui  présen- 
tait un  cercle  de  couleur  d’or  nu  centre  duquel 
était  une  tache  verte. 

Les  Grecs  *,  qui  ont  excellé  dans  tous  les 
beaux-arts,  avaient  porté  à un  haut  point  de 
perfection  la  gravure  en  creux  et  en  relief  sur  les 

* ilili.,  paj^c  <22. 

» Plin.,  lib.  X.XXVII.  n*  71  et  72. 

* Idem,  n*  60. 

* Plusicura  irÜBte*  grec*  i‘iminorUliM'-rrnt  par  la  gravure 
*iir  pierres  fines.  Pline  nomme  Apollonide , CroQias,  Dios* 
Cündequi  grava  U tête  d’Aiignstc,  laquelle  sen  it  de  sceau 
aux  Césars;  mais  le  premier  de  ces  artiitrs.  .ijontr  t-il,  fut 
Pyrgotèie  ; et  Alexandre , par  le  même  édit  où  il  défendait  & 
tout  autre  qu  à A|>ellc  de  le  peindre,  et  k Icmh  autre  qu'à  Ly- 
«4ppe  de  modeler  sa  statue . n'accordait  qu’au  seul  Pjrrgotric 
rhouocur  de  graver  ton  effigie.  Voycx  Pltiie,  lIv.XAXVll, 
n*  t. 


pierres  : ils  recherchaient  les  belles  agates  onyx 
pour  en  faire  des  camées;  il  nous  reste  plusieurs 
de  ees  pierres  gravées  dont  nos  connaisseurs  ne 
peuventse  lasser  d’admirer  la  beauté  du  travail, 
la  correction  du  dessin,  la  netteté  et  la  finesse 
du  trait  dans  le  relief,  qui  se  détache  si  parfai- 
tement du  fond  de  la  pierre  qu’on  le  croirait  fait 
à part  et  ensuite  collé  sur  cette  même  pierre  : ils 
choisissaient  pour  ces  beaux  camées  les  onyx 
lilancs  et  rouges , ou  de  deux  autres  couleurs 
(|ui  tranchaient  fortement  l'une  sur  l’autre.  Il 
y n plusieurs  agates  qui  n’ont  quedeux  couches 
ou  lits  de  couleurs  dilTércntcs  : mais  on  en  con- 
naît d’antres  ([ui  ont  trois  et  même  quatre  lits 
bien  distincts',  du  brun  profond  et  noir,  du 
blanc  mat,  du  bleu  clair  et  du  jaune  rougeâtre; 
CCS  onyx  de  trois  et  quatre  couleurs  sont  plus 
rares , et  sont  en  plus  petit  volume  que  celles  de 
deux  couleurs  qui  se  trouvent  communément 
avec  les  autres  agates.  I,cs  anciens  tiraient  de 
l’Egypte  les  plus  beaux  onyx,  et  aujourd’hui 
l'on  eu  trouve  dans  plusieurs  provinces  de  l’O- 
rient , et  particulièrement  en  Arabie’. 


CALCÉDOINE. 

La  calcédoine  est  encore  une  agate , mais 
moins  belle  que  la  cornaline,  la  sardoine  et  la 
prase  ; elle  est  aussi  moins  trauspare ntc , et  sa 
couleur  est  indécise , laiteuse  et  bleuâtre  : cette 
pierre  est  donc  fort  au-dessous,  non-seulement 
des  cornalines  et  des  snrdoiocs , mais  même  des 
agates  qui  ne  sont  point  laiteuses , et  dont  la 
demi-transparence  est  nette  ; aussi  donne-t-on 
le  nom  de  calcédoine  à toute  agate  dont  la  pâte 
est  nuageuse  et  blanchâtre. 

Les  calcédoines  en  petites  masses , grosses 
comme  des  lentilles  ou  des  pois , sont  très-com- 
munes et  se  trouvent  en  immense  quantité  : j’en 
ni  vu  par  milliers  dans  des  mines  de  fer  en 
grains;  elles  y étaient  elles-mêmes  en  petits 
grains  arrondis  qui  paraissaient  avoir  été  usés 

* I Lr(»pM>lni0>  qiu(u«r  al  cotonim  n tnlilo  et  unznt. 
« neo.  Iq  itiedio  Dlgrum  candido  cingitar.  nt  luporum  ocoU . 
f ilUsperomnia  ilmilii.  — TriopliUlaioi  tre*  boniints  tiniit 
s oculoi  exprimenj.  Pim.,  Itb.  X.XXVII,  tt*7f  et 72.  — llor- 
• sniaotlc*  ca  «rgumento  viritlluUs  in  candlda  gemma  vel 
■ nignetalIquandopallUa.  amblente  ctrculo  aurci  coloris 
v appellatiir.  • Pline.  n*60. 

> On  trouve  des  onyx  dans  TTémen  ; on  voit  beaucoop  de 
ces  |>ierrcs  dans  les  cbemtiis , entre  Tas  et  le  mont  Samgra  i 
Aycscha . la  fesnme  biea-aimé«  de  Maikomet . avak  un  collter 
de  CCS  pierres  pau  esUmées  aujoanVimi.  Uescrlptiuii  de  TA- 
raUc,  parM.  .tiebubr,  page  125. 
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per  le  frottement  dans  leur  transport  par  le 
mouvement  des  eaux  : la  plupart  n'étaient  donc 
que  des  débris  de  masses  plus  grandes  ; ear  on 
trouve eommunément  les  calcédoines  eu  stalac- 
tites d'un  assez  grand  volume , tantôt  mame- 
lonnées, et  tantôt  en  lames  aplaties  ; elles  for- 
ment souvent  la  base  des  onyx , dans  lesquels 
on  volt  le  lit  de  calct^oine  surmonte  d'un  lit  de 
cornaline  ou  de  sardoine.  Les  calcédoines  sont 
aussi  quelquefois  ondées  ou  ponctuées  de  rouge 
ou  d'orangé,  et  se  rapprochent  par  I&  des  corna- 
lines et  des  sardoines  ; mais  les  onyx  les  plus 
estimés,  et  dont  on  fait  les  plus  beaux  camées, 
sont  ceux  qui,  sur  un  lit  d'agate  parement  blan- 
che , portent  un  ou  plusieurs  lits  de  couleur 
rouge,  orangée,  bleue,  brune  ou  noire,  de  cou- 
leurs en  un  mot  dont  les  couches  différentes 
tranchent  vivement  et  nettement  l'épaisseur 
de  la  pierre.  Ordinairement  la  calcédoine  est 
laiteuse,  blanche  ou  bleuâtre  dans  toute  sa  sub- 
stance. On  en  trouve  de  cette  sorte  de  très-gros 
et  grands  morceaux , qui  paraissent  avoir  fait 
partie  de  couches  épaisses  et  assez  étendues  : 
les  pins  beaux  échantillons  que  nous  en  connais- 
sions ont  été  trouvés  aux  Iles  de  Ecroe,  et  l'on 
peut  en  voir  un  de  six  à sept  pouces  d'épaisseur 
au  Cabinet  du  Roi.  On  distingue  dans  ce  mor- 
ceau des  couches  d'un  blanc  aussi  mat  et  aussi 
opaque  quede  l'émail  blanc,ct  d'autres  qui  pren- 
nent une  demi  transparence  bleuâtre.  Dans 
d’autres  morceaux,  cette  pâte  bleuâtre  offre  des 
reflets  et  un  chatoiement  qrii  font  ressembler  ces 
calcédoines  â des  girosols  ' et  les  rapprochent 
de  l'opale , laquelle  semble  participer  en  effet 
de  la  nature  de  la  calcédoine , ainsi  que  nous 
l'avons  dit  à son  article. 

Au  reste,  les  calcédoines  mélangées  de  pâte 
d’agate  commune,  ou  les  agates  mélées  de  cal- 
cédoine, sont  beaucoup  plus  communes  que  les 
calcédoines  pures  ; de  même  que  les  agates,  sar- 
doines  et  cornalines  pures,  sont  inflniment  plus 
rares  que  les  agates  mêlées  et  brouillées  de  ces 
diverses  pâtes  colorées;  car  la  substance  vi- 
treuse étant  la  même  dans  toutes  les  agates , et 

• Otte  eipece  de  CelcMoiM  bleuâtre  et  â reOeti  penit  dé- 
■Iftoée  dans  U notice  lohranté  : t On  tire  de  U mootaitnc  de 
• Toa^af  dee  «(tatet  de  diftérenles  ei{j^a  • et  qnriquevune* 
c d'eitraordinaireincnl  beliee , d'une  couleur  blettltre,  aaeex 
t semblable  au  saphir  t on  en  tire  aissl  de*  comaUnes  et  de* 
c jaspes.  Cette  montai  est  k l'extr^milé  septentrionale  de 
« la  grande  province  d'OiJu  au  Japon . vU*k«vls  dn  paya  de 
i Teço.  > Histoire  Naturelle  du  Japon . }>ar  lÉzmpfcri  La 
Haye,  I7i9.  tome  1.  page  96. 
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les  (tartics  métalliques  ou  terreuses  colorantes 
ayant  pu  s'y  mélanger  de  mille  et  mille  maniè- 
res, il  n'est  point  clonnant  que  la  nature  ait  pro- 
duit avec  tant  de  variété  les  agates  mélées  de 
diverses  couleurs , tandis  que  les  agates  d'une 
seule  couleur  pure  sans  mélange,  et  d'une  belle 
transparence , sont  assez  rares  et  toujours  en 
très-petit  volume. 

PIERRE  IIYDROPIIANE. 

Cette  pierre,  se  trouvant  ordinairement  autour 
delà  calcédoine,  doitetre placée  immédiatement 
après  elle  ; toutes  deuxfontcorps  ensemble  dans 
le  même  bloc , et  cependant  différent  l'une  de 
l'autre  par  des  caractères  essentiels  : les  natu- 
ralistes modernes  ont  nommé  cette  pierre  oc«- 
ltt.i  mundi,  et  ils  me  paraissent  s'étre  mépris 
lorsqu'ils  l'ont  mise  au  nombre  des  agates  ou  cal- 
cédoines ; car  cette  pierre  hydrophane  n’a  point 
de  transparence , elle  est  opaque  et  moins  duro 
que  l'agate , et  clic  en  diffère  par  la  propriété 
particulière  de  devenir  transparente  et  même 
diaphane,  lorsqu'on  la  laisse  tremper  pendant 
quciquctempsdans  l’eau  ; nous  lui  donnons  par 
cette  raison  le  nom  de  pierre  hydrophane . 
Cette  propriété,  qui  suppose  l'imbibition  intime 
et  prompte  de  l'eau  dans  la  substance  de  la 
picriv,  prouve  en  même  temps  que  cette  sub- 
stance est  d'une  autre  texture  que  celle  des  aga- 
tes, dont  aucune  ne  s’imbibe  d’eau.  Enfin,  ce 
qui  démontre  plus  ê\  idemmeut  combien  la  struc- 
ture ou  la  composillon  de  cette  pierre  bydro- 
phane  difl'ère  de  celle  des  agates  ou  calcédoines, 
c’est  la  grande  différence  qui  se  trouve  dans  le 
rapport  de  leurs  densités  ' : celle  de  l’hydro- 
pbane  n'est  que  d'environ  33000,  tandis  que 
celle  des  agates  et  calcédoines  est  de  3Câ  37000. 
Il  est  vrai  que  la  substance  de  toutes  deux  est 
quartzeusc;  mais  la  texturede  l'hydrophanc  est 
poreuse  comme  une  épouge,  et  celle  des  agates 
et  calcédoines  est  solide  et  pleine  : on  ne  doit 
donc  regarder  celle  pierre  hydrophane  et  po- 
reuse que  comme  un  agrégat  de  particules  ou 
grains  quartzeux  qui  ne  se  touchent  qne  pardes 
points,  et  laissent  entre  eux  des  interstices  con- 
tinus qui  font  la  fonction  des  tuyaux  capillaires, 
et  attirent  l’eau  jusque  dans  l’intérieur  et  au 

* I.a  pMantenr  .pécifiqi»  de  ragalo  est  de  25901 . et  celle  de 
la  pierre  oru/aa  mtindi  on  lirdropbaae , n'eel  ijue  de  33390. 
Voyez  la  Table  de  U.  DruMO. 
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centre  de  la  iiiorrc  ; car  sa  transparence  s'étend 
et  augmente  a mesure  qu'on  lu  laisse  plus  long- 
temps plongée  dans  l’eau  ; elle  ne  devient  même 
entièrement  diaphane  qu’après  un  assez  long 
séjour,  soit  dans  l’eau  pure,  soit  dans  toute  autre 
liqueur'  car  le  vin,  le  vinaigre,  l'esprit-de-vin, 
et  même  les  acides  minéraux  , produisent  sur 
cette  pierre  le  même  effet  que  l’eau  ; ils  la  ren- 
dent transparente  sans  la  dissoudre  ni  l’enta- 
mer ; ils  n’en  dérangent  pas  la  texture , et  ne 
l’ont  qu’en  remplir  les  pores  dont  ensuite  ils 
s'exhalent  par  le  seul  dessèchement  ; elle  ac- 
quiert donc  ou  perd  du  poids  à mesure  que  le 
liquide  la  pénètre  ou  l’abandonne  en  s’exhalant, 
et  l’on  a observé  quelcsliquides  aidésdela  cha- 
leur, la  pénètrent  plutôt  que  les  liquides  froids. 

Cette  pierre , qui  n’était  pas  eonnuc  des  an- 
ciens, n’avait  pas  encore  de  nom  dans  le  siècle 
dernier  : il  est  dit  dans  les  Kphémérides  d’Alle- 
magne, année  167  S,  qu’un  lapidaire,  qui  avait 
trois  de  ces  pierres,  eu  fit  présent  d’une  au 
consul  de  Marienbourg , et  la  lui  donna  comme 
une  pierre  précieuse  qui  n’avait  point  de  nom; 
l’une  de  ces  pierres , ajoute  le  relatcur , était 
encore  dans  sa  gangue  de  quartz  : celle  qui  fut 
donnée  au  consul  de  Marieubouig  n’était  que 
de  la  grosseur  d’un  pois  et  d’une  couleur  de 
cendre;  elle  était  opaque,  et  lorsqu’elle  fut  plon- 
gée dans  l’eau , elle  commença  nu  tout  de  six 
minutes  à paraître  diaphane  par  les  bords  ; elle 
devint  d’un  jaune  d’ambre  ; elle  passa  ensuite 
du  jaune  â la  couleur  d'améthyste,  au  noir,  au 
blanc,  et  enfin  elle  prit  Une  couleur  obscure, 
nébuleuse  et  comme  enfumée  ; tirée  de  l’eau  , 
clic  revint  à son  premier  état  d’opacité , après 
s’ètrc  colorée  successivement  et  dans  un  ordre 
inverse  des  memes  feintes  qu'elle  avait  prises 
auparavant  dans  l’eau  Je  dois  remarquer 
qu'on  n’a  pas  vu  cette  succession  de  couleurs 
sur  les  pierres  qui  ont  été  observées  depuis  ; elles 
ne  prennent  qu'une  couleur  et  la  conservent 
tant  qu’elles  sont  imbibées  d'eau. 

M.  fierhard  . savant  académicien  de  Berlin  , 
t.  fait  beaucoup  d’observations  sur  cette  pierre 
'tydrophane  ^ ; il  dit  avec  raison  qu’elle  forme 
'’écorccqui  environne  les  opales  et  les  calcé- 
doines d’Islande  et  de  Feroë,  et  qu’on  la  trouve 
également  en  Silésie,  où  elle  constitue  l’écorce 

’ * CollecUon  académique.  Partie  eirnn^iVc , tomclit.  pasc 

«67. 

■ Vojrez  les  H4‘imiir«s  d«  l'AcAdifitiie  de  Berlin,  année  1777. 

le  Journal  de  Plivaique  de  H.  lal'bé  Rozier,  inar^  <779. 


brunâtre  et  jaunâtre  de  \a  chnjsopruse . D’après 
les  expériences  chimiques  que  M.  Gerhard  a 
faites  sur  cette  pierre,  il  croit  qu'elle  est  compo- 
sée dedoux  tiers  d’alun  sur  un  tiers  de  terre  vi- 
trifiable  et  de  matière  grasse  ' . Mais  ce  savant 
auteur  ne  nous  dit  pas  quelle  est  cette  matière 
grasse  ; on  peut  lui  demander  si  c’est  de  ia 
graisse,  de  l’huile  ou  de  l’eau  mère  de  sel?  et 
ees  deux  tiers  d’alun  sont-ils  de  l’alun  pur,  ou 
seulement  delà  terre  alumineuse?  Quoi  qu’il  en 
soit , Il  nous  apprend  qu’il  a fait  la  découverte 
d’une  pierre  en  Silésie  qui  présente  les  mêmes 
phénomènes  que  celle-ci  : « Celte  pierre,  dit-il, 

« est  faiblement  transparente  : mais  plongée 
« dans  l’eau  , elle  le  devient  complètement  ; il 
• lui  faut  seulement  plus  de  temps  pour  ac- 
» quérir  toute  sa  transparence  « De  plus,  par 
les  recherehes  particulières  que  M.  Gerhard  a 
faites  de  ces  pierres  hydrophanes , il  assure  en 
avoir  vu  qui  avaient  jusqu’à  deux  pouces  un 
quart  de  longueur,  sur  un  pouce  un  huitième 
de  largeur  , et  plus  d’un  pouce  d’épaisseur  pat 
un  bout,  et  il  dit  qu’on  les  trouve  dans  la  ma- 
tière intercalée  entre  les  couches  des  calcédoiues 
de  rilc  de  Feroé. 

D est  vrai  que  toutes  ces  pierres  hydropha- 
ues  ne  sont  pas  également  susceptibles  de  pren- 
dre â volume  égal  le  môme  degré  de  transpa- 
rence ; les  unes  deviennent  bien  plus  diaphanes, 
ou  le  deviennent  en  bien  moins  de  temps  que  les 
autres;  il  y en  a qui  changent  de  couleur,  et 
qui  dégrises  devicnneutjauncspar  l’imbibition 

* CcKe  pierre  e^t  composée  «le  Ueux  Hors  â'«i]an , d no  tim 
; de  terre  sürifiablp  cl  tk  matière  gra'sc.  L‘cs|»éce  bnino  de 

Silétiic  conttenl  ditfcr;  cc  n'i^t  donc  ni  qujrtz,  ni  c-ail- 
luu  . mzlii  une  plrrrc  graise  de  Tordre  de  relies  qui  contieo* 
neul  de  U Icrrr  d alun  ; d'où  l'aiitcur  avait  cxjnclii  qu'il  faHalt 
en  faire  plutiM  une  cspùcr  qo'uti  gerire,  altrndu  i(u'U  pou>ait 
arriver  qu'on  découvitt  dirs  pierres  cKoloyantes  parmi  les 
pierres  gra.*ses  qui  contlrnnenl  la  nia^ésle  du  tel  maria. 
Journal  de  riiysic|Oc  de  M.  Talibé  Rozicr.  mars  <778. 

* Il  y a crppJMtant  une  grauilf  différence  cuire  ce  morceau 
et  les  autres  «pTon  avait  aut>araTant  eumioés  ; Il  fant  k c«  lui- 
ci  pluainirs  Jüurs  avant  qu'il  devienne  transparent  dans  l'eau. 
M.  Gerhard  ciaiiiiiual  celle  dilfércncc,  a trouvé  ipTrlIe  C«.>n> 
ii»tr  miiqiifiurnl  d.ins  une  plus  grande  quantité  de  malièrc 
grasse  ; car  si  Ton  fait  bouillir  celte  nouvelle  espèce  d'omjttf 
mundi  dam  du  vinaigre,  et  encf^c  mienz  dans  la  le*sivc 
cauvt-qnc,  on  s'apcrcevia  qu'après  cette  opération,  il  faut 
bcauixtup  mnins  de  temps  pour  qn'rlle  devienne  Iransparentr. 
Cette  CKpérieoce  doonc  lieu  de  présuiocr  qoo  toutes  Ici  pier- 
res graises  dans  lesquelles  la  maüére  grasse  n’est  pas  trop 
abondante . et  qui  ne  sont  pas  trop  chargées  de  parties  mar- 
tiales . pourraU'Dl  produire  le  même  effet . d'autaat  plus  qu'il 
est  vraisemblable  que  toutes  les  espèces  qnl  apparticDnent  à 
celie  classe  doivent  lent  origine  surtout  à une  terre  glalM  ou 
maméuse.  dont  le  caractère  principal  est  de  s'imbiber  forte- 
ment des  principes  fluklés.  Journal  de  rbysiqoe  de  M.  l'abbé 
Hoticr,  mars  <779. 


Üts  ÏJl^KKAl  X. 


de  Tenu  ; mais  nous  avons  vu  plusieurs  de  ces 
pierres  dont  les  unes  étaient  grises,  les  autres 
rougeâtres,  d’autres  verdâtres,  et  qui  ne  elian- 
t geaient  pas  sensiblement  de  couleur  dans  l’eau , 
où  elles  prenaient  une  assez  belle  transparence. 
M.  le  docteur  Titius , savant  naturaliste  et  di- 
recteur du  Cabinet  d’Histoire  naturelle  à Dres- 
de, m’a  fait  voir  queiques-unes  de  ces  pierres  , 
et  m’a  confirmé  le  (hit  avancé  par  M.  Gerhard , 
que  l’hydroplianc  grise  est  une  matière  qui  se 
trouve  intercalée  entre  les  couches  de  la  calcé- 
doine ; M.  Daubenton , de  l’Académie  des 
Sciences , a vérifié  ce  fait  en  réduisant  à une  pe- 
titeépaisseurquelqucs-unesdescuuchesopaques 
grises  ou  blanches  qui  se  trouvent  souvent  en- 
tre les  couches  des  calcédoines.  Il  y a aussi 
toute  apparence  que  cette  même  matière  sert 
quelquefois  d’enveloppe , et  recouvre  la  couche 
extérieure  des  calcédoines  ; car  on  a vu  des  hy- 
drophanes  grises , (|ui  avaient  trop  d’épaisseur 
pour  qu’on  puisse  les  regarder  comme  des  cou- 
ches de  lames  intercalées  dans  la  petite  masse 
des  calcédoines.  On  peut  aussi  présumer  qu’en 
recherchant  sur  les  cornalines,  sardoines  et  aga. 
tes  colorées  les  couches  opaques  qui  les  enve- 
loppent ou  les  traversent , on  trouvera  des  hy- 
drophaucs  de  diverses  couleurs , rougeâtres , 
jaunâtres , verdâtres  , semblables  à celles  que 
m'a  montrées  M.  Titis;  et  je  pense  que  cette 
matière  qui  fait  la  substance  des  hydrophanes 
n’est  que  la  portion  la  plus  grossière  du  suc  vi- 
treux qui  forme  les  agates  : comme  les  parties 
de  cette  matière  ne  sont  pas  assez  atténuées , 
elles  ue  peuvent  sc  réunir  d'assez  près  pour  pren- 
dre la  demi-transparence  et  la  dureté  de  l'agate  ; 
elles  forment  une  substance  opa([Uc,  poreuse  et 
friable  â peu  près  comme  le  grès.  Ce  sont  en  ef- 
fet de  petits  grains  quartzeux  réunis  plutôt  que 
dissous,  qui  laissent  entre  eux  des  vides  conti- 
nus et  tortueux  en  tous  sens  ,‘ct  dans  lesquels  la 
lumière  s’éteint  et  ne  peut  passer  que  quand 
ils  sont  remplis  d’eau  : la  transparence  n’appar- 
tient donc  pas  à la  pierre  hydrophane , et  ne  pro- 
vient uniquement  que  de  l’eau  qui  fait  alorsunc 
partie  majeure  de  sa  masse;  et  je  suis  persuadé 
qu’en  faisant  la  mfhae  épreuve  sur  des  grès 
amincis,  on  les  rendrait  hydrophanr^  par  leur 
imbibitiou  dans  l'eau.  Il  n’est  donc  pas  néces- 
saire de  recourir  avec  M.  Gerhard  à la  suppo- 
sition d’une  terre  mêlée  de  matière  grasse 
pour  rendre  raisorf  dt  la  transparence  que  ces 
pierres  acquièrent  par  leur  immersion  et  leur 
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séjour  dans  l’eau  ou  dans  tout  autre  liquide 
transparent. 


riiTHO-SlLEX. 

Le  premier  caractère  apparent  du  pétro-st- 
lex  est  une  demi-transparence  grasse  qu’on  peut 
comparer  à celle  du  miel  ou  de  l’huile  ligée  ; il 
me  seml)le  que  ce  caractère  n’éloigne  pas  le  pé- 
tro-silcx  du  quartz  gras  : mais  considérant  tou- 
tes ses  atitres  propriétés , je  crois  qu’on  peut  le 
regarder  comme  un  quartz  de  seconde  forma- 
tion mêlé  d’une  certaine  quantité  de  fcid-spath  ; 
car  la  densité  du  pétro-silcx  est  presque  exae- 
I tement  la  même  (pic  celle  du  quartz  gras  et  du 
feld-spath  blanc  '.  Sa  dureté  est  aussi  la  même 
que  celle  de  CCS  deux  verres  primitifs;  et  comme, 
selon  M.  d’.Arcet,  le  pétro-silcx  est  fusible  à un 
feu  V iolent,  eette  propriété  semble  indiquer  que. 
sa  substance  n’est  pas  de  quartz  pur,  et  qu'elle 
est  mêlée  d'une  certaine  quantité  de  fcld-spatlv 
(pii,  sans  rien  changer  à sa  densité,  lui  donne 
cette  fusibilité. 

Le  pétro-silcx  se  trouv  e en  petits  et  gros  blocs 
et  même  en  assez  grandes  masses  dans  les  mon- 
tagnes quartzeuses  et  graniteuses  : sa  demi- 
transparence  fr  distingue  des  jaspes  avec  Ics- 
qnelsil  se  rencontre  quelquefois,  et  auxquels  il 
ressemble  souvent  par  les  couleurs  ; car  il  y a 
des  pétro-silex , comme  des  jaspes , de  toutes 
teintes  ’ : elles  sont  seulement  moins  intenses 
et  moins  nettes  dans  le  pétro-silcx  , et  son  poli , 

* L.1  prsanioiir  s|i(‘rtfiqu«  du  quartz  c^t  de  , crilo 
du  rolii'êpzib  blanc  c<t  tie  28iri6 . et  celle  du  p^lr(i*>Uev  blanc 
€»t  de  26527. 

* Caillou  (le  roche;  petro-sile.x  ; tapis  rornfUtGernmnfh 
rum.  Il  cotiipoxi^  de  parties  aucz  gnnittiîrrs,  et  lie  n‘çoi( 
pMunlieati  fKili;  il  eit  dcruhtr«n»paren(  à ifs  citrémild»  et 
atii  parties  mliicet. 

Il  y a du  pÿtrO'BlIex: 

Couleur  de  diair  dzn«  U niioe  d«  Caris  k S^hlberj;  ; 

3*  Jaïuie  bUnchiltrc  à Sabla  ; 

3*  itUnc.ila  mine  de  Cbrijlleiuberg,  dam  U nourelte 
mine  de  nilvre; 

V VenUtre,  ii  la  Fotte-tleS'Prttresdani  lleileron. 

On  fte  connaît  point  encore  de  caractère  distiortif  entre  le 
pétro*viIei  et  le  ja.«pei  malt  un  <ril  expert  s'aperçoit  bien  que 
le  lê^o-^ilex,  quaud  il  c«l  co*Mf;  est  un  peu  brillant  et  demi* 

. Iranqtareiit.att  lien  que  le  Jaspe  ressemble  àde  la  cnme:  qu'il 
e<t  mat  et  <q>aqfie.  comme  une  arKite  de«sécliéc.  l-e  pèlro* 
silex  ne  le  trouve  aimi  qu'en  morceaux  et  iVbrb*,  tandis  que 
le  Jaspe  fait  tiuelqiiefuis  les  pins  ftrosses  et  les  plus  q>aciniscs 
iiiorflai^nes.  Il  te  trouve  aussi  dans  le  voisinage  de  La  pierre  à 
chaux , comme  les  silex  dans  les  lits  de  Craie  t avec  le  temps 
un  pourrait  |iout-èire  aopiérir  de  plus  amples  et  de  idut 
exactes  comiaissance*.  Essai  de  Minéralogie  traduit  du  suédois 
et  de  l'allemand  de  M.  WiedmanD,  parM.  Dreux;  Paris.  177t. 
pagcVict  suiv. 
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■ans  être  gras , comme  sa  transparence , n'est 
néanmoins  pas  aussi  vif  que  celui  des  beaux 
jaspes. 

Cette  pierre  est  de  seconde  formation  ; elle  se 
trouve  dans  les  fentes  et  cavités  des  rochers  vi- 
treux : c’est  une  concrétion  de  quartz  mêle  de 
feld-spath  ; et  comme  ces  deux  verres  primitifs 
sont  unis  dans  la  substance  des  granits , le  pé- 
tro-silex  doit  se  trouver  communément  dans  les 
montagnes  graniteuses,  telles  que  les  Vosges  en 
Lorraine , et  les  montagnes  de  Suède , où  Wal- 
lerius  dit  qu’il  y en  a de  blancs , de  gris , de 
bruns,  de  rougeâtres,  de  verdâtres , et  de  noirâ- 
tres; d'autres  qui  sont  alternativement  ondés  de 
veines  brunes  et  jaunes,  ou  grises  et  noirâtres  ; 
d’autres  irrégulièrement  tachés  de  ces  différen- 
tes couleurs,  etc. 

ARKANGEMENT  DES  MINÉRAUX 

EN  TABLE  MINEBALOGIQUE, 

BÉMCEZ  n'imts  11  coMiissixcE  ni  Ltris  pioninTÉs 

NlTlBCLLCS. 

Celte  table  présente  les  minéraux , non-seu- 
lement avec  leurs  vrais  earactères  qui  sont  leurs 
propriétés  naturelles , mais  encore  avec  l’ordre 
successif  de  leur  jénéste  ou  filiation,  selon  qu’ils 
ont  été  produits  par  l’action  du  feu , de  l’air  et 
de  l’eau  sur  l’élément  de  la  terre. 

Ces  propriétés  naturelles  sont  ; 

1°  La  densité  ou  pesanteur  spt'ciliquc  de 
chaque  substance , qu’on  peut  toujours  recon- 


naître avec  précision  par  la  balance  hydrosta- 
tique ; 

2’  La  dureté , dont  la  connaissance  n’est  pas 
aussi  précise , parce  que  l’effet  du  choc  ou  du 
frottement  ne  peut  se  mesurer  aussi  e.xactcment 
que  celui  de  la  pesanteur  par  la  balance,  mais 
qu'on  peut  néanmoins  estimer  et  comparer  par 
des  essais  assez  faciles  ; 

3"  L’homogénéité  ou  simplicité  de  substance 
dans  chaque  matière,  qui  se  reconnaît  avec  toute 
précision  dans  les  corps  transparents  par  la 
simple  on  double  réfraction  que  la  lumière  souf- 
fre en  les  traversant,  cl  que  l’on  peut  connaître, 
quoique  moins  exactement , dans  les  corps  opa- 
qncs,  en  les  soumettant  â l’action  des  acides  ou 
du  feu  ; 

4°  La  fusibilité  ou  la  résistance  plus  ou  moins 
grande  des  différentes  matières  à l'action  du 
feu  avant  de  se  calciner , se  foudre  ou  sc  vitri- 
fier; 

3°  La  combustibilité  ou  destruction  des  dif- 
férentes substances  par  l’action  du  feu  libre, 
c’est-à-dire  par  la  combinaison  de  l’air  et  du 
feu. 

Ces  cinq  propriétés  sont  les  plus  essentielles 
de  toute  matière , et  leur  connaissance  doit  être 
la  base  de  tout  système  minéralogique  et  de 
tout  arrangement  méthodique  : aussi  cette  con- 
tmissance,  autant  que  j’ai  pu  ractpiérir,  m’a 
servi  de  guide  dans  la  composition  de  cet  ou- 
vrage sur  les  minéraux;  et  c’est  d'apres  ces 
mêmes  propriétés , qui  constituent  la  nature  de 
chaque  substance , que  J’ai  rédigé  la  Table  sui- 
vante. 
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TABLE  MÉTHODIQUE 

DES  MINÉRAUX. 


PKKMIER  OlinilE. 

Malièrct  vitreuses. 


PREMIÈRE  CLASSE. 

tlatières  riireuscs  protluilcs  par  le  feu  pnmilif. 


JIlATIÊaKS. 

SORTES. 

variétés. 

Si>|>>Uiir  svitrcit* 
»c»  simples. 

Verre#  orimilifs. 

Qii-rU. 

SnlHirl. 

lllCJ. 

nivche»  de  2,  S fl 
4 suNtaiices  vi- 
UftIM». 

Pierre  île  La|H>oic. 

* 

n>use. 

hnm. 

loiM  deux  |>r»nr- 
tués  de  l«ljue. 

!Hib«Unces  cüju* 
poKèes 

ronge. 

fri». 

h gros  grain*, 
k peut)  gram«. 

DEUXIÉAIK  CLASSE. 

Matières  lilreuses  extraites  des  premières,  et  produites 
(lar  Tiulerniède  de  Tcau. 

PRE.M  I ÈRE  DIVISION. 

PfodNiti  du  qufÿ-iz. 


MATIÈRES. 

SORTES. 

Variétés. 

\ Mitum**  prodiil- 

Mencii^Irc. 

, tiM  |uir  1 inter. 
; m'ilc  de  ro.in, 
. (li'mi  • lr.ui»i>a* 

Quai'D  de  seconde 
formaliüu. 

rou;?fâtfC. 

gras. 

reolllelé. 

lenlcs. 

cremt. 

Eiaor, 

niwgpiix. 

«mg^itre. 

Meiultre. 

1 1 

Crislal  de  rnclie..  i 

jaune.  • 

vert. 

brun. 

noir  oparnic. 

Iri»é. 

TrJH*parciitci....^ 

Amét)iy#te 

violettr. 

pourprée. 

d'un  ianoe  plus  on 

Crixt.il  topaxe. . . . 

ni'  Iris  foficd  cl 
enfumé. 

d’un  Jaune  mêle  de 

. 

ChrysoHUie 

pins  ou  moins  de 
verl. 

d'un  vert  Menitrc 

V Aigne-rotriue.... 

04S 

ü un  bleu  verdâtre. 
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8KCONDE  DIVISION. 

Produits  du  fr/d-jpinfA  seul  fl  du  quarti  métdj* 
feld^spath. 


Transparentes ...  ! Saphir  d'eaa.. 


Orroi-lran«parrn 
les 


l'iiii  DU  ov)in'; 
hl'udtrc  et  à de*! 
midutofant.  [ 
cli.ttoyantc . avro, 
rrllrls  verdâln  » 
rlblt-uiUes. 

I j.i«ine. 

^ mordoré. 

roules  di.loyan-  „ :i  ,i- nnu«nn  i K'anc  huense. 
in «Ld.iepobson...  } i,|.,„c|,i,iutre. 


ricrrc  île  Russie 

n»« 

de  l.abrador. 


ir.il  declial 


Opa<|uet. . 


issrÆr 

a Coud  lilaric. 
a fond  hiruUre. 
a fond  iK>ir.  I 

s.ms  paillettes.  | 

Ol  ;,ic ' semée  de  pai|tette« 

^ linlUnles.  ri'ii* 
f!es . bleues  ci 
(1  .mires  cou- 
l'-iirs. 
roiixe . pins  cHt 
I moins  »miée  île 

Atmliiniir lulIWIrtliim.iii 

j (e«<l>‘ditfén’i)tes 
\ ci'uiruts. 


TnoiSICME  DIVISION. 

Produit*  du  sehort  seul,  tldw  quart t fl  frld-synllt 
métd*  dê  tfhi  ri. 


UATIÊIIES. 

SOilTB«. 

VAniLTKS. 

I 

du  Pérou. 

»ert  pur  plus  (.11 

; 

Sapli'r  du  Drésll. 
Mrjl, 

du  Bnsil. 

VI  rt  plus  ou  moiu* 
foucé. 

Mcu. 

b!ane. 

vert  blmUtre. 

Iterilot 

bli'u  rerdibe. 
pin«  ou  moin 

rransparcatcf...,, 

1 ŒJI  lie  cbal  noir 
/ ou  noliitie.... 

rubis  et  topaze 
du  BicsQ 

Topaze  deSaJtc.. 

■ 

vcitplus  ou  miûin 
uidé  de  Jaune. 

pins  ou  moins  roii- 
«eJIre. 

plus  ou  moins  Jau- 
ne foncé. 

Jaune  duré. 

jamu*  clair. 

M «iicbc. 

ruiifce  violet,  sy 

roti(çe  ronirur  di 

" 

feu.rir/.rf'onr/r 
rouire  brun  drmf 
trans|arcnt  ou 
0(ai|ue. 

Jau^  niélée  df 
|dtu  ou  moln> 
de  rouge, 
orangée. 

Demi  -tranipiren* 
tes m... 

Pierre  de  croU.. 

noirâtre. 

uotrèVe. 

Ql'.4TRieUE  DlViSfO.N. 

SUiiartilf*  tlfrcMses  non  trUlaUitérs  yroduiifi  par  it 
Mflanfjê  du  quarlz  ftdfoautrfsrerrfs  primil^t. 


1 UATIÈni'.S. 

SORTES. 

VARIÉTKS. 

blanche. 

laiteuse. 

ponctuée. 
iicri>orMe. 
rouge  |Mir  plus  ou 
moins  intense. 

it)cmi-tran«|»arcn* 

.Sartlolne 

veiné". 

|M>nc(uée. 

oran^. 

«einéé. 

herborlsée.  | 

vert  plusou  moins 

blaucbitre. 
ideuaire.  < 

Transpareules  im- 
biLraa  deau... 

\ 

Pierre  hydropha* 

rougeâtre, 
toujours  Uitciue. 
crUr. 
uietUtre. 

!ncmi-trani|iaren- 
Ics  aus  pai  |l<*s 
iniuco 

rélro-sitex 

' 

Onyt. 

n>iigtitre. 

Uiuc. 

rmigrJirc. 

de  toutes  coulenn 

veiné. 

taché. 

com|>oséQdelits  eu 
couches  de  diffe- 
rmles  couleurs 
veinés. 

berhorisés. 

Poodlngues 

Jaspes  de  se<H>ndo 
format’on ..... 

eu  plutgrosouplusi 
|)CUtfrcaUlou&. 
sanguin- 
héliotrope, 
fleuri.  H 

uulverseU  1 

II 

CINQL'IEMR  niVlSIO.N. 
Produit*  $t  agrdqaf*  dn  mira  ef  <<isfa(e. 


; Jade . 


Scn>cnliitc.. 


ipa  iiicsel  demi* 
Iran  M>a  rentes. 


Pierre  olUii%... 


Nof^èi 


Iblanchitre. 
vert.  1 

olivStre.  I 

/ Uct  «te  de  tiNite» 
couleurs.  j 

«erlcsans  Uchr.  I 
Trtnéc.  I 

ftbreiue.  { 

frrniic. 

iai>diitre« 
TerdMre. 
semée  de  points 
Ulqaeui. 

»eliiite. 

reiiilietée. 

( pore.  I 

1 m>irltr<V{doniliée. 

] mflite  de  soufra. 


Pierre  de  lard  . 


( iilombuioe. 
I iNauche. 


Craie  d'Esitagnc..  | 


rouip'Jire. 
iHandic. 
itrise. 

Craie  de  Bmnronf  \ hiaadie. 

) nlusoumoiosSne. 
1 plane 

Talc, ' verdâtre. 

i jaiindln*. 

‘ rougeitre. 
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SUITE  1>£  LA  CINQUIÈME  DIVISION. 


QUATRIE^IE  CLASSE. 


Prodi^tsetagrigattdu  mi«x  et  du  taie. 


UATifcRRS. 

SORTES. 

variétés. 

en  filets  plut  ou 
moins  limas,  cl! 
plut  ou  moiua 

Oesd'lra&tparee* 

blaoc-b.'ltre. 

jaunAi.e. 

venliire 

Afllac^le 

rn 

cil  Qirts  plut  ou 
moins  courts. 

Jü'inâlr..  ^ 

lilauciiilre. 

• 

0:ir>l«'titoDltgnc. 

plut  on  ntoint  po*- 
renx  et  léger.  I 
btanc. 

jauniire.  | 

cil  lames  plaies  on 
feuillets  tuper'j 
posés. 

r t ii 

1 1.U^grdemootagni' 

blaiicbAtre. 

I en  MmeU  on 
' (enillets  con* 

. tournés. 

I plus  ou  moins  ca*. 

veruenx  et  lé-, 
V ger. 

TKOISItME  CLASSE. 


Coocrétions  Tîtreuseï  et  argileuses  formées  par  rmlcr 
mède  de  l'eau. 


MATIÈRES. 

SORTES. 

V.^RJLTÉS. 

plus  ou  moins 
noire.  1 

à grain  plus  ou 
moins  fin.  1 

blanc. 

cendré. 

\enlAtre. 

iHiirAUr. 

('a>nrrrtions  ariH- 
Icusea... 

Smeclis 

ou 

Argile  a foulon. 

t 

Pierre  S rasoir. . 

composée  de  cou- 
clies  alternativesi 
de  gris  blanc  ou 
JaunAlre  et  d'uu 
gris  brun. 

iilrèt  mêlés  d'ar- 

1 Bile 

Cos  on 

rierrrs  a atguisi  r. 

f idus  ou  moins  du- 
res. 

bl.inchei. 
hrimrs. 
bl<  uâtres. 

Jaunes, 
roiigfâtres. 
grès  lie  Turijule. 

DEUXIÈME  ORDRE. 


DélriuienU  des  matières  Titreuscs. 


DMiiposé  süe^dr*  ( M ..  I 
r,-.pilnuUlj.  coude  ruruutlou. 


Gnnludr^fcondc 
luim.it  iuti. 


Opaque*. 


vert  tarhèilc  hUiic 
de  entileurs 
riéin. 

ru;- Aire  i Rro#' 
(Sfeiiiu.  et  graii-l 
d'-s  Urnes  tal  ' 

ruuKcAire  S p<‘iits 
Cruus.  fjranh 
\ tri  te. 

I\»ir. 

iiick*  de  m)ca. 

S ftrjlns  |iius  on 
mom*  fm*. 
de  ■ultstancc  ptii' 
<u  mojt.f  com-^ 
pnclc. 

) 

I m«  Rrâtre. 

I )>n  II. 

1 art  tinreni. 

‘ arti  liluer. 

{ b'snrhft  et  pure. 

* I)  cuAlt  e. 


ArgilM {>ei<l«re. 

® • tnugi  Aire. 


scliiktcetardohc. 


I J;  uiiAire. 

. l’oirAtre. 

fcrisAire. 
bien  tre. 
noirilrc. 
plut  ou  moin<  dur. 
et  en  grains  plu*. 
\ ou  muiDa  6oi. 


Matières  calcaires  toutes  produites  par 
l'intermède  de  l'eau. 

PREMltRE  CLASSE. 

Matières  calcaires  primilivos  avec  Icari^  drliiiüeiits 
et  agrégats. 


MATIÈRES. 

SOR1  ES. 

VARIÉTÉS. 

Cotiuilles 

Les  variétés  de  ce» 

subsUncfs  caiMi» 

• 

corps  marins  i 

suMame  co- 

ce»  piiroiilTif. 

Poljrpiers  de  lon- 
tes  SO.lL'i 

qiii’irtisrs  roui 
h.nombrable*. 

t i4us  on  moin» 

f Craie 

I blanrlie  et  plus 
[ 0(1  moins  dure. 
(Je  preinicre  for 
malioit.  /’terrej 

Délriincnls  des 

eoqii  If/evaea. 
des«coude  foi  ma 

inaliorrs  calcd- 

res  prinviivesen 

Pierres  calcaires.^ 

grandes  masses. 

i«. . 

1 k grain  plus  or 
moins  fin. 
blanrbeson  Irinta 
, de  différento 

\ couleuis. 
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Sein  DI  U PREMIÈRE  CLASSE. 

Malürei  calcaires  priDiiÜTCs  arec  leurs  déüiroeaU 
et  agregals. 


UATiiaes. 

SORTES. 

%*ARIÊTÉS. 

de  proDière  tor- 
tnalion. 

Marbres  coquil- 
leax. 

Brèches. 

PoQülngues  calcai- 
res. 

D^rlmentf  des 
msitem  calcai* 
resprunttiresm 
Anodes  OkisMs. 

AlUlre 

I de  secoode  fonna> 
tlon. 
biancs. 

de  loiites  conteur»' 
anUbnaesoava* 
riées. 

%eioé. 

oudé. 

Maodiitre. 
ifune. 
rou^tre. 
méld  de  gris , de 
bmn  et  de  oolr. 
hertxjiisé. 

^PUtre 

1.-^. 

bUnc. 

grisltre. 

rougeitre. 

veiné. 

DEUXIÈME  CLASSE. 
Slalacliles  e(  cancreiioDs  calcaires. 


N.\TlkRE5. 

SORTES. 

VARIÉTÉS. 

rnvlitUf  de«  ma- 
tière* calcaires 
transftareuis. 

Spaili  calcaire..#. 

cristal  d’Islande, 
spalb  bla'jc. 
Jaune, 
rmigcitrc. 

Pcml  -transpa- 

blanches.  PerU» 
(thuüre. 
jaundtrei. 

uniottrcs.  Perles 
de  pot  filet  et  de 
moules. 

t>t>a  lues  mêlés  d*t 
kubsiauce  osseuse. 

Turipiobes 

de  vieille  roche 
de  nouvelle  roche 
d'un  bleu  plus  o» 
moins  ^ir  cl 
plus  ou  tnoin» 
fuiré. 
verdi  1res. 

iDcmstallons 
et  pétrifleatiOM 
calcaires. 

Tous  Ici  corps  or- 
ganisés iiicrut- 
tés  ou  oélrifié* 
parla  sun.tance 
calcaire. 

Coi)iiillea  pétri- 
' fiées. 

Madrépores  et  au- 
tres corps  ma- 
rins Incnulésct 
pé^flés. 

Bols  et  végétaux 
tnenstéi  et  pé- 
trifiés. 

TROISIEME  CLASSE. 

Matières  tilrcuses  mêlées  d'une  pclile  quantité  de 
substances  calcaires. 


UATIÊHES. 

SOUTES. 

VARIETES. 

Plus  vitreuses  que 
calca  r*s. 
Upjqucs. 

j 

f 

ZéoUtbe 

La|ûS'luull 

blanche. 

rougeitre. 

bletiitrc. 

bleu. 

lacbé  de  Mine, 
irêté  de  veines  pjr- 
ritca^es. 

Krise. 

Jaunâtre. 

vougriire. 

noàrilre. 

l>riiil-lraiiAika'e:>- 

litmoD  raoinadiirr 
el  plu»  ou  inuin- 
iruQrc. 

" 

ronge;  raiiinilMs; 
jaune;  fausse  lo 

TransfiareDles.... 

Spath  fluor 

(larr. 

vri-t  : Tausm  étuo 
rjudr. 

bleu  { faux  saphir. 

TROISIÈME  ORDRE. 


Malièrei  provenant  de»  dèbri»  el  du  déh  i- 
meut  de»  Animaux  et  de»  Végétaux. 

PREMIÈRE  CLASSE. 


ProduilB  en  grandes  masseï  d«  I&  terre  îfgt^lalc. 


MATIÈRES. 

SOUTES. 

— ' 

VSttlÈTÉS.  ' 

( 

Terre  de  Jardin* 
plus  ou  moins 
décomposée  et 
plus  on  moins 
ntélangée. 
Terreau  déeompo' 
sé,  dont  les  par- 
ties sontihuon 
' moins  attéonées 
Terreau  dont  les 
parties  sont  en- 
core plus  decoor- 
posée*. 

Terre  végétale  en- 
Uemneot  dé* 
composée, 
blanc. 

Provenant  de#  vé- 
gétauxe'-desuni- 
luaiii.  plut  ou 
monivtnéUngées 
de  |iirti«'s  lu  té- 
ri^ncfopaqiirs. 

Terre  franche. . . > 
Terre  limooruse . 

i .. 

ronge. 

gris. 

vert. 

Terrean  pins  ou 
rooiits  bituni- 
neuz. 

Matière  végétale 
plus  ou  moiâi 
nâtumiaeoie. 
phis  ou  mollis  pf- 
riteoie. 

plus  ou  moins  mé- 
langée de  malié* 
re  calcaire,  schi- 
steuse, Ole 

Mél.ingèes  ue 
biiuiiie.  < 

0]Mi|ues. 

Clurbon  de  terre. 

l'ABLE  METHODIQUE. 

DEUXIÈME  CLASSE.  QUATRIÈME  ORDRE. 

OwcrétioDS  et  produite  de  U terre  limooeuse.  Matières  salines. 


Prodnitei  par  la  SpAth 
terre  limoueuM*, 
piiospliort*sLr  II  In, 
et  CA>nibi»tiblc».  I 


I OpaqiifA  I 
, et  combustibk't. 


' Soufre  minéral.. 


Liqulib'ii  et  con*  | 
cretn.  Iraïup.!*  ; 
rente* , demi*  [ 
traiMpare.iies  I 

tiuUldo.  \ 


■ Produitea  par  la 
terre  lioioneutc , 

‘ transparenlci 
et  homogène*.  J 


(Pierre  de  Dotognc.j 
Sjka'h  posant  oc-| 
taéüte. 
blanc. 

(cristallisé, 
mat. 

lie  couleurs  ditTé- 
^ rentes. 

I cubique  lisse, 
cubique  striée  à la 
surface. 

globuleuse  ou  el- 
li|iliqiie. 
Narcassltc. 
plus  un  moins  dure 
recevant  iefio'i . 
et  non  efUcres* 
cenle. 

plus  ou  moins  dé- 
cumposé. 

(naplile. 
pétrole. 
a.splidlle. 

^ succin. 

(ambre  grU. 
poix  de  montagne 
jaycl. 

’ blanc. 

Ioctaéilre.s 

dodécaèdre. 

jaune. 

' cuiilcur  de  rose. 

J voit. 

I blouitre. 

I uulrlIrL'. 


I rouge  pourpre 
splnelle. 
rouge  clair.  La 
(ù  is.  , 

rougrtorangé.  re/ 
mrille. 

\ 

I 

. 1 jaune  vif. 

I jauDC  d'or  velouté 

('  bleu. 

bl-ucéicsie.  . 
l.leti  faible. 

[ blanc. 

* j bien  foncé. 

I bleu  mélé  de  ron 
\ ge,  giratoi. 


PREMIÈRR  CLASSE. 

SeU  simples,  Acide.  Alkalf  et  Arsenic. 
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510  TABLE  MÊTIIODIQIE. 

DFXXItME  CLASSE.  DEUXIÈME  CLASSE. 


Sels  laMimt's  par  le  feu. 


Mali&res  mclaliiqucs  foruu‘<^  t^r  rinlcrmède  Je  l'eau. 


Sublimée». 

Substance  <1 U Teu  l 
saisie  par  l'adiJe  { Soufre. 
vltrioUque.  j 


Produits  Miblimés  ! 
de  1 acide  marin  1 sel  anunonlac, 
et  de  / 

, l’alkali  Tolatil.  ) 


I Conip<><ée9  de  i 

r.icide  vilrl4*nque  Addc  sulfiirein 

et  de  la  imtieie  I vuUül 

I du  feu  libre.  ' 


TROISIEME  CLASSE. 

Sels  compoads  par  rintcriuddc  de  l'eau 


1 Composées  de 
soufre  t-l  d'.dkali 

Foie  de  soufre. 

! Composées  de 
l'acide  vilriolii|iie 
cid'alkaiiinméial. 

Sel  (le  Glauber, 

1 

i Compnaéet  de 
Vaciüc  vitrt»lii{uc 
et  de  ta  inagiu^ie. 

Sel  dTpsom. 

CINQUIÈME  ÜKDRE. 
Matières  métalliques. 
PREMli:RE  CLASSE. 

Matkres  mdtalUques  produilea  par  le  feu  primilif. 


Mi'ialUauM  / «flleli. 

î rt  daus  leur  ; | r»  l»ui«- 

etai  d«  ulture.  I i a»  |tr*>us. 

I I Ml  IIIMMS. 

I Ml  pt'pitlf. 

' . ' ru  venrUliooi. 

Or  primiur  ro  eut,  jsonc. 
detoru) IruuKclir*. 

I biaarbAtre. 

I cnttalliarrnocuedrc 
F par  le  feu.  | 

' loujou''»  «Ifié  tt'ar- 
\ peut  par  U nalorv 
, ra  ramiOcalKics. . I 
' en  feuiUrs. 

I en  pralnt. 

y ...  I toujgur»  allié  d*«r  cl 

-,  Argml  primilif  eu  I naelqueroii  d'au- 

état de lUéiaJ.  . ».  imaubaiaocntur- 

i ulliqurs. 

I rriaialliseeBOctaMro 
V par  If  feu. 

CBiw*  priroilif  ro  j >>toc«  plot  eu 

MildcWlal S’'’.;***  «T*-  ,, 

rionib  eu  étal  de  déni  le* 

fs,ux 1 r**l»«a  tiireuwi. 

Ktain  en  état  de  ( ujélonué  dans  I» 
rbaut.  ......  roclie#»nrc»»i**-  ' 

f nélansé  daoi  les 
( reebra  Titreiiaea. 

I I aimani, 

\ Per  eu  état  de  roule.  1 ctneril.  I 


— nuire. 

— mutte. 

— verte. 


Uitie  d'étain  en  IL 
1 Ions, 
l — en  ccucliee. 

1 — en  ntgnons. 

I — en  aretiailles. 
t — eu  ortslaui.  ! 

j — noire.  j 

I — bbnes.  I 

î — jautiAtra.  I 

\ — rouges.  [ 

I^Uine  apathique. 

— apéculaire. 

» en  grains.  | 

— en  ^oüe. 

— en  ocre.  j 

j»cn  rouille  pins. 
I oamolasdéciim-| 
I posée. 

; bétnatite. 
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TROISIÈME  CLASSE. 


SIXIÈME  ET  DEUMER  ORDRE. 


Matières  scmi-métalliqties  ou  dcmi-nictaux  dans  leur 
dlat  de  nalui  c. 


SORTES. 

VARIÉTÉS. 

Rail 

en  dnabre.  i 

.\iil  iiKiiiir 

en  tnineraiabUm> 
cl  gi  is. 

Mine  craiitiiiiolm 
en  aisuliU'. 

Mine  d’.intiiooi(ii . 
en  pluine,  mni-I 
vciil  Qiélée  d'ar- 
geul. 

' 

Pctlil  X.  . .V 

tlùmiiilli 

en  <<tat  m^Ullit]iir. 
iiiêlc  de  cubait, 
jamiiilrr. 

ruèjgcâlfc. 

/iiic 

en  pierre  calatni* 
naire. 
en  blende. 

— noire. 

— grise. 

— Jaimiti'C. 

— ruiigeAlrc,  clc- 
rriitalUs^. 

— trimiLircnte. 

— upatiiir. 

v«n  vitriol  blanc. 

Produits  volcaniques. 


1 MATIÈRES. 

1 .SORTES 

1 VARIÉTRS. 

f, 

tave?, 

’ pins  ou  luuin» 
con)(iaLlc8. 

' plus  on  molrbs 
trouera. 

noires,  bnines  et 
roaxi-itre*.  j 

pins  un  riiomsmélr: 
de  lcr.  «iu«i  que' 
Icviavcaetilcini-' 
fcrcnlcs  ligures.' 
dopuift  tnns  b»  i 
nna  rnuf 
daiia  sa  ion*' 
gueur,  arlicnle 

•liitiCnM  l>jii!u<v 
1 |i.ir  le 

1 f«-it  ùi->  v.  'l.'ani. 



mi  non  daiu  soiij 
dltaisaciir. 

noirdtrc.  ! 

grisâtre.  i 

, V erdAli’C.  • 

i grtiia  ftliH  on 

niuius  lius.  . 

l’ierm  de  tonebe. 

noire. 

Imine.  i 

griae. 

i graina  oi  1 

Picn-cvarloHle... 

moins  proifiiii-. 
nents  et  olui  on 

Terrr  ciiile 

\ 

Tri|«.li 

|ur  k 

jaiui.UiT. 

fi’ii  ilcï  vulcaiis. 

noirJtiv.  | 

(èltu  on  moins  sC>' 

, 

I Dëlrimonls 
n det  maliérrt 
1 TO)caub|on. 

Pouuolaue 

( lie  et  nidc  au 
tcmc’iKT.  1 

grlic. 

rouge.  ^ 

hiaoctiilrc.  etc. 

r 

QrATRitME  CLASSE. 
AUtagcsmèlalliqm’S  faits  par  la  nalure. 


U.\rikRE>i. 

SOUTES. 

VARIÉTÉS. 

• 

Matiiie 

en  grenaille  bm 
Jours  tnêU’o  ib 
Aoblon  magiiéti 
Hiif.  fl  alliée  d« 
fer  dans  sa  sub  i 
slance.  1 

Vlliagrv  in^talli* 
aura  loDH  mêlés 
(le  Fer. 

OiImK..... 

Mclrl... 

toujours  lins  oi;' 
nioiiia  uiéié  (!■  ' 
fer  par  iin  .il> 
liage  imiuie. 

mêlé  de  fer  rt  d« 
cobalt  par  nii  ai 
li.v,;e  itilhnc. 
grrnii. 
uininieiix. 

• 

« 

Mang'itié^ 

grise, 
noire. 
crislalHsée. 
non  cristallisée, 
toujours  mêiiH'  di  ' 
fer  unrunaillagC| 
inirme.  I 

JASPES. 

Le  jaspe  élaot  un  quartz  pénétré  d’une  tein- 
ture métallique  assez  forte  pour  lui  avoir  dté 
toute  transpareuee,  n'a  pu  produire  que  des  sta- 
lactites opaques  ; aussi  tous  les  jaspes,  soit  de 
première,  soit  de  seconde  formation,  de  quel- 
que couleur  qu'ils  soient,  n’ont  aucune  trans- 
parence s'ils  sont  purs,  et  ce  n’est  que  quand 
les  autres  substances  vitreuses  s’y  trouvent  in- 
terposées qu’ils  laissent  passer  de  la  lumière. 
Ceu.x  qu'on  appelle  jaspes  agates  ue  sont  ,' 
comme  les  agates  jaspées , que  des  agrégations 
de  petites  parties  d'agate  et  de  jaspe , dont  les 
premières  sout  à demi  transparentes,  et  les  der- 
nières sont  opaques. 

Les  jaspes  primitifs  n’ont  ordinairement 
qu’une  seule  couleur  verte  ou  rougedtre,  et  l’on 
peut  regarder  tous  ceux  qui  sout  décolorés  ou 
teints  de  couleurs  dir  erses  ou  variées  comme 
des  stalactites  des  premiers  ; et  quoique  ces  jas- 
pes de  seconde  formation  soient  en  très -grand 
nombre  , et  qu'il  paraissent  fort  différents  les 
uos  des  autres , tous  ont  à peu  près  In  même 
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densité  et  tous  sont  entièrement  opaques. 

Si  l'on  rompare  la  Table  de  la  pesanteur  spé- 
cinque  des  jaspes  avec  celle  des  pesanteurs  spé- 
ciflques  des  quartz  blancs  ou  colorés,  on  verra 
que  les  jaspes,  de  quelque  couleur  qu’ils  soient, 
et  même  les  jaspes  décolorés  ou  blanciiAtres , 
sont  généralement  un  peu  plus  denses  que  les 
quartz,  ee  qu'on  ne  peut  guère  attribuer  qu’au 
mélange  des  parties  métalliquesqui  sont  entrées 
dans  la  composition  des  jaspes.  De  tous  les  mé- 
taux, le  fer  est  le  seul  qui  ait  teint  et  pénétré 
les  jaspes  de  première  formation , parce  qu'il 
s’est  établi  le  premier  avant  tous  les  autres  mé- 
taux sur  le  globe  encore  ardent,  et  qu’il  était  le 
seul  métal  capable  d’en  supporter  la  très-grande 
chaleur,  lorsque  la  roche  quarUeuse  commen- 
çait 6 se  consolider  ; car,  quoique  certains  mi- 
néralogistes aient  attribué  au  cuivre  la  couleur 
des  jaspes  verts , on  ne  peut  guère  douter  que 
eettecouleur  verte  ne  soit  due  au  fer,  puisque  le 
jaspe  primitif,  et  qui  se  trouve  en  très-grandes 
raosses,  est  d’un  assez  beau  vert  : il  parait  même 
quêtons  tesjospes  secondaires,  variés  ou  non  va- 
riés de  couleur,  ont  été  teints  par  le  fer  ; seule- 
ment il  est  à remarquer  que  ce  métal,  qui  s'est 
mêlé  en  très-grande  quantité  dans  les  schorls 
pour  former  les  greiuits,  n’est  entré  qu’en  très- 
petite  portion  dans  les  jaspes,  puisquelapesan- 
teur  spécifique  du  plus  pesant  des  jaspes  est  d’un 
tiers  moindre  que  celle  du  grenat. 

La  matière  du  jaspe  est,  comme  nous  l’avons 
dit,  la  base  de  la  substance  des  porphyres  et 
des  ophites  ou  serpentins,  qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  la  serpentine  dans  laquelle  il  n’en- 
tre point  de  jaspe,  et  qui  n’est  qu’une  concrétion 
micacée. 

Lorsque  le  suc  cristallin  du  quartz  est  mêlé 
de  parties  ferrugineuses,  ouqu’il  tombe  sur  des 
matières  qui  contiennent  du  fer,  la  stalactite  ou 
le  produit  qui  en  résulte  est  de  la  nature  du 
Jaspe.  On  le  reconnaît  dans  plusieurs  cailloux, 
dans  les  bois  pétriüés,  dans  le  sinople  et  autres 
jaspes  grossiers  qui  sont  de  seconde  formation  ; 
toute  matière  quartzeuse  mêlée  de  fer  en  va- 
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peurs  ou  dissous , perd  plus  ou  moins  de  sa 
transparence  ; et  l’on  reconnaît  les  jaspes  à leur 
opacité,  è la  cassure  terreuse,  et  ù leur  poli  qui 
n’est  pas  aussi  vif  que  celui  des  agates  et  autres 
pierres  vitreuses  dans  lesquelles  le  fer  n’est  en- 
tré qu’en  si  petite  quantité  qu’il  ne  leur  a donné 
que  de  la  couleur , et  ne  leur  a point  été  la 
transparence  ; au  lieu  que  par  son  mélange  en 
plus  grande  quantité , ou  en  parties  plus  gros- 
sières, il  a rendu  les  quartz  entièrement  opa- 
ques, et  a formé  des  jaspes  plus  ou  moins  fins, 
et  de  couleurs  diverses , selon  que  le  fer  saisi 
par  icsucquartzeux  s’est  trouvé  dans  différents 
états  de  décomposition  ou  de  dissolution.  Les 
jaspes  lins  se  distinguent  aisément  des  autres 
par  leur  beau  poli,  qui  cependant  n’est  jamais 
aussi  vif  que  celui  des  agates , cornalines,  sar- 
doines , et  autres  pierres  quartzeuses  transpa- 
rentes ou  demi-transparentes,  lesquelles  sont 
aussi  plus  dures  que  les  jaspes. 

Les  jaspes  d’une  seule  couleur  sont  les  plus 
pursetles  plus  fins;  ceux  qui  sonttachés,  nués, 
ondes  ou  veinés,  peuvent  être  regardés  comme 
des  jaspes  impurs,  et  sont  quelquefois  mêlés  de 
substances  différentes  ; si  ces  taches  ou  veines 
sont  transparentes,  elles  présentent  le  quartz 
dons  son  état  de  nature,  ou  dans  son  état  d’a- 
gate ; et  s’il  arrive  que  le  feld-spath  ou  le  sehorl 
aient  part  à la  composition  de  ces  jaspes  mix- 
tes, ils  deviennent  fusibles  comme  toutes  les 
matières  vitreuses  qui  sont  mélangées  de  ces 
deux  verres  primitifs. 

Le  plus  beau  de  tousies  jaspes  est  le  sanguin, 
qui,  sur  un  vert  plus  ou  moins  bleuâtre,  pré- 
sente des  points  ou  quelques  petites  taches  d'un 
rouge  vif  de  sang,  et  qui  reçoit  dans  toutes  ses 
dimensions  on  poil  luisant  et  plus  sec  que  celui 
des  autres  jaspes.  Quelques-uns  de  nos  uomen- 
clateors,  qui  cependant  ne  craignent  pas  de 
multiplier  les  espèces  et  les  sortes,  n’en  ont  fait 
([u'une  du  jaspe  sanguin  et  du  jaspe  héliotrope, 
quoique  Boèce  de  Iloot  les  eût  avertis  d’avance 
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• e st  «Ile  fusibUité  de  certaim  jaipei  qn<  ■ fail  craiie 

> mal  1 |MV(m.Sqael(iae.-(insdeuu.Biinéralosiftee queleeju 

pe.  en  sendral  Cttlcnt  finiblc.  et  mêlé,  de  ebuu.  . l.o  Jaspe. 
I dit  N.  Honncl.  est  dne  (iterre  d'un  fond  gels  blanctidtn.*  ou 

• e«<Utre.  mélee  de  dllTérentes  teintes  de  route  et  île  blanc 
■ dont  loule  la  9iib.laD«  est  ipiartreuse  et  Uent  le  luitleuen 
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qiie  le  ja^pe  sanguin  ne  prend  le  nom  à’hélio- 
trope  que  quand  il  est  à deuil  transparent  ' ; ce 
qui  suppose  un  jaspe  mixte,  dans  lequel  le  suc 
cristallin  du  feld-spath  est  entré,  et  produit  des 
reflets  chatoyants,  au  lieu  que  le  jaspe  sanguin 
n'oITre  ni  transparence  ni  chatoiement  dans  au- 
cune de  ses  parties. 

Les  jaspes,  et  surtout  ceux  de  seconde  for- 
mation, ressemblent  aux  cailloux  par  leur  opa- 
cité et  par  leur  poli  : mais  ils  en  diflcreut  par  la 
forme  qui  est  rarement  globuleuse  comme  celle 
des  cailloux,  et  on  les  distinguera  toujours  en 
examinant  leur  cassure  ; la  fracture  des  jaspes 
parait  être  terreuse  et  semblable  à celle  d’une 
argile  desséchée  , tandis  que  la_fracture  des 
cailloux  est  luisante  comme  celle  du  verre. 

Les  beaux  jaspes  héliotrope  et  sanguin  nous 
viennent  du  Levant  ; les  Romains  les  tiraient 
de  l’Égypte  : mais  les  anciens  comprenaient 
sous  ce  nom  de  jaspe , plusieurs  autres  pierres 
qui  ne  leur  ressemblaient  que  par  la  couleur 
verte , telles  que  les  prismes  d’émeraudes  , les 
proses  ou  agates  verdâtres , etc. 

Les  voyageurs  nous  apprennent  qu’on  trouve 
de  très-beaux  jaspes  à la  Chine,  au  Japon,  dans 
les  terres  du  Catai’ , et  de  plusieurs  autres  pro- 
vinces de  l’Asie  '.  Us  en  ont  aussi  vu  au  Mexi- 
que^. 

* Los  ja»pet  par  la  variété  et  l'élé^nce  de  leurs  couleurs,  et 
par  Li  diversité  des  images  qu'ils  représeiiteot , n'étaient  pas 
loüins  estimés  autrefois  que  les  agates,  et  lis  le  seraient  encore 
•'ils  étaient  muitis  oummiius.  Un  prérère  à tuus  les  autres  le 
Jaspe  oriental,  qui  est  d'un  vert  bieuitre  oliscur,  parsemé  de 
laclies  sanguines  ; lorsqu’il  est  à demi  transparent , un  lui 
donne  le  nom  d'Ac'/iuti  ope  ou  tournftol.  On  emploie  le 
Jaspe  k faire  des  cachet*.  <les  figures,  des  cuillers,  des  tasses  , 
des  mandies  de  couteau,  des  cliajieleU  . etc.  I.eja9^»c  n'cvt 
pas  plus  citer  que  l’agate . k moins  qu'il  ne  suit  riche  en  cuii* 
leurs  et  en  images;  car  alors  H n'a  point  de  prix  déterminé. 
Boéce  de  Bout,  livre  II,  pages  2U  et  236. 

* Les  Jaspes  de  l'Inde  et  de  1a  Thraceont  lacouleurderéine> 
raudo;  ceux  de  Chypre  sont  dnn  et  d’un  vert  grossier  i ceux 
de  Perse  et  des  environs  de  la  mer  Cavptamie  sont  d'une  cou- 
leur semblable  k celle  da  ciel  dans  les  matinées  d’automnei  et 
c’est  par  cette  raison  «pse  les  anciens  lui  ont  donné  le  nom 
d’yéerlsttxa.  Les  Jaspes  des  envlruos  du  fleuve  Thermoduii 
sont  bleus  ; oesu  de  Phrygle , de  cotdeur  pourprée  ; ceux  de 
la  Cjppaduce.  d'un  pourpre  tirant  sur  le  bleu  ; ceux  de  la  Cbal- 
dde  oot  une  cuuleuriruuble  et  obscure.  Les  Jaspes  de  couleur 
(tourprée  sont  tes  plus  redMcdtés  , ensuite  ceux  de  couleur 
de  rose  et  d un  vertd'éiiieraude.  Les  Urecsont  donoé  kees 
différents  Jasâtes  des  dénominations  analogues  k leurs  cou* 
leurs.  Pline , livre  X.\  XVll,  chapitres  s et  9. 

* Voyez  I Histdre  générale  des  Voyages,  tome  XXVII.  pages 
S7  et  307.  et  tome  LX,  |>age  323. 

4 On  *.rouve  des  ias{>es  en  Phrygle,  dans  la  Thrace,  l'Assyrie, 
U Perse.  1a  Cappadoce.  l'Inde  et  nie  de  Chypre.  l'Amériqne, 
et  en  plusieurs  endroits  d'Allemagne.  Boéce  de  Boot,  livre  U, 
pages  230  et  251. 

* Entre  les  mioérauT,  on  vaoteiine  espèce  de  Jaspe  que  les 
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En  Europe , l’Allemagne  est  le  pays  oh  les 
jaspes  se  trouvent  en  plus  graudequautité;  • La 
■ Bohème,  dit  Boèce  de  Boot,  produit  de  très- 

• beaux  jaspes  rouges  , sanguins , pourprés , 

• blancs  et  mélangés  de  toutes  sortes  de  cou- 
« leurs.  .On  trouve  cette  pierre  en  masses  as- 
sez considérables,  pour  en  faire  des  statues' . On 
connaît  aussi  les  jaspes  d’Italie,  de  Sicile,  d’Es- 
pagne ; et  il  s’en  trouve  dans  quelques  provin- 
ces de  France , comme  en  Dauphiné  , en  Pro- 
vence, en  Bretagne  et  dans  le  pays  d’Aunis  > : 
c’est  peut-être  au  zinopel  ou  simple' , que  l'on 
doit  rapporter  ces  jaspes  grossiers  et  rougeâtres 
du  pays  d’Aunis. 


CAILLOUX. 

Tontes  les  stalactitesou  concrétions  vitreuses 
demi-transparentes  sont  comprises  dans  l’énu- 
mération que  nous  avons  faite  des  agates,  cor- 
nalines , sardoines , prases,  calcédoines,  pierres 
hydropbaueset  pétro-silex,  entre  lesquelles  on 
I trouve  sans  doute  quelques  nuances  intermé- 
j diaires , c’est-à-dire  des  pierres  qui  participent 
de  la  nature  des  unes  et  des  autres,  mais  dont 
nous  ne  pouvons  embrasser  le  nombre  que  par 
! la  vue  de  l’esprit,  fondée  sur  ce  que,  daus  tou- 
I tes  ses  productions,  la  nature  passe  par  desde- 
' grés  insensibles , et  des  nuances  dont  il  ne  nous 
I est  possible  de  saisir  que  les  points  saillants  et 
i les  extrêmes  : nous  l’avons  suivie  de  la  trans- 
I parence  à la  demi-transparence , dans  lesmatiè- 
i res  qui  proviennent  du  quartz,  de  feld-spah  et 
; du  schori  ; nous  venons  de  présenter  les  jaspes, 
qui  sont  entièrement  opaques,  et  il  ne  nous  reste 
â parler  que  des  cailloux,  qui  sont  souvent  com- 
posés de  toutes  ces  matières  mêlées  et  réunies. 

Nous  devons  observer  d’abord  que  l’on  a 
donné  le  nom  de  cailloux  à toutes  les  pierres, 
soit  du  genre  vitreux , soit  du  genre  calcaire , 
qui  se  présentent  sous  une  forme  globuleuse , 

klexicainv  nomment  Ezlett.  de  conlear  d'herbe,  avec  qod* 
qiiM  petite*  tachev  de  zang.  Illitoire  générale  des  Voyages , 
tomeXXVllI.  page  176. 

' Bocce  de  Bout,  livre  II,  page  ^1 . 

* On  trouve,  dans  le  pays  d'Aunls,  nn  jaspe  grossier  qui  est 
une  espèce  dequaru  opoqne  ; il  y en  a du  rouge  avec  des  vei- 
nes blanches  ; c'est sil'oa  veut  du  pétro^ilex,  qui  n'est  qu'une 
variété  du  quartz  comme  le  Jaspe.  Journal  de  Physique . 
JuiUet  <782,  p^e  47. 

* Le  sioo^e  ou  zinopel  est  une  sorte  de  Jaspe  rouge  d'un 
grain  moins  fln . non  tusceplibk  de  poli  et  beaucoup  plus 
chargé  de  fers  ce  métal  y est  k rétatd'ocre  et  en  assez  grande 
quantité.  Lettres  de  M . le  docteur  Detnesle,  tome  1,  page  ¥H  « 
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et  qui  souvent  ne  sont  quu  des  morceaux  da 
fragments  rompus , roulés  et  arrondis  par  le 
frottement,  dans  les  eaux  qui  les  ont  entraînés  : 
mais  cette  dénomination , prise  uniquement  de 
la  forme  extérieure,  n'indique  rien  sur  la  nature 
de  ces  pierres  j car  ce  sont  tantôt  des  fragments 
de  marbre  ou  d'autres  pierres  calcaires,  tantôt 
des  morceaux  de  schiste,  de  granit,  de  jaspe  et 
autres  roches  vitreuses  plus  ou  moins  usés  et 
polis  par  les  frottements  qu'ils  ont  essuyés 
dans  les  sables  des  eaux  qui  les  ont  entraînés, 
ces  pierres  s’amoncélcut  nu  bord  des  rivières  , 
où  sont  rejetées  par  lu  mer  sur  les  grèves  et  les 
basses-eôtis,  et  ou  leur  donne  le  nom  de  galets , 
lorsqu’elles  soutnpiaties. 

Mais  les  cailloux  proprements  dits , les  vrais 
cailloux,  sont  des  concrétions  formées,  comme 
les  agates , par  exsudation  ou  stillation  du  sue 
vitreux,  av  ec  cette  diHérence  que,  dans  les  aga- 
tes et  autres  pierres  fines  , le  suc  vitreux  plus 
pur  forme  des  concrétions  demi-transparentes, 
au  lieu  qu'étant  plus  mélangé  de  matières  ter- 
reuses ou  métalliques  il  produit  des  concrétions 
opaques. 

Le  caillou  prend  la  forme  de  la  cavité  dans 
laquelle  il  est  produit,  ou  plutôt  dans  laquelleil 
se  moule , et  souvent  il  offre  encore  la  figure  des 
extrps  organisés,  tels  que  les  buis,  les  coquilles, 
les  oursins,  les  poissons,  etc.,  dans  lesquelles  le 
suc  vitreux  s’est  infiltré  eu  remplissant  les  vides 
que  laissait  la  destruction  de  ces  substances; 
lorsque  le  fond  de  la  cavité  est  un  plan  horizon- 
tal, le  caillou  ne  peut  prendre  que  la  forme  d'une 
plaque  ou  d'une  table  sur  le  sol  ou  contre  les 
parois  de  cette  cavité'  : mais  la  forme  globu- 
leuse et  la  disposition  par  couches  concentri- 
ques est  celle  que  les  cailloux  affectent  le  plus 
souvent  ; et  tous  eu  général  sont  composés  de 
couches  addilionclles,  dont  les  intérieures  sont 
toujours  plus  denses  et  plusdurcs  que  les  exté- 

' Les  cailloox  qui  »ont  o)  pIai|UM  kc  formant  üims  les  Tentes 
dos  (lierres....  Il  y aUcco»  {ilaitiios  t|Ui  (NMivent  avoiruu  ou 
doux  picvla  et  (ilusüc  diamèlrc:  d aulro»  n’unl  puère  qu  im 
deiiii-{i}cil,  et  qiiclqiiiTüis  moins  { U-s  premières  n onl  soiiTout* 
(|u'itnc  lignoouUciixU  èp.ds«cnn  les  autres  trois  ou  ipialre; 
cctlcsit  SC  fiimicnt  ordinairoinont  dans  los  (entes  horixon* 
taies.  Ie:i  autres  dans  celles  i{ui  Sfiul  p«r|«iidlculaircs. 

Loi  parois  de  ces  dernières  fentes  en  soDt  souvent  t3|iUs<k.’S 
dans  toute  leur  t'tcmlue.  étalon  les  p].v)ucs  sont  unirormes, 
c'esl-à*dire  iju'U  ne  pend  point  do  leur  cdtè  infèneur  des  ma- 
indom  ni  des  esjièc«  de  tranches  oti  ramilicalious  que  i'ou 
trouve  à celles  qui  ont  prU  naissance  dans  les  fientes  dont  les 
parois  n'étaicut qui  demi  ou  en  partie  recouvertes.  M.  GucL 
tard,  Mémoires  de  l'Académie  des  ^ieoces,  année  1762,  pap»? 
74  et  suivantes. 


rieures.  La  cause  du  mécanisme  de  cette  forma- 
tiouse  présente  assez  naturellement  ; car  la  ma- 
tière qui  suinte  des  parois  de  la  cavité  dans 
luquellese  forme  le  caillou  ne  peut  qu'en  suivre 
les  contours,  et  produire  dans  cette  cavité  une 
première  couche  qu’on  doit  regarder  comme  le 
moule  extérieur  et  l'enveloppe  des  autres  cou- 
ches qui  SC  forment  ensuite,  et  successivement 
au  dedans  de  cette  première  incrustatiou  , à 
mesure  que  le  suc  vitreux  la  pénètre  et  suinte 
au  dedans  par  ses  pores  ; ainsi  les  couches  se 
multiplieiitun  dedans,  et  les  unes  au-de$sousdes 
autres  tant  que  le  suc  vitreux  peut  les  pénétrer 
et  suinter  à travers  leurs  pores.  Mais  lorsque, 
après  avoir  pris  une  forte  épaisseur  et  plus  de 
densité , ces  memes  couches  ne  permettent 
plus  à ce  sue  de  passer  jusqu’au  dedans  de  la 
cavité , alors  raccroissemeut  intérieur  du  cail- 
lou cesse  et  ne  se  manifeste  plus  que  par  la 
transmission  de  parties  plus  atténuées  et  de 
sucs  plus  épurés,  qui  produisent  de  petits  cris- 
taux. L’eau  passant  dans  l’intérieur  du  caillou, 
chargée  de  ces  sucs , en  remplit  d’abord  la  ca- 
vité ; et  c’est  alors  que  s'opère  la  formation  des 
cristaux  qui  bipissent  l'intérieur  des  cailloux 
creux.  Ou  trouve  quelquefois  les  cailloux  en- 
core remplis  de  cette  eau,  et  tout  observateur 
sans  préjugé  conviendra  que  c’est  de  cette  ma- 
nière qu’opère  la  nature  ; car  si  l'on  examine 
avec  quelque  attention  l’intérieur  d’un  caillou 
creux  ou  d'uue  géode , telle  que  la  belle  géode 
d’améthyste  qui  estau  Ciihiiietdu  Roi,  on  verra 
que  les  pointes  de  cristal,  dont  son  intérieur  est 
tapissé,  partent  de  la  circonférence,  et  se  diri- 
gent vers  le  centre,  qui  est  v ide  : la  couche  ex- 
térieure de  la  géode  est  le  point  d'appui  où  sont 
attachées  toutes  ces  pointes  de  cristal  par  leur 
base  ; ce  qui  ne  pourrait  être  si  la  cristallisa- 
tion des  géodes  commençait  à se  faire  par  les 
eonehes  les  plus  voisines  du  centre,  puisque 
dans  ce  dernier  cas  ces  pointes  de  cristal,  au  lieu 
I de  se  diriger  de  la  circonférence  vere  le  centre, 
tendraient  au  contraire  du  centre  à la  ciréoufé- 
. rcuce , en  sorte  que  l’intérieur , qui  est  vide , 
devrait  être  plein  et  hérissé  de  pointes  de 
cristal  à sa  surface. 

Aussi  ni  a-t-il  togjours  paru  que  l’on  devait 
rejeter  roplnion  vulgaire  de  nos  naturalistes , 
qui  n’est  fondée  que  sur  une  analogie  mal  en- 
, tendue  : i Lescailloux  creux , disent-ils,  se  for- 
• ment  autour  d'un  noyau  ; la  eoiichc  intérieure 
I « est  la  première  produite,  et  la  couche  exté- 
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• rienre  se  forme  la  dernière.  > Cela  pourrait 
être  s’il  y avait  en  effet  un  noyau  au  centre,  et 
que  le  caillou  fût  absolument  plein  ; et  c’cst  tout 
le  contraire , car  on  n’y  voit  qu’une  cavité  vide 
et  point  de  noyau.  • Mais  ce  noyau,  disent-ils, 

• était  d’une  substance  qui  s’est  détruite  à me- 
« sure  que  le  caillou  s’est  formé.  » Or  je  de- 
mande si  ce  n'est  pas  ajouter  une  seconde  sup- 
position à la  première , et  cela  sans  fondement 
et  sans  succès , puisqu’on  ne  voit  aucun  débris, 
aucun  vestige  de  cette  prétendue  matière  du 
noyau  ; d’ailleurs  ce  noyau , qui  n’existe  que 
par  supposition , aurait  dù  être  aussi  grand  que 
l’est  la  cavité  ; et  comme  dans  la  plupart  des 
coilloux  creux  cette  cavité  est  très-considérable, 
doit-on  raisonnablement  supposer  qu’un  aussi 
gros  noyau  se  fut  non-seulement  détruit , mais 
anéanti , sans  laisser  aucune  trace  de  son  exis- 
tence? Elle  n’est  en  effet  fondée  que  sur  la  fausse 
idée  de  la  formation  de  ces  pierres  par  couches 
additionnelles , autour  d'un  point  qid  leur  sert 
de  centre , tandis  qu’èlles  se  forment  sur  la  sur- 
face concave  de  la  cavité , qui  seule  existe  réel- 
lement. 

Je  puis  encore  appuyer  la  vérité  de  mon  opi- 
nion sur  un  fait  certain  : c’cst  que  la  substance 
des  cailloux  est  toujours  plus  pure , plus  dure, 
et  même  moins  opaque  à mesure  que  l’on  ap- 
proche de  leur  cavité  ; preuve  évidente  que  le 
suc  vitreux  s’atténue  et  s’épure  de  plus  en  plus 
en  passant  à travers  les  couches  qui  se  forment 
successivement  de  la  circonférence  au  centre , 
puisque  les  couches  extérieures  sont  toujours 
moins  compactes  que  les  intérieures. 

Quoique  le  caillou  prcuuc  toutes  les  formes 
des  moules  dans  lesquels  il  se  forme , la  ligure 
globuleuse  est  celle  qu’il  parait  affecter  le  plus 
souvent;  et  c'est  eu  effet  cette  forme  de  cavité 
qui  s’offre  le  plus  fréquemment  au  dépôt  de  la 
stHlatiou  des  eaux , soit  dans  les  boursouflures 
des  verres  primitifs , soit  dans  les  vides  laissés 
dans  les  couches  des  schistes  et  des  glaises,  par 
la  destruction  des  oursins,  des  pyrites  globu- 
leuses, etc.  : mais  ce  qui  prouve  que  le  caillon 
proprement  dit , et  surtout  le  caillou  creux , n’a 
pas  reçu  cette  ligure  globuleuse  par  les  frotte- 
ments extérieurs  comme  les  pierres  auxquelles 
on  doimc  le  nom  de  cailloux  roulés , c’est  que 
cclles-el  sont  ordinairement  pleines,  et  que  leur 
surface  est  lisse  et  polie , au  lieu  que  celle  des 
cailloux  creux  est  le  plus  souvent  brute  et  ra- 
boteuse. Ce  n’est  pas  qu’il  ne  se  trouve  aussi 
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de  ces  cailloux  creux  qui , comme  les  antres 
pierres , ont  été  roulés  par  les  eaux , et  dont  la 
surface  s’est  plus  ou  moins  usée  par  le  frotte- 
ment ; mais  ce  second  effet  est  purement  acci- 
dentel , et  leur  formation  primitive  en  est  tota- 
lement indépendante. 

En  rappelant  donc  ici  la  suite  progressive  des 
procédés  de  la  nature  dans  lu  production  des 
stalactites  du  genre  vitreux , nous  voyons  que  le 
suc  qui  forme  la  substance  des  agates  et  autres 
pierres  demi-transparentes  est  moins  pur  dans 
ces  pierres  que  dans  les  cristaux,  et  plus  impur 
dans  les  cailloux  quedans  ces  pierres  demi-trans- 
parentes.  Ce  sont  là  les  degrés  de  transparence 
et  de  pureté  par  lesquels  passent  les  extraits  des 
verres  primitifs  ; ils  se  réunissent  ou  se  mêlent 
avec  des  substances  terreuses  pour  former  les 
cailloux , qui  le  plus  souvent  sont  mélangés  et 
toujours  teints  d’une  matière  ferrugineuse  ; ce 
mélange  et  cette  teinture  sont  les  causes  de  leur 
opacité.  Mais  cc  qui  démontre  qu’ils  tirent  leur 
origine  des  matières  vitreuses  primitives,  et 
qu’ils  sont  de  la  même  essence  que  les  agates 
et  les  cristaux , c’est  l’égale  densité  des  cailloux 
et  des  agates  ' : il  sont  aussi  à très-peu  près  de 
la  même  dureté , et  reçoivent  également  un  poli 
vif  et  brillant  ; quelques-uns  devieunent  meme 
à demi  transparents  lorsqu’ils  sont  amincis  ; ils 
ont  tous  la  cassure  vitreuse  ; ils  font  également 
feu  contre  l’acier;  ils  résistent  de  même  à l’ac- 
tion des  acides , en  un  mot , ils  présentent  tou- 
tes les  propriétés  essentielles  aux  substances 
vitreuses. 

Mais  comme  chacun  des  verres  primitifs  a pu 
fournir  son  extrait , et  que  ces  différents  extraits 
se  sont  souvent  mêlés  pour  former  les  cailloux , 
suit  dans  les  rochers  quartzeux  et  graniteux , 
soit  dans  les  terres  schisteuses  ou  argileuses , et 
que  CCS  mélanges  se  sont  faitsà  différentes  doses, 
ii  s’est  formé  des  cailloux  de  qualités  diverses  : 
lasubstanccdcsunsconticntbcaucoupdcqunrtz, 
et  ils  sont  par  cette  raison  tiès-réfractaires  au 
feu  ; d’autres  mêlés  de  feld-spath  ou  de  schori 
sont  fusibles  ; enfin  d’autres  également  fusibles 
sont  mêlés  de  matières  calcaires  : ou  pourra 
toujours  les  distinguer  les  uus  des  autres,  en 
comparant  av  ce  attention  leurs  propriétés  rela- 
tives ; mois  tous  ont  la  même  origine , et  tous 
sont  de  seconde  formation. 

* Pesanteur  spécifique  da  caillou  o1lT&tr«260G7:del’«fata 
(mentale  acCWl  i du  caillou  veiné  26122.  ctde  l'agak*ODf< 
29375  ; du  Cd'llou*on)n  26CU.  Tables  de  M.  Briwon. 
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Il  y a des  blocs  de  pierres  qui  ne  sont  formés 
que  par  l’agrégation  de  plusieurs  petits  cailloux 
réunis  sous  une  enveloppe  commune.  Ces  blocs 
sont  presque  toujours  en  plus  grandes  masses 
que  les  simples  cailloux;  et  comme  le  ciment, 
qui  réunit  les  petits  cailloux  dont  ils  sont  com- 
]x>sés,  est  souvent  moinsdur  et  moins  dense  que 
leur  propre  substance,  ces  blocs  de  pierre  ne 
sont  pas  de  vrais  cailloux  dans  toute  l’étendue 
de  leur  volume , mais  des  agrégats , souvent  im- 
parfaits, de  plusieurs  petits  cailloux  réunis  sous 
une  enveloppe  commune  : aussi  leur  a-t-on 
donné  le  nom  particulier  de  poudinijues,  pour 
les  distinguer  des  vrais  cailloux.  Mais  la  plu- 
part de  CCS  poudingues  ne  sont  formés  que  de 
galets  ou  cailloux  roulés , c'est-à-dire  de  frag- 
mcutsdetnutessortcsdepierrcs, arrondis  et  polis 
par  les  eaux  ; et  nous  ne  traitons  ici  que  des  cail- 
loux simples, qui , comme  les  autres  stalactites, 
ont  été  produits  par  la  concrétion  du  suc  vitreux, 
soit  dans  dans  les  cavités  ou  les  fentes  des  ro- 
chers ou  des  terres,  soit  dans  les  coquilles  les 

* AI.  (le  Maimn  étant  k Breuilpont , petit  village  car  la  rl> 
viérc  il'Eiirc , entre  Taciy  et  Ivry,  obterva  que  tout  te  terrain 
ü'iincileml-iieue  k la  ronde  était  couvert  dans  »a  surface . et 
même  rempli  dans  son  intérieur,  de  pierres  qui  lui  parurent 
mériter  de  J'alleiiUon....  Tout»  sont  du  genre  des  cailloux, 
propres  à faire  feu,  couvertes  entièrement  d’aoe  croate  ou 
écorce  de  craie  ou  de  marne.  M.  de  Matran  les  a partagées  en 
quatre  classes , dont  denx  sont  des  pélri6cations  animales  ou 
faiies  dans  des  parties  animales , du  moins  ne  peut-il  y avoir 
qui’lc|uc  doute  (|ue  sur  une  t c’est  ceüe  qui  osl  composée  de 
picrrcf  de  toutn  graudeurs.depuis  ia  grosseur  du  doigt  jus(|n  k 
celle  d’une  télé  de  taureau  : les  figures  en  sont  fort  ir^ulières 
et  dinérciilcs.  mais  elles  représentent  toutes  des  ossements 
d’animaux  avec  leurs  cavités,  apophyses,  épipbyses.  etc.,  el  les 
représentent  d’autant  mieux  qu'elles  sonljiliis  entières,  car 
tm  les  tnxivc  cassées  |iour  U plupart;  oette  pierre  estde  beau- 
coup la  plus  alxindanle,  et  il  n'est  guère  possible  que  le  hasard 
ait  prodiillenlredes  pierres  et  des  ossemeiibd'ÿnimaux.tinc 
ro-sembl.ince  si  exacte  et  tant  répétée. 

La  seconde  classe  Sa  moins  nombreuse  de  toutes,  est  cer- 
tatneincnl  faite  daus  des  ^virlics  animales  ; ce  sont  des  échl- 
iiiUs.c  e^t-ÀMlirc  des  pierres  (pil  sc  sont  moulées  dans  l'écalllC 
on  cu4|ue  (.fV  nnvciofqiodc  quelque  ecAinus  marin  on  hérisson 
«Je  mer:  la  figure  de  celle  espèce  de  poissou . (pd  est  à peu 
près  celle  d'ur.  coin.!dct>arah>ili((ue,  les  arêtes,  les  cannelures 
«le  IVcaiilc , l'ai  rangcviiciit  de  se»  éminences . tout  est  exacte- 
ment (uar.|ué  sur  ces  pierres;  dlrs  n'unl  point  de  crofite  de 
craie  ou  de  marne  comme  loalrs  tes  autres  de  Rrenllpont, 
mais  clics  sont  entièrement  c.itllonx.  M.  de  Malran  en  a trouvé 
«|iiclqiirs-iincs  fort  grandes,  cl  qui  ont  trois  iiouc^dc  dia- 
mètre k la  base  de  leur  conolde , ce  (pd  n'est  pas  ordinaire  ; 
«piO{i|ii'onsoit  siV  «lu'eUcs  appartiennent  toutes  kdcsee/ii- 
rtiu,  iln'est  pa*^  toujours  aisé  de  délcrmincr  k quelle  es|»èce 
particulière d‘er/(i»»x  ciiacnnc  appartient:  il  |>e<it y avoirtcl 
fcliinus  Murin . cl  il  y a certaiucincnt  un  très-grand  iioud»rc 
d'animaux,  c’tsnrloiildi'ttoiieons,  (pu  ne  kc  trouvent  point 
(iaiu  les  naturahsles  les  pliii  exacts. 

Il  reste  les  deux  attires  clastu^s  de  pierres  de  Rrenllpont  qui 
■oiitpiiretnenlniiiiéralrs:  les  unes  et  1rs  autres  ont  une  crui^te 
tenctise , apres  quoi  vient  le  caillou,  et  eusude  un  creux  rem- 


os  ou  les  bois  sur  lesquels  ce  soc  vitreox  tom- 
l)ait  et  qu'il  pouvait  pénétrer. 

On  doit , comme  nous  l’avons  dit,  séparer  des 
vrais  cailloux  les  morceauxde  quartz, do  jaspe, 
de  porphyre,  de  granit,  etc.,  qui,  ayant  été 
roulés  , ont  pris  une  figure  globuleuse  : ces  dé- 
bris des  matières  vitreuses  sont  en  iramenso 
quantité';  mais  ce  ne  sont  que  des  débris  et 
non  pas  des  extraits  de  ces  mêmes  matières , 
comme  on  le  reconnaît  aisément  à leur  texture 
qui  est  uuiforme,  et  qtii  ne  présente  point  de 
couches  concentriques  posées  les  unes  sur  les 
autres , ce  i|iii  est  le  véritable  caractère  par  le- 
quel on  doit  distinguer  les  cailloux  de  toutes  les 
autres  pierres  vitreuses , et  souvent  ces  couches 
qui  composent  le  caillou  sont  de  couleur  diffe- 
rente 

pli  U’iinc  lerre  qui  « rpet  jiiSinrnt  en  pondre.  Le  creux  oc- 
cupe le  milieu  de  loule  la  pierre  ; ce,  deux  claaK,  ne  diffÈreut 
qii'eD  grandeur,  en  cohlènr.  et  an  jicn  en  Kgiire;  les  pierres 
de  11  première  ciaisse  ipprncbcct  do  la  figure  sphérique  t leur 
plus  petit  diamètre  est  de  doux  pouces,  et  le  plus  grand  de 
qualrr.  La  terre  qui  les  couvre  est  blanche,  el  celle  qui  eo 
renqdlt  ieo-reiit  CQCorc  plus.  partie  , qui  est  cailloti.  est 
placée  entre  déni  terres , i un  doigt  ou  un  do‘gl  et  demi  d'é- 
paisseur. La  seconde  dasse  est  de  petites  pierrn,  grosses  au 
plus  comme  des  noix,  ordinairement  spbériqtM-s . quehiuefois 
sjiliéroides  on  pintes  dont  le  caillou  est  fort  mince , et  la  terre, 
tant  celle  qui  les  couvre  que  celle  gui  en  remplit  le  creux , est 
d'iiue  couleur  roiissétre,  comme  da  café  brAlé  ou  üq  tabac 
d'Espagne  : cette  classe  est  beaucoup  moins  nombreuse  que 
l'autre. 

.<U.  de  Mairan  a trouvé  qnelqnes-iines  de  ces  pierres  qui  n'é- 
talent qu'un  amas  de  plusieurs  pierres  collées  ensemble,  et  ren- 
fermée» soiis  (inecroôie  commune.  Histoire  de  l' Acadéente  des 
Sdcnccs,  année  t72f.  page2l  et  sulv. 

* Ihins  les  environs  de  Vauvilliers  et  de  Ponl-de-Bois . Too 
r«vnarque  nue  très-grande  (luantité  de  cailloux  roulés,  de 
toutes  sortes  de  couleurs,  comme  daus  la  plaiue  de  Saint-M- 
colas  eu  Lorraine  : ce  sont  des  fragmenU  de  quartz  uses  |»ar  le 
roulis  des  eaux,  et  qui  ont  furmé  autrefois  les  grèves  de  la  mer. 
Mémoires  de  Physique,  par  U.  de  («rignoo.  page  S66-~ 
M.  Itowlf^  dit  que  le  pavé  de  Tolède  est  composé  ôe  pieritss 
rondes  de  sable  qu'on  trouve  aux  environs.  Le  terrain,  ^oule* 
t-it,  abonde  en  ban(3  profomls  de  |ietiU  cailloux  non  ruf- 
eairff,  de  sorte  que  leTage  fait  découvrir  quelipiès-nos  de 
ces  bancs  perpendlculairrment  ooiqtés  de  plus  de  cinquante 
pieds  de  hauteur.  Voyage  de  .Madrid  k Atniadeu . pages  5 et  4. 

* J’ai  amassé,  dans  les  euvirons  de  Bourbotme-les-Bains. 
des  cailloux  d’une  forme  ronde  plus  ou  moins  parfaite:  üi 
sout  presque  tous  encroûtés  d'une  couche  en  décocD|Ms4- 
lion....  (.a  surface  des  iinsi^t  lisse,  on  voit  de»  mamelons 
qui  hérissent  celle  des  autres  : enfin  il  y en  a qui  présentent 
des  eiifoucemcnU  d'une  forme  régulière.  Tons  les  cailloux  de 
celte  es|>èce  que  j’ai  cassés,  sont  veinés  de  lignes  rouges  con- 
centriques. tracée»  clrcnbirenient  plu»  ou  moins  régulière- 
ment . ou  comme  des  gnillocliés.  Itaiis  la  coupe  d'iiii  que  J'ai 
fait  polir,  on  voit  que  ces  linéaments  sont  d'une  couleur 
muge  vive,  (|ik-  la  substance  Intermédiaire  est  un  silex  qui 
est  k demi  traiis|iarenl.  laiteux  dans  des  endroits.  rembruDj 
dans  d’antres  > il  y a lieu  de  présumer  que  la  couleur  de  ces 
zones  d’un  rouge  vif  est  due  k des  parti(»»  de  fer  décompo- 
sées , qui  ont  été  dissoutes  par  le  fluide  qui  a formé  le  caillou 
qui  ressemble  en  partie  k l'agate-onyï,  et  qui  a beaucoup  de 
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Il  SC  trouve  des  cailloux  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde  ; on  en  disHnt^uc  quelques-uns , 
comme  ceux  d’Égypte’,  par  leur  zones  alterna- 
tives de  jaune  et  de  brun,  et  par  la  singularité 
de  leurs  herborisations.  Les  cailloux  d’Olden- 
bourg sont  aussi  très-remarquables  : on  leur  a 
donné  le  nom  de  cailloux  ocillès , parce  qu’ils 
présentent  des  taches  en  forme  d’œil. 

On  a prétendu  que  les  agates , ainsi  que  les 
cailloux,  renfermaient  souvent  des  plantes,  des 
mousses , etc.  ; et  l’on  a même  donné  le  nom 
à' herborisations  à ces  accidents , et  le  nom  de 
dendriles  aux  pierres  qui  présentent  des  tiges 
et  des  ramifications  d’arbrisseaux  : cependant 
cette  idée  n est  fondée  que  sur  une  apparence 
trompeuse,  et  ces  noms  ne  portent  que  sur  la 
ressemblaiïcc  grossière  et  très-disproportionnée 
de  ces  prétendues  iierborisationsavec  les  herbes 
réelles  auxquelles  on  voudrait  les  comparer  ; et 
dans  le  vrai , ce  ne  sont  ni  des  végétation.s , ni 
des  végétaux  renfermés  dans  la  pierre,  mais  de 
simples  infiltrations  d’une  matière  terreuse  ou 
métallique  dans  les  délits  ou  petites  fentes  de  sa 
masse*  : l’observatiOD  et  l’expérience  en  four- 

rapport  avec  le  callloaz  d'Égypte  dont  11  d’«  pas  ropadté.  Mé- 
moires de  Physique,  par  M.  de  Grignon,  page  S54. 

'J'aperçus,  dit  Paul  Lucas,  sur  le  bord  du  Ml , un  grand 
amas  de  pierres  qui  a'Urireot  ma  curiosité  ; je  mis  pied  ï terre, 
je  trourai  des  cailluui  d'une  espèce  qui  me  parut  avoir  quel- 
qne  chose  de  particulier  ;J'eo  cassai  ipielques-uns,  étayant 
remarqué  des  veines  fort  singulières,  j'en  pris  un  assez  gr  ind 
nombre,  et  Je  les  emportai  dans  la  banpie;  depuis  mon  retour 
j'en  ai  fait  tailler  quel4}ues*uns , ib  sont  plus  durs  que  l'sgale , 
ib  prennent  un  fort  bran  polinkcnt,  et  sont  propres  à taire  de 
fort  beaux  ouvrages.  Troisième  Voyage  de  Paul  Lucas  en  Tur- 
quie. etc.,  Rouen,  1719.  toene  n.  page»!.  — Nous  fAmes,  dit 
Manconys,  souper  au  soleQ  couché,  dans  un  champ  tout  rem- 
pli de  ces  cailiooi  peinb  au-dr  dans,  ce  qol  continue  jusqu'au 
Caire;  J'en  trouvai  d'avsez  achevés  et  curieux  ; l'un  avait  on 
cœur  parfaitement  bien  fait  et  grand . qnl  avait  une  cicatrice 
à un  cété,  et  Payant  ouvert . le  œur  navré  élrà  peint  aux 
dcDicdtés;  un  autre  avait  de  grands  ceps  de  vigne  avec  les 
pampres  ; un  autre  représentait  nue  tête  de  mort  dedans  un 
lieu  enfoncé  comme  une  caverne,  avec  des  Dammes  ou  fumées 
tout  autour,  et  d'autres  avalent  diverses  figures  moins  par- 
faites, mai-fort  curieuses.  Journal  des  Voyages  de  Honconysi 
Lyon,  1645,  presiière  partie,  page  200. 

* L'on  a confondu  souvent,  et  mal  k propos,  des  GU  Ulqiteux 
et  d'amiante,  et  des  dlssolultons  métalliques,  avec  des  poib . 
des  mousses  . des  Hehent  qn'uu  a ern  voir  dans  les  agates  et 
les  ca  Houx.  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  année  1776, 
page  664  — On  trouve  aux  environs  de  Clütcauroux  plu- 
lieursdcDdriiesoQ  pierres  herborlsées  ; on  les  tire  d'une  car- 
rière de  moellons  située  k vlngt<inq  ou  trente  pas  de  la  ri' 
vlère  d’Indre  ; elles  sont  k quinze  ou  vingt  pieds  de  profon- 
denr,  et  on  les  y rencontre  en  très-grande  abondance.  La 
pierre  se  fend  aisÂnent  par  lib  ; c'est  par  rinlervalle  qui  est 
entre  cei  lits  que  la  malièrc  coloranlé  s' est  insinnée , car  ce 
n'est  qo'en  fendant  la  pierre  qu'on  aperçoit  l'espèce  de  pein- 
ture qu’elle  a formée.  Il  y en  a quelques-unes  qu'on  aurait 
bien  de  la  peioe  k Imiter.  Uistoire  do  l' Académie  des  Sciences, 
année  1775,  page  46. 
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nisseut  également  des  preuves  que  M.  Mongez 
a nouvellement  rassemblées  et  mises  dans  un 
grand  jour*.  Ainsi  les  agates  et  les  cailloux  hcr- 
borlsés  ne  sont  que  des  agates  et  des  cailloux 
moins  solides,  plus  fêlés  que  les  autres  ; ce  se- 
raient des  pierres  irisées  si  la  substance  du  cail- 
lou était  transparente,  et  si  d’ailleurs  ces  peti- 
tes fentes  n’étaient  pas  remplies  d’une  matière 
opaque  qui  inlerecpte  la  lumière.  Celte  matière 
est  moins  compacte  que  la  substance  de  la  pierre; 
car  la  pesanteur  spécifique  des  agates  et  des 
cailloux  herborises  n’est  pas  tout  à fait  aussi 
grande  que  celle  de  ces  mêmes  pierres , qui  ne 
présentent  point  d’herborisations  *. 

On  trouve  ces  prétendues  représentations  de 
plantes  etd’arbrescncoreplusfréqueramcntdans 
les  pierres  calcaires  que  dans  les  matières  vitreu- 
ses; on  voit  de  semblables  figures  aussi  finement 
dessinées , mais  plus  en  grand,  sur  plusicun: 
pierres  communes  et  calcinnbles  de  l’espèce  de 
celles  qui  se  délient  facilement  et  que  la  gelée 
fait  éclater  : ce  sont  les  fentes  et  les  gerçures 
de  ces  pierres,  qui  donnent  lieu  à ces  sortes  de 
paysages  ; chaque  fente  ou  délit  produit  un  ta- 

' Od  doU  atlrlbuer  ronglue  des  bcrtioriulloni  k de*  liifil- 
traUons.  M.  Mongez  appufe  ce  leothneiit  sur  ce  qa'on  a (rouvé 
de»  ma»»e»  d'ai^le  et  d'autre  matière  dctit  1 iniérieur  était 
berborbé.  et  qui  $e  partageaieiil  cniutammenl  ilazu  i'<  ndroit 
de  ces  berbori«aUon»  t ainsi  le  silex . les  agates  et  les  picrrr<s 
berborbées  ne  devroot  les  diverses  Ggures  de  mouiue*  et  de 
plantes  dout  elles  sont  onsées  (]u'à  une  matière  déposée  par 
l'infiltrallondans  leurs  fentes , qMi,  quoique  très-difficiles  k 
apercevoir  à l'aide  du  microscope  dans  les  agates , sont  néan- 
moins sensibles  dans  lesenhydresUu  ViceoUo.  En  effet,  ces 
petilcs  géodes  de  calcé  Joinc  perdent  facilement  par  l'évapo- 
ration l’eau  qu'ellescontiennent.  Les  place-t-on  ensuite  dans 
uooépooge  Imbibée  d'eao  . elles  reprennent  à la  lorsgue  le  li- 
quide quelles  avaient  perdu.  Celte  perte  et  cette  absorption 
alternativea  démontrent  l'cxlslence  des  fentes  nu  suçoirs  qui 
fuient  l'nrïUde  l'otwervateur,  Toutes  les  géodes  elles-mêmes 
qui  forment  un  vide  produit  par  l'évaporation  de  l'cm  ds 
cristallisation  contiehnent  aussi  des  fentes,  et  on  en  volt  qui, 
dans  leur  rupture,  montrent  l'entrée  et  risiite  du  fluide.  Oo 
peut  donc  assurer  consUminrnt  que  les  pierres  heriKirisées . 
de  quelque  nature  qu  elles  soieid  , ontofferl  aux  »ucs  colo- 
raob  des  fentes  capable*  de  le*  recevoir  et  de  produire  l'ef- 
fet de*  tube*  capillaires. 

M.  Mongez  a fait  quelques  recb<‘rdies  sur  la  nature  de 
sucs.  Les  uns  charrient  une  argile  IrunJtre  trfs-altcnuée . et 
leurs  traces  se  décolorent  au  feu, te  1rs  sont  les  argiles  et  l<« 
marnes  herborisées  de  Cavireau  près  d'Orléans , et  de  Cliâ- 
teanroux  en  Berry.  On  en  voit  d(*  bitumineuses  que  le  feu  fait 
entièrement  disparaître.  La  troisième  e»pëce  enfin  est  diK^k 
des  chaux  martiales,  et  le  phloglsiique  des  charLons  siitlit 
pour  le*  reVirtfier.  Journal  de  Physique,  mai  1761,  page  367 
et  suivantes. 

*La  (tesanteur  s|v^ifiqiie  de  l'agate  orientale  est  de  25901 , 
de  l'agate  irisée  25S3S.  de  [‘aÿoleherf-orisie  25961 1 la  pesan- 
teur spécifique  du  caillou  oUvitre 96067 , du  eaillou  lachd 
256C7.  (lu  caill-'U  veiné  96422.  du  cailkm  onyx  96644  , et  du 
eaUloithfrboi  Utf  Tables  dc  U.  firissoa. 
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bicau  différent,  et  dont  les  objets  sont  ordinai- 
rement répétés  sur  les  deux  faces  contiguës  de 
la  pierre  ; « La  matière  colorante  des  deiidritcs, 

« dit  M.  Salcrne  ' , n’est  que  superficielle,  ou  du 
« moins  ne  pénétre  pas  profondément  dans  la 
•I  pierre:  aussi  lorsqu'elicsont  été  exposées  pen- 
« dant  un  certain  temps  aux  injures  de  l'air,  le 
« eoloris  des  images  s'affaiblit  insensiblement, 

■ et  leurs  traits  s’effacent  à la  fin  - Un  degré  de 
Il  ebaleur  assez  modéré  fait  aussi  disparaître 
« promptement  les  herborisations  de  ecs  den- 
> drites  ; mais  elles  résistent  sans  altérations  à 

• l'eau  de  savon,  à l'buile  de  tartre  par  défail- 
I lance , à l’esprit  volatil  du  sel  ammoniac , à 
« l’csprlt-de-vin.  Si  nu  contraire  on  fait  trem- 
« per  pendant  quelque  temps  une  deudrite  dans 
« du  vinaigre  distillé , les  figures  s’effacent  en 
« partie , quoique  leurs  traces  y restent  encore 

• d'une  manière  assez  apparente  ; mais  l’esprit 

• de  vitriol  décolore  sur-le-champ  ces  deudrites, 

• et  lorsqu’elles  ont  séjourné  pendant  viugt-qua- 
(I  tre  heures  dans  cette  liqueur,  le  paysage  dis- 

■ parait  entièrement,  t Néanmoins  ces  acides 

n’agissent  pas  immédiatement  sur  les  herbori- 
sations , et  ne  les  effacent  qu’en  dissolvant  la 
substance  même  de  la  pierre  sur  lacpielle  elles 
sont  tracées  ; car  cette  pierre  dont  parle  M.  Sa- 
lerne  était  calcaire , et  de  nature  à être  dissonte  | 
par  les  acides.  j 

On  peut  imiter  les  herborisations,  et  il  est  ns-  j 
sez  difficile  de  distinguer  les  fausses  dendrites  [ 
des  véritables  : b il  est  bien  vrai , dit  l’iiisto-  | 
« rien  de  l’Académie,  que  pour  faire  perdre  à 
« des  agates  ces  ramifications  d’arbrisseaux  ou 
c de  buissons  qui  leur  ont  été  données  par  art, 

• ou,  ce  qui  est  la  meme  chose,  effacer  les  cou- 
« leurs  de  ces  figures,  il  ne  faut  que  tremper  les 

• pierres  dans  de  l’eau-forte , et  les  laisser  ainsi 

< à l’ombre  dans  un  lieu  humide  pendant  dix  ou 

• douze  heures  ; mais  il  n’est  pas  vrai  que  ce 

• soit  là , comme  on  le  croit,  un  moyen  sûr  de 
« rerxmnaltrc  les  dendrites  artificielles  d’avec 
« les  naturelles.  M.  de  la  Coudaminc  fit  cette 
« épreuve  sur  deux  dendrites , moins  pour  la 

< faire  que  pour  s’assurer  encore  qu'il  n’en  ar- 
f riverait  rien  ; car  les  deux  agates  étaient  hors 
a de  tout  soupçon,  surtout  par  l’extrême  finesse 

• de  leurs  rameaux,  qui  est  ce  que  l’art  ne  peut 
« attraper.  Effectivement,  pendant  trois  ou  qua- 

' MCmoirw  Saïvnlv  «wnsm  , loinc  III.  Vojm  ausil 
rtl  OhMrraliou*  Je  M.  VabW  de  SauvaRcs.  üau»  lea  Mtmoirca 
de  l'Audènde  dos  Sciences,  année  I7IJ. 


« tre  jours,  il  n’y  eut  aucun  changement  : mais 
t par  bonheur  les  dendrites , mises  en  expé- 

• rience,  ayant  été  oubliées  sur  une  fenêtre pen- 

• dant  quinze  jours  d’un  temps  humide  et  plu- 
a vieux,  M.  de  la  Condamine  les  retrouva  fort 
« changées;  il  s’était  mêlé  un  peu  d’eau  de  pluie 

< avec  ce  qui  restait  d’eau-forte  dans  le  vase  : 
« l’agate  où  In  couleur  des  arbrisseaux  était  la 
« plus  faible  l’avait  entièrement  perdue,  hors 
€ dans  un  seul  petit  endroit;  l’autre  était  par- 
« tagée  en  deux  parties  ; celle  qui  trempait 
« dans  la  liqueur  était  effacée,  celle  qui  demeu- 
« mit  à sec  avait  conservé  toute  sa  netteté  et  la 
I force  des  traits  de  ses  arbrisseaux.  Il  a fallu 
R pour  rette  expérience  de  l’oubli , au  lieu  de 

< soin  et  d’attention  '.  > 

Il  parait  donc  que  l’acide  aérien,  ainsi  que 
les  autres  acides,  pénètrent  à la  longue  dans  les 
mêmes  petites  fêlures  qui  ont  donné  passage  à 
la  matière  des  herborisations,  et  qu’ils  doi- 
vent les  faire  disparaître  lorsque  cette  matière 
est  de  nature  à pouvoir  être  dissoute  par  l’ac- 
tion de  ces  mêmes  acides  : aussi  avons-nous 
démontré  que  c’est  cet  acide  aérien , qui  peu  a 
peu  décompose  la  surface  des  cailloux  exposés 
aux  impressions  de  l’air,  et  qui  convertit,  avec 
le  temps  , toutes  les  pierres  vitreuses  ep  terre 
argileuse. 

POUOINGÜES. 

Les  cailloux  composés  d’autres  petits  cailloux, 
réunis  sous  une  même  enveloppe  par  un  riment 
de  même  essence,  sont  encore  des  cailloux  qui 
ne  diffèrent  des  autres  qu’en  ce  qu’ils  sont  des 
agrégats  des  cailloux  précédemment  formés , et 
qui,  se  trouvant  environnés  par  des  matières  vi- 
treuses, forment  une  masse  dont  la  texture  est 
différente  de  celle  des  cailloux  produits  immé- 
diatement par  le  suc  vitreux , et  composés  de 
couches  additionnelles  et  concentriques.  Quel- 
que grossier  que  soit  le  ciment  vitreux  qui  ré- 
unit ces  petits  cailloux , leurs  agrégats  ne  lais- 
sent pas  d’êtrcmisau  nombre  despoudingues;  et 
même  ce  nom  se  prend  dans  une  acception  plus 
étendue , car  on  nomme  poudingues  toutes  les 
pierres  composés  de  morceaux  d’autres  pierres 
plus  aneiennes , unis  ensemble  par  un  ciment 
picrreuxqueleonque,  quoique  souvent  ces  petits 
cailloux  des  poudingues  ne  soient  pas  de  vrais 
cailloux  formés  par  le  suintement  des  eaux , 

* U Utoire  tic  l'Académie  <lc*ScleDCCSi  année  I7SS.  p.  asi. 
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mais  simplement  des  fragments  de  quartz,  de 
jaspe , et  d'autres  matières  vitreuses  , dont  les 
moreeaux  long-temps  roules  dans  les  sables,  et 
arrondis  par  le  frottement , se  sont  ensuite  ag- 
glutinés, et  réunis  les  uns  aux  autres  dans  ces 
mêmes  sables  par  l'aeecssion  d’un  suc  ou  ci- 
ment vitreux  plus  ou  moins  pur,  ou  mémed’un 
succaleaire. 

Il  y a donc  des  poudingues  dont  les  pierres 
constituantes  et  le  ciment  vitreux  qui  les  lie 
sont  de  même  essence,  presque  également  com- 
pactes, et  ces  poudingues  ont  la  dureté,  la  den- 
sité, et  toutes  les  autres  propriétés  du  caillou  ; 
dans  d’autres  poudingues,  également  vitreux  et 
en  beaucoup  plus  grand  nombre,  les  fragments, 
soit  de  cailloux  proprement  dits,  soit  simple- 
ment de  pierres  roulées,  n'étant  réunis  que.  par 
un  ciment  plus  faible  ou  plus  impur,  la  masse 
qui  eu  résulte  n’est  pas  également  dure  et  dense 
dans  toutes  ses  parties , et  par  conséquent  ces 
poudingues  ne  reçoivent  un  poli  vif  que  sur  les 
petits  cailloux  dont  ils'sont  composés,  et  leur 
ciment,  quoique  vitreux , n’a  pas  assez  de  du- 
reté pour  prendre  le  même  éclat  que  le  caillou 
qu'il  enveloppe;  enün,  il  y a d'auti'es  poudin- 
gucs  composés  de  cailloux  réunis  par  un  ciment 
calcaire,  et  d’autres  qui  sont  purement  calcai- 
res, n’étant  composés  que  de  morceaux  de 
pierredureou  de  marbre,  réunis  par  un  ciment 
spatbique  ou  terreux,  comme  sont  les  marbres- 
brèches  ' . 

Nous  avons  parlé  des  breches  à l'article  des 
marbres  : ainsi  nous  ne  ferons  ici  mention  que 
des  poudingues  vitreux , tels  que  ceux  qu'on  a 
nommés  cailloux  d’ Ëcosse  au  d' Angleterre , et 
nous  observerons  qu'il  s’ep  trouve  d'aussi  beaux 
en  France.  Nous  avons  déjà  cité  les  caiUoux  de 
Remet  et  l'on  peut  y joindre  les  poudingues 

IL  Gueltird  donne  te  nom  de  poudingues  à tonte«  tes 
pierres  qui  sont  formées  db  ealUoax  vitmu  mi  pimesoal* 
caires,  réunies  ememble  par  un  ciment  quelcont|ue;  il  croilt 
par  conséquent,  que  l'on  peut  raasrr  le»  n’arluTo-liréctics 
avec  les  |>0Qi]lnxuM.  Mémolici  de  l'Académie  des  Sciences, 
année  <793.  page  <39. 

* Les  cailloux  de  Rennes  sont  des  pAuilingtics  qui.  par  ta 
variété  de  tenrs  coutenrs.  par  tour  dureté  et  l'éclat  du  pfiti, 
peuvent  être  comparés  aux  c.iüloux  d'Angleterre,  t Je  ne  sais 
( même,  dit  U.  GnettanJ,  si  le  fond  rouge  des  cailloux  de 
■ Rennes  ne  pourrait  pas  les  faire  préfrrer  aux  poudingues 
t d'Angleterre,  dont  |n  fond  de  roKileiir  est  commiinéinent 
« d‘0D  btiio  pins  on  moins  foncé,  ce  qui  les  rapproche  beau* 
• coup  plus  des  poudingues  conimuni.  La  couleur  rouge  des 
c cailloux  de  Rennes  est  variée  de  Jaune...  Qaclqucft^ls  il  y a 
« de  petites  marques  eotlérementjaunes,  et  d'autres  qoi  n'ont 
s qu'un  Ué»>pelit  point  rouge  dans  leur  milieu...  Entre  ces 
s cailloux,  ooen  remarque  quelquefois  de  petits,  qui  sont 


de  I.orrniiie  et  ceux  de  quelques  autres  de  nos 
provinces.  • Avant  d'arriver  à Remiremoni, 
« dit  M.  de  Grignon  ’,  l'on  rencontre  des  pon- 
€ dingues  rouges,  gris  et  jaunes  ; ils  sont  d'une 

< très-grande  dureté,  cl  susceptibles  d'un  poli 

• éclatant.  » Mnisen  général,  il  yapeude  pou- 
dingues  dont  toutes  les  parties  se  polissent  éga- 
lement, le  ciment  vitreux  étant  presque  tou- 
jours plus  tendre  que  les  cailloux  qu’il  réunit  ; 
car  ce  ciment  n’est  ordinairement  composé  que. 
de  petits  grains  de  quartz  ou  de  grés,  qui  ne 
sont,  pour  ainsi  dire,  qu’agglutinés  ensemble  : 
plus  ces  grains  sont  gros,  plus  le  ciment  est  im- 
parfait et  friable,  eu  sorte  qu’il  y a des  poudin- 
gues qu’on  ])eut  diviser  ou  casser  sans  efforts  ; 
ceux  dont  les  grains  du  eiment  sont  plus  fins  ou 
plus  rapprochés,  ont  aussi  plus  de  cohérence  ; 
mais  il  n’y  a que  ceux  dans  lcs<[uels  les  grains 
du  ciment  sont  trés-atténués  ou  dissous,  qui 
aient  assez  de  dureté  pour  recevoir  un  beau  poli. 
On  peut  dune  dire  que  la  plupart  des  poudin- 
gues vitreux  ne  sont  que  des  grès  plus  ou  moins 
compactes , dans  lesquels  sont  rcnfermré  do 
petits  cailloux  de  toutes  couleurs , et  toujours 
plus  durs  que  leur  ciment. 

La  plus  grande  partie  des  cailloux  qui  com- 
posent les  poudingues  sont , comme  nous  l’a- 
vons dit,  des  fragments  roulés  ; on  peut  en  effet 
observer  que  ces  fragments  vitreux  sont  rare- 
ment anguleux,  mais  ordinaircmeiit  arrondis, 
et  plus  ou  moins  usés  et  polis  sur  toute  leur 
surface.  Les  poudingues  nous  offrent  en  petit 
ce  que  nous  prcscuteiit  en  grand  les  bancs  vi- 
treux ou  calcaires  qui  sont  composés  des  dé- 
bris roulés  de  pierres  plus  anciennes.  Ce  sont 
également  des  agrégats  de  débris  plus  ou  moins 
gros  de  diverses  pierres,  et  surtout  des  roehes 
primitives,  qui  ont  été  transportés,  roulés  et 
déposés  par  les  eaux , et  qui  ont  formé  des  mas- 
ses plus  ou  moins  dures , selon  qu’ils  se  sont 
trouvés  dans  des  sables  plus  ou  moins  fins  et 
plus  ou  moins  aiialogues  à leur  propre  sub- 
stance 

C hlDncs,  qui  ont  qnci<iuc  cliObC  de  lran*|>are<it,  ci  l'air  de 

< nirdc  la  naïutcdii  qunrtx...  Outre  iracaitloux  dont  le  foiul 
t de  couleur  evt  roiH^e.  il  s'eo  trvuvc  qui  sont  veidAtie*.  On 

• trouve,  daiii  d'aulrev  provinces  de  la  t'iauce,  des  poudin- 
I KUCM  qui  ont  encore  pliiv  de  rapix'iique  le*  eaillmix  de 

• Renne*  avec  ceux  (TAnKlèlerre,  maia  qui  ne  ptx’imciit  |ia< 
t auui  bien  le  poli.  > Mémolrei  de  l'Acadtiiuic  des  Scienuei, 
anni^  1753,  pa^e  <53. 

' Mémoire*  de  rhydqiic,  pige  355. 

’ • Aucun  dfv  p,iudin^ucs,  dit  U.  Guettird.  dont  ilaéld 
■ qoeeUon  Juaqu'i  prêtent,  ne  prendrait  peuUêtre  un  aiisti 
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La  beauté  des  poudiogues  dépend  non-seule- 
ment de  la  dureté  de  leur  ciment,  mais  aussi  de 
la  vivacité  et  de  la  variété  de  leurs  couleurs. 
Après  les  cailloux  de  Rennes , les  poudingues 
de  France  les  plus  remarquables  et  les  plus  va- 
riés par  leurs  nuances  sont  ceux  qu'on  rencon- 
tre sur  le  chemin  de  Pontoise  à Gisors,  et  ceux 
du  gué  de  Lorrey  ; les  cailloux  que  renferment 
ces  poudingues  sont  assez  gros,  et  leur  ciment 
est  blanc  ou  brun. 

Au  reste,  tous  les  poudingues  sont  opaqnes , 
ainsi  que  les  cailloux , et  ce  sont  avec  les  grès 
les  dernières  concrétions  quartzeuses.  Nous 
avons  présenté  successivement,  et  a peu  près 
dans  l’ordre  de  leur  formation,  les  extraits  cris- 
tallisés du  quartz,  du  feld-spath  et  du  schorl , 
ensuite  leur  stalactites  demi-transparentes,  et 
enfla  les  jaspes  et  les  concrétions  opaiiucs  de 
toutes  ces  matières  vitreuses.  Nous  ne  pouvons 
pas  suivre  la  même  marche  pour  les  concrétions 
du  mica,  parce  qu'à  l’exception  du  talc,  qui  est 
transparent,  et  dont  nous  avons  déjà  parlé  les 
concrétions  de  ce  cinquième  verre  primitif  sont 
presque  toutes  sans  transparence. 


STALACTITES 

ET  CONCRÉTIONS  DU  MICA. 

La  première  et  la  plus  pure  de  ces  concré- 
tions est  le  talc  qui  n’est  formé  que  par  de  pe- 

« Jàcau  poli  qu'une  de  ce  georc  de  pierre  qui  le  trouve 
« dans  qtu’l<|u«!icarTiÈrea  de  cailloux  de  pierre  à fasil  de*  en* 
« viroDx  de  l'Aigle,  en  Normandie...  Ils  y ont  été  liés  ipit» 
« leur  formation  par  une  matière  semblable  à celle  dont  iU 
« sont  faits  eux-nièmea.  et  qui.  les  égalant  au  moins  en  du- 
« relé,  doit  prendre  un  poli  qui  ne  doit  point  le  céder  en 
c vacité  â celui  qu'on  donne  à la  pierre  à fusil...  Leur  cou- 

• leur  est  bnine  ou  d'un  bnin  noirâtre. 

< si  beau  ({uefat  le  (toit  de  ce  poudingue,  il  uc  le  serait  peut- 
« être  pai  eoc<>rc  autant  que  edui  que  prend  une  pierre  de  la 

• Rochepont-Saiiit-ThiliauU.  prés  Uallavemie.  rn  Orléanais. 
« Un  défaut  de  tous  les  poudiogiie.^,  excepté  ceux  de  l'Aigle, 

• les  cailloux  de  Rennes  et  les  brèches,  vient  de  ce  que,  si  dur 
t que  soit  le  ciment  qui  lie  leurs  cailloux,  il  ncl'rat  pas  encore 
« autant  qu'eux.  Le  droentde  la  Roclicpont  Saiot>TliibauU 

• est  si  peu  considérable,  qu'il  semble  même  qu'il  n'y  en  ait 
« pas,  et  que  ers  cailloux  ne  soient  scnlemonl  que  dlOércntcs 
■ grandes  taches  d'une  pierre  composée  d'une  matière  ainsi 
« marbrée,  et  qui  s'est  durcie...  Leur  couleur  est  des  plus 
s slmides  et  des  moins  variées  : un  peu  de  jaune  lem'?  sur  un 
« fond  brou  f^it  tout  le  marbré  de  ente  pierre,  qui  se  trouve 

• en  assez  grande  ma*-e.  * Méimslres  de  l'Académie  des  Sciea* 
ca,  année  1755,  |iages  163  cl  tC6. 

Voyex  ^Tbéohe  de  la  Terre)  les  articles  du  mica  et  dis 


fîtes  parcelles  de  mica  à demi  dissoutes,  oa  du 
moins  assez  atténuées  pour  faire  corps  ensem- 
ble et  se  réunir  en  lames  minces  par  leur  affi- 
nité. Les  miras  blancs  et  colorés  produisent, 
par  leur  agrégation,  des  talcs  qui  présentent 
les  mêmes  couleurs,  et  qui  ne  différent  des  mi- 
cas qu’en  ce  qu’ils  sont  en  lames  plus  étendues 
et  plus  douces  au  toucher.  Le  talc  est  donc  la 
plus  simple  de  toutes  les  coucrétious  de  ce 
verre  primitif  : mais  il  y a un  grand  nombre 
d’autres  substances  micacées  dont  l’origine  est 
la  même,  et  dont  les  différences  ne  proviennent 
que  du  mélangede  quelques  autres  matières  qui 
leur  ont  donné  plus  de  solidité  que  n’en  ont  les 
micas  et  les  talcs  purs  ; telles  sont  les  pierres 
auxquelles  on  a donné  le  nom  de  sléatiles,  parce 
qu’elles  ont  quelque  ressemblance  avec  le  suif 
par  leur  poli  gras  et  comme  onctueux  au  tou- 
cher. La  poudre  de  ces  pierres  stéatites,  comme 
celle  du  talc,  s’.ittaehe  à la  peau  et  parait  l'en- 
duire d’uuc  sorte  de  graisse  : cet  indice,  ou 
plutét  ce  caractère  particulier , démontre  évi- 
demment que  le  talc  domine  dans  la  composi- 
tion de  toutes  les  stéatites  dont  les  principales 
variétés  sont  les  jades,  les  serpentines,  les  pier- 
res ollaircs,  la  craie  d’Espagne,  la  pierre  de  lard 
de  la  Chine,  et  le  crayon  noir  ou  la  molybdène, 
auxquelles  on  doit  encore  ajouter  l’asbeste , l’a- 
miante, ainsi  que  le  cuir  et  le  liège  de  monta- 
gne. Toutes  cessubstances, quoiqu’on  apparence 
très-différentes  entre  elles , tirent  également 
leur  origine  de  la  décomposition  et  de  l’agré- 
gation du  mica  ; ce  do  sont  que  des  modifleations 
de  ce  verre  primitif  plus  ou  moins  dissous,  et 
souvent  mélangé  d'autres  matières  vitreuses 
qui,  dans  plusieurs  de  ces pierres,  ontréuni  les 
particules  micacées  de  plus  près  qu’elles  ne  le 
sont  dans  les  talcs , et  leur  ont  donné  plus  de 
consistance  et  de  dureté  j car  toutes  ces  stéatites, 
sans  même  en  excepter  lè  jade  dans  son  état  de 
nature , sont  plus  tendres  que  les  pierres  qui 
tirent  leur  origine  du  quartz,  du  jaspe,  du  feld- 
spath et  du  schorl , parce  que  des  cinq  verres 
primitifs,  le  mica  est  celui  qui,  par  son  essence, 
a le  moins  de  solidité,  et  que  même  il  diminue 
celle  des  substances  dans  lesquelles  il  se  trouve 
incorporé,  ou  plutAt  disséminé. 

Toutes  les  stéatites  sont  plus  ou  moins  dou- 
ccsautoucherjeequi  prouve  qu’elles  contiennent 
beaucoup  de  parties  talqueiises  : mais  le  talc 
n’est,  comme  nous  l’avons  dit,  que  du  mica  at- 
ténué par  l’impression  des  éléjncnts  bmnides, 
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aassi  lorsqu’on  fait  calciner  du  talc  ' ou  de  la 
poudre  de  ces  pierres  stéatites,  Je  feu  leur  en- 
lève également  cette  propriété  onctueuse;  ils 
deviennent  moins  doux  au  toucher,  comme  l'é- 
tait le  mica  avant  d'avoir  été  atténué  par  l’eau. 

Comme  les  micas  ont  été  disséminés  partout 
dès  les  premiers  temps  de  la  consolidation  du 
globe , les  produits  secondaires  de  ces  concré- 
tions et  agrégations , sont  presque  aussi  nom- 
breux que  ceux  de  tous  les  autres  verres  prl- 
roitifs;  les  micas  en  dissolution  paraissent  s’ètre 
mêlés  dans  les  quartz  gras , les  pétro-silex  et 
les  jades  dont  le  poli  ou  la  transparence  grais- 
seuse provient  des  molécules  talqueuses  qui  y 
sont  intimement  unies.  On  les  reconnaît  dans 
les  serpentines  et  dans  les  pierres  oilaires , qui, 
comme  les  Jades,  ac(|uièrent  plus  de  dureté  par 
l’action  du  feu  ; on  les  reconnaît  de  même  dans 
In  pierre  de  lard  de  la  Chine  et  dans  la  molyb- 
dène. Toutes  CCS  stéatites  ou  pierres  micacées , 
sont  opaques  et  en  masses  uniformément  com- 
pactes ; mais  les  parties  talqueuses  sont  encore 
plus  évidentes  dans  les  stéatites  dont  la  masse 
n’est  |ias  aussi  compacte,  et  qui  sont  composées 
de  couches  et  de  lames  distinctes,  telles  que  la 
craie  de  Briançon.  Enfin,  on  peut  suivre  la  dé- 
composition des  micas  et  des  talcs  jusqu’aux 
amiantes , nsbestes,  cuir  et  liège  de  montagne, 
qui  ne  sont  que  des  filets  très-déliés , ou  des 
feuillets  minces  et  conglomérés  d’une  substance 
talqucuse  ou  micacée,  lesquels  ne  se  sont  pas 
réunis  en  larges  lames,  comme  ils  le  sont  dans 
les  talcs. 

JADE. 

Le  jade  est  une  pierre  talqueuse  qui  néan- 
moins, dans  l’état  où  nous  la  connaissons,  est 
plus  dense  ^ et  plus  dure’  que  le  quartz  et  le 

* Les  itéatitcf  ont  beauetMp  <lr  rapport  avec  les  plerrea  ol- 
lairra  : 'leur  ooctooalté  eat  leUe  que  lorupi'oa  Ica  tooebe,  elles 
produisent  le  même  sensation  qu'occasionne  une  pierre  en- 
duite  d'une  lésCre  cCHictse  dliuiie.  Lorsque  cea  pierres  sont 
calcindes,  elles  deviennent  rudes  au  loucher,  lulldes  et  com* 
posdesde  petits  feuillets  Ofiaques  et  brlUanO.  elles  prennent 
alors  le  nom  de  tnldte...  On  trouve  de  ces  taleilu  mica- 
tétt  dans  les  environs  du  Vésnve  et  de  l'ancien  cratère  du 
volcan  ifAltiano.  près  de  nome,  qui  est  aujourd'hui  un  lac 
noniniè  I.mqa  di  Caêtttlo,  parce  qu'il  est  situé  près  de  Castel* 
gandolfe.  Lettres  de  M.  hetnesle,  tome  1.  paxeSU. 

’ La  pesanleur  spèdHque  du  Jade  blanc  eat  de  SPSO'i;  celle 
do  Jade  vert  de  23660,  et  du  Jade  olivltre  de  iOS-ja  i tandis  que 
selle  du  quartz  le  plus  peutnt  n'rst  que  de  36SI6,  et  celle  de 
tous  les  Jaspes  n'est  que  de  36  ou  17000.  Voyez  Tables  de 
N.  Brlssou. 

* U.  Pull,  dans  sa  LaUiosèoaouue,  tusne  II,  dit  ez)tceasè* 
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jaspe,  mais  qui  me  parait  n'avoir  acquis  cette 
densité  et  cette  grande  dureté  que  par  le  moyen 
du  feu.  Comme  le  jade  est  demi-transparent 
lorsqu’il  est  aminci, ce  caractère  l’éloigne  moins 
des  quartz  que  des  jaspes,  qui  tous  sont  plei- 
nement opaques,  et  l’on  ne  doit  pas  attribuer 
l’excès  de  sa  densité  sur  celle  du  quartz , aux 
parties  métalli<|ues  dont  on  jiourrnit  supposer 
qu’il  serait  imprégné  ; car  le  jade  blanc,  auquel 
le  mélange  du  métal  ti’a  pas  donné  de  couleur, 
pèse  autant  que  les  jades  colorés  de  vert  et  d'o- 
livAtre,  et  tous  pèsent  spécifiquement  plus  que 
le  quartz  ; il  n’y  a donc  que  le  mélange  du  sehorl 
qui  aurait  pu  produire  cette  augmentation  de 
densité  : mais  dans  cette  supposition , le  jade 
aurait  acquis  par  ce  mélange  du  sehorl  un  cer- 
tain degré  de  fusibilité;  et  cependant  Ml.  d’Ar- 
cet,  qui  a fait  l'analyse  chimique  du  jade,  n’a 
pas  observé  cette  fusibilité;  il  dit  seulement 
que  le  jade  contient  duquartz;  ((u’ii  prend  au  feu 
encore  plus  de  dureté  qu’il  n'en  avait  aupara- 
vant ; qu’il  y change  de  couleur,  et  que  de  vert 
ouverd.Jtrc,  il  devient  jaune  ou  jaunâtre.  Mais 
M.  Demeste  assure  que  le  jade  se  hoursouHc 
à un  feu  violent,  et  qu'il  se  vitrifie  sans  aucun 
intermède.  Ces  faits  paraissent  opposés , et 
néanmoins  peuvent  se  concilier  : il  est  certain 
que  le  jade,  quoique  très-dur,  se  durcit  encore 
au  feu  ; et  cette  propriété  le  rapproche  déjà  des 
serpentineset  autres  pierres  talqueuses,  qui  de- 
viennent d’autant  plus  dures  qu'elles  sont  plus 
violemment  chauffées  ; et,  comme  il  y a des  ar- 
doises et  des  schistes  dont  la  densité  approche 
assez  de  celle  du  jade',  on  pourrait  imaginer 
que  le  fond  de  la  substance  de  cette  pierre  est 
un  schiste  qui , ayant  été  pénétré  d’une  forte 
quantité  de  suc  quartzeux,  a acquis  cette  demi- 
transparence,  et  pris  autant  et  plus  de  dureté 
que  le  quartz  même  ; et  si  le  jade  se  fond  et  se 
vitrifie  sans  Intermède,  comme  le  dit  M.  l)e- 
meste,  on  pourrait  croire  aussi  qu’il  est  eutré 
du  sehorl  dans  sa  composition,  et  que  c'est  par 
ce  mélaugc  qu’il  a acquis  sa  deusité  et  sa  fusi- 
bilité. 

Néanmoins  le  poli  terne,  gras  et  savonneux 

ment  que  /«  jai/f  tu  fait  point  ftu  contre  tacUr,  mz'v  Jè 
puis  avvarcr  qu'aywt  tait  cette  èpreave  lur  do  Jade  vert  et  du 
Jaile  blanc,  il  m'a  pam  cpie  cea  pirrrev  ètbicelaicnt  autant 
qu'a -cune  autre  pierre  vitreuae  i II  eat  vrai  que.  c mnal  unt 
leur  srandc  dureté,  Je  me  lula  aervi  de  limez  au  lieu  d'ader 
pour  les  ch  qiicr  et  en  tirer  des  étincelles. 

' U pesanteur  spéci8qoc  du  schiste  qui  couvre  les  bancs 
d ai  dulse  est  de  18276. 
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de  tous  les  jades,  ainsi  que  leur  endurcissement 
nu  feu , indiquent  évidemment  que  leur  sub- 
stance n’est  eoniposce  que  d’une  matière  tal- 
queuse,  dont  res  deux  qualités  sunt  les  princi- 
paux cnraetêres  ; et  les  deux  autres  propriétés 
par  lesquelles  ou  serait  en  droit  de  juger  de  la 
nature  du  jade,  c’est-à-dire  sa  dureté  et  sa  den- 
sité, pourraient.bien  ne  luiavoirpas  étédonnées 
par  la  nature,  mais  imprimées  par  le  secours  de 
l’art,  et  principalement  par  l’aetion  du  feu,  d’au- 
taut  que  jusqu'ici  l'on  n’a  pas  vu  des  jades 
dans  leurs  carrières  ni  même  en  masses  brutes, 
et  qu'on  ne  les  connaît  qu’en  morceaux  tra- 
vaillés. D'ailleurs  le  jade  n'est  pas,  comme  les 
autres  produits  de  la  nature  , universellement 
répandu  ; je  ne  sache  pas  qu'il  y en  ait  en  Eu- 
rope; lejade  blanc  vient  de  la  Chine,  le  vert  de 
rindostan,  et  l’oIivàtre  de  l’Amérique  méridio- 
nale Nous  ne  connaissons  que  ces  troissortes 
do  jades  , qui , quoique  produits  ou  travaillés 
dans  des  rtigions  si  éloignées  les  nncs  des  au- 
tres , ne  diffèrent  néanmoins  que  par  les  cou- 
leurs. lls’entrouve  de  même  dans  quelques  au- 
tres contrées  des  deux  Indes’,  mais  toujours  en 
morceaux  isolés  et  travaillés.  Cela  seul  suflirait 
pour  nous  faire  soupçonner  que  cette  matière , 
telle  que  nous  la  connaissons,  n'est  pas  un  pro- 
duit immédiat  de  la  nature;  et  je  me  persuade 
que  ce  n’estqu'aprèsl’avoir  travaillée  qu’on  lui 
adonné,  par  le  moyen  du  feu,  sa  très-grande 
dureté  ; car,  de  toutes  les  pierres  vitreuses , le 
jade  est  la  plus  dure , les  meilleures  limes  ne 
l'entament  pas,  et  l’on  prétend  qu’on  ne  peut 
le  travailler  qu'avec  la  poudre  de  diamant  : 
néanmoins  les  anciens  Américains  en  avaient 
fait  des  haches,  et  sans  doute  ils  ne  s’étaient 

• La  rivière  de  Topafoi  qui  desceud  des  mim»  du  Drêiil  e>t 
liabilée  par  des  todionfi;  le»  PortugaU  y ont  doi  forts,  et  c'e»t 
cher  les  Topayos  t|u’on  trouve  aujourd'hui  plu»  facilemeot 
^railleurs  do  ces  pierre»  verte»,  connue»  aoui  le  nom  de 
pierift  des  Amaftitt,  dont  on  l|;noro  rorigioe.  et  qui  ont 
été  longtemps  rcclKirchée»  pour  la  voftn  qu'on  loiirattribuait 
de  guérir  de  la  pierre,  de  la  coli<|ue  néphréll.pie  et  de  l'épilei)- 
•te.  Elle»  ne  dif^rciit  ni  ru  dureté  ni  en  couleur  du  jaalc  orien* 
lal  : ellrs  résistent  à la  lime,  et  l'on  a peine  à s imaginer  cim* 
ment  les  ancien»  habitants  du  pays  ont  pu  le»  (aülrr  et  lotir 
donner  différente*  figures  d'animaux.  M,  de  La  Condaminc 
t**erve  que  ce*  pierres  verte»  deviennent  pluii  rare»  dejoiir 
en  jtmr,  autant  parce  que  le»  Indiens,  qui  en  font  grand  ca». 
ne  *'co  défont  pas  vt^ontiers,  que  pvee  qu'on  en  fait  passer 
«n  fort  grand  nombre  en  Europe.  Histoire  générale  des  Voya- 
ges. tome  XIV,  pages  42  et  45. 

> Oo  nous  assure  qu'il  y a du  ja.le  vert  ï Sumatra,  et  M.  de 
La  Condamine  dit  qu'on  trouve  du  jaile  olivâtre  sur  les  cdlea 
üc  la  mer  du  Sml,  an  Pérou,  atiww  bien  que  »ur  les  terres  vol* 
vloc»dc  U rivière  de»  Amaz<ines. 


pas  servis  de  poudre  de  diamant  pour  donner 
au  jaderette  forme  tranchante  et  régulière.  J'ai 
vu  plusieurs  de  ces  haches  de  jade  olivâtre  do 
différentes  grandeurs  ; j'en  al  vu  d’autres  mor- 
ceaux travaillés  enferme  de  cylindre,  et  percés 
d’un  bout  à l'autre,  ce  qui  suppose  l’actioud’un 
instrument  plus  dur  que  la  pierre;  or,  les  Amé- 
ricains n’avaient  aucun  oulil  de  fer,  et  ceux  de 
notre  acier  ne  peuvent  percer  le  jade  dans  l’état 
où  nous  le  connaissons;  on  doit  donc  penser 
qu’au  sortir  de  la  terre  le  jade  est  moins  dur  que 
quand  il  a perdu  toute  son  humidité  par  le  des- 
sèchement à l’air,  et  que  c'est  dans  cet  état  hu- 
mide que  les  sauvages  de  l’Amérique  l’ont  tra- 
vaillé'. On  fait,  dans  l’Indostan,  des  tasses  et 
d'autres  vases  dejade  vert  ; à la  Chine  on  sculpte 
en  magots  lejade  blanc , l’on  en  fait  aussi  des 
manches  de  sabre  ; et  partout  ces  pierres  ouvra- 
gées sont  â bas  prix  : fl  est  donc  certain  qu’on 
a trouvé  les  moyens  de  creuser,  figurer  et  gra- 
ver lejade  avec  peu  de  travail,  et  sans  seservir 
de  poudre  de  diamant. 

Le  jade  vert  n’a  pas  plus  de  valeur  réelle  que 
le  jade  blanc,  et  il  n’est  estimé  que  par  des  pro- 
priétés imaginaires,  comme  de  préserver  on  gué- 
rir de  la  pierre,  de  la  gravclle,  etc  ; ce  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  de  pierre  néphrétique.  Il 
serait  difficile  de  deviner  sur  quel  fondement 
les  Orientaux  et  les  Américains  se  sont  égale- 
ment et  sans  communication,  infatués  de  l'idée 
de  vertus  médicinales  de  cette  pierre  ; ce  pré- 
jugé s’est  étendu  en  Europe,  et  subsiste  encore 
dans  la  tête  de  plusieurs  personnes  ; car  on  m’a 
demandé  souvent  à emprunter  quelques-unes 
de  ces  pierres  vertes  pour  les  appliquer,  comme 
amulettes,  sur  l’estomac  et  sur  les  reins  ; on  les 
taille  même  en  petites  plaques  un  peu  courbées, 
pour  les  rendre  plus  propres  à cet  usage. 

Les  plus  grands  morceaux  de  jade  que  j’aie 
vus  n’avaient  que  neuf  ou  dix  pouces  de  lon- 
gueur; et  tous,  grands  et  petits,  ont  été  taillés 
et  figurés.  Au  reste,  nous  n’avons  aucune  con- 
naissance précise  sur  les  matières  dont  le  jade 
est  environné  dans  le  sein  de  la  terre,  et  nous 
ignorons  quelle  peut  être  la  forme  qu’il  affecte 
de  préférence.  Nous  ne  pouvons  donc  qu’ex- 
horter les  voyageurs  éclairés  à observer  cette 
pierredans  le  lieu  de  sa  formation  : ces  observa- 

‘ Scyfricà  raconte  qo'on  trouve  auprie  dn  fleove  dea  Ama- 
lone,  ODC  terre  verdâtre  qui  evt  tout  â fait  molle  loua  l'eait 
mais  qui.  riant  à l alr,  acqnlrrt  la  dureté  du  dlimant.  Hé- 
moires  de  l'Académie  de  Berlin,  année  I74T. 
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dons  nom  lonmlraient  phu  de  Inmièces  que 
l’analyse  chimique  sur  son  origine  et  sa  com- 
position. 

En  attendant  ce  supplément  i nos  connais- 
sances, Je  crois  qu’on  peut  pi-ésumer  avec  fon- 
dement que  ie  jade,  tel  que  noos  le  connaissons, 
est  autant  un  produit  de  l'art  que  de  la  nature  ; 
que  quand  les  sauvages  l’ont  travaillé , percé  et 
figuré,  c’était  une  matière  tendre  qni  n’a  acquis 
sa  grande  dureté  et  sa  pleine  densité , que  par 
l’action  du  feu  auquel  ils  ont  exposé  leurs  ha- 
ches et  les  autres  morceaux  qu’ils  avalent  per- 
cés on  gravés  dans  leur  état  de  mollesse  ou  de 
moindre  dureté.  J’appuie  cette  présomption  sur 
plusieurs  raisons  et  sur  quelques  fhits. 

1*  J’ai  vu  une  petite  hache  de  jade  olivétre, 
d’environ  quatre  pouces  de  longueur  sur  deux 
pouccsctdemidelargeur,etunpouced’épaisscur 
à la  base,  venant  des  terres  voisines  de  la  rivière 
des  Amazones,  et  cette  hache  n’avait  pas  il  beau-  ’ 
coup  près  la  dureté  des  antres  haches  de  jade  ; 
on  pouvait  l’entamer  au  couteau , et  dans  cet 
état  elle  n’anrait  pu  servir  à l’usage  auquel  sa 
forme  de  hache  démontrait  qu’elle  était  desti- 
née ; Je  suis  persuadé  qu’il  ne  lui  manquait  que 
d’avoir  été  chauffée , et  que  par  la  seule  action 
du  feu  elle  serait  devenue  aussi  dure  que  les 
autres  morceaux  de  Jade  qui  ont  la  même  forme; 
les  expériences  de  M.  d’Arcct  confirment  cette 
présomption , puisqu’il  a reconnu  qu’on  aug- 
mente encore  la  dureté  du  Jade  en  le  chauf- 
fant 

3°  Le  poil  gras  et  savonneux  du  Jade  indi- 
que que  sa  substance  est  Imprégnée  de  molécu- 
les talqueuses  qui  lui  donnent  cette  douceur  au 
toucher,  et  ceci  se  confirme  par  un  second  rap- 
port entre  Icjade  et  les  pierres  talqueuses,  telles 
que  les  serpentines  et  pierres  ollaires,  qui  toutes 
sont  molles  dans  leurs  carrières , et  qui  pren- 
nent à l’air , et  surtout  au  feu , un  grand  degré 
de  dureté. 

S“  Comme  le  Jade  se  fond , suivant  M.  De- 
meste , à un  feu  violent , et  que  les  micas  et  le 
taie  peuvent  s’y  fondre  de  même  et  sans  inter- 
mède, Je  serais  porté  à croire  que  cette  pierre 
pourrait  n’étre  composée  que  de  quartz  mélé  ^ 
d’une  assez  grande  ipiantité  de  mica  ou  de  talc 
pour  devenir  fusible,  ou  que  si  le  seul  mélange 
du  talc  ne  peut  produire  cette  fusibilité  du  Jade, 
on  doit  encore  y supposer  une  certaine  quantité 
de  schorl  qui  aurait  augmente  sa  densité  et  sa 
fusibilité. 


Enfin  nous  nous  rapprocherons  de  l’ordre  de 
la  nature,  autantqu’il  est  possible,  en  regardant 
le  jade  comme  une  matière  mixte,  et  formant 
la  nuance  entre  les  pierres  qimrtzciiscs  et  les 
terres  micacées  ou  talqueuses  dont  nous  allons 
traiter. 


SERPENTINE. 

Ce  nom  de  serpentine  vient  de  la  variété  des 
petites  taches  que  ces  pierres  présentent  lors- 
qu’elles sontpolies,  et  qui  sont  assez  semblables 
aux  taches  do  la  peau  d’un  serpent  : la  plupart 
de  ces  pierres  sont  pleinement  opaques  ; mais  II 
s’en  trouve  aussi  qui  ont  naturellement  imc 
demi-transparence,  ou  qui  la  prennent  lorsqu’el- 
les sont  amincies.  Ces  serpentines  demi-trans- 
parentes ont  plus  de  dureté  que  les  autres , et 
ce  sont  celles  qui  approchent  le  plus  du  jade  par 
ces  deux  caractères  de  demi-transparence  et  de 
dureté  ' ; d’ailleurs  elles  différent  des  autres  ser- 
pentines , et  ressemblent  encore  au  jade  olivâtre 
par  leur  couleur  verdâtre,  uniforme,  sans  ta- 
ches et  sans  mélange  d’autres  couleurs , tandis 
qu’il  y a des  taches  en  grand  nombre  et  de  cou- 
leurs diverses  dans  tontes  les  serpentines  opa- 
ques, Celles  qui  sont  demi-transparentes,  étant 
plus  dures  que  les  autrers , reçoivent  un  beau 
poli,  mais  toujours  un  peu  gras  comme  celui  du 
Jade;  elles  sont  assez  rares,  et  les  naturalistes 
qui  ont  eu  occasion  de  les  observer  en  distin- 
guent deux  sortes,  tontes  deux  A demi  transpa- 
rentes lorsqu’elles  sont  réduites  A une  petite, 
épaisseur  : l'une  parait  composée  de  filaments 
réunis  les  uns  contre  les  autres,  et  présente  une 
cassure  fibreuse  ; on  l’a  trouvée  en  Saxe  près  de 
Zœbiitz,  où  elle  a été  nommée  pierre  nepAré- 
tique , à cause  de  sa  grande  ressemblance  avec 
le  Jade  verdâtre  qui  porte  aussi  ce  nom  ’ : i'au- 

• La  pierre aerpentine.  dit  M.  PoU,  doril  on  fait  an  lonr  tant 
(le  mortiere  et  de  vaaea  S broyer,  aciiniert  une  eatrèine  dure- 
té an  feu  1 ctle  eat  mémo  remarquable  par  sa  noirceur  on  sou 
vert  foncé,  et  i’on  peut  la  regarder  comme  une  aqiX^inCU 
liére  de  pierre  oilalre  ; en  la  calcinant  dans  un  sai-acantermé. 
elle  iaunil  conaldérahicracnt...  La  pierre  néjilirélkiuc(ou  le 
I jadel,  que  les  anciena  ont  |»isc  communément  pour  une  ca- 
1 péce  de  jaspc.rert.  doit  ausai  dire  raïqmrtéc  a la  ndtre.  pula- 
qi.e  ce  n eat  au  foml  qn  one  eapéce  sinxnliérc  de  sléalilc.  pina 
ou  moina  tranaparente  et  verte,  maia  qui  surpasse  de  beau- 
coup toulea  les  autres  en  diirclé.  Oiie  la  |iriaeipalc  parlic  ilc 
sa  terre  soit  sléaUlique.  c'est  ce  qu'on  ne  saurait  contester  eu 
voyant  la  manière  dont  ede  se  durcît  au  fen,  qui  vajiisqna 
la  rcmire  propre  I leter  des  élinccllef.  Mémoires  de  l Acadé- 
lule  de  Berlin,  année  1747,  page  69. 

> On  la  Iroiive  à Zteblila,  en  Saae,  k Salilbcrf , en  Suède,  dans 


Dir 


IllSTOlRE  «ATUKhLLE 


tre  se  trouve  eu  Suède,  et  ne  présente  pas  de  li- 
bres, mais  des  grains  dans  sa  cassure. 

Les  serpentines  opaques  et  tachées  sont  bien 
plus  communes  que  ces  serpentines  demi-trans- 
parentes, de  couleur  uniforme;  presqnc  toutes 
sout,  au  contraire,  marquetées  ou  veinées  et  va- 
riées de  couleurs  différentes;  elles  ont  des  ta- 
chesde  blanc,  de  gris,  de  noir,  de  brun,  de  vert 
et  de  rougedtre  : quoique  plus  tendres  que  les 
premières , et  même  moins  dures  que  le  mar- 
bre, elles  se  polissent  asse^  bien  ; et  comme  elles 
ne  fout  aucune  effervescence  avec  les  acides,  on 
les  distingue  aisément  des  beaux  marbres  avec 
lesquels  on  pourrait  les  confondre  par  la  ressem- 
blance des  couleurs  et  par  leur  poli.  D'ailleurs , 
loin  de  se  calciner  au  feu  comme  le  marbre , 
toutes  les  serpentines  s’y  durcissent  et  y résis- 
tent même  plus  qu’aucune  autre  pierre  vitreuse 
ou  calcaire  ; on  peut  en  faire  des  creusets  comm  c 
l’on  en  fait  avec  la  molybdène,  qui,  quoique 
moinsdureque  les  serpentines,  est,  au  fond, de 
la  même  essence , ainsi  que  toutes  les  autres 
stéatites. 

■ A deux  lieues  de  la  ville  de  Grenade , dit 
« M.  Bowics , se  trouve  la  fbmeuse  carrière  de 
« serpenti  ne,  de  laquelle  on  a tiré  les  belles  co- 

• lonnes  pour  les  salons  de  Madrid,  et  plusieurs 

• autres  morceaux  qui  ornent  le  palais  du  roi. 
t Cette  serpentine  prend  un  très-beau  poli  ' . » 

Nous  ne  connaissons  point  de  semblables  car- 
rières en  France;  cependant  M.  Guettard  a ob- 
servé que  les  rivières  de  Cervières  et  de  Guil  en 
Dauphiué , entraînent  d'assez  gros  morceaux  de 
serpentine,  et  qu’il  s’en  trouve  même  dans  la 

||UCI,|UCI  endruiU  en  Espejne  et  en  Cône.  — < u KrpenUuc, 

■ dit  H.  Dcninle.  ntpiui  dure  cl  d'un  Uuu  buiicovp  plui 

• Sn  noe  la  pierre  de  came,  ce  qni  la  rend  anaceptible  d'nn 
« aaMi  beau  poli  ; aiiMi  en  lail.on  digCrenta  vaaca  cl  même  des 

■ ornemenli.  On  en  trouve  encore  de  la  verte,  qui  est  demi. 
€ transparente,  et  qu'on  prendrait,  t la  beauté  du  poli,  pour 

• du  Jade  ou  du  jas|«  ven.  Le  fond  de  celle  pierre  est  ordi- 
s nairement  verdâtre  on  Jaunâtre,  quelquefois  cendré  avec 
« des  taches  vertes  différemment  nuancées,  et  rarement  rou. 
s geâlrei.  Le  ter  qui  la  colore  r est  dans  un  état  de  chaui  Ira- 
€ parfaite,  poisqn'll  conserve  la  propriété  de  faire  chan*er  la 
a dirceUon  de  l’aiguille  aimantée...  Il  est  même  assea  ordi. 
€ nalre  d'y  rencontrer  des  crUuui  ocUèdres  de  mine  de  fer 
s noirâtre,  attirablej  à l'aimant.,  La  serpenUne  coullent 
s aussi  quelquefais  du  mica,  et  même  des  veines  d'asbesie  on 
f d'amiante.  Les  Florentim  nomment  gabro  celic  qui  est 
s mêlée  de  schori  et  île  mica.  ■ Lettres  de  U.  fiemeste,  etc., 
toroef,  page545.-a  La  pierre,  dit  Jl.  Guettard,  â laquelle  on 
s allrltnc  la  vertu  de  goérir  la  colique  néphrétique,  se  trouve 
s dans  le  pays  des  GrLsoni,  au-dessus  de  la  montagne  d'isette, 

« fnoche  Tcgen.Kaslen.  et  sur  la  montagne  Sepline.  s Hé- 
molna  de  l'Acailêmie  des  Scienres.  année  i75a,  page  321. 

• IJistoâre  naturelle  d'Es|iagne,  par  H.  Bowics,  page  42â. 


vallée  de  Souliers , ainsi  que  dans  plusieurs  au- 
tres endroits  de  cette  province  : on  en  voit  de 
petites  colonnes  dans  l’église  des  Carmélites  à 
Lyon  '. 

En  Italie’,  les  plus  grands  morceaux  de  ser- 
pentine que  l’on  connaisse  sont  deux  colonnes 
dans  l’église  de  Saint-Laurent  àRome.  La  pierre 
appelée  gabro  par  les  Florentins  est  une  sorte 
de  serpentine  : • Il  y a , dit  M.  Faujas  de  Sant- 
a Fond , des  gabros  verdâtres  ou  jaunâtres  avec 
« des  taches  d’un  vert  plus  ou  moins  foncé; 
t d’autres  sont  chargés  de  taches  rougeâtres 
t demi-transparentes , sur  un  fond  verdâtre  : 

• on  remarque  dans  plusieurs  gabros  des  micas 

• de  différentes  couleurs...  J’ai  dans  ma  collec- 
« tion  un  très-beau  gabro  d’Italie,  d’une  con- 

• sistance  dure , d’un  poli  gras , mais  très-écla- 
« tant,  mêlé  de  diverses  nuances  d’un  rouge 

• très-vifsur  un  fond  noir  verdâtre,  dans  lequel 
« on  voit  de  petites  lames  de  mica  traverser  le 
« vert’,  a Cette  pierre  est  si  commune  aux  en- 
virons de  Florence , que  l’on  s’en  sert  pour  pa- 
ver les  rues , comme  pour  orner  les  maisons  et 
les  églises  ; il  y en  a de  très-beaux  morceaux 
dans  celle  des  Chartreux  à troirs  milles  de  Flo- 
rence ’. 


^ Uémolrea  nir  U Hlnénloglc  du  Daopblné,  tome  I,  pages 


* Re-'hercbcs  sur  les  Volcans  éteints,  pages  2S0 et  251. 

* Les  espèces  de  serpcnlioes  ou  de  gabro  des  eovlronsd'lm- 
praoela,  sont  lilinchcs,  ronges.  Jaunes,  noires,  vertes,  d'une 
seule  couloir  ou  de  plnsieurs  ensemble  » U y en  a de  Jaunes 
mêlées  (le  rouge,  de  noires  et  rouges,  vertes  et  jaunes  ; toutes 
CCS  serpentines  sont  fermes,  compactes  et  traversées  par  de 
piHites  veines  d'asbeste  : elles  contiennent  un  mica  venlitre, 
argenté,  gras  ou  Ulqueui,  cubique  comme  la  blende  cornée, 
qui  se  réduit,  en  la  râclanl  avec  on  couteau,  en  une  farine 
grasse.  J'obserrai  dans  les  fentes  perpendiculaires  de  ce  ga~ 
bro,  qui  (tcuvent  avoir  depuis  un  travers  de  mam  Jusqu'à  une 
demi-aune  de  large,  les  variété  de  terres  suivantes  : 

De  la  terre  ollalre  molle  et  lâche  j 2‘  la  même  ferre  do 
couleur  verte  ; 3*  de  la  pierre  oUaire  ou  serpentine  compacte, 
bUiicbe,  qui  paraît  être  formée  par  l'cndurciisemeDt  de  la 
terre  blanche  du  n®  t j celle  pierre  est  ou  enUérement  endur- 
cie, ou  encore  grasse  au  toucher,  et  facUc  à râder  comme  la 
craie  de  Bri.inçon  ; 4*  de  U pierre  oUaire  verte  et  blanche  com- 
luicte,  formée  par  la  terre  ollalre  molle  et  verte  du  n®  2,  vu* 
liée  comme  celle  du  n®  précédent;  5*  du  gabro  ou  de  b pierre 
ollaire  filamenteuse  comme  l'amunte,  dont  les  stries  sont  plo 
ou  moins  fines;  sa  couleur  est  blanche  ou  verte  : on  ne  sau- 
rait prendre  à la  vue  les  serpentines  striées  que  ponrl’amiante 
non  mûr,  si  j'ose  parler  ainsi.  Entre  les  filamenU  de  la  pierre 
ollaire  ou  dje  la  serpentine  à grosses  stries,  U y a des  veines  do 
spath  calcaire  bbne,  dont  la  superficie  est  pardUemenl  rayée, 
ce  qui  provient  des  impressions  de  la  serpentine  filamenteuw 
qui  l'environne.  Ce  spath  calcaire  faU  eRerrescencc  avec  lea 
acides  ; nalsHiuclquefols,  et  dans  le  même  morceau,  il  a ac- 
quis un  Id  degré  de  dureté  qu'il  est  presque  de  U nature  du 
spath  dur  ou  fetd’Spath,  de  manière  qu'il  ne  se  «riw  point 
r.i(der  avec  le  couteau;  6®  de  ramiaulc  blanc  plus  ou  moins 
fin,  qui  se  rapi>roche  de  Tasbeitct  7*  de  ratnianle  vert,  mab 
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En  comparant  les  densités  du  talc  avec  celles 
des  micas  et  des  serpentines  , nous  verrons , 
1*  qu’il  n’y  a que  les  micas  noirs  et  ia  serpen- 
tine fibreuse  dont  la  pesanteur  spécifique  soit 
plus  grande  que  celle  du  talc  ' ; 9°  que  tous  les 
autres  micas  sont  un  peu  moins  denses  que  le 
talc’  ; S°  que  toutes  les  serpentines,  à l'excep- 
tion de  la  fibreuse , sont  moins  denses  que  le 
talc  et  les  micas.  On  pourrait  donc  en  inférer 
que  dons  la  serpentine  fibreuse  et  dans  le  mica 
noir  les  parties  micacées  sont  plus  rapprochées 
et  plus  intimement  unies  que  dans  les  autres 
serpentines  et  micas , ou  plutôt  on  doit  penser 
qu’il  est  entré  dans  leur  composition  une  cer- 
taine quantité  de  parties  de  schori  ou  de  fer  qui 
leur  aurait  donné  ce  surplus  de  densité  : Je  dis 
de  fer,  parce  que  la  partie  verte  de  ces  serpen- 
tines étant  réduite  en  poudre,  est  attirable  à l’ai- 
mant ; ce  fer  y est  donc  dans  le  même  état  que 
le  sablon  magnétique  de  la  platine , et  non  pas 
en  état  de  chaux. 


PIERRES  OLLAIRES. 

Cette  dénomination  est  ancienne , est' parait 
bien  appliquée  à ces  pierres  dont  on  peut  fhire 
des  marmites  et  d’autres  vases  de  cuisine  ; elles 
ne  donnent  aucun  goût  aux  comestibles  que 
l’on  y fait  cuire  ; elles  ne  sont  mêlées  d’aucun 
autre  métal  que  de  fer,  qui , comme  l’on  sait , 
n’est  pas  nuisible  à la  santé  : elles  étaient  bien 
connues  et  employées  aux  mêmes  usages  dès 
le  temps  de  Pline;  on  peut  les  reconnaître  par 
sa  description,  pour  les  mêmes,  ou  du  moins 
pour  semblables  à celles  que  l’on  tire  aujour- 
d’hui du  paysdesGrisons,etqui  portent  le  nom 
de  pierres  de  Cûme  * , parce  qu’on  les  travaille 

plu«  rare  qiM  le  blanc , S*  de  la  terre  d'amiante  blancfae,  aècbes 
prüTcoaDt  de  rirolanle  blanc  dtitmlL  l.ettres  lur  U Minora- 
lugie . par  M.  Ferber,  pages  40t  jusqu'à  41 4. 

* Pesanteur  sp^ciKquc  du  talc  de  Moacovle  >79f  7,  da  mica 
iKdr  29004 . de  la  senieaUne  demi-transparente  Ubreusc  29900. 
Tables  de  M.  Brûson. 

* Pesanteur  s(>écifiqDe  du  lak  de  Moscovie  27917,  du  mica 
blanc  27014 , du  mica  Jaune  26S46.  Idem , ibidem. 

■ Pesaolenr  spécifique  de  la  serpentine  d'Italie  ou  gabro  des 
Florentins  24395,  de  la  serpentine  upaqiie  Ucbéc  de  noir  et  de 
blanc  2S7b7,  de  la  serpentine  opaque  lâchée  de  noir  et  de  gris 
226(3 , de  la  serpentine  Ofiaque  veinée  de  noir  et  d'oUvitre 
29939 . de  la  serpentine  deml-transparentc  25603.  Idem , ibid. 

4 Celle  qu'on  trouve  chez  les  Grisons,  dit  M.  Pott . est  extré* 
memciit  connue:  c'est  celle  que  Pline , et  après  lui  Scaligeret 
Gessneront  nommée  Pif  ne  de  C6nie.Ce  n'csL|>ourtant  pas 
de  Côme.mais  de  (Pleura)vlUe située auprésdu 

lac  de  Cdme , qu’elle  vient  ; mais  les  vases  qu'un  en  fait  se  por  * 
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et  qu’on  en  fait  commerce  dans  cette  petite  ville 
de  l’Italie.  La  cassure  de  cette  pierre  de  Côme 
n’est  pas  vitreuse,  mais  écailleuse.  Sa  substance 
est  semée  de  particules  brillantes  de  mica;  elle 
n’a  que  peu  de  dureté  et  se  coupe  aisément  ; on 
la  travaille  au  ciseau  et  au  tour  ; elle  est  douce 
au  toucher,  etaa  surface  polie  est  d’un  gris  mélé 
de  noir.  Cette  pierre  se  trouve  en  petits  bancs 
sous  des  rochers  vitreux  beaucoup  plus  durs, 
en  sorte  qu’on  en  exploite  les  carrières  sous 
terre  en  suivant  ce  lit  de  pierre  tendre  comme 

tent  ensuite  à Cdme , comme  à la  foire  la  plus  célèbre  qui  soit 
dans  le  vuiiinsge....  « Un  fait  avec  la  pierre  de  cdme.  sut- 

• vdnt  Scaliger.  des  chaudières  si  minces  qu'elles  semblent 
« presque  du  métal  batiu;  c'csl  en  creusant  la  pierre  en  dc- 

• hors  qu'on  lui  donne  la  forme  de  chaudière . et  ils  le  fout 
« avec  tant  de  dextérité  qu’ils  détadicnt  une  enveloppe,  pals 
V une  autre,  puis  une  iruisiéme,  cl  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce 

< qu'il  ne  reste  que  les  tM>ts  les  pins  pe  iU  qu’il  soit  possible, 

< ensuite  de  quoi  ils  portent  tous  ces  vases  aux  foires  l'on  dans 

< l'autre , et  tellement  contigus  qu'ils  oc  semblent  faire  encore 

< qu'une  seule  masse.  » Buniet  confirme  la  même  chose  dans 
son  Voyage  de  Suisse,  ajontant  « qu'ils  délacheut  ces  vases 
€ les  ans  des  aub  es  par  le  moyen  d'une  meule  à eau , à la- 

• quelle  des  couteaux  sont  attacliés.  U dit  aussi  qu'on  cuit  les 

< aliments  beaucoup  plus  vite  dans  ces  pots  que  dans  des  pots 

• de  métal,  que  le  fond  elle  bas  y demeurent  beaucoup  plus 

• chauds , que  les  viandes  y ont  un  goiit  plus  savoureux , que 

• te  feu  n'y  fait  point  de  fentes , et  que  s'ils  vicnnenl  à se  cas- 
« ser,  on  peut  ici  recoudre  als^eiit  avec  un  iil-üe-ftfr.  » Il  y 
a auprès  de  Plurium  {,  Pleurs } ville  des  Grisons , une  mon- 
tagne toute  remplie  de  cette  pierre,  qu'ou  eu  tirait  en  si 
grande  quantité  que  cela  faisait,  au  rap{»ort  de  Sdieucluer, 
un  profil  de  soixante  mille  ducats  par  an  ; mais  il  y a toute 
apparence  que  c'est  en  continuaul  imprudemment  à creuser 
cette  muntague  pendant  tant  de  siècles . qu'on  a attiré  a la 
ville  la  catastrophe  par  laquelle  elle  fut  ensevelie  sous  b mon- 
tagne en  (616;  car,  suivant  Uulerus. celte  muiitagne  qui  s’ap- 
pelle  Conlo,  avait  été  travaillée  et  creusée  sansiiiterruptlou, 
üepulsla  naissance  de  Notre-Seignrur.MéaomuiiisSchcudizer 
dit  qu'on  Iruuve  encore  aujoiinlhut  de  semblables  pierres , 
surtout  aux  environs  de  Clilavemie , et  dans  b vallée  de  Ver- 
z.chc , et  qu'on  en  fait  au  tour  divers  vases . des  pots  , des 
écritolrcs,  etc.,  qui  sont  d'une  couleur  cendrée  ou  verte,  ayant 
d abord  beaucoup  moins  de  consistance  que  quand  ils  ont 
durci  iiendaut  quelque  temps  à l’air.  Mémoires  de  l'Académie 
de  Berlin,  anuée  1747,  paae  39  et  suivantes. 

* C'e>t  à celte  pierre  qu’on  doit  rapporter  le  pasuge  suivant: 

• Il  ne  faut  pas  oublier  de  vous  parler  Ici  de  je  ne  sais  quels 

■ pots  de  pierre,  dont  non-seulement  Ils  ic  servent  en  ce 
c |>ays-là,  mais  qui  sont  communs  dans  toute  la  Lombardie. 

I et  qu’on  appelle  ta  t(çe.  La  pierre  dont  Ils  les  font  est  une 

• pierre  huileuse,  mais  surtout  si  écaiileo>c , que  si  vont  la 

< touebeaU  s'attache  de  l'écaillcàvosdoigU.etc'est  au  fond 
I une  espèce  d'ardoise  dont  ils  utit  trois  mines , l'une  auprès 

• de  Chiaveune  . l'antre  esl  en  b Valtciine , et  la  Iruisléme  est 

• chez  les  Grisons....  Ponr  mettre  celte  pierre  en  ceuvre  et 
« pour  en  faire  des  pois,  ils  commencent  par  la  liier  do  la 

■ mine  en  la  levant  en  petits  blocs , d’environ  un  pied  et  demi 
t de  diamètre , et  d'épaUseur  un  pied  et  quelque  chose . après 
t quoi  iU  les  portent  à un  moulin  d'eau,  où  par  le  moyen 
c d'une  roue  qui  fait  Jouer  quelque»  ciseaux , et  cela  avec  une 

■ si  grande  fadlit  que  celui  qui  mtus  I ouvrage , peut  dé- 
c tourner  sa  roue  c t l'eau  quand  ii  lui  r^alt]  d'abord  lagroase 
« croûte  en  est  dté  .puis  elles  sont  jiolics,  tant  qu'enfin  en 
. Jppn^uial  sur  dt  ma  llgoo,  de  chKum-  d rile,  le  cUe,u 


HISTOIRE  NATURELLE 


5â(> 

t’on  suivrait  u»  veine  de  charbon  de  terre.  On 
tranche  à la  scie  les  blocs  que  l’on  eu  Ure , et 
l'ou  en  fait  ensuite  de  la  vaisselle  de  toutes  for- 
mes ; elle  ne  casse  point  au  feu,  et  les  bons  éco- 
nomes la  préfèrent  à la  faïence  et  à la  poterie. 
Comme  toutes  les  outres  pierres  ou  terres,  elle 
s’échauffe  et  se  refroidit  plus  vite  que  le  cuivre 
ou  le  fer;  et  lorsqu’on  lui  fait  subir  l’action  d’un 
feu  violent,  elle  blanchit  et  se  durcit  au  point  de 
faire  feu  contre  l'ucier. 

Toutes  les  autres  pierres  ollaires  ont  à peu 
près  les  mêmes  propriétés , et  ne  différent  de  la 
pierre  de  Céme  que  par  la  variété  de  leurs  cou- 
leurs : il  y en  a dans  lesquelles  on  distingue  à la 
fols  du  blanc,  du  noir,  du  gris,  du  vert  et  du 
jaune;  d’autres  dans  lesquelles  les  paillettes  de 
mica  et  les  petites  lames  talqueuses  sont  plus 
nombreuses  et  plus  brillantes  ; mais  toutes  sont 
opaques,  tendres  et  douces  au  toucher  ; toutes 
se  durcisseut  à l’air,  et  encore  plus  nu  feu  ; toutes 
parlicipent  de  la  nature  du  talc  et  de  l’argile, 
elles  en  réunissent  les  propriétés,  et  peuvent 
être  regardées  comme  l’une  des  nuances  par  les- 
quelles la  nature  passe  du  dernier  degré  de  la 

« on  en  enlève  im  cedtin  nombre  de  pots . dont  les  nni  sont 

■ grands  et  les  autres  pelifs,  selon  que  la  circonférence . en 

• approchant  du  centre , va  toiiiours  en  diminuant  ; c’est 
« ainsi  que  se  fait  le  corps  du  pot.  qui  ensoitc  de  cela  est 

• garni  danses  cl  des  autres  accomj).igneîOPUls  qtil  lui  sont 

• nécessaires  jiour  èlrc  en  état  de  servir,  après  qnol  il  est 

• porté  dans  la  cuisine.  An  reste . ou  remarfjnc  que  ces  {>>  its 
< de  pierre  bouillent  plus  Irtt  que  les  pois  de  métal . comme 
» aussi  que  les  pots  de  métal  transmettent  leur  chaleur  à la 

■ liqueur  qu'ils  contiennent,  qiills  en  conservent  trés*pcu 
« |*our  eux-tiiémes,  )us<|ue-U  qu'on  peut  y arrêter  la  nuio 

■ sans  se  bcAlcr.  tandis  que  cts  pots  de  pierre  qui  sont  doux 

• fois  aussi  épais  que  les  aiitm  demeurcnl  (oiijotirs  extraordi- 
« nairement  chauds  ton  remarque  aussi  de  ers  jiots,  qu'ils 
« ne  Ounnent  aucun  mauvais  à la  liqueur  qui  y bout . et 

■ Ce  qui  plaît  fort  aux  ménagm , qulls  ne  se  cassent  Jamais 
« au  feu  J 11  n'y  a que  la  chute  qui  la  brise,  et  encore  y a-tdl 

• du  remède  qtiand  cela  arrive  ; car  si  vous  voulez  prendre  la 

■ peine  de  les  raccommoder,  leurs  parties  sc  ra<srmhlcnl  la- 
« clcmenl.  et  par  le  moyen  du  fil  d'archal  se  lient  si  bien  les 
« unes  aux  autres,  qu'U  n'y  reste  de  trous  que  ceux  qiicleni 

• d JTchal  a fails , mais  qu'il  a remplis  en  mi'me  lenqis.  Il  se- 

• rail  à sotthaiierqueccs  itoisse  aussi  facilrmeul qu'ils 

• SC  refont . mai»  ce  n est  pas  cela..,.  On  a beaucoup  de  peine 

• à tirer  la  pierre  de  la  mine  dont  rou'erturc  n'a  pour  l'or- 
« dinaire  que  trois  pieds  de  hauteur,  ceux  qui  y travaillent 

• sout  obliges  de  se  wuler  sur  le  ventre  près  d'un  deml-mille. 

• cl  après  avoir  cotipé  la  pierre . de  la  rai>porter  en  celte  posl 

■ ture  sur  leurs  liancites.  une  chandelle  attacht^  an  front  ; Il 

• est  vrai  qu'ils  ont  des  coussins  sur  les  hanches . qui  cm|*è- 

• client  qu'ils  mj  soient  offensés  de  la  dureté  de  la  pierre  5 
» mais  quand  il  n'y  aurait  que  la  pesanteur  de  la  pierre . ils 

• doircm  être  cxtrènuinem  Incommodés  de  leur  travail;  car 

• CCS  sortes  de  pierres  pèsent  ordinairement  deux  cenU.  s 
Voyages  Francv , ctc.,par  Bnnicl;  Rottenlam.  t6g7,nage 
met  suivantes. 


décomposiUoD  des  micas  au  premier  degré  de  la 
composition  des  aigiles  et  des  schistes. 

La  densité  de  la  pierre  de  Céme  et  des  au- 
tres pierres  ollaires  est  considérablement  plus 
grande  que  celle  de  la  plupart  des  serpentines, 
et  encore  plus  grande  que  celle  du  talc  ' ; ce  qui 
me  fait  présumer  qu’il  est  entré  des  parties  mé- 
talliques , et  particulièrement  du  fer  dans  leur 
composition , ainsi  que  dans  la  serpentine  fi- 
breuse , et  dans  le  mica  noir  qui  sont  beaucoup 
plus  pesants  que  les  autres  : on  eu  a même  ac- 
quis la  preuve;  car  après  avoir  pulvérisé  des 
pierres  ollaires , M.  Pott  et  d’autres  obsena- 
teurs  en  ont  tiré  du  fer  par  le  moyen  de  l’ai- 
mant. Ce  fer  était  donc  dans  son  état  magné- 
tique lorsqu’il  s’est  mêlé  avec  la  matière  de  ces 
pierres , et  ce  fait  nous  démontre  encore  que 
toutes  ces  pierres  serpentines  et  ollaires  ne  sont 
que  de  seconde , et  même  de  troisième  forma- 
tion, et  qu'elles  n’ont  été  produites  que  par  les 
détriments  et  les  exfoiiations  des  talcs  et  des 
micas  mêlés  de  particules  de  fer. 

Ces  pierres  talqueuses  sc  trouvent  non-seule- 
ment dans  le  pays  des  Grisons,  mais  dans  plu- 
sieurs autres  endroits  de  la  Suisse  ^ ; et  U est  à 

* La  pcttDteur  spédnque  de  la  pierre  de  Céme  est  de  ^29; 
celle  de  la  pierre  ollaire  feuilletée  de  Suède  est  de  2S5SI. 
célle  dti  talc  de  Motcovic  n'est  que  de  27917;  celle  de  la  pla- 
l^art  des  serpentines  est  entre  22  et  29000. 

* € Dons  le  pays  des  Urisons,  les  pierres  talqueuses . dit 

• U.  GucU.ird , se  rencontrent  fréqncimncat  vers  les  sources 

< du  Bas-Rhin  ; U y en  a dont  le  fond  est  blanc,  et  les  paillettes 

< dorée*  ou  argentées  ; i Jaimtco . le  talc  est  Uanc,  à rblimer, 
1 il  est  de  la  même  couleur,  et  la  pierre  a des  veines  d’on 

• bnm  fbncé;  à Soglioctsurle  mont  Bergetta,  il  est  blanc,  et 
« d’uD  blanc  tirant  sur  le  vert  ; eufla  on  eu  voit  dans  quelques 
1 autres  endroits  où  il  est  vert  et  è demi  transp  irent  ; celle 

• pitrre,  suivaul  M.  Scbcuchzer,  est  celle  que  riine  nomme 

• pierre  de  Càme,  ville  où  l'on  apiwrtall  les  vaisseaux  fabrl- 
t qué»  de  cette  pierre,  pour  les  envoyer  dans  toute  l'Italie; 
f elle  venait  <1  rsciôo  près  de  Cliiaveuoe , et  00  y en  tire  en- 

< cure  aojourd  hui....  11  y en  a encore  proche  Pleurs,  dans  les 
t endroits  appelés  Dafile  et  Casello,  dans  le  comté  de  celte 

• ville , au  pied  de  1a  montagne  de  Loro , au-dessus  des  bains 
f de  JloMcno  et  dans  la  vallée  de  Malanga , tons  endroits  de  la 

■ VüMeline...  Il  y en  a encore  dans  la  vallée  de  Verzasea,  dans  la 
« p.-éfeclure  de  I.ocariio  dans  le  Valais , entre  Vlsp  et  Slalden. 
t Cette  pierre  n'est  yosla  même  dans  tous  ce»  endroits;  cel  le  qui 
v se  t ire  près  de  Chiavenne  est  gi  itc,  dans  le  comté  de  Pleurs  et 

■ à ^Iso,  elle  est  d'un  vert  ouiràtre  avec  destaches  blauchcs. 

■ et  on  en  fait  usage  pour  les  fourucaux , même  |)onr  ceux  où 
I l'on  entrelteui  un  feu  continuel;  elle  est  pins  blanche  et 
c pltu  tendre  dans  la  vallée  de  Verzasea.  Les  différences  de 

■ cotiicur  et  de  dureté  dans  cette  pierre  la  rapprochent 

• beaucoup  de  celle  d<i  Canada  que  J'al  dit  être  une  pierre  ol* 

• laite . et  si  elh  en  difféi  e , ce  n'est  certaioement  qu'en  irès- 

■ peu  de  chose....  La  montagne  Royale  et  plusieurs  autres  eo- 
f droib  de  la  SuUso  ont  une  pierre  talqueuse  cendrée . qui  se 

■ kve  par  tables;  cdlc  que  J’ai  examinée . et  qui  était  de  ta 

■ moDtagneBoyalc.étaitcompovéedupaillettrsdc  moyenne 
t grandeur,  d'un  beau  blanc  argenté,  et  liées  par  une  maUèfe 


UES  MliNÉKAUX. 


prcsunier  qu’on  en  trouverait  dans  le  voisinage 
de  la  plupart  des  grandes  montagnes  vitreuses 
de  l’un  et  de  l’autre  continent  ' : on  en  a trouvé 
non-seulement  en  Italie  et  en  Suisse , mais  en 
France,  dans  les  montagnes  de  l’Auvergne’  ; 

« 8{>atheusc  ou  qtiartzettio  ; l'autre  pourrait  bien  itre  un 
8 BchUtc  puistiu'eUe  se  lève  par  tables...  Le  canton  de  Zurich 
8 ne  manque  pas  de  pierres  taltiueuaes  dont  le  foi>d  est  rcni> 
8 geitre,  mêlé  de  }>arties  d«,‘  talc  dorées  ou  argenléca  ; une  de 

• cette  nature  i|ite  )'ai  vue,  et  qui  te  trouve,  suivant  M.  Cap* 

• iwller,  dans  plustrurs  endroits  de  la  Suisse  . était  |iar  llb 

• d une  ou  deux  lignes  entreconiiés  par  des  lits  de  talc  plus 
a mincei)  et  d'un  rouge  cuivreux.  Le^  cuviruns  de  Zurich  en 
8 ont  imn  qui  est  emplojrée  dans  1rs  Mtimcnls , et  qui  a du 
8 talc  cendré  ; prctthe  Skenen  en  Tennakcr,  cc  lak est  blanc... 
« on  trou\e  des  blocs  de  talc  d'un  Jaune  d'or  è Bulach.  • .Mc* 
moires  de  l'Académie  des  Sciences,  année  t7Ti,  pagcS25et 
suivantes. 

* M.  Guettard  croit  «pi'on  trouverait  dans  le  Canada  , un 
grand  nonilirc  de  pierres  qui  pourraient  être  tra^ailU'-cs 
l’omme  les  pierres  oUali  es:  licite  ccllequi  se  trouve  au  cap 
ToumicDie  . küix  lieues  de  Québec,  au  nord  du  ficioe  Saint- 
Laurent:  une  autre  au  capanx  OirspriH^he  la  baie  Saint* Paul, 
ail  noid  du  même  fleuve;  d'autres  daiu  les  luontogncs  de  la 
baie  des  Oiâtcaux , côtes  de  Labrador,  au  nord  de  l'Ilc  de 
TerrC'Neave . et  an  Bud*ouest  des  terres  du  Groênland  . sur 
les  bords  de  la  mer.  Idem,  page 202  et  suivauU's.  — 8 J'ai 
8 vu.  dit  M Pott,  une  pierre  ollairft  assez  dure , qui  vient  de 
8 Pensylvantc...  L'Alli  magne  en  possède  aussi.  La  omtrée  de 
8 Barcuili,enFrancunie . enfoumitasseiaboudammcntpour 

• qu'elle  SC  repaude  de  Ik  presque  par  toute  l'Allemagne  : on 
8 rap(»ellc  sur  les  lieux  Schmetittein  t>xïMfalbaU,  mais 
« coupéeenpetitibJloDsobloags,  les  marchands  la  nonuiHmt 
a evaie  d'IUjxigne.  Gaspard  Bnisi  hins  cil  le  premier  qui  en 

• ait  fait  mention  U jr  a déjà  près  de  deux  cents  ans.  Tfuers* 
« cbeim , dit  cet  auteur,  ol  un  bourg  situé  sur  la  rivière  de 
8 Tiüerbach.  à un  demi-mille d'Arlabourg,  moitiéchemin 
« entre  Égra  et  WmiiMUt  l.  Il  se  fait  tous  les  ans,  dans  cet 

■ endroit , unequaniitc  prodigieuse  de  petites  boules  à jouer 

• pour  les  enfants  , et  ntême  de  iKHilets  pour  les  canons  de 
8 fonte.  La  inatiêre  en  est  une  terre  tenace  et  fraîche,  que  les 

• habitants  nomment  seAemeera/riii,  a qu'ils  cteiuenl  par* 

■ tout  à l'entour  de  leur  bourg....  lis  la  font  durcir  au  feu.  et 
8 eu  envoient  de  pleins  chariots  àNureraberg,  d'où  le  débit 

• fc'en  fait  par  tüulel'Allenugne...  » 

Bruckmann  . f»ariant  de  la  ménie  matière,  dit  qu'on  en  fait 
des  bottes  à poudre  , dés  cruches , des  bcurriercs,  des  tasses 
|)Our  le  tlié  et  le  café  , en  la  préparant  au  feu  : qu'il  se  trouve 
dans  relie  |»lcr?r  des  drndrites  où  la  figure  de  l'arbre  se  con* 
terre  au  feu.  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin,  année  1744, 
|Mge  57  et  'uivaulrs. 

’Dc  loiiteslesjdcrres  glaiseuses,  la  plus  singulièreest  celle 
deSalvcrt,  qui  estime  Vraie  stéatite  ou  pierre  ollairr  . qui 
peut  s employer  comme  celle  de  Côme  , pour  faire  des  vais* 
ftcaux  propres  à aller  au  ftu  ; »uivant  M.  Hutour,  celte  pierre 
ed  douce  et  comme  grasse  au  loucher,  assez  pesante,  de  cou* 
leur  de  cendre  et  susceptible  d éirc  niée  ; exposée  an  feu  elle 
blaochil  et  eihale  nue  iNirur  semblable  à crilequ'etbale  de 
la  i»5(c  mise  sur  des  charb-jiis  ; elle  y durcit , s'imbibe  dans 
l'eau;  ilélrempée  avec  l'eau  >h\  la  tiétrit  aisément;  elle  csl 
cont|)Ofée  d'un  peu  de  sable  vitriliable  mêlé  avec  teancoup 
de  hrre  pétrl^sable  ou  d'argiîe.  M.  Dutour  en  a fait  quelques 
vases  au  tour,  et  il  l'aperrut  que  l'eau  suintait  I travers  un 
de  ces  vases,  |>arce  qu’il  y avait  de  |>e!iies  fenici  qui  dispa- 
rurent peu  de  temps  après  que  l'eau  fui  versée  , et  que  celle 
qni  était  engagée  dans  les  fentes  eut  achevé  de  s'évaporer: 
mais  ce  vase  plongé  dans  l'huile  d'olive,  cl  porté  ensuite  dans 
nnfbur  de  boulanger  pendant  la  cuisson  du  pain . les  faites 
dlipamrcut  pour  toujours.  Mine  altribue  k l’huile  d'oiivt  la 
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il  y eu  a aussi  dans  quelques  provinces  de  l’AI* 
lemagne^  et  les  relateurs  nous  assurent  qu’on 
en  a rencontré  en  Norw^e  et  en  Groenland 
Ces  pierres  sont  aussi  très-communes  dans  quel- 
ques Iles  de  l’Archipel , où  il  parait  qu’on  les 
emploie  depuis  longtemps  à foire  des  vases  et 
de  la  vaisselle*. 

On  pourrait  se  persuader , en  lisant  les  dta- 


proiniété  d'endurcir  les  vases  de  la  pierre  de  si|dinr  I.ti 
chaudières  de  pierre  que  l’on  fait  à Côn«  en  Il.vlic  sont  en- 
duites. avant  que  d'en  faire  usage  , d'une  pkte  faite  avec  delà 
farine,  du  vin  et  desomb. 

La  stéalilc  de  Salvert  est  bonne  pour  dél.irher  : cette 
pierre  convient  avec  celle  de  Barenih,  dont  parie  >1.  Pedt. 
On  de  connaisuit  point  cette  pierre  en  France.  4 cc  que  Je 
crois,  avant  que  kl.  Dutour  l'eût  découverte;  il  dit  que  la 
pierre  des  Galim^tdsdu  Canada  est  du  même  genre;  il  en  a vu 
une  qui  est  d'un  beau  ronge.  La  chaîne  des  ideirrs  gl  liscii’^es 
de  l'Auvergne  est  intermédiaire  au  pays  des  jtlerres  calcaires 
et  k ceux  dcA  pierre»  vitriKaMes.  M.  Gueltard,  Ucnuiirt'v  de 
l'Acatlémic  dc«  Science»,  année  1739. 

* MyliuB  fait  mention  d'une  semblable  pierre  ollairc  (|ue  l'mi 
trouve  en  Saxo,  dans  la  forêt  de  SchmieiLfcId  aupics  de  Suhl . 
qui  d'aliord  est  molle,  mais  qui  étant  mise  au  feu  preml  la 
dureté  du  verre. 

* Il  ne  manque  pas  non  plus , dit  kl.  Pott , de  stéatitr»  eu 
h'ornége,  comme  on  en  peut  Juger  p.ir  ce  vase  de  pierre  de 
talc  de  Nonvége,  épais . iiesant.  d'une  coidcur  cendrée,  avec 
une  anse  de  fer,  dont  i^arle  le  Nusiruin  Wiinnianuni,  ajou- 
tant que  c'e*l  dans  de  scmblabb  i pots  que  le»  .><  r«ég>i>n» 
cuisent  leurs  viande» , jurco  qu'ils  soutieiiuent  fort  bien  la 
violence  du  feu,  tl  que  la  pierre  doul  ils  smii  faits  élaid  ori- 
ginairement molle,  SC  laisse  creuser  et  rreoil  toutes  soi  te»  de 
figures  ..Jusqiie-Ia  qu'ils  bâlis«cntdc$  fourneaux  avec  des  lame» 
«►mpactes  de  cette  pierre.  J'av.d»  aussi  a(.prispar  la  tnisfioii 
de  Croêoland  de  M.  Egède,  qu'il  s'y  trouve  une  filerre  de 
cette  espèce  d'une  co<iteur  mélangée  s Je  rappelle  plerrr 
moUf , weirAfein.  Elle  est  alHimIante  en  GroéiiLviid,  ri  les 
habitants  en  font  des  chaudrons  et  des  lampcv.  quoique  rail- 
leur même  veuille  faire  pa'scrrcv  vases  pour  cii’c  de  mar- 
bre. Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin.  dUS  ci^desAm.  _ 
Dans  le  Groëiilaud . on  trouve  en  plirelciirs  endroits,  et  sur- 
tout  4 Balsri^er.  une  pkrre  tendre  dimt  on  fait  de  la  vai&sellR 
elle  csl  rayée  de  plusif  ur»  veines . et  on  l'a;q»ellc  commune 
ment  treffêafeln;  elle«e  trouve  en  veines  étroites  et  profon- 
des entre  les  rocher»  . et  la  meilleure  est  celle  qui  csl  d’un 
beau  vert  de  mer,  rayée  de  rouge  , de  Jaune  et  d’aiitn-»  cou 
Icuiv:  mais  ce»  raie»  ont  rarement  qiiclqiK:  trans|varoncc  ; Cflle 
pierre . quoique  fort  leudre , c»t  compacte  cl  trés-pCiautr. 
Comme  on  ne  ta  trouve  [toinl  en  couches . et  qu'elle  ue  pi  ut 
s'enlever  iil  par  écaille»  , ni  par  feulll/'s,  il  est  difficile  de  U 
tailler  m quartier» , sans  qu'elle  >c  rédii  se  eu  grumeaux  ; elle 
est  douce  et  grasse  au  toucher,  comme  le  suif  on  le  »avun  ; 
étant  frottée  d'huile,  elle  a k-  luisaul  cl  le  ;>oli  du  marbre  : elli! 
ne  devient  point  poreuse  4 l'air,  et  prend  de  la  coiNUtance  au 
feu  : les  Groéniandais  en  ont  même  din  mtcusiles  et  de»  lam- 
pes; on  en  envoie  de  la  vaisselle  eu  Dancmarek  . et  ta  cuisine 
qnr  l'on  y fait  est  s.’üiic  et  de  bon  goitl.  kl.  crautz  lui  donne 
la  préférenre  sur  celle  du  iac  de  côme.  Ill»tr>ire  générale  des 
Voyage»,  tome  Xl.\,  page  2k. 

•Ou  trouve  dsns  l'Ile  de  Slfanto  . appelée  anciennement 
A’ip/iwos,  une  espèce  de  pi<>rre qu'on  i>eut  tourner  et  ctruser 
facilement , de  sorte  qu'oii  en  fait  de»  poU  et  de  la  v.visivelle 
pour  cuire  les  aliments  et  les  servir  sur  t.<l>ie.  Ce  qu'elle  a de 
plus  singulier,  c'est  qu  elle  devient  dure  el  noire  en  la  fio*^ 
tant  avec  rimlle  chande,  bien  ipéellc  suit  natarclkment  for 
leudre  et  fort  molle.  Hescriptiou  de  T Archipel,  par  l>ap(>cr. 
Amsterdam,  1703,  page  397. 
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tlons  que  je  viens  de  rapporter  en  notes , qu’il 
est  nécessaire  d’employer  de  l’huile  pour  donner 
aux  pierres  ollaires  de  la  dureté  et  plus  de  soli- 
dité , d’nutant  que  Théophraste  et  Pliue  ont  as- 
suré ce  fait  comme  une  vérité  ; mais  M.  Pott  a 
démontré  le  premier,  que  cet  endurcissement 
des  pierres  ollaires  se  faisait  également  sans 
huile  et  par  la  seule  action  du  feu.  Cet  habile 
cliimlstc  a fait  une  longue  et  savante  dissertation 
sur  CCS  pierres  ollaires  et  sur  les  stcatitesen  gé- 
néral ' ; il  dit  avec  raison  qu’elles  offrent  un 
grand  nombre  de  variétés*  : il  indique  les  prin- 
ciiKinx  endroits  où  on  les  trouve , et  il  observe 
que  c’est  pour  rordinaire  vers  la  surface  de  la 
terre  qu’on  rcncoutre  cette  matière , et  qu’elle 
ne  se  trouve  guère  ù une  grande  profondeur.  En 
effet , elle  n’est  pas  de  première  , mais  de  se- 
conde, et  peut-être  de  troisième  formation;  car 
la  composition  des  serpentines  et  des  pierres  ol- 
laires  exige  d'abord  l’atténuation  du  mica  en 
lames  ou  en  lilets  talqueux,  et  ensuite  leur  for- 
mation suppose  le  mélange  et  la  réunion  de  ces 
parties  talqueuses  avec  un  ciment  ferrugineux, 
qui  a donné  la  consistance  et  les  couleurs  à ces 
pierres. 

M.  Pott,  après  avoir  examiné  les  propriétés 
de  ces  pierres,  en  conclut  qu’on  doit  les  rappor- 
ter aux  argiles,  parce  qu’elles  se  durcissent  au 
feu  ; ce  qui,  selon  lui,  n’arrive  qu’aux  seules  ar- 

*  Voyci  les  Ut^moiret  de  l'Académie  de  Beriia.  année  1747» 
dciMiis  la  |>age  57  iust|ii’à  la  page  75. 

> « l.e«  cs)>éceA  different  en  couleur*,  dit  M^Pott.  Il  j en  a 
« de  jaune*.  decenUrét»,  de  bUncbâU-c«.  avecqiiil«|uvs  veine* 
t imHaitgécs  jiaix:!  pardk  t l'eapèce  bUncbltre  est  la  seule 
t qu’uii  appelle  • te  célèbre  Cramer,  en 

rccuiniuanilaiit  un  fourneau  d une  espece  singulière  , dit  ■ Sa 
« matière  est  une  pici  rc  légère  et  molle,  (pi  un  uonime p/efre 
I oUaire,  maU  ()ui  est  pourtant  plut  légère  et  d'uoe  autre  ua> 
f turc  que  la  pierre  oUaire  de  Plino  ou  celles  d'Appciuel  et 
c de  Cbiaveiine  de  Suisse,  que Scheuchzcr  a tai(  (.'onnaltrc 
■ dans  sa  description,  on  en  creuse  i n abondance  en  Hesse, 
s ou  plutôt  dans  le  comté  de  Naisau  , aiwi  bien  qu'en  Tbu> 

• ringe , pas  loin  d'ilmenau,  où  l'on  s'en  t>ert  principalement 

• |M>ur  i>àUr  les  maisons . parce  qu  elle  peut  être  fendue  et 

• sciée.  • 

Il  t'en  trouve  aussi,  quoique  plus  rarement,  dans  les  mines 
dcSa&e.  ou  l’jr  appelle  apc'fcsfcfni  ebeest  un  |»eii  plus  dure 
que  is  craie  d tspaguc  ordmalrr,  iiéaiiuioius  du  même  genre 
de  couleur  blaiirbe,  rouge  ou  vttrdâtic,  et  •luelquefui»  parse* 
niée  de  taches  pourprées  et  Idjiichcs.  J’eiiai  rcru  du  duché 
de  Magdeboiirg,  uivc  C:pèce  de  couleur  brune,  mais  elle  s'est 
fondue  i la  seule  ardeur  du  feu,  k cause  de  la  grande  quantité 
de  fer  qui  s'y  trouve  mêlée. 

Il  y en  a une  espèce  jaune  et  rayée  comme  le  marbre,  qu'on 
creuse  anprC* de  la  ville  deNeiss,  en  Silésie,  (pioique  atset 
rarement...  J'ai  compris,  par  les  lettres  d'un  ami . qu'on  eu 
rencoutralt  encore  en  Silésie,  comme  autour  de  Himeheberç, 
de  Leignîtx.  de  Goldberg  et  de  StHge.  aussi  bien  que  dans  les 
mootagnes  deStyrleetdn  Tyrol.  Uémuire*  de  l'Académie  de 
VerUn,  année  1747. 


giles.  Il  avoue  que  ces  pierres  ne  se  délaient  pas 
dans  l’eau  comme  l'argile,  niais  que  néanmoins 
en  les  pulvérisant  et  les  lavant,  c elles  se  lais- 
t sent  en  quelque  sorte  travailler  à la  roue  à po- 
« lier , et  que , réduite  en  pâte  avec  de  l’eau, 
< cette  pâte  se  durcit  an  feu  ' . i Nous  observe- 
rons néaumoins  que  ce  n’est  pas  de  l’argile,  mais 
du  mica  que  ces  pierres  tirent  leur  origine  et 
leurs  principales  propriétés,  et  que,  si  elles  con- 
tiennent de  l’argile,  ce  n’est  qu’en  petite  quan- 
tité, et  toujours  beaucoup  moins  qu’elles  ne 
contiennent  de  mica  ou  de  talc  ; seulement  on 
peut  passer  par  degrés  des  stéatites  à l’ardoise, 
qui  contient  au  contraire  beaucoup  plus  d’ar- 
gile que  de  mica , et  qui  a plusieurs  propriétés 
communes  avec  elle.  1 1 est  vrai  que  les  ardoises, 
et  même  les  argiles  molles  qui  saut  mêlées  de 
talc  ou  de  mica,  sont,  comme  les  stéatites,  dou- 
ces et  savonneuses  an  toucher,  qu’elles  se  dur- 
cissent au  feu , et  que  leurs  poudres  ne  repren- 
nent jamais  autant  de  consistance  que  ces  ma- 
tières en  avaient  auparavant  : mais  cela  prouve 
seulement  le  passage  de  la  matière  talqucuse  à 
l'argile,  comme  nous  l’avons  démontré  pour  le 
quartz  et  le  grès  ; et  il  en  est  de  même  des  autres 
verres  primitifs  et  des  matières  qui  en  sont 
composées,  car  toutes  les  substances  vitreuses 
peuvent  se  réduire  avec  le  temps  en  terre  argi- 
leuse. 


MOLYBDÈNE. 

La  molybdène  est  une  concrétion  talqucuse, 
plus  légère  que  les  serpentines  etpicrresollaircs, 
mais  qui , comme  elles , prend  au  feu  plus  de 
dureté , et  même  de  densité  *.  Sa  couleur  est 
noirâtre  et  semblable  à celle  du  plomb  exposé  â 
l’air,  ce  qui  lui  a fait  donner  les  noms  de  plom- 
bagine et  de  mine  de  plomb  ; cependant  elle  n’a 
rien  de  commun  que  la  couleur  avec  ce  métal , 
dont  elle  ne  contient  pas  un  atome  : le  fond  de 
sa  substance  n’est  que  du  mica  atténué  ou  du 
talc  très-fin , dont  les  parties,  rapprochées  par 
l'intermèdede  l'eau,  ne  se  sont  pas  réunies  d'as- 
sez prés  pour  former  une  mutièreaiissi  compacte 
et  aussi  dure  que  celle  des  serpentines,  mais  qui 
du  reste  est  de  la  même  essence,  et  nous  présente 

* Mémoire*  de  l'Académie  de  Berlin,  année  1747. 

« U pc»anleur  S|>écinque  de  la  molybdène  du  duché  de 
Camberland  e*ldc  20801  ; el  lorsqu'elle  a subi  l' action  du  feu, 
i«  pesanteur  est  de  2SOOG. 
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tous  les  caractères  d’une  concrétion  talqueusc. 

Les  chimistes  récents  ont  voulu  séparer  la 
plombagine  de  la  molybdène,  et  les  distinguer 
en  ce  que  la  molybdène  ne  contient  point  de  sou- 
fre , et  que  la  plombagine  au  contraire  en  four- 
nit une  quantité  sensible.  Il  est  bien  vrai  que  la 
molybdène  ne  contient  |)oint  de  soufre  : mais 
quand  même  on  trouverait  dans  le  sein  de  la 
terre  de  la  molybdène  méléc  de  soufre  , ce  ne 
serait  pas  une  raison  de  lui  ôter  son  nom  iHiur 
lui  donner  ecliil  de  plombugin''  ; car  cette  der- 
nière dénomination  n’est  fondée  que  sur  un  rap- 
port superficiel , et  qui  peut  induire  en  erreur , 
puisque  cette  plombagine  n’a  rien  de  commun 
que  la  couleur  avec  le  plomb.  J'ai  fuit  venir  de 
gros  et  beaux  morceaux  de  molybdène  du  du- 
ché de  Cumberland  ; et  l’ayant  comparée  avec 
la  molybdène  d’Allemagne  , j'ai  reconnu  que 
celle  d’Angleterre  était  plus  pure,  plus  légère  et 
plus  douce  nu  toucher  le  prix  eu  est  aussi  très- 
différent,  celle  de  Cumiterland  est  dix  fois  plus 
chère  A volumeégal  : cependant  ni  l’une  ni  l’au- 
tre de  ces  molybdenes , réduites  en  poudre  et 
mises  sur  les  charbons  ardents,  ne  répandaient 
l’odeur  de  soufre;  mais  ayant  mis  à la  même 
épreuve  les  crayons  qui  sont  dans  le  commerce, 
etqui  me  paraissaient  être  de  la  même  substance, 
ils  ont  tous  exhalé  une  assex  forte  odeur  sulfu- 
reuse ; et  j’ai  été  informé  que,  pour  épargner  la 
matière  de  la  molybdène , les  Anglais  en  mê- 
laient la  poudre  avec  du  soufre  avant  de  lui  don- 
ner la  forme  de  crayon  ; on  a donc  pu  prendre 
cette  molybdène  artificielle  et  mêlée  de  soufre, 
pour  une  matière  différente  de  la  vraie  molyb- 
dène , et  lui  donner  en  conséquence  le  nom  de 
plfimbaginf.  M.  Scheele,  qui  a fait  un  grand 
nombre  d’expériences  sur  cette  matière , con- 
vient que  la  plombagine  pure  ne  contient  point 
de  soufre,  et  dès  lors  cette  plombagine  pure  est 
la  même  que  notre  molybdène  ; il  dit  avec  rai- 
son qu  elle  résiste  aux  acides,  mais  que , par  la 
sublimation  avec  le  sel  ammoniac,  elle  donne 
des  fleurs  martiales^.  Cela  me  semble  indiquer 

' La  peaanicïir  apeclOqtii'  ite  la  mf-lylidine  d' AllemaanR  Cit 
Ji*  2215$.  UitdU  (1110  celle  de  (‘.imtbcrbml  o'<  si  t{ue  de  20H9I . 

* Etpérteoccs  sur  U mine  Hr  iilumb  ou  |>limib«Kiiie,  |>ar 
U.  Sche  le.  Jourual  de  Pli>'slqDC . février  I7R2.  — Je  remtr- 
(foend  ({ue  ceci  avait  déji  été  ob*ervé  par  U.  Putt,  qui  a 
prouvé  ({ue  le  crayon  noir  ou  moivUléne  est  tonioura  (emi* 
RineiiY,  • en  ce  que . dlt>il . si  onle  mêle  avec  dn  arl  ainmo- 
1 ntae  . Il  donne  «les  fl'  lirs  martiales,  et  qne  quand  le  feu  l'a 
• iléitaitédespartKsqrasvesquirenvironoenl . ilest  alllcé  par 
I raJman!,Mnfpar1er«lebeJi>roupd'ati?resexpérleq«^qii'on 
II. 


que  le  fer  entre  dans  sa  composition,  et  que  c’est 
a ce  métal  qu'elle  doit  sa  couleur  noirâtre. 

Au  reste,  je  ne  nie  pas  qu’il  ne  se  trouve  des 
molybdenes  mélées  de  pyrites , et  qui  dès  lors 
exlmlentau  feu  une  odeur  sulfureuse;  mais  mal- 
gré la  eonflaace  que  j’ai  aux  lumières  de  mon 
savant  ami  M . de  Morveau,  je  ne  vois  pas  ici  de 
raison  suffisante  pour  être  de  son  avis,  et  regar- 
der la  plombagine  comme  une  matière  toute  dif- 
ferente de  la  molybdène.  Je  donne  ici  copie  de 
la  lettre  qu’il  m’a  écrite  à ce.  sujet' , dans  la- 
quelle j’avoue  que  je  ne  comprends  luis  pour- 
quoi cet  habile  chimiste  dit  que  la  molybdène 
est  mêlée  de  soufre , tandis  que  M.  Sebeclc  as- 
sure le  contraire,  et  qu’en  effet  elle  n’en  répand 
pas  l’odeur  sur  les  charbons  ardents. 

Je  persiste  donc  a penser  que  la  molybdène 
pure  n’est  comiwsée  que  de  particules  talqueu- 
scs  mélées  avec  une  argile  savonneuse,  et  teintes 
par  une  dissolution  ferrugineuse  : cette  matière 
est  tendre,  et  donne  sa  couleur  plombée  et  lui- 
sante a toutes  les  matières  sur  lesquelles  on  la 
frotte  ; elle  résiste  plus  qu'aucune  autre  a la  vio- 
lente actioudu  feu  ; elle  s’y  durcit,  et  l’on  en  fait 
de  grands  creusets  pour  l'usage  des  monnaies. 
J’ai  mol-mémc  fait  usage  de  plusieurs  de  ces 

pcQl  voir  dans  le«  Mltetllanett  Berolinen4ia , tome  VI , 
page  29.  » 

* * Je  ne  do«(e  pu  qu’on  ne  fatM  «le*  mélaneei  arec  du 
•oufre  pour  dra  crayuoi , et  que  ce  que  l'un  ro'«vail  aa*re. 
fois  vendu  en  tna*«e  pour  de  la  molybdène  ne  fbt  un  de* 
ce*  raéljngci  ; nMU  je  ne  pnl*  plui  douter  malaienani  de  ce 
que  J'ai  vu  dan*  mes  propres  expériences  sur  «les  morceaux 
qui  tenaient  k U roche  (|iurixt-use  , comnw  cei«il  que  vous 
avez  trnu  venant  de  Suède . et  qui  par  «^nséquml  ne  peu- 
vent être  des  conipoxiiiun*  aiiiKcMb'S  t or  deurptéchan* 
tiiloni , tous  tenant  au  nK-bcr.  que  j'ai  épro«ivés . et  qui  se 
irotivent  iri  dan*  1rs  cabineis  de  M.  de  Chamblanc  et  «le 
M.  «le  Saini  Méinin  . «|uatre  se  sont  trouvé*  être  de  U mo-> 
lybdène.  et  troii  de  la  pluml>agiBe.  Il  est  fadle  de  les  coo> 
fondre  à U vue.  mal*  il  est  tout  atmi  facile  de  le*  dUlinguer 
par  leurs  principe*  consiltiianii.  car  il  o'y  a rkm  de  si  dlffé* 
rent.  La  molybavnet^t  cumpm«iedu  Muilre  et  d'un  acide 
particulier . la  plombagine  est  un  composé  «le  gaz  méphiti* 
qne  et  dn  feu  fixe  . ou  plilodsliqnc  av«;c  nn  cinq^cent* 
*<)ixant«ssdzirme  de  fer.  J'ai  fait  en  dernier  lieu  le  foie  de 
soufreavec  les  quatre  roolybdènrsdont  je  vo«is  ai  |»arlé  t et 
pour  la  plombagine,  j'avais  iléjk  répété  an  cours  de  tan- 
née dcrnicre  toutes  les  ex|iérience*  de  .M.Scbetle.  qne  je 
m'éUis  fait  traduire,  et  dont  la  traduction  a été  lmprim«e 
dans  In  Journal  de  Hliysltpic  de  février  dernier.  Ce  qui  na 
prrsuade  que  cette  duilncliun  mire  la  ploiidiagine  et  U 
molybdène  est  préseiil«?iueut  aussi  counue  de*  Anglais  que 
dcsSuédolseldesAltcmaniJB.c’cst  «ine  U.Kirwan.  de  U 
Südété  royale  de  Loodre*  . m'écrivit  peu  «le  tnnp*  après, 
que  j'avai*  rendu  un  vrai  service  aux  cbimldes  français,  en 
publiant  ce  morceau  dans  leur  langue . jiarccqu'ih  ne  pa« 
raitsaient  pas  au  courant  «les  travaux  «les  étrangers.  • Let* 
tre  de  M.  de  Morveau  à .M.  «k  Biilfuii , d jti^e  de  IMjon , S dé* 
cemhrf  I7IH. 
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trenseti  (jnl  résistent  très-longtemps  à l'aetton 
du  plus  grand  fen. 

On  trouve  de  la  molybdène  plus  on  moins 
pure  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Espagne  ' ; 
et  je  suis  persuadé  qu'en  faisant  des  recherches 
en  France , dans  les  contrées  de  granit  et  de 
grès,  on  en  ponirait  rencontrer,  comme  l’on  y 
trouve  en  effet  d'autres  concrétions  du  talc  et 
du  mica  : cette  matière,  au  prix  que  la  vendent 
les  Anglais , est  assez  chère  pour  en  faire  la  re- 
cherche, d’autant  que  l’exportation  en  est  pro- 
hibée avant  qu’elle  ne  soit  réduite  en  crayons 
fins  et  grossiers,  qu’ils  ont  soin  de  toujours  mé- 
langer d'une  plus  ou  moins  grande  quantité  de 
soufre. 

PIERRE  DE  LARD 

ET  CRAIE  D’ESPAGNE. 

On  a donné  ces  noms  impropres  aux  pierres 
dont  il  est  ici  question , parce  qn’ordlnalrement 
elles  sont  blanches  comme  la  craie , et  qu’elles 
ont  nn  poli  graisseux,  qui  leur  donne  de  la  res- 
semblance avec  le  lard.  Nous  en  connaissons  de 

* ■ Sous  par  Urnes  (le  Cazella  (en  Bapasnet.ttarriTâiiwi  à 
a lin  petit  Village  nommé  le  Real  do  Uona«terio  ; fc  ooe  demi- 

• lieue  de  tu  je  cfécoavritnM  mlnede  plomb  i crayonner,  qnl 
I eat  une  otpèce  de  molybdène . non  de  Ia  véritable , ceUe-ci 
« a#  M ironve  que  dans  les  bancs  de  pierre  de  grée . mélée 

■ qtioiqiiefnii  avec  lo  granit.  Le  trrrain  est  pierreux  etproiluit 
« de  bons  chênes,  etc....  Je  ne  sais  quel  non  donner  à eelie 

• matière  en  notre  langue,  parce  qne  Jr  crois  qn'on  ne  U ron- 
«oali  point:  en  terme  d*his(oire  naiiirelle  on  l’appelle  mo- 

• hjhdœnti  niçrka  fabriUt.  C'esl  nnesubstanccnoirllrc,  de 
« couleur  de  plomb,  cassante,  micacée . et  douce  au  tact 
« comme  le  savon.  Pans  le  comneri-e  , les  Français  U nom- 
4 ment  crayon  d'Artglelerre , parce  que  dans  la  province  de 
4 Cumberland  il  y a une  mine  de  molybdène  avec  laquelle  on 
4 liit  ces  fuseaux  appelés  commuihtopnt  frayons,  dont  on 
« se  sert  pour  écrire  et  dessiner  t elle  laisse  sur  le  papier  une 
4 trace  notrâire . d*un  reluisant  de  perle  ou  de  laïc.  Les  An- 

• gbls  font  si  Jaloux  de  cette  mine,  eu  pour  mieux  dire  Us 
4 entendent  si  bien  leurs  Intérêts  et  le  prix  de  leur  industrie, 
4 qu'il  est  défendu . sosis  des  peines  grièver.  d'emporter  hors 

• dn  pays  ia  molybdène  qui  n'est  pas  convertie  en  Tonne  de 

• crayon.  U ne  faut  pas  confondre  celte  matière  avec  ce  qiie 

• Dons  appelons  commonément  en  Esp.vgDe  tapis , parcs  que 

• ce  sont  deux  cltoses  diOérentes  : cclle^i  est  VatnpeliU  , 
« pierre  notre,  tendre  et  eassanta,  qui  sert  aussi  à crayon- 

• ner{  elle  a un  goût  assez  astringent  et  une  odeur  biiuml- 
« neuset  elle  se  décompose  au  grand  aircumiue  les  pyrites 

• sulfurées.... 

4 A qiirl  (uedistancede  Honda,  nous  vîmes  la  fameuse  mine 

■ de  molybdène  ou  de  plomb  h crayonner,  qui  est  a environ  à 
4 quatre  lieues  de  1j  MéiiiterraDi'e.  Cesi  une  mine  régulière 

• qui  n'c»(  pas  en  {telutims  dans  U pierre  de  grès  conmic  la 
4 pré-édecte,  et  ccpeiKiant  les  Espagnol»  l'ont  entièremeru 

• négligé'.  • HLloirc  nalnrrlie  d E-(p<gnc.  par  U.  Howles  , 
paî?'  s r.7  ei  7J. 


dvtrx  Mîtes,  qai  ne  nous  offrent  qnede  très-lé- 
gères diffrrences  ; la  première  est  celle  <|qI  porte 
le  nom  de  pierre  de  lard,  et  dont  on  fait  des 
magots  A la  Chine  ; et  la  seconde  eat  celle  A la- 
qnelle  on  a donné  ia  dénomination  de  cralf 
d'Espagne,  mais  très-improprement' , puis- 
qu’elle n'a  aucun  antre  rapport  avec  la  craie 
que  la  couleur  et  l’usage  qn'on  en  fait  en  la  tail- 
lant de  même  en  crayons,  pour  tracer  des  lignes 
blanches  ; car  cette  craie  d'Espagne  et  la  pierre 
de  lard  de  la  Chine  sont  toutes  deux  des  stéa- 
tltes  ou  pierres  tal(jueuses  dont  la  substance  est 
compacte  et  pleine,  sans  apparence  de  couches, 
de  lames  ou  de  feuillets  : clics  sont  blanches , 
sans  taches  et  sans  couleurs  variées  ; elles  n’ont 
pas  autant  de  dureté  qu’en  ont  les  serpentines 
et  les  pierres  ollaires , quoique  leur  densité  soit 
pins  grande  que  celle  de  ces  pierres’. 

Cette  pierre , craie  d’Espagne , est  d’autant 
plus  mal  nommée  qu’on  la  trouve  en  plusieurs 
antres  contrées’;  on  l’appelle  en  Italie pietfr» 
di  sartori,  pierre  des  tailleurs  d'habits,  parce 
que  CCS  ousriers  s'en  servent  pour  rayer  leurs 
étoffes.  Ordinairement  elle  est  blanche  : cepen- 
dant il  y en  a de  la  grise,  de  la  rouge , de  la  mar- 
brée, de  couleur  jaunâtre  et  verdâtre  dans  quel- 
ques contrées  ' . Cette  pierre  n’a  de  rapport  avec 

' On  a donné  le  nom  de  st/aiilf,  en  anemand  spéekgtein  . 
a oetie  matière  qui  nom  vient  de  la  Chine , où  on  lui  ëonn.- 
tottiea  lortca  de  figures , et  d'où  elle  nous  est  ainsi  eav^ér 
toute  façonnée.  Quant  à la  nature  et  aux  projiriéiés  de  ceitc 
pierre,  il  n’y  a presque  aucune  différence  entre  nos  e»|ièr  *4 
européennes  et  ccUe  de  U Chine  i on  donne  ordtaeirenent  a 
celles  qui  le  trouve  dau  nos  conlréts  des  noms  tirés  dt« 
usages  auxquels  on  les  emploie.  On  rn  tire  du  territoire  di* 
Bareuth  , qui  s'appelle  âehmeertiefn.  L'espèce  la  pliH  r/>m> 
«une  qui  $e  rencontre  ici  cbea  les  droguistes  y porte  le  nom 
de  croie  d’Espagne , terme  qu'il  serait  inutile  de  clverchrr 
dans  les  auteurs,  ni  même  dans  le  Dictionnaire  nniversel.  t r 
litre  de  croie  hii  vient  de  ce  qu'elle  sert,  comme  U craie,  à i . 
rcr  des  lignes  blaocbet . et  pour  cel  effet  on  la  fend  avec  uné- 
scie  en  pelits  bâtons  longs  et  carrés  : d'ailleurs,  quant  aux 
vrais  principes  de  M composition,  elle  n'appartient  point  an  < 
véritables  espèces  de  craie  (qnolque  Pline  y range  là  terre  l'r 
Cimola).  car  elle  ne  contient  point  de  terre  alkaline  m t!o 
chanx,  comme  la  craie  ordinaire:  mais  il  est  cependant  cer- 
tain que  notre  craie  d'Espagne  ue  vient  point  d'&pagii’*. 
M.  Pott,  mémoires  de  l'Académie  de  Berlio.  année  1747.  pagr 
57  et  snivanlcs. 

* La  pesanteur  spécifique  de  la  craie  d'Espagne  est  de'.790-i. 
c'est-à-dire  presque  égale  â celle  du  talc.  L»  pesanteur  *pér:. 
fique  de  la  pierre  de  lard  de  la  Chine  est  de  75554  , 

dire  â peu  prés  égale  àcellc  de  la  serpentine  opaque  veinée  dr 
Doiretd'oliv.'ltre.  mais  consUiérahlnncnt  moindre  qur  cello 
de  la  plupart  des  autri's  serpentines  et  piorrc<  ollaires. 

* l-:n  Allemagne,  dira  le  margraviat  de  Bareitfi . m 
Suisse . etc. 

* C'est  peut-èlro  awsik  ce.  genre  qu'a{ipartient  l'espèce  d<* 
eraie  verte  et  uvonneuse,  dans  la  montagne  de  (Uland , an*ti 
Hrn  qu'anprév  »Ie  Knhiiiz  et  l'e  Prrt’irow  . dent  parte 
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la  craie  que  par  sa  mollesse  : ou  peut  l'entamer 
aree  l'ongle  dans  son  état  naturel  ; mais  elle  se 
durcit  au  feu  eomme  toutes  les  autres  pierres 
talqueuses  : elle  est  de  même  douce  au  toucher, 
et  ne  prend  qu'un  poli  gras. 

La  pierre  de  lard,  dont  les  Chinois  font  un  si 
grand  nombre  de  magots , est  de  la  même  es- 
sence que  cette  pierre  craie  d' Espagne  : commu- 
nément elie  est  blanche  ; cependant  il  s'en  trouve 
aussi  d’autres  couleurs , et  particulièrement  de 
couleur  de  rose,  ce  qui  donne  à ces  ligures  l’appa- 
rence de  la  chair.  Ces  pierres  de  lard,  soit  de  la 
Chine , soit  d'Espagne  on  des  autres  contrées  de 
l’Europe,  sont  moins  dures  que  les  serpentines 
et  les  pierres  oilaires,  et  néanmoins  on  peut  les 
employer  aux  mêmes  usages,  et  en  faire  des 
vases  et  de  la  vaisselle  de  cuisine  qui  résiste  au 
feu,  s’y  durcit  et  ne  s’imhibe  pas  d’eau;  clics  ne 
diffèrent  en  un  mot  des  pierres  oliaires  que 
parce  qu  elles  sont  plus  tendres  et  moins'colo- 
rées.  M.  Pott,  qui  a comparé  cette  pierrede  lard 
de  la  Chine  avec  la  craie  d’Espagne,  les  pierres 
oilaires  et  les  serpentines,  dit  avec  raison,  • que 

■ toutes  ces  pierres  sont  de  la  même  essence.  On 

■ y aperçoit  souvent,  quand  on  les  rompt,  des 
> particules  hrillantes  de  talc  ; l’air  n’y  cause 
« d’autre  changement  que  de  les  durcir  un  peu 

• davantage  : si  on  les  jette  dans  l’eau,  il  s’y  en 

■ imhihe  un  peu  avec  sifflement  ; mais  elles  ne 
« s’y  dissolvent  pas  comme  l'argile. . . La  poudre 
9 de  ces  pierres  forme  avec  l’eau  une  pétc  qu’on 

• peut  pétrir  aisément.  Suivant  les  differents 
I degrés  de  feu  auquel  on  les  expose , elles  se 
9 durcisscntjusqu’aupointd’ctincelcrabondam- 
9 ment  lorsqu’on  les  frappe  contre  l’acier,  et 
9 elles  prennent  alors  un  beau  poli  : elles 
s blanctussent  pour  l’ordinaire  à un  feu  déeou- 
9 vert , et  c’est  par  cette  blancheur  que  la  terre 
I de  la  Chine  l’emporte  si  fort  sur  les  autres  es- 
9 pèees;  mais  un  feu  renfermé  la  jaunit.  L’es- 
9 pèce  jaune  de  cette  terre  rougit  au  contraire, 
9 son  rouge  devient  même  vif;  il  en  sort  des 
9 étioeelles,  et  son  poli  égale  presque  celui  du 
9 jaspe  : cela  me  fait  soupçonner  que  ces  têtes 
« excellemment  gravées , ces  statues  et  ces  au- 

Scbeochrer.Qn'on  en  tire  aboo(1amm«nl  de  Ij  Chine,  c'est 
oe  qtte  proQveot  tant  de  petites  imsf^rs  et  fleures  Iraraillves 
de  loule»  tasmanliros  cl  teintes  «xi^trareiiieot.  (ju'on  ap* 
porte  en  Europe,  »ous  !«  nom  de  figui  ef  et  de  tnâses  de  ta 
Ch^e,  qui  sont  rtSîüemeiil  hiles  du  specksteln  de  U Chine, 
seolenient  cette  espèce  est  pour  l'ordlnsire  plus  tran«psrenlr 
(foe  les  mires.  II.  Pott.  Uénoircs  d«  l'AeadéoMe  de  Berlin, 
aonèf*  17*7,  ps^e97  rt  siiiv 
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9 très  monuments  des  anciens  ouvriers,  dont 
9 l’art,  la  durée  et  la  dureté  font  aujouM’hut 
9 l'admiration  des  nôtres , ne  sont  autre  chose 
9 que  des  ouvrages  faits  avec  des  terres  stéati- 
9 tiques  sur  lesquelles  on  a pu  travailler  à son- 
9 hait , et  qui , ayant  acquis  au  feu  la  dureté  des 
9 pierres , ont  flnalement  été  embellies  delà  po- 
9 lissurc  qui  y subsiste  encore. 

9 En  sculptant  exactement  cette  terre  crue, 
9 on  en  peut  faire  les  plus  excellents  ouvrages 
9 des  statuaires , qui  reçoivent  ensuite  au  feu 
9 une  parfaite  dureté,  qui  sont  susceptibles  du 
9 pins  beau  poli,  et  qui  résistent  à toutes  les 
9 causes  de  destruction. 

9 Mais  surtout  les  chimistes  peuvent  s’en  ser- 
9 vir  pour  faire  les  fourneau.x  et  les  creusets  les 
9 plus  solides,  et  qui  résistent  admirablement 
9 au  feu  et  à la  vitrification  ‘ . » 

Tout  ce  que  dit  ici  M.  Pott  s’accorde  parfai- 
tement avec  ce  que  j’ai  pensé  sur  la  nature  et  Ig 
dureté  du  jade,  qui,  par  son  poli  gras  et  par 
l’endurcissement  qu’il  prend  au  feu , doit  être 
mis  au  nombre  des  pierres  talqueuses  : les  Sau- 
vages de  l’Amérique  n’auroieut  pu  percer  ni  gra- 
ver le  jade , s’il  eût  eu  la  dureté  que  nous  lui 
conaaissoos , et  sans  doute  Us  la  loi  ont  dqnnée 
par  le  moyca  du  fen. 


CRAIE  DE  BRIANÇO.V. 

Cette  pierre  n’est  pas  plus  craie  qnc  la  craie 
d’Espagne;  c’est  également  unepierre  talqueuse, 
et  presque  même  un  véritable  talc  ; elle  n’çn 
difère  qu’en  ce  que  les  lames  dont  elle  est  com- 
posée son  moins  solides  que  celles  du  talc,  et 
SC  divisent  plus  aisément  en  parcelles  micacées, 
qui  sont  un  peu  plus  aigres  au  toucher  que  les 
particules  du  talc.  Cette  pierre  n’est  donc  qu'un 
talc  imparfait  c’est-à-dire  un  agrégat  de  par- 

* Mémoires  «le  l'AMclémic  «le  Berlin,  année  1717. 

* • La  craie  «le  Bri«oç«Mi.  dU  trèa^blon  U.  PnU,  n(  pliit4 
« une  eafiècc  «ic  Ulc  qu'une  «téatite.  » Uémoirei  de  l'Acadé 
val'  «le  Berlin,  aimée  17 17,  |uRe  W.  — Divers  ailleurs 
Ruent  que  la  Suède  rourult  U même  proïkiclion,  cuoUooe 
M.  Poil,  el.  en  |»arllculler.  Droémel,  dont  voici  les  paroles  i 
« Le  Ulo  ulsitciB  irjaleen  rat  une  matière  scoihUble  i la 
« pierre  oilaire  qu'on  peut  (eiuirc,  toumer  et  travailler 
t comme  ki  Ihms,  |.(Mircu  Liretliverses  pièces  de  xaisselk' do 

I c q«d  s'échauficnl  au  moindre  ku.  üu  eu  trouve  an* 

< pièa  de  llanduhl.  «Uus  le  JcmptUiui  ; elle  vert  aussi  à turr 
• des  foyer*,  des  bumeatu  et  des  brlqm  *.  U s*«u  reucoptre 
4 une  autre  e»p«icc  k Klcremecki,  parols'O  tk  SavoU,  (I  à 

' 4 \erkie.  J*enalrfruunoe«(M^ol»raiir*’.ni>|tliKltoH«*,  rri’tli* 
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ticules  d’un  mien  qui  n'a  pas  encore  subi  tous 
les  degrés  de  l’atténuation  nécessaire  pour  deve- 
nir talc;  mais  le  fonds  de  sa  substance  est  le 
même  : sa  dureté,  sa  densité  sont  aussi  A très- 
peu  près  les  mêmes  et  scs  autres  propriétés 
n'en  diffèrent  que  du  moins  nu  plus  ; car,  après 
le  talc,  c’est  de  toutes  les  stéatitcs  la  plus  tendre 
et  la  plus  douce  au  toucher.  On  la  trouve  plus 
fréquemment  et  en  plus  grandes  masses  que  les 
talcs;  elle  s’offre  aussi  en  différents  états  dans 
ses  carrières , et  on  la  distingue  par  la  qualité 
de  ses  parties  constituantes , qui  sont  plus  ou 
moins  Unes  ou  grossières.  La  plus  fine  est  pres- 
que aussi  transparente  que  le  talc  lorsqu’elle  est 
réduite  A une  petite  épaisseur,  et  ne  parait  dif- 
férer du  vrai  talc  qu’en  ce  que  les  lames  qui  la 
composent  ne  sont  pas  lisses , et  qu’elles  ont  à 
leur  surface  des  stries  et  des  tubercules;  en  sorte 
que  quand  on  veut  séparer  ces  lames,  elles  ne 
se  détachent  pas  les  unes  des  autres  comme 
dans  les  talcs,  mais  qu’elles  se  brisent  en  petites 
écailles  : cette  craie  est  donc  un  talc  qui  n’a  pas 
acquis  toute  sa  perfection.  Celui  qu’on  appelle 
tnle  de  Venise  ou  de  Naples  est  absolument  de 
la  même  nature,  et  on  se  sert  également  de  leur 
poudre  pour  faire  le  fard  blanc  et  la  base  du 
rouge  dont  nos  femmes  font  un  usage  agréable 
aux  yeux,  mais  déplaisant  au  toucher. 

AMIANTE  ET  ASBESTE. 

L’amiante  et  l’asbeste  sont  encore  des  sub- 
stances talqueuses  qui  ne  diffèrent  l'une  de  l’au- 
tre que  par  le  degré  d’atténuation  de  leurs  par- 
ties constituantes;  toutes  deux  sont  composées 
de  filaments  séparés  longitudinalement,  ou  réu- 
nis assez  régulièrement  en  directions  obliques 
et  convergentes  : mais  dans  l’amiante,  ees  fila- 
ments sont  pl  us  longs,  pl  us  flexibles  et  plus  don  x 
au  loucher  que  dans  l’asbcste  ; et  comme  celle 
même  différence  se  trouve  entre  les  tacis  et  les 
micas,  on  peut  en  conclure  que  l’amiante  est 
composé  de  parties  talqueuses , et  l’asbeste  de 
parties  micacées , qui  n’ont  pas  encore  été  assez 
atténuées  pour  prendre  la  douceur  et  la  flexibi- 

•  tre  «t  h demi  transparente,  de  WermeUnd  rt  des  mines  do 
■ Satitberg...  ■ Mémoires  de  l'Acadéniie  de  Berlin,  4747.  p.6li. 

' La  iicsanleiir  spécirKtnr  du  talc  de  Moscovie  est  de  27917} 
celle  de  la  craie  de  Briançon  grossière,  c*e>t*à*dire  qui  se  dé* 
lite  en  fenillets  comme  1«  talc,  est  de  27274  ; et  celle  de  la 
craie  de  Briançon  fine  est  de  96649.  k peu  prés  égaie  k celle 
dn  mica  Jaune. 


lité  du  talc.  Il  y a des  amiantes  en  filaments 
longs  de  plus  d’un  pied,  et  des  amiantes  en  fila- 
ments qui  n’ont  que  quelques  lignes  de  lon- 
gueur; mais  elles  sont  également  flexibles  et 
douces  au  toucher.  Ces  filaments  ont  le  lustre  et 
la  finesse  de  la  soie  : ils  sont  unis  parallèlement 
dans  leur  longueur;  on  peut  même  les  séparer 
les  uns  des  autres  sans  les  rompre.  Les  amiantes 
longs , qui  se  trouvent  dans  les  Alpes  piémon- 
taiscs,  sont  d’un  assez  beau  blanc  ; et  les  amian- 
tes courts,  qu’on  trouve  aux  Pyrénées,  sont 
d’unblnnc-verdétre.  Nous  verrons  tout  A l’heure 
que  les  Alpes  et  les  Pyrénées  ne  sont  pas  les 
seuls  lieux  qui  produisent  cette  substance,  et 
qu’on  la  rencontre  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  au  pied  ou  sur  les  flancs  des  montagnes 
vitreuses. 

L’asbeste , qui  n’est  que  de  l’amiante  impar- 
fait et  moins  doux  au  toucher , se  présente  en 
filets  .semblables  A ceux  de  l’alun  de  plume , ou 
bien  en  groupes  et  en  épis  dont  les  filaments 
sont  adhérents  les  uns  aux  autres  : nos  nomen- 
elateurs  auxquels  les  dénominations  même  im- 
propres ne  coûtent  rien , ont  appelé  asbeste  mtfr 
' le  premier,  et  asbeste  non  mifr  le  dernier,  comme 
s’ils  différaient  parla  maturité  de  leur  substance, 
tandis  qu’elle  est  la  même  dans  l’un  et  l’autre, 
et  qu’il  n'y  a de  différence  que  dans  la  position 
parallèle  ou  divergente  des  filaments  dont  ils 
sont  composés. 

L'asbestc  et  l’amiante  ne  se  brûlent  ni  ne  se 
calcinent  nu  feu  ; les  anciens  ont  donné  le  nom 
de  lin  incombustible  A l’amiante  en  longs  fila- 
ments , et  ils  en  faisaient  des  toiles  qu’on  jetait 
an  feu , au  lieu  de  les  laver  pour  les  nettoyer  : 
cependant  les  amiantes  longs  ou  courts,  et 
les  asbestes  mûrs  ou  non  mûrs,  se  vitrifient 
comme  le  talc  A un  feu  violent , et  donnent  de 
même  une  scorie  cellulaire  et  poreuse  ; quelques- 
uns  de  nos  habiles  chimistes  ayant  observé  qu’il 
se  trouve  quelquefois  du  scborl  dans  l’amiante, 
ont  pensé  qu’il  pouvait  être  formé  par  la  dé- 
composition du  schorl,  et  qu’on  devait  les  re- 
garder l’un  et  l’autre  comme  des  produits  ba- 
saltiques Mais  ni  le  schorl  ni  i'aminnte  ne 
sont  des  matières  volcaniques  : le  schorl  est  un 
verre  de  nature  produit  par  le  feu  primitif,  et 
l’amiante , ainsi  que  l’asbestc , ont  été  formés 
par  la  décomposition  du  mica  qui,  ayant  été 
atténué  par  l’Intermède  des  éléments  humides , 

' Voyn  le.  Lrttm  de  M.  Dnneste.  tome  I,  page  SM. 
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leur  a donné  naissance , ainsi  qu'au  talc  et  à 
tontes  les  autres  substances  talqueuses. 

L’amiante  se  trouve  souvent  mélé,  et  comme 
incorporé  dans  les  serpentines  et  pierres  ol  lai- 
res, en  si  grande  quantité,  que  quelques  observa- 
teurs ont  pensé  que  ces  pierres  tiraient  leur  ori- 
gine de  l'amiante  ' ; mais  nous  dirons  avec  plus 
de  vérité  que  leur  origine  est  commune , c'est- 
à-dire.  que  ces  pierres  et  l'amiante  proviennent 
également  de  l’agrégation  des  parties  du  talc  et 
du  mica  plus  on  moins  purs , et  plus  ou  moins 
décomposés.  Quelques  autres  observateurs , 
ayant  trouvé  de  l’amiante  dans  des  terres  argi- 
leuses, ont  cru  que  c’était  un  produit  de  l'ar- 
gile ils  ont  attribué  la  même  origine  au  mica 
parce  qu'on  en  rencontre  souvent  dans  les  terres 
argileuses , et  qu’ils  ont  reconnu  que  le  mica , 
ainsi  que  l’asbeste,  se  conveitissaiait  en  argile  : 
ils  auraient  dü  en  conclure,  au  contraire,  que 
l’aille  pouvait  être  produite  par  le  mica,  comme 
elle  peut  l’être , et  l'a  en  effet  été  par  la  décom- 
position du  quartz , du  feld-spath , et  de  toutes 

* Qnelqiicfoh  U piem  oUaIre  verte,  dau  le  premier  ilegré 
de  aon  endarebaement , cet  de  ramianla  oa  de  l'asbeate.  Les 
carrière*  de  serpeoUnea  de  T<spUU , et  les  éebaotUloi»  que 
H.  Targtoui  a ramaMéa  dans  les  monlagnca  de  Gabbro  d'Im* 
pnmela,  k sept  mUlea  de  Flarence  et  de  Pralo . me  le  persua* 
deoL  Lettres  sur  la  Minéralogie,  par  M.  Perber,  page  120. 

> < J'al  truavé . dii  M.  Uibel . de  l’asbesie  daos  uue  couche 

• argileuse,  que  J'al  reconnue  avoir  été  formée  par  une  argile 

< extrémemeot  tendre:  mais  Je  ne  crois  pas  qu  aucun  de  nos 
« oataralisles  ail  Jamais  fait  mention  de  ce  minéral  de  la  prin* 
t cip.iuié  de  Hesse-  On  connaît  l'ashesle . on  sait  eu  quoi  il 

< difrere  de  ramiante.  et  le*  dirférenis  usages  luxqneliU  sert  : 
« >e  me  borne  donc  à dire  qa'll  te  forme  de  l'argile , ce  qne 
4 personne  n'a  déterminé  jusqu’à  présent...  Et  Je  conclus  de 
( son  origine  et  de  u racildé  qu'on  a de  le  réduire  en  une 

• terre  argileuse  qae  l'asbeste  n'est  autre  chose  qu'uo  coni- 

■ posé  fibreax  d’une  argile  extrêmement  tendre.  J'ignore  si 
« l'oo  connaît  iin  nienstnie  propre  à Le  dUaouüre  ; m-ds  le  ba> 
t aard  m'eo  a tait  connaître  un  qui  n'est  autre  cho*c  que  la 

• lesaive  s elle  le  dissoutdansriiutant  lorsqu'il  n'est  pas  trop 

• aec  ; et  s'il  est  vrai , comme  on  le  dit . que  les  corps  se  ré- 

< solvent  dans  les  principes  dont  ils  sont  composés , je  crois 

■ pouvoir  avancer  hardiment  que  l'ashestr.  sc  réduisant 
« en  argile,  doit  néersMirentent  être  formé  de  la  même  sub* 
« stance.  • Journal  de  Physique . juillet  1773.  page  62. 

* Il  est  dit , dans  une  nouveUe  Minéralogie,  qu'un  croit  être 
de  M.  Cronstedt . que  le  mica  et  l'asbestc  se  forment  de  l'ar* 
gile.etquesi  cela  n’était  pas,  l'un  et  l'autre desieiidraient 
friables  en  les  mettant  au  feu . et  sc  fondraleol  par  le  moyen 
d'uoe  terre  martiale;  cependant  l’auteur  n'ose  rassurer  posi- 
tivement. Idem,  ibidem...  M.  l'abbé  Rotler  dit  dans  une  noie: 

• Je  neaaU  si  l'on  doit  attribuer  celte  découverte  à U.  Nebels 

• msdtil  est  certain  qu'en  (766  l’Académie  de*  Sciences  de 

■ Sienne  couronna  un  Mémoire  dans  lequel  U est  dit  qne  l'a- 

• miante  est  une  argile  transformée , et  que  le  laïc  est  égalc- 

• ment  une  autre  pnxlncUoii  de  l'argile.  » Quelques  auteurs 
ont  (ait  deux  genres  séparés  des  asbesles  et  des  amiantes  t 
noue  croyons  au  contraire  qu'elles  forment  des  espèces  qui 
ne  dînèrent  les  unes  des  autres  que  par  la  disposiüoo  des  fi* 
bits.  IdeiDi  ibidem. 
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les  autres  matières  vitreuses  primitives.  Enfin 
je  ne  crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  discuter 
l’opinion  de  ceux  qui  ont  cru  que  l’amiaute  et 
l’asbeste  étaient  formés  par  les  sels  de  la  terre  : 
cette  idée  ne  leur  est  venue  qu’à  cause  de  leur 
ressemblance  avec  l'alun  de  plume , doutnétm- 
moins  l’amiante  et  l’asbeste  diffèrent  par  leur 
essence  et  par  toutes  leurs  propriétés  ; car  l’alun 
de  plume  est  soluble  dans  l’eau  , fusible  dans  le 
feu , et  il  a une  saveur  très-astringeutc  ; l'a- 
miante et  l’asbestc  au  contraire  n'ont  aucune 
propriété  des  sels  ; ils  sont  insipides , ne  se  dis- 
solvent pas  dans  l’eau,  résistent  très-longtemps 
à l’ardeur  du  feu , et  ne  se  vitrifient  que  par  un 
feu  du  dernier  degré  ; leur  substance  n’est  com- 
posée que  d’un  mica  plus  ou  moins  atténué , que 
les  stillations  de  l'eau  ont  charrié  et  disposé  par 
lilaraeuts  entre  les  couches  de  certaines  matiè- 
res. • Les  particules  qui  sont  appliquées  à un 
< corps  solide  par  l'intermède  d'un  fluide  peu- 
• vent  prendre  la  forme  de  fibrilles,  dit  Steuon, 
■ soit  eu  passant  dans  les  pores  ouverts,  comme 
« dans  des  espèces  de  filières , soit  en  s’enga- 
« géant , poussées  par  le  fluide , dans  les  inter- 
> sticcs  des  fibres  déjà  formées.  > Mais  il  u’est 
pas  nécessaire  de  supposer,  nveeStenon,  des  fi- 
lières pour  expliquer  la  formation  des  filaments 
de  l’amiante,  puisqu'on  trouve  cette  même 
forme  dans  les  talcs , dans  les  gypses , et  just(ue 
daos  K'S  sels  ; c'est  même  l'une  des  formes  que 
la  nature douue  le  plus  souvent  à toutes  les  ma- 
tières visqueuses  ou  atténuées , au  point  d'être 
grasses  et  douces  au  toucher. 

Il  lie  parait  pas  douteux  que  l'amiante  ou 
l’asbestedes  Grecs,  le  Un  vif  dont  parle  Pline  ', 
et  la  salamandre  de  quelques  auteurs,  ne  soient 
une  même  chose,  de  sorte  que  ces  diverses  dé- 
nominations nous  indiquent  déjà  une  des  prin- 
cipales propriétés  de  cette  matière , qui  résiste 
en  effet  à l’action  du  feu  jusqu’à  un  certain  point, 
mais  qui  néanmoins  n'y  est  pas  inaltérable 
comme  on  l’a  prétendu 

Quoique  l'amiantefùtautrefois beaucoup  plus 
rare  qu'il  ne  l'est  aujourd’hui , et  que , selon 

* Histoire  naturelle , lir.  Xl.\,  cliai>.  l> 

* Xonubslant  l'opiiuon  commune  que  le  feu  n'a  point  d'ef- 
fet Hir  l'asbeste,  néàntnoius  dans  deux  expêrieuces  faites  de- 
vant 1a  Sociêlè  royale  de  Londres , une  pièce  de  drap  iocom- 
hustibie  fait  de  celle  pierre,  longue  d'un  pied  et  large  d'un 
demi.pied,  peuot  environ  une  once  etdenie,  fut  trouvée  avoir 
perdu  plus  d'une  dragme  de  son  poids cbaipie  fols  qiiti  l'ocien 
fit  épreuve.  Dictionnaire  encyclopédique  de  Cbambert,  arti- 
cle lin  incombu4UbU. 
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U tenoigtage  de  PUue , «on  prix  égalât  celui  1 
dM  ptries , il  parait  cepaidant  que  les  anciens 
vMinaissaient  mieux  que  nnus  l’art  de  le  prépa- 
rer et  d’en  faire  usage.  Dms  ce  temps  on  tirait 
l’amiante  de  l’Inde , de  l’Égypte , et  partkulié- 
rrment  de  Caryste , ville  de  l’Eubée , atyour- 
d'hat  Négrepont,  d'où  f^sanios  l’a  dénommé 
l^um  carystiwm 

Four  tirer  la  matière  fibreuse  et  incombus- 
tible dont  l’amiante  est  formé,  on  en  brise 
la  maee  ; on  secoue  ensuite  l’espèce  de  filasse 
qui  en  provient,  afin  d’en  séparer  la  terre  ; on 
la  peigne , on  la  file , et  on  en  fait  une  sorte  de 
toile  qui  ne  se  consume  que  peu  dans  nos  feux 
Oïdinatres  : l aminnite , ainsi  préparé , peut  aussi 
servir  i faite  des  mèches  trèsAuraWespour  les 
lampes , et  on  en  ferait  également  avec  du  talc, 
qui  a de  même  la  propriété  de  résister  au  feu. 

> Il  y a une  sorte  de  lin  qu’on  nomme  lin  vif, 

• Hnum  vivnm , parce  qu’il  est  mcombustibie , 

0 dont  j'ai  vu  , dit  Plme , des  nappes  qu'on  je- 

1 tait  après  le  repas  dans  le  feu  lorsqu’elles 
. étaient  sales , et  qu’on  en  retirait  beaucoup 
a plus  blanches  que  ri  ellea  eussent  été  lavées  ; 
a on  enveloppe  les  corps  des  rois , après  leur 
« mort , avec  une  toile  fait*  de  oe  lin , lorsqu’on 
« vent  les  brûler , afin  que  les  cendres  du  coiqrs 
a ne  se  mêlent  point  avec  celles  du  bûcher... 
a Ce  lin  est  très-rare,  difficile  à travailler,  parce 
a qu’il  est  très-court  ; il  perd  dans  le  feu  la  cou- 
a leur  rousse  qu’il  avait  d’abord , et  il  devient 
a d’nn  blanc  éclatant».  » Le  Père  Kircher  dit 
qu’il  avait , entre  autres  ouvrages  » faits  des  fila- 
ments de  cette  pierre , une  feuille  de  papier  sur 
laquelle  on  pouvait  écrire , et  qu’on  jetait  en- 
suite au  feu  pour  effacer  l’éciiture , d’où  on  la 
retii'alt  aussi  blanèhe  qu’avant  qu’on  s’en  fût 
servi,  de  sorte  qu’une  seule  feuille  de  ce  papier 
aurait  pu  suffire  au<x)mmerce  de  lettres  de  deux 
nrtrts.  H dit  aussi  qu’il  avait  un  voile  de  femme 
pareillement  fait  de  fil  d’amiante , qui  lui  avait 
etc  donné  par  le  cardinal  de  Lugo , qu'il  ne 
blanchissnit  jamais  autrement  qu’en  le  jetant 
au  feu  ; et  qu’il  avait  eu  une  iiicche  de  cette 
même  matière  qui  lui  avait  servi  pendant  deux 
sus  dans  sa  lampe,  sans  qu’elle  se  fût  consu- 
Boée.  Mais  quelque  avautageusenR'ut  que  les  an- 
ciens aient  parle  des  ouvrages  faits  de  fils  d'a- 

*  ÀgricoU.  de  Nalura  (uisU. 

’ Mistoirft  nsturellv,  liir.  XIX,  ch.ip.  i. 

* UeUuodotubteiTineo,  lib.  vin. 


miante,  il  est  coosUnt  qu’a  coaridérer la  nature 
de  cette  matière,  il  y a lieu  de  juger  que  oes 
ouvrages  n’out  jamais  pu  être  d’un  bon  service, 
et  que  lorsqu’on  a fait  quelque  usage  de  oeUa 
espère  de  filasse  minérale,  la  curiosité  y a eu 
plus  de  part  que  l’utilité.  D’ailleurs , cette  ma- 
tière a toujours  été  assez  rare  et  fort  (Rflicile  à 
employer  ; et  si  l’art  de  ta  préparer  est  du  nom- 
bre des  secrets  qu’ou  a perdus , il  n’est  pas  fort 
regrettable. 

Quelques  auteurs  modernes  ' ont  écrit  sur  la 
roauière  de  faire  de  ia  toile  avec  l’amiaBte. 
M.  Mabudel,  de  l’Académie  des  Inscriptioos 
et  Belles-Lettres,  adonné  le  détail  de  cette  ma- 
nipulation »,  par  laquelle  on  obticDt  en  effet  une 
toile,  OH  plutot  un  tissa  d'amiaute  mélé  de 
chanvre  ou  de  lin;  mais  ces  substances  végi^ 
taies  se  brûlent  dès  ia  première  fois  qu’oa  jette 
au  feu  cette  toile , et  il  ne  reste  alors  qu’im 
mauvais  canevas  percé  de  nsille  trous,  et  dans 
lequel  les  cendres  des  matières  en  veloppées  de 
cette  toile  ne  pourrwent  se  conserver  enrnme 
on  l’a  prétendu  des  corps  qu’on  faisait  brûler 
dans  cette  toile  pour  en  obtenir  la  cendre  pure 
et  sans  mélange.  la  chose  est  peut-être  possible 
en  multipliant  les  enveloppes  de  cette  toile  ad- 
touf  d'un  oorps  dont  on  voudrait  conserver  la 
cendre;  ces  toiles  pourraient  alors  lamenir 
sans  la  laisser  écliappcr:  mais  ce  qui  prouve 
que  cette  pratique  n’a  jamais  été  d’un  usage 
commun , c’est  qu’à  peine  y a-t-il  un  exemple 
de  toile  d'amiante  trouvée  dous  les  ancieus  tom- 
beaux»; cependant  oa  Ut  dans  Plutarque  que 

* CaapantdeBno4ncmRbi»t{bniidvcani}«n(o;  Rcmir,  NNM. 

’ f ChoiiifiMz , dit  M.  Hdirndel,  ramiante  dont  les  tris  sont 
c In  plus  longs  et  le»  plus  MifPtix:  dlviMC>lnaiiiU’lnbra}v, 
t failes'ics  inrtiser  dan»  de  {'eau  chaude;  reionez-'ln,  et 

< changez  l'eau  juarpi'à  ce  ipi'il  ncifate  plu» de  terre  adhé* 
t rente  à ces  fils  ; fjlies-len  spolier  an  «ulell  ; arraogei-lc9  «ur 
■ lieux  cardes  k detiU  hues,  semblables  I celles  de» cardeoMi 
I de  latnc  : aprCs  les  avoir  to»  n^parCs  en  1rs  oarUoit  doure- 

• ment , raMemblez  la  filasse  ainsi  préparée;  ajustez'la  entre 
( les  deux  cardes  qne  voos  pUcen>z  sur  une  Wble  où  elles 

< tiendront  heu  de  (pienouilies. 

( roerz  sur  la  même  table  une  bobine  éelin  ordlnatre,  fUé 
« très'fln , dont  vous  tirerez  un  fil  en  même  tenifis  qoe  vov 
r en  tirerez  denx  ou  trois  de  ramiante  qui  est  entre  les  car^, 

• et  par  le  moyen  d'un  fniean  réunbaez  le  lin  et  l'aoifamte  en 
« un  seul  Q1  ; pour  rendre  ce  filage  plu»  facile , et  pour  garin* 

• tir  1rs  doigts  de  la  corrosion  de  l'amiante,  trenTpez*lei  dtm 
a de  l*huilc  d’olIvc.  > némolrea  de  l’Académie  des  Bettes* 
Lettres , tome  IV,  page  639- 

■ M.  Malntdcl  cite  le  suaire  d'amiante  qni  est  k h bibildfbé* 
que  du  Vatican . et  qui  retifermc  des  ccfilres  cl  des  esse* 
‘ raent-s  k demi  brtUés . avec  lesquels  11  a été  trouvé  dans  un 
I ancien  tombeau:  ce  suaire  i neuf  palmes  romatnn  de  lon« 
I gueur  sur  sept  de  largeur.  Cei  auteur  peroe  qu*cn  svppomft 
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U*  Grec»  fiiisùeut  des  tuiles  avec  l'amiante,  et 
qu’on  voyait  encore  de  sou  temps  des  essuie- 
mains,  des  filets,  des  bonnets  et  des  habits  de 
ce  fil,  qu'on  jetait  dans  le  feu  quand  ils  étaient 
sales  et  qui  ne  s’y  eousumuieut  pas , mais  y re-  I 
prenaient  leur  premier  lustre.  On  cite  aussi  les 
serviettes  de  l'empereur  Charles-Quiut,  et  l’on 
assure  que  l’on  a fait  de  ces  toiles  a \ enise , à 
Louvain  et  dans  quelques  autres  provinces  de 
l’Europe.  Le»  voyageurs  attestent  encore  que 
les  Chinois  savent  fabriquer  ce»  toiles  ‘ ; une 
telle  manufacture  me  parait  néanmoins  d'une 
esécutiou  assez  difficile,  et  Pline  avait  ra'isou  de 
dire:osies/os  inventu  roraw  diJJiciiU- 
mvM.  Cependant  il  parait,  par  le  témoignage 
de  quelques  auUurs  italiens,  qu’on  a porté  dans 
le  dernier  siècle  l'art  de  filer  l'amiante  et  d’en 
élire  de»  étoffe»  à un  tel  degré , qu'elles  étaient 
souples,  mauiables,  et  fort  approchante»,  pour 
le  lustre,  de  la  peau  d’agneau  préparée,  qui  est 
alors  lort  blanche  ; ils  disent  même  qu’on  pou- 
vait rendre  ces  étoffes  épaisses  et  miuces  à vo- 
lonté, et  que  par  conséquent  ou  eu  faisait  une 
sorte  de  drap  assez  épais  et  un  papier  blanc  as- 
sez mince  *.  Mai»  je  ne  sache  pas  qu'il  y ait 
aujourd’hui  eu  Europe  aucune  manufacture 
d’etoffe,  de  drap,  de  toile  ou  de  papier  d’a- 
miante ; ou  fait  sealement  dons  quelques  villa- 
ge», autour  des  Pyrénées,  des  cordons,  des 
bourses  et  des  jai  relicre»  d’un  tissu  grossier , 
de  l’amiante  jauuitre  qui  se  trouve  dan»  ce» 
montagnes. 

Le  taie  et  l'amiante  sont  egalement  des  pro- 
duits du  mica  atténue  par  l’eau  ; et  l’amiante  , 
quoique  assez  rare,  l’est  moins  que  le  talc,  dont 

«pitcttuéresulmia.lQi;,  U l«ul  svuir  «enri  pour  aodijue 
prince,  inab  que  l'on  n'en  düil  lircr  ancune  coftsdquence  pour 
un  uMje  (pineral , pnl»|u‘ll  ert  le  seul  qne  l'on  ill  vu  de  celle 
espece  dan*  le  nombre  inSiil  de  tombeaus  qne  l'on  a onrerts. 
ni  mem.-  dans  ocu»  dea  fnqierenrs.  ue»irea  de  l'Anadémio 
des  ».llta  l«llrcs , tome  IV,  page  tm. 

* L'on  vollencorr,  dana  le  rojnniniedeladiioe.  des  linges 
ou  toiles  tocombuslibles , oarunie  œllos  dont  U es!  lall  men- 
Uou  dans  les  anciens  auleurs , qui  soeu  par  eonséqueul  fsites 
iTnne  «rte  d'smlinle  ou  ptorrr  de  CarpHe . qm  ne  dHKn 
point  dn  an  incmiboaliHe  de  Pline.  U n'y  a qnequelqDea 
années  qne  le  peie  Couplet . jeeuHe . gui  ayail  demeure  pen- 
dent Ircnie  soi  daus  diven  quarUera  de  ce  ruyaienc . ap- 
l*orla  plusieurs  pieers  de  œ linge,  qn'il  Ot  rolr  l l'eob  ur  dn 
prtoem  arre  eu  I6M  : 1rs  CUunis  s'en  senent  I dindrmti 
mages,  al  surtout  au  lieude  servleltiu,  d'eatitinqnaluB et 
d'entree  bug-a  de  cette  namre.  1.0r*q**‘iSs  eout  grae  ou  cales, 
on  les  telle  dans  le  (eu  eu  ih  »e  purHieul  rtee  nettoient  eans 
tire  endommages.  OesurtpUuu  de  J'»rc^l|iet . olc.,  pur  Dap- 
per,  Inéal..  page  SSI. 

* Tuyea  le  Oiclluiimire  eoeycl*g*edMiue  de  CbamOct» , wti- 

de  Un  incouituilible. 


la  compositioB  suppose  uue  iufiûté  de  tHomeuts 
réunis  de  très-prés  ; au  lieu  que  dans  l’amiante 
ces  filets  ou  filaments  sont  séparés,  et  ne  pour- 
raient former  du  talc  que  par  une  seconde  opé- 
ration qui  les  réunirait  : aussi  le  talc  ne  se 
trouve  qu’eu  quelques  endroits  particuliers , et 
l'amiante  se  présente  dans  plusieurs  contré, 
et  surtout  dans  les  montagnes  graniteuses  on  le 
mica  est  aboudamment  répandu  ; il  y a même 
d’assez  grandes  masses  d’amiante  dans  quel- 
ques-unes de  ces  montagnes  '.  Ou  trouve  deTa- 
miaute  eu  Suisse,  en  Savoie’ , etdous  plusieurs 
autres  contrées  de  t’Europc’;  il  s’cii  irouve 
dons  les  Iles  de  l'Archipel*  et  üaas  plusieurs 
régions  du  continent  de  l'Asie,  eu  Perse  • en  Tar- 

* U.  Cm^Iin  vil . en  1741 . U nmnUsne  d’âEbe&le  oa  d'a* 
luiaute  «r  trouve  en  Sibérie  t Hle  ot  «Huée  nir  le  rivage 
urieuUl  du  TagU  i à f avad  en  » irou  treole  an»  qoe  ta  4éi3cw 
verte  de  ce  fueaile  était  faite.  La  pierre  de  U utoula^ue  ert 
molle , friable  et  de  différente»  couleur» , bleue,  verte,  noire, 
luai»  le  plu»  »o«veut  loute  §rtw  : »a  ibrectlon  evt  d'oedfoetr» 
k 1 Orient . cl  ]ircsqae  perpcmUculaire.  Le»  vemes  d actimte 
ont toutnivurlêt de dlrrcUooa ; elle»  ont  ({ucli|uefoUrépaia* 
•eivde  deux  un  truir  lifne» , et  vont  rarement  jusqu'à  celle 
d'uu  ixMioct  taitt  qu’uB  en  épar|iille  pM  ie>  lÜAjneaK»»  1a 
pierre  a U couleur  d'uu  verre  iuitant  et  verilàtre  i mai»  pour 
pniqo’uu  la  touche,  il  s'rn  détache  un  duvet  >i  délié  qu'il 
égaie  pr«H|ue  la  iule  la  plu»  ine.  U l'oo  trouve  au»i«  de»  vet* 
ne»  qui  hcmblroit  oc  pa»  être  mûre» . d'autre»  qui  iiaraimcMt 
trop  vieille» . ou  qui  ta.  sont  pu  ûlameuteu»  • et  toiuheut  eu 
psiUMière  M «tloncüfaieQl.  Eotre  la  véritable  pierre 
d’omiaute,  d ae  trouve  une  autre  pierre  verte,  qui  MaUvue 
Comme  l'o»be»lc  en  nUmeaU,  luiU  raide»  ci  piemm: 
cette  pierre  verte  n'c»t  ]ieat-éirc  autre  choie  qu'une  a»be*le. 
UMuIre  sénénle  d»»  VojrasflB,  Utne  XVlll . pa^pu  asset 
431. 

* Il . de  U Condamiue  a fait  voir  un  paquet  d'amiante  Iré»- 
blanc,  trouvé  dim  les  montaitnea  delà  Torenlaisc.  nou- 
velle source  Jusqu'à  ptéseot  iaconitnc  de  cette  espèce  de  ma- 
tière ninéraie.  Mémotre»  de  l'Académie  de»  Metices . annéii 
t7dt . pape  SI.  ubienatkm  de  Phrd<{ne  fténénle. 

■ • tl  y aen  Norwese.  dit  Puntup^itdata . un  rocher  ü'a> 
t mtanteoud'aabesie,  sorte  de  matière  tuconibmlible  : la  pré- 
a p»ratl<mMe»l»lmple(  oa  le maréred'riiord  dan» Feau,  on 
' « le  bat  CMuite  ^loor  t'avulr  en  fllament»;  ou  en  délace  fi'» 
• partlcé  lerreu»M  par  une  rim-nre  dans  Teon  daire . répétée 
« Bopt  à butt  fui»  : on  le  (ait  tét^er  mr  mi  tamia . et  en  le  flir 
« enfeu  comiue  dn  lin.  ■yanl  »oin  de  «’humeettr  In  du^t 
a dimite.  afin  qu’il  sott  plu»  «ouple  à l'eaa.»  Journal  étraofter. 
Bioi»  de  «êqittitubre  1788,  potes  213  et  SI4. 

* On  trouve  de  plu»  une  certaine  pierre  eu  f;nmdc  ip:antilé 
dau»  I le  de  Cbytue  (Ica  ancien»  l'oiit  appdée  Amtauihu*  . 
•urtoiit  ou  un  certain  ri  I de  mime  nom , qui  ét»K  aiftrv  • 
foi*  fort  coMnu  et  fort  reuummé  à rau«e  de  la  filaiae . du  fil 

i et  dm  toile»  que  le»  liatutanU  en  fanaient,  lieaoriptioo  4e 
, l'Arrbiiiel.  par  l>appcr.  pa^e  82. 

^ ( Ce  qu'un  trouve  de  plu»  p^rticuUor  d.ut*  la»  montagne» 

I duCali'MlWan.  en  daçàde  Itudi».  ccsontde»  minciasper 
tréquenlea  d'amiante,  dual  le»  liabit«nU  aavem  hien  Iher 
parti.  L'amiante  que  l'uoiiorome  volgalrem  ntl  le  Lin  fneom- 
buêtibi* , ettuoc  matière  pierreuse , oonqiaaée  de  fliel»  déHe» 
comme  de  te  aole.  arpnsté»  et  lulaaob,  qui  r'.mi  lllaaeot 
dam  I buile . et  y aottulèreat  aaaez  de  aoupleaae  (tour  pouiuir 
Mrc  flié».  On  en  fait  de»  corde»  et  de»  toile»  M»et  fiuns  pour 
) servir  de  inoucho'rs,  1 •[ueta  «e  bUncbiisent  eu  lea  jetant 
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tarie* , en  Sibérie  et  mèmeen  Groênland’  ; enflo, 
quoique  les  voyageurs  ne  nous  parlent  pas 
des  amiantes  de  l’Afrique  et  de  l’Amérique  , 
on  ne  peut  pas  douter  qu’il  ne  s’en  trouve  dans 
la  plupart  des  montagnes  graniteuses  de  ces 
deux  parties  du  monde,  et  l’on  doit  croire 
que  les  voyageurs  n’ont  fait  mention  que  des 
lieux  où  l’on  a fait  quelque  usage  de  cette  ma- 
tière , qui  par  elle-même  n’a  que  peu  de  va- 
leur réelle , et  ne  mérite  guère  d’être  recher- 
chée. 


CUIR  ET  LIÈGE  DE  MONTAG.NE. 

Dans  l’amiante  et  l'asbeste,  les  parties  con- 
stituantes sont  disposées  en  filaments  souvent 
parallèles,  quelquefois  divergents  ou  mêlés  con- 
fosément  ; dons  le  cuir  de  montagne,  ces  mêmes 
parties  talqueuses  ou  micacées  qui  en  compo- 
sent la  substance  sont  disposées  par  couches  et 
en  feuillets  minces  et  légers,  plus  ou  moins 
souples,  et  dans  lesquels  on  n’aper(oit  aucun  fi- 
lament, aucun  fibre  ; ce  sont  des  paillettes  ou 
petites  lames  de  talc  ou  de  mica,  réunies  et  su- 
perposées horizontalement,  plus  ou  moinsadhé- 
rentes  entre  elles,  et  qui  forment  une  masse 
mince  comme  du  papier,  ou  épaisse  comme  un 
cuir  et  toujours  légère,  parce  que  ces  petites  cou- 
ches ne  sont  pas  réunies  dans  tous  les  points  de 
leur  sur&ce,  et  qu’elles  laissent  entre  elles  tant 
de  vide  que  cette  substance  acquiert  presque 

dtns  le  fctj.d'où  elles  •orteatune  ciue  le  Utsu  ensoiUemoiiit 
Uu  momie  endommagé.  Nous  avons  aussi  quelques  mines  d’a> 
miante  dans  les  Pyrénées,  dans  les  mouUgiies  de  Gènes,  etc. 
Histoire  de  Tbamat KoulUKan { Paris,  I74J,  in-fS. 

* Dam  la  province  de  ChiocliinUlas,  Il  y a une  montagne 
c dans  laquelle  il  se  trouve  i\ti  tatamandrt4 , desquelles, 
t par  artitice , ils  font  du  drap  de  telle  propriété,  que  s’il  est 
« jeté  au  feu  H ne  bi  ùlera  po.nt , cl  se  fjit  tel  drap  avec  de  la 

• terre  en  cette  manière.  Ils  prennrnt  cette  terre,  qui  est  en- 
« tremèlée  de  pciiU  flieis  en  fonue  de  laine . laquelle  ils  font 

• dessécher  an  soleil  ; pois  la  broyaut  en  un  mortier,  et  la  la* 

• vaut  afin  que  tmilc  la  terre  s'rn  sépare....  et  après  les  filent 

• ainsi  qu'on  fait  la  liiine.  rt  en  font  des  ürajis:  et  quand  Us 
a les  vcutcni  blaischir,  les  jeUeiit  dedans  un  grand  fou . pnia 
a les  en  retirent  plus  blar.es  que  la  neige,  sansélre  aucune* 
€ ment  endommagés  ; et  en  cetic  manière  les  nettoient  et  les 
a blancbiBSCut  quand  ils  sont  ules  et  tacliés , et  ne  leur  font 
a autre  letsiveque  lefeu....  Us  disent  à Rome  avoir  une  nappe 
< faite  de  aalamandie,  en  laquelle  ils  gardent  le  Saint-^uihe 
« de  Notre*SeigDeur,  et  qn'autrefois  elle  a été  envoyée  par 
a un  roi  des  Tartu  es  an  ppe  romain.  • Description  géogra- 
ptiU|oeOe  liode.  par  Haie  Paul,  cliap.  xLvi,  liv.  1,  page  28. 

’ 1, ‘amiante  que  le  luitsionnaire  Egède  a découvrrte  en 
Gi'oliiland  se  trouve  «ti  filbérl*' , ei  un  y fait  quelques  petits 
morceaux  de  loile  IncombnsUble.  Des*.Tiption  de  l’islaude 
pvAiMlei-«on , liaiiibourg,  1740. 


le  double  de  sou  poids  par  son  imbibition  dans 
l’eau 

Le  liège  de  raoutague,  quoii|ue  en  apparence 
encore  plus  poreux,  et  même  troué  et  caver- 
neux , est  cependant  plus  dur,  et  d’une  sub- 
stance plus  dense  que  le  cuir  de  montagne , et 
il  tire  beaucoup  moins  d’eau  par  rimbibition 
Les  parties  constituantes  de  ce  liège  de  monta- 
gne ne  sont  pas  disposées  par  couches  ou  par 
feuillets  appliqués  horizontalement  les  uns  sur 
les  autres,  comme  daus  le  cuir  de  montagne , 
mais  elles  sont  contournées  eu  forme  de  petits 
cornets  qui  laissent  d’assez  grands  intervalles 
entre  eux,  et  la  substance  de  ce  liège  est  plus 
compacte  et  plus  dure  que  celle  du  cuir  auquel 
nous  le  comparons  j mais  l’essence  de  l’un  et 
de  l’autre  est  la  même , et  ils  tirent  également 
leur  origine  et  leur  formatiou  de  l'assemblage 
et  de  la  réunion  des  particules  <lu  mica,  moius 
atténuées  que  daus  les  talcs  ou  les  amiantes. 

Ce  cuir  et  ce  liège  sont  ordinairement  blancs, 
et  quelquefois  jaunâtres;  on  en  a trouvé  de  ces 
deux  couleurs  en  Suède,  a Sahlberg  et  à Dane- 
mora.  M.  Montet  adonné  une  bonne  description 
du  liège  qu’il  a découvert  le  long  du  chemin  de 
Mandogoutà  Vigun,  diocèse  d’Alais.  Cet  habile 
minéralogiste  dit  avec  raison , • Que  cette  sub- 
I stance  est  fort  analogue  à l'amiante  *,  et  que 
I les  mines  ensont  très-rares  en  Frauce.  • Celle 
qu'il  décrit  se  présentait  à la  surface  du  terrain, 
et  était  eu  couches  continues  à quatre  pieds  de 
profondeur*  : elle  gisait  daus  uue  terre  ocrcuse, 
qui  donnait  une  couleur  jaune  à ce  liège  ; mais 
il  devenait  d’un  blanc  mat  en  le  lavaut.  < Ce 
a liège,  dit  M.  Montet,  se  présente  sous  dilfe- 
■ rentes  formes,  et  toutes  peu  régulières  : il  y a 
a de  ces  lièges  qui  sont  tout  à fait  plats , et  qui 
a u’out  eu  certains  endroits  pas  plus  de  deux 

* La  pe:*anteiir  »|>écilique  du  cuir  lottile  on  de  monUgiie 
(*At  d«  6406;  et  celle  de  ce  même  cuir,  (lé  letré  d'eau , c»t  de 
13402.  Voyelles  Tables  de  II.  Unshon. 

’ La  pcs  in;curspécifiquedu  liège  de  montagne  est  de  9903. 
c'esl'à'dire  de  prêt  d'un  tiers  (dus  grande  que  celle  du  cuir 
de  montagne,  et  torqu’il  est  pénétié  d'eau,  sa  pe*aotetir  »pé* 
cifiqoe  n'cvl  que  de  12492,  c eiM  dire  moindre  que  celle  du 
cu'lt  imbibé  d'eau.  Voyez  les  Tables  de  U.  BHssoo. 

' Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences.  am>ée  I76i.  page 
632  et  Bbiv. 

* JJ.  Montet  ajoute  2 ce  qu'il  a dit  sur  le  Üége  de  montagne 
en  4762,  que  quelques  gens  ayant  fait  planter  des  chilai* 
gnkrs  dans  cette  partie  des  Cévennes , avaient  reoconlré. 
en  faisant  le  creux  2 trois  oo  quatre  pieds  de  profoodeiir,  1a 
mine  de  liège  de  montagne;  et  que , comme  il  n'avait  CiU 
fouiller  qu'2  deux  pieds , U n’en  avait  pas  trouvé  2 cetie  pro* 
fondeur.  Uémolrw  de  l’Acudéinle  (tes  Sciences,  «naée  1777, 
page  640. 
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• ou  trois  lignes  d’épaisseur;  ils  ressemblent  à 

• certains  fungut  qui  viennent  sur  les  chdtai- 

• gniers , ou  à de  la  bourre  desséchée  : d’autres 
« sont  fort  épais  et  de  figure  obiongue  ; ii  y eu 

< a aussi  en  petits  morceaux  détaches , irrégu- 

• liers  comme  sont  les  cailloux , etc.  ; In  plupart 

• sont  raboteux,  ayant  beaucoupdepetitesémi- 
t nences;  on  n’en  volt  point  d’unis  sur  aucune 
> de  leurs  surfaces...  Lorsque  ce  liège  de  mon- 

• tagnc  est  bleu  nettoyé  de  la  terre  qui  l’en- 
« duit,  et  que  dans  cet  état  de  netteté  on  le  ra- 

• mollit  en  le  pressant- et  frottant  entre  les 
« doigts , il  ressemble  parfaitement  à du  papier 

• méché. 

• Les  gros  morceaux  de  ce  liège  et  ceux  qui 

• sont  fort  épais  sont  ordinairement  fort  pe- 

< sauts , eu  égard  aux  autres  qui  sont  peu  pé- 

• nétrés  par  la  terre  et  par  les  sucs  pétrifiants  : 

• ceux-ci  ont  1a  légèreté  et  la  mollesse  du  liège 
t ordinaire  ; voilà  sans  doute  ce  qui  a fait  don- 

• ner  à cette  substance  le  nom  de  liège  de  mon- 

• tagne.  On  pourrait  donner  encore  à ceux  qui 
« sont  bien  blancs  et  minces  le  nom  de  papier 

• de  montagne;  les  fibres  qui  les  composent 

• sont  d'un  tissu  très-lâche , tandis  que  la  plu- 

• part  des  autres  ont  presque  la  pes:inteur  des 
« pierres  : on  peut  rendre  à ces  derniers  la  lé- 

• gèreté  qui  leur  est  propre  en  les  coupant  eu 

• petits  morceaux  minces , et  leur  étant  toute 

• la  partie  terreuse  ou  pétrifiante... 

• J'ai  trouvé  quelques  morceaux  de  cette 

a substance  qui , partagée  en  deux , ne  pouvait 
a se  séparer  qu'en  laissant  apercevoir  des  filets 
a soyeux  parallèles , couchés  en  giande  partie 
a perpendiculairement  les  uns  contre  les  autres, 
a ne  se  séparant  que  par  filaments , et  se  tenant 
a d’un  bout  Jusqu'à  l'autre,  comme  les  fibres 
a d’un  muscle  : il  me  semble  que  ceux-ci  doi- 
a vent  être  une  espèce  d’amiante  ; ils  sont  aussi 
a fort  légers.  J'en  ai  mis  quelques  morceaux 
a dans  des  creusets  que  j’ai  exposés  a un  feu 
a fort  ardent  pendant  deux  heures  : Je  les  ai  tirés 
a sans  aucune  apparence  de  vitrification  ; seu- 
a lement  ils  avaient  perdu  de  leur  poids , mais 
a ils  étaient  toujours  inattaquables  aux  aci- 
a des 

a On  voit  sur  le  sol  du  terrain  où  se  trouve 
a ce  liège  de  montagne , l°uneespèced’ardoisc 
a grossière  ; 2"  beaucoup  de  quartz  en  assez  pe- 
a tits  morceaux  détachés , isolés  à la  surface  de 
a In  terre,  et  dont  plusieurs  sont  pénétrés, 
par  leurs  cétés , de  cette  pierre  talqueuse  qui  ' 


437 

a est  la  pierre  dominante  de  ce  terrain  ' ■ 

Il  me  parait  qu’on  doit  conclure  de  ces  faits 
réunis  et  comparés , que  le  cuir  et  le  liège  de 
montagne  sont  formés  des  parcelles  micacées 
qui  se  trouvent  en  grande  quantité  dans  ce  ter- 
rain , que  ces  particules  â’y  réunissent  sous  la 
forme  d'amiante , de  cuir  et  de  liège , suivant 
le  degré  de  leur  atténuation,  et  qu’enfin  elles 
forment  des  talcs  lorsqu’elles  sont  encore  plus 
atténuées  ; en  sorte  que  les  talcs,  les  amiantes , 
et  toutes  les  autres  concrétions  talqueuses,  dont 
nous  v enons  de  présenter  les  principales  varié- 
tés , tirent  également  leur  origine  du  mica  pri- 
mitif, qui  lui-méme  a été  produit , comme  nous 
l’avons  dit , par  les  exfoliations  du  quartz  et 
des  trois  autres  verres  de  nature. 

PIERRES  ET  (;oncrétio:ns  vitreuses 

mélà.vgees  d'abcilë. 

Iiidépendammentdesardoiseset  des  schistes, 
qui  ne  sont  que  des  argiles  desséchées , durcies, 
et  plus  ou  moins  mélangées  de  mica  et  de  bi- 
tume , il  se  fonne  dans  les  glaises  plusieurs  con- 
crétions argileuses  dont  les  unes  sont  mêlées  de 
parties  ferrugineuses  ou  py riteuse , et  les  autres 
de  poudre  de  grès  et  du  détriment  des  autres 
matières  vitreuses.  J ai  avancé  , des  I année 
1749’,  que  les  grès  et  le.s  autres  pierres  v itreu- 
ses  SC  convertissaient  en  terre  urgileiise  par  la 
longue  impression  des  éléments  humides.  Cette 
vérité , qu’on  m’a  longtemps  contestée , vient 
enfin  d'étre  adoptée  par  (pielques-unsdenos  plus 
habiles  minéralogistes.  M.  le  docteur  Demeste 
dit  expressément  • que  la  plus  grande  partie 
n des  couches  argileuses  résulte  de  la  décompo- 
• sition  des  granits  on  du  quartz,  puisqu’on 
« voit  tous  les  Jours  ces  substances  passer  à 
■ l’état  d'argile , et  qu’elles  sont  composées  des 
I mêmes  parties  constituantes  que  cette  der- 
« uière  substance’.  » Rien  n'est  plus  vrai  ; et 
M.  Ucmeste  remarque  encore  avec  raison  que 
l’argile  qui  résulte  de  la  décomposition  du 
quartz  est  différente  de  celle  qui  provient  du 
feld-spath.  Mais  ee  savant  chimiste  est-il  aussi 
fondé  à dire  • que  l’argile  qui  résulte  de  la  dé- 

< mémoires  de  l'Académie  des  Sciences . aimée  1763,  page 
633  et  stiivantes. 

I voyei  ies  preuves  de  U Théorie  de  la  Terre , article  de 
l'Arsiie. 

■ {.ettresdn  docteur  Oeiwsle,  tome  I , pases  Sia  eisis. 
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«s  parties  constituantes  n’ont  presque  plus  de 
cohérence,  et  c’est  par  cette  grande  sécheresse 
qu’elle  attire  les  liuiles  et  graisses  des  étoffes 
iiuxqueiles  on  l'applique,  tl  y en  a de  plusienrs 
conleui-s  et  de  diilKrentes  sortes.  M.  de  Bomarc 
me  parait  les  avoir  indiquées  dans  sa  Minéra- 
logie’. Cependant  il  ne  fait  pas  une  mention 
particulière  de  la  sorte  de  terre  à foulon  dont 
on  se  sert  eu  Angleterre  pourdctacher,  et  même 
lustrer  les  draps  ; il  est  défendu  d'en  exporter , 
et  cette  terre  est  en  effet  d’unequalité  supérieure 
à toutes  celles  que  l’on  emploie  en  France , où 
je  suis  persuade  néanmoins  qu'on  pourrait  en 
trouver  de  semblable.  Quelques  personnes  qui 
en  ont  vu  des  échantillons  a Londres  m’ont  dit 
qu'elle  était  d’une  couleur  rougeâtre  et  tres- 
douce  au  toucher. 

«EURE  A RASOIR. 

Ou  a donné  la  dénouiinatien  vague  et  trop 
générale  de  pierre  à aiguiser  à plusieurs  pier- 

argUe  colorée  oti  tin  smeclis  noir.  Sa  texture  dé[>end  do  phu 
uu  inoitu  de  ubie  i|uartzeux  <^t  s'y  trouxe  : ü faut  cepeodaut 
«tu'il  J eu  entre  uuc  ccrUinc  i|uantité  pour  Que  celte  tuba* 
tance  ait  uoe  con»i»unce  pierreuse;  tuiu  cela  elle  ne »crail 
QU  DDC  arsik’  tendre  ordinaire  : U faut  encore  que  cc  {foertx 
y soit  d une  grande  lîncMie  > «ans  cela  cette  substance  serait 
rade  ail  loiiclicr  : quand  ou  la  caldne,  elle  devient  rougeâtre, 
selon  la  proportion  de  la  chaux  de  fier  qti'efle  rnntlent.  Mé* 
niulrcs  sur  la  carrière  de  schiste  de  la  Ferrirre4léohet  en 
Normandie,  par  .VI.  Monnet;  Journal  de  Physique,  mo»  de 
septembre  t7T7.  pages  215  et  21C. 

« L’argile  à fouluii  ou  amecUs . ou  fercc  elmoflo  , ealuDe 
terrcMvuiinetnc;  U y en  a de  difîéreales  couleurs;  leur  prliH 
cipaic  qtiaiilc  cotisblc  i dégraisser  les  étoffes.  Celle  qu'ou  ap- 
lielle  proprement  terre  à foulon  est  d on  vert  jauiidtrc  : H 
s’eu  trouve  en  AngleteiTe.  en  CornoaaUlea . qfui  porte  te 
nom  iieloneciiuelee  : elle  est  d'un  blanc  oeodré:  llenvieut 
du  même  endruU  . sous  le  nom  de  terre  noire  de  Trijioll  « 
elle  Ml  on  peu  umràlrc. 

LesiurcttfdeaUes  de  For  est  asaec  dur,  vert , approciMUit 
beaucoup  de  la  pierre  U’iiüre  (moroclitus). 

La  terre  ccodrcc  de  Tournai  est  iin  smcctla  qui  devient  an 
fen  d'tto  blanc  merveilleux. 

La  lerre  à foulon  est  hue.  savonneuse  etieuilletéc  dans  la 
carrière;  elle  y est  dhitosée  par  lits  burt2onUux  ; mais  étant 
séchée  cUc  a i>crdu  l'aboudaace  de  son  gluten  , elle  sc  divise 
par  reiiiilets.  se  décomjiusc  . perd  toulc  sa  liaiM>fi  V l'air,  et 
produit  alors  un  léger  mouvement  d'efrervescnicc  avec  les 
acides  ; elle  est  couquisée  de  |>arliculcs  si  )icu  tenaces,  qu'en 
ne  peut  presque  pas  la  travailler;  reduile  en  jietits  raorecanx 
et  laitue  dans  de  l'eau,  elle  se  div  Isc  promptement  et  en  |ar> 
tics  trés-!incs  ; alors  elle  donne  de  l'écume , cl  forme  îles 
bulles  comme  le  savon  dont  elle  a quclqurlois  les  propriétés. 

La  vraie  terre  savonneuse  a,  Je  pins  que  la  terre  à foa'on, 
les  propriétés  , le  goiit  cl  tous  les  carnctcrci  du  savon  t clic 
ne  produit  aucuninouvomenl  ireffcrvcscuuce avec  les  acides, 
elle  estlouiours  enniassesgraseesaulouclier,  inaduées  et  non 
feuilletées;  telle  est  celle  qu'un  Iniuve  en  Suède,  eu  Angle- 
terre, âriomblères  en  Fraucc.  U nous  envient  aussi  de  U 
même  espèce  do  Sicile,  de  Rome  . de  Napks  et  même  de  la 
Unoe.  Uioéralogie  de  Bomare,  tome  1.  pages  3«  et  53 


res  vitreuses  ^ dont  les  uues  ne  sont  que  des 
concrétions  de  particules  de  quartz  ou  de  grès, 
de  fdd'spath,  de  schor),  etdoutlesauUcs  sont 
mélangées  de  mica,  d'argile  et  de  schiste.  Celle 
que  Tou  couuait  sous  le  nom  particulier  de 
pierre  à ra^ir  doit  être  regardée  comme  uue 
sorte  de  schiste  ou  d’ardoise  ; eJleestà  ti-és-peu 
près  de  lu  même  deusité  ' , et  u’en  dUïere  que 
par  la  couleur  et  la  ûuesse  du  graki  : c'estuos 
sorte  d'ardoise  dont  la  substance  est  plus  dura 
que  colle  dcroi’doisc  commune. 

O s pieires  à rasoir  sont  communéosent  blnn 
châtres,  et  quelque  fois  tachées  de  noir;  leur 
structure  est  lainelleuse  et  fdrabée  de  coudMs 
alternatives,  d’un  gris  blauc  ou  jaunâtre,  et 
d’un  gi4s  plus  brun  : elles  se  séparent  et  se  dé- 
litent comme  l'ardoise,  toujours  trans>crsale- 
ment  et  par  feuilles  ; elles  sont  de  même  assez 
uio1lesensortantdetacari'ièi'e,ctellesdurcis$ent 
en  sedessécbûut  à l’air.  Lescouohes  aUeitkatives; 
quoique  de  eouleirr  dlfféi'ente,  sont  de  la  même 
nature , car  elles  résistent  également  a l'action 
des  acides  ; seulement  on  a ubservé  que  ta  cou- 
che noirâtre  ou  gi  isc  * exige  uu  plus  grand  de- 
gré de  cluileur  poui'  se  foudi'c  que  U oonebe 
jaunâtre  ou  blanchâtre. 

On  trouve  de  ces  pierres  à rasoir  dans  pres- 
que toutes  les  carrières  dont  on  tire  l'ardoise  ; 
cependant  elles  ne  sont  pas  toutes  de  la  même 
qualité.  Il  est  aisé  d'en  distinguer  à l'ocii  la  d- 
nesse  du  grain,  maiscc  n’csl  guère  que  par  Vu- 
sage  qu'on  peut  eu  recouuaitre  la  bonne  uu  mau- 
vaise qualité. 

1Mt;i\RKS  A AIOL’ISKR. 

Les  anciens  donnaient  lenom  de  cos  à toutes 
les  pierres  propres  à algulseï'  le  fer.  La  sub- 
stance de  ces  pierres  est  composée  des  détri- 
ments du  quartz  souvent  mêlés  de  quelque  au- 
tre matière  viti'cuse  ou  calcaire.  On  peut  aigui- 
æi'  les  instrumenU  de  fer  et  des  autres  métaux 
avec  tons  ces  grès  ; mais  il  y en  a ffuelques-tms 
de  bien  plus  propres  que  les  autres  â cet  usage  : 
par  exemple,  on  trouve  dans  les  mines  de 
bon,  â Aewcastle,  en  Angleterre , uncsorte  de 
grès  dout  on  fait  de  petites  meules  et  d'cxcel- 

* La  p^’MDtciir  8|.écmqtie  de  la  pierre  b rasoli’  Mandie  M 
de  »765  ; celle  de  rardone.  <le  JS555  : et  céDc  du  tcbUle  Mi- 
périeiir  aux  banca  d’ardoisc  eit  de  2W7B, 

* SJiuéjalüglc  de  M.  de  Boniairt,  tome  I.  i>*ge  1 W. 
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lentes  piei-res  a aiguiser.  L'uii  de  nos  plus  sa- 
vants naturalistes,  M.  Guettard  , a observé  et 
décrit  plusieurs  sortes  de  ces  mêmes  pierres 
qui  se  trouvent  aux  environs  de  Paris , le  long 
des  bords  de  la  Seine,  et  il  les  croit  aussi  pro- 
pres à cet  usage  que  ceiies  qu’on  tire  d’Angle- 
terre et  dont  les  carrières  sont  situées  a deux 
ou  trois  milles  au  sud  de  Newcastle , sur  la  ri- 
vière de  Durham.  M.  Jars  dit  que  quoiqu’on 
emploie  beaucoup  de  ces  pierres  dans  le  pays  , 
on  en  exporte  une  très-graude  quantité  -.  Il  se 
trouve  aussi  en  Allemagne,  en  Suède,  et  parti- 
culièrement dans  la  province  de  Dalécarlie,  des 
cos  de  plusieurs  sortes  et  de  düTérentes  cou- 
leurs : on  assure  que  quelques-unes  de  ces  pier- 
res sont  d’un  assez  beau  blanc,  et  d’un  grain 
assez  Un  pour  en  faire  des  vases  luisants  et 
poiis. 

La  pierre  à aiguiser  que  l'on  connaît  sous  le 

* « U se  trouve  > dit  M.  UuctUrd , des  eot  lur  les  bords  tie 
« U Seine,  dopais  Saint'OiienJiisqurs  assez  prOs  de  Saiiu-lir> 
« ni»,  ou  plutôt Tls*à-vltrilc«]iii  purie le luénie  noms  le  b.i» 
« des  berges,  dans  cet  endroit,  est  de  pierre  de  taille  itcin- 

• blable  à celle  qu’on  emploie  à Pari»}  celle  pierrr  est  prt^- 
« eddée  par  de*  lits  de  terres  mameu-cs , blanch.tlre9  un 
v grises  : des  bande*  de  coa  coupent  le*  lits  de  ces  len-es}  la 
« couleur  de  ce  roa  varie  de  même  que  sa  dureté  ; il  y en  a 
t de  plus  ou  moins  durs  > de  plus  ou  moins  blancs  ou  bruns  t 

• leur  dureté  est  qiielquerois  telle . qu'elle  approche  de  celle 
e delà  pierre  h rnsi)  lorsqu’elle  n'eet  pas  taülée. 

• Oo  en  trouve  des  roorceani  qui  sont  ro*  ordinaire  dans 
c DM  partie  , cot  dur.  brillant  et  luisant  dans  nue  autre , et 

• d’autres . pierre  h ruiilsemblabic  1 la  commune.  Il  s’en  reii- 
« contre  entoure  qui  sont  trCs-léiers . quoique  à la  vérité  lU 
t aient  une  couche  mince  de  coi  luisant  : cca  morecaux  coin* 

• mencentappiremment  à le  durcir;  la  légèreté  de  ccux-ci  a 

« de  quoi  surprendre,  si  on  les  compare  aux  autres  morceaux 
« qui  sont  tres-lounls  proportioundlcment  à leur  masse  : 
« (K>ur  tout  dire  en  un  mot.  on  trouve  de  ces  pierrf’s  depuis 
s l’élal  de  mollesse  jusqu  à celui  d une  li  és^grandc  durrié. 

■ De  quelque  endroit  au  reste  que  ce  rot  soit  tiré.  Il  ne  varie 
« guère  que  par  la  couleur  qui  Htc.mêinc  ne  sonflre  |>as 
s beaucoup  devariétest  commnnéinent  il  est  ü’mi  jaunéirc 
« dair;  on  en  voit  de  laiteux,  de  bleuâtre,  et  souvent  d'ini 

• brun  plus  uu  moins  foncé  ; (pielquerols  il  a eilérieiircincrii 
« une  teinte  (rés-légére  d’un  gris-dc-lio  liés-pâle.  cl  il  est 

• assez  blanc  inlérieiircincol. 

• L'action  de  l'eainforte  sur  celles  de  ce*  pierres  qui  sont 
« près  de  Salnl^en  n’est  pas  Cüostdérable . elle  est  même 

• nulle  sur  celles  qui  sont  drvenues  pierres  â fusil  ; plus  elles 

• sont  tendres  et  lésércs . et  plus  rlles  j'ttenl  de  bulles  dans 

• cet  acide;  mais  ces  bulles  cessent  au  bout  d une  minute  ou 

• deux . lors  même  qu’cllfs  sont  le  plus  abondantes,  cl  le 

• morceau  de  pierre  qu’on  a jeté  dans  fadde  reste  sans  se 

• défonner.  quelque  temps  qu’on  ly  laisse  après  la  cessation 

• de  ces  bulles. 

« Au  reste,  quels  que  soient  ces  eot , il  me  paraissent  très* 

• propres  à faire  des  pierres  i aiguiser  an<si  bonnes  que 
€ celle*  qu'on  nous  a(q»nrte  d’Allemagne  s elles  ont  un  grain 
« aussi  fin  : elles  sont  aussi  douces . et  elles  ont  une  consii- 

« tance  égale.  » Mémoires  del’Acodéime  des  Sdeoces.  année 

1763,  page  173  jusqu’à  195. 

* Voyages  méUllurglqoes  de  M.  Jan. 


nom  de  grès  de  Turquie  est  d'im  grain  fm , et 
presque  aussi  serré  que  celui  de  la  pierre  à fu- 
sil ; cependant  elle  n’est  pas  dure , surtout  au 
sortir  de  la  carrière  : Thuile  dont  on  l’humecle 
semble  lui  donner  plus  de  dureté.  Il  y a toute 
apparence  que  ce  grés  qui  se  trouve  en  Tur- 
quie , se  rencontre  aussi  dans  quelques-unes  des 
Iles  deTArchipel;  car  l’Ile  de  Candie  fournissait 
autrefois,  et  probablement  fournit  encore  de 
très-bonnes  pierres  à aiguiser  • : en  général  on 
trouve  des  cos  ou  pierres  à aiguiser  dans  pres- 
que toutes  les  parties  du  monde , et  jusqu’en 
Groenland*. 


STALACTITES  CALCAIRES. 

Les  stalactites  des  substances  calcaires , 
comme  celles  des  matières  vitreuses,  se  présen- 
tent eu  concrétions  opaques  ou  transparentes  : 
les  albâtres  et  lesmarbres  de  seconde  formation, 
sont  les  plus  grandes  masses  de  ces  concrétions 
opaques  ; les  spaths  qui,  comme  les  pierres  cal- 
caires, peuvent  se  réduire  en  chaux  par  l’action 
du  feu,  en  sont  les  stalactites  transparentes.  Iji 
substance  de  ces  spaths  est  composée , comme 
celle  des  cristaux  vitreux,  de  lames  triangu- 
laires presque  iiiflniment  minces  : mais  la  ttgurc 
de  ces  lames  triaugulaircs  du  spath  différé 
néanmoins  de  celle  des  lames  triangulaires  du 
cristal  ; ce  sont  des  triangles  dont  les  côtés  sont 
obliques . en  sorte  que  ces  lames  triangulaires 
qui  ne  s’unissent  que  par  la  tranche  forment 
des  losanges  et  des  rbombes,  au  lieu  que  quand 
ce  sont  des  triangles  rectangles,  elles  forment 
des  carrés  et  des  solides  à angles  droits.  Cette 
obliquité  dans  la  situation  des  lames  sc  trouve 
constamment  et  gcnéruleinent  dans  tous  les 
spaths , et  dépend  , ce  me  semble,  de  la  nature 
même  des  matières  calcaires  qui  ne  sont  jamais 

* La  ville  de  .Naxos  , dans  l'ile  de  Crête  « appelée  lujonr* 
d'huI  Candie,  éUit  renommée  parmi  le*  ancien»,  4 cause  des 
qucitei  {eot)  ou  pierre  4 aiguiser  qii'on  en  lirait;  car  ou 
lient  que  celles  qu'on  tnxivait  au<  environs  de  cette  ville 
étalent  pftitnées  les  meilleures  de  toute*.  Description  del  Ar- 
chipel, traduit  du  flamand.  Ü.  O.  Dapper.  Anuterdotn,  1703, 
page  402. 

* Dam  le  Groénland.  on  trouve  des  pierres  k aiguiser  trés- 
ünes.  de  couleur  rouge  on  jaune.  Il  y a une  pierre  de  celle 
espèce  qui  contient  des  grains  bfiUanls , etqnlsc  coupe  en 
tranches  comme l'ardnlsc.  Les  Grocnlandais  Mrrnt  dumidlde 
ienritays  line  sorte  de  pierre  4 aiguiser,  d’un  sable  ou  gra- 
vier rouge  et  Hn  avec  des  taches  blanches:  e^le  te  polit 
comme  le  marbre,  et  peut  s'employer  dan»  les  édifiées,  Mit- 
toire  générale  des  Voyages,  tome  XUt.  page  26. 
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«impies  ni  parfaitement  homogènes , mais  tou- 
jours composées  de  couches  ou  lames  de  diffé- 
rente densité  ; en  sorte  qu’entre  chaque  lame  il 
se  trouve  une  couche  moins  dense,  dont  la  puis- 
sance d'attraction  se  combinant  avec  celle  de  la 
lame  plus  dense , produit  un  mouvement  com- 
posé qui  suit  la  diagonale , et  rend  oblique  la  po- 
sition de  toutes  les  lames  et  eouehea  alternati- 
ves et  successives , en  sorte  que  tous  les  spaths 
calcaires,  au  lieu  d'étre  cubiques  ou  parallélipi- 
pèdes  rectangles , sont  rhomboidaux  ou  paral- 
lélipipèdesobliquangles,  dans  lesquels  les  faces 
parallèles  et  les  angles  opposés  sont  égaux  : il 
est  même  nécessaire  pour  produire  cette  obli- 
quité de  position , que  les  lames  et  les  couches 
intermédiaires  soient  d’une  densité  fort  diffé- 
rente , et  l’on  peut  juger  de  cette  différence  par 
le  rapport  des  deux  réfractions.  Toutes  les  ma- 
tières transparentes, qui,  comme  le  diamant  ou 
le  verre,  sont  parfaitement  homogènes,  n’opc- 
rent  sur  la  lumière  qu’une  simple  réfraction  , 
tandis  que  toutes  les  matières  transparentes , 
qui  sont  composées  de  couches  aiternatives  de 
différente  densité,  produisent  une  double  ré- 
fraction ; et  lors(|u'il  n’y  a que  peu  de  différence 
dans  la  densité  de  ces  couches,  les  deux  réfrac- 
tions ne  diffèrent  que  peu  , comme  dans  le  cris- 
tal de  roche  dont  les  réfractions  ne  s'éloignent 
que  d’un  dix-neuvième,  et  dont  par  conséquent 
la  densité  des  couches  alternatives  ne  diffère 
que  très-peu,  tandis  que  dans  le  spath  appelé 
cristal  d’Islande  les  deux  réfractions,  qui  dif- 
fèrent entre  elles  de  plus  d’un  tiers , nous  dé- 
montrent que  la  différence  de  la  densité  respec- 
tive des  couches  alternatives  de  ce  spath  est 
.six  fols  plus  grande  que  dans  les  couches  alter- 
natives du  cristal  de  roche.  Il  en  est  de  même 
du  gypse  transparent  qui  n’est  qu’un  spath  cal. 
Caire  imprégné  d'acide  vitriolique  ; sa  double 
réfraction  est  h la  vérité  moindre  que  celle  du 
cristal  d’Islande , mais  cependant  plus  forte  que 
celle  du  cristal  de  roche , et  l’on  ne  peut  douter 
qu'il  ne  soit  également  composé  de  couches  al- 
ternatives de  différente  densité  : or  ces  couches 
dont  les  densités  ne  sont  pas  fort  différentes , et 
dont  les  réfractions , comme  dans  le  cristal  de 
roche , ne  diffèrent  que  d’un  dix-neuvième , ont 
aussi  à très-peu  prés  la  même  puissance  d’at- 
traction, et  dès  lors  le  mouvement  qui  les  unit 
est  presque  simple,  ou  si  peu  composé,  que  les 
couches  se  superposent  sans  obliquité  sensible 
les  unes  sur  les  autres  ; au  lieu  que  quand  les 


couches  alternatives  sont  de  densité  très-diffé- 
rente , et  que  leurs  réfractions , comme  dans  le 
cristal  d’Islande , diffèrent  de  plus  d'un  tiers , 
leur  puissance  d’attraction  diffère  en  même  rai- 
son ; et  ces  deux  attractions  agissant  à la  fois , il 
en  résulte  un  mouvement  composé , qui , s’exer- 
çant dans  la  diagonale , produit  l’obliquité  des 
couches,  et  par  conséquent  celle  des  faces  et  des 
angles  dans  ce  cristal  d’Islande,  ainsi  que  dans 
tous  les  autres  spaths  calcaires. 

Et  comme  cette  différence  de  densité  se  trouve 
plus  ou  moins  grande  dans  les  différents  spaths 
calcaires,  leur  forme  de  cristallisation , quoique 
toujours  oblique,  ne  laisse  pas  d’étre  sujette  A 
des  variétés  qui  ont  été  bien  observées  par  M.  le 
docteur  Demeste  ; je  me  dispenserai  de  les  rap- 
porter ici  ' , parce  que  ces  variétés  ne  me  pa- 
raissent être  que  des  formes  accidentelles  dont 
on  ne  peut  tirer  aucun  caractère  réel  et'  géné- 
ral ; il  nous  suffira,  pour  juger  de  tous  les  spaths 
calcaires,  d’examiner  le  spath  d’Islande,  dont 
la  forme  et  les  propriétés  se  retrouvent  plus  on 
moins  dans  tous  les  autres  spaths  calcaires. 


DU  SPATH 

APPELÉ  CRISTAL  D’ISLANDE. 

Ce  cristal  n’est  qu’un  spath  calcaire  qui  (hit 
effervescence  avec  les  acides , et  que  le  feu  ré- 
duit en  une  chaux  qui  s’échauffe  et  bouillonne 
avec  l’eau  comme  toutes  les  chaux  des  matières 
calcaires  ; on  lui  a donné  le  nom  de  cristal  d’Is- 
lande , parce  qu’il  y en  a des  morceaux  qui , 
(|uand  Ils  sont  polis , ont  autant  de  transpa- 
rence que  le  cristal  de  roche , et  que  c’est  en  Is- 
lande qu’il  s’en  est  trouvé  en  plus  grande  quan- 
tité’; mais  on  en  trouve  aussi  en  France  ’ , en 

' Lettres  de  II.  Demeste.  tomel.  p«ge264  et  sairtnfet. 

* • Hargens  dit  qu'on  trouve  en  blande  des  morceaux  <l« 
t ce  cHdal  qui  pèsent  quatre  à cinq  livres,  et  qui  sont  d’une 
« belle  tramparenre.  • Traité  de  la  Lumière,  psge  S9  et  sub 
vintes.^11  parait  que  ce  spath,  si  cmnmnn  en  Islaniie.  se 
trouve  de  même  dans  le  Groenland,  t Les  Groénlandais.  di< 
« sent  les  relateurs,  vont  chercher  sur  leurs  cdles  méridio* 
c nale«,  comme  une  rareté,  des  blocs  d’une  pierre  blancbe  b 
« demi  transparente  ; elle  est  anssi  fragile  que  dn  spath,  et  si 

< tendre,  qu’on  peut  la  tailler  avec  uo  canif.  > IliMoire  géthé> 
raie  des  Voyages,  tome  XIX,  page  2S- 

Ml  y a auprès  d’un  ruisseau,  près  de  llaza,  dam  la  paroisse 
de  SainbAllan,  une  espèce  de  carrière  de  ce  spath  appelé 
crhtal  d’Islande.  < Ce  sont,  dit  U.  l'abbé  de  Sauvages,  pliH 
t sieurs  groupes  de  cristaux  en  aignilles,  dont  h pointe  infé* 
• rtenre  se  dirige  vers  une  base  cumimioe.  qni  istle  n>cher 

< ou  le  marbre  dont  nous  avons  déjà  parié  ; c'e»l  la  dlsposi* 
I tldti  qne  J'ai  vu  ganler  ï différentes  espèces  de  eriscalllsa* 
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Suisse  t en  Allemagne , à,  la  Chine , et  dans  plu- 
sieurs autres  contrées.  Ce  spath  plus  ou  moins 
pur  J et  plus  ou  moins  transparent , affecte  tou- 
jours une  forme  rboroboïdaie  dont  les  angles 
opposés  sont  égaux  et  le* faces  parallèles;  U est 
composé  de  lames  minees  ^ toutes  appliquées 
les  unes  contre  les  autres , sous  une  même  Uv- 
etinaisonj  «i  sorte qu’U  se  fend,  facilement,  sul- 
Yant  ehacusm  de  ces  trois  dimensions , et  U se 
casse  toujours  oWiquemtint  et  parnllêlwsent  à 
quelqu’une  de  se»  faces  ; ic»  fragment»  sont 
semblables  pour  la  forme , et  ne  diiïèreut  que 
par  la  grar>deur  ; ee  spath  es!  ordinairement 
blanc,  et  quelquefois  coloré  de  jaune,  d’orangé, 
de  rouge  et  d’autres  couleurs. 

C’est  sur  ce  spath  transparent  qu’ Érasme 
Bartholîn  a observé  le  premier  ' la  double  ré- 
fraction de  la  lumière  ; et  peu  de  temps  après  , 
Huygens  a reconnu  le  même  effet  dans  le  cristal 
de  roche  , dont  la  double  réfraction  est  beau- 
coup moins  apparente  que  celle  du  cristal  d’Is- 
hinde.  INous  avertirons  en  passant  qu’aucun  de 
ces  cristaux  h double  réfraction  ne  peut  servir 
pour  les  lunettes  d’approche  ni  pour  les  micros- 
copes , parce  qu’ils  doublent  tous  les  objets,  et 
diminuent  plus  ou  moins  l’Intensité  de  leur  cou- 
leur. La  lumière  se  partage  en  traversant  ces 
cristaux , de  manière  qu’un  peu  plus  de  la  moi- 
tié passe  selon  la  loi  ordinaire  , et  produH  la 
première  réfraction , et  le  reste  de  cett®  même 
lumière  passe  dans  une  antre  directioB  , et  pro- 
duit U seconde  réfraction  dans  laquelle  l'image 
de  Tobjet  est  moins  colorée  que  dans  l'image  de 
la  preiiHère  Cela  m'a  fait  penser  que  le  rap- 

• lions  pierrensMu  lorsqu  cUci  n'ont  point  ilé  Rcoë<*s  pour 

• et  pour  former  letir  lit c » noi  cristaux  *ont  coIlAi 
« run  oontee  rantre.  et  ii<i  wmblent  partir  de  Icnr  nuhicc 
s ou  Cu  rocher,  coumic  plusieurs  rayons  d'on  centre  coui- 

• miin;  etnx  qui  «uU  k l'air  sont  fuit  petits,  et  lU 

« MU  perd»  |>re»ipic  toute  leur  trtfaparence,  ce  qiU  est  une 
c uiite  d«  rihapMation  de  leur  eju.  et  du  dcssiicUcincnt  que 

• tair  ou  le  wicU  y ont  prMiilil.  Les  plus  grands  et  Ua  plits 

• trauspaienU  emU  cowsecU  de  terre } Ut  ont,  pour  l'ordl- 
« Mire,  un  pied  cl  d««ûdeioii»ueur.  et  quatre  keinq  pourct 
« dans  hur  plus  graude  épaieseur.  ce  qui  est,  eu  bd  de  cri»- 

• tawi.  une  laitle  gigautesque»  • Mémoireede  l'Acaikincc  des 
Sck  ures,  ann^o  t74S.  )kage  7»*. 

* Xrawal  UarlboUDiexperimeolacrialalU  Islandici.  Uafuiæ. 
«669. 

> Lo>^a'  on  reçoit  te»  rayoœ  du  toleil  sur  ud  priiUBc  tic 
cTitltl  d»  roche  pb«>^  horiaoidaiomeut,  il  te  tanne  dettx 
spectres  sIIqOs  perveodiculaireeiMd.  dont  le  second  anticipe 
sur  le  premlef.  easorte  qno  si  le  cartou  sur  lequel  ou  reçoit 
les  rpecU'Cs  c>t.  par  exempte,  à sept  piede  et  demi  de  dis- 
tance. les  couleur*  paraUseul  dans  l'o^ro  suivant  s d al>ord 
te  rouge.  l‘ur.sogé,  te  jaune,  te  vert,  eusuiic  uo  bleu  faiMe, 
pats  un  beau  cramoèst  sunnaalé  d'une  petite  baitde  biaO' 


port  des  sinus  d'incidence  et  de  réfraetîM  ne 
devait  pas  dtre  le  même  dans  let  deux  rétrac- 
tions, et  j'ai  reconnu,  par  ipici<]ues  expériences 
faites  en  )ï42  avec  un  prisme  de  erislal 
d'Islande,  que  le  rapport  esta  la  vérité,  cemmo 
l’on  dit  BarttioUa  et  Huygens , de  S à 3 pour 
la  première  réfraction;  mais  que  ee  rappect 
qu’ils  u’out  pas  déterminé  pour  la  seconde  ré- 
fraetiou , et  qu’ils  croyaient  égal  au  premier . 
eu  diffère  d’un  septième , et  n’est  que  de  S :i 
3 1/2 , on  de  10  à T , nu  lieu  de  5 à S ou  de  tn 
é 6 , eu  sorte  que  cette  seconde  réfraction  est 
d'un  septième  plus  faible  que  la  première. 

Dons  quelque  sens  que  l’on  regarde  les  objets 
à travers  le  cristal  d’Islande , ils  pemltmit  tou- 
jours doubles , et  les  images  de  ces  objets  sont 
d'autant  plus  éloignées  l'une  de  l’autre , que 
l'épaisseur  du  cristal  est  plus  grande.  Ce  dernier 
effet  est  le  même  dans  le  cristal  de  roche;  mnis 
le  premier  effet  est  différent , car  il  y a un  sms 
dans  le  cristal  de  roche , ou  la  lumière  passe 
sans  se  partager  et  ne  subit  pas  une  double  ré- 
fraction an  lieu  que  dans  le  cristal  d’Islamb' 
la  double  réfraction  a Heu  dans  tous  les  sens. 
La  cause  de  cette  différence  consiste  en  ce  que 
les  lames  qui  composent  le  cristal  d’Islande  se 
croisent  verticalement,  an  lieu  que  les  lamesdti 
cristal  de  roehe  sont  toutes  posées  dans  le  même 
sens  ; et  ee  qu'on  voit  encore  avec  quelque  sur- 
prise , c’est  qtie  cette  séparation  de  la  lumière 
qui  ne  se  (bit  que  dans  un  sens  en  traversant 
le  cristal  de  rodie , et  qui  s’opère  dans  tous  les 
sens  en  traversant  le  cristal  d’Islande  , ne  sc 
borne  pas  dans  ce  spath , non  plus  que  dans  les 
.autres  spaths  calcaires , et  même  dans  les  gj  p- 
scs , A une  double  réfraction , et  que  souvent , 
au  lieu  de  deux  réfractions , il  y en  a trois , 
quatre,  et  même  un  nombre  encore  plus  grand, 
selon  que  ces  pierres  transparentes  sont  plus  on 
moins  composées  de  couches  de  densité  diffé- 
rente ; car  tous  les  liquides  transparents  et  tons 

ch.Hrc.  cojiJilte  dn  vert,  et  enfin  du  bien  qui  occupait  le  hwl 
de  i'iiMie.  th  MHte  qiM  la  partie  hifërieore  du  apcctre 
rieur  se  trouve  ntelee  avec  b pai  lie  sup<iriciire  du  f pectrr  ki- 
féricurjon  |iculmême.  roaign:  cc  tiiélauge.  l erounailrc  TC- 
tcuduc  de  chacun  de  ces  spectre*,  et  la  quantité  doot  l'iai 
auUcipc  sur  Vautre,  i'ai  fait  cette  ob*orvallou  CQ  1743. 

• La  double  réfraction  üu  crUt.il  de  roche  ae  bit  dans  k 
plan  de  sa  ba^e  naturelle  dont  les  angles  soot  de  soiuute  de- 
grés i cette  rêfracllou  «st  pim  ou  moÎDt  fuctc.  suiva»l  U dK- 
teinte  ouverture  des  angles,  pourvu  (pi'ü  uût  toujours  dau« 
le  même  sens  de  scs  céltés  nalurct».  et  cc  scn.s  est  celvl  sui- 
vant lequel  ses  (aces  sont  inclinées  Vune  à I autre;  utate  dm 
te  sens  «p^bsét  U n*y  a qu'uoe  icute  cdfnclteek 
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lesioUdeaqui,  comm«  1«  vtrre  ou  le  diamant , souventilssont  compoaës,  ettfui,  qnotqnetrès- 
sont  d'une  substance  simple,  homogène,  et  réels,nesontnullementappareiits,etnepoar- 
également  dense,  ne  donnent  qu’nne  seule  ré-  raient  même  se  décoL<rir  par  aucun  autre 
fraetloo  ordinairement  proportionnelle  à leur  | moyen.  Y a-t-il  en  apparence  rien  de  plus  net, 
densité,  et  qui  n’est  plus  grande  que  dans  les  de  plus  uniformément  composé,  de  plus  régn- 
substaneeslnflammablcsoncombustibles,  telles  ^ llèrement  continu  que  le  cristal  de  roche?  Ce- 


que  le  diamant,  l'csprll-de-vln,  les  huiles  trans- 
parentes, etc. 

Quoique  j’aie  ftiit  plusieurs  expériences  sur 
les  propriétés  de  ce  spath  d’Islande , Je  n'al  pu 
m’assurer  du  nombre  de  ses  réfractions  , elles 
m’ont  quelquefois  paru  triples  , quadruples , et 
même  sextuples  ; et  M.  l’abbé  de  Rochon  , sa- 
vant physicien  de  l’.Académie,  qui  s’est  occupé 
de  cet  objet , m’a  assuré  que  certains  cristaux 
d’Islande  formaient  non-seulement  deux  , trois 
on  quatre  spectres  à la  lumière  solaire , mais 
quelquefois  huit , dix,  et  même  jusqu’à  vingt 
et  au  delà  : ces  cristaux  ou  spaths  calcaires  sont 
donc  composés  d’autant  de  couches  de  densité 
dilKrente  qn’il  y a d’images  produites  par  les 
diverses  réfractions. 

Et  ce  qui  prouve  encore  que  le  spath  d’Is- 
lande est  composé  de  couches  ou  lames  d’une 
densité  très-différente,  c’est  la  grande,  force  de 
séparation  ou  d’écartement  do  la  lumière,  dont 
on  peutjttger  par  l’étendue  des  Images;  l’un  des 
spectres  solaires  de  ce  spath  a trois  pieds  de 
longueur , tandis  que  l’autre  n’en  a que  denx  ; 
cette  différence  d’un  tiers  est  bien  considérable 
en  comparaison  de  celle  qui  se  trouve  entre  les 
images  produites  par  les  deux  réfractions  du 
cristal  de  roche , dont  la  longueur  des  spectres 
ne  diffère  que  d'un  dix-neuvième  : on  doit  donc 
croire,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  ' , que  le 
cristal  de  roche  estcomposé  de  couches  ou  lames 
alternatives  dont  la  densité  n’est  pas  fort  diffé- 
rente, puisque  leur  puissance  réfractive  ne  dif- 
fère que  d’un  dix-neuvième,  et  l’on  voit  au 
contraire  que  le  spath  d’Islande  est  composé  de 
couches  d’une  densité  très-différente,  puisque 
leur  puissance  réfractive  diffère  de  près  d’un 
tiers. 

Les  affections  et  modineationsque  la  lumière 
prend  et  suhit  en  pénétrant  les  corps  transpa- 
rents sont  les  plus  sûrs  indices  que  nous  puis- 
sions avoir  de  la  structure  Intérieure  de  ces 
corps , de  l’homogénéité  plus  ou  moins  grande 
de  leur  substance,  ainsi  que  des  mélanges  dont 

* Vnyr/ r.*rttcle<liiCri»ul  de  roche  daiu  la  Throiie  de  la 
Terre. 


pendant  sa  double  réfraction  noos  démontri' 
qn’il  est  composé  de  deux  matières  de  différente 
densité,  et  nous  avons  déjà  dit  qu’en  examinant 
son  poli  l’on  pouvait  remarquer  que  cette  ma- 
tière moins  dense  est  en  même  temps  moins 
dure  que  l’antre;  cependant  on  ne  doit  pas  re- 
garder ces  matières  différentes  comme  entière- 
ment hétérogènes  ou  'd’une  autre  essence , car 
il  ne  fhut  qu’une  légère  différence  dans  la  den- 
sité de  ces  matières  pour  produire  une  double 
réfraction  dans  la  lumière  qui  les  traverse.  Par 
exemple  , Je  conçois  que  dans  la  formation  du 
spath  d’Islande,  dont  les  réfractions  diffèrent 
d’un  tiers,  l’eau  qui  suinte  par  stillation , dé- 
tache d’ahord  de  la  pierre  calcaire  les  molécules 
les  plus  ténues,  et  en  forme  une  lame  transpa- 
rente qui  produit  la  première  réfraction  ; après 
quoi , l’eau  chargée  de  particules  plus  grossières, 
ou  moins  dissoutes,  de  cette  même  pierre  cal- 
caire, forme  une  seconde  lame  qui  s'applique 
sur  la  première  ; et  comme  la  substance  de  celle 
seconde  lame  est  moins  compacte  que  celle  de 
la  première,  elle  produit  une  seconde  réUraotion 
dont  les  images  sont  d’autant  plus  fiüblea  et 
plus  éloignées  de  celles  de  la  première,  que  la 
différence  de  densité  est  plus  grande  dans  la 
matière  des  deux  lames  qui, quoique  toutes  deux 
formées  par  une  substance  calcaire , diffèrent 
néanmoins  par  la  densité,  c’est-à-dire  par  la 
ténuité  ou  la  grossièreté  de  leurs  parties  consti- 
tuantes. Il  se  forme  donc  par  les  résidus  suc- 
cessifs de' la  stillation  de  l’eau  des  lames  ou 
couches  alternatives  de  matière  plus  ou  moins 
dense  ; l’une  des  couches  est,  pour  ainsi  dire,  le 
dépût  de  ce  que  l’autre  contient  déplus  grossier, 
et  la  masse  totale  du  corps  transparent  est  en- 
tièrement composée  de  ces  diverses  couches 
posées  alternativement  les  unes  auprès  des 
autres. 

Et  comme  ces  couches  de  lames  alternatives 
se  reconnaissent  au  moyen  de  la  double  réfrac- 
tion , non-seulement  dans  les  spaths  calcaires 
et  gv'pseux , mais  aussi  dans  tous  les  erislaux 
vitreux,  il  parait  que  le  procédé  le  plus  géné- 
ral de  la  nature  pour  la  composition  de  ces 
pierres  par  la  stillation  des  eaux  est  de  forme 
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des  couches  alternatives  dont  l’une  parait  être  le 
dépAt  de  ce  que  l’autre  a de  plus  grossier,  eu 
sorte  que  ht  densité  et  la  dureté  de  la  première 
couche  sont  plus  grandes  que  celles  de  la  se- 
conde; toutes  lespierrestransparentes  calcaires 
ou  vitreuses  sont  ainsi  composées  de  couches 
alternatives  de  differente  densité , et  il  n’y  a 
que  le  diamant  et  les  pierres  précieuses  qui , 
quoique  formées,  comme  les  autres,  par  l’inter- 
mède de  l’eau,  ne  sont  pas  composées  de  lames 
ou  couches  alternatives  de  differente  densité, 
et  sont  par  conséquent  homogènes  dans  toutes 
leurs  parties. 

lorsqu’on  fait  calciner  au  feu  les  spaths  et 
les  autres  matières  calcaires,  elles  laissent  exha- 
ler l’air  et  l’eau  qu’elles  contiennent,  et  perdent 
plusd’un  tiers  de  leur  poids  en  se  convertissant 
en  chaux  ; lorsqu’on  les  fait  distiller  en  vais- 
seaux clos,  elles  donnent  une  grande  quantité 
d’eau  : cet  élément  entre  donc  et  réside  comme 
partie  constituante  dans  toutes  les  substaiiees 
calcaires  et  dans  la  formation  secondaire  des 
spaths.  I.es  eaux  de  stillation  , selon  qu'elles 
sont  plus  ou  moins  chai-gées  de  molécules  cal- 
caires, forment  des  couches  plus  ou  moins  den- 
sqs,  dont  la  force  de  réfraction  est  plus  nu  moins 
grande;  mais  comme  il  n'y  a dans  les  cristaux 
vitreux  qu’une  tiès-pctite  quantité  d’eau  en 
comparaison  de  celle  qui  réside  dans  les  spaths 
calcaires,  la  différence  entre  leurs  réfractions 
est  très-petite , et  celle  des  spatlis  est  très- 
grande. 

Pour  terminer  ce  que  nous  avons  h dire  sur 
le  spath  ou  cristal  d’Islande,  nous  devons  obser- 
ver que,  dans  les  lieux  où  il  se  trouve,  la  sur- 
face exposée  à l'action  de  l’air  est  toujours  plus 
ou  moins  altérée,  et  qu’elle  est  communément 
brune  nu  noirUtre;  mais  cette  décomposition  ne 
pénètre  pas  dans  l’intérieur  de  la  pierre  ; on  en'- 
lève  aisément,  et  même  avec  l’ongle,  la  pre- 
mière couche  noire  au-dessous  de  laquelle  ce 
spath  est  d'un  blanc  transparent.  Nous  remar- 
querons aussi  que  ce  cristal  devient  électrique 
par  le  frottement,  comme  le  cristal  de  roche  et 
comme  toutes  les  autres  pierres  transparentes  : 
ce  qui  démontre  que  la  vertu  électrique  peut  se 
donner  également  à toutes  les  matières  trans- 
parentes, vitreuses  ou  calcaires. 
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PERLES 

On  peut  regarder  les  perles  comme  le  produit 
le  plus  immédiat  de  la  substance  coquilleuse, 
c est-a-dire  de  la  matière  calcaire  dans  son  état 
primitif;  car  cette,  matière  calcaire  ayant  été 
formée  originairement  par  le  filtre  organisé  des 
animaux  à coquille,  on  peut  mettre  les  perles 
au  rang  des  concrétions  calcaires,  puisqu'elles 
sont  également  produites  par  une  sécrétion  par- 
ticulière d'une  substance  dont  l'essence  est  In 
même  que  celle  du  la  coquille,  et  qui  n’en  dif- 
féré eu  effet  que  par  la  texture  et  l'arrangement 
des  parties  constituantes.  Les  perles  comme  les 
coquilles  se  dissolvent  dans  les  acides  ; elles 
peuvent  paiement  se  réduire  en  chaux  qui 
bouillonne  avec  l’eau;  elles  ont  à très-peu  près 
la  même  densité , la  même  dureté , le  même 
orient  que  la  nacre  intérieure  et  polie  des  co- 
quilles à laquelle  elles  adhèrent  souvent.  Leur 
production  parait  être  accidentelle  : la  plupart 
sont  composées  de  couches  concentriques  autour 
d’un  très-petit  noyau  qui  leur  sert  de  centre,  et 
qui  souvent  est  d'une  substance  différente  de 
celle  des  couches  ' ; cependant  il  s’en  faut  bien 

pfrin  foot  uae  coaciètion  contre  nitare,  prodoUe 
par  la  auraUondance  de  l'humeur  deatiDde  S la  formation  de 
la  coquille  et  S la  nulritloo  de  l'atiiiual  qu'elle  contieut , qui . 
apres  avoir  été  ilasoante  dant  quelque  jiartie.  acquiert  de 
la  dureté  avec  le  temps,  et  ausmente  en  volume  par  dm  cou- 
chée aucceeaives , cooiine  les  hézoarda  des  auimaiu  : vottveol 
daue  le  centre  dea  perlet,  comme  dans  le  cenlre  dev  béaoarda. 
on  trouve  une  matière  d'un  autre  genre,  qui  aerl  de  point 
d'appui  et  de  noyau  aux  euuebee  coucentrlqnea  dont  ellca 
sont  formées.  Coltecllon  académique,  parue  élraugére- 
tome  lit , page  BS3  et  auivaiites.  — l.a  leolc  ditTérence  qui  a« 
iroure  entre  les  lames  dont  vont  composées  les  perles,  et  celles 
dont  sont  composées  les  petites  couches  de  la  nacre,  c'eat 
que  les  premières  sont  presque  planes , et  les  autres  courbes 
et  concentriques , car  une  perle  que  J'ouvria  chez  le  grand- 
duc  de  Tuacaue  ;dlt  Stenool.  et  qui  était  blanche  à l'exté- 
lieur,  couteualt  inlérieuremeul  un  petit  corps  noir  de  même 
conteur  et  de  même  volume  qu'un  grain  de  poivre  ; on  y to- 
coniuiasait  évidemment  la  siluaUou  dea  pelita  SIets  rompu, 
aaiits,  leura  circoovoluUona  spbériquea,  lea  diriéreutes  cou- 
chrs  conoentiiquea  formées  par  ces  drcoorutuUous , et  la 
direcUuii  de  l'uue  de  leurs  extrémités  Vén  le  centre...,  Cer- 
uines  perles  iuégales  ne  le  sont  que  parce  que  c'est  un  groupe 
de  petites  perles  renfermées  sous  une  enveloppe  commune... 
Un  grand  nombre  de  perles.  Jaunes  a la  surface,  le  sem 
encore  dans  tous  lea  pointa  de  leur  sttbalance  : |>ar  cooaé- 
qiieut  ce  vice  de  couleur  doit  être  attribué  i l'allératton  des 
humeurs  de  l'animal , et  ne  peut  être  enlevé  que  lorsque  les 
perles  ne  soot  Jaunes  que  pour  avoir  été  longtemps  portées, 
ou  lorsque  les  couches  lotérieures  oot  été  funnées  avant  que 
les  humeurs  de  l'animal  s'alléraiseiit , et  puamnl  altérer  la 
couleur  des  perles.  De  tout  cela  l'auteur  conclut  l'impoad- 
tdlilé  de  faire  des  perles  arUficiellea  qui  égalent  l'éclat  dea 
naturelles , parce  que  cet  éclat  dépend  de  leur  slnictnre  qui 
est  trop  compliquée  pour  être  imitée  par  l'art.  Idem,  tome  IV, 
page  ton. 
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qu'elles  prennent  toutes  une  forme  régulière  : 
les  plus  parfaites  sont  sphériques  ; mais  le  plus 
grand  nombre,  surtout  quand  elles  sont  un  peu 
grosses , se  présente  eu  forme  un  peu  aplatie 
d’un  c41é  et  plus  convexe  de  l’autre,  ou  en 
ovale  assez  irrégulier;  il  y a même  des  perles 
longues,  et  leur  formation,  qui  dépend  en  géné- 
ral de  l’extravasation  du  suc  coquilleux,  dépend 
souvent  d’une  cause  extérieure , que.  M . Faujas 
de  Saint-Fond  a très-bien  observée,  et  que  l'on 
peut  démontrer  aux  yeux  dans  plusieurs  co- 
i(uilles  du  genre  des  huitres.  Voici  la  note  que 
ce  savaut  naturaliste  a bien  voulu  me  commu- 
niquer sur  ce  sujet. 

« Deux  sortes  d'ennemis  attaquent  les  co- 
« quilles  à perles.  L’un  est  un  ver  à tarière  d’une 

• très-petitcespècc)  qui  pénètre  dans  la  coquille 

• par  les  bords  en  ouvrant  une  petite  tranchée 

• longitudinale  entre  les  diverses  couches  ou 
« lames  qui  composent  la  coquille  ; et  cette  tran- 
< chéc  , après  s’étre  prolongée  a un  pouce  , et 

• quelquefois  jusqu’à  dix-huit  lignes  de  lon- 
« gucur  SC  replie  sur  elle-méine , et  ftrrmc  une 
« seconde  ligne  parallèle,  qui  n’est  séparée  de 
« la  première  que  par  une  cloison  très-mince 

• de  matière  coquilleuse.  Cette  cloison  sépare 
« les  deux  tranchées  dans  lesquelles  le  ver  a 
« fait  sa  route  en  allant  et  revenant,  et  on  en 
t voit  l'entrée  et  la  sortie  au  bord  de  la  coquille. 

• On  peut  insinuer  de  longues  épingles  dans 
« chacun  de  ses  oriflees,  et  la  position  parallèle 
€ de  ces  épingles  démontre  (|ue  les  deux  tran- 

• chées  faites  par  le  ver  sont  également  paral- 
« lèlcs  ; il  y a seulement  au  bout  de  ces  tran- 

• chées,  une  petite  portion  circulaire  qui  forme 
« le  pli  dans  lequel  le  ver  a commencé  à chan- 

• ger  de  route  pour  retourner  vers  les  bords  de  I 

• la  coquille.  Comme  ces  petits  chemins  cou- 

• verts  sont  pratiqués  dans  la  partie  la  plus 

• voisine  du  têt  intérieur,  il  se  forme  bientêt 
« un  épanchement  du  suc  nacré  qui  produit  une 

• protubérance  dans  cette  partie  ; cette  espèce 

• de  saillie  peut  être  regardée  comme  une  perle 
« longitudinale  adhérente  à la  nacre  ; et  lorsque 
« plusieurs  de  ces  vers  travaillent  à côté  les  uns 

• des  autres;  et  qu’ils  se  réunissent  à peu  près 

• au  même  endroit , il  en  résulte  une  espèce  de 
« loupe  nacrée  avec  des  protubérances  irrégu- 

• lières.  Il  existe  au  Cabinet  du  Roi  une  de  ces 

• loupes  de  perle  ; on  y distingue  plusieurs  is- 

• sues  qui  ont  servi  de  passage  à ces  vers. 

• Un  autre  animal  heaucmip  plus  gros,  et 
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• qui  est  de  la  classe  des  coquillages  multival- 

• ves,  attaque  avec  beaucoup  plus  de  dommage 

• les  coquilles  à perles  : celui-ci  est  une  pho- 
> l.ade  de  l'espèce  des  dattes  de  mer.  Jepossède 

■ dans  mon  Cabinet  une  huitre  de  la  céte  de 

• Guinée,  percée  par  ces  plioladesqui  existent 
« encore  en  nature  dans  le  talon  de  la  co<iuille  ; 

• ces  pholades  ont  leur  charnière  formée  en  bec 

• croisé. 

< La  phoiade,  perçant  quelquefois  la  coquille 

• en  entier,  la  matière  de  la  nacre  s’épanche 
« dans  l’ouverture,  et  y forme  un  noyau  plus 
« ou  moins  arrondi,  qui  sert  à boucher  le  trou  : 

• quelquefois  le  noyau  est  adhérent , d’autres 
s fois  il  est  détaché. 

• J’ai  fait  pécher  nioi-mèmc,  au  mois  d’oc- 
« tobre  1784,  dans  le  lac  Tay,  situé  à l’extré- 

• mité  de  l'Écosse,  un  grand  nombre  de  moules 
< d’eau  douce  , dans  lesquelles  on  trouve  sou- 

• vent  de  belles  [>erles  ; et,  en  ouvrant  toutes 

• celles  qui  avaient  la  coquille  percée,  je  ne  les 

• ai  jamais  trouvées  sans  perles , tandis  que 
« celles  qui  étaient  saines  n’en  avaient  aucune: 

• mais  je  n’ai  jamais  pu  trouver  des  restes  de 

• l'animal  qui  attaque  les  moulçs  du  lac  Tay , 

• pour  pouvoir  déterminer  à quelle  classe  il  ap- 

■ partient. 

« Cette  observation,  qui  a été  faite  probable- 

• ment  par  d’autres  que  par  mol,  a donné  peut- 

• être  l’idée  à quelques  personnes  qui  s’occupent 
« de  la  pêche  des  perles,  de  percer  les  coquilles 
t pour  y produire  des  perles  ; car  j’ai  vu  au 
« Muséum  de  Londres  des  cotfuilles  avec  des 

• perles,  percées  par  un  petit  111  de  laiton  rivé, 
n a l’extérieur , qui  pénétrait  jusqu’à  la  nacre 

• dans  des  parties  sur  lesquelles  il  s’est  formé 
I des  perles.  « On  voit , par  cette  observation 
de  M.  Faujas  de  Saint-Fond , et  par  une  note 
que  M.  Bronssonnet,  professeur  à l’École  vété- 
rinaire, a bien  voulu  me  donner  sur  ce  sujet  * , 

* On  Tolt  à Londres  des  cnqaUletflnTialilfs  apportées  de 
la  Chine  , sur  lesquelles  on  Toil  des  perles  de  diflérenles  gros* 
scurs;  elles  sont  forniées  sur  un  mor<’fau  de  fil  de  cuivre 
avec  lequel  on  a percé  la  coqiiiUe , et  qui  est  rivé  en  dehors. 
On  ne  trouve  ordinairement  quanseul  morceau  de  Hl  de 
Cuivre  dans  une  ccN4ailte  ; on  eu  voit  rarement  deui  dans  la 
même.  On  racle  ime  petite  place  de  la  face  interne  des  co- 
quilles  fluvialiles  vivantes,  eu  ayant  le  soin  de  les  ouvrir  avec 
la  plus  grande  attention  , pour  ne  polot  endommager  l'ani- 
mal t on  place  sur  l'endroit  de  la  nacre  qu'on  a raclée,  un 
lré*q>etit  morceau  spliériquc  de  nacre  ; celte  petite  boule 
grosse  comme  du  plomb  à tirer,  sert  de  noyau  k la  perle.  On 
croit  quon  a fait  des  expériences  à ce  sujet  en  Finlande  tel  U 
parait  qu'ellef  ont  été  répélites  avec  succès  en  Angletérre- 
Note  Céiirimuniquéc  lar  M.  Tlioitt«onnet  i H-  de  BiilToa, 
it)4M,l 
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qu’il  doit  se  former  des  perles  dans  les  coquilles 
narrées  lorsqu’elles  sont  percées  par  des  vers 
on  coquillages  à tarière  ; et  il  se  peut  qu’en  gé- 
néral la  production  des  perles  tienne  autant  à 
cette  enuse  extérieure  qu’à  la  surabondance  et 
A l’extravasation  du  suc  coqnilleux , qui  sans 
doute  est  fort  rare  dans  le  corps  du  coquillage , 
en  sorte  que  la  comparaison  des  perles  aux  bé- 
zoards  des  animaux  n’a  peut-être  de  rapport 
qu’à  la  texture  de  ces  deux  substances,  et  point 
du  tout  à la  cause  de  leur  formation. 

La  couleur  des  perles  varie  autant  que  leur 
figure,  et  dans  les  perles  blanches,  qui  sont  les 
plus  belles  de  toutes,  le  reflet  apparent,  qu’on 
appelle  l’eau  ou  l’orient  de  la  perle,  est  plus  ou 
moins  brillant,  et  ne  luit  pas  également  sur  leur 
surfece  entière. 

Et  cette  belle  production , qu’on  pourrait 
prendre  pour  un  écart  de  la  nature , est  non- 
seulement  accidentelle , mais  très-particulière; 
car  dans  la  multitude  d'espèces  d’animaux  à 
coquilles , on  n'en  connaît  que  quatre,  les  huî- 
tres , les  moules , les  patelles  et  les  oreilles  de 
mer,  qui  produisent  des  perles',  et  encore  n’y 
n-t-il  ordinairement  que  les  grands  individus , 
qui,  dans  ces  espèces,  nous  offrent  cette  produc- 
tion : on  doit  même  distinguer  deux  sortes  de 
perles  en  Histoire  naturelle,  comme  on  les  a sé- 
parées dans  le  commerce,  où  les  perlesdc  moules 
n’ont  aucune  valeur  en  comparaison  des  perles 
d’hultres  ; celles  des  moules  sont  communément 
plus  grosses , mais  presque  toujours  délèctneu- 
ses , sans  orient , brunes  ou  rougeâtres , et  de 
couleurs  ternes  ou  brouillées.  Ces  moules  habi- 
tent les  eaux  douces , et  produisent  des  perles 
dans  les  étangs  et  les  rivières  ",  sous  tous  les 

* Marc-Paul  et  d'antres  voyi(;ean  assurent  troiiTC  au 

Ja})on  des  perles  roufes  de  flxui-e  ronde.  Ktrmpfer  ddorit 
c*  lie  coquille  que  les  Japonais  nommant  «wabl  ; elle  est  iTune 
seule  pi^e  iire^qiic  ovale , nsscs  profonde . ouverte  d'nn  cOlé. 
par  lequel  elle  s'iitaclM  mu  rochers  et  eu  food  de  la  mer,  or- 
née d'un  rang  de  trous  qui  deviennent  plus  grsmis  k mesure 
<iu'ils  s'appruclient  de  sa  plus  grande  largeur.  La  fnrfaee  ea- 
léi  ieore  e»t  rude  et  gluante)  il  s'jr  attache  souvent  des  eo- 
raui,  des  plantes  de  mer  et  d'autres  coquilles  i elle  renferme 
une eicellente nacre , brillante,  doù  U s'éMve  qaclqiiefois 
des  excroissances  de  perles  Manchàires , comme  dans  tes  co. 
quilles  ordinaires  de  Perse-  CeprrMlAnt  une  grosse  masse  de 
chair,  qtii  remplit  sa  cavtté  , est  le  princi(»al  attrait  qui  la 
fasse  recherclier  des  pécheurs  I ils  ont  ries  Ins'nffnenlt  faits 
eiprès  pour  la  déradoer  des  rochers.  Ilhlnlre  génr^rale  des 
Voyages.  Paris.  1749.  tome  IV.  page  339  et  stiirantes. 

* Dans  l'intérieur  de  la  ooijnille  de  ((uelqiies  grande* 
monles d'eau  douce, qn 'ou  nomme  communément  mov/e« 
dr^aiHç  , U s'est  trouvé  pinslenrs  petites  j eries  deilirférenlra 
grossetin  s ll.y  en  avait  même  une  aaseï  grosse  •.  mais  celle-ci  I 


\ elimatschauds,temp^ésoufh>kb*.  Leshnltres, 
leg  patelleg  et  leg  oreilles  de  mer , au  contraire , 
ne  prodnfsent  des  perles  que  dans  les  climats  les 
plus  chauds  j car  dnns  In  Mt^dlterranëc , qui 

arail  pour  noyau  une  petite  pierre  tiecoiivrrle  par  une 
couche  de  nacre,  üo  sait  que  los  perles  ne  sont  i(u'une  cepère 
d extravasation  do  suc  destiné  k former  la  nacre,  < l qui  est 
'^•***®Jdablemenl  eantée  par  une  maladie  de  ranimât. 
Quelques  AslatHpies . TolahM  des  pécivries  de  perles . «it  l'r 
dresse  d'iO‘érer  dans  les  coquilles  des  huîtres  k perles  , de 
petits  ouvrages  qui  se  revéïlwnt . avec  le  temps,  de  la  ma- 
tière qui  forme  les  perles-  I-.es  moules  ea  que«tion,  qnl  ont 
une  espèce  de  oacre , peuvent  élr«  sujettes  k quelques  mala- 
dies semblables)  et  puisâpi'une  \)e(lte  pierre  s'était  iocru>lée 
dans  nne  moule,  pourquoi  ne  tmterail-on  pas  de  se  procurer 
de  petits  onvrages  iocnulés  de  inémef  Ces  monles  avalent 
été  pêchées  dans  Ica  fossés  du  chiteau  de  klaulelle , prés  de 
floudiin.  Académie  des  Sciences,  année  17^.  Observations 
de  Physique  générale  . page  23. 

* La  rivière  de  Volofne  sort  du  lao  de  Longemer,  sMné 
dans  les  montagnes  des  Vosges  : celte  rivière  nourrit  des 
moules  depuis  le  village  de  Juivanipt  Jmqn'à  son  embouchure 
dans  U Moselle  t cet  espace  peut  être  de  quatre  k cinq  licora 
de  longueur  ) quelques  eodrolls  de  cet  espace  sont  si  aboa- 
danU  en  moules  que  le  fond  de  la  rivière  semble  en  être  pavé  : 
leur  longneur  est  de  quatre  pouces  sur  deux  pouces  de  large 
environ.  Les  coquilles  de  ces  monles  sont  fortes,  épaisses 
d'une  ligne  environ . llisea  et  uoires  k l'eitèrirur.  ternes  k 
leur  intérieur.  Pour  distinguer  celles  (|ui  donnent  des  perles 
avec  celles  qui  n’en  ont  point.  Il  faulLiirc  attention  k certaines 
eonvesilés  qui  se  mandestent  kl'extérienrt  cette  marque  dé- 
signe qu'il  y a ou  qu'il  y a eu  une  ou  plusieurs  perles;  car  il 
arrive  quelquefois  que  la  perle  se  perd  lonupie  l’auimal  ouvre 
sa  eoquHIe.  Je  me  suis  assuré  que  les  coquilles  lisses  n'en 
oonUcnncntaucunes  ne  pourrait-on  pas  dire,  poürexpUqner 
la  formation  de  ces  pierres . que  lorsque  l'anUnal  travaille  k sa 
ooqnille , Il  fait  sortir  du  révcnroir  la  matière  qui  doit  la  for- 
mer) qne  lorsqu’il  applique  sur  les  parois  Intérieures  cette 
espèce  de  couche  de  vernis , s'il  vient  k être  heurté  par  dos 
corps  durs  on  par  tirs  secousses  im  pen  fortes , celle  liqueur, 
alors  environnée  par  l'eau  tpii  cxt  entrée  p.ir  ronverlure , 
forme  pour  ainsi  dire  nn  corps  étranger  : ce  corps  étranger 
suit  tous  les  mouvements  du  lliiiüe  qui  l’environne . et  B»ème 
ceux  que  ranimallul  imprime . ce  qui , par  un  frottement 
conlitiuel . lui  donne  de  la  roti«leur  et  im  beau  pedi. 

Mais  les  |>erlas  sont  ram,  et  sur  vingt  mille  Hionles,  k 
peine  en  Ironve-t'On  quciques-imes  qui  aient  les  signes  carac- 
lérisllques  dont  j'ai  parlé:  les  grosses  et  de  l>clic  c.>u  sont 
très-rares,  criles  de  couleur  hnine  le  sont  moins. 

Presque  toutes  les  autres  rivières  de  la  Lorraine  lofirnlssèDt 
des  montes  à pcHcs,  entre  autres,  l’étang  de  Saint-Je.va  jirvs  de 
h’anci  t mais  elles  sont  l>eanroup  pins  petites  et  plus  colorées 
que  celle  ds  la  Volugne.  M.  villeniet . doyen  ds«  apothicaires 
de  Nanci , qui  est  l'aulcur  de  cet  écrit . a envoyé  qnairo  perles 
cir  celle  ri'*  1ère . dont  trois  de  la  grosseur  d’iiu  |^M<is,deox 
piilailcment  rondes , lisses,  polies,  de  l»elle  etn:  une  ptoi 
grosse,  ovale;  la  quatrième,  du  quart  dè  grosseur  des  pre- 
mières, a une  couleur  noire  irès-foiicc  et  trcs  iui^aule  , et 
elle  a lé  même  poil  que  celles  de  l'Clang  Salu»-Jean  de  .Nancl_ 
et  les  autres  n'exoèdent  pas  en  grosseur  tuM  télé  d'épingle . 
que  lques  nues  & Ile  d'un  i*etU  grain  de  pl«<oib , st  il  y «q  a 
^nt  réunies  l’une  k l'autre:  letir  couleur  ne  peut  être  com- 
parée k ceflos  lie  la  Vologne. 

< b’oiis  sommes  coovainens,  dit  M.  l’ahbé  Roilcr,  qne  si 
< l'on  i<bserv::it  plu»  attentiveincnl  les  moules  d'eau  douta 
t qn'on  rencontre  dans  différenU endroits,  on  y trouverait 
• des  rericf  : quelques  moules  îles  rtvléres  d’Écowe  et  de 
I Suedo  en  fournissent.  • RoIRncius  parle  de  celles  üa  Nil  ) 
K riger.  de  celles  de  Bavière  ; tvelsch,  de  celles  des  marate  près 
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nourrit  de  tr6s- grandes  hullros,  non  plus  que 
dans  les  antres  mers  tempérées  et  froides,  ees 
coquillages  ne  forment  point  de  perles.  I.a  pro- 
duction des  perles  a donc  besoin  d'une  dose  de 
chaleur  de  pl us  : elles  se  trouvent  très-abondam- 
ment dans  les  mers  chaudes  du  Japon  ' , où  cer- 
taines patelles  produisent  de  très-belles  perles. 
Les  oreilles  de  mer  qui  ne  se  trouvent  que  dans 
les  mers  des  climats  méridionaux  en  fournissent 
aussi  -,  mais  les  huîtres  sont  rcspccc  qui  en  four- 
nit le  plus. 

On  en  trouve  aux  Iles  Philippines  à celle 
de  Ceylan  et  surtout  dans  les  Iles  du  golfe 

d’Aogsboorg.  Jonmal  de  Physii]uc  de  M.  i'abbé  Rozirr,  mois 
d'août  1775 . page  145  et  Miivanle».  — < Le*  p«He*  dr»  HeoTea 

• de  Lapoaio , dit  Scbsffer.  n'acquièreat  une  ciacle  ron* 
c deur  qu'4  neutre  i(u  «Ue»  5«  perfectlonoeut  i hKt<|u’dlN 
« ae  sont  paa  mûrea , oae  partie  e»t  roude . et  l'autre  paitie 
€ est  plate.  Ce  dernier  est  pdle  ou  d'une  couleur  rouaw, 
fl  roorle  rt  obscure , tandis  qi  e l'autre  qui  est  rond  a toute  la 
t beaulr  et  la  neitelé  d'une  i»erie  parùlr.  Elles  m Ttrancnt 
fl  pas,  comme  en  Orient , iLaos  dà  roqudla(t«s  larites,  plats 
« et  pres({Qe  rond» , telles  que  sont  ordiuairrmeai  les  écailles 

• d'huUresi  nuis  les  coquilles  qui  les  coolicnnrnt  sont 
fl  comme  celles  des  mowb^ , et  e'est  dans  1rs  rivières  qu'on 
« les  pécbe.  Lrs  |terles  imparbiirs  , c‘est-à>dire  ipii  ne  sont 
4 pas  Abaolumenl  formées , sont  mbéreutes  aux  coquilles,  et 
« nn  ue  les  détache  qu'arec  peine  ; au  lieu  que  reNes  qui  ont 
« aciiuis  leur  perlecüon  Détiennent  i lien.el  ImnbcDld'ellefl* 

• même  dès  ^a'on  oarre  1* écaille  qni  les  cootieid.  — La  ri* 
« viéce  de  Saghalian , dans  le  pays  des  Tartarrs  Mantcheonx, 
fl  reçoit  celle  de  San-pin,  eelie  de  Kalirr-pira.  et  plusieurs 
fl  autres  qui  sont  renommées  pour  la  pèche  des  perles.  Les 

• pécheurs  se  jettrnl  dans  ces  petites  rivières , et  prennent 

• la  première  moule  qui  se  trouve  sous  leur  main.  — On 
fl  pèche  aussi  des  perles  dans  les  rivières  qui  se  jettent  flans 
« le  :Vonniula  et  d in*  le  Sancarl , telles  que  l'Arom  el  le  Ne* 
fl  iB«r.  sur  la  route  de  Tsllsckar  I Mrrqben.  On  assure  qu'il 

• ne  s’en  trouve  jamais  dans  les  rivières  qui  eonirnt  t l'ouest 

• du  Saghaliaii  Ida . vers  les  ierres  des  Russes.  Quoique  ces 

• perirs  soient  beancoup  vantées  par  les  Tartarcs  . Il  y a ap* 
fl  psrcoce  qu'eBes  seraknt  peu  estimées  en  Europe , p»rce 

• qu'elles  ont  des  défauts  conshléraMès  dans  la  forme  et  dans 
< U eonleiir.  L'empereur  en  a plusieurs  cordons  de  cent 

• perles  ou  plus , tuuies  semblables  et  d'une  grosseur  consi* 

• dérable:  naà  elles  sont  choisies  entre  des  milliers , parce 

• qu  elles  Inl  appartiennent  toutes.  « Histoire  générale  des 
Voyages , tome  tl.  page  562.  — A l'rst  de  la  province  de  Te- 
heth  est  la  province  de  Kaimin , qui  porte  le  nom  de  sa  cap|. 
tait.  oà  II  y a nn  lac  salé  qai  produit  tant  de  perles , qu'elles 
n' auraient  anciine  valeur,  s'il  était  libre  de  les  prendre  5 mais 
la  hd  défend , sons  peine  de  mort . d’y  (o*ichcr  sans  U per* 
mMon  dn  grand  kan.  Voyare  de  Harc-Paul . an  1556.  dans 
rnislolre  générale  des  Voya<:es  , tiunc  Vil . page  551. 

* l.es  eûtes  lalkf>kf  (an  Japon}  sont  couvertes  d’liuitre«  et 
d'autres  coquillages  qui  renferment  ries  perles.  Les  plus 
grosses  el  les  plus  belles  se  trouvent  rians  une  huître  qui  est 
k peu  près  de  h largeur  de  la  main  , mince,  frtie,  unie  el 
hilsaiite  an  dehors,  nn  peu  raboten«c  et  inégale  en  dedans, 
d’iiae  eoulenr  blancMtre  . aiKsI  é'Ialaute  fpr  ta  nacre  ordl- 
noire , et  A^flelle  i onvrir.  On  ne  voli  de  rei  coquilles  ipraux 
ravirons  de  Satsuma . et  dan»  le  golfe  d'Onmra  Histoire  gé- 
nérale des  Voyages . t<ime  IV.  page  533  elsnh antes. 

* Les  mers  voisines  rie  Mindanao  produisent  de  grosses 
perlé*.  IHst.  gé?»ér.  des  Voyages , tome  X . page  3I?9. 

1 Idem , tome  vit,  page  531. 
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Pcrsii|uc  Mjt  mer  qui  balgue  le»  c6te«  de  l'Ara- 
l)ie , du  c6té  de  Moka , en  fournit  aussi  \ et  la 
baie  du  cap  Comoriu,  dans  la  presqu'île  ocei- 
deutale  de  l'Iude , est  l’cudroit  de  lu  terre  le 
plus  fameux  pour  la  recberebe  et  l'uboodaoce 
des  belles  perles  Les  Orientaux  et  les  eom- 

* L'tic  de  Garack . une  des  plus  considérables  du  golfe  Per- 
slfjne . regarde  vers  le  midi  nie  de  Baharcrn . où  se  |»éciicnt  les 
plus  belle*  perles  de  l'Orient.  Ilist.  géti.  des  Voyage*,  tome  IX. 
page6.*üelleUedeGarack  fournit  ellentiéitie  de  très  belles 
perle*,  qui  se  péobeni  sur  ses  eûtes,  et  qui  se  Iransportf  nt  dans 
touie  l'Asie  et  en  Europe  j les  eonn.)isscnrs  convlranent  qn'il 
y en  a peu  d'aussi  belles.  La  péehe  des  perles . dans  TRe  de 
Garack , commence  au  nioiv  d avni.  el  dnre  six  mois  enlien. 

AiMélût  que  la  saison  est  arrivée , les  piincipaux  Arabes 
aehèieul  des  gonveructirs  . pour  nne  somme  d argent . la 
permbsiou  de  pèehee.  Il  sc  tpiuve  des  marchands  qui  em- 
ploieal  >isqu'k  vingt  et  trente  barque*.  Crs  barques  sont  fort 
petites  et  n'ont  que  trois  hommes,  deux  rameurs  et  un  plon- 
geur : lonifu’ib  sont  arrivés  sur  an  fond  de  dix  à duuse 
brasses , ils  jetleiM  leurs  ancres.  Le  plongeur  se  pend  au  cou 
on  petit  panier  qui  Ini  set l à mettre  les  nacres  t on  lui  pas«e 
sous  les  bras  et  on  hri  attache  an  milieu  du  corps  une  corde 
de  losigDCDr  égale  à la  profoodenr  de  1'c.m:  il  s'asrefl  sur 
noe  pierre  qui  pèse  environ  cinquante  livr  s , attachée  par 
une  autre  corde  de  même  longueur,  qu'il  serre  avec  les  deux 
malus  pour  se  soutenir  et  ne  la  pas  quitter  lorsfiu’rite  tomlu> 
avec  tonte  la  Tioteoce  qne  lui  donne  son  poids.  Il  prend  soin 
d'arrêter  le  cours  de  sa  respiration  par  le  nea  avec  une  sorte 
de  hmetle  qui  le  lui  serre.  Dans  cet  état,  les  deux  autres 
honmes  le  laissent  tomber  dans  la  mer  avec  la  pierre  sur  la- 
quelle 11  est  aaih.  el  qui  le  porto  rapidement  au  fotid.  Ils  re- 
ttrest  auasttût  la  pierre  et  le  plongeur  demeure  au  fuod  Ue 
l'ean  pour  y ramasser  toutes  les  nacres  qui  se  troiiTent  lou* 
sa  main;  il  les  met  dan*  le  panier  a mesure  qu’elles  se  pré- 
sentent , sans  avoir  le  temps  de  faire  un  grand  choix . qni  se- 
rait d'ailleurs  difficile , parce  qu'elles  n'ont  .uicunc  niani»e  k 
laquelle  on  puisse  distinguer  cellcsqni  contiennent  drs  perles; 
U respiration  lui  mani|ue  bientûl . il  tire  uue  corde  qui  sert 
de  signal  k ses  compagnons,  et , revcnuit  en  haut  dabs  l'état 
qu'on  peut  s'imaginer.  Il  y respire  quelques  mumcnl*.  On 
lui  fait  recommencer  le  même  cxcrc'ce,  et  Ifuitr  la  joiiroêr 
se  passe  à monter  et  à descendre.  Celte  fatigue  é|iuise  lûl  u«i 
lard  les  plongeurs  les  plus  robiiite*  Il  s'en  trouve  iiêanmoius 
qui  résistent  longtemps;  mais  le  nombre  en  est  (letit . au  lieu 
qu'il  est  fort  ordiinire  de  le*  voir  (lérir  UCsl  s pren  ières 
épreuves. 

C'est  le  hasard  qui  fait  trouver  des  j erlesdans  1rs  iiacres  , 
cependant  on  est  toujours  sûr  de  tirer,  pour  fi uil  du  iravail , 
uue  luiltro  d'rscdh  nt  goût  et  quantité  de  be  ux  cofpiillagrs. 
Le  pécheur , conune  ayant  plus  de  peine  que  1rs  autres , a U 
plas  grande  part  an  profit  de  la  péclie.  HUtnirc  générale  des 
Voyage* , tome  IX  , pages  9 et  10.  — U vieot  iTormttt  k Goa 
des  perles  fines  qui  se  pêchent  «Uns  ce  délrml . cl  qui  snot 
le*  plus  grosses . les  ptns  nettes  et  1rs  (ibi.s  pu  ckiucs  de  l'imi- 
vers.  Idem , tome  V'ill , |»age  330. 

s Sur  le«  eûtes  de*  Iles  Alfas . les  Maures  vi<  nnent  (aire  la 
liéche  drs  perles.  Idem  . tome  1 . page  1 U.  — La  eûte  de 
/.ahid  , k trois  journées  de  Moka . (uiiniit  uu  graud  nombre 
de  perles  t>rienlAles.  klein , ibid.,  page  153. 

* C'est  préci'dnieiit  au  cap  de  Coniorin , d>os  U presqu'île 

occidentale  de  l'Inde . «lue  coiumcoce  la  eûle  de  la  pûcb*  des 
prrles.  Elle  forme  une  esiièce  tle  baie  qui  a ptus  de  fpiarasttc 
lieue* , depuis  le  cap  de  Coinorio  jusqii'k  li  )>uii*te  «le  HsifM- 
naç.ir . où  l'Ile  de  Ceylan  est  prcuiuc  uulc  a la  terre  ferme  par 
tmc  clialuo  de  roshers  que  quclqii**  Kuru,  éfu»  appèlfeiit  le 
püut  Toute  la  cûle  de  U pêcherie , qui  apiMvUsnt 

au  roi  de  Maduré  et  au  prince  de  >>a  .iva . rst  iiiaUjr  ’alile 
aux  vaisseaux  d'Europe. 
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mcrçants  d’Evirope  ont  établi  en  plusieurs  eu-  i 
droits  de  l’Inde  des  troupes  de  pécheurs,  ou,  | 
pour  mieux  dire,  de  petites  compasnies  de  i 
plongeurs  i|iii , chargés  d’une  grosse  pierre,  se 
laissent  aller  nu  fond  de  In  mer  pour  en  déta-  | 
cher  les  coquillages  au  hasard,  et  les  rapporter  ' 
A ceux  qui  les  paient  assez  pour  leur  faire  cou- 
rir le  risque  de  leur  vie  Les  perles  que  l’on 

La  Ccmipaanir'  de  Hollande  ne  tait  pai  pdi  her  les  perles  | 
p:iiir  stni  compte,  mata  elle  permets  chaque  habitant  du  i 
pays  d'avoir  autant  de  Itateaui  que  bon  luisemb  e:  chaque 
Ijateaii  bd  iwtie  «oisante  éens . et  il  s'eu  prdscnte  quelquetots  , 
jiuqiri  six  ou  sept  Ct-nU.  ^ 

Vers  C'itn  iirnccmeiit  de  l'année,  la  Compagnie  envoie 
dix  ou  douze  bateaux  au  lieu  où  l'on  a desarin  de  |iéch'T.  Les 
p(onge:irs  apiMM'itiit  «ur  le  rivagi-  «|iirlqiie»  milliers  d'buUri's;  ' 
on  ouvre  cluque  miiliir i pan,  cl  ou  nirl  aussi  à paît  les 
prriei  qu'un  en  lire  : ü le  prix  de  ce  qui  se  Iroiivr  dans  un 
millier  numie  à un  écu  iru  au  delà,  c'est  une  m.inpie  que  U 
pétiic  hera  ridte  t l abondante  en  ce  lien;  mua  si  ce  qu'uu 
|K  ut  tirer  d'im  millier  ne  va  qu'à  tientr  s<>uh  . il  n'y  a psss  de 
pèche  celle  année . p^rce  que  le  prulilncpaierjU  |>as  la  peine. 
Lors|Uo  1.1  péclie  e-t  piiüiléc,  le  peuple  sc  rend  sur  Ij  côte 
(Il  j;i  and  munlirc  avec  des  l*ale.iux.  l.e<<  uininis'aire*boli«n- 
daU  T.cimçiit  lie  Colombo . capitale  de  l'ile  d't  C<  ylan  , pour 
prt'sider  à la  jii  chc. 

L ouvri-iures'i-ii  fait  de  grand  malio  par  nn  coup  de  canon. 
Pans  iC  immient  tons  les  bahaox  parti  ni  et  s’avancent  dans 
la  mer,  prreédés  de  deux  grusscs  chaloupes  InrlUmlaiscs , 

I oiir  iiianpicr  à druUe  et  à gauche  les  bm  b's  de  la  ]iCLhe.  Lit 
Isaic  m a phuimirs  plongeur»  >|Ul  vont  à l’eau  tourà  tour;  aussi- 
lôtque  riin  vient , l'autre  s'enrouer.  Ils  sont  altacliés  à une 
covde , dont  le  bout  tient  à ht  v ciguë  du  petit  kitiiuent , et 
qui  rit  tri  rmeni  disputée,  que  les  matelots  du  bateau,  par 
le  mil  en  d'unt-  punlir . la  ptiivenl  aisi-incnt  lâch^v  ou  tirer, 
KCloii  ie  besoin  qii  on  en  a.  Celui  qui  plonge  a une  grosse 
pierre  attarhée  au  pied  afin  d eufoncer  plu-  vile , et  une  e>- 
^tè.edr  ‘ac  à la  ceinture  pour  mcllie  Icslndirrsq  i'il  pèche; 
dù9  <pCd  c»t  au  fond  de  la  mut.  il  ramat-c  prumpiemrnt  ce 
qui  se  trouve  sou»  se<  nuins . cl  le  met  dans  son  sjc.  (Juand 
il  trouve  plut  ü liU'Ires  qu'il  n'en  )>eut  emporter.  Il  en  fait  un 
munceaii , et.  revenant  sur  l'eau  |K>ur  prendr*-  baleine , il  re- 
tourne ou  envoie  un  de  ses  compstgiions  let  ranusser.  Il  est 
fan\  que  les  plongciirj  sc  metbiit  dans  d<  s cloib'-s  de  verre 
pour  phmger  ; cimime  ils  a'aecunliiincnt  à plonger  et  à rrtC' 
titr  leur  h de'ne  de  Imuiiic  heure , ib  »e  rendent  habiles  à ce 
métier,  qui  e>t  ri  f.ilig3iil  qu'ils  ne  piment  plonger  que  sept 
ou  huit  r<iis  par  iuur,  encore  les  requins  sunt-ils  fort  à 
crai:  di-e.  llibliolhéqtie  raisniiiiée.  niuis d'avril,  mai  et  Juin 
I7à9.  It'Tttcil  d'iibservationt  curieuses  sur  irs  nia-|irs , ci.u- 
Imiiet . rte  , des  dilTèrenU  peuples  de  l'Asie , etc.,  en  quatre 
vribuiiec.  pjris,  I7t9. 

• I.C'  principales  pêcherie»  des  perles  sont  : !•  celle  dcBih- 
ren  dans  le  golfe  Pers  que.  Elle  .vp(urtn  nt  au  roi  de  Per  c , 

. (pii  entretient  dans  1 lie  de  ce  nom  une  garnisrfn  de  trois  cents 
homnivs  pour  te  soutien  de  tes  droits  { 2*  celle  »le  Catifa , vis- 
à-vis  de  l'.ahren . sur  la  cAte  de  l'Arabie  beureuse.  La  plupart 
d«'s  {lerlcs  dé  ces  d<  tu  endroits  le  vendent  aux  Inde» , et  les 
indien»  êlanl  moins  difficdi's  qu'on  ne  l est  eu  Enroi»e.  tout  y 
patte  aiséim-nt.— On  en  poiie  an«si  à Ba--«ora.  CelW  qui  vont 
ru  Perse  cl  en  Moscovie  le  vemîrnt  à Bendi  r-Abas»i.  Dans 
toute  l'A  vie,  rm  aime  autant  le«  jierl  s jaunes  que  lesbhnchev, 
l>arce  ipie  l'un  croit  que  cell.  s do<  1 1 eau  est  un  peu  dorée  cou- 
servent  toujours  leur  vivacité,  au  lien  <|uc  Ira  blanetie*  ne 
durent  pas  trente  ans  «auv  la  perdre,  it  iiue  ta  clulcordu  pays 
I 11  la  stiriir  de  ceux  qui  les  portent  leur  fait  pmidre  un  vi  aln 
aiinot  5*  <a  pêcherie  de  Mannr  dans  l'ile  de  Ceylan  : ses  {vertes 
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tire  des  mers  chaudes  de  l’Asie  méridJouale 
sont  les  plus  belles  et  les  plus  précieuses , et 
probahlemeiit  les  espèces  de  coquillages  qui  les 
produisent  ne  se  trouvent  que  dans  ces  mers  ; 
ou,  s’ils  se  trouvent  ailleurs  dans  des  climats 
moins  chauds , ils  n'ont  pas  la  même  faculté  et 
n’y  produisent  rien  de  semblable;  et  c’est  peut- 
être  parce  que  les  vers  à tarière  qui  percent  ces 
coquilles  n’existent  pas  dans  les  mers  froides 
ou  tempérées. 

On  trouve  aussi  d’assez  belles  perles  dans  les 
mers  qui  baignent  les  terres  les  plus  chaudes  de 
l'Amérique  méridionale,  et  surtout  près  des 
eétes  de  Californie , du  Pérou  et  de  Panama  ' : 

Konl  le»  plus  belles  qn'on  connalt'c  poitr  l'eau  et  la  rondeur . 
mais  il  e»t  raie  qu'rl  es  {lasseul  trois  ou  quatre karaii;  t*  celle 
du  cap  de  Comorin  , <|iii  se  nomme  sim|  l<*nirnt  f’ér/ioir , 
comme  par  excellence,  quoique  moins  célèbre  aujourd’hui  que 
celles  du  golfe  Persiqiie  cl  de  Oylan;  5*  cnflii  celles  dn  Ja- 
pon , ipii  donnent  des  perles  assez  grosses  et  de  fort  i/elle  eau . 
mais  ordinairetneitl  baroques. 

OUI  qui  pourr.vlrnt  v’étoniier  de  ce  qn'on  porte  des  perles 
en  Ori>  nt , d'où  il  en  vient  im  si  grand  nombre . doivent  ap- 
premlre  que  dans  les  |védu‘ri>  s d'Urleiil  il  ne  s'eu  trouve  point 
de»!  grand  prix  «pie  dans  crtlesd'Occideut,  sam  compter  que 
ivs  monarque»  et  les  seiiuicurs  de  l'Ahic  paient  bim  mieux 
que  hs  kuropéen» . noii-setilemeut  les  perles . mais  encore 
tous  les  joyaux  qui  ont  ipielque  chose  d'extraordinaire  , à 
l'excepiiun  du  diAiiiant.  Quoique  les  perles  de  Bahrcn  et  de 
CaUfa  tirt-nl  un  peu  sur  le  j.iune,  on  n'en  fait  pas  moln»  de 
cas  ijue  de  ccd<  s de  Uanur,  parer  que  inus  les  Orientaux 
prétendent  qu'elles  sont  mûres  ou  cuites , et  que  leur  couleur 
ne  ( hange  jamais.  On  a fait  une  remarque  iinp'vrtante  sur  la 
diffémice  de  i'rau  des  pcrls.qui  i-st  fort  blanche  dans  les 
unes  ei  jaunâtre  ou  l'rant  sur  le  noir,  ou  plomlvetive  dans  les 
autres.  l.a  couleur  jaune  vient,  dit-on.  deccque  les  (léchenrs 
veuilanl  les  huiirrsp3rmunc''anx.  et  les  marchands  atten- 
d.mt  (luelqucfois  {wtidaiit  «[iiinzc  jours  quelles  s'ouvivuit 
d'clles-mcnics  p lUr  en  tirer  b'S  perles,  une  partie  de  ces 
huitre»  qui  |>rrdent  leur  eau  dans  eel  Intervalle  s'ailércDt 
Juuiu'a  devenir  puantes,  et  la  j>eric  est  jaunie  par  l'iiifectioot 
ce  qu'il  y a de  vrai , c'cti  qi»c  dans  les  huit  tes  qui  ont  con- 
servé leur  eau  . les  {verles  sont  toujours  blanche».  On  altcud 
qu  elles  s'utiv  rent  d'elics-métiies . |»arce  qu'en  y employant  la 
force,  ou  pourr.iit  endommager  et  fendre  U perle.  Les  huîtres 
dit  diHruit  de  Maiior  s' ouvrent  naturellement  cmq  ou  six  Jours 
plus  lAt  que  celles  du  golfe  l'crsbiuc , ce  qn'il  fan:  attribuer  à 
I J chaleur  qui  est  beaucoup  plu»  grande  à Maiior.  c'est-à-dire 
au  lO'  iirgré  de  latitude  mu  d , qu'à  l'Ilc  de  Babren , qui  est 
presque  au  27'.  Aussi  se  trouve-t-il  fort  peu  de  perles  Jaunes 
entre  cchesqiii  viennent  - e àlanor. 

Dans  les  mers  oririiulcs . la  {>ècfae  des  perles  se  fait  deux 
foU  l'an  ; la  première  aux  mois  üe  inar»  e:  d'avril . U seconde 
^ en  août  et  septembre.  La  vente  des  perle»  se  fait  depuis  juin 
jusvpi'en  novembre.  U Uloire  générale  des  Voyages,  tome  11, 

! pige  682  et  suivantes. 

* La  côte  de  C.hfornie . celle  du  Pérou  el  celle  de  Panama 
I pro(Juié«.<t  aussi  de  grosses  {lerlcs:  mais  elles  n'ont  pas  l'eau 
de»  perles nrienl.ibs,  et  sont  mitre  cela  noirilres  et  plom- 
beuses.  On  tro-ive  (iiielqurrois  dan»  une  seule  huître  jusqu 'à 
' sept  ou  liiiit  perleide  d iïéreniesg'OHriir».  Bibbolhèque  ral- 
: sonnée . mois  d'avril,  etc..  4749.  — Quoique  les  huîtres  per- 
I lières  soient  communev  dans  tcute  la  baie  de  Panama  eu  Amé- 
rique , elles  ne  *-oiit  nulle  part  eu  aussi  grande  iboodaoce  qu'à 
I Quibo:  il  tie  faut  que  se  baisser  daoi  U mer  et  1rs  détacher  <hi 
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mais  elles  sont  moins  parfaites  et  moins  esti* 
mées  que  les  perles  orientales.  Knfin  on  en  a 
reucoutré  autour  des  Iles  de  la  mer  du  Sud*,  et 
ce  qui  a paru  digne  de  remarque,  c’est  qu’en 
générai  les  vraies  et  belles  perles  ne  sont  pro- 
duites que  dans  les  climats  chauds,  autour  des 
Iles  ou  près  des  continents,  et  toujours  à une 
médiocre  profondeur;  ce  qui  semblerait  indiquer 
qu’indépendamment  de  la  chaleurdu  globe,  celle 
du  soleil  serait  nécessaire  à cette  production, 
comme  tli  celle  de  toutes  les  autres  pierres  pré- 
cieuses. Mais  peut-être  ne  doit-ou  l’attribuer 
qu’àl’existence  desversquipercentlescotjuilles, 

fond.  Celle»  qui  donnent  le  pitii  de  lærlm  •ont  À iduf  de  pro- 
fLiDileur.  On  as»urc  i|ue  la  <|nalitd  de  la  perle  de  la 

<{oaii(é  du  foiiJ  où  riniUre  »‘e»l  nourrie  ; si  ie  fond  est  vaseux. 
U perle  est  d'une  ajulcur  ub^cure  et  de  mauvaise  eau. 
plougears  qu'on  einjitoie  pour  celle  j>èrhe  sont  des  esriavrs 
oégrea , duiit  les  habitants  de  Panama  et  de  la  cdte  voisine 
enlreilcnncut  un  grand  nombre,  itqni  doit  eut  «ti'c  dresses 
avec  un  sdu  exiréme  k cet  ciercioe.  Histuire  générale  des 
Voyage»,  tome  11,  page  156.— l'n  des  plus  grands  avantages 
de  Panama  est  la  prclie  de»  perles,  qui  se  fait  aux  Ile»  de  son 
golfe.  Il  y a peu  d iiabitanls  qui  u'rtiiplu.cul  un  certain  nom- 
bre de  iiCgre#  à celte  j>é.  be 

La  nvétiiodc  n'en  est  (tas  diflérrnte  de  celle  du  golfe  Perti* 
que  et  du  cap  Coinorin  j mai»  elle  cal  plus  dangereuse  ici  p.vr 
la  muUiUide  di  s monstres  marins  c|ui  fout  la  guerre  aux  pé- 
efaeurs:  li-s  rcvpiiiis  et  ir»  teinturières  dévorent  en  uiv  instant 
les  plongeurs  qq  il»  peuvent  sa  sir.  Cepeudaiil  iU  ont  1 art  de 
les  envelopper  de  leur  corps  et  de  l^s  élouff»  r.  on  de  les  écra- 
sercoulr-  le  fond  en  se  laissant  tomber  sur  eux  de  toute  leur 
pesanteur:  et  |>uiir  se  dérrudred'uue  luaniefepiussûrc.chaquc 
plongeur  est  armé  ci  ii!i  couteau  puintu  fort  Iraiidiaiit;  des 
qu  ii  aperçoit  un  de  ces  monstres , il  l'attaque  par  <iucli|ue  cih 
droilquiuepuissepasrés  slcrà  labUssure,  et  lui  enfonce 
son  Couteau  dans  le  corps.  Le  monstre  ne  se  sent  pas  plutiit 
blessé  qu'il  prend  la  fuite.  Les  ca(K>raux  mgrcs , qui  ont  l'iu- 
spcclioiisurlcs  autres  esclaves,  vrillent  üclriirsbarc|ue»  a l'ap. 
proche  de  ces  cruels  animaux,  et  ne  niarqueut  potntd  averiir 
les  plongeurs  en  secouant  une  corde  qu'd  ont  autour  du 
corps:  souvent  un  caporal  se  jeUe  Ini  niérne  dans  les 
armé  d'un  couteau,  potir  .'ccourir  P*  plongeur  qn  il  voit  en 
danger  ; mais  ces  précautions  n'empéchciU  jtas  qu'il  n’eu  pé- 
risse toujuunquciqiics-iias.  et  que  d'antres  im:  reviennent 
estropié»  tj'un  bras  on  d'uue  Jambe.  Jusqu'à  présent  tout  ce 
qu'un  a pu  iiiveiilrr  pour  mritrc  les  pé  heurs  à couvert  a mal 
réussi.  Les  |>erie»de  raojitusont  urdinairemcot  de  très-tvclle 
eau  : il  s'en  tronve  de  reinanpiables  par  leur  grosseur  et  leur 
Bgure.  Une  partie  est  transportée  en  Kurope,  m.is  l.i  pliu 
considérable  passe  a Lima,  où  elles  sunt  exttémeiiient  rrdicr- 
chées,  ain-i  que  dans  le»  provinces  Inlérieurcv  du  Pérou. 
Idem , tume  Xiil,  page  277.  — Autrefois  il  y avait  dans  le 
golfe  d*!  Mania . dans  le  corrégiroetit  de  Guayaqu'l  au  Pérou, 
une  iiéclie  de  perh-s;  mais  la  quantité  de  monstre*  marim 
qui  i'y  trouvent  a (ait  abandonner  la  pèche  de  ces  perles. 
Idem . ibidem , page  sr>6. 

* On  innive  des  |>erlcs  et  des  huîtres  sur  les  c*Mes  de  I flc 
d'Otalil.  Voyage  autour  du  mond'>,  par  le  romino*!  >rc  llyron. 
etc.,  tumel.  page  137.— Lcsrenimcs  d'IUétéa  paraisveat  f.iire 
cas  de»  perles,  car  on  vil  une  fille  qui  avait  un  |>endant  d’o* 
reiUe  de  iniis  perles . dont  l’une  était  très-grosse,  mais  »i  ten»e 
quelle  était  de  peu  de  valeur  ; Ir»  deux  autres,  qat  éUient  de  la 
grosseur  d'un  pois  moyen . étaient  d'une  belle  forme,  ce  qui 
faltpx«suiDer  qii'ilse  trouve  des  haitres  à perles  près  de  leurs 
côtes.  Voyage  du  capitaine  Cook,  etc.,  tome  111.  page  <0. 


dont  lesespet-esuese  tivuveutprobablementque 
dnns  les  mers  cliaud.-s,  et  point  du  tout  dans  les 
régions  froides  et  tempérées;  il  faudrait  donc 
un  plus  grand  nombre  d'ob'crvations  pour  pro- 
noncer sur  les  causes  de  cette  belle  production, 
qui  peuvent  dépendre  de  plusieurs  accidents , 
dont  les  effets  n’ont  pas  été  assez  soigneuse- 
ment observés. 
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Le  nom  de  ces  pierres  vient  prolxibb  ment  de 
ce  que  les  premières  qu'on  a vues  eu  France 
ont  été  apportées  de  Turquie;  cependant  ce 
n'est  point  en  Turquie,  mais  en  Perse,  qu’elles 
se  trouvent  abondamment  et  en  deu.v  endroits 

* Autrefois  le»  nurebands  Joailliers  pouvaient  tirer  de  la 
Perse  quelq  ues  tiirqnuise^  de  la  Vieille  Rtjche.  mais  df|mw 
quinte  on  vingt  ans  il  ne  s’y  en  Ir.  me  plus,  et  à mon  dern.er 
voyage  je  ne  pu»  en  re -ouvrer  que  tmi»  ipii  étalent  raison- 
nablemeiit  belle».  Tour  de*  l>in|iioi»c»de  la  Nouvel  c-R«K.’lir, 
on  en  trouve  assez . mais  un  en  fait  ü'ét j1  . parce  qu'ede» 

ne  tiennem  pas  leur  Ci  uleur.  et  qu  en  peu  de  triiqi»  ou  le» 
volt  devenir  verle».  Le»  six  Voyagei  *Je  Tavernier  eu  Turquie, 
etc.  Ruuen . 1713.  tome  II , jvage  33C.  — La  tunpiuise  un  sr’ 
trouve  que  dam  la  Perse,  et  »e  lire  de  deux  mine»,  l’une  qui 
SC  nomme  la  f'ieille’Huche,  à trois  juuniéc»  de  Urebed  au 
nord-ouest,  pré»  du  gros  bourg  de  Nn-iiapour;  r.iutre  qui 
n'tn  C4t  qu'à  cinq  journée»  et  qui  porte  le  nom  de  la  jVoufc//e- 
Hofhf.  I.ei  turquoise-»  de  la  «econde  mine  »ont  d'un  maiiva  » 
Lieu  tirant  sur  le  b:anc;  aussi  »e  donnent-elles  à fort  bas  prix. 
Mais  de»  1a  fin  du  dernier  siècle  le  roi  de  Perse  avait  défendii 
de  fouillei  daosia  Vicillc-Roche  po«T  tout  autre  que  lui , parce 
ipie  lesorlévrrvdu  pay»  ne  tiavaillaiil  rpi'enfii.  et  ii'vitirii- 
dant  pas  l'art  d’émaillcr  sur  l'or,  ils  se  sei  vairtii,  pour  lesg/r. 
uiiures  de  s-bre»,  df  p»ign.irds  et  d'aulres  ouvrages,  de*  i.ir- 
qmiiscs  de  celte  mi.ie.  au  lieu  d'ém  ol . en  les  faisai  t tailler  ot 
appliquer  dan*  de»  cliaionsdeUiffércnle*  figures.  Ili-toîic  gé- 
nérale d.  s Voyag  s.  tome  II.  pageGta.— On  tirede»  tuiqiurtM-s 
«l'un  grand  pnx  de  la  ni  uiUgim  de  Pjrnsk>.u , à tpiaticjfuir- 
nérs  du  chemin  de  Merhed  : ou  le»  disliiigiiccn  ceLcs'de  It 
Vieille  et  de  |.i  Nuuvere-Rorlic.  Le»  premières  aont  pour  1 1 
iiiaisoo  roya!c . comme  étant  d'uue  c«uileiir  plus  vive  cl  qui  *c 
passe  moi  .».  Voyage  autour  du  Monde,  par  Gemvlii  Cariorl; 
Paris,  <710,  tome  II.  page  212.— La  plosrJcIiC  mine,  i n Perse, 
c»t  celle  de»  turquoise»:  on  en  a en  (leux  endroits,  à Ni  lu' 
pour  enCorasan.  cl  d.ins  une  moniagiie  qui  t»l  cuire  l'ilyr- 
canie  et  la  mer  Caspienne....  Nuu»  ap,  elon»  ces  plein  s f.-ir- 
quolitf,  à cause  qi.e  le  pvys  ü'où  cl'c»  viennent  rd  la  Turquie 
ancienne  et  vériuilc  On  a depuis  découvert  une  autre  min» 
de  ce»  «orlr»  de  pierre»,  mais  ((uî  ne  sont  pa'*  si  belle»  ni  »i 
vives:  on  Ica  apiie  le  <«>r/nnûrf  uturr//e»,  qui  e t ce  que 
nous  divnnv  de  la  .Xoavrlle-Ruclic.  pour  Ica  dtsiinguer  di-*  an- 
tres qu'on  appelle  ru*  quolsrs  rM//es:  1.1  couleur  (le  crlli'»- 
là  se  passe  ave  ? le  teoi,jS.  Ou  garde  tout  ce  «jui  vient  de  l.i 
Vleilte- Roche  pour  le  roi , qui  les  revend  aprè*  eu  av<iir  tiré  lo 
pins  beau.  Voyage  de Cliaid  tien  IVrir,  <711.  Ainsirrd.im. 
tome  II . page  2*.— J'ai  ach«  té.  d.t  un  autre  voyageur,  à ü.iv- 
biii.v  1 edtrla  province d Krak en  Perse,  de»  turquoise» qu’ils 
apiieilcnt  fit  utes,  et  te  trouvent  en  grande  (pia»iiié  aupic» 
de  Nisabur  et  de  Firn-kii,  de  la  grosscurd  nn  |mi1s  , et  (jtitl- 
quea-urcade  la  grosseur  d'une  févcrolle.  pour  vingt  ou  trcuie 
BOUS  au  ptna.Voyage  d'Adam  01eariu»,et(:  Paria,  <656,  tmue  1. 
page  461. 
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distauU  de  quelques  lieues  l'uu  de  l’autre,  mais 
dans  lesquels  les  turquoises  ne  sont  pas  de  In 
même  qualité.  On  a nommé  turquoises  de 
vieille-roche  les  premières,  qui  sont  d’une  belle 
couleur  Ueue  et  plus  dures  que  celles  de  la  uou- 
vellc-roehe,  dont  le  bleu  est  pâle  ou  verdâtre. 
Il  s’eu  trouve  de  même  dans  quelques  autres 
contrées  de  l'Asie,  où  elles  sont  eonnues  depuis 
plusieurs  siècles  et  l’on  doit  croire  que  l’Asie 
n’est  pas  la  seule  partie  du  monde  où  peuvent 
SC  rencontrer  ces  pierres  dans  un  état  plus  ou 
moins  parfait.  Quelques  voyageurs  out  parlé  des 
turquoises  de  la  Nouvelle-Espagne  et  nos  ob- 
servateurs en  ont  reconnu  dans  les  mines  de 
Hongrie*.  Boecc  de  Boot  dit  aussi  qu’il  y en  a 
en  Bohême  et  en  Silésie.  J’ai  cru  devoir  citer  tous 
CCS  lienx  où  les  turquoises  se  trouvent  colorées 
par  la  nature,  afin  de  les  distinguer  de  celles 
qui  ne  prennent  de  la  couleur  que  par  l'action  du 
feu  : cclles-d  sont  beaucoup  plus  communes  et 
se  trouvent  même  en  France,  mais  elles  n'ont 
ni  u’acquièrent  jamais  la  belle  couleur  des  pre- 
mières. Le  bleu  qu’elles  prennent  au  feu  devient 
vert  ou  verdâtre  avec  le  temps  ; ce  sont , pour 
ainsi  dire , des  pierres  artificielles , au  lieu  que 
les  turquoises  naturelles,  et  qui  ont  reçu  letu-s 
couleurs  dans  le  sein  de  la  terre,  les  conservent 
à jamais , ou  du  moins  très-longtemps , et  mé- 
ritent d'être  mises  au  rang  des  belles  pierres 
opaques. 

Leur  origine  est  bien  connue  : ec  sont  les  os, 
les  défenses,  les  dents  des  animaux  terrestres  et 
marins,  qui  se  convertissent  eu  turquoises  lors- 
qu’ils se  trouvent  à portée  de  recevoir,  avec  le 
suc  pétrifiant,  la  teinture  métallique  qui  leur 
donne  la  couleur  ; et  comme  le  fond  de  la  sub- 
stance des  os  est  une  matière  calcaire , on  doit 

■ A fwt  Jo  11  pioitn»  (te  rthelh  «I  la  i>r..Ttn«  de  Kaindo 
qni  p-irtete  nom  (teaac-ipitate.  oS  il  y a une  monlaRDe  abon- 
dante en  tarqiiotees;  nraii  la  loi  défend  d*y  looebeesonapelnc 
de  ni'.rl , t.im  la  permlaelon  du  prand  Van.  Hisloire  Bendrate 
(tel  Vo>  aseï . lome  VII,  page  331 .-  nam  la  imoTince  de  Ca- 
iiita  encore,  on  tronreCs  montagnea  de  cette  contrite  dea 
piiTna  [Hteeieiiaesapiieliteatnrqlioûe*.  ipil  annt  fort  belhn , 
indi  on  n'en  o*c  traniporter  liera  du  payi  i.ma  le  (xmgd  et  la 
penniMion  dn  grand  tan  Iteneript.  geograph.  de  rinde  orteo- 
laie,  par  U are-Pauli  Parla.  ISM.  pige  7».  Ut.  II,  chap.SJ. 

’ I.-a  liaWlaota  de  la  pr.iiitiee  de  Cibola.  dani  la  NouTelle- 
Kipagoe.onlbeaiicoiip  de  liirqoolaea.  Hlaloire  geodrale det 
Viiyagaa , tome  Xll . page  630. 

* liant  Ira  ndoea  de  coitre  de  Herttt-Grvund  en  Ildagrie , 
on  Ironre  de  IrCadedlea  plerrea  Ideiies , terlea , et  une  entre 
mlrra  anr  I iqnelle  on  a To  dea  tntiinolaea . ne  qni  l a Wl  ap- 
,a-l.-r  tfieede  farqnolreg.  Colleel.  acadiUi..  pirl.  tU‘ans.. 
I HlICll,  pigc^. 


les  mettre,  comme  les  perles,  au  nombre  des 
produits  de  cette  même  matière. 

Le  premier  auteur  qui  ait  donné  quelques  In- 
dices sur  l'origine  des  turquoises  est  Guy  de  la 
Brosse,  mon  premier  et  plus  ancien  prMéces- 
scurau  Jardin  du  Roi.  Il  écrivait  en  16J8,  et,e« 
parlant  de  la  licorne  Minérale,  il  la  nomme  la 
mère  des  turquoises.  Cette  licorne  est  sansdoute 
la  longue  défense  osseuse  et  dure  du  narwal . 
Ces  défenses,  ainsi  que  les  dents  et  les  os  de  plu- 
sieurs autres  animaux  marins  remaïquabtcs  par 
leur  forme , se  ti-ouvent  en  Languedoc  ',  et  ont 
été  soumises  dès  ce  temps  à l’actkm  du  feu  pour 
leur  donner  lu  couleur  bleue  ; car  dans  le  sein 
de  la  terre  elles  sout  blanches  ou  jaunâtres , 
comme  la  pierre  calcaire  qui  les  environne , et 
qni  parait  les  avoir  pétrifiées. 

On  peut  voir  dans  les  Mémoires  de  l’Aeadé- 
mie  des  Sciences,  année  1 7 1 S,  les  observations 
que  M.  de  Réuumur  a faites  sur  ces  turqooiies 
du  Languedoc  *.  âlessieurs  de  l’Académie  de 
Bordeaux  ont  vérifié  en  1719  les  observations 
de  Guy  de  la  Brosse  et  de  Réaumur  •;  et  plu- 

* II  s'en  trouve  eu  France  dan«  le  bai  Laaxuedoc*  |céi  4e 
Simore,  k OailUbdtZrÀLayiuoQt  : U y enaâuwUuoHéd'Aocii 
eti  tiimoiit  e(  à Ca5trcs.  Celie»  4e  Suaure  eoat  oaoanei  ée> 
tmis  ctivirun  qualre-vlogu  aiu.  Uéoioiret  4e  l'Àcadéak  <tn 
Sciences,  année  (713. 

* La  maüéretlcs  turquoises  sent detos pétrifiés.  Latra4i«i«n 
de  Simorc  est  que  les  ucs  de  ces  oe  resseiubla.'eat  aua  oc  dec 
jamlics,  <fautrct  ï ceux  des  bras,  et  d'autres  k des  dente;  et  ta 
figure  des  dents  est  la  plus  certaiuetacut  coiUJiiedaïucei  Hir* 
quoises.  Parmi  lc«  écIuuliLouscnrojés  à 1 auteur.  its*cn  cct 
trouvé  qui  ne  sont  pas  moins  v siblejoent  denU  qcc  l«s 
sopctrv’i  t fis  ont  do  niétnr  tout  Icor  émail  qui  s'est  parbile- 
nunt  conservé;  mais  la  partie  osscuk  . ccUc  que  ronj.  ne< 
couvrait , cununc  colle  qui  faisait  la  racine  de  la  dent . et  qol 
n'avail  jamais  été  revcluc  d'cuiail.  est  une  pierre  bUncbe<|itL, 
mise  au  teu , devient  turquoitc  en  pn-uant  ta  couleur  tstaâiy, 
La  figarc  de  ces  dents  n'est  point  semb^abk  à ceUe  des 
sopetres.  qui  sont  aigués.  au  lieu  que  ces  turquoises  seat 
aplaties , et  out  apparctnmeui  été  les  dents  molsirvs  de  «fuek 
que  animal,  dn  en  reoconUc  d'une  grosseur  prodigieuse  i 
■ J on  ai  va.  dit  M do  liéaumur,  d'auksi  grosse» q-»e  le 

• ruais  on  en  trouve  de  {tclitosbeaucimp  |>lui  (réquosiimenl. 

• On  a trouvé  A Coilros  dos  dcui»  de  ligures  diflercntes.  et 
t qui  ont  pris  de  lucmc  une  couleur  bleue  au  leu  : U s'eo  «at 

• trouvé  dans  ccUes  de  Siiuore  qui  avaiosil  U ligure  de  coUea 
« dont  les  doreurs  et  autrui  ouvriers  se  servi'ot  pour  p lu-,  <4 
a qui  n'out  qu'une  seule  ouverture  pour  l'iusct^<.n  du  oosf , 
< taodii  quoplosifiin  autres  sont  carrées,  et  préwiMeutdeut 

« ou  quatre  cavités. 

■ Il  J a apparence  «pie  cei  dents  sont  t>>utes  d’aBimaux  dm 

• mer,  car  ou  u'en  comisK  point  do  terres'res  qui  en  aiotrt  de 
a pareille*;  rt  on  général  il  n'jr  a que  U partie  osseuse  de  ces 
c dents  qui  devienne  turquoise  ; l'émail  oe  te  oonvortit  pas.  • 
XléoKjirei  de  l'Academie  des  Sdencos,  année  17<5,  page  < «t 
suivantes. 

> En  parlant  de  plusieurs  oasemeats  qu'on  a troufta 
fermés  dam  une  rodie.  dans  la  paroisse  de  Haux.  pays  d'entre 
(taux  mers,  rMstoriende  l' Académie  dit  qm  Mit.  de  l'Ace* 
démIedeSordeaaSgayanteuBiaéceUe  audttae.entvMlu 
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fi«ars  tunéMopi-ei,  M.Hill  eu  apaiiédaosioD 
CommeiUairt  sur  Tkéophrasle  ' . prétendant 
que  les  obeervatioaade  cet  auteur  grec  ont  pré- 
cédé relies  des  naturaliatea  français.  Il  est  vrai 
que  Théophraste,  après  avoir  parlé  des  pierres 
1rs  plus  précieuses , qjonte  qu’il  y en  a encore 
quelques  entres , telles  que  l’ivoire  fossile,  qui 
parait  marbré  de  noir  et  de  blanc,  et  de  saphir 
foncé  : c’est  là  évidemment,  dit  M.  Hill , les 
points  noirs  et  bleuâtres  qui  forment  la  couleur 
des  turquoises.  Mais  Théophraste  ne  dit  pas 
qu’il  6iot  chauffer  cet  ivoire  fossile,  pour  que 
oette  couleur  noire  et  Weue  se  répande  ; et  d’ail- 
leurs il  ne  fiüt  aucune  mention  des  vraies  tur- 
quoises.qui  nedoiventleurs  belleseonlenrsqu’à 
la  nature. 

On  peut  croire  que  le  cuivre  en  diasoluUou,  se 
«sélont  an  suc  pétrifiant,  doiuie  aux  os  une  con- 
lenr  verte;  et  si  l’aikaii  s’y  trouve  combiné, 
comme  il  l’est  en  effot  dans  la  terre  calcaire,  le 
vert  deviendra  Weu  ; mais  le  for  dissous  par  l'a- 
cide vitriolique  peut  aussi  donner  ces  mêmes 
conleurs.  M.  Mortimer,  è l’occasion  du  Com- 
mcttlairedeM.  HUI snr Théophraste,  dit  « qu’il 
< ne  nie  pas  que  quelques  morceaux  d’os  ou  d’I- 

• voire  fossile , comme  les  appelait  il  y a deux 
t mille  ans  Théophraste,  ne  puissent  répondre 
« aux  canictcrcs  qu’on  assigne  aux  turquoises 

• de  lanonvelle  roche;  mais  II  croit  que  celles 

• de  la  vieille  sont  de  véritables  pierres , ou  des 
« mines  de  cuivre  dont  la  pureté  surpasse  celle 
» des  antres,  et  qui,  plus  constentes  dans  leur 
« couleur,  réshtent  à un  feu  qui  réduirait  les  os 

• en  chaux.  C'est  ce  que  prouve  encore,  selon 
« loi,  une  gronde  turquoise  de  doute  pouces  de 

• kmg,  de  cinq  de  large  et  de  deux  d’épaisseur, 
t qui  a été  montrée  à la  Société  royale  de  Lon- 

<piTOH  tr  «ir  CO  WMincst»  ce  <|W  a tensnir  tviil  411  de  l'«ri- 
des  tan|niM>;  rii  tn)  looed  qu'en  cno  un  srund  num- 
bce  de  truan'euU  de  ces  |>Clriüés,  niii  > un  tcu  trO-vlf,  seU 
deriniu  d on  beau  Meu  de  turqnolie.  que  quelque»  iJeUli» 
parues  en  ont  pris  la  coniislancc.  el  que,  UdlCet  par  un  lajil- 
itera,'  cU»  en  ont  eu  le  poli.  Ua  oui  pouni  la  curiusUd  pliu 
loin:  Us  onl  tait  l'eipcricnce  «or  de»  o>  ricenu  qui  n'onl  lall 
qoe  noircir,  hormi»  peut-Wre  qnrtqnrs  petit»  moreeaul  qui 

Uniani  anr  k bien  :de  là  Us  oonclncal  aree  boauooop  d'appa- 
rence que  les  U»,  pour  dcscnlr  lurquone»,  onl  besoin  d nu 
Irds-lons  »ijonr  dau»  la  terre,  et  qiic  la  même  maUère  qnl  tait 
le  noir  dan»  le»  o»  rêcenla  fait  le  bko  dan»  cens  qnl  onl  dté 
lonsunipteMnrrêhpuee  qu  elle  r a >o|nl»  lenlemcut  el  par 
degré»  nne  certaine  milucilé.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  cee 
os  qui  appartenaient  rl»ibietncnl  S ditSîrents  animaot  onl 
éialeinenl  biearfual  à deroslrtnrqoolia.  Hielolre  de  l'Aca- 

désnie  des  Seseuoen  minée  iri9.  page  il  el  suivantee. 

* Tliêopbraitc,  lui-  le»  Pierre»,  avec  de»  notes , par  H.  Itill. 
Uttdtet.  ITM. 
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a drea  ; l’uu  desedtés  parait  rabotenx  et  inégal, 
a comme  s’il  avait  été  détaché  d’un  rocher  ; 
a l’autre  est  parsemé  d’élevures  et  de  tubercu- 
« les,  qui,  de  même  que  celles  de  l’hématite  6o- 
t tryoide,  donnent  à cette  pierre  la  forme  d’une 
e grappe,  et  prouvent  que  le  feu  eu  a fondu  la 
i substance  '.  » Je  crois,  avec  M.  Mortimer,  que 
le  fer  a pu  colorer  les  turquoises,  mais  ce  métal 
ne  fuit  pas  le  fonds  de  leur  substance,  comme 
celle  des  hématites  ; elles  turquoises  de  la  vieille 
et  de  la  nouvelle  roche,  les  turquoises  colorées 
par  la  nature  ou  par  notre  art  ou  par  le  feu  des 
volcans,  sont  également  plus  ou  moins  impré- 
guées  et  pénétrées  d’une  teinture  métallique. 
Et  comme  dans  les  substances  osseuses  il  s'eu 
trouve  de  différentes  textures,  et  d’une  plus  ou 
moins  grande  dureté  ; que,  par  exemple,  l’ivoire 
des  défouses  de  l’éléphant,  du  morse,  de  l’hip- 
popotame, et  même  du  norwal,  sont  beaucoup 
plus  dures  que  les  autres  os,  11  doit  se  trouva' 
et  il  se  trouve  en  effet  des  turquoises  beaucoup 
plus  dures  les  unes  que  les  autres.  Le  degré  de 
pétrificatiou  qu’auront  reçu  ces  os  doit  aussi 
coQtribuerà  leur  plus  ou  moins  grande  dureté  ; 
]a  teinture  colorante  sera  même  d’autant  plus 
fixe  dans  ces  os  qu’ils  seront  plus  massifs  et 
raoint  poreux  : aussi  les  plus  belles  turquoises 
sont  celles  qui,  par  leur  dureté,  reçoivent  an 
poli  vif,  et  dont  la  couleur  ue  s’altère  ni  ne 
change  avec  le  temps. 

Les  turquoises  artiOcielles,  c’est-à-dire  celles 
auxquelles  ou  donne  la  couleiu'  par  le  moyen  du 
feu,  sont  sujettes  à perdre  leur  beau  bleu  ; elles 
devicimeut  vertes  à mesureque  l’alkali  s’exhale, 
et  quelquefois  même  elles  perdent  encore  cette 
couleur  verte , et  devienueot  blanches  ou  jau- 
nâtres, comme  elles  l'étaient  avant  d’avoir  été 
chauffées. 

Au  reste,  on  d<dt  présumer  qu’il  peut  se  for- 
mer des  turquoises  dans  tous  les  lieux  où  des 
os  plus  ou  moius  pétrifiés  auront  reçu  la  tein- 
ture métallique  duferou  du  cuivre.  Nous  avons 
au  Cabinet  du  Roi  une  main  bien  conservée,  et 
qui  parait  être  celle  d’une  femme,  dont  les  os 
sont  convertis  eu  turquoise.  CcUc  main  a été 
trouvée  à Clamccy  en  Mvemois,  et  n'a  point 
subi  l’octioo  du  feu  ; clic  est  même  recouverte  de 
la  peau,  à l’exception  de  la  derniere  phalange 
des  doigts,  des  deux  phalanges  du  pouce,  des 

* Tr»aMC(iuiu  |>liUofio|4iM}ur»s  luute  XLIV,  tuaée  1747, 
a*  482. 
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cinq  os  du  métacarpe,  et  de  l’os  nucifurme,  qui 
sont  découverts.  Toutes  ces  parties  osseuses  sont 
d’une  couleur  bleue  méléc  d’un  vert  plus  ou 
moins  foncé 


LE  COKAJL. 

Le  cornil  est,  comme  l’on  sait , de  la  meme 
nature  que  les  cotiuilles.  Il  est  produit,  ainsi  que 
tous  les  autres  madrépores,  astroites,  cerveaux 
de  mer,  etc.,  par  le  suintement  du  corps  d'une 
multitude  de  petits  animaux  auxquels  il  sert  de 
loge,  et  c’est  dans  ce  genre  la  seule  matière  qui 
ait  une  certaine  valeur.  On  le  trouve  en  assez 
grande  abondanee  autnur  des  lies  et  le  long  des 
côtes,  dans  presque  toutes  les  partiesdu  monde. 
L’ile  de  Corse,  qui  appartient  nctuellemeut  à la 
France,  est  environnée  de  rochers  et  de  bas- 
fonds  qui  [rourraient  en  fournir  une  très-grande 
quantité,  et  le  gouvernement  ferait  bien  de  ne 
pas  négliger  cette  petite  partie  de  commerce  qui 
deviendrait  très-utile  pour  cette  lie.  Je  crois 
donc  devoir  publier  ici  l’extrait  d’un  Mémoire 
qui  me  fut  adressé  par  le  Ministre  en  1775  : cc 
Mémoire,  qui  conlieiit  de  bonnes  observations, 
est  de  M.  Fraticelli,  vice-consul  de  Naples  en 
Sardaigne. 

« Il  y a environ  douze  ans,  dit  M.  Fraticelli, 
t que  les  pécheurs  ne  fréquentent  point  ou  fort 
« peu  les  mers  de  Corse  pour  y fairecette  pèche; 
« ils  ne  pouvaient  point  aller  à la  côte  avec  sû- 
« reté  pendant  la  guerre  des  Corses , de  sorte 
« qu’ils  l’avaient  presque  entièrement  abandon- 
« née  ; c’est  seulement  en  1771  qu’envirou 
« quarante  Napolitains  ou  Génois  In  firent;  et 

• attendu  les  mauvais  temps  qui  régnèrent  cette 
« année,  leur  pèche  ne  fut  pas  abondante  ; et, 
« quoique  par  cette  raison  ellecôl  été  médiocre, 

• iis  trouvèrent  cependant  les  rochers  fort  ri- 

• ches  en  corail  : ils  auraient  repris  leur  pèche 

• en  1772,  sans  la  crainte  des  bandits  qui  iufes- 

• tnient  l’ile.  Ils  passèrent  donc  en  Sardaigne , 
« où  depuis  quelques  siècles  ils  font  la  pèche 
« ainsi  que  plusieurs  autres  nations;  maisilsy 
« ont  lait  jusiju’n  présent  une  pèche  médiocre, 
« quoiqu’ils  y trouvent  toujours  autant  de  co- 
> rail  qu’ilsen  trouvaient  il  y a vingt  ans,  parce 
« que.  si  on  le  pèche  d'un  côté  il  naît  d’un  autre  : 

* Vo>ex  dcscri(ttiüM  UcccUc  miiitn  p.ir  M.  naiibetiluii. 
dam  celte  iiis’uirv  naturelle. 


au  surplus  il  est  à présumer  qu’il  faut  bien 
du  temps  avant  <|ue  les  filets  qu’on  jette  une 
fois  rencontrent  de  nouveau  le  même  endroit, 
quoiqu’on  pèche  sur  le  même  rocher.  D'après 
les  ijiformations  que  j’ai  prises,  et  les  obser- 
vations que  j’ai  toujours  faites,  je  suis  d’avis 
que  le  corail  croit  en  peu  d’années,  et  qu’en 
vieillissant  il  se  gdte  et  devient  piqué,  et  que 
sa  tige  même  tombe,  attendu  que  dans  la  pè- 
che, ou  prend  plus  de  celui  appelé  ricaduto 
(c’est-n-dire  tombé  de  la  tige) , et  lerraglio 
« (c'est-n-dlrc  ramassé  par  terre  et  presque 
1 pourri  ),  que  de  toute  autre  espèce.  Comme  il 

• y a plusieurs  qualités  de  cornil,  leplusestimé 

• est  celui  qui  est  le  plus  gros  et  de  plus  belle 

• couleur;  il  faut  recevoir  pour  passable  celui 
I qui , quoique  gros,  commence  a être  rongé 

• par  la  vieillesse,  et  qui  par  conséquent  a déjà 
t perdu  de  sa  couleur  : si  un  pécheur  pendant 

• toute  la  saison  de  la  pèche , prend  une  dn- 

• quautaine  de  livresde  corail  de  cette  première 

■ quaiité,  on  peut  dire  qu'il  a fait  une  bonne 

• pèche,  attendu  qu’on  le  vend  depuis  sept  jus- 
t qu’à  neuf  piastres  la  livre,  c’est-à-dire  depuis 

• trente  jusqu’nquarante francs.  Delà  seconde 

■ qualité  est  celui  qui,  quoiqu’il  ne  soit  pas  bien 
< gros,  est  cependant  entier  et  de  belle  couleur, 
> sans  être  rongé  ; on  en  pèche  peu  de  cette 

■ qualité,  et  ou  le  vend  huit  à dix  francs  la  li- 
« vre.  De  la  troisième  qualité  est  tout  celui  qui 

■ est  tombé  de  sa  tige,  et  qui,  ayant  perdu  sa 

• couleur,  est  appelé  sôianc/iifo|blanchl):  cette 

■ espèce  est  toujours  très-rongée;  et  c'cstdc 

• cette  qualité  que  les  pécheurs  prennent  com- 

• munémeut  un  quintal,  payé  par  les  marchands 
« de  Livourne  de  six  francs  à deux  livres.  La 
« quatrième  qualité  est  de  celui  appelé  terraglio 
« ( tombé  de  sa  tige  depuis  très-longtemps,  et 

• presque  pourri  que  l’on  donne  à très-bas 
« prix.  D’après  ce  détail,  on  voit  que  le  corail 

• se  perd  en  vieillissant,  et  dépérit  dans  la  mer 

• sans  aucun  profit. 

I Depuis  la  mer  de  Bonifàcio  jusqu’au  golfe 
« de  Valimo,  il  y a plusieurs  rochers  riches  en 

• corail  etassczpeuéloiguésde  terre,  mais  aussi 
<i  de  peu  d’étendue;  le  plus  considérable  est  ce- 

• lui  appelé  \i\Seccadi  riaaanoj écueil  de  Tiz- 

• zann,  éloigné  do  terre  d’environ  trois  lieues  ) : 

■ d’après  ce  que  les  pécheurs  en  disent,  il  en  a 

■ environ  huit  de  eirconfércncc.  Ce  radier  est 

■ forti-ichc  en  corail,  dont  la  plus  grande  partie 
« se  trouve  de  ladernicre  qualité  : on  est  d’avis 
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< que  cela  provient  de  lu  trop  grande  étendue 

• du  rocher  qui  fait  qu’il  s’écoule  plusieurs  an- 

< néesavantque  l’on  rencontre  le  même  endroit 
t où  l’on  a péché  les  années  précédentes,  en 
f sorte  que  le  corail,  qui  est  fort  vieux,  se  gâte, 
I et  devient  pour  la  plus  grande  partie  terra- 

• glio,  et  qu’il  en  reste  peu  de  la  première  qua- 

• lité.  Il  y a aussi  un  autre  rocher  qui  est  appelé 

• la  Secca  grande,  qui  se  trouve  entre  la  Sena- 

• ra , petite  Ile  entre  la  Sardaigne  et  la  Corse  : 

• on  prétend  qu’il  aonze  lieues  de  circonférence, 
i et  qu'il  est  beaucoup  plus  riche  en  corail  que 

• celui  de  Tizzano  ; mais  il  est  moins  fréquenté, 

• attendu  son  grand  éloignement  de  l'ile.  Son 
I corail  est  aussi  beaucoup  inférieur  à celui  du 
t premier  rocher  : des  milliers  de  pédieurspour- 

• raient  foire  leur  pèche  sur  ces  deux  grands 

• rochers  sous-marins , et  il  s’écoulerait  bien 
t des  siècles  avant  de  n’y  plus  trouver  de  co- 

• rail. 

« Les  avantages  que  lesdits  pécheurs  procu- 

• raient,avnnt  l’interdiction  de  lapéche,à  la  ville 

• de  Bottifocio  et  à toute  l’ile,  étaient  d’une  très- 

■ grande  considération;  car,  quoiqu’ils  vivent 

• misérablement ,.  ils  s'y  pourvoient  de  toutes 

• les  denrées  nécessaires;  ehacun  en  profite,  et 

• le  plus  grand  avantage  est  pour  le  domaine 

• royal,  attendu  les  droits  qu’on  en  retire  pour 

• l’importation  des  denrées  de  l’étranger. 

• Comme  on  fait  toujours  une  pèche  médio- 

< cre  en  Sardaigne,  quoique  les  pécheurs  y 

• trouvent  les  denrées  à très-bon  marché,  si  on 

• venait  à ouvrir  la  pèche  eu  Corse,  et  que  le 

• droit  domanial , au  moins  pour  les  premières 
« années,  ne  fut  point  augmenté,  ils  y vien- 
« draient  tous,  ce  qui  formerait  un  objet  de  trois 
« cents  pécheurs  environ , et  par  ce  commerce 

• on  verrait  s’enrichir  une  très-grande  partie  de 

■ l’ile,  d’autant  qu’â  présent  les  denrées  y sont 

• eu  si  grande  abondance , que  le  gouverne- 

■ ment  a été  obligé  de  permettre  l’exportation 

■ des  grains  : alors  tout  resterait  dans  l’ile,  et 

• lui  procurerait  les  plus  grands  avantages,  s 
Le  corail  est  aussi  fort  abondant  dons  cer- 
tains endroits  autour  de  la  Sicile.  M.  Brydone 
décrit  la  manière  dont  on  le  pèche , dans  les 
termes  suivants  : s La  pèche  du  corail , dit-il , 

• se  fait  surtout  à Trapani  : on  y a inventé  une 

■ machine  qui  est  très-propre  à cet  objet;  ce 
« n’est  qu’une  grande  croix  de  bois , au  centre 

• de  laquelle  on  attache  une  pierre  dure  ettrès- 

• pesante,  capable  de  la  foire  descendre  et  main- 
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t tenir  au  fond  ; ou  place  des  morceaux  de  pe- 
« tit  Blet  à chaque  membre  de  la  croix  qu’on 

• tient  horizontalement  en  équilibre  au  moyen 

< d'une  corde,  et  qu’on  laisse  tomber  dans  l’eau; 
t dès  que  les  pécheurs  sentent  qu’elle  touche 

< le  fond , ils  lient  la  corde  aux  bateaux , ils 

• rament  ensuite  sur  les  couches  de  corail  ; la 
I grosse  pierre  détache  le  corail  des  rochers,  et 
« il  tombe  sur-le-champ  dans  les  Blets.  Depuis 
« cette  invention,  la  pèche  du  corail  est  deve- 
« nue  une  branche  importante  de  commerce 
a pour  l’ile  de  Sicile  a 


PETIIIFICATIO.NS  Eï  FOSSILES. 

Tous  les  corps  organisés , surtout  ceux  qui 
sont  solides,  tels  que  les  bois  et  les  os,  peuvent 
se  pétrifier  en  recevant  dans  leurs  pores  les 
sucs  calcaires  ou  vitreux;  souvent  même  à me- 
sure que  la  substance  animale  ou  végétale  se 
détruit,  la  matière  pierreuse  eu  prend  la  place; 
en  sorte  que,  sans  changer  de  forme,  ces  bois  et 
ces  os  se  trouvent  convertis  en  pierre  calcaire, 
en  marbres , en  cailloux , eu  agates , etc.  L’on 
reconnaît  évidemment , dans  la  plupart  de  ces 
pétrlBcatiuns , tous  les  traits  de  ieur  ancienne 
organisation,  quoiqu’elles  necouservent  aucune 
partie  de  leur  première  substance  ; la  matière 
en  a été  détruite  et  remplacée  successivement 
par  le  suc  pétriBaut  auquel  leur  texture  , tant 
intérieure  qu’extérieure  , a servi  de  moule , eu 
sorte  que  la  forme  domine  ici  sur  lu  matière  au 
point  d’exister  après  elle.  Cette  opération  de  la 
nature  est  le  grand  moyen  dont  elle  s’est  servie, 
et  dont  elle  se  sert  encore  pour  conserver  à ja- 
mais les  empreintes  des  êtres  périssables  : c’est 
eu  effet  par  ces  pétriBcations  que  nous  recon- 
naissons scs  plus  anciennes  productions,  et  que 
nous  avous  une  idée  de  ces  espèces  maintenant 
nnèinties , dont  l’existence  a précédé  celle  de 
tous  les  êtres  actuellement  vivants  ou  végétants; 
ce  sont  les  seuls  monuments  des  premiers  âges 
du  monde  ; leur  forme  est  une  inscription  au- 
thentique qu’il  est  aisé  de  lire  en  la  comparant 
avec  les  formes  des  corps  organisés  du  même 
genre  ; et  comme  on  ne  leur  trouve  point  d'indi- 
vidus analogues  dans  la  nature  vivante , on  est 
forcé  de  rapporter  l’existence  de  ces  espèces 

* Voyage  en  Sicile,  par  M.  DryUuue,  loin.  11,  pag.SM  ctass 
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aetacnemcotperdue«aiu(tem(i«ofi  la  cbaleurdu 
globe  était  ploa  grande , et  sans  doute  nécetsaire 
à la  vie  et  d la  propagation  de  ces  animaux  et 
végétaux  qui  ne  subsistent  plus. 

C’est  surtout  dans  les  coquillages  et  les  pois- 
sons, premiers  habitants  du  globe,  que  l’on  peut 
compter  un  plus  grand  nombre  d’espèces  qui  ne 
subsistent  plus  ; nous  n’entrepreodrons  pas  d'en 
donner  id  l’énumération  qui , quoique  longue , 
serait  encore  Incomplète  : ce  travail  sur  la  vieille 
nature  exigerait  seul  plus  de  temps  qu'il  ne  m’en 
reste  à vivre,  et  je  ne  puisque  le  recommander 
à la  postérité  j elle  doit  recbercher  ers  anciens 
titres  de  noblesse  de  la  nature  avec  d'autant  plus 
de  soin  qu’on  sera  plus  éloigné  du  temps  de  son 
origine.  En  les  rassemblant  et  les  comparant  at- 
temivement , on  la  verra  plus  grande  et  plus 
forte  dans  son  printemps  qu’elie  ne  l’a  été  dans 
les  éges  subséquents  : en  suivant  ses  dégrada- 
tions, on  reconnaîtra  les  pertes  qu’dle  a Alites, 
et  l'on  pourra  déterminer  encore  quelqnes  épo- 
ques dans  la  succession  des  existences  qni  nous 
ont  précédés. 

Les  pétrlllcatloos  sont  les  monumœts  les 
mieux  conservés  , quoique  les  plus  nucicus  de 
CPS  prcmieia  éges  ; ceux  que  l'on  connaît  sous  le 
nom  de  fossiUs  appartiennent  à des  temps  sub- 
séquents ; ce  sont  les  parties  les  plus  solides  , 
les  plus  dures,  et  particulièremeot  les  dents  des 
animaux  qui  se  sont  conservées  intactes  ou  peu 
altéréesdatisleseindc  la  terre.  Les  deuts  de  re- 
quin que  l’on  connaît  sous  le  nom  de  glosso- 
pélrts,  celles  d'hippopotame , les  défenses  d’é- 
lépbant  et  autres ossemeuts  fossiles,  sont  rai-c- 
meut  pétriflés  ^ leur  état  est  plutôt  celui  d'une 
décomposition  plus  ou  moins  avancée  : l’ivoire 
de  l'éléphant,  du  morse,  de  l'hippopotame,  du 
narwal , et  tous  les  os  dont  en  générai  le  fonds 
de  la  substance  est  une  terre  calcaire , repren- 
nent d'abord  leur  première  nature,  et  se  conver- 
tissent en  une  sorte  de  craie  ; ce  n’est  qu’avec  le 
temps,  et  souvent  par  des  cireoustanecs  locales 
et  partieülirres,  qu’ils sc  pétrifient  et  reçoivent 
jdus  de  dureté  qu’ils  n’en  avaient  uaturcllcmcut. 
Les  turquoists  sont  le  plus  bel  exemple  que  nous 
puissions  donner  de  ces  pétrificatious  osseuses, 
qui  néanmoins  sont  iocoraplètes  ; car  la  sub- 
stance de  l'os  n’y  est  pas  entièi-emcnt  détruite 
et  pleinement  remplacée  par  le  suc  viùcux  ou 
calcaire. 

Aussi  trouve-t-on  les  tiirtiuoiscs,  ainsi  que  les 
antmoset  les  dents  fossiles  des  au'maux,  dans 


les  premières  couebes  de  la  terre  à une  petite 
profondeur , tandis  que  les  coquilles  pétrifiées 
font  souvent  partie  des  derniers  bancs  au-des- 
sous de  DOS  collines , et  que  ce  n'est  de  mémo 
qu’à  de  grandes  profondeurs  que  l’on  voit , dans 
les  schistes  et  les  ardoises,  des  empreintes  de 
poissons,  de  crustacés  et  de  végétaux  , qui  sem- 
blent nous  indiquer  que  leur  existence  a pré- 
cédé, même  de  fort  loin,  celle  des  animaux  ter- 
restres : neanmoins  leurs  ossemeuts  conservés 
daosleseiodelaterre,quoique  beaucoup  moius 
anciens  que  les  pétrifications  des  coquilles  et  des 
poissons , ne  laissent  pas  de  nous  présenter  des 
espèces  d’animaux  quadrupèdes  qui  ne  subsis- 
tent plus  i il  ue  faut  pour  s'eu  convaincre  que 
comparer  les  énormes  deuts  à pointes  mousses, 
dout  j’ai  donné  la  description , avec  celles  de  nos 
plus  grands  animaux  actuellement  existants  : 
onserabieutétforcé  d'avouer  que  l’animal  d'une 
grandeur  prodigieuse , auquel  ces  dents  appar- 
teouieut,  était  d’uoe  espèce  colossale , bien  au- 
dessus  de  celle  de  l’éléphant  ; que  de  même  les 
très-grosses  dents  carrées  que  J'ai  cru  pouvoir 
comparer  à celles  de  l’hippopotame  sont  encore 
des  débris  de  corps  démesurément  gigantesques, 
dont  nous  n’avons  ni  le  modèle  exact , ni  n’au- 
rions pas  même  l’idée . sans  ces  témoins  aussi 
aatheutiquesqu'irréproehabics.  ils nousdémoD- 
trent  non-seulement  l’existence  passée  d'espèces 
colossales , différentes  de  toutes  les  espèces  ac- 
tuellement subsistantes,  mais  encore  la  gran- 
deur gigautesque  des  premiers  pères  de  uos  es- 
pèces actuelles  ; les  défenses  d'élépbant  de  huit 
à dix  pieds  de  longueur , et  les  grosses  deuts 
d’hippopotame  dont  nous  avons  parlé,  prou- 
vent assez  que  ces  espèces  majeures  étaient  an- 
ciennement trois  ou  quatre  fois  plus  grandes , 
et  que  probablement  leurs  forces  et  leurs  autres 
facultés  étaient  en  proportioD  de  leur  volume. 

il  en  est  des  poissons  et  coquillages  comme 
des  animaux  terrcsti-es  ; leurs  débris  nous  dé- 
moutreut  l'exces  de  leur  grandeur  : existe-t-U 
en  effet  aucune  espèce  comparable  à ces  gran- 
des volutes  pétrifiées , dont  le  diamètre  est  de 
plusieurs  pieds  et  le  poids  de  plusieurs  centai- 
nes de  livres?  Ces  coquillages  d’une  grandeur 
démesurée  n’cxistcDt  plus  que  dans  le  sciu  de  la 
terre,  et  encore  n’y  existeut-ils  qu’eu  représen- 
tation ; la  substance  de  l’animal  a été  détruite , 
et  la  forme  de  la  coquille  s’est  conservée  an 
moyen  de  la  pétrification.  Ces  exemples  suffi- 
seut  pour  nous  donner  une  idée  des  forces  de 
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Ujeune  nature  : animée  d'un  feu  plus  vif  que  comme  nous  l'avons  dit , i'aflaisseineut  succes- 
celui  de  notre  température  actueile,  ses  produc-  sif  des  boursouflur  es  caverneuses  formées  par 
tions  avaient  plus  de  vie,  leur  développement  le  feu  primitif  dans  les  premières  couches  du 
était  plus  rapide  et  leur  extension  plus  faraude  ; globe,  dont  l’eau  aura  percé  les  voûtes  et  oc- 
mais  à mesure  que  la  terre  s’est  refroidie , la  cupé  le  vide  ; mais  une  seconde  cause  peut-être 
nature  vivante  s’est  raccourcie  dans  ses  dimen-  i plus  efiicaee,  quoique  moius  apparente  , et  que 
sieos  ; et  uou-seulénent  les  individus  des  espè-  j je  dois  rappeler  id  comme  dépendante  de  la 
ces  subsistantes  se  sont  rapetissés , mais  les  i formatiou  des  corps  marms , c’est  la  consom- 
premières  espèces,  que  lu  jtraiide  chaleur  avait  motion  réelle  de  1 immense  quautité  d’eau  qui 
produites  , ne  pouvant  plus  se  maintenir , ont  est  entrée,  et  qui  chaque  jour  eutre  encore  dans 
péri  pour  jamais.  Et  combien  n’en  périra-t-il  la  composition  de  ces  corps  pierreux.  On  peut 
pas  d'autres  dans  la  successioo  des  temps , à ; démontrer  celte  présence  de  l’eau  dans  toutes 
mesure  que  ces  trésors  de  feu  diminueront  par  j les  matières  calcaires  ; elle  y réside  en  si  grande 
la  dépei-diliou  de  cette  chaleur  du  globe  qui  sert  j quantité  qu'elle  eu  constitue  souveut  plus  d’un 
de  base  à notre  chaleur  vitale  et  sans  laquelle  quart  de  la  masse  ; et  cette  eau,  incessamment 
tout  éü-evivaut  devient  cadavre,  et  toute  sub-  | absorbée  par  les  générations  successives  des  co- 
stance  organisée,  devient  matière  brute  ! j quillagcs  et  autres  animaux  du  même  genre  , 

Si  nous  cousidérons  en  particulier  cette  ma-  s’est  conservée  dans  leurs  dépouilles,  en  sorte 
tiérc  brute  qui  provient  dudétriment  des  corps  j que  toutes  nos  montagnes  et  collines  calcaires 
organisés , l’imagination  se  trouve  écrasée  par  sont  réellement  composées  de  plus  d’un  quart 
le  poids  de  son  volume  immense,  et  l’esprit  , d'eau.  Aiusi  le  volume  apparcut  de  cet  élément, 
plusqu’épouvantéporletcmpsprodigieuxqu’ou  i c’est-à-dire  lu  hauteur  des  eaux,  a diminué  en 
est  forcé  de  supposer  pour  la  succession  des  in-  . proportion  du  quart  de  la  masse  de  toutes  les 
uombrables  générations  qui  nous  sont  attestées  | montagnes  calcaires,  puisque  la  quantité  réeUe 
par  leurs  débris  et  leur  deshoction.  Les  pétrifl-  de  l’eau  a souffert  ce  déchet  par  sou  incorpora- 
eatious  qui  ont  conservé  la  forcae  des  produo-  Uon  dans  toute  matière  coquilleuse  au  moment 
tiousdu  vieil  Océan  ne  fout  pas  desuuitéasur  de  sa  formation;  et  plus  tes  coquilii^es  et  autres 
des  millions  de  ces  mêmes  corps  marius  qui  corps  marins  du  même  genre  se  multiplieront, 
ont  été  réduits  en  poudre,  et  dont  les  détriments  plus  la  quautité  de  l’eau  diminuera , et  plusles 
oeeuroulés  par  le  mouvement  des  eaux  ont  mers  s’abaisserout.  Ces  corps  de  substance  oo- 
Ibrmé  la  masse  entière  de  nos  coUlues  calcaires,  j quilleusc  et  cale.flre  sont  en  effet  i’iatennèdeet 
sans  compter  encore  toutes  les  petites  masses  le  grand  moyen  que  la  nature  emploie  pour  oon- 
pétriliées  ou  minéralisées  qui  se  trouvent  dans  ’ vertirle  liquide  en  solide  : l’air  et  l’oau  que  «es 
les  glaises  ou  dans  les  terres  limoneuses  : scra-t-  corps  ont  absorbés  dans  leur  formation  et  leur 
il  jamais  possible  de  rooounaitre  la  durée  du  accroissement  y sont  incarcérés  et  résidants  à 
temps  empioyé  à ces  grandes  coostmetions,  et  jamais  ; le  feu  seul  peut  les  dégager  eu  rédui- 
de  celui  qui  s’nt  éoovié  depuis  la  pétrifleation  sautlapierreeDchaux,desorteque,pourrendre 
de  ces  échantillons  de  l’ancienne  nature?  On  ne  | à la  mer  toute  l’eau  qu’ellea  perdue  par  la  pro- 
peut qu'en  assigner  des  limites  assez  détermi-  | ductiondes  substances  coquiileuses,  il  faudrait 
nées  entre  l'époque  de  l’occupation  des  eaux  supposer  on  incendie  général , un  second  état 
et  celle  de  leur  retraite  ; époque  dont  j’ai  sans  d’incandescence  du  globe  dans  lequel  toute  la 
doute  trop  resserré  la  dorée  pour  pouvoir  y pla-  matière  calcaire  laisserait  exhaler  cet  air  fixe 
cer  la  suite  de  tous  les  événements  qui  paraissent  : et  cette  eau,  qui  font  une  si  grande  partie  de  sa 
exiger  un  plus  grand  emprunt  de  tnnps , et  qui  substance. 

me  aollicitaient  d’admettre  plusieurs  milliers  I La  quantité  réelle  de  l’eau  des  mers  a dooedi- 

d’années  de  plus  enba  les  Ihnilcs  de  ces  deux  minné  à mesure  que  les  animaux  à coquilles  te 
époques.  sont  multipliés , et  son  volume  apparent , d^ 

L'un  de  ces  plus  grands  évcaemenls  est  l'a-  réduit  par  cette  première  cause,  a du  nécessal- 
baissement  des  mers , qui , du  sommet  de  nos  rement  se  déprimer  aussi  par  l'aifaiascmentdes 
montagnes,  se  sont  peu  à peu  déprimées  au  ni-  cavernes,  qui,  recevant  les  eaux  dans  leur  pro- 
veau de  nos  plus  basses  terres.  L’unedes  priu-  fondeur,  eu  ont  successivement  diminué  la  hau- 
cipales  causes  de  cette  dépression  des  eaux  est , teur  ; et  cette  dépression  des  mers  augmentera 
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de  siècle  eu  siede,  taut  que  lu  terre  éprouvera 
des  secousses  et  des  affaissements  intérieurs, et 
i mesure  aussi  qu'il  se  formera  de  nouvelles  ma- 
tières calcaires  par  la  multiplication  de  ces  ani- 
maux marins  revêtus  de  matière  coquilleuse  : 
leur  nombre  est  si  grand,  leur  pullulation  si 
prompte,  si  abondante  , et  leurs  dépouilles  si 
volumineuses,  qu’elles  nous  préparent  au  fond 
de  la  mer  de  nouveaux  continents,  surmontésde 
de  collines  calcaires,  que  les  eaux  laisseront  à 
découvert  pour  la  postérité  comme  elles  nous 
ont  laissé  ceux  que  nous  babituns. 

Toute  la  matière  calcaire  ayant  été  primiti- 
vement formée  dans  l’eau,  il  n’est  pas  sui  pre- 
nant  qu’elle  en  contienne  une  grande  quantité  : 
toutes  lesmaliëres  vitreuses,  au  contraire,  qui 
ont  été  produites  par  le  feu,  n’eu  contiennent 
point  du  tout  i et  néanmoins  c'estpari’iutermède 
de  l’eau  que  s'opèrent  également  les  concrétions 
secondaires  et  les  pétrifleatious  vitreuses  et  cal- 
caires : les  coquilles,  les  oursins , les  bois  con- 
vertis en  cailloux,  en  agates,  ne  doivent  ce  chan- 
gement qu’à  l’infiltration  d’une  eau  chargée  du 
suc  vitreux,  lequel  prend  la  place  de  leur  pre- 
mière substanceàmcsurequ’ellese détruit.  Os 
pétrifications  vitreuses  quoique  assez  commu- 
nes, le  sont  cependant  beaucoup  moins  que  les 
pétrilications  calcaires  ; mais  souvent  elles  sont 
plus  parfaites,  et  présentent  encore  plus  exac- 
tement la  forme  tant  extérieure  qu’intérieure  des 
corps , telle  qu’elle  était  avant  la  pétrification  ; 
cette  matière  vitreuse,  plus  dure  que  la  calcaire, 
résiste  mieux  aux  chocs , aux  frottements  des 
autres  corps  , ainsi  qu’à  l’action  des  sels  de  la 
terre , et  à toutes  les  causes  qui  peuvent  altérer, 
briser,  et  réduire  en  poudre  les  pétrifications 
calcaires. 

U ne  troisième  sorte  de  pétrification  qui  se  fait 
de  même  par  le  moyen  de  l’eau,  et  qu'on  peut 
regarder  comme  une  minéralisation,  se  présente 
assez  souvent  dans  les  bols  devenus  pyriteux, 
et  sur  les  coquilles  recouvertes,  et  quelquefois 
pénétrées  de  l’eau  chargée  des  parties  ferrugi- 
neuses que  contenaient  les  pyrites  : ces  parti- 
cules métalliques  prennent  peu  à peu  la  place 
de  la  substance  dubois  qui  sc  détruit,  et,  sans 
en  altérer  la  forme,  elles  le  changent  en  mines 
de  fer  ou  de  cuivre.  I.es  poissons  dans  les  ar- 
doises, les  coquilles  et  particuliérement  les  cor- 
nes d’Ammon  dans  les  glaises  sont  souvent  re- 
couverts d’un  enduit  pyriteux  qui  présente  les 
plus  belles  couleurs  ; c’est  à la  décomposition  des 


pyrites  contenues  dans  lesargile.>  et  les  schistes 
qu’on  doit  rapporter  cette  sorte  de  minéralisa- 
tion, qui  s’opère  de  la  même  manière  et  par 
les  mêmes  moyens  que  la  pétrification  calcaire 
ou  vitreuse. 

Lorsque  l’eau  chargée  de  ces  particules  cal- 
caires, vitreuses  ou  métalliques,  ne  les  a pas  ré- 
duites en  molécules  assez  ténues  pour  pénétrer 
dans  l’intérieur  des  corps  organisés , elles  ne 
peuvent  que  s’attacher  a leur  surface  et  les  en- 
velopper d'une  incrustation  plus  ou  moins 
épaisse  ; les  eaux  qui  découlent  des  montagnes 
et  collines  calcaires  forment  pour  la  plupart  des 
incrustations  dans  leurs  tuyaux  de  conduite,  et 
autour  des  racines  d’arbres  etautres  corps  qui 
l'ésidcnt  sans  mouvement  dans  l’étendue  de  leur 
cours  ; et  souvent  ces  corps  incrustés  ne  sont  pas 
pétrifiés  : il  faut  pour  opérer  In  pétrification, 
non-seulement  plus  de  temps,  mais  plus  d’atté- 
nuation dans  la  matière,  dont  les  molécules  ne 
peuvent  entrer  dans  l 'intérieur  des  corps  et  se 
substituer  à leur  première  substance  que  quand 
elles  sont  dissoutes  et  réduites  à la  plus  grande 
ténuité.  Par  exemple,  ces  belles  pierres  nouvel- 
lement découvertes,  et  auxquelles  on  n donné 
le  nom  impropre  de  wnr6rc4ti/)u/m.î,  sont  plu- 
tôt des  incrustations  ou  des  concrétions  que  des 
pétrifications,  puisqu’on  y voit  des  fragments 
de  burgos  et  de  moules  de  Magellan  avec  leui-s 
couleurs  : ces  coquilles  n'étaient  donc  pas  dis- 
soutes lorsqu’elles  sont  entrées  dans  ces  mar- 
bres ; elles  n’étaient  que  brisées  en  petites  par- 
celles qui  se  sont  mêlées  avec  la  poudre  calcaire 
dont  ils  sont  composés. 

I-c  suc  vitreux,  c’est-à-dire  l’eau  chargée  de 
particules  vitreuses,  forme  rarement  des  incrus- 
tations, même  sur  les  matières  qui  luisontana- 
logues;  l’émailquartzeux  qui  revêt  certainsblocs 
de  grès  estunexempic  de  ces  incrustations  : nuüs 
d’ordinaire  les  molécules  du  suc  vitreux  sontas- 
sez  atténuées,  assez  dissoutes  pour  pénétrer  l’in- 
térieur des  corps,  et  prendre  la  place  de  leur 
substance  à mesure  qu’elle  sc  détruit  ; c’est  la 
le  vrai  caractère  qui  distingue  la  pétrification  , 
tant  de  l’incrustation  , qui  n’est  qu’un  revête- 
ment , que  de  la  concrétion,  qui  n’est  qu’une 
agrégation  de  parties  plus  ou  moins  fines  ou  gros- 
sières. Les  matières  calcaires  et  métalliques  for- 
ment au  contraire  beaucoup  plus  de  concrétions 
et  d’incrustations  que  de  pétrifications  ou  mi- 
néralisations , parce  que  l’eau  les  détache  en 
moins  de  temps,  et  les  transporte  en  plus  grosses 
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parties  que  celles  de  la  matière  vitreuse,  qu’elle 
ne  peut  attaquer  et  dissoudre  que  par  une  ac- 
tion lente  et  constante , attendu  que  cette  ma- 
tière, par  sa  dureté,  lui  résiste  plus  que  les  sub- 
stances calcaires  et  métalliques. 

Il  y a peu  d'eaux  qui  soient  absolument  pures; 
la  plupart  sont  chargées  d'une  certaine  quantité 
de  parties  calcaires,  gypscuses , vitreuses  ou 
métalliques  : et  quand  ces  particules  ne  sont 
encore  que  réduites  en  poudre  palpable , elles 
tombent  en  sédiment  au  fond  de  l’eau,  et  ne 
peuvent  former  que  des  eoncrétions  ou  des  in- 
crustations grossières  ; elles  ne  pénètrent  les 
autres  corps  qu’autant  qu'elles  sont  assez  atté- 
nuées pour  être  reçues  dans  leurs  pores , et , en 
cet  état  d'atténuation,  elles  n’altèrent  ni  la  lim- 
pidité ni  même  la  légèreté  de  l'eau  qui  les  con- 
tient et  qui  ne  leur  sert  que  de  véhicule  : néan- 
moins ce  sont  souvent  ces  eaux  si  pures  en 
apparence,  dans  lesquelles  se  forment  en  moins 
de  temps  les  pétrifications  les  plus  solides.  On 
a exemple  de  crabes  et  d'autres  corps  pétriliés 
en  moins  de  quelques  mois  dans  certaines  eaux, 
et  particulièrement  en  Sicile  près  des  cAtes  de 
.Messine;  on  cite  aussi  les  bois  convertis  en 
cailloux  dans  certaines  rivières,  et  je  suis  per- 
suadé qu'on  pourrait  |>ar  notre  art  imiter  la  na- 
ture, et  pétrifier  les  corps  avec  de  l’ea\i  eonve- 
nnhlement  chargée  de  matière  pierreuse  : et 
cet  art , s’il  était  porté  a sa  perfection , serait 
plus  précieux  pour  la  postérité  que  l’art  des  em- 
baumements. 

Mais  c’est  plutét  dans  le  sein  de  la  terre  que 
dans  la  mer,  et  surtout  dans  les  couches  de  ma- 
tière calcaire,  que  s’opère  la  pétrification  de  ces 
crabes  et  autres  crustacés  ',  dont  quelques-Ons, 
et  notamment  les  oursins,  se  trouvent  pétrifiés 
en  cailloux,  on  plutéten  pierres  A fusil  placées 
entre  les  bancs  de  pierre  tendre  et  de  craie^.  On 
trouve  aussi  des  poissons  pétrifiés  dans  les  ma- 

* Les  crabe*  de  la  cdte  de  Coromandel  sont  les 

nitoics  qm-  cem  do  France,  d'ilalie  et  a'Atik-riqne.  11  y a de 
ces  cra)«es  dars  le  territoire  de  vemne.  et  i|iK-)qtjcs-mis  »uiit 
remplis  de  mme  de  T r : ceux  de  (loromamlel  contiennent 
•u»8i  une  terre  fernj:;'nfn<te.  Tons  ces  crabes  pétrtlirHi  «mt 
ordlnatrcment  rmiiilds  s il  leur  miiiiqne  M<uveiit  des  |»aitex  ou 
des  antciiiifs,  ce  qui  prouve  qu'ils  ont  <^lé  violetibs  par  le 
frolic-iieiit  on  r<.‘boiilemrnt  des  tirrcs  avant  d’e^re  pt’ti-iliés. 
Traitiides  Péirincatiotis.  Paris,  1743,  iia;;c  tlQelsui’' 

YanUt. 

* Ou  trouve,  sur  les  rivage*  de  la  merde  Ltihcck,  plusieurs 
bérissonsde  mer  changes  eu  cailloux  ou  pierres  a fi  siiqnc  les 
vagues  y ameiieol  en  les  enlevant  dov  couches  de  pierre  à 
chanx  qui  bordent  ces  luers-U,  ainsi  que  celles  d'Angleierre 

de  France,  vers  le  PM'dC'Calais,  Idem,  ibidem. 
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Itères  calcaires  ' : nous  en  ax  ons  deux  au  Cabi- 
net du  Roi,  dont  le  premier  parait  être  un  sau- 
mon d’çnviron  deux  pieds  et  demi  de  longueur, 

* L'on  lr*mve  des  poissons  pétrifies  en  Ilalie,  dans  des  fd«r- 
rca  Idaiicbiirrs  de  Bulca.  daiix  le  Vcronaisi  on  eo  trouve  en 
Suisse,  filtre  des  pierres  sruiblablr^;  4 Vrningen,  pK-»du  Lac 
de  roustaiicc.  et  dans  1rs  ardoises  noires  d'une  montagne  da 
canton  de  Glana. 

L'Allemagne  founiit  aussi  quantité  de  poissons  dam  une  es- 
)H>ce  de  marbre  ou  de  pierre  k chaux  gris.'ilre.  à Rupin,  k Ans» 
pach,  k Pajipcnhdn),  à Eichstred.  k F.ysletten,  et  dans  les  ar- 
doises mélaiiitpiesd'EUlehcn,  d'tseuach.d'Osterode,  de  Franc- 
kcnbnrg.  d'lltucn.-iu  et  d'aillrurv. 

Ou  tiv>uvc  rnenre  des  p>d<4ons  daas  des  plaques  d’ardoise 
blanchâtre  de  AVascli,  en  B<  béme. 

Le  s((uo!etIe  pres<iue  entier  d'un  crocodile  (voyet  Bibllo- 
Ibéque  anglaisf,  tome  VI,  ^fagf  406  et  suivantfs).  tt  le  sque- 
lette d'un  poisson  du  Cabini-t  de  M.  le  cbfvaller  Sloane.~ 
trouvés  dans  la  ( l’ovince  de  Nolliogham,  et  qu'un  croit  venir 
lies  carrières  de  Fiilbcck,  prouvent  siifnMnirat'iit  «{ue  l'An- 
glcierre  n'est  pas  destituée  de  seu  blabirs  curiosités. 

Tous  ceux  qui  aiment  à lire  les  livres  de  voyages  n'ignorent 
pas  que  l'on  t>onve  des  puisions  daiu  des  pierres  grisktres 
sur  une  montagne  de  Syrie,  k quelques  bciiesdeTiijioll.de 
même  que  >ur  une  moulagne  de  la  Chine,  près  d'une  petite 
ville  nommée  Ycn-hlaiig  hien,  du  territoire  de  Poiig  siaiig- 
fou. 

!>e  Ions  1rs  poisons  dont  j al  parV*.  il  n’y  en  a point  qu’on 
ne  puisse  regarder  comme  absolument  péirifi»'*.  exopté  ceux 
qu'on  trouve  dans  les  anioises  noircx  de  GUris  ridons  les  ar- 
doives  métalliques  des  mines  d'Allemagne.  La  rai'oo  de  cela 
est  que  les  midéculos  qm  ont  formé  cette  sorte  d ardoise  se 
sont  si  bien  Insimiéesdans  la  substance  d'^  poissons,  qu  elle  en 
a été  absorbée,  de  sorte  i éanmoiuv  qu'ayant  parfaitement 
biro  rrleiiu  la  forme  îles  poi»son4,oii  peut  hs  appeler,  si  l'ou 
veut,  de*  poissons  pé’/H/îei  oo  mélallifiés. 

11  II 'en  est  p^s  de  inétue  des  poissons  qui  sont  renfermés 
entre  di  s ylsqncs  diî  pierre  gri^Atrc  ; ceux-ci  ont  été  simple- 
mnil  séchés,  embaumé*  et  durci»,  k peu  près  comme  sTU 
avaient  été  métamorphosés  en  une  espèce  de  corne  fort  dure, 
Iclk  que  IVst  la  suId  tance  de«  plante*  marines  qu'on  nomme 
fernees  nu  foi'nutuses. 

La  substance  dm  (toifsons  qui  ont  subi  ce  changement, 
joliile  i leur  omlcur,  l«s  fait  tiès-bicn  UisUngucr  de  U sob- 
stauce  de  la  pierre  qui  les  renferme  : la  plupart  sont  d'uno 
couleur  rougeâtre  ; d'autres  sont  d'un  jaune  luissnL  d'autre* 
sont  d’un  bruu  plus  ou  moins  foncé,  d’autres  enlltisoiit  notn  : 
mais  celle  noirceur  vient  d’un  sec  bitumineux,  qui  forme 
dans  plusieurs  pierre*  des  figures  de  petits  arbrisseaux  qu  on 
ap|>eile  dendrites.  F-t  qn.iut  aux  pnta*oni  qui  sont  renfermé* 
fulre  de*  plaq-ies  d’anlol»ei  metiUiques.  il  y en  a qui  sont 
sinipleiiienl  ths  la  couleur  dr  l■ardo'*1^  au  lien  que  d'autre* 
oui  de*  écailles  qui  i eiu  seul  comiue  »1  ell*'*  étalent  d or.  d’ar- 
gent ou  de  qiu  lque  autre  méial.  ainsi  qu'il  est  arrivé  aux 
(ornes  dV/»«mon,  dont  on  a parlé  dans  U trobiéme  partie 
de  ce  Recueil 

Tou*  ces  i»oi«mns  ont  subi,  autant  q«ie  Ici  clrconslanee* 
l'ont  pu  pernietlre.  f-bisieur»  dérangements  accideotcU,  pa- 
reil* k ceux  des  ausi/jcés  et  de*  . qui  ont  été  reo- 

Icrmés  dan»  d**s  b.nic»  de  rochers  et  dan*  des  couche#  de 
terre. 

F.n  géoér.il.  tous  CCS  poissons  ont  eu  la  léleécraice,  plu- 
sieurs l'oiil  perdue  ; d autre»  oui  perdu  la  queue  » le*  nagwi- 
res  et  les  aih  rons  « ni  été  transposés  dans  quclques-ims  ; d'au- 
I.  e»  ont  été  courliéi  en  arc.  üu  en  trouve  plwienn  dont  une 
partie  do  corp*  a été  séparée  de  l'autre;  il  y en  a dont  U ne 
reste  que  le  squelette  ; d'autre»  n'onUaIssé  que  des  fragme^. 
L'on  rCDContr*  souvent  des  plaques  qui  renfermenl  plus  d un 
poisson  diversement  litoés,  et  quelquefois  c'«t  un  amu  W- 
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etiesecond,  une  truite  de  quinze  A seize  pouces, 
très-bien  conservés  ; les  écailies , ies  m'êtes , et 
toutes  les  parties  solides  de  leur  corps , sont 
pleinement  pétrillées  en  matière  calcaire.  Mais 
c'est  surtout  dans  les  schistes , et  particulière- 
ment dans  les  ardoises  que  l’on  trouve  des  pois- 
sons bien  conservés;  ilsy  sont  plutôt  mioéralist's 
que  pétrifiés  ; et  en  général  ces  poissons  dont  la 
nature  a conservé  les  corps  sont  plus  souvent 
dans  un  état  de  dessèchement  que  de  pétridca- 
tlon. 

Ces  espèces  de  reliques  des  animaux  de  la 
terre  sont  bien  plus  rares  que  celles  des  habi- 
tants de  la  mer,  et  11  n'y  a d’ailleurs  que  les  par- 
ties solides  de  leur  corps,  telles  que  les  os  et  les 
cornes,  on  plutôt  les  bois  de  cerf,  de  renne,  etc., 
qui  se  trouvent  quelquefois  dans  un  état  impar- 
bit  de  pétriOcation  commencée  : souvent  même 
la  forme  de  ces  ossements  ne  conserve  pas  ses 
vraies  dimensions;  ils  sont  gonflés  par  l’inter- 
position de  la  substance  étrangère  qui  s’est  in- 
sinuée dans  leur  texture , sans  que  l'ancienne 
substance  fôt  détruite  ; c’est  plutôt  une  incrus- 
tation Intérieure  qu’une  véritable  pétrification. 
L’on  peut  voir  et  reconnaître  aisément  ce  gon- 
flement de  volume  dans  les  fémurs  et  autres  os 
fossiles  d’éléphant,  qui  sont  au  Cabinet  du  Roi  ; 
leur  dimension  en  longueur  n’est  pas  propor- 
tionnelle h celles  de  la  largeur  et  de  l’épais- 
seur. 

Je  le  répète,  e’rst  à regret  qne  je  quitte  ces 
objets  intéressants,  ces  précieux  monuments  de 
la  vieille  nature  , que  ma  propre  vieillesse  ne 
me  laisse  pas  le  temps  d’examiner  assez  pour 
en  tirer  les  conséquences  que  j’entrevois , mais 
qui,  n’étant  fondées  que  sur  des  aperças,  ne  doi- 

iirre  d'aiCtes  et  d'jtttrea  frartnmU  do  iHfldreiUt  potuoiu 
qM  l'on  J Iroave. 

Ce»  IrrégoUriUtn»  peuvent  è<reaUrUMiér« qu'aux  nouvo 
mnUi  de  l>ia  qui  cnvetofipe  ce<  patMona,  k la  rencontre  tlcf 
div«noof|»qulnage»ieateii»i’iubk.  et  aux  divers  iTorU  rt- 
ciproqiuf  de»  ooucbciè  mesure  qii'rUcs  sc  coiWcMal«ul»elc. 

Ajoutez  k cela  que  1rs  pnissnit»  <|>tnt  nous  (larlon.s  sont  d'an* 
tant  mieox  marqués  qu'ils  «ont  plua  $r»a;  qu'il  y en  a dont 
Im  Tcrtè)»rc»ftoBt  comme  crùtallm^,  et  d'autrex  dau»  U iilècrt 
il»  U roodtic  dcaqneta  on  trouve  de  petites  cri»ialU>atioas,  et 
que,  non obs tant  tontex  c«t  variation*,  Von  ne  pritt  (bmfcr 
que  ce  n‘ aient  été  «le  vraia  pfiJ««oni  de  ruer  • t de  rivlêtr, 
para  que  phieienn  uvanU  eo  ont  recivcnu  divenev  rspècev, 
comme  dcii  WocheU.  «le»  perche»,  des  iruitci.  de»  hareng», 
de»  MTdiaet,  dexanchoi»,  desferraU,  des  tnrbot»,  dos  lct>t». 
de»  dorade*»  qu'oa  appelle  rougtit  en  Langurdor;  «1  » an 
IpiiUe»,  de»  talui  o«  «duru*,  «le»  guaperva  «lu  Brédl,  des  cro- 
codile*. J'ai  vu  un  pol*to«i  volvnt  daiu  une  pierre  de  Co!c.i. 
dam  le  Cabiiket  de  U.  Zannicbclli,  k Venise.  Tr/tiM  «h  « iV« 
triBcalkm».  to4*:  Parle,  17 <3.  page  l'Get^uiv. 


veut  pas  trouver  place  dans  cet  ouvrage , ou  je 
me  suis  fait  uue  loi  de  ne  présenter  que  des  vé- 
rités appuyées  sur  des  faits.  D'autres  viendront 
après  moi , qui  pourront  supputer  le  temps  né- 
cessaire au  plus  grand  abaissement  des  mers,  et 
à la  diminution  des  eaux  par  la  multiplication 
des  coquillages , des  madrépores  et  de  tous  tes 
corps  pierreux  qu'elles  ne  cessent  de  produire  ; 
ils  balanceront  les  pertes  et  les  gains  de  ce  globe 
dont  la  chaleur  propre  s'exhale  incessamment, 
mais  qui  reçoit  en  compensation  tout  le  feu  qui 
réside  dans  les  détrimeuts  des  corps  organisés; 
ils  en  concluront  que  si  la  chaleur  du  globe 
était  toujours  la  même , et  les  géacrations  d’a- 
nimaux et  de  végétaux  toujours  aussi  nombreu- 
ses , aussi  promptes , la  quantité  de  l'clémeot 
du  feu  augmenterait  sons  cesse;  et  qu’enfin  au 
lieu  de  finir  par  le  froid  et  la  glace , le  globe 
pourrait  périr  par  le  feu.  Ils  compareront  le 
temps  qu'il  a fallu  pour  que  les  détriments  com  ■ 
bustibles  des  ouimaux  et  végétaux  aient  été  ac- 
cumulés dans  les  premiers  ôges,  nu  point  d'en- 
tretenir pendant  des  siècles  le  feu  des  volcans  ; 
ils  compareront,  dis-je,  ce  temps  avec  celui  qui 
serait  nécessaire  pour  qu'à  force  de  multiplica- 
tions des  corps  organisés  , les  premières  cou- 
ches de  la  terre  fussent  entièrement  composées 
de  substances  combustibles  ; ce  qui  des  lors 
pourrait  produire  un  nouvel  incendie  général , 
ou  du  moins  un  très.graud  nombre  de  nouveaux 
volcans.  Mais  ils  verront  en  même  temps  que 
la  chaleur  du  globe  diminuant  saus  cesse,  cette 
fin  n’est  point  à craindre , et  que  la  diminution 
des  eaux  , jointe  à la  multiplication  des  corps 
organisés , ne  pourra  que  retarder  de  quelques 
milliers  d'années  l'envahissement  du  globe  en- 
tier par  les  glaces , et  la  mort  de  la  nature  per 
le  froid. 

piEiiRK.s  vn  lu: L’si;.s 

HKI.AXCBF.S  DE  HATIÈBBS  CALCAIEES. 

Après  les  stalactites  et  concrétions  purement 
calcaires,  nous  de\ons  présenter  celles  qui  sont 
mélangées  de  matières  vitreuses  et  de  substan- 
ces calcaires,  et  nous  observerons  d’abord  que 
la  plupart  des  matières  vitreuses  de  seconde 
formation  ne  sont  pas  absolument  pures  : les 
unes , et  c'est  le  plus  grand  nombre , doivent 
leur  couleur  a des  vapeurs  métalliques;  dans 
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p)nstenrs  antrn  le  métal , rt  le  fer  en  particoller, 
est  entré  comme  partie  massive  et  constitnante, 
et  leur  a donné  non-seulement  la  couleur,  mais 
une  densité  plus  grande  que  celle  d’aucun  verre 
primitif,  et  qu’on  ne  peut  attribuer  qu’au  mé- 
tal ; endo  d'autres  sont  mélangées  de  parties 
calcaires  en  plus  on  moins  grande  quantité.  La 
léolite,  le  lapis- lazull,  les  pierres  é fusil,  la 
pierre  meulière,  et  même  les  spaths  fluors,  sont 
tous  mélangés  en  plus  on  moins  grande  quantité 
de  snbstances  calcaires , et  de  matière  vitreuse 
souvent  chargée  de  parties  métalliques , et  cha- 
cune de  ces  pierres  a des  propriétés  particuliè- 
res, par  lesquelles  ou  doit  les  distinguer  les 
unes  des  autres. 

ZÉOLITE. 

Les  anciens  n’ont  fait  aucune  mention  de 
cette  pierre , et  les  naturalistes  modernes  l’ont 
confondue  avec  les  spaths  auxquels  la  zéolite 
ressemble  en  effet  par  quelques  caractères  ap- 
parents. M.  Cronstedt  est  le  premier  qui  l'en  ait 
distinguée , et  qui  nous  ait  fait  connaître  quel- 
ques-unes de  ses  propriétés  particulières 
Af>f.  Swab,  Bucquet,  Bergmann  et  quelques 
autres  ont  ensuite  essayé  d’en  faire  l'analyse 
par  la  chimie  : mais  de  tous  les  naturalistes  et 
chimistes  récents , AI.  Pelletier  est  celui  qui  a 
travaillé  sur  cet  objet  avec  le  plus  de  succès. 

Cette  pierre  se  trouve  en  grande  quantité  dans 
rile  de  Féroé , et  c'est  de  lé  qu’elle  s’est  d’abord 
répandue  en  Allemagne  et  en  France  : c’csl  celte 
même  zéolite  de  Féroé , que  M.  Pelletier  a choi- 
sie de  préférence  pour  faire  ses  expériences, 
après  l’avoir  distinguée  d’une  autre  pierre  à 
laquelle  on  a donné  le  nom  de  zéolite  veloutée, 
et  qui  n’est  pas  une  zéolite , mais  une  pierre 
calamlnalrc. 

M.  Pelletier  a reconnu  que  In  substance  de 
la  vraie  zéolite  est  un  composé  de  matière  vi- 
treuse ou  argileuse  et  de  substance  calcaire  ’ : et 
comme  la  quantité  de  la  matière  vitreuse  y est 

' Voycx  dans  lei  .Mémoire  de  l'Acaddinle  de  , année 
47M.  l'écrit  de  H.  Cronstedt.  sur  la  Zéolite. 

*■  l.atiibaUncedelaaéolUe.  dit  H.Pelletter.  est  no  composé 
« naturel  de  vingt  parties  de  terre  argileuse  bien  r.ilcmée,  de 
« boit  parties  de  terre  calcaire  d m le  méoM  ëUI , de  cinq 

• aDtreaparicadelcrreqtiaHactHeoadeaUcf  .eldevlagl* 

• dent  partiesdeflegmeou  d'hiioïKiiiéi  t surqi»!  je  dois  olf 
server  qne  l’argile  n'éUnl  qu'un  quarts  déooÀfwaé,  U.  ?el< 
leiler  mirait  pu  réunir  Im  vingt  partiea  argUeuNa  aux  cimf 
parties  qiiartEeuses,  ce  qui  fait  vingt*cinq  parties  vitreuses  et 
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plus  grande  que  celle  de  la  substance  calcaire, 
cette  pierre  ne  fhit  pas  d’abord  effervescence 
avec  les  acides,  mais  elle  ne  leur  oppose  qu’une 
fcible  résistance  ; car  les  acides  vitriollque  et 
nitreux  l’entament  et  la  dissolvent  en  assez 
peu  de  temps.  Jji  dissolution  se  présente  en 
consistance  de  gelée,  et  ce  caractère  qn’on  avait 
donné  comme  spécial  et  particulier  à la  zéolite 
est  néanmoins  commun  A toutes  les  pierres  qui 
sont  mélangées  de  parties  vitreuses  et  calcaires; 
car  leur  dissolution  est  toujours  plus  ou  moins 
gélatineuse , et  celle  de  la  zéolite  est  presque 
solide  et  tremblotante , comme  la  gelée  de  corne 
de  cerf. 

La  zéolite  de  Féroé  entre  d’elle-même  en  fti- 
slon , comme  toutes  les  autres  matières  mélan- 
gées de  parties  vitreuses  et  calcaires , et  le  verre 
qui  en  résulte  est  transparent  et  d’un  beau  blanc; 
ce  qui  prouve  qu’elle  ne  contient  point  de  par- 
ties métalliques  qui  ne  manqueraient  pas  de 
donner  de  la  couleur  A ce  verre , dont  la  trans- 
parence démontre  aussi  que  la  matière  vitreuse 
est  dans  cette  zéolite  en  bien  plus  grande  quan- 
tité que  la  substance  calcaire;  car  le  verre  serait 
nuageux  on  même  opaque , si  cette  substance 
calcaire  y était  en  quantité  égale  ou  plus  grande 
que  la  matière  vitreuse.  La  zéolite  d’Islande 
contient,  selon  M.  Bergmann  quarante-huit 
centièmes  de  silex,  vingt-deux  d’argile,  et  douze 
A quatorze  de  matière  calcaire.  L’argile  et  le 
silex  de  M.  Bergmann  étant  des  matières  vi- 
treuses , il  y aurait  dans  cette  zéolite  d’Islande 
beaucoup  moins  de  parties  ealcaircs  et  plus  de 
parties  vitreuses  qne  dans  la  zéolite  de  Féroè. 
Ce  chimiste  ajoute  que  ces  nombres  qnnranfe- 
hult , vingt-deux  et  quatorze , additionnés  en- 
semble , et  ajoutés  A ce  qu’il  y a d’eau  , donnent 
un  total  qui  excède  le  nombre  de  cent.  Cet 
excédant , dit-il , provient  de  ce  que  la  chaux 
entre  dans  les  zéolitrs  sans  air  fixe  , dont  elle 
s’imprègne  ensuite  par  la  précipitation.  D’au- 
tres zéolites  contiennent  les  mêmes  matières , 
mais  dans  des  proportions  différentes.  Nous 
devons  observer,  au  reste,  que  ce  n’est  qu’avec 
la  zéolite  la  plus  blanche  et  In  plus  pure , telle 
que  celle  de  Féroé,  que  l’on  peut  obtenir  un 
verre  blanc  et  transparent  : toutes  les  autres 
zéolites  donnent  un  émail  coloré , spongieux  et 
frlat)le , qui  ne  devient  consistant  et  dur  qu’en 

* l.rllre  do  M.  Borgmano  1 K.  de  Troil.  dans  les  L'UiCttfg 
ro  dfmifr  mr  page  427  ot  mi  a. 
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conÜDuant  le  feu,  et  même  l’augmentant  après 
la  fusion.  M . Pott  a observé  que  la  zéolite  four- 
nissait une  assez  grande  quantité  d'eau  ; ce  qui 
prouve  encore  le  mélange  de  la  matière  qui , 
comme  on  le  sait,  donne  toujours  de  l’eau  quand 
on  la  traite  au  feu.  M.  Bergmann  a fait  ia  même 
observation , et  ce  savant  chimiste  en  conclut 
avec  raison  que  cette  pierre  n'a  pas  été  produite 
par  le  feu  , comme  certains  minéralogistes  l’ont 
prétendu  , parce  qu'on  ne  l’a  jusqu’ici  trouvée 
que  dans  les  terrains  voloanisés.  M.  Faujas  de 
Saint-Fond , qui  connait  mieux  que  personne 
les  matières  produites  par  le  feu  des  volcans , 
loin  d’y  comprendre  la  zéolite , dit  au  contraire 
expressément  que  toutes  les  zéolites  contenues 
dans  les  laves  ont  été  saisies  par  ces  verres  en 
fusion , qu’elles  existaient  auparavant  telles  que 
nous  les  y voyons , et  qu’elles  n’y  sont  que 
plus  ou  moins  altérées  par  le  feu , qui  néan- 
moins n’était  pas  assez  violent  pour  les  fondre  ' . 

La  zéolite  de  Féroé  est  communément  blan- 
che, et  quelquefois  rougeiUre  lorsqu’elle  est 
couverte  et  mélangée  de  parties  ferrugineuses 
réduites  en  rouille.  Cette  zéolite  blanche  est 
plus  dure  que  le  spath  ; et  cependant  elle  ne  l’est 
pas  assez  pour  étinceler  sur  le  choc  de  l’acier  : 
elle  est  ordinairement  cristallisée  en  rayons  di- 
vergents , et  paraît  être  la  plus  pure  de  toutes 
les  pierres  de  cette  sorte  ; car  il  s’en  trouve 
d’autres  en  plus  gros  volume  et  plus  grande 
quantité,  qui  ne  sont  pas  cristallisées  régulière- 
ment , et  dont  les  formes  sont  tres-différentes , 
globuleuses,  cylindriques,  eoniques,  lisses  ou 
mamelonnées  ; mais  presque  toutes  ont  le  carae- 
tère  commun  de  présenter  dans  leur  texture  des 
rayons  qui  tendent  du  centre  à la  cireonférenee. 
Je  dis  presque  toutes  , parce  que  j'ai  vu  entre 
lesmainsde  M.  Faujas  de  Saint-Fond  unezéolitc 
cristallisée  en  cube,  qui  parait  être  composée 
de  Blets  ou  de  petites  lames  parallèles.  Ce  sa- 
vant et  infatigable  observateur  a trouvé  cette 
zéolite  cubique  à nie  de  Staffa,dans  la  grotte  de 
Fingal.  On  sait  que  cette  Ile,  ainsi  que  toutes 
les  autres  Iles  Hébrides , au  nord  de  l'Êcosse  , 
sont,  eomme  l’Islande,  presque  entièrement 
couvertes  de  produits  volcaniques  ; et  c’est  sur- 
tout dans  nie  de  Mull  que  les  zéolites  sont  en 
plus  grande  abondance  ; et  comme  jusqu'ici  on 
n’a  rencontré  ces  pierres  que  dans  les  terrains 

' Min<^ralogie  rotcan»,  par  U.  F.nija!iile  SAiii(>Fond  ; 
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volcanisés',  on  paraissait  fondé  é les  regarder 
comme  des  produits  du  feu.  Il  en  a ramassé 
plusieurs  autres  dansics  terrains  vulcanisés  qu’il 
a parcourus;  et  dans  tous  les  échantillons  qu’il 
m’en  a montrés,  on  peut  recoiinaitre  clairement 
que  cette  pierre  n’a  pas  été  produite  par  le  feu , 
et  qu’elle  a seulement  été  saisie  par  les  laves  en 
fusion  dans  lesquelles  elle  est  incorporée,  comme 
les  agates , cornalines , calcédoines , et  même 
les  spaths  calcaires  qui  s’y  trouvent  tels  que  la 
nature  les  avait  produits  avant  d’avoir  été  saisis 
par  le  basalte  ou  la  lave  qui  les  recèle. 

LAPIS-LAZDLl. 

Les  naturalistes  récents  ont  mis  le  lapls- 
lazuli  an  nombre  des  zéolites , quoiqu'il  en  dif- 
fère beaucoup  plus  qu’il  ne  leur  ressemble;  mais 
lorsqu’on  se  persuade , d'apres  le  triste  et  stérile 
travail  des  nomenclatcurs,  que  l'histoire  na- 
turelle consiste  é faire  des  classes  et  des  genres, 
on  ne  se  contente  pas  de  mettre  ensemble  les 
choses  de  même  genre,  et  l’on  y réunit  souvent 
très-mal  à propos  d’autres  choses  qui  n’ont  que 
quelques  petits  rapports , et  souvent  des  carac- 
tères essentiels  très-différents,  etmêmeopposés 
à ceux  du  genre  sous  lequel  on  veut  les  com- 
prendre. Quelques  chimistes  ont  défini  le  lapis, 
zéolite  bleue  mêlée  d'argent’;  tandis  que  cette 
pierre  n’est  point  une  zéolite , et  qu'il  est  très- 
douteux  qu’on  puisse  en  tirer  de  l'argent  : d’au- 
tres ont  assuré  qu’on  en  lirait  de  l’or,  ce  qui 
est  tout  aussi  douteux , 

Le  lapis  ne  se  boursoufle  pas,  comme  la  zéo- 
lite, lorsqu'il  entre  en  fusion;  sa  substance  et 
sa  texture  sont  toutes  différentes.  Le  lapis  n’est 
point  disposé , comme  la  zéolite,  par  rayons  do 
centre  à la  circonférence;  il  présente  un  grain 
serré  aussi  fin  que  celui  du  jaspe;  et  on  le  regar- 
derait avec  raison  comme  un  jaspe  s’il  en  avait 
la  dureté  , et  s II  prenait  un  aussi  beau  poli  : 
néanmoins  il  est  plus  dur  que  la  zéolite.  Il  n’est 
mêlé  ni  d’or  ni  d'argent,  mais  de  parties  pyri- 
teuses  qui  se  présentent  comme  des  points,  des 
taches  ou  des  veines  de  couleur  d’or.  Le  fond  de 
la  pierre  est  d'un  beau  bleu , souvent  taché  de 

* on  tmove  de»  jéolltfs  k Pile  de  ViroS . 4 celle  de  StafTa . 
en  ulande.  en  Sicile  autour  de  l'Etna . » Rodiemore.  dana  lei 
TOlcan»  étrtnU  da  ViTarali . et  on  en  a aoMi  rencontre  dam 
riiede  Bourbon. 
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Wmic  : (|ufl((uefois  celte  couleur  bleue  tire  sur 
le  violet,  l.es  tnches  blanches  sout  des  [)artics 
calcaires,  et  oITreut  quelquefois  la  texture  et  le 
luisant  du  gypse:  ces  parties  blanches,  ehcH|uées 
contre  l'acier , ne  donnent  point  d'ctincclles , 
tandis  <(ue  le  reste  de  la  pierre  fait  feu  comme  le 
jaspe.  Le  seul  rapport  que  cette  pierre  lapis  ait 
avec  la  zéolite  est  qu'elles  sout  toutes  deux 
composées  de  parties  vitreuses  et  départies  cal- 
caires ; car  en  plongeant  le  lapis  dans  les  acides, 
on  voit  que  quelques-unes  de  ses  parties  y font 
effervescence  comme  les  zéolites. 

L’opinioii  des  naturalistes  modernes  était  que 
le  bleu  du  lapis  provenait  du  cuivre  ; mais  le  cé- 
lèbre chimiste  Margraff,  ayant  choisi  les  par- 
ties bleues,  et  en  ayant  sépare  les  blanches  et  les 
pyriteuses  couleur  d'or,  a reconnu  que  les  par- 
ties bleues  ne  contenaient  pas  un  atome  de  cui- 
vre, et  que  c'était  au  fer  qu'on  devait  attribuer 
leur  couleur.  Il  a en  même  temps  observé  que 
les  taches  blanches  sont  de  la  meme  nature  que 
les  pierres  gypseuses. 

Le  lapis  étant  composé  de  parties  bleues  qui 
sont  vitreuses , et  de  parties  blanches  (|ul  sont 
gypseuses,  c’est-a-dire  calcaires  imprégnées  d’a- 
cide vitriolique,  il  se  fond  sans  addition  à un 
feu  violent.  Le  verre  (|ui  en  résulte  est  blan- 
chdlre  ou  jaunâtre,  et  l'on  y voit  encore, 
après  la  vitrification  de  la  masse  entière,  quel- 
ques parties  de  la  matière  bleue  qui  ne  se  sont 
pas  vitrifiées  ; et  ces  parties  bleues  séparées  des 
blanches  n'entrent  point  en  fusion  sans  fon- 
dant : elles  ne  perdent  pas  même  leur  couleur  au 
feu  ordinaire  de  calcination;  et  c'est  ce  i(ui  dis- 
tingue le  vrai  la]>is  de  la  pierre  arménienne  et 
de  la  pierre  d'azur  dont  le  bleu  s’éxrinouit  au 
feu,  tandis  qu'il  demeure  inhérent  et  fl.xe  dans 
le  lapis  Inzuli . 

Le  lapis  résiste  aussi  à l'impression  des  élé- 
ments humides,  et  ne  se  décolore  point  à Pair. 
On  en  fait  des  cachets  dont  la  gravure  est  très- 
durable.  Lorsqu’on  lui  fait  subir  l’action  d’un 
feu  mémo  assez  violent,  sa  couleur  bleue,  au 
lieu  de  diminuer  ou  de  s’évanouir,  parait  au 
conlntire  actiucrir  plus  d’éclat. 

Cest  avec  les  piirtics  bleues  du  lapis  que  se 
fait  l’outremer  : le  meilleur  est  celui  dont  la 
couleur  bleiicest  la  plus  intense.  La  manière  de 
le  préparer  a été  indiquée  par  Roece  de  Boot“, 

* MiRrcrafr,  lomc  U,  303. 
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et  par  plusieurs  autres  auteurs.  Je  ne  sache  pas 
quoD  ait  encore  rencontré  du  vrai  lapis  eu  Eu- 

tIMr  et  qu'on  met  dans  le  cretuet;  on  cliau(Te  ee*  luorceens 
jusqu'à  rmc-andescence.  et  on  tire  sét>ar^incnt  chaque  mor- 
ceau du  rrriisct  pour  lYteindre  dans  d'excellent  vinaigre 
blanc , et  pltu  on  n^peic  cette  0|tëi'aUoii,  pins  elle  produitde 
bousefTets.  Qucté|ue8*uus  U répètent  Sfpt  foiai  car.  i>ar  ce 
moyen,  ces  morceaux  sc  calcinent  à merveille , et  sc  rédui- 
sent pins  aisément  en  poudre  ( et  sans  cela  ils  se  broieraient 
üirCcilenient.  et  môme  s'attacheraient  au  mortier.  C'est  dan« 
im  mortier  de  bronze  bien  bouché  qu'il  tant  les  broyer,  ahn 
que  la  poiwlre  la  plussuhülc  ne  s’exhale  p»  dans  l'air:  ramas- 
sez cette  pinulre  avec  soin;  et,  pour  la  laver,  inôlex  avec  de 
l'eau  une  certaine  quantité  de  miel:  faitesda  bouillir  dans  nnn 
marmite  neuve  jusqu'à  ce  qne  toute  l'écume  soit  enlevée» 
alors  retirezda  du  feu  |KMir  ta  conserver.  (On  ^>eul  voir  la 
suite  (les  petites  opéraiions  nécessaires  à la  préparation  de 
l'ontremer.  dans  l’autnir,  page  2110  jusqu'à  2H2 . et  comment 
on  en  sépare  les  parties  qui  ont  U plus  belle  couleur  de  celles 
qui  en  ont  moins  page  2K3  jusqu'à  2f<6).  L'nc  livre  de  lapis  se 
vend  ordinairriiient  Imil  ou  dix  tlialers , et  si  C(dte  pierre  e»t 
de  la  roeitieurc  qualité . la  livre  produit  au  moins  dis  onces  de 
couleur,  cl  de  ces  dix  onces  il  n'y  en  a que  cinq  onces  cl  de- 
mie de  coiilrur  du  premier  degré . dont  chaque  once  sa  verni 
vingt  tlialers  : celle  tlu  second  degré  de  couleur  se  vend  cinq 
(<u  six  llnlers  l'oncc  . et  celle  du  troisième  et  dernier  degré 
de  couleur  ne  vaut  plus  qu'im  lh.dcr  ou  niénie  un  iktiii- 
tlialer.  Doive  de  Boot.  — L'oulrcmer  est  à proprement  par- 
ler un  précipité  que  l'on  tire  du  laplsdazuli . [»r  le  moyen 
d'un  pastel  compose  de  poix  grasse,  de  cire  Jaune,  d'Iiuüe  de 
lio . et  autre»  semblables.  Qnelqnc»*uns  disent  que  l'on  a 
donné  le  umii  d'ouù  fiuri-  à ce  précipité . parce  tpie  le  premier 
outremcraéléfaiLenCiiypie:  cl  d'autres  veulent  que  ce  nom 
lui  ait  été  donné,  parce  que  son  bleu  est  plus  beau  que  celui 
de  la  mer.  On  doit  choisir  l'outremer  haut  en  coob  ur.  bien 
brviyé . ce  qui  se  eoniiailra  en  le  mettant  entre  les  dents  : s'il 
est  sableux  , c’est  une  preuve  qu’il  n'e«i  (us  assez  broyé;  et 
pourvoir  s’il  est  véritable  sans  aucune  fatsilicaiion,  un  en 
mellra  tant  soit  |veu  dans  un  creuset  |iour  le  faire  rougir.  Si 
sa  couleur  ne  change  point  au  leu  , c'csl  une  preuve  qu'il  est 
pur;  car  s'il  est  mél  angé  on  y trouvera  dedans  des  taches 
noires  : son  »i»agc  est  pour  pHudre  en  huile  et  eu  iniuialiire. 
Ceux  qui  préparent  l’outremer  eu  font  jusqu'à  fjnalrc  sortes , 
ce  qui  ne  provient  que  des  différentes  hdions.  Pomet,  I lisluirn 
générale  des  Uregws;  l'aris,  IG94.  Uv.  IV,  page  lOi.  — Le 
Ijpis-ianili.  pour  être  parfait  cl  propre  à faire  l'ôulreiner,  qui 
est  son  |H'iuci|).'il  ii*agc  . doit  étioi>esanl,  d'iiUhlou  foncé 
snnblabic  à de  belle  Irirfc  , U;  iimmi  rempli  de  veine  cui- 
vreuse ou  soufreuse  que  faire  se  pfmrratoii  prendra  g.irdo 
qu'il  ii'ail  été  frotté  avec  de  l huile  d’olive , afin  qu'il  parais»® 
d'un  bleu  plus  foncé  et  lurquin;  in.iî9  lafuurlcrie  ne  sera 
pas  difticilc  à tunualtre  en  CC  que  le  beau  lapis  doit  être  d im 
plus  lioau  turquin  dedans  que  dr'ÿrui.  On  rejettera  aussi  celui 
qui  est  plein  de  ruebev , cl  de  ces  prétemlues  veines  d’or,  en 
ce  que,  lorsqu’on  le  ht  file  t>oiir  en  faire  l'outremer,  il  puo 
extrèmemeut.  ay  ant  rôdeur  du  soufre , qui  marque  que  ce 
n est  que  du  cuivre  et  non  de  l'or,  et  parce  qu'on  le  passe  j»ar 
un  pastel  pour  le  séparer  do  sa  roche . on  y trouve  un  gros 
déchet,  ce  '|iii  n'est  pa*  d'ime  petite  cooK-qucnce,  parce  que 
la  marcliandise  «l  chère.  C'est  encore  une  erreur  de  croire, 
comme  qm  Iques-uui  le  marquent  , que  k beau  Upl»  doit 
auemeuter  de  poids  au  feu  ; il  est  bien  vrai  qiw  plus  le  lapis 
est  beau  . moins  il  dîmiiiuc , et  qu'il  s'en  trouve  queiqutfiû» 
qni  est  déchu  de  si  peu  . que  ceU  ne  vaut  pas  1a  peine  d en 
pailrr;  nnlsquclqiic  bon  qu'il  soit,  il  dlmluue  lonjours  , ce 
qui  est  bien  loin  d'augmenkr.  On  le  doit  mellre  aussi  au  f-  u 
comme  l’outremer,  pour  voir  s’il  est  bon;  car  le  bivii  lapis  ne 
doit  pas  changer  de  couleur  .après  avoir  été  rougi,  choix 
du  UpM  est  bien  diffi  rcnl  de  tous  ceux  qui  en  ont  écrit . en 
ce  qu'ils  disent  que  celui  qui  est  le  plus  l’empli  de  ces  veiiiea 
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rope;  il  nous  arrive  de  l’Asie  en  morceaux  infor- 
mes. Ou  le  trouve  enTartarie,  dans  le  pays  des 
Kalmoucks  et  au  Ttiibet'.  On  en  a aussi  ren- 
contré dans  quelques  endroits  au  Pérou  et  au 
Chili  ^ 

Et,  par  rapport  à la  qualité  du  lapis,  on  peut 
en  distinguer  de  deux  sortes,  l'une  dont  le  fond 
est  d'un  bleu  pur,  et  l’autre  d’un  bleu  violet  et 
pourpré.  Ce  lapis  est  plus  rare  que  l’autre;  et 
M.  Dutay,  de  l’Académie  des  Sciences,  ayant 
fait  des  expériences  sur  tous  deux  , a reconnu 
après  les  avoir  exposés  aux  rayons  du  soleil , 
qu’ils  en  conservaient  la  lumière,  et  que  les  plus 
bleus  la  recevaient  en  plus  grande  quantité,  et 
la  conservaient  plus  longtemps  que  les  autres  ; 
mais  que  les  parties  blanches  et  les  taches  et 
veines  pyriteuses  ne  recevaient  ni  ne  rendaient 
aucune  lumière.  Au  reste,  cette  propriété  du  la- 
pis lui  est  commune  avec  plusieurs  autres  pier- 
res qui  sont  également  phosphoriques. 


PIERRES  A FUSIL. 

Les  pierres  à fusil  sont  des  agates  imparfai- 
tes dont  la  substance  n’est  pas  purement  vi- 
treuse, mais  toujours  mélangée  d’nne  petite 
quantité  de  matière  calcaire  ; aussi  se  forment- 
elles  dans  les  délits  horizontaux  des  craies  et 
des  tufs  calcaires , par  le  suintement  des  eaux 
chargées  des  molécules  degrés,  qui  se  trouvent 
souvent  mélées  avec  la  matière  crétacée;  ce 
sont  les  stalactites  ou  concrétions  produites 
par  la  sécrétion  des  parties  vitreuses  mêlées 
dans  la  craie  : l'eau  les  dissout  et  les  dépose  en- 

jaunllrft  ou  veines  d'or,  doit  être  le  plus  oitirné.  ce  que  Je 
soutiens  faux.  puUt|uc  plus  11  a‘y  en  troiive , et  inoioa  on  en 
fait  d’estime , principalement  pour  ccox  qui  savent  cc  que 
c’e  t.  et  |MHir  ociu  quicnvcQieot  (aire  l’outmner.  Idem, 
page  100  et  tuiv. 

^ Il  y a apparence  que  I un  trouve  du  iapb'lazuli  dam  le 
royaume  de  Lawa  auThibcl,  puisque  les  baliitanta  de  cette 
contrée  en  trau«t>orlc<ilkKaDdahar,  et  luêoïc  àlspahan.  IH»> 
tolrc  générale  des  Voyages,  tonie  VU,  page  Hl. Les  luon- 
Ugnes  voisines  d'Anlerab , dans  la  gran<le  Biikkarle  , oui  de 
rkbes  carritres  de  lapis* lazuli  t c'est  le  grand  commerce  des 
BiikkaricDs  avec  les  marchands  de  la  Perse  eide  l’Inde.  Idem, 
Ibidem.  pageSlI.  — Vers  les  moolagDea  du  Caucase,  dans  le 
Thibel.  dans  les  terres  d'un  raja,  au  delà  du  royaume  de 
Cacbemire,  on  coniiall  trois  inoulagnes  dontl’uno  produit 
du  lapis,  idem,  tome  X,  page  S27. 

* Le  gouteroement  de  Macas,  dans  l’aiidjence  de  t?nito  au 
Pérou,  pi't^iJuUcQdiTerseadroiUde  Lapouilred'azuren  petite 
quantité , mais  d' une  qualité  admirable.  lUeiu  , tome  XIII, 
pageS7S.  — Le  corrégiment  de  Copiago  au  Cbiii  fournit  du 
apMazuli.  Idem,  ib'ilem,  p.tgo  tll. 


tre  les  joints  et  dans  les  cavités  de  celte  terre 
calcaire  ; elles  s'y  réunissent  par  leur  afünité, 
et  prennent  une  figure  arrondie , tuberculeuse 
on  plate,  selon  la  forme  des  cavités  qu’elles 
remplissent.  La  plupart  de  ces  pierres  sont  so- 
lides et  pleines  Jusqu’au  centre  ; mois  il  s'eu 
trouveaussi  qui  sontereuses,  et  quicontiennent, 
dans  leur  cavité,  de  la  craie  semblable  à celle 
qui  l’environne  et  les  recouvre  à l'extérieur. 

Quoique  la  densitédes  pierresafusil  approche 
de  celle  des  agates',  elles  n'ont  pas  lu  même 
dureté; elles  sont,  comme  les  grès,  toujours 
imbibées  d’eau  dans  leur  carrière  , et  clics  ac- 
quièrent de  même  plus  de  dureté  par  le  dessé- 
chemeut  à l'air.  Aussi  les  ouvriers  qui  les  tail- 
lentn'attendeutpasqu'ellessesoiciitdesséchées; 
ils  les  prennent  au  sortir  de  la  carrière , et  les 
trouvent  d'autant  moins  duresqu'ellcs  sont  plus 
humides.  Leur  couleur  est  alors  d'uu  brun  plus 
ou  moins  foncé , qui  s’éclaircit , et  devient  gris 
ou  jaunâtrea  mesure  qu'elles  se  dessèchent.  Ces 
pierres,  quoique  moins  dures  que  les  agates  , 
étincellent  mieux  contre  l’acier,  parce  qu’étant 
moins  dures,  il  s'eu  détache  par  le  choc  une 
plus  graude  quantité  de  particules.  Elles  sont 
communément  d’une  couleur  de  corne  jaunâtre 
après  leur  entier  desscchcmcnt  : mais  il  y eu  a 
aussi  de  grises,  de  bruucs,  et  meme  de  rougeâ- 
tres : elles  ont  presque  toutes  uue  demi  trans- 
parence lorsqu'elles  sont  minces  ; mais  au- 
dessus  d'une  ligue  ou  d’une  ligue  et  demie 
d’épaisseur  la  transparence  ne  subsiste  plus,  et 
elles  paraissent  cuticrement  opaques. 

Ces  pierres  se  forment,  comme  les  cailloux , 
par  couches  additionnelles  de  la  circonférence 
au  centre  : mais  leur  substance  est  a peu  près  la 
même  dans  toutes  les  couclies  dont  elles  sont 
composées  ; ou  en  trouve  seulement  quelques- 
unes  où  l’on  distingue  des  zoucs  de  couleur  un 
peu  dilfércutes  du  reste,  et  d’autres  qui  coutieu- 
ueut  quelques  couches  évidemment  mélangées 
de  matière  calcaire.  Celles  qui  sont  creuses  ne 
produisent  pas,  comme  les  cailloux  creux,  des 
cristaux  dans  leur  cavité  intérieure  ; le  suc  vi- 
treux n’est  pas  assez  dissous  dans  ces  pierres, 
ni  assez  pur  pour  pouvoir  se  cristalliser.  Elles  ne 
sont  dans  la  réalité  composées  que  de  petits 
grains  très-fin  du  grès,  dont  les  poudres  se  sont 
mêlées  avec  celles  de  la  craie , et  qui  s’en  sont 

* La  peunteor  KpédBquc  «le  la  plupart  de$  agates  excède 
26000  ; ceile  de  ta  pierre  i fusil  blonde  c$l  de  23841  ; et  celle 
de  la  pierre  4 fusil  itoirllre,  de  25817. 
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ensuite  séparées  par  uue  simple  sécrétion  et  sans 
dissolution  ; en  sorte  qne  ces  prains  ne  peuvent 
ni  former  des  cristaux , ni  même  des  agates  du- 
res et  compactes,  mais  de  simples  concrétions, 
qui  ne  diflerent  des  grès  que  par  la  finesse  du 
grain  encore  plus  atténué  dans  les  pierres  à fu- 
sil que  dans  les  grès  les  plus  tins  et  les  plus 
durs. 

Néanmoins  ces  grès  durs  font  feti  comme  la 
pierre  à fusil,  et  sont  à très-peu  près  de  la  même 
densité  ' ; et  comme  elle  est,  ainsi  que  le  grès, 
plus  pesante  et  moins  dure  dans  sa  carrière 
qu'après  son  dessèchement , elle  me  parait  h 
tous  égards  faire  la  nuance  dans  les  concrétions 
quartzeuses  entre  les  agates  et  les  grès.  Les  pier- 
res à fusil  sont  Icsdcrnières  stalactites  du  quartz, 
et  les  grès  sont  les  premières  concrétions  de  ses 
détriments;  ce  sont  deux  substances  de  même 
essence , et  qui  ne  diffèrent  que  par  le  plus  ou 
moins  d'atténuation  de  leurs  parties  constituan- 
tes. Les  grains  du  quartz  sont  encore  entiers 
dans  le  grès  ; ils  sont  en  partie  dissous  dans  les 
pierres  g fusil  ; ils  le  sont  encore  plus  dans  les 
agates  ; et  enfin , ils  le  sont  complètement  dans 
les  cristaux. 

Nous  avons  dit  que  les  grès  sont  souvent  mé- 
langés de  matière  calcaire  ^ : il  en  est  de  même 
des  pierres  à fusil , et  elles  sont  rarement  assez 
pures  pour  être  susceptibles  d’un  beau  poli,  leur 
demi  transparence  est  toujours  nuageuse;  leurs 
couleurs  ne  sont  ni  vives , ni  variées,  ni  nette- 
ment tranchées  comme  dans  les  agates,  les  jas- 
pes et  les  cailloux,  que  nous  devons  distinguer 
des  pierres  à fusil , parce  que  leur  structure 
n’est  pas  la  même,  et  que  leur  origine  est  diffé- 
rente. Les  caiiloux  sont,  comme  le  cristal  et  les 
agates , des  produits  immi'-diats  du  quartz  ou 
des  autres  matières  vitreuses  : ce  sont  des  sta- 
lactites qui  ne  diffèrent  les  unes  des  autres  ([ue 
par  le  plus  ou  moins  de  pureté,  mais  dans  les- 
quelles le  suc  vitreux  est  dissous,  au  lieu  que 
les  pierres  à fusil  ne  sont  pas  des  agrégats  de 
particules  quartzeuses,  produits  par  une  séen-- 
tion  qui  s’opère  dans  les  matières  calcaires  ; et 
les  grains  quartzeux  qui  composent  ces  pierres 
ne  sont  pas  assez  dissous  pour  former  une  sub- 
stance qui  puisse  prendre  la  même  dureté  et  rc- 

* Ijcgr*«diir.  nommé  gHjnrd , jié'é  «péoiflqueménl  aiOZS; 
rt  le  sré*  inhgmt  lii^  Fnntaim-Mé.vi  pé.,e  25016.  ce  qui  appro- 
rlic  IMCZ  de  la  pcantciir  spécifique , 15SI7  . de  la  (iicirc  à 
lu.il. 

* voyc*  l'arlicie  du  Créa , dans  cc  voiume  de  la  Théorie  de 
U Terre. 


cevoir  le  même  poli  que  les  vrais  caiiloux , qui, 
quoique  opaques , ont  plus  d’éclat  et  de  séche- 
resse ; car  ils  ne  sont  {loint  humides  dans  leur 
carrière,  et  ils  n’acquièrent  ni  pesanteur,  ni  du- 
reté , ni  sécheresse  à l’air,  parce  qu’ils  ne  sont 
pas  imbibés  d’eau  comme  les  pierres  à fusil  et 
les  grès. 

ün  peut  donc,  tant  par  l’observation  que  par 
l’analogie,  suivre  tous  les  passages  et  saisir  les 
nuances  entre  le  grès,  la  pierre  à fusil  et  l’agate. 
Par  exemple , les  pierres  à fusil  qu'on  trouve  li 
Vaugirard  près  Paris  sont  presque  des  agates  ; 
elles  ne  se  présentent  pas  en  petits  blocs  irrégu- 
liers et  tuberculeux,  mais  elles  sont  en  lits  con- 
tinus ; leur  forme  est  aplatie , leur  eoub  uaest 
d'un  gris  brun , et  elles  prennent  un  assez  beau 
poli.  M.  Guettard,  savant  naturaliste,  de  l'Aca- 
démie, a comparé  ces  pierres  a fusil  de  Vnugi- 
rard  avec  celles  de  IJougival , qui  sont  disper- 
sées dans  la  craie  ; et  il  a bien  »tsi  leurs  diffé- 
rences , quoi(|u'elles  aient  été  produites  de 
même  dans  des  matières  calcaires , et  qu’elles 
présentent  également  des  impressions  de  co- 
quilles '. 

En  général,  les  pierres  à fusil  se  trouvent  tou- 
jours dans  les  craies  , les  tufs  , et  quelquefois 
entre  les  bancs  solides  de  pierres  calcaires , nu 

* On  tmuvc  dans  les  cailloux  (plé'irei  ifiniil),  doiil  le» 
CTaie»  de  BoiiRlval  sootlardt'e».  non-setilemfiiidPscfxiutllM 
QoUaives  et  W»ahc4,  in.ilsqnel<|ue»e>|»èci*«  de  j.'elit»  madré- 
pores I le*  uns  et  le*  autre*  sont  devrims  «le  la  nahire  de  la 
pierre  mt^me  où  ils  ont  été  enrlavé*....  On  jr  rencontre  aiHii 
<|nclt|nfs  pinntes  d'oursins  ou  échindi'*  tiir'asécs  dans  la 

Couche  eitérifiirc  des  raillmix  (pierres  i fti'll ün  y volt 

encore  une  de  fo»slle  tjui  est  rcs|.i’Ci’  la  plus  com- 

n.miedevWlemnites...  I>s  cailloux  (pierres  à fusil  de  Vau- 
l^irartl  nr  in»nt  |>uiul.  comme  h nouttlvdi.  répanilus  cl  disper- 
sés d.in.5  de»  lits  de  craie , mai»  ils  f.trmeiil  nn  lit  liorizouial 
entre  des  bancs  de  pierre»;  aussi  ne  simt-iU  pas  Irrégulier* 
Comme  ceux  de  Botigival,  mais  pl.il»;  leur  rmileur  n‘r»t  pas 
noir.Hre , conmK!  ces  dcrniei» . mal*  d'im  bruii  grisAtr*  ; iU 
I renncnlnn  beau  poli.  On  en  a fait  despUipirs  de  tabatière» 
f|ul  ont  la  transparence  des  atote»  ; leur  cmilcnr  leur  a été 
d^ravoralile.  et  le  public  ne  leur  a pas  fait  racciteil  <pn1  fait 
1 aux  agates  d'Allemagne,  mémr  le»  moins  belles  ; les  j-iailUcn» 
qui  en  «mt  travaillé  n ont  pu  parvt  iiir  à le«  rend  eun  objet 
de  cntfimerfe  ...  On  y obs-rve  piti-ieiir»  espères  de  via  plus 
uu  moins  alltmgées . qui-lipies  pi'lilslluiaçrms.  une  on  deux 
espèces  de  caincs.eltpifbpjrfétls  une  espèce  de  nMiiile,  connue 
soiMleinvm  de  petit  jambonnrau,  etc.  Ton#  ce* corps  niariii» 
sont  ordinaireitienl  devenus  silex,  ou  pliiUU  cene  »oüt  tp»e 
des  noyatix  ftioiié»  dans  les  coipiillcst  M tic  re-te  de  cc»  co- 
quille» que  des  portions  lrè»-mulil«‘«  ipd  formenl  des  ladie» 
bUm  bt^.  qui.  étant  emportées  par  le  poliment,  occasionncul 
des  terrasse»  dans  ces  cailloux,  lesqnelU*»  sttnl  angnieutéc* 
êonvml  par  le  déplacomi  nt  de»  noyaux  ; ce»  défaut»  oui  en- 
core c*-ntribné.  a»  ec  la  couleur  |m*u  brillante  de  ce»  pierre» , 
à Ion  faire  tomber  eu  discrédit  ; i|uel<picf'>l»  les  cfHiuiîle»  sont 
en  substance  et  à peu  prè»  dan»  Unir  entier.  Mémoire»  de  1 
cadéiiiie  des  Srience».  année  I7di,  p.vRe520  et  »uW. 
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lieu  que  les  ^Tais  cailloux  ne  sc  trouvent  que 
dans  les  sables,  les  argiles,  les  schistes  et  au- 
tres délrimenls  des  matières  vitreuses.  Aussi  les 
cailloux  sont-ils  purement  vitreux,  et  les  pierres 
à fusil  sont  toutes  mélangées  d’une  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  matière  calcaire.  11  y en  a 
même  dont  on  peut  faire  de  la  chaux  ' , quoi- 
qu’elles étincellent  contre  l’aeier. 

Au  reste,  les  pierres  à fusil  ne  se  trouvent  que 
rarement  dans  les  bancs  de  pierres  ealeiUres  du- 
res, mais  presque  toujours  dans  les  craies  et  les 
tufs  qui  ne  sont  que  les  détriments  ou  les  pou- 
dres des  premières  inalicres  co)uilleuses  depo 


laine  quantité  de  poudre  de  quartz  ou  de  grés. 

On  trouve  de  ces  pierres  à fusil  dans  plusieurs 
provinces  de  Tranee  ="  ; mais  les  meilleures  se 

* On  s c«t  lroni|)ë  lortuiu'on  » iht  qup  Ip*  pierre*  à fn«l  ne 
se  (ronva  eiit  en  cauc-hetsuinfc,  inaistuiijoiinirniiinr* 
ceaiu  ü<5i.irln‘j , (lt<per»4^*  rt  fornK^^  dans  les  terres,  .si 
JH.  IJeiickelTen  lit  à Madrid,  il  reviendrait  de  s .n  erre.ir;  car 
H rerr.i»n«iH  les  environs  lemplis  de  pienrs  i fusil  en  cou- 
cttns  'Uivtes  t|  c-uiUnue*.  et  qn  il  ii  y a ni  inai»on  ni  Wlinient 
d I ne H.dent  faits  dcl.i  chant  de  cesmétnes  pierreg,  dont  on 
iJUâMssi  de  %éfltahlc4fiirrrci  poiiparnin  le*  ftisiis.  Madrid 
e-d  pavé  «le  cette  même  pierr»!  s J’ai  reinaniMé  dans  ces  car- 
riér.  s . des  morceaux  qui  cuiitenaient  une  espCoe  d'acaie 
rar<*«‘  en  façon  de  ruban-  rouRes,  bl.*us.  vert»  et  noire  , .iiii 
prcmiciit  bit  11  le  |M}ii . et  duiil  j'ai  fait  faire  des  tanatiercs  ; 

'ti»|)araUveol  en  faisant  calcioer  la  pierre 
,aprè«,  reste  (ou*c  blanche,  en  conservant  sa  figure  con- 
▼exe  d un  c.Mê  cl  cunc  ive  de  l antre,  Ud.equ  clle  parait  tpiand 
on  la  casse  : aucun  acide  ne  1 1 dissout  avant  la  calciiwlion  . 
ma  s apnHoNf  » êrhaulTc  «lai»  l ean  même  plu»  prompicnicnl 
qnc  la  vênlable  pierre  de  chaux,  et  en  la  mêlant  avec  du  çra- 
vler  ou  firoj  sahlc  du  même  terrain  de  .Madrid,  elle  fait  un 
mortier  rxcellenl  |KHir  bitir,  mai»  elle  ne  selle  pas  si  bien 
avec  le  sable  de  rivière.  Histoire  natunUe  d Espagne  , par 
U.  Boivic».  pag*  tat  rlsuir.  ‘ 

* Les  territoire»  de  Mennes  et  de  Cous«y  dans  le  Bcirv  . 1 
deux  lien.*»  de  .Sïint-.yRnan.  et  à demi-licoe  ducbcrverele 


HISTOIRE  NATURELLE 

tirent  près  de  Saint-Aignan  en  Berry.  On  en  fait 
un  assez  grand  commerce;  et  l’on  prétend  qu’a- 
pres  avoir  épuisé  la  carrière  de  ces  pierres  il 
s’en  reproduit  de  nouvelles'.  Il  serait  facile’de 
vérifier  ce  fait,  qui  me  parait  probable,  s’il  ne 
supposait  pas  un  très-grand  nombre  d’amuTs 
pour  la  seconde  produelion  de  ces  pierres  qu'il 
serait  bon  de  comparer  avec  éditas  de  la  pre- 
mière formation.  On  eu  trouve  de  même  dans 
plusieurs  autres  contrées  de  llîuropc»,  et  „o. 
taniment  dans  les  pays  du  Nord,  üii  eu  eonnait 
aussi  en  Asie’  et  dans  le  nouveau  continent 
eomniedans  l’aneien  ’.  lai  plupart  des  saletsque 

la  rm  r ii  tto  tu.,  l.v.  t . ' . * 


: * «UII3  I «iK-ItMl  nlupnruiesonli.lcn.ii. 

secs  par  les  eaux,  et  sotivent  mèlees  d uue  eer-  la  nur  jette  sur  les  riva-es  ^ sont  de'la  nn^me 
taine  auantite  de  nmiHi-P  àt*  .v..».. r .. 


Cl  t Qciiu-ucop  titi  Cher  ver»  le  ' ■* ''  «eux  lieue*  de  Cueiuu  ant>.ir-... 

M.<h,  le.  cmlcit.  .kli.Franora,.ipr™l„i,™ilc.moll.  | c„lli,.«  r.uvcrlMlV  .’.  -t^  a ri' 

lr,.rr.pem^ini..l.rt  prr.,|„el,s.cul«  b„ni,e.:  nnlr«.  


Ic.irr»  P cm»  à fu-d.  rt  prcAque  hs  seule*  bonnes;  Ru-,i  en 
founiivicnl-iN  noa-snilc  nt-nt  1j  France,  mais  s»-cz  sonvent 
c»  rwy»  èlr.-iORcrs  On  en  tire  de  Ih  »au*  rri.irhe  depuis  imiR 


nature  que  les  pierres  a fusil,  et  l’on  en  s oit  dans 
quelques  anses  des  amas  ênornus.  Ces  galets 
I sont  polis,  arrondis  et  aplatis  par  le  froltement, 
I nu  lieu  que  les  pierres  a fusil  qui  ii  oni  jaiiig  ,;g! 
j roulées  eoiiserreiit  leur  forme  primilhe  sans 

I «lt‘;ralion,taiilqu’ellesdemeureiiU.iifouiesdai,s 

j le  lieu  de  leur  formation. 

' wl-rTâ  g,*";.''' .rllcle 
I >üh,i,  11-,1-icl.i,,,  ucir,  deCu,.rnli,Kno.  aunV  l«7«  du 

a»  > ‘•""leur.,  ,|Ul  .n„ic..r.,ii, 

üaiu  le  Ml.lc  de  c.,<i  « d ji.Uv , j|,  dV|»i„cur 

« II.  Boiillon*.  de  ilx  ira»,  r» de  dol jl  ; leur  (oniie  ■ il  In jii 
Rulaiie,  rt  quand  o»  l«»  aurai!  traVadlé'Cxitf’iV  #>!/.» 

in  en  mid  ’ 'unie,  ,le  , 

<1.1  en  lui  de  Irn  lnmie,  pierre.  J rmil.  (à,Uecli,,„  aMoémi. 
<|ue,  jurlie  eiraneere.  laiiie  IV,  |iaeer,-ds. 

I ‘ Knire  le  Cure  rt  Suer  üij  rencanlre  une  er.aide  ,i,„nl  i.i 

I '■  la...  plnirlie. 

de  1'™“'^’’"'  "'T'"".'’'  »l>ar--l'<nl  «lu.emd.,  px-.n. 

I de  llitca.  pour  la  bcaiiec  eUa  varirtê de» Vovi-  s.v 

! Slirn  i l,  lUje.  1743.  l«..e  11.  piije  W.  '"1’-  .'  e 

4 A <leuj  lieue,  de  Cuc.iipi . eù  |.er„„,  „„e  „ei,  . 

J line  CntlCrvniAnf  r..  . ..  •»  1"  " c 


„ , , . --v.»  > >r»  a lUitii  rxiii£e;Hir>  é-l 

nuire.  , dent  le.  li.iWl.iit.  iii  Utenl  .iu.iiii  nv.iiuee 
■m  il.  Isnnreni  U nunii-re  .le  le.  r.,..prr,  la.idi,  ipie  l.ii.te  u 
I r.  vline  |.r,,„i  ,„,r„.,  , ,,„d  j ^ enVie.il 

ordinairenieiii  „„e  re  l„  ..,  <,„r|,„n.f eeui.  |,|.,„L 


le......  e.é  . ‘■'‘■'«■nrel’rlieilepui.  lime-  j prnvlme  lir.inl  rr.  nerns  â l..,i. 

I . et  ccpeii  Ijiil  le.  pierrw  . t.nil  n'y  nuiniiieiit  jamaii,  I orainj.remei.l  une  re,  le  et  onrl. 

T'"'"'  ■ ""  Mil.  pr-c  -TO 

lil.i,  l-e  a’'.'r’"'^';"’  P"''''’"  ^ «■'nnineanparaMul.  ’I.«ci.l|.ju».pjrejeniple,  qu'il  y a dan,  le. e„.ipl.e.  i 
Iiuiulredc  I Aead.>n.iede,  Sclencei  annCe  1733.  pa*.’ »6.  _ bnrdenlla  mer  Balliirar,  leinblenl  edre  demi!  f -"l 

- parllculariiesipieron  rniiartiue  ilan.la  monlaenrs.liiie.  liAri.win,  de  mer  .,i«i... Seqnelc, 


1 .3  , ’Airilcr:».  aiinCf  page  «H. - 

wt-  particularité»  qiir  I on  rcminiue  dan*  la  montagne  Suolc- 
Juhe  près  Samt-I’aul  Tmi-Cluitcaiix  sont  d'avoir  un  ht  do 
pirrre,  à fusil  bniii-olivAlre  ou  bl  uirlic,  mrm  clonné  rm  sans 

mnmrtrtrw  iLiLe^  a>.  .1...^ ....... 


, --  «— • riiv  ue  memeaseuiiclcs 

liAti»«,n,  de  mer,  plein,  de  la  ...aliere  iiièn.e  de  i es  citU....a 
qncliM<m.l«  Jrlleul  ...rie  rivage  pre,  .le  l...l,eck.  Tel,  m..c 
a..i.Mlr,  cailloux  «le  nialiOrc  roi.;rilrr  .le  idrrre,  i lu, il,  de 


' ^ — v.M.x -M.  UMIU  lie,  matrcjonnc  rm  sans  . ure  cailloux  de  nniltèrc  niii’Tiinsai».aa.e..>a  a j •.  . 

enn;,nU.- . car  4 meviire  .p.ede,  ,»,rl.,,„,  de  relie  matière 


, • A-'*  w mvmjftil"’,  » y laU  voir 

r au»  um- t^s-grand  o„  »b»rt  vcdan»la  pierre  à 

f.inl  blaiiclie  de  |wliu  biiceins  deveinu  apale. . luciu  on 
moule  celle  montagne,  on  renconlre  de,  morceau,  de  celle 
pierre  plu,  on  nioin,  gr«,  <ll,pcr.«i,  çà  et  14  . mai,  ce,  mor- 
ceau, .e»oul.l<ilafM.,lul,anc:llyenadiini  le.  manielon, 
mnt  aM-i  gro,  et  varié,  p..r  le,  couleur, , ce  .ml  Iriir  d.nme 
nn  crr'ain  ménle.  et  pourrall  engager  4 l«  Iravaillcr.  comme 
le<  agalM.;llf,  .l'anlant  qu'il,  pr,  ,., Iraient  un  l»..,u 
pol  . Mémoire,  ,nr  la  Uinéralugie  d.l  Uaupl.iué,  par  M.  Uiiel- 
lanl.lMi.el.pase  ISO  .im».c.uu 


’ ccHC  matière 

liaient  en  nusie»  un  peu  arrondies,  de  figure  ovale  ou  ai.;»ro- 
Chautc  que  le  niouvcrncnl  de  l eau  leur  comtmuuqu.-iii.  ,|  „„. 
très  imiHuns  • muMalcnt  dan*  le»  inlfreikAe,  d'.mcmrtd»  d'a- 
mnianx.  et  dan*  la  co>pie  dci  héH«son»  de  mer  qui  t'i  . lent  k 
portée,  et  que  le*  divers  immveimni»  de  IVaii  avalent 
rasinnblé»  et  converti  de  I.i  roallèrr  fluide  de  la  idcne  k 
fiw'l.  Traité  de*  Pèlrificallün»,  ln*4®  j P.tr».  n sm  -m 
etiuly.  . I 6 


nies  Mi.vÉnAiix. 

Mais  lorsque  les  pieiTfs  à fusil  sont  lonq- 
tenips  exposées  à l’air,  leur  surface  commence 
par  Ijlanebir,  et  ensuite  elle  se  ramollit,  se  dé- 
eom|X)se  par  l actiou  de  l’aeidc  aérien,  et  se  ré- 
duit enliii  en  terre  argileuse;  et  l'on  ne  doit  |«s 
eonfondre  eette  écorce  blanchâtre  des  pierres  à 
fusil,  produite  par  l’impression  de  l'air,  avec  la 
couche  de  craie  dont  elles  sont  enveloppées  au 
sortir  de  la  terre  : ce  sont,  comme  l’ott  voit,  deux 
matières  tres-dil'l'erenles  ; car  la  pierre  à fusil  ne 
eommeiiee  a se  décomposer  iwr  l'action  des  éié- 
meufs  humides  que  quand  l'eau  des  pluies  a 
lave  sa  surface  et  emporté  celte  couche  de  craie 
dout  elle  était  enduite. 

I.es  cailloux  les  plus  durs  se  décomposent  .i 
l’air  comme  les  pierres  a fusil  : leur  surface, 
apres  avoir  hhuichi,  tombe  en  poussière  avec  le 
temps,  et  découvre  une  seconde  couche  sur  la- 
quelle l’aeidc  lau  icn  agit  comme  sur  la  premici  e; 
en  sorte  que  lieu  à peu  toute  la  substance  du 
caillou  se  ramollit  et  se  convertit  en  terre  argi- 
leuse. I.c  même  eliangement  s'opère  dans  toutes 
les  mut  ères  vitreuses;  car  le  iiuartz  , le  grès, 
les  ja.spcs , les  granits , les  laves  des  volcans  et 
nos  verres  factices,  se  convertissent,  comme  les 
cailloux  , en  terre  argileuse  par  lu  longue  im- 
pression des  éléments  humides  <lont  l’aeidc  aé- 
nen  est  le  principal  agent.  On  peut  observer  les 
degrés  de  cette  <léeom|H)sition,  eu  comparant  j pas  s’réraser  ou  s’'égrcne7pàrlc'l^^^^^^ 
des  cailloux  de  meme  sorte  et  pris  dans  le  même  i tinu  de  la  meule  supérieure  contre  l'inférieure  ; 
lieu;  on  verra  quedans  les  uns,  la  couche  de  la  | on  tirait  ecs  basaltes  de  quelques  llesde  l'Archi- 
surfaeedeeomiysée  n'a  qu’unquart  ou  un  tiers  i pel , et  particulièrement  de  celle  de  Nvearo;  il 
de  ligne  depai.sseur,  et  (lucdaus  d'autres,  la  dé-  s'en  trouvait  aussi  en  Ionie  : les  To^ans  ont 
composition  pénétre  a deux  ou  trois  lignes  : ce-  dans  la  suite  emplové  au  même  usage  le  basalte 
la  dépend  du  temps  plus  ou  moins  long  peu-  de  \ olsiniiim,  aujourd’hui  liolsena. 
dont  lequel  le  caillou  a été  exposé  à.l’aetiou  de  Mais  la  pierre  meulière  dont  nous  nous  scr- 
I air;  cl  ce  temps  ii'cst  pas  fort  reculé , car  en  ! vous  aujourd  hui  est  d’une  origine  et  d'une  na- 
moins  de  dui.\  ou  trois  siècles  cette  décompo- ; ture  toute  différente  dccclle  des  basaltesou  des 
sinon  peu  s opérer  . nous  en  avons  l'exemple  j laves:  elle  n’a  point  été  formeepar  lefeu , mais 
dans  les  laves  des  volcans  qui  se  eonvcrlissent  I produite  par  l'eau  ; et  il  me  parait  qu’on  doit  !a 
eu  terre  encore  plus  promptement  que  lescail-  ' mettre  au  nombre  des  eoiierélions  ou  agré-a- 
oux  et  les  pierres  a fusil.  Kt  ec  qui  prouve  que  ii„„s  vitreuses  protluites  par  l’inliltration  des 
air  agit  autant  et  plus  que  l'eau  dans  cette  dé-  j eaux,  et  qu'elle  n'est  composée  que  de  lamis 
composilioii  des  matières  vitreuses , c’est  que  ; de  pierres  à fusil , incorporées  dans  un  ciment 
dans  tous  les  cailloux  isolés  et  jonchés  sur  la  j mélangé  de  parties  calcaires  et  vitreuses.  I.ors- 
tcri  e , la  partie  exposée  a I air  est  la  seule  qui  i (jue  ces  deux  matières , délayées  par  l'eau , se 
se  deeomiwse,  tandis  que  celle  qui  touche  à la  j sont  mêlées  dans  le  même  lieu,  les  parties  vi- 
terre,  sans  même  y adhérer,  conserve  sa  du-  | treuses,  les  moins  impures  , se  seront  séparées 
rcte,  sa  couleur,  et  même  sou  poli  : ce  n’est  donc  des  antres  pour  former  les  lames  de  ces  pierres 
que  par  l’action  presque  immédiate  de  l’aeidc  a fusil , et  elles  auront  en  même  temps  laissé  de 
néricn  que  les  matières  vitreuses  se  décom-  petits  intervalles  ou  cavités  entre  elles,  parce 
posent  et  prennent  la  forme  de  terres.  Autre  que  la  matière  calcaire,  faute  d'aflinité,  ne  pou- 


vjvjv.  VV.I.  U1.JUC  131  seul  le  proinier 

qui , dès  le  commencement , ait  agi  sur  la  ma- 
tière du  globe  vilriné  ; l’eau  dissout  les  matières 
vitreuses  sans  les  décomposer,  puisque  les  cris- 
taux de  roche,  les  agates  et  autres  stalactites 
quartzenses , conservent  la  dureté  et  toutes  les 
propriétés  des  matières  qui  les  produisent,  au 
lieu  que  I humidité , animée  par  l’aeide  aérien, 
leur  enlève  la  plupart  de  ces  propriétés,  et 
change  ces  verres  de  nature  solides  et  secs  en 
une  terre  molle  et  ductile. 


PII'IIIIE  MEULlf:iîE. 

I.es  jiierres  qtie  les  anciens  employaient  pour 
moudre  les  grains  étaient  d'nne  nature  toute  dif- 
férente de  celle  de  la  pierre  meulière  dont  il  est 
ici  question.  Aristote,  qui  embrassait  par  son 
génie  les  grands  et  les  pelils  objets,  avait  re- 
eonnu  que  les  pierres  molaires  dont  on  se  ser- 
vait en  Grix'cétaient  d'une  matière  fondue  par  le 
feu , et  qu'elles  différaient  de  toutes  les  autres 
pierres  produites  par  rintermède  de  l'eau.  Ces 
pierres  molaires  étaient  en  el'let  des  basaltes  et 
j autres  laves  solides  de  volcans , dont  on  choi- 
sissait les  masses  qui  offraient  le  plus  grand 
nombre  de  trous  ou  petites  cavités , et  (|iii 

I nvaiont  PII  nipmp  Ipnins  ncc<‘7  flo  nnitf  iv/> 
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valt  s’nnif  intimement  avec  ces  corps  vitreux  ; 
et  en  effet,  ies  pierres  meulières , dans  Icsquei- 
Ics  la  matière  calcaire  est  la  plus  abondante, 
sont  les  plus  trouées , et  celles  au  contraire  où 
cette  même  inatlcrc  ne  s’est  trouvée  qu'en  pe- 
tite quantilé  , et  dans  les<iuellcs  ia  substance  vi- 
treuse était  pure  ou  très-peu  méiangée , n’ont 
aussi  que  peu  ou  point  de  trous , et  ne  forment 
pour  ainsi  dire  qu'une  {;randc  pierre  à fusil  con- 
tinue, et  sembiahie  aux  aptates  imparfaites  qui 
se  trouvent  quelquefois  disposées  par  lits  hori- 
zontaux d’une  assez  prande  étendue  ; et  ces  pier- 
res dont  la  masse  est  pleine  et  sans  trous  ne 
peuvent  être  empioyéespour  moudre  ies  grains; 
parce  qu’il  faut  des  vides  dans  le  plein  de  la 
masse  pour  que  le  frottement  s'exerce  avec 
force,  et  que  le  grain  puisse  être  divisé  et  mou- 
lu , et  non  pas  simplement  écrasé  ou  écaehé  : 
aussi  rcjcttc-t-on , dans  le  choix  de  ces  pierres , 
celles  qui  sont  sans  cavités,  et  l'on  ne  taille  en 
meules  que  celles  qui  présentent  des  trous  ; plus 
ils  sont  multipliés , mieux  la  pierre  convient  à 
l’usage  auquel  on  la  destine. 

Ces  pierres  meulières  ne  se  trouvent  pas  en 
grandes  couches , comme  les  bancs  de  pierres 
calcaires  , ni  même  en  lits  aussi  étendus  que 
ceux  des  pierres  a plâtre  ; elles  ne  se  présentent 
qu’en  petits  amas , et  forment  des  masses  de 
quelques  toises  de  diamètre  sur  dix , ou  tout  au 
plus  vingt  pieds  d’épaisseur'  ; et  l’on  a observé 
dans  tous  les  lieux  où  se  trouvent  ces  pierres 
meulières  que  leur  amas  où  monceau  porte  im- 
médiatement sur  la  glaise,  et  qu’il  est  surmonté 
de  plusieurs  couches  d’un  sable  qui  permet  à 
l’eau  de  s’infiltrer  et  de  déposer  sur  la  glaise 
les  sucs  vitreux  et  calcaires  dont  elle  s’est  char- 
gée en  les  traversant.  Ces  pierres  ne  sont  donc 

' < Les  deux  principAiii  endroiH,  dil  M.  Guettard,  qui  four- 

■ Dissent  de  pierre  meulière  propre  à être  einployfie  pour 
« les  meules  de  moulins  sont  les  environs  de  Houlbcc  près 

• Paci  en  Normandie  , et  cnix  de  la  Ferlê-sous*Jouarre  en 

• Bric....  Pans  U carrière  de  lioiitboc , U pierre  meulière  a 
« Communément  un  pie  i et  demi  et  meme  troi<  pirds  dV(>ais> 
f scur;  il  arrive  rarement  que  les  blocs  aient  sept  à huit  pieds 
« de  longueur  { les  inoyeus  sont  de  quatre  à cinq  pieds  de 

■ loDt^ucar  et  de  lariçeur.  (>v  picirw  ont  toutes  une  espèce 
« de  iMuzin  qui  recouvre  la  Muf.ice  inférionre  des  blues,  c'est* 
« k- dire  celle  qui  tuuche  à la  glaise  sur  laquelle  la  pierre  à 

• meule  p«)rte  loitjoun. 

« On  ne  iwrce  pas  plus  loin  que  la  Riaise , on  ne  l'eatame 

• pas;  les  «ouvriers  parol»cnl  persuadés  qu'il  D'y  a pas  de 

• pierre  dan»  cetic  glaise,  et  c'est  pour  eux  une  vérité  quota 
« pierre  à mrule  est  toujours  au-drssas  de  la  glaise,  etque  U 
« pierre  manque  ou  II  n'y  a pas  de  glaise.  • Mémolresde  l'A- 
cadémie des  Sciences,  année  1790,  page  205  et  suiv. 


que  de  sccoade,  et  même  de  troisième  forma- 
tion ; car  elles  ne  sont  composées  que  des  par- 
ticules vitreuses  et  calcaires  que  l’eau  détache 
des  couches  supérieures  de  sables  et  graviers, 
en  les  traversant  par  une  longue  et  lente  stilla- 
tion dans  toute  leur  épaisseur  ; ces  sucs  pierreux 
déposés  sur  In  glaise  qu’ils  ne  peuvent  péuétrer 
sesolidiflent  à mesure  que  l’eau  s’éoouleou  s’ex“ 
haie,  et  ils  forment  une  masse  concrète  en  lits 
horizontaux  sur  in  glaise  : ces  lits  sont  séparés, 
comme  dans  les  pierres  calcaires  de  dernière 
formation,  par  une  espèce  de  bouzin  ou  pierre 
Imparfaite,  tendre  et  pulvérulente;  et  les  lits 
de  bonne  pierre  meulière  ont  depuis  un  jnsqu’*^ 
trois  pieds  d’épaisseur;  souvent  il  n’y  en  a que 
quatre  ou  cinq  bancs  les  uns  sur  les  autres,  tou- 
jours séparés  par  uu  lit  de  bouzin , et  l’on  ne 
connaît  en  France  que  la  carrière  de  la  Ferté- 
sous-Jouarre  dans  laquelle  les  lits  de  pierre 
meulière  soient  en  plus  grand  nombre*.  Mais 
partout  ces  petites  carrières  sont  circonscrites, 
Isolées,  sans  appendice  ni  continuité  avec  les 
pierres  ou  terres  adjacentes  ; ce  sont  des  amas 
particuliers  qui  ne  se  sont  faits  que  dans  cer- 
tains endroits  où  des  sables  vitreux,  mêles  do 
terres  calcaires  ou  limoneuses,  ont  été  accumu- 
lés et  déposés  immédiatement  sur  ta  gluisc  qui 

< Lc«  blocs  (le  pierre  roeullëre  »ODt  si  grands  à U Ferté- 
90U$-Jimarre.  qQ’un  peut  tirer  de  U même  roclm  trois , qui- 
tte, cinq,  et  ({uelqiK-fois  nittiDc  . miisrarenienl,  six  mctiles 
10  dessous  t'mie  de  l'itilre;  chacune  de  meules  a deux 
pieils  d'épaisseur  sur  six  picdi  et  dt-tni  de  largeur;  d'où  il  suit 
qu'il  doit  y avoir  des  n>clie«  de  douze  et  méine  de  qniDio 
pieds  d'é|iiis»eur....  CepCDd-mt  l'épHisscur  du  plus  graud 

nombre  des  roches  ne  va  guère  qu'i  six  ou  huit  pied< Les 

carriers  de  la  Ferlé  dédaigneraient  U plupart  des  pierres 
meulières  qu'nn  tirekHoulhec  . mais  lescarriers  de  la  Porté- 
suuft-Jouarreveiiletil  aussi , comme  ceux  de  Houlbec,  que  U 
pierre  meulière  bleudire  soit  la  meilleure;  Us  demandent  en- 
core qu'elle  ait  beaui  oup  de  cavités  ; la  blanche,  la  rousse  ou 
la  jaundtre  M>nt  aussi  fort  bonnet  lorsqu'elles  t>e  sont  pas 
trop  pleines  ou  trop  dures...  I.a  couleur  est  indifférente  pour 
la  bonté  des  nnnile»,  pourvu  qu  elles  aient  beaucoup  de  cavi. 
tés,  et  i(u'elle<  ne  soient  pas  lmp  dures,  atîo  que  les  meuniers 
puis.senl  les  repiquer  plus  aisément. 

Pana  tout  ce  canton  de  ia  Ferté-sous-Jouarre,  il  faut  per- 
cer avant  de  trouver  la  pierre  meulière,  1^  une  couche  de 
terre  k blé;  2*  un  banc  fort  é|>ais  de  sable  jaunitre;  3^  ua 
banc  de  glai've  très-sableuse  , veinée  de  couleurs  tirant  sur  le 
jaune  et  le  rouge;  4*  lema«sifücs  pierres  k nieulesquiaquel- 
quefi'it  vingt-pieds  d'é{iaUseur.  (;cs  pierres  ne  forment  pu 
il(^  bancs  continus...  ce  sont  des  roebers  plus  ou  moins  gros, 
isolés,  qui  pcuventavoirdeiHiis  six  jusqu'à  ringlH(uatrc pieds 
de  diamètre  et  plus  ; ce  massif  est  |K>sé  sur  un  Ut  de  glaise  que 
l'nn  ne  |tcrce  pas...  Les  carrières  de  pierres  k meules  ne  sont 
pas  k 1a  F(  rié  même,  mais  k Tarterai,  aux  Bondoos.  k kfout- 
menard , Morey,  Fontaine-Breban,  PonUine-Cerise  et  Uonl- 
mlrail.où  l'on  prétend  qu'elles  sont  moins  bonnes.  Mémoi- 
res de  i'Acadèmie  des  ÂHences  , année  <790 , page  206  et 
sulvanles. 
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8 retena  les  stillations  de  l'eau  chargée  de  ces 
molécules  pierreuses  : aussi  ees  carrières  de 
pierre  meuiière  sont-eilcs  assez  rares  et  no  sont 
Jamais  fort  étendues , quoiqu’on  trouve  en  une 
Infinité  d’endroits  des  morceaux  et  de  petits 
blocs  de  ces  mêmes  pierresdispersésdansles  sa- 
bles qui  portent  sur  la  glaise'. 

Au  reste,  il  n'y  a dans  la  pierre  meulière 
qu’une  assez  petite  quantité  de  matière  calcaire, 
car  cette  pierre  ne  fait  point  effervescence  avec 
les  acides  : ainsi  la  substance  vitreuse  recouvre 
et  défend  la  matière  caieaire , qui  néanmoins 
existe  dans  cette  pierre,et  qu’on  en  peut  tirer  par 
le  lavage,  comme  l’a  fait  M.  Geoffroy.  Cette 
pierre  n'est  qu'un  agrégat  de  pierres  à fusil  ré- 
unies par  un  ciment  pius  vitreux  que  calcaire  ; 
les  petites  cavités  qui  s’y  trouvent  proviennent 
non-seulement  des  intervalles  que  ce  ciment 
laisse  entre  ies  pierres  à fusil , mais  aussi  des 
trous  dont  ces  pierres  sont  elies-mémes  percées. 
En  général , la  plupart  des  pierres  A fusil  pré- 
sentent des  cavités , tant  A leur  surface  que 
dans  l’intérieur  do  leur  masse , et  ces  cavités 
sont  ordinairement  remplies  de  craie  ; et  c’est 
de  cette  même  craie  mêlée  avec  le  suc  vitreux 
qu’est  composé  le  ciment  (pii  réunit  les  pierres 
à fusil  dans  la  pierre  meulière. 

Ces  pierres  meulières  ne  se  trouvent  pas  dans 
les  montagnes  et  collines  calcaires,  elles  ne 
portent  point  d'impressions  de  coquilles  ; leur 
structure  ne  présente  qu’un  amas  de  stalactites 
lamelleuses  de  pierres  à fusil , ou  de  congélations 
fistulcuses  des  molécules  de  grès  et  d'autres  sa- 
bles vitreux  ; et  l'on  pourrait  comparer  leur 
formation  A celle  des  tufs  calcaires , auxquels 
cette  pierre  meulière  ressemble  assez  par  sa  tex- 

* La  pierre  oieulüre  n'e»t  par  rare  ea  Praoce , le  haut  de 
preM]ue  toute»  U*»  luonUitnra  de  U beulieuedi'  Paris  en  pro- 
duit, nuis  en  pelitcsiDassei.  On  en  trouve  de  tQt'nie  dans  une 
infinité  d'autres  endroit»  des  proiiuccs  voisines,  et  dans 
d'autres  lieux  pius  éloi/tnés.  Mémoires  de  l'Ai'adcinio  des 
Sdenccs.  smiée  (7J8.  pa^c ‘.05.  — Il  y a une  circonsUiKC 
qui  est  ptul-élre  tAi.'e»»aue  pour  que  ce«  pierre»  aient  une 
certaine  grosseur.  c'e*t  que  sous  les  saliles  U se  trouve  un  lit 
do  glaise,  i|ul  l'iils^e  ^pparenimeiit  arrêter  le  nulde chargé 
de  la  nialu-re  (4eiTen<e,  et  l'obliger  ainsi  à déposer,  en  sé- 
joninant,  celle  matière  «pri  doit  s'y  accumuler  e«  former  |;cti 
i IH’ii  des  «iiauet  considér.'bles  ; cette  glaiM*  ninni)uant , la 
matière  pierreuse  doit  s'extravaser  en  tpielque  sorte  , et  for- 
mer des  pierres  diApcr'ëcs  çà  et  U dans  ta  iiiuk  du  sable.  Ce 
dernier  effet  pent  encore , è ce  qu'il  me  parait , avoir  pour 
cause  la  hauteur  de  cette  masse  lallcuse  t si  le  fliiids  qui 
porte  cette  matière  a beaucoup  d'étendue  à traverser,  il 
pfMirra  déposer  dans  différctiis  endroits  la  roatiére  pierrnuc 
dont  il  sers  chargé  . au  lieu  que  s'il  trouve  promptement  un 
lit  glaiseux  qui  le  retienne,  le  dépdt  de  la  maltèi  e se  fera  plus 
abondamment.  Idem,  ibidem,  page  225  et  suiv.  < 


turc  : mais  cllccndiflirccsseiilielleinentpnrsa 
substance.  Ce  u’est  pas  qu’il  n’y  ait  aussi  d'au- 
tres pierresdout  onse  sert,  faute  de  ccllc-ci,  pour 
moudre  les  grains.  « La  pierre  de  la  carrière 

• de  Saint-Julien , diocèse  de  Saint-Pons  en 
n Languedoc,  qui  fournit  les  meules  de  moulin  A 

• la  plus  grande  partie  de  cette  province,  con- 
I siste,  dit  M.  de  Gensanne,  en  un  banc  de 

• pierre  calcaire  parsemé  d'un  silex  trés-dur, 
« de  l’éimisscur  de  quinze  ou  vingt  pouces,  et 
■ tout  au  plus  de  deux  pieds  ; il  se.  trouve  A la 
« profoudeur  de  quinze  pieds  dans  la  terre  , et 
0 est  recouvert  par  un  autre  banc  de  roche  cal- 

• Caire  simple  qui  a toute  cette  épaisseur,  en 

• sorte  que,  pour  extraire  les  meules,  onestobli- 
> gé  de  couper  et  déblayer  ce  banc  supérieur 

• qui  est  tres-dur,  ce  qui  coûte  un  travail  fort 
« dispendieux'.  « On  voit  par  cette  indication 
que  ces  pierres  calcaires  parsemées  de  pierres  A 
fusil,  dont  on  se  sert  en  Languedoc  pour  mou- 
dre les  grains  , ne  sont  pas  aussi  bonnes  , et 
doivent  s'égrener  plus  aisément  tpie  les  vraies 
pierres  meulières  dans  lesquelles  il  n’y  a qu’une 
petite  quantité  de  matière  calcaire  intimement 
mêlée  avec  le  suc  vitreux,  et  qui  réunit  les 
pierres  A ftasll  dont  la  substance  de  cette  pierre 
est  presque  entièrement  composée. 


SEATIIS  FLÜÜKS. 

C'est  le  nom  que  M.  Margraff  a donné  A ees 
spaths  ; et  comme  ils  sont  composés  de  matière 
calcaire  et  de  parties  sulfureuses  ou  pyriteuses, 
nous  les  mettons  A la  suite  des  matières  qui  sont 
composées  de  substances  calcaires  niélungées 
avec  d'autres  substances  ; on  aurait  dû  conser- 
ver A ces  spaths  le  nom  de  fluors,  pour  cv  lier  lu 
confusion  qui  résulte  de  ht  multiplicité  des  de- 
nominations  ; car  ou  lésa  appelés  .(/azt/is/jesanAt, 
spaths  vitreux,  spaths  phosphoriques,  et  l.'oii 
a souvent  appliqué  les  propriétés  des  spaths  pe- 
sants A ees  spaths  fluors,  quoique  leur  origine 
et  leur  essence  soient  trés-differcutes.  Margn.ff  ' 
lui-méme  comprend  sous  la  déiioniiiiatiuii  de 
spaths  fusibles,  ces  spaths  fluors  ()ui  ne  sont 
point  fusibles  : 

« Il  y a,  dit-il,  des  spatlis  fusibles  composés 
€ de  lames  groupées  ensemble  d'une  manière 

* Ilialoiro  natiirf?llc  du  Lan^ticdqc.  (ur  M.  de  GerjMiiiu-, 
lome  II,  page  302. 
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« singulière;  ces  lames  n’ont  aucune  transpn- 
« reiice,  et  ieureouieur  tire  sur  ie  blanc  de  lait  : 

« d'autres  affectent  une  figure  cubique  ; ils  sont 
« plusoumoinstranspareuts,  et  diversement  co- 

• lorès  :on  les  commit  sous  Icsnomsde Jluors,de 
« fausses  améthystes,  de fausses  émeraudes,  de 

• fausses  topazes,  Ae  fausses  hyacinthes,  etc... 
< Ils  SC  trouvent  ordinairement  daus  les  liions 
« des  mines,  et  servent  de  matrice  aux  miné- 
t raux  qu’ils  renferment  ; ils  sont  outre  cela 
« un  peu  plus  durs  que  les  spaths  phosphori- 
« ques , c’est-à-dire  (juc  les  s)mths  d’un  blanc 
« de  lait.  — Les  spatlis  fusibles  vitreux  , c’est- 
a à-dire  ceux  qui  affectent  uue  ligure  cubique, 
« soumis  au  feu  jusqu’à  l'incandcicenec,  jettent 
« des  étincelles  daus  l’obscurité  ; mais  leur 

• lueur  est  fort  faible  ; après  quoi  ils  se  divisent 
« par  petits  éclats.  Les  spatlisfusiblesphospho- 
« riques , soumis  à la  même  chaleur , jettent 
« tinc  lumière  tres-vive  et  tres-foncée  ; ensuite 
« ils  se  brisent  en  plusieurs  morceaux  qu'on  a 
« beaucoup  plus  de  peine  à réduire  en  poudre 

• (pic  les  éclats  des  spaths  fusibles  vitreux 
Les  vrais  spaths  Ouors  sont  donc  désignés  ici 
comme  spaths  fusibtes  et  spaths  vitreux,  quoi- 
qu’ils ne  soient  ni  fusibles  ni  vitreux  ; et  quoique 
cet  habile  chimiste  semble  les  distinguer  des 
spaths  qu'il  appelle  phosphoriques,  les  différen- 
ces ne  sont  pas  assez  marquées  pour  qu’on  ne 
puisse  les  confondre,  et  il  est  à croire  que  ce 
qu’il  appelle  .vpni/i/usià/e  vitreux  ci.  spath  fu- 
sible phosphorique,  se  rapporte  également  aux 
spaths  fluors  qui  ne  diffèrent  les  uns  des  autres 
que  par  le  plus  ou  moins  de  pureté  : et  en  effet 
denx  de  nos  plus  savants  chimistes,  M.M.  Sage 
et  IX'mcstc,  out  dit  expressément  que  les 
spaths  vitreux,  fusibles  ou  phosphoriques  ne 
sont  qu’une  seule  et  même  chose  or  ces 
spaths  fluors,  loin  d’étre  fusibles,  sont  très- 
réfractaires  au  feu  : mais  il  est  vrai  qu’ils  ont  la 
propriété  d’être,  comme  le  borax,  des  fondants 
tri-s-actifs  ; et  c’est  probablement  à eausede  cette 
propriété  fondante  qu’on  leur  a donné  le  nom 
de  spaths  fusibles^  : mais  on  ne  voit  pas  pour- 

*  Cip^ri^ncTi  de  M.  HircRrafT,  dioa  Icft  ni>«crvâli<>ii)  sur  U 

loinr  I.  premi^e  l>arUe,  JuUlrt  1772. 

* LPllrn«  de  M.  le  docteur  Demeste,  tuim*  1,  pige  S20. 

* Qii(Kt|uc  Ic4  (iiBihlc«  «uirnl  tr6»*nifrat:tairr»  au 

feu.  lorsqu'on  lc«  e\i>o«c  »nili  à racUon  du  fou  , ils  ont  cr'* 
peudant  h propriété  d'accélérer  U fusion  des  luétaux . et 
même  lU  sc  vitriliciil  trcs*i»rofnptcmriil  « oq  le»  im'lcavcc 
de»  terres  métilliiiucs  ou  du  quartz  . ou  dr  la  terre  calcaire , 
•U  cotio  de  l'aUuli  Use,  ce  qui  ks  a faii  regarder  avec  raison 


quoi  ils  sont  dénomme^  spaths  vitreux  fusibles, 
puisque  de  tous  les  .spatlis,  il  n’y  a que  le  seul 
feld-spath  qui  soit  en  effet  vitreux  et  fusible. 

Quelques  liabiles  chimistes  out  confondu  ces 
spaths  fluors  avec  les  spaths  pesants , quoique 
ees  deux  substances  soient  très-différentes  par 
leur  essence , et  qu’elles  ne  se  ressemlilent  que 
par  de  Ithgèrcs  propriétés  : les  s|Kiths  fluors  ré- 
duits en  ixnidre prennent  parle  fende  la  phos- 
phorescence comme  les  spaths  pesants  mais  ce 
eametère  est  équiviKHie,  puisque  les  coquilles  et 
autres  matières  calcaires  réduites  en  |xnidre 
prennent,  comme  Irsspatlis  pesnntset  les  spaths 
fluors,  de  la  phospliorescenec  par  l’action  du  feu  : 
et  si  nous  comparons  toutes  lesautres  propriétés 
des  spaths  pesants  avec  celles  dos  spaths  fluors, 
nous  verrons  que  leur  essence  n’est  pas  la  même, 
et  ([ue  leur  origine  est  bien  difl’êreiitc. 

Les  spathspesants  sont  d’un  tiers  plus  denses 
que  les  spatlis  fluors’,  et  cette  seule  propriété 
essentielle  démontre  déjà  que  leurs  sulistanees 
sont  très-différentes  : M.  Rome  de  Lisie  fait 
mention  de  <|uatre  principales  sortes  de  spaths 
fluors’,  dont  les  couleurs,  la  texture  et  la 

comme  d'est'pllcot»  f.mdant».  Lclirrsdc  M.  le  docteur  l»o 
ine«le,  (oine  1.  page  Mi. 

• Lorstpi'oM  le#  réduit  en  jurndre , cl  qn'un  projeUe  cette 
poudre  »ur  une  pelle  roiigic  au  feu  oudrtiliar^tisanloii!#. 
elle  devient  pliospliurraccnte . rt  celle  propriété  petit  fa  it* 
disliugucr  cr»5(uUiidc  toute  autre  »ub#tancc  pierrenve  : cr« 
pciiilanl  ccUc  plio»pb(presccncc  n'arme  que  Uana  les ^atha 
coloré»,  cl  cesir  dan»  ccui-ci  â riuittanl  où  leur  couleur  c*t 
détruite  par  le  feu.  CrisUllograpliie  de  M.  Ituiiié  de  l.isle, 
lumrt  1 1 . page  3 cl  #UiV. 

3 < La  tH-^autcur  »|)éciriquc  du  npatli  pciaiil,  dit  f'ierrr  dx 
a ^ofo^fié,  cit  de44MX)  ; celle  du  fpalli  pc-anl  ocUédre.  de 
a 4 47 12  : Uiidl»  que  celle  du  #i^lh  fluor  d'Auvergne  n'rsl  <{ue 
a de  30:143:  celle  du  «paili  fluor  cubique  violet.  .31737;  celle 
a du  ipatbfliK'r  cubique  blacic.  St.31.5.  » Tables  deM.  Kri»>on. 

’ Le  B|>atb  fusible  fluor)  cubique,  et  c'e»t  la  fonne  «pi'il 
affecte  te  plus  comnmnémeni.  Kicii  it'cM  plu»  rare  que  de 
trouver  ce»  cubes  Militaire»;  il»  (onnrnt  ordinairement  Oc» 
groupe»  |)lii9  ou  moin»  coiisidérablea  dans  le»  mine»  de  Bj« 
bénie,  de  Saie,  d'Angleterre  et  de»  autre»  pay». 

On  b’s  dtalingue , à rai»un  de  leur  couleur  : 

1*  Ki)5;MTrAa  riliYUjr  Afauéi,  le  plos  souvetit  diapbane» , 
mai»  quclqucfiii»  opiqite»  et  d'un  blanc  niât  : 

2*  V.n  (autses  aiguef-marlues , d'uii  vert  on  d'un  bleu 
pile  : 

3*  Kn  faujttiètntraudet,  d'un  vert  plus  ou  moins  foncé: 

4*  V.nfauittê  rppniea,  d'nn  jaune  plu»  ou  moins  clair  ; 

6*  bn  faut$e$  amilhyittg , de  couleur  pourjtre  ou  vio» 
léite; 

68  En  faux  ruhis  balait,  ou  d'im  rouge  pile  j 

7*  Fn  faux  tapMi’S,  ou  de  couleur  bleue. 

Toute»  ce»  variétc»  #e  tiousent  en  cutics  plus  t>u  mnini 
grand»....  Cr»  critlaiix  «ont  presque  toUjonrs  mcriuiés  ou 
mélansés  de  petit#  cn->Uua  de  quartz,  de  bloude,  de  pyrite, 
de  galène,  de  calcaire,  et  de  mine  de  fer  »patblquc. 

La  seconde  cqiéceesl  le»|>ath  fuitbic  aiiimimfürme,c'c*t>i* 
dircdefigurc  octaèdre rectangul.iii’et  ici»  sont  cessj^tb»  vi« 
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forme  de  cristallisation  diffi'rcnt  beaucoup;  mais 
tous  sout  à peu  près  d’uu  tiers  plus  légers  ijue 
les  spaths  pesants,  qui  d'ailleurs  n'ont , comme 
les  pierres  précieuses,  qu'une  simple  réfraction, 
et  sont  par  conséquent  homoacncs , e’cst-fi-dire 
également  denses  dans  toutes  leurs  parties  ; 
tandis  que  les  spaths  lluors  au  contraire  offrent, 
e-omme  tous  les  autres  cristaux  vitreux  ou  cal- 
caires , une  double  réfraet  ion  et  sont  compo- 
sés de  différentes  substances  ou  du  moins  de 
couches  alternatives  de  différente  densité. 

Les  sjeitbs  lluors  sont  dissolulilcs  par  les  aci- 
des, même  à froid,  quoique  d'abord  il  n'y  ait 
que  peu  ou  point  d'effervescence , nu  lieu  que 
les  spaths  pesants  résistent  eoustamracnt  a leur 
action  , soit  à froid , soit  à chaud  : ils  ne  eon- 
ticunent  <lone  point  de  matière  calcaire,  et  les 
spaths  fluors  en  eontiennent  en  assez  grande 
quantité,  puisqu’ils  se  dissolvent  en  entier  par 
l’action  des  acides. 

Ces  spaths  fluors  sont  plus  durs  que  les  spaths 
calcaires,  mais  pas  assez  pour  étinceler  sous  le 
briquet , si  ce  n'est  dans  certains  |>oinls  où  ils 
sont  mêlés  de  ((uartz , et  e’est  par  là  (|u’on  les 
distingue  aisément  du  feld-spath  , qui  ilc  tous 
les  spaths  est  le  seul  étincelant  sous  le  choc  de 
l'aeier  : mais  ces  spaths  lluors  différent  encore 
essentiellement  du  feld-spath  par  leur  densité 
qui  est  considérablement  plus  grande  et  par 

lieiil  oct-icUfCî  JcSacUc,  riinik'  conteur  verte,  ciUt  p.ir  M.  du 
ikirn,  et  un  .mire  iteir  et  ejuit  e.iutcur,  dont  l>.irle  eniiistcdt  : 
tels  sont  encore  tes  spittis  fiisibles  il'un  vert  ctsir  nu  IrlenàtlT, 
<,ni  le  rencontrent  d.ius  le  eontnierce  sons  te  nnin  d'erneriirt- 
drf  iHorltlimoH  de  CarÜ*nfjrn*,  te,  pmx  ruhis  tfe  Stnjir. 
L'AyocJnlAe  rte  (,'onipfi*fc//c  est  une  \.vntftd  de  celte  M-cninle 
espèce.  ‘ 

1.3  trntstÉme  espc.'eest  te  spstli  ruvllrle  en  stjUeti’cson  [ur 
moisi  s întonnes...  l.c  tisiii  de  cestta'li  est  tolijunis  l.iniel. 
leux,  mais  tineliiiiefots  si  serrer,  a inriiie  les  lainrs  y sont- 
files  appareults...  Ils  mut,  eu  général,  ntèlês  de  plusieurs  anb- 
stduces  heUirOKèiics  ipn  sniivcut  y turuuot  dts  leiiies  nu  des 
ziS'Zait.  on  en  trouve  de  Mânes,  de  verts  nn  vcnlitrts  tpi'ou 
vend  sons  It*  f.ina  nmii  de  prime  tT^merau'Je,  des  Mens  aux- 
quels on  donne  le  nom  tie  peinte  de  saphir;  de  rougi  ilres, 
de  vifd-  ts.  dejannes  et  d.r  brinis  ; et  souvent  ers  coiileun  se 
tronvcnl  metanfirT.s.  et  niéineiur  veines  assez  distinctes  dans 
te  niêine  morceau. 

I.a  iputrieme  eti>6ce  sont  1rs  spaUis  rniib'ev  groinv.  dont 
tes  grains  rvw'mblent  à des  grains  de  sel,  ce  tpii  se  trouve 
aussi  dans  ccrlains  marbres  grenus  : scion  Wallcrins,  il  y en 
a de  blaner.  de  jaunâtres  de  biens  et  de  viuleti.CrieljUogra- 
pliie.  |tar  U.  Home  de  l.isle,  Iniiic  U.  page  7 et  sniv. 

r 1,'nn  trouve  aux  environs  de  Vlgnori.  dans  une  recoupe 
que  l’on  a faite  pour  adoucir  la  |K*iit«  tlii  ctieniio,  des  rttclics 
qui  renfennent  des  eristnix  de  v|i.illi  tnsilrie,  lequel  a la  pro- 
pridie  du  erisl-l  d l-l  unie,  de  faoc  apercevoir  les  objets  dou- 
bles. Mt’nioircs  de  ebyviquc.  jiar  11.  detlrignon,  page  3â«. 

r ta  pi  sauteur  spt'ediipie  des  spaibs  fluors  rsl.  connue  1 un 
lient  do  le  voir,  de  30  i 31000;  et  celle  du  Icld  spaUi  iiést 
ijue  de  ZS  a WieO. 


leur  résistance  au  feu  auquel  ils  sont  très-réfrac- 
taires,  au  lieu  que  le  feld-spath  y est  très-fusi- 
ble ; et  d’ailleurs,  quoiqu'on  les  ait  dénommes 
spallts  vitreux,  parce  que  leur  cassure  ressem- 
ble à celle  du  verre,  il  est  certain  que  leur  sub- 
stance est  différente  de  celle  du  feld-spath  et  de 
tous  les  autres  verres  pi  imilifs;ear  I un  de  nos 
plus  habiles  minéralogistes,  M Monnet , a rc- 
eomiu  par  rexpériencc  que  ces  spaths  fluors 
sont  priiiciptilement  composés  de  soiific  et  de 
terre  calcaire.  M.  de  Morveau  a vérilié  les  e,\- 
périences  de  M.  .Monnet  qui  eonsisteiil  à ilé- 
pouiller  ees  spaths  de  leur  soiific.  Leur  terre 
dessoufréc  présente  les proprietésessentiellcsdc 
la  matière  e,nUairc  ; car  elle  se  réduit  en  chaux 
et  liiit  effet' xescciicc  avec  les  acides;  il  n'est 
doiiepas  iiéeessairc  de  supposer  dans  ces  spaths 
lluors,  comme  l'ont  fait  M.  liergmaim  et  plu- 
sieurs chimistes  après  lui,  une  ferre  de  nature 
partieuliére,  differente  de  toutes  les  ferres  con- 
nues, puisqu’ils  ne  .sont  reellemeiit  composés 
t|ue  de  tei  i e calcaire  iiiéléc  de  soufre. 

M.  Seheele  avait  fit  t,  avant  M.  Monnet,  des 
expériences  sur  les  spaths  lluors  hlaiics  et  co- 
lorés, et  il  leinarque,  avec  raison,  que  ees 
spaths  différent  esseulielleinent  de  la  pierre  de 
Bologue  ou  spath  pesant , ainsi  que  de  l'albiUre 
et  des  pierres  séleuiteuses  qui  sout  phosphori- 
ques,  lorstpi'ellcs  ont  été  ealciuées  sur  les  char- 
bons - : eet  habile  chimiste  avait  en  même  temps 
cru  reeoimaitre  que  ces  spaths  lluors  sont  com- 
jiosés  d’une  terre  calcaire  combinée,  dit-il,  avec 
un  acide  qui  leur  est  pnqn  e et  qu’il  ne  désigne 
pas  il  .ajoute  seulement  que  raliin  et  le  fer 
semblent  ii’étrc  ([u’aceidentels  à leur  eomimsi- 
tiou.  Ainsi,  M.  .Monnet  est  le  premier  qui  .ait 
reconnu  le  soufre , éest-tt-dire  l’acide  vitriolique 
uni  à la  substance  du  feu , dans  ees  spaths 
fluors. 

M.  le  doetenr  Demeste , que  nous  avons  sou- 
vent eu  occasion  de  citer  avec  eloge,  areeiictlli 
avec  diseeruemeiit  et  avec  son  attention  ordi- 
naire les  principaux  faits  qui  ont  rapport  il  ees 
spaths,  et  Je  ne  peux  mieux  terminer  cet  article 
(lu’en  les  rapportant  ici  d’après  lui. 

* Jcviciu  lîcvèritier  une  vhoveqiie  M.  Monnet  avait  avjn- 
cite  et  qui  m'avait  fort  «imné,  c'est  que  le  ai.aUi  ilnnr  fenil- 
leti*  vl  eomimiu  Janx  l™  iiiinej  inélalliqnex,  e»t  iin  rompové 
de  mutre  et  de  terre  calcalte.  bcitic  de  M.  Mnrvvau  à M.  de 
llnfton.  dal6r  de  DIjno.  3 avril  1773. 

* Vrtyci  le#  Ol*wr>  allons  «uria  loine  U.  partie  U, 

seconde  anote,  iKtübre  1772a  page  80. 

* Idem,  pa?e  *3. 
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« La  nature,  dit-il , nous  oITre  les  spaths  phos- 
< phoriques  en  masses  plus  ou  moins  considé- 
1 râbles , tantôt  informes  et  tantôt  cristallisées  ; 

• ils  sont  plus  ou  moins  transparents,  pleins  de 

• fentes  ou  fêlures , et  leurs  couleurs  sont  si  va- 

• riées , qu’on  les  désigne  ordinairement  par  le 
a nom  de  la  pierre  précieuse  colorée  dont  ils 
a imitent  la  nuance....  J’ai  sai  beaucoup  de  ces 
a spaths  informes  près  des  alunières , entre  Ci- 
a vita-Vecchia  et  la  Tolfa;  ils  y servent  de  gan- 
a gue  il  quelques  liions  de  la  mine  de  plomh  sul- 
1 fureusc , eonnuc  sous  le  nom  de  gulène  : on  les 
a trouve  fréquemment  mêlés  avec  le  quartz  en 

• Auvergne  et  dans  les  Vosges,  et  avec  le  spath 
a calcaire  dans  les  mines  du  comté  de  Derby  en 
a Angleterre. 

a Quoique  ces  spaths  phosphoriques , et  sur- 
a tout  ceux  en  masses  informes,  soient  ordi- 
a nairement  fendillés,  ecla  n’empêche  pas  qu’ils 
a ne  soient  susceptibles  d'un  fort  beau  poli;  on 
a en  rencontre  même  des  pièces  assez  considé- 
a râbles  pour  en  pouvoir  faire  de  petites  tabies, 
a des  urnes  et  autres  vases  désignés  sous  les 
a noms  de  prime  d’émeraude,  de  prime  d’amé- 
a thysic,  etc.  M.  Home  de  Lisie  a nommé  ntbà- 
a 1res  nitreux  ceux  de  ces  spaths  qui , formés 
a par  dépi\t  comme  les  alhâtres  calcaires , sont 
a aussi  nuancés  par  zones  ou  rubans  de  différen- 
a tes  cou  leurs,  ainsi  qu’on  en  voit  dans  l’albâtre 
a oriental.  Ces  albâtres  vitreux  se  trouvent  en 
a abondance  dans  certaines  provinces  d'Angle- 
a terre,  et  surtout  dans  le  comté  de  Derby  : ils 
a sont  panachés  ou  rubanés  des  plus  vives  eou- 
a leurs,  et  surtout  de  differentes  teintes  d’amé- 
a th.vste  sur  un  fond  blanc  ; mais  ils  sont  tou- 
a jours  étonnés , et  comme  formés  de  pièces  de 
a rapport  dont  on  voit  les  joints  ; ce  qui  est  un 
a effet  de  leur  cristallisation  rapide  et  confuse, 
a J'en  ai  vu,  à Paris,  de  très-belles  pièces  qui 
a y avaient  été  apportées  par  M.  Jacob  For- 
a ster....  On  rencontre  aussi  quelquefois  de  ce 
a même  spath  en  stalactites  coniques , et  même 
a en  stalagmites  ondulées  : mais  il  est  beaucoup 
a plus  ordinaire  de  le  trouver  cristallisé  en  grou- 
a pes  plus  ou  moins  considérables , et  dont  les 
a cubes  ont  quelquefois  plus  d’un  pied  de  lar- 
a geur  sur  huit  â dix  pouces  de  hauteur  ; ces 
a cubes , tantôt  entiers , tantôt  tronqués  aux 
a angles  ou  dans  leurs  bords , varient  beaucoup 
a moins  dans  leur  forme  que  les  rhombes  du 
a spath  calcaire  ; en  récompense  leur  couleur 
a est  plus  variée  que  celle  des  autres  spaths  ; 


a ils  sont  rarement  d’un  blanc  mat , mais  lors" 
a qu’ils  ne  sont  pas  diaphanes  ou  couleur  d’ai- 
a gue-marine,  ils  sont  jaunes  ou  rougeâtres,  ou 
a violets,  ou  pourpres,  ou  roses,  ou  verts  et  qncl- 
a quefois  du  plus  beau  bleu  '.  a 

Il  me  reste  seulement  â observer  que  la  terre 
calcaire  étant  la  base  de  ces  spaths  fluors,  J’ai 
cru  devoir  les  rapporter  aux  pierres  mélangées 
de  matière  calcaire  ; tandis  que  la  pierre  de  Bo- 
logne et  les  autres  spaths  pesants , tirant  ienr 
origine  de  la  terre  végétale  et  ne  contenantpoint 
de  matière  calcaire,  doivent  être  mis  au  nombre 
des  produits  de  la  terre  limoneuse , comme 
nous  tâcherons  de  le  prouver  dans  la  suite  de 
cet  ouvrage. 

STALACTITES 

DS  IJL  TKBKE  VÉGÉTÀtE. 

La  terre  végétale,  presque  entièrement  com- 
posée des  détriments  et  du  résidu  des  corps  or- 
ganisés , retient  et  conserve  une  grande  partie 
des  éléments  actifs  dont  ils  étaient  animés  ; les 
molécules  organiques  qui  constituaient  la  vie 
des  animaux  et  des  végétaux  s’y  trouvent  en 
liberté , et  prêtes  à être  saisies  ou  pompées  pour 
former  de  nouveaux  êtres  ; le  feu , cet  élément 
sacré , qui  n’a  été  départi  qu’â  la  nature  vivante 
dont  il  anime  les  ressorts  , ce  feu  qui  mainte- 
nait t'équilibre  et  la  force  de  toute  oiganisation , 
se  retrouve  encore  dans  les  débris  des  êtres  dés- 
organisés , dont  la  mort  ne  détruit  que  la  furnic 
et  laisse  subsister  la  matière,  contre  laquelle  se 
brisent  ses  efforts;  car  cette  même  matière  or- 
ganique , réduite  en  poudre , n’en  est  que  plus 
propre  a prendre  d’autres  formes,  à se  prêter 
à des  combinaisons  nouvelles,  et  ù rentrer  dons 
l’ordre  vivant  des  êtres  organisés. 

Et  toute  matière  combustible  provenant  ori- 
ginairement de  ces  memes  corps  organisés , la 
terre  végétale  et  limoneuse  est  le  magasin  gé- 
néral de  tout  ce  qui  peut  s'enflammer  ou  brûler  : 
mais  dans  le  nombre  de  ces  matières  combusti- 
bles , il  y en  a quelques-unes , telles  que  les  py- 
rites , où  le  feu  s’accumule  et  se  fixe  en  si  grande 
quantité  qu’on  peut  les  regarder  comme  des 
corps  ignés  dont  la  chaleur  et  le  feu  se  mani- 
festent des  qu’ils  se  décomposent.  Ces  pyrites 

* l.el!rcs  du  doclear  Demeste,  etc.,  toinel,  i«se  525  cl 

SUIT. 
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ou  pierres  de  feu  sont  de  vraies  staiactites  de 
la  terre  limoneuse  ; et  quoique  mêlées  de  fer,  le 
fond  de  leur  substance  est  le  feu  fixé  par  l’in- 
termède de  l’acide  ; elles  sont  en  immense  quan- 
tité , et  toutes  produites  par  la  terre  végétale 
dès  qu'elle  est  Imprégnée  de  sels  vitrioliqnes  ; 
on  les  voit,  pour  ainsi  dire,  se  former  dans  les 
délits  et  les  fentes  de  l'argile,  où  la  terre  limo- 
neuse, amenée  et  déposée  par  la  stillation  des 
eaux , et. en  même  temps  arrosée  par  l'acide  de 
l’argile,  produit  des  stalactites  pyriteuscs  dans 
lesquelles  le  feu,  l’acide  et  le  fer,  eontenus  dans 
cette  terre  limoneuse , se  réunissent  par  une  si 
forte  attraction , que  ces  pyrites  prennent  plus 
de  dureté  que  toutes  les  autres  matières  terres- 
tres , ù l’exception  du  diamant  et  de  quelques 
pierres  précieuses  qui  sont  encore  plus  dures 
que  ces  pyrites.  Nous  verrons  blentèt  que  le 
diamant  et  les  pierres  précieuses  sont , comme 
les  pyrites , des  produits  de  cette  meme  terre 
végétale,  dont  la  substance  en  général  est  plus 
Ignée  que  terreuse. 

En  comparant  les  diamants  aux  pyrites,  nous 
leur  trouverons  des  rapports  auxquels  on  n’a 
pas  fait  attention  ; le  diamant,  comme  la  py- 
rite , renferme  une  grande  quantité  de  feu  ; il 
est  combustible,  et  dès  lors  il  ne  peut  provenir 
que  d’une  matière  d’essence  combustible  ; et 
comme  la  terre  végétale  est  le  magasin  géné- 
ral qui  seul  contient  toutes  les  matières  inflam- 
mables ou  combustibles,  on  doit  penser  qu’il  en 
tire  son  origine  et  même  sa  substance. 

Le  diamant  ne  laisse  aucun  résidu  sensible 
après  sa  combustion  ; c'est  donc,  comme  le  sou- 
fre, un  corps  encore  plus  igné  que  la  pyrite, 
mais  dans  lequel  nous  verrons  que  la  matière 
du  feu  est  Axée  par  un  intermède  plus  puissant 
que  tous  les  acides. 

La  forec  d’affinité  qui  réunit  les  parties  con- 
stituantes de  tous  les  corps  solides  est  bien 
pins  grande  dans  le  diamant  que  dans  la  pyrite , 
puisqu'il  est  beaucoup  plus  dur  ; mais  dans  l'un 
et  dans  l’autre , cette  force  d’attraction  a , pour 
ainsi  dire,  sa  sphère  particulière,  et  s’exerce 
avec  tant  de  puissance  qu'elle  ne  produit  que 
des  masses  Isolées  qui  ne  tiennent  point  aux 
matières  environnantes,  et  qui  toutes  sont  ré- 
gulièrement figurées.  Les  diamants,  comme  les 
pyrites,  se  trouvent  dans  la  terre  limoneuse; 
ils  y sont  toujours  en  très-petit  volume , et  or- 
dinairement sans  adhérence  des  uns  aux  autres, 
tandisque  les  matières  uniquement  tbrroées  par 


l’intermède  de  l’eau  ne  se  présentent  guère  en 
masses  isolées  : et  en  effet,  il  n'appartient  ([u'au 
feu  de  se  former  une  sphère  particulière  d'at- 
traction dans  laquelle  il  n’admet  les  autres  élé- 
ments qu'autant  qu’ils  lui  conviennent;  le  dia- 
mant et  la  pyrite  sont  des  corps  de  feu  dans 
lesquels  l’air,  la  terre  et  l’eau  , ne  sont  entrés 
qu’en  quantité  snfllsantc  pour  retenir  et  fixer 
ce  premier  élément. 

Il  se  trouve  des  diamants  noirs  presque  opa- 
ques , qui  n’ont  aucune  valeur , et  qu’on  pren- 
drait au  premier  coup  d’reil  pour  des  pyrites 
martiales  octaèdres  ou  cubiques  ; et  ces  diamants 
noirs  forment  peut-être  In  nuance  entre  les  py- 
rites et  les  pierres  précieuses  qui  sont  également 
des  produits  de  la  terre  limoneuse  : aucune  de 
cespicrresprécicusesn’cstattachéc  aux  rochers, 
taudis  que  les  cristaux  vitreux  ou  calcaires,  for» 
mes  par  l’intermède  de  l’eau , sont  implantés 
dans  les  masses  qui  les  produisent,  parce  que 
cet  élément,  qui  n’est  que  passif,  ne  peut  se  for- 
mer comme  le  feu,  des  sphères  particulières 
d’attraction . L’eau  ne  sert  en  effet  que  de  véhi- 
cule aux  parties  vitreuses  ou  caicnircs,  qui  se 
rassemblent  par  leur  affinité , et  ne  forment  un 
corps  solide  que  quand  celte  même  eau  en  est 
séparée  et  enlevée  par  le  dessèchement  ; et  la 
preuve  que  les  pyrites  n’ont  admis  que  très- peu 
ou  point  du  tout  d'eau  dans  leur  composition , 
c’est  qu’elles  en  sontavidesau  point  que  l’humi- 
dité les  décompose,  et  rompt  les  liens  du  feu 
fixé  qu'elles  renferment.  Au  reste  il  est  à croire 
que  dans  ces  pyrites  qui  s’eflieurissent  é l'air , 
la  quantité  de  l'acide  étant  proportionnellement 
trop  grande,  l'humidité  de  l’air  est  assez  puis- 
samment attirée  par  cet  acide  pour  attaquer  et 
pénétrer  la  substance  de  la  pyrite,  taudis  que 
dans  les  marcassites  ou  pyrites  arsénicalcs  qui 
contiennent  moins  d’acide , et  sans  doute  plus 
de  feu  que  les  autres  pyrites,  l’humidité  de 
l’air  ne  fait  aucun  effet  sensible  : elle  en  fait 
encore  moins  sur  le  diamant , que  rien  ne  peut 
dissoudre,  décomposer  ou  ternir,  et  que  le  feu 
seul  peut  détruire  en  mettant  en  liberté  celui 
que  sa  substance  contient  en  si  grande  quantité, 
qu’elle  brûle  en  entier  sans  laisser  de  résidu. 

L’origne  des  vraies  pierres  précieuses , c’est- 
à-dire  des  rubis , topazes  et  saphirs  d’Orient , 
est  la  même  que  celle  des  diamants  : ces  pierres 
se  forment  et  se  trouvent  de  même  dans  la  terre 
limoneuse  ; elles  y sont  également  en  petites 
masses  isolées  ; le  feu  qu’elles  renferment  est 
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seulement  en  moindre  qunntilé  ; car  elles  sont 
moins  dures,  et  en  meme  temps  moins  combus- 
tibles que  le  diamant,  et  leur  puissance  réfrao- 
tivc  est  aussi  de  moitié  moins  prande  : ces  trois 
caractères,  ainsi  que  leur  prande  densité,  dé- 
montrent assez,  (pi'elles  sont  d’une  essence  dif- 
férente des  cristaux  vitreux  ou  calcaires,  et 
qu’elles  proviennent , comme  le  diamant , des 
extraits  les  plus  purs  de  lu  terre  végétale. 

Dans  le  soufre  et  les  pj’rites,  la  substance  du 
feu  est  fixée  par  l’acide  vitrinlique  ; on  pourrait 
donc  penser  que  dans  le  diamant  et  les  pierres 
précieuses,  le  feu  se  trouve  fixé  de  inèinc 
par  cet  acide  le  plus  puissant  de  tous  ; mais 
M.  Aebard  a , comme  nous  l’avons  dit  ',  tiré  de 
la  terre  nlkaline  un  in-oduit  semblable  a celui 
des  nibisqu’il  avait  soumisa  l'annlyse  chimique, 
et  cette  expérience  prouve  (pic  la  terre  alkaliiie 
peut  produire  des  corps  assez  semblables  a cette 
pierre  précieuse  ; or  l’on  sait  que  la  terre  vépé- 
talc  et  limoneuse  est  plus  alkalinc  (pi’atteune 
autre  terre,  puiscpi’elle  n’est  principalement 
composée  que  des  dcdiris  des  animaux  et  des 
vépétaux.  Je  pense  donc  que  c’est  par  l alkali 
que  le  feu  se  fixe  dans  le  diamant  et  le  rubis, 
comme  c'est  par  l’acide  (|u'il  se  lixedans  la  py- 
rite; et  même  l’alkali,  étant  plus  analogue  tpie 
l'acide  à la  substance  du  feu , doit  le  saisir  avec 
plus  de  force,  le  retenir  en  plus  grande  quantité, 
et  s'aecuinuler  en  petites  masses  sous  un  moin- 
dre volume;  ce  qui  dans  la  formation  de  ces 
pierres  produit  la  densité,  la  dureté,  la  trans- 
parence, l'homogénéité  et  la  combustibilité. 

Mais  avant  de  nous  occuper  de  ces  brillants 
produits  de  la  terre  végétale , et  tpii  n'en  .sont 
que  les  extraits  ultérieurs,  nous  devons  consi- 
dérer les  concrétions  plus  grossières  et  moins 
épurées  de  cette  même  terre  réduite  en  limon, 
duquel  les  bols  et  plusieurs  autres  substances 
terreuses  ou  pierreuses  tirent  leur  origine  et  leur 
essence. 


IJÜLS. 


On  pourra  toujours  distinguer  aisément  les 
bols  et  terres  Iwlaires  des  argiles  pures,  et  même 
des  terres  glaiseuses,  par  des  propriétés  évi- 
dentes : les  bols  et  terres  bolaires  se  gonflent 
très-sensiblement  dans  l'eau , tandis  que  les  ar- 
giles s'imbibent  sans  gonflement  apparent;  ils 
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SC  boursouflent  et  iiugmenlcnt  de  volume  au 
feu  : l'argile  au  contraire  fait  retraite , et  dimi- 
nue dans  toutes  ses  dimensions;  les  bols  eiiiln 
se  fondent  et  se  convertissent  en  verre  au  même 
degré  de  feu  qui  ne  fait  que  cuire  et  durcir  les 
argiles.  Ce  sont  la  les  difrérenecs  essentielles 
qui  distinguent  les  terres  limoneuses  des  ferres 
argileuses  ; leurs  autres  caractères  pourraient 
être  ê(|Uivoques  ; car  les  IkiIs  se  pétrissent  dans 
l'eau  comme  les  argiles  ; Ils  sont  de  même  com- 
posés de  molécules  spongieuses  ; leur  cassure  et 
leur  gniiii,  lors(|u'ils  sont  desséchés,  sont  aussi 
les  mêmes;  leur  duelilité  est  à peu  près  égale, 
et  tout  ceci  doit  s'entendre  des  bols  comparés 
aux  argiles  pures  et  fines;  les  glaises  ou  argi- 
les grossières  ne  peuvent  être  confondues  avec 
les  bols  dont  le  grain  est  toujours  liés-fiii. 
Mais  ces  ressemblances  des  argiles  avec  les  bols 
n'empéebent  pas  que  leur  origine  et  leur  nature 
ne  soient  réellement  et  essenliellcmentdiffércn- 
les;  les  argiles,  les  glaises,  les  schistes,  les  ar- 
doises ne  sont  que  les  déiriments  des  matières 
vitreuses  décomposées,  et  plus  ou  moins  hu- 
mides ou  desséchées;  au  lieu  que  les  liols  sont 
les  produits  ultérieurs  de  la  destrueliou  des  ani- 
maux et  des  végétaux , dont  la  substance  dés- 
organisée fait  le  fond  de  la  terre  végétale  qui , 
peu  à peu,  se  convertit  en  limon  dont  les  par- 
ties les  plus  atténuées  et  les  plus  diieliles  for- 
ment les  bols. 

Comme  cette  terre  végétale  et  limoneuse  cou- 
vre la  surface  entière  dit  globe,  les  bols  sont 
assez  eommunsdansloules  hs  partiesdunionde; 
ils  sont  tous  de  la  même  essence,  et  ne  differeiil 
que  par  les  couleurs  ou  la  finesse  du  grain.  I-c 
bol  blanc  parait  être  le  plus  pur  de  tous  ';  on 
peut  mettre  au  nombre  de  ces  liols  blancs  la 
terre  de  Pdliin,  dont  on  fait  au  Mogol  des  v ases 
très-mi  aces  et  très-légers  : il  y a même  en  Eu- 


' Il  y a ’lt  s lioW  hl.iiirf  qui  %c  Inturcnt  eu  Moscovie.  ï Strie* 
pan  ; fl'aiiti  n*.  cii  Ail  àtioiiibcrp  ; eu  Italie,  à Fiorence, 

et-'.  Ce  biil  e»l  le  |tliifv  |,ur.  et  (Vaiit.>nt  im'illeur  qu'il  e^t  plus 
blanc  : cm  rapiM'Ilc  Lot  occuirnlil}  on  en  f.iil  tiHclqiicftjVtlt^ 
va»Ci  et  lie»  li;'iirf!>.  Minéralogie  de  Fomare,  lixne  i.  page  US. 

’ La  terre  d«*  l'atua  iiiiD  Iiitc  ailiiilraliic  dont  un  bit. 
(tant  te  Mt>pol.  ÜC'  es  dr  |»d<.  de  t.iscs.  de  boutdlics  et 
decarafr<i  »i  minrrü  et  d'uii>'  t<‘peiclé  »i  pratido,  que  le  vent 
1rs  cmporti.*  facilriiietit  : ces  va^rs  n’oiit  pu  )4us  tkV'paitheiir 
i|triincearlck  jouer:  un  i.c  ^altlalt  rien  vuirrnee  nreoù  la 
dPktérité  et  l'adrcksr  de  l'otiwicr  paralAsrnt  davaièlape.  J'cii 
ai  apporté  plitsicuni  d<s  Inde*,  et  surtout  de  ces  lioutetlles 
qu'im  ap|tcUe  ÿargoutettes}  rt  nos  curirui  font  ravis  d’etou* 
nement  de  voir  des  buiiteiltcs  ilr  (•-rrr.  ipii  tiennent  nue  pinte 
di'  Paris,  qu'un  pmirr.«il  )»retM'|ue  sounier  comme  1rs  Itouteilles 
«le  savon  (pie  font  les  |>ctilsciibol8.  on  sr  sert  de  la  Rargoutrtte 
pour  metire  rafraL-bir  i'caa  i quand  Veau  y a clé  un  peu  do 
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rope , de  ces  Imis  blancs  assez  charges  de  par- 
ticules organiques  et  nutritives  i>ouren  fniredii 
pain,  en  les  mêlant  avec  de  la  farine'  ; enfin, 
l'on  peut  mettre  au  nombre  de  ces  bols  blancs 
plusieurs  sortes  de  terres  qui  mus  sont  indi- 
quées sous  différents  noms , la  plupart  anciens, 
et  que  souvent  on  confond  les  unes  avec  les 
autres 

Ee  bol  rouge  tire  sa  couleur  du  fer  en  rouille 
dont  il  est  plus  ou  moins  mélangé  ’ ; c’est  avec 
ce  bol  qu’on  prépare  la  terre  sigillée,  si  fameuse 
chez  les  anciens , et  de  laquelle  oti  faisait  grand 
usage  dans  la  médecine.  Cette  terre  sigillée  nous 
vient  aujourd’hui  des  pays  orientaux , en  pas- 
tilles ou  eu  pains  convexes  d’un  côté  et  aplatis 
de  l’autre,  avec  l’empreinte  d’un  eaehet  que 
chaque  souverain  du  lieu  où  il  se  trouveaujour- 

tr  Hirt . rll  * prê-nil  le  soût  et  l’«>tlcijr  dr  l.i  (cm*  dr  l’atna  . el 
ilrvieid  d«dici<  u-ic  S Itcrirc;  et  ce  ■pii  e^l<li;pliHraviMiaiit.  c'csl 
qno  le  > a«  ■ a'hnnierlr . ei  «voir  Im  l'eati , utt  maiicv 

ar«T  la  Umtt*-ille.  Lr.«  loiiimi'ftiles  i}Mandelle» 

n'y  .a|>|>  rient  pas  l.r:ltle  fao  iu  i tirs  aimi  nt  à 
h fureur  CI  Ile  «erre  ilc  P.ilna,  et*i  ou  iii*  Iciolismait  pas  li- 
dessus.  U n’y  a p'tinlile  frmiiie  Br«H«c  «pii  en  peu  «îcj-uin  iio 
jçniK«*At  li.ml-s  plais. •aittrllrsHJUl  fn.iu- 
<!*'«»  de  Cflle  lenr.  r.iir.osiU^  de  U nature  et  de  l'ail;  Paris, 
1703.  pam*sr>!)  K70. 

' On  inmvo  dati»  la  «cisni-iirie  de  . et»  la  l•al^^c  Lu- 

»a'”C.  nue  «ort  'iIclmTbl  u cliriliuil  lcs]>auvrcs  r«*nt  du  |>ain: 
ou  la  pmid  d ms  un  ^raml  rivoau  où  l'on  tr.iv.ii  lait  autrefois 
du  .*al  être.  Quaml  les  «leil  a in  peu  i‘;’liaufV  cfltctern*.  elle 
sr  rou«l , ( I II  en  a Tl  de  pi-t  il«*^  houlos  Maiirltc<  rotimie  d*’  la 
farine.  rpttetiTrc  ne  feriiicivo|»oi»t  sfide.  iiia!s«'’!cferin  •ido 
|ors<|uVlli‘ Cvl iiiili'e  au'i*  delà  f.»riiU‘.  M.  do  .Sarlitz,  gentil' 
lion  line  saxo»,  a »u  des  pnx»:ines«pii  s'eu  s uil  uoun  iexpen- 
«l.anl  ij.H  ’tpioli'mirt  : lia  T <il  faire  *lu  pain  de  celle  terre  sc.. le. 
et  «’eiliffén  uU  mi'lan’^es  tir  tfin'  ri  de  farine;  il  a même  coii- 
»iv>s'-<’C  pi'UiIanl  «ix  ans.  l'u  Kspa^iiol  lui  a dit  i|U*oii 
ti’onvdit  atis-i  de  celt<*  Irne  pre>  de  Oiroimr.  ni  Catali  ipir. 
C’ilt'Cli«m  ac-itli'miipic,  Itane  I . p,vl«e  rt‘.  p-ini’  278. 

® Il  y a deux  sortes  <lc  ler.es  ap|iclêc<  eVifH/i.  l'une  livs- 
hiaiirlie,  et  l'aulre  reiidrre;  la  tlertiiêrep'l  l.i  meiliiurt*;  on 
I riirotiie  en  la  fl’ottaht  sur  dit  ciiître  pti'i , où  elle  l d«se  unr 
Lirlic  vifiîetie.  r.cltet>rree  l a»lri»Kruie  cl  rari‘jlrl>iss..ntc. 
cl  .1 1.1  icrtu  de  rtimer  les  pi  di's  récetifes 

’ l.a  U’iTcdcSaoios  est  b aurlic.  U'R'oe.fiiablcelonetiiriiM*. 
rc  «|RÎ  fait  «pi'clie  l'.ilUcbt*  ai<éiiu  ni  à la  langue  t il  y en  a nue 
i-sitccv  ap|ioirt  n«(<T.  tiui  est  coiiTcrtc  d'une  croiUc  et  dure 
CtMiiiue  nue  pierre. 

I.a  ImcdcCliio  est  blanebe.  I raiit  un  peu  Mir  le  eeiKin*  : 
elle  rcsvniiblo  à celle  de  Sauioc;  ni.iis  e,.tre  aulri's  vertus  elle 
;»  celle  d'Al-  r les  ri  ’cs  du  vis -pe . el  de  lui  donner  en  meme 
tciiipi  liCJilcuiip  de  fral>  liriir  et  d'tVIal. 

l.a  terre  éffinuan  fait  Ir  iiirmc  rff«’l  : la  meilleure  est  celle 
qui  e>t  f'irt  brillanle.  bl.incliv  et  frialde,  et  i|ui  »c  d uoiil 
pronipteiiienl  d.ius  IVaii. 

l.a  lerro  phtjite  est  prcopie  de  la  rou'enr  «’r  l.i  terre  <'rt- 
fri’n.iujisoii  la  tire  de  la  mine  en  plus  Krands  morceaux;  ell* 
r>l  frolile  au  tomber,  el  s'atlacbe  i la  lansuo. 

La  terre  ressemble  be.’Uicoiip  p’tr  sa  e-.ulenr  cendrée 
À l'fritfia;  elle  est  nide  au  loue  lier,  rt  fait  «lu  bruit  entre  les 
tJolRls  L-'imuie  la  pierre  imncc;  ell- tient  ipielipicelMwe  de  la 
veii»  de  l'alun , eoinme  ou  r>^oiiti;iU  .'«u  Roftf.  .MélallurRic 
U' AlphouH*  Uarba,  traduit  de  1'esp.ignol.  L I,  iwscs  t3  el  14. 


d’hui  de  ees  sortes  de  terres  y fuit  appo.scr 
moyeniiniit  un  tribut;  ce  qui  leur  fuit  doimer  le 
nom  de  h'rres  scellées  ou  sigillées  : on  leur  a 
aussi  donné  les  noms  de  terre  de  Lemnos,  terre 
bénite  de  Saint-Paul , terre  de  Malte , terre  de 
Constantinople.  On  peut  voir  dans  les  anciens 
historiens  avec  quelles  cérémonies  supersti- 
tieuses on  tirait  ces  bols  de  leurs  minières  du 
temps  d’Homère,  d'Hérodote,  de  Dioscon’dc 
et  de  Galien  ' ; on  peut  voir  dans  les  observa- 
tions de  Itclon  les  différences  de  ees  terres  si- 
gillées, et  ce  (|ni  se  prati((uait  de  son  temps 
pour  les  extraire  et  les  travailler 

* Miu'Talc^ic  de  Hoiiurc , lomc  1 , page  PL 

* Apr^  avoir  retiré  plmicnrsitfeaux,  PtdifT«*rente«e<|>ércii 
dp  terre»  scciiécsqnc  non»  jtûmr*  rreouvrer.  um»  ucm.»  propo- 
»hime»  de  pa««er  en  l.rmuos  pour  en  «avoir  la  vérité,  Pt 
potir  apprendre  i d «errner  Im  vraie»  de»  fauuc».  et  !c»  décri- 
vîmes  comme  Vrnviiit.  Le  pins  antiipie  sceau . au  répit  «les 
Urcp»  cl  des  Turc» , c*t  d'une  norle  cpil  u’csl  giiêro  plu»  lat  ge 
que  le  pouce,  el  n'a  rpie  quatre Iciln-s eu  tout . «lotit  p«î1p» 
qui  suiit  àcêdéHUiilcfimmr  drux  crucliK»,  <4  iMdeiix  aiilre» 
leüm  du  milieu  fort  entortillées , comme  serait  le  caractère 
qui  vaut  aiiMnt  à dire  comme  nne  once  niédicinalc;  et  |>ar  le 
milieu dusceaii.ontn'loutpslM  lettres.  11  ya<piatrc|Mùut<. 
du«}url  sceau  Uteiree«lvlgra-»e  qircllo  sembicéire  «lu»uif, 
et  obéit  aux  dents  «iu-iml  on  la  in.irbc.  rt  n>»l  rihtc  sablon- 
neuse; sa  couleur  est  dc|Wile  eu  roocissjut  suc  l'obscur;  il  y 
en  a enccvc  d'une  autre  sorte  «pii  cx|  <‘ii  |h*IiI»  pain»  de  la  gran- 
deur de  la  snsdilc;  mars  les  caractêns  du  sceau  sont  im  peu 
plu»  Rpands,  et  il  n'y  a que  Iffd»  lellies  en  tout  avec  sept  pé- 
tris |M>tnt«.  doul  la  terre  r»l  un  peu  plu»  rousi»'«ante  que  la 
prcmicrc.ct aqueltpipaigreuran  goût, et  qu.tnd onia  mâclie. 
on  y trouve  quelques  (irdilc»  pierres  s-tblonii'-usess  rlb'  esl 
phi«  maigre  que  iasii^ilile.  mai-  elle.  c»t  autant  ollmée  en 
bonté.  Il  y .1  encore  iiup  antre  »<>'lc  ne  |h  lits  grain»  ou  {la»- 
|ill('s  de  terre  vccliée.  d«^  l.n  nicme  grandeur  de»  »u»dUc».  mais 
I*-»  Il  lire»  sont  difrcrcnlc . car  elle  .i  c«unm«!  un  croch'-i  res- 
KPinblant  1»  un  liaiiii  à pi  rmlr.-  le  p<ii»<oii . tpii  est  entre  «leux 
autre»  leltrc»  rc>i.pM(bl  ni  au  pltifTic  «roue  «inre  «pii  mI  le  3; 
cl  *>a  roulciir  c*l  dilli'n*iiic  aux  (b'iix  atitn*»  de»  suMLles , car 
clic  esl  rm'ijp''»‘tée  de  pclUrs  I icit'-s  «le  Urre  blanebe  mêlée 
avec  h ruupp  ; la  •|tialriènM‘  ts[>é'’e  r»i  plu*  claire  en  ruogeur, 
et  |ilti»  p^lr  >,up  nulle  «le»  aiilrc* . de  laipieik  nom  avons  ob- 
servé Iro  s ihffé’^uce»  «b*  sceaux  en  tntinr  terre.  La  terre  scc!- 
h-p . plu»  (vmimunr  ü C»n  lantinoplo . est  (tour  la  plu|iart  fa{« 
sifiée.  « I est  formée  «1p  plus  grtml»  bmrleaux  que  ne  «ont  le» 
autre»,  aussi  est  d autre  couleur,  or  le»  autres  lirmi  sur  te 
lougi' . mai»  e«‘lb‘-lâ  « st  «le  jaune  paillé , et  ainsi  coinnie  rUe 
est  f.iu«M- . aus-l  l’un  pu  trouve  pu  (du*  grande  ipnntilé:  wi- 
core  en  trouve-t-ou  d«*  deux  .mires  csp^cv--  difTérente» , tant 
en  f«irnie«pi’en  lettre».  Ics«|uelles  on  estime  être  «lu  iwmbrc 
de»  plu»  vr-iic»  et  n'ont  differpure,  ftiium  que  l'une  r»t  plu* 
cbargt^  de  »abl«m  «pie  nVst  l'anlre,  el  oi  t i|na*i  une  im-mc  sa- 
veur ; aii»»i  sont-elles  rare».  L'on  eiitnaivc  eneore  une  autre 
espèce  (pli  est  (alsifiéP  avec  du  IhjIns  nvmfnius  «)étrem|ié,  et 
puis  scclliW'.  et  «l’un  sceau  de  caraitére<  différent»  aux  deux 
deniim . iu.it»  de  mêmu  grandeur,  cl  u'a  ipie  deux  lettre*  rn 
tout  «pu  siuit  fort  r.’tors<  ».  Il  y en  aciicir-*  dune  autre  suite, 
formée  en  pan»  malt  .'Itis . «pii  s««nt  plus  nxKi.»  que  nul»  de» 
anlrr» . et  suiit  de  l.i  grOAscur  d niie  noix , qui  seraient  quasi 
comme  le  j.irr«'t . n'était  (|U*ils  »i)iit  «pielqiie  fien  aplatis  eu  les 
srcllant;  nmi»  b-»  avuiu»  IroitvM  être  ll«^*  plu»  ni’Uquo  luils  au- 
tn>».Kncurc«'st  iiiip  autre  o«|)ece  de  s«  eau  («u  cumtmm  |i.ir  l«^ 
boutique*.  Ipipiel  avons  »*iiiemci't  trouvé  en  de«ix  boutiijues 

(âjUalantiuoplo : aus»i  son  prixot  plus  haut  «)ue  nul  de» 
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HISTOIRE  NATURELLE 


La  terre  de  Guatimala,  dont  on  fait  des  va- 
ses en  Amérique  ' , est  aussi  un  bol  rougeâtre; 
11  est  assez  commun  dans  plusieurs  contrées  de 
ce  continent , dont  les  anciens  habitants  en  avaient 
fait  des  poteries  de  toutes  sortes  : les  Espagnols 
ont  donné  ù cette  terre  cuite  le  nom  de  boucaro. 
Il  en  est  de  même  du  bol  d Arménie  et  de  la  terre 
étrusque , dont  on  a fait  anciennement  de  beaux 
ouvrages  en  Italie,  On  trouve  aussi  de  ces  bols 
plus  ou  moins  colorés  de  rouge  en  Allemagne 


antra . et  e«l  de  «aveoe  plot  aromatique . lelleraenl  qu'on  di- 
ralt,  k ré[)ron%'cr  au  août,  qur  l'on  y ait  ajoalé  quelque  clioee 
qui  lut  doilue  une  telle  uveiir  ; mais  c'eut  te  naturel  de  la  terre 
qui  e»t  telle;  c'est  Tun  des  sceaux  ou  11  y a le  plus  de  raraclCrca 
eu  l'impression:  la  terre  en  est  quelque  peu  salilonneuse.  de 
couleur  roiiftissanle  en  uliscur.VolU  donc  que  toutes  les  terres 
icelie.  ■ ne  sont  pas  d'une  inime  couleur;  car  souvent  advient 
qu'on  les  trouve  dès  sa  veine  de  plus  Itlancbe  couleur,  l'autre 
fuis  plits  rouge,  et  quelrinelois  mêlée  dis  deux,  Ceuxqui  éprou- 
yenl  la  terre  icellée  au  goOt  en  ont  plus  cerUiu  jugement,  la 
Iroiivanlaroiualiquc  en  la  bouche,  et  quelque  peu  sablon- 
tieuac , que  lifù  autres  qui  easaiciit  de  la  faire  prendre  k U lan- 
gue; loulcslcsquellw  diffifrences  écrivîmes  et  ^lu»  en  pein- 
ture étant  i CoiwUiiUiwple,  cl  les  perlâmes  k l de  de  Lomnos, 
où  est  la  beu  et  velue  d où  I on  Ure  Icelle  lerre.  klala  I on  n a 
point  accouuimé  d'en  llror.  slmm  k un  seul  jour  de  l année. 
qui  est  le  sixième  jour  du  mois  d’août  ; or  avant  que  de  |«r- 
Ür  de  (kiiisUnlinopIc  nous  enqutrocs  de  tous  les  mariniers 
d une  barque  qui  éUil  arrivée  de  Lemnos.  s ils  avaient  ap- 
porté de  la  terre  ; tous  répondirent  qu’il  éUit  impossible  d m 
recouvrer,  sinon  par  'es  mains  de  celui  qui  est  Suubacfai  de 
Lctimos.el  que  si  nous  voulions  l’avoir  naturelle,  Il  convenait 
d y aller  en  personne , car  il  est  défendu  aux  habllants , sous 
peine  de  perdre  la  tête,  d’en  transporUr;  ils  disaient  davan- 
lage  que  si  qutlqu’uo  des  bibiUnls  en  avait  seidcmenl  vendu 
un  peut  lourtelet , ou  qo  ll  fût  trouvé  en  avoir  en  sa  maison 
sans  le  sceau  de  son  Rouvimcur.  il  serait  ji«é  a payer  une 
grande  somme  d’argcul;  car  » n est  permU  d en  déparür.  si- 
non audit  Soubacbl  qui  lient  l arrangement  de  1 Ile.  cl  en  paie 
le  Irlbul  au  Turc,  obvcrvalions  de  l'tcrre  Bcluii,  Paris , 1553- 

liv,  l.chap,  i3.pagc>23elï», 

• Thumaa  Gage  parle  d'ut»  lerre  qui  se  Irouvc  au  sullage  de 
Uiico . près  de  Guatiiimla , de  laquitlr  ou  tait  de  furl  beaux 
vaves  et  toules  xortei  de  vaissilli's , contttic  des  crucbcs . des 
pots  5 l'eau , d»  plats , des  a-sieltes  et  autres  i»tciulles de  mé- 
page  eu  qixoilcs  Indiens  muntreut,  « dit-il , qu'ils  ont  beau* 
. coup  d'esprit,  et  les  Basent  Io;T  bicu  peindre  ou  vernir  de 
. rouge , de  blanc  el  d autres  couleurs  mêlées , cl  les  eii- 
a voicut’veodre  t Gualüuala  et  ailleurs,  dans  les  villages  • 

* ’.'us  lemmcs  créoies  mangent  de  celle  lerre  1 pleines  mabM, 
. .sus  se  soucier  d'altérer  leur  sanlé  cl  de  melUe  leur  vie  en 
. daiuter,  pourvu  q;;e  par  ce  moyrn-ll  elles  pidascol  paraître 
t bUuehes  et  plies  de  visage  • Voyages  de  Thomas  Gage.  Ira- 
duil  de  Tanglais.  Paris . 1676 , tome  lU . page  36. 

* Le  bol  rouge  s'appelle  aussi  boi  d' ATmcnic , et  se  trouve 
eu  Bohême  prés  d'Annabcrg  el  sTEislcbeo,  et  dans  le  « irlcm- 
borg.On  n'apiieUe  i«ldr<  npp<ul«ceoud',s™eoi«qi;ecilul 
dont  1a  couleur  est  d'un  rouge  safraoé , quelquefois  gras,  lui- 
sanl  três-poreili . loojours  compacte . pesant  et  happant  lor- 
lemenUla  laïque:  on  s'en  «:rt  pour  nettoyer  de.  clufic. 
rongrs  gllést  de  suit.  On  peut  travailler  celle  espèce  de  lerre 
âveedel'eau.clenronnersur  le  hmedesuslcnsllesqu;  mis 

1 cuire  dans  uu  four  de  |ioUer  de  terre . n'irailent  |;as  mal  les 
vases  de  Ikwearo.  G esl  aussi  avec  celle  terre  qu'm;  tail  CM 

vaaessi  comram»  dans  l'Amérique  «iiagnole.  Hinéialogie  de 

Bomare . tome  I , page  6t. 


11  y en  a même  en  France  ’ , qu'on  pourrait  peut- 
être  également  travailler. 

Ces  bols  blancs , rouges  et  jaunes , sont  les 
plus  communs  ; mais  il  y a aussi  des  bols  ver- 
dâtres ; tels  que  la  terre  de  V érone,  qui  parais- 
sent avoir  reçu  du  cuivTC  cette  teinture  verte  ; 
il  s’en  trouve  de  cette  même  couleur  en  Alle- 
magne, dans  le  margraviat  de  Bareitb  , et  les 
voyageurs  en  ont  rencontré  de  toutes  couleurs 
en  Perse  et  en  Turquie 

La  terre  de  Lemuos  si  célébré  chez  les  an- 

* Bol  Jaune.  Celui  qoi  se  renconlre  en  France  près  de  Blois 
et  de  Saiimur.  el  qui  »ert  aux  doreur#  k faire  leur  axitieUe  e^t 
de  cette  espèce  : U est  quelqocfoU  uo  peu  plus  coloré.  Miné- 
ralogie de  Bomare,  tome  1,  page  6k. 

* Je  vttus  envole  de  Inils  sorli»  de  terres  qui  se  trouvent 
dans  Bagdad . et  dont  mi  fait  une  lessive  tpi  sert  k poUr  el 
embellir  le  teint  et  les  cheveux,  ayant  k j»eu  prés  la  même  vertu 
que  celles  que  W I.atins  appellent  Urra  Chia  cl  ttrrtde 
chevtux.  de  laqut lie  Bel-m  fait  mention,  qu  >iq«*il  avoue 
néanmoins  n’eu  avoir  vu  que  d'une  seule  espèce.  La  prcnilére 
de  cea  trois  dont  je  vous  fais  part , et  <pic  1 ou  estime  davan- 
tage ici,  est  celle  de  Basra.  duuc  couleur  qui  lire  sur  le 
vert;  la  seconde  es|iècc,  de  moindre  valeur  que  cette  pre- 
mière, esl  celle  de  couleur  rüiigciirc.  k j)C«  près  comme  le 
bol  d’Arménie  ou  la  terre  sigillée  Klle  vient  du  i»ays  d»  Cui^ 
dos,  qne  les  Turcs  uoinmenl  CurditUi» , et  comme  c est  leur 
coutume  de  duiiuer  k pludi’Uni  choses  le»  noms  des  lieux  d où 
elles  vieniiwil.  ds  .qq»ell.  nt  cette  wpèce  de  terre  tiwi'dùlaii 
ghUi . c’csl-i-fllre  terre  de  Curüisian , «lul  a , au»vi  bien  que  U 
prvîmière.  la  vertu  o’cmbellir  el  d’adoucir  le  teint  et  le*  clic- 
Ycux;  outre  cela  elle  a encore,  comme  je  l’ai  éprouvé,  im 
effet  particulier  qui  me  plaît  davaiitasc . C est  qu  étant  appb- 
quée  aux  endroit*  du  corps  où  t'on  a f.vit  passer  le  dépilatoire 
pour  eu  «‘iter  le  imiU  . elle  wloiicU  extrêmement  U i»eau , cl  si 
rinslnimcnt  y avait  (ait  quelque  excoriatum,  elle  y sert  d un 


souverain  remitle. 

Le*  (icrsfHmes  de  condition  ne  vont  jamais  au  bain  sans  por- 
ter de  ces  deux  espèces  de  terre,  el  certaimtnent  «m  les  y cm- 
idoie  avec  si'.bfaetioo.  Pour  se  »enirdcl  une  et  deraulre. 
il  suffit  de  les  faire  di»i>iidr-c  dans  feau  chaude  ;m  ds  ceux 
qui  veulent  qiii'hjuc  chose  de  mieux  el  de  plu»  galaut  en  font 
faire  une  pâte  avec  des  rosev  pulvérisées,  un  mélange  d antre* 

jiarfumscld  caux  de  senteur  donlon  façonne  de  in  tiie*  Ivoules 

comme  des  sav  onette#  ; et  quand  cl  les  sont  a^sex  dcAséchécv . 
on  les  fait  dlsmudre  pour  rusage  du  bain,  qui  eu  devient  très- 
agrésvble;  la  troisième,  qui  cvl  la  moimlre,  se  tin-  du  territoire 
de  Bagdad  même,  ver»  les  bords  du  Tigre,  k cause  de  quoi  eüe 
s ap|»ellc . en  arabe . tout  simplement  fin  ftsriat . c esl-k-dire 
terre  de  rivière  ; s<m  usage  est  semblable  i celui  des  «Unix  au- 
tres. Voyagev  de  Pietr.i  délia  Valle  en  Tnninie . rtc.  Rouen . 
17*3 , tome  U , page  3ê*  cl  suivante». 

• L’Ilc  de  Lemnos.  api>cléc aujourd'hui  Slallmènc  ou  Liniio, 
est  encore  estimée,  comme  cHc  l’a  été  de  tout  temps  parmi 
les  médecins,  k cause  d'une  certaine  terre  sigillée  qu'on  en 

*^)n  pratiquait  anciennemonl  diverses  cérémonie»  pour  aller 
tirer  des  entrâmes  de  la  terre,  et  pour  former  cetlc  lenr  si- 
gillée de  Lemoos.  sur  laquelle  on  a imprimé  diverses  mar- 
Quesrt  figures,  suivant  les  différente»  circun*tanees  des  sièrte* 
où  on  en  a vu  jaraltrc  dans  le  monde.  Du  Icnqvs  de  Dlosco- 
ridc  qui  a vécu  hm:}temi-avanl  Galien  on  avait  accooi^ 
de  m.  1er  du  sang  de  boue  daas  le»  prliU  paliw  qu'on  en  f.»r- 
inalL  cl  d'impriincr  dessus  la  figure  d une  ebèvre  ; mais  cette 
coulume  n’éUil  plus  en  usage  du  temps  de  Galien,  con^e  d 
1 éurouv,  bii-mêmc  1om,,u'.1  alU  » U.nnn,  pair  s ™ éd.lr- 
cir  ; ou  avait  alors  une  autre  manière  de  préparer  celle  Icrrt 


DES  MINÊRAEX. 


clens  peuples  du  Levant , par  scs  propriétés  et 
vertus  médicinales , n'était,  comme  nous  venons 
de  l’indiquer,  qu'un  bol  d'un  rouge  assez  foncé 
et  d'un  grain  tres-fln,  et  l’on  peut  croire  qu'ils 
l'épuraient  encore , et  le  travaillaient  avant  d'en 
faire  usage  : le  bol  qu’on  nous  envoie  sous  la 
dénomination  de  bol  d’Arménie,  ressemble  as- 
sez à cette  terre  de  Lemuos  ' . 11  se  trouve  aussi 
en  Perse  des  bols  blancs  et  gris , et  l'on  en  fait 
des  vases  pour  rafraîchir  les  liqueurs  qu'ils  cou- 

et  d*en  fortner  clei  pelita  pAina  ; car,  ataot  loulea  choaea,  le 
prêtre  moutait  aur  uue  cnlliuc,  où  aprCa  avoir  éitandu  une 
certaine  niesure  de  blé  et  d'nrge.  et  pratiqné  qaelgnra  lutrea 
ct^réinooiea  suivant  la  coutiimc  du  paya,  tl  chargeait  un  plein 
chariot  de  cette  terre  qu'il  faisait  conduire  à la  ville  d'ilé' 
pbvatia,  où  oo  la  préparait  etuuite  d'une  manière  bien  diffé* 
rente  de  la  précédente.  Cé’prndant  il  y a pluaioiira  aiécle*  que 
Ci-s  cérémoaics  oc  «ont  plusen  usage,  rlqu'elesontétéen* 
tièrenient  ab,dies  : mais  en  leur  place  on  rn  a introduit  d'au- 
tres. qui  sont  les  auivautes  s 

Tous  les  priucipaux  de  l'ile,  tant  Turcs  qu'ecclésiastiques 
ou  prêtres  grecs,  qu'on  nomme  comniuDétnpnt  des  ca~ 
hÿrrg,  s'assemblent  précisément  le  sixième  jour  du  mois 
d'»>At,  dans  la  diapelle  de  Sotira,  uti  étant  arrivés,  les  Grec*, 
après  avoir  lu  leur  liturgie  i t tait  dos  prières,  montent  tous 
enseiidde,  ac-'ompagné*  des  Turcs,  vers  la  colline  sous-men- 
Uonnéc  (o(i  l'on  va  par  dos  degrés  qu'on  a faits  poui  y mon- 
ter plus  coinmodéiiient,  cl  qui  est  située  à la  portée  de  deux 
trailsdc  la  dia|>elle):  él.inl  parveoiis  au  plus  haut,  cinquante 
ou  soixante  h<mmics  se  mettent  k creuser  jusqu ce  qu'ils 
aient  découvert  la  veine  de  terre  qu'ils  cberchcut,  dont  l«*s 
cafaiyers  remplissent  ipielqucs  sacs  faits  de  poil  de  bète,  et  les 
baillent  aux  principaux  des  Turcs  établis  pour  le  gouverne- 
tuent  de  l'Ue.  comme  sont  les  Soubacbl  ou  le  Waivode,  qui 
sont  U préseula. 

Quaml  ils  ont  tiré  de  cette  terre  autant  qu'ils  jugent  sufG- 
•anl  pour  toute  l'année.  Us  en  fout  recouvrir  la  veine  par  les 
mètnes  ouvriers,  qui  la  reiS;nnciit  avec  d'auiie  terre  i cepen- 
dant le  Soiibachi  f^il  porter  k Coiistaniluople  et  présenter  au 
grand-seigneur  une  grande  partie  de  ce  qu'un  en  a tiré,  et 
veail  le  reste  à des  marchands. 

Suivant  le  rapport  des  plus  anciens  habit, vnLs  de  l'ile,  cette 
coutume  de  choisir  un  certain  jour  de  l'année  pour  tirer  cette 
terre  de  sa  veine  a été  introduite  par  les  Véniliens,  qui  coin- 
niencèrciit  li  la  tneHre  en  pratique  lorsqu'ils  étaient  en  pos- 
session de  cette  Ile. 

Quand  celte  terre  cil  hors  de  sa  veine,  on  en  fait  de  petits 
{>ains  ronds  du  poids  d'environ  deux  dragmes.  les  uns  plus, 
les  autres  moins,  sur  Irs.(iiel8  on  voit  seulement  ces  deux 
mots  turcs  i-t  aral>es  : Tin  Onac/thn,  c’esl-^-<lire,  terre  Rigil- 
léf  ; cependant  ces  lettres  et  ces  caractères  ne  sont  pas  teni- 
bUtdes  dans  tous  les  petits  patnv  de  celte  terre... 

Autrement  la  terre  sigillée  o'est  pas  toujours  d'une  même 
couleur  : car  U arrive  souvent  que  üai»  une  même  veine  elle 
est  {dus  blaticbc.  qiielqueroiv  un  peu  plus  rouge,  et  d'autres 
fois  d'une  couleur  qui  participe  également  du  rouge  cl  du 
blanc.  Description  de  l'Arcliipel,  etc.,  par  Dapper.  Aiuiier- 
dam.  1703,  lage  et  suivantes. 

* Le  bol  d'Arméiiie.  ainsi  nommé  parce  qu'on  croit  qu’il 
vient  d'Arménie,  ressemble  k la  terre  de  Lemoos,  et  sa  cou- 
leur est  rougeâtre  s U y eu  a de  fort  bon  et  eu  grande  quantité 
dans  les  mines  du  l'ému,  {.tarllculièn^ent  dans  les  riches 
collines  du  Potosi  et  dans  Ici  mines  d'Érulo.  Plusieurs  nalu- 
raüstei  croient  que  ce  bol  est  la  rudrlca  iinopica  de  Dlos- 
corliJe,  et  que  ce  bol  arménien  d'Orient  est  la  vraie  terre  do 
Lenmos.  Métallurgie  d'Alpbooae  Barba 


tiennent  Eiilin  les  voyageurs  ont  aussi  re- 
connu des  bols  de  différeutes  couleurs  à Ma- 
dagascar ',  et  je  suis  persuadé  que  partout  où  la 
terre  limoneuse  se  trouve  accumulée  et  en  repos 
pendant  plusieurs  siècles,  ses  parties  les  plus  fl- 
iies  forment  en  se  rassemblant  des  bols  dontiea 
couleurs  ne  sont  dues  qu’au  fer  dissous  dans 
cette  terre  ; et  c’est , A mon  avis , de  la  concté- 
tion  endurcie  de  ces  bols  que  se  forment  les  ma- 
tières pierreuses  dont  nous  allons  parler. 


SPATHS  PESANTS. 

Les  pyrites,  les  spaths  pesants,  les  diamants 
et  les  pierres  précieuses  , sont  tous  des  corps 
ignés  qui  tirent  leur  origine  de  la  terre  végétale 
et  limoneuse,  c'est-A-dirc  du  détriment  des  corps 
organisés,  lesquels  seuls  eoutiennent  la  sub- 
stance du  feu  en  assez  grande  quantité  pour 
étreeombustiblcsou  pbusphuriques.  L’ordre  de 
densité  ou  de  pesanteur  spécillque  dans  les  ma- 
tières terrestres  commence  par  les  metanx , et 
descend  immédiatement  aux  pyrites  qui  sont 
encore  métalliques,  et  des  pyrites  passe  aux 
spaths  pesants  et  aux  pierres  précieuses  Dans 
les  marcassites  et  pyrites , la  substance  du  feu 
est  unie  aux  acides , et  a pour  base  une  feire 
métallique;  dans  les  spaths  pesants,  cette  sub- 
stance du  feu  est  en  même  temps  unie  à l’acide 
et  è l’alkali,  et  a pour  base  une  terre  bolaire 

' On  Iranvc  * Com,  ville  .le  rein*,  une  terre  bl,nclic  dolU 
on  r.it  «le,  vjw-s  .m  l'eau  m rafrafrhil  incrve.lIriiMsnent  ea 
|ia.s,nl  i traver.  ; un  quarleau  d'eau  ini.  dan,  nu  de  cru  vuk. 
pa,ieen,iv  heure,.  U senio  vattaiile  de)  conte  Aurelto  desU 
3Dxi  io  l'ariii},  IGÜI,  tOTiæ  t.  (utgt*  177. 

Ml  y a à MaOagascar  divenri  sortes  d exce  lent  bol  on  tJc  U 
vraie  terre  sigillée,  aiiwi  l»onoc  que  cellcde  i'ilode  i.emnot« 
et  le  bol  est  aussi  tin  que  celui  d'Arménie. 

11  y a une  terre  blanche  comme  de  la  craie,  qui  est  lré*-ex- 
cdlenlcà  ilégraiMer  et  savonner  le  linge.  Elle  est  aussi  boitnn 
que  le  savon;  elle  est  grasse  et  argileuse,  cl  aciublalde  i la 
terre  de  Malte  que  l'on  v«  nd  en  France.  Voyages  de  Flac- 
coiirt.  Paris,  16C6,  page  M9. 

* L'élaiii,  qui  est  le  plus  léger  dos  métaux,  jièse  spécifique- 
meut  7291 1 ; le  tuispickel  ou  pyrite  arsénicalr,  qui  est  Ij  plus 
pesante  de»  pyrites,  pèse  dT225:  la  pyrite  ou  marcassile  de 
Dauphiné,  dont  on  fait  des  bijoux,  des  colliers,  etc.,  pèse 
49539;  U msrcassUe  cuhi<|iie,  47016;  la  pyrite  globuleuse 
martiale  de  Picardie  pèse  41006;  et  la  pyrite  iiurliale  cubique 
de  Bourgogr>e  ne  pèse  que  59000. 

La  pierre  de  Bologne,  qui  est  le  pins  dense  des  spaths  pe- 
sants, pèse  14409;  le  s;tath  pessut  blanc  443oO;  elle  sjiaUi pe- 
sant trouvé  eu  Bourgogne,  k Tliôtcs,  près  de  fieimir.  uc  pèse 
que  4'26S7. 

Le  nibis  d'Orient,  la  plus  dense  dos  pierre*  prédeuse»,  pèse 
42SS8  : et  le  diamant,  quoique  la  plus  dure,  e»t  eu  même  temps 
la  plu»  légère  de  toutes  les  pierres  précieuses,  et  De  pèse  que 
33313.  Voyez  les  Tables  île  M.  Drisson 
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ou  limoupiisc.  |ji  pn^sence  de  l'alkali  combiné 
avec  les  principes  du  soufre  sc  manifeste  par 
l’odeur  qu’exhaleut  CCS  spaths  pesants  l'ors((u’oii 
les  soumet  à l’action  du  feu  ; enlin  le  diamant 
et  les  pierres  précieuses  sont  les  extraits  les 
plus  purs  de  la  terre  limoneuse  (|ui  leur  sert  de 
base,  et  dehupielle  ces  pierres  tirent  leur  phos- 
phoresceuce  et  leur  combustibilité. 

Il  ne  me  parait  pas  nécessaire  de  supposer, 
comme  l'ont  fait  noschimistes  rt’cents,  une  terre 
particulière  plus  pe.santc  que  les  autres  terres , 
pour  définir  la  nature  des  spaths  pesants  : ee 
n’csl  point  expliquer  leur  essence  ni  leur  for- 
mation , c'est  les  supposer  données  et  toutes  fai- 
tes; c’est  dire  simplement  et  fort  inutilement 
que  ces  spaths  sont  plus  pesants  que  les  autres 
spaths , parée  que  leur  terre  est  plus  pesante 
que  les  autres  terres;  c'est  éluder  et  reculer  la 
question , nu  lieu  de  la  résoudre  ; car  ne  doit-on 
pas  demander  pourquoi  cette  terre  est  plus  pe- 
sante, imisquc  de  l’aveu  de  ees  chimistes  elle 
ne  contient  point  de  parties  métalliques  ? Ils  se- 
ront donc  toujours  obligés  de  reehereher  avec 
nous  ipielles  peux  eut  être  les  combinaisons  doi 
éléments  qui  rendent  ces  spaths  plus  pesants 
que  toutes  les  autres  pierres. 

Or,  i»ur  SC  bien  conduire  dans  une  reeherehe 
de  cette  espèce , et  arriver  à un  résultat  consé- 
quent et  plausible,  il  faut  d’abord  examiner  les 
proprielésab.soliies  et  relatires  de  cette  matière 
pierreuse  plus  pesante  (|u’aueune  autre  pierre; 
il  faut  Weber  de  reconnaître  si  cette  matière  est 
simple  ou  composée,  car  en  lasupi>osant  mêlée 
de  parties  métallhiues,  sa  pesanteur  ne  serait 
(|ii’un  effet  nécessaire  de  cc  mélanne  ; mais  de 
quelque  manière  i|u'on  ait  traité  ces  spaths  pe- 
sants. on  n’en  a pas  tiré  un  seul  atome  de  mé- 
tal ; des  lors  leur  Cl  aude  densité  ne  provient  pas 
de  la  mixtion  d’aucune  matière  métallique  ; on 
a seulement  reconnu  que  les  spatlis  pesants  ne 
sont  ni  vitreux,  ni  calcaires,  ni  pypseux,  et 
comme,  apres  les  matières  vitreuses , ealcaires 
et  métailiqui  s,  il  n'existe  dans  la  nature  ipi'unc 
quatrième  matière  (|ui  est  la  terre  limoneuse  , 
on  peut  déjà  présumer  que  la  sub.stanee  de  ces 
spaths  pcsaiitsest  formée  de  celle  derniere  terre, 
puisqu'ils  different  trop  des  autres  terres  et 
pierres  pour  en  provenir  ni  leur  appartenir. 

Les  spaths  pesants. quoique  fusibles ùun  feu 
violent,  ne  dois  eut  pas  cire  confondus  avec  le 
feld-spatb,  non  plus  qu'avec  les  spatbs  auxquels 
on  a donne  les  dénominations  impropres  de 


spaths  nitreux  ou  fusibles , c’est-à-dire  avec  les 
spatlis  Iluorsqui  sc  trouvent  assez  souv  ent  dans 
les  mines  métalliques  : les  spaths  pesants  et  les 
fluors  n'étinecllent  pas  sous  le  briquet  comme 
le  feld  spath  ; mais  ils  diffèrent  entre  eux,  tant 
par  la  dureté  que  par  la  densité  : la  pesanteur 
spéeiflque  deees  spaths  fluors  n’est  que  de  trente 
à trente-un  mille,  tandis  que  celle  des  si>aths 
pe.sants  est  de  quarante-rpiatre  à quarante-cinq 
mille. 

La  substance  des  spatlis  pesants  est  une  terre 
alkaline  ; et  comme  elle  n'est  pas  calcaire , clic 
ne  peut  être  que  limoneuse  et  bolaire  : de  plus 
cette  substance  pesante  a autant,  et  peut-être 
plus  d'ufflnité  que  l'aikali  même  avec  l’acide 
vitriolique;  car  les  seules  matières  inflammables 
ont  plus  d’aflinitéque  cette  terre  avec  cet  acide. 

On  trouve  assez  souvent  ees  s()atlis  pesants 
sous  une  forme  eristallisèc;  un  reeniinait  alors 
aisément  que  leur  texture  est  lamelleuse  : mais 
ils  se  présentent  aussi  en  cristallisation  confuse, 
et  meme  en  masses  informes  Ils  ne  font  point 
partie  des  roches  vitreuses  et  ealeaircs,  ils  n’en 
tirent  pas  leur  origine  ; on  les  trouve  toujours  a 
la  superficie  de  la  terre  végétale , ou  à une  assez 
petite  profondeur,  souvent  en  petits  morceaux 
isolés , et  quelquefois  eu  petites  veines  comme 
les  pyrites. 

En  faisant  calciner  ces  spatbs  pesants,  on 
n’obtient  ni  de  ta  cliaux  ni  du  philrc;  iis  ac<iuiè- 
rent  seulement  la  proprié*éde  luire  dans  Icsté- 
nèhres,  et  pendant  la  calcination  ils  exilaient 
une  forte  odeur  de  foie  de  soufre,  preuve  évi- 
dente que  leur  substance  contient  de  l’;dkali 
uni  nu  feu  fisc  du  soufre:  ils  diffèrent  en  cela 
des  pyrites  dans  lesquelles  le  feu  fixe  n’est  point 
uniàl'alkali,  maisàl'acide.  L'essencedcsspatlis 
pesants  est  donc  une  terre  alkaline.  très  forte- 
ment eliargée  de  la  substance  du  feu  ; et  comme 
la  terre  formée  du  délriinent  des  animaux  et 

Ml  y a hMuroHp  il'*  ApMlm  crslalll*Ai,  ft  d’atilrcs 

qui  MC  le  «i>nl  : cl  la  varii'lé  <|ni  te  trouve  dans  l-i  forme  Uc 
|rur  crikta'livalinn  r-t  Irc^'Rramlo. 

I.e  f-pjUi  pcuiil  dc  Iruiire  m>us  lutitec  sortes  d<* 
formm  i 

f*  Hq  arhrhM'aiix  ou  vi^ficUtlons forméov  <lc  lamci  crislal- 
linrs  opaques  *l  hlancliâtrct,  impliMléc»  confaK^uenl  les 
unr«  sur  les  auln-S{ 

? En  ma>sc«  proUibéraDC^  on  innmiloané».  Manchâtre* 

ûM  iaiMiAlrcat 

5*  Ou  en  voit  aimi  sons  la  forme  de  stilagmites  ou 
OM'lal^.tU'ceplililt's  d'un  poli  plus  ou  monuvif; 

4*  En  dlabclitus  rylmdriques  rayoniM^rs  üii  centre  a U clr> 
! OMilcrcnce.  i.rKtalIogmpblc  de  M.  Roiiié  de  Eble,  tume 
l pkgcOiSrt  suit'. 
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véfiétaax,  est  celle  qui  contient  l'alkali  et  la 
substance  du  feu  en  plus  grande  quantité , on 
doit  encore  en  inférer  que  ces  spaths  tirent  leur 
origine  de  la  terre  limoneuse  ou  bolaire,  dont 
les  parties  les  plus  fines,  entraînées  parla  stilla- 
tion des  eaux , auront  formé  cette  sorte  de  sta- 
lactite qui  aura  pris  de  la  consistance  et  de  la 
densité  par  la  réunion  de  ces  mêmes  parties  rap- 
prochées de  plus  près  que  dans  les  stalactites 
vitreuses  ou  calcaires. 

La  texture  des  spaths  pesants  est  lamelleuse 
comme  celle  des  pierres  précieuses  ; ils  ne  font 
de  même  aucune  effervescence  avec  les  acides: 
ils  sc  présentent  rarement  en  cristallisations 
isolées  ; ce  sont  ordinairement  des  groupes  de 
Cristaux  très-étroiteraent  unis,  et  assez  irrégu- 
lièrement les  uns  avec  les  autres. 

Le  spath  auquel  un  adonné  la  dénomination 
de  spalh  perlé,  parce  qu'il  est  luisant  et  d’un 
blanc  de  perle,  a été  mis  mal  i propos  au  nom- 
bre des  spaths  pesants  par  quelques  naturalis- 
tes récents;  car  ce  n’est  qu’un  spath  calcaire 
<iui  différé  des  spaths  pesants  par  toutes  ses 
propriétés  : Il  &it  effervescence  avec  les  acides. 
1 ai  densité  de  ce  spath  perlé  esta  peu  près  égale 
a celle  des  autres  spaths  calcaires',  et  d'un  tiers 
au-dessous  de  celle  des  spaths  pesants;  de  plus 
sa  forme  de  cristallisation  est  semblable  à celle 
du  spath  calcaire;  il  se  convertit  de  même  en 
chaux  : il  n’est  donc  pas  douteux  que  ee  spath 
perlé  ne  doive  être  séparé  des  spaths  pesants  et 
réuni  aux  autres  spaths  calcaires. 

Les  spaths  pesants  sont  plus  souvent  opaques 
que  transparents;  et  comme  Je  soupçonnais, 
par  leurs  autres  rapports  avec  les  pierres  pré- 
cieuses, qu’ils  ne  devaient  offrir  qu’une  simple 
réfraction,  j’ai  priéM.  l’abbé  Rochon  d’en  faire 
l'expérience , et  11  a en  effet  reconnu  que  ces 
spaths  n’ont  point  de  double  réfraction  ; leur 
essence  est  donc  homogène  et  simple  comme 
celle  du  diamant  et  des  pierres  précieuses  qui 
niolTreut  aussi  qu’une  simple  réfraction  : les 
spaths  pesants  leur  ressemblent  par  cette  pro- 
priété qui  leur  est  commune  et  qui  n’appartient 
a aucune  autre  pierre  transparente;  ils  en  ap- 
prochent aussi  par  leur  densité,  qui  néanmoins 
est  encore  un  peu  plus  grande  que  celle  du  ru- 

‘ La  (ffMQtcur  aïK'rjftqiie  dn  hp.ilü  calciire  rhoniboTdjI, 
dit  cristal  d' Islande,  fst  de  27151;  c«‘llc  du  upDih  perlé,  de 
38*i78  ; Uiidii  que  la  peaautf  ur  spécifique  du  spath  pesant  oc* 
t ledre  est  <lc  44712;  et  relie  du  sjsatli  s.ii  t,  dit  pierre  de 
ilologne,  nH  de  44“oy.  Vuyi  z les  T li!rs  de  M. 


bis  ; maisaveccette  homogénéité  et  celle  graode 
densité , les  spaths  pesants  n’ont  pas  à beau- 
coup prés  autant  de  dureté  que  les  pierres  pré- 
cieuses. 

Les  spaths  pesants  opaques  ou  transparents 
sont  ordinairement  d'un  blanc  mat  ; cependant 
il  s’en  trouve  quelques-uns  qui  ont  des  teintes 
d’un  rouge  ou  d’un  jaune  léger,  et  d’autres  qui 
sout  verdâtres  ou  bleuâtres;  ces  différentes  cou- 
leurs proviennent, comme  dans  les  autres  pierres 
colorées,  des  vapeurs  ou  dissolutions  métalli- 
ques , qui , dans  de  certains  lieux , ont  pénétré 
In  terre  limoneuse  et  teint  les  stalactites  qu’elle 
produit. 

Le  spath  pesant  le  plus  anciennement  connu 
est  la  pierre  de  Bolide  ' ; elle  se  présente  sou- 

* ( Li  pierre  de  Dédrigoe,  dit  U.  le  cumte  Uartlgli.  le 
« trouTc  sur  les  monU  Palcmo  el  Piedalblno,  qui  élérent 

■ leurs  somcncls  stériles  aoi  enriroos  de  Bologxse...  C'est  sur 

■ le  Paterno  que  ces  pierres  aboadeut  le  plus  ; les  terres  qui 

• couvrent  l'onc  et  l'autre  niootagoes  sont  de  diverses  cos* 
I leurs  ; il  y en  a de  rendrdrs,  de  blanches  et  de  rouges  i ou 
t trouve  dans  ces  deruiSrvs  du  bol  de  nràne  couleur  qui  est 
i astringent  et  qui  s'attache  à la  langue...  U terre  dans  la- 
a quelle  sont  dispersées  les  pierres  dont  ou  fait  le  phosphoiv 

■ est  arkle,  dense,  obscure,  parsemée  de  particules  brillmtet 

• assez  semblables  au  gypse,  et  peu  différentes  par  leur  forme 
t des  parties  conslituanta  des  phosphores  i a la  profondeur 

■ de  deux  palmes,  ccUc  terre  est  de  couleur  ferrugineuse  et 

■ verdâtre,  parsenu-e  aussi  de  ces  mémos  particulfs  bnlJan- 
f les,  m.'iis  plus  petites;  b la  profondeur  de  trois  palmes,  elle 

■ est  peu  différente  de  la  première  couche,  si  ce  n'est  que  les 
< particules  brillantes  sont  si  petites,  qu’ou  ne  tes  voit  pasai- 

• sémctit  à Tu'il  simple.,. 

s l.a  figure  des  pierres  de  pbosphoce  it'esl'polnl  régulière; 

• il  y eu  a de  planes,  de  cylindrlqt;es,  d'ovales,  do  sphéri- 

• ques  et  d'autres  qui  sc  lèvent  par  lames  ; les  sphériques  sont 
« les  plus  grosses  de  toutes,  et  n'eicèdent  pas  la  grosaenr 
f d'iiue  pèche  : celles  qui  se  lèvent  par  lames  oot  de  chaque 

■ cdtè  une  cavité  ou  un  eufoncetuent  semblable  à l'impres- 

• siou  de  deux  doigts,  ce  sont  les  meilleures  pour  faire  du 
^ ■ phosphore.  Le  poids  de  ces  pierres  est  ordinairement  donc 
I • à deux  livres  ; mais  il  s'en  trouve  qui  pèsent  Jusqu’à  huit  11- 
I » vres;  au  rchte,  les  plus  grosses  et  les  plus  pesaolrs  ne  sont 
; « ]»avlc8Uieilleures...Cellesquiontlacoiileurduplombsuot 

■ lesmolusbuunes;ceh«sdecouleurargeoléevaieDtmieux... 

I t les  meilleures  sont  celles  cpii  res»emblcur  à la  calcédoine 
I f cendrée,  et  qui  approchent  de  l'éclat  du  succio...  Ces 

pierres  sont  rcvéliirs  extérieurement  d'une  espèce  de 
cruhto,  et  c’est  dans  cette  cfoûle  que  l'action  du  feu 
chasse  le-s  parties  propres  à recevoir  la  lumière;  caria 
croi'ite  sé|Mtée  de  la  pierre  s’tiubibe  de  lum  ère.  au  lieu  que 
la  pierre  dépou  Kée  de  celle  croAle  demeure  tout  i bit 
«jbsciirc. 

« Four  prép'Tcr  le  phosphore,  on  prend  des  pierres  de 
grosseur  médiocre,  et  après  les  avoir  bien  lavées  dans  Tesu, 
on  1rs  IhTiwsc.  et  même  ou  les  Urne  |>our  eu  ôter  les  Inégali* 
lé<  : on  les  plonge  ensuite  dans  rcsprilMle'Vin  bieu  rectibé, 
pull  oQ  Ica  roule  dans  de  la  poudre  fjiic  auisl  avec  des 
pierres  de  phosphore  et  bien  eriblér,  ce  qui  leur  fait  une 
espèce  de  croûte  qui  les  couvre  en  entier  ; ensuite  on  met 
dans  un  fourneau  à vent  un  gril  de  fer.  el  sur  ce  gril  des 
di  irboi»  gru’  c <mute  (Un  noix,  doot  ou  fait  ini  ht  liaut  üè 
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vent  en  forme  globuteuse,  et  quelquefois  apla- 
tie ou  allongée  comme  un  cylindre  : son  tissu 
lamelleux  la  rend  chatoyante  à sa  surlace;  dans 
cet  état  on  ne  peut  guère  la  distinguer  des  au- 
tres pierres  feuilletées  que  par  sa  forte  pesan- 
teur ' . Le  comte  Marsigli  et  Mentzelius  ont  Ihit 
sur  cette  pierre  de  bonnes  observations , et  Us 
ont  indiqué  les  premiers  la  manière  de  la  pré- 
parer pour  en  faire  des  phosphores  qui  conser- 
vent ta  lumière  et  la  rendent  au  dehors  pendant 
^ plusieurs  heures*. 

Tous  lesspatbs  pesants  ontia  mémepropriété, 


I qiulrc  doigU.  mr  ItqncI  on  étend  les  i>ierrei  ï la  dhtanre 

■ tfnn  travm  de  üidgt  lea  iinesdei  auliw;  8iirce#pierreâ 

■ on  fait  lin  aotre  ht  de  charbon,  cl  l'on  rcmidit  ainsi  le  four- 
« noau.  pni»  on  le  bonclif.  soit  avec  un  corjvercle  de  fer  oi» 

« il  y a uoc  oiiTerturc  faite  en  cixHx,  soit  avec  de*  bri<jue* 

• cuire  Icstiiielles  on  laisse  le#  onverlares  nécessaires.  On  al- 
s liirae  le  fen  et  l'on  attend  que  le  charbon  soit  consumé,  ce 

• qui  est  l'affaire  d'nue  heure,  el  que  les  |>lerres  soient  re* 

• frolilie*  ; après  Cf  U on  enlève  la  croftlc  que  la  poussière  de 
t pierre  Imbihée  d'cau-de-vic  a faite  k ce«  pierres,  et  qui  l'cn 
«‘'sépare  aisément  : Ion  fait  tomber  toute  ecUe  poussière, 

• qtü  est  un  trè»-bon  phosphore,  cl  l'on  n*duit  le*  pierre*  en 

• une  pondre  dont  on  peut  former  diverses  fignres  ; pour 

• cela  on  devine  d'ab«>r(l  ces  figures  avec  du  blanc  d'oiuf 
< iiifilé  de  sucre,  ou  de  la  gomme  odi  agnni,  el  on  les  couvre 

• de  celle  poussière  t on  peut  même  donner  k ces  figures  di- 

• verse*  couleurs,  «ans  détruire  la  vertu  du  phnspliore.  Il 

■ est  évident  que  la  propriéié  de  s'imbiber  de  lumière  u rsl 
i point  dans  ce»  pierres  un  effet  de  leur  slrneliire  ou  de 
« la  configuration  de  leurs  parti*  »,  puisque  celte  propriété 
« snbsbte  lorsque  la  pierre  est  réduite  en  poudre.  i Collec- 
tion académique, partie  étrangère,  tome  Vl.  p.igc  175  et  *niv. 

La  pierre  de  Bologne,  après  avoir  été  calcinée  un  certdn 
temps,  devient  lumlqcnse;  le  célèbre  MaiTgniï,  dePerün. 
Dons  a donné  un  fort  lion  traité  sur  cette  piei  re  et  autres  de  la 
même  nature  s un  de»  concierge»  de  l ltislitul  de  Bologne  pré- 
pare avec  la  poudre  de  cette  pierre,  au  moyen  tle  la  gonmre 
tragacantho,  des  étoiles  qui  luisent  dius  l’obscurité.  Cette 
pierre  se  trouve  en  gros  et  petits  morceaux  de  <x>nlenr  dVau, 
opaque  et  souvent  Irausparcnle.  ciuièrrmcul  solide  on  eu  b*ju- 
les  du  centre  desquelles  partent  des  rayons  en  forme  de  coin; 
on  la  lire  du  monte  PoUrno,  k trois  mille»  d’Italie  de  Bnlo- 
gne.  où  elle  est  dUperséc  en  mnrce.iux  déUcliés  dan»  l'argile 
et  la  marne  i on  la  découvre  tiÈs-facikitifni  lor**|U«  h"  ter- 
rain a été  lavé  par  l'eau  de  la  phne.  Lettres  sur  la  Minéralo- 
gie, par  M.  Ferbcr,  tradniles  par  M.  le  baron  de  Dictriclt- 
< Lettres  de  U.  Dcineslc,  tome  I.  page  508.  Ce  savant  lulu- 
ralUte  ajoute  que,  quoique  Linnée  dise  que  ce  spath  est  ^hA- 
effet  restent,  llu'a  point  aperçu  d’cff-‘r\c»cencc«ensililc»l  ms 
les  divers  éclunlilM»  de  pierre  de  Bedogne  qu'il  a sraiiiiis  k 
l'action  de»  acides...  On  sc  sert  de  (y-lte  pierre,  continue-t-il, 
pour  préparer  une  espèce  de  (liosphore  qui  porte  le  oom  de 
Phosphore  de  Ibilognc.  Ibid.,  page  509. 

* I Toutes  les  pierres  de  lUtloguc.  dit  Menlzclius,  ne  sont 
« pas  propres  égaleouut  à faire  des  phosphores  ; les  unes, 

• après  avoir  été  calcinée»,  sont  beaucoup  plus  lumiociises 

• que  le*  autre»  : il  y eu  a de  difréreutei  cs|>èces;  les  pre- 
« tuicres  cl  les  meilleures  sont  de  forme  oblongue.  et  en 

• même  temps  elles  sont  dure*,  pesantes,  traiiH>artntes,  un 
« peu  aplaties  coioine  une  IcnUlle.  se  levant  facilement  par 
« éc  dllcs,  cxléi'ii'urciuent  pAle*.  brillantes,  sans  aucune  im- 

• p'ireté.  sans  aucun  sillon.  inlérienrcmcDt  d'un  bleu  foncé,  s 
Idem,  lomeiv.  pages  108  etsniv 


et  cette  pboiphorescence  les  approche  encore  des 
diamants  et  des  pierres  précieuses  qui  reçoivent, 
conservent  et  rendent  dans  les  ténèbres  la  lu- 
mière du  soleil,  et  même  celle  du  Jour,  dontune 
partie  parait  se  Axer  pour  un  petit  temps  dans 
leur  substance,  et  les  rend  phosphoriques  pen- 
dant plusieurs  heures  ' . 

Les  pierres  précieuses  et  |es  spaths  pesants 
ont  donc  tant  de  rapport  et  de  propriétés  com- 
munes, qu’on  ne  peut  guère  douter  que  le  fonds 
de  leur  essence  ne  soit  de  la  même  nature  ; la 
densité,  la  simple  réfraction  ou  rhonnogénéité, 
la  phosphorescence,  leur  formation  et  leur  gise» 
ment  dans  la  terre  limoneuse,  sont  des  caractè- 
res et  des  circonstances  qui  semblent  démon- 
trer leur  origine  commune,  et  les  séparer  en 
même  temps  de  toutes  les  matières  vitreuses, 
calcaires  et  métalliques. 

* La  phoiphoitswnce  dn  diamant  et  celte  de  la  pierre  de 
Bologne  paraUaeot  avoir  une  même  came,  et  cette  cause  rat 
la  luiniiT.*  d«i  Jour  aidée  de  la  chaleur  » l'auteur  n démontré 
cette  juuprMon  par  l’expérienre. 

Il  a pi  dans  une  dumbre  obaenre,  arrangée  convenable- 
ment  pour  tes  expérience*,  un  dlamaut  iiir  lequel  U (ai*ait 
tombrr  le»  rayon»  solaire»  par  le  moyen  d'un  prUme  el  d nu 
appareil  fait  k dr«eln  ; M a vu  que  ce  diamant  ne  devenait 
poipt  phfwphoriqiia  lorsqu'il  n’avalt  reçu  que  de»  rayooa  roo- 
ge».  ma»  qu'un  antre  diamant  placé  dan*  le  foyer  de»  rayon* 
bien*  r/*ndit  une  lumière  d'im  blanc  jaunâtre  très-agréable  k 
Tceil,  lorsqu’on  l'eot  privé  de  loole  himière  t il  a reennno  a 
peu  près  la  même  dioae  dans  le*  expérience*  qa'il  a falteic  sar 
la  pierre  de  Bologne.  Ce»  deux  plerrei  brillent  dan»  le  vi-le; 
la  chaleur  et  même  le  fen  électrique  leur  donnent  de  Téclat  j 
U plu»  grande  dirféTence  qu'il  y ail  entre  ello».  c’estqœU 
pierre  de  Bologne  donne  nur  lumière  conteur  de  fen.  *ero- 
Mablc  k celle  d'un  charbon  enflammé,  famils  que  cel'c  du 
diamant  e«t  d'un  blanc  tirant  sur  le  jaune.  Celte  dinéreoce 
démontre  qtie  le  diamant  p'absorbe  pa*  le*  rayon*  rouge»,  el 
que  la  rencontre  de»  rayon#  bleu»  ne  le»  lui  (ait  point  perdre; 
nno  *econ<le  différence  qui  »e  trouve  entre  le  diamant  et  te 
pierre  de  Bologne,  c'ett  que  le  diamant  es|>OBè  k nne  tnmière 
rouge  ou  jaune  ne  brille  pa»,  toit  que  cette  lumière  frappe  le 
1 diamant,  à l'aide  d’on  spectre  de  cjwli  nr,  soit  que  passant  à 
travers  de»  verre*  erdoré*.  elle  se  réiinisjie  an  foyer  de  la  ten- 
Ulte.  t'D  rayon  bteu  ne  fait  rendre  aocim  éclat  au  ilianvanl.  k 
moins  que.  rassemblé  par  la  lentille.  U ne  tombe  *ur  lui  en 
tn  *-grandc  qm-intilé  : celle  «econdc  différence  ne  prouve  rlm 
autre  rbo*e.  sinon  que  les  même*  cause*  prodpi«eot  le»  né- 
mrs  effet»  sur  l'IntensUé  de  la  lom  ère.  beaucoup  oioiiHlre 
dm#  le  dl.im.int  qne  dan»  la  pierre  île  Bologne;  ce  qu’il  y a 
' de  sAr,  c’rst  que  dans  les  jmirs  néhideux.  où  la  liiruière  du 
soleil  est  pin*  faible,  les  effet*  de  rîntensilé  de  la  lumière 
«ont  le»  mêmes  sur  le  diamant  qne  #ur  le  jdiosphore  de  Bo- 
logne  : Ajoutons  k cela  qne  le#  même*  effet»  prou‘ent  non- 
seiileiiienl  l ideelitë  de*  causes  de  la  phoaphorescence  dan» 
le  diamant  et  dam  te  pierre  de  Bologne,  nul*  qu  il*  drtuou- 
trent  que  la  lumière  (|id  tombe  »nr  le  diamant  est  différente 
de  celle  (pi'il  rend  dan*  l'oUcurité.  Expériences  de  UichH 
deGro*scr;  Jonmalde  Physique,  octobre  ITftl.  page;|76et 
suiv. 
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PIERRES  PRÉCIEL’SFS. 

• 

Les  caractères  par  lesquels  on  doit  distinguer 
les  vraies  pierres  prréicuses  de  toutes  les  autres 
pierres  transparentes  sont  la  densité , la  dureté, 
l’infusibilité,  l’Iiomogéuéité  et  la  combustibilité; 
elles  n’ont  qu’une  simple  réfraction  , tandis  que 
toutes  les  autres,  sans  aucune  exception,  ont 
nu  moins  une  double  réfi'nction , et  quelquefois 
une  triple , quadruple , etc.  Ces  pierres  précieu- 
ses sont  en  très-petit  nombre  ; elles  sont  spéci- 
fiquement plus  pesantes,  plus  homogènes,  et 
beaucoup  plus  dures  que  tous  les  cristaux  et  les 
spaths;  leur  réfraction  simple  démontre  qu’elles 
ne  sont  eomposées  que  d’une  seule  substance , 
d’égale  densité  dans  toutes  scs  parties , nu  lieu 
que  les  cristaux  et  tous  les  autres  extraits  des 
verres  primitifs  et  dos  matières  calcaires , pures 
ou  mélangées,  ayant  une  double  réfraction,  sont 
cridemment  composés  de  lames  ou  couches  al- 
ternativesdedifférentedensité  : nousavonsdone 
exclu  du  nombre  des  pierres  précieuses  les  amé- 
thystes, les  topazes  de  Saxe  et  du  Brésil,  les 
émeraudes  et  péridotU' qu’on  a jusqu’ici  regar- 
dés comme  telles , parce  que  l’on  ignorait  la 
différence  de  leur  origine  et  de  leurs  propriétés. 
iNous  avons  démontre  que  toutesces  pierres  ne 
sont  que  des  cristaux  et  des  produits  des  verres 
primitifs  dont  elles  conservent  les  propriétés 
essentielles  : les  vraies  pierres  précieuses , telles 
que  le  diamant,  le  rubis,  la  topaze  et  les.apbir 
d’Orient,  n’ayant  qu’une  seule  réfraction,  sont 
évidemment  homogènes  dans  toutes  leurs  par- 
ties, et  en  même  temps  elles  sont  beaucoup 
plus  dures  et  plus  denses  que  toutes  ces  pierres 
qui  tirent  leur  origine  des  matières  vitreuses. 

On  savait  que  le  diamant  est  de  tontes  les  ma- 
tières transparentes  celle  dont  la  réfraction  est 
la  plus  forte,  et  M.  l’abbé  Rochon,  que  j’ai 
déjà  eu  occasion  de  citer  avec  éloge,  a observé 
qu’il  en  est  de  même  des  rubis,  de  la  topaze  et  du 
saphir  d’Orient  ; ces  pierres  , quoique  plus  den- 
ses que  le  diamant,  sont  néanmoins  également 
homogènes,  puisqu’elles  no  donnent  (|u'une^ 
simple  réfraction.  D’après  ces  caractères  qu’on 
n’avait  pas  saisis  , quoique  très-essentiels  , et 
mettant  pour  nu  moment  le  diamant  à part , 
nous  nous  croyons  fondé  à réduire  les  vraies 
pierres  précieuses  aux  variétés  suivantes,  sa- 
voir : le  rubis  proprement  dit , le  rubis-balais, 
|e  rubis  spineUe,  la  vermeille,  la  topaze , le  sa- 


phir et  le  girasol;  ces  pierres  sont  les  seules 
qui  n'offrent  qu’une  simple  réfraction.  Le  balais 
n’est  qu’un  rubis  d’un  rouge  plus  clair,  et  le 
spinellc  un  rubis  d’un  ronge  plus  foncé  : la  ver- 
meille n’est  aussi  qu’un  rubis  dont  le  rouge  est 
mêlé  d’orangé , et  le  girasol  un  saphir  dont  la 
transparence  est  nébuleuse , et  la  couleur  bleue 
teinte  d’une  nuance  de  rouge  : ainsi  les  rubis, 
topazes  et  saphirs  n’ayant  qu’une  simple  rélVac- 
tiim , et  étant  en  même  temps  d’une  densité 
beaucoup  plus  grande  que  les  extraits  des  ver- 
res primitifs,  on  doit  les  séparer  des  matières 
transparentes  vitreuses,  et  leur,  donner  une 
tout  autre  origine. 

Kt  quoique  le  grenat  et  l’hyaclntbe  appro- 
chent des  pierres  précieuses  par  leur  densité, 
nous  n’avons  pas  cru  devoir  les  admettre  dans 
leur  nombre , parce  que  ces  pierres  sont  fusi- 
bles, et  qu’elles  ont  une  double  réfraction  assez 
sensible  pour  démontrer  que  leur  substance 
n’est  point  homogène,  et  qu’elles  sont  composées 
de  deux  matières  d’une  densité  différente  ; leur 
substance  parait  aussi  être  mêlée  de  parties  mé- 
talliques. On  pourra  me  dire  que  les  rubis , to- 
pazes, saphirs,  et  même  les  diamants  colorés 
ne  sont  teints , comme  le  grsoat  et  l’hyacinthe, 
que  par  les  parties  métalliques  qui  sont  entrées 
dans  leur  'composition  ; mais  nous  avons  déjà 
démontré  que  ces  molécules  métalliques  qui  co- 
lorent les  cristaux  et  autres  pierres  transparen- 
tes sont  en  si  petite  ((uantité , que  la  densité  de 
CCS  pierres  n'en  est  point  augmentée.  Il  en  est 
de  même  des  diamants  de  couleur  : leur  densité 
est  la  même  qtie  celle  des  diamants  blancs  ; et 
ce  qui  prouve  que  dans  les  hyaeinthes  et  les 
grenats , les  parties  hétérogènes  et  métalliques 
sont  en  bien  plus  grande  quantité  que  dans  ces 
pierres  précieuses,  c’est  qu’ils  donnent  une  dou- 
ble réfraction  : ces  pierres  sont  donc  réellement 
composées  de  deux  matières  de  densité  diffé- 
rente , et  elles  auront  reçu  non-seulement  leur 
teinture  comme  les  autres  pierres  de  couleur, 
mais  aussi  leur  densité  et  leur  double  réfraction 
par  le  mélange  d’une  grande  quantité  de  parti- 
cules métalliques.  !Sos  pierres  précieuses  blan- 
ches ou  colorées  n'ont  au  contraire  qu’une  seule 
réfraction  : preuve  évideute  que  la  couleur  n’al- 
tère pas  sensiblement  la  simplicité  de  leur  es- 
sence. La  substance  de  ces  piei  res  est  homogène 
dans  toutes  ses  parties;  elle  n’est  pas  composée 
de  couches  alternatives  de  matière  plus  ou  moins 
dense , comme  celle  des  autres  pierres  transpa 
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rentes , iiui  toutes  donnent  une  double  lefrae- 
tion. 

La  densité  de  l’Iijaeinthe,  quoique  moindre 
(|UC  celle  du  grenat , surpasse  encore  la  densité 
du  diamant;  on  pourrait  doue  mettre  l'hyacin- 
tbe  au  rang  des  pierres  précieuses , si  sa  rérrae- 
tion  était  siniple  et  aussi  forte  que  celle  de  ces 
pierres  J mais  elle  est  double  et  faible , et  d’ail- 
leurs sa  couleur  n’est  pas  franche  : ainsi  ces 
imperfections  indii|ucut  assez  que  sou  essence 
n’est  pas  pure.  On  doit  observer  aussi  que  l'hya- 
cintbe  ne  brille  qu'à  sa  surface  et  par  la  réllexion 
de  la  lumière , tandis  que  les  vraies  pierres  pré- 
cieuses brillent  encore  plus  par  la  réfraction  in- 
térieure i|uc  par  le  rellel  extérieur  de  la  lumière. 
En  général , dés  que  les  pierres  sont  nuageuses 
et  même  ebatoyautes , leurs  rellets  <lc  couleurs 
ne  sont  pas  purs  , et  l'intensité  de  leur  lumière 
rélléehie  ou  réfractée  est  toujours  faible . parce 
qu’elle  est  plutél  dispersée  ([Ue  rassemblée. 

On  peut  donc  assurer  que  le  premier  carac- 
télte  des  vraies  pierres  précieuses  est  la  simpli- 
cité de  leur  essence  , ou  l’homogénéité  de  leur 
substance  (|ui  se  démontre  par  leur  réfraction 
toujours  simple  , et  <juc  les  deux  autres  earae- 
tères  <|u’un  doit  réunir  nu  premier  sont  leur 
densité  et  leur  dureté , beaucoup  plus  grandes 
que" celles  d’aucun  des  verres  ou  matières  vi- 
treuses produites  par  la  nature  : ou  ne  peut  dune 
pas  soutenir  que  ces  pierres  précieuses  tirent 
leur  origine , comme  les  cristaux , de  la  décom- 
position de  ees  verres  primitifs,  ni  qu’elles  eu 
soient  des  extraits  ; et  certainement  elles  pro- 
viennent encore  moins  de  la  décomposition  des 
sptiths  calcaires  dont  la  densité  est  à peu  près  la 
même  que  celle  des  verres  primitifs  et  qui 
d’ailleurs  se  réduisent  en  chaux , au  lieu  de  se 
fondre  ou  de  briller.  Ces  pierres  précieuses  ne 
lieuvent  de  même  provenir  de  lu  décomposition 
des  spaths  fluors  , dont  la  pesanteur  spéi  iliquc 
est  a peu  près  égale  à celle  des  schorls’,  et  je 
ne  vols  dans  la  nature  que  les  spaths  pesants 
dont  la  densité  puisse  se  comparer  à celle  des 
pierres  précieuses  : la  plus  dense  de  toutes  est 

* I.CA  «ifMk'ifiiiuesdti  i(uari2  (tout  de2ô^tR{  du 

feld-8patli , 2 't66:  du  mica  blatte.  27014  ; et  la  [K’sanlenr 
rtbi|Uf‘  du  »piith  c-ticaire  {crbtal  d'hlamie)  est  dc27f3l  { et 
relie  du  spalli  |>crlé,  de  38371.  Tables  do  M.  Ui-iuiu). 

* La  pe.taiiteur  sp^rirMitic  du  sp.tih  |>lio«(ihoriipie  cubn|ue 
blanc  est  do  31333;  colle  du  spaîlt  pliü'pliiiHt|iie  cubitjiie 
violet,  de  31737  ; «iu  |ih«t>p1iur}<iiic  d'Auverftite . de 
30^13;  et  la  |ievaii!i'ur  sp^ril:i|no  du  schoi  I cristallisé  171I  <le 
t09Ki  li'i  sclu'i'i  Viulel  de  Daupiiitié,  de  32?3b.  l«lom,  ibkl. 


le  rubis  d'Orient,  dont  la  pesanteur  spéeiflque 
est  de  42S33  ; et  celle  du  spath  pesant,  ap|>elé 
pierre  de  BuluÿJie,  est  de  44409  ; celle  du  spath 
pesant  octaèdre  est  de  44712'  ; on  doit  donc 
croire  que  les  pierres  précieuses  ont  quelque 
rapport  d’origine  avec  ees  spaths  pesants , d’au- 
tant mieux  qu’elles  s'imbibent  de  lumière  et 
qu’elles  la  conservent  pendant  quelque  temps 
eoinme  les  spaths  pesants.  Mais  ce  qui  démon- 
tre invineiblement  que  ni  les  verres  primitils , 
ni  les  substances  calcaires,  ni  les  spaths  fluors, 
ni  même  les  simtlis  pe.sants  n’ont  produit  les 
pierres  précieuses , c’est  (pic  toutes  ces  matières 
se  trouvent  à [leii  près  également  dans  toutes 
les  riions  du  globe  ; tandis  que  les  diamants 
et  les  pierres  précieuses  ne  se  reiieoutrent  que 
dans  les  elimats  les  plus  ebauds  : preuve  cer- 
taine (|uc  de  quelque  matière  qu’elles  tirent 
leur  origine , cet  excesde  ebaleurest  nécessaire 
à leur  pruduetion. 

Mais  la  ebaleur  réelle  de  chaque  climat  est 
composée  de  la  chaleur  propre  du  globe  et  de 
l’aeeession  de  la  chaleur  envoyée  par  le  soleil; 
l’inic  et  l’autre  sont  plus  grandes  entre  les  tropi- 
ques que  dans  les  zones  tempérées  et  froides  ; la 
chaleur  propre  du  globe  y est  plus  forte , parce 
que  le  globe  étant  plus  épais  à l’équateur  qu’aux 
pôles , cette  partie  de  la  terre  a conserve  plus 
de  ebaleur,  puisque  la  déperdition  de  cette  eba- 
leur propre  du  globe  s’est  faite , eomme  ecllede 
tous  les  autres  corps  chauds , eu  raison  inverse 
de  leur  épaisseur.  D’autre  part , lu  ebaleur  qui 
arrive  du  soleil  avec  la  lumière  est,  comme  l'on 
sait , eon.sidérablement  plus  grande  sous  cette 
zone  torride  que  dans  tous  les  autres  elimats  ; 
et  e'estde  la  somme  de  ces  deux  chaleurs  tou- 
jours réunies  qu'est  composée  la  chaleur  locale 
de  eha(|uc  région.  Les  terres  sous  l’équateur 
jusipi'aux  deux  tropiqui  s souffrent  par  ces  deux 
causes  un  excès  de  ebaleui'  qui  influe  nou-seu- 
lemeiil  sur  la  nature  des  animaux, des  végétau.x 
et  de  tous  les  êtres  organisés  , mais  agit  même 
sur  les  matières  brutes  , particulièrement  sur  la 
terre  végétale , qui  est  la  couche  la  plus  exté- 
rieure du  globe  : aussi  les  diamants , rubis , to- 
pazes et  saphirs  ne  se  trouvent  qu’à  la  surface 
ou  à de  très-petites  profondeurs  daus  le  terrain 
de  ees  elimats  très-chauds  ; il  ne  s’eu  reneoutre 
dans  aucune  autre  région  de  la  terre.  Le  seul 
exemple  contraire  à cette  exclusion  générale 

1 Voyez  le  même.  Tuble.  de  U.  Bdwon. 
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est  le  saphir  du  Puy-en-Velay,  (|ui  est  spccifl- 
qiiemeiit  aussi  et  même  un  peu  plus  pesant  que 
le  saphird’Oricnt',  et  qui  prend, dit-on,  un  aussi 
beau  poli  ; mais  j'iqnore  s’il  n'a  de  même  qu'une 
simple  réfraction,  et  par  conséquent  si  l'on  doit 
radmellre  au  rans;  des  vraies  pierres  priTieiises 
dont  la  plus  brillante  propriété  est  de  réfracter 
puissamment  la  lumière  et  d'en  offrir  les  cou- 
leurs dans  toute  leur  intensité  : la  double  ré- 
fraction décolore  les  objets  et  diminue  par  con- 
séquent plus  OH  moins  cette  intensité  dans  les 
couleurs,  et  dès  lors  toutes  les  matièi  es  trans- 
parentes qui  donnent  une  double  réfraction  ne 
peuvent  avoir  autant  d’éclat  que  les  pierres  pré- 
cieuses dont  la  substance  ainsi  que  la  réfraction 
sont  simples. 

Car  il  faut  distin^uer  dans  la  lumière  réfrac- 
tée par  les  corps  transparents  deux  effets  dif- 
férents, celui  de  la  réfraction  et  celui  de  la  dis- 
persion de  cette  même  lumière  : ces  deux  effets 
ne  suivent  pas  la  même  loi,  et  parais.scut  même 
être  en  raison  inverse  l'un  à l’autre;  car  la  plus 
petite  réfraction  se  trouve  accompagnée  de  la 
plusgrandc  dispersion,  tandisqiie  lapins  grande 
réfraction  ne  donne  que  la  plus  petite  disper- 
sion. I.e  jeu  des  couleurs  qui  provient  de  cette 
dispersion  de  la  lumière  est  plus  varié  dans 
les  .sfrn.«,  vcires  de  plomb  ou  d'antimoine,  que 
dans  le  diamant;  mais  ces  couleurs  des  c/r<u 
n'ont  que  très-peu  d'intensité,  en  comparaison 
de  celles  qui  sont  produites  par  la  réfraction  du 
diamant. 

La  puissance  réfractive  est  beaucoup  plus 
grande  dans  le  diamant  que  dans  aucun  antre 
corps  transparent  : avec  des  prismes  dont  l’an- 
gle est  de  20  degrés,  la  réfraction  du  verre  blanc 
est  d’environ  10  J;  celle  du  Ilint-glass  de  1 1 j ; 
celle  du  cristal  déroché  n’est  tout  au  plus  que 
de  1 0 1 ; celle  du  spath  d’Islande  d’environ  i l J ; 
celle  du  péridotde  11  ; tandis  que  la  réfraction 
du  saphir  d’Orient  est  entre  14  et  15  , et  que 
celle  du  diamant  est  au  moins  de  30.  M.  l’abbé 
Rochon,  qui  a fait  ces  observations,  présume 
que  la  réfraction  du  rubis  et  de  la  topaze  d’O- 
rieut  est  aussi  entre  1 4 et  1.5,  comme  celle  du 
saphii'  ; mais  il  me  semble  que  cesdeiix  premiè- 
res pierres  ayant  plus  d’éclat  que  la  dernière, 
on  peut  penser  qu’elles  ont  aussi  une  réfraction 
plus  forte  et  un  peu  moins  éloignée  de  celle  du 

* La  f>e«antpiir  ^pt^cifiqiio  dusapliir  d Orient  bleu  est  de 
38y4l  ; du  saphir  d'ürient  blanc,  de  JUOI  | j la  pesanteur  sp^- 
dfi<|ue  du  saphir  du  Puyestdo4076D.  Tables  de  M.  Hrisson. 


diamant  ; cette  grande  force  de  réfraction  pro- 
duit la  vivacité, ou,  pour  mieux  dire,  la  forte  in- 
tensité des  couleurs  dans  le  spectre  du  diamant, 
et  c’est  précisément  parce  que  cescouleurs  con- 
servent toute  leur  intensité  que  leur  dispersion 
est  moindre.  Le  fait  confirme  ici  la  théorie,  car 
il  est  aisé  de  s’assurer  que  ht  dispersion  de  la 
lumière  e.st  bien  plus  petite  dans  le  diamant  que. 
dans  aucune  autre  matière  transparente. 

Le  diamant , les  pierres  précieuses  et  toutes 
les  substances  inflammables  ont  plus  de  puis- 
sance réfractive  (|nc  les  autres  corps  trnnsiw- 
rents,  parce  qu’elles  ont  plus  d’affinité  avec  la 
lumière;  et  par  la  même  raison  il  y a moins  de 
dispersion  dans  leur  refraction , puisque  leur 
plus  grande  afilnité  avec  la  lumièredoit  en  ré- 
unir les  rayons  de  plus  près.  Le  verre  d’anti- 
moine peut  ici  nous  servir  d’exemple;  sa  ré- 
fraction n’est  que  d’environ  1 1 J,  tandis  que  sa 
dispersion  c.st  encore  plus  grande  que  celle  du 
.vfrn.s  ou  d’aucune  autre  matière  connue , en 
sorte  qu’on  pourrait  égaler  et  peut-être  surpas- 
ser le  diamant  pour  le  jeu  dos  couleurs  avec  le 
verrcd’antimoinc  ; mais  ces  couleurs  ne  seraient 
que  des  bluettes  encore  plus  faibles  que  celles 
du  stras  ou  verre  de  plomb;  et  d’ailleurs  ce 
verre  d’antimoine  est  trop  tendre  pour  pouvoir 
conserver  longtemps  son  poli. 

Cette  homogénéité  dans  la  substance  du  dia- 
mant et  des  pierres  précieuses,  qui  nous  est  dé- 
montrée par  leur  réfraction  toujours  simple, 
eette  grande  densité  que  nous  leur  connaissons 
par  la  comparaison  de  leurs  poids  spécifiques  ; 
enfin  leur  très-grande  dureté  qui  nous  est  éga- 
lement démontrée  par  leur  résistance  nu  frotte- 
ment de  la  lime,  sont  des  propriétés  essentielles 
(|Ui  nous  présentent  des  caractères  tirés  de  la 
nature,  et  qui  sont  bien  plus  certains  que  tous 
ceux  par  lesquels  on  a voulu  désigner  et  dis- 
tinguer ces  pierres  ; ils  nous  indiquent  leure.s- 
sence , et  nous  démontrent  en  même  temps 
qu’elles  ne  peuvent  provenir  des  matières  vi- 
treuses, calcaires  ou  métalliques,  et  qu’il  ne 
reste  que  la  terre  végétale  ou  limoneuse  dont  le 
diamant  et  les  vraies  pierres  précieuses  aient  pu 
tirer  leur  origine.  Cette  présomption  très-lii'cn 
fondée  acquerra  le  titre  de  vérité  lorsqu’on  ré- 
iléehira  sur  deux  faits  généraux  également  cer- 
tains : le  premier,  qnecespierresnese  trouvent 
que  dans  les  climats  les  plus  eliauds,  et  que  cet 
excès  de  chaleur  est  par  conséquent  nécessaire 
à leur  formation  ; le  second , qu’on  ne  les  ren- 
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contre  qu’à  la  surface  ou  dans  la  première  cou- 
che de  la  terre  et  dans  le  sable  des  rivières,  où 
elles  ne  sont  qu’en  petites  masses  Isolées,  et 
souvent  recouvertes  d’une  terre  linioueuse  ou 
bolaire,  mais  jamais  attachées  aux  rochers, 
comme  le  sont  les  cristaux  des  autres  pierres 
vitreuses  ou  caicaires. 

D'autres  faits  particuliers  viendront  à l’appui 
de  ces  iiits  généraux  , et  l’on  ne  pourra  guère 
se  refuser  à croire  que  les  diamants  et  autres 
pierres  précieuses  ne  soient  en  effet  des  pro- 
duits de  la  terre  limoneuse,  qui,  conservant 
plus  qu’aucune  autre  matière  la  substance  du 
feu  des  corps  organisés  dont  elle  recueille  les 
détriments,  doit  produire  et  produit  réeilemeut 
partout  des  concrétions  combustibles  et  phos- 
phoriques,  tciles  que  les  pyrites,  les  spaths  pe- 
sants, et  peut  par  eonséquent  former  des  dia- 
mants également  pliosphoriques  et  combusti- 
bles dans  les  lieux  où  le  feu  fixe  contenu  dans 
cette  terre  est  encore  aidé  par  la  plus  grande 
chaleur  du  globe  et  du  soleil. 

Pour  répondre  d'avance  aux  objections  qu’un 
pourrait  faire  contre  cette  opinion,  nous  con- 
viendrons volontiers  que  ces  saphirs  trouvés  au 
Puy-cn-V'etay , dont  la  densité  est  égale  à celle 
du  saphir  d’Orient,  semblent  prouver  qu’il  sc 
rencontre  au  moins  quelqu'une  des  pierres  que 
J'appelle  précùu.s'cs,  dans  les  climats  tempérés  ; 
mais  ne  devons-mus  pas  en  même  temps  ob- 
server que , quand  il  y a eu  des  volcans  dans 
cette  région  tempérée,  le  terrain  peut  en  être 
pendant  longtemps  aussi  chaud  que  celui  des 
régions  du  raidi?  Le  'Velay  en  particulier  est  un 
terrain  volcanisé,  et  je  ne  suis  pas  éloigné  de 
penser  qu'il  peut  se  former  dans  ces  terrains, 
par  leur  excès  de  chaleur,  des  pierres  précieuses 
de  la  même  qualité  que  celles  qui  se  forment  par 
le  même  excès  de  chaleur  dans  les  climats  voi- 
sins de  l’équateur,  pourvu  néanmoins  que  cet 
excès  de  chaleur  dans  les  terrains  volcauisés  soit 
constant , ou  du  moins  assez  durable  et  assez 
uniformément  soutenu  pour  donner  le  temps  né- 
cessaireà  la  formation  deces  pierres.  Engéuérnl, 
leur  dureté  nous  indique  que  leur  formation 
exige  beaucoup  de  temps  ; et  les  terres  volcani- 
sées  ne  conservant  pas  leur  excès  de  chaleur 
liendant  plusieurs  siècles,  il  ne  doit  pas  s’y 
former  des  diamants,  qui  de  toutes  les  pierres 
sont  les  plus  dures,  tandis  qu'il  peut  s’y  former 
des  pierres  transparentes  moins  dures.  Ce  u'est 
donc  que  dans  le  cas  très-particulier  où  la  terre 


végétale  conserverait  cet  excès  de  chaleur  pen- 
dant une  longue  suite  de  temps , qu’elle  pour- 
rait produire  ces  stalactites  précieuses  dans  un 
climat  tempéré  ou  froid,  et  ce  cas  est  iuflniment 
rare,  et  ne  s'est  jusqu'ici  présenté  qu’avec  le  sa- 
piiir  du  Puy. 

On  pourra  me  faire  mic  autre  objection.  D'a- 
près votre  syst  me,  me  dira-t-on , toutes  les 
parties  du  globe  ont  joui  de  la  même  chaleur 
dont  jouissent  aujourd’hui  les  régions  voisines 
de  l'équateur;  il  a donc  dû  se  former  des  dia- 
mants et  autres  pierres  précieuses  dans  toutes 
ics  régions  de  la  terre,  et  l’on  devrait  y trouver 
quelques-unes  de  ces  nncàeunes  pierres,  qui  par 
leur  essence  résistent  aux  injures  de  tous  les 
éléments;  néanmoins  oiiu’anullepart,  de  temps 
immémorial,  ni  vu  ni  rencontré  un  seul  dia- 
mant dmis  aucune  des  contrées  froides  ou  tem- 
pérées. Je  réponds  en  convenant  qu’ii  a dû  sc 
former  en  effet  des  diamants  dans  toutes  les  ré- 
gions du  globe  lorsqu’elles  jouissaient  de  la  cha- 
leur nécessaire  à cette  production  ; mais  comme 
ils  ne  se  trouvent  que  dans  la  première  couche 
de  la  tei  re  et  jamais  à de  grandes  profondeurs, 
il  est  plus  que  probable  que  les  diamants  et  tes 
autres  pierres  précieuses  ont  été  successivement 
recuriilis  par  les  hommes,  de  la  même  manière 
qu'ils  ont  rccreilli  les  pépites  d’or  et  d’argent, 
et  même  les  blocs  du  cuivre  primitif , lesquels 
ne  se  trou  vent  plus  dans  les  pays  habités,  parce 
que  toutes  ces  matières  brillantes  ou  utiles  ont 
été  recherchées  ou  consommées  pai'  les  anciens 
habitants  de  ces  mêmes  contrées. 

Maisces objections  et  les  doutes  qu’ciles  pour- 
raient faire  naître  doivent  également  disparai- 
tre  à la  vue  des  faits  et  des  raisons  qui  démou- 
treut  que  les  dianumts,  les  rubis,  topazes  et 
saphirs  ne  sc  trouvent  qu’entre  les  tropiques, 
dans  la  première  et  la  plus  chaude  couche  de 
la  terre , et  que  ces  mêmes  pierres  étant  d’une 
densité  plus  grande  et  d’une  essenco  plus  sim- 
ple que  toutes  les  autres  pierres  transparentes, 
vitreuses  ou  calcaires,  on  ne  peut  leur  domier 
d’autre  origine , d’autre  matrice  que  la  terre  li- 
moneuse qui,  rassemblantles  débris  des  autres 
matières , et  n’étant  principalement  composée 
quedudétrimentdcs  êtresorganisés,  a pu  seule 
former  des  corps  pleins  de  feu,  tels  que  les  pyri- 
tes, les  spaths  pesants,  les  diamants  et  autres 
concrétions  pliosphoriques,  brillantes  et  pré- 
cieuses; et  ce  qui  vient  victorieusement  à l’ap- 
pui de  cette  vérité , c’est  le  fait  bien  avéré  du 
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phosphorisme  et  de  la  combastion  dn  diamant. 
Toute  matière  combustibie  ne  provient  que  des 
corps  organisés  ou  de  leurs  détriments , et  dès 
lors  lediamantqui  s'imbibe  de  lumière,  et  qu’on 
a été  forcé  de  mettre  au  nombre  des  substances 
combustibles,  ne  peut  provenir  que  de  la  terre 
végétale,  qui  seule  contient  les  débris  combus- 
tibles des  corps  organisés. 

J 'avoue  que  la  terre  végétale  et  limoneuse  est 
encore  pins  impure  et  moins  simple  que  les  ma- 
tières vitreuses,  calcaires  et  métalliques;  j’avoue 
qu’elle  est  le  réceptacle  général  et  commun  des 
poussières  de  l’air  , de  l’égoùt  des  eaux  et  de 
tous  les  détriments  des  métaux  et  des  autres 
matières  dont  nous  faisons  usage  : mais  le  fonds 
principal  qui  constitue  son  essence  n’est  ni 
métallique,  ni  vitreux,  ni  calcaire , il  est  plutèt 
igné  ; c’est  le  résidu,  ce  sont  les  détriments  des 
animaux  et  des  végétaux  dont  sa  substance  est 
spécialement  composée  : elle  contient  donc  plus 
de  feu  fixe  qu’aucune  autre  matière.  Les  bitu- 
mes, les  huiles , les  graisses,  toutes  les  parties 
des  animaux  et  des  végétaux  qui  sc  sont  con- 
verties en  tourbe , en  charbon,  en  limon , sont 
combustibles,  parce  qu’elles  proviennent  des 
corps  organisés.  Le  diamant,  qui  de  même  est 
combustible,  ne  peut  donc  provenir  que  de  cette 
même  terre  végétale,  d’abord  animée  de  son 
propre  feu , et  ensuite  aidée  d’un  surplus  de 
clialeur  qui  n’exIste  actuellement  que  dans  les 
terres  de  la  zone  torride. 

Les  diamants,  le  rubis,  la  topaze  et  le  saphir 
sont  les  seules  vraies  pierres  précieuses,  puis- 
que leur  substance  est  parraitement  homogène, 
et  qu'elics  sont  en  même  temps  plus  dures  et 
plus  denses  que  toutes  les  autres  pierres  trans- 
parentes ; elles  seules , par  toutes  ces  qualités 
réunies,  méritent  cette  dénomination,  hiles  ne 
peuvent  provenir  des  matières  vitreuses,  et  en- 
core moins  des  substances  calcaires  ou  métalli- 
ques ; d’où  l’on  doit  conclure  par  exclusion  et 
indépendamment  de  toutes  nos  preuves  positi- 
ves, quelles  ne  doivent  leur  origine  qu’à  la  terre 
limoneuse,  puisque  toutes  les  autres  matières 
n’ont  pu  les  produire. 

DIAMANT. 

J’al  cru  pouvoir  avancer  et  même  assurer, 
quelque  temps  avant  qu’on  en  eût  fait  l’épreuve' , 

* Voyez.  ilzr.a  celle  Hisloire  nalurclle,  l'zrlicls  de  la 
Lumitre,  de  la  Clialeur  cl  du  Veu. 


que  le  diamant  était  une  substance  combus- 
tible ; ma  présomption  était  fondée  tnr  ce  qu’il 
n’y  a que  les  matières  inflammables  qui  don- 
nent une  réfraction  plus  forte  que  Ica  autres  re- 
lativement a leur  densité  respective.  La  réfrac- 
tion de  l’eau , du  verre  et  des  autres  matières 
transparentes  solides  ou  liquides , est  toujours, 
et  dans  toutes , proportionnelle  à leur  densité  ; 
tandis  que  dans  le  diamant , les  bulles , l’esprit- 
de-vin  , et  les  auti'es  substances  solides  ou  li- 
quides qui  sont  inflammables  ou  combustibles, 
la  réfraction  est  toujours  beaucoup  plus  grande 
relativement  à leur  densité. Mon  opinion ,ausujet 
de  la  nature  du  diamant , quoique  fondée  sur  une 
analogie  aussi  démonstrative,  a été  contredite 
Jusqu’à  ce  que  l’on  ait  vu  le  diamant  brûler  et 
SC  consumer  en  entier  au  foyer  du  miroir  ar- 
dent La  main  n’a  donc  fait  id  que  conflrmer  ce 
que  la  vue  de  l’esprit  avait  aperçu  ; et  ceux  qui 
ne  croient  que  ce  qu’ils  voient  seront  doréna- 
vant convaincus  qu'on  peut  deviner  les  faits  par 
l’anali^ie;  et  que  le  diamant,  comme  toutes  les 
autres  matières  transparentes,  solides  ou  liqui- 
des, dont  la  réfraction  est,  relativement  à leur 
densité,  plus  grande  qu’elle  ne  doit  être , sont 
réellementyleg  substances  Inflammables  ou  com- 
bustibles. 

En  considérant  ces  rapports  de  la  réfraction 
et  de  la  densité,  nous  verrons  que  la  réfraction 
de  l’air,  qui  de  toutes  est  la  moindre,  ne  laisse 
pas  que  d’être  trop  grande  relativement  à la 
densité  de  cet  élément  ; et  cct  excès  ne  peut 
provenir  que  de  la  quantité  de  matière  combus- 
tible qui  s’y  trouve  mêlée , et  à laquelle  on  a 
donné  dans  ces  derniers  temps  la  dénomination 
d’a/r  inflammable  : c’est  en  effet  cette  portion 
de  substance  inflammable  mêlée  dans  l’air  de 
l’atmosphère  qui  lui  donne  celte  réfraction  plus 
forte  relativement  a sa  densité.  C’est  aussi  cet 
air  inflammable  qui  produit  souvent  dans  l’at- 
mosphère des  phénomènes  de  feu.  On  peut  em- 
ployer cct  air  inflammable  pour  rendre  nos 
feux  plus  actifs  ; et  quoiqu'il  ne  réside  qu’en 
très-petite  quantité  dans  l’air  atmosphérique  , 
cette  petite  quantité  sufflt  pourque  la  réfraction 
en  soit  plus  grande  qu’elle  ne  le  serait  si  l’atmo- 
sphère était  privée  de  cette  portion  de  matière 
combustible. 

Ou  a d’abord  cru  que  le  diamant  exposé  à 
l’action  d’un  feu  violent  se  dissi()aitetse  volati- 
lisait sans  souffrir  une  combustion  réelle;  mais 
des  c.xjMiriences  bien  faites  et  tiès-mulliplices 
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ODt  démontre  que  ce  ii'est  pas  en  se  dispei-snnt 
OQ  se  volatilisant,  mais  en  brûlant  comme  toute 
autre  matière  inflammable , que  le  diamant  se 
détruft  au  feu  libre  et  animé  par  le  contact  de 
Tair'. 

On  n’a  pas  fait  sur  le  rubis,  la  topaze  et  le 
sapbir  autant  d’épreuves  que  sur  les  diamants. 
Ces  pierres  doivent  être  moins  combustibles , 
puisque  leur  réfraction  est  moins  forte  que  celle 
du  diamant , quoique  relativement  à leur  den- 
sité cette  réfraction  soit  plus  grande , comme 
dans  les  autres  corps  inflammables  on  combus- 
tibles : et  en  effet,  on  a brûlé  le  rubis  an  foyer 
du  miroir  ardent.  On  ne  peut  guère  douter  que 
la  topaze  et  le  saphir,  qui  sont  de  la  même  es- 
sence , ne  soient  également  combustibles.  Ces 
pierres  précieuses  sont , comme  les  diamants  , 
des  produits  de  la  terre  limoneuse,  puisqu’elles 
ne  se  trouvent,  comme  le  diamant,  que  dans  les 
climats  chauds,  et  qu’attendu  leur  grande  den- 
sité et  leur  dureté,  elles  ne  peuvent  provenir  des 
matières  vitreuses,  calcaires  et  métalliques;  que 
de  plus,  elles  n’ont  de  même  qu’une  simple  ré- 
fraction trop  forte  relativement  à leur  densité  ; 
et  qu’il  faut  seulement  leur  appliquer  un  feu  en- 
core plus  violent  qu’au  diamant  pour  opérer 
lêur  combustion  ; car  leur  force  réfractive  n’é- 
tant que  de  15,  tandis  que  celle  du  diamant  est 
de  30,  et  leur  densité  étant  plus  grande  d’envi- 
ron un  septième  que  celle  du  diamant,  elles  doi- 
vent contenirproportionncllement  moins  de  par- 
ties combustibles,  et  résister  plus  longtemps  et 
plus  puissamment  à l'action  du  feu , et  brûler 
moins  complètement  que  le  diamant  qui  ne 
laisse  aucun  résidu  après  sa  combustion. 

On  sentira  la  justesse  de  ces  raisonnements , 

* J‘»i  compoië  . en  1770.  le  premier  votume  de  mes  Sap- 
pléments*.  Comme  je  ne  m'ocenpaU  pas  ali»nt  de  l'histoire 
naturelle  des  pierres,  et  une  je  n'avals  pas  fait  de  recherches 
historiques  sur  celohjel.  j'isnorals  quedesie  Icmpsde  Boyle 
on  avait  fait  eu  Ans'eterre  des  rapêriences  sur  la  rurnhus* 
tion  du  diamant,  et  qu'ensmte  on  les  avait  rCpdtées  avec  sue-  ^ 
c4s  rn  Italie  et  en  AUemasne  i mais  MU.  Uacqncr.  riareet  I 
et  qnelquei  antres  savants  clinniairs . qui  doutaient  enc  ire 
du  fait,  s'en  sont  eonvainrus.  II.M.  de  Lavoisier.  Cadet  et  Sti- 
touard  ont  donod  sur  ce  sujet  un  trvs-lsun  Mémoire  en  t77Z . 
dans  leipiel  on  verra  qriedei  diamanU  de  toiilrs  couleurs,  mis 
dans  un  vaisaraii  jurfailrmcnt  clos , ne  soiiUrenl  aiicnuo 
perte  ni  dimmniton  de  poids,  ni  jiar  conssSjuent  aucun  effet 
de  la  comhnstion  . quoique  le  vaisseau  qui  les  reurerme  fOt 
expose  ï l'action  du  feu  le  jtlus  violent "j  ainsi  lediam.snt  ne 
se  décompose  ni  ne  sc  volatilise  en  valssea  ii  clos,  et  il  faut 
l'action  de  l'air  libre  pour  o|drcr  sa  corabuaüon. 

RrntarmaDt  1rs  articles  sur  1rs  Klemrnts.  Ossu..  isav- 
•■Urmoirrs  dr  MU.  Uvoisiei  el  csihl.  Scaileinir  des  sriesres 
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en  SC  souvenant  que  la  puissance  rcfriictive  tics 
corps  transparents  devient  d'autant  plus  grande 
qu'ils  ont  plus  d'afflnilé  avec  la  lumière;  et  l'on 
ne  doit  pas  douter  que  ces  corps  ne  eontraetent 
cette  plus  forte,  afflnité  par  la  plus  grande  quan- 
tité de  feu  qu'ils  contiennent;  car  ce  feu  flxe 
agit  sur  le  feu  libre  de  la  lumière,  et  rend  la  ré- 
fraction des  substances  combustibles  d’autant 
plus  forte  qu’il  réside  en  plus  grande  quantité 
dans  ces  mêmes  substances. 

On  trouve  les  diamants  dans  les  contrées  les 
plus  chaudes  de  l’un  et  de  l'autre  continent;  ils 

sontégalementeombustibles.Lesunsetlesautres 

n’offrent  qu’une  simple  et  très- forte  réfraction  ; 
cependant  la  densité  et  la  dureté  du  diamant 
d’Orient  surpassent  un  peu  celles  du  diamant 
d’Amérique'.  Sa  réfraction  parait  aussi  plus 
forte  et  son  éclat  plus  vif;  il  sc  cristallise 
en  octaèdre,  et  celui  du  Brésil  en  dodécaèdre  : 
ces  différences  doivent  en  produire  dans  leur 
éclat , et  je  suis  persuadé  qu'un  œil  bien  exerce 
pourrait  les  distinguer". 

M.  Dufay,  savant  physicien,  de  l’Académie 
des  Sciences , et  mon  très-digne  prédécesseur 
au  Jardin  du  Roi , ayant  fait  uu  grand  nombre 
d’expériences  sur  des  diamants  de  toutes  cou- 
leurs, a reconnu  que  tous  n’avaient  qu'une  sim- 
ple réfraction  à peu  près  égale  ; il  a vu  que  leurs 
couleurs , quoique  produites  par  une  matière 
métallique,  n’étaient  pas  fixes , mais  volatiles, 


..0.1  l'Imic  orionlalor- 

»f™l.îl  coolMir  d.: 

Wdc  JlBIO’M  lapM.intfqr  «ivfciliqi.o  du  dlamjnl  dodë- 
raedre  du  B.dsil  n'm  que  de  Jfff  t.  rahlex  de  M.  lirUxoïi.  - 
IVofn.  celle  Mlimallun  uc  .'accorde  jiu  avec  celle  que  n El- 
*1“’ "■'•"'“"I»"»  I bilo.ot.hi.iu»,  am.ee 

17M.  1 176.  Lape»nleurj|rfciliqnedii  diaiiianid'orieul 

«t . aelon  lui . de  JSI7  ; cl  celle  du  diamaul  du  Brë.11 . île 
351.x.  diftéreuce  M |«lile.  qu'on  jm.ivait  la  re«arder  comme 
nulle  i mais  connaissanl  I ciacliluile  de  M.  B is««i.  ella  nnr- 
cWou  avec  laqwllc  II  fail  sm  ex,,ëricncM.  Je  crois  que  nous 
devons  nous  en  lenir  J sa  dClenninali.m,  cc|Kuidanl  on  doii 
crolre  qn'dya.  Uni  en  o.Kiil  qa'an  Brésil,  de,  diamani. 
S|>ecdlqnemenl  jdiis  pcsa.ds  les  nns  que  le,  anircs  et  une 
prohddrmenl  M.  Eli, col  aura  romposé  l„  ,„id,  sj^fclB^oe 
dmi.lcaph»  pesiiil,  dn  Brésil  arec  un  de<  mol,., pesa 
(I  onrnl.  ' 

diamani  d'Ilrlent  crisUlllseen  ccl.vnlre,p.xrfails  qm  l- 
qt.ef.  ,s  tronque,  lesererarnl,»,ii  d.n«  lesausl.  s.  s,dldaus 
leur,  Nirds. . f.e  diamani  du  Brésil  sc  rappoi  le  heaoconj. 
lur  la  cnstalhsatinn  an  grenal  tludecaCdre  : celle  foniie 
sendde  iniliq.ier  que  le  dlainanl  du  Bre«d  ii'csl  jias  combine 
aussi  psrfalleinenl  que  relui  d'OrienI,  aussi  e,|  a moins  due 
moins  pesant,  moins  parfait.  Lelliesde  .11.  Ilcii  esle,  tome  I | 
pase  *07.  — Les  diamaiils  orieiilaui  mit  pliii  de  dureté  de 
vivacité  etdejm  que  ceux  dn  Brésil . nn  œil  exerce  né  s'y 
méprend  prcujurjamais.  Xote  commnnlqitecpar  M Hoppd 
commis  d'ambassade  de  Sa  Majmie  lm|uh-lale  , aportolique  ! 
atiu'curct  comuisKfur  irévexfret*. 
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parce  que  ces  couleurs  disparaissent  en  faisant 
chauffer  fortement  ces  diamants  colorés  dans 
une  pAtc  de  porcelaine.  Il  s'est  aussi  assuré  sur 
un  grand  nombre  de  diamants  que  les  uns  eon- 
servaient  plus  longtemps  et  rendaient  plus  vive- 
ment que  les  autres  la  lumière  dont  ils  s'imbi- 
bent , lorsqu'on  les  expose  aux  rayons  du  soleil 
ou  même  a la  lumière  du  jour.  Ces  faits  sont 
certains  ; mais  je  me  rappelle  que,  m'ayant  com- 
muniqué ses  observations,  il  m'assura  positive- 
ment que  les  diamants  naturels  qu'on  appelle 
painips  nnïf«s  ou  natives , et  qui  n'ont  pas  été 
taillés,  sont  tous  cristallisés  en  cubes.  Je  n'ima- 
gine pas  comment  il  a pu  se  tromper  sur  cela , 
car  personne  n'a  peut-être  manié  autant  de  dia- 
mants taillés  on  bruts  ; il  avait  emprunté  les 
diamants  de  la  couronne  et  ceux  de  nos  princes 
pour  ses  expériences  ; et  d'après  cette  assertion 
de  M.  Dufay , je  doute  encore  que  les  diamants 
de  l'ancien  continent  soient  tous  octaèdres , et 
ceux  du  Brésil  tous  dodécaèdres.  Cette  diffé- 
rence de  forme  n'est  probablement  pas  In  seule, 
et  semble  nous  indiquer  assez  qu'il  peut  se  trou- 
ver dans  les  diamants  d’autres  formes  de  cris- 
tallisation dont  M.  Dufity  assurait  que  la  cubi- 
que était  la  plus  commune.  M.  Daubenton,  de 
l'Académie  des  Sciences,  et  gardedu  Cabinetdu 
Roi , a bien  voulu  me  communiquer  les  recher- 
ches ingénieuses  qu’il  a faites  sur  la  structure 
du  diamant  ; il  a reconnu  que  les  huit  faces 
triangulaires  du  diamant  octaèdre  brut  sont 
partagées  par  des  arêtes,  en  sorte  que  ces  faces 
triangulaires  sont  convexes  à leur  surface  ' . Ce 

* On  «perruit,  «ur  chacimr  dn  huit  facM  du  diamant  bniN 
tmia  ligne*  qnl  sont  renfléei  comme  de  petites  veines,  et  (|nt 
s'étendent  chacune  depuis  l'im  des  anfties  dn  IrianRle  Jus* 
qu'au  milteu  des  cdtés  oppoM^ . ce  qui  forme  six  petits 
IriwiKles  dans  le  grand,  en  sorlcqu’il  j a qiurante-huilconi- 
parüinents  sur  la  surface  entière  do  diamant  brut,  que  l'on 
peut  réduire  à vlngt*quatre,  paree  que  Im  cooiparUmcnts 
qnl  lootde  chaque  cdlé  des  arêtes  do  diqiaant  brui  ne  sont 
pw séparés  l'un  de  l'autre  par  une parelfte arête,  mais  siin> 
plenientpar  une  veine  : ces  velues  sont  les  Jointures  de  Tex* 
tréznitd  des  lames  dont  le  diamant  cstcompoaé.  Le  diamant 
est  CD  effet  formé  de  lames  qui  sc  séparent  et  s'ealoliciii  par 
l'action  du  leu. 

Le  fil  du  diamant  est  le  sens  dans  lequel  U faut  le  frotter 
pour  le  polirt  si  on  le  frottait  k conlre>sen«  ■ les  lames  qnl 
sontsaperposées  les  unes  sur  les  antres . comme  les  rcnillels  i 
d'un  livre , sc  replieraient  on  s'égrèneraient . parce  qu'eücs  . 
ne  aéraient  paa  frottées  dans  !•*  sens  «pi'eUes  sont  conchees  tes  ! 
unes  sur  les  autres. 

Pour  polir  le  diamant,  Une  suffît  pas  de  suivre  le  sens  des 
lames  superposées  les  unes  sur  |ef  autres , en  les  frnltant  du 
haut  en  bas;  mais  il  fant  encore  suivre  UdiivcHon  des  fihi-cs 
dont  ces  mêmes  lames  sont  composées  : la  dircction.de 
ces  fibres  est  parallèle  a la  ba.se  de  chaifoc  triangle , en  sorte 
qoe  lorsqu'on  veut  polir  à la  fols  deux  triangle*  des  quarantc- 
hull  dont  nous  avons  parlé,  et  suivre  en  mélne  teinpè  le  lil 
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savant  naturaliste  a aussi  observé  qne  l.a  préci- 
sion géométrique  de  la  figure  ne  sc  trouve  p.as 
plus  dans  l'octaèdre  du  diamant  que  dans  les 
autres  cristallisations,  et  qu’il  y a plus  de  dia- 
mants irréguliers  que  de  régulièrement  octaè- 
dres, et  que  non-seulement  la  figure  extérieure 
de  la  plupart  des  diamants  est  sujette  à varier, 
mais  qu’il  y a aussi  des  diamants  dont  la  struc- 
ture intérieure  est  irrégulière 

I.cs  caractères  que  l’on  voudrait  tirer  des  for- 
mes de  la  cristallis.itioii  seront  donc  toujours 
équivoques , fautifs,  et  nous  devons  nous  en  te- 
nir à ceux  de  la  densité , de  la  dureté,  de  l’ho- 
mogénéité, de  la  fusibilité  et  de  la  comlinstibi- 
lité,  qui  sont  non-seulement  les  vrais  caractères, 
mais  même  les  propriétés  essentielles  de  toute 
substance,  sans  négliger  néanmoins  les  qualités 
accidentelles  , comme  celles  de  se  erislalliser 
plus  ordinairement  sous  telle  on  telle  forme,  de 
s’imbiber  de  la  lumière,  de  perdre  on  d'acqué- 
rir la  couleur  par  l’action  dn  feu , etc. 

Le  diamant,  quoi(|iie  moins  dense  que  le  ru  - 
bis,  la  topaze  et  le  saphir  est  néanmoins  plus 
dur  ; il  agit  aussi  plus  puissamment  sur  la  lu- 
mière qu'il  reçoit,  réfracte  et  réfiéebit  beau- 
cou^plus  fortement  : exposé  a la  lumière  du 
soleil  ou  du  Jour,  il  s’imbibe  de  cette  lumière  et 
la  conserve  pendant  quelque  temps;  il  devient 
aussi  lumineux  lorsqu’on  le  chauffe  ou  qu’on  le 
frotte  contre  toute  auU'c  matière  ’ ; il  acquiert 

diid'ianunl,  il  faut  diriger  le  frottement  en  deux  i«n«  fon- 
Iraires . et  toujours  parallèlement  ^ la  base  de  chaqiic 
triangle. 

ClhKinc  l.imc  est  pliée  en  deinparlies  ésrales  pour  former 
une  arête  île  l'oclaèilrc  : fl  par  leur  superposition  dc-s  mif.< 
sur  les  autres  V cvs  lames  ne  pnivrnt  recevoir  le  poli  que 
dans  ic  seiisoû  le  frollemont  se  fait  dr;  haut  en  bas  du  triangle 
c est*à*dirc  en  passant  successivement  d’une  Urne  pins  t^nrie 
èuneiame  plus  longue.  MotecOHmimiiqiiéeparM.f)JUl>entun 

* Lofsqiio  cette  Irrégularité  est  grande,  les  diamantaires 
ne  fteuvent  suivre  aucune  règle  pour  le*  poUr.  et  c'eat  ce 
qu'il*  appellent  diamants  de  naftti'*  qu'ils  ne  font  qu'user  et 
échauffer  sans  les  potir,  paire  que  les  lames  éUnt  itrégu» 
lièrement  siipert>aaeef  les  unes  sur  les  autres,  elles  ne  pré> 
seninit  aucun  sens  continu  dans  lequel  on  puisse  les  froUer. 

On  ne  |>eut  juger  le*  diamants  que  lorsque  leurs  surfaces 

sont  naturellement  brillantes,  ou  lorsqu'on  les  a (tolit  par 
l'art.  Suite  de  la  noie  cominnoiqiiée  par  M.  Dgiilieotin. 

X La  posnutcur  spécifique  du  ruMs  d'Orient  est  de  42g!>g 
celle  de  ta  vermeilleest  de  42299  ; celle  de  la  topaze  d Orient 
de  40106  : ceile  du  saphir  d'Orient  bleu  , de .19941  ; du  saphir 
1j1.iuc  . S99.I  I . cl  U iM'sanleur  spéciriqnc  du  diamant  oriental 
u' est  que  do  S92I2. 

» Si  Tou  fridlc  légèrement  le  diamant  dans  l'obscnrllé  avec 
le  doigt  on  un  m«rce.*iii  d'étoffe  de  laine  ou  de  aoie.  tout  sou 
C(>n*‘  pxrait  lumineux  : bien  |>his , si  a(>rès  l'avoir  frotté  on 
lo  présénie  4 rmil . il  conserve  sa.ènniièrc  pendant  quelque 
tcmi*8.  Dicllonnalrc  encycloj*édique  de  Chambers  . article 
piomrt»/. 
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plus  de  vertu  électrique  par  le  froUement  que 
les  autres  pierres  transparcutes  : mais  chacuue 
de  ces  propriétés  ou  qualités  varie  du  plus  au 
moins  dans  les  diamants  comme  dans  toutes  les 
autres  produetions  de  la  nature , dont  aucune 
qualité  particulière  n’est  absolue.  Il  y a des  dia- 
mants, des  rubis,  etc.,  plus  durs  les  uns  que  les 
autres;  il  s’en  trouve  de  plus  ou  moins  phos- 
phoriques,  de  plus  ou  moins  électriques;  et 
quoique  le  diamant  soit  la  pierre  la  plus  parfaite 
de  toutes , il  ne  laisse  pas  d’étre  sujet , comme 
les  autres,  à un  grand  nombre  d’imperfections 
et  même  de  défauts. 

La  première  de  ces  imperfections  est  la  cou- 
leur ; car,  quoique  à cause  de  In  rareté  on  fasse 
eas  des  diamants  colorés,  ils  ont  tous  moins  de 
feu , de  dureté , et  devraient  être  d’un  moindre 
prix  que  les  blancs  dont  l’eau  est  pure  et  vive  ' . 
Ceux  néanmoins  qui  ont  une  couleur  décidée  de 
rose,  d'orangé,  de  jaune,  de  vert  et  de  bleu, 
réfléchissent  ces  couleurs  avec  plus  de  vivacité 
que  n’en  ont  les  rubis  balais,  vermeilles,  to- 
pazes cl  saphirs,  et  sont  toujours  d’un  plus 
grand  prl.v  que  ces  pierres  “ : mais  ceux  dont 
les  couleurs  sont  brouillées,  brunes  ou  noirâtres, 
n'ont  que  peu  de  valeur.  Ces  diamants  de  cou- 
lenr  obscure  sont  sans  comparaison  plus  com- 
muns que  les  autres;  il  y en  a meme  de  noirs 

* Le*  diamanti  de  ctntlciir  »oiil  un  inums  durs  que  les 
blancs.  Nulecoiiimui)ii|iiée  par  M.  IIop,’>é. 

* Lc«  dianmiU  i'imprCguenl  de  les  couicnra  qui 

brUlciit  dans  les  .mires  pirrrci  prccicuM’i  {c\ccpU‘  It  violette 
on  h pourpre);  mais  ces  couleurs  sont  toujours  trts-cUiics , 
e’cst'k-ilirc  qu’un  diaiiuni  ruose  est  couleur  de  rose,  etc.; 
Il  n'y  a <)ue  le  Jaune  dont  les  diamants  se  chargent  assez  for* 
temcnl  (tour  égaler  quelquefois  et  même  surpasser  mie  to- 
paze ü'Urlcnt 

C'est  la  couleur  LIcuc  dont  le  diamant  sc  charge  le  plus 
Épris  le  Jaune  : on  général,  les  diamants  ro/urés  pt/rrmru/ 
lont  cUrétiiemeiit  rares . b couleur  qu'Us  prennent  le  pkts 
conuDunémeot  est  un  jaune  sale , enfumé  ou  roussAtre.  et 
alors  ils  diminuent  beaucoup  de  leur  valeur;  mais  lorsi|De 
1rs  couleun  sont  franches  et  nettes . leur  prix  augmente  du 
double,  du  triple , et  souvciil  même  du  quadiople. 

le  bleu  pur  est  b couleur  la  plus  r.ire  & rencontrer  dans 
un  diamant  ; car  les  diamants  bleus  out  presque  tinijouia  un 
ton  d'acier  : le  roi  en  possède  m»  de  celle  conlenr  d'un  vo- 
lume lrés*con‘ldérables  celle  pierre  csliCRardée  par  lesama* 
teurs  comme  une  des  prodnetions  les  plusélonuautcset  les 
plus  parfaites  de  b nature. 

Les  diamants  rouges , ou  plutdl  roses,  ont  rarement  de  la 
tivadté  et  du  Jeu , ils  oui  ordinairement  on  ton  savonneux  ■ 
les  verts  sont  les  plus  rc  diercliés  des  diamants  de  couleur 
parce  qu'ils  joignent  k la  rareté  et  au  mérite  de  b ooulcur 
U vivacité  et  W Jeu  que  «'«ml  toujours  Us  antres  ilia- 
BianU  colorés.  Il  y a des  diamauls  Irès-blaues  et  trés-piirs, 
qui  u*ont  cependant  pas  plus  de  jeu  qu'un  cristal  de  ruche  ; 
oeux-b  viouneol  ordinairement  du  Brésil.  Note  eommuni- 
qnéc  (uir  U.  Iloppé. 

* U.  Dulens  dit  avoir  vu  un  diamant  noir  dans  la  coücdi'm 
4u  prince  de  Lichlenstc'n,  à vienne. 


et  presque  opaques,  qui  ressemblent  au  premier 
coup  d’œil  à la  pyrite  martiale  '.  Tous  ces  dia- 
mants ii’üut  de  valeur  que  par  la  singularité. 

Des  defauts  eucorc  très-communs  dans  les 
diamants  blancs  et  colorés  sont  les  glaces  et  les 
points  rougeétres , bruns  et  noirs  ; les  glaces 
provicuuent  d’un  mauque  de  continuité  et  d’uii 
vide  entre  les  lames  dont  le  diamant  est  com- 
posé; elles  points,  de  quelque  couleur  qu’ils 
soient , sont  des  particules  de  matière  hétéro- 
gène qui  sont  mélées  dans  sa  substance.  U est 
difllcile  de  juger  des  défauts,  et  eucorc  moins 
de  la  beauté  des  diamants  bruts , même  après 
les  avoir  déoi-uütés.  Les  Orientaux  les  exami- 
nent à la  lumière  d’une  lampe , et  prétendent 
qu’on  en  jugemieux  qu’à  celle  du  jour.  La  belle 
eau  des  diamants  consiste  dans  la  netteté  de 
leur  transparence,  et  dans  la  vivacité  de  la  lu- 
mière blanche  qu’ils  renvoient  à l’œil  ; et  dans 
les  diamants  bruts,  on  ne  peut  conuattre  cette 
eau  et  ce  reflet  que  snr  ceux  dont  les  faces  ex- 
térieures ont  été  polies  par  la  nature  ; et  comme 
ces  diamants  à faces  polies  sont  fort  rares  , il 
faut  en  général  avoir  recours  à l’art  et  les  polir 
pour  pouvoir  en  Juger.  Lorsque  leur  eau  et  leur 
reflet  ne  sont  pas  d'un  blanc  éclatant  et  pur,  et 
qu’on  y aperçoit  une  nuance  de  gris  ou  de  bleuâ- 
tre , c’est  une  imperfection , qui  seule  diminue 
prodigieusement  la  valeur  du  diamant , quand 
même  il  n’aurait  pas  d'autres  defauts.  Les  Orien- 
taux prétendent  encore  que  ce  n’est  qu'a  l’om- 
bre d’un  arbre  touffu  qu’on  peut  juger  de  l’eau 
des  diamants  Ëntiii  eo  n’est  pas  toujours  par 
le  volume  ou  le  poids  qu’on  doit  estimer  les  dia- 
mants ; fl  est  vrai  que  les  gros  sont  sans  rom  - 
paraison  plus  rares  et  bien  plus  précieux  que 
les  petits  , mais  dans  tous  la  proportion  des  di- 
mensions fait  plus  que  le  volume,  et  ils  sont 
d’autant  plus  rbers  qu’ils  ont  plus  de  hauteur, 
de  fond  ou  d’épaisseur  rclativcmeul  à leurs  au- 
tres diniensions 

Ml  y a Uc»  tliaounis  qui  approchent  beaucoup  de»  pyrite* 
marliaict  par  lenr  couleur  acrire  et  briUaate  comme  de  l'acier. 
Lettre  de  M.  Pemesie,  tome  I,  pagetOÉ. 

^ Voyez  l'art ic'e  du  Diamant  daus  le  Dictionnaire encycio* 
péd  que  de  Cliambcrfl. 

M remiércnient  il  fjut  tavuir  combien  iiéM  le  diamant  « et 
|iuiz  voir  » Il  rxl  parfait  s *1  c'c*l  une  piene  épaisM; . bien 
carréf.  ftipuail  tonzMZOoiiit;  »l  elle  d'une  eau  lilanciiect 
poIhUoI  Banagla<:rs{  »ic'e*l  uitc  pierre  tulléc.'»  L- 
cetlr# , et  (|nc  d ordinaire  on  appelle  une  rwe,  ü Lut  pM»tL  e 

panicilla  formeest  bien  ronde  ou  ovale.  xiU  piem- r.st  do 

bcllp  l'trndwe . et  enfin  qu  elle  ait  b même  eau , ci  fj®  elle 
soit  fa:is  j oints  d sans  glaaz , coiuiuc  j'ai  dUUchpIcirc 
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Pline  nous  apprend  que  le  diamant  était  si 
rare  autrefois  ' que  son  prix  excessif  oc  per- 
mettait qu'aux  rois  les  plus  puissants  d’en  avoir  : 
il  dit  que  les  anciens  se  persuadaient  qu’il  ne 
s’en  truu^  ait  qu'eu  Éthiopie , mais  que  de  son 
temps  l’on  en  tirait  de  l’Inde,  de  l'Arabie,  de  la 
Macédoine  et  de  l'ile  de  Chypre  ; néanmoins  je 
dois  observer  que  les  habitants  de  l'ile  de  Chy- 
pre , de  la  Macédoine  , de  l'Arabie  , et  même 
de  l'Éthiopie,  ne  les  trouvaient  pas  dans  leur 
pays  , et  que  ce  rapport  de  Pline  ne  doit  s’en- 
tendre que  du  commerce  que  ces  peuples  fai- 
saient dans  les  Indes  orientales,  d'où  ils  tiraient 
les  diamants  que  l'on  portait  ensuite  en  Italie. 
On  doit  aussi  modifier , et  même  se  refuser  à 
croire  ce  que  le  naturaliste  romain  nous  dit  des 
vertus  sympathiques  et  antipathiques  des  dia- 
mants, de  Icurdissolution  dans  le  sang  de  bouc, 
et  de  la  propriété  qu’ils  ont  de  détruire  l'actioo 
de  l’aimant  sur  le  fer. 

On  employait  autrefois  les  diamants  bruts  et 
tels  qu'ils  sortaient  de  la  terre  : ce  n'est  que  dans 
le  quinzième  siècle  qu’on  a trouvé  eu  Europe 
l'art  de  les  tailler  ; et  l’on  ne  connaissait  encore 
alors  que  ceux  qui  nous  venaient  des  Indes  orien- 
tales : > En  1078,  dit  un  illustre  voyageur  , il 
« y avait,  dans  le  royaume  de  liolconde , vingt 

< mines  de  diamants  ouvertes,  et  quinze  dans 
« celui  de  Visapour.  Us  sont  très-abondants  dans 

• ces  deux  royaumes  : mais  les  princes  qui  y 

• régnent  ne  permettent  d’ouvrir  qu’un  certain 
I nombre  de  mines , et  se  réservent  tous  les  dia- 
« mants  d’un  certain  poids;  c’est  pour  cela 

< qu’ils  sont  rares,  et  qu’on  en  voit  très-peu  de 

• gros.  Il  y a aussi  des  diamants  dans  beaueoup 

• d’autres  lieux  de  l’Inde  , et  particulièrement 

• dans  le  royaume  de  Pégu  ; mais  le  roi  se  con- 

• tente  des  autres  pierres  précieuses  et  de  dl- 
1 verses  productions  utiles  que  fournitsonpays, 
f et  ne  souffre  pas  qu’on  lasse  aucune  reeberehe 
« pour  y trouver  de  nouveaux  trésors,  dans  la 
« crainte  d’exciter  la  cupidité  de  quelque  puis- 
I sance  voisine.  Dans  les  royaumes  de  Golconde 
( et  de  Visapour,  les  diamants  se  trouvent  ur- 

• dinairement  épars  dans  la  terre,  o une  mé- 

• diocrc  profondeur , au  pied  des  hantes  mon- 

• tagnes,  formées  en  partie  par  différents  lits 
t de  roc  vif,  blanc  et  très-dur  ; mais  cependant, 

< dans  certaines  miues  qui  dépendent  de  Gdl- 

^ivilste.  Voyages  de  Tavernit-r,  tome  IV,  livre  11 , pajte  34  et 
suivautes. 

* nis!i.ir?  Datarellc,  livre  .WWll , chtpilrc  iv. 


■ coude,  ou  est  obligé  de  creuser  en  quelques 
« lieuxa  laprofoudcurdequarauteoucinquante 
« brasses,  au  travers  du  rocher  et  d’une  sorte 
I de.  pierre  minérale  assez  semblable  à certaines 

• mhics  de  fer,  jusqu’à  ce  qu’ou  soit  parveuu  A 
> une  couche  de  terre  dans  laquelle  se  trouvait 
« les  diamants.  Cette  terre  est  rouge  comme 

• celle  de  la  plupart  des  autres  mines  de  dia- 
« mauts  ; il  y eu  a cependant  quelques-unes 
I dont  la  teire  est  jaune  ou  orangée,  et  celle  de 

• la  seule  mine  de  'Worthor  est  noire*.  > Ce 
sont  là  les  principaux  fiiits  que  l'on  peut  iv»- 
eucillir  du  Mémoire  qui  fut  présenté  sur  la  (in 
du  siècle  dernier,  à la  Société  royalede  Londres 
par  le  grand  maréchal  d’Angleterre , toucbanl 
les  mines  de  diamants  de  l’Inde,  qu'il  dit  avoir 
vues  et  examinées. 

De  tous  les  autres  voyageurs,  Tavernier  est 
presque  le  seul  qui  nous  ait  indiqué  d’une  ma- 
nière un  peu  précise  les  différents  lieux  où  se 
trouvent  les  diamants  dans  ranci»  rantimut  ; 
il  donne  aussi  le  nom  de  mines  ds  diamants 
aux  »drotta  dont  on  les  tire , et  tous  ceux  qui 
ont  écrit  après  lui  ont  adopté  cette  expression, 
tandis  que , par  leurs  propres  descriptions , il 
est  évld»t  que  non-seulement  les  diamants  ne 
SC  trouvent  pas  eu  mines  comme  les  métaux , 
mais  que  même  ils  ne  sont  jamais  attachés  aux 
rochers  comme  Icsontics  cristaux.  On  en  trouve 
à la  vérité  dans  les  f»tes  plus  ou  moins  étroites 
de  quelques  rochers , et  quelquefois  à d’assez 
grandes  profondeurs , lorsque  ces  fentes  sont 
remplies  de  terre  limoneuse  ’ , dans  laquelle  le 
diamant  sc  trouve  isolé,  et  n’a  pas  d’autre  ma- 
trice que  cette  même  terre.  Ceux  que  l’on  trouve 
A cinq  journées  de  Golconde,  et  à huit  on  neuf 
de  Visapour,  sont  dans  des  veines  de  cette  terre 
entre  les  rocliers  ; et  comme  ces  veines  sont  sou- 
v»t  obliques  ou  tortueuses , les  ouvriers  sont 
obligés  de  casser  le  rocher , afin  de  suivre  la 

* TrâWacUonsphlIOMeiilqun, année  167S. 

’ Les  hommes  foulllont  cette  terre  > les  femmes  et  les  en- 
fonts  la  portent  dans  une  place  pn^arrt , où  Toti  Jette  de  l‘ran 
par-dfMUs  pour  U détremper;  on  fait  écouler  cette  eau , en- 
suite on  en  Jrtte  de  la  oouvelle  Jilsiju'I  ce  q«ic  toute  la  terre 
soit  entraînée , et  qu'il  ne  reste  plus  que  le  sable  qu'on  lais*e 
sécher  et  que  i cm  vanne,  comme  hi  c'était  du  blé  pour  faire 
en  aller  b pouislèro  : cette  t'erre  ou  sable  étant  ainsi  vannée , 
on  l’étend  avec  un  râteau  pour  b rendre  unie  autant  qu  tl 
est  pos  iblc  ; on  b bat  avec  de  gros  billots  ou  pilons  de  bois. 
pnU  00  l'élcnd  encore , et  enfin  on  se  met  à un  bords  de 
ccitc  terre , et  on  y cherche  le  diiimant  avec  b main . <n  pr^ 
Mmcc  de  ceux  qui  sont  commis  â la  garde  des  ouvriers. 
Vofagesde  Tavemier,  tomeJV,  livre  II.  page 
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veine  dont  ils  tirent  InterÆ  avee  un  Instrument 
crochu,  et  c’est  en  délayant  à l’eau  cette  terre 
qu’ils  en  séparent  les  diamants.  On  en  trouve 
aussi  dans  la  première  couche  de  la  terre  de  ces 
mêmes  lieux,  à très-peu  de  profondeur,  et  c’est 
mémedans  cette  couche  de  terre  limoneuse  qu’on 
rencontre  les  diamants  les  plus  nets  et  les  plus 
blancs;  ceux  que  l’on  tire  des  fentes  des  ro- 
chers ont  souvent  des  places  qui  ne  sont  pas  des 
défauts  de  nature , mais  des  fêlures  qui  pro- 
viennent des  chocs  que  les  ouvriers,  avec  leurs 
outils  de  fer,  donnent  aux  diamants  en  les  re- 
cherchant dans  ces  fentes  de  rocher  *. 

Tavernier  cite  quelques  autres  endroits  où 
l’on  trouve  des  diamants  : « L’nii  est  situé  à 
« sept  journées  de  Golcondc , en  tirant  droit  nu 

• levant , dans  une  petite  plaine  voisine  des 
« montagnes , et  près  d'un  gros  bourg  sur  la 
« rivière  qui  eu  découle.  On  rencontre  d’autant 

• plus  de  diamants  qu’on  approche  de  plus  i 

• près  delà  montagne,  et  néanmoins  on  n’y  en 

I trouve  plus  aucun  dès  qu’on  monte  trop  haut.  ^ 
« Les  diamants  se  trouvent  en  ce  lieu  presque  à i 
« la  surface  de  la  terre*.  * Il  dit  aussi  que  le  | 

' C'ett  ce  qui  fait  qu'on  trouve  k cette  minp  quantité  de 
pierres  faibles  ; car  dès  que  les  mineurs  voieni  noo  pierre  oti 
la  ftisce  est  un  (>cu  grande . ils  nietlcot  à ta  cli\cr,  c't  st-à- 
dirc  à la  fendre . k quoi  ils  sont  beaucoup  plus  stylés  qin* 
noos  : ce  sont  les  pierres  que  nous  appelons  (aibtos  . cl  qui 
sont  d'une  grande  montre  : si  la  pierre  est  neilc,  ils  ne  fuiit 
que  la  passer  dessus  et  dessous  sur  1a  r<iue , et  ne  s'auDiMuit 
point  k lui  donner  de  forroe.de  peur  de  luiôtcnlcsoii  pouls: 
que  s’il  y a quelques  peliictglaces  ou  quelques  pmnisou  quel- 
que petit  sable  noir  ou  roiiae  < Hs  cmtvrcnt  iu-\»  de  l'arciH  de 
de  l'une  des  facettes  t mais  U faut  miiarqiHT  que  te  mai  clumi 
aimant  mieux  un  point  noir  dans  une  piiTrc  qu'im  loinl 
rouge,  quand  il  y a un  point  rouge . ou  ctiaufle  la  pierre, 
et  d devient  noir.  Cette  adresse  roc  fut  entiu  si  coiimie.  que 
lorsque  je  voyais  une  partie  des  pierres  qui  venaient  de  la 
mine , et  qu'il  y avait  des  facettes  a qnciquesmni  s , j Vl.nis 
luré  qu'il  y avait  dans  la  pierre  quelque  petit  point  on  qiiri* 
qoe  petite  glace.  Voyages  de  Tavernirr,  t .inc  iv,  livre  U, 
page  9 et  sulv. 

* Il  D'y  a qu 'environ  cent  ans  que  cette  mine  i été  déeon- 
verte . cl  cc  fut  par  un  pauvre  homme . qui , bédunt  un  ImhiI 
de  terre  où  il  voulait  semer  du  niiilet,  trouva  une  pointe 
naïve  pesant  k peu  près  karals  ; cette  sorte  de  pierre  lui 
étant  inconnue,  et  lui  voyant  quelque  éclat . Il  la  pnria  à 
iioleonde»  et  par  bonheur  pour  lui,  U la  porta  à une 
personne  qui  faisait  négoce  de  dianiani*.  Cc  néguci.uil 
ayant  su  dn  paysan  le  lieu  où  il  avait  trouvé  la  piern;  fut 
tout  surpris  de  vuir  un  diamaol  d'un  tel  poids , vu  qu'.iupa- 
ravant  les  plus  grands  que  l'on  voyait  étaiint  au  plus  de  10  k ' 
19  kants.  Le  bruit  de  cette  nouvelle  découverte  se  répandit 
bienidt  dins  tout  le  pays,  et  quelques-iios  dn  bourg,  qui 
avalent  bonne  l>ourse  ■ commencèrent  à faire  fouiller  dans  la 
terre , où  ils  irouvérrnt  et  ou  I on  trouve  encre  Je  grandes 
pierres  en  plus  grande  quantité  que  dans  aucune  autre  mine  : 
il  se  trouve , dis-je , k présent  en  celle-ci  quanii'é  de  pierres 
depuis  10  just|Q'à  40  karala.ct  même  qurlqiieruis  de  bien 
plus  gnuMlea  : entre  autres  le  grand  diamant  qui  pesait  90  ka-  i 
rats  avant  <{ne  d’ètro  taillé . dont  Ilirgimola  fit  présent  k I 


lii’U  où  l’on  a le  plus  niiciniupnirnt  trouve  des 
diamants  est  au  royaume  de  Iteupale,  auprès 
du  bourg  de  Sooiielpour , situé  sur  In  rivière  de 
Gouil,  et  que  c'estdans  le  limon  et  les  sables  de 
eelte  rivière  que  l’on  recueille  ces  pierres  pré- 
cieuses; on  ne  rmiille  cc  sable  qu’à  la  profon- 
deur de  deux  pieds;  et  néanmoins  c’est  de  cette 
rivière  que  viennent  lesdiamants  de  In  plus  belle 
eau  : ils  sont  assez  petits,  et  il  est  rareqn’ony 
en  trouve  d'un  prand  volume.  Il  a observé  qu'en 
pénévni  les  diamants  colorés  tirent  leur  teinture 
du  sol  qui  les  produit. 

Dans  un  autre  lieu  du  royaume  de  Goleonde 
on  a trouve  des  diamants  en  prnnde  quantité  ; 
mais  comme  ils  étaient  tous  roux,  bruns  ou 
noirs,  la  reoberebe  en  a été  néplipéc  et  même 
défendue.  On  trouve  encore  de  beaux  diamants 
dans  le  limond'une  rivière  de  l'ilede  Bornéo  ; ils 
ont  le  même  éclat  (|ue  ceux  de  la  rivière  de 
Gonil,  ou  des  autres  qu’on  tire  de  la  terre  an 
Denpale  et  à Golcondc  ‘ . 

On  comptait,  en  1678,  vinpt-tmis  mines, 
e’esl-à-dirc  vinpt-trois  lieux  différents  d’où  l’on 
tire  des  diamants  an  seul  royaume  dcGoleondc  ; 
et  dans  tous,  la  terre  nu  lisse  trouvent  est  jau- 
nâtre ou  roiipeütre  , comme  notre  terre  limo- 
neuse ; les  diamants  y sont  isolés  et  très-rare- 
ment proupés  deux  ou  trois  ensemble.  Ils  n’ont 
point  de  pnnpue  ou  matrice  particulière,  et  sont 
seulement  environnés  de  cette  terre  ; il  en  est 
de  même  dans  Ions  les  autres  lieux  où  l'on  tire 
des  diamants,  nu  Malabar,  à Visapour,  nu  Ben- 
pale  , etc.  : c’est  toujours  dans  les  saliles  des 
rivières  on  dans  la  première  coucliedu  terrain, 
ainsi  (|uc  dans  les  fentes  des  rocliers  remplies  de 
terre  limoneuse,  que  gisent  les  diamants,  tnns 
isolés  et  jamais  attneliés , comme  les  cristaux  , 
à la  surface  du  roelier;  quelquefois  ees  veines 
de  terre  limoneuse  qui  remplissent  Icsfentesdes 

Aar.tngtcb , comme  Jr>  l'ai  dit  aillcui-.'t . avait  été  tué  do  rctlc 
mine. 

Mai«  »l  celle  inittede  Cf»»lo«xM  comUlcraMc  pour  l.i  (jtian- 
lilé  de»  glandes  pierres  «pie  l'un  y ir<Mivc.  le  uni  est  qncd'ur- 
«linniw  ces  pierre»  imî  smil  i>a!«  lU'Iles , et  que  leur*  e.-iiu 
lieaiietu  de  la  t|ualilé  du  tenoir  où  elles  »c  trouvetu  t si  oc 
terroir  «l  nurécagetu  et  hiinmle , la  pierre  lire  sur  le  poir  i 
sM  c>l  ro(ij:eitr^ . elle  lire  sur  le  muge,  et  ainsi  de«  atitres 
endroits . lanidt  sur  le  vert . umôt  -«ittr  k jauue . d'ani  mt 
que  du  lnuirg  k Ui  moiilagnc  il  y a îliv«T--lté«le  lçm:lrs  ; «ir 
la  p upart  de  ces  pierre» , apn-s qn'eUe»  sont  lajliérs.  Il  (a- 
rali  loujouis  comnve  une  («ftècodegi-  tiine.  «pii  h:l  qu  on 
j»orfe  lucessatiiment  U main  au  iiiouchoir  pour  l-t-ssuycr. 
Voyage*  de  Tuvemier.  tome  IV.  liv.  Il , iwçn  i7  et  mir. 

* Voyage»  de  Tavernier,  tome  IV,  liv.  U,  page  17  et  sui- 
vantes. 
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rocheiï  clcscciulnit  a une  profuiKleu  rdc  pl  usicurs 
toises,  comme  nous  le  voyons  dans  nos  rochers 
calcaires  ou  même  dans  ceux  de  fîres,  et  dans 
les  glaises  dont  ia  surface  extérieure  est  cou- 
verte de  terre  végélale.  On  suit  donc  ces  veines 
perpendiculaires  de  terre  limoneuse  (jui  produi- 
sent des  diamants , jusqu'à  cette  profondeur  ; 
et  l'on  a observé  que  dés  (lu’on  trouve  l'eau  il 
n’y  a plus  de  diamants  , i>aree  (pie  la  veine  de 
terre  limoneuse  se  tei  miiie  à cette  profondeur. 

On  ne  eonnaiss;dt , Jusqu'au  commencement 
de  ce  siècle,  que  les  diamants  qui  nous  venaient 
des  presqu’îles  ou  des  Iles  de  I Inde  orientale; 
Goleonde  , Visapour,  Uengale,  l’égu  , Siain  ' , 
Malabar,  Ceylan  et  iioi  néo  étaient  les  seules 
contrées  qui  en  fournissjuent;  mais  en  1728,  on 
en  a trouvé  dans  le  sable  de  deux  rivières  au 
Brésil  ; ils  y sont  en  si  grande  quantité,  que  le 
gouvernement  de  Portugal  fait  garder  soigneu- 
sement les  uv  enues  de  ecs  lieux  , peur  qu’on  ne 
puisse  y recueillir  de  diamants  qu’autant  que  le 
eomuieree  peut  en  faire  débiter  sans  diminution 
de  prix 

* On  asMim  l.a  Li»itl>«re  que  diver*  paiticullets 

ifit  i»rrhc  'léaiu  ofIScicn  du  rid  diaituinN 

qu'ils  uVjii  ut  Itrfii  dm  luiiics  üc  ce  r»yauniF>,  s'ét  tient  rr-lir<>« 
;tii  thii-i  de  ti ‘avoir  i (>rti  aucimi*  iùv.’om|)cMi»e. 

UMoii'c  MÎiM’r.ile  des  Voyag«s,  tome  IX.  pa,*e  30H. 

* I*  y a dt'K  di  iru;iiit<  i Snkkjtleuita,  dans  l'ile  de  ttoriico. 
1^  diauunO  que  n-ile  viUc  foi.niU  en  abomlancc.  et  t|iii 
pébM'tit  tsoiir  l(  s meilleurs  de  Tuiiivcrs.  se  |»èdii’utdan*  la  ri> 
vîère  de  lavi.  ou  (itiuigeaiil.  c iinme  on  fait  pfiiir  les  |iei-iC4: 
ou  y eu  iiMuvc  dans  tons  let<  teui|is  de  raniiéc.  iuai«  suitoiil 
AUX  luois  de  janvier,  avril,  Jid'lcl  et  nctttbre  : un  trouve  en* 
cure  àse  Koemer  des  üi-tmaulsÂ  tlonJii«marsiii,dju»  la  nu^me 
(te  ; ou  y eu  coiu|)to  de  «jiialre  sorit**  qui  sont  disliiieitécs  |>.tr 
leur  eau.  ttiiL'  lis  Iiidterui  ap(Hdli'iit  Venu;  verua  ainimii  pi>t 
lu’ Liiam;.  verua  iond  le  vert,  venta  fakk-ir  le  jaune,  et  vema  , 
be*«  une  euideur  entre  le  vert  et  le  Jaune.  Hbtoire  générale 
dos  Voyages,  tumel.  pageO^.  et  tome  II.  p<ge  IVü.— Le< 
jdiis  riiisel  le^  niedleurs  des  diamants  viourieut  eu  tiiiautiié 
ilu  ^tyam>lc  do  Didlagatta  : il  s'eu  trouve  bien  au  Piigti  et  ail* 
leiir*.  Hiiii  del»l  prix.  Vüy.iges de  Fran«;oli  Pyranl  de  1 
Ljval-  rari*.  1619.  tome  II,  |wge  I »4. 

» Üu  (72«,  on  dmmvnl  sur  qurJi|iics  branches  de  la  ri- 
vière «le»  r.aravcl.is  et  k Serro  île  Frlu.  iLms  la  pruvincc  de 
kliiia» (Séracs,  au  Bi6ul,  devcVitabl'S«1iaiii-inis:  ou  icsptil 
d'ahord  P ur  des  cadlotiv  inutilf  s : tuais  ru  4130.  il«  furent 
rvreiiinus  iHMir  de  très  beaux  diamanK  cl  le»  Portugais  e»i 
ram.i»èrotit  avec  tau!  de  ddigeme,  ipi'il  on  vint  II  M»  »>ftces 
par  b Hotte  de  Hto-Jaueitu  : cette  a»H.iHlai.ce  on  fil  b.«is>cr 
le  piix  ooiisldérabltmu  ni;  nuis  b s ii  Citi  C>  p.  l«èà  par  uii  mi- 
nistre aUeriiif  les  rainenirout  bieuU>t  A b ur  première  va- 
leur.. Aujourd'hui  laçuur  de  Ton u gai  jette  d.ms  le  com- 
met ce  üoOoo  karali  d ' d amants;  c'ist  un  sei>I  iié%oci  <nl  <,ui 
l'en  s:>isil.  tl  qui  donne  5120000  llvro<.  k raison  de  25  livrer 
le  karal  : si  la  Iramle  s'élcTo  i un  «Hxleiii  ■.  cuimne  le  pcmciit 
bf.s  Uh  gens  imtndts.ccsera  3>2000  livres  qu'il  faud-aaj  u- 
ler  * la  soiuuio  loudièf  par  le  gouvoi  uement...  l.i's  diammls  ; 
du  Bn^sil  ne  sont  pas  lirôs  d'une  carrière  : Ils  sont  U plupart  : 
épar*  dans  des  rivières  dont  ott  tloi'aiiive  plus  ou  moms  sou-  | 
voit  le  coiii».,.  Vl  011  Im  tr.  iive  ni  iilu<  S'v  l'à  ininàre  J.iiu 


Il  est  plus  que  probable  que  si  l’on  faisait  des 
reeberebes  dans  les  climats  les  plus  chauds  de 
r A fi  i(|  lie , on  y trouverait  des  diamants , comme 
il  s'eu  trouve  dans  les  climats  les  plus  chauds 
de  l’Asie  et  de  l’Amérique  ' : quelques  relateurs 
assurent  qu'il  s'en  trouve  en  Arabie,  et  même 
à lu  Uiiuc  ; mais  ces  faits  me  semblent  très- 
douteux  , et  n'oiU  été  eonllrmés  par  aucun  de 
nos  voyageurs  récents. 

Lesdinmaiils  bruis,  quoique  bien  lavés,  n’ont 
que  tres-peu  d’éclat , et  ils  n’en  prennent  que 
par  le  poli  qu'on  ne  peut  leur  donner  qu’en  em- 
ployant une  matière  aussi  dure,  c’est-à-dire  de 
la  poudre  de  diamant  ; toute  autre  substance 
ne  fait  sur  ces  pierres  aucune  impression  sen- 
sible, et  l'art  de  les  tailler  est  aussi  moderne 
qu’il  était  dilTieile  il  y a même  des  diamants 
qui,  ((uoique  de  la  même  essence  que  les  autres, 

la  »ai»oi)  di-5  pluiex  et  3|>fès  de  grands  orages.  Ili»loire  phi- 
bnophique  et  iiolill({ue  dc«  deux  Indes. 

* Ou  trouve  dans  U livièrc  de  Sestos,  sur  la  cdte  de  Mata- 
gueile.  on  Afrirpic.  une  »orlc  de  cailloux  tvtobUbles  à ceux  de 

mais  plus  dur»,  plus  clairs  cl  d'uu  plus  beau  lustre  t 
il»  coiipeni  luiuix  que  le  «llamant.  et  n oiit  guère  moins  d'é- 
clal  lorstpi'ils  sout  bleu  UiUôs.  IlUtuire  générale  des  Voyages, 
tome  III,  page  6ü9. 

* Auparavant  qu'on  eAl  jamais  penséde  pouvoir  tailler  le* 
diaiiiBiii»,  !..,»*(■  (|u'on  él<iit  d'avoir  essayé  plusieurs  manières 
{K>or  en  vont  A Iku»|.  on  était  contraint  de  les  mettre  en 
ouvic  Iris  qu'on  1rs  ronconlraU aux  Indes;  c'est,  à savoir, 
des  p»inles  n me*  qui  se  Irouveiitau  fond  des  torrents  quand 
bai  eaux  se  sont  retirée»,  rl  dan»  b-s  sables  tout  A fait  bruts, 
sans  onire  cl  sans  grlce.  sinon  qurbpie*  facra  au  hasard,  lr> 
régulièrt  8 rt  mal  polie»,  tels  enfin  que  la  natutc  les  produit,  eC 
>|u‘iU  SC  voient  eitcore aujourd'hui  sur  les  Vieille»  chAsses  et 
nliquiiirésdc  iitv*  églises.  < e fut  <Uns  te  qainxlème  siècle  que 
bout» de  Bri-.p  en,  i.atif  «le  llriigc»,  trouva  la  manicre  de  po- 
lir In  diamants  ; d'alord  il  mit  deux  diamants  sur  le  cimcat. 
el  a|<rês  le»  avu’r  rsgrntsés  Tun  contre  Taulre,  il  vil  maoifes- 
leuiPiil  {|ue,  par  le  moyeu  de  la  po*jdre  qui  eu  tombait,  el 
l’aide  du  moulin  avec  erriaines  roue»  de  fer  qu'il  avait  in- 
VMiIécs,  il  ponrreil  venir  à bout  de  Ir-s  polir  parrailctneol, 
inêtiieüc  les  laillei'  en  telle  maincie  qu'il  voudrait.  En  effet, 
il  l'exécuta  »i  bcui'cuscment  depuis,  que  cette  iiivenlloii,  dèa 
5.1  luKSv'-ncé,  eut  tout  le  crétiit  qu'elle  a ru  depuis,  qui  e»î 
ruitiqueque  nous  ayons  aiijuurdliui. 

,\u  niéin»  teiiijis,  Cbarte»,  deruirr  duc  de  Bourgogne,  A qui 
on  en  avait  f-iit  récit,  lui  mil  trois  gros  diamaiiLs  entre  les 
mains  p uir  lesbdllvr.  11  1rs  tailla  dès  aussitôt  l'nn  épais, 
l'anirr  f itbic.  et  le  troisièmren  triangle,  et  il  y léinsit  si  bien, 
que  le  duc,  ravi  de  cette  invvuüun,  lui  donna  trois  ojiJle  du- 
rai» de’  récompense  : puis  ce  prince,  comme  U les  trouvait 
ro  >1  A f.itt  beaux  et  rare»,  fit  présent  de  celui  qui  était  faible 
.lu  )Ci|ic  Siitc  IV,  et  de  celui  en  forme  d'un  triangle  et  d'un 
en  iir  ridiiii  iIaii»  un  annciiii.  et  tenu  de  deux  mains,  |M>ur 
syihbiilr  ée  foi.  .m  roi  Louis \1,  dui|url  Ü recherchait  alors 
la  bonne  hiielltgeiicc:  et  ipiant  au  troUièine,  qui  était  la 
pierre  épaisse,  il  le  garvia  jHiur  sut,  et  le  porta  toujours  au 
ilnigt.  CTI  Sorte  qu'il  l'y  avait  encore  quand  il  fut  Iné  devant 
N.iiicy.  Dit  an  aprè«  qu'il  les  eut  fait  tailler,  savoir,  est  en 
ramuV;  H77.  Merveille»  des  Indes  orirnUies  et  occideutalea. 
pirB(dM*rtdc  lb’n|nen,  article  Z>(amanf,  cbap.U,  page  13 
cl  s ivaiib’*. 
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ne  peuvent  être  polis  et  taillés  que  tiès-diflicl- 
lement  ; on  leur  donne  le  nom  de  diamants  de 
nature;  leur  texture  par  lames  courbes  fait 
qu'ils  ne  présentent  aucun  sens  dans  lequel  on 
puisse  les  entamer  régulièrement 


RÜBIS  ET  VERMEILLE. 

Quoique  la  densité  du  rubis  soit  de  prés  d’un 
sixième  plus  grande  que  celle  du  diamant , et 
qu’il  résiste  plus  fortement  et  plus  longtemps  à 
l'action  du  feu , sa  dureté  et  sou  homogénéité 
ne  sont  pas  à beaucoup  près  égales  A colles  de 
cette  pierre  unique  en  son  genre  et  la  plus  par- 
faite de  toutes.  Le  rubis  contient  moins  de  feu 
fixe  que  le  diamant  ; il  est  moins  combustible  ; 
et  sa  substance,  quoique  simple,  puisqu’il  ne 
donne  qu’une  seule  réfraction  , est  néanmoins 
tissue  de  parties  plus  terreuses  et  moins  ignées 
que  celles  du  dianaant.  Nous  avons  dit  que  les 
coideurs  étaient  une  sorte  d'imperfection  dans 
l’essence  des  pierres  transparentes , et  même 
dans  celle  des  diamants  ; le  rubis,  dont  le  rouge 
est  tiés-liitensc , a doue  cette  imperfection  au 
plus  haut  degré;  et  l’on  pourrait  croire  ciue  les 
parties  métalliques  qui  se  sont  uniformément 
distribuées  dans  sa  substance  lui  ont  donné 
non-seulement  cette  forte  couleur,  mais  encore 
ce  gmud  excès  de  densité  sur  celle  du  diamant , 
et  que  ces  parties  métalliques  n’étant  point  in- 
flammables ni  parfiiitcment  homogènes  avec  la 
matière  transparente  qui  fait  le  fond  de  la  sub- 
stance du  rubis , elles  l'ont  rendu  plus  pesant, 
et  en  même  temps  moins  combustible  et  moins 
dur  que  le  diamant.  Mais  l'analyse  chimique  a 
démontré  que  le  rubis  ne  eonticut  point  de  par- 
ties métalliques  Axes  en  quantité  sensible;  elles 
ne  pwirraient  en  effet  manquer  de  se  présenter 
en  particules  massives  si  elles  pr<Kluisaient  cet 
excès  de  densité  ; il  me  semble  donc  que  ce 
n’est  point  nu  mélange  des  parties  métalliques 
qu’on  doit  attribuer  cette  forte  densité  du  rubis , 
et  qu’elle  peut  provenir,  comme  celle  des  spaths 
pesants,  de  la  seule  réunion  plus  intime  des 
molécules  de  la  terre  bolairc  ou  limoneuse. 

L'ordre  de  dureté,  dans  les  pierres  précieuses, 

* Ou  appelle  tu?  fH)'0  ceux  qui  sont  crUUUi»'^ 

eu  ll>rmecur^iligne  et  prt'flqncgiirimleu^e;  leur  i>iii5gr,Tnd<‘ 
Uure:ê  ic  trouve  au  |Mjiat  (l  int-Mxec'inn  dot  cii  ctilatret. 

cea  diamaol*  tle  usiture  preuneut  ditticilement  le  poU.  Câ** 
Ullcfraphie  de  M.  Homéde  Liaie,  tome  IL  p'  ge  199. 


ne  suit  pas  celui  de  densité  ; le  diamant  » <|Uoi- 
que  moins  dense , est  beaucoup  plus  dur  que  le 
rubis,  la  topaze  et  le  saphir,  dont  la  dureté  pa- 
rait ètreÀ  Ires-peu  près  la  même.  \j\  forme  de 
cristallisation  de  ces  trois  pierres  est  aussi  la 
même;  mais  la  densité  du  rubis  surpasse  encore 
celle  de  la  topaze  et  du  saphir 

Je  ne  parle  id  que  du  vrai  rubis  ; car  il  y a 
deux  autres  pierres  transpare  ntes , rime  d’un 
rouge  foncé  et  rentre  d’un  itmge  clair,  aux- 
quelles on  a donné  les  noms  de  rubis  spineUe  et 
de  rubis  balais ,mn\s  dont  la  densité,  la  dureté 
et  la  forme  de  cristallisation  sont  différentes  de 
celles  du  vrai  rubis.  Voici  ce  que  m’écrit  h ce 
sujet  M.  Brisson , de  rAeadéraic  des  Sciences , 
auquel  nous  sommes  redevables  de  la  connais- 
sance des  pesanteurs  spécifiques  de  tous  les 
minéraux*:  « f-e  rubis  balais  parait  n’étre  nu  • 

I * La  pfiinlror  jprc’fi'pie  du  nihii  tTOrient  «t  de  iSStt; 

I ctUe*  d**  la  tiqi  <xp  (l'Or  eut.  do  40106 1 celle  du  M|>Wr  d O- 
rioni,  cîe3i»9tf.  Tjbloa  df  .M.  Br1v»on. 

I * l’e  travaU  de  M Bri-no»  «t  un  d«  plu»  utiles  la 
pbj's'qiio;  «n  |»out  m^nic  «lire  qu'il  était  nécessaire  poue 
a*olr  'a  comnissuice  tlis  ra  *n*rt»  ol  dos  différences  des  mi- 
I iM^rnnf  ; et  comme  il  ii'ost  polt.t  encor**  iin|u  imë,  je  crois  tle- 
voir  filer  ici  d'avance  ce  que  l’au  cur  m’écrit  à ce  sujet» 

; • Il  y a vingt  au»,  «lit  M.  Briêsn»»,  que  je  TravjiUe  4 nwn  on* 

; • tr.tgesnr  la  |>esinIrurspôc-fiquedcscorps;  d-mlescom- 
1 I nic.icemcii's.  le  travail  a éié  lonL  parce  qu'il  a fallu  dti 

I • temps  pour  JO  ppoenrer  les  dilférrntes  «ilwianrc»,  et  [KMir 

* savoir  où  l’on  poornlt  tronvi  r toutes  telle»  q**e  je  dé  ira** 

! « faire  entrer  ilâiK  cet  O’jvragc;  m.iU.  depuis  ciii.|  an»,  i’jr  ai 

* travaillé  »au»  rcWclic.  L'«  n n'en  sera  pas  étonné.  lors»|u’on 
t verra,  daii»  mon  OUcour»  jirtninûiiairc.  loua  b s soir»  et 

I • tonte»  les  ail'-olions  i|u'il  m'a  failli  avoir  pour  obtenir  des 
! I résultats  salUfa  sants. 

j • Je  n'ai  fait  enlrer  dam  cet  cU'rage  que  les  snhsianees 
^ « que  j'ai  éprouvée»  mol-ménie  avec  le  plu»  graml  »oin,  et 
; « avec  le»  ineilleiir*  iminmicuU  fa-ts  exprès  pour  cela  « too- 
' c tes  CCS  iulutanecs  o.il  été  «'prouvées  i la  ten»|»é  al«re  de 
{ « 14  degrés  de  mon  Ibormrmiétrc,  et  <lan«  un  lieu  qui  était, 

[ • à trèS'|»eu  de  chose  près,  à I.»  même  tcra|M’ralnre.  afin 
1 * qu’elle  rve  variât  pas  iMMidanl  l'épreuve,  qui,  qurlquefol», 

I t prenailbeaucunpdelcmjM. 

j • J’al  donc  fa’lenircr  dans  ccl  ouvrage  toute»  le»  matWfes 
j « $u*repilbl«  d étre  mises  à répreuve,  et  ipie  jai  pt»  me  prt>- 
' « curer;  savoir,  dan»  k régne  minéral,  loirs  ks  métaux,  et 

* dans  tous  le*  états  dam  ils  st«il  en  ns  ipe  dans  le 

* commerce  et  d fns  le»  atts;  ks  dinérenlts  matières  métat- 
€ liijue»  ; tonies  le»  pierre» «Inre»  et  lendies,  eu  uunu>*,(le- 
» puis  le  dlatuaul  Ju-qu’a  la  pierre  i b.ttir;  k»  nijiicfe»  to4- 
« can'qucs  et  les  matién*»  hifi.«rnin.vblox;  tout  cela  romprend 

. < huit  cent  trente  espèces  ou  variété»;  toute»  le*  picf- es  su»- 

' » cej'dildcsdecnstallîsillün,  je  te»  ai  éprouvée»  ai.laut  que 
I * J*ai  pu,  son»  la  forme  crisUll  ne,  afin  d'étre  p'u»  *ftr  de  Icttr 
I • nature.  « 

[ • £n>'iitc  j’al  éprouvé  le»  fluide»  et  liqirem-s.  et  j al  vlé:or- 

^ « iiii  é la  pcsanleur  tic  Ci'nt  soixante  d.ioie  rsi»»*ctsi  ou  va- 

■ J'ai  ajüu'êi  ceU  la  pe«jnle'>rde  >pieV|ue»  matktwvé- 

* gétaîC' et  aulroaWduut  l'étal  est  const.inl,  tels  que  te»  id- 

* sitics,  le»  5iiiîiiue«,  les  sucs  épaissi-,  lesclrc»  elle*gr.m««»; 

J € et  J » D al  éprouvé  solxaiüe-doiiic  espè  es  on  variéié». 
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• tre  chose  qu’une  variété  du  rubUspineUe.  Les 
< pesanteurs  de  ces  deux  pierres  sont  à peu  prés 

• gemblables',  celle  du  rubis  balais  est  un  peu 

• moiudrequeeelledu  spinelle,sausdouteparce 

• que  sa  couleur  est  moins  foncée.  De  plus,  ces 
« deux  pierres  cristallisent  précisément  de  la 
I même  manière  ; leurs  cristaux  sont  des  oc- 

• taèdres  réguiiers,  composés  des  deux  pyra- 

• mides  à quatre  üices  triangulaires  équilaté- 
t raies  opposées  i’une  à rnulre  par  leur  base. 

• Le  rubis  d'Orient  diffère  beaucoup  de  ces  picr- 

• res,  non-seulement  par  sa  pesanteur,  mais 

• encore  par  sa  forme;  scs  cristaux  sont  formés 

• de  deux  pyramides  hexaèdres  fort  allongées , 

• opposées  l’une  à l'autre  par  leur  base,  et  dont 
t les  six  faces  de  chacune  sont  des  triangles  iso- 

• celes.  Voici  les  pesanteurs  spécifiques  de  ces 

• trois  pierres  : rubis  d'Orient,  t2833  ; rubis 

• spinelle, ST, 600;rubisbalais, 36,408*.  > C'est 
aussi  le  sentiment  d'un  de  nos  plus  grands  con- 
naisseurs en  pierres  précieuses.  L’essence  du 
rubis  spinelle  et  du  rubis  bniais  |iarait  doue  être 
ia  même  à la  couleur  près  ; leur  texture  est  sem- 
blable , et  quok|ue  je  les  aie  compris  dans  ma 
Table  méthodique  (en  ce  volume,  pnrje  soi  j, 
comme  des  variétés  du  rubis  d'Orient , on  doit 
les  regarder  comme  des  pierres  dont  la  texture 
est  différente. 

Le  rouge  du  rubis  d'Orient  est  très-intense , 
et  d'un  feu  très-vif;  l’incarnat , le  ponceau  et 
le  pourpre  y sont  souvent  mêlés , et  le  ronge 
foncé  s’y  trouve  quelquefois  teint  par  nuances 

• TouIm  cm  «ubsUnccB  ont  été  éproovÿes  &ar  les  plus 

• grands  volumes  possibles . aOn  iinr  les  peldn  erreurs . 
I sonvrnt  inévUables  dans  la  nunipnlatinn  dcvimsi'td  iincii' 

• sUdes . et  pussent  être  négligées. 

( J'ai  eu  soin  de  donner  la  de^ription  de  tonies  les  pit-cos 
c qui  ont  servi  à ntes  épreuves . cl  de  dire  de  iitiel  eadniii  Je 
« h»  ai  tirées , afin  qn'un  puisse . si  on  le  joge  k propos , ré* 

• péter  mes  expériences,  et  vérifier  les  résultats.  • Note  en* 
Tojée  à U.  de  Buffoo.  par  M.  Br>sson,  le  6 décembre  17113. 

* Extrait  de  la  lettre  de  M.  Brissoii  k M.  ic  crimte  de  Bu'roo. 
datée  de  Parts.  16  Dovembre  1783. 

^ VoiclccqucU.lli^pé  m'a  fait  l’honneur  de  m’écrire  k ce 
sujet  1 1 Jepretidrai.  m tiisieur  le  comte,  la  liberté  de  votisob* 
s serverqnelenibUsplnelIcesId'imena’ureentièrementiHffé* 
a rente  du  rubis  d'Orient  ; ils  sont,  comme  vous  le  savez,  cris* 
s talUsi's  difréTcmineot , et  le  premier  est  infiiiimetit  moins 
c dur  que  le  second.  I>ans  le  rubis  d'Orient . comme  dans  ir 
s sapiiir  et  la  t<qi  »e  de  (a  même  contrée,  la  couleur  est  étr.m* 
t gère  et  infitU^e , au  lieu  qu'elle  est  p irtic  rons  itnante  de 

• lamaticredanslenibissiiin-lle  LerubLsspinellc,  loind'étre 

• d'un  rov(/«  pourpre.  c'cit'kMUrc  roélé  de  bien,  e*t  ail  c<*n- 

• traire  d'un  rouge  (réS'^bargé  de  janoe  ou  écarlatf,  cou* 
f leur  que  n'a  jamais  le  nibis  d'Orient  dont  le  rouge  n'apiwo* 
s elle  que  tris*rarcmeul  du  /tonreau,  mais  qui  d'un  autre  c)ié 
I prend  assez  fol  lement  le  Mm  [Huir  devenir  enti<iVrn  ml 
«violet,  ce  qui  fortne  alors  Vamdihÿ 
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de  CCS  deux  ou  trois  couleurs  ; et  lorsque  le  rouge 
est  mêle  d’orangé , on  lui  donne  le  nom  de  ver~ 
meille.  Dans  les  observations  que  M.  Hoppé  a 
eu  la  bouté  de  me  eommuniquer,  il  regarde  la 
vermeille  et  le  rubis  balais,  comme  des  va- 
riétés du  rubis  spinelle.  Cependant  la  vermeille 
dont  je  parle , étant  à très-peu  près  de  la  même 
pesanteur  spécifique  que  le  rubis  d’Orient , on 
ne  peut  guère  douter  qu’elle  ne  soit  de  la  même 
essence  ' . 

Le  diamant,  le  rubis,  la  vcrmi  illc,  la  topaze, 
le  saphir  et  le  girasol , sont  les  seules  pierres 
précieuses  du  premier  rang  ; on  peut  y ajouter 
les  rubis  spinelle  et  balais,  qui  en  diffèrent  parla 
texture  et  par  la  densité;  toutes  ces  pierres  et 
CCS  pierres  seules  avec  les  spaths  pesants  n’ont 
qu'une  seule  réfraction.  Toutes  les  autres  sub- 
stances transparentes,  dequelquenature  qu'elles 
soient,  sont  eertainement  moins  homogènes, 
puisque  toutes  donnent  de  doubles  réfrac- 
tions. 

Mais  on  pourrait  réduire  dons  le  réel  ces  huit 
espèces  nominales  A trois , savoir  : le  diamant, 
la  pierre  d’Orient  et  le  rubis  spinelle  ; car  nous 
verrous  que  l’essence  du  rubis  d’Orient , de  ia 
vermeille,  de  la  topaze , dn  saphir  et  du  girasol 
est  la  même , et  que  ces  pierres  ne  différent  que 
par  des  qualités  extérieures. 

Ces  pierres  précieuses  ne  se  trouvent  que 
dans  les  régions  les  plus  chaudes  des  deux  con- 
tinents ; en  Asie  dans  les  Iles  et  presqu’îles  des 

* Ayant  conmnmi-iné  crtte  rerieiion  ■ M.  Iloppê.  .oie!  ce 
qu'il  a eu  la  honlé  île  me  rèpotulre  k ce  snjet,  par  sa  lettre  du 
0 di'cenibrc  de  ictle  année  I7M  : .Je  suie  enchanté  de  .olr, 
. que  me,  Mmtiments  -ur  la  nature  de  ta  ptrrre  d* Ot  ifnt  et 
. lin  ruéfr  rpine/te aient  ohtenn  Totreaptimbationi  et  id  votre 
« avis  diftérc  dn  mien  an  sujet  de  la  vrrmeillf . c’est  taule  de 
t urètre  rapltqné  assea  euctement  ilaiu  ma  lettre  dn  3 nul 
s 17*3,  cl  d'a.oir  an  que  c'evt  au  mhls  lêorlrnt  poncein  que 
s tons  diinnea  le  nom  de  rtrmetile  ! je  n'enlend  son,  cctie 
s dénomination  que  le  gresat  ponufiH  de  Bohême  (qniesl, 
t wlon  le, amateurs,  la  vermeille  par  eicellenoe),  etlorrréia 
s ,pletlle  êea)  fntetatUê  rtirnboehon,  qnrrivnqualifiealort. 
a ranssement  k la  vérité,  de  eermellle  d'Orient.  De  oeile 
a manière,  monsieur  le  comte,  j'ai  la  salisfactIOQ  de  .ou, 
a trouver,  pour  le  foml , rnliéremeot  d'accord  avec  mol . et 
a cela  doit  Déceaaalrement  (latter  mon  amour-propre. 

s J'aurai  l'honneur  de  vous  observer  micorc  que  la  plupart 
a des  joaillier,  ,'obslinenl  anaal  k appeler  eermeiUe  le  prr- 
a mit  rouge  Jaune  de  Ceyfan,  et  le  Hiacinte  guarnaeiua 
a des  Italiens , loraqnHa  sont  pareillement  taIHéaen  roéo- 
a thon  ; miia  ces  ileu,  pierrea  ne  peuvent  point  entrer  en 
a comjkaralaon  pour  la  beauté  avec  la  vermeille  d'Orient.  > Je 
u'ajonlerat  qn'iin  mot  k cette  note  in.tnictive  de  H.  Huppé . 
c'est  qu'il  sera  tonjmira  aisé  de  disttnxoer  U vCrlIable  vermeille 
d Orient  de  toute,  ces  antre,  pierre,  auaquePe,  on  donne  n>n 
nom,  parut  jilns  grande  pruinlenr  ipécitiqiie.  qui  e«l  prcuj-ve 
éftale  k celle  du  rnbUd'ürlenl. 


HISTOim-:  NATL'KLLLE 


I iidcs  oi'ienUiles  en  Afrique  à Madagascar  ; et 
I 1 Amérique  dans  les  terres  du  Brésil. 

Les  voyageurs  conviennent  uimuimement  que 
I,  s rubis  d'un  volume  considérable,  et  parlicu- 
liéremeiit  les  rubis  balais , se  trouvent  dans  Tes 
terres  et  les  rivières  du  royaume  de  Pégu  de 
Camboye,  de  Visai>our,  de  Golconde,  deSiam, 
de  Laor  ainsi  que  dans  quelques  autres  con- 
trées des  Indes  méridionales;  et  quoiqu’ils  ne 
citent  eu  Afrique  que  les  pierres  précieuses  de 
.Madagascar  *,  il  est  plus  que  probable  qu'il  en 
existe,  ainsi  que  des  diamants  dans  le  continent 
de  cette  partie  du  monde,  puisqu’on  a trouvé 
des  diamants  en  Amérique,  au  Brésil,  où  la  terre 
est  moins  chaude  que  dans  les  parties  équato- 
riales de  l’Afrique. 

Au  reste,  les  pierres  connues  sous  le  nom  do 
rubis  au  Brésil  ne  sont,  comme  nous  l’avons 
dit,  que  des  cristaux  vitreux  pjoduits  par  le 
schori  ; il  en  est  de  même  des  topazes , émerau-  j 
des  et  saphirs  de  cette  coulréc  : nous  devons  ' 

Ml  y a dans  le  royauino  de  Celta-Vaca,  de  Camly,  <l‘(Tva  et 
(le  Cutta,  beaucoup  de  mines  trè9*riclie«  : on  en  tire  des  rubis» 
«losasphin,  des  tofures  d'une  grandeur  considérable,  et  on 
eu  a trouvé  «pieliinos^iiu  qui  oot  été  vendus  vingt  mille  cm- 
vadeB.Hkstoii^dcCrylan.  par  le  capitaine  Itibeyro.Trévoui . 
*701  i page  17.  — Il  y a dans  l'ile  (le  Crylan  quelques  rivières  i 
où  l'on  tiiHivc  pliniciirs  pierres  précieuses  que  lo  torrents  ' 
erUralueul  ; les  Maures  meiteiit  des  tilrU  dans  le  courant  des  ^ 
eaux  pour  les  .irréter.  et  ordiitaimuent  «piarid  Us  les  retirent  ' 
Ils  trouvent  des  topazes,  des  riibisetdes  uplrirsqu'ils envoient  , 
en  Per«e.  en  échange  d'autres  marchandises  On  trouve  dans  ' 
l<  s terres  de  petits  diamiuls.  mais  non  lias  cii  si  grande  qiian* 
tdé  ni  du  si  haut  prix  qu'au  royaume  de  üulcoiidc , qui  n'est 
{OS  beaucoup  éloigné  de  Oyiaii.  Voyage  d'Imgo  de  llier- 
villas  il  la  cdte  Ualabar,  Paris,  1736.  preinléi'e  partie, 
liage  166. 

^ Etiuuard  BarlH»sa  . qui  nous  a donné  un  Irailé  de  ce  qu'il 
a ieniari|ue  de  plus  consklérable  dans  les  Indes  et  de  plus 
graiKl  coiumercr.  s'arrête  parliculièreincni  à décrire  les  diné- 
leutcspicrrerle*  que  l'on  tire  de  ce  )»ays-U  ; il  donne  le  moyen 
de  les  ctHinalire.  il  marque  les  lieux  où  un  les  trouve,  et  la 
valeur  de  chacune:  il  couiineiice  par  les  rubis , et  II  preieiul 
que  1(S  iiieiUeurs  et  le»  plus  lins  >c  Ironveiit  dans  la  rivière  de 
Pégii;d  dit  qu'un  rubUde  Pégu  fin  et  par  faii,  pesant  <2  karafs. 
ne  valait  pas  de  son  leuqu>  plus  de  I3U  écusü'orirt  il  estime 
■'eux  de  CeyUii.  de  iiu'me  poids,  200  ecus  d'ur  : et  il  y rn  a à 
Ceylau,  itesaiit  I6  karaU.  qu'il  prise  600  crus  d'or  ; il  ne  mar- 
que pas  qu'il  y en  ait  de  ce  poids  dan*  le  Pé^;u  . nuis  il  parait 
que  le»  beaux  mbis  ne  se  truiiveut  |>as  >i  cuminnnéiarnt  dans 
riledc  Ceylan.  Voici  comme  on  les  tVrotivci  lois<{irun  a a|>- 
porté  un  rubis  d'une  gn«.  ctir  conddrrable  au  roi.  il  fait  ve- 
nir lc«  j laillicrs  » qui  loi  disent  que  ce  riib;s  p<  ut  soiifTrir  le 
feu  à U’I  üesré.  cl  laiit  de  bnnps,  selon  U bonté  dont  il  rit , 
car  ces  joailliers  ne  sc  tronqteiil  guère  : un  l • jelic  dans  l^-  feu. 
oti  l’y  Uisve  le  lcni|»s  qu'ils  ontmarqur’,  et  lorsqu'on  le  retire, 
s'il  a bien  souffert  le  feu.  et  s'il  a iine  couleur  plu^  vive,  on 
l'estiinc  Ireaumiip  plus  que  cem  du  Pégn.  Ilisloirc  de  l'cy- 
Un.  P ir  Jean  Ribeyro.  Trévoux.  1701.  pageirtictstilv. 

*Ili’*i*dre  *bi  JajMm  , par  Kii-mp''er.  I..me  I . p.vge2V. — 
llis'o  redu  roy.iMiie<b'Si.iiii.  |»ar  Nicolas  (bn  vaivc,  p.igc  2Uf. 

4 Voyage  à II  drg.scar,  p.irFlacui  rl,  page  44. 


eucore  observer  que  les  Asiatiques  donuent  le 
même  nom  aux  rubis,  aux  topazes  et  aux  saphirs 
d’Orient  qu’ils  appellent  rubis  rouges,  rubis 
jaunes  et  rubis  bleus  ',  sans  les  distinguer  par 
aucune  autre  dénomination  particblierc,  ce  qui 
vient  ù l’appui  de  ee  que  nous  avons  dit  au  su- 
jet de  l’essence  de  ces  trois  pierres,  qui  est  en 
ciTet  la  même. 

Ces  pierres,  ainsi  que  les  diamants,  sont  pro- 
duites par  la  terre  limoneuse  dans  les  seuls  cli- 
mats chauds,  et  je  regarde  comme  plus  que 
suspect  le  fait  rapporté  par  Tavernier  sur  des 
rubis  trouvés  en  Bohème  daus  l’Intérieur  des 
cailloux  creux  : ces  rubis  n’étaient  sans  doute 
que  des  grenats  ou  des  cristaux  de  sebori , teints 
d'un  rouge  assez  vif  pour  ressembler  par  leur 
couleur  aux  rubis;  il  en  est  probablement  de 
ces  prétendus  rubis  trouvés  en  Bohême,  comme 
de  ceux  de  Perse , qui  ne  sont  aussi  que  des 
I cristaux  tendres  et  très  différents  des  vrais 
' rubis. 

Au  reste , ce  n’est  pas  sans  raisons  suflisantes  ~ 

* Ma»  ce  qui  augmente  encore  pliu  lea  rtchCMesdeceroyao- 
nk\  qti'uti  eatJmait  avant  la  guerre  cruelle  qiiu  Ica  Pégiuiu  ont 
faite  au  roi  d'Aracan  et  de  Klam , sont  les  pierres  pré>  ieuses, 
comme  lesniblK.  leslO|i«zet.  lesupbirs,  etc.  que  l’on  y 
I comprend  »ous  le  nom  général  de  rubU,  et  qne  l'uii  ne  dU« 

1 lingue  que  par  la  coiil<mr.  m ap|>clant  un  «opki'r.  mn  rubis 
I NrU}  uni' fl/pose,  un  ruMxJnvue. ainsi  desatiln's.  |.a  pierre 
! qui  ]K>rte  proprement  le  nom  de  rNè>i4  est  une  pierrr  traos- 
^ parente,  d'un  rouge  éclatant,  et  qui.  djns  son  extrémité  ou 
' prés  de  SI  surface , {laratt  avoir  ((uclques  chose  du  violet  de 
l'jtnéthyHie. 

On  diftiingne  quaire  sortes  de  rubis:  le  rubis,  le  rubicelle, 

balais  et  le  sp  ndle  le  premier  est  plus  estimé  que  les  trois 
autres.  Ils  sont  ordinairement  ronds  ou  ovales,  e<  l'un  a'en 
trouve  guère  qui  aient  des  angles;  leur  valeur  augmente  k 
pm]»ortion  de  leur  poids  comme  dans  les  diamants  : le  poids 
dont  on  se  sert  pntir  les  estimer  s'apfieUe  ralû.  il  r»t  de 
3 grains  ^ ou  de  | de  harats  ; un  rubis  qui  n'en  pèse  qu'un  sc 
verni 20  pag(Mle-<:  nu  de  trois  183;  un  de  qo-vlre,  430;  un  de 
cinq,  52?  : un  de  six  et  demi,  OiO  : mais  s'il  passe  ce  poids,  et 
qu'il  soit  parfait,  il  n'a  pas  de  valeur  fixe.  Voyages  de  Jean 
Owingioii-  Paris,  1723,  tome  II,  page  225  et  siiiv. 

Ml  y a aussi  en  Fumpe  deux  en  lniits  d'oii  l'on  tire  des 
pirrres  de  roub-ur;  à savoir,  dans  la  bobeme  et  dans  la  Hon- 
g(  ie  en  nohéme  . H y a mic  mine  où  l'on  trouve  de  certains 
oailioiiv  de  dirféreiitegrossenr,  les  uns  comme  dcxceufs.  d'au- 
1res  comme  le  poing,  et  rn  1rs  n>m|tant,  on  trouve  dans  quel- 
que'v-ims  drs  nihu  qid  .vont  aussi  t•callx  et  aussi  dnrsqueceut 
du  Pégu.  Je  me  (.oiiviensqii  étant  on  j <iir  à Pragpe  avec  le 
vice-roi  de  Hongrie,  avee  qui  J'étli»  alors , comme  U allait 
avei-  le  général  NViiliriiM-tein  (tour  sc  mettre  à ULIc.  il  vit.  k la 
matii  de  ce  générai . un  rubis  dont  ü loua  la  beauté;  mais  11 
l'Ailiuira  tM‘(i  plus  quand  Walleinslein  lui  cul  dit  que  la  nilrK 
de  CCS  pierres  était  en  Dohéine;  et  de  faK,  au  départ  du  vice- 
roi,  il  Pd  fil  prrieiit  d'environ  ti»e  centaine dec«*s  caifloiix 
daiiv  inicciH  bcdlr  . ipiaiid  iuhis  fûmes  de  retour  rn  Hongrie, 
le  vico>roi  les  lit  tou»  rompre . et  de  tous  cet  cailloux , il  ti'y 
rn  eut  que  deux  dans  chacun  drs()ucls  on  trouva  un  ribis: 
riiii  as-cz  grand  qui  [imivAil  |)C-er  près  d(?  cimi  karat* . et 
t'aiil  cd'tmkaialunenvirou  Ta  rriii  r.  luine  IV,  p^ge  41. 
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Que  iiousavoiuj  mis  lu  ^cl'meille  au  uoinbre 
des  vrais  rubis  puisqu'elle  n'en  diffère  que  par 
la  teinte  orangée  de  son  ruugc,  que  sa  dureté 
et  sa  densité  sont  les  mêmes  que  celles  du  rubis 
d’Orient',  et  qu’elle  n'a  aussi  qu'une  seule  ré- 
fraction : cependant  plusieurs  uéturalistes  ont 
mis  ensemble  la  vermeille  avec  l'hyacinte  et  le 
grenat  ; mais  nous  croyons  être  fondés  à Iq  sé- 
parer de  ces  deux  pierres  vitreuses , non-seule- 
ment par  sa  densité  et  par  sa  dureté  plus  grandes, 
mais  encore  parce  qu'elle  résiste  au  feu  comme 
le  rubis,  au  lieu  que  l’hyacinthe  et  le  grenat  s’y 
fondent. 

Le  rubis  spinclle  et  le  rubis  balais  doiventaussi 
étremisau  nombre  des  pierres  précieuses,  quoi- 
que Icurdensilè  soit  moindre  que  celle  du  vrai 
rubis  ; on  les  trouve  les  uns  et  les  autres  dans 
les  mêmes  lieux,  toujours  isoles  et  jamais  atta- 
chés au  ruchers  : ainsi  l’on  ne  peut  regarder  ces 
pierres  comme  des  cristaux  vitreux,  d'autant 
qu'elles  n’ont,  comme  le  diamant  et  le  vrai  ru- 
bis, qu’une  simple  réfraction  ; elles  ont  seule- 
ment moins  de  densité,  et  ressemblent  A cet 
égard  au  diamant  dont  la  pesanteur  spécilique 
est  moindre  que  celle  de  ces  cinq  pierres  pré- 
cieuses du  premier  rang,  et  même  au-dessous 
du  rubis  spinclle  et  du  rubis  balais.  Le  diamant 
et  les  pierres  précieuses  que  nous  venons  d'in- 
diquer sont  com|)osés  de  lames  très-minces,  ap- 
pliquées les  unes  sur  les  autres  plus  ou  moins 
régulièrement,  et  c’est  encore  un  caractère  qui 
distingue  ces  pierres  des  cristaux  dont  la  tex- 
ture n'est  jamais  lamelleuse. 

Nous  avons  déjà  observé  que  des  trois  cou- 
leurs rouge,  jaune  et  Wcue  dont  sont  teintes 
les  pierres  précieuses , le  rouge  est  la  plus  üxe: 
aussi  le  rubis  spinclle  qui  est  d'un  rouge  pro- 
fond, ne  perd  pas  plus  sa  couleur  au  feu  que  le 
vrai  rubis  tandis  qu’un  moindre  degré  de  cha- 
leur fait  disparaître  le  jaune  des  topazes  , et 
surtout  le  bleu  des  saphirs. 

Les  rubis  balais  se  trouvent  quelquefois  en 
assez  gros  volume  ; j’en  ai  vu  trois,  en  1742, 
dans  le  garde-meuble  du  roi,  qui  étaient  d’une 
forme  quadragulaire  et  qui  avaient  près  d un 
pouce  en  carré  sur  sept  a huit  lignes  d’épais- 
seur. Robert  de  Berquen  eu  cite  un  qui  était 
encore  plus  gros^.  Ces  rubis,  quoique  très- trans- 

• La  pesanteur  ipeàSque  de  la  TmneiUc  est  de  4S299  ; celle 
du  rubis  d Orteul . de  t»38.  Tables  de  U.  Briison. 

• Ou  lient  que  le  rubis  naît  dans  ITlc  de  Ceylan . et  que  ce 
ssint  1rs  plus  stands  i ét  quant  ans  plus  petits  an>  nalicut . 
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parents,  n’ont  point  de  figure  déterminée  ; ce- 
pendant leur  cristallisation  estasses  régulière  ; 
ils  sont,  comme  le  diamant,  cristallisés  en  oc- 
taèdre : mais  soit  qu’ils  se  présentent  en  gros 
ou  en  petit  volume , il  est  aisé  de  reconnaître 
qu’ils  ont  été  frottés  fortement  et  longtemps 
dans  les  sables  des  torrents  et  des  rivières  où 
on  les  trouve  ; car  ils  sont  presque  toujours  en 
masses  assez  irrégulières , avec  les  angles 
émoussés  et  les  arêtes  arrondies. 


TOPAZE , 

SAPHIR  ET  GIRASOL. 

Je  mets  ensemble  ces  trois  pierres  que  j’au- 
rais même  pu  réunirau  rubis  et  à la  vermeille  ; 

^ leur  essence,  comme  je  l’ai  dit,  étant  la  même, 
et  parce  qu’elles  ne  diffèrent  entre  elles  que  par 
les  couleurs  : celles-ci,  comme  le  diamant,  le 
rubis  et  la  vermeille,  n’offrent  qu’une  simple 
I réfraction  : leur  substance  est  donc  paiement 
homogène^  leur  dureté  et  leur  densité  sont  pres- 
que égales  ' ; d’ailleurs  il  s’en  trouve  qui  sont 
moitié  topazes  et  moitié  saphirs,  et  d’autres  qui  « 
sont  tout  à ftiit  blanches,  en  sorte  que  la  cou- 
leur jaune  ou  bleue  n’est  qu’flne  teinture  acci- 
[ dentelle'qui  ne  produit  aucun  changement  dans 
leur  essence’.  Ces  parties  coiorantes,  jaunes  et 
bleues,  sont  si  ténues,  si  volatiles,  qu’on  peut 
les  faire  disparaître  en  chauffant  les  topazes  et 
i les  saphirs  dont  ces  couleurs  n’augmentent  pus 
I sensiblement  la  densité  ; car  lesaphirblanc  pèse 
spécifiquement  A très-peu  près  autant  que  le 
saphir  bleu  ; le  rubis  est  A la  vérité  d’environ 
an  vingtième  plus  dense  que  la  topaze’,  le  sa- 
la ciniboye  et  Blanasan  niaU  lc«  Iria-finj  dara  lea  Aeiivea 
du  Pt^u....  L'empereur  Rodolphe  II . lelon  le  récit  d'Aiiielme 
Bm'cc  . aoii  médecin . eu  avait  un  do  la  sroaveur  d'un  pcüt 
autde  poule . qu'il  avait  hérité  de  la  Krnr  ÉlUabeth  . veuve 
du  roi  Gharlra  IX  , lequel  11  dit  avoir  été  acheté  autreloia 
lolaanle  mille  ducats.  Urrvrilles  des  Indei , par  Hobert  de 
Berquen.  chap.  IV,  article  Rubil,  paReZt, 

* IJ  pesanUnir  spécifique  de  la  topaze  orienlale  est  de 
40106:  celle  du  saphir  oriental  1 de  39941  ; et  celle  du  glrasol. 
de  4000U.  Tables  de  U.  Bhison. 

* On  prétend  même  qn'en  chohisiant  dans  lei  uphirs  ceux 

qui  n'oni  qu'une  teinle  assez  légère  de  bleu  , et  en  les  taisant 
chauner  assez  |ioui'  tairc  évanouir  celle  couleur,  ils  pienncot 
un  éclat  plus  vit  en  deveuani  parlailemenl  blancs . et  que  dans 
cet  étal  ce  sont  les  pierres  qui  approchent  le  plus  du  dia- 
mant I cependant  U est  loujouu  aisé  de  les  dlsUnguer  par 
leur  lorce  de  rétraction  qui  u'approclic  pas  de  celle  du  dla- 
mant.  . , . j 

* La  [leiaDlcur  spécifique  du  saphir  blanc  oriental  est  oc 
39911:  celle  du  rubis,  de  41Z05.  Table»  de  M.  Brtsion. 
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phir  et  le  girasol.  I.a  force  de  réfraction  du  - 
rubis  est  aussi  un  peu  plus  grande  que  celles  de 
ces  trois  pierres  *,  et  l’on  croit  assez  générale- 
ment qu'il  est  aussi  plus  dur  : cependant  unama- 
teur  très-attentif  et  très-instruit,  que  nous 
avons  déjà  eu  occasion  de  citer,  et  qui  a bien 
voulu  me  communiquer  ses  observations,  croit 
être  fondé  à penser  que  dans  ces  pierres,  la  dif- 
férence de  dureté  ne  vient  que  de  l'intensité 
plus  ou  moins  grande  de  leur  couleur’  ; moins 
elles  sont  colorées  plus  elles  sont  dures  , en 
sorte  que  celles  qui  sont  tout-à  fait  blanches 
sont  les  plus  dures  de  toutes  : je  dis  tout  à fait 
blanches  ; car  indépendamment  du  diamant  dont 
il  n’est  point  ici  question,  il  se  trouve  en  effet  des 
rubis,  topazes  et  saphirs  entièrement  blancs’  et 
d autres  en  partie  blancs , tandis  que  le  reste 
est  coloré  de  rouge  de  jaune  et  de  bleu  *. 

Comme  ces  pierres  ainsi  que  le  diamant,  ne 
sont  formées  que  des  parties  les  plus  pures  et 
les  plus  fines  de  la  terre  limoneuse , il  est  à pré- 
sumer que  leurs  couleurs  ne  proviennent  que 
<lu  fer  (lue  cette  terre  contient  en  dissolution, 
et  sous  autant  de  formes  qu’elles  offientde  cou- 
leurs différentes,  dont  le  rouge  est  la  plus  fixe 
, au  feu  ; car  la  topaze  et  le  saphir  s'y  décolorent, 
tandis  que  le  rubis  couserve  sa  couleur  rouge  , 

• 

* M.  l'abbi'  RtMtbon  a reconnu  que  la  réfraclioh  du  rubi» 
d'Oncutwl  208;  c Ile  de  la  U*par‘*düricüt,  199;  celle  du 
Si)  hir.  IW  ; cl  Ci*Ue  liu  ulraml . 497. 

» I.M  nihis.  U-  la  lt*iiare , cto.,  ne «mt  tjne  la  mCmc 
matièi  e diflCn  minent  colou‘c  ; l'on  cniü  asscr  Ren<‘ralcmenl 
t|!ir  le  • »t  iilus  dur  f|Hi*  Ir  wjiblr.  et  que  ce  diTnifC  I est 
|.|ii>Mj«’r  la  lo)rarc:  uijii  c'vsl  iiin’  «Trenr  i ers  tfM  jderr*'»  ool 
k i.rii  \>rn  la  m lUf  «Uti  , iini  n *'*i  inodlll^*  que  jwr  le  )Jus 
on  mc.liis  «i  Miien^ilrni:  la  coub-nr.  et  cf  «>«t  loiijonr»  le* 

| i -rrf*  lc<  moili'*  imi.rrgn^rfc  de  matière  ctdoranle  qui  sont 
Ir»  |.luv  *1  ire* . d mautè  r .,u  nn**  ropare  claire  a pliw  de  du- 
rcie q l'iin  nibU  foncé;  cfla a cWcon*tnnuient olwmé  jt^r 
Us  II  ns  I tpaljirc' . cl  II»  onl  tromd  Irts-ramm  ni  dta  cxc<l>- 
timiq  âcett  • 

Il  a;  I iv  ’ i|  rl.jncfo:8  'pie  la  pierre  est  alwobiment  privée  de 
coitinir,  étanl  enticrrmriU  Manche  . d c e«t  alors  qu'elle  a le 
\Ans  dand  drsré  de  dureté,  e-  qii  Vaccmlr  p-iffaltemenl  avec 
ce  «juc  je  »le  1“  dcdlie  : cr:ie  ) ici  re  inctd  •rt'e  s'jppelle  mp'  ir 
6/.if.r  ; ni  lU  celte  dénomination  n’e»l  pa»  exacte,  car  elle 
u M |>38  pliiH  saphir  hiane  que  nibis  bbim:  ou  lopize  lil•lm  hf■. 
Jf  cnrfv  .|He  relie  f8ii->-c  iiénonilnatioii  ne  victil  que  de  la  ]iro* 
pr  été  qu’a  Ir  saphir  lénèrement  leinl , de  |>«rdre  cnllfircuient 
sa  «-O  deur  au  fin , el  que  l'on  confond  les  pitrera  natnrcUc- 
iinn»  hUiuhe»  avec  relies  qui  ne  le  devicnneiU  qu  arlificiri- 
lemrnt. 

Cl  M de  la  couleur  bleue  dont  la  matière  de  oes  pierres 
s<*  charge  1>^  plus  fortrineot;  il  y a des  saphir»  il  foncés, 
qu'd*  en  lorai^sem  presque  noirs.  Note  commnnlquce  par 
M.  llopi  é. 

* Le  rovaume  de  Pégu  a aussi  de»  saphirs  qu'on  apitelle 
rnf>is  l.lams  tiisloirc  Kéuétab  des  Xoyages,  t»me  IX, 
page  30|i. 
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ou  ne  la  perd  qu’à  un  feu  assez  violent  pour  le 
brûler. 

Ces  pierres  précieuses  rouges,  jaunes,  bleues, 
et  mêmes  blanches,  ou  mêlées  de  ces  couleurs, 
sont  donc  de  la  même  essence  , et  ne  diffèrent 
que  par  cette  apparence  extérieure  : on  en  a vu 
qui  dans  un  assez  petit  morceau,  présentaient 
distinctement  le  ronge  du  rubis , le  jaune  de  la 
topaze  et  le  bleu  du  saphir.  Mais  au  reste,  ces 
pierres  n’offrent  leur  couleur  dans  toute  sa 
beauté,  que  par  petits  espaces  ou  dans  une  par- 
tie de  leur  étendue,  et  cette  couleur  est  souvent 
très-inégale  ou  brouillée  dans  le  reste  de  leur 
musse  ; c’est  ce  qui  fait  la  rareté  et  le  très-haut 
prix  des  rubis,  topazes  et  saphirs  d’une  cer- 
faine  grosseur  lorsqu’ils  sont  parfaits,  c’est-à-  • 
dire  d’une  belle  couleur  veloutée,  uniforme, 
d’une  transparence  nette,  d’uuc  éclat  également 
vif  partout,  et  sans  aucun  défaut,  aucune  imper- 
fection dans  leur  texture  ; car  ces  pierres,  ainsi 
que  toutes  les  autres  substances  transparentes 
et  cristallisées,  sont  sujettes  aux  glaces,  aux 
poiuts,  aux  vergettesou  filets,  etù  tous  les  dé- 
fauts qui  peuvent  résulter  du  manque  d’uuifor- 
mitc  dans  leur  structure , et  de  la  dissolution 
imparfaite  ou  du  mélange  mal  assorti  des  par- 
ties métalliques  qui  les  colorent'. 

La  topaze  d Orient  est  d’un  jaune  vif  couleur 
d’or  ou  d’un  jauuc  plus  pâle  et  citrin  ; dans 
quelques-unes,  et  ce  sont  les  plus  belles,  cette 
couleur  vive  et  nette  est  en  même  temps  moel- 
leuse et  comme  satinée,  ce  qui  douuc  encore 
plus  de  lustre  à la  pierre.  Celles  qui  manquent 
de  couleur  et|qui  sont  entièremeut  blanches  no 
laissent  pas  de  briller  d’un  éclat  assez  vif  : ce- 
pendant on  ne  peut  guère  les  confondre  avec 
les  diamants,  car  elles  n’en  ont  ni  la  dureté,  ni 
la  force  de  réfraction,  ni  le  beau  feu.  Il  en  est 
de  même  des  saphirs  blancs  ; et  lorsqu’à  cet 
égard  on  v eut  imiter  la  nature , on  fait  aisé- 

' Le»  [fiem 8 (l'Orient  font  slngnlièrement  snjettes  à être 
tkaic^doineusf$,ghceuteê  et  inéçatfs  de  couleur  : ce  sont 
|)aril(iiUètt’m«nt  ce»  IroU  grand»  défauts  qui  rendent  les 
))lrrrcs  urienlales  d'une  rareté  si  défespérante  pour  les  ama- 
leurs. 

Le  rouge , le  bleu  ci  te  jaune  sont  les  trots  couleurs  les  plus 
dumiit^nli  4 et  les  plu»  univf  rsellcmient  connue»  dan»  ces  pler- 
r<!»;  ce  »imt  jnslemenl  les  trol»  couburs  mères , c'esl-à-dire 
celle»  dont  les  difTérrnit  s combinaisons  entre  clics  produiseDl 
toulcs  les  autres  : i xcepté  k bleu  et  le  Jaune . toutes  les  lulret 
cuilcur»  et  nuances  n'offrent  la  pierre  d'Orieul  que  kmw  un 
(rèft.petit  volume;  en  général . toute  pierre  d'Orieot  quel* 
conque  rigoiirea>>enient  paKaitc . du  pokls  de  36  i 40  grains, 
e«t  une  chose  Irès-eitraordlnaire.  Note  coœmuxûquée  par 
M.  lloppé. 
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ment,  au  moyen  du  feu , évanouir  le  jaune  des 
topazes , et  encore  plus  aisément  le  bleu  des 
saphirs,  parcequedestfoiscouleuis  ioU!(e, jaune 
et  bleue,  cette  dernière  est  la  plus  solatilc  : aussi 
la  plupart  des  saphirs  lilancs  i cpaudus  dans  le 
commerce  ne  sont  originairement  que  des  sa- 
phirs d’un  bleu  très-pfile , que  l'on  tait  chauf- 
ft>r  pour  leur  enlever  cette  faible  couleur. 

Les  contrées  de  l’Inde  ou  les  topa/es  et  les 
saphirs  se  trouvent  en  plus  grande  (|uautité 
sont  l'ile  de  Ceylan  ' et  les  royaumes  de  Pegu, 
deSiarn  et  deGolconde*;  les  voyageurs  en  ont 
aussi  reneoutré  h Madagascar’;  et  Je  ne  doute 
pas,  comme  je  l’ai  dit,  qu’on  n’en  trouve  de 
même  dans  les  terres  du  (Yurtlnent  de  l’Afrique , 
qui  sont  celles  de  l’imivers  oii  la  chaleur  est  la 
plus  grande  et  la  plu.s  eon.stante.  On  eu  a aussi 
rencontré  dans  le.s  sable.s  de  quelques  rivières 
de  l'Amérique  méridionale*. 

Les  topazes  d'Orient  ne  sont  jamais  d’un 
jaune  fonoc;  mais  il  y a des  saphirs  de  toutes 
les  teintes  de  hirn  *,  depuis  rindigo  jusqu'au 

* HIftoIre  gt^n^ralo  des  Voyages,  tome  VU.  p.  5A4;  tome  IX* 
lûte^fllTet  367 ; et  tome XI.  page 681.  — On  trouve  dedrnx 
■orirs  df  sapliir<  dan^rilede  Ci-ylan  : les  fins  qui  soitt  durs  et 
d'un  l>clazttr«>iit  encore  fort  estimes  ; mai<  Il  y en  s d'autres 
d'mi  ttleii  p.1le  dont  on  fjit  peu  dccai  t on  les  estime  néan* 
moins  beitucoup  plus  que  cé  ux  que  l'on  tire  de  la  mine  qui  est 
pr^s  de  >iangalur,  o i de  celle  de  Capurar  dans  le  royaume  de 
Cal  eut.  fli'tuire  do  l lle  de  Ceybo.  par  le  capitaine  Jean  Ei- 
I c>ro,  Tnîvoux,  1701. 

Tala polos  du  royaume  de  Siam  montrèrent  au 
nommé  Vincent,  voyageur  pruiençal.  des  saphirs  et  desdia» 
manu  *orlis  de  (ours  mines.  Histoire  générale  des  Voyages, 
tonie  IX.  page  3**8. 

* En  I6&3,  qoeiquis  N'Ogreadu Fort-Dauphin,  k Uadagiscar, 
y apportèrent  dt-s  pierres  précieu»os.  les  unes^imes,  qui  pas* 
sèreul  pour  de  parfaites  toparrs,  les  autres  hruiies  et  de  la 
niéioe  es))èce  t mais  encore  éloignées  de  leur  perfection  : la 
mine  en  (ut  découverte  dans  uu  étang  formé,  k lieiu  iiruesde 
la  mer.  par  une  rivière  qui  s'y  Jette  k la  pointe  d'itaiièso  : ta 
plupart  des  Français  couniroiit  avidement  à la  source  de  œs 
richesses  . mais  le  plus  grand  nombre  fut  épouvanté  |tar  les 
croC'xJiles  qui  semblaient  garder  l'étang.  Ceux  que  cette 
crainte  ue  tut  pas  capable  d'arrêter  le  trouvèrent  rebutés  par 
la  puanteur  de  l't-au  qu  il  fallait  remuer  pour  déc  ouvrir  les 
pierres  , et  par  la  uéeeutté  de  demeurer  longtemps  dans  la 
vase  pour  les  tirer.  Idem,  tome  V|U.  page  377. 

4 Suivant  Ralcigh,  il  y a des  saphirs  dans  le  pays  qui  avoisine 
h rivière  de  Carali . qui  décharge  scs  eatix  dans  FOréneque 
en  Amérique.  Idem, 'lomeXlv, page 330. 

* Lesjoaitlicr*  eu  ont  quatre  espèces;  savoir,  t’’  le  saphir 
4>len  oriental , 2“'  le  saphir  blanc . S*  le  saphir  k couleur 
d'eau,  4*  le  saphir  à couleur  de  lait 

Le  premier  ou  le  beau  saphir  bleu  oriental  dépasse  de  beau- 
coup l'oi'cldental  ; il  sc  distingue  en  mile  cl  femelle,  par  rap- 
port k sa  coaleur  pins  ou  moins  foncée  : U vient  de  l'ile  de 
CIcylanetde  Pégu.  de  Blsnagar.  df*  Caoanor,  de  Calicot  , ci 
d'antrrs  endroits  des  Indes  orientales. 

Le  second  vient  principalemeut  des  mêmes  Ucui  ; c'est  un 
vraiiaiihirtanscoQleur.  quia  la  même  dureté  qoe  le  premier, 
et  qui  l'égale  en  éclat  et  en  transparence. 

Le  trotslèine  est  le  saphir  occidental  ; il  nous  vient  princi- 


.sa-, 

bleu  pAlo  ; les  saphirs  d'un  bleu  céleste  sont 
plus  estimés  que  ceux  dont  le  bleu  est  plus  foncé 
ou  plus  clair  ; et  lorsque  ce  bleu  se  trouve  mélé 
de  violet  ou  de  pourpre,  ce  qui  est  assez  rare , 
les  lapidaires  donnent  à ce  saphir  le  nom  d’a- 
méthyste  orientale.  Toutes  ces  pierres  bleues 
ont  une  couleur  suave,  et  sont  plus  ou  moins 
resplendissantes  au  grand  jour  ; mais  elles  per- 
dent cette  splendeur,  et  paraissent  assez  obscu- 
res aux  lumières. 

J’ai  déjà  dit , et  je  crois  devoir  répéter  que 
les  rubis,  topazes  et  saphirs  ne  sont  pas,  comme 
les  cristaux  : attachés  aux  parois  des  fentes  de 
rochers  vitreux  ; c’est  dans  les  sables  des  riviè- 
res et  dans  les  terrains  adjacents  qu’on  les  ren- 
contre sous  la  forme  de  petits  cailloux  ; et  ce 
n’est  que  dans  les  régions  les  plus  chaudes  do 
l’Asie , de  l’AIVique  et  de  l’Amérique  qu’ils  peu- 
vent se  former  et  se  forment  en  effet.  Il  n’y  a 
que  les  saphirs  trouvés  dans  le  Velay  qui  fas- 
sent exception  A ce  fait  général  ' , en  supposant 

paiement  de  la  Bohème  et  de  la  Silétie  ; il  a différents  degrés 
de  coiilcir  bleu;  mais  il  n'approche  Jamais  de  l'oriental,  ni 
CD  couleur  ni  m dureté  : car  la  matière  de  si  composition 
approche  plus  de  celle  du  cristal  coninmnqne  de  celle  du  vrai 
safdiir. 

!.«  tpntrième^  on  le  saphir  coiib'ur  de  bit,  est  le  moins  dc4 
et  le  moiru  estimable  de  tons  ; c'est  le  fruen-iapHnix  des  au- 
teurs : on  nous  l'apporte  de  la  Silérie,  de  Dobéme  el  d'autres 
lieux:  il  est  Iraoparent . d'uue  couleur  de  lait  teinte  légère- 
ment üe.bleu. 

Le  saphir  oriental  perd  sa  couleur  au  feu  , sans  perdre  SOD 
éclat  ou  sa  IranèftareDce.  eu  sorte  qu'il  sert  quelquefois  k con- 
trefaire le  diamant,  de  roéine  que  le  saphir  iialurclIemeDt 
blanc;  mais,  quoique  ces  deux  espèces  soient  de  très-belles 
pierres,  il  s'en  faut  beaucoup  qu'elles  aient  la  dureté  et  le  bril- 
lant du  diamant , ce  (pi'un  o:tl  éclairé  n'aura  pas  de  peine  à 
découvrir.  Ilill.  Histoire  des  Fossiles,  page  86.—  A'c/a.Jedols 
observer,  sur  ce  (la.'^asc  do  M.  HUI , que  ces  deux  dernières 
espèces  de  saphirs  qui  se  trouvent  en  AUemagoe  ne  sont  * 
comme  il  parait  le  soupçonner  lui-mème . que  des  cristaux 
vitreux. 

* Il  y a quelqiiessaphirsdans  le  sable  fOTugineuxd'BxpaUlf 
(pays  volcanique  du  Velay}.  mêlés  avec  les  grenaisct  les  hya- 
cinthes. Je  |MiU  assurer  <|ue  ce  sont  de  vrais  laidiirset  non  des 
cristaux  de  roche  colorés , ainsi  que  l'avaimi  cm  quelques 
naturalistes. 

J'ai  vn  no  prisme  hexagone  de  quatre  lieues  do  longueur 
sur  deux  do  diamètre,  trorit{iié.  sans  pyramide,  mais  s’amin- 
ciasant  par  un  des  bouts  en  manière  de  quiUe  : de  sorte  qoe 
c eût  Ici . ou  un  cristal  entier  de  saphir,  ou  une  portion  d'un 
cristal  ilei'espère  des  saphirs  d'Orient,  criûlalliié.soiuli  Tonne 
de  deux  pyramides  oblongues,  hexagones,  opposées  base  h 
base. 

Ce  s.iphir  d'Expailly  est  d'un  bleu  velouté  foncé,  des  plut 
vifs  et  des  plus  agréjblesj  il  offre  un  accident  singulier  i on 
volt  k la  base  du  prisme,  qui  n'a  point  élé  rompu  , un  doubks 
triangle,  ou  un  triaugle  dans  l'aulro  en  relief, d’une  régularité 
surprenante. 

J'ii  vu  un  autre  saphir  du  même  lieu  et  de  roéme  cristallU 
utUm.  mois  beaucou|t  plus  gros  que  le  précédent,  ayant  doq 
lignes  de  longueur  sur  quatre  de  diamètre  daus  sa  base  k py- 
ramide hexagone  ubtongiic , qui  s'amincit  vers  le  bout.  Cetl4 
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({ii'ils  n'aient,  comme  les  vrais  sopliirs,  qu’une 
simple  réfraction  ; ce  qu’il  faudrait  vérlllcr;  car, 
du  reste , il  parait  par  leur  densité  et  leur  du- 
reté qu’ils  sont  de  la  même  nature  que  le  saphir 
d’Orient. 

Un  défaut  très-commun  dans  les  saphirs  est 
le  nuage  ou  l’apparenee  laiteuse  qui  ternit  leur 
couleur  et  diminue  leur  transparence  ; ce  sont 
CCS  saphirs  laiteux  auxquels  on  a donné  le  nom 
de  girasols , lorsque  le  hieu  est  teiut  d'un  peu 
de  rouge  : mais  quoique  les  couleurs  ne  soient 
pas  franches  dans  le  girasol , et  que  sa  trans- 
parence ne  soit  pas  nette , il  a néanmoins  de 
tres-heaux  reflets , surtout  & lu  lumière  du  so- 
leil , et  il  n'a,  comme  le  saphir,  qu’une  simple 
réfraction.  Le  girasol  n'est  donc  pas  une  pierre 
vitreuse,  mais  une  pierre  supérieure  à tous  les 
extraits  du  quartz  et  du  schori  : il  est  en  effet  spé- 
cinquement  aussi  pesant  que  le  saphir  et  la  to- 
paze. Ainsi  l’on  se  tromperait  si  lk>u  prenait  le 
girasol  pour  une  sorte  de  calcédoine,  à cause 
de  la  ressemblance  de  ces  deux  pierres  par  leur 
transparence  laiteuse  et  leur  couleur  bleuétre; 
ce  sont  certainement  deux  substances  très-dif- 
férentes : la  calcédoine  n’est  qu’une  sorte  d’a- 
gate , et  le  girasol  est  un  saphir,  ou  plutét  une 
pierre  qui  fait  la  nuance  entre  le  saphir  et  le  ru- 
bis ; son  origine  et  son  essence  sont  absolument 
différentes  de  celles  de  la  calcédoine.  Je  crois 
devoir  insister  sur  ce  point,  parce  que  la  plupart 
des  naturalistes  ont  réuni  le  girasol  et  la  calcé- 
doine sur  la  seule  ressemblance  de  leur  couleur 
bleuâtre  et  de  leur  transparence  nuageuse. 
Au  reste , les  Italiens  ont  donné  à cette  pierre 
le  nom  de  girasol',  parce  qu’à  mesure  qu’on 
la  tourne , surtout  à l’aspect  du  soleil , elle  en 
réfléchit  fortement  la  lumière  ; et  comme  elle 
présente  à l’œil  des  reflets  rougeâtres  et  bleus , 
nous  sommes  fondés  à croire  que  sa  substance 
participe  de  celle  du  saphir  et  du  rubis , d’au- 
tant qu'elle  est  de  la  même  dureté , et  à peu 
prés  de  la  même  densité  que  ces  deux  pierres 
précieuses. 

|>HiTC  ofTrt'  un^  «Injciilarilébii'n  étonnante  :viie  au  grand  jour 
en  la  tenant  |>ar  Ira  deux  bouts,  c'est>à*dirc  en  regardant  à 
iravTrt  le^  fjce»  du  |>risme.  elle  est  claire  et  tran4|arcute,  cl 
d'un  vtTtd'ciiirraude:  si  au  contraire  on  la  considéré  en  pré* 
sfiilant  r<ril  à h Ita^e  de  ce  cristal , (’omiiic  d on  vouidil  re* 
gartlérraulrc  fiirémtté  . et  lire  au  fond  du  cristal . il  parait 
d un  tK*vliean  bleu;  de  sorte  «pie  ce  criital  vu  data  imsess 
ed  vert,  ri  bleu,  vu  dans  un  autre.  R-  chercli»  sur  les  vol- 
ctiuéU'iuLs.parJf.  Paujas  de  Saint-Fond,  pajea  (97ellSI. 

* (,'f  t'jurue^ol  ou  soleil  qui  tourne. 


Si  le  bleu  qui  colore  le  saphir  se  trouvait 
mêlé  en  Juste  proportion  avec  le  Jaune  de  la  to- 
paze, il  pourrait  en  résulter  un  vert  d’émeraude: 
mais  il  faut  que  cette  combinaison  soit  très-rare 
dans  la  nature , car  on  ne  connaît  point  d’éme- 
raudes qui  soient  de  la  même  dureté  et  de  la 
même  essence  que  les  rubis , topazes , saphirs 
et  girasols  d’Orient  ; et  s’il  en  existe , on  ne  peut 
pas  les  confondre  avec  aucune  des  émeraudes 
dont  nous  avons  parlé,  qui  toutes  sont  beaucoup 
moins  denses  et  moins  dures  que  ces  pierres 
d'Orieut , et  qui  de  plus  donnent  toutes  une 
double  réfraction. 

Ou  n'avait  Jusqu’ici  regardé  les  diamants , 
rubis,  topazes  et  saphirs , que  comme  des  cris- 
taux plus  parfaits  que  le  cristal  de  roche.  Ou 
leur  donnait  la  même  origine  ; mais  leur  com- 
bustibilité, leur  grande  dureté,  leurfortedensité 
et  leur  réfraction  simple , démontrent  que  leur 
essence  est  absolument  différente  de  celle  de 
tous  les  cristaux  vitreux  ou  calcaires  ; et  toutes 
les  analogies  nous  indiquent  que  ces  pierres  pré- 
cieuses , ainsi  que  les  pyrites  et  les  spaths  pe- 
sants , ont  été  produits  par  la  tene  limoneuse  : 
c’est  par  la  grande  quantité  du  feu  contenu  dans 
les  détriments  des  corps  organisés  dont  cette 
terre  est  composée , que  se  forment  toutes  ces 
pierres  qu'on  doit  regarder  comme  des  corps 
ignés  qui  n’ont  pu  tirer  leur  feu  ou  les  princi- 
pes de  leur  combustibilité,  que  du  magasin  gé- 
néral des  substances  combustibles , c’est-à-dire 
de  la  terre  produite  par  les  détriments  de  tous 
les  animaux  et  de  tous  les  végétaux  dont  le  feu 
qui  les  animait  réside  encore  en  partie  dans  leurs 
débris. 

CONCRÉTIOINS  MÉTALLIQUES. 

Les  métaux , tels  que  nous  les  connaissons  et 
que  nous  en  usons , sont  autant  l’ouvrage  de 
notre  art  que  le  produit  de  la  nature  ; tout  ce 
que  nous  voyons  sous  la  forme  de  plomb,  d’é- 
tain , de  fer,  et  même  de  cuivre , ne  ressemble 
point  du  tout  aux  mines  dont  nous  avons  tiré 
ces  métaux  : leurs  minerais  sont  des  espèces  de 
pyrites  ; ils  sont  tous  composés  de  parties  mé- 
talliques minéralisés  , c’est-à-dire  altérées  par 
le  mélange  intime  de  la  substance  du  feu  fixée 
par  les  acides.  La  pyrite  jaune  n'est  qu'un  mi- 
nerai du  cuivre;  la  pyrite  martiale  un  minerai 
de  fer  ; la  galene  du  plomb  et  les  cristaux  de 
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l'étain  ne  sont  aussi  qne  des  minerais  pyritcus. 

Si  l’on  recherche  qn’clles  pens  ent  être  ies  puis- 
sances actives  capabies  d’aitérer  la  substance 
des  métaux  et  de  changer  leur  forme  au  point 
de  les  rendre  méconnaissables  en  les  minérali- 
sant,  on  se  persuadera  qu’il  n’y  a que  les  sels 
qui  puissent  opérer  cet  effet , parce  qu’il  n’y  a 
que  les  sels  qui  soient  solubles  dans  l’eau , et 
qui  puissent  pénétrer  avec  elle  les  substances 
métalliques  ; car  on  ne  doit  pas  confondre  ici  le 
métal  calciné  par  le  feu  avec  le  métal  minéra- 
lisé, c’est-à-dire  la  chaux  des  métaux  produite 
par  le  feu  primitif,  avec  le  minerai  formé  posté- 
rieuremcntparl’intermèdedereau  : mais,  àl’ex-  i 
ception  de  ces  chaux  métalliques  produites  par  ! 
le  feu  primitif,  toutes  les  autres  formes  sous  les-  ! 
quelles  se  présentent  les  métaux  minéralisés  ’ 
proviennent  de  l'action  des  sels  et  du  concours  : 
des  éléments  humides.  Or  nous  avons  vu  qu’il 
n’y  a que  trois  sels  simples  dans  la  nature,  le  | 
premier  formé  par  l’acide,  le  second  par  l’al- 
kali  , ct  le  troisième  par  l’arsenic  : toutes  les  au-  ! 
très  substances  ^lines  sont  plus  qu  moins  im-  ^ 
prégnées  ou  mêlées  de  ces  trois  sels  simples  ; 
nous  pouvons  donc,  sans  craindre  de  nous  trdm-  ; 
per,  rapporter  à ces  trois  sels  ou  à leurs  com- 
binaisons toutes  les  différentes  minéralisations 
des  matières  ipétalliques.  L’arsenic  est  autant  ' 
un  sel  qu’un  métal  ; le  soufre  n’est  que  la  sub- 
stance du  feu  saisie  par  l’acide  vitriol ique:  ainsi, 
quand  nous  disons  qu'une  substance  métallique 
est  minéralisée  par  le  soufre  ou  par  l’arsenic , 
cela  signifie  seulement  qu’elle  a été  altérée  par 
l’un  ou  par  l’autre  de  ces  sels  simples;ct  si  l’on  dit 
qu’elle  a été  minéralisée  par  tous  deux , c’est 
parce  que  l’arsenie  et  le  soufre  ont  tous  deux 
agi  sur  le  métal.  Un  seul  des  deux  sufiit  sou- 
vent pour  la  minéralisation  des  métaux  impar- 
faits , et  même  pour  celle  de  l’argent  : il  n’y  a 
que  l’or  qui  exige  la  réunion  de  l’alkali  et  du 
soufre,  ou  de  l'acide  nitreux  et  de  l’acide  marin 
pour  se  dissoudre  ; et  cette  dissolution  de  l’or 
n’est  pas  encore  une  minéralisation , mais  une 
simple  division  de  ses  parties  en  atomes  si  petits 
qu’ils  se  tiennent  suspendus  dans  ces  dissol- 
vants , et  sans  que  leur  essence  en  soit  altérée, 
puisque  l’or  reparaît  sous  la  forme  de  métal 
pur , dès  qu’on  le  fait  précipiter. 

Il  me  parait  donc  que  toutes  les  matières 
métalliques  qui  se  présentent  sous  une  forme 
minéralisée  sont  de  seconde  formation  , puis- 
qu’elles ont  été  altérées  par  l’action  des  sels  et 


des  éléments  humides  ; le  feu , qui  a le  premier 
agi  sur  leur  substanee , n’a  pu  que  les  sublimer, 
les  fondre  ou  les  calciner; et  même  il  faut , pour 
leur  calcination  ou  réduction  en  chaux,  le  con- 
cours de  l’air  : l'or,  qu’aucun  sel  ne  peut  miué- 
rallser,  et  que  le  feu  ne  peut  calciner , se  pré- 
sente toujours  dans  son  état  métallique , parce 
que  ne  pouvant  être  réduit  en  chaux , ni  la  fu- 
sion ni  la  sublimation  n'altèrent  sa  substance  ; 
elle  demeure  pure  ou  simplement  alliée  des  au- 
tres substances  métalliques  qui  se  sont  fondues 
ou  sublimées  avec  ce  métal:  or,  des  six  métaux 
il  y ena  trois, l’or,  l’argent  et  le  cuivre,  qui  se 
présentent  assez  souvent  dans  leur  état  métal- 
lique ; et  les  trois  autres , le  plomb , l’étain  et  le 
fer , ne  se  trouvent  nulle  part  dans  cet  état  ; ils 
sont  toujours  calcinés  ou  minéralisés. 

On  doit  soigneusement  distinguer  la  minéra- 
lisation du  mélange  simple  ; le  mélange  n’est 
qu’une  Interposition  de  parties  hétért^ènes  et 
passives , et  dont  le  seul  effet  est  d’augmenter  le. 
volume  ou  la  masse , au  lieu  que  la  minéralisa- 
tion est  non  seulement  une  interposition  de  par- 
ties hétérogènes , mais  de  substances  actives 
capables  d’opérer  une  altération  de  ia  matière 
métallique.  Par  exemple , l’or  se  trouve  mêle 
avec  tous  les  autres  métaux  sans  être  minéra- 
lisé , et  les  métaux  en  général  peuvent  sc  trou- 
ver mêlés  avec  des  matières  vitreuses  on  cal- 
caires sans  étreallérés.  Le  mélange  n’est  qu'une 
mixtion  , an  lieu  que  la  minéralisation  est  une 
altération,  une  décomposition,  eu  un  mot,  un 
changement  de  forme  dans  la  substance  même 
du  métal , et  ce  ehaiigement  ne  peut  s'opérer 
que  par  des  substances  aeliv  es , c'csl-a-dirc  pâl- 
ies sels  et  le  soufre  qu’on  ne  doit  pas  séparer 
des  sels,  puisque  l'acide  vitriolique  feit  le  fond 
de.  sa  substance. 

Comme  nous  nous  .sommes  suHIsamment  ex- 
pliqués dans  les  articles  où  il  est  question  des 
métaux,  sur  l’origine  et  la  formation  des  pyrites 
et  des  minerais  métalliques , il  ne  nous  reste  à 
examinerquelescooerétionsqiii  proviennent  du 
mélange  ou  de  la  décomposition  de  ees  mine- 
rais: les  unes  de  ces  concrétions , et  c’est  le  plus 
grand  nombre , sont  produites  par  l’intermède 
de  l'eau , et  quelques  autres  par  l’action  du  feu 
des  volcans.  >ous  les  présenterons  successive- 
ment en  commençant  par  les  concrétions  ferru- 
gineuses, afin  de  suivre  l’ordre  dans  lequel  nous 
avons  présenté  les  métaux. 
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CONCRÉTIONS  DU  FER. 

BOUILLE  DE  FEB  ET  OCBE. 

l4i  rouille  de  fer  et  l'oore  sont  1rs  plus  sim- 
ples et  les  premières  déeompositious  du  fer  par 
l’impression  des  éléments  humides  ; les  eaux 
chargées  de  parties  ferrugineuses  réduites  en 
rouille  laissent  déposer  cette  matière  en  sédi- 
ment dans  les  cavités  de  la  terre  où  elle  prend 
plus  ou  moins  de  consistance,  sans  jamilis  acqué- 
rir un  grand  degré  de  dureté  : elle  y conserve 
aussi  sa  couleur  plus  ou  moins  jaune , qui  ne 
s’altère  ni  ne  change  que  par  une  seconde  dé- 
composition, soit  par  i’impresslou  des  éléments 
humides  ou  par  celle  du  feu.  Les  ocres  brunes 
auxquelles  on  douue  le  nom  de  terre  d’ombre , 
et  l’ocre  légère  et  noire  dont  on  se  sert  à la 
Chine  pour  écrire  et  dessiner,  sont  des  déeom- 
posUions  ultérieures  de  la  rouille  du  fer  tivs-at- 
ténuées  et  dénuées  de  presque  toutes  ses  qua- 
lités métalliques.  On  peut  néanmoins  leur  ren- 
ilre  la  vertu  magnétique  en  leur  faisant  subir 
raction  du  feu. 

Toutes  les  ocres  brunes,  noires,  jaunes  ou 
rouges,  linos  ou  gnissièrcs,  légères  ou  pesantes, 
et  ))lus  ou  moins  eonerèles , sont  aisées  à divi- 
ser et  fl  réduire  en  poudre.  On  en  connaît  plu- 
sieurs espèces,  tant  pour  la  couleur  que  pour  la 
consistance.  M.  llomé  de  I.islc  les  a toutes  ob- 
servées et  trcs-liien  indiquées  Au  reste,  nous 
ne  sé|mreroiis  pas  des  ocres  les  mines  de  fer  li- 
moneiisesou terreuses  (|ui  ne  sontpas  en  grains; 
car  CCS  mines  ne  sont  en  effet  que  des  ocres  ou 
rouille  de  fer  plus  ou  moins  mêlées  de  terre  li- 
moneuse. Et  je  dois  me  dispenser  de  parler  ici 

' On  ilaiiù  Irsnrrf^i  I*  l'ocri*  martifitp  j iune, 

(pli  pnVipUff  Jotirurllcnicnt  ilm  eaux  martifitcs  ebaudes  ou 
froides,  vilriolliiiirtou  jridiites;  l'ocn*  marhalc rouge. qui 
hcuiblcilcvoir  .tu  fni  sa  ivmkur.  p>  tl  suffit  ü ea|H)'er  au 
It'u  r«>€re  m irli.de  jaimc  pour  lui  fiirc  pmuliT  mi«  Irts-itrllc 
couleur  ruiigc;  3'  l'ucm  martiale  noire,  ou  (<l>iiotM  martial 
iiaiif,  i|ui  n'est  aiitr<’ chose  qit’uiic  chaux  de  f>  r imiiarfaiie; 
onia  trouve.  Soit  dans  la  vas  des  marais,  so  l à l-r  surface 
(Il  smlm.’s  de  fer  spatlii  pirs  en  d- l'ompo'll  011  ; 4*rnliu  l'ixTe 
inattialc  iileitc  qui  (Mule  aiusi  le  nom  ùeblen  de  Prm*e 
rf/*.  qiioiqu'cne  (lilfoie  i plinirnrs  (!.;.'trds  du  bleu  de  l'rii*  e 
artificiel  : Celte  ocre  se  tnHive  quciiiucfois  dans  les  tmirblére’t, 
et  M coiilfiii-  bleue  |»eut  ftrovenir  de  l alkali  des  subsUnci^ 
v(^gétalcs  dont  la  tourbe  est  cnniiiokdo. 

T aites  cc^oives  mirtial>*i . sans  eu  excepter  1(  dernière,  se 
tntuvrol  k Rio.,  dans nied'KItic, aux  environsdelamniiUguc 
«Ml  l'on  c»idoite.  k cid<aiveit , la  mine  de  fer  gtisc  à facettes 
b.'ilUi.te' . >1«  ni  celte  mrmtagni-  est  jiresque  eu  crvlir r cooiji'S* 
sèe.  CnstaJIographie.  par  U bonté  de  Lblo,  1 111 . page  2^. 


des  mines  de  fer  en  grains , dont  j’ai  expliqué 
la  formation  à l’article  de  la  Terre  végétale  et 
du  Fer. 


TERRE  D’OMBRE. 

On  peut  regarder  la  terre  d’ombre  comme 
une  terre  bitumineuse  à laquelle  le  fer  a donné 
une  forte  teinture  de  bnm  : elle  est  plus  légère 
que  l’ocre , et  devient  blanche  au  feu , au  lieu 
que  l'ocre  y prend  ordinairement  une  couleur 
rougeâtre;  et  c’est  probablement  parce  que 
eette  terre  d’ombre  ne  contient  pas,  à beaucoup 
près , une  aussi  grande  quantité  de  fer  : il  pa- 
rait même  que  ce  métal  ne  lui  a donné  que  la 
couleur,  qui  quelquefois  est  d'un  brun  clair , et 
d'autres  fois  d’un  brun  presque  noir.  Cette  der- 
nière porte  dans  le  commerce  le  nom  de  terre 
de  Cologne  ',  parce  qu’elle  se  trouve  en  assez 
grande  quantité  aux  environs  de  celte  ville  ; 
mais  il  y en  n aussi  dans  d'autres  provinces  de 
r.Allemagiie?,  et  M.  Monnet  en  a découvert  en 
France  qui  parait  être  de  la  même  nature,  et 

* CelK;  terre  ne  s'irobibepas  facilement  d'eau;  clic e»t d'an 
brun  preMpic  noirâtre,  et  répand  une  odeur  bilnmlmmse.  fé> 
tiddct  déîtagrcable;  on  U nomme  communément  terre  de 
Cott>gne , p.'rce  qu'elle  ntnis  vient  dè  cette  ville  ; elle  c»t  fi>rt 
utile  aux  tointiirters  et  aux  pciulres.  Minéralogie  de  liotnare, 
tjmc  I . I âge  72. 

* Le  docteur  <;ii»tave»Ca»lmir  Gaherliop  ^it  (|u'élant  des* 
eenüu  daiisuiiec.veme.  près  delà  petite  vlUede  Krcjeuwald. 
il  y trouva  deux  espt*c(^  de  terres  différente»  ; l'uoe.  (^ui  res- 
semble itarfaiienient  k la  terre  de  Cologne  dont  se  servent  les 
pemtrès,  rt.*paod,  eubrfilant,  beauc'inp  de  fumée.  malAqui 
ol  sans  odeur,  ei  ses  ceudres  sont  blanciic«;  l'autre  csfièeo 
de  terre  n'cfti  panforldifférentt*  de  la  première  quant  k la  cou- 
leur. qui  est  ccpcnilani  un  peu  moins  iioiie,  et  qui  tire  sur  le 
rougeâtre  ; mais  elle  est  plus  légèn-  cl  plus  friable,  et  se  réduit 
ni  poussière  lorsqu’elle  est  sèche.  Llle  s’enflamme  lr6s*fjdlc* 
ment , et  lurs’pi'on  la  bnkle  k l'air  libre  , elle  se  convertit  en 
cetuli  escn  partb'«  Jaunâtrcselen  parties  rougeâtres,  eo  réjau* 
Uant  beaucoup  de  fumée.  La  prcimèrc  a au  contraire  plus  de 
densité  et  de  romislatice , et  *c  lève  en  pins  grosses  mottes  : 
non*  <il>«crvâmes  cocon*  «ju'’  la  terre  de  la  seconde  csjtèce  ne 
selHgiiait  im.îdI  lor»<pi'eile  avait  commencé  de  lirtib'r.  cl 
qii'elie  exhal  dt  une  odeur  qui  appnorliait  beaucoup  de  celle 
du  clisrbon  de  terre  ou  de  jais  entlanum'A.. ..  J’ai  tir(i  de  rctie 
terre  une  as«ez  grande  (j  ianlhé  de  liqueur  «piritueuse  ou  de 
gaz  mcoéretbic,  <)ui  s cnflannnait  lors«|uo  j'approchaif  une 
ch  ridelle  aliuméc  des  jointures  lutrW  dut  vaisseaux , e(  dont 
b flamme,  qui  rt.iil  d'uii  bleu  clair,  niî  si'iitail  point  le  soufre, 
mais  plutôt  le  siiccm  ; j>n  th  a!  au-sl  un  fsm  d c«pi  il  d une 
odeur  f.>rtu , d'une  i-oulcur  1 mugeâtre,  cl  un  peu  U huile  vuia- 
tilr  aussi  pifirél-  ante  que  rt  llc  iJe  t»éli’ole  ; il  s'e»!  de  plus  élevé 
lieauconp  de  fleurs  qui  ressemblaient  |*ar  leur  couleur  icclb  s 
du  soüfn*.  m.Uqiii  furent  dissijiites  par  1 huile  épiiwe  qui 
monta  enmilc.  Collection  academique,  par  tie  étrangère,  I.>1, 
page  St3  et  8«ivaules- 

* t Pans  une  de  mes  coiirsr;’^  Idh  doglque» , dit  M.  Monnet, 

« je  découvris  pr^  du  hameau  appelé  (a  Curée,  dîna  U pa- 
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pourrait  servir  aux  peintres,  comme  la  terre  de 
Cologue,  dont  ils  fout  grand  usage. 


ÉMEIllL. 

Il  y a deux  sortes  d’émerils,  l’un  attirable  et 
l’autre  insensible  à l'aimant.  Le  premier  est  un 
guartz  ou  un  Jaspe  mélé  de  partieuies  ferrugi- 
neuses et  magnétiques  : i'émcril  rouge  de  Corse 
et  l'émerii  gris  , qui  sont  attirablcs  ü i'almant, 
peuvent  être  mis  nu  nombre  des  mines  primor- 
diales formées  par  le  feu  primitif.  La  seconde 
sorte  d’émerii , et  c'est  ia  plus  commune , n’est 
point  attirable  a l’aimant,  quoiqu’elle  contienne 
peut-être  plus  de  fer  que  la  première  : ie  fond  de 
sa  substance  est  une  matière  quartzeuse  de  se- 
conde formation  ; il  a tous  les  caractères  d'un 

t roi»se  (k  Maotiagnut , une  mine  do  (erre  d ombre , nom 

• qu’on  lui  donne  dans  le  cucnmerce.  Cette  (erre  est  tort  on 

• QftagedaosU  peinture  pour  losb.HinicnU.  Je  veux  dire  pour 
« pciudre  les  porte«  , les  murs  . eto..  soit  co  détrempe . i^t  à 

■ l'huile, et  leur  donner  une  coult  ur  brune  tirant  quelque* 

« fois  sur  le  jaune.  Cette  mine  se  trouve  auprès  d'une  petite 

■ rivière  dans  une  cli^taignente:  elle  n'a  qu'un  doul-pied 

« d'èpaisüciic,  et  que  trois  ou  quatre  pieds  de  bonne  terre  au*  i 
c desttus.  La  partie  de  cette  mine . qui  est  i di^onvert  au  bas 
« d'un  raviib,  s'étend  borirontalement  è plusieurs  toises  t celte 

< terre  d'ombre  est  d'une  couleur  brune  tirant  sur  le  Janne  s 

• die  est  pesante,  prenant  un  peu  à la  langue  quand  on  la  : 
c goûte,  sans  donner  cependant  ancuoe  marque  de  «tjrpHci  té, 

< et  toujours  huruiilo  comme  la  )u»ie  épaitscj  J'en  fis  tirer  | 

• quelques  quintaux , elle  s'est  vendue  chez  l’épicier  sans  dif-  j 

• ficulté , J'en  ai  mubméine  cmplujé  beaucoup  aux  portes  de 

■ ma  niaissui . k l'buile  de  noix  cuite  et  en  détrempe . l'ayant 
« auparavant  lait  pa.<e>’r  pvuo  tamis  desoie. 

« J'ai  recooiin,  parles  épreuves chimiqueii,  que  celle  terre 
a d’ombre  n'est  u!iii|uemriii  ipie  du  fer  ilëpouillé  de  son  phlu* 
a Clique  :1a  pierre  d'aiuianl  présentée  aiMiojiïUs  n'en  attire 
a aucune  parcelle  ; elle  ne  fail  aucune  cflervesceoce  avec  les 
a acides:  exposées  l'action  du  feu  dans  un  cnmsel  d'essai 
a couvert , av  ec  parties  égales  de  flux  noir  et  de  corne  de  errf 
a râpée,  J'en  ai  retiré  du  fer  pur  : cette  terre rcsseuible  assez 
a bien  par  la  e ulciir  au  safran  de  mirsües  boutiques , qu'on 
a prépare  en  exposant  la  limaille  de  1er  k la  rusée,  ou  en  I hu- 
a inoclanl  avec  de  l'eau  «k  pluie.... 
a Celle  terre  d'ombre  poiirrallèlrcpUcééavcc  les  ocres;  J’y 

• trouve  seiiirmeiit  cette  différence . que  tes  véritables  ocres 
a sont  luuies  d'un  Jaune  tirant  .sur  le  rouge , et  la  terre  d’om* 
a btx*  dont  je  parle  ici  n'est  pas  fort  colorét*  > l'eau . |>ar  le  cuii> 
a cours  de  l'air,  peut  lui  doiimr  cette  tmame  de  couleur; 
a nuis  Je  puis  asiurcr  que  je  fi  ai  Jam.->>s  obteiia.au  beau  sa- 
a frau  de  mars  bien  jaune  ou  d'un  t>c.ui  rOiigc  sanguin  , qu  i) 
a n’ail  été  l'ouvrage  de  la  calcination  ddiis  les  vaisseaux  ou* 
a verts  ou  fermés  : les  terres  d'ombre  , les  ocres , u'étant  que 
a des  cliaux  ferruglueuscs  de|XHiïilm  de  plilngtslkpie.  ont 
a une  parfaite  idi  utitë  avec  ie  safran  «le  mars;  Je  ppiise  que 
a Celles  qui  «dutcxtrèmcnuntculurcrs  en  Jaime  et  en  ronge 
a pourraient  être  l’ouvrage  de  quelque  fen  sotiterrain . et  non 

• les  autres.  c<imme  c>lle  dont  J ai  parlé,  qui  n'est  assuié* 

• ment  pas  l'ouvrigr  du  feu.  • Mémoires  dé  l'Académk  des 
bctcoces,  anuée  <768,  pages  8-17  cl048. 


grès  dur  mélé  d’une  quantité  de  fer  qui  en  aug- 
mente encore  la  dureté  : mais  ce  métal  était  en 
dissolution,  et  avait  perdu  sa  vertu  magnétique 
lorsqu’il  s’est  incorporé  avec  le  grès , puisque 
cet  émeril  n’est  point  attirable  6 l'aimant  ; la 
matière  quartzeuse  au  contraire  n’était  pas  dis- 
soute, et  se  présente  dans  cette  pierre  d’émeril, 
comme  dans  les  autres  grès,  en  grains  plus  ou 
moins  fins,  mais  toujours  anguleux,  tranchants, 
et  trcs-rudes  au  toucher.  Le  fer  est  ici  le  ciment 
de  nature  qui  les  riunit , les  péuètre , et  donne 
à cette  pierre  plus  de  dureté  qu’aux  autres  grès; 
et  cette  quantité  de  fer  n’est  pas  considérable; 

I car  de  toutes  les  mines  ou  matières  ferrugineu- 
ses,I'émcril  est  celle  qui  rend  le  moins  de  métal. 
Comme  sa  substance  est  quartzeuse,  il  est  très- 
réfractaire  nu  feu,  et  ne  peut  se  fondre  qu’eu  y 
ajoutant  une  grande  quantité  de  matière  cal- 
caire, et  en  lui  faisant  subir  l'action  d'un  feu 
très-violent  et  longtemps  soutenu.  Le  produit  en 
métal  est  si  petit  qu'on  a rejeté  l’émerii  du  nom- 
bre des  mines  dont  on  peut  faire  usage  dans  les 
forges;  mais  son  excessive  dureté  le  rend  plus 
chc|.^t  plus  précieux  que  toutes  les  autres  ma- 

I ttèrte  ferrugineuses;  on  s’en  sert  pour  entamer 
et  polir  le  verre , le  fer  ét  les  autres  métaux  ' . 

L*émcril  est  communément  d’un  brun  plus 
ou  moins  foucé;  mais,  comme  nous  venons  de 
te  dire,  il  y en  a du  gris,  et  du  plus  ou  moins 
rougeétre.  Celui  de  I ile  de  Corse  est  le  plus 
rouge,  et  quelques  minéralogistes  l’ont  mis  au 
nombre  des  jaspes. 

■ On  ne  trouve  l’émerii  qu’eu  certains  lieux  de 
rancien  et  du  nouveau  contiuent  : on  u'en  con- 

* On  le  pulvén'«c  |>ar  1c  moyen  de  rcrUins  moulins  fait* 
cipréx:  cet  éiiicnl  pulvérisé  sri-t  à [lolir  les  armes.  1rs  ou- 
vrage* de  ftr  et  d’acier,  fl  nu'-inr  lc<  glaces...  On  s’en  srri  r.i* 
core  |>our  couper  te  verre . nmitne  fait  le  diamant , pour 

I taill'  T.  nettoyer,  adoucir  le  m.iil>re . été....  On  apiirlk  la  tiia- 

' tièrr  ou  la  iKHieipii  Uuiibaitev  inrub's  Un  lapiilalnr*  poice 
dVmej  lf,  paice  «luelle  ouiticnt  beaucoup  «l’éiucril . et  ipi  on 
la  fait  sécher  pour  servir  au  poliment  dit  pkrr*  'rmlrcs. 
lelliis  que  r.’ilbkit'f . Minéralogie  de  llotîiarc,  tome  1 1,  page  15J. 
— L’émerii  r*t  ftidnr.  qiu'  )>oiir  k nirtlrr  en  |ion>Jrr.  l'oit  vél 
ol'ligi*  de  m:  servir  de  moulin*  on  de  machines  d’a  kr.  Inveii- 
lérs  k cel  cffi'l.  I.e  y>cu  de  mêla!  que  contient  lY-meril  n'est 
|H>iul  allirable  k l’aiuianl  t il  durcit  ,iu  feu  . et  ne  peul  se  fon- 
dre San*  un  flux  irés-puissant  j mais  ce  n’eil  {loiiil  p«air  le  ti- 
rer en  métal  qu'«  n exploUe  l'émerii  : car  on  n'en  Un  rail  que 
ilifliciicrocnt  très-peu  de  fer;c'('stk  cause  de  si  |iri>prfété 
pour  les  arts  : dirrriouéfler*  »>n  '«•■rvcnl , ou  |v)ur  «lêgnjssir 
on  junir  polir  lev  ouvrages  de*  verrerie*  et  le#  méUu^,  leh 
«pic  tes  armes  d'acier  cl  les  glaces  . pour  laillcr,  nclloyet  et 
adoucir  «;uantiie  de  matière*  précieuses.  On  apytiJe  foiér  « u 
bout  d^nierif,  1a  Mibstancé  qui  se  Irouve  au  font!  de  1 ange 
de*  lapidaires  . quiémpIulentrénieriL  Idem.  UicUonn.  d'Ilis- 
toiic  Naturcllé.  article  Fer. 
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naît  point  en  Franco,  qnoiiju'il  y en  ait  en 
grande  quantité  dans  les  lies  de  Jersey  et  de 
Guernesey  ' ; il  se  présente  en  masses  solides 
d'un  gris  obscur.  On  en  trouve  aussi  en  Angle- 
terre j en  Suède , en  Pologne , en  Espagne  en 
Perse,  aux  Indes  orientales  ’ , et  en  Amérique, 
particulièrement  au  Pérou.  Bowics  et  quelques 
autres  naturalistes  assurent  que  dans  les  émerlls 
d'Kspogncet  du  Pérou,  il  y en  a qni  contiennent 
une  quantité  assez  considérable  d'or,  d’argent 
et  de  cuivre;  maisjc  ne  suis  pas  informe  si  l'on 
a jamais  travaillé  cette  matière  pour  en  tirer 
avec  profit  ces  métaux. 


VOLFRAN. 

La  plus  pesante  des  concrétions  du  fer,  pro- 
duites par  l’intermède  de  l’eau,  est  le  volfran  ; 
sa  pesanteur  provient  de  l’arsenic  qui  s’y  trouve 
mêlé , et  surpasse  de  beaucoup  celle  de  toutes 

' Les  inin«s  dVincrii  de  Jrrver  cl  de  Cuernesey  donnent  nn 
minerai  grisdtrc  et  ioiiili*;  C’  Un  d'Kivpajne  est  éga't'nit'nt  gri- 
«dire,  mais  latnelleoz  : celui  du  Pérou  est  rouReitre . Uriuiitrr, 
tendre,  gra^cleus.  (itein  de  païUelles de  mien  .et  parsemé  de 
l>ctits  points  d'or,  d'argent  ou  de  cuirre;  ce  qui  le  bit  nomtnt'r 
rmeril  d'or,  émeril  d'argenl,  dmerit  de  cuirre  : oa  ne 
voit  celte  sorte  d'émcrll  que  daiu  les  plus  riches  cabinets  uù 
1 Y a des  dniguiers  complets.  L'étneril  noirâtre  est  aussi  fort 
I are  t U est  orné  de  points  pyriteux  : on  te  trouve  rn  Pologne 
et  en  Angleterre.  Minéralo^e  de  Bomare , tome  11 , page  152. 

* La  montagne  où  se  trouve  l'émeril  (â  quelques  Iteuesd'Al* 
iiudeo),  est  de  pierre  de  grés  méld  de  quarta  ; la  nuiM*  est  nol* 
râtre  t elle  est  trés^lurc  , fait  feu  sous  le  briqm-t . et  elle  rsl 
composée  d'un  fer  réfractaire.  Les  Uaures  trùvaillsieot  cetie 
mine  d'émeril  piulAt . je  crois , pour  en  tirer  l'or  qu’elle  con  • 
tient  que  |)Our  autre  chose....  J'ai  trouvé  ai  Espagne  dnix 
cbpéccs  d'émeril , l’une  en  pierre  ferrugineuse , et  l aulre  en 
sable  chargé  de  ter.  Histoire  Naturelle  d'Lspagnc.  par  Guli* 
taume  Bowles , i«ge  55.  — Il  y a en  E-spagne  d#  cinq  sortes 
d'tmeril:  la  première  est  celui  de  Heinota , d'nn  gnni  fort 
gros:  la  sreonde  SC  trouve  au  pied  de  Gujdirrama  . rt  est 
d'un  grain  très  fin  ; on  s'en  sert  k SainMIdcplioiise  pour  polir 
les  cristaux  : la  Iroisictncsc  trouve  a Alcocer  d'Kslr.tmuiurr. 
et  ii'a  point  de  graiiu  apparents , car,  en  le  rompant,  on  voit 
que  riiitéricur  est  ausu  lisse  que  niéinalilu , il  cunliml  un  i>rn 
d'or  : la  quatrième  eU  une  sorte  de  substance  iiiarbi  ée  avec 
du  quartz,  ei  se  trouve  dans  le  pays  de  Moliiia  d'Arragun  et 
«Il  Estramadiire  ; il  conlicnt  aussi  de  fur.  mais  en  l('és*i>clite 
quantité  i la  cinquième  sorte  se  trouve  dans  plusieurs  terres 
d’Es|>aguo . cl  surtout  dans  celles  qni  sontculiivé.:sdela  sei- 
gneurie de  Slolina . euiie  Tortiiera  et  âlilniarc.>  : il  est  en 
pierres  détachées,  noirâtres  et  pesantes,  qui  sont  f>riii  <*lre 
les  débris  de  q<iel(|ues  grandes  masses  : en  les  écr-tsaiit , cites 
donnent  une  pondre  com}>o»ée  de  particules  dnm> . âpres  et 
mordantes.  Idem , page  SM. 

> L'émeril  qui  se  trouvé  vers  Mris  rn  Perse  est  assez  ilnrt 
maifil  perd  sa  dnrclé  â mesure  qu’on  U broie  nicnii , au  con- 
raire  de  cHiii  des  Indes,  qui  plav  d est  menu . plus  il  tranche 
et  pins  il  a ih*  force . et  c e»t  iKiurqiioi  il  est  beam'<mp  ploi 
estimé.  Voyages  de  Gbardln  en  Perse;  Amsterdam.  1711. 
tome  U . page  25. 


les  ocres,  et  même  celle  des  pyrites  ferrugineu- 
ses et  des  marcassites  arsenicales.  La  pyrite  ai^ 
senicale,  qui  en  approche  le  plus  par  la  densité, 
est  le  mispickel,  qui  contient  aussi  plus  d’arse- 
nic que  de  fer.  Au  reste,  le  volfran  est  aussi  dur 
que  dense  ; c’est  un  schori  mélé  d'arsenic  et 
d’une  assez  grande  quantité  de  fer  ; et  ce  qui 
prouve  que  ce  fera  été  décomposé  par  l’eau,  et 
que  le  volfran  a été  formé  par  l’intermède  de  ce 
même  élément , c’est  qu’il  n’est  point  nttirable 
à l’aimant.  Il  se  trouve  en  masses  solides  d’un 
noir  luisant  ; sa  texture  est  lamelleuse , et  sa 
substance  très-eompaete-.  Cependant  il  y a des 
volfrans  plus  ou  moins  denses  et  plus  ou  moins 
durs  les  uns  que  les  autres  ; et  je  pense  avec 
M.  Borné  (le  Lisic,  qu’on  doit  regarder  comme 
un  volfran  le  minéral  auquel  les  Suédois  ont 
donné  le  nom  de  lungutein,  quoiqu’il  suit  blanc, 
janne  ou  rougeâtre , et  qu’il  diffère  du  volfran 
noir  par  sa  densité , c’est-à-dire  par  la  quantité 
de  fer  ou  d’arsenic  qu’il  contient  '. 


PYRITES  ET  MARCASSITES. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  formation  des 
pyrites  martiales  mais  nous  n’avôns  pas  in- 
diqué les  différentes  et  nombreuses  concrétions 
qui  proviennent  de  leur  décomposition.  Ces  py- 
rites contiennent  une  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  fer,  et  qui  fait  souvent  un  quart, 
un  tiers,  et  quelquefois  près  d’une  moitié  de 
leur  masse  : le  surplus  de  leur  substance  est, 
comme  nous  l’avons  dit,  la  matière  du  feu  fixé 
par  l’acide  vitriiîliquc;  et  plus  elles  contiennent 
de  fer,  plus  elles  sont  dures  et  plus  elles  résis- 
tent à l’actioirdcs  éléments  qui  peuvent  les  dé- 
composer. Nos  observateurs  en  minéralogie  pré- 
tendent s’étre  assurés  que  quand  la  décomposi- 
tion de  ces  pyrites  s’opère  par  la  vole  humide , 
c’est-à-dire  par  l’action  de  l’air  et  de  l’eau , cefte 
altéralion  commence  par  le  centre  de  la  masse 
pyritense , au  Heu  que  si  c’est  par  le  feu  qu'elles 
se  dwoinposent,  les  parties  extérieures  de  la 
pyrite  sont  les  premières  altérées,  et  celles  du 

* T.ii  p««intair  «pèdflque  du  volfrin  ooir  rsl  de  71 193  ; celle 
du  mispicWrl  ou  pyrite  arw  nicair , de  65235  ; relie  dn  tumg^ 
$iein  hltinc  d'Allrinlicrg . de  5X021  icelle  dn  inugstein  do 
SiirilCf  de  190Xg;  et  celle  du  vulfrâD  doiik  . de  41180.  TaMet 
de  U.  BrlMon. 

> Voyez  dans  ce  volume  de  U Théorie  de  II  Terre . histoire 
/dev  Nméraox  . l'artldc  Pyrite  marliaU 
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centre  les  dernières.  Quoi  qn’il  en  soit , les  py- 
rites exposées  à l’air  perdent  bientôt  ieur  dureté 
et  même  ieur  consistance  : eiics  ne  sont  point 
attirabies  à l’aimant  dans  leur  état  primitif,  non 
plus  que  dans  celui  de  décomposition  ; préUve 
évidente  que , des  ieur  première  formation , le 
fer  qui  leur  sert  de  base  était  iui-mème  décom- 
posé , et  dans  un  état  de  rouiilc  ou  de  chaux 
produite  par  i’impression deséléments  humides. 
Les  pyrites  martiales  doivent  donc  être  regardées 
comme  les  premières  et  les  plus  anciennes  con- 
crétions solides  du  fer,  formées  par  l’intermède 
de  l’eau. 

Les  pyrites  qui  se  présentent  sous  une  forme 
cubique  et  à faces  planes  contiennent  plus  de 
fer,  et  résistent  plus  à l’action  des  éléments  hu- 
mides que  les  pyrites  globuleuses,  parce  que  ces 
dernières  sont  composées  de  moins  de  fer  et  des 
principes  du  soufre  en  plus  grande  quantité  que 
les  premières.  Toutes  ces  pyrites,  en  se  décom- 
posant, donnent  naissance  à plusieurs  mines  de 
fer  de  dernière  formation , et  produisent  les  en- 
duits brillants  et  pyriteux  des  coquilles,  des 
poissons  et  des  bois  enfouis  dans  In  terre. 

Lorsque  Icspyrites  martiales  sontraéléesd’ar- 
senie  en  quantité  sensible,  on  leur  donne  le  nom 
de  marcassites.  En  général,  les  mareassites, 
comme  les  pyrites , ne  contieunent  le  fer  que 
dans  son  état  de  rouille  ou  de  décomposition 
par  I humidité  qui  a détruit  sa  propriété  ma- 
gnétique ; souvent  ces  pyrites  arsenicales  sont 
mêlées  de  différents  métaux  ; et  parmi  ces  mar- 
cassites mélangées  de  différents  métaux,  on  re- 
marque celles  qui  sont  couleur  d’or,  que  l'on 
trouve  en  Italie  ‘ et  au  cap  Vert. 

Dans  les  naareassites  qui  contiennent  autant 
ou  plus  de  cuivre  que  le  fer,  on  peut  distinguer 
la  marcassite  vitrée  de  Cramer , qui , quoique 
assez  abondante  en  cuivre,  est  néanmoins  très- 
diflieile  à fondre  ; et  à l’égard  des  marcnssjles  , 
plus  arsenicales  que  ferrugineuses,  nous  ren- 
voyons a ce  que  nous  en  avous  dit  à l’article  de 
T.Arsenic 

‘ Crirtalloerilihle , par  U.  Romé  de  U»lo , iitlde  Marcai- 
siUeouleur  d'or. 

* Théorie  de  la  Terre , histoire  des  Uinéraux. 


MINE  DE  FER  PYRITIFORME. 

Cette  concrétion  ferrugineuse  est  indiquée 
par  nos  nomenelateurs  sous  la  dénomination 
de  mine  brune  hépathique , parce  qu’ordinaire- 
ment  elle  est  d’un  brun  rougeâtre  ou  couleur  de 
foie  ; mais  ce  caractère  étant  purement  acciden- 
tel , équivoque , et  commun  a d’autres  mines 
de  fer,  il  m’a  piiru  qu’on  devait  désigner  celle-d 
par  une  dénomination  qui  la  distingue  de  toutes 
les  autres  : je  l’appelle  minerlefer  pyriliforme, 
parce  qu’elle  se  présente  toujours  sous  la  forme 
de  pyrite , et  que  sa  substance  n’est  en  effet 
qu’une  pyrite  qui  s’est  décomposée  sans  changer 
de  figure.  Ces  mines  se  présentent  toutes  en  pe- 
tites masses  plus  ou  moins  concrètes , et  qui 
conservent  encore  la  forme  des  pyrites  qui  néan- 
moins ont  perdu  leur  solidité,  leur  dureté,  leur 
pesanteur,  et  qui  se  sont,  pour  ainsi  dire,  dés- 
organisées et  réduites  en  terre  ferrugineuse. 

Dans  ces  mines  pyritiforraes , comme  dans 
les  mines  apathiques,  la  concrétion  ferrugineuse 
se  présente  sous  les  formes  primitives  des  py- 
rites et  du  spath  calcaire  \ cependant  la  forma- 
tion de  ces  deux  mines  est  très  différente  : la 
dernière  s'opère  par  une  infiltration  du  fer  dis- 
sous, qui  peu  à peu  prend  la  place  du  spath,  au 
lieu  que  la  mine  pyritiforme  ne  reçoit  aucune 
nouvelle  matière,  etconserve  seulement  la  même 
quantité  de  fer  qu’el|e  contenait  dans  son  état 
de  pyrite  ; aussi  ces  mines  pyritiformes  sont- 
elles  en  général  bien  moins  riches  en  métal  que 
les  mines  spathiques. 

La  forme  la  plus  ordinaire  de  ces  eoncrélions 
pyritiformes  est  en  cubes  isolés  ou  groupés , 
c'est-à-dire  la  même  que  celle  des  pyrites  qui 
ont  subi  ce  changement  par  la  déperdition  de 
l’aeide  et  du  feu  fixe  qu’elles  contenaient.  Les 
pyrites  arrondies  ou  aplaties,  étant  aussi  sujettes 
à cette  déperdition  par  l’impression  des  éléments 
humides , peuvent  former  de  même  des  concré- 
tions ferrugineuses  qu’on  doit  mettre  au  nom- 
bre de  ces  mines  pyritiformes  : ni  les  unes  ni 
les  autres  ne  sont  attirabies  ii  l’aimant , et  au- 
cune n’est  assez  dure  pour  faire  feu  contre  l’a- 
cier. P 


C02 


IllS  I'OIKE  INATL’KELLE 


MINE  DE  FER  SFATHIQUE. 

Cette  matière  ferrugineuse  qui  se  trouve  sou- 
vent en  grandes  masses  , et  qui  est  très-riche 
eu  métal , n’est  encore  qu’une  combinaison  du 
fer  décomposé  par  l’eau  ; car  cette  mine  spatbi- 
que  n’est  point  attirable  à l'aimant.  Le  fond  pri- 
mitif de  sa  substance  était  un  spatli  chicairc  que 
le  fer  dissous  a pénétre  sans  en  cbauger  la  forme 
ni  même  la  texture  apparente.  Cette  matière 
appelée  mine  de  fer  spalhique , parce  qu’elle 
conservela  formedu  spath  calcaire,  se  présente, 
comme  ce  spath,  en  cristaux  de  forme  rhomboï- 
dalc  ; elle  est  ordinairement  blanche  ou  grisâtre, 
uu  peu  luisante,  as.sez  douce  au  toucher,  et  ses 
cristaux  paraissent  composés  de  petites  lames 
toutes  semblables  a celles  dif  spath  calcaire  : 
elle  n’a  guère  plus  de  dureté  que  ce  même  spath; 
on  peut  également  les  rayer  ou  les  entamer  nu 
couteau , et  ils  n’étincellent  ni  l'un  ni  l'autre 
sous  le  choc  de  l’acier.  Le  fer  dissous  par  l’eau 
eu  une  rouille  très-fine  s’est  d’abord  insinué 
dans  la  matière  calcaire,  et  peu  à peu  a pris  sa 
place  en  s’y  substituant  sans  changer  la  ligure 
des  espaces,  de  la  même  manière  que  l'on  voit 
les  parties  dissoutes  du  fer,  du  cuivre,  des  py- 
rites , etc. , s’insinuer  dans  le  bois  , et  le  con- 
vertir en  substance  métallique  sans  déranger  la 
forme  de  son  organisation. 

Ces  mines  de  fer  spathiques  exposées  au  feu 
deviennent  noires , et  elles  décrépitent  lors- 
qu’elles sont  réduites  en  poudre  ; exposées  à 
l’air,  elles  conservent  leur  couleur  blanche  si 
elles  sont  pures  et  sansautre  mélange  que  la  ma- 
tière calcaire  ; car  celles  qui  sont  mêlées  de  pyri- 
tes perdent  peu  A peu  leur  blancheur,  et  devien- 
nent jaunes  ou  brunes  par  l’impression  desélé,- 
ments  humides  ; et  eommele  fond  de  leur  essence 
est  une  rouille  de  fer,  elles  reprennent  peu  à 
peu  cette  forme  primitive,  et  se  changent  en 
ocres  avec  le  temps. 

La  plupart  de  ces  mines  spathiques  sont  en 
masses  informes,  et  ne  présentent  la  cristallisa- 
tion spalhique  qu’à  la  surface  ou  à leur  cassure: 
les  unes  sont  aussi  compactes  que  la  pierre  cal- 
caire, d’autres  sont  cellulaires;  et  tontesont  con- 
servé daiu  leur  intérieur  la  forme  rhomboïdale 
des  spaths  calcaires  : mais  comme  quelques-uns 
de  ces  spaths  affectent  une  ligure  lenticulaire, 
on  a aussi  trouvé  des  mines  spathiques  sous 


cette  forme;  et  M.  Romé  de  Lisie'  observe  avec 
raison  que  la  raine  de  fer  en  crête  de  coq,  qui  se 
rencontre  dans  les  minières  de  Baigorry , a pour 
base  le  spath  lenticulaire  appelé  spa/A  per/é, 
dont  elle  a pris  la  formeorbiculairc  en  cristaux 
groupés  par  la  base , et  séparés  les  uns  des  au- 
tres en  écailles  plus  ou  moins  inclinées. 


HÉM.VTITE. 

On  a donné  ce  nom  A certaines  i-oncrétions 
ferniglneuscs,  dont  la  couleur  est  d’un  rouge 
de  sang  plus  ou  moins  foncé  ; elles  proviennent 
de  la  décomposition  des  mines  spathiques  et  py- 
rilifurmes,  et  aussi  de  toutes  les  autres  mines 
de  fer  décomposées  par  l’impression  des  élé- 
ments humides  ; les  particules  ferrugineuses  de 
ces  mines  dissoutes  et  entraînées  par  la  stilla- 
tion des  eaux  se  déposent  en  forme  de  stalac- 
tites dans  les  fentes  et  cavités  des  terres  , au- 
dcssusdesquelles gisent  les minesdefer  en  rouille 
OU  en  grains.  Ces  hématites  sont  de  vraies  sta- 
lactites ferrugineuses , qui , comme  les  autres 
stalactites,  se,  présentent  sous  toutes  sortes  de 
formes  “ ; elles  n’ont  que  peu  de  dureté,  et  ne 
sont  point  attirables  à l’aimant. 

' Uipe  dft  fer  bépatbique  ea  crisisiu  leotlculai  resseoupCe  en 
erétes  de  coq.  • 

La  mlnicrcilesTroii'RoU  à Baigorry  ca  Bo«$c«NaTarre  a 
fourni  de  trèa-beaiii  gruupei.de  celte  mine  de  fer  tpa(hii|ue 
crbtalliiée  en  petites  lames  orbiculalres.  potées  de  champ,  et 
diversement  indinées  les  unes  sur  1rs  autre*.  Ce  mitiéral  doit 
B J forme  à un  spath  perlé  rhombotdal,  dont  les  petits  cristaux 
groupés  en  recouvrement , les  uns  sur  les  autres , ont  formé 
des  cori)s  leuUculaircs,  renflés  dans  leur  milieu,  minces  et 
tranchants  vers  les  bords.  * 

On  voit , sur  de  ceriaius  morceaux , le  sjiath  perlé  d'uo  cdlé 
i|ui  e»t  pur,  et  de  1 autre  côté,  U est  converti  en  celte  mine  de 
ffr  sitalhiqiie . en  sorte  qu'on  ne  peut  duuter  de  cette  conver- 
sion. Cristalhtgraphie.  parM.  Komé  de  Liste,  tome  111.  page 
c(sulvanlcs. 

’ Les  bcmatiies  se  déposent  dans  les  cavités  souterraines  à 
la  maniéru  des  stalactite*  et  des  stalagmites , c‘e»t-è  dire  qu'il 
en  résulte  des  masses  hémisphériques.protubérancécs.  maoie- 
loimécs.  couiques,  cylindruiues,  lUtuleuses,  en  grapt>es.  co 
choux-fleurs , eurési*aa , endemliltcs  , enfin  sous  uucinhnité 
de  figut‘es  bizarres  qui  n'nnl  rien  de  constant  que  leur  tissu 
formé  par  couches  couceulriqiies  plus  du  moins  distinctes, 
alubi  qticpar  atgiiilles  ou  stries  divergentes  autour  d'un  ou  de 
plusieurs  centres. 

TouUs  ces  slaUctiles  martiales  peuvent  être  réduites  aux 
quatre  variétés  sulvaiiteii  1*  I héinatilc  ronge  ou  pourpre  qui 
porte  le  nom  de  sanguine;  2*  l'hémaiiie  noire  ou  brune, 
plus  ocreusc  que  la  précédeutCi  3*  rhèmaUte  Jaune  ou  àsur- 
hoe  octacée;  4°  culiiii  l'Iiémalile  friable  eu  paillctti'*  ou  à pe- 
tits points  brillants  : cette  dernière  est  douce  et  onctueuse  au 
t vuclier.  et  souvonl  ■ sujierficie  spéc^uâairc.  Cristallographie^ 
. parM.  Borné  de  Usle . tome  UI . page  290  et  suivantei. 
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Après  les  concrétions  ferrugineuses, produites 
par  l’intermède  de  l’eau , et  qui  ne  sont  point 
attirables  à l’aimant,  nous  exposerons  celles  qui 
ont  conservé  cette  propriété  magnétique  qu’dles 
possédaient  originairement,  ou  qu’elles  ont  ac- 
quise de  nouveau  par  le  feu  après  l’avoir  per- 
due par  l’impression  des  éléments  humides. 


MINE  DE  FER  SPÉCÜLAIRE. 

Cette  matière  contient  du  sablon  magnétique; 
car,  quoiqu’elle  soit  formée  par  l’intermède  du 
l’eau,  et  qu’elle  n’ait  pas  été  produite  par  le  feu 
primitif,  elle  ne  laisse  pas  d’être  attirable  à l’ai- 
mant. Sa  conteur  est  grise,  et  les  lames  dont  elle 
est  composée  sont  quelquefois  aussi  luisantes 
que  l'acier  poli  ' ; elle  est  en  même  temps  très- 
fragile,  et  se  rapproche  par  cette  propriété  des 
mines  de  for  mêlées  de  mica , qui  sont  aussi 
très-friables , et  dont  les  lames  sont  seulement 
plus  minces  et  plus  petites  que  celles  de  cette 
mine  spéculairc. 

MINES  DE  FER 
CRISTALUSÉES  PAR  LE  FEU. 

fous  les  métaux  tenus  longtemps  en  fusion  | 
cl  en  repos  forment  à leur  surface  des  cristaux 
opaques  ; la  fonte  de  fer  retenue  dans  le  creuset, 

* Il  M trouve  dc«  miaesde  fer  «pdaïUtres  au  Montui'Oren 
Adverxne;  les  Ijmei  dectUe  mine  qui  oui  l'éclat  du  («lu»  tel 
acier  poU . et  presque  la  Iracllité  du  verre,  portent  souvent 
plutleurs  pouces  de  lougueur  sur  un  |touce  uu  environ  de  lar- 
Scur.  et  une  ligne  ou  deui  d'épaisseur  ; clics  sont  interposées 
dans  une  roche  argileuM  ocracée  dont  ou  les  désage  facile* 
meut...*  Il  s'en  Iroute  aussi  dans  les  mines  d'Allcniberg  en 
Sase.  et  dam  les  mines  de  l'il'd  Elbe,  où  elle  parait  souvent 
pauAcbéc  des  plus  belles  couleurs.....  On  iruuve  S Eraiii'sul 
dans  les  Vosges,  de  la  miue  de  1er  grise  en  peUts  cüslaux  I 
trés*éelalants.  de  deoa  lignes  de  dlaïuctre  el  au-dessotts.  sur  , 
trois  b quatre  lignes  de  hauteur....  et  dans  les  mines  spécu-  ! 
lafres  de  Valdsiol , dont  la  gangue  est  pour  l'ordiuaire  leid-  ' 
apathique  ou  quartaeiise.  ou  une  espèce  de  granit  grossier.... 
On  en  trouve  aussi  dans  tes  monugiies  <lu  lusurg  d'oisam  eu 
Dauphiné,  où  elle  est  souvent  entremêlée  de crislaui  de  roche 
et  desbAlile....  U mine  de  1er  nvcacée  grise  se  trouve  en 
petites  écailles  ou  palUetiee  lulsautes.  qui  n'ont  que  trés-pcii 
d'adhéreuoe  eulre  elles . et  rréme  se  séparent  au  moindre 
bcttemeilt  i celle  mine  de  fer  micacée  grise  accompagne  sou- 
vesit  rhématlte....  On  trouse  aussi  quelqaefLiisoctte  lutiic  mi- 
cacée grise  en  masses  écaUleuaes  plus  coiiailtantea  ou  en  mas- 
ara  Irtégulièrca.  dont  le  tiasu  est  tantdt  Umclleux  ou  strié . 
taudt  grannlenr . et  Liuldt  solide  et  oumpactc  comme  l'acier. 
Cristallographie,  paru.  Homé de  Liale,  tomelll,  pagcldo 
etHivanlOL' 


sous  la  flamme  du  fourneau,  en  produit  de  plus 
ou  moins  apparents  , dont  la  grandeur  et  la 
forme  ont  été  très-bien  indiquées  par  M.  deGri- 
gnoD  ' ; il  est  même  le  premier  qui  ait  fait  cette 
remarque  importante;  les  chimistes  ont  ensuite 
recherché  si  lesautres  métaux  pouvaient,  comme 
le  fer,  se  cristalliser  par  la  longue  action  du  feu; 
leurs  tentatives  ont  eu  tout  le  succès  qu’on  pou- 
vait en  attendre  ; ils  ont  reconnu  que  nou-scu- 
lement  tous  les  métaux , mais  même  les  denii- 
métaux  et  les  autres  substances  métalliques  qui 
donnent  des  régules^,  forment  également  des 
cristaux  , lorsqu’on  leur  applique  convenable- 
ment le  degré  de  feu  constant  et  continu  qui  est 
nécessaire  à cette  opération. 

Les  cristaux  de  la  fonte  de  fer  produits  par 
le  feu  agissent  très-puissnmmcnt  sur  rniguille 
aimantée,  comme  toute  autre  matière  ferrugi- 
neuse qui  a subi  l’action  du  (eu  ; les  mines  pri- 
mordiales de  fer  qui  ont  été  formées  dés  le  temps 
de  l’iocandcsccucc  du  globe  par  le  feu  primitif 
sont  non-seulement  attirables  à l’aimant , mais 
souv  ent  parstmée.s  de  ces  cristaux  que  la  nature 
a produits  avant  notre  art , et  auxquels  on  n’a- 
vait pas  fait  assez  d'attention  pour  reeomiaitrc 
que  c’était  une  production  du  feu  : mais  on  a vu 
depuis  ces  cristaux  dans  la  plupart  des  mines 
(le  première  formation,  et  même  dans  quelques 
autres  de  fui  matiuu  plus  récente’,  et  dans  la 

* Mémoires  de  Phytique»  pages  71  et  99. 

’ LebitnuiiUimldcideini  nivtjiixcclni  qui  sc  cristallise  le 
plus  aiMioeiit  au  feu.  En  lépétint  les  eipcrieoccs  de  U.  l abbé 
< Uoogpz , lu'éci’it  M de  Murveau  « j'al  vu  quelque  chusc  qu'il 
i ii'a  pas  «lit . et  qui  me  paraU  fait  poiir  douiicr  k'  id<!c>  les  plus 
lumineuses  sur  la  (omi'itiuii  <lea  cristaiu  luélalliques  ; c'est  en 
! traitant  Icbiimulh  quiüouue  degraudes  lacilité»  par  sa  grande 
I fusibilité,  que  Tuit  serse  bml  uniment  du  blsmjilU  eu  fiuion 
I Mirunc  assiette  de  terre,  i<n  voit  inseiisiblcmcnl  parailre  des 
I carrés  k la  surfacet  qiiaïul  U y en  a nii  certaiu  nomtire,  qu'on 
: incline  le  vaisseau  |H>ur  bire  couler  ce  qui  reste  de  nuide , un 
a de  beaux  cubes  isules.  C Cbt  ainsi  que  j’ai  ubtenu  eeiu  tpio 
! je  joins  Ici  : J'ai  penvé  i(uc  vous  ne  »er  ci  |mv  fJché  d'en  voir 
' un  échantillon  i il  n y a p.is  de  deseriptiou  qui  piiivse  en  dire 
autant  qu'un  coup  d'ail  sur  l'objet  même.  Note  cuoiinuiiiquée, 
par  M.  de  Morveau . en  octobre  17(i2. 

* Ou  trouve,  dans  les  minrs  de  Suède,  leferen  cristaux  qui 
ont  Jusqu  k un  puuccde  ülainéire.et  ces cristaux  sont  Ires'al* 
tirable&i  l'aimani....  Ces  cristaux  de  fer  de  cinq  ou  six  lignes 
se  voient  aiiitd  dans  les  iléatites  de  l'ile  de  Corse . où  Ils  sont 
implaDlés , comme  le  styil  ailleurs,  dans  ces  mêmes  roches . 
les  grenats , les  scborls  et  les  lourmaUues....  U se  trouve  eu- 
coit  de  ces  crbUux  de  fer  dans  les  raines  du  üanual  de  Té- 
meswar.  et  dan»  le  nilsseau  tTEspailly  prés  le  Puy  en  Vélay.... 
U ter,  dans  CCS  crUUux,  e»l  tantôt  appareol,  noir  et  luisant 
à sa  hiperlicle,  tantôt  rcvéUi  d'une  croûte  talqueu-e.  brunâtre 
ou  verdâtre,  plus  ou  moins  épaisse  ; mais  cette  éebree  tal* 
queuse  ou  de  stêaüte  n'enipécbe  pas  qu'il  ne  soit  fort  atttrable 
â l'aimaut.  Crlslallographlo , par  ü*  Romé  de  LJsIc , tome  lll. 
pagetTS  etraiTanles. 
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composition  desquelies  sont  entrés  ies  fragments 
et  par  conséquent  ies  cristaux  des  mines  pri- 
mitives. 

SABLON  MAGNÉTIQUE. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  ee  sablon  ferrugi- 
neux et  magnétique  qui  accompagne  la  platine, 
et  qui  se  trouve  en  abondance,  non-seulement 
dans  les  terrains  volcnnisés,  mais  même  dans 
plusieurs  autres  lietix  oit  d’anciens  incendies 
ont  produit  du  roâcherer  dont  ces  sablons  ne 
sont  que  les  particnles  désunies  ; c'est  du  fer 
brûlé  autant  qu'il  peut  l’étrc , et  qui  de  toutes 
ses  propriétés  métalliques  n'a  conservé  qu’un 
magnétisme  presque  égal  A celui  de  l'aimant. 
Ce  fer,  entièrement  décomposé  par  le  feu,  ne 
souffre  plus  d’autic  décomposition  ; il  peut  sé- 
journer pendnntdes  siècles  dans  le  sein  de  la  terre, 
ou  demeurer  expose  aux  iujures  de  l’air  sans 
s’altérer,  ni  s'amollir,  ni  se  réduire  en  loqiile; 
il  ne  peut  donc  produire  aucune  stalactite  , au- 
cune concrétion;  mais  il  entre  assez  souvent 
dans  la  camposition  des  mines  secondaires  et 
des  géodes , qui , quoique  formées  par  l’inter- 
mède de  l’eau  , ue  laissent  pas  d’étre  attirables 
a l’aimant  ; et  ce  u’est  qu’en  raison  de  la  quan- 
tité de  ce  sablon  magnétique  qu’elles  jouissent 
de  cette  propriété  qui  ne  leur  appartient  jwint 
en  propre  ; mais  une  petite  dose  de  ce  sablon 
magnétique,  mêlée  ou  interposée  dans  quelques- 
unes  des  eouci'étions  dont  nous  venons  de  par- 
ler, et  qui  ne  sont  point  du  tout  attirables  à 
l'aimant,  suffit  pour  leur  donner  l’apparence  du 
magnétisme,  de  la  même  manière  qu’une  très- 
petite  quantité  de  fer  mêlée  par  la  fusion  à une 
masse  d’or  ou  de  tout  autre  métal  suffit  pour 
que  cet  alliage  soit  sensible  h l’action  de  l’ai- 
mant. 

Ce  sablon  magnétique  n’est  ordinairement 
qu’une  poudre  composée  de  paillettes  aussi  min- 
ces que  celles  du  mica  : cependant  il  se  présente 
quelquefois  en  masses  assez  compactes,  sous  la 
forme  d'une  mine  de  fer  noirâtre , qu’on  peut 
regarder  comme  un  aimant  de  seconde  forma- 
tion ; car  le  sablon  ferrugineux  dont  elle  est 
composée  jouit  non-seulement  de  la  propriété 
passive  d’être  attirable  à l’aimant,  mais  encore 
de  la  faculté  active  d’attirer  le  fer;  et  ce  même 
sablon,  lorsqu’il  se  trouve  mélé  avec  la  terre 
dont  les  géodes  sont  composées , les  rend  atli- 


rables  à l’aimant , tandis  que  d’autres  géodes 
sont  absolument  insensibles  à son  action.  Il  en 
est  de  même  de  certains  granits  et  antres  ma- 
tières vitreuses  de  seconde  formation,  telles  que 
les  serpentines,  pierres  ollaires,  etc.,  dans  les- 
quelles ce  sablon  magnétique  est  entré  comme 
partie  constituante , et  les  a rendues  plus  ou 
moins  sensibles  à l’action  de  l’aimant. 


CONCRÉTIONS  DE  L’OR. 

I.’or  n’est  pas  susceptible  d’altération  dans 
le  sein  de  la  terre , et  ne  peut-être  minéralisé 
que  quand , par  le  concours  de  circonstances 
très-rares,  il  a été  dissous  et  ensuite  précipité  : 
on  ne  doit  donc  pas  être  surpris  que  l'or  se  pré- 
sente toujours  sous  sa  forme  métallique  soit 
dans  ses  mines  primordiales , soit  dans  celles 
qui  sont  de  formation  secondaire  ; seulement 
nous  devons  observer  que  dans  les  premières  , 
il  se  montre,  assez  souvent  en  cristaux  ',  comme 
ayant  subi , pendant  un  long  temps  et  dans  un 
parfait  repos,  l’action  du  feu  primitif  qui  le  te- 
nait en  fusion  , nu  lieu  que  dans  ses  mines  de 
seconde  formation , il  n’a  nulle  forme  régulière, 
ce  sont  des  paillettes,  des  filets  contournés  et 
souvent  capillaires  , des  grains  plus  ou  moins 
arrondis,  des  pépites  plus  ou  moins  pures,  dans 
lesquelles  le  caractère  de  la  cristallisation  pri- 
mitive est  entièrement  effacé,  parce  que  toutes 
ne  sont  composées  que  des  détriments  de  i'orpri 

' Qiioianc  t'of  naUf  solirareineatexeffl|>l  diim^lanse  d'au 
prtlic  portion  ü'argeQl  oti  de  cuivre . cela  n'empéche  pas  qa'il 
ne  soit siixcci>lU)lo  d'une  forme  crUtalline  bien  déterminée, 
qui  ponri'ordioaire  est  l'octaèdre  rectani^le  aluminiforrae  en 
l>etit8 cristaux.  qnelqi>eroii  soiitairets  mais  le  plus  souvent 
1 '«planlés  les  uns  sur  ies  atilm , ou  ramiHéa  en  façon  de  den> 
drltfs , cl  CCS  dciidriles  ressemblent  à ceUes  qu’on  obtient  de 
l'iir  cil  II  est  plus  ordinaire  dq  rencontrer  oes  cria* 

Uux  ramifiés  eu  dendriies.  ou  rassemblés  en  feuilles  minces  et 
ficvibla,  dont  la  siiperfide  est  hérissée  de  petites  émûieneea 
trian^itlaires . qui  ne  sont  que  les  extrémités  ou  1rs  anglesso- 
iklesUf'S  petits  cristaux  dont  ces  lames  août  composées;  d'an* 
très  fols  ces  lamr»  sont  parfaitement  lisses  ou  réticulées . et 
elles  sont  tantdt  posées  de  champ.  tanUît  sopcrficleUes  et  ooo* 
ebées . on  bien  dlversemeut  inclinées  sur  la  roche  <|uartzeuse 
qui  leur  sert  de  gangoe....  L'or  natif  ao  rencontre  au»}  dis- 
persé dans  les  mêmes  gangues  en  peliti  gruroeasu  de  ligure 
indéterminée,  ou  bteu  11  a’éléi  e k leur  superficie  sous  1a  forme 
(le  pointes  et  de  rameaux  contournas,  plus  ou  moi  os  longs, 
et  souvent  lrés*déliés....  Celui  qu'on  trouve , soit  en  filets  ca- 
pillaires , soit  en  pciites  lames  contournées . paraît  devoir  won 
origine  ï La  décomposition  des  pjrriles  aurifères , qui  souvent 
l'accompagnent.  Cristallogriphtc.  par  M.  Romé  de  LMe. 
tome  Itl . liage  474  et  soivautes. 
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mordial  sublimé , fond  u , et  quelquefois  cristal  Usé 
par  le  feu  primitif,  et  que  ces  masses  primor- 
diales et  CCS  cristaux  ayant  été  froltfe,  rou- 
lés et  entraînés  par  les  eaux,  n’ont  pu  conser- 
ver leur  première  Hgure  : ce  ne  sont  en  effet  que 
des  particules  d'or  détachées  des  mines  primi- 
tives, et  qui  se  sont  réunies  par  leur  afflnité, 
sous  la  forme  que  leur  présentaient  les  petites 
cavités  où  l'eau  les  déposait.  Aussi  ne  trouve- 
t-on  l’or  cristallisé  et  l'or  de  première  forma- 
tion que  dans  les  feules  du  quartz  et  des  autres 
roches  vitreuses,  tandis  que  l’or  en  pépites,  eu 
prains,  eu  paillettes  et  en  filets,  se  présente  dons 
les  montagnes  a couches,  schisteuses,  argileu- 
ses ou  calcaires,  et  même  dans  les  terres  limo- 
neuses. On  peut  donc  dire  qu’il  n’y  a point 
d’autres  concrétions  de  l’or  que  ces  mines  de 
seconde  formation . dans  les()uelles  il  n’est  ni 
minéralisé,  ni  même  altéré;  et  je  doute  que  nos 
minéralogistes  soient  bien  fondés  a regarder 
comme  minértdisé  l’or  qui  se  trouve  dans  les 
pyrites;  car  il  n’est  qu'interposé  ou  disséminé 
en  poudre  impalpable,  sans  être  altéré.  Le  foie 
de  soufre,  l'i  la  véri^,  peut  minéMlisar  les  pré- 
cipités d’or:  il  faudrait  ddue  supposer;  l*  du 
foie  de  soufre  dans  ces  pyrites  ; 2®  de  l’or  d’a- 
bord dissous  dans  le  sein  de  la  terre  ; 3®  ce  même 
or  précipité  de  sa  dissolution  ; trois  circonstan- 
ces dont  la  réunion  est  si  rare  qu’on  ne  doit  pas 
la  compter  dans  le  nombre  des  effets  ordinaires 
de  la  nature;  et  la  preuve  que  l’or  n'est  qu'in- 
terposé, et  non  minéralisé  dans  ces  substances 
auxquelles  on  a donné  le  nom  de  pyrites  auri- 
fères, c’est  que  sa  substance  n’est  point  altérée, 
puisqu’en  broyant  ces  pyrites  aurifères,  on  re- 
tire, par  le  lavage  ou  par  la  fonte , cet  or  dans 
son  état  métallique. 

Tous  les  métaux  qui  peuvent  se  réduire  en 
chaux  par  l'action  du  feu  ont  été  calcinés  par 
le  feu  primitif:  l'or  et  l’argent  sont  les  seuls  qui 
ont  résisté  ù cette  action  ; et  dans  les  mines  pri- 
mordiales de  ces  deux  métaux  on  n’a  jamais 
rencontré  de  chaux  d’or  ni  d'argent.  C’est  par 
cette  raison  que  les  concrétions  secondaires  et  ies 
minéralisations  de  ces  deux  métaux  sont  aussi 
rares  que  celles  des  deux  autres  sont  fréquentes  : 
et  l’or,  dans  ses  mines  primordiales,  étant  tou- 
jours plus  ou  moins  allié  d’argent,  sacristaili- 
sation  est  aussi  plus  ou  moins  parfaite,  selon 
son  degré  de  pureté  ; de  sorte  que  l’or  le  moins 
allié  d’argent  par  la  nature  doit  s’être  cristal- 
lisé leplus  régulièrement  ; et  cette  cristallisation 
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l'or  primitif  est  en  forme  octaèdre  régulière, 
et  absolument  pareille  à celle  que  prend  l’or 
épuré  par  notre  art,  en  se  cristallisant  lorsqu’on 
le  «eut  assez  longtemps  en  fusion  pour  le  lais- 
ser se  solidiCer  lentement  et  se  cristalliser  à sa 
surface. 


CONCRÉTIONS  DE  L’ARGENT. 

L’argent  étant  moins  inaltérable  que  l’or,  et 
pouvant  être  attaqué  par  certains  sels  dans  le 
' sein  de  la  terre,  se  présente  assez  souvent  sous 
des  formes  minéralisées  : l’argent  de  première 
formation  a été  fondu  ou  sublimé,  et  même  cris- 
tallisé comme  l’or  par  le  feu  primitif.  Ces  cris- 
taux de  t’or  et  de  l’argent  primordial  sont 
également  opaques,  purement  métalliques,  et 
presque  toujours  groupés  les  uns  sur  les  autres  ; 
ceux  de  l'argent  s'étendent  en  ramifications 
sous  In  forme  de  feuilles,  ou  se  surmontent 
comme  des  végétations  et  prennent  la  figure 
d’arbrisseaux  : on  les  trouve  incorporés  dans 
je  quartz  ou  interposés  dans  les  fentes  et  cavi- 
tés de  la  roche  quarlzeuse,  et  c’est  des  débris 
et  des  détriments  de  ces  premières  mines,  que 
sont  formées  toutes  cellesoù  ce  métal  se  montre 
pur  ou  minéralisé.  Il  se  trouve  pur  dans  les 
mines  de  seconde  formation , iorsqu’ayant  été 
divisé  et  détaché  par  le  frottemeut  des  eaux,  les 
particules  métalliques,  entraînées  par  leur  mou- 
vement, se  déposent  et  se  réunissent  en  paillet- 
tes, en  filets  ou  en  petites  masses  informes, 
toutes  produites  pur  l’agrégation  de  ces  parti- 
cules réunies  par  la  force  de  leur  affinité  : on 
rencontre  même  de  l’argent  cristallisé  dans 
quelques-unes  de  ces  dernières  mines,  ce  qui 
doit  arriver  toutes  les  fois  que  l’eau  n’aura  pas 
divisé  les  cristaux  primitifs , et  les  aura  seule- 
mept  déplacés  et  transportés  des  roches  pri- 
mordiales formées  par  le  feu,  et  les  aura  dépo- 
sés dans  lés  couches  de  terres  produites  par  le 
sédiment  des  eaux.  Ainsi  l’argent  vierge  ou  pur, 
formé  par  le  feu  dans  les  mines  primitives,  se 
retrouve  encore  pur  dans  celles  de  dernière  for- 
mation, toutes  les  fois  que  dans  son  transport 
ce  métal  n’a  pas  été  saisi  par  les  sels  de  la  terre 
qui  peuvent  l’altérer;  et  même  il  arrive  souvent 
que  ces  dernières  mines , dont  la  plupart  ne 
sont  formées  que  du  métal  réduit  en  poudre 
très-fine,  sont  d'un  argent  plus  pur  qu'il  ne 
l’était  dans  scs  premières  mines,  parce  que  l’eau 
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en  le  divisant  et  le  réduisant  en  très-petites 
particules,  en  a séparé  les  parties  de  plomb,  de 
cuivre , ou  d’autres  matières  hétérogènes  dont 
ii  pouvait  être  mêié.  Les  pépites  et  concrétions 
de  i’argent  dans  cct  état  ne  sont  donc  que  du 
métai  pur  ou  presque  pur,  et  qui  n’a  subi  d’au- 
tre aitérntiouqueccilc  de  la  division  et  du  trans- 
port par  les  eaux. 

Mais  iorsque  ces  particules  d’argent  pnr  ren- 
contrent dans  le  sein  de  la  terre  les  principes 
des  sels  et  les  vapeurs  du  soufre,  clics  s’altèrent 
et  subissent  des  changements  divers  et  très-ap- 
parents. Le  premier  de  cescliaiigements  d’état, 
et  qui  tient  de  plus  près  à l’argent  en  état  mé- 
tallique, se  présente  dans  lamine  vitrée  qui  est 
de  couleur  grise  , dans  laquelle  le  métal  a perdu 
sa  rigidité,  sa  dureté,  et  qui  peut  se  plier  et  se 
couper  comme  le  plomb  : dans  cette  mine,  la  sub- 
stance métallique  s'est  altérée  et  amollie  sans 
perdre  sa  forme  extérieure  ; car  elle  offre  les 
mêmes  cristaux,  aussi  régulièrement  llgurés 
que  ceux  des  mines  primordiales  ; et  même  l’on 
voit  souvent , dans  cette  mine  grise  et  tendre, 
des  cristaux  de  l'argent  primitif,  qui  sont  en 
partie  durs  et  intacts,  et  en  partie  tendres  et 
minéralisés;  et  cela  démontre  l'origine  immé- 
diate de  cette  sorte  de  mine,  qui  de  toutes  celles 
de  seconde  formatiou  est  la  plus  voisine  des  mi- 
nes primitives.  L’on  ne  peut  donc  guère  douter 
que  cette  mine  vitrée  ne  provienne  le  plus  sou- 
vent d’un  argent  primitif  qui  aura  été  pénétré 
pardesvapeurs  sulftireuses  ; maiselle  peutaussi 
être  produite  pnr  l’argent  pur  de  dernière  for- 
mation , lorsqu'il  reçoit  l’impression  de  ces 
mêmes  vapeurs  qui  s’exhalent  des  feux  souter- 
rains ; et  généralement  tout  argent  vierge,  de 
première  ou  de  dernière  formation,  doit  sulrir 
les  mêmes  altérations,  parce  que,  dans  le  pre- 
mier comme  dans  le  dernier  état,  le  métal  est 
a peu  près  du  même  degré  de  pureté. 

L'ne  seconde  forme,  de  minéralisation  aussi 
connue  que  la  première,  est  la  mine  d’argent 
cornée,  ([ui  ressemble  (Wir  sa  demi-transparence, 
sa  mollesse  et  sa  fusibilité,  à la  lune  cornée  que 
nos  eliiinistcs  obtiennent  de  l’argent  dissous  par 
l’aeidc  marin  ; ce  (]ui  leur  a fait  présumer,  peut- 
être  avec  fondement , que  cette  mine  cornée 
provenait  d’un  argent  natif  pénétré  des  va- 
peurs de  cet  acide  ; mais  comme  cette  mine 
cornée  accompagne  assez  souvent  l'argent  pri- 
mordial dans  la  riK'he  ([uartzeuse  et  dans  son 
état  primitif  lequel  a précédé  l’action  et  même 


la  ibrmation  de  l'acide  marin,  il  me  semble  que 
l'acide  aérien,  qui  seul  existait  alors,  a dû  pro- 
duire cette  altération  dans  les  premières  mines, 
et  que  ce  ne  peut-être  que  sur  celles  de  dernière 
formation  que  l’acide  nuu'iu  a pu  opérer  le  même 
effet.  Quoi  qu’il  en  soit,  cette  mine  d’argent  cor- 
née se  rapprochede  la  mine  vitrée  par  plusieurs 
rap|K)rts,  et  toutes  deux  tirent  immédiatement 
leur  origine  de  l'argent  pur  et  natif  de  première 
et  de  dernière  formation  '. 

C'est  à cette  mine  cornée  qne  l’on  a rapporté 
la  matière  molle,  légère,  blanche  ou  grise,  quo 
M.  Schreiber  a trouvée  aux  mines  de  Sainte- 
Marie,  dont  parle  M.  Monnet  ’,  et  qui  était  fort 
riche  en  argent  : mais  cette  matière  ne  contient 
point  de  soufre  comme  la  mine  d’argent  cornée  ; 
et  cette  différence  suflit  pour  qu’on  doive  les 
distinguer  l'une  de  l'autre. 

La  troisième  et  la  plus  belle  minéralisation 
de  l’argent  est  la  mine  en  cristaux  transpa- 
rents et  d un  rouge  de  rubis.  Ces  beaux  cristaux 
ont  quel(|uefois  plusieurs  lignes  de  longueur,  et 
tous  ne  sont  pas  également  transparents  ; U y 
en  a même  qui  sont  presque  opaques  et  d’un 
rouge  obscur;  ils  sont  ordinairement  groupés 
les  uns  sur  les  autres,  et  souvent  ils  sont  mêlés 
de  cristaux  gris,  qui  sont  entièrement  opaques. 

De  la  décomposition  de  cette  raine  et  desdeu.x 
précédentes  se  forment  d'autres  mines , dont 
l’une  des  plus  remarquables  est  la  mine  d’argent 
noire.  M.  Lehman  a observé  que  cette  mine 
d’argent  noire  paraissait  devoir  sa  formation  à 
la  décomposition  de  mines  d’argent  plus  riches, 
telles  que  In  mine  d'argent  rouge  ou  la  mine 
d'argent  vitrée.  Il  ajoute  t que  cette  mine  noire 
<r  est  assez  commune  nu  Hartz,  eu  Hongrie,  en 
• Saxe,  etc. , et  qu’à  Frcjbcrg  on  la  trouvait 
, « jointe  à la  mine  d’argent  rouge  et  à de  la 
« mined’argent vitrée.’.  » Etnouspouvonsajou- 
ter  qu’elle  est  très-commune  nu  Pérou  et  au 
Mexique,  où  les  Espagnols  lui  donnent  le  nom 
de  negri/lo.  Cette  mine  noire  est  de  dernière 
formation,  puisqu’elle  provient  delà  décompo- 
sition des  autres  : aussi  se  trouve-t-elle  encore 
souvent  accompagnée  d’argent  en  filets,  qui 
n'est  formé  lui-même  qne  de  l’agrégation  des 
petites  particules  détachées  des  mines  primitives 

* vorer  r«  qne  J'ai  dit  de  c«  detix  mbiet  d argent  vitrée  et 
cornée,  U TÉiéuric  de  U Terre,  pages  404  et  407. 

* Mémuirct  des  SavanU  étrangers . tome  IX  . page  747  et 
ftuivantoi. 

* Article  ùti  Minei,  iradnctionltancaUe,  page446t 
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de  ce  métal  par  le  mouvement  et  la  stillation 
des  eaux. 

Au  reste , les  concrétions  les  plus  communes 
de  l'argent  sont  celles  où  ce  métal , réduit  en 
poudre,  se  trouve  interposé  et  comme  incorpore 
dans  diflérentes  terres  et  pierres  calcaires  ou  vi- 
treuses. Ces  concrétions  se  présentent  souvent 
en  masses  très-considérables , et  plus  ou  moins 
pesantes  dans  le  rapport  de  la  quantité  de  l’ar- 
gent en  poudre  qu’elles  contiennent,  et  quel- 
quefois cette  quantité  fait  plus  de  moitié  de  leur 
masse  ; elles  sont  formées  par  rinterméde  de 
l’eau  qui  a charrié  et  déposé  ees  particules  d’ar- 
gent avec  des  terres  ealeaircsou  ritreuses,  qui 
s'i'lant  ensuite  resserrées,  consolidées  et  durcies 
par  le  dessèchement , ont  formé  ces  concrétions 
aussi  riches  que  faciles  à réduire  en  métal. 

Et  au  sujet  de  la  réduction  de  l’argent  miné- 
ralisé en  métal  pur , nous  croyons  devoir  ajou- 
ter à ce  que  nous  en  avons  dit'  l’e.vtrait  d'une 
lettre  du  .M . Polony  , médecin  du  roi  nu  cap 
Français,  qui  pendant  un  assez  long  séjour  nu 
Me.xiquu  a suivi  les  opérations  de  ce  travail. 
Ce  savant  obs(4vateur  y rend  compte  des  pro- 
cédés actuellemeut  en  usag^ au  Mexique  : I On 
« réduit,  dit-il , en  poudre  impalpable,  le  mi- 
a ncrai  d’argent  dont  ou  forme  une  péte  liquide 
a en  l'huniectant successivement jusqu'àceque 
a toute  la  musse  suit  de  la  même  consistance  ; 
Il  ou  y ajoute  alors  une  certaine  composition  ap- 
a pelée  matjistrul,  et  ou  repasse  toute  la  pâte  au 

• moulin , aliu  d'y  iueorpurer.nuirurmément  ce 
I magistral  (|ui  doit  opérer  la  déminérulisa- 
« tton.  On  faitensuiteavee  cette  pâte  différentes 
a pyramides  d’environ  dix-huit  a vingt  quiu- 

• taux  chacune;  on  les  laisse  fermenter  trois 
« jours  sans  y toucher  : nu  bout  de  ce  temps , un 
a homme  enfonce  la  main  dans  la  pilte , et  juge 
a par  ledegré  deehaleur  si  \a déminéralisation 
a s'est  opérée  ; s'il  juge  le  contraire , on  étend  la 
a pâte,  un  l'hnmecte  de  nouveau,  ou  y ajoute 
a du  magistrat , et  on  In  réduit  encore  en  pyra- 
a mides  qu'on  laisse  de  nouveau  fermenter  pen- 
a dant  trois  jours  : après  cela  on  étend  lu  pâte 
a sur  des  glacis  à rebords  ; on  y jette  une  pluie 
a.  de  mercure  qu'on  y incorpore  intimement  en 
a pétrissant  la  pâte , on  la  remet  eu  tas , et  trois 
a ou  quatre  jours  après , à l’aide  de  différentes 
„ lotions , on  ramasse  le  mercure  qui  se  trouve 

' Voyet  ce  voinme  d«  la  Tité<>r{c  df  la  Terre  » hin'olre  dei 
Minenux  « arlicie  Arijent. 


a chargé  de  tout  l’argent  qui  s’est  déminémlisé 
a pendant  l’opération '.  • 

M.  Polony  se  propose  de  publier  la  composi- 
tion de  ce  magistral,  qui  n’est  pas  encore  bien 
connue.  Cependant  Je  soupçonne  que  ce  com- 
posé n’est  que  du  sel  marin  auquel  on  ajoute 
quelquefois  de  la  chaux  ou  de  la  terre  calcaire , 
comme  nous  l'avons  dit  à l’article  de  V Argent; 
I et  dans  ce  cas , le  procédé  décrit  par  M . Polony , 
I et  qui  est  actuellement  en  usage  au  Mexique, 
ne  diffère  de  celui  qu’on  emploie  depuis  long- 
temps au  Pérou  que  pour  le  temps  où  l’on  fiiit 
tomber  le  mercure  sur  le  minerai  d’argent. 


, CONCIIÉTIO.NS  DU  CUIVRE. 

I 

I la;  cuivre  de  première  formation , fondu  par 
le  feu  primitif,  et  le  cuivre  de  dernière  forma- 
tion, cémenté  sur  Icfer  par  l’intermède  de  i’eau, 

* se  présentent  également  dans  leur  état  inélalli- 
que  : mais  la  plupart  des  mines  de  cuivre  sont 
I d’une  formation  intermédiaire  entre  la  première 
I et  la  dernière  ; ce  cuivre  de  sceondc  formatiun 
est  un  minerai  pyriteux , ou  plutôt  une  vraie 
pyrite  dans  laquelle  ce  métal  est  intimement  uni 
aux  principes  du  soufre  et  à une  plus  ou  moins 
' grande  quantité  de  fer.  Cette  mine  de  cuivre 
en  pyrite  jaune  est , comme  nous  l’avons  dit 
Irès-difllcile  à réduire  eu  métal  ; et  néanmoins 
c'est  sous  cette  forme  que  le  cuivre  se  présente 
le  plus  com'numément.  Ces  pyrites  ou  minerais 
cuivreux  sont  d’autant  moins  durs  qu’ils  con- 
tiennent plus  de  cuivre  et  moins  de  fer  ; et  lors- 
que ce  dernier  métal  s’y  Uxmve  en  grimde  quan- 
tité , ce  minerai  ne  peut  alors  se  traiter  avec 
profit , et  doit  être  rgeté  dans  les  travaux  eu 
grand. 

Ces  minerais  cuivreux  n’alTcctent  aucune  fi- 
gure régulière,  et  se  trouvent  en  masse  infor- 
mes dans  des  fiions  souvent  très-étendus  et  fort 
profonds  ; et  l'on  observe  que  dans  les  parties 
des  filons  qui  sont  y l’obri  de  toute  humidité , 
ces  minerais  pyriteux  conservent  leur  couleur 
qui  est  ordinairement  d’un  jaune  verdâtre  : mais 
on  remarque  aussi  que  pour  peu  qu'ils  subissent 
l’impression  de  l’air  humide,  leur  surface  s'irise 

‘ EiOail  d’anelsllre  de  M.  Poluiiy  à U.  deBuIfoD,daléedu 
esp  Saiql-nominsoe.  le  SO  octobre  I7S5. 

' voyez  ce  volume  de  la  TtiSoiie  de  la  Terre,  bUtoire  des 
Mim’rani,  article  Cwirrr. 
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dè  couleurs  variées , rouges , bleues , vertes,  etc. 
Ces  légères  efflorescences  liidiqueut  le  premier 
degré  de  la  décomposition  de  ces  mines  de 
cuivre. 

Queiques-uus  de  ces  minerais  pyriteux  con- 
tiennent non-seulement  du  cuivre  et  du  fer,  mais 
encore  de  l’arscuic  et  une  petite  quantité  d'ar- 
gent. L'arseuic  change  alors  leur  couleur  jaune 
en  gris , et  on  leur  donne  le  nom  de  mines  d'ar- 
gent grises  ; mais  ce  ne  sont  au  vrai  que  des 
pyrites  cuivreuses , teintes  et  imprégnées  d’ar- 
senic , et  mélées  d'une  si  petite  quaulité  d'argent 
qu’elles  ne  méritent  pas  de  porter  ce  nom. 

C’est  de  la  décomposition  du  cuivre  eu  état 
métaliique  ou  dans  cet  état  pyriteux  , que  pro- 
viennent toutes  lesautres  minéralisationsetcon- 
erétions  de  ce  métal  dont  nous  avons  déjà  donné 
quelques  indices  '.  Les  mines  de  cuivre  vitreu- 
ses pro\  iennent  de  la  décomposition  des  pyrites 
cuivreuses  ou  du  cuivre,  qui  de  l'état  métalli- 
que a passé  à l’état  de  chaux.  Ces  mines  sont 
ordinairement  grises , et  quelquefois  blanches  et 
même  rouges  , lorsqu’elles  sont  produites  par 
In  mine  grise  qui  coutient  de  l arsenic;  et  la 
décomposition  de  ce  minerai  cuivreux  et  arse- 
nical produit  encore  la  mine  à laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  mines  de  cuivre  hépatique, 
parce  qu’elle  est  souvent  d’un  rouge  brun  cou- 
leur de  fuie  ; elle  est  quelquefois  mêlée  de  bleu 
et  chatoyante  à sa  superticie  ; elle  se  présente 
ordinairement  en  masses  informes  dont  la  sur- 
face est  lisse  et  luisante,  ou  hérissée  de  cris- 
taux bleus  qui  ressemblent  aux  cristaux  d’azur 
qu’iibticnneut  nos  chimistes  ; ils  sont  seulement 
plus  petits  et  groupés  plus  confusément. 

Mais  la  plus  belle  de  toutes  les  minéralisa- 
tions ou  concrétions  du  cuivre  est  celle  que 
tous  les  naturalistes  connaissent  sous  le  nom  de 
■malachite  ^ ; nous  eu  avous  exposé  l’origine  et 
la  furmatiou  ’ , et  nous  avons  peu  de  chose  à 
ajouter  à ce  que  nous  eu  avons  dit.  On  pourra 
v oir  nu  Cabinet  du  Roi  les  superbes  morceaux 
de  malachites  soyeuses , cristallisées  et  raamc- 
luimées,  dont  l'Auguste  impératrice  des  Bussies 
a eu  la  bonté  de  me  faire  don  : on  peut  recon- 
naître dans  ces  malachites  toutes  les  variétés 

* Tbëurie  d«  la  Terre.  hUtolreiSc*  Minéraux,  article  CitiQit. 

* La  lualacbite  e»t  nue  (tlrrre  <jf>aiiiieil'un  vert  foocé  . sem* 
}4ablr  k crlnt  de  la  mauve  U'uueMca  >on  luxii  .*  celte 
pierre  e»ltrés>|iro)ire  a faire  des  cacheu.  Püue.  liv.  AXW  II , 
clia(>.  8. 

*Th6>riedekTerTr,  hisluU'edesMiuéraox,  aiticlc  lf$tivre. 


de  cette  concrétion  métallique  ; on  pourrait  eu 
faire  des  bijoux  et  de  très-belles  boites  , si  le 
cuivre,  quoique  dénaturé  par  le  fer,  n’y  conser- 
vait pas  encore  quelques-unes  de  ses  qualités 
malfaisantes. 

PIERRE  ARMÉNIE.NNE. 

Je  mets  la  pierre  arménienne  au  nombre  des 
concrétions  du  cuivre , et  je  le  sépare  du  lapis 
tazuli,  auquel  elle  ne  ressemble  que  par  la  cou- 
leur : on  l’a  nommée  pierre  arménienne , parce 
qu’elle  nous  venait  autrefois  d’Arménie  ; mais 
on  en  a trouvé  en  Allemagne  et  dans  plusieurs 
autres  contrées  de  l’Europe.  Elle  n'est  pas  aussi 
dure  que  le  lapis , et  sa  couleur  bleue  est  mélée 
de  verdâtre,  et  quelquefois  tachée  de  rouge.  La 
pierre  arménienne  se  trouve  dans  les  mines  de 
cuivre  ' , et  a reçu  sa  teinture  par  ce  métal , tan- 
dis que  le  lapis  lazuli  a été  teint  par  le  fer. 

La  pierre  arménienne  diffère  encore  du  la- 
pis lazuli  en  ce  qu'elle  est  d’une  couleur  bleuo 
moius  intense,  moins  décidée  et  moins  fixe;  car 
cette  couleur  s’évanouit  au  feu,  tandis  que  celle 
du  lapis  n’en  souffVe  aucune  altération  : aussi 
c’est  avec  le  lapis  qu’on  fait  le  beau  bleu  d’ou- 
tremer qui  entre  dans  les  émaux;  et  c’cSl  de  la 
pierre  arméniemie  que  l’on  fltit  l’azur  ordinaire 
des  peintres  , qui  perd  peu  à peu  sa  couleur  et 
devient  vert  en  assez  peu  de  temps. 

Dans  la  pierre  arménienne,  le  grain  n'est  pas 
à beaucoup  près  aussi  fin  que  dans  le  lapis , et 
elle  ne  peut  recevoir  un  aussi  beau  poli  ; elle  en- 
tre en  fusion  sans  intermède , et  résiste  beau- 

< M.  HUI  te  trocnpe  w U nature  du  vrai  lapU qu'il 
aiuil  que  la  pierre  arméQie,iDe  , comme  des  iniuesde  enivre . 
et  II  parait  mteie  les  conloudre  dans  1a  deicriptiou  qu’il  en 
donne  t • Le  lapis  lazuli  d'Alteinagoe  se  trouve,  ditdl , non> 
« sculciucut  dans  ce  ruyaume.  mais  aussi  en  Espagne,  en  Ita* 

• lie,  dans  des  mines  de  différenis  métaux,  et  parltcullire- 
( ment  dans  celles  de  cuivre  ( la  couleur  qu'oo  en  (ire  est  su- 

■ Jette  k changer  par  plusieurs  accklenls,  et  par  la  suite  des 
I temps  elle  devient  verie;  quel  que  soit  l’endroit  où  rctle 

• pierre  sc  trouve,  elle  a toujours  la  méiue  figure  et  la  UM’me 
( apparence,  excepté  que  l’orieutale  est  pins  dure  que  les  mh 
t tres'spèces  ( elle  est  tonjuurscomposéedeiruissubslances. 
c qui  se  trouvent  quelqucloH  miHées  k une  qiiatriénie,  laquelle 

■ est  une  espèce  de  marcasiite  d'un  Janoe  brillant . qui  se  su* 

• blimc  durant  la  calcination,  laissant  uncoilturüc  soufre 
« comme  colle  des  pyrite».  Les  trois  autres  substauces  dont 
c elle  est  comtannnent  composée  sont  de  beaux  spaiiis  cris* 

< lallinsetdors.  souillés  de  iMiiiciiles  de  cuivre,  qui  leur  don- 
t Dont  une  belle  couleur  bleucloncée.  ce  soutdonccesspaitu 

• qui  en  fout  la  base , et  qui  sont  comme  marbrés  ou  loé- 

< langés  d'une  matière  cristalline  bUnclic  et  d’iin  laïc  Jauue 
( foliacé:  mais  les  écailles  eu  sont  si  petites  que  le  tout  pa'* 

• ralteo  forme  de  poudre.  * iJtil,  page  IM. 
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ronp  moins  que  le  lapis  à l’acHon  du  feu  ; elle  y 
perd  sa  couleur,  même  avant  de  se  fondre  ; enfin 
on  peut  en  tirer  une  certaine  quantité  de  cuivre. 
Ainsi  cette  pierre  arménienne  doit  être  mise  au 
nombre  des  mines  de  ce  métal  ' , et  même  on 
trouve  quelquefois  de  la  malachite  et  de  la  pierre 
arménienne  dans  le  même  morceau®.  Cette  pierre 
n’est  donc  pas  de  la  nature  du  jaspe,  comme  l'a 
dit  un  de  nos  savants  chimistes  puisqu’elle  est 
beaucoup  moins  dure  qu'aucun  jaspe,  et  même 
moins  que  le  lapis-lazuli  ; et  comme  elle  entre  en 
fusion  d’elle-même.  Je  crois  qu’on  doit  In  mettre 
au  nombre  des  concrétions  de  cuivre  mêlées  de 
parties  vitreuses  et  de  parties  calcaires  et  for- 
mées par  l’intermède  de  l’eau. 

Au  reste , les  concrétions  les  plus  riches  du 
cuivre  se  présentent  quelquefois , comme  celles 
de  l’argent,  en  ramifications,  eu  végétations  et 

* Oo  ne  rem«r>itio  (laiia  U pierre  arm^iicnne  aucune  par- 
ticule de  pyrites  oi  d'or;  on  la  vend  qaciquerois  pour  du 
vrai  lapis  : cependant  elle  en  diffère  en  ce  tiu'cUe  se  calcine 
sa  feu,  qu'elle  y entre  facilement  en  fusion,  cl  que  «a  couleur 
s'y  détruit  : la  j»oiidre  bleue  qu'on  en  relire  wt  encore  bien 
inférieure  en  beauté  et  en  dureté  i routremer,  mais  elle  est 
U pierre  color<Se  eu  bleu  dont  on  retire  le  plus  abomUimnent 
du  cuivre,  et  de  la  nu  illeiire  espèce  . en  rc  qu'elle  est.  pour 
ainsi  dire,  privée  de  fer,  d'araenicet  de  soufre.  C'est  avec 
cette  pierre  qu'on  fait  le  bleu  de  moniagiie  artificiel  des  bou« 
liquci. 

On  s'en  sert  aussi  en  peinture  et  en  teinture,  après  qu'elle 
a été  préparée  sous  le  nom  de  (tndre  rcrU,  pour  suppléer 
atu  vraies  ocres  bleues  de  monta^irs.  Sa  préparation  ;c  fait 
comme  celle  de  l'outremci'.  Mint-ralogic  de  Uoiuare  . tome  1 , 
page  282  et  suivantes. 

> La  pierre  arniénieone  est  de  couleur  de  bleu  eéicfte,  bien 
unie,  friable  néanmoifis.  ce  qui  la  distingue  du  Uauli;  elle  n'a 
pninlde  faciles  d'or,  et  nrrd  sa  couleor  au  feu  , et  sa  couleur 
tkleue  tire  un  peu  sur  le  vert  ; elle  n'a  pas  U dureté  du  laauli , 
et  même  sa  substance  parait  être  grenue  comme  du  sable;  elle 
ressemble  i la  clirysocolle . elle  a senleincnt  un  peu  plus  de 
couleur,  et  on  les  trouve  souvent  ensemble,  et  l'on  voit  sou- 
vent depune  et  de  l'autre  dam  b*  mérae  morceau.  On  la  trouve 
en  difTérentes  cuiilrécs . comme  dans  le  Tyrol  et  .'iiitrrs  lieux 
oii  le  trouvent  des  mines  de  cuivre,  d'argent,  etc.;  et  aussi  en 
HoDgrie,  en  Transylvanie,  etc.  ; quelquefulson  trouve  de  la 
malachite  et  de  la  pierre  arménienne  dans  le  même  morceau. 
Pour  faire  durer  la  couleur  que  l'on  tire  de  la  pierre  armé- 
nienne. les  peintres  ne  se  aervenl  pas  d'huile  de  tin,  mais  de 
pétrole  ; et  lurar|ue  sa.«ouleurc*t belle  et  semblable  à celte  de 
l'outremer,  l'once  ne  se  vend  cependant  qu'un  dcmi-lbaler 
ou  un  ibalcr.  Uc>éce  de  Bool,  pages  294  et  2^.  (Voyez , pour 
la  manière  de  tirer  la  couleor  de  celte  pierre,  le  même  au- 
teur, page  296.) 

* La  pierre  arménienne  est  an  jaspe  dont  la  couleur  bleue , 
souvent  mêlée  de  taches  vertes  et  blancbes,  est  l'effet  de  fazur 
de  cuivre  , plus  ou  moins  altéré , qui  s'y  trouve  ialcrpo^é  ; 
Otitre  qne  la  couleur  bleue  de  ce  jaspe  est  rarement  aussi 
belle  que  celle  du  lapis-lazuli , les  taches  vertes  dont  elle  est 
mêlée , et  que  l'azur  de  cuivre  produit  eu  passant  k l'état  de 
raalacbitc.  sufHsenl  pour  empêcher  de  confoiulre  ces  deux 
pierres  : quant  aux  taches  blanches,  elles  indiquent  les  parties 
de  ce  quarU  où  la  matière  colorante  ne  s'e»t  point  iusinué'f. 
I.eltreade  M.  Demeste,  totne  I,  lage  4Ci. 
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en  filets  déliés  et  de  métal  pur;  mais  comme 
le  cuivre  est  plus  susceptible  d’altération  que 
l'argent,  ces  mines  en  filets  et  en  cheveux  sont 
bien  plus  rares  que  celles  de  l’argent  et  ont  la 
même  forme. 

CONCRÉTIONS  DE  L’ÉTAIN. 

Les  mines  primordiales  de  l’étain  se  trouvent 
dans  une  roche  quartzeusc  très-dure,  où  ce 
métal  s’est  incorporé  après  avoir  été  réduit  en 
chaux  par  le  feu  primitif;  les  cristaux  d’étain 
sont  des  mines  secondaires  produites  par  la  dé- 
composition des  premières  ; l’eau,  en  agissant 
sur  ces  mines  formées  par  le  feu,  en  a détaché, 
divisé  les  parties  métalliques  qui  se  sont  ensuite 
réunies  en  assez  grand  volume,  et  ont  pris,  par 
leur  aflllnité,  des  formes  régulières  comme  les 
autrescristaux  prodijitspnr  l’intci-mèdedc  l’eau. 
Ces  cristaux,  uniquement  formés  de  la  chaux 
d'étain  primitive  plus  ou  moins  pure,  ne  recè- 
lent aucun  autre  métal , et  sont  seulement  im- 
prégnés d’arsenic  qui  s’y  trou  ve  presque  toujours 
intimement  mélé,sansnéanmuinscnavoir  altéré 
la  substance.  Ainsi  cette  cliauxd’étaiu,  cristal- 
lisée ou  non,  n'est  point  minéralisée,  et  l’on  ne 
connaît  aucune  minéralisation  ou  concrétion  se- 
condaire de  l’étain  que  quelques  stalactites  qui 
se  forment  de  la  décomposition  des  cristaux,  et 
qui  se  déposent  en  masses  informes  dans  les  pe- 
tites cavités  de  ces  mines  : ces  stalactites  d’étain 
sont  souvent  mêlées  de  fer,  et  ressemblent  as- 
sez aux  hématites;  et  il  me  semble  qu’on  ne  doit 
regarder  que  comme  une  décomposition  plus 
parfaitement  achevée  l'étain  natif  dont  parle 
M.  Romé  de  Lisie  car  on  ne  peut  attribuer  sa 
formation  qu’à  l’action  de  l'eau,  qui  aura  pu 
ilomier  un  peu  de  ductilité  à cette  chaux  d’etain 
plus  épurée  qu’elle  ne  l’était  dans  les  cristaux 
dont  elle  prov  ieiit. 

* Ona  trouvé  uonvellemctiLdanx  Ica  ininM  de  Cornouailles  , 
quelqui-s  morceaux  dans  le.H.]»eit  on  voit  une  sorte  d'ctain 
qu'on  doit  rrgardercomine  natif,  et  qui  evt  accompagiiéd'une 
tiiiiiR  d'étain  blaoche.  solide  . colorée  dans  sa  cassure,  comme 
certaines  mines  de  cuivre.  Cet  éfaiu  natif,  loin  de  présciiler 
aucune  trace  de  fusion , a I apparence  extérieure  de  la  mo- 
lybdène, sam  néanmoins  tadier  les  doigis  comme  celle  sub- 
stance ; il  »e  brise  si  facilement  qu'au  premier  coup  d'tril  on 
le  croirait  privé  de  la  roéfalléité  t ma’s  les  molécules  qu'on  en 
détailie,  battues  sur  le  las  d’aciiT,  s'approclient  et  s'uiiis.s«nt 
en  |>eUte.s  lames  blanches,  brillantes  et  llcxibles.  qui  ne  diffè- 
retil  alors  en  ritm  de  l'èlalu  le  plus  pur  : il  n'c»t  pas  sous  forme 
crbtalllne  détennhiéc , noo  plus  qn'amuo  autre  élaiu  natif, 
s'il  m existe.  Cristallograpliio.parM.  Romé  «le  Lisie,  tome  III, 
(K'ige  4U7  et  siivaiiles. 
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CONCRÉTIONS  DU  PLOMB. 

Le  plomb  n’exislc  pas  plus  que  l' étain  en  état 
métallique  dans  le  sein  de  la  terre;  tons  deux, 
parce  qu’il  ne  faut  qu’une  médiocre  chaleur  pour 
les  fondre , ont  été  réduits  en  chaux  par  la  -vio- 
lence du  feu  primitif,  en  sorte  que  les  mines 
primordiales  du  plomb  sont  des  pyrites  que  l’on 
nomme  galènes,  et  dont  la  substance  n’est  que 
la  chaux  de  ce  métal  unie  aux  principes  du 
soufre  : ces  galènes  affectent  de  préférence  la 
forme  cubique  ; on  les  trouve  quelquefois  iso- 
lées, et  plus  souvent  groupées  dans  la  roche 
qnartieuse  ; leursurfacc  est  ordinairement  lisse, 
et  leur  texture  est  composée  de  lames  ou  de  pe- 
tits grains  très-serrés. 

Le  premier  degré  de  décomposition  dans  ces 
galènes  ou  pyrites  de  plomb  s’annonce , comme 
dans  les  pyrites  cuivreuses,  par  les  couleursd’i- 
ris  qu’elles  prennent  à leur  superficie;  et  lorsque 
leur  décomposition  est  plus  avancée,  elles  per- 
dent ces  belles  couleurs  avec  leur  dureté , et 
prennent  les  différentes  formes  sous  lesquelles 
se  présentent  les  mines  de  plomb  de  seconde 
formation,  telles  que  la  mine  de  plomb  blanche, 
qui  est  sujette  à de  grandes  variétés  de  forme 
et  de  couleur;  car  les  vapeurs  souterraines,  et 
surtout  celle  du  foie  de  soufre,  changent  le 
blanc  de  cette  mine  en  brun  et  en  noir. 

La  mine  de  plomb  verte  est  aussi  de  seconde 
formation  ; elle  serait  même  toute  semblable  à 
la  mine  blanche , si  elle  n’était  pas  teinte  par  un 
cuivre  dissous  qui  lui  donne  sa  couleur  verte. 
Enfin  la  mine  de  plomb  rouge  est  encore  de  for- 
mation secondaire.  Cette  belle  mine  n’était  pas 
connueavant  M.  Lehmann,  qui  m’en  adressa, 
en  1766,  la  description  imprimée  ; elle  a été 
trouvée  en  Sibérie , à quelque  distance  de  Ca- 
therinebourg  ; elle  se  présente  en  cristallisations 
bien  distinctes,  et  parait  être  colorée  par  le  fer. 

Au  reste , les  galènes  on  mines  primordiales 
du  plomb  sont  souvent  raclées  d’une  certaine 
quantité  d’argent;  et  lorsque  cette  quantité  est 
assez  considérable  pour  qu’on  puisse  l'extraire 
avec  profit,  on  donne  à ces  mines  de  plomb  le 
beau  nom  de  minet  it argent.  Les  galènes  se 
trouvent  aussi  très-souvent  en  masses  informes 
et  mêlées  d'autres  matières  minérales  et  ter- 
reuses , qui  servent  aux  minéralisations  secon- 
daires de  ces  mines  en  aidant  à leur  dé-compo- 
litiun. 


CONCRÉTIONS  DU  MERCURE. 

Le  cinabre  est  U mine  primordiale  du  mer- 
cure, et  l’on  peut  regarder  le  vif-argent  eoulant 
comme  le  premier  produit  de  la  déeompositioa 
du  cinabre  : il  se  réduit  en  poudre  lorsqu'il  se 
trouve  mêlé  de  parties  pyriteoses;  mais  eette 
poudre,  composée  de  cinabre  et  du  fer  des  py- 
rites , ne  prend  point  de  solidité , et  l’on  ne 
connaît  d’autres  concrétioos  du  mercure  que 
celles  dont  M.  Romé  de  Lisie  fait  mention  sous 
le  titre  de  mercure  en  mine  secondaire , mine 
de  mercure  cornée  volatile , ou  mercure  doux 
natif.  • Cette  mine  secondaire  de  mercure , dit 
« cet  habile  minéralogiste , a été  découverte 
t depuis  peu  parmi  les  mines  de  mercure  en 

• cinabre , lu  duché  de  Deux-Ponts  ; c’est  du 

• mercure  solidifié  et  minéralisé  par  l’acide  ma- 
« rin  avec  lequel  il  parait  s’être  sublimé  dans 
■ les  cavités  et  sur  les  parois  de  certaines  mines 

• de  fer  brunes  ou  hépatiques,  de  même  que  le 
t mercure  coulant  dont  cette  mine  est  souvent 

• accompagnée'.  » 

J’ai  dit,  d’après  le  témoignage  des  voyageurs, 
qu’on  ne  connaissait  en  Amérique  qu’uue  seule 
minedemercureàGuanca-Velica;maisM.  Dom- 
bey,qoi  acxaminéavecsoinles  terrains  à mines 
du  Pérou  et  du  Cliili,  a trouvé  des  terres  impré- 
gnées de  cinabre  aux  environs  de  Coqulrabo,  et 
il  m’a  remis  pour  le  Cabinet  du  Uoi  quelques 
échantillons  de  ces  terres  qui  sont  de  vraies  mi- 
nes de  mercure.  Les  Espagnols  les  ont  autre- 
fois exploitées;  mais  celles  de  Guanca-Velica 
s’étanttrouvées  plus  riches,  celles  de  Coquimbo 
ont  été  abandonnées  jusqu’à  ce  jour , où  les  ébou- 
lements  produits  par  des  tremblements  de  terre, 
dans  ces  mines  de  Guanca-Velica , ont  obligé 
le  gouvernement  espagnol  de  revenir  aux  an- 
ciennes mines  de  Coquimbo  avec  plus  d’avan- 
tage qu’auparavant,  par  la  découverte  qu’a  faite 
M.  Dombe-y  de  l’étendue  de  ces  mines  dans  plu- 
sieurs terrains  voisins  qui  n’avaient  pas  été  fouil- 
lés. D’ailleurs , ce  savant  naturaliste  m’assure 
qu’lndépendamment  de  ces  mines  de  cinabre  A 
Coquimbo,  il  s’en  trouve  d'autres  aux  environs 
de  Lima,  dans  les  provinces  de  Cacatambo  et 
Guauuco,  que  le  gouvernement  espagnol  n’a  pas 
fbit  exploiter,  et  donteependant  il  pourrait  tirer 
avantage  : il  y a même  toute  apparence  qu’il 

' CH»t3Uogra|ilile.  par  M.  Romé  üe  Ltole,  tomé  UI,  page  tSI 
et  siilv^ntw. 


DES  MINÉRAUX. 
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s'ea  Irouv»  au  Uc&tqne  ; car  M.  Polooy , mé- 
éeéa  du  l'ai  au  cap  Saiut-Domiague , fait  meu- 
tiun  d’une  mine  de  mercure  dont  il  m'envoie  des 
éehaAtUlons  avec  plusieurs  autres  mines  d’or  et 
d’argent  de  eette  contrée  du  Mexique 


CONCRÉTIONS  DE  L’ANTIMOINE. 

Ou  ne  connaît  point  de  régule  d'antimoine 
natif,  et  ce  demi  métal  est  toqjours  mméralisé 
dans  le  sein  de  la  terre.  Il  se  présente  eu  mine- 
rai blanc  lorsqu’il  est  imprégué  d'arsenic , qui 
lui  est  si  intimement  uni  qu’on  ne  peut  les  sé- 
parer par&dCemenl.  L’antimoine  se  trouve  aussi 
mine  grise , qui  forme  assex  souvent  des 
stalactites  ou  ooncrétioos  dont  queiques-anes 
ressemblent  à la  galène  de  plomb.  Cette  mine 
grise  d'antimoine  est  quelquefois  ntéiéc  d'une 
quantité  considérable  d’argent , et  par  sa  dé- 
composition elle  produit  une  autre  mine  d la- 
quelle on  donne  le  nom  de  tNtas  d'argent  en 
plumes,  quoiqu’elle  contienne  huit  ou  dix  fois 
plus  d'antimoine  que  d’argent.  Celles  qui  ne 
contiennent  que  très-peu  ou  point  d'argent  s’ap- 
pelleut  mines  d'antimoine  en  plumes,  et  pro- 
viennent également  de  la  décomposition  des  pre- 
mières. Je  n’ajouterai  rien  de  plus  à ce  que  j’ai 
d^à  dit  au  sqjet  de  la  formation  des  mines  pri- 
mitives et  secondaires  de  ce  demi  métal 


COM  UETIONS  DU  BISMUTH. 

Les  conciétious  de  ce  demi  métal  sont  encore 
pins  rares  que  celles  de  l'antimoine , parce  que 
le  bismuth  se  présente  plus  souvent  dans  son 
état,  métallique  que  sous  une  ferme  minéralisée  ; 
repcDdant  il  est  quelquefois,  comme  l’antimoine, 
altéré  par  l’arscuic  et  mêlé  do  cobalt,  sans  néon- 
molns  être  entièrement  minéralisé.  Sa  surbee 
parait  alors  irisée  et  chatoyante , ou  chargée 
d une  effloresceoee  semblable  aux  fleurs  de 
cobolt  ; et  c’est  sans  doute  de  la  décomposition 
de  cette  mine  que  se  forme  celle  dont  M . Rome 
de  Lisie  donne  la  description’,  et  qui  n’était 
pas  connue  des  naturalistes  avant  lui. 

* LettradeM.  PohMkrSU.  le  comte  de  BuUuii . datée  du 
OÊp  A Sainte DouüB^ie.  20  octobre  t7Ss. 

* Voyea  TMorie  <le  la  Ten-e,  histoke  de*  Minéraux,  l'article 

* Hloe  de  biimatb  caktfDmie.  Ce  ntiiéral , ipû  dtiil  loii  ori> 


CONCRÉTIONS  DD  ZINC. 


Le  rinc  ne  se  trouve,  pour  ainsi  dire,  qu’en 
concrétions , puisqu’on  ne  le  tire  que  de  la  pierre 
calaminaire  ou  des  blendes , et  que  nulle  part  U 
ne  se  trouve , dans  sou  état  de  r^;ule , sous  sa 
forme  de  demi  métal.  Le  linc  n'est  donc  qu’un 
produit  de  irotre  art;  et  comme  sa  substance  est 
non-seulement  très- volatile,  mais  même  fort 
inflammable,  il  parait  qu’il  n’a  été  formé  par  la 
nature  qu’aprés  toutes  les  autres  substances  mé- 
talliques : le  feu  primitif  l’aurait  brûlé,  au  lieu 
de  le  fondre  et  de  le  réduire  en  chaux;  et  il  est 
plus  que  probable  qu'il  n’existait  pas  alors, 
ptqu’Ü  n'a  été  formé,  comme  le  sonfre,  que  par 
les  détriments  des  substances  combustibles  : U 
a en  même  temps  été  saisi  par  les  matières  fer- 
rugineuses , car  il  se  trouve  en  assez  grande 
quantité  dans  plusieurs  mines  de  fer,  aussi  bien 
que  dans  les  blendes  et  dans  la  calamine,  qui 
toutes  sont  composées  de  zinc,  de  soufre  et  de 
fer.  Indépendbmment  donc  de  la  pierre  ealami- 
naire  et  des  blendes,  qui  sont  les  substances  les 
plus  abondantes  en  zinc,  plusieurs  mines  de  fer 
de  dernière  formation  peuvent  être  regardées 
comme  des  mines  de  ee  demi,  métal  ; c’est  par 
son  afflnité  avec  le  fer  que  cette  matière  Inflam- 
mable et  volatile  s'est  fixée , et  l'on  reconnaît 
cette  union  intime  et  constante  du  aine  avec  le 
fer  par  la  décomposition  des  blendes  et  de  la 
calamine,  qui  se  réduisent  également  en  une 
sorte  d’ocre  dans  laquelle  il  se  trouve  souvent 
plus  de  fer  que  de  zinc. 

On  ne  doit  donc  pas  être  surpris  que  le  cui- 
vre jauneou  laiton  soit  quelquefois  sensiblement 
attirable  ê l’aimant,  surtout  après  avoir  été 
frappé  on  fléchi  et  tordu  avec  force,  parce  qu’é- 

ï la  dücuiBpotUlon  «pootanée  du  biimulh  natif  al  nioé- 
ratiêé.  connu  )usi{u  b présent  que  tous  U Tonne  êTuoe 

elflorvsceuce  d'un  jaune  verdâtre  on  d'uu  jaune  bUncliltrc, 
«|ui  SC  reiêConUc  (|ucl(|ueroifl  b la  superbeie  de*  bismuÜM 
d'aiiciffMie  Tormalion.  ce  qui  lui  avait  fait  éonuer  ie  non 
do  fleyrê  dé  Ifumuth....  Uaie  j eu  ai  reçu  un  morceau  assea 
cousidéraLle  de  coiisiiuaiicc  tolÉdc  et  picrreu&r,  d’uo  jaune 
vmlbtre  mélé  de  Uche»  blanchitreael  rougeâtre*;  c'est um 
ocre  Ou  chaux  de  bismuth*  mêlée  d'un  peu  de  chaux  de  c«* 
hait  et  d'ocre  martiale....  Lasaiigne  de  ce  morceau  pardi 
être  le  même  jaspe  martial  qui  sert  de  gangue  aux  mine*  de 
bbmuth  de  Scbiieeberg  i et  il  a quelque  rcssoniLlaace . b la 
couleur  pré*,  b une  pierre  çalanüoaire  ceiluUire  et  greuue; 
in^is  il  étincelle  fortement  avec  le  briquet , et  il  conserve 
qticlqiH's  parcelles  d'un  mlnéraJ  gris,  qui  semble  être  mi  bis> 
mutb  décomposé.  Cristallographie , par  M.  Rooié  de  Usit . 
tome  111.  page  1 18  et  suivantes. 
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tant  composé  de  enivre  ronge  et  de  zinc , le  lai- 
ton contient  tonjours  nne  certaine  qnantité  du 
fer  qui  était  intimement  mélé  dans  tes  biendes 
ou  dans  la  pierre  calaminairc  ; et  c’est  par  la 
même  raison  que  le  régule  de  zinc,  qui  n’est 
jamais  entièrement  privé  de  fer,  sc  trouve  plus 
ou  moins  attirabic  à l'aimant.  Il  en  est  de  même 
des  régales  de  cobalt , de  nidiel  et  de  manga- 
nèse; tous  contiennent  du  fer  ,et  tous  sont  plus 
ou  moins  susceptibles  des  impressions  magné- 
tiques. 

CONCRÉTIONS  DE  LA  PLATINE. 

Je  crois  devoir  donner  ici  par  extrait  quelques 
faits  très-bien  présentés  par  M.  le  Blond , mé- 
decin de  l’université  de  Lima,  qui,  pendant  un 
séjour  de  trois  ans  au  Pérou  , a fait  de  bonnes 
observations  sur  le  gisement  des  mines  d'or  et 
de  platine , et  qui  ies  a communiquées  à l'Aca- 
démie des  Sciences  , au  mois  de  juin  1785. 

Ce  savant  observateur  dit  avee  raison  que 
les  mines  primordiales  de  l’or  et  de  la  platine , 
dans  l’Amérique  méridionale  , gisaient  sur  ies 
montagnes  des  Cordillères,  dans  les  parties  les 
plus  élevées,  d'où  elles  ont  été  détachées  et  en- 
traînées par  les  eaux  dans  les  vallées  et  les  plai- 
nes les  plus  basses , au  pied  de  ces  montagnes. 

I C’est  au  Choco,  dit  M.  le  Blond,  que  se  ma- 

• nifestent  d’une  manière  très-sensible  les  dif- 

• féreuts  lits  de  pierres  arrondies  et  de  terres 
t entassées  qui  forment  les  mines  de  transport. 

■ Ce  pays  est  entièrement  comme  le  réservoir 
« où  viennent  aboutir  presque  toutes  les  eaux 

< qui  descendent  des  provinces  de  Pastos  , 

• Plata,  etc.,  et  conséquemment  le  lieu  le  plus  | 
« bas , et  qui  doit  être  le  plus  abondamment  i 
« pourvu  des  corps  métalliques  qui  auront  été  | 
> détachés  en  entraînés  par  les  eaux,  des  lieux  | 

• les  plus  élevés.  | 

• Eu  effet,  il  est  rare  au  Choeo  de  ne  pas  trou-  \ 

• ver  de  l’or  dans  presque  toutes  ces  terres  trans-  ! 

• portées  que  l’on  fouille  ; mais  c’est  unique-  i 
t meut  à peu  près  au  nord  de  ce  pays , dans  ' 

• deux  districts  seulement , appelés  Cytara  et 

• Novita,  qu’on  le  trouve  toujoursmêlé  plus  ou  : 

• moins  avec  la  platine,  et  jamais  ailleurs.  Il 

< peut  y avoir  de  la  platine  autre  part;  mais  i 
« elle  n’a  sûrement  pas  cneorc  été  découverte  '< 
« dans  aucun  autre  endroit  de  l’Amérique. 

t Les  deux  paroisses  de  Novita  et  Cytara 


I • sont,  comme  on  vient  de  le  dire,  les  deux  seuls 
I endroits  où  l'on  trouve  les  mines  d’or  et  de 

< platine.  On  les  exploite  par  le  lavage  qui  est 

• la  manière  usitée  pour  toutes  les  mines  de 

• transport  de  l’Amérique  méridionale....  L’or 

< et  la  platine  sc  trouvent  confondus  et  mêlés 

• dans  les  terres  déposées  par  les  eaux , sans 

< aucune  marque  qui  puisse  taire  distinguer  une 

• mine  formée  sur  les  lieux...  Lorsqu'on  aob- 

• tenu , par  le  lavage , l’or  et  la  platine  de  la 
I terre  dans  laquelle  ces  métaux  sont  mêlés,  on 
« les  sépare  grain  par  grain , avec  la  lame  d’un 

• couteau  ou  autrement , sur  une  planche  bien 

• lisse  ; et  s'il  reste  dans  la  platine , après  l'a- 
I voir  ainsi  séparée,  quelques  légères  paillettes 

• d’or  dont  le  travail  emporterait  trop  de  temps, 

• on  les  amalgame  avec  du  vif-argent,  à l’aide 

• des  mains  et  ensuite  d'une  masse  ou  pilon  de 

• bois , dans  une  espèce  d’auge  de  bois  dur, 

• comme  le  gayac,  et  on  parvient  de  cette  ma- 

• nière , quoique  assez  imparihitement , à les 
« unir  au  mercure , dont  on  les  dégage  après 
« par  le  moyen  du  feu. 

« On  ne  nie  pas  qu'il  n'y  ait  quelques  mineurs 
« qui  fassent  cet  amalgame  dans  des  mortiers 
« avec  leurs  pilons  de  fer  ou  de  cuivre  ; mais  il 
t ne  serait  pas  vraisemblable  d'attribuer  à cette 

• manipulation  l’aplatissement  de  quelques 
I grains  de  platine , puisqu’un  grain  de  ce  mé- 
I tai  très-difficile  à aplatir  ne  pourrait  jamais 
I l’être , étant  joint  à dix  mille  autres  qui  ne 

• le  sont  pas,  et  que  d’ailleurs  on  trouve  dans 

• cette  matière , telle  qu’on  la  retire  de  la  terre, 
■ des  grains  aplatis  mêlés  avec  des  grains  d’or  ' , 

• qu’on  distingue  très-bien  à la  simple  vue , et 

• qui  n’y  seraient  sûrement  pas  si  elle  avait  été 

• soumise  à l’amalgame. 

a C’est  ce  même  amalgame  mal  rassemblé 
a qui  laisse  quelquefois  après  lui  des  gouttes  de 
a vif-argent  qu’on  a cru  devoir  exister  dans  la 
a platine  ; c’est  une  erreur  dont  on  doit  d'autant 
a mieux  se  désabuser,  qu’excepté  les  mines  de 
a Guanca-Veliea  au  Pérou , on  n'a  pu  décou- 

* Dana  U (rrande  quantité  de  platine  que  M.  Dombey  a rap< 
portée  du  Pérou,  et  dunl  d a remit  une  partie  au  CaÛnet  du 
Roi.  il  t'est  trouré  un  de  ces  grains  de  platine  aplatis,  de  trois 
lignes  de  longueur  lurdrux  lignes  de  largeur,  et  cela  coo- 
finne  ce  lue  dit  i ce  lujel  M.  le  Blond.  C'est  le  plus  graad 
grain  de  platine  qoe  j'aie  tu  t M . Dorabejr  m'a  assuré  qu'il  en 
connaissait  un  de  trois  onces  pesant,  qui  était  entre  les  mains 
dedon  AntonJosloscph  Arechc,  Tlslteur  général  du  Péroo , 
et  qui  a été  envojé  li  la  Société  royale  de  Biscaye.  Ce  gros 
grain  est  de  la  même  Sgure  que  les  petits , et  tous  paralmeni 
asuir  été  fondas  par  le  feu  des  Toicans. 
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' vrir  jusqo'à  présent  aucune  mine  de  mercure 

• ou  de  cluabre  dans  toute  l'Amérique  espa- 
t gnole'  , nonobstant  les  grandes  récompenses 

< promises  par  le  gouvernement. 

• C’estaus  deux  cours  des  monnaies  de  Sainte- 

• l'oi  et  de  Popayan  que  se  porte  tout  l’or  du 

< Choco,  pour  y être  monnayé  : là  se  fait  un  sc- 

• eond  triage  de  ia  platine  qui  pourrait  être 
« restée  avec  l'or  ; ics  ofliclers  royaux  la  gar- 

< dent;  et  quand  il  y en  a une  certaine  quan- 

• tué,  ils  vont  avec  des  témoins  la  jeter  dans  la 

• rivière  de  Bogota , qui  passe  à deux  lieues  de 

• Sainte-Foi , et  dans  celle  de  Oiouca , a uue 
« lieue  de  Popayau.  Il  parait  qu'aujourd’hui  ils 
f l'envoient  en  Espagne. 

« On  trouve  toujours  la  platine  mêlée  avec 

• l’or,  dans  la  proportion  d'une,  deux  , trois, 

• quatre  onces , et  davantage , pnr  livre  d’or. 

« Les  grains  de  ces  deux  matières  ont  à peu 

• près  la  même  terme  et  la  même  grosseur,  ce 

• qui  est  très-digne  d’éU'e  remarqué. 

• Si  la  proportion  de  la  platine  avec  l’or  est 
« plus  considérable , alors  on  travaille  peu  la 

• mine,  ou  même  on  l’abandonne,  parce  que  lu 

• quantité  de  ces  deux  métaux  ensemble  étant 

• àpeuprès  la  même  que  celle  d’uneautre  mine 

• où  ou  ne  tirerait  que  de  l’or  pur , il  s’ensuit 

> que  quand  la  proportion  de  la  platine  est  trop 

> considérable , celle  de  l'or,  décroissant  en 

• même  raison , u’offre  plus  les  mêmes  uvan- 

a tages  pour  pouvoir  la  travailler  avec  proflt,  | 
a et  c’est  pour  cela  qu’on  la  laisse,  n oc  serait 
a pas  moins  intéressant  de  s’assurer  si  cette 
a substance  ne  se  rencontrerait  pas  seule  et  sans  ' 
a mélange  d'or  dans  des  mines  qui  lui  seraient 
a propres. 

a La  platine  , ainsi  que  l’or  qui  l’arcompa- 
a gne , se  trouvent  de  toute  grosseur , depuis 
a celle  d’une  flne  poussière  jusqu’à  celle  d’un 
a pois,  et  l’on  ne  rencontre  pas  pi  us  de  gros  m or-  1 
a ceaux  de  platine,  ou  du  moins  ils  doivent  être 
a bien  rares  ; car  quelque  peine  que  je  me  sois 
a donnée , je  n’ai  pu  m’en  procurer  aucun  , ei  i 
a je  n'eu  ai  vu  qu'un  seul  à peu  près  de  lu  gros- 
a seur  d'un  ceuf  de  pigeon  J’ai  vu  des  mor- 

* Je  (lois  otoener  qu’ilse  trouve  dea  mines  de  nirrcitre  an 
Chili . et  en  quelques  imtres  cuntrées  de  l'Amérique  ntérldio* 
nale-  Vujrcz  cl-devaiil  TarUcie  Cvncfélions  du  mereùrt. 

* Ce  morceau  < ai  le  même  dont  nous  avons  (tarie  ci*<ievint , 
d'aprts  M.  Dombrjr.  dans  ta  note  car  U.  le  Blortd  dit . comme 
y.  bombey.  « que  ce  morceau  fut  remis  i don  Arrehe , in- 
« tendant  du  Péroa . pnir  en  bire  présent  i U Société  rofale 
s «te  Biscajre  » qui  doit  actueticment  le  pos«édrr..» 


a ceaux  d'or  qui  m’ont  paru  fondus  naturelle- 
a ment,  beaucoup  plus  considérables. 

a II  est  vraisemblable  que,  comme  l'or  a ses 
a mines  propres,  la  platine  peut  avoir  aussi  les 
a siennes  d'où  elle  a été  détachée  par  une  force 
I a quelconque,  et  entraînée  par  les  eaux  dans  les 
j a mines  de  transport  où  on  la  trouve  ; mats  ces 
a mines  propres , où  sont-elles?  c’est  ce  qu’on 

, • n'a  pas  ciicorc  pris  la  peine  d’examiner 

j a Puisque  l’or  et  la  platine  se  trouvent  dans 
I a leurs  mines  de  transport,  à peu  près  de  même 
a grosseur,  il  semblerait  que  ces  deux  métaux 
B doivent  avoir  aussi  à peu  prés  une  même 
« source , et  peut-être  les  mêmes  moyens  de 
I a métallisation  ; ils  diffèrent  cependant  essen- 
a tiellement  en  couleur,  en  malléabilité  et  en 
a poids.  Ne  pourrait-on  pas  présumer,  d’après 
I a les  scories  de  fer  qui  accompagnent  toujours 
B plus  ou  moins  In  platine  , qu  elle  n’est  clle- 
B même  qu’une  modillcation  de  ce  métal  pnr  le 
a reud’unefuronjus()u'iciinconnue,quilaprire 
B de  la  couleur,  de  la  malléabilité  et  de  la 
B pesanteur  spécillque  de  l’or?...  M.  Bergman  a 
s été  sûrement  mal  informé  quand  il  dit  que 
I la  force  magnétique  du  ter  dans  la  platine 
a vient  vraisemblablement  de  1a  trituration 
a qu’on  lui  fait  éprouver  dans  la  meule  de  fer 
B pour  séparer  l’or  par  l’amalgame,  et  que  c'est 
B au  moins  de  là  que  vient  le  mercure  qui  s’y 
I trouve  ; qu’il  arrive  peu  de  platine  en  Europe 
B qui  n'ait  passé  par  cette  meule  (Jovmaldc 
• Physique,  17*8,  page  327).  Cettcmeule  dont 
a parleM.  Bergman  n'existe  pas,  au  moinsn’en 
B ai-je  jamais  entendu  parler.  Quant  nu  mer- 
a cure,  il  a raison,  et  cette  substance  se  trouve 
a assez  souventdans  la  platine.  • 

Je  dois  joindre  à ces  observations  de  M.  le 
Blond  quelques  rcOexions.  Je  ne  pense  pas  que 
le  fer  seul  puisse  se  convertir  en  platine , comme 
il  parait  le  présumer.  J’ai  déjà  dit  que  la  platine, 
élait  composée  d’or  dénaturé  par  l'arsenic , et 
de  fer  réduit  en  sablon  magnétique  par  l'cxces- 
sivc  vioicnee  du  feu,  et  j’ai  fait  faire  quelques 
essais  pourvérilicr  ma  présomption.  M.  l’abbé 
Rochon  a bien  voulu  se  charger  de  ce  travail, 
et  j’ai  aussi  prié  M.  de  Morvenu  de  faire  les 
mêmes  expériences.  L’or  fondu  avec  l’arsenic 
devient  blanc,  cassant  et  grenu  ; il  perd  sa  cou- 
leur, et  prend  en  même  temps  beaucoup  plus 
de  dureté.  Cet  or  altéré  par  l’arsenic,  fondu  une 
seconde  fois  avec  le  sablon  ferrugineux  et  ma- 
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gnctique  qui  M trouve  mité  avec  la  platine  na- 
turelle, forme  un  alliage  qui  approche  beaucoup 
de  la  platine,  tant  par  la  couleur  que  par  la  den- 
sité. M.  l'abbé  Rochon  m'a  déjà  remis  le  produit 
de  nos  deux  premiers  essais , et  j'espère  que 
nous  parviendrons  n Aire  de  la  platiue  artili- 
cielle  par  le  procédé  suivant,  dont  scuicrocnt 
il  faudra  peut-être  varier  les  doses  et  les  de- 
grés de  feu. 

Faites  fondre  un  gros  d'or  le  plus  pur  avec 
six  gros  d'arsenic;  laisser,  refroidir  le  bouton  ; 
pulvérisez  cet  or  fondu  avec  l'arsenic  dans  un 
mortier  d'agate;  mêlez  cette  poudre  d'or  avec 
trois  gros  de  sablon  magnétique , qui  se  trouve 
mêle  à la  platine  naturelle;  et  comme  la  fusion 
de  ce  mélange  exige  un  feu  très-violent,  et  qu'il 
faut  que  le  sablon  ferrugineux  s'incorpore  inti . 
mement  avec  l'or,  vous  ajouterez  à ces  matières 
une  bonne  quantité  de  nitre,  qui  produira  assez 
d'air  inflammable  pour  rendre  la  fusion  par- 
faite, et  vous  obtiendrez  par  cette  opération  un 
produit  très-semblable  à la  platiue  naturelle.  Il 
est  certainement  plus  possible  de  faire  de  la  pla- 
tine nrtiticielle  que  de  convertir  la  platine  en 
or  ; car  quelques  efforts  qu’aient  faits  nos  ebi- 
mistes  pour  en  séparer  ce  métal  précieux  , ils 
u'ontpu  réussir,  etde  même  ils  n'ont  pu  en  sé- 
parer absolument  le  fer  qu'elle  contient  ; car  la 
platine  la  plus  epurée , qui  parait  ne  pas  être  at- 
tirable  à l'aimant,  contient  néanmoins  dans  son 
intérieur  des  particules  de  sablon  magnétique, 
puisqu'en  la  réduisant  eu  poudre,  on  y retrouve 
ces  particules  ferrugineuses  qu'on  peut  en  re- 
tirer avec  l’aimant. 

Au  reste,  je  ne  sais  pas  encore  si  nous  pour- 
rons retirer  l’or  de  ces  boutons  de  platine  arti- 
flcielle,  qui  me  paraissent  avoir  toutes  les  pro- 
priétés de  la  platine  naturelle  ; seulement  il  me 
parait  que  quand  l’or  a été  dénaturé  par  l’ar- 
senic et  intimement  mêlé  avec  le  sablon  ferru- 
gineux et  magnétique,  il  n’y  a guère  moyen  de 
lui  rendre  sa  ductilité  et  sa  première  nature , et 
que  par  conséquent  il  sera  toujours  très-difllcile 
de  tirer  de  la  platine  tout  l’or  qu’elle  contient , 
quoique  la  présence  de  ce  métal  dans  la  platine 
nous  soit  démontrée  par  son  poids  spécifique , 
comme  la  présence  du  fer  l’est  aussi  par  son 
magnétisme. 


PRODUITS  VOLCAiMQDKS, 

Nous  avons  parlé  en  plusieurs  endroits  de  cct 
ouvrage  des  basaltes  et  des  différentes  laves  pro- 
duites par  le  feu  des  volcans  ; mais  nous  n'avons 
pas  fait  mention  des  différentes  substances 
qu’on  est  assez  surpris  de  trouver  dans  l’inté- 
rieur de  ces  masses  vitriflées  par  la  violence  du 
feu  ; ce  sont  des  cailloux  ',  des  agates,  deshya- 
cinthes,  des  chrysolitbes,  des  grenats,  etc. , qui 
tous  ont  conservé  leur  forme , et  souvent  leur 
couleur.  Quelques  observateurs  ont  pensé  que 
ces  pierres  renfermées  dans  des  laves , même 
les  plus  dures,  ne  pouvaient  être  que  des  stalac- 
tites de  ees  mêmes  laves,  qui  s’étalent  formées 
dans  leurs  petites  cavités  intérieures  longtemps 
après  leur  refroldissemcut,  en  sorte  qu'elles  en 
tiraient  immédiatement  leurorigineetleur  sub- 
stance ’ ; mais  ces  pierres  bien  examinées  et 
comparées  ont  été  reconnues  pour  de  vrais 
cailloux, cristaux,  agates,  byaeintbes,  ebryso- 
litbes  et  grenats,  qui  tous  étaient  formés  précé- 
demment, et  qui  ont  seulement  été  saisis  par 
la  lave  en  fusion  lorsqu'elle  roulait  sur  la  sur- 
face de  la  terre,  ou  qu’elle  coulait  dans  les  fen- 
tes des  rochers  hérissés  de  ces  cristaux  ; elle 
les  a pour  ainsi  dire  ramassés  en  passant,  et  Ms 
se  sont  trouvés  enveloppés  plutôt  qu’interposés 
dans  la  substance  de  ces  laves  , dés  le  temps 
qu'elles  étaient  en  fusion. 

M.  Faujas  de  Saint-Fond  nous  a donné  une 
bonne  description  très-détaillée  des  cbrysolitlics 
qu’il  a trouvées  dans  les  basaltes  et  laves  des 
ancicus  volcans  du  'Vivarais  Il  ne  s’est  pas 

M I est  è propos  de  remarquer  que  (Uns  beaucoup  de  un  • 
toofl  vtilcaoiqncs  du  Vict’nüo . du  Véronals , etc.,  il  m trouve 
au  mlliru  de  la  Uve  et  de  U cendre . dilTt^rcnt»  espèces  do 
odlUmiqul  font  r<*ii  avec  Taciers  tels  que  des  iss|]e«.de!i 
pierres  à rusll. des sgaies  rouges . noires,  blsDchcs.  verddtitu , 
et  de  plusieurs  autres  couleurs.  M.  Ardiiinl  a deent  si*|ar(‘- 
ment , dans  le  Ciornate  d'/talia  , des  hyacinthes,  des  cfirysit. 
lilheset  des pietreobsidfnne  qu'on  trouve!  Leonedu.On  vo;t 
encore  dans  les  coltines  du  Vloeiilin,  qui  i^nt  lonnécs  de  ocii> 
dres  T0lcanii|ucs,  doscailkmx  delà  nature  des  calciHlolDes  ou 
des  opales  ( opati  enhydti  . qui  contiennent  de  i'eiu.  I^ettrr-s 
sur  la  Minéralogie . par  U.  Fciber.  traduites  par  U.  le  barun 
de  Diélricli . pages  73  et  73. 

’ Lettres  sur  la  Ulnéralosle . par  M.  Perber.  traduites  par 
U.  le  baron  de  DIétrich,  pages  8t.  12, 818  et  wiv* 

* • J'apiM  Un  celte  pierre  ehrysoUthe  éc4  toifans , parce 
I qu'elle  se  tronve  abondanmirnt  dans  les  laves  et  dms  cer- 

< tains  basaltes  : elle  est  en  grains  irréguliers  on  en  peUts  frag  • 

• meolB . qui  ont  U couleur.  U dureté  et  les  autres  caractêrrs 

< de  la  véiilablecbrjsoUlbe....  La  cbrysolitbe  des  volcans  est 

• en  général  plus  pcMnIe  qut  le  fsasalte , elle  donne  des  étlo- 
« celles  lufsqn’oo  la  frappe  avec  le  briquet.  On  en  trouve  dans 
■ lesbas.diesdeMalUas.non  loliide 8aiol«J<nn4e*y Mr, duol 
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trompé  sur  leur  nature,  et  lésa  reeonnues  pour 
de  vraies  chrysnlithrsdontlesunes'  dit-il,  • sont 

• d’un  vert  clair  tirant  sur  le  jaune,  couleur  de 

• la  véritable  chrj  solithe  ; qucl(|ues-unes  d’un 

t tcigratru  lunt  li  aüliér*  nlt,  i|irih  para^Nicnl  ne  fi>rroer<)i>'uo 
s «•  til  et  mi'ine  corp«.  J en  ai  Lit  trier  et  |><iMr  ilrt  niurrraax 

• ({'il  |te»eiit  <)tiairr  ^ t ; tl»  sunt  ü'tine  Rraiiür  dureté,  et  ont 

• n»  |K*ii  ata''z  «if.  mai-,  un  ^ ti  rlunné . il  faute  île  Itur 

• cuntcsture  fonnériarla  réunion  d iMienmllUitdcdrsraiiu. 

• <1111 . qiioitiur*  forirtnmt  liét . ne  fuiil  |>.is  cr|ieitüaiit  un  eu- 
« «emtiie . un  tout  ^rUit. 

« Cfllr  tiilnUiicc  i>\  dri  |ilu<  réfractaires  ; Ir  frn  det  vol* 

• (tant  ne  lui  a ocTas'ntmé  anniii  Hian^rmeiit  t>  nv  iites  ; J'al 

• itet  U>rt  du  rralrrr  de  liunllTiii . irdudi't  rn  tcorlrt . i|iii 

• cuiiliennciil  de  la  dirj'Müillje  <|ul  n a touficrl  aucune  allé* 

< rai.un. 

«On  trcMive.dans  le  ba*altc  tir  Uailljt . la  clirtsolilhe  en 

< f>a;mnii«  irré^iiUnt  «Ml  I n iiiiyjiu  airuii  lit)  il  y en  a drt 

• inurreaiii  <|ui  pCtriil  jumiu  à imtt  un  dit  Uncti  |i|i»i(  iii-« 
« t>araitvnit  avoir  rlé  iitét  et  arruiiüis  ^r  IVau  avuut  ü a«o  r 
« été  prit  daim  les  lavrt. 

• J'ai  de  la  dirytolilliecn  table  d'un  |»nucc  d'é|»aUscur  tnr 

• qnatiT  puuccv  de  Iuiikui  ur  rt  deux  iruncit  de  largeur;  rlle 

• *e  tmiivo  dans  une  belle  lave  |>oreu«e  bkuc  nu  cralcre  de 

• iluullintl. 

« La  cbryMilitIve  dr«  volcans  est  com^KMéc d'un  assemblage 
« «te  graint  sablonneux . plus  ou  moins  fiitt . |»lns  ou  moins 

■ adbértnls,  ralrattux.  Irrégulicn . qucbiitefuts en  espèce  de 

■ cruâle  ou  (lelitc»  écailles  graveleuses . nuit  le  plut  touvrnl 

• rn  fragmeidt  anguleux,  qui  t'ongréiicnt  les  uns  dans  les 
« .iiilrrt  : la  ruulnir  de  ers  graint  est  variée , les  uns  lOnl  d*un 

• vert  d'IterU’  tendre . d'autre»  d uu  vert  tirant  sur  b*  Jaune , 

• couleur  di*  U véritable  cbrytolitlir  ; qurl<ptet*uiit  tout  d'un 

• j.nmrdiilopa<e:c  rtainsd  imrcoulrnriiui  clnitanle.srnr- 
« bl..ble  à celle  du  td'ori  ; de  sorte  que  dans  rinsLint  on  croit 
t y ncim.iailrecctlcviibvUnce:  nuis  en  prenant  au  toleiUc 

• vrai  jour  de  ces  grains  iioirt . et  en  tes  examinant  dans  tous 

■ es  srn«.  «n  s'aprreolt  ipie  c»-Me  ivmleiir  n'est  due  qu'à  un 

• vert  nifiràtre . qui  pn>duit  celte  lein>r  toiiilirr  et  bmere. 

• Il  y a di<t  cbrys<iliUies  «|ul  paraisseiii  d'un  p>niu-  ruogeitre 

■ ocreui  à l'exléiinir,  cet  accl<lent  es'  di'i  k ratlêralton  occa* 

• tionoée  dans  les  grains  jaunitres.  qui  te  déc^KO;  usent  eu 

• partie  et  te  cuiivn'iit  d'une  espece  de  rouille  (>  ringloeutc. 
ê On  Irou'eiletcbrjtoliUiet  iiiouls  v.irirrs  dans  Inir»  grains 

• et  (tans  leur  couleur  ; on  mit . non  k);n  de  Vais . un  lotalle 

• ire**Uur.  qui  i n ounlient  de  gros  noyaux  Irét^ln»  et  très* 

• vitreux,  prKMpie  tous  d'un  vert  lenilre.  légèrement  nuancés 

• de  jaune  : un  y reman|uc  >rtilrment  quelques  grains  uu  peu 

■ plut  Idnrét  ipii  te  rapprot  lient  du  noir. 

« C'rsl  auprès  du  villa  c d<r  Co  ouib.rrrn  Vivarals,  que  l’un 

• inmve  la  cbryMd  llic  en  gru  »c»  luatsrs  ; ou  rn  vuii  dts  mur. 

• ceanx  qui  pèsent  jusiprà  Irrn'e  livres , elle  est  à tn  s«|i.rjs 

• grains,  qui  varient  dans  leur  nuileiir. 

«Cette  picnc . malgré  son  exiivine  dureté . a épmuvé  le 
« sortdcceitainesUvesqiilsalteiiiiHsscut.  t^  déCiHitp'Mrnt. 

• et  pasteiii  à l'état  at  gileux . mit  à l'aide  des  fnuiérs  acides 
« sutfuieusc*  tpii  se  sont  émanées  en  abimdaiioe  de  certains 

• vulcans , soit  par  d'aubes  causes  cacltécs  qui  rnlevent  et  dé> 

• iruiseni  l'ailb*  lion  rt  la  durrié  det  corps  les  plus  durs  ; on 

• volt , Düii  loin  du  volcan  étrint  de  Cbrnavart  en  Vivarais . 

• une  Livc  cou'pactc  qui  s’e-t  décomposée . et  a passé  à Téiat 
« d'argile  de  couleur  lauve , qui  c>inllcnt  des  noyaux  de  cbry> 

« solhbe  dosit  le*  grains  ont  cmitei  vé  tesir  fomie  et  leur  cou* 

• leur,  mais  qui  ont  jerdu  leur  coup  d'œil  vilrcox,  et  qui 
« s'exfolb  nt  et  se  réduiicnl  en  poussière  sous  les  «loigts,  tan- 

• dis  que  dans  la  même  matière  vniraoiqne  argllense . on  voit 
« encore  qcs  portiuns  de  lave  poreuse  grise . qui  n'uiit  pas 
« |>rrilu  leur  cuideur,  et  «pii  ne  soûl  que  légèrement  altérées.  ■ 
Hectierrbes  sur  les  volcans  élfiiiU  . par  M.  Fanjxsde  Saint- 
FoDd,  page  217  et  «uivantes. 


• jaunede  topaze,  certaines  d'une  couleurnotre 
t luisante  comme  le  schori,  de  sorte  que  dans 
■ l’instant  on  croit  y reconnaître  cette  sub- 
€ stance;  mais  en  prenant  au  soleil  le  vrai  jour 
< de  ces  grains  noirs,  et  en  les  examinant  dans 

• tons  les  sens,  on  s’aperçoit  que  cette  coulenr 
« n’est  qn’mi  vert  noiritra  qui  produit  cette 

• teinte  sombre  et  foncée.  • En  effet,  cette  sul>-' 
stance  vitreuse  n’est  point  du  schori,  mais  du 
cristal  de  roche  teint  comme  tous  léS  autres 
cristaux  et  chrysolilhes  vertes  ou  Jaunâtres  , 
lesquelles'  étant  tres-rafractaires  au  feu  n’ont 
;K>lnt  été  altérées  par  la  chaleur  de  la  lave  en 
l'uslon,  tandis  que  les  grenats  et  les  scliorls  qui 
sont  fusibles  ont  souvent  été  dénalnrés  par  cette 
même  chaleur.  Ces  scliorls  ont  perdu  par  l'ac- 
tion du  feu  volcanique,  nor.-sculcmcnt  leur 
eouleur,  mats  une  portion  coiisideruble  de  leur 
substance  ; les  grenats  en  particulier  qui  ont 
etévolcanisés,  sont  blancs,  et  ne  pèsent  spéciil- 
qnement  que  24CS4,  tandis  que  le  grenat  dans 
son  état  naturel  pese  41888.  Le  feu  des  laves 
en  fusion  peut  donc  altérer,  et  peut-être  fondre 
les  scliorls,  les  grenats  et  les  feld  spath  ; mais 
lescristauxquartzriix,dequelque  eouleur  qu’ils 
soient,  résistent  à ce  degré  de  feu  ; et  ce  sont 
eescristaux  colorés  et  trouvés  dans  les  basaltes' 
et  les  laves,  auxquels  on  a donné  les  noms  de 
rhnjsolUhes , A'u)néthystes , de  topazes  et 
A' hyacinüus  des  volcans. 


DES  li.VS.ALTES,  DES  LAVES, 

LT  DES  LAITIERS  VOLCANIQLES. 

Comme  M.  Faujas  de  Saint  Fond  est  de  tous 
les  naturalistes  celui  qui  a observéaiec  le  plus 
d’altention  et  de  discernement  les  dilTérents  pro- 
duits voleaniqiies,  nous  ne  pouvons  mieux  faire 
que  de  donner  ici  par  extrait  les  principaux 
résultats  de  ces  observations.  • Le  basalte , dit- 
t il,  se  présente  sous  la  forme  d'une  pierre  plus 
• ou  moins  noire  , dure , compacte,  pesante  , 

* La  tdiite  viuietle  de  ccx  ertetanx  eat  aouvenl  Irèa- légère , 
il  y en  a de  «er«Iltrca  aux(|iiela  wl  |HHunil  ilo.iuer  le  nom  de 
chiyfotltkeg....  J'ai  vn  un  ovorceati  ptovrnaiit  det  éruptions 
rtu  ^éauve. lequel,  oiiire  un  grajiu  mMulinr  u'iiyaclnlbês  vul- 
coiiiqura  d'un  bnm  uairdtrc , cunürnt  aiusi  des  priunes 
brx..èilrrs  Initupiét  net  aux  dn«<  cxirémilét;  ce  »ont  det 
amétbytlet  ImmIiUiihs  ilévvlorées  par  l'action  du  feQ;  ellm 
laiiit  Idancbra . pretipie  0]iat|uet . et  même  élonnéf  s;  M y en 
^ mtc  qui  e>t  tronquée  ue  manière  à foniier  un  pntmr  a 
tloiixe  pan«  irréguliffv.  I elIre»  du  ibvrteur  au  Uuc* 

teii  lîcnuid.  luiiiC  I . pijet  fié  ei  . 
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• attirable  à l'aimant , susceptible  de  recevoir  | 
f le  poli,  fusible  par  elle-même  sans  addition,  I 
f donnant  plus  ou  moins  d’étincelles  avec  le 

• briquet,  et  ne  faisant  aucune  effervescence  [ 

t avec  les  acides.  I 

« Il  y a des  balsates  de  forme  régulière  en  ' 

• prisme,  depuis  le  triangle  jusqu’à  l'octogone , ; 

• qui  forment  des  colonnes  articulées  ou  non 

• articulées,  et  il  y en  a d’autres  en  forme  ir- 
« régulièfé.  On  en  voit  de  grandes  masses  en 

• tables , en  murs  plus  on  moins  inclinés,  en 

• rochers  plus  ou  moins  pointus,  et  quelquefois 
I isolés,  en  remparts  escarpés,  et  en  bloc  ou 

■ fragments  raboteux  et  irréguliers.  Les  basal- 
« tes  à cinq,  six  et  sept  faces,  se  trouvent  plus 
« communément  que  ceux  à trois , quatre  ou 

• huit  fhces, ils  sont  tous  de  forme  prismatique, 

■ et  la  grandeur  de  ces  prismes  varie  prodigieu- 

• sement  ; car  il  y en  a qui  n’ont  que  quatre  à 

• cinq  lignes  de  diamètre  sur  un  pouce  et  demi 
r ou  deux  pouces  de  longueur,  tandis  que  d'au- 

• très  ont  plusieurs  pouces  de  diamètre  sur  une 

• longueur  de  plusieurs  pieds. 

• La  couleur  des  basaltes  est  communément 
« noire  ; mais  il  y en  a d’un  noir  d’ébène,  d nu- 

• très  d’un  noir  bleuâtre,  et  d’autre  plutôt  gris 
< que  noirs;  d'autres  verdâtres, d’autres rougrà- 
« très  oud’un  jaune  d’ocre.  Les  diflérents  degrés 
> d’altération  de  la  matière  ferrugineuse  qu’ils 

• contiennent  leur  donnent  ces  différentes  cou- 

• leurs  ; mais  en  général,  lorsqu’ils  sont  décom- 
a posés , leur  poudre  est  d’un  gris  blanchâtre. 

a II  y a de  grandes  masses  de  basalte  en  tables 
a ou  lits  horizontaux.  Ces  tables  sont  de  diffé- 
a rentes  épaisseurs  : les  unes  ont  plusieurs 
a pieds,  et  d’autres  seulement  quelques  pouces 
a d'épais;  il  y en  a même  d’assez  minces  pour 
a qu’on  puisse  s’en  servir  a couvrir  les  maisons, 
a C’est  des  tables  les  plus  épaissesque  les  I^yp- 
a tiens,  et  après  eux  les  Romains,  ont  fait  des 
a sLatues  dans  lesquelles  on  remaïque  parti- 
a eulicrement  celles  de  basalte  verdâtre  '. 

a Leslavcsdiffèrentdes  basaltes parplusieurs 
a caractères,  et  particulièrement  en  ce  qu’elles 
a n'ont  pas  la  forme  prismatique  ; et  on  doit  les 
a distinguer  en  laves  compactes  et  en  laves  po- 
a reuses.  La  plupart  contiennent  des  matières 
a étrangères,  telles  que  des  quartz,  des  cristaux 
a defeld-spath,  deschori,  de  mica,  ainsi  que 

* Hinénloftie  dcf  volcan» . par  U.  Fanjas  de  Sdiul  Fond  , 

Tari»,  in-9* **a  cliap.  f,  lOet  M 


< des  zéolithes,  des  granits,  des  chrysolitbes , 
a dont  quelques-unes  sont,  comme  les  basaltes, 
a susceptibles  de  poli.  Elles  contiennent  aussi 
a du  grès,  du  tripoli,  des  pierres  à rasoir,  des 
a marbres  et  autres  matières  calcaires. 

a Le  granit  quf  se  trouve  dans  les  laves  po- 
a reuses  a subi  quelquefois  une  si  violente  ae- 
a lion  du  feu  qu’il  se  trouve  converti  en  un 
a émail  blanc. 

a II  y a des  basaltes  et  des  laves  qui  sont 
a évidemment  changés  eu  terre  argilleuse,  dana 
a laquelle  il  se  trouve  quelquefois  des  chryso- 
a I thés  qui  ont  perdu  leur  brillant  et  leurdu- 
a reté,  et  qui  commencent  elles-mêmes  à se  con- 
a vertir  en  argile. 

a On  trouve  de  même  dans  les  laves,  des  gre- 
a nats  décolorés  et  qui  commencent  à sedécom- 
a poser  quoiqu'ils  aient  encore  la  cassure  vi- 
a treuse  et  qu’ils  nient  conservé  leur  forme  ; 
a d’autres  sont  très-friables  et  approchent  de 
a l’argile  blanche. 

a Les  hyacinthes  accompagnent  souvent  les 
a grenats  dans  ces  mêmes  laves , et  quelquefois 
a on  y rencontre  des  géodes  de  calcédoine  qui 
a contiennent  de  l’eau , et  d’autres  agates  on 
a calcédoines  sans  eau , des  silex  ou  pierres  à 
a fusil,  et  des  jaspes  de  diverses  couleurs  : enfin 
a on  a rencontré  dans  les  laves  d’Expailly,  près 
a du  Puy  en  Velay,  des  saphirs  qui  semblent 
a être  de  la  même  nature  que  les  saphirs  d’O- 
a rient.  On  trouve  aussi  dans  les  laves  du  fer 
a cristallisé  en  octaèdre,  du  fer  eu  mine  spécu- 
a lairc,  en  hématite,  etc. 

a II  y a des  laves  poreuses  qui  sont  si  légères 
a <|u’clles  se  soutiennent  sur  l’eau,  et  d’autres 
a <|ui , quoique  poreuses , sont  fort  pesantes  : 
a la  lave  plus  légère  que  l’eau  est  assez 
a rare  ' . • 

Après  les  basaltes  et  les  laves  , sc  présentent 
les  laitiers  des  volcans  ; ce  sont  des  verres  ou 
des  espèces  d émaux  qui  peuvent  être  imités  par 
i'.irt  ; car  en  tenant  les  laves  à un  feu  capable 
(le  les  fondre  , on  en  obtient  bientôt  un  verre 
noir  , luisant  et  tranchant  dans  sa  cassure . 
on  vient  même , dit  M.  Faujas , de  tirer  parti 
en  France  du  basalte,  en  le  convertissant  en 
verre.  L’on  a établi  dans  les  environs  de  Mont- 
pellier une  verrerie  où  l’on  fait , avec  ce  basalte 
fondu , de  très-bonnes  bouteilles. 

* Miarralosi«dn  toIcjiu,  par  M.  FriiJJU  dr  SliDt-FOD#. 
fart» . ln«-.  chap.  ts  et  M. 
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Nous  avons  déjà  dit  qu’on  appelle  pierre  de  , 
gallinace , au  Pérou,  le  laitier  noir  des  volcans  ; [ 
ce  nom  est  tiré  de  celui  de  l'oiseau  gallinazo, 
dont  le  plumage  est  d’un  beau  noir  : on  trouve 
de  ce  laitier  ou  verre  noir , non-seulement  dans  j 
les  volcans  des  Cordillères  en  Amérique,  mais 
en  Europe  , dans  ceux  de  Lipari , de  Volcano , 
de  même  qu’au  Vésuve  et  en  Islande,  où  il  est 
en  grande  abondance. 

Le  laitier  blanc  des  volcans  est  bien  plus  rare 
que  le  noir.  M.  Fatijasen  a seulement  trouvé 
quelques  morceaux  dans  le  volcan  éteint  du 
Couerouen  Vivarais , et  en  dernier  iieuà  StalTa , 
l’unedeslles  Hébrides  ; et  d’autres  observateurs 
en  ont  rencontré  dans  les  matières  volcaniques 
eu  Allemagne  près  de  Saxenhausen,  aussi  bien 
qu’en  Islande  et  dans  les  Iles  Féroé.  Ce  verre 
blanc  est  transparent,  et  le  noir  le  devient  lors- 
<|u’il  est  réduit  à une  petite  épaisseur  -,  et  quand 
lesélémcntsbumidesontagi  pendant  longtemps 
sur  ces  verres , ils  s’irisent  commes  nos  verres 
factices , ce  qui  les  rend  chatoyauts  ' . 

M.  de  Troil  ditqu’indépendamraent  du  verre 
noir  (fausse  agate  d’Islande),  on  trouve  aussi  en 
Islande  des  verres  blancs  et  transparents,  et 
d'autres  d’un  assez  beau  bleu , qui  sont  les  plus 
rares  de  tous.  Il  ajoute  qu’il  y en  a qui  ressem- 
b'ent , par  leur  couleur  verdâtre  et  par  leur  pâte 
giossière , à notre  verre  à bouteilles 

Ces  laitiers  des  volcans,  et  surtout  le  laitier 


formées  par  la  seule  action  du  feu  sur  les  au- 
eieuues  laves  ; d'autres  ont  été  produites  par 
l’intermède  de  l’eau,  et  dans  des  éruptions  que 
M.  Faujasappellce/'u;jb'ons boueusesooaqueu- 
ses  : elles  sont  souvent  mélangées  de  plusieurs 
matières  très-différentes , de  jaspe  rouge , de 
schorl  noir , de  granit  rose  et  gris , de  pierre  à 
fusil , de  spatli  et  pierre  calcaire , et  même  de 
substances  végétales  réduites  en  une  sorte  de 
charbon. 

Toutes  ces  matières  volcaniques  , basaltes, 
laves  et  laitiers,  étant  en  grande  partie  d’une 
essence  vitreuse , se  décomposent  par  l’ impres- 
i sion  des  éléments  humides,  et  même  par  la  seule 
I action  de  l’acide  aérien.  Les  matières  autrefois 
v olcaniques,  maintenant  argileuses,  dit  M.  Fer- 
ber,  molles  comme  de  la  cire,  ou  endurcies  et 
pierreuses,  sont  blanches  pour  la  plupart;  mais 
on  en  trouve  aussi  de  rouges  , de  grises  cen- 
drées, de  bleuâtres  et  de  noires  ; on  rencontre 
des  laves  argileuses  dans  presque  tous  les  vol- 
cans agissants  et  éteints  ; et  cette  altération  des 
laves  peut  s'opérer  de  plusieurs  manières.  Il  y 
I a de  ces  laves  altérées  par  l’acide  sulfureux  du 
I feu  des  volcans , qui  sont  presque  aussi  rouges 
, que  le  minium , il  y en  a d'autres  d'un  rouge 
I pâle , d’un  rouge  pourpre , de  jaunes , de  bru- 
nes , de  grises , de  verdâtres , etc. 

I M.  Faujas  divise  les  produits  v olcaniques  al- 
térés : 


noir,  sont  compactes,  homogènes,  et  assez  durs 
|M)ur  donner  des  étincelles  avec  l’acier;  on  peut 
les  tailler  et  leur  donner  un  beau  poli,  et  l’on  en 
fait  d’excellentes  pierres  de  touche  en  lis  dé- 
grossissant, sans  leur  donner  le  dernier  poli 

Lorsque  les  laves  et  les  basaltes  sont  réduits 
en  débris  et  remaniés  par  le  feu  du  volcan  , iis 
formentavecles  nouvelles  laves  des  blocs  qu'on 
peut  appeler  poudingues  volcaniques  : il  y cnn 
de  plus  ou  moins  durs  ; et  si  les  fragments  qui 
composent  ces  poudingues  sont  de  forme  irré- 
gulière, on  peut  les  appeler  des  brèches  vulca- 
‘niques.  M.  Faujas  a observé  que  l'église  cathé- 
drale du  Puy  en  Velay  a été  construite  d’uue 
pierre  dont  le  fond  est  une  brèche  volcanique 
noire  dans  un  ciment  jaunâtre  *. 

Les  unes  de  ces  brèches  volcanique  ont  été 

* Uinêralosle  des  ioIuds.  par  U.  Faujas  de  Saint-Fond  t 
Paris . in-s*.  chap.  16. 

1 Lellres  sur  l'itlalidr . psxr  337. 

* Cette  nuuere  a été  Indjiiudc  par  Pline , sot»  te  notu  de 
lupta  lydiut. 

t Uioêralosie  des  rolcans,  ctiap.  16. 


Eu  laves  compactes  ou  poreuses  qui  ont  perdu 
simplement  leur  dureté  en  conservant  leurs  par- 
ties constituantes,  a l’exception  du  phlogistique 
du  fer  qui  a disparu  ; 

Et  en  laves  amollies  et  décolorées  par  lesaci 
des  qui  out  formé , en  se  combinant  avec  les  di- 
verses matièresqui  constituent  ces  mêmes  laves, 
diffirents  produits  salins  ou  minéraux,  dont 
l’origine  nous  serait  inconnue  si  nous  n’avions 
pas  la  facilité  desuivre  la  nature  dans  cetteopé- 
ratioii. 

Il  en  décrit  plusieurs  variétés  de  l’une  et 
l'autre  sortes  ; il  présente  dans  la  première  de  ces 
deux  divisions  des  basaltes  et  des  laves , qui 
ayant  conservé  leur  forme,  leur  nature  et  leur 
dureté  sur  une  de  leurs  faces,  sont  entièrement 
décomposés  sur  l’autre , et  convertis  en  une 
substance  terreuse , molle  au  point  de  se  laisser 
aisément  entamer,  et  l'on  peut  suivre  cette  dé- 
composition jusqu'à  l’eutlère  conversion  du  ba- 
salte en  terre  argileuse. 

Il  y a des  basaltes  devenus  argileux , qui  sont 
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d'im  giii  plus  ou  moins  foncé;  d'autres  d’une 
teinte  jaunâtre  et  comme  rouiilésjd’autresdont 
la  surface  est  convertie  en  argile  blanche,  grise, 
jaunâtre,  violette,  rouge.  Plusieurs  de  ces  ba- 
saltes décomposés  contiennent  des  prismes  de 
uchori  qui  ne  sont  point  altérés  ; ce  qui  prouve 
<|ue  les  schorls  résistent  bien  plus  que  les  ba- 
saltes les  plus  durs  aux  causes  qui  produisent 
leur  décomposition. 

Ce  savant  naturaliste  a aussi  reconnu  des  la- 
ves décomposées  en  une  argile  verte,  savon- 
neuse , et  qui  exhalait  une  forte  odeur  teri  eusc  ; 
et  enfin,  il  a vu  de  ces  laves  qui  renfermaient 
de  In  chrysolithe  et  du  schori  qui  n’était  pas  dé- 
composé, tandisque  laehrysoiithc était,  comme 
la  lave,  réduite  en  argile , ce  qui  semble  prou- 
ver que  le  quartz  résiste  moins  que  le  schori  â 
In  décomposition. 

Dans  la  seconde  division,  c’est-à-dire  dans 
les  la'cs  amollies  et  décolorées  par  les  acides, 
qui  ont  formé  dirféreats  produits  salins  ou  mi- 
néraux, M.  Fuujas  présente  aussi  plusieurs  va- 
riétés dans  lesquelles  il  se  trouve  du  sel  alumi- 
neux, lorsque  l’acide  vilriolique  s’unit  A la  terre 
argileuse;  ce  même  acide  produit  legypse  avec 
la  terre  calcaire,  le  vitriol  vert  avec  la  chaux 
de  fer , et  le  soufre  avec  la  matière  du  feu. 

I.es  variétés  de  eette  sorte,  citées  par  M.  Fau- 
jas  ',  sont  : 

1"  Un  basalte  d’un  rouge  violet,  ayant  la  cas- 
sure de  la  pierre  calcaire  In  plus  dure,  i|Uoique 
ce  basalte  su  tune  véritable  lave  et  d’une  nature 
très-différente  de  toute  matière  calcaire’; 

2“  Une  lave  d’un  blanc  nuancé  de  rouge  ; 

a*  Une  lave  dont  une  partie  est  changée  en 
une  pierre  blanche  tendre,  tandis  que  l’autre 
partie,  qui  est  dure,  et  d’un  rouge  foncé,  a con- 
servé toute  sa  chaux  ferrugineuse  changée  en 
colcothar; 

â*  Une  lave  décomposée , comme  la  précé- 
dente , avec  une  enveloppe  de  gypse  blanc  et 
demi-transparent  ; 

S”  Une  lave  poreuse  d’un  blanc  jaunâtre  avec 
des  grains  de  sélénitc  : la  terre  argileuse  qui 
forme  cette  lave  se  trouve  convertie  en  vérita- 
ble alun  natif.  I.’acide  vitriolique  uni  a in  terre 
argileuse  produit , comme  nous  venons  de  le 
dire,  le  sel  alumineux  et  le  véiitable  alun  natif; 
lorsqu’il  s’unit  a lu  base  du  fer,  il  forme  le  vitriol 
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vert  : en  s'unissant  donc  dans  de  certaines  cir- 
constances A In  terre  ferrugineuse  des  laves , il 
pourra  produire  ce  vitriol,  pourvu  qu’il  soit  af- 
faibii  par  les  vapeurs  aqueuses  ; et  cette  combi- 
naison est  assez  rare,  et  ne  se  trouve  que  dans 
les  lieux  où  il  y a des  sources  bouillantes.  On  en 
voit  sur  les  parois  de  la  grotte  de  l’ile  de  Vol- 
cano,  où  il  y a une  mare  d’eau  bouillante , sul- 
fureuse et  salée. 

On  trouve  aussi  du  sel  marin  en  grumeaux , 
adhérents  A de  la  Invenitérée  ouAdu  sable  vomi 
par  les  volcans  : ce  sel  marin  ne  se  présente  pas 
sous  forme  cubique , parce  qu’il  n’a  pas  eu  le 
temps  de  se  cristalliser  dans  l’eau  marine  reje- 
tée par  les  volcans.  Il  se  trouve  de  même  de  l’al- 
kali  fixe  blanc  dans  les  cavités  de  quelques  la- 
ves nouvelles  ; et  comme  on  trouve  encore  du 
sel  ammoniac  dans  les  volcans,  cela  prouve  que 
l’alkali  volatil  s'y  trouve  aussi , sans  parler  du 
soufre  q\d , comme  l’on  sait , est  le  premier  des 
produits  volcaniques , et  qui  n’est  que  la  ma- 
tière du  feu  saisie  par  l’aeide  vilriolique. 

Quelquefois  le  soufre  s’unit  dans  les  volcans 
à hi  matière  nmenienle,  et  alors  de  jaune  il  de- 
vient d’un  rouge  vif  et  brillant  : mais , comme 
nous  l’nvons  dit , le  soufre  se  produit  aussi  par 
la  voie  humide  ; on  en  a plusieurs  preuves , et 
les  beaux  cristaux  qu'on  a trouvés  dans  In  sou- 
frière de  Conilla  ; A quatre  lieues  de  Cadix  , et 
qui  étaient  renfermés  dans  des  géodes  de  spath 
calcaire,  ne  laissent  aucun  doute  A ce  sujet.  Il 
en  existe  d’ailleurs  de  pareils  dans  divers  autres 
lieux,  tantôt  unis  A la  sélénite  gypseuse,  tantôt 
à l’argile,  ou  renfermés  dans  des  cailloux;  nous 
savons  même  qu'on  a trouvé , il  y a six  ou  sept 
ans,  du  soufre  bien  cristallisé  et  formé  par  la 
voie  humide  dans  l'ancien  égout  du  faubourg 
Saint-Antoine  : ces  cristaux  de  soufre  étaient 
adhérents  A des  matières  végétales  et  animales, 
telles  que  des  cordages  et  des  cuirs. 


PIFRRK  DE  TOUCHE. 

La  pierre  de  touche  sur  laquelle  on  frotte  les 
métaux,  pour  les  reconnaître  A la  couleur  de  In 
trace  i|u'ils  laissent  A sa  surface,  est  un  basalte 
plus  dur  que  l'or,  l'argent,  le  cuivre,  et  dont  la 
superficie,  quoique  lisse  eu  apiwrence,  est  néan- 
moins hérissée  et  assez  rude  pour  les  entamer 
et  retenir  les  particules  métalliques  que  le  frot- 
tement a détachées.  I.c  quartz  et  le  jaspe,  cpioi 
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que  plus  durs  que  ce  bas.nlle,  cl  par  coiisik]ucnt 
beaucoup  plus  durs  que  ces  mf^taux , ne  nous 
offrei't  pas  le  même  effet,  parce  que  la  surface 
de  ces  verres  primitifs  étant  plus  lisse  (|ue  celle 
du  basalte,  laisse  plisser  le  métal  sansrentamer 
et  sans  en  recevoir  la  trace.  Les  acides  peuvent 
enlever  ectte  impression  métallique , parce  que  | 
le  basalte  ou  pierre  de  toueiie , sur  lesquels  on 
frotte  le  métal,  sont  d'une  siibslanee  vitreuse 
qui  résiste  à l'action  des  acides  auxquels  les 
métaux  ne  résistent  pas. 

1 1 parait  que  le  basalte  dont  on  sc  sert  eo?nme 
pierre  de  touche  est  la  pierre  de  Lydie  des  ati- 
ciens:  les  Kpypticns  et  les  autres  peuples  du  I e-  ' 
vaut  connaissaient  assez  ces  basaltes  pour  les  ' 
employer  à plusieurs  ouvrapeSj  et  l'on  trouve 
encore  aujouixl'hni  des  fipures  et  des  morceaux  | 
de  ce  basalte',  pierre  de  Lydie,  dont  la  texture  ' 
est  feuilletée  et  la  couleur  brune  ou  noire.  Au  , 
reste  il  ne  faut  pas  confondre  ec  basalte , vraie 
pierre  de  touche,  avec  la  pierre  décrite  pai' 
St.  J’ott’,  il  laquelle  il  donne  ce  même  nom; 
car  cette  pierre  de  M.  Pott  n'est  pas  un  basalte, 
mais  un  schiste  dur,  mélangé  d'un  sable  bu  de  ; 
pi  cs  : seulement  on  doit  dire  c|u’il  y a plus  d'une 
sorte  de  pierre  dont  on  se  sert  pour  loucher  les 
métaux  ; et  en  effet,  il  suffit  pour  l'usage  qu’on  1 
en  fait  (|ue  ces  pierres  soient  plus  dures  que  le  j 
métal,  et  que  leur  surface  ne  soit  pas  assez  po- 
lie pour  le  laisser  glisser  sans  l’entamer. 

* Li  pipnr  tle  londi-  nt  un  baville  fciii  letC  noir,  smci  tinr 
IMtar  id'cvnir  le  ItKnu'iMi  frotlrctllp  jtieric  avrc  im 
in^Ul , il  y ntl  |pjU  ctilorj'  qui  cWc  ii  l'acUon  de  raritio 

m'rt'int . «i  cc  m*UI  n'wl  jwi  de  l’or  ou  tie  U (lUtine Le^ 

K|;yplient  «>n  «onl  a<T%l  pour  faire  «les  vuea  et  des  slatu  kj  . 
j'<  U ai  vu  pltihir'iirs  à Koine , «pii  m’oui  paru  de  U pu*  ! 
CraiKlc  diirctcl  : ci*|M‘n«laat  loimpi'im  lals!>e  «■«•«  pierres  r»|>o-  ^ 
aées  aux  injures  de  Talr,  cites  ouivieiit  il  uue  espèce  tl« 
poussière  ou  rtmille  t|ui  détruit  invetuiblriiicnt  leur  ixdi 
Il  y a en  Sn«:'de  un  basalte  cendré  «>n  ii«ilr.itre  et  fenl  leli'-. 
noimné  idxum  trnpiezum,  parce  i|ite  dans  sa  friCinrr  il  ri* 
(«nSenle  «pieUpiefols  les  maiches  d un  escalier  U'npp.ui 
sntklois,  sent  dire  ('Kali«T}:il  ni'a  |ta«u  d'nn  geain  ino  n« 
llu  que  la  vraie  pierre  de  louche,  lettres  de  U.  Dcujesle. 
tome  I , page  375. 

’ La  pierre  de  touche  a é'é  mal  à pro,>os  nnmmée  marluf 
«loir  ; c'est,  selon  U.  Pull . un  schiste d'nn  noir  Inisaiit.  «I  ni  , 
le  tissu  est  assez  hn  . ccMiiposé  de  couches  cunmie  rardoi'e . 
ne  lalsaiii  pidnl  d'cflenescriice  avec  les  acidi^ . ne  donnant 
(Nttnt  di'iiuccUes  avec  l'acier,  ni  ne  se  rt'-d«ii<anl  «'ii  dunx  j 
«lins  le  feu  I celte  pierre  entre  parfaiirineiit  en  fusion,  saiM  , 
vuhlition,  |iar  l'aclion  d'un  feu  violent, e«  priMinit un  verre  ! 
<'n  man'ère  de  scories,  d’un  brun  kuioé.  qnelqiicfoi«verd.ili‘e.  j 
gnrli{«ef<»is  nuirltre;  on  en  trouve  en  Ituhémc . en  Saxe . en  j 
Silésie.  Minéralogie  de Ikmiare,  tome  I.  p'gc  ISSet  siiiv.  I 


PIEIUIE  VARIOl.lTHE. 

Ces  pierres  sont  ainsi  dénommées, parcequ'el- 
Ics  présentent  à leur  surfhce  de  petits  tuber- 
cules as.scz  semblables  aux  grains  et  pustules  de 
la  petite  vérole.  On  trouve  de  ees  pierres  en 
graiidequniilitédnns  la  Durance  ; clics  viennent 
des  montagnes  au-dessus  de  la  vallée  de  Ser- 
viéres,  à deux  lieues  de  Briaiiçou,  ti’où  elles 
sont  entraînées  par  les  eaux  en  morceaux  plus 
ou  moins  gros  ; elles  sc  trouvent  aussi  en  mas- 
ses assez  considérables  dans  celle  mémo  vallée' . 
M.  le  docteur  Dcmesle  dit  que  ces  pierres  vario- 
lillies  de  la  Durance"  sont  des  galets  ou  masses 
roulées  d’un  basal  te  grisâtre  ou  d'un  vert  brun, 
lequel  est  souvent  entremêlé  de  quelques  veines 
(juartzeuses  et  parsemé  de  petites  éminences  for- 
mées par  des  globules  verdâtres , qui  sont  aussi 
du  basalte,  mais  beaucoup  plus  dur  que  la  gan- 
gue grisâtre,  puisque  ces  globules,  moins  usés 
que  le  reste  en  roulant , forment  les  éminences 
superficielles  qui  ont  fuit  donner  â cette  pierre 
leiiom  de  t'arfof/tAe.Cespetiteséminenees,dout 
le  centre  offre  d'ordinaire  un  point  rouge,  imi- 
tent en  effet  assez  bien  les  pustules  de  la  petite 
vérole. 

Nous  devons  observer  ici  que  cet  habile  cbl 
miste  suivait  lauomeiielaturc  des  Allemands  et 
des  Suédois , qui  donnaient  alors  le  nom  de 
Oasalieaw  sriwrl,  par  la  seule  raison  qu’il  était 
souvent  eonliguré  en  prismes  comme  le  vérita- 
ble basalte  ; mais  les  naturalistes  ont  rejeté  celte 
dénomination  équivoque,  depuis  qu'ils  ont  re- 

* C'e  t k doux  lionex  de  lirbnron  «[ue  MM.  Gnott«i*d  ri 

F.tiija»  mil  tlécouvert,  <Un«  hi  valh^de  Servlérce.la  niirce 
dfiv  pie<  rc«  variuMbn  qu'un  reiicuutre  üaiia  la  biirance  : «>n 
ui(  cumhteii  celle  inert  e rare  , cl  on  ne  la  cuimaiift.iit 
jiisqi/à  prCwnl  caillmix  mais  ces  ineft-leur* 

l'oni  Iriuivécpar  gramh*  ma  «et  et  m roHiertt  il  s'en  dé> 
lâche,  dans  les  hulos  gelées . des  |ilèces  qui  s««Ql  riilr.vimVi4 
par  le  1 iiis«eau  de  Serv  ivres,  dans  la  IhiraiK  e . <|ui  les  roule  et 
ICS  arnm  tU.  Juuniat  de  rhvkopie  de  M.  I <blié  Ruticr;  iiiuis 
de  décembre  <753 , |uigo  SI7. 

* I ett«e*  «In  docteur  l><  mette . I«mie  1 , page  377  et  siiiv.  — 
Il  n>e  s mbie  ipie  l'un  d<d(  rapporter  aux  pierres  vanuUlhos 
le  pas&agr  suivdiil:  « j'ai  vu , dit  M.  Drme«ie.  dans  dif.érmU 
• cabinets,  des  basaltes  en  galets  qui  ne  sont  que«iesm-»>> 

I craux  de  bas  «lie  ruuirt  et  arrondis  par  les  eaux  : ils  claienl 
c rom|Kisés  d'un  I>a8j|lre  grisâtre . par>rmé  de  taches  bnuir-, 

( qui  sont  de  |>ctilrs  portion*  globuleuses  d'un  Iwsalte  brun. 

( d'une  fomialhm  |irul^(re  antérieure  ï celJt*  du  iMialt^ 

giis.ilre  qui  leur  sert  de  gangue.  Ut  morceaux.  In/Uvés 

dans  nie  de  Corse  , ont  beaucoup  d'analogie  avec  certaius 
■ bvsalles  volcanique* . et  potirralent  Iden  ii'ètie  qu'un  pn» 

I dnitilufen;  il  faudrait  dans  ce  cas  les  ranger  parmi  le* 

I produits  de  volcan.  » T«>mc  1 . p ‘fc  377  et  suiv. 
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CODDD,  avec  M.  Faujasdc  Saint-Fond  , que  le 
nom  d%  basalte  ne  devait  être  donné  spéciü- 
quement  et  exclusivement  qu'aux  laves  prisma- 
tiques, eoonues  sous  le  nom  de  basaltes , tels 
que  ceux  de  Stoip  en  Misnle,  d'Antrim , en  Ir- 
lande, et  ceux  du  Vivamis,  du  Velay,  de  l’Au- 
vergne , etc. 

Pour  éclaircir  cette  nomenclature,  M.  Faujas 
de  Saint-Fond  a observé  que  Wallerius,  qui  a 
nommé  cette  pierre  lapis  variotarum  ou  i-j- 
rioliihes , l’avait  mise  au  nombre  des  basaltes, 
sans  spécifier  si  c’était  un  basalte  volcanique, 
et  que  sans  autre  examen,  cette  dénomination 
équivoque  a étéadoptée  par  Linnæus,  par  M.  le 
baron  de  Born , et  par  plusieurs  de  nos  natura- 
listes français.  M.  Faujas  de  Saint-Fond  a donc 
pensé  qu’il  f.illait  désigner  cette  pierre  par  des 
caractères  plus  précis,  et  il  l’a  dénommée  lapis 
variolilltes  tàrûlis  feras,  afin  de  la  distinguer 
de  plusieurs  autres  pierres  couvertes  également 
de  taches  et  relevées  de  tubercules,  et  qui  ce- 
pendant souttres-différentes  de  celle-ci. 

Les  Romains  ont  connu  la  véritable  pierre  va- 
riolithe.  • J’en  ai  vu  une  très-bclie,  dit  M.  Faujas 

• de  Snint-Fond,  entourée  d’un  cercle  d’or,  qui 

• fut  trouvée  eu  Dauphiné,  dans  un  tombeau 
I antique,  entre  Suze  et  Saint  Paul-Trois-aiâ- 
€ leaux  ; elle  avait  été  regardée  probablement 
< comme  une  espece  d’amulette  propre  A ga- 

• rantir  de  la  maladie  avec  laquelie  eile  a une 

• sorte  de  ressemblance.Qiielquespeupladesdes 

• Indes  occidentaies,  ayant  la  même  croyance, 

• portent  eette  pierre  suspendue  à leur  cou;  ils 

• la  nomment  gamaïcou.  • 

Cette  pierre  est  particulièrement  connue  en 
Europe  sous  le  nom  de  variolithe  de  la  Du- 
rance , parce  qu’elle  est  abondante  dans  eette 
rivière  ; les  torrents  la  détachent  des  hautes  Al- 
pes dauphinoises , dans  une  étroite  et  profonde 
vallée,  entre  Servières  et  Briançon. 

La  vraie  variolithe  est  d’un  vert  plus  ou  moins 
foncé  ; sa  pAte  est  fine,  dure,  et  susceptible  de 
recevoir  un  beau  poil , quoique  un  peu  gras , 
particulièrement  sur  les  taches. 

Les  plus  gros  boutons  et  protubérances  de  la 
variolithe  n’excèdent  pas  six  a sept  lignes  de. 
diamètre , et  les  plus  petits  ne  sont  que  d’une 
demi-ligne. 

L’on  a reconnu  dans  la  variolithe  quelques 
points  et  des  linéaments  de  pyriteetmérae  d’ar- 
gent natif,  mais  en  très-petite  quantité.  L’ana- 
lyse de  cette  pierre,  faite  avec  beaucoup  desoin 


. par  M.  Faujas  de  Saint-Fond  , tend  à pronvcr 
■ qu’elle  est  composée  de  quartz,  d’argile,  de  ma- 
gnésie, de  terre  calcaire,  et  d’un  peu  de  fer  qui 
a produit  sa  couleur  verte,  et  que  les  taches  qui 
forment  ces  protubérances  singulières  sur  les 
variolilhes  roulées  sont  dues  à des  globulesdc 
I schori  plus  durs  que  la  pierre  même  qui  les 
renferme. 

Cette  pierre  composée  de  tous  ces  éléments 
est  beaucoup  moins  commune  que  les  autres 
pierres,  puisqu’on  ne  l’a  jusqu’à  présent  trouvée 
que  dans  quelques  endroits  de  la  vallée  de  Ser- 
vières en  Dauphiné,  dans  un  seul  autre  endroit 
en  Suisse,  et  en  dernier  lieu  dansl'lledeCorse. 
Don  L'Iloa  et  M.  Valmont  de  Bomare  disent 
qu’elle  se  trouve  aussi  en  Amérique,  mais  nous 
n’en  avons  reçu  aucun  échantillon  par  nos  cor- 
respondants. 


ÏHIl’OLl. 

Le  tripoli  est  une  terre  brûlée  par  le  feu  di  s 
volcans , et  eette  terre  est  une  argile  très-fine  , 
mêlée  de  particules  de  grès  tout  aussi  fines , ce 
qui  lui  donne  la  propriété  de  mordre  assez  sur 
les  métaux  pour  les  polir.  Cetteterre  est  tivs- 
sècbe,  et  se  présente  en  masses  plus  ou  moin.s 
compactes,  mais  toujours  friables  et  s’égrenant 
aussi  facilement  que  le  grès  le  plus  tendre.  Sa 
couleur  jaune  ou  rougefttre,  ou  brune  et  noi- 
râtre, démontre  qu’elle  est  teinte  et  peut-être 
mêlée  de  fer.  Cette  terre  déjà  cuite  par  les  feux 
souterrains  se  recuit  encore  lorsqu’on  lui  fait 
subir  l’action  du  feu  ; car  elle  y prend  , comme 
toutes  les  autres  argiles , plus  de  couleur  et  de 
dureté,  s’émaillant  de  même  à la  surface,  et  se 
\ vitrifiant  à un  feu  très-violent. 

Cette  terre  a tiré  son  nom  de  Tripoli  en  Bar- 
barie, d’où  elle  nous  était  envoyée  avant  qu'on 
en  eût  découvert  en  Europe  : mais  il  s’en  est 
trouvé  en  Allcm.Tgne  et  en  France  ' . M.  Gardeil 
nous  a donné  la  description  de  la  carrière  de 
tripoli  qui  se  trouve  en  Bretagne,  à Poligny  près 

* On  IronTC  le  tripoli  ilaiu  cr«  carri^re^ . à Sleait  m An- 
; vrmic  . cil  B»Mc-Na»arTc , <n  AIItouruc  , à Tnpoll  «-n 
I Afi  itjite , etc..  t»ar  lit*  on  muchc*  cl'iiit  l.i  po*'liftn  e*l  indilcr- 
1 il  est  alm s tendre;  ma  .*  Ii  ii'e*ureqnilsertclie.  il 

I prend  une  e*pÉce  d**  wjluiiié  qui  est  «pielquefoU  siisccpl’hic 
dn  [n>li...  Il  r en  a de  d fr«‘rentcs  ctMilc  *rB , de  blanc , de  gn* . 

I lie  jaunitre  . de  rmi^.  de  nvdrdtre,  de  vetné.  etc.  I..e  mell- 
' leur,  au  jujtciiteut  des  lapidaires,  desorférres  et  des  ch«ii- 
dronniers,  r*t  celui  qui  a une  couleur  jaunitre  isabcllej  il 
; polit  et  blanclili  mlmi  leurs  ouvraget.  Uinéralogle  de  Do* 
i nur«  . teroe  I . paficdorl  Rilvantes. 
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de  Rennes;  mais  cet  observateur  s’est  trompé 
sur  la  nature  de  eettc  terre,  qu’il  a cru  devoir  at- 
tribuer à la  décomposition  des  végétaux  ' . D’au- 
tres observateurs’,  et  en  particulier  MM.  Guet- 

* La  carrière  de  tripoU , da  rillege  de  PoUgny , ee  trouve 
•or  U route  de  Nentea,  à cinq  Ucues  de  Rennes,  c'est-A'diro 
à trois  Ueaes  au-delà  de  Pompdan  , où  U y a une  excellente 
mine  de  plomb  submet^èe  depuis  1790 1 cette  mine  de  plomb 
est  dans  un  pays  schisteux. 

En  entrant  dans  des  espèces  de  puits  qn’on  a creusés  sur  le 
coteau  de  U montagne,  qui  est  d'environ  cinq  cents  pieds  de 
haut.  U.  Gardeil  vit  que  le  tripoli  qn'on  en  tire  u'est  que  du 
bols  foisile  qui  a soulTert  dans  l'intérieur  de  la  terre  une  al* 
lératioo  propre  à le  rendre  tel  ; car  en  jelaot  les  yeux  sur  le 
fond  de  ces  poils,  on  ne  voit  qne  de  grands  troncs  d'arbres 
placés  h côté  les  nus  des  autres,  et  formant  comme  le  plan 
d'un  bâcher  qui  a la  même  inclinaison  que  le  penchant  de  la 
colline...  La  colliQe  qui  renferme  le  bois  fossile  et  le  IripoU 
est  toute  couverte  de  grès,  ce  qui  peut  faire  croire  qu'elle  doit 
sa  fbrmaUoQ  aux  eaux  : Il  se  trouve  dans  ce  grès  de  grandes 
couches  de  quartz. 

An  reste,  il  parait  que  la  longue  colline  où  se  trouve  le  tri- 
poli est  remuée  depuis  un  grand  nombre  de  siècles . pour  en 
tirer  cette  matière  : on  y a creusé  plusieurs  puiis  qui  se 
bornent  tous  à uue  médiocre  profondeur,  qui  est  sans  doute 
la  Ho  du  bois  fossile;  il  est  même  arrivé  souvent  qu'en  creu- 
sant de  nouveaiu  puits,  on  n'a  troové  que  des  terres  re- 
muées et  non  du  tripoli  ; et  les  ouvrirrs  assurent  qne  cetio 
matière  manque  dam  les  deux  tiers  de  la  colline . ce  qui 
prouve  rantiquité  de  ces  travaux.  Extrait  d'une  lettre  sur  le 
tripoli  à U.  de  Jutsiru  , par  M.  Garddl , dans  les  Uéouiircs 
des  Savants  étranger*,  lomelll.  page  <9et  suiv. 

* Voici  un  pasiage  de  U.  Grande  de  Verdière , conaelUer 
au  présidial  de  Riom  . rapporté  par  U.  Cuettard,  au  sujet 
des  carrières  de  tripoli  de  Mcoat. 

< Les  carrières  de  tripoli , ditU.  Grangier.  sont  près  de 
a Menât,  village  à sept  lieues  de  Riom . et  à une  lienc  et  de- 
a mie  de  Fouzol...  A l'issue  de  quelques  goiges,  U se  pré- 
a sente  une  colline  où  est  situé  le  village  de  Menât;  pour  y 
a monter  il  faut  passer  un  ruisseau  appelé  Ruisteau  de  l<% 
a mer,  qui  conlc  d'orient  à l'occident...  Les  bords  de  oe  nili- 
a seau  sont  entièrement  composés  de  ce  tripoli  ; celui  qui  est 
a ronge  a des  bancs  qui  ont  à peu  près  dix-huit  pouces  d*é- 
a paisseur.  et  qui  sont  divisés  par  reoilletss  ils  forment  en 
a totalité  une  élévation  au-dessus  de  l'eau  d'environ  quinze 
a on  seize  p'Cdt;  ils  sont  tons  inclinés  selon  le  courant  de 
a l'ean.  c'est4-dire  de  l’orient  à l'occidenL..  Cos  bancs  ne 
a paraisseotoéparésquepardes  teiales  plus  on  moins  ronges  ; 
a au-dessus  des  pins  élevés  , ü y a encore  une  douuine  de 
a pieds  de  banleur  en  terrain  cultivé  et  portant  blé.  Ce  1er- 
a rain  participe  à la  couleur  des  bancs  de  tripoli,  mais  moins 

• foncée:  ils  parcourent  une  étendue  d'environ  cent  ptedsde 
a longueur  en  descendant  le  miaseau,  depuis  l' endroit  où  ils 
a commencent  jusqu'à  un  pont  où  ils  bniasent. 

a En  remontant  le  nitsseau , depuis  l'endroit  où  com- 
a menceot  ces  bancs,  on  trouve  une  autre  sorte  de  tripoU.  qui 
a est  noir,  semblable  au  ronge,  quant  à l'èpaissenr  des  bancs 
a et  à leur  inclinaison.  Les  bancs  d'une  troisième  sorte,  de 
a couleur  grise,  sont  isolés,  ou  plutôt  Ils  coupent  quelquefois 
a les  bancs  de  tripoli  noir,  et  forment  ainsi  différents  inter- 

• valles  dans  la  masse  totale  de  oc  deniler  tripoli.  Ces  deux 

a dernières  sortes  sont,  de  même  que  les  rouges . sous  un 
a terrain  qui  parait  avoir  quinze  pieds  de  haut , et  séparé  du 
a tripoli  par  une  bande  de  terre  jaune  épaisse  de  <|uatre  à 
s cinq  pouces.  ^ 

• Ayant  fait  déchausser  avec  des  pioches  plusieurs  bancs 
a de  tripoli . j'ai  trmivé  dans  l'intérieur  une  espèce  demar- 
« cassilc  fort  pessute,  dure,  brillante,  cl  jetant  une  odeur  de 
a soufre...  uu  trouve  de  ers  mêmes  marcaMitesdsni  le*  bancs 
s sur  letqueb  le  nihseau  cjnle. 


tard,  Foageronx  de  Bondaroy  et  Faujag  de 
Saint-Fond , ont  relevé  cette  erreur,  et  ont  dé- 
montré que  les  végétaux  n’ont  aucune  part  h 
la  formation  du  tripoli  Ils  ont  observé  avec 

a En  continuant  de  fouiller  dans  le  tripoli  noir,  à cinq  ou 
a six  pieds  de  hauteur  au-dessous  de  l'eau  , et  ayant  tiré  du 
a leur  place  plusieurs  feuillets  tans  les  renverser,  j'y  al 
a trogvé  un  ad  assez  piquant  qui  en  couvrait  toute  la  luper- 
a fide  . et  nr  quelques  autres  une  crisUlliution  en  forme 

• d'étoiles,  enfin  sur  quelques  autres  une  espèce  de  rouille  de 
a couleur  jaune. 

a L'étendne  de  tous  ces  bancs  peut  avoir  en  longueur 
a trois  cents  pieds  deimis  l'endroit  où  ils  commencent  jusqu'à 
a leur  jonction  avec  les  rouges.  Sur  le  terrain  qui  couvre 
a ces  derniers , et  parmi  les  morceaux  qui  en  sont  détachés , 
a on  trouve  une  espèce  de  mâchefer  : les  cailloux  qui  s*y 
a rencontrent  sont  de  la  même  qualité  que  ceux  des  enviroos, 
a dont  on  se  sert  pour  bâtir  à Menât  ; ils  sont  pour  U plupart 

• feuilletés  et  remplis  de  paillettes  brillantes  ; on  n’y  en  trouve 
a aucun  oblong  ni  aplati  par  les  côtés. 

a Les  carrières  qui  bordent  le  côté  gauche  du  ruisseau  en 

• remontant  sont  beaucoup  mofni  ahoudantea  que  celles  qui 
a sont  à droite. 

a Kn  général.  11  y a parmi  les  pierres  dont  parle  M.  Gran- 
a gier,  ditM.  Gnettard,  des  pierres  de  volcan . des  quartz, 
t du  granit . des  pler.rf$  talqueuses  et  do  schiste.  > Mé- 
moires de  l'Académie  des  Sciences . année  1790.  page  177  eC 
suivantes. 

* On  est  assuré  que  le  tripoli  n'est  point  an  bols  fossile  al- 
téré. et  que  les  bois  fossiles  des  trI|>oliércs  dePoUgny  en 
Bretagne  se  sont  trouvés  accidentellement  dans  une  terre  de 
tripoli  qut  les  a pénétrés,  tout  comme  Ils  auraient  pu  être 
ensevelis  sons  des  lerrei  argileuses  ou  calcaires.  11  y a des 
carrières  de  tripoli  à Menât,  à sept  lieues  de  Rlum  en  Au- 
vergne, qui  prouvent  que  cette  matière  est  absolument 
étrangère  au  b )ts  fossile.  On  trouve  le  tripoli  ordinairement 
disposé  par  lits  : il  est  Irès-légcr,  sec  et  grenu  au  toucher, 
absorbant  l'eau  avec  bruit,  sans  perdre  de  sa  consistance , 
durcissant  lorsqu'on  l’expose  à un  feo  violent , et  ne  faisant 
point  d'effervescence  avec  les  acides.  Le  tripoli  est  en  gé- 
néral d'une  couleur  qni  tire  un  peu  sur  le  rouge;  11  varia 
cependant  par  sa  couleur  et  par  sa  dureté  ; il  y en  a du  noir, 
du  gris,  du  blanc,  du  rouge.llre.  On  trouve,  parmi  les  cail- 
loux roulés  de  Monléllmart , un  très-beau  tripoli  rougeâtre , 
qui  a été  arrondi  par  les  eaux  ; on  trouve  quelquefois 
ces  cailloux  de  tri^l  des  corps  marins.  On  voit  dans  le  ca- 
binet de  H.  le  marquis  de  Grolller,  au  Pont-DIn , non  loin 
de  Lyon . un  bel  oursin  changé  eu  tripoli , dans  une  jiderre 
roulée  de  U même  matière , que  nous  trouvâmes  en  exami- 
nant ensemble  les  cailloux  roulés  des  environs  de  Mon- 
tëllmart , parmi  lesquelles  on  voit  des  masses  très  riiriiriisca 
de  basalle . qu'uuc  irruption  diluvieune  a transportées  do 
Vivarais.  éloigné  d'une  lieue  de  U,  de  l’autre  côté  du  Rhône. 
Recherches  sur  les  volcans  éteints,  par  M.Faujasde  Saint- 
Fond,  page  262.  — c Les  pierres  des  environs  de  Menât,  dit 

• M.  deBondaroy.  celles  de  Poligné  près  des  carrières  où  ae 
fl  trouve  le  tripoli,  sont  schisteuies  etpius  ou  moins  roogee- 
fl  Ces  pierres,  particulièrement  dans  ia  carrière  de  Poligné , 

• anrmocent  1e  feu  qui  y a passé,  elles  sont  réduites  en  écume 
fl  plusuu  moins  légère,  cc  sont  de  vraies  pierres  brûlées i 
« rien  ne  peut  laleer  d'incertitude  sur  le  feu  qui  a été  aux 
fl  envintni  de  celte  carrière  ; des  pierres  ont  été  funducs,  et 
« on  ne  trouve  le  tripoli  qu'aux  environs  de  l’endroit  où  1a 
fl  présence  du  volcan  est  la  plus  apparente.  A Poligné,  ta 
■ partie  de  la  carrière  qu'on  a choisie  de  préférence  ponr 
« l'usage  semble  à ia  vérité  avoir  été  lavée  par  les  eaux , et 
fl  s'ètre  formée  du  dépôt  des  partira  11*8  pim  lég^-res  et  leal 

• plus  fondurs.  C'est  aussi  le  sentiment  de  M.  Gualtard, 

« mais  c'est  ta  même  pierre  qui  a souffert,  comme  les  vol- 
fl  sines,  la  chaleur  du  feu  souterrain.  Outre  les  pierres  brù- 
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loin  les  carrières  de  tripoli  à Menât  en  Auver- 
gne. M.  de  Saint  - Fond  en  a aussi  reconnu 
des  morceaux  parmi  les  cailloux  roulés  par  le 
RhAne,  près  de  Montélimart,  dont  les  plus  gros 
sont  des  masses  de  basalte  entraînées , comme 
les  morceaux  de  tripoli , par  le  mouvement  des 
eadx. 

Par  cet  exposé,  et  d’après  les  faits  observés 
par  MM.  Faujas  de  Saint-Fond  et  Fougeroux 
de  Bondaroy  , on  ne  peut  guère  douter  que  le 
tripoH  ne  doive  son  origine  A la  décomposition 
des  pierres  quarUeuses  ou  roches  vitreuses, 
tnèlérs  de  fer,  par  l'action  des  éléments  humides 
qui  les  auront  divisées,sansdteràces  particules 
vitreuses  leur  entière  dureté. 


PIERRES  PONCES. 

M.  Daubenton  a remarqué  et  reconnu  le  pre- 
mier que  les  pierres  ponces  étaient  composées 
de  filets  d’un  verre  presque  parfitit , et  M.  le 
chevalier  de  Dolomieu  a fait  de  très-bonnes  ob- 
servatioas  sur  l’oi'igiiic  et  la  nature  de  celte 
production  volcanique  : il  a observé  dans  ses 
voyages , que  l’Ile  de  Lipari  est  l’immense  ma- 
gasin qui  fournit  les  pierres  ponces  à toute  l’Eu- 
rope;, que  plusieurs  montagnes  de  cette  lie  en 
sont  entièremeut  composées.  Il  dit  qu’on  les 
trouve  en  morceaux  isolés  dans  une  pondre 
blanche,larineuse,etqui  n’est  elle-même  qu’une 
ponce  pulvérulente. 

La  substance  de  ces  pieires,  surtout  des  plus 
légères,  est  dans  un  état  de  JrüU  très-rappro- 
ché  d’un  verre  parfait  : leur  tissu  est  fibreux , 
leur  grain  rude  et  sec;  elles  paraissent  luisantes 
et  soyeuses,  et  elles  sont  beaucoup  plus  légères 
que  les  laves  poreuses  ou  cellulaires. 

Cet  illustre  observateur  distingue  quatre  es- 
pèces de  ponces  qui  diffèrent  entre  elles  par  le 
grain  plus  ou  moius  serré,  par  la  pesanteur,  par 
la  contexture  , et  par  la  disposition  des  pores. 

• Les  pierres  ponces,  dit-il,  paraissent  avoir 
< eouié  à la  manière  des  laves , avoir  formé , 

« Uet  qui  iMnotcnt  l'enct  de*  Teux  aouterrxiiu,  u.  Uranstfr 

• a r«Ur<,  üu  IripoUde  Menai  eu  Auvergne,  Uu  soufre  rt  du 
« fer.  i’ai  obteutt.  de  celui  de  Polifoé.  du  soufreel  de  1 iüuo, 

• (|ue  Ton  lail  être  dei  produits  de  volc«n«.  > Sur  U |wm'e 
«»petÿe  Tripoli . par  M.  Pougeroua  de  Uunilarojr,  Académie 
des  Sciences,  année  176S>  page  TT) et  tuiv. 


• comme  elles , de  grands  courants  que  l'on  ro- 
« trouve  à différentes  profondeurs,  les  uns  au- 

• dessus  des  autres,  autour  du  groupe  des  mon- 

• tagues  du  centre  de  Lipari Les  pierres 

< ponces  pesantes  occupent  la  partie  inférieure 
« des  courants  ou  massifs  ; les  pierres  légères 

• sont  aa-dessus;  et  il  en  est  de  même  des  laves 

• dont  les  plus  poreuses  et  les  plus  légères  oc- 

• cupent  toujours  la  partie  supérieur»*.  > 

Il  observe  que  les  lies  de  Lipari  et  de  Volcano 
sont  les  seuls  voleans  de  l’Europe  qui  produi- 
sent en  grande  quantité  des  pierres  ponces  ; que 
l’Etua  u’en  douue  point,  et  le  Vésuve  très-peu; 
qu’on  n’en  trouve  pas  dans  les  volcaBS  éteints 
de  la  Sicile , de  l’Italie,  de  la  France , de  l’Es- 
pagne et  du  Portugal.  Cependant  M.  Faujas  de 
Saint-Fond  en  a reconnu  de  bien  caractérisées 
eu  Auvergne , sur  la  montagne  de  Polagnoo,  à 
trois  lieues  de  Clermont , route  de  Rochefi)rt. 

Eu  examinant  avec  soin  les  différentes  sortes 
de  pierres  ponces,  M.  te  chevaHer  de  Dolomieu 
I a observé  que  les  plus  pesantes  avaient  le  grain, 
les  écailles  luisantes , et  l’apparence  fissile  du 
schiste  micacé  blauchêtrc....  H a trouvé  dans 
(|uclqiics-uues  des  restes  de  granit,  qui  eu  pré- 
sentaient encore  les  trois  parties  constituantes, 
le  quartz,  le  feld-spath  et  te  mica.  Ou  s.oit  d’ail- 
leurs que  le  granit  se  fond  en  une  espèce  d’é- 
mail blanc  et  boursouflé,  a J’ai  vu,  dit-il , ces 
a granits  acquérir  par  degrés  le  tissu  lécbe  et 
' a fibreux  , et  la  consistance  de  la  ponce;  Je  ne 
a puis  doue  douter  que  la  roche  fèuilictée  gra- 
a nitcusc  et  micacée,  et  le  granit  lui-même,  ne 
, a soient  les  matières  premières , à l’altération 
< a desquelles  ou  doit  attribuer  la  formation  des 
{ a pierres  ponces.  • Et  il  ajoute  avec  raison,  que 
la  rareté  des  pierres  pouces  vient  de  ce  qu'il  y 
a très-peu  de  voleans  qui  soient  situés  dans  les 
granits  ; qu’ils  se  trouvent  presque  toujours 
dans  les  schistes  et  les  ardoises , matières  qui , 
travaillées  par  le  feu  et  beaucoup  moius  déna- 
turées qu’on  ne  le  suppose,  servent  de  base  aux 
laves  ferrugineuses  noires  cl  rouges , que  Pon 
rencontre  dans  tous  les  volcaus.  .M.  de  Dolomieu 
observe,  1°  que  pour  qu'il  y ait  productioa  de 
pierres  ponces , il  faut  que  le  granit  soit  d’une 
nature  très-fusible,  c’est-é-dire  mèhi  de  beau- 
coup de  feld-spnth,  et  que  le  feu  du  volcan  soit 
plus  vif  et  plus  actif  qu’il  ne  l’est  communément. 
On  reconnaît , dit-il , que  la  fusion  a toujours 

* Vofafa’aanxtlfadeLlpari}FarU,lo-(* 
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comm«ncé  jwr  le  feld-sp«th , e»  qt>e  le  premier 
effet  du  feu  sur  le  quartz  a été  de  le  gercer  et  de 
le  rendre  presque  pulvérulent  ; 1"  que  cette  pro- 
duction peut  s’opérer  dans  les  roches  grouiU- 
qnes , qui  reufeiment  entre  leurs  bancs  des  ro- 
ches feuilletées,  micacées,  noires  et  blanches,  et 
des  granits  lissiles  ou  gneiss,  dont  ia  basa  est 
un  feki-speth  trés-fusibie,  tel  qu’il  l’a  observé 
dans  les  granits  qui  sont  en  face  de  LIparl  et 
qui  s’étendent  jusqu’à  Melazio  *. 

An  reste,  les  pierres  ponces  les  plus  légères 
et  de  la  meilleure  qualité  sont  si  abondantes  A 
l’ile  de  Liparl,  que  plusieurs  navires  viennent 
chaque  année  en  faire  leur  approvisionnement 
pour  les  transporter  dans  differentes  parties  de 
l'Europe. 

M.  Paujas  de  Saint-Fond  ayant  examiné  les 
difTérentes  sortes  de  pierres  ponces  qui  lui  ont 
été  données  par  M.  le  chevalier  de  Doloraieu , 
bit  mentionde  plusieurs  variétés  de  ces  pierres’, 
dont  les  unes  sont  compactes  et  gnmiUndes, 
et  indiquent  le  premier  passage  du  granit  à la 
pierre  ponce  ; d’autres  qui , quoique  compactes, 
sont  composées  de  filets  vitreux , et  tiennent 
plus  de  la  nature  de  la  pierre  ponce  que  du  gra- 
nit; d’autres  légères,  blanches  et  poreuses  aveo 
des  stries  soyeuses,  et  ce  sont  les  pierres  ponces 
parbites  qui  se  soutiennent  et  nagent  sur  l’eau  ; 
leur  grain  est  sec,  fin  et  rude,  et  elles  servent, 
dans  les  arts , à dégrossir  et  mémo  A polir  plu- 
sieurs ouvrages.  Tous  les  filets  vitreux  de  ces 
pierres  sont  très-fragiles , et  n’ont  aucune  forme 
régulière  ; il  y en  a de  cylindriques , do  com- 
primés, de  tortueux,  de  gros  à la  base,  et 
capillaires  A l'extrémité.  On  trouve  assez  sou- 
vent , dans  ces  pierres , des  vides  occasion- 
nés par  des  soufflures;  et  c’est  dans  œs  ca- 
vités que  l’on  voit  des  filets  déliés  et  si  fins  qu’ils 
ressemblent  à de  ia  soie.  D’autres  enfln  sont 
très-légères,  farineuses  et  friables  ; celles-ci  sont 
si  tenues  et  ont  si  peu  de  consistance,  qu’elles 
ne  sont  d'aucun  usage  dans  les  arts  ; cette  sorte 
de  ponce  a été  surcalcinée,  et  s’est  réduite  en 
poudre.  On  a donné  mal  à propos  à cette  pou- 
dre l«  nom  de  cendres,  dont  elle  n’a  que  la  cou- 
leur et  les  apparences  extérieures.  On  la  trouve 
eu  très-grande  abondance  à l'Ile  de  Liparl , à 
celle  de  Volcano,  et  dans  différents  autres 
Uenx. 

* Voyase*  au  S«s  de  Liparl.  Parla,  iD-S*. 

> Uloéralesle  dea  Volcaaa,  ckap.  .XV,  pase  SUS  et  aalr. 
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M.  Faitias  de  Saint-Fond  présume  avoo  fon- 
dcaaeot  que,  toutes  tes  fois  que  l«  granit  cou- 
tleodra  du  feld-spath  en  grande  qusuUté,  l’ao 
tion  du  feu  pourra  le  convertir  en  pierre  pouee, 
et  qu’il  en  sera  de  même  de  toutes  les  pierres  et 
terres  où  la  matière  quartseuse  se  trouvera  mê- 
lée de  feld-spath  en  assez  grande  quantité  pour 
la  rendre  très-fusible.  On  peut  même  croire  que 
le  basalte  remanié  par  k fou  formera  de  la  pienro 
ponce  nuire  ou  noirâtre,  et  que  les  grès  et 
schistes  mêlés  de  matières  calcaires  qui  les  ren- 
dent fusibles  pourront  aussi  se  eouverUr  en 
pierres  ponces  de  diverses  onulenrs. 


POUZZOLANE. 

Personne  n’a  bit  autant  de  recherches  que 
M.  Faujas  de  Saint-Fond  sur  les  pouzzolanes  *. 

* l.ap<Muioia0eeitnDcrii>eatiulure)fbnDépapl«8soori6i 
et  par  les  laves  des  volcans-..  Les  Romains  s'en  sont  beao* 
coup  servi  p»ur  tes  aqueducs,  pour  lesconserTOs  d'eau,  el 
DéraiciDcnt  pour  tous  tes  ouvrai  exposés  à um  buoiii^ 
habituelle.  La  pouxxolane.  mêlée  dam  les  proportloas  reqoi* 
ses  avec  de  la  bonne  chaax.  prend  corps  dans  l'eMi,  et  y lonM 
un  mortier  si  adhérent  et  si  lolimetncnt  lté.  qu'il  peut  bravev 
impunément  l'action  des  Sots,  sans  éprouver  U motadm  al- 
téraiiua. 

It  y a ptnsieors  varfétdi  dans  la  pooexotaM  i 

I*  La  (totmolane  graveleuse,  compaete,  poaxiolaM  IomI* 
tique;  la  lave  compacte,  le  basalte,  réduits  en  petits échrie, 
en  fragments  graveleux,  soit  par  la  nature,  soit  par  Tart,  en 
les  pulvérîMot  11  l'aide  de  mouléas  semblables  ii  cens  dont  tas 
HolUzKlais  font  usage  pour  piler  une  lave  plus  tendre,  connue 
sons  le  nom  de  tms  ou  pierre  à jntkmoek,  peuvent  lotir* 
nir  une  |K>uzzoUae  exceiknte  et  propre  à être  employée  dann 
t'eau  et  hors  de  l'eau. 

q*  Pouzzolane  poreuse  fbnnée  par  des  laves  spoogleuaei^ 
friables,  réduites  en  poussière  ou  en  petits  grains  Ifréguliers. 
C'est  la  pouzzolane  ordinaire,  si  abondante  dans  tas  envirati 
de  Baîrs.  de  Pouzzoh  s.  de  M aples,  de  Rome,  et  dans  plusiean 
parties  du  ViTarais.  etc.  Le  principe  ferrugtoetn  de  ces  lavse 
ayant  éprouvé  dlITérentes  roodifieatioDS,  a produit  des  varié- 
tés dans  les  couknrs  de  celte  terre  votcauiqas  t il  «Q  egielo 
de  la  rouge,  de  la  noire,  de  la  rougeâtre,  de  la  grise,  de  U 
brune,  de  la  violâtre,  etc...  Toutes,  étant  mélangées  avec  l« 
chaux,  ont  la  propriété  d'acquérir  une  grande  dureté  dans 
l'eau.  Cette  pouzzolane  poreuse  se  trouve  ordauhrensent 
en  grands  massifs,  disposés  quelqaefois  en  nsantare  de  coo- 
ranis,  dans  lo  voisinage  des  cratères  ou  de  csrtalMS  bou- 
ches à feu  moins  considérables  ; l'on  en  voit  qui  est  natus 
rellemeot  réduite  en  poussière,  mais  U s'en  présente  le  phm 
^ souvent  rn  grandes  masses  scorifiées  qui  ont  une  ccriatae 
^ adhérence,  et  <|ue  l'on  est  ubHgé  de  rompre  avec  des  nur» 
leaux...  Il  faut  ebereber  ces  pouziolanes  dans  tas  parties  od 
sont  les  laves  poreuses»  c'est-è-dère  daiu  le  voisinage  dca 
volcans. 

3®  Puuzzolano  argileuse,  rougeâtre,  on  rongevll,  en 
d on  gris  jaunâtre.  allèctaDt  même  souvent  d'antres  eouleus^ 
d'une  pâle  serrée  et  compacte,  nsau  tendre  at  terreuse,  re^ 
fermant  souvent  des  grains  ou  de  petits  cristaux  de  schoel 
noir  intact,  quelquefois  de  chrysoHthe  volcaolqoe  friable. 

Celle  pouzzolane,  quoique  happant  ta  tangue,  et  ttmtmr 
blanl  4 une  espèce  de  ou  d'argile,  est  adnüiahta  peut  It 
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On  ne  connaissait  avant  Ini , on  du  moins  on  ne 
faisait  nsage  que  de  celles  d’Italie,  et  ii  a trouvé 
dans  les  anciens  volcans  du  Vivarais  des  pouz- 
zolanes de  la  même  nature , et  qui  ont  à peu 
près  les  mêmes  qualités  que  celles  de  l'Italie  : 
on  doit  même  présumer  qu’on  en  trouvera  de 
semblable  aux  environs  de  la  plupart  des  vol- 
cans agissants  ou  éteints;  car  ce  n’est  pas  seu- 
lement à Pouzzoles , d’où  lui  vient  son  nom, 
qu'il  jr  a de  la  pouzzolane , puisqu'il  s’en  trouve 
dans  presque  tous  les  terrains  volcanisés  de  Si- 
cile , de  Naples  et  de  la  campagne  de  Rome.  Ce 
produit  des  feux  souterrains  peut  se  trouver  dans 
tontes  les  régions  où  les  volcans  agissent  ou  ont 
agi;  car  on  connaît  assez  anciennement  les 
pouzzolanes  de  l’Amérique  méridionale  : celles 
de  la  Guadeloupe  et  de  la  Martinique  ont  été 
reconnues  en  16S6  Mais  c’est  à M.  Ozi,  de 

coQitrnctton  oa  le  revêtetneDl  dci  banini,  et,  ea  sénéral, 
pour  tous  les  ouvrages  continucllemeot  espo4^  h l'csu. 
Cette. pouuolaae  n'est  point  une  srglle,  quoiqu'elle  loi  res- 
semble. mais  c'est  un  rrai  détriment  des  basaltes  et  des  laves, 
car  00  y trouve  souvent  des  morceaux  qui  sont  moitié  ba- 
salle  et  moitié  lave  argileuse  : elle  contient  un  peu  de  fer  en 
éUt  métallique,  car  elle  fait  mouvoir  ralguillc  aimantée... 
Oa  en  exploite  une  très-riche  mine  dans  le  Vivarais. 

4*  Pouzzolane  mélangée  d'un  grand  nombre  de  matières 
volcaniques,  et  d une  certaine  quantité  de  substances  cal- 
caires. qui.  loin  d'en  diminuer  la  bouté.  la  rendent,  au  con- 
traire, plus  propre  1 former  un  ciment  des  plus  solides,  qui 
fait  itue  forte  prise  dans  l'eau,  et  qui  résiste  très-bien  i toutes 
les  intempéries  de  l'air  lorsqu'on  l'emploie  dans  la  construc- 
tion des  terrasses. 

5*  Pounolaoe,  dont  l’origine  est  due  à de  véritables  pierres 
ponces,  réduites  en  pomsière  ou  en  fragments.  Le  ciment 
fait  par  cette  matière  est  excellent,  surtout  lonqo’elle  est  ré- 
duite en  fragments  plntdt  qa’eo  poussière.  Cette  variété  est 
rare  dans  les  volcans  éteints  de  la  France  ; elle  est  pins  com- 
mune dans  ceux  de  l'Italie  et  de  la  Sicile,  aux  Iles  de  Ll- 
pari  et  de  Volcano.  Ilméralogie  des  Volc  ios.  par  U.  Fapjas 
de  Salnl-Poud.  in-l*.  chap.  XVIII,  page  369  et  sulv. 

* Je  ne  connaissais  point  1a  pouzzolane  la  première  fois 
que  J'allai  k la  Guadeloupe,  eu  i696,  et  je  ne  pensais  seule- 
ment  pas  que  le  ciment  ou  lerre  rouge  que  l'on  trouve  en 
quelques  lieux  de  celle  Ile  fôt  celte  pouzzolane  dont  on  fait 
tant  de  cas  en  Europe;  j'en  avais  fait  employer  k quelques 
réparations  que  j'avais  fait  faire  au  canal  de  notre  moulin, 
et  j'avais  adoiiré  sa  bonté;  mais  ayant  fait  venir  de  France 
quelques  livres,  et  entre  autres  Vitruve,  commenté  par 
M.  Perrault,  je  connus,  par  la  descriptirm  qu’il  fait  de  la 
pouzzolane  d'Italie,  que  ce  qu’on  appelait  ciment  ou  lettre 
rouçe,  k la  Guadeloupe  était  la  véritable  pouzzolane...  On 
b trouve,  pour  ronllnalre,  aux  Iles,  par  veines  d'on  pied  et 
demi  k deux  pieds  d'épaisseur;  après  quoi  on  rencontre  de 
la  terre  franche,  épaisse  d’environ  un  pied,  et  ensuite  nne 
autre  épaifseur  de  ciment  ou  pouzzolane  ; nous  en  avons  en 
deux  ou  trois  endroits  de  notre  habitation  t il  y en  a encore 
auprès  du  bourg  de  1a  Basse-Terre,  et  en  beaucoup  d’antres 
lieux;  et  si  on  voulait  se  donner  la  peine  de  cherclier,  on  en 
trouverait  encore  davantage. 

La  première  expérience  que  je  As  pour  m'assurer  de  la  vé- 
rité fut  d'en  faire  du  mortier  licrcé.  dont  je  Rs  une  masse  de 
aept  k huit  |)Ouces  en  carré,  que  Je  mis  dans  une  enve  que  je 
la  remplir  d'eau  douce,  de  manière  que  l’eau  la  sarpassail  de  ' 


Clermont-Ferrand,  et  ensnite  à MM.  Guettard, 
Desmarest  et  Pasumot,  qa’on  doit  la  connais- 
sance de  celles  qui  se  trouvent  en  Auvergne;  et 
enfin  à M.  Faujas  de  Saint-Fond,  la  décou- 
verte et  l’usage  de  celles  du  Velay  et  du  'Viva- 
rais, découverte  d’autant  plus  intéressante,  que 
ces  pouzzolanes  du  Vivarais  pouvant  être  con- 
duites par  le  Rhône  jusqu’à  la  mer,  pourront, 
sinon  remplacer,  du  moins  suppléer  à celles  que 
l’on  tire  d’Italie,  pour  toutes  les  constructions 
maritimes  et  autres  qu’on  veut  défendre  contre 
l’acüon  des  éléments  humides. 

Les  pouzzolanes  ne  sont  cependant  pas  abso- 
lument les  mêmes  dans  tous  les  lieux;  elles  va- 
rient, tant  pour  la  qualité  que  par  la  couleur  : 
il  s’en  trouve  de  la  rouge  et  de  la  grise  en  Vi- 
varais , et  celle-ci  fait  un  mortier  plus  dur  et 
plus  durable  que  celui  de  la  première. 

Toutes  les  pouzzolanes  provieuncut  égale- 
ment de  la  première  décomposition  des  laves  et 
basaltes,  qui,  comme  nous  l’avons  dit,  se  ré- 
duisent ultérieurement  en  terre  argileuse,  ainsi 
que  toutes  les  autres  matières  vitreuses,  par  la 
longue  impression  des  éléments  humides  ; mais 
avant  d'arriver  a ce  dernier  degré  de  décompo- 
sition, les  basaltes  et  les  laves,  qui  toqjoura 
contiennent  une  assez  grande  quautité  de  fer 
pour  être  très-attirables  à l’aimant,  se  brisent 
en  poudre  vitreuse  mêlée  de  particules  ferrugi- 
neuses , et  la  pouzzolane  n’est  autre  chose  que 
cette  poudre  : elle  est  d’autant  meilleure  pour 
faire  des  ciments  que  le  fer  y est  en  plus  grande 
quantité , et  que  les  parties  vitreuses  sont  plus 
éloignées  de  l'état  argileux. 

Ainsi , la  pouzzolane  n’est  qu’une  espèce  de 
verre  ferrugineux  ré«luit  en  pondre.  Il  est  très- 
possible  de  composer  une  matière  de  même  na- 
ture, en  broyant  et  pulvérisant  les  crasses  qui 
s’écoulent  du  foyer  des  afllnerics  où  l’on  traite 

Mpt  à huit  ponce,  i cette  maMC.  bien  loin  de  le  difMndre,  SI 
corp«.  M iCcha,  et  en  molo,  de  trois  foU  Tinsl-qnoUe  beuren, 
elle  devint  dore  comme  une  pierre  t je  S,  la  même  ebow  dana 
l'eau  ulêe  avec  le  même  succès  ; enfin,  nne  troisième  expé- 
rience què  je  fia  lut  de  mèlee  des  pierre,  de  düTètcolea  espè- 
ces dans  ce  mocticc,  d'en  faire  un  cube,  et  de  mettre  le  toot 
dan,  l'eau  ; ellei  firent  an  corps  très-boo,  qui  sèclia  k mer- 
vcilie.  et  qu'on  ne  pouvait  rompre  deux  ou  Iroii  jours  après 
qu'k  force  de  marteau. 

J'eo  ai  découvert  une  veine  ssiei  considérable  an  mooll- 
lafie  de  la  klartinlque,  au.dctsous  cl  an  peu  k côté  do  la  bat- 
terie de  Saint'.vicolas  : la  couleur  était  un  peu  plus  claire  et  ta 
grain  plus  fin;  pour  tout  le  reste,  c' était  la  mémeebose.  J'eo 
ai  employé  une  quantité  considérable,  après  m'étre  assuré  de 
sa  qualité  par  les  mêmes  épeeuves  que  j'avais  employées 
pour  Gonnaitre  celle  do  la  Ouadcloupc.  Nouveaux  Voyages  xux 
ilcs  (le  l'Amérique.  Paris,  I73J,  tome  V,  page  388  et  auir. 
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le  fer  ; j'al  souvent  employé  ce  ciment  ferrugi- 
neux avec  succès,  et  je  le  crois  équivalent  h la 
meilleure  pouxzolanc  ; mais  il  est  vrai  qu’il  se- 
rait difficile  de  s’en  procurer  une  quantité  suffi- 
sante pour  faire  de  grandes  constructions.  Les 
Hollandais  composent  une  sorte  de  pouzzolane 
qu’ils  nomment  Iras,  en  broyant  des  laves  de 
volcans  sous  les  pilons  d’un  bocard  : la  poudre 
qui  en  provient  est  tamisée  au  moyen  d’un  cri- 
ble qui  est  mis  en  mouvement  par  l’élévation 
des  pilons  ; et  le  iras  tombe  dans  de  grandes 
caisses  pratiquées  au-dessous  de  l’entablement 
des  pilons  : ils  s’en  servent  avec  succès  dans 
leurs  constructions  maritimes. 


ADDITION 

A L’iRTICLK  DU  FBXD-SPATH,  ET  DU  FELD-SPATH 
DE  BUSSIE. 

M.  Pallas  confirme  par  de  très-bonnes  obser- 
vations ce  que  j’ai  dit  au  sujet  du  feld-spath 
qui  se  trouve  presque  toujours  incorporé  dans 
les  granits,  et  très-rarement  isolé.-  Il  ajoute  que 
ces  feld-spaths  isolés  se  rencontrent  dans  les  fi- 
lons de  certaines  mines,  et  que  ce  n’est  presque 
qu’en  Suède  et  en  Saxe  qu’on  en  a des  exem- 
ples. 

t Le  feld-spath , qui  est  la  même  chose  que 

• le  petunl-se,  dont  on  se  sert  pour  faire  la 

• porcelaine,  est,  dit  ce  savant  naturaliste,  or- 
« diuairement  d’une  couleur  plus  ou  moins  grise 

• dans  les  granits  communs  ; mais  il  s’en  trouve 
« quelquefois  en  Finlande  du  rouge  ou  rougeâ- 
« tre  dans  un  granit , qui  dès  lors  est  égal  en 

< beauté  au  granit  rouge  antique.  Lorsque  le 

< feld-spath  se  trouve  mêlé,  comme  c'est  le  plus 

• ordinaire , dans  nos  granits  avec  le  quartz  et 

• le  mica , on  le  voit  quelquefois  former  des 
« masses  de  plusieurs  pouces  cubes;  mais  plus 
« souvent  il  n'est  qu’en  grains , et  représente 

< fréquemment  de  vrais  gi-anitclles.  C’est  une 
« espèce  de  granitelle,  coupée  de  grosses  veines 

• de  quartz  demi-transparent,  qui  fournit,  aux 

< environs  de  Catherine-Bourg , la  pierre  con- 

< nue  sous  le  nom  à.' alliance,  dont  on  ne  con- 

• naît  presque  pas  d’autres  exemples. 

• Il  est  très-rare , dans  l’empire  de  Russie , 
« de  trouver  de  ces  granits  simples,  c'est-à-dire 

• uniquement  composés  de  quartz  et  de  feld- 
s spath  ; il  est  encore  plus  rare  de  trouver  des 

U. 
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t roches  presque  purement  composées  de  feld- 
t spath  en  cristallisations  plus  ou  moins  cou- 

• fuses  : cependant  je  connais  uncxempled'un 

• tel  granit  sur  le  Seleugba  près  de  la  ville  de 
I Selenghinsk,  où  il  y a des  montagnes  en  par- 

• tie  purement  composées  de  feld-spath  gris , 
■ qui  se  décompose  en  gravier  et  en  sable. 

• Un  second  exemple  d’une  roche  de  feld- 

• spath  presque  pure  est  cette  pierre  chatoyante 

• analogue  à la  pierre  de  Labrador,  qu’on  a dé- 

• couverte  aux  environs  de  Fétersbourg.  La 
« couleur  obscure , le  chatoiement  et  la  pâte  de 
« cette  pierre  la  rendent  si  semblable  à celle  qne. 

• les  frères  Moraves  ont  découverte  sur  la  céte. 
« des  Esquimaux , et  débitée  sous  le  nom  de 
I Labrador,  qu’à  l’aspect  des  premiers  échan- 
a tuions  que  j’en  vis,  je  fus  tenté  de  les  décln- 
a rer  étrangères  et  véritables  pierres  de  Izibra- 
a dor:  mais  par  unecomparaisonpiusattentive, 
a l'on  trouve  blentét  que  lefeld-spath  chatoyant 
a de  Russie  est, 

a 1°  Plus  dur,  moins  facile  à entamer  par  la 
a lime,  et  à se  diviser  en  éclats  ; 

a î“  Qu'il  montre  constamment  uue  cristal- 
a lisation  plus  ou  moins  confuse,  en  petits  lo- 
a sanges , parailébpipèdes  allongés , qui  n’ont 
< ordinairement  que  quelques  lignes  d'épais- 

• seur,  tandis  qne  la  pierre  de  Labrador  offre 
a quelquefois  des  cristaux  de  plusieurs  pouces, 
a et  par  cette  raison  des  plauschatoyants  d’une 
a plus  grande  étendue  ; 

a 3°  Que  le  feld-spath  de  Russie  se  trouve 
a en  blocs  considérables , qui  semblent  avoir 
a été  détachés  de  rochers  entiers,  tandis  qu'on 
a n’a  trouvé  la  pierre  de  I abrador  qu'en  cail- 
a loux  roulés,  depuis  la  grosseur  d’une  noisette 
a jusqu'à  celle  d’un  petit  melon  , qui  semblent 
a avoir  appartenu  à un  filon , et  offrent  souvent 
a des  traces  de  mine  de  fer. 

a Les  blocs  de  feld-spath  qui  ont  été  trouvés 
a entre  Pétershourg  et  Péterhoff  ne  sont  cer- 
a tainement  pas  là  dans  leur  sol  natal , mais 
a ont  été  charriés  de  loin,  et  déposés  par  qucl- 
a que  inondation  violente , aussi  bien  que  ces 
a autres  innombrables  blocs  de  granits  etd'nu- 
a très  roches,  qu'on  trouve  semés  sur  les  plai- 
a nés  de  la  Finlande,  et  jusqu'aux  montagnes 
a de  Valdai.  ..  Je  crois  qu’il  faudra  chercher  la 
a véritable  patrie  de  cette  pierre  chatoyante 
a parmi  les  moulagnes  granitiques  qui  bordent 
a la incr Blanche,  depuis Sorokajusqu’aUmba. 
a La  couleur  obscure  et  la  qualité  chatoyante 
10 
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i du  feld-spath  en  question  me  semblent  dé- 

• pendre  d’un  même  principe  colorant,  et  ce 
t principe  est  le  fer,  dont  les  dissolutions  par 
« l’acide  aérien,  si  généralement  répandues  dans 

• la  nature,  produisent,  par  différentes  modi- 
■ flcations,  les  plus  vives  couleurs  dans  les  fé- 
« lures  les  moins  perceptibles  des  minéraux  et 
« des  pierres  qu’elles  pénétrent.  Le  feld-spath 
« étant  d'une  texture  lamellcusc  doit  admettre 
« entre  ses  feuillets  ces  solutions  colorantes,  et 
« produire  des  reflets  lorsque,  par  une  coupe  un 
« peu  oblique,  les  bords,  quoique  peu  transpa- 
« reuts,  des  lames  colorées  se  présentent  à la 
« lumière.  C’est  en  conséquence  de  cela  que  les 
« couleurs  de  la  pierre  chatoyante  brillent  or- 
« dinaircment  par  lignes  ou  raies,  qui  répondent 
« aux  lames  ou  feuillets  de  la  pierre;  et  des  raies 
« obscures  dans  un  sens  deviennent  brillantes 

• dans  une  autre  exposition,  etquelquefoispré- 
« sentent  une  couleur  différente  par  des  reflets 
« changés.  > 

ADDITION 

A l’article  du  CHaRBOX  DR  TERRE. 

Nous  avons  disüngiiédeux  sortes  decharbons 
de.  terre  ' : l’un  que  l’on  nomme  charbon  sec, 
qui  produit,  en  brûlant,  une  flamme,  légère,  et 
qui  diininiie  de  poids  et  de  volume  en  se  con- 
vertissant en  braise;  et  l’autre  que  l’on  appelle 
charbon  collant,  (|ui  donne  une  chaleur  plus 
forte,  se  gonfle  et  s’agglutine  en  brûlant.  Nous 
croyons  devoir  ajouter  à ce  sujet  des  observa- 
tions importantes  qui  nous  ont  été  l'ommnni- 
quéespar  M.  Fatijas  de  Saint-Fond*.  Ce  savant 
naturaliste  distingue,  comme  nous,  le  charbon 
soc  du  charbon  collant,  mais  il  a remarqué  de 
plus  dans  les  différentes  mines  qu'il  a exami- 
nées en  France,  en  .Angleterre  et  en  Écosse, 
que  CCS  deux  sortes  de  cliarbons  de  terre  étaient 
attachées  chacune  à un  sol  d'une  nature  parti- 
culière , et  que  les  charbons  secs  ne  se  trou- 
vaient <(uc  dans  les  terrains  calcaires,  tandis 
ijii’au  contraire  on  ne  rencontrait  le  charlron 
collant  que  dans  les  terrains  granitiques  et  schi- 
steux; et  voici,  d’après  M.  Faûjas,  quelle  est 

* v.ivrü.  ilaus  l»!  \nlnmc  de  la  nii'uru;  dr*l.i  T(*rr«»,  l)i«loire 

n lit*»  Mitirratix.  Tartlcle  üit  Charbon  tir  Uri't. 
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la  qualité  de  ces  deux  sortes  de  charbons,  et  de 
quelle  manière  chacune  d’elles  se  présente. 

Le  charbon  sec  étant  en  masse  conttnue  peut 
se  tirer  en  gros  morceaux;  il  est,  comme  les 
autres  charbons,  disposé  par  lits  alternatifs.  Si 
l'on  examine  avec  attention  les  lits  supérieurs, 
on  y reconnaît  les  caractères  du  bois,  eton  y 
trouve  quelquefois  des  coquilles  bien  conser- 
vées , et  dont  la  nacre  n’a  été  que  peu  altérée. 
Lorsqu'on  est  parvenu  aux  couches  inférieures, 
la  qualité  du  charbon  devient  meilleure  ; son 
tissu  est  plus  serré,  sa  substance  plus  homo- 
gène ; il  offre  dans  sa  cassuredes  surfaces  lisses, 
et  souvent  biillantes  comme  celle  du  jayet  ; et 
s’il  n’en  apas  le  luisant,  son  grain  est  uni,  serré, 
et  n’est  jamais  lamclleux. 

Ce  charbon  sec,  lorsqu’il  est  de  bonne  qualité, 
répand,  en  brûlant , une  flamme  vive , légère , 
bleuétre  û son  sommet,  assez  semblable  à celle 
du  bois  ordinaire  ; et  l’on  observe  qu’à  mesure 
que  ce  charbon  s'embrase,  il  se  gerce  et  sc  fend 
en  plusieurs  sens  ; il  perd  nu  moins  un  tiers  de 
son  volume  et  de  son  poids  eu  sc  convertissant 
en  braise,  et  ses  cendres  sont  blanches  comme 
celles  du  bois. 

M.  Faujas  m’a  fait  voir  des  charbons  secs 
qui,  après  avoir  été  épurés , présentent  évidem- 
ment les  fibres  ligneuses , et  même  les  couches 
concentriques  du  bois  qu’il  était  diflicile  d'y 
reconnaître  avant  que  leur  organisation  eût  été 
mise  à découvert  par  l’épurement  *. 

Lorsqu’on  fuit  brûler  ce  charbon,  sou  odeur 
est  en  général  plus  ou  moins  désagréable  et 
forte,  suivant  les  diverses  qualités  de  ce  mi- 
néral ; quelquefois  elle  est  très-faible , mais 
souvent  elle  est  empyreumatique  ou  fétide  et 
nauséabonde,  ou  la  même  que  celle  du  foie 
de  soufre  volatil.  Au  reste , M.  Faujas  ob- 
serve que  ces  charbons  secs , quoique  moins 
bitumineux  en  apparence  que  les  charbons  col- 
lants, le  sont  réellement  d.avantage,  et  qu'ils 
i proiluisent  par  leur  distillation  un  cinquième 
de  i>lus  de  bitume,  et  un  tiers  de  plus  d’eau  al- 
kalisée. 

Le  charbon  collant,  qu’on  appelle  aussi  cAor- 
bon  ÿro.s, 'diffère  du  charbon  sec  en  ce  qu’il  se 
I boursoufle  en  brûlant,  tandis  que  le  charbon 
I sec  fait  retraite.  Ce  charbon  collant  augmente 
I de  volume  au  moins  d'un  tiers  ; U présente  des 

I Y 
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pores  ou  cavités  semblables  à ceux  d'une  lave 
spongieuse,  et  que  l'on  reconnaît  trcs-aisémeot 
lorsqu'il  est  éteint.  C’est  après  avoir  été  ainsi 
dépouillé  de  son  eau , de  l'alkali  volatil  et  du 
bitume , qu’il  porte  le  nom  de  charbon  épuré, 
eu  France,  et  de  coak,  en  Angleterre;  il  se  ré- 
duit euune  cendre  grise,  et  soit  qu’on  l’emploie 
dans  les  fourneaux , en  gros  morceaux  ou  eu 
poussière,  il  s'agglutine  et  se  colle  fortement , de 
manière  à ne  former  qu'une  masse  qu'on  est 
obligé  de  soulever  et  de  rompre  afin  que  l’air 
ne  soit  pas  intercepté  par  cette  masse  embrasée, 
et  que  le  feu  ne  perde  pas  son  activité. 

Ce  eliarbon  collant  produit  une  flamme  qui 
s’élève  moins , mais  qui  est  beaucoup  plus  vive 
et  plus  épre  que  celle  du  charbon  sec  ; ii  donne 
une  chaleur  plus  forte  et  beaucoup  plus  durable, 
il  en  sort  une  fumee  plus  résineuse  qu’alkales- 
cente  , qui  n'a  pas  l’odeur  fétide  de  la  plupart 
des  charbons  secs , et  même  lorsqu’elle  est  très- 
atténuée  elle  répand  une  sorte  d’odeur  de  suc- 
ci».  Ce  charbon  est  composé  de  petites  lames 
fort  minces,  très-luisantes,  et  placées  sans  or- 
dre ; et  si  ces  lames  sont  peu  adhérentes , le 
charbon  est  très-friable  : il  est  connu  alors  dans 
la  Flandre  sous  le  nom  de  houille  et  sous  celui 
de  menu  poussier , dum  les  mines  du  Forez  et 
du  Lyonnais;  mais  d'autres  fois,  ces  lames  plus 
solides  et  plus  adhérentes  entre  elles  donnent 
à ce  charbon  une  continuité  ferme , et  qui  per- 
met de  le  détacher  en  gros  morceaux.  Ce  cliar- 
bon  solide  est  celui  qui  est  le  plus  recherché  ; 
scs  lûmes  sont  assez  souvent  disposées  en 
stries  longitudinales , et  d'un  noir  très-bril- 
lant ; mais  le  luisant  de  ce  charbon  différé  de 
celui  du  charbon  sec,  eu  ce  que  ce  dernier,  quoi- 
que très-luisant , a un  grain  serré  et  uni , dont 
le  poli  naturel  est  comme  onctueux , tandis  que 
les  lames  du  charbon  collant  ont  une  apparence 
vitreuse  et  brillante.  M.  Faujas  a aussi  observé 
qu’il  SC  trouve  quelquefois  du  charbon  collant, 
dons  lequel  la  matière  bitumineuse  parait  af- 
fecter la  forme  cubique , fl  il  dit  que  l'on  ren- 
contre, particulièrement  dans  les  charbons  des 
environs  d'Édimbourg  et  de  tilascovs',  des  mor- 
ceaux qui  ne  paraisseut  composés  que  d'uiuv 
multitude  de  petits  cubes  bitumineux  engagés 
les  uns  dans  les  autres , mais  qui  se  détachent 
facilement. 

L’on  trouve  aussi  dans  ces  charbons  collants, 
tantét  des  parcelles  ligneuses  bien  caractérisées, 
tantôt  des  bois  pyritisgff  et  surtout  diverses 
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empreintes  de  végétaux , semblables  à des  ro- 
seaux et  à d'autres  plantes  dont  il  serait  assez 
difllcilc  de  déterminer  exactement  les  espèces  ; 
toutes  cc*  empreintes  sont  en  relief  d’un  côté  et 
en  creux  de  l’autre.  La  substance  de  la  plante  a 
disparu,  soit  qu’elle  ait  été  détruite  par  la  pour- 
riture ou  qu’elle  se  soit  convertie  en  charbon, 
M.  Faujas  remarque  avec  raison  qu’il  serait 
très-important  do  lomparer  ces  sortes  d’em- 
preintes, et  de  voir  s'il  n'existerait  pas  quelque 
différence  enire  les  empreintes  des  charbon* 
des  terrains  calcaires  et  celles  des  charbons  des 
sols  granitiques. 

A l'egard  de  la  situation  des  mines  de  char- 
bon sec,  au  milieu  des  terrains  calcaires,  les 
seuls  où  on  les  trouve , suivimt  M.  Faujas , cet 
habile  minéralogiste  remarque  que,  quand  une 
mine  de  charbon  se  trouve  par  exemple  dans 
les  parties  calcaires  des  Alpes,  an  pied  da  quel- 
que escarpement  entièrement  dépouillé  de  terre 
v^étule,  et  où  la  terre  est  l'i  nu  , l'on  aperçoit 
tout  d’un  coup  l'interruption  de  la  roche  cal- 
caire dans  l'endroit  où  se  rencontre  le  cbarbot 
dont  les  premières  couches  gisent  sous  une  es- 
pèce de  monticule  d’argile  pure  ou  marneuse, 
ou  raôiéo  de  sable  quurtzcux.  La  sonde  en  tire, 
de  l’argile  plus  ou  moins  pure,  du  charbon,  de 
la  pierre  calcaire  ordinairement  feuiiletée,  quel- 
quefois des  bois  charbom)iriésx|ui  conservent 
leurs  caractères  ligneux,  et  qui  sont  mêlés  avee 
des  coquilles  ; ees  premières  couches  sout  sui- 
vies d'autres  lits  d'argile  , de  pierres  calcaires , 
ou  de  charbons  dont  l'épaisseur  varie.  L’incli- 
naison de  ces  couches  est  la  même  que  celle  de 
la  base  sur  hupieile  elles  s'nppuiint,  et  il  est 
im|Mrtant  île  remnr(|uer  (pie  l'on  trouve  sou- 
vent iule  grandes  profondeurs  la  matière  même 
du  charbon  adhérente  a la  pierre  calcaire , et 
(|uc  dans  les  points  de  contact  les  molécules  du 
charbon  sont  mêlées  et  confondues  avec  celles 
de  la  pierre,  de  manière  qu’on  doit  rapporter  è 
la  même  epoqug  la  formation  de  ces  pierres  cal- 
caires et  celle  dti  charbon. 

.Mais  uu  contraire  les  mines  de  charbon  cot~ 
hmt  (|ui  sout  situées  dans  les  mont;\gnes  grani- 
liques  ou  scidsteuses  ont  été  déposées  dans  des 
especes  de  bassins  uu  les  courants  de  la  mer  ont 
transporté  les  argiles,  les  sables,  les  micas  avec 
les  matières  végétales,  (juelquefois  les  flols  ont 
cnirainédes  pierres  dediverses  especes  et  en  ont 
fonné  ces  amas  de  cailloux  roulés  qu’on  trouve; 
uu-dessus  OU  uu-dessous  des  chariwns  collants  j 
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d’autres  fois  les  bots  et  autres  végétaux  ont  été 
accumulés  sur  les  sables  ou  sur  les  argiles  où  ils 
ont  formé  des  couches  parallèles  lorsqu’ils  ont 
été  déposés  sur  un  sol  uni  et  horizontal , et  n’ont 
formé  que  des  pelotons  ou  des  masses  irrégu- 
lières, et  des  lits  tortueux  interrompus  et  incli- 
nés lorsqu’ils  ont  été  déposés  sur  une  base  in- 
égale ou  inclinée;  et  l’on  doit  observer  que  ja- 
mais le  charbon  collant  ne  porte  immédiatement 
sur  le  granit.  M.  Faujas  a observé  qu’il  existe 
constamment  une  couche  de  grès,  de  sable  quart- 
zeux,  ou  de  pierres  vitreuses  roulées  et  arron- 
dies par  le  frottement  entre  les  granits  et  les 
couches  de  charbon  ; et  si  ces  mêmes  couches 
renferment  des  lits  intermédiaires  d’argile  en 
masse  ou  d’argile,  feuilletée,  ces  argiles  sont  éga- 
lement séparées  du  granit  par  les  sables , les 
grès , les  pierres  roulées , ou  par  d’autres  ma- 
tières provenant  de  la  décomposition  des  roches 
vitreuses  : telles  sont  les  difrérciiccs  que  l’on 
peut  remarquer , suivant  M.  Faujas,  entre  les 
charbons  secs  et  les  charbons  collants,  tant  pour 
leur  nature  que  pour  leur  gisement  dans  les  ter- 
rains calcaires  et  dans  les  terrains  granitiques  et 
schisteux.  Ce  naturaliste  présume  avec  raison 
que  la  nature  des  charbons  secs,  toujours  situés 
dans  les  terrains  calcaires,  tient  en  grande  par- 
tie à leur  formation  contemporaine  de  celle  des 
substances  coqnilleuscs  : la  matière  de  ces  char- 
bons s'est  mêlée  avec  la  substance  animale  des 
co(|uillagcs,  dont  les  dépouilles  ont  forme  les 
bancs  de  pierres  calcaires  ; et  les  bois  qui  ont 
été  convertis  en  charbon  sec , placés  au  milieu 
de  ces  amas  de  matières  alkalcscentes,  sc  sont 
imprégnés  de  l’alkali  volatil  qui  s’en  est  dégagé; 
ce  qui  nous  expli(iue  pourc|uoi  ce  charbon  rend 
par  la  distillation  une  quantité  d’alKali  qui  ex- 
cède du  double  et  du  triple  celle  qu’on  obtient 
des  charbons  collants. 

L’on  doit  ajouter  aux  causes  de  ces  différen- 
ces , entre  les  charbons  collants  et  les  charbons 
secs,  rinfluence.de  la  terre  végétale  qui  se  trouve 
en  très-petite  quantité  dans  le  charbon  sec  , et 
entre  au  contr.iirc  pour  beaucoup  dans  la  for- 
mation du  charbon  collant  ; et  comme  cette  terre 
limoneuse  est  mêlée  en  plus  grande  quantité  de 
matières  vitreuses  que  de  substances  calcaires, 
il  pourrait  se  faire , ainsi  que  l’a  observé  M . Fau- 
jas , (|uc  les  charbons  collants  ne  sc  trouvassent* 
jamais  que  dans  les  terrains  granitiques  et  schis- 
teux ; et  c'est  par  cette  raison  que  cette  terre 
limoneuse  qui  se  boursoufle  et  augmente  de  vo- 


lume, lorsqu’on  l’exposeàl’action  du  feu,  donne 
aux  charbons  collants  la  même  propriété  de  se 
gonfler,  de  s’agglutiner,  et  de  se  coller  les  uns 
contre  les  autres  lorsqu’on  les  expose  à l’action 
du  feu. 

Plus  on  multipliera  les  observations  sur  les 
cliarbons  de  terre,  et  plus  on  reconnaîtra  entre 
leurs  couches,  et  surtout  dans  leurs  lits  supé- 
rieurs, des  empreintes  de  diverses  sortes  de 
plantes  : « J’ai  vu,  m’écrit  M.  de  Morveau,  dans 

• toutes  les  mines  do  charbon  de  Rives-dc- 

• Gier,  de  Saint-Chaumont  et  de  Saint-Berain  ; 
I des  empreintes  de  plantes , des  prêles  , des 

• caille-laits , des  joncs , dont  l’écorce  est  tres- 
I connaissable,  et  qui  ont  jusqu’à  un  pouce  de 

• diamètre,  un  fruit  qui  joue  la  pomme  de  pin, 
« des  fougères  surtout  en  quantité.  J’ai  observé 
« dans  les  contre-parties  de  ces  fougères , que 

• d’un  côté  les  tiges  et  les  côtes  entières  étaient 
« eu  relief  et  les  feuilles  en  creux,  et  de  l’autre 

• côté  les  côtes  et  le  tiges  en  creux  et  les  fcuil- 
t les  en  relief  ; quand  les  schistes  ou  sont  ces 
« empreintes  sont  très-micacés,  comme  dans  un 
« morceau  que  j’ai  trouvé  à Saint-Berain , on  y 

< distingue  parfaitement  la  substance  même  de 

< la  plante  et  des  feuilles,  qui  y forme  une  pcl- 
« licnie  noire  que  l’on  peut  détacher,  quoique 
« très-mince.  J’ai  vu  dans  le  cabinet  de  M.  le 
> Camus , à Lyon , dans  un  de  ces  schistes  de 

• Saint-Chaumont,  un  fruit  rond  de  près  d’un 
I pouce  d’épaisseur,  dont  la  coupe  présente  trois 
« couches  concentriques  ; il  croit  que  c’est  nne 
« espècede  noix  vomique' . • Toutes  ces  emprein- 
tes végétales  achèvent  de  démontrer  la  vérita- 
ble origine  des  charbons  de  terre  , qui  ne  sont 
que  des  dépôts  des  bois  et  autres  végétaux  dont 
l’huile  s’est,  avec  le  temps,  convertie  en  bitume 
par  son  mélange  avec  les  acides  de  la  terre. 
Mais  lorsque  ces  végétaux  conservent  plus  ou 
moins  les  caractères  extérieurs  de  leur  première 
nature,  lorsqu’ils  offrent  encore  presque  en  en- 
tier leur  contexture  et  leur  configuration , et  que 
les  huiles  et  autres  principes  inflammables  qu’ils 
renferment  n’ont  pas  été  entièrement  changés 
en  bitume,  ce  ne  sont  alors  que  des  bois  ou  vé- 
gétaux fossiles  qui  n'ont  pas  encore  toutes  les 
qualités  des  charbons  de  terre,  et  qui  par  leur 
état  intermédiaire  entre  ces  charbons  et  le  bois 
ordinaire  sont  une  nouvelle  preuve  de  l’origine 

* Exlra't  li  niMj  IrtlVc  d«  M.  rte  Morveau  1 U.  le  comte  de 
DtiUoi).  ru  U4ic  de  20  noven^rc  t779. 
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de  MS  mêmes  charbons  qn’on  ne  peut  rapporter 
qu’aux  végétaux.  On  rencontre  particuliérement 
de  MS  amas  ou  couches  de  bois  fossiie  à Hoen 
et  Stockhausen , dans  le  pays  de  Nassau  ; à 
Satfeld  près  de  Hciligenbrom  dans  le  pays  de 
Dillembourg  en  Allemagne,  dans  la  Wétéra- 
\ie,  etc.  11  y en  a aussi  en  France,  et  on  a dé- 
couvert une  de  ces  forêts  souterraines  entre 
Bourg-en-Bresse  et  Lons-le-Saulnicr  mais  ce 
n’est  pas  seulement  dans  quelques  contrées  par- 
ticulières qu’on  rencontre  ces  bois  fossiles  ; on 
en  trouve  dans  la  plupart  des  terrains  qui  ren- 
ferment des  charbons  de  terre,  et  en  une  infi- 
nité d'autres  endroits.  Ces  bois  fossiles  ont  beau- 
coup de  rapports  avec  les  charbons  de  terre  par 
leur  couleur,  par  leur  disposition  en  couches , 
par  les  terres  qui  en  séparent  les  différents  lits , 
parles  sels  qu’on  en  relire,  etc.  ; mais  ils  en  diffè- 
rent par  des  caractères  essentiels.  Le  peu  de  bi- 
tume qu’ils  contiennent  est  moins  gras  que  celui 
des  charbons;  leur  substance  végétale  et  les 
matières  terreuses  qu’ils  renferment  n'ont  pres- 
que point  été  altérées  par  cette  petite  quantité 
de  bitume , et  enfin  ces  bois  fossiles  se  rencon- 
trent communément  plus  près  de  la  snrfiiceda 
terrain  que  les  charbons  de  terre  dont  la  pre- 
mière organisation  a été  souvent  plus  détruile, 
et  dont  les  huiles  ont  toutes  été  converties  en 
bitume. 

Les  bancs  de  schiste,  d’argile  ou  de  grès,  qui 
renferment  et  recouvrent  les  mines  de  charbon 
de  terre,  sont  souvent  recouverts  eux-mémes, 
dans  les  environs  des  anciens  volcans , par  des 
couches  de  laves  qui  ne  sont  quelquefois  sépa- 
rées des  charbons  que  par  une  petite  épaisseur 
de  terre.  M.  Faujas  a fait  Mtte  observation  au- 
près du  Puy  en  Velay,  auprès  de  Gensac  en 
'Vivarais,  à .Massarsc  dans  le  Nivernais,  dans 
plusieurs  endroits  de  l’Écossc , et  parüculière- 
ment  dans  les  mines  de  Glascow,  et  dans  celles 
qui  apparHcnncnt  nu  lord  Dundonal’.  Ces  laves 
ne  peuvent  avoir  coulé  sur  ces  couches  de  char- 
bon qu’après  la  formation  de  ces  charbons , et 
leur  recouvrement  par  la  ferre  qui  leur  sert 
de  toit  les  a préservés  de  l’inflammation  qu’au- 
rait produite  le  contac  de  la  lave  en  fusion. 

Nous  avons  présenté  l’énuinéralion  de  foutes 
les  couches  de  charbon  de  terre  de  la  montagne 

4 nn  charbon  de  terre  et  de  aer  mioei , par  If.  Morand , 
pasea  a et  9. 

* Idem , pagea  7 et  9. 

• Vorea  la  lettre  de  M.  Faoiaa,  citde  d deaaia. 


do  Saint-Gilles  au  pays  de  Liège  ',  avec  les  ré- 
sultats que  nous  a fournis  la  comparaison  de 
CCS  couches;  nous  donnons  aussi  dans  la  note 
ci-dessous,  l'état  des  couches  de  terre  et  de 
charbon  du,puils  de  Caughicy-Lane,  sitné  à 
une  lieue  de  la  Severne  en  Angleterre'*.  En  com- 
parant également  les  couches  de  celte  mine  de 
Gaughlcy-Lane , nous  trouverons , ainsi  que 
nous  l'avions  déjà  conclu  de  la  position  et  de  la 
nature  des  couches  dh  pays  de  Liège  , que  l'é- 
paisseur des  couches  de  charbon  n'est  pas  rela- 
tive à la  profondeur  où  elles  gisent,  et  nous  ver- 
rons aussi  que  l’épaisseur  plus  ou  moins  grande 
des  matières  étrangères , interposées  entre  les 
couches  de  charbon , n'influe  pas  sur  l’épaisseur 
de  ces  couches. 

Et  à l’égard  de  la  bonne  ou  mauvaise  qualité 
des  charbons , on  remarquera  dans  ces  deux 
grands  exemples,  que  celui  qui  est  situé  le  plus 
profondémcutn’est  paslemeilleurdetous;  ce  qui 
prouve  qu’un  séjour  plus  ou  moins  long  dans  le 
sein  de  la  terre  ne  peut  influer  sur  la  nature 
du  charbon , qu’autant  qu’il  donne  aux  acides 
plus  de  temps  pour  convertir  en  bitume  les  hui- 
les des  végétaux  enfouis;  et  tous  les  autres 
résultats  que  nous  avons  tirés  de  la  nature  et  de 

* Voyez  (fans  le  Toliime  de  la  Théorie  de  la  Terre . nistojre 
des  Mioéraiu , arliclrt  du  charbon  de  terre. 

> ÉpaitMeurdet  conrArj  de  lerre  du  puiUde  Couçhfey- 


Zane , «itué  à une  lime  de  la  Severne. 

Sable  ordinaiie I 18 

Gravier  ou  sable  plus  ^rus.. 3 24 

An?ile  rouge b 27 

Pierre  calcaire 4 0 

Marne  bleue  cl  rouge 5 1* 

At^ile  dure.  b:cnâire  , qui  Bc  dtircil  à la  «ipcrlicie. ..  O IX 

Argile  duo  bleu  pâle  on  gris  de  1er I 9 

Argile  grl»e 5 m 

charbon  Hilfurciii  de  mauTAûe  odeur 0 IX 

Argile  d'un  gris  brun... .....T. 3 24 

Bûcher  avec  hiinme  bnm  méMde  vcloci  b'aiicoes....  0 0 

Argile  rouge  fort  dure.......... 6 0 

Rocher  noir  et  grl» ..........V'**-*** * ** 

Argile  noire  . rouge  et  Weue  mélée 7 o 


Roi  lier  gris  avec  iderrrt  de  mine  de  fer  dans  les  tuter- 
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Mauvais  charbon ^ ** 

Argile  blanchâtre  nnie  qui  couvre  le  meilleur  charbon.  I 43 
l/e  mcJilciir  charbon  iBest-coal] 3 0 

Rocher  qui  fait  le  mur  de  la  veine  de  charlum 0 9 

CharbondoiilynfjUlecoak|K)urfündrclamliied«fer.  0 37 

Argile  hlaucbe  couverte  par  le  charbon 3 0 

Raucdegla»cbrüncetnoireoùbctroavelamincderer.  3 0 

Pierre  dure  sous  mine  de  fer 0 

couche  d'argile  dure  qui  couvre  la  mine. O 37 

Charbon  dnr.  luisant,  roélé  de  silei  qui  fait  feu  avec 
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la  position  des  couches  de  la  montague  de  Saint- 
Gilles,  seti'ouventconfirmés  par  la  comparaison 
des  couches  de  Caughley-Laue. 


GÉNÉSIE  DES  MINÉRAUX. 

Je  crois  devoir  donner,  en  récapitulation,  l'or- 
dre successif  de  la  génésie  ou  filiation  des  ma- 
tières minérales , afin  de  retracer  en  abrégé  la 
marche  de  la  nature,  et  d’cxpl  iquer  les  rapports 
généraux  dont  j’ai  présenté  ic  tableau  et  l’ar- 
rangement méthodique,  que  j’ai  publié  dans  le 
présent  volume,  et  d’après  lequel  on  pourra 
dorénavant  classer  tous  les  produits  de  la  na- 
ture en  ce  genre , en  les  rapportant  à leur  véri- 
table origine. 

Le  globe  terrestre  ayant  été  liquéfié  par  le 
feu , les  matières  fixes  de  cette  masse  immense 
se  sont  toutes  fondues  et  vitrifiées , tandis  que 
les  substances  volatiles  se  sont  élevées  en  va- 
peurs autour  de  ce  globe , à plus  ou  moins  de 
Iwuteur  suivant  le  degré  de  leur  pesanteur  et 
de  leur  volatilité.  Ces  premières  matières  fixes 
qui  ont  subi  la  vifriflcation  nous  sont  représen- 
tées par  les  verres  que  j’ai  nommés  primitifs, 
parce  que  toutes  tes  autres  matières  vitreuses 
sont  réellement  composées  du  mélange  ou  des 
détriments  de  ces  mêmes  verres. 

Le  quartz  est  le  premier  et  le  plus  simple  de 
CCS  verres  de  nature  ; le  jaspe  est  le  second , et 
ne  diffère  du  quartz  qu’en  ce  qu’il  est  fortement 
imprégné  de  vapeurs  métalliques  qui  l’ont  rendu 
entièrement  opaque , tandis  que  le  quartz  est  à 
demi  transparent  : ils  sont  tous  deux  tres-ré-  ; 
fraetnires  au  feu.  Le  troisième  verre  primitif  est  ' 
le  feld-spath , et  le  quatrième  est  le  schori , qui 
tous  deux  sont  fusibles.  Enfin,  le  cinquième  est  ^ 
le  mica  qui  tient  le  milieu  entre  les  deux  verres 
réfractaires  et  les  deux  verres  fusibles.  Le  mica 
provient  de  l’exfoliation  des  uns  et  des  autres  ; 
il  participe  de  leurs  différentes  qualités.  On 
pourrait  donc , en  rigueur,  réduire  les  cinq 
verres  primitifs  à trois,  c’est-à-dire  au  quartz,  ! 
au  feld-spath  et  au  scliori,  puisque  le  jaspe  n’est 
qu’un  quartz  imprégné  de  vapeurs  métalliques; 
et  que  les  mictis  ne  sont  que  des  paillettes  et  des 
ex  foliations  des  autres  verres;  mais  nous  n'a- 
vons pas  jugé  cette  réduction  nécessaire , parce 
(|u’clle  n’a  rapport  qu’à  la  première  formation 
de  ces  verres  dont  nous  ignorons  les  différences 
•,>nmitives,  c’est-à-dire  les  causes  qui  les  ont 


rendus  plus  ou  moins  fusibles  ou  réfractaires  : 
cette  différence  nous  indi((ue  seulement  que  la 
substance  du  quartz  et  du  jaspe  est  plus  simple 
que  celle  du  feld-spiUh  et  du  schori,  parce  que 
nous  savons  par  expérience  que  les  matières  les 
plus  simples  sont  les  plus  difficiles  à vitrifier, 
et  qu’au  contraire,  celles  qui  sont  composées 
sont  assez  aisément  fusibles. 

Les  premiers  mélanges  de  ces  verres  de  na- 
ture se  sont  faits,  après  la  fusion  et  dans  le 
temps  de  l’incandescence , par  la  continuité  de 
l’action  du  feu;  et  les  matières  qui  ont  résulté 
de  ces  mélanges  nous  sont  représentées  par  les 
roches  vitreuses  de  deux  ou  plusieurs  substan- 
ces telles  que  les  porphyres,  ophites  et  granits, 
à la  formation  desquelles  l’eau  n’a  point  eu  de 
part. 

La  chaleur  excessive  du  globe  vitrifié  ayant 
diminué  peu  à peu  par  la  déperdition  qui  s’en 
est  faite,  jusqu’au  temps  où  sa  surface  s'est 
trouvée  assez  attiédie  pour  recevoir  les  eaux  et 
les  autres  substances  volatiles,  sans  les  rejeter 
en  vapeurs,  alors  les  matières  métaliiques , su 
blimées  par  in  violence  du  feu , et  toutes  les 
antres  substances  volatiles,  ainsi  que  les  eaux 
reléguées  dans  l’atmosphcrc,  sont  tombées  suc- 
cessivement, et  se  sont  établies  à jamais  sur  la 
surface  et  dans  les  fentes  ou  cavités  de  ce 
globe. 

Le  fer,  qui  de  tous  les  métaux  exige  le  plus 
grand  degré  de  chaleur  pour  se  fondre,  s’est  éta- 
bli ie  premier  et  s’est  mêlé  à la  roche  vitreuse , 
lorsqu'ciic  était  encore  en  état  de  demi-fusion. 
Le  cuivre,  l’argent  et  l’or,  auxquels  un  moindre 
degré  de  feu  suffit  pour  se  liquéfier,  se  sont  éta- 
blis ensuite  sous  leur  forme  métallique  dans 
les  fentes  du  quartz  et  des  autres  matières  vi- 
treuses diq’à  consolidées;  l’étain  et  le  plomb, 
ainsi  que  les  demi-métaux  et  autres  matières 
mcfalliques,  ne  pouvant  supporter  un  feu  vio- 
lent sans  SC  calciner,  ont  pris  partout  la  forme 
de  chaux,  et  se  sont  ensuite  convertis,  par 
l’intermède  de  l’eau,  en  minerais  pyriteux. 

A mesure  que  le  globe  s’attiédissait,  le  chaos 
se  débrouillait,  l’atmosphère  s’épurait  ; et  après 
la  chute  entière  des  matières  sublimées,  mé- 
talliques ou  terreuse,  et  des  eaux  jusqu’alors  ré- 
duites en  vapeurs , l’air  est  demeuré  pur  sous 
la  forme  d’un  élément  distinct , et  séparé  de  la 
terre  et  de  l'eau  par  sa  légèreté. 

L’air  a retenu  dès  ce  temps,  et  retient  encore 
une  certaine  quantité  du  feu  qui  nous  est  repre- 
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Mntée  par  ccttc  matière  à laquelle  on  donne  i 
aqjuurd’hui  le  nom  d’air  inflammable , et 
qni  n’est  que  du  feu  fixé  dans  la  substance  de 
l’air. 

Cet  air  impré^é  de  feu , se  mêlant  avec  l’eau, 
a formé  l’acide  aérien,  dont  l'action  s’exerçant 
sur  les  matières  vitreuses  a produit  l’acide  vi- 
triolique , et  ensuite  les  acides  marin  et  nitreux , 
après  la  naissance  des  coquiilages  et  des  autres 
eorps  organisés  marins  ou  terrestres. 

Les  eaux , élevées  d’abord  à plus  de  quinze 
cents  toises  au-dessus  du  niveau  de  nos  mers 
actuelles , couvraient  le  globe  entier , à l’exccp- 
Uon  des  plus  hautes  montagnes.  Les  premiers 
végétaux  et  animaux  terrestres  ont  habité  ces 
hauteurs , tandis  que  les  coquillages , les  ma- 
drépores et  les  végétaux  marins  se  formaient 
au  scindes  eaux. 

La  muttiplication  des  uns  et  des  autres  était 
aussi  prompte  que  nombreuse,  sur  une  terre  et 
dans  des  eaux  dont  la  grande  chaleur  mettait 
en  activité  tous  les  principes  de  la  féconda- 
tion. 

Il  s’est  produit  dans  ce  temps  des  myriades 
de  coquillages  qui  ont  absorbé  dans  leur  sub- 
stance coquilleuse  une  Immense  quantité  d’eau, 
et  dont  les  détriments  ont  ensuite  formé  nos 
montagnes  calcaires  ; tandis  qu’en  même  temps 
les  arbres  cl  autres  végétaux  qui  couvraient  les 
terres  élevées  produisaient  la  terre  végétale 
par  leur  décomposition , et  étaient  ensuite  en- 
traînés avec  les  pyrites  et  antres  matières  com- 
bustibles , par  le  mouvement  des  eaux , dans  les 
cavités  du  globe  oit  elles  servent  d’aliment  aux 
feux  souterrains. 

A mesure  que  les  eaux  s’abaissent , tant  par 
l’absorption  des  substances  coquilleuses  que  par 
l’aflbissement  des  cavernes  et  des  boursouflures 
des  premières  couches  du  globe,  les  végétaux 
s’étendaient  par  de  grandes  accrues  sur  toutes 
les  terres  que  les  “aux  laissaient  à découvert  par 
leur  retraite  ; et  leurs  débris  accumulés  com- 
blaient les  premiers  magasins  do  matières  com- 
bustibles , ou  en  formaient  de  nouveaux  dans 
les  profondeurs  du  globe,  qui  ne  seront  épuisés 
(pie  quand  le  feu  des  volcans  en  aura  consumé 
toutes  les  matières  susceptibles  de  combus- 
tion. 

Les  eaux,  en  tombant  de  l’atmosphère  sur  la 
surface  du  globe  en  Incandescence , furent  d’a- 
bord rejetées  en  vapeurs , et  ne  purent  S'y  éta- 
blir que  lorsqu’il  bit  attiédi;  elles  firent  dès  ces 


premiers  temps  de  fortes  Impressions  sur  les 
matières  vitrifiées  qui  composaient  la  masse 
entière  du  globe  ; elles  produisirent  des  fentes  et 
fêlures  dans  le  quartz  ; clics  le  divisèrent  ainsi 
que  les  autres  matières  vitreuses  en  fragments 
plus  ou  moins  gros , en  paillettes  et  en  poudre , 
(pii  par  leur  agrégation  formèrent  ensuite  les 
grès , les  talcs,  les  serpentines  et  autres  matiè- 
res dans  lesquelles  on  reconnaît  encore  la  sub- 
stance des  verres  primitifs  plus  ou  moins  alté- 
rée. Ensuite , par  une  action  plus  longue  , les 
éléments  humides  ont  converti  toutes  ces  pou- 
dres vitreuses  en  argiles  et  en  glaises,  qui  ne  dif- 
fèrent des  grès  et  des  premiers  débris  des  ver- 
res primitifs  que  par  l’atténuation  de  leuis  par- 
ties constituantes , devenues  plus  molles  et  plus 
ductiles  par  l’action  constante  de  l’eau  qui  a , 
pour  ainsi  dire,  pourri  ces  poudres  vitreuses,  et 
les  a réduites  en  terre. 

Enfin  , CCS  argiles  formées  par  l’intermède  et 
par  la  longue  et  constante  Impression  des  élé- 
ments humides  se  sont  ensuite  peu  à peu  des- 
séchées , et  ayant  pris  plus  de  solidité  par  leur 
dessèchement , elles  ont  perdu  leur  première 
forme  d’argile  avec  leur  mollesse , et  elles  ont 
formé  les  schistes  et  les  ardoises , qui , quoique 
de  même  essence , diffèrent  néanmoins  des  ar- 
giles par  leur  dureté , leur  sécheresse  et  leur 
solidité. 

Ce  sont  IA  les  premiers  et  grands  produits  des 
détriments  et  de  la  décomposition  par  l’eau  de 
toutes  les  matières  vitreuses  formées  par  le  feu 
primitif;  et  ces  grands  produits  ont  précédé  tous 
les  produits  secondaires  qui  sont  de  la  même 
essence  vitreuse  , mais  qu’on  ne  doit  regarder 
que  comme  des  extraits  ou  stalactites  de  ces 
matières  primordiales. 

L’eau  a de  même  agi , et  peut-être  avec  plus 
d’avantage,  sur  les  substances  calcaires  qni  tou- 
tes proviennent  du  détriment  et  des  dépouilles 
des  animaux  à coquilles;  elle  est  d'abord  entrée 
en  grande  quantité  dans  la  substance  eoquil- 
leusc,  comme  on  peut  le  démontrer  pur  la  grande 
quantité  d’eau  que  l’on  tire  de  cette  substance 
coquilleuse  et  de  toute  matière  calcaire,  en  leur 
faisant  subir  l’action  du  feu.  L’eau,  après  avoir 
passé  par  le  filtre  des  animaux  à coquilles,  et 
contribué  à la  formation  de  leur  enveloppe  pier- 
reuse, en  est  devenue  partie  constituante  , et 
s’est  incorporée  avec  cette  matière  coquilleuse 
au  point  d’y  résister  à jamais.  Toute  matière 
coquilleuse  ou  calcaire  est  réellement  composée 
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do  plus  d'un  quart  d’eau,  sans  y comprendre 
l'air  fixe  qui  s'est  incarcéré  dans  leur  substance 
en  même  temps  que  l’eau. 

Les  eaux  rassemblées  dans  les  vastes  bassins 
qui  leur  servaient  de  réceptacle,  et  couvrant 
dans  les  premiers  temps  toutes  les  parties  du 
globe , à l’exception  des  montagnes  élevées , ont 
dés  lors  éprouvé  le  mouvement  du  flux  et  du 
reflux  , et  tous  les  autres  mouvements  qui  les 
agitaient  par  les  vents  et  les  orages  ; et  dés  lors 
elles  ont  transporté,  brisé  et  accumulé  les  dé- 
pouilles et  débris  des  coquillages  et  de  toutes 
les  productions  pierreuses  des  animaux  marins, 
dont  les  enveloppes  sont  de  la  même  nature  que 
la  substance  des  coquilles  ; elles  ont  déposé  tous 
CCS  détriments  plus  ou  moins  brisés  et  rt^duits 
en  poudre  sur  les  argiles,  les  glaises  et  les  schis- 
tes par  lits  horizontaux,  ou  inclinés  comme  l'é- 
tait le  sol  sur  lequel  ils  tombaient  en  forme  de 
sédiments.  Ce  sont  ces  mêmes  sédiments  de  co- 
«[uilles  et  mitres  substances  de  même  nature  ré- 
duites en  poudre  et  en  débris , qui  ont  formé  les 
craies , les  pierres  calcaires , les  marbres  et 
même  les  plâtres,  lesquels  ne  different  des  au- 
tres matières  calcaires  qu’en  ce  qu'ils  ont  été 
fortement  imprégnés  de  l'acide  vitriolique  con- 
tenu dans  les  argiles  et  les  glaises. 

Toutes  ces  grandes  masses  de  matières  cal- 
caires et  argileuses  une  fois  établies  et  solidi- 
liées  par  le  dessèchement , après  rabaissement 
ou  la  retraite  des  eaux , se  sout  trouvées  expo- 
sées il  l'action  de  l'air  et  à toutes  les  impressions 
de  l'atmosphère  et  de  l'acide  aérien  qu'il  con- 
tient : ce  premier  acide  a exercé  son  action  sur 
toutes  les  substances  vitreuses , calcaires , mé- 
tidliques  et  limoneuses. 

Les  eaux  pluviales  ont  d'abord  pénétré  la  sur- 
face des  terrains  découverts  ; clics  ont  coulé  par 
les  fentes  perpendiculaires  ou  inclinées , au  bas 
desquelles  les  lits  d'argile  les  ont  reçues  et  rete- 
nues pour  les  laisser  ensuite  paraître  eu  forme 
de  sources,  de  fontaines,  qui  toutes  doivent 
leur  origine  et  leur  entretien  aux  va|)curs  aqueu- 
ses transportées  par  les  vents  de  la  surface  des 
mers  sur  celle  des  continents  terrestres. 

Ces  eaux  pluviales , et  même  leurs  vapeurs 
humides , agissant  sur  la  surface  ou  pénétrant 
la  substance  des  matières  vitreuses  ou  calcai- 
res, en  ont  détaché  des  particules  pierreuses, 
dont  elles  se  sont  chargées  et  qui  ont  formé  de 
nouveaux  corps  pierreux.  Ces  molécules  déta- 
chées par  l'eau  sont  réunies , et  leur  agréga- 


tion a produit  des  stalactites  transparentes  et 
opaques , selon  que  ces  mêmes  particules  pier- 
reuses étaient  réduites  à une  plus  ou  moins 
grande  ténuité , et  qu'elles  ont  pu  se  rassembler 
de  plus  prés  par  leur  homogénéité. 

C'est  ainsi  que  le  quartz , pénétré  et  dissons 
par  l’eau , a produit,  par  exsudation,  les  cris- 
taux de  roche  blancs  et  les  cristaux  colorés, 
tels  que  les nméthistes,  cristaux,  topazes,  chry- 
solithes  et  aigues  marines,  lorsqu’ii  s’est  trouvé 
des  matières  métaiiiques,  et  particulièrement  du 
fer  dans  le  voisinage  ou  dans  la  route  de  l’eau 
chargée  de  ces  molécules  quartzeuses. 

C’est  ainsi  que  le  feld-spath  seul , ou  le  feld- 
spath mêlé  de  quartz  , a produit  tous  les  cris- 
taux chatoyants , tels  que  le  saphir  d'eau  , la 
pierre  de  Labrador  ou  de  Russie , les  yeux  de 
chat,  l'ccil  de  poisson , l'oeil  de  loup , l'aventu- 
rine  et  l'opale , qui  nous  démontrent  par  leur 
chatoiement  et  par  leur  fusibilité,  qu'ils  tirent 
leur  origine  et  une  partie  de  leur  essence  du 
feld-spath  pur  ou  mélangé  de  quartz. 

C'est  par  les  mêmes  opérations  de  nature  que 
le  schori  seul , ou  le  schori  mêlé  de  quartz , a 
produit  les  émeraudes , les  topazes-rubis-sa- 
phirs  du  Brésil , la  topaze  de  Saxe , le  Béryl , les 
péridots , les  grenats,  les  hyacinthes  et  la  tour- 
maline , qui  nous  démontrent  par  leur  pesan- 
teur spécifique  et  par  leur  fusibilité,  qu'ils  ne  ti- 
rent pas  leur  origine  du  quartz  ni  du  feld-spath 
seuls  , mois  du  sebori , ou  du  sebori  mêlé  de 
l'un  ou  de  l'autre. 

Toutes  ces  stalactites  vitreuses , formées  par 
l'agrégation  des  particules  homogènes  de  ces 
trois  verres  primitifs,  sont  transparentes;  leur 
substance  est  entièrement  vitreuse,  et  néan- 
moins elle  est  disposée  par  couches  alternatives 
de  differente  densite , qui  nous  sout  démontrées 
par  la  double  réfraction  que  souffre  la  lumière 
eu  traversant  ces  pierres.  Seulement  il  est  a re- 
marquer que  dans  toutes , comme  dans  le  cris- 
tal de  roche , il  y a un  sens  où  la  lumière  ne  se 
partage  pas , au  lieu  que  dans  les  spaths  et  cris- 
taux calcaires,  tels  que  celui  d'Islande,  la  lu- 
mière se  partage  dans  quelque  sens  que  ces  ma- 
tières transparentes  lui  soieut  présentées. 

Le  quartz,  le  feld-spath  et  le  schori,  seuls 
ou  mêlés  ensemble , out  produit  d'autres  stalac- 
tites moins  pures  et  à demi-transparentes , tou- 
tes les  fois  que  leurs  particules  ont  été  moins 
dissoutes,  moins  atténuées  par  l'eau,  et  qu'elles 
n'ont  pu  se  cristalliser  par  défaut  d'homogé- 
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néitéou  de  ténuitiS.  Ces  stalactites  dcml-trans-  i 
parentes  sont  les  agates,  cornalines,  sardoines, 
prases  etonys,  qui  toutes  participent  beaucoup 
plus  de  l'essence  du  quartz  que  de  celle  du  feld- 
spath et  du  schori  ; il  y en  a même  plusieurs 
d’entre  elles  qu'on  ne  doit  rapporter  qu’à  la  dé- 
composition du  quartz  seul,  le  feld-spath  n’é- 
tant point  entré  danscellesqui  n’ont  aucun  cha- 
toiement, et  le  schori  ne  s'étant  mélé  que  dans 
celles  dont  la  pesanteur  spécifique  est  considéra- 
blement plus  grande  que  celle  du  quartz  ou  du 
feld-spath.  D'ailleurs  celles  de  ces  pierres  qui 
sont  tres-réfractaires  nu  feu  sont  purement 
quaiizeuzes;  car  elles  seraient  fusibles  si  le 
feld-spath  ou  le  schori  étaient  entrés  dans  la 
composition  de  leur  substance. 

Le  jaspe  primitif  étant  opaque  par  sa  nature 
n'a  produit  que  des  stalactites  opn(|ues  qui  nous 
sont  repiésentées  par  tous  les  jaspes  de  se- 
conde formation  : les  uns  et  les  autres  n'étant 
que  des  quartz  ou  des  extraits  du  quartz  impré- 
gnés de  vapeurs  métalliques,  sont  également 
réfractaires  nu  feu  ; et  d’ailleurs  leur  pesanteur 
spécifique,  qui  n’est  pas  fort  différente  de  celle 
des  quartz , démontrent  qu’ils  ne  contiennent 
point  de  schorls  ; et  leur  poli  sans  chatoiement 
démontre  aussi  qu’il  n’est  point  entré  de  feld- 
spath dans  leur  composition. 

Enfin  le  mica,  qui  n’a  été  produit  que  par  les 
poudres  et  les  exfoliations  des  quatre  autres 
verres  primitifs,  a communément  une  transpa- 
rence ou  demi-transparence,  selon  qu'il  est  plus 
ou  moins  atténué.  Ce  dernier  verre  de  uaturea 
formé  de  même  que  les  premiers  , par  l'inter- 
medede  l'eau,  des  stalactites  demi-transpnren- 
tes,  telles  que  les  talcs,  la  craie  de  Briançon,  les 
amiantes  et  d’autres  stalactites  ou  concrétions 
opaqnes,  telles  que  les  jades,  serpentines,  pier- 
res ollaires,  pierres  de  lard  et  qui  toutes  nous 
démontrent  par  leur  poli  onctueux  au  toucher , 
par  leur  transparence  graisseuse , aussi  bien 
que  par  l’endurcissement  qu’elles  prennent  au 
feu , et  leur  résistance  à s’y  fondre,  qu’elles  ne 
tirent  leur  origine  immédiate  , ni  du  quartz, 
ni  du  feld-spath , ni  du  schori,  et  qu’elles  ne 
sont  que  des  produits  ou  stalactites  du  mica 
plus  ou  moins  atténué  par  l’impression  des  élé- 
ments humides. 

Lorsque  l’eau  , chargée  des  molécules  de  ces 
verres  primitifs  s’est  trouvée  en  même  temps 
imprégnée  ou  plutôt  mélangée  de  parties  ter- 
reuses ou  ferrugineuses , elle  a de  même  formé. 
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par  stillation,  les  cailloux  opaques,  qui  ne  dif- 
férent des  autres  produits  quartzeux  que  par 
leur  entière  opacité  J et  lor.squeccs  cailloux  ont 
été  saisis  et  réunis  par  un  ciment  pierreux,  leur 
agrigatiou  a formé  des  pierres  auxquelles  on  a 
donné  le  nom  de  poudingues,  qui  sont  les  pro- 
duits ultérieurs  et  les  moins  purs  de  toutes  les 
matières  vitreuses , car  le  cimeut  qui  lie  les 
cailloux  dont  ils  sont  composés  est  souvent  im- 
pur et  toujours  moins  dur  que  la  substance  des 
cailloux. 

Les  verres  primitifs  ont  formé,  dès  les  pre- 
miers temps,  et  par  la  seule  action  du  feu,  les 
porphyres  et  les  granits  ; ce  sont  les  premiers 
détriments  et  les  exfoliations  en  petites  lames 
et  en  grains  plus  ou  moins  gros  du  quartz , du 
jaspe , du  feld-spath,  du  schori  et  du  mica. 
L’eau  ne  parait  avoir  eu  aucune  part  A leur  for- 
mation, et  les  masse.s  immenses  de  granit  qui 
su  trouvent  parmontagnes  dans  pi  esque  toutes 
les  régions  du  globe  nous  démontrent  que  l'a- 
grégation de  ces  particules  vitreuses  s’est  faite 
par  le  feu  primitif  ; elles  nageaient  A la  surface 
du  globe  liquéfié  en  forme  de  scories  ; elles  se 
sont  dès  lors  réunies  par  la  seule  force  de  leur 
affinité.  Le  jaspe  n’est  entré  que  dans  la  com- 
i position  des  porphyres  ; les  quatre  autres 
verres  primitifs  son  entrés  dans  la  composition 
des  granits. 

Les  matières  provenant  de  la  décomposition 
de  ces  verres  primitifs  et  de  leurs  agrégats  par 
l'action  et  l’intermède  de  l’eau,  telles  que  les 
grés,  les  argiles  et  les  schistes,  ont  produit 
d'autres  stalactites  opaques,  mêlées  de  parties 
vitreuses  et  argileuses  , telles  que  les  cos,  les 
pierres  à rasoir,  qui  ne  diffèrent  des  cailloux 
qu’en  ce  que  leurs  parties  constituantes  étaient 
pour  la  plupart  converties  en  aigile  lorsqu'elles 
se  sont  réunies  ; mais  le  fond  de  leur  essence 
est  le  même,  et  ces  pierres  tirentégalcment  leur 
origine  de  la  décomposition  des  verres  primitifs 
par  l'intermcde  de  l'eau. 

La  matière  calcaire  n’a  été  formée  que  posté- 
ricurementà  la  matière  vitreuse;  l’eau  a eu  la 
plus  grande  part  à sa  composition,  et  fait  même 
partie  de  sa  substance , qui  lorsqu’elle  est  ré- 
duite à l’homogénéité,  devient  transparente; 
aussi  cette  matière  calcaire  produit  des  stalac- 
tites transparentes , telles  que  le  cristal  d'Is- 
lande, et  tous  les  spaths  et  gypses  blancs  et  co- 
lorés ; et  quand  elle  n’a  été  divisée  par  l’eau 
qu’en  particules  plus  grossièic»,  elle  a formd 
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les  grandes  masses  des  albâtres,  des  marbres 
de  seconde  formation  et  des  plâtres,  qui  ne  sont 
que  des  agrégats  opaques,  des  débris  et  détri- 
ments de  substances  coijuillcuses  ou  des  pre- 
mières pierres  calcaires,  dont  les  particules  ou 
les  grains  transportés  par  les  eaux  se  sont  réu- 
nis , et  ont  formé  les  plus  anciens  bancs  des 
marbres  et  autres  pierres  eaicaircs. 

Et  lorsque  ce  suc  calcaire  ou  gj’pseux  s’est 
mêlé  avec  le  suc  vitreux,  leur  mélange  a pro- 
duit des  concrétions  qui  participent  de  la  nature 
des  deux,  telles  que  les  marnes,  les  grcsimpurs 
qui  se  presenteut  en  grandes  masses,  et  aussi 
les  masses  plus  petites  des  lapis-lazuli,dcszéo- 
lithes,  des  pierres  à fusil,  des  pierres  meulières, 
et  de  toutes  les  autres  dans  lesquelles  on  peut 
reconnaître  la  mixtion  de  la  substance  calcaire 
à la  matière  vitreuse. 

Ces  pierres  mélangées  de  matières  vitreuses 
et  de  substances  calcaires  sont  en  très-grand 
nombre,  et  on  les  distingue  des  pierres  pure- 
ment vitreuses  ou  calcaires,  en  leur  faisant  su- 
bir l’aetiou  des  acides.  Ils  ne  fout  d’abord 
aucune  effervescence  avec  ces  matières,  et 
cependant  elles  se  convertissent  à la  longue  en 
une  sorte  de  gelée. 

La  terre  végétale,  limoneuse  et  bolairc,dont 
la  substance  est  principalement  composée  des 
détriments  des  végétaux  et  des  animaux,  et  qui 
a retenu  une  portion  du  feu  contenu  dans  tous 
les  êtres  organisés,  a produit  des  corps  ignés  et 
des  stalactites  phosphorescentes,  opaques  et 
transparentes  ; et  c’est  moins  par  l'intermède 
de  l’eau  que  par  l’action  du  feu  contenu  dans 
cette  terre,  qu'ont  été  produites  les  pyrites  et 
autres  stalactites  ignées,  qui  se  sont  toutes  for- 
mées séparément  par  la  seule  puissance  du  feu 
contenu  dans  le  résidu  des  corps  organisés.  Ce 
feu  s’est  formé  des  sphères  particulières,  dans 
lesquelles  la  teiTe  , l'air  et  l’eau  ne  sont  entrés 
qu’en  petite  quantité  ; et  ce  même  feu  s’étant 
fixé  avec  les  acides,  a produit  les  pyrites,  et 
avec  les  alkalis  il  a formé  les  diamants  et  les 
pierres  précieuses,  qui  toutes  contiennent  plus 
de  feu  que  toute  autre  matière. 

Et  comme  cette  terre  végétale  et  limoneuse 
est  toujours  mêlée  de  parties  de  fer,  les  pyrites 
en  contiennent  une  grande  quantité,  tandis  que 
les  spaths  pesants , quoique  formés  par  cette 
même  terre,  et  quoique  très-denses,  n’en  con- 
tiennent point  du  tout.  Ces  spaths  pesants  sont 
tous  phopborescents , et  ils  ont  plusieurs  autres 


rapportsaveclespyritesct  les  pierres  précieuses; 
ils  sont  même  plus  pesants  que  le  rubis  qui, 
de  toutes  ces  pierres,  est  le  plus  dense.  Ils  con- 
servent aussi  plus  longtemps  la  lumière,  et  pour- 
raieut  bien  être  la  matrice  de  ces  brillants  pro- 
duits de  la  nature. 

Ces  spaths  pesants  sont  homogènes  dans  toute 
leur  substance  ; car  ceux  qui  sont  transparents, 
et  ceux  qu’on  réduit  à une  petite  épaisseur , ne 
donnent  qu'une  simple  réfraetion,  commele  dia- 
mant et  les  autres  pierres  précieuses , dont  la 
substance  est  également  homogène  dans  toutes 
ses  parties. 

Les  pyrites,  formées  en  assez  peu  de  temps, 
rendent  aisément  le  feu  qu’elles  contiennent  ; 
l’humidité  seule  suffit  pour  le  faire  exhaler  : 
mais  le  diamant  et  les  pierres  précieuses,  dont 
la  dureté  et  la  texture  nous  indiquent  que  leur 
formation  exige  un  très-grand  temps,  conser- 
vent à jamais  le  feu  qu’elles  contiennent,  ou  ne 
le  rendent  que  parla  combustion. 

Les  principes  salins  qu’on  peut  réduire  à 
trois,  savoir  : l’acide,  i’alkali  et  l’arsenic , pro  ' 
duisent , par  leur  mélange  avec  les  matières 
terreuses  ou  métalliques,  des  concrétions  opa- 
ques ou  transparentes , et  forment  toutes  les 
substances  salines  et  toutes  les  minéralisations 
métalliques. 

Les  métaux  et  leurs  minerais  de  première  for- 
mation en  subissant  l’action  de  l’acide  aérien 
et  des  sels  de  la  terre,  produisent  les  mines  se- 
condaires dont  la  plupart  se  présentent  en  con- 
crétions opaques,  et  quelques-unes  en  stalac- 
tites transparentes.  Le  feu  agit 'sur  les  métaux 
comme  l'eau  sur  les  sels;  mais  les  cristaux  mé- 
talliques produits  par  le  moyen  du  feu,  sont 
opaques,  au  lieu  que  les  cristaux  salins  sont 
diaphanes  ou  demi-transparents. 

Enfin  toutes  les  matières  vitreuses,  calcaires, 
gypseuscs,  limoneuses,  animales  ou  végétales, 
salines  et  métalliques,  en  subissant  la  violente 
action  du  feu  dans  les  volcans,  prennent  de  nou- 
velles formes  ; les  unes  se  subliment  en  soufre 
et  en  sel  ammoniac  ; les  autres  s'exhalent  en 
vapeurs  et  en  cendres  ; les  plus  fixes  forment  les 
basaltes  et  les  laves,  dont  les  détriments  pro- 
duisentles  tri  polis,  les  pouzzolanes,  et  se  chan- 
gent en  argile,  comme  toutes  les  antres  matières 
vitreuses  produites  par  le  feu  primitif. 

Cette  récapitulation  présente  en  raccourci, 
la  génésie  ou  filiation  des  minéraux,  c'est-à-dire 
la  marche  de  la  nature,  dans  l’ordre  successif  de 
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Ml  productions  dans  le  règne  minéral.  Il  sera 
donc  facile  de  s’cn  représenter  l’ensemble  et  les 
détails,  et  de  les  arranger  dorénavant  d’une  ma- 
nière moins  arbitraire  et  moins  confuse  qu’on 
ne  l’a  fait  jusqu’à  présent. 

TRAITÉ  DE  L’AIMANT 

FT  DE  SES  USAGES. 

ARTICLE  PREMIER. 

DES  FOHCES  DE  LA  KATUKE  EN  GéNÉBAL  , ET 
EN  PABTICULIEB  DE  L’ÉLECTBICIxà  ET  DD 
MAGNÉTISME. 

Il  n’y  a dans  la  nature  qu’une  seule  force 
primitive,  c’est  l’attraction  réciproque  entre 
toutes  les  parties  de  la  matière.  Cette  force  n’est 
qu’une  puissance  émanéede  la  puissance  divine, 
et  seule  elle  a sufll  pour  produire  le  mouvement 
et  toutes  les  autres  forces  qui  animent  l’univers. 
Car,  comme  son  action  peut  s’exercer  en  deux 
sens  opposés , en  vertu  du  ressort  qui  appar- 
tient à toute  matière,  et  dont  cette  même  puis- 
sance d’attraction  est  la  cause,  elle  repousse  au- 
tant qu'elle  attire.  On  doit  donc  admettre  deux 
effets  généraux,  c'est-à-dire  l’attraction  et  l’im- 
pulsion, qui  n’est  que  la  répulsion  : la  première 
également  répartie  et  toujours  subsistante  dans 
la  matière;  et  la  seconde  variable , occasion- 
nelle et  dépendante  de  la  première.  Autant  l’at- 
traction maintient  la  eohércnce  et  la  dureté  des 
corps,  autant  l’impulsion  tend  à les  désunir  et 
à les  séparer.  Ainsi,  toutes  les  fois  que  les  corps 
ne  sont  pas  brisés  par  le  choc , et  qu'ils  sont 
seulement  comprimés , l’attraction,  qui  fait  le 
lien  de  la  cohérence , rétablit  les  parties  dans 
leur  première  situation , en  agissant  en  sens 
contraire,  par  répulsion  , avec  autant  de  force 
que  l’impulsion  avait  agi  en  sens  direct;  c’est 
ici,  comme  en  tout,  une  réaction  égale  à l’ac- 
tion. On  ne  peut  donc  pas  rapporter  à l'impul- 
sion les  effets  de  l’attraction  universelle  ; mais 
c’est  au  contraire  cette  attraction  générale  qui 
produit , comme  première  cause , tous  les  phé- 
nomènes de  l’impulsion. 

Eu  effet , doit-on  jamais  perdre  de  vue  les 
bornes  de  la  faculté  que  nous  avons  de  commu- 
niquer avec  la  nature?  Doit-on  sc  persuader  que 
ce  qui  ne  tombe  pas  sons  nos  sens  puisse  se 
rapporter  à ce  que  nous  voyons  ou  palpons? 
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L’on  ne  connaît  les  forces  qui  animent  l’univers 
que  par  le  mouvement  et  par  ses  effets  : ce  mot 
mèmcde/orces  ne  siguiOerien  de  matériel,  et 
n'indiquB  rien  de  ce  qui  peut  affecter  nos  orga- 
nes, qui  cependant  sont  nos  seuls  moyens  do 
communication  avec  la  nature.  Ne  devons-nous 
pas  renoncer  dès  lors  à vouloir  mettre  au  nom- 
bre des  substances  matérielles  ces  forces  gé- 
nérales de  l’attraction  et  de  l’impulsion  primi- 
tives , en  les  transformant , pour  aider  notre 
Imagination , en  matières  subtiles , en  fluides 
élastiques,  en  substances  réellement  existantes, 
et  qui,  comme  la  lumière,  la  chaleur,  le  son  et 
les  odeurs,  devraient  affecter  nos  organes  ? car 
ces  rapports  avec  nous  sont  les  seuls  attributs 
de  la  matière  que  nous  puissions  saisir,  les  seuls 
que  l’on  doive  regarder  comme  des  agents  mé- 
caniques : et  ces  agents  eux-mêmes  , ainsi  que 
leurs  effets,  na4^?endent-ils  pas  plus  ou  moins, 
et  toujours,  de  la  force  primitive,  dont  l’ori- 
gine et  l’essence  nous  seront  à jamais  Incon- 
nues , parce  que  cette  force  en  effet  n’est  pas 
une  substance,  mais  une  puissance  qui  anime 
la  matière? 

Tout  ce  que  nous  pouvons  concevoir  de  cette 
puissance  primitive  d’attraction,  et  de  l’impul- 
sion ou  répulsion  qu’elle  produit,  c’est  que  la 
matière  n’a  jamais  existé  sans  mouvement;  car 
l'attraction  étiuit  essentielle  A tout  atome  maté- 
riel , cette  force  a nécessairement  produit  du 
mouvement  toutes  les  fois  que  les  parties  de 
la  matière  se  sont  trouvées  séparées  ouéloignées 
les  unes  des  autres  ; elles  ont  dès  lors  été  forcées 
de  se  mouvoir  et  de  parcourir  l'espace  intermé- 
diaire, pour  s’approcher  et  se  réunir.  Le  mou- 
vement est  donc  aussi  ancien  que  la  matière,  et 
l’impulsion  ou  répulsion  est  contemporaine  de 
l'attraction;  mais,  agissant  en  sens  contraire, 
elle  tend  à éloigner  tout  ce  que  l’attraction  a 
rapproché. 

Le  choc,  et  toute  violente  altrition  entre  les 
corps,  produit  du  feu  en  divisant  et  repoussant 
les  parties  de  la  matière  ; et  c’cstdc  l’impulsion 
primitive  que  cet  élément  a tiré  son  origine  ; 
élément  lequel  seul  est  actif  et  sert  de  base  et  de 
ministre  à toute  force  impulsive , générale  cl 
particulière , dont  les  effetssont  toujours  oppo 
ses  et  contraires  à ceux  de  l’attraction  univer- 
selle. Le  feu  sc  manifeste  dans  toutes  les  parties 
de  l'univers,  soit  par  la  lumière,  soit  par  la 
chaleur;il  brille  dans  le  soleil  et  dans  les  astres 
fixes  ; il  tient  encore  en  incandescence  les  gros- 
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ses  planètes  ; il  échauffe  plus  ou  moins  les  autres 
planètes  et  les  coméles;  il  a aussi  pénétré, 
fondu , enflammé  la  matière  de  notre  globe , le- 
quel ayant  subi  l’aetiou  de  ee  feu  primitif,  est 
encore  chaud  ; et,  quoique  cette  chaleur  s'éva- 
pore et  se  dissipe  sans  cesse,  elle  est  néanmoins 
très-active  et  subsiste  en  grande  quantité,  puis- 
que latempéralure  de  l’intérieur  de  la  terre, à une 
médiocre  profondeur,  est  déplus  de  dix  degrés. 

C’est  de  ce  feu  Intérieur  ou  de  cette  chaleur 
propre  du  globe  que  provient  le  feu  particulier 
de  l’électricité.  .Nous  avons  déjà  dit,  dans  notre 
Introduction  à l’Histoire  des  Minéraux,  et  tout 
nous  le  persuade,  que  l’électricité  tire  sonori- 
giue  de  cette  chaleur  intérieure  du  globe.  Les 
émanations  continuelles  de  cette  chaleur  inté- 
rieure s'élèvent  perpendiculairement  à chaque 
point  de  la  surface  de  la  terre  ; elles  sont  bien 
plus  abondantes  à I’é(]uateur  que  dans  toutes 
les  autres  parties  du  globe.  Assez  nombreuses 
dans  les  zones  tempérces,  elles  deviennent  nu  Iles 
ou  presque nulles  aux  régions  polaires,  quisout 
couvertes  par  la  glace  ou  resserrées  par  la  ge- 
lée. Le  fluide  électrique,  ainsi  que  les  émana- 
tions qui  le  produisent,  ne  peuvent  donc  jamais 
être  en  équilibre  autour  du  globe  ; ces  émana- 
tions doivent  nécessairement  partir  de  l'équa- 
teur, où  elles  abondent , et  se  porter  vers  les 
pèles  où  elles  manquent. 

Ces  courants  électriques , qui  partent  de  l'é- 
quateur et  des  régions  adjacentes , se  compri- 
ment et  se  resserrent,  en  se  dirigeant  à chaque 
pâle  terrestre,  à peu  près  comme  les  méridiens 
se  rapprochent  les  uns  des  autres  : dès  lors  la 
chaleur  obscure,  qui  émane  de  la  terre,  et  forme 
ces  courants  électriques,  peut  devenir  lumi- 
neuse en  se  condensant  dans  un  moindre  es- 
pace, de  la  même  maniéré  que  la  chaleur 
obscure  de  nos  fourneaux  devient  lumineuse 
lorsqu’on  la  condense  en  la  tenant  enfermée. 
Et  c'est  là  la  vraie  cause  de  ces  feux  qu’on  re- 
gardait autrefois  comme  des  incendies  célestes 
et  qui  ne  sont  néanmoins  que  des  effets  électri- 
ques auxquels  on  a donné  le  nom  d’aurores  po- 
laires. Elles  sont  plus  fréquentes  dans  les  saisons 
derautomneetderhiver,parceque  c’est  letemps 
où  les  émanations  de  la  chaleur  de  la  terre  sont 
le  plus  complètement  supprimées  dans  les  zo- 
nes froides,  tandis  qu’elles  sont  toqjours  pres- 
que également  abondantes  dans  la  zone  torride; 
elles  doivent  donc  se  porter  alors  avec  plus  de 
rapidité  de  l'équateur  aux  pâles,  et  devenir  lu- 


mineuses par  leur  accumulation  et  leur  resaer- 
remeut  dans  un  plus  petit  espace  ‘ . 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  dans  l’atmosphère 
et  à la  surface  du  globe  que  ce  fluide  électrique 
produit  de  grands  effets  ; il  agit  également  et 
même  avec  beaucoup  plus  de  force  a l’intérieur 
du  globe,  et  surtout  dans  les  cavités  qui  se  trou- 
vent en  grand  nombre  au-dessous  des  couches 
extérieures  de  la  terre;  il  fait  jaillir,  dans  tous 
ces  espaces  vides,  des  foudres  plus  ou  moins 
puissantes  ; et,  en  recherchant  lesdiverses  ma- 
nières dont  peuvent  se  former  ces  foudres  sou- 
terraines, nous  trouverons  que  les  quartz  , les 
jaspes  , les  feld-spaths , les  schorls,  les  granits 
et  autres  matières  vitreuses , sont  électrisables 
par  frottement,  comme  nos  verres  factices,  dont 
on  SC  sert  pour  produire  la  force  électrique  et 
pour  Isoler  les  corps  auxquels  on  veut  In  com- 
muniquer. 

Ces  substances  vitreuses  doivent  donc  isoler 
les  amas  d’eau  qui  peuvent  se  trouver  dans  ces 
cavités,  ainsi  que  les  débris  des  corps  organisés , 
les  terres  humides,  les  matières  calcaires,  et  les 
divers  filons  métalliques.  Ces  amas  d'eau  , ces 
matières  métalliques,  calcaires,  végétales  et  hu- 
mides , sont , nu  contraire , les  plus  puissants 
conducteurs  du  fluide  électrique.  Lors  donc 
qu’elles  sont  isolées  par  les  matières  vitreuses, 
elles  peuvent  être  chargées  d’un  excès  plus  ou 
moins  considérable  de  ce  fluide,  de  même  qu’en 
sont  chargées  les  nuées  environnées  d’uu  air 
sec  qui  les  isole. 

Des  courants  d’eau,  produits  par  les  pluies 
plus  ou  moins  abondantes , ou  d'autres  causes 
locales  et  accidentelles,  peuvent  faire  commu- 
niquer des  matières  conductrices , isolées  et 
chargées  de  fluide  électrique,  avec  d’autres  sub- 
stances de  même  nature,  également  isolées, 
mais  dans  lesquelles  ce  fluide  n’aura  pas  été 
accumulé  : alors  ce  fluide  de  feu  doit  s'élan- 
cer du  premier  amas  d’eau  vers  le  second , et 
dès  lors  il  produit  la  foudre  souterraine  dans 
l’espace  qu'il  parcourt.  Les  matières  combusti- 

* M.  te  comte  de  Lac^pède  a paMté,  dan»  te  Joarnal  de  Pfay- 
ftiquede  1778.  un  mi^nitilre  dans  lequel  il  suit  les  mêmes  »ue». 
relaUve»  k l’êlcctricilé . qae  nous  avons  données  dans  notre 
introduction  i l'Iiistuire  des  Minéraux,  et  rapporte  roH|doe 
des  aurores  boréale»  li  ranciiinuUtion  du  leu  é'eclri«|Qe  qui 
partdorequaicur,  et  va  sf  rjmutcr  au-dessus  des  contrée 
polaires.  Eu  1779.  on  a lu , dans  une»  des  séauces  publiques  de 
l'Académie  des  Sciener»,  on  niénioirede  M.  Franklin  . dans 
lequel  ce  savent  phyilden  attribue  aussi  U formation  des  an» 
rof  eaborêales  au  fluide  électrique  qui  se  porte  et  se  coodenae 
au*de»susdes  ftlftces  des  deux  pôles. 
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I blés  s’allument  ; les  explosions  se  multiplient; 

elles  soulèvent  et  ébranlent  des  portions  de  terre 
I d’une  grande  étendue,  et  des  bloes  de  roebers 
I en  très-grande  masse  et  en  bancs  continus.  Les 
, vents  souterrains,  produits  par  ces  grandes  agi- 
, tâtions , soufflent  et  se  lancent  dès  lors , avec 

, violence,  contre  des  substances  conductrices  de 

, l’électricité,  isolées  par  des  matières  vitreuses; 
ils  peuvent  donc  aussi  électriser  ces  substances 
de  la  même  manière  que  nous  électrisons  par  le 
moyen  de  l’air  fortement  agité,  des  conducteurs 
isolés,  humides  ou  métalliques. 

La  foudre  allumée  par  ces  diverses  causes , 
et  mettant  le  feu  aux  matières  combustibles 
renfermées  dans  le  sein  de  la  terre , peut  pro- 
duiredes  volcans  et  d’autres  incendies  durables. 
Les  matières  enflammées  dans  leurs  foyers 
doivent,  en  cchautlhnt  les  schistes  et  les  autres 
matières  vitreuses  de  seconde  formation , qui 
les  contieouent  et  les  isolent , augmenter  l’afli- 
nité  de  ces  dernières  substances  avec  le  feu 
électrique;  elles  doivent  alors  leur  communi- 
quer une  partie  de  celui  qu'elles  possèdent,  et, 
par  conséquent,  devenir  électrisées  en  moins. 
Kt  c’est  par  cette  raison  que  lorsque  ces  matières 
fondues,  et  rejetées  par  les  volcans,  coulent 
à la  surface  de  la  terre , ou  qu’elles  s’élèveut  en 
colonnes  ardentes  au-dessus  des  cratères , elles 
attirent  le  fluide  électrique  des  divers  corps 
qu’elles  rencontrent , et  même  des  nuages  sus- 
pendus au-dessus  ; car  l’on  voit  alors  jaillir  de 
tous  côtés  des  foudres  aériennes , qui  s’élan- 
cent vers  les  matières  enflammées , vomies  par 
les  volcans;  et  comme  les  eaux  de  la  mer  par-  I 
viennent  aussi  dans  les  foyers  des  volcans,  et  I 
que  la  flamme  est  comme  l’eau  conductrice  de  \ 
^ l'électricité  ' , elles  communiquent  une  grande  | 

^ < Il  y aenTiron  Yînf;taiHqiie  le  nommé  Aubert , [alencier  ; 

< à la  tour  d'Aigoes,  étant  i>cciipé  à cuire  une  fournée  de  | 
I « faïence,  vit  avec  le  plus  grand  étonorment  le  (eu  s'éiHndrc  i 

c dans  l'inslaiit  même,  et  passer  d'un  feu  de  cerise  à l'obscii*  ^ 
« rité  totale.  Le  fourétait  allumé  dr|niU  plus  de  vingt  heures.  { 
I « et  la  vlliificatiun  de  l'email  des  pièces  était  déjà  avancée;  il  | 
I t ht  tout  te»  efforts  p«Hir  rallumer  le  feu  et  achever  sa  cuite , 

« mais  iuulilement.  Il  (ut  obligé  de rabaiiüonuer. 

€ Je  fus  tout  de  suite  averti  de  ccl  accident  ; je  me  trans*  ' 
t c portai  àsatahrique.  où  je  visce  four.  elfeclivementoUcur.  i 

( ■ consen  ant  encore  toute  sa  chaleur.  ^ 

c 11  y avait  eu  ce  jourdà,  vers  les  trois  heures  aprtt*niül , ! 
< < uu  orage,  duquel  partit  le  coup  de  tonnerre  qui  avait  pro*  | 

t c duit  l'effet  dMit  je  viens  de  parler.  I/on  avait  vn  du  dehors 

f € la  foudre:  tefaleucier  avait  enU*Rdu  un  coup  qui  n'avait 

f s rien  d'extraordiiuire,  saosapercevoIrrécUirnlh  moindre 

< clarté;  rteo  n'étaitdérange  dans  lachambre  du  four,  Di  au 
t • toit  Le  coup  de  tonnerre  était  entré  |ur  la  gueuU  dé  loup , 

( s faite  pour  laisser  échapper  la  fumée,  et  placée  perpendicu-  . 


quantité  de  fluide  électrique  aux  matières  en- 
flammées et  électrisées  en  moins  ; ce  qui  pro- 
duit de  nouvelles  foudres,  et  cause  d'autres  se- 
cousses et  des  explosions  qui  bouleversent  et 
entr’ouvrent  la  surface  de  la  terre. 

De  plus,  les  substances  vitreuses  qui  forment 
les  parois  des  cavités  des  volcans  , et  qui  ont 
reçu  une  quantité  de  fluide  électrique  propor- 
tionnée à la  chaleur  qui  les  a pénétrées , s’en 
trouvent  surchargées  à mesure  qu’elles  se  re- 
froidissent ; elles  lancent  de  nouvelles  foudres 
contre  les  matières  enflammées , et  produisent 
de  nouvelles  secousses  qui  se  propagent  à des 
distances  plus  ou  moins  grandes , suivant  la 
disposition  des  matières  conductrices.  Et  comme 
le  fluide  électrique  peut  parcourir  en  un  instant 
l’espace  le  plus  vaste , en  ébranlant  tout  ce  qui 
se  trouve  sur  son  passage , c’est  à cette  cause 
que  l’on  doit  rapporter  les  commotions  et  les 
tremblements  de  terre  qui  se  font  sentir,  pres- 
que dans  le  même  Instant,  à de  très-grandes 

< laimn<>nt  sur  le  fonr,  avec  une  ouverture  de  plus  <to  dii 

• pieds  carrés. 

c Curieux  de  voir  ce  qui  s’était  paué  dans  l’intérieur  du 
fl  four,  J’.issistai  à son  ouverture  «leux  jours  après  ; il  n’y  avait 

• rien  de  cassé  ni  même  de  dérangé  ; mai«  l'énuilappllqué  sur 

• toutes  les  pièces  était  entiéreroeul  enfumé , et  tacheté  par* 
« tout  de  points  blaiK»  el  jaunes . sans  doute  dus  aux  pariies 
« métalliques  qui  n'avaient  point  eu  le  temps  d'entrer  en  fu* 
« slon. 

i II  esta  croire  que  la  foudre  avait  pa«»é  à portée  du  feu  qui 
fl  l’avait  attirée  et  absorbée,  sans  qu'elle  eût  eu  le  temps  ni  le 
f pouvoir  d'éclater. 

« Mais.pourconiiaiire  la  force  de  cet  effet.  U est  nécessaire 
t d’étre  instruit  de  la  fonue  des  fours  en  usage  dans  nos  pro« 
( vinces.  lesquels  font  une  masse  de  feu  bien  pluscotisidérable 

< que  ceox  des  autres  pays,  parce  qu'étant  obligé  d’y  cuire 
t avec  les  faguU  ou  br.inclies  de  pins  ou  de  chênes  verts,  qui 
« donnent  un  feu  extrêmement  ardent,  on  est  forcé  d'écarter 

< le  foyer  du  depdt  de  la  marduodise. 

• La  flamme  parcourt  dam  ces  ftxirs  plus  de  six  toises  de 

■ longueur.  Ilssont  |»arlagi4  en  trois  pièces  ; le  corps  du  four, 
t relevé  sur  le  terrain . y est  coostniil  entre  deux  voûtes , le 

■ dessom  est  à moitié  enterré  pour  mieux  conserver  la  cha- 

• leur,  et  ilestprécédéü'iKM!  voûte  qiiis'éteodjus«|u*à  la  porte 

■ par  laquelle  on  jette  les  fajtuls  au  nombre  de  trots  ou  quatre 

■ à la  fois.  On  a l’attention  de  laisser  brûler  ces  fagots  sans  en 

< fournir  de  nouscaut,  jus4|ii’à  ccque  la  flamme,  après  avoir 
a circulé  dans  tout  le  corps  et  s’étre  élevée  plus  d'un  pied 

■ au  sommet  du  four,  soit  absolument  tombée. 

« Le  four  dans  lequel  tomba  le  tonnerre  est  de  huit  pieds 
« <le  largeur  en  carré . sur  environ  dix  pieds  de  hatiUnir;  le 

• dessous  du  fotir  à les  mêmes  dimensions , mais  il  est  élevé 
f seulement  de  six  pieds.  On  l’emploie  à cuire  des  biscuits  et 

< le  massicot,  ponr  le  blanc  de  La  fournée  suivante:  quant  à la 

< gorge  du  four,  elle  est  aussi  de  six  pieds  de  haut,  mais  do 
« largeur  Inégale,  puisque  le  four  n'a  pas  quatre  pieds  de  lar« 
« geur  à son  ouveriure.  Il  est  donc  aUé  de  conclure  que  la 
« hirccqui  put.  en  un  seul  instant,  anéantir  une  (tareille  masse 
fl  ignée,  dut  être  d’une  puissance  élonnaiitc  • Extrait  d’une 
lettre  de  M.  de  la  'Tour  d’ Aigues,  président  i mortier  au  par* 
lemenl  de  Pro»encc . écrite  à H.  Paubenton , garde  du  Cabi* 
net  du  Itoi , de  l’ACadémie  des  Sciences , etc. 
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distances;  car  si  l’on  vent  Juger  de  la  force  pro- 
digieuse des  foudres  qui  produisent  les  trem- 
blements de  terre  les  plus  étendus , que  l’on 
compare  l’espace  immense  et  d'un  très-grand 
nombre  de  lieues , que  les  substances  conduc- 
trices occupent  quelquefois  dans  le  sein  de  la 
terre,  avec  les  petites  dimensions  des  nuages 
qui  lancent  la  fondre  des  airs,  dont  la  force  suffit 
cependant  pour  renverser  les  édifices  les  plus 
solides. 

On  a vu  le  tonnerre  renverser  des  blocs  de 
rochers  de  plus  de  vingt-cinq  toises  cubes.  Les 
conducteurs  souterrains  penvent  être  au  moins 
cinquante  raille  fols  plus  volumineux  que  les 
nuages  orageux  : si  leur  force  était  en  propor- 
tion , la  foudre  qu’ils  produisent  pourrait  donc 
renverser  plus  de  douze  cent  mille  toises  cubes  ; 
et  comme  la  chaleur  intérieure  de  la  terre  est 
beaucoup  plusgmndequeeellede  l’atmosphère  à 
la  hauteur  des  nuages,  la  foudre  de  ces  conduc- 
teurs électriques  doit  être  augmentée  dons  celle 
proportion , et  dès  lors  ou  peut  dire  que  cette 
force  est  assez  puissante  pour  bouleverser  et 
niêmepiüjetcr  plusieurs  milliousdetoisescubes. 

Maintenant  si  nous  considérons  le  grand  nom- 
bre de  volcans  actuellement  agissants , et  le 
nombre  inlinimeut  plus  grand  des  anciens  vol- 
cans éteints,  nous  reconnaîtrons  qu'ils  forment 
de  larges  boudes  dans  plusieurs  directions  qui 
s’étendent  autour  du  globe,  et  occupent  des  es- 
paces d’une  très-longue  étendue  dans  lesquels 
la  terre  a été  bouleversée , et  s'est  souvent  af- 
faissée au-dessous , ou  élevée  au-dessus  de  son 
niveau.  C'est  surtout  dans  les  régions  de  la  zone 
torride  que  se  sont  faits  les  plus  grands  chan- 
gements. On  peut  suivre  la  ruine  des  continents 
terrestres  et  leur  abaissement  sous  les  eaux , 
en  parcourant  les  Iles  de  la  mer  du  Sud.  On 
peut  voir,  nu  contraire,  l’élévation  des  terres 
par  l’inspection  des  montagnes  de  l'Amérique 
méridionale , dont  quelques-unes  sont  encore 
des  volcans  agissants.  On  retrouve  les  mêmes 
volcans  dans  les  Iles  de  In  mer  Atlantique,  dans 
celles  de  l'océan  Indien  et  jusque  dans  les  ré- 
gions polaires,  comme  en  Islande,  en  Europe 
et  à la  terre  de  Feu,à  l’cxtrémilé  de  r.Amêrique. 
La  zone  tempérée  offre  de  même  dans  les  deux 
hémisphères  une  infinité  d’indices  de  volcans 
éteints;  et  l'on  ne  peut  douter  que  ces  énormes 
explosions,  auxquelles  l’cleetrieité  souterraine  a 
la  plus  grande  part,  n’aient  très  aneiennement 
bouleversé  les  terres. g la  surface  du  L'Iohe  , h 


une  assez  grande  profondeur,  dans  une  ëtendne 
de  plusieurs  centaines  de  lieues  en  différents 
sens. 

M.  Faujas  de  Saint-Fond,  l’un  de  nos  plus 
savants  naturalistes , a entrepris  de  donner  la 
carte  de  tous  les  terrains  volconisés  qui  se  voient 
é la  surfaee  du  globe , et  dont  on  peut  suivre  le 
cours  sous  les  eaux  de  la  mer,  par  l'inspection 
des  Iles,  des  écueils  et  autres  fonds  volcanisés. 
Cet  Infatigable  et  bon  observateur  a parcouru 
tous  les  terrains  qui  offrent  en  Europe  des  in- 
dices du  feu  volcanique;  et  il  a extrait  des  voya- 
geurs les  renseignements  sur  cet  objet  dans  tou- 
tes les  parties  du  monde  ; il  a bien  voulu  me 
fournir  des  notes  , en  grand  nombre , sur  tous 
les  volcans  de  l’Europe , qu'il  a lui-même  ob- 
servés ; j’al  eru  devoir  en  présenter  ici  l’extrait, 
qui  ne  pourra  (|uc  confirmer  tout  ce  que  nous 
avons  dit  sur  les  causes  et  les  effets  de  ces  feux 
souterrains. 

En  prenant  le  volcan  brAlant  du  mont  Héela, 
en  Islande,  pour  point  de  départ , on  peut  sui- 
vre sans  interruption  une  assez  large  zone  en- 
tièrement volcaiiisée , où  l’observateur  ne  perd 
jamais  de  vue  un  seul  instant  les  laves  de  toute 
espèce.  Après  avoir  pareouru  cette  lie,  qui  n'est 
qu’un  amas  de  volcans  éteints,  adossés  contre 
la  montagne  principale , dont  les  flancs  sont  en- 
core embrasés,  supposons  qu'il  s’embarque  à la 
pointe  de  l’Ilc  qui  porte  le  nom  de  Long-fiez. 
Il  trouvera  sur  sa  route  AVesterhom , Portland 
et  plusieurs  autres  Iles  volcaniques  ; il  visitera 
celle  de  Stroma,  remarquable  par  scs  grandes 
chaussées  de  basalte,  et  ensuite  les  Iles  de  Fé- 
roé, où  les  laves  et  les  basaltes  se  trouvent  mê- 
lés de  zéolithes.  Depuis  Féroé  il  sc  portera  sur 
les  Iles  de  Shetland,  qui sonttoutesvolconisées, 
et  de  In  aux  Iles  Orcades,  lesquelles  paraissent 
s’élrc  élevées  en  entier  d’une  mer  de  feu.  Les 
Orcades  sont  comme  adhérentes  aux  Iles  Hé- 
brides. C’est  dans  cet  archipel  que  sc  trouvent 
cellesde  Saint-Kilda,Sky,  Jona,L)ri,IlikcnkiI; 
la  vaste  et  singulière  caverne  basaltique  de 
Staffa,  connue  sous  le  nom  de  grotte  de  Fingal  ; 
l'ile  de  Mull,qui  n'est  qu'un  composé  de  bosalte, 
pétri,  pour  ainsi  dire,  avec  de  lazéolithe. 

De  file  de  Mull , on  peut  aller  en  Ecosse  par 
celle  de  hereyru , également  volcanisée , et  ar- 
river à Don  Staffugé  ou  à Dunkcl,  sur  les  laves 
et  les  basaltes  que  l'un  peut  suivre  sans  inter- 
ruption par  le  duché  d'Inverary,  par  celui  de 
Perth  , par  Glasgow  , .fu.'qu’a  Edimbourg.  Ici 
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les  volcans  semblent  avoir  trouvé  des  bornes 
qui  les  ont  empêchés  d'entrer  dans  l'Angleterre 
proprement  dite;  nuis  ils  se  sont  repliés  sur 
eux-mêmes  ; on  les  suit  sans  Interruption  et  sur 
une  assez  large  zone  qui  s’étend  depuis  Dunbar, 
Cowper,  Stiriing,  jusqu’au  bord  de  la  mer,  vers 
Port-Patrick.  L’Irlande  est  en  face,  et  l’on 
trouve  à une  petite  distance  les  écueils  du  ca- 
nal Saint-Georges,  qui  sont  aussi  voicaniscs; 
l’on  touche  bientôt  à cette  immense  colonnade, 
connue  sous  le  nom  de  Chaussée  des  Géants , et 
formant  une  ceinture  de  basalte  prismatii|uc , 
qui  rend  l’abord  de  l'Irlande  presque  inacces- 
sible de  ce  côté. 

En  France,  on  peut  reconnaître  des  volcans 
éteints  en  Bretagne,  entre  Royan  et  Trcgidcr, 
et  les  suivre  dans  une  partie  du  Limousin,  et 
en  Auvergne,  où  se  sont  faits  de  très-grands 
mouvements,  et  de  fortes  éruptions  de  volcans 
actuellcmcnts  éteints;  caries  montagnes,  les 
pic.s,  les  collines  de  basalte  et  de  lave  y sont  si 
rapprochés,  si  accumulés , qu’ils  offrent  un  sys- 
tème bizarre  et  disparate , très-différent  de  la 
disposition  et  de  l’arrangement  de  toutes  les 
autres  montagnes.  Le  Mont-d’Or  et  le  Puy-de- 
Dt'imc  peuvent  être  rcgarrlés  comme  autant  de 
volcans  principaux  qui  duniinaicot  sur  tous  les 
autres. 

Les  villes  de  Clermont,  de  Riom,  d’Issoirc, 
ne  sont  bâties  qu’avec  des  laves,  et  ne  reposent 
que  sur  des  laves.  Le  cours  de  ces  terrains  vol- 
canisés  s’étend  jusqu’au  delA  de  l’Ailier,  et  on 
en  voit  des  indices  dans  une  partie  du  Bourbon- 
nais et  jusque  dans  la  Bourgogne,  auprès  du 
Mont-Cenis,  où  l’on  a reconnu  le  pic  conique  de 
Drevin,  formé  par  un  faisceau  de  basalte,  qui 
s’élève  eu  pointe  ù trois  ceuts  pieds  de  hauteur, 
et  forme  une  grande  borne  qu’on  peut  regarder 
comme  la  limite  du  terrain  voleanisé.  Ces  mê- 
mes volcans  d’Auvergne  s’étendent,  d’un  côté, 
par  Saint-Flouret  Aurillac,  jusqu’en  Rouergue, 
et  de  l'autre,  dans  le  Velay  ; et  en  remontant 
la  Loire  jusqu'à  sa  source,  parmi  les  laves, 
nous  arriverons  au  Mont-Mezin,  qui  est  un 
grand  volcan  éteint,  dont  la  base  a plus  de 
douze  lieues  de  circonférence,  et  dont  la  hau- 
teur s’élève  au-dessus  de  neuf  cents  toises.  Le 
Vivurais  est  attenant  au  Velay,  et  l’on  y voit 
1111  très-grand  nombre  de  cratères  de  volcans 
éteints,  et  des  chaussées  de  basaltes,  que  l'on 
peut  suivre  dans  leur  largeur  jusipi’a  Roche- 
maure,  au  bord  du  Rhône,  en  face  de  Monté- 


limart  : mais  leur  développement  en  longueur 
s’étend  par  Cassan,  Saint-Tibérl,  jusqu’à  Agde, 
où  la  montagne  volcanique  de  Saint-Loup  offre 
des  escarpements  de  lave  d’une  grande  épais- 
seur et  d’uue  hauteur  très-considérable. 

Il  parait  qu’auprès  d’Agde  les  laves  s’enfon- 
cent sons  la  mer;  mais  on  ne  tarde  pas  à les 
voir  reparaître  entre  Marseille  et  Toulon , où 
l’on  connaît  le  volcan  d’OIlioule,  et  celui  des  en- 
virons de  Tourves.  De  grands  dépôts  calcaires 
ont  recouvert  postérieurement  plusieurs  de  ces 
volcans  : mais  on  en  volt  dont  les  sommités  pa- 
raissent sortir  du  milieu  de  ces  antiques  dé- 
pouilles de  la  mer;  ceux  des  environs  de  Fréjus 
et  d’Antibes  sont  de  ce  nombre. 

Ici  les  .àlpes  maritimes  ont  servi  de  barrière 
aux  feux  souterrains  de  la  Provence,  et  les  ont, 
pour  ainsi  dire,  empêchés  de  se  joindre  à ceux 
de  ritalie,  par  la  voie  la  plus  courte  ; car,  der- 
rière ces  mêmes  .\lpes , il  se  trouve  des  volcans 
qui,  en  ligne  droite,  ne  sont  éloignés  que  de 
trente  lieues  de  ceux  de  Provence. 

La  zone  incendiée  a donc  pris  une  autre 
route  ; on  peut  même  dire  qu’elle  a une  double 
direction  en  partant  d’Antibes.  La  première  ar- 
rive, par  une  communication  sous-marine,  en 
Sardaigne;  elle  coupe  le  cap  Carbonara,  tra- 
verse les  montagnes  de  cette  Ile , se  replonge 
sous  les  eaux  pour  reparaître  à Carthagêne,  et 
se  joindre  à la  chaîne  volcanisée  du  Portugal', 
jusqu’à  Lisbonne,  pour  traverser  ensuite  une 
partie  de  rF.spngne,  où  M.  Bowlcs  a reconnu 
plusieurs  volcans  éteints.  Telle  est  la  première 
ligne  de  jonction  des  volcans  de  France. 

La  seconde  se  dirige  également  par  la  mer, 
et  va  joindre  l’Italie,  entre  Gênes  et  Florence. 
On  entre  ici  dans  un  des  plus  vastes  domaines 
du  feu  : l’incendie  a été  presque  universel  dans 
toute  l’Italie  et  la  Sicile,  où  il  existe  encore  deux 
volcans  brûlants,  le  'Vésuve  et  l'Etna,  des  ter- 
rains embrasés,  tels  que  la  Solfatara,  des  Iles 
Incendiées , dont  une,  celle  de  Stromboli , vomit 
sans  relâche,  et  dans  tous  les  temps,  des  laves , 
des  pierres  ponces,  et  jette  des  flammes  qui 
éclairent  la  mer  au  loin. 

Le  VésUY|Jious  offre  un  foyer  en  activité , 
couronné,  Irreeouvcrt,  de  toutes  parts,  des 
produits  lés  plus  remarquables  du  feu , et  jus- 
qu'à des  viijes  ensevelies  à dix-huit  cent  pieds 
de  profondeur,  sous  les  matières  projetées  par 
le  volcan.  D'un  côté,  la  mer  nous  montre  les 
lies  vulcanisées  d’Isebia , de  Proeida , de  Ca« 
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prée,  etc.  ; et  de  l’autre , lecoatinent  nous  ofllre 
la  pointe  de  Mtséne,  Baia,  Pouizoles,  le  Pau- 
silipe,  Portici,  la  céte  de  Sorente,  le  cap  de 
Minerve. 

Le  lac  Agnano,  Astrunl,  le  Monte-Nuovo,  le 
Montc-Barbaro,  la  Solfatara,  sont  autant  de 
cratères  qui  ont  vomi , pendant  plusieurs  siè- 
cles, des  monceaux  immenses  de  matières  vol- 
caniques. 

Mais  une  chose  digne  de  remarque,  c’est  que 
les  volcans  des  environs  de  Napies  et  de  la  terre 
de  Labour,  comme  les  autres  volcans  dont  nous 
venons  de  parler , semblent  toujours  éviter  les 
montagues  primitives,  quarlzeuses  et  graniti- 
ques , et  c’est  par  cette  raison  qu’ils  n'ont  point 
pris  leur  direction  par  la  Calabre,  pour  aller  ga- 
gner la  Sicile.  Les  grands  courants  de  laves  se 
sont  frayé  une  route  sous  les  eaux  de  la  mer, 
et  arrivent  du  golfe  de  Naples,  le  long  de  la  côte 
de  Sorente,  paraissantà  découvert  sur  le  rivage, 
et  formant  des  écueils  de  matières  volcaniques, 
qu’on  voit  de  distance  en  distance,  depuis  le 
promoutoire  de  Minerve  jusques  aux  lies  de  Li- 
pari.  Lesiles  deBaziluzzo,  I.isca-Bianca,  Lisca- 
nera,  Pannria,  etc. , sont  sur  cette  ligne.  Vien- 
nent ensuite  l’ile  des  Salines,  celles  de  Lipari , 
Volcancllo , et  Volcano , autre  volcan  brûlant , 
où  les  feux  souterrains  fabriquent , en  grand , 
de  grosses  masses  de  véritables  pierres  ponces. 
En  Sicile,  les  Monts-Neptuniens , comme  les 
Alpes  en  Provence , ont  forcé  les  feux  souter- 
rains a suivre  leur  contour,  et  à prendre  leur  di- 
rection par  le  Val  Demona.  Dans  cette  Ile,  l’Etna 
élève  flèrement  sa  tète  au-dessus  de  tous  les 
volcans  de  l’Europe;  les  éjections  qu’a  produites 
ce  foyer  immense  coupent  le  Val-<U-Noto  et  ar- 
rivent à l’extrémité  de  la  Sicile  , par  le  cap  Pas- 
saro. 

Lesmatières  volcaniques  disparaissent  encore 
Ici  sous  les  eaux  de  la  mer;  mais  les  écueils  de 
basalte  qu’on  voit  de  distance  en  distance  sont 
des  signaux  évidents  qui  tracent  la  route  del’ern- 
brasement  : on  peut  arriver , sans  s’en  écarter, 
jusqu’à  l’Archipel , où  l’on  trouve  Santorin  et 
les  outres  volcans  qu'un  observateur  célèbre  a 
fait  connaître  dans  son  voyage  pittoresque  de 
la  Grèce  '.  "'r 

De  l’Archipel  on  peut  suivre  par  la  Ualniatic 
les  volcans  éteints,  décrits  par  M.  Eortis , jus- 
qu’en Hongrie , où  l'on  trouve  ceux  qu’a  fait 
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connaître  M.  de  Born  dans  ses  lettres  sur  la 
minéralogie  de  ce  royaume.  De  la  Hongrie , la 
chaîne  volcaiiisée  se  prolonge  toujours  sans  in- 
terruption par  l’Allemagne , et  va  joindre  les 
volcans  éteints  d’Hanovre,  décrits  par  Haspe  : 
ceux-ci  se  dirigent  sur  Cassel , ville  bétie  sur  un 
vaste  plateau  de  basalte;  les  feux  souterrains 
qui  ont  élevé  toutes  les  collines  volcaniques  des 
environs  de  Cassel  ont  porté  leur  direction  par 
le  grand  cordon  des  hautes  montagnes  volcani- 
sées  de  l’Habichoual , qui  vont  joindre  le  Rhin 
par  Anderaach , où  les  Hollandais  font  leur  ap- 
provisionnement de  Iras  ' pour  le  convertir  en 
pouzzolane.  Les  bords  du  Rhin , depuis  Ander- 
nach  jusqu’au  vieux  Brisach , forment  la  conti- 
nuité de  la  zone  volcanisée  qui  traverse  le  Bris- 
gau,  et  se  rapproche  par  là  de  la  France,  du 
côté  de  Strasbourg. 

D’après  ce  grand  tableau  des  ravages  du  feu 
dans  la  partie  du  monde  qui  nous  est  la  mieux 
connue , pourrait-on  se  persuader  ou  même  ima- 
giner qu’il  ait  pu  exister  d'assez  grands  amas 
de  matières  combustibles, pour  avoir  alimenté, 
pendant  des  siècles  de  siècles,  des  volcans  mul- 
tipliés en  aussi  grand  nombre?  Cela  seul  sufll- 
rait  pour  nous  indiquer  que  la  plupart  des  vol- 
cans actuellement  éteints  n’ont  été  produits 
que  par  les  foudres  de  l’électricité  souterraine. 
Nous  venons  de  voir,  eu  effet,  que  les  Pyrénées, 
les  Alpes , l’Apennin , les  Monts-Neptuniens  en 
Sicile,  le  Mont-Granby  en  Angleterre,  et  les 
autres  montagnes  primitives , quartzeuses  et 
granitiques,  ont  arrêté  le  cours  des  feux  sou- 
terrains, comme  étant,  par  leur  nature  vitreuse, 
imperméables  au  fluide  électrique , dont  ils  ne 
peuvent  propager  l'action , ni  communiquer  les 
foudres;  et  qu’au  contraire  tous  les  volcans 
produits  par  les  feux  ou  les  tonnerres  souter- 
rains ne  se  trouvent  qu’aux  environs  de  ces 
montagnes  primitives , et  n’ont  exercé  leur  ac- 
tion que  sur  les  schistes , les  argiles , les  substan- 
ces calcaires  et  métalliques , et  les  autres  ma- 
tières de  seconde  formation  et  conductrices  de 
l’électricité.  Et  comme  l’eau  est  un  des  plus 
puissants  conducteurs  du  fluide  électrique,  ces 
volcans  ont  agi  avec  d’autant  plus  de  force, 
qu’ils  se  sont  trouvés  plus  près  de  la  mer , dont 
les  eaux , en  pénétrant  dans  leurs  cavités,  ont 
prodigieusement  augmenté  la  masse  des  sub- 
stances conductrices,  et  l'action  de  l’électricité. 

* Le  (rfu  rsl  ua  rrai  Lasdlte  compacte  ou  poreux.  fteUe  à 
brojer.  etdontlea  lloUaodxi»  fuiit  de  U pouxittluae. 
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mais  jetons  encore  un  coup  d’oeil  sur  les  autres 
différences  remarquables  qu'on  peut  observer 
dans  la  continuité  des  terrains  vulcanisés. 

L’une  des  premières  choses  qui  s’offrent  à nos 
considérations , c’est  cette  immense  continuité 
de  basaltes  et  de  laves,  lesquels  s’étendent  tant 
è l'intérieur  qu’à  l'extérieur  des  terrains  volca- 
nisés.  Ces  basaltes  et  ces  laves , eontenant  une 
très-grande  quantité  de  matières  ferrugineuses, 
doivent  être  regardés  comme  autant  de  conduc- 
teurs de  l'électricité  ; ce  sont,  pour  ainsi  dire , 
des  barres  métalliques,  c’est-à-dire  des  conduc- 
teurs à plusieurs  centaines  de  lieues  du  fluide 
électrique,  et  qui  peuvent  le  transmettre  en  un 
instant  de  l’une  à l’autre  de  leurs  extrémités , 
tant  à l'intérieur  de  la  terre  qu’à  sa  surface. 
L’on  doit  donc  rapporter  à cette  cause  les  com- 
motions et  tremblements  de  terre  qui  se  font 
sentir,  presque  en  même  temps,  à des  distances 
très-éloignées. 

Une  seconde  considération  très-importante , 
c’est  que  tous  les  volcans , et  surtout  ceux  qui 
sont  encore  actuellement  agissants,  portent  sur 
des  cavités  dont  la  capacité  est  au  moins  égale 
nu  volume  de  leurs  projections.  Le  Monte-N  uovo, 
voisin  du  Vésuve,  s’est  élevé  presque  subite- 
ment , c’est-à-dire  en  deux  ou  trois  jours  dans 
l’année  1S38,  à ta  hauteur  de  plus  de  mille  pieds, 
sur  une  circonférence  de  plus  d’une  lieue  à la 
base  ; et  cette  énorme  masse  sortie  des  entrailles 
de  la  terre , dans  un  terrain  qui  n’était  qu’une 
plaine , a nécessairement  laissé  des  cavités  au 
moins  égales  à son  volume  ; de  même , il  y a 
tonte  raison  de  croire  que  l’Etna , dont  la  hau- 
teur est  de  plus  de  dix-huit  cents  toises , et  la 
circonférence  à la  base  de  près  de  cinquante 
lieues,  ne  s’est  élevé  que  par  la  forcedes  foudres 
souterraines,  et  que,  par  conséquent,  cette 
très-énorme  masse  de  matière  projetée  porte 
sur  plusieurs  cavités  dont  le  vide  est  au  moins 
égal  au  volume  soulevé.  On  peut  encore  citer 
les  Iles  de  Santorin,  qui,  depuis  l’année  237 
avant  notre  ère , se  sont  abîmées  dans  la  mer 
et  élevées  au-dessus  de  la  terre  à plusieurs  re- 
prises , et  dont  les  dernières  catastrophes  sont 
arrivées  en  1707. «ToutI  'espace , dit  M . le  comte 
« de  Choiseul-Goufllcr,  actuellement  rempli  par 
€ la  mer , et  contenu  entre  Santorin  et  Tbéra- 
< sia,  aujourd’hui  Aspro-Nysi , faisait  partie  de 
« la  grande  Ile , ainsi  que  Tbérasia  elle-même. 
« Un  immense  volcan  s’est  allumé,  et  a dévoré 
a toutes  les  parties  intermédiaires.  .le  retrouve 
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• dans  toute  la  côte  de  ce  golfe , composée  de 
« rochers  escarpés  et  calcinés , les  bords  de  co 
« même  foyer,  et,  si  j’ose  le  dire,  les  parois  in- 
t ternes  du  creuset , où  cette  destruction  s’eSt 

• opérée  ; mais  ce  qu’il  faut  surtout  remarquer, 
« c’est  l’immense  profondeur  de  cet  abîme, 

• dont  on  n’a  jamais  pu  réussir  à trouver  le 

• fond.  • 

Enfin  noos  devons  encore  observer , en  géné- 
ral , que  le  Vésuve,  l’Etna  et  les  autres  volcans, 
tant  agissants  qu’éteints , sont  entourés  de  col- 
lines voicaniques,  projetées  par  les  feux  souter- 
rains, etquiontdii  laisser  à leur  place  des  cavi- 
tés égalcsà  leurvolume.  Ces  collines,  composées 
de  laves  et  de  matières  fondues  ou  projetées , 
sont  connues  en  Italie  sous  le  nom  de  monti- 
colli , et  elles  sont  si  multipliées  dans  le  royaume 
de  Naples,  que  leurs  bases  se  touchent  en  beau- 
coup d’endroits.  Ainsi,  le  nombre  des  cavités 
ou  boursouflures  du  globe  formées  par  le  feu 
primitif  a dû  diminuer  par  les  affaissements 
successifs  des  cavernes , dont  les  eaux  auront 
I percé  les  voûtes,  tandis  que  les  feux  souterrains 
I ont  produit  d’autres  cavités , dont  nous  pouvons 
estimer  ia  capacité  par  le  volume  des  matières 
projetées , et  par  l’élévation  des  montagnes  vol- 
caniques. 

Je  serais  même  tenté  de  croire  que  les  mon- 
tagnes volcaniques  des  Cordilières , telles  que 
Chimboraço,Cotopaxi,  Picbincha, f^ngai, etc., 
dont  les  feux  sont  actuellement  agissants,  et 
qui  s’élèvent  à plus  de  trois  mille  toises , ont  été 
soulevées  à cette  énorme  hauteur  par  la  force 
de  ces  feux , puisque  l’Etna  nous  offre  un  exem- 
ple d’un  pareil  soulèvement  jusqu’à  la  hauteur 
de  dix-huit  cents  toises  ; et  dès  lors  ces  monta- 
gnes volcaniques  des  Cordilières  ne  doivent 
point  être  regardées  comme  des  boursouflures 
primitives  du  globe , puisqu’elles  ne  sont  com- 
posées ni  de  quartz,  ni  de  granit,  ni  d’autres 
matières  vitreuses  qui  auraient  arrêté  l’effet  des 
foudres  souterraines , de  même  qu’en  Europe 
nous  voyons  les  Alpes  et  les  Pyrénées  avoir  ar- 
rêté et  rompu  tous  les  efforts  de  cette  électri- 
cité. Il  en  doit  être  de  même  des  montagnes 
volcaniques  du  Mexique  et  des  autres  parties 
du  monde  , où  l’on  trouve  des  volcans  encore 
agissants. 

A l’égard  des  volcans  éteints,  quoiqu’ils  aient 
tous  les  caractères  des  volcans  actuellement  brû- 
lants , nous  remarquerons  que  les  uns , tels  que 
le  Puy-de-Dôme , qui  a pins  de  huit  cents  toises 
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d’elévBlion , le  OnUil  en  Auvergne  , qui  en  n 
pri’s  de  mille,  cl  le  Mont-Merin  en  Vivnrnis, 
dont  la  hauteur  est  à peu  près  égale  h celle  du 
Cantal , doivent  avoir  des  eavitéa  au-dessous  de 
leurs  bases,  et  que  d’autres  se  sont  en  partie 
éboulés  depuis  qu’ils  ont  cessé  d’agir  ; cette  dif- 
férence se  remarque  par  celle  de  la  fomn.  de 
leurs  bouches  ou  cratères.  I.e  .Mont-Mezin  , le 
Cantal , le  col  d’Aisa  , la  coupe  de  Sauzac  , la 
Gravène  de  Mont-Pesat , présentent  tous  des 
cratères  d’une  entière  conservation , tandis  que 
d’autres  n’offrent  qu’une  partie  de  leurs  bou- 
ches en  entonnoir  qui  subsiste  encore , et  dont 
le  reste  s’est  affaissé  dans  des  cavités  souter- 
raines. 

Mais  le  principal  et  le  plus  grand  résultat 
que  nous  puissions  tirer  de  tous  ces  faits,  c’est 
que  l’action  des  foudres  et  des  feux  souterrains, 
ayant  été  assez  violente  pour  élever  dans  nos 
zones  tempérées  des  montagnes  telles  que  l'Et- 
na, jusqu’à  dix-huit  cents  toises  de  hauteur, 
nous  devons  cesser  d’ètre  étonnés  de  l’élévation 
des  montagnes  volcaniques  des  Coidillères  Jus- 
qu’à trois  mille  toises.  Deux  fortes  raisons  me 
persuadent  de  la  vérité  de  cette  présomption. 
La  première , c’est  que  le  globe  étant  plus  élevé 
sous  l’équateur , a dû , dès  le  premier  temps  de 
sa  consolidation  , former  des  boursouflures  et 
des  cavités  beaucoup  plus  grandes  dans  les  par- 
ties équatoriales  que  dans  les  autres  zones  , et 
que , par  conséquent , les  foudres  souterraines 
auront  exercé  leur  action  avec  plus  de  liberté 
et  de  puissance  dans  celte  région , dont  nous 
voyons  en  effet  que  les  affaissements  sous  les 
eaux,  et  les  élévations  au-dessus  delà  terre  sont 
plus  grandes  que  partout  ailleurs  , parce  (|uc , 
indépendamment  de  l’étendue  plus  considérable 
des  cavités  , la  chaleur  intérieure  du  globe  et 
celle  du  soleil  ont  dù  augmenter  encore  la  puis- 
sance des  foudres  et  des  feux  souterrains. 

La  seconde  raison,  plus  décisiveencore  que  la 
première,  c’est  que  ces  volcans , dans  les  Cor- 
dillères , nous  démontrent  qu’elles  ne  sont  pas 
de  première  formation,  c'est-à-dire  entièrement 
composées  de  matières  vitreuses , quartzeuses 
ou  graniti(|ues,  puisque  nous  sommes  assurés , 
par  lu  continuité  des  terrains  volcaniques,  dans 
l’Europe  entière,  que  jamais  les  foudres  souter- 
raines n’ont  agi  contre  ces  matières  primitives, et 
qu’elles  en  ont  partout  suivi  les  contours  sans 
les  entamer , parce  (|ue  ces  matières  vitreuses , 
n’etant  point  eondurtrlees  de  l’électricité,  n’ont 


pu  en  subir  ni  propager  l’action.  Il  est  donc  à 
présumer  que  toutes  les  montagnes  volcaniques, 
soit  dans  les  Cordillères , soit  dans  les  autres 
parties  du  monde , ne  sont  pas  de  premK-rc  for- 
mation , mais  ont  été  projetées  ou  soulevées  par 
la  force  des  foudres  et  des  feux  souterrains , 
tandis  que  les  autres  montagnes  dans  lesquelles , 
comme  aux  Alpes  et  aux  Pyrénées,  etc.,  l’on 
ne  voit  aucun  indice  de  volcan , sont  en  effet 
les  montagnes  primitives,  composées  de  matiè- 
res vitreuses,  qui  se  refusent  à foute  action  de 
l'électricité. 

Nous  ne  pouvons  donc  pas  douter  que  la  force 
de  l’électricité  n’ait  agi  en  toute  liberté,  et  n’ait 
fait  de  violentes  explosions  dans  les  cavités  on 
Imursourtures  occasionnées  par  l’action  du  feu 
primitif;  en  sorte  qu’on  doit  présumer,  avec 
fimdemcnt , qu’il  a existé  des  volcans  dès  ces 
premiers  temps,  et  que  ces  volcans  n’ont  pas  eu 
d’autre  cause  que  l’action  des  foudres  souter- 
raines.Ces  premiers  et  plusanciens  v oicnns  n’ont 
été  , pour  ainsi  dire , que  des  explosions  mo- 
mentanées , et  dont  le  feu  , n’étant  pas  nourri 
par  les  matières  combustibles , n’a  pu  se  mani- 
nlfcster  par  des  effets  durables  ; ils  se  sont , 
pour  ainsi  dire,  éteints  après  leur  explosion, 
qui  néanmoins  a dù  projeter  toutes  les  matières 
que  la  foudre  avait  frappées  et  déplacées.  Mais, 
lorsque  dans  la  suite  , les  eaux , les  substances 
métalliques  et  autres  matières  volatiles  , subli- 
mées parle  feu,  et  reléguées  dans  l’atmosphère, 
sont  tombées  et  se  sont  établies  sur  le  globe,  ces 
substances,  toutes  conductrices  de  l’électricité, 
ont  pu  s’accumuler  dans  les  cavernes  souter- 
raines. Les  végétaux  s’étant  dès  loi-s  miütipliés 
sur  les  hauteurs  de  la  terre , et  les  coquillages 
s’étant  en  même  temps  propagés,  et  ayant  pul- 
lulé nu  point  de  former  par  leurs  déiwuillcs  de 
grands  amas  de  mnllèn  s calcaires  , toutes  ces 
matières  conductrices  se  sont  de  même  rassem- 
blées dans  ces  cavités  intérieures , et  dès  lors 
l’action  des  foudreséicetriques  n dù  produire  des 
incendies  durables , et  d’autant  plus  violents  , 
que  ces  v olcans  se  sont  trouvés  plus  voisins  des 
mers  dont  les  eaux,  par  leur  eonllit  avec  le  feu, 
ont  encore  augmenté  la  force  et  la  durée  des 
explosions  ; et  c’est  par  cette  raison  que  le  pie<l 
I de  tous  les  volcans , encore  actuellement  agis- 
sants, se  trouve  voisin  des  mers  , et  qu’il  n’eu 
existe  pas  dans  l'intérieur  des  continents  ter- 
restres. 

Ondoitdonedistinguerdeuxsnrtesde  volcans: 
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les  premiers,  sans  aliments,  et  uniquement  pro- 
duits par  la  force  de  l’éleclricitiisoutcrrainei  les 
seconds, alimentés  par  les  substances  combusti- 
bles. Les  premiers  de  tous  les  volcans  n'ont  été 
que  des  explosions  momentanées  dans  le  temps 
de  la  consolidation  du  globe.  Ces  cxplosioius  peu- 
vent nous  être  représentées  en  petit,  par  les  étin- 
celles que  lance  un  boulet  de  fer  rougi  à blanc, 
en  se  refroidissant.  Elles  sont  devenues  plus  vio- 
lentes et  plus  fréquentes  par  la  chute  des  eaux , 
dont  le  conflit  avec  le  feu  a dii  produire  de  plus 
fortes  secousses  et  des  ébraulemeuts  plus  éten- 
dus. Ces  premiers  et  plus  anciens  volcans  ont 
laissé  des  bouches  ou  cratères , nutour  desquels 
se  trouvent  des  laves  , et  autres  matuTCS  fon- 
dues par  les  foudres,  de  In  même  mauière.  que 
la  force  électrique  mise  en  jeu  par  nos  faibles 
instruments  fond  ou  calcine  toutes  les  naatières 
sur  lesquelles  elle  est  dirigée. 

Il  y a donc  toute  apparence  que,  dans  le  noiri- 
bre  infini  de  v oloans  éteints  qui  se  tranvenUi  la 
surface  de  la  terre,  la  plupart  doivent  être  rap- 
portés aux  premières  époques  des  révolutions 
du  globe  après  sa  consolidation^  pendant  Ics- 
qncllcs  ils  n’ont  agi  Que  par  mameuta  et  par 
l'effet  subit  des  foudres  souterraines , dont  la 
violence  n soulevé  les  moutiq^nes  et  enlr'ouvert 
lès  premières  couclies  de  la  terre , avant  que  la 
nature  n’eiit  produit  assez  de  végétaux , de  py- 
rites et  d’autres  substances  combustibles  pour 
servir  d’aliment  aux  volcans  durables ,' tels 
que  ceux  qui  sont  encore  aetuellemeut  agis- 
sants. 

Ce  sont  oussi  ces  foudres  électriques  souter- 
raines qui  consent  la  plupart  des  tremblements 
de  terre.  Je  dis  la  plupart,  car  la  chute  et  l’af- 
laissemeut  subit  des  cavernes  intérieures  du 
globeproduiscnt  aussi  des  mouvements  qui  ne  se 
font  sentir  qu'i  de  petites  distances  : ce  sont  plu- 
tôt des  trépidations  que  de  vrais  tremblements, 
dont  les  plus  fréquents  et  les  plus  violents  doi- 
vent se  rnpporti  r aux  commotions  produites  par 
les  foudres  électriques , puisque  ces  tremble- 
ments se  (ont  sonvent  sentir,  presqu’au  même 
moment , à plus  de  cent  lieues  de  distance  et 
dans  tout  l’espace  intermédiaiie.  C’est  le  coup 
électrique  qui  se  propage  subitement , et  aussi 
loin  que  s’étendent  les  corps  (pii  peuvent  lui 
servir  de  conducteurs.  Les  secousses  occasion- 
nées par  ces  tonnerres  souterrains  sont  quelque  ■ 
fois  assez  violentes  pour  Iniuleverser  les  terres  en 
les  élevant  ou  les  abaissant,  et  changer  en  même 


temps  In  position  dés  sources  et  la  direction  du 
cours  des  eaux.  • 

Lorsque  cette  force  de  l’électricité  agit  à la 
surface  du  globe , elle  ne  se  manifeste  pas  uni- 
quement par  des  foudres,  par  des  commotions 
et  par  les  antres  effets  que  nous  venons  d’expo- 
ser. Elle  parait  changer  de  nature,  et  produit  de 
nouveaux  phénomènes.  En  effet,  elle  se  modifie 
pour  donner  naissance  à une  nonvelle  force  à 
laquelle  on  a donné  le  nom  de  magnétisme;  mais  ' 
le  magnétisme,  bien  moins  général  que  l'électri- 
cité, n'agit  que  sur  les  matières  ferrugineuses, 
et  ne  se  montre  que  par  les  effets  de  l'aimant  et 
du  fer,  lesquels  seuls  peuvent  fléchir  et  attirer 
une  portion  du  courant  universel  et  électrique, 
qui  se  porte  directement  et  en  sens  contraire,  de 
l'équateur  aux  deux  pôles. 

Telle  est  donc  l’origine  des  diverses  forces , 
tant  générales  que  particulières , dont  nous  ve- 
nons de  parler.  L’attraction , en  agissant  en  sens 
contraire  de  sa  direction , a produit  l'impulsion 
dès  l'origine  de  la  matière.  Cette  impulsion  a 
fait  naître  l’élément  du  feu  (jui  a produit  l'élcc- 
tricité;  et  nous  allons  voir  que  le  magnétisme 
n’est  qolune  modifleation  particulière  de  cette 
électricité  générale,  (pii  se  fléchit  dans  son  cours 
vers  les  matières  ferrugineuses. 

Nous  ne  connaissons  toutes  ces  forces  que  par 
leurs  effets;  les  uns  sont  constants  et  généraux, 
les  autres  paraissent  être  variables  et  particu- 
liers. La  force  d'attraction  est  universellement 
répandue;  elle  réside  dans  tout  atômede  matière 
et  s’étend  dans  le  système  entier  de  l’univers , 
tandis  que  celle  qui  produit  l'électricité  agit  li 
l’intérieur  et  s'étend  à la  surface  du  globe  ter- 
restre , mais  n'affecte  pas  tous  les  corps  de  la 
même  manière.  Néanmoins  cette  force  électri- 
que est  encore  plus  générale  que  la  force  ma- 
gnétique , qui  n'appartient  à aucune  autre  sub- 
stance qu'è  l'aimant  et  au  fer. 

Ces  deux  forces  particulières  ont  des  proprié- 
tés communes  avec  celles  de  l'attraction  uni- 
verselle. Toutes  trois  agissent  à plus  ou  moins 
de  distance  , et  les  effets  du  magnétisme  et  de 
l’électricité  sont  toujours  combinés  avec  l’elTct 
général  de  l'attraction  qui  appartient  A toute 
matière , et  qui , par  conséquent , influe  néces- 
sairement sur  faction  de  ces  deux  forces , dont 
les  effets  comparés  entre  eux  pem  eut  être  sem- 
blables ou  différents , variables  ou  constants , 
fugitifs  ou  permanents  , et  souvent  paraître  op- 
posés ou  contraires  à faction  de  la  force  unlver- 
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versclle.  Car  quoique  cette  force  d’attraction 
s’exerce  sans  cesse  en  tout  et  partout , eile  est 
vaincue  parceiics  de  i'éiectricilé  et  du  magné- 
tisme , toutes  ies  fois  que  ccs  forces  agissent 
avec  assci  d’énergie  pour  surmonter  i’effet  de 
l’attraction  , qui  n’est  jamais  que  proportionnel 
é la  masse  des  corps. 

Les  effets  de  l’électricité  et  du  magnétisme 
sont  produits  par  des  forces  impulsives  particu- 
lières, qu’on  ne  doit  point  assimiler  à l’impul- 
sion ou  répulsion  primitive  ; celle-ci  s’exerce 
dans  l’espace  vide,  et  n’a  d’autre  cause  que  l’at- 
traction qui  force  toute  matière  à se  rapprocher 
pour  se  réunir.  L’électricité  et  le  magnétisme 
supposent,  au  contraire,  des  impulsions  parti- 
culières , causées  par  un  fluide  actif,  qui  envi- 
ronne les  corps  électriques  et  magnétiques , et 
qui  doit  les  affecter  düTéreromcnt , suivant 
leur  différente  nature. 

Mais  quel  est  ou  peut  être  l’agent  ou  le  moyen 
employé  par  la  nature,  pour  déterminer  et  flé- 
chir l'électricité  du  globe  en  magnétisme  vers 
le  fer,  de  préférence  à toute  autre  masse  mi- 
nérale ou  métallique?  Si  les  conjectures,  ou 
même  de  simples  vues  , sont  permises  sur  un 
objet  qui,  par  sa  profondeur  et  sou  ancienneté 
contemporaine  des  premières  révolutions  de  la 
terre , semble  devoir  échapper  à nos  regards  et 
même  à l’œil  de  l'imagination,  nous  dirons  que 
lu  matière  ferrugineuse,  plus  difficile  à fondre 
qu'aucune  antre,  s’est  établie  sur  le  globe,  avant 
toute  autre  substance  métallique , et  que  dès- 
lors  elle  fut  frappée  la  première,  et  avec  le  plus 
de  force  et  de  durée  par  les  flammes  du  feu 
primitif  ; elle  dut  donc  en  contracter  la  plus 
grande  affinité  avec  l’élément  du  feu  ; afflnité 
qui  se  mauifeste  par  la  combustibilité  du  fer  et 
par  la  prodigieuse  quantité  d’air  inflammable 
ou  feu  fixe  qu’il  rend  dans  ses  dissolutions;  et 
par  conséquent  de  toutes  les  matières  que  l'é- 
lectricité du  globe  peut  affecter,  le  fer,  comme 
ayant  spécialement  plus  d’affinité  avec  ce  fluide 
de  feu , et  avec  les  forces  dont  il  est  l’âme , en 
ressent  et  marque  mieux  tous  les  mouvements , 
tant  de  direction  que  d'inflexion  particulière , 
dont  néanmoins  les  effets  sont  tous  subordon- 
nés à la  grande  action  et  à la  direction  générale 
du  fluide  électrique  de  l'équateur  vers  les  pôles. 

Car  il  est  certain  que  s'il  n’y  avait  point  de 
fer  sur  la  terre,  il  n’y  aurait  ni  aimant  ni  ma- 
gnétisme, et  que  la  force  électrique  n’en  existe- 
rait ni  ne  subsisterait  pas  moins,  avec  sa  direc- 


' tion  constante  et  générale  de  l’équateur  aux 
pôles  ; et  il  est  tout  aussi  certain  que  le  cours  de 
ce  fluide  se  fait  en  deux  sens  opposés , c’est-à- 
dire  de  l’équateur  aux  deux  pôles  terrestres,  en 
se  resserrant  et  s’inclinant , comme  les  méri- 
diens se  resserrent  et  s'inclinent  sur  le  globe;  et 
l’on  volt  seulement  que  la  direction  magnéti- 
que, quoique  soumise  à cette  grande  loi,  reçoit 
des  inflexions  dépendantes  de  la  position  des 
grandes  masses  de  matières  ferrugineuses  , et 
de  leur  gisement  dans  les  différents  continents. 

En  comparant  les  effets  de  l’action  d'une  pe- 
tite masse  d’aimant  avec  ceux  que  produit  la 
masse  entière  du  globe  terrestre , il  parait  que 
ce  globe  possède  , en  grand , toutes  les  propri^ 
tés  dont  les  aimants  ne  jouissent  qu’en  petit. 
Cependant  la  masse  du  globe  entier  n’est  pas  , 
comme  les  petites  masses  de  l’aimant,  composée 
de  matières  ferrugineuses  ; mais  on  peut  dire 
que  sa  surface  entière  est  mêlée  d’une  grande 
quantité  de  fer  magnétique , puisque  toutes  les 
mines  primitives  sont  attirables  à l’aimant , et 
que  de  même  les  basaltes,  les  laves  et  toutes  ies 
mines  secondaires  revivifiées  par  le  feu  et  par  les 
coups  de  la  foudre  souterraine  sont  également 
magnétiques.  C’est  cette  continuité  de  matière 
ferrugineuse  magnétique , sur  la  surface  de  la 
terre,  qui  a produit  le  magnétisme  général  du 
globe  , dont  les  effets  sont  semblables  à ceux 
du  magnétisme  particulier  d’une  pierre  d’ai- 
mant. Et  c’est  de  l’électricité  générale  du  globe 
que  provient  l’électricité  particulière  ou  ma- 
gnétisme de  l’aimant.  D’ailleurs  la  force  ma- 
gnétique n’ayant  d’action  que  sur  la  matière 
ferrugineuse,  ce  serait  méconnaître  la  simplicité 
des  lois  de  la  nature  que  de  la  charger  d’un 
petit  procédé  solitaire,  et  d’une  force  isolée  qui 
ne  s’exercerait  que  sur  le  fer.  Il  me  parait  donc 
démontré  que  le  magnétisme,  qu’on  regardait 
comme  une  force  particulière  et  isolée,  dépend 
de  l'électricité  dont  il  n'est  qu'une  modifleation 
occasionnée  par  le  rapport  unique  de  son  action 
avec  la  nature  du  fer. 

Et  même,  quoique  le  magnétisme  n'appar- 
tienne qu’à  la  matière  ferrugineuse,  on  ne  doit 
pas  le  regarder  comme  une  des  propriétés  essen- 
tielles de  cette  matière;  car  ce  n'est  qu’une  sim- 
ple qualité  accidentelle  que  le  fer  acquiert  ou 
qu'il  perd , sans  aucun  changement  et  sans  aug- 
mentation ni  déperdition  de  sa  substance.  Toute 
matière  ferrugineuse  qui  aura  subi  l'action  du 
feu  prendra  du  magnétisme  par  le  frottement, 
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par  la  percussion,  par  tout  choc , toute  action 
violente  de  la  part  des  autres  corps  : encore 
n'est-il  pas  nécessaire  d'avoir  recours  à une  force 
extérieure  pour  donner  au  fer  cette  vertu  ma- 
gnétique ; car  il  la  prend  aussi  de  lui-méme , 
sans  être  ni  frappé,  ni  mu,  ni  frotté  ; il  la  prend 
dans  l’état  du  plus  parlait  repos,  lorsqu’il  reste 
constamment  dans  une  certaine  situation , ex- 
posé à l’action  du  magnétisme  général  ; car  dés 
lors  il  devient  aimant  en  assez  peu  de  temps. 
Cette  force  magnétique  peut  donc  agir  sur  le 
fer , sans  être  aidée  d’aucune  autre  force  mo- 
trice; et,  dans  tous  les  cas,  elle  s’en  saisit  sans 
en  étendre  le  volume , et  sans  en  augmenter 
ni  diminuer  la  masse. 

Nous  avons  parlé  de  l’aimant , comme  des 
autres  matières  ferrugineuses,  dans  notre  His- 
toire des  Minéraux,  à l'article  du  fer;  mais  nous 
nous  sommes  réservé  d’examiner  de  plus  près 
ce  minéral  magnétique  qui,  quoique  aussi  brut 
qu’aucun  autre,  semble  tenir  à la  nature  active 
et  sensible  des  êtres  organisés  : l’attraction,  la 
répulsion  de  l'aimant,  sa  direction  vers  les  pèles 
du  monde , son  action  suc  les  corps  animé^,  et 
la  faculté  qu’il  a de  communiquer  toutes  ses 
propriétés  sans  en  perdre  aucune,  sans  que  ses 
forces  s'épuisent,  et  même  sans  qu’elies  subis- 
sent le  moindre  affaibiissement,  toutes  ces  qua- 
lités réunies  ou  séparées  paraissent  être  autant 
de  vertus  magiques,  et  sont  au  moins  des  attri- 
buts uniques , des  singularités  de  nature  d’au- 
tant plus  étonnantes  qu’elles  semblent  être  sans 
exemple,  et  que,  n’ayant  été  Jusqu’ici  que  mal 
connues  et  peu  comparées,  on  a vainement  tenté 
d’en  deviner  les  causes. 

Les  philosophes  anciens,  plus  sages,  quoique 
moins  instruits  que  les  modernes,  n’ont  pas  eu 
la  vaine  prétention  de  vouloir  expliquer,  par  des 
causes  mécaniques , tous  les  effets  de  la  nature, 
et  lorsqu’ils  ont  dit  que  l’aimant  avait  des  af- 
fections d'amour  et  de  haine , ils  indiquaient 
seulement,  par  ces  expressions,  qne  ia  cause  de 
cea  affections  de  l’aimant  devait  avoir  quelque 
rapport  avec  la  cause  qui  produit  de  semblaûes 
affections  dans  les  êtres  sensibles.  Et  peut-être 
se  trompaient-ils  moins  que  les  physiciens  ré- 
cents, qui  ont  voulu  rapporter  les  phénomènes 
magnétiques  aux  lois  de  notre  mécanique  gros- 
sière. Aussi  tous  leurs  ciforts,  tous  leurs  raison- 
nements appuyés  sur  des  suppositions  précai- 
res, n'ont  abouti  qu’à  démontrer  l'erreur  de 
leurs  vues  dans  le  principe,  et  l’insufllsance  de 


leurs  moyens  d'explication.  Mais  pour  mieux 
connaître  la  nature  du  magnétisme  et  sa  dépen- 
dance de  l'électricité,  comparons  les  principaux 
effets  de  ces  deux  forces,  en  présentant  d'abord 
tous  les  faits  semblables  ou  analogues,  et  sans 
dissimuler  ceux  qui  paraissent  différents  on 
contraires. 

L'action  du  magnétisme  et  celle  de  l’électri- 
cité sont  également  variables , tantôt  en  plus, 
tantôt  en  moins  ; et  leurs  variations  particu- 
lières dépendent  en  grande  partie  de  l’état  de 
l’atmosphère.  Les  phénomènes  électriques  que. 
nous  pouvons  produire  augmentent , en  effet , 
ou  diminuent  de  force,  et  même  sont  quelque- 
fois totalement  supprimés,  suivantqu'il  y a plus 
ou  moins  d’humidité  dans  l'air , que  le  fluide 
électrique  s'est  plus  ou  moins  répandu  dans 
l’atmosphère,  et  que  les  nnages  orageux  y 
sont  plus  ou  moins  accumulés.  De  même  les 
barres  de  fer  , que  l'on  veut  aimanter  par  la 
seule  exposition  aux  impressions  du  magné- 
tisme général,  acquièrent  plus  ou  moins  promp- 
tement la  vertu  magnétique,  suivant  que  le 
fluide  électrique  est  plus  ou  moins  abondant 
dans  l’atmosphère;  et  les  aiguilles  des  boussoles 
éprouvent  des  variations,  tantpériodiques  qu’ir- 
régulières , qui  ne  paraissent  dé(«ndae  que  du 
plus  ou  moins  de  force  de  l’électricité  de  l’air. 

L'aimant  primordial  n’est  qu'unematière  fer- 
rugineuse , qui , ayant  d'abord  subi  l’action  du 
feu  primitif,  s'est  ensuite  aimantée  par  l'im- 
pression du  magnétisme  du  globe  ; et  en  géné- 
ral, la  force  magnétique  n’agit  que  sur  le  fer  ou 
sur  les  matières  qui  en  contiennent  ; de  même 
la  force  électrique  ne  se  produit  que  dans  cer- 
taines matières,  telles  que  l’ambre,  les  résines , 
les  verres  et  les  autres  substances  qu’on  appelle 
électriques  par  eUes-mimes,  quoiqu’elle  piUsse 
se  communiquer  à tous  les  corpsj 

Les  aimants  ou  fers  aimantés  s’attirent  mu- 
tuellement dans  un  sens,  et  se  repoussent  réci- 
proquement dans  le  sens  opposé;  cette  répul- 
sion et  cette  attraction  sont  plusse'nsibles,  lors- 
qu’on approche  l'un  de  l’autre  leurs  pôles  de 
même  nom  ou  de  différent  nom.  Les  verres,  les 
résines  et  les  autres  corps  électriques  par  eux- 
mêmes  ont  aussi,  dans  plusieurs  circonstances, 
des  parties  polaires , des  portions  électrisées  en 
plus  et  d’autres  en  moins , dans  lesquelles  l’at- 
traction et  la  répulsion  se  manifestent  par  des 
effetai  constants  et  bien  distincts. 

■ Les  forces  électrique  et  magnétique  s’exer- 
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cent  également  en  sensopposé  et  enaensdirect; 
et  leur  réaction  est  égale  & leur  action. 

On  peut,  en  armant  les  aimants  d'un  fer  qui 
les  embrasse , diriger  ou  accumuler  sur  un  ou 
plusieurs  pointa  la  force  magnétique  j on  peut 
de  même , par  le  moyen  des  verres  et  des  rési- 
nes, ainsi  qu'en  isolant  les  substances  conduc- 
trices de  l'électricité,  diriger  et  condenser  la 
force  électrique  ; et  ces  deux  forces  électrique 
et  magnétique  peuvent  être  également  disper- 
sées , changées  ou  supprimées  à volonté.  La 
force  de  l’électricité  et  celle  du  magnétisme 
peuvent  de  même  se  communiquer  aux  matières 
que  l’on  approche  des  corps  dans  lesquels  on  a 
excité  ces  forces. 

Souvent,  pendant  l’orage,  l’électricité  des 
nuées  a troublé  la  direction  de  l'aiguillM  do  la 
boussole  J et  même  l'action  de  la  foudre  aérienne 
a influé  quelquefois  sur  le  magnétisme  au  point 
de  détruire  et  de  changer  tout  à coup  d’un  pèle 
à l'autre  la  direction  de  l’aimant. 

Une  forte  étioeelle  électrique , et  l'action  du 
tniuierre,  paraissent  également  donner  la  vertu 
uiagnétiqiiq^ux  corps  ferrugineux,  et  la  vertu 
électrique  aux  substances  que  la  nature  a ren- 
dues propres  à recevoir  immédiatement  l'élec- 
tricité, telles  que  les  verres  et  tes  résines.  M.  le 
chevalier  de  Roziéres,  capitaine  au  corps  royal 
dn  génie , est  parvenu  a aimanter  des  barres 
d'acier,  en  tirant  des  étincelles  par  le  bout  op- 
posé à eclui  qui  recevait  l’électricité , sans  em- 
ployer les  commotions  plus  ou  moins  fortes  des 
grandes  batteries  électriques , et  même  sans  en 
tirer  des  étincelles,  et  seulement  en  les  électri- 
sant pendant  plusieurs  heures  de  suite  '. 

Des  békwsde  soufre  ou  de  résine  qu'on  laisse 
tomber,  d plusieurs  reprises , sur  un  corps  dur, 
acquiérent  la  vertu  électrique,  de  memeque  des 
ban  es  de  fer  qu'on  laisse  tomber  plusieurs  fois 
de  suite , d’une  certaine  hauteur , prennent  du 
magnétisme  par  l'effetdeleurs  chutes réitérées^ 

On  peut  imprimer  la  vartu  magnétique  à une 
barre  de  fer,  ^e  telle  sorte  qu’elle  présente  une 
suite  de  pôles  alternativement  opposés.  On  peut 
également  électriser  une  lame  ou  un  tube  de 
verre,  de  manière  qu'on  y remarque  une  suite 
de  pôles  alternativement  opposés 

' * 

* CeUa  deraiire  maiiltre  n'a  étA  (rooréA  nouTetlemeol 

pnr  U.  le  dievaUer  de  Roxitres^  <]4d  no<u  en  a fUt  part  (tar 
»k  Ifttre  du  30  aTril  (717. 

* Mémoire  de  U.  Upbardt,  Journal d&PfiTaiqiie,  Jirti  I7B7. 

* Torex,  à c«  lujcl,  l«i  cipéricacc»  de  U.  épu»».  dans  la 


Lorsqu'une  barre  de  fer  s’aimante  pof  sa 
seule  proximité  avec  l'aimant , l'extrémité  de 
cette  barre  qui  en  est  la  plus  voisine , acquiert 
un  pôle  opposée  celui  que  l'aimant  lui  présente. 
De  même  une  barre  de  fer  isolée  peut  recevoir 
deux  électricités  opposées  par  le  voisinage  d'un 
corps  électrisé  ; le  bout  qui  est  le  plus  proche 
de  ce  corps  jouit,  comme  dans  l'aimant,  d’une 
force  opposée  ù celle  dont  il  subit  l’action. 

Les  matières  ferrugineuses  réduites  en  rouille, 
en  ocre , et  toutes  les  dissolutions  du  fer  par 
l’acide  aérien,  ou  par  les  autres  acides,  ne  peo- 
vent  recevoir  la  vertu  magnétique  ; et  de  même 
ces  matières  ferrugineuses  ne  peuvent,  dans  cet 
état  de  dissolution , acquérir  la  vertu  éleiâri- 
que. 

Si  l'on  suspend  une  lame  de  verre  garnie  à 
ses  deux  bouts  de  petites  plaques  de  métal, 
dont  l’une  sera  électrisée  en  plus  , l’autre  en 
moins,  et  si  cette  lame  ainsi  préparée , peut  se 
mouvoir  librement,  lorsqu'on  en  approchera  un 
corps  électrique,  qui  Jouit  aussi  des  deux  électri- 
cités , la  lame  de  verre  présentera  les  mêmes 
pliéuomènes  qu'une  aiguille  aimantée  présente 
auprès  d'un  aimant 

Les  fortes  étincelles  électriques  reviviflent 
les  chaux  de  for , et  leur  rendent  la  propriété 
d'étre  attii-ées  par  l'aimant  ‘ . Les  foudres  sou- 
terraines et  aériennes  reviviflent  de  même , A 
l'intérieur  et  à la  surface  de  la  terre,  une  prodi- 
gieuse quantité  de  matières  ferrugineuses , ré- 
duites eu  chaux  par  les  éléments  humides. 

La  plupart  des  scborls , et  particulièrement 
la  tourmaline,  présentent  des  phénomènes  élec- 
triques qui  ont  la  plus  grande  nnnlogie  avec 
ceux  de  l’aimant  Lorsque  ces  matières  ont 
été  elwiiffees  ou  frottées,  elles  ont , pour  ainsi 
dire , des  parfles  polaires , dont  les  unes  sont 
électrisées  en  plus,  et  les  autres  en  moins , et 
qui  attirent  ou  repoussent  les  cm-ps  électrisés. 

Les  aurores  polaires,  qui,  comme  nous  l’a- 
vons dit,  ne  sont  que  des  lumières  électriques, 
influent  plus  qu'aucune  antre  affection  de  l’at- 
mosphère sur  les  variations  deraigufllc  aiman- 

di«>crtRtion  qtii^  ce  pliyiicien  a puLliée.  à la  tête  deum  ou- 
vrage, Hir  le  et  celles  de  IL  le  comte  de  Lacd< 

pèüe.  daDS  sou  Essai  sur  l'Électricité,  tome  1. 

* Voyez  la  ilisserUlion  prononcée  par  U.  Épinus,  k Péters* 
bonnt.  au  mois  de  sf  plembre  1731, 

* Voyu.  sur  oc  sujet,  un  Uénaoire  de  If.  le  eeuUe  de  Milly, 
II)  k l'Académie  des  Sciences,  et  celui  que  U.  de  Vaainunim 
vient  de  publier. 

I * vo7eiladts*ertatlondeU.ÉplDua,duele*léaKrfm<i« 

I l'Aciââ&lcdcBcrÜisanBéel796.  _ 
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téc.  f.t's  obsfrvntiüns  df  MM.  Vaasuiiulcn  et 
de  Cnssini  ne  permeUeut  plus  de  douter  de  ce 
fuit'. 

Les  personnes  dont  les  nerfs  sont  délicats,  et 
sur  lesquelles  releclrieilé  a|iit  d'uue  manière  si 
marquée,  rcçoi\eiit  aussi  du  magnétisme  des 
impressions  assez  sensibles;  car  l'nimnot  peut, 
en  certaines  cil  constances,  suspendre  et  calmer 
les  irritations  nerveuses,  et  apaiser  les  douleurs 
aiguës.  L’action  de  l’aimant  qui , dans  ce  cas, 
est  calmante  et  même  engourdissante,  semble 
arrêter  le  cours  et  fixer  pour  un  temps  le  mou- 
vement trop  rapide  ou  déréglé  des  torrents  de 
ce  fluide  électrique  qui,  quami  il  est  son»  frein, 
ou  se  trouvesans  mesure  dans  le  corps  animal, 
en  irrite  les  organes,  et  l’agile  par  des  mouve- 
ments con^uls^^s. 

il  existe  des  animaux  dans  lesquels,  Indé- 
pendamment de  rélectrieitévitalequiappni  lient 
a tout  être  vi\ant,  la  nature  n élahii  un  organe 
particulier  d’éleclrieité,  et  pour  ainsi  dire,  un 
sens  électrique  et  magiiétique.  La  torpille 

* ' or«  l’ouTMge  de  U.  Vjuawjndeu  , IfjtUulc \de  l'.^aolo^ 
çte  de  f Ftff  trieur  et  du  dans  lequel  rrlricel- 

IciW  otMerrateur  a ynuwé  que  les  viriattoni  cxtreorüiu«k^ 
de»  atguilln  aimanlêes.  les  |>rrturbalmit»  djii»  leurt  varlaiium 
diumca.  et  nicoio  ijudques  cliJiigcmeiit«  assez  comtauts  üaiu 
leurs  di'-cliuaiMMM , n«  sont  jamais  ijlus  grands  ({iie  dans  le 
terni»  où  paraluenlles  aurores  burëaln  j M.  le  comU‘  de  Casslnl . 
de  rAcJtWmic  des  Scirooe*,  a ob^erv<?  avec  one  aiguille  amian- 
U!e . êtilvant  la  niéibodc  de  M.  C«  ulomb.  que  la  v.iriation 
diurne  n'élait  ord  i)«itTtuetit  que  de  quelqiiea  nitniilcs . et  que 
Icaaurores  burcaJes  liinuateul  |ilus  qu'.iucunc  autre  cause  sur 
celte  Turiation.  t Le  23  uqjtemLrc  iTSi.la  ilîrectton  était, 
I dit*ll,  m jtin  sur  rniiiut'-s  de  la  division  du  micromètre; 

• àdeuxhetiretapr«Miiidi,elle  |ia;viat«  1 degré. Ce  grand 
« raoiiveiiH?nl  aiiuou'.ait  •luelqite  clio>c  ü citraordmairc.  Tat- 

• SulUe  ensuite  rétrograda  ver*  l'est . nim-sciiJetueut  do  tout 

• le  drgré  où  elle  était  iiarveuiic,  mais  encore  de  IXnmiutcs 
t en  deçi , où  rllc  fut  observée  k neuf  h**urcv  du  soir.  C‘«t 

• alors  qu  ou  s’a(>errut  d une  aurore  boi  éale,  dont  l'tnul  sur 
« l'algnillr  avait  été  |»ar  coutéqucnl  de  57  minutes.  Le  25,  (We 

• autre  aurore  l>oié , le  ne  |inuliiUit  qii’gnc  variation  totale  de 
i Unjiuulcs.il  r.iul,  à 1a  vérité,  dtfalqucr  l'elfcl  ordinaire 

• île  la  variattrm  dlitrttf , qui  es!  dVnvûim  H mloule-*.  Il  a 

• i>arii  que  Icfret  de»  aurores  b réaki  précédait  souvent  de 
i lilustnirs  beurc*  raïqjarilion  dr  cfs  aurores , et  se  proton- 

• geail  airssi  lungtcuq>s  après.  Le  12  m.ti  1785,  deiii  aiguilles 
« d'acier  fondu , Irès-forletnenl  ainunlées , rélrograüèrentde 
I 1 4 minute*  plus  que  de  coutume , et  l'On  rcQiarqiu  uu  boii- 
« (kau  d’aurore  boréale,  véritable  cause  de  cet  effet , qui  n'a- 

• vait  pas  eu  lieu  les  joursprén'-deuts.  el  qui  n eut  plu»  lieu  le 

■ temlcuiain....  Parmi  les  cauNes  perlurbalricusde  b varia- 
« lion  diurne,  les  aurores  boréalei  sont  sans  dou;c  les  plus 

■ furies;  leur  effet  dérange  absolument  U dirrcüon  des  ai- 
« guilics  aimantées  qu'elle*  agissent  en  tout  sens,  et  d'une 

• «iisaniilé  pins  ou  muiusgraude , *clon  la  Lirce  cl  l'éleiidiie 
« du  pliéoomènc....  ■ Eairaitdu  Uémoirc  de  U.  le  comte  de 
Cassml . adressé  a'VK  au  leurs  du  Journal  do  Pbysique. 

’ La  torpille  rcœmble , par  sa  forme , X la  raie.  • C'est  uu 

• poisson  des  plus  siogmlieri , et  qui  produit  sur  le  corps  bu- 
< main  d’élraugée  efleu.  Pour  peu  qu'un  le  louüic , ou  si  |>ar 


I anguille  elecliique  de  Suriumn,  le  treinbleur 
du  Mgcr  semblent  réunir  el  cinieentrer  dans 
une  même  fueultc  la  furee  de  l’éleclrielté  et 
celle  du  mnguélisme.  Ces  poissons,  électritjues 
et  magnétiques,  ennourdlssont  les  corps  virants 
qui  les  touchent;  et,  suivant  M.  Sililliing  et 
quelques  autres  oliservateurs,  lis  perdent  cétic 
propriété  lorsqu’on  les  touche  ciix-mémes  avec 
I aimant.  Il  leur  ôte  la  faculté  d’engourdir,  et 
on  leur  rend  cette  vertu  en  les  touchant  avec 
du  fer,  auquel  se  transporte  le  magnétisme  qu’ils 
avaient  reçu  de  l’aimant.  Ces  mêmes  poissons 
électriques  et  niagnéliques  agissent  sur  l’ai- 
mant, et  font  vtuicr  l’nigulllc  de  la  boussole 
mais  ce  qui  prouve  évidemment  la  présence  de 
l’éleelrtcité  dans  ecs  animaux , c’est  qu’ou  voit 
paraiü-e  des  étincelles  électriques  dans  les  inter- 
valles que  laissait  les  coudueteurs  mélalllqnes 
avec  lesquels  on  les  touche.  M.  Walscli  n fait 
cetlc  expérieucc  devant  la  société  royale  de 
Londres,  sur  ranguillc  de  Surinam,  dont  la 
force  électrique  parait  être  plus  grande  que 
ceilcde  la  torpille,  dans  laquelle  cette  action  est 
peut  être  trop  faible  pour  produire  des  étincel- 
les *.  Et  ce  qui  démontre  encore  que  la  commo- 
•tkm  produite  par  ces  poissons  n’est  point  un 
effet  mécanique , .^mme  Lnat  pensé  quelques 
physiciens,  mais  un  phélibmShe  électvique,  c’est 
■ .«  ,.e 

« bawrd  oo  vient  à marcher  dessui , on  se  sent  s«k|  dim  en- 

• guiirJisKmrnt  p«r  tout  la  coqis , mais  surtout  ikna  la  i>v. 
< tieqni  a louché  immédiatciiwiit  U tui-pilk.  Ou  reinartfie  le 
« mémo  effet  quand  on  Umehe  cc  poisson  avec  i|U(’lquc  chose 
« que  l'on  tient  X la  main.  J'ai  inoi-iitémc  rnv'nii  un  a<>ez 
« grand  eiigourdi>;cmeol  dsoa  le  bras  dmit , pour  avulr  ap- 

• puyé , pendant  quelque  I«-iups . m.i  canne  sur  iitcov;  * de  ce 

• |>«ii«or),elie  ne  domc  pas  que  roffctu'cit  c6l  été  p‘«*  vio- 
« iimt . si  l'animal  D'avoit  été  pré*  d ctpirer.  Car  II  pMduil  ces 

• effet  à mt'*ui  c qu'il  est  plus  vtgumxiix , et  il  cesse  ik  k pro- 
« diilre  dés  qu'ii  est  mort  ; on  ptut  eu  luauger  sans  hiC'.nvé  - 
t inmi.  J’ajouterai  encore  que  rcngourdissetiient  ne  passe 
c pat  au*si  vùc  que  ceitaiii*  naturaibtQi  le  diséiiL  Le  inifo 
« dimimn  tni*cii'vfM(incDl,clIe  tcniirmalD  j'co  scnlu encore 

• qu'liuesteslrs-...  » Voyage éofnur du  monda,  parGe*rge 

ADson.  ..  Am*  erdam , |748.  page  2H.  ^ • 

Dans  l'amieiiitc  luédccicc . on  s'csl  senri  de  ta  t<»rpilk  polir 
eng-iurdir  et  ejimer  ; (laiien  compare  ta  vertu  X celle  de  fo- 
pHin*.  pour  calmer  et  assoupir  les  duiileurs.  ' ■ ' « 

* U est  bon  d'abscrvrr  que  la*  espèces  de  poissons  électri- 
ques UHfereul  trop  les  nues  de*  anUes  pour  qij'uo  puisse  rap- 
liorler  kurs  phéncaiènes  X la  cnnToruiilé  de  hur  «'rganiMi- 
lion.  On  ne  peut  d<  ne  les  aitribuer  i|«'anx  effets  dè  réieetri- 
cité.  Voyez  un  très-boa Xiémo  rc  de  U.  Broussonet , de  l Aca- 
déinle  des  fteieiiccs.  sur  le  Irekiftlcur  et  les  anttes  pcùuoDs 
éleclr1<|iics . dans  te  Journal  de  khyslque  dn  mots  d'aodt  1785 

>'Voyei  l'ouvrage  que  U.  Schilling  a («ubUé  sur  cette  action 
de  l’aimant , appliquée  aux  polMons  cketriqurs. 

* LrltredeM.  Wal»ch  X M.  Le  nol.del'A'  adémicdesSiJtli. 

cet.  dont  ce  denikr  a pnblté  1 eitr^it  dans  k Jourpal  de  Phy- 
sique , ftooée  1776.  ^ * 


HISTÜIItK  NATtKtLLE 


C48 

qu’elle  se  propage  au  travers  des  fluides,  et  se 
communique,  par  le  moyeu  de  l’eau,  à plusieurs 
personnes  à In  fois. 

Or , ces  étincelles  et  cette  commotion  plus 
ou  moins  violentes  que  font  éprouver  ces  pois- 
sons sont  vTaiment  des  effets  de  rélcctricité, 
que  l’on  ne  peut  attribuer  en  aucune  manière  au 
simple  magnétisme,  puisque  aucun  aimant, 
tant  naturel  qu’artifleiel , n’a  fait  éprouver  de 
secousses  sensibles,  ni  produit  aucune  étin- 
celle. D’un  autre  côté,  les  commotions  que  don- 
nent les  torpilles,  l’anguille  électrique  de  Suri- 
nam et  le  trembleur  du  Niger,  étant  très-fortes, 
lorsque  ces  poissons  sont  dans  l'eau  des  mers 
ou  desgrands  fleuves,  on  peut  d’autant  moins  les 
considérer  comme  un  phénomène  purement 
électrique,  que  les  effets  de  l’électricité  s’aflai- 
blissent  avec  l’humidité  de  l’air  qui  la  dissipe , 
et  ne  peuvent  jamais  être  excités  lorsqu’on 
mouille  les  machines  qui  la  produisent.  Les  va- 
ses de  verre  électrisés , que  l’on  a appelés  boit- 
teilles  de  Leyde,  et  par  le  moyen  desquels  on 
reçoit  les  secousses  les  plus  fortes,  se  déchar- 
gent et  perdent  leur  vertu  dès  le  moment  qu’ils 
sont  enttèiement plongés  dans  l’eau  : cette  eau, 
en  taisant  communiquer  ensemble  les  deux  sur- 
fhccs  intérieure  et  extérieure,  rétablit  l’équi- 
libre dont  la  rupture  est  la  seule  cause  du  mou- 
vement, et  par  conséquent  de  la  force  du  fluide 
électrique.  Si  l’on  remarque  donc  des  effets 
électriques  dans  les  torpilles,  l’on  doit  suppo- 
ser, d’après  les  mudiflcatlous  de  ces  effets,  que 
l’électricité  n’y  existe  pas  seule,  et  qu’elle  y est 
réunie  avec  le  magnétisme,  de  manière  i y su- 
bir une  combinaison  qui  augmente,  dbninoe  ou 
altéré  sa  puissance;  et  il  parait  que  ces  deux 
fonces^ectrique  et  magnétique,  qui , lorsqu’el- 
les sont  séparées  l’une  de  l’autre,  sont  plus  ou 
moinsactives  ou  presque  nulles,  suivant  l'état 
de  l’atmosphère,  le  sont  également  lorsqu’elles 
sont  combinées  dans  ces  poissons  ; mais  peut- 
être  aussi  la  diversité  des  saisons,  ainsi  que  les 
différents  états  de  ces  animaux,  influcut-ils  sur 
l’action  de  leurs  forces  éiectriqu*  et  magnéti- 
que. Plusieurs  personnes  ont  en  effet  manié 
des  torpilles  sans  en  recevoir  aucune  secousse. 
M.  le  comte  de  Lacépèda  étant  à la  Rochelle, 
en  octobre  1777  , voulut  éprouver  la  vertu  do 
quelques  torpilles,  que  MM-  de  l’Académie  de 
la  Rochelle  avaient  fait  pécher;  elles  étaient 
Bien  vivantes,  étparaissaient  très-vigoureuses  : 
cependant,  de  quelque  manière  qu’on  les  tou-  I 


cbât,  soit  immédiatement  avec  la  main,  soit 
avec  des  barreaux  de  fer  ou  d’autres  matières, 
et  sur  quelque  partie  de  leur  corps  qu'on  portés 
l’attouchement  dans  l’eau  ou  hors  de  l’eau,  au- 
cun des  assistants  ii  l’expérience  ne  ressentit  la 
moindre  commotion.  Il  parait  doneque  ces  pois- 
sons ne  sont  pas  électriques  dans  tous  les  temps , 
et  que  cette  propriété , qui  n'est  pas  constante, 
dépend  des  circonstances,  et  peut-être  de  la  sai- 
son ou  du  temps  auxquels  ces  animaux  doivent 
répandre  leurs  oeufe  et  leur  frai  ; et  nous  ne  pou- 
vons rien  dire  de  la  cause  de  ces  alternatives 
d’action  et  d’inaction,  faute  d’observations  as- 
sez suivies  sur  ces  poissons  singulier  '. 

Cette  combinaison  des  deux  forces  électri- 
que et  magnétique , que  la  nature  parait  avoir 
faites  dans  quelques  êtres  vivants,  doit  faire 
espérer  que  nous  pourrons  les  réunir  par  l’art, 
et  peut-être  en  tirer  des  secours  cflicaces  dans 
certaines  maladies  et  particulièrement  dans  les 
affections  nerveuses. 

Les  deux  forces  électriques  et  magnétiques 
ont  en  effet  été  employées  séparément  avec  suc- 
cès, pour  la  guérison  ou  le  soulagement  de  plu- 
sieurs maux  douloureux.  Quelques  physiciens’, 
particulièrement  M.  Mauduit,  de  ia  Société 
royale  de  Médecine,  ontguéri  des  maladies  par 
le  moyen  de  l’électricité’,  et  M.  l’abbé  le  Noble 
qui  s’occupe  avec  succès,  depuis  longtemps,  des 
effets  du  magnétisme  sur  le  corps  humain,  et 
qui  est  parvenu  h construire  des  aimants  artUl- 
ciels  beaucoup  plus  forts  que  tous  ceux  qui 
étaient  déjà  connus , a employé  très-heureuse- 
ment l’application  de  ces  mêmes  aimants  pour 

* On  ne  l’eipoie  pai  Impunénenl.  dit  M.  de  llnmtioldt.  niz 
premlerci  cutnmoUom  d’un  symnote  1res  granil  et  furteioent 
irrité.  Si  par  buard  on  reçoit  "un  coup  avant  que  le  polaaon 
aoit  bleaié  ou  fatigué , la  douleur  et  l'engourdissement  sont  al 
vlolenls  qu'il  est  impossible  de  prononcer  sur  la  nature  du 
senUment  qu'on  éprouve.  Je  ne  me  souviens  pas  d'aroU'  Ja- 
mais rsîçu  par  la  décharge  d'une  grande  louIrlUe  de  Uyde 
une  commotion  plus  effrayante  i|UO  celle  que  J’ai  ressentie  en 
idaçant  Impnidemment  les  deux  pieds  sur  un  gymnote  qn'on 
venait  de  retirer  de  l'eau.  Je  fus  affecté  le  reste  du  jour  d'une 
vive  douleur  dans  les  genoux  et  jusque  dans  toules  les  Join- 
tures. 

Du  reste  00  n'a  Jamais  vu  la  plus  pelile  étincelle  sotUr  de 
cet  animal. 

Ou  a constaté  récemment  que  lorsqu'on  plonge  dans  l'or- 
gane  électrique  du  gymnote  les  extrémités  du  fil  multiplica- 
teur . l'aiguille  est  déviée  d'une  quantité  considérable. 

Lorsqu'une  |scrsonne  luucbc  une  torpille,  il  faut  que  le  ooo- 
tact  soit  Immrdiot  pour  qu'elle  éprouve  une  commotion. 

Tons  les  effets  que  produit  la  pile,  la  torpHIe  les  produit.(E,) 

* On  peut  voir  b ce  sujet  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  de  Bestbo- 
lon , llilitnié  : de  l Électricité  du  roi-pa  humain. 

' Voyex  les  Uémoires  de  la  sociélé  royale  de  Médedoe , ainel 
que  Ica  divers  rapports  et  avis  publiés  par  cette  compagnie. 
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lesoulagementde  plusieurs  maux.  Nous  croyons 
devoir  placer , dans  la  note  d<après , un  extrait 
du  rapport  fait  par  MM.  les  commissaires  de  la 
Société  royale  de  Médecine , au  sujet  des  tra- 
vaux  utiles  de  ce  physicien , qui  les  continue 
avec  aèle  et  d’une  manière  d 'autant  plus  louable 
qu’il  les  consacre  gratuitement  au  soulagement 
des  malheureux  ^ 

< Dans  tuD  compte  rendn  k la  Société  roral«  de  Médedoe . 
aarleieneta  de  l'aimant,  et  au  st^et  des  travaui  de  U.  le  Noble, 
les  commissaires  s'exprimeut  en  ces  termes  i • Les  alTectioDi 
€ nerreuses  nous  ont  paru  céder  et  se  dissiper  d'uue  manière 
« couUnte'pendaat  l'usage  de  l ahnant . et  au  contraire . les 

• aJlectloos  buowrales  n'ont  éprouvé  aucun  cbangcmnit  par 
« 1a  plus  forte  et  la  plus  longue  appticatloo  de  l’airoant.  Dans 
« toutes  les  affections  uerveoses . quelle  que  fôt  la  nature  des 
« acddeotsdootellesétaieQtaccompagn^.soitqu'ellescoQ* 

• sistissent  en  des  affections  parement  douloureuses,  soit 
« qu'elles  parussent  plus  parUculièrement  spasmodiques  et 

• eooTulsires;  quel  que  Mt  aussi  leur  siège  et  leur  caractère, 
s de  quelque  manière  enfln  que  nous  eussions  employé  l'al* 
c maot.  soit  en  armure  habituelle  et  constante,  soit  par  la  mé> 
« thode  des  simples  appllcattoos.  toutes  ces  afTectioos  ont  subi 

• des  changements  plut  ou  moins  marques . quoique  presque 
« toujours  le  soulagement  n'iit  guère  été  qu'une  simple  pal* 
c UatioH  de  maladie.  Ces  affections  nous  ont  paru  céder  et 

• s'affaiblir  d'une  manière  plus  ou  moins  marquée  pendant  le 
« traitement,  plusieurs  malades  que  le  soulagement  dont  ils 
< iooissalent  depuis  quelque  temps  avait  «kgagés  k quitter 
t leurs  garnitures,  ayant  vu  se  renouveler  ensuite  leurs  ac> 

• ddents . qu'une  nouvelle  application  de  l'aimant  a toujours 
« suffi  pour  faire  disparaître,  nous  sommes  restés  convalnais 

• que  c'était  k l'osage  des  aimants  qu'on  devait  attribuer  le 
c soolageroent  obtenu....  Nous  nous  sommes  scrupuleuse* 

■ ment  abstenus  d'emjdoyer  ancon  autre  remède  pendant  le 
t traitement.  De  tous  les  secours  qu'on  peut  désirer  de  voir 

■ joindre  k l'usage  de  l'aimant . c'est  de  l'électricilé  surtout 

« dont  11  semble  qu'on  ait  lieu  de  plus  attendre Le  ma- 

« gnétlime  intéresse  le  bien  public;  U iiousparattdevoirroérl- 
« ter  toute  l'attention  de  la  Société.  Qu'on  nous  permette , k 
s œ sujet,  nne  réflexion.  De  tous  les  objets  sur  lesquels  l'en- 
« tbuQsiasroe  peut  a'exdler.  et  dont  le  cbarialanUroe  peut , 
a psr  cette  raison , abuser  avec  plus  de  confiance , le  magné* 
t tlsme  parait  être  celui  qui  offre  k l'avkU té  le  plus  de  facilité  et 
« ptus  de  ressources.  L'blstoire  seule  de  cet  art  suffirait  pour 
c en  convaincre,  quand  des  essais  qui  le  multiplient  sous  nos 
c yeux  n'autoriseraient  pas  cette  présomption.  C'est  snrtoui 

• nrde  pareils  objets,  devenus  pour  le  public  un  sujet  de  eu* 
« riosité,  qu'il  «St  k désirer  que  les  compagnies  savantes  por* 
« lent  toute  leur  attention . pour  arracher  k l'erreur  une  cou- 
c fiance  qu'elle  ne  manquerait  pas  de  gagner,  si  l'on  ne  dtisi* 

• pait  aux  yeux  des  gens  crédules  les  prestiges  du  cbariala* 
€ idsme . par  des  essais  faits  avec  exactitude  et  impartialité, 
c De  pareils  projets , pour  être  remplis  d'une  manière  utile , 
c ont  besoin  de  l appui  du  gouveroement;  nuis  où  les  secours 
« peuvenMIs  mieux  êtres  appUqaésqu'aux  objets  qui  touchent 
« aux  progrès  des  sciences  et  au  bien  de  l'bumanité? 

« En  désirant  qtse  legouvernemenlautorive  la  Société  k an* 

• Doacer.soussesanspices.niitraitementgratuitet  public  pour 
t le  magoéiisne.  noos  croyons  encore  utile  que  la  Compagnie 
t Invite  ceux  deses  associés  et  correspoodants , k qui  ces  «ortes 
c d'essais  peuvent  être  agréables,  k concourir  avec  elle  au  suc* 
c oès  de  ses  recberches.  La  Société  sait , par  l'exemple  de  l é* 

• lectrkiié,  combien  elle  peut  retirer  d'avantages  de  celle 
« réunion  de  travaux  Le  magnétisme  offre  encore  pliu  de  fa* 
« cilités  pour  répéter  ou  multiplier  les  essais  que  l'on  Jugerait 
c nécessaires.  Mais,  ponr  rendre  ce  concours  de  recberabcs 
« plus  fructueux , on  sent  qu'il  est  nécessaire  qu'il  soit  dirigé 
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Nods  avons  cru  devoir  y placer  aussi  quel- 
ques détails , relatifs  aux  divers  succès  que 
M.  l'abbé  le  Noble  a obtenus  depuis  la  publica- 

SOT  on  plan  nnifome.  Le  rapport  que  nous  soumettons  id 
k l'examen  de  la  Compagnie  moptirait  celte  vue.  et  nous 
loi  proposons  de  le  faire  imprimer  et  distribuer,  par  la  voie 
de  sa  correspondance  ordinaire. 

• La  Société,  pour  se  livrer  elle-même  k ses  travaux , de* 
vanl  s'atUcher  un  physicien  exercé  dans  la  préparatioo  des 
aimants,  et  versé  dans  tous  les  genres  de  conna-stances  re* 
latlves  k leur  administration , nous  pensons  que  le  choix  de 
la  Compagnie  doit  tomber  sur  M.  l'abbé  le  Noble.  Plusieurs 
rayons  nous  paraissent  devoir  lui  ménler  1a  préférence.  On 
doit  le  regarder  comme  un  des  premiers  physiciens  qui, 
puis  le  renouvel lenicnt  des  expériences  de  t'aimant,  se  soient 
occupés  de  cet  objet.  En  1763 , c'est*k*dire  denx  ans  k peu 
près  avant  M.  Klarich . que  l'on  i^arde  comme  le  principal 
rénovateur  de  ces  essais , et  dont  les  observations  ont  fait 
attribuer  k l'Angleterre  la  gloire  de  celte  découverte . les 
aimants  de  M.  l'abbé  le  Noble  pour  les  dents  paraiasent  avoir 
été  connus  dans  la  capitale . ei  recherchés  des  {ibysiciens.  An 
mois  de  Juin  f766.  dans  le  même  temps  que  M.  d'Arquier, 
qu'oo  regarde  comme  le  premier  qui  ait  répété  en  France 
les  essais  de  M.  Klaricfa  . dans  les  maux  de  dents,  M.  l’abbé 
le  Noble  publia  , en  ce  genre,  plusieurs  observations.  Deux 
ans  avant  que  le  père  Hell , k Vienne , fft  adopter  générale- 
ment la  méthode  des  armures  magnétiques , il  avait  an- 
noncé plusieurs  espèces  de  plaques  aimantées . préparées 
pour  être  portées  habituellement  sur  différentes  parties  du 
corps.  Depuis  ces  différentes  époques , U . l'abbé  le  Noble 
n'a  cessé  de  s'occuper  de  l'usage  de  l'aimant  dans  plualeon 
espèces  d'affections  nerveus?!.  Les  résultats  qu'il  avait  ob* 
lenns  de  ces  essais  sont  constgoés  dans  un  Uémoire  qu'il 
lot . au  mois  de  septembre  1777,  dans  une  des  séances  de  la 
Sodétë.  Enfin,  pour  compléter  l'histoire  de  ses  traTMix , on 
doit  y Joindre  les  différents  essais  auxquels  ont  donné  lieu 
DOS  proprcsobservalioos , et  dont  noos  reconoaimons qu'il 
doit , s'il  en  résulte  quelque  utilité . partager  avec  nous  le 
mérite.  A ce  sujet  nous  devenu  rendre  compte  k la  Corapa* 
gniedu  zèle  avec  lequel  U.  l'abbé  le  Noble  s'est  porté  k nous 
seconder  dans  nos  recherches.  Quoique  U durée  de  ces  es* 
sais , et  sa  résidence  ordinaire  en  province . aient  exigé  de 
loi  de  fréquents  voyages  et  de  longs  séjours  k Paris;  quoique 
U multiplicité  des  malades  qui  ont  eu  recours  k raliuanl.  le 
peu  d'aisance  du  plus  grand  nombre . la  durée  du  long  tnl* 
tement  pendant  lequel  les  armures  ont  dû  être  souvent  n- 
nouvelées.  aient  été  autant  de  charges,  d'incommodités  et 
de  sujets  de  dépense  pour  U.  l’abbé  le  Noble , nous  devom 
annoncer  qu'il  n'a  épargné  ni  soins,  ni  peines,  ni  sacrifices, 
pour  concourir,  autant  (|u'll  était  en  lui . au  succès  de  nos 
épreuves  et  au  soidagcmeat  des  malheureux.  M.  l'abbé  le 
Noble  se  montre  encore  animé  des  mêmes  dispositions,  et 
prêt  k les  mettre  en  renvre,  si  les  circonstances  répondaient 
k ses  désirs.  Hais . atlacbé  |>ar  la  nature  de  ses  devoirs  k U 
place  qu'il  remplit  en  province,  il  ne  pourrait  concourir 
d'une  manière  utile  aux  expériences  qne  DOm  proposons, 
s’il  n'éialt  fixé  k Paris.  C'est  au  gouvernement  seul  qull  ap* 
partient  de  lever  cet  obstacle , et  nous  peosoiM  que  lacom* 
pagnie  doit  renouveler  en  sa  faveur  les  mêmes  lusUnoes 
qu'elle  a déjà  faites , en  1 779,  pour  lui  obtenir  une  résidence 
fixe  dam  la  capitale. 

« Des  raisooi  particulières  et  personnelles  k H.  le  Noble 
nous  paraissent  devoir  lui  mériter  cette  faveur  du  gouver- 
nement : c'est  siirtfiut  en  employant  de  forts  aimants , por* 
tés  au  plus  haut  degré  de  force,  et  préparée  de  maoiére  k 
formerune  machine  semblable  k celle  de  l'électricité,  qu'oo 
doit  attendre  de  nouveaux  avantages  du  magnétisme.  If. 
l'abbé  le  N(d>le  possède  en  ce  genre  des  procédés  lrès*supé* 
rieurs  k tous  ceux  qui  nous  ont  été  connus,  et  employés  Jus* 
qu'id  par  les  physiciens.  Nous  apportons  en  preuve  de  Cé 
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Uon  du  rapport  de  MH.  de  la  Société  royale , 
et  qu’il  nous  a communiqués  lui-même. 

• que  nuus  avançoni  id  un  certificat  de  l’Académie  rofale  dea 

• Scieuces,  à laquelle  l'abbé  le  Noble  a préaeoté  dei  ai- 

• mants  capable»  de  aoutealr  des  puids  de  pim  de  deux  ceuts 
t livres,  et  qui  lui  oai  mérité  les  éloge*  et  rapprubaliou  de 
t celte  Compagnie.  C'est  avec  des  aimants  de  ce  genre  qu'oti 

• a lieu  de  se  Qaltcr  d'obti’uir  du  maguétsme  descrfeUei* 

I traordiiiaircs  et  incoiuim.  • 

M.  labbé  le  Noble  nous  a communiqué  les  détails  suivant*, 
relatils  aux  divertci  apjilicadtms  qu'il  a faite»  de  l'ainiaat 
dans  les  luatadie* , depuu  la  publicatiou  du  rap(K>rt  de  la 
dclé  royale  de  Mt  üeviue. 

En  1786,  le  24  mai , à anq  heures  du  soir,  une  plaque  d ai- 
mant envoyée  par  U.  l'abbé  le  Noble  fut  appliquée  sur  resto* 
niac  i une  malade , igée  de  ciiiquanle-uu  ans , et  qui , depuis 
l'Age  de  vingt-deux,  éprouvait  de  temps  en  temps  des  attaques 
de  nerf»  plus  ou  muina  fréqucules,  qui  éUieut  venues  k la 
suite  d'uuc  suppi'euioii , et  étaient  aeconipagnéesdecouvul- 
lions  trCs-fortes,  et  d'autres  syinplùme»  effrayants.  Cci  atta- 
ques avaient  disparu  quelquefois  près  d'un  an;  elles  avaient 
été  ainsi  suspendues  par  différents  reuié.les.  Pendaiil  les  di- 
vers intervalles  qui  avalent  séparé  le  temps  ou  les  atiaques 
étaient  plus  ou  moins  fn'quailcs.  la  pcrsiuioe  qui  les  avait 
éprouvées  avait  joui  d'uiie  bonne  saulé;  mais,  drpiiu  qiiiiue  ! 
naois.  elle  était  retombée  daiu  son  prcjiilci'  étal.  Sur  la  lin 
même  1rs  accidrnU  arrivaient  plus  de  dix  ou  douze  fois  par 
jour,  et  quelquefois  duraient  plusieurs  minutes.  Heptiis  dix- 
biiil  mois  les  évacuations  périodiques  élaicul  dérangées  ut 
n'avaient  lieu  que  de  dent  mois  en  deux  mui>. 

L'effet  de  l'aimant  lut  trés-pronipl  : la  malade  n'rtit  plus  de 
convuUlout , quoique . dans  ù matinée  et  dans  l'apiés-dtuée , 
elle  eu  cûi  éprouvé  plus  de  vingt  fois,  te  <6  juin . P s conv  ul- 
aious  u'éUleut  point  enci»re  revenues,  la  malade  se  portail 
mieux}  elle  sentait  scs  forces  et  son  appétit  augmenter  de 
jour  en  jour:  elle  dormait  un  peu  mieux  pendant  la  nuit,  et 
s'occupait  conliuucllement , pendant  le  jour,  des  travaux  |>é- 
nibles  de  U cam[tagne , sans  en  être  incommrxlée:  elle  sentait  | 
cependant  toujours  un  petit  Uraillemcnt  dans  l'intérieur  du  i 
front.  Elle  rendait  quelquefois  des  vents  comme  auparavant; 
sa  respiration  était  un  peu  génée  lorsqu'ils  •‘échvppaieut,  mai»  : 
u'svsit  jamais  été  suspendue  depuis  l'application  de  l'ainunt, 
ainsi  que  cela  arrh  ail  Irés-souveut  au|>aravanl.  | 

Ces  faits  ont  été  attestés  par  le  curé  du  lieu,  et  il  est  k croire  ' 
que  le  bien*étre  s'est  sunlenu , puisvjuo  la  malade  n'a  point  de- 
mandé de  nouveaux  secours. 

Lne  dame  qui  souffrait  beaucoup  des  nerfs , presque  dans 
tout  le  corps,  et  dont  la  santé  était  si  dérangée . qu  elle  n'osaH 
point  tenter  les  remède»  intérieurs , l'csi  irouv  ée  soulagée  par 
le  moyen  d’un  cvdlier  ü'amianU , et  l'appllcaliou  d'un  aimant 
sjr  fa)  creux  de  l'estomac , ainsi  qu  elle  l'a  écrit  elle-même  k 
kl.  l'abbé  le  Noble. 

l ne  uiaUulo  souffrait , depuis  sis  nsois , des  main  de  nerfs 
qui  lui  duDisaieut  des  maux  de  gorge  et  d'estomac . au  |H>iut 
que  très-souvent  l'tfsophage  se  fenuait  presque  enlièreraent. 
et  Is  Beltait  dans  une  imitoesibililé  presque  absolue  d'avaler 
même  les  liquides  pendant  k peu  prés  li  moitié  de  la  Joiiméei 
une  fièvre  ^démique  séUit  jointe  aux  accMlents  uerveux. 
Ou  lui  appliqua  un  collier  et  une  ceinture  d ainuiiU . suivant 
la  méthode  de  U.  l'abbé  le  Noble.  Unit  ou  dix  heures  après,  la 
malade  se  Inniva  emmne  guérie,  et  se  |iorU  puaiaMaMeaf 
êfen  pendant  trois  mois,  su  bout  desquels  le  médecin  qui  l'a- 
vait traitée  certifia  k U . 1 abbé  le  Nublo  la  maladie  et  la  gué- 
rison. Ce  même  médecin  pensait  que  les  nerb  do  c«Ue  dame 
avalent  été  agacés  )var  une  humour. 

l'ne  jeune  demolieUe  ayant  eu , pondant  plus  de  trois  ans. 
des  attaquée  d'épllepeie , qni  avaient  commencé  k 1 époque  où 
leeéveeuations  ont  Heu.  et  ayant  fait  Inutilement  pbisuMirv  re- 
roédre  eonselllés  per  on  membre  de  1a  Société  royale  de  llédc- 
cthf,  e«treooeirs«ax  üiiMUiUdeM.  l'abM  le  Noble,  d'après 


Les  premiers  ph^sideus,  qui  ont  voulu  re- 
chercher ies  rapports  analogues  des  forces  ma- 

l'avis  du  même  médecin  ; les  allaqncs  cessérèat  bientôt , et 
dix  mois  a|>rès  kur  cessation,  sa  mère  écrivit  an  médecÉB 
qui  lui  avait  conseillé  les  aimants  de  U.  l'abbé  le  Noble . pour 
lui  annoncer  la  guérison  de  sa  lille. 

Coe  daine  soulîrail , depuis  pins  de  Iniit  ans , des  maux  de 
nerfs  qui  avaient  été  souvent  accompagues  d'acckienls  grave» 
et  fâcheux  , de  las*ilmk-s,  d'iiisotuiiù-s,  de  douleurs  vives, dé 
cuov  ul»iuos.  d'évjnuuisscmenlf.  et  suitont  d'un  accablement 
général  et  d'uuc  grande  tristesse.  Les  aiiqanU  de  kl.  l'abbé  le 
Noble  l'ont  guérie . et  elle  l'a  attesté  elle-mênir . un  mots  ou 
CDviroo  après,  k M.  l’abbé  le  Noble;  sa  guérivon  s’étalt  tou- 
jours sontenuc. 

t'ne  dame , qui  était  malade  d'une  épilepsie  lunrrmte  k U 
suite  d'nnr  frayeur  qu'elle  avait  ciio  dans  un  tetn(M  critique . 
a certllié  i|uc . üC|hiIs  quatre  ans  qu’elle  porte  des  aimants  de 
U le  NüMe . elle  a toujuiin  été  soulagée  ; <[Ue  II  divers  évéoe- 
ments  lui  ont  donné  quelqueb>is  des  chies . elles  ont  été  pàs- 
sagères  et  bien  moinv  «inlrntei  que  celles  qu'elle  avili  éprou- 
vées, ctqu'clle  jouit  babiluclleiiieiit  d'un  bien-être  très-mar- 
qué. 

Trois  ftimmu  et  on  homme  ont  été  guéris,  par  rappIleaUon 
de  l'afinant , di>  ni.nis  de  n^rfs , accompagnés  de  convulsions 
fortes , etc.  Trots  aus  <«  smil  éctmléa  depul«  la  guérison  d'une 
de  ce»  f<  imnrs,  cl  elle  se  porte  encore  ti-ès-bieii. 

N.  Picot , niédi'i’iu  de  la  maison  du  rui  de  Sardaigne,  a Cèr- 
t fiékM.rabtié  le  Noble  qu’il  s’était  servi  de  ses  aimants  avec 
le  plus  grand  succès,  pour  procurer  k une  femme  très-déli- 
cate et  d'une  Ircs-granüe  sensibilité  des  évacuahons  (lériodl* 
quel,  dérangées  ou  supprimées , en  partie,  depuis  fdosdedeux 
ani.  Le  même  méderin  atteste  avoir  été  guéri  lui-oiénie  d'une 
migraine  qui  avait  rtSiislé,  t>C(Klant  |dus  de  huit  ans.  k tous  les 
secours  de  1 art.  Il  demande  en  conséquence  k H.  le  Noble 
qu  il  établisse  un  déiKrt  de  ses  ainuoU  dans  la  ville  de  Turin. 

Depuis  plus  de  dix-buit  mois , une  dame  ne  pouvait  preo- 
dre  la  pins  légère  nourriture,  sans  que  son  estomac  lût  ex- 
Irétncniinit  fatigué,  bile  ressenUlt  tles  douleurs  presque  coo- 
tlnuelles,  Untét  dans  le  cdié  droit,  tanldt  entre  les  deux 
épaules , et  souvent  dans  la  poitrine;  elle  éiirouvail  lotis  tea 
soirs , sur  la  fin  de  sa  digestion , un  étouffemeul  subit , une 
leusloD  générale , une  inquiétude  qui  la  forçaient  k ceosor 
tonte  occui)alion,  k marche  r,  k aller  k l’air,  quelque  froid 
qu'il  fit , et  k relâcher  tous  les  cordons  de  son  habit.  Qttinae 
jours  après  avoir  employé  les  aimants  de  M.  1 alé»é  le  Nublo , 
elle  fut  eutièrrmeot  guérie;  et  ancune  douleur  ni  aucun  ac- 
cident n'étalent  revenus  six  semdnes  après  qu'elle  ent  oons- 
mencé  à les  porter,  ainsi  qu’elle  l'attesta  cllc-mémc  k H.  l’abbé 
le  Noble. 

l'ne  dame  a certifié  clic  même  qu’elle  avait  souffért , pen- 
dant six  jours,  des  douteurs  Irè'-vives,  ooras’onnécs  {>ar  un 
rhuniatûnie  .tu  bras  gauche,  dont  clic  avait  enUercment  iierdu 
l'usage:  cpj’clle  avait  employé  sans  succès  les  remèdes  ordi- 
naires; qu'elle  avait  eu  rtrotirs  aux  plaques  aimantées  de  M. 
l'abbé  le  Nubie , et  que  quatre  jour»  après  elle  avait  été  enUè- 
rcincut  guérie. 

Vil  homme  tnH-dIgne  de  fui  a aussi  certifié  k H.  l’abbé  le 
Noble  qu’il  avait  été  guéri , par  l'apptlcatloa  de  ses  almanli. 
d'uu  rliuuialh.smc  Irts-tlmdoureiii , dont  il  sotifTralt  depuis 
pluslrurv  années,  et  dont  le  siège  était  au  bas  de  l'épine  dn 
dos.  Près  d'un  an  après . cet  lionuiie  (lortalt  toujours  sur  le 
bas  dn  d(»  la  plaque  aimantée  ; les  doulrurs  avaient  disparti  t 
cl  il  ne  sentail  plus  qiu:  quelquefois  un  peu  <rcngourdlsse- 
meut  lur»i|u'U  avait  été  sévienlalre  pendant  trop  longlcmpt  ; 
uuis  d diss’tKkit  cet  cngouiduacmeot  ou  fa'sant  quebjucs  pas 
dans  sa  chambre. 

l'n  homme  malade  d'nue  paralysie  incomplète,  souffrant 
dsus  tuules  les  parties  du  corps,  et  ayant  tenté  iimUlement 
tous  les  remèdes  coomis . fut  adressé  dans  le  mois  de  sep- 
tembre 1715,  k U.  l abbé  k Noble , pu  un  membre  de  U Su- 
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gnétlquc  et  électrique,  essayèrent  de  rapporter 
rélectricité,  qu’on  venait  en  quelque  sorte  de 
découvrir,  au  mégnétisme,  dont  on  connaissait 
depuis  longtemps  les  grands  phénomènes'.  Des 
physiciens  récents  ont  avec  plus  de  fondement 
attribué  ce  même  magnétisme  à l’électricité 
qu'ils  connaissaient  mieux;  mais  ni  les  uns  ni 
les  autres  n’ont  fait  assez  d’attention  aux  dilK- 
rences  de  l’action  de  ces  deux  forces , dont  nous 
venons  d'exposer  les  relations  analogues,  etqul 
néanmoins  diffèrent  par  plusieurs  rapports , et 
notamment  par  les  directions  particulières  que 
ces  forces  suivent , ou  qu’elles  prennentd’clles- 
mêmes.  Car  la  direction  du  magnétisme  se  com- 
bine avec  le  gisement  des  continents , et  se  dé- 
termine par  la  position  particulière  des  mines 
de  fer  et  d'aimant , des  chaînes  de  laves , de 
basaltes,  et  de  toutes  les  matières  ferrugineuses 
qui  ont  subi  l’action  du  feu  ; et  c’est  par  cette 
raison  que  la  force  magnétique  a autant  de  dif- 
férentes directions  qu’il  y a de  pôles  magnéti- 
ques sur  le  globe , au  lieu  que  la  direction  de 
l'électricité  ne  varie  point , et  se  porte  constam- 
ment de  l'équateur  aux  deux  pôles  terrestres. 
Les  glaces,  qui  recouvrent  les  réglons  polaires 

tiélé  de  MCOf  cille  I 011  lui  appliiiiia  le»  aiinaiiU , et . au  moi» 
de  Jaoïicr  IT88.  il  sCt  IrCt  bicii  poclé. 

Une  dame  i|iil  Jouttiall,  depuli  vinjl  ans,  de»  donleiire  rhn- 
niallsiiialo»  qui  l enipécliaienl  de  dormir  et  de  niarehcr,  «»lt 
|iies|iie  rnliernoenl  gmirie  au  moi»  de  té>  rier  17*7. 

Leiiomiiiénuàiel,  garron  iiiciiuisier.  àgCdr  cinquante  ans, 
a ni  reeoiiri  a M.  l’aldié'le  NoWe , le  » Do»mibre  17*0.  11  y 
a»ail  dli  iiiouqii  11  eproinailde  grande»  douleur,  dan»  Ir» 
deuabra»;  le  gauche  riait  llii»u.rillé  et  ciillammé:  Il  lui  rUll 
im|ic»,ible  de  1 éiciidrc  , cl  la  douleur  se  nmmiinlqnail  t la 
poitrine,  bretliHiiac  cl  aux  oHe»,  et  niciuc  juiqu'aux  Jambes, 
dont  11  ne  pouvait  laire  usage  qn  b l'ai  Je  d^inr  bd  liillle  i on 
était  obligé  de  le  porter  dans  son  lit.  où  il  irs-si  niait  encore 
le»  même»  doiilriir»  ; il  avait  été  Iroi»  tno»  » rildlel  oien.  et 
il  y en  avait  deux  qu  il  en  était  sorti  sans  y avoir  éprouvé  le 
pin»  léger  soulagrioeul.lU  d».  apiésl'applicaiion  drsaimanU 

de  M.  l'abbé  le  Noblr , le  9 novembre,  le»  moovement»  dans 

lesjarobe».  alwi  que  dan»  le»  braa,  sool  devenu.  Iibim  i le  19 

dudit  moi».  U »e  prumeuait  daiu  sa  chambre,  et  voyant  la  la- 
cllilé  avec  laquelle  11  marchait,  il  crol  qu'il  pourrait  sortir 
»an$  aoCTio  risqne. 

Eq  on#t,  Il  • été,  oc  jour-là,  à qiielquo  dUUnce  de  ion  domi- 
cile. et  le  lendemain  20.  U est  venu  Je  la  rue  Neuve  Saint- 
Uarllii»  DÙ  U demeure,  à la  rueSalnl-ThoiBatdu  Louvre.  Le* 
douleure  éuteiil  etkcorevive»  dan»  le*  jambe*  , quoique  les 
mottveifieiiU  lumenl  libre»  ; mai*  clic*  »e  sont  diwl^jée*  par 
degrés  et  onieessé  le  lîfévrlfT.  Il  »’«létabll  *<Ma  InalmauU, 
à la  cheville  de»  pied*  et  Kuts  le*  jarretléro*.  des  e*péce*  de 
petiu  cautère»  qui  reudaieut  une  humeur  épaif»e  et  gluante. 
Le*  jambes , qui  étaient  cousidérablcmeul  ennée*.  sont  raaln- 
trnaiit.  au  mol*  de  luar*  tTW.dan*  l élat  naturel  t II  marche 
IréaJden,  et  jouit  d’une  bonne  santé. 

«Le père BérauU.  jésuite,  auteur  dune  Dinerlaüon  cou- 
ronnée par  l’Acadéniie  de  Bordeao».  a Bonpçonnë  le  premier 
que  le*  foreamasuétlqiicseléleeltlqonpimvjléot  étnMcn- 
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des  deux  hémisphères  du  globe , doivent  déter- 
miner puissamment  le  fluide  électrique  vsrs  ces 
régions  polaires  où  il  manque , et  vers  lesquelles 
il  doit  se  porter , pour  obéir  aux  lois  générales 
de  l'équilibre  des  fluides , au  lieu  que  la  glace 
n’influe  pas  sur  le  magnétisme , qui  ne  reçoit 
d'inflexions  que  par  son  rapport  particulier  avec 
les  masses  de  l’aimaut  et  du  for. 

De  plus,  il  n’y  a de  rapports  semblables  et 
bien  marqués  qu'entre  les  aimants  et  les  corps 
électriques  par  eux-némes  ; et  l’on  ne  connaît 
point  de  substances  sur  lesquelles  le  magnétisme 
produise  des  effets  pareils  à ceux  que  l’électri- 
cité produit  sur  les  substances  qui  ne  peuvent 
être  électrisées  que  par  communication.  D’ail- 
leurs le  magnétisme  ne  se  communique  pas  de 
la  même  manière  que  l’électricité  dans  beau- 
coup de  circonstances,  puisque  la  communica- 
tion du  magnétisme  ne^niinue  pas  la  force  des 
aimants , tandis  que  la  communication  de  l’é- 
lectricité détruit  la  vertu  des  corps  qui  la  pro- 
duisent. 

Un  peut  donc  dire  que  tous  les  effets  magné- 
tiques ont  leurs  analogues  dans  les  phénomènes 
de  l’électricité:  mais  on  doit  convenir  en  même 
temps  que  tonales  phénomènes  électriques  n’ont 
pas  de  même  tous  leurs  analogues  dans  les  ef- 
fets magnétiques.  Ainsi , nous  ne  pouvons  plus 
douter  que  la  force  particulière  du  magnétisme 
ne  dépende  de  la  force  générale  de  l’électricité , 
et  que  tous  les  effets  de  l’aimant  ne  soient  des 
modifications  de  cette  force  électrique  Et  ne 
pouvons-nous  pas  considérer  l’aimaut  comme 
uii corps  perpétuellemeut  électrique,  quoiqu’il 
ne  possède  l ' électricité  que  d’une  maniéré  parti- 
culière, à laquelle  on  a donné  le  nom  de  ma- 
giiétisrae'i’  La  nature  des  maticresfcrrugiueuscs, 
per  son  affinité  avec  la  substance  du  feu  , est 
assez  puissante  pou  r fléchir  la  direction  du  cours 
de  l'électricité  générale,  et  même  pour  en  ra- 
lentir le  mouvement , en  le  déterminant  vers  la 
surface  de  l’aimant.  La  lenteur  de  l’action  ma- 
gnétique, en  comparaison  de  laviolente  rapidité 
des  cliocs  électriques , nous  représente  eu  effet 

« Notre  opinion  e*l  confirmëc  par  le*  preuve*  répondue» 
dan»  une  dlssoriation  dcM.  Eplnu»,  lue  à l' Académie  tic  Saint- 
Pétersbourg  ; ce  |ihj »lcicn  y a fait  voir  que  It»  eiïcl*  de  l'élco- 
tricüé  et  du  magnétitnie.  non-sculcnient  ont  du  rapport  dans 
quehiuc*  polnls , mal*  qu  iU  «ont  encore  *emWoblc»  dan*  un 
très-grand  nombre  de  circonstances  de*  plu»  essentielle»;  en 
*orte . dlt-ll , qu’il  nnt  pre*que  pas  à douter  que  U nature 
n cmplolc  à peu  pré»  le*  même*  moyen»  pour  produire  l’iine 
et  l autre  force. 
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un  fluide  qui , tout  actif  qu’il  est,  semble  néan- 
moins être  ralenti,  suspendu  et,  pour  ainsidire, 
assoupi  dans  son  cours. 

Ainsi , je  le  répète , les  principaux  effets  du 
magnétisme  se  rapprochent,  par  une  analogie 
marquée,  de  ceux  de  l’électricité,  et  le  grand 
rapport  de  la  direction  générale  et  commune  des 
forces  électrique  et  magnétique  de  l’équateur 
aux  deux  pèles  les  réunit  encore  de  plus  près , 
et  semble  même  les  identifier 

Si  la  vertu  magnétique  était  une  force  rési- 
dante dans  le  fer  ou  dans  l’aimant,  et  qui  leur 
Alt  inhérente  et  propre,  on  ne  pourrait  la  trou- 
ver ou  la  prendre  que  dans  l’aimant  même,  on 
dans  le  fer  actuellement  aimanté  ; et  il  ne  serait 
pas  possible  de  l’exciter  ou  delaproduire  par  un 
autre  moyen:  mais  la  percussion,  le  frottement 
et  même  la  seule  exposition  aux  impressions  de 
l’atmosphère  suffisent  pour  donner  au  fer  celte 
vertu  magnétique;  preuve  évidente  qu'elle  dé- 
pend d’une  foree  extérieure  qui  s’applique,  ou 
plutêt  flotte  à sa  surface  et  se  renouvelle  sans 
cesse. 

Eu  considérant  les  phénomènes  de  la  direc- 
tion de  l’aimant,  on  voit  que  les  forces  qui 
produisent  et  maintiennent  cette  direction  se 
portent  généralement  de  l’équateur  aux  pèles 
terrestres , avec  des  variations  dont  les  unes  ne 
sont  qu’alternatives  d'un  Jour  à l'autre , et  s’o- 
pèrent par  .des  oscillations  momentanées  et  pas- 
sagères, produites  par  les  variations  de  l’état 
de  l'air,  soit  par  lachaleur  ou  le  froid,  soit  par 
les  vents , les  orages,  les  aurores  bortoles  ; les 
autres  sont  des  variations  en  déclinaison  et  en 
Inclinaison,  dont  les  causes,  quoique  également 
accidentelles , sont  plus  constantes , et  dont  les 

* H.  le  comte  de  Trewan  e petué.  comme  douc.  que  le  ma- 
SQéUHne  n'étalt  qu'une  luodificaUon  de  l'eiec(rielte.  Voyei 
■on  oiiTrase , qui  a pour  Utre:  Eiial  tur  le  Flititle  élec- 
trique, coneitUré comme  agent  unirereel;  niala  notre  Ibdo- 
rle  n'en  dincre  pas  motus  de  loa  opinion.  L'hypotbCae  de  ce 
phrslolen  est  ingenteuae.  nppose  beaucoup  de  connaiiaancts 
et  de  recliercbeat  il  présente  des  eipéricncea  intémsanles, 
de  bonnes  rues  et  des  rMtes  Importantes  . mais  cependant 

00  ne  peut  admettre  sa  tbéorle.  Elle  consiste  principalement 

1 eipliqiier  le  méranisine  de  l'univers . et  tons  les  eltels  de 

l'aUraction  par  le  moyen  du  nuide  électrique.  Hais  l'acUun 
Impulsive  d'aucun  Suide  ne  peut  esister  que  parle  moyen  de 
reiasticité  : et  l'eiasUcite  n'est  dle-m4me  qu'un  elTet  de  l'at- 
traction , ainsi  que  nous  l'avons  ci-devant  démontré.  On  ne 
fera  douc  que  recuier  la  question  su  lieu  de  la  résoudre  loiilea 
les  lots  qu'on  voudra  rxpiiquer  l'attraction  par  l'impulsion  . 
dont  les  pbenomeiics  août  loua  dépendants  de  ta  gravitation 
nniverselle.  On  peut  consulter,  a ce  sujet,  l'arlicle  lulitule  de 
tjltraelion , du  premief  volume  de  la  Physique  générale  et 
patfi«UendeH.  lecomtedeUcépéde.  < 


efféts  ne  s'opèrent  qu’en  beaucoup  plus  de 
temps;  et  tous  ces  effets  sont  subëirdonnés  à 
la  cause  générale  qui  détermine  la  direction 
de  la  force  électrique  de  l’équateur  vers  les 
pèles. 

En  examinant  attentivement  les  inflexions 
que  la  direction  générale  de  l’électricité  et  du 
magnétisme  éprouve  de  toutes  ces  causes  parti- 
culières, on  reconnaît,  d'après  les  observations 
récentes  et  anciennes , que  les  grandes  varia- 
tions du  magnétisme  ont  une  marche  progres- 
sive du  nord  à l’est  ou  à l'ouest,  dans  certaines 
périodes  de  temps , et  que  la  force  magnétique 
a , dans  sa  direction , différents  points  de  ten- 
dance ou  de  détermination,  que  l’on  doitregar- 
der  comme  autant  de  pèles  magnétiques  vers 
lesquels,  selon  le  plus  ou  moins  de  proximité, 
se  fléchit  la  direction  de  la  force  générale,  qui 
tend  de  l’équateur  aux  deux  pèles  du  globe. 

Ce  mouvement  en  déclinaison  ne  s’opère  que 
lentement;  et  cette  déclinaison  paraissant  être 
assez  constante  pendant  quelques  années , on 
peut  regarder  les  observations  faites  depuis 
douze  à quinze  ans,  comme  autont  de  détermi- 
nations assez  justes  de  la  position  des  lieux  où 
elles  ont  été  faites  : je  Joins  ici  les  Tables  de  ces 
observations , et  J'en  ai  rédigé  les  principaux 
résultats  en  cartes  magnétiques , qui  pourront 
être  très-utiles  à la  navigation,  si  la  déclinaison 
n’a  que  peu  ou  point  changé  depuis  douze  h 
quinze  ans  ; ces  Tables  donneront  connaissance 
aux  navigateurs  de  tous  les  points  où  cette  dé- 
clinaison a été  récemment  observée,  et  par 
conséquent  de  tous  les  lieux  relatifs  à ces  ob- 
servations. 

On  doit  réunir  aux  phénomènes  de  la  décli- 
naison de  l’aimant  ceux  de  son  inclinaison;  ils 
nous  démontrent  quela  force  magnétique  prend, 
à mesure  que  l'on  approche  des  pèles , une  ten- 
dance de  plus  en  plus  approchante  de  la  perpen- 
diculaire à la  surface  du  globe,  et  cette  inclinai- 
son , quoiqu’un  peu  modifiée  par  la  proximité 
des  pèles  magnétiques  qui  déterminent  la  dé- 
clinaison, nous  paraîtra  cependant  beaucoup 
moins  Irrégulière  dans  sa  marche  progressive 
vers  les  pèles  terrestres , et  plus  constante  que 
la  déclinaison  dans  les  mêmes  lieux , en  diffé- 
rents temps. 

Pour  se  former  une  idée  nette  de  cette  incli- 
naison de  l'aimant , il  fout  se  représenter  la  fi- 
gure de  la  terre,  renflée  sous  l’équateur,  et 
abaissée  sous  les  pèles,  ce  qui  bit  une  courbure 
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dont  les  degrés  ne  sont  point  tous  égaux,  comme 
ceux  d’une  sphère  parfaite.  Il  faut  en  mime 
temps  concevoir  que  le  mouvement  qui  tend  de 
l'équateur  aux  piles  doit  suivre  cette  courbure, 
et  que  par  conséquent  cette  direetion  n'est  pas 
simplemeut  horizontale,  noais  toujours  inclinée 
de  plus  en  plus , en  partant  de  l’équateur  pour 
arriver  aux  piles. 

Cette  inclinaison  de  l’aimant,  ou  de  l’aiguille 
aimantée,  démontre  donc  évidemment  que  la 
force  qui  produit  ce  mouvement  suit  la  courbure 
delasurfaee  du  globe,  de  l’équateur  dont  elle 
part,  jusqu’aux  piles  où  elle  arrive  ; si  l’incli- 
naison de  l’aiguille  n'était  pas  dérangée  par 
l’aetiondes  piles  magnétiques,  elle  serait  donc 
toujours  très-petite  ou  nulle  dans  les  régions 
voisines  de  l’équateur,  et  très-grande  ou  com- 
plète , c’est-à-dire  de  quatre-vingt-dix  degrés 
dans  les  parties  polaires. 

£n  recherchant  quel  peut  être  le  nombre  des 
piles  magnétiques  actuellement  existants  sur  le 
globe , nous  trouverons  qu’il  doit  y en  avoir 
deux  dans  chaque  hémisphère  ; et , de  fait , les 
observations  des  navigateurs  prouvent  qu’il  y a 
sur  la  surface  du  globe  trois  espaces  plus  ou 
moins  étendus,  trois  bandes  plus  on  moins  lar- 
ges, dans  lesquelles  l’aiguille  aimantée  sedirige 
vers  le  nord  sans  décliner  d’aucun  cité.  Or, 
une  bande  sans  déclinaison  ne  peut  exister  que 
dans  deux  circonstances  : la  première , lorsque 
cette  bande  suit  la  direction  du  pile  magnétique 
an  pile  terrestre;  la  seconde,  lorsque  cette  bande 
se  trouve  à une  distance  de  deux  ou  de  plusieus 
piles  magnétiques,  telle  que  les  forces  de  ces 
piles  se  compensent  et  se  détruisent  mutuelle- 
ment. Car,  dans  ces  deux  cas , le  courant  ma- 
gnétique ne  peut  que  suivre  le  courant  général 
du  fluide  électrique  et  sc  diriger  vers  le  pile 
terrestre,  et  l’aiguille  aimantée  ne  déclinera  dès 
lors  d’aucun  cité.  D'après  cette  considération, 
on  pourra  voir  aisément , en  jetant  les  yeux 
sur  un  globe  terrestre,  qu’un  j^le  magnétique 
ne  pent  produire  dans  un  hémisphère  que  deux 
bandes  sans  déclinaison,  séparées  l'une  de  l’au- 
tre par  la  moitié  de  la  circonférence  du  globe. 
S’il  y a deux  piles  magnétiques , l’on  pourra 
observer  quatre  bandes  sans  déclinaison,  chaque 
pile  pouvant  en  produire  deux  par  son  action 
particulière  ; mais  aiors  ces  quatre  bandes  ne 
seront  pas  placées  sur  la  même  ligne  que  les 
piles  magnétiques  et  le  pile  de  la  terre  ; elles 
seront  aux  endroits  où  les  puissances  des  deux 
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piles  magnétiques  seront  combinées  avec  leurs 
distances,  de  manière  à se  détruire.  Ainsi,  une 
et  deux  bandes  sans  déclinaison  ne  supposent 
qu’un  seui  pile  magnétique  ; trois  et  quatre 
bandes  sans  déclinaison  en  supposent  deux  ; et 
s’il  se  trouvait  sur  le  globe  cinq  ou  six  bandes 
sans  déciinaison,  elles  Indiqueraient  trois  piles 
magnétiques  dans  chaque  hémisphère.  Mais , 
jusqu’à  ce  jour,  l’on  n’a  reconnu  que  trois 
bandes  sans  déclinaison , lesquelles  s’étendent 
toutes  trois  dans  les  deux  hémisphères  : nous 
sommes  par  conséquent  fondés  à n’admettre 
aujourd’hui  que  deux  piles  magnétiques  dans 
l'hémisphère  boréal,  et  deux  autres  dans  l’hé- 
misphère austral  ; et  si  l’on  connaissait  exacte- 
ment la  position  et  le  nombre  de  ces  piles  ma- 
gnétiques , on  pourrait  bientit  parvenir  à se 
guider  sur  les  mers  sans  erreur. 

On  a tort  de  dire  que  les  hommes  donnent 
trop  à la  vaine  curiosité;  c'est  aux  besoins , à 
la  nécessité,  que  les  sciences  et  les  arts  doivent 
leur  naissance  et  leurs  progrès.  Pourquoi  trou- 
vons-nous les  observations  magnétiques  si  mul- 
tipliées sur  les  mers , et  en  si  petit  nombre  sur 
les  continents  ? c’est  que  ces  observations  ne 
sont  pas  nécessaires  pour  voyager  sur  terre , 
mais  que  les  navigateurs  ne  peuvent  s’en  pas- 
ser. Néanmoins  il  serait  très-utile  de  les  multi- 
plier sur  terre;  ce  qui  d’ailleurs  serait  plus  fa- 
cile que  sur  mer.  Sans  ce  travail , auquel  ou 
doit  inviter  les  physiciens  de  tous  pays , on  ne 
pourra  jamais  former  une  théorie  complète  sur 
les  grandes  variations  de  l'aiguille  aimantée,  ni 
par  conséquent  établir  une  pratique  certaine  et 
précise  sur  l’usage  que  les  marins  peuvent  faire 
de  leurs  dilTérentes  boussoles.  Cependant , en 
s’occupant  à compléter  les  tables  des  observa- 
tions, un  pourra  faire  des  cartes  magnétiques  , 
plus  étendues  que  celles  que  nous  publions  au- 
jourd’hui, et  qui  indiqueraient  aux  navigateurs 
leur  situation  plus  précisément  qu’on  ne  l'a  (bit 
jusqu’ici  par  aucune  autre  méthode. 

Les  effets  du  magnétisme  se  manifestent  ou 
du  moins  peuvent  se  reconnaître  dans  toutes  les 
parties  du  globe,  et  partout  où  l’on  veut  les  ex- 
citer ouïes  produire.  La  force  électrique  toujours 
présente  semble  n’attendre  pour  agir  et  pour 
produire  la  vertu  magnétique,  que  d’y  être  dé- 
terminée par  la  combinaison  des  moyens  de 
l’art,  ou  par  les  combinaisuus  plus  grandes  de 
la  nature  ; et  malgré  ces  variations , le  magné- 
tisme est  encore  assujetti  a la  loi  générale  qn| 
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porte  et  dirige  la  marche  do  fluide  électrique 
vers  les  pôles  de  la  terre. 

SI  les  forces  magnétiques  et  électriques  étaient 
simples , comme  celle  de  la  gravitation  , elles 
ne  produiralentaucun  mouvement  composé;  la 
direction  en  serait  toujours  droite , sans  décli- 
naison ni  Inellnalson , et  tous  les  effets  en  se- 
raient aussi  constants  qu’ils  sont  variables. 

L'attraction , la  répulsion  de  l’aimant , son 
mouvement,  tant  en  déclinaison  qu'en  inclinai- 
son, démontrent  donc  que  l’effet  de  cette  force 
magnétique  est  un  mouvement  composé , une 
impulsion  différemment  dirigée  ; et  cette  force 
magnétique  agissant,  tantôt  en  plus  , tantôt  en 
moins , comme  la  force  éleclrique , et  se  diri- 
geant de  même  de  l’équateur  aux  deux  pôles  , 
pouvons-nous  douter  que  le  magnétisme  ne  soit 
une  modification,  une  affection  particulière  de 
l’électricité,  sans  laquelle  il  n’existerait  pas? 

Les  effets  de  cette  force  magnétique , étant 
moins  généraux  que  ceux  de  l’électricité  , peu- 
vent montrer  plus  aisément  la  direction  de  cette 
force  électrique.  Cette  direction  vers  les  pôles 
nous  estdémontrée  en  effet  par  celle  de  I aiguille 
aimantée,  qui  s’incline  de  plus  en  plus,  et  en  sens 
contraire , vers  les  pôles  terrestres.  Et  ce  qui 
prouve  encore  qtie  le  magnétisme  n’est  qu’un 
effet  de  cette  force  électrique  qui  s'étend  de  l’é- 
quateur aux  pôles , c’est  que  des  barres  de  fer 
ou  d’acier,  placées  dans  la  direction  de  ce  grand 
courant , acquiérent , avec  le  temps , une  vertu 
magnétique  plus  ou  moins  sensible,  quelles 

n’obtiennent  qu’avec  peine,  et  qu’elles  ne  reçoi- 
ventmêmeen  aucune  manière,  lorsqu’elles  sont 
situées  dans  un  plan  trop  éloigné  de  la  direc- 
tion, tant  en  déclinaison  qu’en  inclinaison  , du 
grand  courant  électrique.  Ce  courant  général , 
qui  par  de  l'équateur  pour  se  rendre  aux  pôles, 
est  souvent  troublé  par  des  courants  particu- 
liers dépendants  de  causes  locales  et  acciden- 
telles. Lorsque , par  exemple , le  fluide  électri- 
que a été  accumulé  par  diverses  circonstances, 
dans  certaines  portions  de  l’intérieur  du  globe  , 
il  se  porte  avec  plus  ou  moins  de  violence,  de 
ces  parties  où  il  abonde,  vers  les  endroits  où  il 
manque.  Il  produit  ainsi  des  foudres  souterrai- 
nes, des  commotions  plus  ou  moins  fortes,  des 
tremblements  de  terre  plus  ou  moins  étendus. 
Il  se  forme  alors  , non-seulement  dans  l'inté- 
rieur, mais  même  * la  surface  des  terrains  re- 
mués par  ces  secousses,  un  courant  électritiue 
qui  suit  la  même  direcüon  que  la  commotion 


souterraine,  et  cette  force  accidenteile  se  mani- 
feste par  la  vertu  magnétique  que  refoiveut  des 
barres  de  fer  ou  d’acier,  placées  dans  le  même 
sens  que  ce  courant  passager  et  local.  L’action 
de  cette  force  particulière  peut  être  non-seule- 
ment  égale  , mais  même  supérieure  à celle  de 
l'électricité  générale  qui  va  de  l’équateur  aux 
pôles.  Si  l’on  place  en  effet  des  barres  de  fer  , 
les  unes  dans  le  sens  du  courant  général  de  l’é- 
quateur aux  pôles,  et  les  autres  dans  la  direc- 
tion du  courant  particulier,  dépendant  de  l’ac- 
cumulation du  fluide  électrique  dans  l’intérieur 
du  globe,  et  qui  produit  le  tremblement  de  terre, 
ce  dernier  courant , dont  l’effet  est  cependant 
instantané , et  ne  doit  guère  durer  plus  long- 
temps que  les  foudres  souterraines  qui  les  pro- 
duisent, donne  la  vertu  magnétique  aux  barres 
qui  se  trouvent  dans  sa  direction,  quelque  angle 
qu’elles  fassent  avec  le  méridien  magnétii|ue , 
tandis  que  des  barres  entièrement  semblables, 
et  situées  depuis  un  très  - long  temps  dans  le 
sens  de  ce  méridien,  ne  présentent  aucun  signe 
de  la  plus  faible  aimantation  ' . Ce  dernier  folt, 

' C«  fjits  ont  été  mU  hors  de  doute  par  des  espériences 
ipii  ont  été  faites  par  «.  de  noilére.  capitaine  an  Corps  rorat 
dn  Cénle.  ■ J'at  placé,  dit  cet  habile  pbvsicicll,  te  4 Juillet  t7S4. 
t dans  mon  cabinet,  drus  barres  d'aelcr  bmt,  tcdrs  que  les 
€ reçoivent  les  marchands  couteliers  pour  leur  travail,  cha- 
« cime  de  deiiï  pieds  de  loosneiir.  de  dis  lignes  de  largeur  et 
a de  trois  Ugnes  d'é|iaisscur,  sur  des  cordons  de  soie.  suspssH 
4 dns  de  manière  i|U‘eIlcs  fnisent  horizontales  et  éhagnées  de 

■ lia  pints  de  tous  tes  corps  environnants,  l'une  dans  la  direc. 

• lion  de  I erl  4 l'onesl.  et  l'aulredans  le  méridien  magné tiqnei 
s m’étant  assuré,  avant  d'isoler  ces  barres,  eontutc  à l'ordi- 
4 naire.  qu'elles  li’avaicnt  aucune  vertu  magnélhpie,  cl  désl* 

• ranl  savoir  s’il  serait  possible,  avec  le  temps  et  les  procédés 
s simples  que  je  viens  de  désigner,  de  la  leur  faire  acquérir, 
s j'ai,  pour  cet  ctlel,  répété,  chaque  jour,  1»  esirérirnces  né- 
I eessairrs  pour  iii’en  assurer,  sans  eu  avoir  rien  dreouvert  de 

■ nouveau,  que  le  Itl  octobre  I7S4.  Jour  remaïquabte.  dam  le- 
V quel  Je  lus  singulièrement  étculié  en  réitérant  les  éiiwiricu- 
s ces  que  J’avais  faites  pré  'édi  mmrnt.  et  nifnrc  ledit  jour,  en- 
I Irti  huit  et  neuf  liciires  dn  nnlln,  de  voir  la  barre  placée 

• dans  la  direction  de  l’est  4 l’unest.  attirer  Irènsensiblement 
s par  ses  dcui  boirls  la  même  limatUe  de  fer  que  J avais  rtc- 
f puts  longtemps  employée  ranvsneeés;  voulant  alors  m as- 
4 Btrrer  plus  parltcrtlièrenicttl  de  ce  pbéooméne.  J’esaaTai  ôo 
a lut  présenter  de  lines  aiguilles  d’acier,  que  J’avais  vériBéca 
4 11 'avoir  aircimc  des  propriétés  de  Patinant  : elles  fiirénl, 
4 ainsi  que  la  liinaillé.  atlirées  vl.ibicmcnl  i Je  ré|iétai  la  chom 
4 pliitleuts  fois  de  soilc.  en  changeant  les  aiguilles:  malgré 
I cela.  J’obtins  eonsUmment  lé  même  lésoUat,  et  Je  parvins 

• erirm  4 en  faire  (rorler  de  Irés  h'gerrs  par  le  bout  de  la  barre 
4 lonmé  du  cillé  de  l’ouest  ; le  bout  cqiposé  me  p4rut  un  pea 
s moins  fort  ; mais  la  différence  était  si  petite,  qu  il  fallait  ap- 

4 iwrtcr  la  plus  grande  atleuli  m pour  s’en  aiiercevoir.  I>e- 

4 puis  cette  époque,  celte  barre  a constamment  conservé  la 

• vertu  magnétique,  qu  elle  posaéde  encore  anjourd’lml,  • ne- 

■ Uibrc  i7Sd.au  même  degré  d’iulcnsrlét  ce  dont  Je  Juge  jrar 
f le  |K>ids  qti’elle  .soutient,  eic..  etc 

• Il  est  nécessaire  de  faire  observer  que  le  boni  de  la  ban» 
< lounié  vers  ioncsl  formait  et  forme  cucote  aujourd  but  M 
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qui  est  Important , démontre  le  rapport  immé- 
diat du  magnétisme  et  de  l’éleetrieité,  et  prouve 
en  même  temps  que  le  fluide  éiectrique  est  non- 
seulement  la  cause  de  la  plupart  des  tremble- 
ments de  terre , mais  qu'il  produit  aussi  l'ai- 
mantation de  toutes  les  matières  ferrugineuses 
sur  lesquelles  il  exerce  son  action. 

Rassemblant  donc  tous  les  rapports  entre  Ica 
phénomènes , toutes  les  convenances  entre  les 
principaux  effets  du  magnétisme  et  de  l’électii- 
clté , il  me  semble  qu’on  ne  peut  pas  se  refuser 
à croire  qu’ils  sont  produits  par  une  seule  et 
même  cause , et  je  suis  persuadé  que  si  on  ré- 
fléchit sur  la  théorie  que  je  viens  d’exposer,  on 
en  recounaltrn  clairement  l'Identité.  Simplilicr 
les  causes , et  généraliser  les  effets , doit  être  le 
but  du  physicien  ; et  c’est  aussi  tout  ce  que  peut 
le  génie  aidé  de  l’expérience,  et  guidé  par  ies 
observations. 

Or,  nous  sommes  aujourd’hui  bien  assurtis 
que  le  globe  terrestre  a une  chaleur  qui  lui  est 
propre , et  qui  s’exhale  incessamment  par  des 
énranations  perpendiculaires  à sa  surface;  nous 
savonsque  ces  émanations  sont  constantes,  très- 
abondantes  dans  les  régions  voisines  de  l’équa- 

< paie  boréal,  et  oeini  opposé  lo  pOlo  auitral,  co  qui  est  par- 

• fâilcmfnl  démo^itré  par  le«  pointes  i|n‘iU  attirent  dos  ai* 

« guiUes  de  mos  b m^solos.  Mats  co4|ii’Ü  ost  «tirlont  otsmliel 

• de  birc  romirqnor.  c'rst  qit«  la  barro.,  ptac^  dans  la  dlrec* 
t tion  du  méridien  magnétique,  est  ab«olanient  dans  le  mémo 
« état  qnc  le  premier  Jour  o»i  elle  a été  mise  en  ctpériencc, 
t c’est-k-dire  qu  elle  n'a  pas  donné  JiHUfu'à  présent  le  pins  lé- 
« (erst|ne  qu'elle  fût  dcveuQ6magnéU(|ue{  ce*  deiu  barres 
t n'oDt  point  étédèpUcéoti  depuis  le  iirenderjmirqu'ellrs  ont 
« été  mises  en  eqtérience. 

a Le  <8  octobre  1781.  i midi  et  quelipiee  minutes,  j'étais  no> 
« capé  à écrire  dans  mon  cabinet,  situé  au  tkiiiiéme  étage, 
t ayant  deux  fenêtres  du  ctHé  de  l'ouest,  «pii  étaient  oiirertei, 
a ainsi  qu'une  porte  pl.tréc  k l'e«t  ; ce  qui  formait  dam  mon 
t cabinet  on  ooorant  d'air.  I.0  vent  était  nord,  « t l'air  presque 
fl  calme;  le  baromètre  à vingt-sept  pouo  s quatre  lignes  et 
f demie  ; le  ihf’rmomCiire  à dit  degrés  an-d'^ssus  di>  terme  do 
> la  congélation,  le  ciel  serein.  lorsf|ur  yonieudis  nn  brait 
a toard,  assez  semblable  i celui  d'ime  vtdinre  furtrment  char* 

• gée,  roulant  sur  le  pa>é:  au  niéuie  instant,  le  pUnclier  su* 
s péiieur  de  mon  cabinet  et  celui  de  ma  ebanibre  crai|uèr«nt 
fl  avec  violence,  et  je  nie  sentis  balancer  dent  on  troLs  (uiisnr 
« ma  cbaise  assez  rudement.  Je  puis  certifier,  par  la  manière 
« dont  j'étais  placé,  et  d'après  lcmo«>vementd'osciUallon  que 

• J'al  éprouvé,  que  l<*s  secousses  de  ce  trcmblemcut  de  terre 

• ont  duré  environ  trois  à quatre  secun  les,  et  qu'elles  sut- 

• vaieut  la  direction  de  l'est  à l'mie^t;  cc  qui  d'.iilleiirs  m'a 
« été  ronflnné  par  detn  antre*  faits  qui  se  sont  passés  stms 
« mes  yeuT.  Il  est  bon  d’nbserver  que  les  derniers  jours  qui 

< ont  précédé  celui  du  tremblement  de  terre,  ont  été  t>caai, 
fl  le  veut  étant  au  nord  ; qu’f  le  lendemain  dudit  jour.  Il  y eut 
fl  un  brouillard  très^eomblérable,  qui  fut  le  dernier  de  l'an* 
fl  tomne;  il  dura  plusieurs  heures  de  la  matinée,  a|irèsipu)i 

• le  temps  redevint  ècrein,  et  conlimi.i  ainsi  pendant  phi* 
« sieurs  jours.  ■ Extrait  d'une  lettre  de  Kl.  de  noziére  ï M.  le 
comte  de Bflffoii.  du  fidëeetnbre  i7H» 
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leur,  et  presque  nulles  dans  les  climats  froids. 
Ne  doivent-elles  pas  dès  lors  se  porter  de  l’é- 
quateur aux  deux  pèles  par  des  courants  oppo- 
sés? et  comme  l’hémisphère  austral  est  plus 
refroidi  que  lo  boréal , qu'il  présente  à sa  sur- 
face une  plus  grande  étendue  de  plages  glacées, 
et  qu'il  est  exposé  pendant  quelques  jours  de 
moins  & l'action  du  soleil  ' , les  émanations  de 
la  chaleur,  qui  forment  les  courants  électriques 
et  magnétiques , doivent  s'y  porter  en  plus 
grande  quantité  que  dans  rhémisphère  boréal. 
Les  pâles  magnétiques  boréaux  du  globe  sont 
dès  lors  moins  puissants  que  les  pôles  magnéti- 
ques austraux.  C'est  l’opposé  de  ce  qu'on  ob- 
serve dans  les  aimants , tant  naturels  qu’artifi- 
ciels , dont  le  pôle  boréal  est  plus  fort  que  le 
pôle  austral , ainsi  que  nous  le  prouverons  dans 
les  arlieles  suivants  ; et  comme  c’est  un  effet 
constant  du  magnétisme , que  les  pôles  sembla- 
bles se  repoussent,  et  que  les  pôles  differents 
s’attirent,  il  n’est  point  surprenant  que,  dans 
quelque  hémisphère  qu'on  transporte  l’aiguille 
aimantée , son  pôle  nord  se  dirige  vers  le  pôle 
boréal  du  globe,  dont  il  diffère  par  la  quantité 
de  sa  force,  quoiqu’il  porte  le  même  uom , et 
qu'êgalement  son  pôle  sud  se  tourne  toujours 
vers  le  pôle  austral  de  la  terre , dont  la  force 
diffère  aussi,  par  sa  quantité , de  celle  du  pôle 
austral  de  faiguille  aimantée.  L'on  verra  donc 
aisément  comment,  par  uue  suite  de  I inégalité 
des  deux  courants  électriques,  l’aiguille  aiman- 
tée, qui  marque  les  déclinaisons,  se  tourne 
toujours  vers  le  pôle  nord  du  globe,  dans  quel- 
que hémisphère  ((u’elle  soit  placée,  tandis  qu’au 
contraire , l’aiguille  qui  marque  l'ineliimison  de 
l’aimant,  s’incline  vers  le  nord  dans  l'iiéml- 
sphère  boréal , et  vers  le  pôle  sud  dans  l'Iiémi- 
sphère  austral , pour  obéir  à la  force  générale, 
qui  va  de  l'équateur  aux  deux  pôles  terrestres, 
en  suhant  la  courbure  du  globe,  de  même  que 
les  particules  de  limaille  de  fer,  répandues  sur 
un  aimant,  s'inclinent  vers  l'un  ou  l'antre  des 
deux  pôles  de  eet  aimant,  suivant  qu'elles  en 
sont  plus  voisines,  ou  que  l'un  des  |>ôles  a plus 
de  supériorité  sur  l’autre.  Ces  phénomènes , 
dont  l’explication  a toujours  paru  diflicilc,  sont 
de  nouvelles  preuves  de  notre  théorie , et  mon- 
trent sa  liaison  avec  de  grands  faits  de  l'his- 
toire du  globe. 

Voilé  donc  les  deux  phénomènes  de  la  diree- 

* VnrcileiKfMKTneideUNstiirr, 
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tion  des  pdles,  et  de  rinclinaison  A l'horizon,  ra- 
menés àunecause  simple,  dont  les  effets  seraient 
toujours  les  mêmes , si  tous  les  êtres  organisés 
et  toutes  les  matières  brutes  recevaient  égale- 
ment les  influences  de  cette  force.  Mais , dans 
les  êtres  vivants,  la  quantité  de  l'électricité  . 
qu'ils  possèdent,  ou  qu'ils  peuvent  recevoir,  est  ' 
relative  à leur  organisation  ; et  il  s'en  trouve  . 
qui,  comme  la  tropille,  non-seulement  la  reçoi-  ! 
vent , mais  semblent  l'attirer,  au  point  de  for- 
mer une  sphère  particulière  d'électricité  combi- 
née avec  la  vertu  magnétique  ; comme  aussi , 
dans  les  matières  brutes,  le  fer  se  fait  une  sphère  | 
particulière  d'électricité,  à laquelle  on  a donné  i 
le  nom  de  magnétisme  ; et  s’il  existait  des  corps 
aussi  électriques  que  la  torpille , et  en  assez  ' 
grande  quantité  pour  former  de  grandes  mas- 
ses aussi  considérables  que  celles  des  mines  de 
fer  en  différents  endroits  du  globe,  n’est-il  pas  ; 
plus  que  probable  que  le  cours  de  l'électricité  , 
générale  se  fléchirait  vers  ces  masses  électri- 
ques, comme  elle  se  fléchit  vers  les  grandes 
masses  ferrugineuses  qui  sont  à la  surface  du  ! 
globe , et  qu’elles  produiraient  les  inflexions  de  ' 
cette  force  électrique  ou  magnétique , en  la  dé-  : 
terminant  i se  porter  vers  ces  sphères  particu-  : 
lières  d'attraction,  comme  vers  autant  de  pèles  ' 
électriques  plus  ou  moins  éloignés  des  pèles  ter- 
restres, selon  le  gisement  des  continents  et  la  si-  ' 
tuation  de  ces  masses  électriques  ? ^ 

Et , conune  la  situation  des  pèles  magnéti-  { 
ques  peut  changer,  et  change  réellement , tant 
par  les  travaux  de  l’homme , lesquels  peuvent 
enfouir  ou  découvrir  les  matières  ferrugineuses, 
que  par  les  grands  mouvements  de  la  nature 
dans  les  tremblements  de  terre , et  dans  la  pro- 
duction des  basaltes  et  des  laves , qui  tous  sont  ! 
magnétiques,  ou  ne  doit  pas  être  si  fort  émer-  | 
veillé  du  mouvement  de  l'aiguille  aimantée  vers 
l'ouest , ou  vers  l’est  ; car  sa  direction  doit  va- 
rier et  changer,  selon  qu'il  se  forme  de  nouvel- 
les chaînes  de  basaltes  et  de  laves , et  qu'il  se 
découvre  de  nouvelles  mines,  dont  l'action  favo- 
rise ou  contrarie  celle  des  mines  plus  anciennes. 

Par  exemple , la  déclinaison  de  l’aiguille,  à 
Paris , était,  en  15S0,deonze  degrés  à l'est.  Le 
pèle  magnétique , c’est-à-dire  les  masses  ferru- 
gineuses et  magnétiques  qui  le  formaient,  étaient 
donc  situées  dans  le  nord  de  l’Europe , et  peut- 
être  en  Sibérie  ; mais  comme  depuis  cette  an- 
née ) S80  l’on  a commencé  à défricher  quelques 
terrains  dansl’Amérique  septcntrionale,et  qu’on 


a découvert  et  travaillé  des  mines  de  fer  en  Ca- 
nada, et  dans  plusieurs  autres  parties  de  cette 
région  de  l’Amérique,  l'aiguille  s’est  peu  à peu 
portée  vers  l'ouest,  par  l'attraction  de  ces  mines 
nouvelles,  plus  puissante  que  celle  des  aneien- 
nes  ; et  ce  mouvement  progressif  de  l’aiguille 
pourrait  devenir  rétrograde , s'il  se  découvrait 
dans  le  nord  de  l'Europe  et  de  l’Asie  d’autres 
grandes  masses  ferrugineuses , qui , par  leur 
exposition  à l’air,  et  leur  aimantation,  devien- 
draient bientèt  des  pèles  magnétiques  aussi , et 
peut-être  plus  puissants  que  celui  qui  détermine 
aujourd'hui  la  déclinaison  de  l’aignille  vers  le 
nord  de  l’ Amérique,  et  dont  l'existence  est  prou- 
vée par  les  observations. 

Parmi  ces  causes  tout  accidentelles , qui 
doivent  faire  changer  la  direction  de  l'aimant , 
l’on  doit  compter,  comme  l'une  des  plus  puis- 
santes , l'éruption  des  volcans,  et  les  torrents  de 
laves  et  de  basaltes,  dont  la  substance  est  tou- 
jours mêlée  de  beaucoup  de  fer.  Ces  laves  tit 
ces  basaltes  occupent  souvent  de  très-grandes 
éteudnes  à la  surface  de  la  terre , et  doivent  par 
conséquent  influer  sur  la  direction  de  l’aimant; 
en  sorte  qu’un  volcan , qui  par  ses  éjections 
produit  souvent  de  longues  chaînes  de  collines 
composées  de  laves  et  de  basaltes , forme , pour 
ainsi  dire , de  nouvelles  mines  de  fer,  dont  l'ac- 
tion doit  seconder  ou  contrarier  l’effet  des  au- 
tres mines  sur  la  direction  de  l’aimant. 

Nous  pouvons  même  assurer  que  ces  basaltes 
peuvent  former,  non  seulement  de  nouvelles 
mines  de  fer,  mais  aussi  de  véritables  masses 
d’aimant  ; car  leurs  colonnes  ont  souvent  des 
pèles  bien  décidés  d'attraction  et  de  répulsion. 
Par  exemple,  lescolonnadesde  basalte  des  bords 
de  la  Yolane,  près  de  Val  en  Vivarais,  ainsi  que 
celles  de  la  montagne  de  Chenavari , près  de 
Bochemaurc , qui  ont  plus  de  douze  pieds  de 
hauteur,  présentent  plusieurs  colonnes  douées 
de  cette  vertu  magnétique , laquelle  peut  leur 
avoir  été  communiquée  par  les  foudres  élec- 
triques , ou  par  le  magnétisme  général  du 
globe 

Il  en  est  de  même  des  tremblements  de  terre, 
et  des  bouleversements  que  produisent  leurs 
mouvements  subits  et  désastreux  : ce  sont  les 
foudres  de  l’électricité  souterraine,  dont  les 
coups  frappent  et  soulèvent  par  secousses  de 
grandes  portions  de  terre,  et  dès  lors  toute  la 

* Noie  oomnïunkiuée  par  U.  Faujai  de  Saint-Fond. 
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matière  ferrugineuse  qui  se  trouve  dans  cette 
grande  étendue  devient  magnétique  par  l’ac- 
tion de  cette  foudre  électrique  ; ce  qui  produit 
encore  de  nouvelles  mines  attirables  a l'aimant, 
dans  les  lieux  où  il  n’existait  nuparnvantque  du 
fer  en  rouille , en  ocre , et  qui , dans  cet  état , 
n’était  point  magnétique. 

Les  grands  incendies  des  forêts  produisent 
aussi  une  quantité  considérable  de  matière  fer- 
rugineuse et  magnétique.  La  plus  grande  partie 
des  terres  du  ^ouvean-^londe  étaient  non-seu- 
lement couvertes , mais  encore  encombrées  de 
bois  morts  ou  vivants,  auxquels  on  a mis  le  feu 
pour  donner  du  jour , et  rendre  la  terre  suscep- 
tible de  culture.  Et  c’est  surtout  dans  l’Amérl- 
que  septentrionale  que  l’on  a brûlé , et  que  l’on 
brûle  encore  ces  immenses  forêts  dans  une 
vaste  étendue  ; et  cette  cause  particulière  peut 
avoir  influé  sur  la  déclinaison  vers  l'ouest , de 
l’aimant  en  Europe. 

On  ne  doit  donc  regarder  la  déclinaison  de 
l'aimant  que  comme  un  effet  purement  acciden- 
tel , et  le  magnétisme  comme  un  produit  parti- 
culier de  l'électricité  du  globe.  Nous  allons 
exposer  en  détail  tous  les  faits  qui  ont  rapport 
aux  phénomènes  de  l’aimant , et  l'on  verra 
qu'aucun  ne  démentira  la  vérité  de  cette  asser- 
tion. 

ARTICLE  II. 

DB  LS.  RSTOBB  ET  DE  LS  FOBHSTIOB  DB 
l’simant. 

L'aimant  n'est  qu'un  minéral  ferrugineux 
qui  a subi  l’action  du  feu  , et  ensuite  a reçu  , 
par  l’électricité  générale  du  globe  terrestre , son 
magnétisme  particulier.  L'aimant  [irimordlal 
est  une  mine  de  fer  en  roche  vitreuse , qui  np 
différé  des  autres  mines  de  fer  produites  par  le 
feu  primitif,  qu'en  ce  qu'elle  attire  puissamment 
les  autres  matières  ferrugineuses , qui  ont  de 
même  subi  l’action  du  feu.  Ces  mines  de  l’nl- 
raant  primordial  sont  moins  fusibles  que  les  au- 
tres mines  primitives  de'fer  ; elles  approchent 
de  la  nature  du  régule  de  ce  métal , et  c'est  par 
cette  raison  qu’elles  sont  plus  difficiles  a fondre. 
L’aimant  primordial  a donc  souffert  une  plus 
xiolente  ou  plus  longue  impression  du  feu  pri- 
mitif que  les  autres  mines  de  fer;  et  il  n en 
même  temps  acquis  la  vertu  magnétique  par 
l 'action  de  la  force , qui , dès  le  commencement , 
a produit  l'électricité  du  globe. 

Cet  aimant  de  première  formation  a commii- 

II. 


niqué  sa  vertu  aux  matières  ferrugineuses  qui 
l’environnaient  ; il  a même  formé  de  nouveaux 
aimants , par  le  mélange  de  ces  débris  avec 
d’autres  matières  ; et  ces  aimants  de  seconde 
formation  ne  sont  aussi  que  des  minéraux  %• 
rugineux , provenants  des  détriments  du  fer  ea 
état  métallique , et  qui  sont  devenus  noagnéti- 
ques  par  la  seule  exposition  è l’actiou  de  l’élec- 
tricité générale.  Et , comme  le  ftr  qui  demeure 
longtemps  dans  la  même  situation  acquiert 
toutes  les  propriétés  du  véritable  aimant , OU 
peut  dire  que  l'aimant  et  le  fer  ne  sont  au  fond 
()Hc  la  même  substance  , qui  peut  également 
prendre  du  magnctisnie  à l’exclusion  de  toutes 
les  autres  matières  minérales , puisque  cette 
même  propriété  macm  ti<(ug  ne  se  trouve  dans 
aucun  autre  métal , ni  dans  aucune  autre  ma- 
tière vitreuse  ou  calcaire  L’aimant  de  première 
formation  est  une  foute  ou  régule  de  fer , mêlée 
d'une  matière  vitreuse , pareille  à celle  des  au- 
tres mines  primordiales  de  fer:  mais,  dans  les 
aimants  de  seconde  formation , il  s'en  trouva 
dont  la  muüere  pierreuse  est  calcaire  ou  mélan- 
gée d’autres  substances  hètérogèn'es.Ces aimants 
secondaires  varleqt  plus  que  les  premiers , par 
la  couleur,  l^pesanteur , et  par  la  quantité  de 
force  magnétique.  ' ^ 

Mais  cette  matière  vitreuse  ou  calcaire  des 
différentes  pierres  d’aimant  n’est  nullement 
susceptible  de  magnétisme , et  ce  n’est  qu’aux 
parties  ferrugineuses  contenues  dans  ces  pierres 
qu’on  doit  attribuer  cette  propriété  ; et  dans 
toute  pierre  d'aimant , vitreuse  ou  calcaire , la 
force  magnétique  est  d’autant  plus  grande  que 
la  pierre  contient  plus  de  parties  ferrugineuses 
sous  le  même  volume , en  sorte  que  les  meilleurs 
aimants  sont  ceux  qui  sont  les  plus  pesants. 
C’est  par  cette  raison  qu'on  peut  donner  au  fer , 
et  mieux  encore  à l'acier , comme  plus  pesant 
que  le  fer , une  force  magnétique  encore  plus 
grande  que  celle  de  la  pierre  d’aimant , parce 
que  l’acier  ne  contient  que  peu  ou  point  de  par- 
ticules terreuses , et  qu’il  est  presque  unique- 
ment eomposé  de  particules  ferrugineuses 
réunies  ensemble  sous  le  plus  petit  volume, 
c’est-à-dire  d’aussi  près  qu’il  est  possible. 

Ce  qui  démontre  l’affinité  générale  entre  le 
magnétisme  et  toutes  les  mines  de  fer  qui  ont 
subi  l’action  du  feu  primitif,  c'est  que  toutes  ces 
mines  sont  attirables  a l'aimant,  que  réciproque- 
ment elles  attirent , au  lieu  que  les  mines  de  fer 
en  rouille , en  oere  et  en  grains , formées  posté- 
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rfeurcment  par  riutcrmède  de  l’eau,  ont  perdu 
cette  propriété  magnétique,  et  ne  la  reprennent 
qu’aprùs  avoir  subi  de  nouveau  l’action  du  feu. 
Il  en  est  de  même  de  tous  nos  fers  et  de  nos 
aeiers  ; c’est  parce  (ju’ils  ont,  comme  les  mines 
primitives,  subi  l’action  d’un  feu  violent  qu’ils 
sont  attimbles  à l’aimant.  Ils  ont  donc,  comme 
les  mines  primordiales  de  fer,  un  magnétisme 
passif  que  l’on  peut  rendre  actif,  soit  par  le  con- 
tact de  l’aimant , soit  par  la  simple  exposition  à 
l'impression  de  l’électricité  générale. 

Pour  bien  entendre  comment  s’est  opérce  la 
formation  des  premiers  aimants,  il  suffit  de  con- 
sidérer que  toute  matière  ferrugineuse  qui  a 
subi  l’action  du  fcü , et  qui  demeure  quelque 
temps  exposée  à l’air  dans  la  même  situation  , 
iicquicrt  le  màguétisme  et  devient  un  véritable 
aimant  ; ainsi , dès  le»  premiers  temps  de  l’éta- 
blissement des  mines  primordiales  de  fer,  toutes 
les  parties  extérieures  de  ces  masses,  qui  étaient 
exjwsées  à l’air  et  qui  sont  demeurées  dans  la 
même  situation , auront  reçu  la  vertu  magnéti- 
que par  la  cause  générale  qui  produit  le  magné- 
tisme du  globe , tandis  que  toutes  les  parties  de 
ces  mêmes  mines  qui  n'étaient  pas  exposées  à 
l’action  de  l’atmosphère  n’ont  point  acquis 
cette  vertu  magnétique  ; il  s’est  donc  formé  dès 
lors,  et  il  peut  encore  se  former  des  aimants  sur 
les  sommets  et  les  faces  découvertes  des  mines 
de  fer , et  dans  toutes  les  parties  de  ces  mines 
qui  sont  exposées  à l’action  de  l’atmosphère. 

Ainsi , les  raines  d’aimant  na  sont  que  des  mi- 
nes de  fer  qui  se  sont  aimantées  par  l’action  de 
l’électricité  générale  ; elles  ne  sont  pas  à beau- 
coup près  en  aussi  grandes  masses  que  celles  de 
fer,  parce  qu’il  n’y  a que  les  parties  découvertes 
de  ces  mines  qui  nient  pu  recevoir  la  vertu  ma- 
gnétique : les  mines  d’aimant  ne  doivent  donc 
se  trouver , et  ne  se  trouvent  en  effet  que  dans 
les  parties  les  plus  extérieures  de  ces  mines  pri- 
mordiales de  fer,  et  jamais  h degrandes  profon- 
deurs , a moins  ((ue  ees  mines  n’aient  été  exca- 
vées, ou  qu’elles  ne  soient  voisines  de  quelques 
cavernes , dans  lesquelles  les  inllueuces  de  l’at- 
mosphère auraient  pu  produire  le  même  effet 
que  sur  les  sommets  ou  sur  les  faces  découver- 
tes de  CCS  raines  primitives. 

Maintenant  on  ne  peut  douter  que  le  magné- 
tisme général  du  globe  ne  forme  deux  courants, 
dont  l’un  se  porte  de  l’éqiiateur  an  nord  , et 
l’autre  en  sens  contraire  de  l’équateur  nu  sud  : 
la  direction  de  ces  courants  est  sujette  à varia- 


tions , tant  pour  les  lieux  que  pour  le  temps  ; et 
ces  variations  proviennent  des  inflexionsdu  cou- 
rant de  la  force  magnétique , qui  suit  le  gise- 
ment des  matières  ferrugineuses , et  qui  change 
à mesure  qu’elles  se  découvrent  à l’air  ou  qu’el- 
les s’enfouissent  par  l’affaissement  des  caver- 
nes, par  l’effet  des  volcans,  des  tremblements 
de  terre,  ou  de  quelque  autre  cause  qui  change 
leur  exposition  : elles  acquièrent  donc  ou  per- 
dent la  vertu  magnétique  par  ce  changement 
de  position , et  des  lors  la  direction  de  cette 
force  doit  varier , et  tendre  vers  ces  mines  fer- 
rugineuses nouvellement  découvertes,  en  s’éloi- 
gnant de  celles  qui  se  sont  enfoncées. 

Les  variations  dans  la  direction  de  l’aimant 
démontrent  que  les  pôles  magnétiques  ne  sont 
pas  les  mêmes  que  les  pôles  du  globe , quoique 
en  général  la  direction  de  la  force  qui  produit 
le  magnétisme  tende  de  l’équateur  aux  deux 
pôles  terrestres.  Les  matières  ferrugineuses,  qui 
seules  peuvent  recevoir  du  courant  de  cette  force 
les  propriétés  de  l’aimant,  forment  des  pôles 
particuliers  selon  le  gisement  local , et  la  quan- 
tité plus  ou  moins  grande  des  mines  d’aimant 
et  do  fer. 

L’aimant  primordial  n’a  pas  acquis  au  même 
instant  son  attraction  et  sa  direction  ; car  le  fer 
reçoit  d’abord  la  force  attractive , et  ne  prend 
des  pôles  qu’en  plus  ou  moins  de  temps , sui- 
vant sa  position  et  selon  la  proportion  de  scs 
dimensions.  Il  panUt  donc  que , des  le  temps  de 
rétablissement  et  de  la  formation  des  premières 
mines  de.  fer  par  le  feu  primitif,  les  parties  ex- 
posées A l’action  de  l’atmosphère  ont  reçu  d’a- 
bord la  force  attractive  et  ont  pris  ensuite  des 
pôles  fixes , et  acquis  la  puissance  de  se  diriger 
vers  les  parties  polaires  du  globe.  Ces  premiers 
aimants  ont  certainement  conservé  ees  forces 
attractives  et  directives , quoiqu’elles  agissent 
sans  cesse  au  dehors , ce  qui  semblerait  devoir 
les  épuiser;  mais  au  contraire  elles  se  commu- 
ni(iuent  de  l’aimant  au  fer,  sans  souffrir  aucune 
perte  ni  diminution. 

Plusieurs  physiciens , qui  ont  traité  de  la  na- 
ture de  l’aimant,  se  sont  persuadé  qu’il  circu- 
lait dans  l’aimant  une  matière  qui  en  sortait  iiï- 
cessammeut  après  y être  entrée , et  en  avoir 
pénétré  la  substance.  Le  célèbre  géomètre  Eu- 
ler , et  plusieurs  autres  ' , voulant  expliquer  mé- 

* Je  vCHidraU  excepter  de  ce  nombre  Dinlel  BernouMU. 
homme  d'un  esprit  excellent  Je  roc  »cm.  dil-il,  de  la  répu- 
« gnancc  a croire  que  la  nature  aîl  tonné  celle  matière  cao- 
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caniquement  les  phénomènes magiuitiques,  ont  comparaison,  ni  par  conséquent  aucun  indice 
adopte  l’hypothèse  de  Descartes,  qui  suppose  de  connaissance,  aucun  moyen  d’explication? 
dans  la  substance  de  l’aimant  des  conduits  et  Eu  se  souvenant  donc  que  nous  ne  pouvons 
des  porcs  si  étroits , qu’ils  ne  sont  perméables  rien  juger  que  par  comparaison , nous  verrons 
qu’à  cette  matière  magnétique , selon  eux,  plus  clairement  qu’il  est  non-seulement  vain*  mais 
subüleque  toute  autre  matière  subtile;  et,  se-  absurde  de  vouloir  rechercher  et  expliquer  la 
Ion  eux  encore,  ces  pores  de  l’aimant  et  du  fer  cause  d’un  effet  général  et  commun  à toute  mtt- 
sont  garnis  de  petites  soupapes  , de  liletsoudc  ticre,  tcique  rattraction  uiUverselIc,  et  qu’on 
poils  mobiles,  qui  tanUH  obéissent , et  tantôt  doit  se  borner  à regarder  cet  effet  générai 
s’opposent  au  courant  de  celte  matière  si  sub-  comme  une  vraie  cause  a laquelle  ou  doit  rap- 
ide. ils  se  sont  efforcés  de  faire  cadrer  les  phé-  porter  les  autres  forces,  en  comparant  leurs  dif- 
noménes  du  magnétisme,  avec  ces  suppositions  férent  effets  ; et  si  nous  comparons  l’attraction 
peu  naturelles  et  plus  que  pricaircs,  sans  faire  magnétique  à i’attraction  universelle,  nous 
attention  que  leur  opinion  n’est  fondée  que  sur  verrons  ([u’elles  différent  très  -essentiellement, 
la  fausse  idée  qu’il  est  possible  d’expliquer  mé-  l.’aimant  est,  comme  toute  autre  matière , sis- 
caniquement  tous  les  effets  des  forces  de  la  na-  jet  aux  lois  de  l’attraction  generale,  et  en  même 
turc.  Euler  a même  cru  pouvoir  démontrci-  la  temps  il  semble  posséder  une  force  attractive 
cause  de  l’atlraetion  universelle , par  l’action  particulière , et  qui  ne  s’exerce  que  sur  le  fer 
du  même  fluide , qui , selon  lui , produit  le  ma-  ou  sur  un  autre  aimant  : or,  nous  avons  démon- 
gnétisme.  Cette  prétention , quoique  vainc  et  tré  que  cette  force,  qui  nous  parait  attractive, 
mal  conçue,  n’a  pas  laissé  de  prévaloir  dans  n’est  dans  le  réel  qu’une  force  impulsive , dont 
l’esprit  de  quelques  physiciens  ; et  cependant , la  cause  et  les  effets  sont  tout  différents  de 
si  l’on  considère  sans  préjugé  la  nature  et  ses  ceux  de  l’attraction  universelle, 
effets,  et  si  l’on  réfléchit  sur  les  forces  d’attrac-  ||ans  le  système  adopté  par  la  plupart  des 
lion  et  d’impulsion  qui  l’animent,  on  reconnai-  physiciens,  ou  suppose  un  grand  tourbillon  de 
tra  que  leurs  causes  ne  peuvent  ni  s’expliquer,  matière  magnétique,  .sirculant  autour  du  globe 
ni  même  se  concevoir  par  cette  mécanique  ma-  terrestre,  et  de  petits  tourbillons  de  cette  même 
térielle,  qui  n’admet  que  ce  qui  tombe  sous  nos  matière,  qui  non-seulement  circule  d’un  pôle  à 
sens,  et  rejette,  en  quelque  sorte,  ccqui  n’est  àl’autredechaqueaimant,maisentredansleurs 
aperçu  que  par  l’esprit;  et  de  fait,  l’action  de  substances,  et  en  sort  pour  y rentrer.  Dans  la 
la  pesanteur  ou  de  l’attraction  peut-elle  se  rap-  physique  de  Descartes , tout  éUiit  tourbillon , 
porter  à des  effets  mécaniques,  et  s’expliquer  tout  s’expliquait  pur  des  mouvements  circulai- 
par  des  causes  secondaires,  puisque  cette  at-  res  et  des  impulsions  tourbillonnantes;  maisces 
traction  est  une  force  générale , une  propriété  tourbillons, quiremplissaienll’univers,  ontdis- 
primitive , et  un  attribut  essentiel  de  toute  ma-  i>aru  ; il  ne  reste  (|ue  ceux  de  la  matière  magné- 
tière?  Ne  sufflt-il  pas  de  savoir  que  toute  ma-  tique  dans  la  tète  de  ces  physiciens.  Cependant 
Mère  s’attire,  et  que  cette  force  s’exerce , non-  i’cxistence  de  ces  tourbillons  magnétiques  est 
seulement  dans  toutes  les  parties  de  la  masse  aussi  peu  fondée  que  celle  des  tourbillons  pla- 
du  globe  terrestre,  mais  s’étend  même  depuis  nétaires;  et  on  peut  déinonlrer,  par  plusieurs 
le  soleil  jusqu’aux  corps  les  plus  éloignés  dans  faits',  que  la  force  magnétique  ne  se  meut  pas 
notre  univers,  pour  être  convaincu  que  la  cause 

* L'un  dA  nos  savanln  ac^l^tiiirictiK,  M.  le  Pionnier,  (|ui 
s'C't  nccnixi  des  pliétiunièors  de  l'aiiTiaitl . a fait  {iliisieum 
rs|iériencei  pour  dénioDtrrr  le  peu  de  foudement  de  celte 
dc<  Unirbilluiiti  autour  de  raliniml.  Il  a tni.s  sur 
lin  carton  deux  aiiuaiiU,  dont  les  (mMcs  de  dirrt^reiit.s  nunM 
tdaieul  voidas;  en  i*e  cas.ftrlon  le  système  roniuiiin,  les 
di'iix  Imirbilinm  inagu^ti<|ii<‘s  doitcnt  être  réunis  en  un  seul, 
et  |>arconsé.{Ufui  U ne  drtrail  se  fixiiier  sur  la  limaille  da 
carton  que  üi'ui  % ides  répuiidaut  aux  deux  |•dU‘S{  laiis  le 
fait  est  t{u'il  se  forme  quatre  \ ides,  ce  <|ui  démoutre 

que  le»  deux  tiHirbiliun»  ne  sont  |ias  cuufondus.  et  que  la 
tiMtiére  mafttir-tiqiie  ne  passe  (ta»  d’un  aiiniul  à l'autre....  et< 
ceruiueniciit  s'il  jr  a un  tourbillon . il  s’étend  bien  à deux  uu 
trois  Ii<;nrs  d<‘  la  pierre.  Ce|»eiidant  que  l'on  aiiiunte  une  ai* 
guide  de  boussole,  en  U faisant  couler  à l'oMljuaire  sur  1» 


de  cette  attraction  ne  peut  nous  être  ronnue, 
puisque  son  effet  étant  universel , et  s’exerrant 
généralement  dans  toute  matière , cette  enn.se 
ne  nous  offre  aucune  différence,  aucun  point  de 

• nelëe  et  ces  conduits  raaftni  tii|iies,  t|ui  ont  été  lma(;inés 

• par  qurlqiifs  phy«icl'’ii< . nnl>|itetm*nt  pour  n<>iis  doniK.-r  le 

••  specU’icle  de»  diffèrent*  Jeux  de  raliria'd....  • ^é1innK^^n*  ce 
(Srand  maihémalTten  nqiporte  . oomine  (es  «titre* , à des 
causes  inècaniqms  les  (-fr''ts  de  raimanl;  »rs  liypotht^e»  ; 
Biini  seulement  plus  générale*  cl  iivdns  mnlllpliées.  Voyez 
le*  pk*eet  <|iil  ont  reiiqMiitè  Ir  prix  «k*  r<\cjdi'inic  de*  i 
iscieuect . amtéc  I7>6.  I 
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en  tourbillon  autour  du  globe  terrestre  non  plus 
qu'autour  de  l’aimant. 

La  vertu  magnétique , que  l'aimant  possède 
éminemment,  peut  de  même  appartenir  au  fer, 
puisque  l'aimant  la  lui  communique  par  le  sim- 
ple contact,  et  que  même  le  fer  l’acquiert  sans 
ce  secours,  lorsqu'il  est  exposé  aux  impressions 
Je  l’atmosphère  ; le  fer  devient  aiors  un  vérita- 
ble aimant , s’il  reste  longtemps  dans  la  même 
situation  ; de  plus  il  s'aimante  assez  fortement 
par  la  percussion , par  le  frottement  de  la  lime, 
ou  seulement  en  le  pliant  et  repliant  plusieurs 
fois  : mais  ces  derniers  moyens  ne  donnent  au 
fer  qu’un  magnétisme  passager,  et  ce  métal  ne 
conserve  la  vertu  magnétique  que  quand  il  l'a 
empruntée  de  l’aimant,  ou  bien  acquise  par  une 
exposition  à l’action  de  l’électricité  générale 
pendant  un  temps  assez  long  pour  prendre  des 
pèles  fixes  dans  une  direction  déterminée. 

Lorsque  le  fer,  tenu  longtemps  dans  la  même 
situation,  acquiertde  lui-même  la  vertu  magné- 
tique , qu’ii  la  conserve , et  qu’il  peut  même  la 
communiquer  à d’autres  fers,  comme  le  fait 
l’aimant,  doit-on  se  refuser  à croire  que , dans 
les  mines  primitives , les  parties  qui  se  sont 
trouvées  exposées  à ces  mêmes  impressions  de 
l’atmosphère  ne  soient  pascelles  qui  ont  acquis 
la  vertu  magnétique,  et  que  par  conséquent 
toutes  les  pierres  d’aimant  qui  ne  forment  que 
de  petits  blocs  en  comparaison  des  montagnes 
et  des  autres  masses  des  mines  primordiales  de 
fer,  étaient  aussi  les  seules  parties  exposées  à 
cette  action  extérieure,  qui  leur  a donné  les  pro- 
priétés magnétiques?  liien  ne  s’oppose  à cette 
vue  on  plutôt  à ce  fait;  car  la  pierre  d’aimant  est 
certainement  une  matière  ferrugineuse , moins 
fusible  à la  vérité  que  la  plupart  des  autres  mi- 
nes de  fer;  et  cette  dernière  propriété  indique 
seulement  qu’il  a fallu  peut-être  le  concours  de 
deux  cireonstanecs  pour  la  production  de  ces 
aimants  primitifs,  dont  la  première  a été  la  si- 
tuation et  l’exposition  constante  à l'impression 
du  magnétisme  général;  et  la  seconde,  une 
((ualité  differente  dans  la  matière  ferrugineuse 
qui  compose  la  substance  de  l’aimant.  Car  la 

pieri'o  , en  même  teni{n  en  lui  faiutit  loucher  )e$  deux 
boutons  fie  rarrumt* , ou  imi  U Irtunl  êloigure  de  ces  buii* 
tons  de  deux  ou  troU  Hsnes  leoteuient . ciir  |»n'iidni , dans 
les  deux  ca« , deux  direcliuiu  dioiiiélr.-iIcntcDt  upiiosfirs . lonl 
le  reste  ^yanl  éle  p.irfaUeiueiit  ëfial  ; la  même  cxm.-udlé  de 
l'ainulte  qui  »e  lournerdit  a>i  i.onl  se  tournera  au  sud , etc. 
nisiüirr  de  i'Aradriuie  des  Scl'iicet,  anode  1733,  paj^  15 
et  <6. 


mine  d’aimant  n’est  plus  difficile  A fondre  que 
les  autres  mines  de  fer  en  l'oche,  que  par  cette 
différence  de  qualité.  L’aimant  primordial  ap- 
proche, gomme  nous  l’avons  dit , de  la  nature 
du  régule  de  fer , qui  est  bien  moins  fusible  que 
sa  mine.  Ainsi,  cet  aimant  primitif  est  une  mine 
de  fer,  qui,  ayant  subi  une  pius  forte  action  du 
feu  que  les  autres  mines,  est  devenue  moins  Ri- 
sible ; et  en  effet  les  mines  d’aimant  ne  se  trou- 
vent pas , comme  les  autres  mines  de  fer,  par 
grandes  masses  continues,  mais  par  petits  blocs 
placés  à la  surface  de  ces  mêmes  miues , où  le 
feu  primitif,  animé  par  l’air,  était  plus  actif 
que  dans  leur  intérieur. 

Ces  blocs  d'aimant  sont  plus  ou  moins  gros, 
et  communément  séparés  les  uns  des  antres  ; 
chacun  a sa  sphère  particulière  d’attraction  et 
ses  pôles  ; et  puisque  le  fer  peut  acquérir  de  lui- 
méme  toutes  ces  propriétés  dans  les  mêmes  cir- 
constances, ne  doit-onpasen  conclure  que,  dans 
les  mines  primordiales  de  fer,  les  parties  qui 
étaient  exposées  au  feu  plus  vif  que  l’air  excitait 
à la  surface  du  globe  eu  incandescence , auront 
subi  une  plus  violente  action  de  ce  feu  , et  se 
seront  en  même  temps  divisées,  fendues,  sépa- 
rées, et  qu’elles  auront  acquis  d’elics-mémes 
cette  puissance  magnétique,  qui  ne  diminue  ni 
ne  s’épuise,  et  demeure  toujours  la  même,  parce 
qu’elle  dépend  d'une  cause  extérieure,  toujours 
subsistante  et  toujours  agissante? 

La  formation  des  premiers  aimants  meparatt 
donc  bieu  démontrée  ; mais  la  cause  première 
du  magnétisme  eu  général  n’en  était  pas  mieux 
eomiiic.  Pour  deviner  ou  même  soupçonner 
quelles  peuvent  être  la  cause,  ou  les  causes 
d’un  effet  particulier  de  la  nature , tel  que  le 
magnétisme,  il  fallait  auparavant  considcier  les 
phénomènes  en  exposant  tous  les  faits  acquis 
par  l’expérience  et  l'observatiou.  Il  fallait  les 
comparer  entre  eux,  et  avec  d’autres  faits  ana- 
logues, afin  de  pouvoir  tirer  du  résultat  de  ces 
comparaisons  les  lumières  qui  devaient  nous 
guider  dans  la  recherche  des  causes  inconnues 
et  cachées  : c’est  la  seule  roule  que  l’on  doive 
prendre  et  suivre,  puisque  ce  n’est  que  sur  des 
faits  bien  avérés,  bien  entendus,  qu’on  peut  éta- 
blir des  raisonnements  solides,  et  plus  ces  faits 
seront  multipliés,  plus  il  deviendra possibled’en 
tirer  des  inductions  plausibles , et  de  les  réunir 
pour  en  faire  la  base  d’une  théorie  bien  fondée, 
telle  que  nous  parait  être  celleque  j'ai  présen- 
tée dhns  le  premier  chapitre  de  ce  traité. 
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Mais  comme  les  Ibits  particoliers  qu’il  nous 
reste  à exposer  sont  aussi  nombreux  que  sin- 
guliers, qu’ils  paraissent  quelquefois  opposas  ou 
contraires , nous  commeneerons  par  les  phéno- 
mènes qui  ont  rapport  à l’attraction  ou  à la  ré- 
pulsion de  l’aimant,  et  ensuite  nous  exposerons 
ceux  qui  nous  indiquent  sa  direction  avec  ses 
variations , tant  en  déclinaison  qu’en  inclinai- 
son. Chacune  de  ces  grandes  propriétés  de  l’ai- 
mant doit  être  considérée  en  particulier,  et  d’au- 
tant plus  attentivement,  qu’elles  paraissent 
moins  dépendantes  les  unes  des  autres,  et  qu’en 
ne  les  jugeant  que  par  les  apparences,  leurs  ef- 
fets sembleraient  provenir  de  causes  différentes. 

Au  reste , si  nous  recherchons  le  temps  où 
l’aimant  et  ses  propriétés  ont  commencé  d’ètre 
connus,  ainsi  que  les  lieux  où  ce  minéral  se 
trouvait  anciennement,  nous  verrons,  par  le 
témoignage  de  Théophraste,  que  l’aimant  était 
rare  chez  les  Grecs , qui  ne  lui  connaissaient 
d’autre  propriété  que  celle  d’attirer  le  fer  : mais 
du  temps  de  Pline , c’est-à-dire  trois  siècles 
après,  l’aimant  était  devenu  plus  commun;  et 
aujourd’hui  il  s’en  trouve  plusieurs  mines  dans 
les  terres  voisines  de  la  Grèce,  ainsi  qu’en  Ita- 
lie, et  particulièrement  à nie  d’Elbe.  On  doit 
donc  présumer  que  la  plupart  des  mines  de  ces 
contrées  ont  acquis , depuis  le  temps  de  Théo- 
phraste, leurvertumagnétiqueàmesure  qu’elles 
ont  été  découvertes , suit  par  des  effets  de  na- 
ture , soit  par  le  travail  des  hommes  ou  par  le 
feu  des  volcans. 

On  trouve  de  même  des  mines  d’aimant  dans 
presque  toutes  les  parties  du  monde,  et  surtout 
dans  les  pays  du  nord  , où  il  y a beaucoup  plus 
de  mines  primordiales  de  fer  que  dans  les  au- 
tres régions  de  la  terre.  Nous  avons  donné  ci- 
devant  la  description  des  mines  aimantées  de 
Sibérie,  et  l’on  sait  que  l’aimant  est  si  commun 
en  Suède  et  en  Norwége,  qu’on  en  fait  un  con- 
merce  assez  considérable  ' . 

Les  voyageurs  nous  assurent  qu’en  Asie  il  y 
a de  bons  aimants  au  Bengale,  à Siam‘,  à la 

* Ta  pierre  d'ainunt  est  eo  »i  grande  quantité  en  Nomége 
et  en  Suède , qn’on  l'envole  par  tonneaux  hor«  du  pays.  Pon> 
toppidam . Jounial  étranger,  mois  de  septembre  t733.  p.  213. 

’ U r a deux  mines  d'almaat  dans  le  royaume  de  Siam...* 
Ces  aines  sont  dans  une  montagne  a lai|uellc  elles  paral&seot 
coname  atiacbées;  eile* semblent  être  divbées  en  deux  roches, 
qui  appareoMnent  sont  réunies  loiu  terre:  la  grande,  qnt  s‘6* 
tend  d'orteot  en  oeddeut , peut  avoir  vingt*  i|uatre  ou  vingt  • 
doq  pat  géoroétriqitcs  de  longueur,  et  quatre  on  cinq  de  lar- 
geur. Dans  ta  plus  gramlc  hauteur,  elle  a neuf  ou  dti  piedi. 
Îa  petite  qui  eat  au  oonl  de  la  graode , dont  elle  n'est  éloignée 


Chine  * et  aux  Iles  Philippines^;  ils  font  aussi 
mention  de  ceux  de  l’Afrique  ’ et  de  l’Améri- 
que*. 

ABTICLE  111. 

DE  l’aTTBACTIOM  BT  DE  LA  EÉPCLSIOIS  DE  l’AI- 
MART. 

Le  mouvement  du  magnétisme  semble  être 
composé  de  deux  forces,  l’une  attractive  et 
l'autre  directive.  Un  aimant,  de  quelque  figure 
qu’il  soit,  attire  le  fer  de  tous  cOtés  et  dans  tous 
les  points  de  sa  surface  ; et  plus  les  pierres  d’ai- 
mant son  grosses,  moins  elles  ont  de  force  at- 
tracBve,  relativement  à leur  volume;  elles  en 
ont  d’autant  plus  qu'elles  sont  plus  pesantes,  et 
toutes  ont  beaucoup  moins  de  puissance  d’at- 
traction quand  elles  sont  nues  que  quand  elles 
sont  armées  de  fer  ou  d’acier.  La  force  direc- 
tive , au  contraire , se  marque  mieux , et  avec 
plus  d’énergie,  sur  les  aimants  nus  que  sur 
ceux  qui  sont  armés. 

Quelques  savants  physiciens,  et  entre  autrr. 
Taylor  et  Musschembroèck , ont  essayé  de  ui 
terminer,  par  des  expériences,  l’étendue  de  !a 
splière  d’attraction  de  l’aimant  et  l’intensité  de 
cette  action  à différentes  distances  ; ils  ont  ob- 
servé qu’avec  de  bons  aimants  cette  force  at- 
tractive était  sensible  jusqu’à  treize  ou  quatorze 
pieds  de  distance  ; et,  sans  doute,  elle  s’étend 
encore  plus  loin.  Ils  ont  aussi  reconnu  que  rien 
ne  pouvait  intercepter  l'action  de  cette  force,  en 
sorte  qu’un  aimant  renfermé  dans  une  boite 
agit  toujours  à la  même  distance.  Ces  faits  suf- 

que  de  sept  ou  huit  pieds , a trois  loues  de  long . pea  de  hau* 
tear  et  de  largeur  ; elle  est  d'un  aimant  bien  plus  vif  que  l'ao* 
tre.  Elle  attirail  avec  une  force  extraordinaire  lesiosirumeQla 
de  fer  dont  on  servait.  On  ne  pouvait  en  détacher  aucun 
morceau,  parce  que  les  instruments  de  fer.  qui  étalent  fort  mal 
trempés . élileiit  ausslldt  reboulés.  On  t'attacba  k la  grande, 
dont  on  eut  peine  de  rompre  quelques  roorcraiix  qui  avalent 
de  U saillie . et  qui  «loiinaicnl  de  la  prise  au  marteau.  Oo  ne 
laisu  pas  qtie  d*en  tirer  quelque»  bonnes  pierres  s les  pdlea  de 
ta  mine . autant  qu'on  en  |>eut  Juger  par  les  morceaux  de  fer 
qn'on  y appliqua . regardaient  le  midi  et  le  septentrion  ; car 
OO  n'a  pu  rien  reconnaître  par  la  boussole,  l'algiiUlc  t alTo* 
lant  eiiét  qu'on  l'en  approebaiL  Ulstoire  géoér.  des  Voyages . 
tome  IX  , |>ages  206  et  243. 

‘ Il  y a peu  de  provinces  dans  la  Chine  où  l'on  ne  trouve  des 
fderres  d'aimant.  On  en  apporte  au.vsi  du  Japon  4 la  chine , 
mais  on  les  emploie  particuliérement  aux  usages  de  la  méde- 
cine ; elles  se  vendent  au  |>oids.  et  les  plus  chères  ne  se  ven 
dent  Jamais  plus  de  huit  sous  l'once.  Idem,  tome  VI . page  83. 

> On  trouve  beaucoup  d'aimant  k .Mindanao....  Voyage  de 
U.  le  Gentil  aux  Indes-  Paris , 4781 . tome  U . page  Sd. 

* On  trouve  daus  le  bambouk  , en  Afrique . d'excellentes 
pierres  d'aimant . dont  on  a envoyé  pliuieiin  morceaux  en 
France.  Hisl.  genër.  de»  Voyages . tome  11 . p.igc  614. 

4 Ou  fit  voir  à Gemelll-Oaréri , dans  itii  cabinet  de  raretés  , 
au  Mexlqne.  une  pierre  d'almaol.  de  la  grosseur  d'une  pomme 
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flscnt  pour  qu’on  puisse  concevoir  qu’en  pla- 
çant et  cachant  des  aimants  et  du  fer  en  diffé- 
rents endroits  , même  assez  éloignés,  on  peut 
produire  des  effets  qui  paraissent  merveilleux, 
parce  qu’ils  s’opèrent  à quelque  distance,  sans 
action  apparente  d'aucune  matière  intermé- 
diaire, ni  d’aucun  mouvement  communiqué. 

Les  anciens  n’ont  connu  que  cette  première 
propriété  de  l’aimant;  ils  savaient  que  le  fer,  do 
quelque  côté  qu’on  le  présente,  est  toujours  at-  , 
tiré  par  l’ainaant  ; ils  n’ignoraient  pas  que  deu.x 
aimants  présentes  l’un  à l’autre  s’attirent  ou  se 
repoussent.  Les  physiciens  modernes  ont  dé- 
montré que  cette  attraction  et  cette  répulsion 
entre  deux  aimants  sont  égales , et  que  la  plus 
forte  attraction  se  fait  lorsciu’on  présente  direc- 
tement les  pôles  de  différents  noms,  c’est-à-dire, 
le  pôle  austral  d’un  aimant,  au  pôle  boréal  d'un 
autre  aimant;  et  que  de  même  la  répulsion  est 
la  plus  forte , quand  on  présente  l’un  à l’autre 
lespôlesde  même  nom.  Ensuite  ils  ont  cherché 
la  loi  de  cette  attraction  et  de  cette  répulsion  ; 
et  ils  ont  reconnu  qu’au  lieu  d’étre  comme  la  loi 
de  l’attraction  universelle,  en  raison  inverse  du 
carré  de  la  distance,  cette  attraction  et  cette 
répulsion  magnétique  ne  décroissent  pas  meme 
autant  que  la  distance  augmente  ' : mais , lors- 
qu'ils ont  voulu  graduer  l’échcllc  de  cette  loi, 
ils  y ont  trouvé  tant  d'inconstance  et  de  si 
grandes  variations , qu’ils  n’ont  pu  déterminer 
aucun  rapport  fixe,  aucune  proportion  suivie 
entre  les  degrés  de  puissance  de  cette  force  at- 
tractive, cl  les  effets  qu’elle  produit  a différen- 
tes distances  ; tout  ce  qu’ils  ont  pu  conclure  d’un 
nombre  infini  d’expériences , c’est  que  la  force 
attractive  de  l’aimant  décroit  proportionelle- 
ment  plus  dans  les  grandes  que  dans  les  petites 
distances. 

Nous  venons  de  dire  que  les  aimants  ne  sont 
pas  tous  d’égale  force  à beaucoup  près  ; que  plus 
les  pierres  d’aimant  sontgrosses,  moins  elles  ont 

.DiUlDaire , <jui  enlevait  dix  livrea  de  fer.  lilrm  , tome  XI . 
paxe  556.  Le  corrépiïwiit  de  Coplapu,  an  Chili,  prwluit 
qaanUtdde  pierre»  d'ahnant.  Idem,  tome  XIII  page  U* 

* Muachembrodek,  DiasertaUo  de  luaKiiete,  page  16  et 
anl».  Pour  connallre  la  M de  ceUe  atlracli  n , ce  pbyvicirn 
i'e*I  icrvl  d’alioanla  de  romic  rtnide . et , par  une  lialance 
IrCa-moblle , 11  a ineauré  l'clfrt  de  celle  force  à tonies  dii- 
Uoce» , dcpiiU  nne  dcnd-lignc  jnnin  à plusieurs  pouces  j en 
cnraparant  le»  rslsullat»  d'un  tresqtrand  nombre  d expd- 
neuce» . il  a vu  que  celte  force  atiracüvc  de»  aimants  sphé- 
rique», non^cnleincnl  ne  dinunnail  pas  comme  ccHe  de  l'ai- 
traction  universelle , en  raison  inverse  du  carré  de  la  dis- 
tance , mais  que  la  diminution  de  cette  force  magnétlquo 
n est  pas  même  eu  raison  inverse  de  la  simple  distance. 


de  force  attractive,  relativement  à leur  volume, 
et  qu’elles  en  ont  d’autant  plus  qu’elles  sont 
plus  pesantes,  à volume  égal  : mais  nous  devons 
ajouter  que  les  aimants  les  plus  puissants  ne 
sont  pas  toujours  les  plus  généreux,  en  sorte 
que  quelquefois  ces  aimants  plus  puissants  ne 
communiquent  pas  au  fer  autant  de  leur  vertu 
attractive  que  des  aimants  plus  faibles  et  moins 
riches,  mais  eu  même  temps  moins  avares  de 
leur  propriété. 

La  sphère  d’activité  des  aimants  faibles  est 
moins  étendue  que  celle  des  aimants  forts  ; et, 
comme  nous  l’avons  dit,  la  force  attractive  des 
uns  et  des  autres  décroît  beaucoup  plus  dans 
les  grandes  que  dans  les  petites  distances  : mais, 
dans  le  point  de  contact,  cette  force , dont  l’ac- 
tion est  tres-ioégale  a toutes  les  distances  dans 
les  différeuts  aimants , produit  alors  un  effet 
moins  inégal  dans  l’aimant  faible  et  dans  l'ai- 
mant fort,  de  sorte  qu’il  faut  employer  des  poids 
moins  inégaux  pour  séparer  les  aimants  forts  et 
les  aimants  faibles,  lorsqu'ils  sont  unis  au  fer 
ou  h l’aimant  par  un  eoutact  immédiat. 

Le  fer  attire  l’aimant  autant  qu'il  en  est  at- 
tiré : tous  deux,  lorsqu’ils  sont  eu  liberté,  fout 
la  moitié  du  chemin  pour  s’approcher  ou  se 
joindre.  L’action  et  la  réaction  sont  ici  parfai- 
tement égales  ; mais  un  aimant  attire  le  fer  de 
quelque  côté  qu'on  le  présente,  au  lieu  qu’il 
n’attire  un  autre  aimant  que  dans  un  sens,  et 
qu'il  le  repousse  dans  le  sens  opposé. 

La  limaille  de  fer  est  attirée  plus  puissam- 
ment par  l’aimant  que  la  poudre  même  de  la 
pierre  d’aimant,  parce  qu'il  y a plus  de  parties 
ferrugineuses  dans  le  fer  forgé  que  dans  cette 
pierre,  qui  néanmoins  agit  de  plus  loin  sur  le 
fer  aimanté  qu’elle  ne  peut  agir  sur  du  fer  non 
aimanté;  carie  fer  n’a  par  lui-méme  aucune 
force  attractive  : deux  blocs  de  ce  métal , mis 
l’un  auprès  de  l’autre  , ne  s’attirent  pas  plus 
que  deux  niasses  de  toute  autre  matière  ; mais, 
dès  que  l’un  ou  l’autre,  ou  tous  deux,  ont  reçu 
la  vertu  magnétique,  ils  produisent  les  mêmes 
effets  et  présentent  les  mêmes  phénomènes 
que  la  pierre  d’aimant,  qui  n'est  en  effet 
qu’une  masse  ferrugineuse  aimentée  par  la 
cause  générale  du  magnétisme.  Le  fer  ne  prend 
aucune  augmentation  de  poids  par  l’imprégim- 
tion  de  ht  vertu  magnétitjue  ; la  plus  grosse 
masse  de  fer  ne  pèse  pas  un  grain  de  plus, 
quelque  fortement  qu’elle  soit  aimantée  : le  fer 
ne  reçoit  donc  aucune  matière  réelle  par  cetto 
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communication , puisque  toute  matière  est  pe- 
sante sans  même  en  excepter  celle  du  feu  *. 
Cependant  le  feu  violent  rq^it  sur  l'aimant  et 
sur  le  fer  aimanté;  il  diminue  beaucoup,  ou 
plulùt  il  suspend  leur  force  magnétique  lors- 
qu'ils sont  échauffés  jusqu'à  rineandosccncc, 
et  ils  ne  reprennent  cette  vertu  qu'à  mesure 
qu’ils  se  refroidissent.  Vnc  elualeur  égale  à celle 
du  plomb  foudu  ’ ne  suffit  pas  pour  produire 
cet  effet  : et  d’ailleurs  le  feu  , quelque  violent 
qu’il  soit , laisse  toujours  à l’aimant  et  au  fer 
aimanté  quelque  portion  de  leurs  forces  ; car , 
dans  l’état  de  la  plus  grande  incandescence, 
ils  donnent  encore  des  signes  sensibles , quoi- 
que faibles,  de  leur  magnétisme.  .M.  Épiuusa 
même  éprouvé  que  des  aimants  naturels  portés 
à l’etat  d’iiieandescenee , refroidis  ensuite , et 
placés  entre  deux  grandes  barres  d’acier  forte- 
ment aimantées,  acquéraient  un  magnétisme 
plus  fort  et,  par  la  comparaison  de  scs  e.x- 

' Voyez , dans  cctle  Histoire  ualurcllc , article  de  la  Peittn- 
Uur  du  ftu. 

* l'oiir  Uirc  des  aimants  d'nn  volnmc  consiiléraUc . les  ou- 
vriers )iii^nrnl  cnsemMe  plu*iciirs  )>eliU  inurreaux  d'aiiiuiit 
tjii'ila  réuuiMent . en  les  appiie|uaoL  d'abord  les  uns  contre  tes 
autres , et  les  plongeant  t-usuite  dans  du  plomb  uu  de  l'étain 
ftHüdii.  La  chaleur  cuuimuiilipiée  |>ar  co  métaux  foudu.s  à 
celte  masse  d'aimant  n'en  diiiiinue  pas  ia  force , et  il  faut  un 
bien  plus  graud  degré  de  cüaJcur,  et  lut-mo  uu  feu  très- vio- 
lent , pour  opérer  celte  diniiiiiitioii  ou  susirenaiun  de  force  de  , 
l'aimant  et  du  fer  almaulé.  Mu»chcitibn>celLv  pagr*73. 

*•  Le  premier  aimant  que  j'ai  ituiinü  li  rcspérience.  dit 

• M.  Epluus , éUlt  im  paralléiipipciie  régulier , H était  iioi- 
« râtre,  sans  éclat  niétalü<|ue . ires-brnuogt'ne.  (rés-conc 
t pacte,  et  Id  que  sont  conmuitiêaienl  ie«  aiiuanUde  inati- 
a valse  qualité.  U n’avait  prestpie  pa»  de  force,  car  il  [tc-^ait 
t Qu  deux  onces avec  son  armure  trots  oners  . et 

• n'élevait  que  quatre  oiicev  Je  l'ai  dépouillé  de  mui  ar- 

■ mure.  Je  l'ai  placé  entre  deux  grandes  barre» d'acier  forte- 
« ment  aimantée* , suivant  la  inairére  que  j'ai  décrite,  et, 

« apnfcs  «ne  Uemi-licurc , J’al  trouvé  que  sa  vertu  était  aug- 
c inentée.  et  que  rejoint  à son  armure . il  p •urait  clcver  t J 
< onces;:  je  l'ai  cvpfisé  au  fru  libre  des  charboon.  je  l'.ii 
t laissé  dans  une  forte  incanil(*sceiu'c  poudaut  une  demi* 

« heure;  j’ai  trouvé  après  son  rcfroiilnstiiunt,  qu‘i{  avait 

■ perdu  presque  toute  la  force  magnétique  qu'il  |H>«>ériait. 
s Je  l'ai  placé  prnd.vit  nn  quart  d'bnire  entre  lesdeiiv  bures 
« almaiilées  dont  j’.ii  déjà  parié . et  j’al  trouvé  que . garni  de 
a son  armure,  fl  élevait  déjà  plus  de  dixdiiiit  onces:  il  a 
c donc , après  son  incaiidrAcefier  . obtenu  |»ar  le  iiH>yva  de* 
t barres  aimantées,  dan*  un  cimrt  espace  de  Iniips,  une 
c force  tHiaiicoup  plus  cmMidér.nblo  ipie  celle  qu’il  avait  ac- 
€ quUe , pendant  un  temps  plu*  l»ng , avant  d'étre  rxiHtvé  au 
t (eu.  U est  donc  évident  que  l'aptitude  de  ort  aiinanft  à rece- 
t vote  le  inaguéiisjne , a été  aiigiuenlée  par  uiuu  procédé 
a dans  le  rap|K>rt  de  ireute-sept  à viiigl>»ept , oc  qui  revient 
f k peu  près  a celui  de  sept  à cinq. 

c Un  autre  aimant  qui  («csait  nu  quatre  onces  f.  è(  cin*| 

4 onces  l.avec  sou  armure,  pré»eniail  au*«i  nne  nvitièro 
t oAilwine  et  compacte:  mais  il  paraissait  plus  riche  eu  me- 
« ta]  que  le  premier  :ümant:  lorsqu'd  était  reveto  de  son  ar- 

• mur) , Il  |K>rlait  stx  onces  ^ ; placé  une  demi-heure  outre 


périenccs,  il  parait  que  plus  un  aimant  est  vi- 
goureux par  sa  nature , mieux  il  reçoit  et  cou  • 
serve  ce  surcroît  de  forces. 

L’action  du  feu  ne  fait  donc  cpie  diminuer 
ou  suspendre  la  vertu  magmHi<iue  , et  concourt 
meme  quelquefois  à l'augmenter  : cependant 
la  percussion  , qui  produit  toujours  de  la  cha; 
leur  lorsqu'elle  est  réitérée , semble  détruire 
cette  force  en  entier;  car,  si  l’on  frappe  forte- 
ment , et  par  plusieurs  coups  successifs , uite 
lame  de  fer  aimantée , elle  perdra  sa  vertu  ma- 
gnétique, tandis  qu’en  frappant  de  même  une 
semblable  lame  non  aimantée,  celle-el  ae-  - 
(pierra , par  cette  percussion  , d’autant  plus  de 
force  magnétique  que  les  eoups  seront  plus 
forts  et  plus  réitérés:  mais  il  faut  remarquer 
que  la  percussion  , ainsi  que  l’action  du  feu , 
qui  semble  détruire  la  vertu  niagnétirpie  , ne 
font  que  la  changer  on  la  chasser , pour  eu 
substituer  une  autre , puisqu’elles  suffisent  pour 
aimanter  le  fer  qui  ne  l'est  pas  ; clics  citent 
donc  au  fer  aimanté  la  force  communiquée  par 
l’aimant,  et  en  même  temps  y portent  et  lui 
substitueut  unenouvelleforce  magnétique,  qui 
devient  très-scusible  lorsque  la  percussion  est 
continuée;  leferpenl  la  première,  et  acquiert 
la  seconde  qui  est  souvent  plus  faible  et  moins 
durable  ; il  arrive  ici  le  même  effet , à peu  pii-s 
que  quand  on  pusse  sur  uu  aimant  faible  dufer 
aimanté  par  un  aimant  fort  ; ce  fer  perd  la 

. lé.  aiQiaciU  .vnülcSrls,  avant  d être  eaiiowi  S l'acUun  dn  f eu 

■ il  ne  put  pa*  |K>trer  au-delà  du  vingt-deux  ooccx  7 : tenu 

< cxi  iiiraudcaccuce  au  oulieu  des  elurbuu»  |tcii«iant  une  de- 
« lui-hoiii'e.  et  ensuite  mfriùdi . U avait  perdu  prcM|ue  Khito 

< sa  force;  mai*  placé  ]ien<iant  un  «piart  d'iH’iirc  ati  milieu 

• des  ahiiatit»  arblictds , il  éleva  fonicment  trente-sept  ona-9 
t 7,  et  stm  aptitude  à rec«rv«Hr  la  vertu  magnétique  mj 

• trouva  aijgruciUi'i*  dat»  le  r-ipport  d'environ  luiitk^lnq.  11 
« pardU  donc  tpie  la  méthode  que  Je  déci b produit  des  ef- 

■ fef*  d'auLuil  plus  grand»,  que  1rs  anuanU^oat  plu»  géué- 

• retix»  avant  d'i  tm  présaiie*  au  feu,  J ai  vu  .viisai , par  le 
« mojcii  du  dermer  aimant  dont  je  v inis  de  parler,  que  l’aiig- 

• ineiil.'itioQ  de  force  obtenue  par  ma  niéihudc  était  assez 
« durable,  et  ue  se  dt^qiail  jtas  bcslcmcnt  ; car  cc  second 

• aituoiU  u'avait  encore  rien  perdu  de  sa  vigueur  au  bout  do 
« six  mois.  » 

U.  Êpinus  croit  qu'un  pourrait’augmcnler  encore  plus  la 
vigurur«les  aimants  par  la  ^meiilaliuD  qui  leur  donnerait 
pins  de  qualité  que  la  simple  lutTéf.KUoii  au  feu  nu.  Tl  pro 
pose  de  tailler  en  parallétiplpèdes  les  aimants  tirés  immédiate- 
ment de  la  luiue  . en  leur  donnant  le  plu:i  de  luugucur  i|u'il 
SC  |toiirra,  |KHir  les  cémenter  au  feu  et  les  plouger  cnsuilQ 
'dans  l’eau  froide  : après  quoi . il  propos**  de  le»  plariT  entre 
deux  ou  plusieurs  barres  d'acicr  aiiuaulfta  ,cl  de  les  frolter 
avec  deux  aimants  arlihcict» , Mtivanl  la  inéthiMledu  double 
contact,  il  faudra  aussi  les  amu-r  ajirès  avoir  choisi  pour 
IMMes  les  iHi'intî  les  plut  éloignÿ  l'un  de  l'autre.  Ces  aioutibt 
pn^ntenmt  alors  la  plus  grande  ftUre  inagDétiqpe  qu'ils 
puibsent  comporter.  E|iiiiiw , N®*  31S,  3ti0  et  3C3. 
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grande  Ibice  magnétique  qui  iui  avait  été  rom- 
nuniquée  par  l'aimant  fort , et  il  acquiert  en 
même  temps  la  petite  force  que  peut  lui  donner 
l’aimant  faible. 

Si  l’on  met  dans  un  vase  de  la  limaille  de  fer 
et  qu’on  la  comprime  assez  pour  en  faire  une 
masse  compacte , à laquelle  on  donnera  la  ver- 
tu magnétique , en  l'appliquant  ou  la  frottant 
J contre  l’aimant,  elle  la  recevra  comme  toute 
.autre  matière  ferrugineuse;  mais  cetlemèmc 
liroaiUede  fer  comprimée,  quia  reçu  la  vertu 
magnétique , perdra  cette  vertu  des  qu’elle  ne 
fera  plus  masse , et  qu’elle  sera  réduite  au 
même  état  pulvérulent  ou  elle  était  avant 
d’avoir  été  comprimré.  11  suffit  donc  de  chan- 
per  la  situation  respective  des  parties  consti- 
tuantes de  la  masse  pour  faire  évanouir  la  vertu 
magnétique  ;chacunedes  particules  de  limaille 
doit  être  considérée  comme  une  petite  aiguille 
aimantée  , (|ul  des  lors  a sa  direction  et  ses 
pèles.  En  changeant  donc  la  situation  respec- 
tive des  particules,  leurs  forces  attractives  et 
directives  seront  changées  et  détruites  les  unes 
par  les  autics.  Ceci  doit  s’appliquer  à l'effet 
de  la  percussion , qui , produisant  un  cliange- 
ment  de  situation  dans  les  parties  du  fer  ai- 
manté, fait  évanouir  sa  force  magnétique.  Cela 
nous  démontre  aussi  la  cause  d’un  phénomène 
qui  a paru  singulier  , et  assez  difficile  à expli- 
quer. 

Si  l’on  met  une  pierre  d’aimant  au-dessus 
d’une  quantité  de  limaille  de  fer  que  l’on 
agitera  sur  un  carton,  cette  limaille  s’arran- 
gera en  formant  plusieurs  courbes  séparées 
les  unes  des  autres,  et  qui  laissent  deux  vides 
aux  endroits  qui  correspondent  aux  pôles  de  la 
pierre  : on  croirait  que  ces  vides  sont  occasion- 
nés par  mit  répulsion  qui  ne  se  fait  que  dans 
ces  deux  endroits,  tandis  que  l’attraetion 
s’exerce  sur  la  limaille  dans  tous  les  autres 
points;  mais  lorsqu’on  présente  l’aimant  sur  la 
limaille  de  fer,  sans  la  secouer,  ce  sont,  au 
contraire,  les  pôles  de  la  pierre  qui  toujours 
s’en  chargent  le  plus.  Os  deux  effets  opposés 
sembleraient , au  premier  coup  d’œil , indiquer 
que  la  force  magnétique  est  tantôt  très-active , 
et  tantôt  absolument  inactive  aux  pôles  d« 
l'aimant  ; cependant  il  est  très-certain  et  même 
nécessaire  que  ces  deux  effets , qui  semblent 
être  contraires,  proviennent  de  la  même  cause; 
et  comme  rien  ne  trouble  l’effet  de  cetto  cause 
dans  l'un  des  cas  , et  qu’il  est  troublée  dans 


l’autre  par  les  secousses  qu’on  donne  ô la  li- 
maille, on  doit  en  inférer  que  la  diff’érence  ne 
dépend  que  du  mouvement  donné  à chaque 
particule  de  la  limaille. 

En  général , ces  particules  étant  autant  de 
petites  aiguilles,  qui  ont  reçu  de  l’aimant  les 
forces  attractives  et  directives  presque  en  même 
temps  et  dans  le  même  sens  , elles  doivent 
perdre  ces  forces  et  changer  de  direction , dès 
que,  par  le  mouvement  qu'on  leur  imprime, 
leur  situation  est  changée.  La  limaille  sera  par 
conséquent  attirée,  et  s’amoncellera  lorsque 
les  pôles  austraux  de  ces  petites  aiguilles  seront 
disposés  dans  le  sens  du  pôle  boréal  de  l’ai- 
mant, et  cette  même  limaille  formera  des  vides 
lorsque  les  pôles  boréaux  des  particules  seront 
dans  le  sens  du  pôle  boréal  de  l’aimant , parce 
que,  daus  tout  aimant  ou  fer  aimanté,  les 
pôles  de  differents  noms  s’attirent , et  ceux 
de  même  nom  se  repoussent. 

Il  peut  arriver  cependant  quelquefois,  lors- 
qu’on présente  un  aimant  vigoureux  a un  ai- 
mant faible , que  les  pôles  de  même  nom  s’at- 
tirent au  lieu  de  $c  repousser  : mais  ils  ont 
cessé  d’étre  semblables  lorsqu’ils  tendent  l’un 
vers  l’autre;  l’aimant  fort  détruit  par  sa  puis- 
sance la  vertu  magnétique  de  l'aimant  fiiible, 
et  lui  en  communique  une  nouvelle  qui  change 
scs  pôles , On  peut  expliquer , par  cette  même 
raison , plusieurs  phénomènes  analogues  à cet 
effet,  et  particulièrement  celui  que  M.  Épinus 
a observé  le  premier , et  que  nous  citons , poi’ 
extrait,  dans  la  note  ci-dcssous  '. 

* Que  l'oQ  tienne  verticalement  im  aimant  an-deaiua  d'une 
table , aar  la«|uclic  on  aura  placé  une  petite  aiguille  d'acier  à 
une  certaine  distance  du  point  au*ilesêiif  duquel  l'aimanl  se* 
ra  MKpeiidu;  l'aiguille  tendra  vers  l'aimant,  et  ton extré* 
mili!  la  jilus  vüisini*  <!e  l'aimant  • élrvera  au  devsus  de  U aur> 
face  de  la  table  t si  l'on  (rap{>e  légcn-iueiit  la  table  par-des- 
sous, l'aiguille  se  soulèvera  en  entier,  et  lorsqu'elle  sera 
reUxnliée . elle  se  ti'onvcra  (dus  pics  du  point  correspondant 
au  de-isous  de  l’aimant;  son  cLirëinité  s élevant  üavaotage 
fermera  , avec  U table . uu  angle  moiiis  aigu  , et  à force  de 
petits  coups  réitérés,  elle  parviemlra  précisément  au-dessous 
de  l'ainianl  et  se  tiendra  perpcndicularre.  Si , au  contraire, 
on  place  i’almant  au-dessous  de  ta  table,  ce  sera  l'extrémité 
de  ralgiiidc  la  plus  éloigurc  de  l'aimant  qui  s’éb-vem;  l'ai- 
gtiille , mise  en  mourenient  par  de  légères  secousses,  se  trou- 
vera toujours,  après  être  iclombec.â  une  plus  grande  dis. 
lance  du  point  correspondant  au-Jessus  de  Isimant:  son  ex 
trémiié  s'érëvera  iiioios  .iD-dessii.s  de  la  table  , et  formera  un 
angle  plus  aigu.  L'algiiillc  actjuierl  la  vertu  iiugnétiquc  par 
lapeoiimité  de  l'almaul.  I/i’kIrémilé  de  I aiguille  opposée  à 
rel  aimant  prend  un  pâle  œutraire  au  )>dle  de  l'aUnaot 
dont  elle  est  voisine . elle  doit  doue  être  attirée  pendant  que 
l'autre  extrémité  sera  repoussée.  Ainsi  l'aiguille  prendra 
successivrment  une  jiosiüoo  où  l une  de  ses  e&trétniiés  sera 
le  pi»  prés , et  l'autre  le  plus  kno  passible  de  l'aimutt  ; eUd 


DES  Ml^ÉHAl]X. 


Nous  devons  ajouter  a ces  faits  un  autre  fait 
qui  démontre  également  que  la  résidence  fixe 
ainsi  que  la  direction  décidée  de  la  force  ma- 
gnétique , ne  dépendent  dans  le  fer  et  l'aimant 
que  de  la  situation  constante  de  leurs  parties 
dans  le  sens  où  elles  ont  re^u  celte  force  : le  fer 
n’acquiert  de  lui-méme  la  vertu  magnétique , 
et  l'aimant  ne  la  communique  au  fer  que  dans 
une  seule  et  même  direction  ; car  si  l'on  ai- 
mante un  fil  de  fer  selon  sa  longueur,  et  qu'eu- 
suite  on  le  plie  de  manière  qu'il  forme  des 
angles  et  eroehels , il  perd  dés  lors  sa  force 
magnétique , parce  que  la  direction  n'est  pas  la 
même,  et  que  la  situation  des  parties  a été 
changée  dans  les  plis  qui  forment  ces  crochets; 
les  pèles  des  diverses  parties  du  fer  se  trouvent 
alors  situés  les  uns  relativement  aux  antres , de 
manière  à diminuer  ou  détruire  mutuellement 
leur  vertu,  au  lieu  delà  conserver  on  l'accroître  ; 
et  non-seulement  la  force  magnétique  se  perd 
dans  ces  parties  angulaires , mais  même  elle  ne 
subsiste  plus  dans  les  autres  parties  du  fil  du 
fer  qui  ii'oiit  point  été  pliées;  car  le  déplace- 
ment des  pOles  et  le  changement  de  direction 
occasionnés  ])ar  les  plis,  suffisent  pour  faire 
perdre  cette  force  au  fil  de  fer  dans  toute  sou 
étendue.  | 

Mais  si  l'on  [>assc  un  fil  de  fer  par  la  filiere , 
dans  le  même  sens  qu'il  a été  aimanté , il  con- 
servera sa  vertu  magnétique,  quoi([ue  les  par- 
ties constituantes  aient  changé  de  position  en 
s'éloignant  les  unes  des  autres , et  que  toutes  | 
aient  concouru  plus  ou  moins  à l'allongement  ; 
de  ce  fil  de  fer  par  leur  déplacement  ; preuve 
évidente  que  la  force  magnétique  subsiste  ou 
s’évanouit , selon  que  la  direction  se  conserve 
la  même , lorsque  le  déplacement  se  fait  dans 
le  même  sens , ou  que  cette  direction  devient 

doit  donc  tendre  à $e  diriger  parallèlement  i une  lif^ne  droite 
qne  l'on  pourrait  tirer  de  son  ccn're  <lc  gravite  k l'aimant; 
lorsque  l'aiguille  s'élève  pour  obéir  à la  petite  secoosae  , la 
tendance  que  noii«  venons  de  reruiinaitre  lui  donne , peu* 
daot  «pi'ellc  est  en  l'air,  une  nouvrllo^pusiUon  relatlTemcnl  à 
rainunt.el  s'il  est  suspendu  au*des»us  de  la  table,  celle 
nouvelle  position  ei«t  telle , que  l'aiguille  en  retombant  so 
tromc  plus  près  du  point  correspondant  au*dessous  de  l'ai* 
niant  ; si . au  contraire  l'ainiant  est  au*dfs«ous  de  la  table . 
la  nouvelle  position  donnée  k l'aigullIe  . pendant  qu'elle  est 
encore  en  l'air,  fait  nécessairement  qu'après  être  tombée, 
elle  se  trouve  plus  éloignée  du  point  au*Jc&som  duquel  l'ai* 
niatu  a été  placé-  Il  est  Inutile  de  dire  que  m l'on  remplace  la  i 
petite  ai^nille  par  de  la  limaille  de  (er,  l'on  voit  les  mêmfs 
effets  produits  dans  toutes  les  particules  qui  composent  la 
limaille.  Etirait  de  la  seconde  des  (Usscrtalb  ns  que  M.  Épi  ■ 
nus  a publiées  k la  tulle  de  son  Essai  »ur  la  (héoric  de  l'Êlec  • 
tricitéeldu  Magnétisme'. 
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différente  lorsque  le  déplacement  ae  bit  dans 
un  sens  opposé. 

On  peut  considérer  un  morceau  de  fer  ou  d’a 
cicr  comme  une  masse  de  limaille  dont  les  par- 
ticules sont  seulement  plus  rapprochées,  et 
réunies  de  plus  près  que  dans  le  bloc  de  limaille 
comprimée  ; aussi  faut-il  un  violent  mouvement 
tel  que  celui  d’une  flexion  forcée  ou  d’une  forte 
percussion , pour  détruire  la  force  magnétique 
dans  le  fer  et  l'acicr,  par  le  changement  de  la 
situation  respective  de  leurs  parties  ; au  lieu 
qu’eu  douuaut  un  coup  assez  léger  sur  la  masse 
de  la  limaille  comprimée,  ou  fuit  évanouir  à 
l’instant  la  force  magnétique , parce  que  ce  coup 
suffit  pour  changer  la  situation  respective  de 
toutes  les  particules  de  la  limaille. 

Si  l’on  ne  passe  qu'une  seule  fuis  une  lame  de 
fer  ou  d'acier  sur  l'aimant , elle  ne  reçoit  que 
très-peu  de  force  magnétique , par  ce  premier 
frottement;  mais  en  le  réitérant  quinze  on 
vingt  fois , toujours  dans  le  même  sens  , le  fer 
ou  l’acier  prendront  presque  toute  la  force  ma- 
gnéti(|ue  qu’ils  peuvent  comporter,  et  on  ne 
leur  en  donnerait  pas  davantage  en  continuant 
plus  longtemps  les  mêmes  frottements  : mais 
si , après  avoir  aimanté  une  pièce  de  fer  ou  d’a- 
eier  dans  un  sens,  ou  la  passe  sur  l’aimant 
dans  le  sens  opposé  , elle  perd  la  plus  grande 
partie  de  la  vertu  qu’elle  avait  acquise , et  peut 
même  la  perdre  tout  à fait,  en  réitérant  les 
frottements  dans  ce  sens  contraire.  Ce  sont  ces 
phénomènes  qui  ont  fait  imaginer  à quelques 
physiciens  que  la  force  magnétique  rend  mo- 
biles les  particules  dont  le  fer  est  com|iosé.  Au 
reste,  si  l’on  ne  fait  que  poser  le  fer  ou  l’acier 
sur  l’aimant,  sans  les  presser  l'un  contre  l’au- 
tre , ou  les  appliqoeiyi^rtcment , en  les  passant 
dans  le  même  sens , ils  né  reçoivent  que  peu  de 
vertu  magnétique , et  ce  iic  sera  qu’en  les  tenant 
réunis  plusieurs  heures  de  suite,  qu’ils  en  ac- 
querront davantage , et  cependaut  toujours 
moins  qu’en  les  frottant  dans  le  même  sens , 
lentement  et  fortement , un  grand  nombre  de 
fois  sur  l’uimant. 

Le  feu , la  percussion  et  la  flexion , suspen- 
dent ou  détruisent  également  la  force  magnéti- 
que, parce  que  ces  trois  causes  changent  égale- 
ment la  situation  respective  des  parties  consti- 
tuantes du  fer  et  de  l’aimant.  Ce  n'est  même 
que  par  ce  seul  changement  de  In  situation  res- 
pective de  leurs  parties , que  le  feu  peut  agir  sur 
la  force  magnétique;  car  on  s’ est  assuré  que 
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celle  force  passe  de  l’aimanl  au  fer,  à Iravcrs 
la  flamme , sans  diminulion  ni  changcmenl  de 
direction  ; ainsi , ce  n’est  pas  sur  ia  force  même 
que  se  porlc  i’actioii  du  feu , mais  sur  ies  par- 
lics  inlcorantes  de  i’aimanl  ou  du  fer,  donl  le 
feu  change  la  posilion  ; et  lorsque , par  le  re- 
froidissement, cette  posilion  des  parties  se  ré- 
tablit telle  qu’elle  était  avant  rincandcscenee , 
la  force  magnélicpie  reparaît,  et  devient  quel- 
quefois plus  puissante  qu’elle  ne  l’clait  aupara- 
vant. 

Un  aimant artiflcicl  et  homogène,  tel  qu’un 
barreau  d’acier  fortement  aimanté , exerce  sa 
force  altmciive  dans  tous  les  points  de  sa  .sur- 
face , mais  fort  iiu’gaicmcnt  : car  si  l’on  projette 
de  la  limaille  de  fer  sur  cet  aimant,  Il  n’y  aura 
presque  aucun  point  de  sa  superficie  qui  ne  re- 
tienne quchiucs  particules  de  cette  limaille,  sur- 
tout si  elle  est  réduite  en  poudre  tics-finc;  les 
pèles  et  les  angles  de  ce  barreau  seront  les  par- 
ties qui  s’en  chargeront  le  plus , et  les  faces  u’en 
retiendront  qu'une  bien  moindre  quantité.  La 
posilion  des  [rartieulcs  de  limaille  sera  aussi  fort 
differente  ; on  les  verra  perpeiidieulaires  sur  les 
parties  polaires  de  l’aimant , et  elles  seront  in- 
clinées plus  ou  moins  vers  ces  mêmes  pèles , 
dans  toutes  les  autres  parties  de  sa  surface. 

Rien  n’arréte  la  vertu  magnétique  ; uu  ai- 
mant placé  dans  l’air  ou  dans  le  vide , plongé 
dans  l’eau,  dans  l’huile,  dans  le  mercure  ou 
dans  tout  autre  fluide,  agit  toujours  également  ; 
renfermé  dans  une  holte  de  bois , de  pierre,  de 
plomb,  de  cuivre  ou  de  tout  autre  métal , à 
l’cxeeplion  du  fer,  sou  action  est  encore  la 
même  : l’interposition  dra  corps  les  plus  soli- 
des ' ne  lui  porte  aucune  atteinte , et  ne  fait  pas 
olrslaele  i la  transmission  de  sa  foi  ce  ; elle  ii’est 
affaiblie  que  par  le  fer  interposé,  qui , acqué- 
rant par  cette  position  la  vertu  magnéliiiuc , 
peut  augmenter,  contrebalancer  ou  détruire 
celle  qui  existait  déjà,  suivant  que  les  directions 
de  ces  deux  forces  iiarticuliéres  eoïneideut  ou 
divergent. 

Mais , quoique  les  corps  interposés  ne  dimi- 
nuent pas  l’étendue  de  la  sphère  active  de  l'ai- 
mant sur  le  fer,  ils  ne  laissent  pas  de  diminuer 
lieaucoup  l’inteusité  de  la  force  attraetiv  e , lors- 
qu’ils empr'eheut  leur  contact.  Si  hou  Interpose 

' Un  bloc  de  plomb . d’un  pied  d>paL«tcur,  lnUT|>os<^  entre 
i'aUnant  et  le  Tri . nVn  diminue  pas  ta  turce  aUracCi\e.  Mus* 
•cbcmbroCck,  pa^c  IR). 
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entre  le  fer  qu’on  veut  unir  à l’aimant  un  corps 
aussi  mince  que  l’on  voudra , seulement  une 
feuille  de  papier,  l’aimant  ne  pourra  soutenir 
qu’une  très-petite  masse  de  fer,  en  comparaison 
de  celle  qu’il  aurait  soutenue,  si  le  fer  lui  avait 
été  immédiatement  appliqué  ; cette  différence 
d’effet  provient  de.  ce  que  l’Intensité  de  la  force 
est  sans  comparaison  beaucoup  plus  grande  au 
point  de  contact,  et  qu’en  mettant  obstacle  A 
l’union  immédiate  du  fer  avec  l’aimant , par  un 
corps  intermédiaire,  on  lui  ôte  la  plus  grande 
partie  de  sa  force , en  ne  lui  laissant  que  celle 
qu'il  exercerait  nu  delà  de  son  point  de  contact. 
Mais  cet  effet,  qui  est  si  sensible  à ce  point, 
devient  nul,  oudu  mohis  insensible  à toute  autre 
distance  ; car  les  corps  interposés  à un  pied , 
un  pouce  et  même  une  ligne,  de  l’aimant , ne 
paraissent  faire  aucun  obstacle  à rcxereicc  de 
son  nitraelion. 

Le  fer,  rwiuit  eu  rouille,  cesse  d’être  nttira- 
blc  à l’aimant;  la  rouille  est  une  dissolution  du 
fer  par  riiumiditéde  l’air,  ou,  pour  mieux  dire, 
par  l’action  de  l’acide  aérien,  qui,  comme  nous 
l'avons  dit , a produit  tous  les  autres  acides  : 
aussi  agissent-ils  tous  sur  le  fer,  et  à peu  près 
de  la  même  manière;  car  tous  le  dissolvent,  lui 
ôtent  la  propriété  d'être  attiré  par  l’aimant; 
mais  il  reprend  cette  même  propriété  lorsqu’on 
fait  exhaler  ces  acides  par  le  moyen  du  feu. 
Cette  propriété  n’est  donc  pas  détruite  en  entier 
dans  la  rouille,  et  dans  les  autres  dissolutions 
du  fer  ',  puisqu’elle  se  rétablit  dès  que  le  dis- 
solvant en  est  séparé. 

1,’actioii  du  feu  produit  dans  le  fer  un  effet 
tout  contraire  à celui  de  l’imprcssiou  des  acides 
ou  de  l’humidité  de  l’air;  le  feu  le  rend  d’au- 
tant plus  attirable  à l’aimant , qu’il  a été  plus 
violemmoiit  cliauffé.  Ce  sablon  ferrugineux* 

‘ En  fjUant  cll-Modre  la  limaille  de  ter  dani  l«  acd«  *!- 
lrioIit]uc«  ou  oltreiix,  elle  cesao  d t'trfi  atliraWr  k l'.tlmant:  ce- 
jM'ndjut  on  ne  |»cnt  j»a<  tlire  qu'elle  j«erd  ctiUrremunl  la 
vertu  raagnètitpMî  ; H en  est  de  nitHnc  du  vitriol  de  fer,  dont 
l’aUraction  c*t  k Uvé'rUd  trt»-peUle.  mai»  non  pa»  nulle . 
pinmie  le  dit  rKniery'(Mérm>lre»  de  l'Acadénilc  de»  Science*, 
année  17005.  Il  faut , |>our  •'en  ajicrccvolr.  le  présenter  k imo 
triH-kinRiJc  aiRuillo  tinuntée;  la  (lis.»olutlon  aéparant  l«® 
parties  t|n  fer  (ait  le  im'mc  effet  qt»e  le  inouvemcut  «le  mî- 
CfMiwj , qu'ou  donne  k la  lunaltle , en  <li»po«ant  k»  partie»  eu 
dilfêmiU  ik*n»,  ctcV'tcc  qtiidélriiit  ta  vertu  maguéliqac. 
Mu^cheitibrorck , page  I2S. 

^ MuM-ltembrmVk  et  qut  lquc»  jibysicien»  ont  douté  que  ce 
nablon  f(U  réeUcuiriil  du  frr,  parce  qu'a  i eioepuon  de  »ou 
attraction  par  raimanl,  il  parait  avoir  perdu  toute»  »e*  antre» 
propriéli’Améialliquc.»:  inaJ»  la  dcn*ité  dénn*ntre  qnU  «l 
rernigiueui  ; car,  ^cloh  MuscbcnibroOck  Iiu*iu6uie,  U p<‘.*^n* 
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dont  nous  avons  parle,  et  qui  est  toujours  mêlé 
avec  la  platine,  est  plus  attirnble  à l’aimant  (lue 
la  limaille  de  fer,  parce  qu’il  a subi  une  plus 
forte  ac6on  du  feu,  et  la  limaille  de  fer  chauf- 
fée jusqu’au  blanc,  devient  aussi  plus  attirahic 
qu’elle  ne  l’était  auparavant  ; on  peut  même 
dire  qu’elle  devient  tout  à fait  mapnéticpie  en 
certaines  circonstances,  puisque  les  petites 
écailles  de  fer  qui  se  séparent  de  la  loupe  en  in- 
candescence frappée  par  le  marteau  présentent 
les  mêmes  phénomènes  que  l’aimant.  Elless’at- 
tirent,  se  repoussent  et  se  dirigent , comme  le 
font  les  nipuilles  aimantées.  On  obtient  le  même 
effet,  en  faisant  sublimer  le  fer  par  le  moyen 
du  feu'  ;et  les  volcans  donnent  par  sublimation 
des  matières  ferrugineuses  qui  ont  du  magné- 
tisme et  des  pôles,  comme  les  fers  sublimés  et 
chauffés. 

On  augmente  prodigieusement  la  force  at- 
tractive de  l’aimant , en  la  réunissant  aviv  la 
force  directive  au  moyen  d’une  armure  de  Ht 
ou  d'acier;  car  cette  armure  fait  converger  les 
directions,  ensortequ’ilne  reste  à l'aimant  armé 
qu'une  portion  des  forces  directives,  qu’il  avait 
étant  nu,  et  que  ce  même  aimant  nu, qui,  par 
ses  parties  polaires,  ne  pouvait  soutenir  qu’nn 
certain  poids  de  fer,  en  soutiendra  di.x,  quinze 
et  vingt  fois  d'avantage,  s'il  est  bien  armé;  et 
plus  le  poids  qu'il  soutiendra , étant  nu , sera 
petit,  plusi’augmenlationdu  poids  qu'il  pourra 
porter,  étant  armé,  sera  grande.  Les  forces  di- 
rectives de  l’aimant  se  réunissent  doue  avec  sa 
force  attractive  ; et  toutes  se  portant  sur  l'ar- 
mure, y produisent  une  intensité  de  force  bien 
plus  grande  sans  que  l’aimant  en  soit  plus 
épuisé.  Cela  seul  prouveraltque  la  forcemagué- 
lique  ne. réside  pas  dans  l’aimant,  mais  qu’elle 
est  déterminéo  vers  le  fer  et  l’aimant  par  une 
cause  extérieure  dont  l’effet  peut  augmenter 
ou  diminuer,  selon  que  les  matières  ferrugi- 
neuses lui  sont  présentées  d’une  manière  plus 
ou  moins  avantageuse  ; la  force  attractive  n’aug- 
mente ici  que  par  sa  réunion  avec  la  force  di- 
rective, et  l’armure  ne  fait  que  réunir  ces  deux 
forces  sans  leur  donner  plus  d’extension  ; car , 
quoique  l’attraction,  dans  l’aimant  armé,  agisse 
beaucoup  plus  puissamment  sur  le  fer  qu’elle 
* 

i» 

lenr  «pédftqne  <le  ce  tabloti  étiit  à celte  dn  table  comme 
164  k 71 . ce  qui  est  a peu  près  le  rapport  du  poids  •péciflipiQ 
de  U fonte  de  fer  mi  poids  du  tnts  ou  <lo  marbre  blanc. 

* Expériences  bites  par  MU.  de  l'Arbre  et  Quioqoet,  et 
commnnlqiiée»  à H.  le  conte  de  Biiffun,  en  I7M. 


relient  plus  fortement,  elle  ne  s'étend  pas  plus 
loin  que  celle  de  l’aimant  nu. 

Cette  plus  forte  attraction,  produite  par  la 
réunion  des  forces  attractives  et  directives  de 
l’aimant,  parait  s'exercer  eu  raison  des  surfa- 
ces : par  exemple  si  la  surface  plane  du  pied 
de  l’armure  contre  laquelle  on  applique  le  fer  est 
de  trente-six  lignes  carrées,  la  force  d’atiraelion 
sera  quatre  fois  plus  gmndeqae  surune  surface 
de  ncuflignes  carrées  : autre  preuveque  la  cause 
de  l’attraction  magnéHque  est  extérieure,  et  ne 
pénétre  pas  la  masse  de  l'aimant,  puisqu'elle 
n’agit  ((u’en  raison  des  surfaces,  au  lieu  que 
celle  de  l’attraction  universelle,  agissant  tou- 
jours en  raison  des  masses  , e,st  une  force  qui 
réside  dans  toute  matière.  D’ailleurs  toute  force 
dont  les  directions  sont  différentes , et  qui  iic 
tend  pas  directement  du  centre  à la  eirconfé- 
rencc,  ne  peut  pas  être  regardée  comme  une 
force  intérieure  proportionnelle  a la  masse,  et 
n'est  en  effet  qu'une  action  extérieure  qui  ne 
peut  se  mesurer  que  par  sa  proportioii  avee  la 
surface  '. 

Les  deux  pôles  d’un  aimant  sc  nuisant  réci- 
proquement par  leuraetion  contraire,  lorsqu’ils 
sont  trop  voisins  l’un  de  l’autre,  la  position  de 
l’armure  et  la  figure  de  l’aimaiit  doivent  égale- 
ment influer  sur  sa  force,  et  c’tst  par  cette  rai- 
son «[ue  des  aimants  faibles  gagnent  quelque- 
fois davantage  à être  armés  que  des  aimants 
plus  forts.  Cette  action  contraire  de  deux  pôles 
trop  rapprochés  sert  à expliquer pourquoideux 
barres  aimantées  qui  se  touchent  n’attirent 
pas  un  morceau  de  fer  avec  autant  de  force, 
que  lorsqu'elles  sont  à nue  certaine  distance 
l’une  del’autrc". 

Les  pieds  de  l’armure  doivent  être  placés  sur 
les  pôles  de  la  pierre  pour  réunir  le  plus  de 
force  : ces  pôles  ne  sont  pas  des  points  mathé- 
matiques, ils  ont  une  certaine  étendue,  et  l'un 
reconnaît  aisément  les  parties  polaires  d’un  ai- 
mant en  ce  qu’elles  retiennent  le  fer  avec  une 
grande  énergie , et  rattirent  avec  plus  do 
puissance  que  toutes  les  autres  parties  de  la 
surface  de  ce  même  aimant  ncpeuveutle  retenir 
ou  l’attirer.  Les  meilleurs  aimants  sont  ceux 

* M.  IMnicl  Bcrnoiillli  a trouvé,  par  iilimdurK  f xpéripncfs . 
qiieUforceatlraclive  d«faimai)t$arUtk:icli(ie  b Hgurecu* 
blt|u«  croissait  ciximie  L)  surface  et  nmt  pas  comme  la  uias«a 
(le  ces  aimants.  I.cl^eUe  M.  Daniel  BernouHU  à ^1.  Treiii* 
bley  t publiée  dans  \c  premier  Toliime  du  Voyage  lie  M.  de 
Sauiiure. 

> Voyez  l'ouvrage  de  M.  Éplnus, 
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dont  les  pdles  sont  les  pins  décidés,  c’est-à-dire 
ceux  dans  lesquels  cette  inégalité  de  force  est  la 
plus  grande.  Les  plus  mauvais  aimants  sont 
ceux  dont  les  pôles  sont  plus  indécis  c’est-à- 
dire  ceux  qui  ont  plusieurs  pôles  et  qui  attirent 
le  fer  à peu  prés  également  dans  tous  les  points 
de  leur  surface  ; et  le  défaut  de  ces  aimants 
vient  de  ce  qu’ils  sont  composés  de  plusieurs 
pièces  mal  situées,  relativement  les  unes  aux 
autres  ; car,  en  les  divisant  en  plusieurs  parties, 
chacun  de  ces  fragments  n’aura  que  deux  pôles 
bien  décidés  «t  fort  actifs. 

Nous  avons  dit  que  si  i’on  aimante  un  ill  de 
fer,  en  le  frottant  longitudinalement  dans  le 
même  sens , il  perdra  la  vertu  magnétique  eu  le 
pliant  en  crochet , ou  le  courbant  et  le  contour- 
nant en  anneau,  et  cela  parce  que  la  force  ma- 
gnétique ne  s’étant  déterminée  vers  ce  fil  de 
fer  que  par  un  frottement  dans  le  sens  longitu- 
dinal, elle  cesse  de  se  diriger  vers  ce  même  fer, 
dés  que  ce  sens  est  changé  ou  interrompu  ; et , 
lorsqu’il  devient  directement  opposé,  cette 
force  produit  nécessairement  un  effet  contraire 
au  premier  : elle  repousse  au  lieu  d’attirer,  et  se 
dirige  vers  l’autre  pôle. 

La  répulsion  dans  l'aimant  n’est  donc  que 
l’effet  d’une  attraction  en  sens  contraire,  et 
qu’on  oppose  à cllc-mémc  ; toutes  deux  ne  par- 
tent pas  du  corps  de  l’aimant,  mais  proviennent 
et  sont  des  effets  d’une  force  extérieure  qui 
agit  sur  l'aimant  en  deux  sens  opposés  ; et  dans 
tout  aimant  comme  dans  le  globe  terrestre,  la 
force  magnétique  forme  deux  courants  en 
sens  contraire,  qui  partent  tous  deux  de  l’équa- 
teur en  se  dirigeant  aux  deux  pôles. 

Mais  on  doit  observer  qu’il  y a une  inégalité 
de  force  entre  les  deux  courants  magnétiques 
du  globe,dont  l’hémisphère  boréal,  offrant  à sa 
surface  beaucoup  plus  de  terres  que  d’eau,  et 
étant  par  conséquent  moins  froid  que  l’hémis- 
phère austral , ne  doit  pas  déterminer  ce  courant 
avec  autant  de  puissance,  en  sorte  que  ce  cou- 
rant magnétique  boréal  a moins  d'intensité  de 
force  que  le  courant  de  l’hémisphère  austral, 
dans  lequel  la  quantité  des  eaux  et  des  glaces 
étant  beaucoup  plusgrande  que  dans  le  boréal , 
la  condensation  des  émanations  terrestres  pro- 
venant des  régions  de  l’équateur  doit  être  aussi 
plus  rapide  et  plus  grande  ; cette  même  inéga- 
lité se  reconnaît  dans  les  aimants.  M.  de  Bruno 
a toit,  à ce  sujet , quelques  expériences  , dont 
nous  citons  la  plus  décisive  dans  la  note  ci- 


dessous  ' . Descartes  avait  dit  auparavant  que 
le  côté  de  l’aimant  qui  tend  vers  le  nord  peut 
soutenir  plus  de  fer  dans  nos  régions  septentrio- 
nales que  le  côté  opposé  et  ce  fait  a été  con- 
lirmé  par  Rohault , et  aujourd’hui  par  les  expé- 
riences de  M.  de  Bruno.  Le  pôle  boréal  est  donc 
le  plus  fort  de  tous  les  aimants,  tandis  que  c'est 
nu  contraire  le  pôle  le  plus  faible  sur  le  globe 
terrestre  ; et  c’est  précisément  ce  qui  détermine 
les  pôles  boréaux  des  aimants  à se  porter  vers 
le  nord,  comme  vers  un  pôle  dont  la  quantité 
de  force  est  dilTércute  de  celle  qu’ils  ont 
reçue. 

Lorsqu’on  présente  deux  aimants  l’un  à l’au- 
tre, et  que  l’on  oppose  les  pôles  de  même  nom, 
il  est  nécesaire  qu’ils  se  repoussent , parce  que 
la  force  magnétique,  qui  se  porte  de  l’équateur 
du  premier  aimant  a son  pôle,  agit  dans  une 
direction  contraire  et  diamétralement  opposée 
à la  force  magnétique,  qui  sc  poite  en  sens  con- 
traire dans  le  second  aimnnt.  Ces  deux  forces 
sont  de  même  nature,  leur  quantité  est  égale, 
et  par  conse-quent  ecs  deux  forces  égales  et  op- 
posées doivent  produire  une  répulsion,  tandis 
qu’elles  n’offrent  qu’une  attraction,  si  les  deux 
aimants  sont  présentés  l’un  à l’autre  par  les  pô- 
les de  différents  noms  , puisque  alors  les  deux 
forces  magnétiques,  au  lieu  d’étre  égales,  dif- 
fèrent parleur  nature  et  par  leur  quantité.  Ceci 
seul  sufllrait  pour  démontrer  que  la  force  ma- 
gnétique ne  circule  pas  en  tourbillon  autour  de 
l’aimaut,  mais  se  porte  seulement  de  son  équa- 
teur à ses  pôles  en  deux  sens  opposés . 

Cette  répulsion,  qu’exercent  l'un  contre  l’au- 
tre les  pôles  de  même  nom,  sertà  rendre  raison 
d’un  phénomène,  qui  d’abord  a surpris  les  yeux 
de  quelques  physiciens.  Si  l'on  soutient  deux 
aiguilles  aimantées  l’une  au-dessus  de  l’autre, 
et  si  on  leur  communii|ue  le  plus  léger  mouve- 
ment. elles  ne  se  fixent  [X)int  dans  la  direction 
du  méridien  magnétique  , mais  elles  s’en  éloi- 
gnent également  des  deux  côtés,  l’une  adroite 
et  l’autre  a gauche  de  la  ligne  de  leur  direction 
naturelle. 

* • Je  poui  un  granil  barreau  maenétiquo  tar  uoeUble 

• de  marbre  blanc  > je  plaçai  une  aiguille  aimantée  en  équi* 

« libre  sur  aonpirot.  au  qui  réparait  le  KcaikI  barreau 

• en  deux  jurfies  égale*.  î.c  auttral  s'inclina  reri  le 

< (kMebort'al  (In  granit  barrem.  J'approebai  inaemibiemeDt 

• cette  aiftniHé  vers  le  jWWc  austral  grand  barreau  , Jti». 

« qo'»  ce  qu'cnilD  je  m aperrus  que  fa  petile  aiguille  était 

< dans  une  situation  peTfaitemenl  hori/oiilale.  » Hecfaerche» 
sur  la  direction  du  fluide  niaguélique.  |uige  1 16. 

’ Principes  de  la  pbilneopbie  de  Descartes,  article  XXLK , 
des  Propriétés  derAimaot. 
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Or,  cet  écartement  provient  de  l'aollou  répul- 
sive de  ieurs  pôles  semblables;  et , ce  qui  le 
prouve,  c’est  qu’à  mesure  qu’on  fuit  descendre 
l’aiguille  supérieure,  pour  l'npproeber  de  l'infé- 
rieure , l’angle  de  leur  écartement  devient  plus 
grand,  tandis  qu'au  contraire  II  devient  plus  pe- 
tit a mesure  qu'on  fuit  remonter  cette  même  ai- 
guille supérieure  au-dessus  de  l'inférieure;  et 
lorsque  les  aiguilles  sont  assez  éloignées  l'une 
de  l’autre  pour  n’étre  plus  soumise»  à leur  in- 
fluence mutuelle,  elles  reprennent  alors  leur 
vraie  direction,  et  n'obéissent  plus  qu'à  la  force 
du  magnétisme  général.  Cet  effet,  dont  la  cause 
est  assez  évidente,  n'a  pas  laissé  d'induire  en 
erreur  ceux  qui  l'ont  observé  les  premiers  ; ils 
ont  imaginé  qu'on  pourrait,  par  ee  mojen,  con- 
struire des  boussoles,  dont  l'une  des  aiguiles  in- 
diquerait le  pôle  terrestre,  tandis  que  l’autre  se 
dirigerait  vers  le  pôle  magnétniuc,  en  sorte  que 
la  première  marquerait  le  vrai  nord , et  la  se- 
conde, la  déclinaison  de  l'aimant  : mais  le  peu 
de  fondement  de  cette  prétention  est  sufllsam- 
ment  démontré  par  l'angle  que  forment  les  deux 
aiguilles,  et  qui  augmente  uu  diminue  par  l'in- 
fluence mutuelle  de.  leurs  pôles,  en  les  rappro- 
chant ou  les  éloignant  l'un  de  l'autre. 

On  déterminera  plus  puissamment,  plus 
promptement  eette  force  extérieure  dn  magné- 
tisme général  vers  le  fer,  en  le  tenant  dans  la 
direction  du  méridien  magnétique  de  chaque 
lieu,  et  l'on  a observé  qu'en  mettant  dans  cette 
situation  des  verges  de  fer , les  unes  eu  incan- 
descence et  les  autres  froides , les  premières  re- 
çoivent la  vertu  magnétique  bien  plus  tôt  et  en 
bien  plus  grande  mesure  ' que  les  dernieres.  Ce 
fait  ajoute  encore  aux  preuves  (|ue  j’ai  données 
de  la  formation  des  raines  d’aimant  par  le  feu 
primitif. 

Il  faut  une  certaine  proportion  dans  les  di- 
mensions du  fer,  pour  (|u'il  puisse  s’aimadter 
promptement  delui-même , et  par  la  seule  ac- 
tion du  magnétisme  général;  cependant  tous 
les  fers  étant  posés  dans  une  situation  perpen- 
diculaire à l'horizon , prendront  dans  nos  cli- 
mats qyelque  portion  de  vertu  magnétique. 
M.  le  chevalier  de  Lamanon,  ayant  examiné 
les  fers  employés  dans  tous  les  vaisseaux  qu’il 

* Noui  dévora  cependenl  obewer  que  le  ter  pivnd , à U 
TCrlie,  |>lus  de  force  tnexiHaqne dora  lent d'incandevcence, 
umU  qu'a  ne  U coraerve  pa*  en  meme  qiiantiie  apree  Ion  re- 
froldlaaenicnt  : un  1er.  tant  qu'il  eit  rmige,  attire l'alsuille  ai- 
mantée  plui  fortenieut  et  la  fait  mouvoir  de  fdua  loin  que 
quand  U est  refroidi. 
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a vus  dans  le  port  de  Brest,  en  I78S,  a trouvé 
que  tous  ceux  qui  étaient  placés  verticalement 
avaient  acquis  la  vertu  magnétique'.  Il  faut 
seulement  un  assez  long  temps  pour  que  cet  ef- 
fet se  manifeste  dans  les  fers  qui  sont  gros  et 
courts,  moinsde  temps  pour  ceux  qui  sont  épais 
et  longs,  et  beaucoup  moins  pour  ceux  i|ui  sout 
longs  et  menus  Ces  derniers  s'aimantent  en 
quelques  minutes,  et  il  faut  des  mois  et  des  an- 
nées pour  les  autres.  De  quelque  manière  même 
que  le  fer  ait  reçu  la  vertu  magnétique,  il  parait 
que  jusqu’à  uu  certain  point , et  toutes  choses 
égales,  la  force  qu'il  acquiert  est  eu  raison  de 
sa  longueur  ’ ; les  barreaux  de  fer  qui  sont  aux 
fenêtres  des  anciens  édiliees  ont  souvent  acquis, 
avec  le  temps , une  assez  grande  force  mogué- 
tique  pour  pouvoir,  comme  de  véritables  ai- 
mants, attirer  et  repousser  d’une  manière  sen- 
sible l’aiguille  aimantée  à plusieurs  pieds  de 
distance. 

Mais  cette  communleation  du  magnétisme  au 
fer  s’opère  très-inégalement  suivant  les  diffé- 
rents climats  ; on  s'est  assuré  par  l’observation 
que,  dans  toutes  les  contrées  des  zones  tempé- 
rées et  froides , le  fer  tenu  verticalement  ac- 
quiert plus  promptement  et  en  plus  gronde  me- 
sure In  vertu  magnétique  que  dans  les  régions 
qui  sont  sous  la  zone  torride,  dans  lesquelles 
même  il  ne  prend  souvent  que  peu  uu  point  de 
vertu  magnéti<|uedans  cette  position  verticale. 

Nous  avons  dit  que  le»  aimants  ont  propor- 
tionnellement d’autant  plusde  force  qu’ils  sout  en 
petit  volume.  Une  pierre  d'aimant,  dont  le  vo- 
Jume  exeede  vingt-sept  ou  trente  pouces  cubi- 
(|ucs,  peut  a peine  porter  un  poids  égal  àeclui  de 
sa  masse,  tandisque,  dans  les  petites  pierresd'ai- 
marit  d’un  ou  deux -pouces  cubiques,  il  s’en 
trouve  qui  portent  vingt,  trente  et  même  cin- 
(|unntc  foi»  leur  poids.  Mal» , pour  faire  des 
comparaisons  exactes,  il  faut  que  le  fer  soit  de 
la  même  qualité,  et  que  les  dimensions  et  la  fl- 

* Lellre  de  M.  le  chevalier  de  latnaoen  h M.  le  comIe  de 
UufTtm. 

* t Prenex,  dit  Uiiichrmbrutek . une  verg«  df  lU  piMi  dn 

• lunRUdur  cld'unonqiiiimndcpoucedeilixtDètret  lenex» 
t ix  pnrp'  ndicuUlrenwijt  à l'borlxoïi , dk  •‘ajinanUr*  en 
€ une  minute  •!«  tem{M  . et  attirera  (lar  aoii  exti^mllé  iok* 
« licuie  le  pdle  austral  de  l'aiitnllle  airoaiike.  et  repounera 
« par  celle  même  eitithnlW  k pôle  boréal.  Si  voua  renren®* 
€ la  verfte,  vous  Tcrrexdauamolna  d'une  minute  que  IVxtré» 
c mllé  supérieure , devenue  Hnlérieure,  attirera  le  pdle  ans* 

• tral  4iu' die  repouasoil  auparavant.  • Diasert  de  MagnetCf 
pane  260. 

* Éidnua,  D*  l!9. 
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(jure  de  chaque  morceau  soient  semblables  cl 
égales  ; ear  uu  aimant  qui  soutiendrait  un  cube 
de  fer  du  poids  d'une  livre,  ne  pourra  soutenir 
un  fil  de  fer  long  d'un  pied  qui  ne  pèserait  pas 
un  gros  ; et  si  les  masses  à soutenir  ne  sont  pas 
entièrement  de  fer,  quoique  de  même  forme  ; si, 
par  exemple,  on  applique  à l’aimant  deux  mas- 
ses d'égal  poids  et  de  figure  semblable , dont 
l'une  serait  entièrement  de  fer , et  dont  i'autre 
ne  serait  de  fer  que  dans  la  partie  supérieure,  et 
decuivreou  d’autre  matière  dans  ia  partie  iiifi^ 
rieurc,  cette  masse  composée  de  deux  matières 
ne  sera  pas  attirée  ni  soutenue  avec  la  même 
force  que  la  masse  de  fer  continu,  et  elle  tiendra 
d’autant  moins  à l’aimant  que  la  portion  de  fer 
sera  plus  petite,  et  que  celle  de  l’autre  matière 
sera  plus  grande. 

Lorsqu’on  divise  un  gros  aimant  en  plusieurs 
parties , chaque  fragment , quelque  petit  qu’il 
soit,  aura  toujours  des  pAlcs  La  vertu  magné- 
tique augmentera  au  lieu  de  diminuer  par  cette 
division;  ces  fragments,  pris  séparément,  por- 
teront beaucoup  pius  de  poids  cpie  quand  ils 
étaient  réunis  en  un  seul  bloc.  Cependant  les 
gros  aimants,  même  les  plus  faibles,  répandent 
en  proportion  leur  force  à de  plus  grandes  dis- 
tanees  que  les  petits  aimants  les  pl  us  forts  ; et  si 
l’on  joint  ensemble  plusieurs  petits  aiinauls  pour 
n'en faire  qu’unemassc,  la  vertu  de  cette  masse 
s’étendra  bcaueotip  plus  loin  ([uc  celle  d’aucun 
des  morceaux  dont  ce  bloc  est  composé.  Dans 
tous  les  cas,  cette  force  agit  de  plus  loin  sur  un 
autre  aimant  ou  suc  le  fer  aimanté,  que  sur  le 
fer  qui  ne  l’est  las 

* un  aimant  par  le  milieu  de  son  axe , cha> 

ctiuc  (ie  ses  (larlies  a cuiisUinmcnt  deux  {idlen , ci  dpsieut 
im  aimant  e<>oi|det.  Lc<  |>arties  qui  éUirnt  cortUKucs  m>us 
r(^|iiatciir  avant  la  v^.'tinn . et  qui  nVtaient  rien  moios  ipic 
lies  |H>les , le  sout  de%('nites.  et  même  des  |idlus  de  difTéreDU 
noms , en  sorte  que  ducuric  de  res  |»arlif.«  |K>urrail  devenir 
4^/talrment  ptMe  iuHVal  et  |WMe  austral , sntvant  que  la  section  , 
se  serait  faite  phisprâs  du  |iôle  austral  ondu|HVle  bornai  du 
ttraiid  aimant  ; et  la  nu^mc  chose  arriverait  à cliacune  de  ces 
mo4ii*^<t,  fi  no  les  coupait  par  le  milieu  de  la  même  manière. 
Extrait  de  l'article  Aimant  dans  l'Encyclopimie,  par  H.  le 
Uoiinirr,  quia  traité  cette  maliiVo  avec  autant  de  méthode 
<1*10  de  jtisiew  et  de  dlscemrmrnl. 

M.  É|rtnii9  a éprouvé  tinesi  l'un  rompt  en  deiixnne  barre 
de  t'ai'ler  le  pins  dur,  qu'on  approche  1rs  deux  niDrceaui  l'un 
an  bout  de  l'autre  . qu'on  les  presse  de  manière  qu'ils  n'en 
forment  ipi'mi  sent,  et  qu'on  aiinaiito  cvtte  b.«rrr  coin{Misée  . 
on  n'r  ti'uuicra  que  deux  pAlrs;  mais  si  ensuite  ou  sépare 
1rs  dt'iu  morceanx . il»  offriront  charun  deux  p«'<les  opposés, 
le  pdlc  itoréal  et  le  |u^ie  austral  demeurant  ciiacnn  au  bout 
ipi'ils  occupaient,  Tt»  lus  rt  104. 

’ l.es  «hsiances  auxquelles  l’aimant  a^it  sur  le  fer  aimanté 
et  snr  celui  tpii  oo  I est  p.*»  sont  dans  le  rapport  de  cinq  à 
deux.  Uuscbembroéck,  page  117, 


On  peut  reconnaître  assez  précisément  les  ef- 
fets de  l’attraction  de  l’aimant  sur  le  fer,  et  sur 
le  fer  aimanté,  par  le  moyen  des  boussoles  dont 
l’aiguille  nous  offre  aussi,  par  son  mouvement, 
les  autres  piténomènes  du  magnétisme  général. 
La  direction  de  l’aiguille  vers  les  parties  polai- 
res du  globe  terrestre,  sa  déclinaison  et  sou  in- 
clinaison dans  les  différents  lieux  du  globe, 
sont  les  effets  de  ce  magnétisme  doutuous  avons 
tiré  le  grand  moyen  de  parcourir  les  mers  et 
les  terres  inconnues,  sans  autre  guide  que  cette 
aiguille  qui  seule  peut  nous  conduire  , lorsque 
l’aspect  du  ciel  nous  manque,  et  que  tous  les 
astres  sout  voilés  par  les  nuages,  les  brouillards 
et  les  brumes'. 

Ces  aiguilles , une  fois  bien  aimantées,  sont 
de  véritables  aimants  : clics  nous  en  présentent 
tous  les  phénomènes,  et  même  les  démontrent 

* n faiil  que  \ft  aiguilles  des  bousaules  snleul  faites  de  bon 
acier  homogèoe  , lans  souniures  ni  fêlures;  leur  aartace doit 
être  polie,  mus  iné(;alilés  ni  cavités,  surtout  sans  points 
saiilanti  qui  ne  mantpieralcnt  pas  de  trmibler  l'effet  f(énéral 
du  magoéllsnie  par  des  eflrls  i>artlcoliers  et  conlrairei; 
leur  forme  d«>itètre  au»si  simple  que  leur  matière  est  pure; 
il  faut  seulement  que  ces  aif^uilles  diminuent . et  se  termioeot 
en  |>ointe  aux  deux  extréroilés.  On  a reconnu , après  pin* 
sieurs  essais , qn'uao  aq^ille  de  cinq  pouces  et  demi  ou  six 
pouces  de  lum;ucur  était  plus  préci.se  dans  se»  indiraliocu 
de  la  déclinaiHin  , que  les  aignihes  pius  courtes  ou  plus 
)no|pies  ; le  |K)ids  de  cette  aiguille  de  six  (louces  sera  de  cent 
cinipiantc  ou  cent  soixante  grains.  Sicile  était  pluü  légère* 
elle  serait  moins  assurée  sur  son  pivot,  et  si  elleél-iit  plus 
pesante  , la  résistance , par  le  frottement  sur  ce  nténie  pivot , 
la  rendrait  moias  agile.  Les  aiguilles  pour  1rs  boussoles  d in- 
clinaison doivent  être  un  peu  plus  longues.  On  aura  soin  de 
tremper  les  unes  et  les  autres . |>our  en  midre  l'acier  plus 
élastique,  et  on  leur  donnera  la  couleur  bleue , (>our  les  pré- 
server plus  longtctU|)S  de  la  rouille.  Ce  pivot  ne  ><cra  ni  de  fer 
ni  d'acier,  mais  de  cuivre  . ou  de  tonte  autre  matière  dure  et 
susceptible  de  poli;  l'extrcniité  de  ce  pivot  doit  être  arruQ- 
die  et  convexe,  pour  entrer  et  s'ajosicr  exactement  dans  U 
cavité  de  la  diap{Hi,  qui  sera  de  la  même  matière  dure  et  ik>* 
lie;  et  si  l'on  enduit  cette  cavité  d'un  peu  il'huile . ou  mieux 
encoi  e d'une  petite  quantité  de  poudre  irCs-tinc,  de  talc  nu  de 
molyhdone  . le  inouvnucnt  de  l'aiguille  aura  toute  la  liberté 
que  l'on  {>eiit  lui  donner  on  pintdt  obtenir.  Pour  faire  des 
aiguilles  de  boussoles  . dit  Hii8cbemb(iX*ck , l'acicr  doit  être 
préféré  au  1er,  parce  qu'il  prend  lieaueonp  pins  de  force 
magnétique.  On  a oliservé  qu'il  en  recevait  jusqu’4  sept  fois 
plus  t il  la  reçoit  à la  vérité  plus  Icnirmrnt , ruais  11  la  con- 
serve beaucoup  plu.s  tongtesnps  que  le  fer.  Disscriatio  de 
Hagnete,  pageSSO. 

Les  aiguilles  aimantées  de  différeotes  longueurs  ne  s'ar- 
rêtent pas  précisément  dans  la  même  direction,  quoiipi’on 
leur  présente  un  seul  et  même  aimant . mais  c’est  leur  dlf- 
férenlc  forme  qui  donne  lieu  à cette  différeoce:  celles  qui 
m'ont  le  mieux  réussi,  c'est-li-dire  celles  dont  la  direction  a 
tiMiJuurs  été  la  même,  avaient  ici  doux  bouts  droits  et  sem- 
blables. Mémoires  sur  les  atgiiilles  aimantées , par  M.  du 
Fay.  dans  reux  de  l'Académie  des  Sciences  , année  173S... 
Suivant  M.  Mitcbel . la  meillctire  pitqiorllon  des  dimensions 
)»our  faire  des  aiguilles  de  buumoles.  ou  des  lames  d'acier  ar- 
tiHcielii-s,  est  six  pouce»  de  longuenr,  Mx  lignes  de  largeur, 
et  on  tiers  de  ligne  d'épais«cur. 
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d’une  manière  plus  précise  qu’on  ne  pourrait 
les  rcconnattre  dans  les  aimants  mêmes  : car 
l’aimant  et  ie  fer  bien  aimanté  produisent  ies 
mêmes  effets,  et  lorsqu’une  petite  barre  d’acier 
a été  aimantée  au  point  de  prendre  toute  la  vci^ 
tu  magnétique  dont  elie  est  susceptible,  c’est 
dès  lors  un  aimant  qui,  comme  le  véritable  ai- 
mant, peut  communiquer  sa  force,  sans  en  rien 
perdre,  à tous  les  fers  et  à tous  les  aciers  qu’on 
iui  présentera. 

Mais  ni  l’aimant  naturci,  ni  ces  aimants  arti- 
lieieis  ne  communiquent  pas  d’abord  autant  de 
force  qu’ils  en  ont  ; une  lame  de  fer  ou  d’acier 
passée  sur  l’aimant  en  reçoit  une  certaine  me- 
sure de  vertu  magnétique,  qu’on  estime  par  le 
poids  que  cette  lame  peut  soutenir  ; si  l’on  passe 
une  seconde  lame  sur  la  première,  cette  seconde 
lame  ne  recevra  de  même  qu’une  partie  de  la 
force  de  la  première,  et  ne  pourra  soutenir  qu’un 
moindre  poids  ; une  troisième  lame  passée  sur 
la  seconde  ne  prendra  de  même  qu’une  portion 
de  la  force  de  cette  seconde  lame  ; et  enfln  dans 
une  quatrième  lame  passée  sur  la  troisième,  la 
vertu  communiquée  sera  presque  insensible  ou 
même  nulle. 

Cbaeune  de  ces  lames  conserve  néanmoins 
toute  la  vertu  qu’elle  a reçue,  sans  juTte  ni  di- 
minution, quoiqu’elles  paraissent  en  faire  lar- 
gesse en  la  communiquant;  car  l’aimant  ou  le 
fer  aimanté  ne  font  aucune  dépense  réelle  de 
cette  force  : elle,  ne  leur  appartient  donc  pas  en 
propre  et  ne  fait  pas  partie  de  leur  substance  ; 
ils  ne  font  que  la  déterminer  plus  ou  moins  vers 
le  fer  qui  ne  l’a  pas  encore  reçue. 

Ainsi , je  le  répète,  cette  force  ne  réside  pas 
en  quantité  réelle  et  matérielle  dans  l’aimant, 
puisqu’elle  passe  sans  diminution  de  l’aimant  au 
fer  et  du  fer  au  fer,  qu'elle  se  multiplie  ati  lieu 
de  s’évanouir,  et  qu’elle  augmente  au  lieu  de  di- 
minuer par  cette  communicution  ; car  chaqqe 
lame  de  fer  en  acquiert  sans  que  les  antres  en 
perdent,  et  la  force  reste  évidemment  la  même 
dans  chacune  après  mille  et  mille  communica- 
tions. Cette  force  est  donc  extérieure,  et  de  plus 
elle  est,  pour  ainsi  dire,  infinie  relativement  aux 
petites  masses  de  l’aimant  et  du  fer,  qui  ne  font 
que  la  déterminer  vers  leur  propre  substance  : 
elle  existe  à part,  et  n’en  existerait  pas  moins 
quand  il  n’y  aurait  point  de  fer  ni  d’aimant 
dans  le  monde  ; mais  il  est  vrai  qu’elle  ne  pro- 
duirait pas  les  mêmes  effets , qui  tous  dépen- 
dent du  rapport  particulier  que  la  matière  fer- 


mgineuse  se  tronve  avoir  avec  l’action  de  cette 
force. 

ARTICLE  IV. 

mvBHS  FBOcénés  poua  paonmaK  bt  coupuéteb 
l’aimaktatioh  du  pkb. 

Plusieurs  circonstances  concourent  à rendre 
plus  ou  moins  complète  la  communication  de 
la  force  magnétique  de  l’aimant  au  fer.  Pre- 
mièrement, tous  les  aimants  ne  donnent  pas  au 
même  fer  une  égale  force  attractive  : les  plus 
forts  lui  communiquent  ordinairement  plus  de 
vertu  que  les  aimants  plus  faibles.  Si-eonde- 
ment , la  qualité  du  fer  influe  beaucoup  sur  la 
quantité  de  vertu  magnétique  qu’il  peut  rece- 
voir du  même  aimant  ; plus  le  fer  est  pur,  et 
plus  il  peut  s’aimanter  fortement  ; l’acier,  qui 
est  le  fer  le  plus  épuré , reçoit  plus  de  force  ma- 
gnétique, et  la  conserve  plus  longtemps  que  le 
fer  ordinaire.  Troisièmement , il  faut  une  cer- 
taine proportion  dans  les  dimensions  du  fer  ou 
de  l’aelcr  que  l’on  veut  aimanter,  i)onr  qu'ils 
reçoivent  la  plus  grande  force  magnétique  qu’ils 
peuvent  comporter.  La  longueur,  la  largeur  et 
l’épaisseur  de  ces  fers  ou  aciers  ont  leurs  pro- 
portions et  leurs  limites  : ces  dimensions  res- 
pectives ne  doivent  être  ni  trop  grandes  ni  trop 
petites,  et  ce  n’est  qu’après  une  infinité  de  tâton- 
nements qu’on  a pu  déterminer  à peu  près 
leurs  proportions  relatives,  dans  les  masses  de 
fer  ou  d’acier  que  l’on  veut  aimanter  au  plus 
haut  degré  ' . 

Lorsqu’on  présente  à un  aimant  puissant  du 
fer  doux  et  du  fer  dur,  les  deux  fers  awniièrcnt 
la  vertu  magnétique , et  en  reçoivent  notant 
qu’ils  peuvent  en  comporter;  et  le  fer  dur,  qui 
en  comporte  le  plus,  peut  en  recevoir  davan- 
tage : mais  si  l’aimant  n’est  pas  assez  puissant 
pour  communiquer  aux  deux  fers  toute  la  force 
qu’ils  peuvent  recevoir,  on  trouvera  que  le  fer 
tondre,  qui  reçoit  avec  plus  de  facilité  la  vertu 
magnétique,  aura,  dans  le  mémo  temps,  acquis 
plus  de  force  que  le  fer  dur.  Il  peut  aussi  arriver- 

* Il  faut  une  certaine  |iro{)ortion  di^terminée  entre  la  Ion* 
giieiir.  U largeur  cl  l’épaiiisour  d’un  niorccju  de  Ter  nu  d'à* 
cicr,  pour  qu'il  prenne  la  pliH  grande  force  magm^ihpie  po»* 
ftible:  car  lursquo  dinienduna  sont  trop  pctilcs  ou  tr«>p 
grande!, il  prend  routiisdc  forceddni)  losdLMixc»;  mai!  la 
[dus  grande  différence  w trouve  entre  deux  inorre.'iiit , dont 
l’un  aurait  dix  ponces  de  longueur,  cl  l'autre  quatrci>oi>rcfl  , 
car  celui-ci  n’a  porté,  dans  l'ctpéricncc . qn'nn  grain  et  iieml, 
tandis  que  l'autre  en  portail  trente-lrtdi.  Mu<>sdH.'nibri/{fck  , 
expérience  32. 
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qne  l’acHon  de  l’aimant  sur  les  fers  soit  telle 
que  le  fer  tendre  sera  pleinement  imprégné, 
tandis  que  le  fer  dur  n’aura  pas  été  exposé  à 
eelte  notion  pendant  assez,  de  temps  pour  rece- 
voir Imite  la  force  maguétique  qu'il  peut  com- 
porter, de  sorte  que  tous  deux  peuvent  pré- 
senter, dans  ces  deux  cas , des  forces  magnéti- 
ques égales  ; ce  qui  explique  les  contradictions 
des  artistes  sur  lu  qualité  du  fer  qu'on  doit  pré- 
férer pour  faire  des  aimants  artificiels 

Une  verge  de  fer  longue  et  menue,  rougie  au 
feu  , et  ensuite  plongée  perpendiculairement 
dans  l'eau,  acquiert,  en  un  moment,  la  vertu 
magnétique.  L’on  pourrait  donc  aimanter 
promptement  des  aiguilles  de  boussole  sans 
aimant.  Il  sullîrait,  après  les  avoir  fabriquées, 
de  les  faire  rougir  au  feu,  et  de  les  tremper  en- 
suite dans  l'eau  froide’.  Mais,  ce  qui  parait 
singulier,  quoique  naturel , c’est-A-dirc  dépen- 
dant des  mêmes  causes , c'est  que  le  fer  en  in- 
candescence, comme  l’on  voit,  s’aimante  très- 
promptement  , en  le  plongeant  verticalement 
dans  l'eau  pour  le  refroidir,  au  lieu  que  le  fer 
aimanté  perd  sa  vertu  magnétique  par  le  feu  , 
et  ne  la  reprend  pas  étant  de  même  plongé  dans 
l’eau.  Et  c'est  parce  qu'il  conserve  un  peu  de 
cette  vertu  que  le  feu  ne  lui  enlevé  pas  tout  eu- 
tière;  car  cette  portion  qu’il  conserve  de  son 
ancien  magnétisme  l’empéche  d’en  recevoir  un 
nouveau. 

On  peut  faire  avec  l’acier  des  aimants  artili- 
cielsaussi  puissants,aussi  durables  que  lesmeil- 
Icurs  aimants  naturels  ; on  a même  observé 
qu’un  aimant  bien  armé  donne  A l’acier  plus  de 
vertu  magnétique  qu’il  n’en  a lui-méme.  Ces 
aimants  arlillciels  demandent  seulement  quel- 
ques attentions  dans  la  fabrication,  et  de  justes 
proportions  dans  leurs  dimensions  ’.  Plusieurs 

* Voyer  l’ouvraR?  de  M.  Éplmw . pape  367. 

* Noq»  dévoua  ccpciuldut  < bfrrrcr  t|iie  ers  ne  tont 

pai  au«9i  Dctlvrs  ni  |jn‘cu<^  i|ue  ccUei  ifiron  i 

en  tes  pu«ant  vingt  mi  Irriile  . duns  le  nithiic  »cu»,  «ur  le 
pOle  d'uQ  aimaitt  bien  armé. 

Pour  rendre  le  fer  un  véritable  aimant,  il  Nnt  I*  le 
frotter  fur  un  des  d'un  aimant  bl>m  armt'.  2*  pins  on 
l>asM  leDtemifOt  le  frr.  et  pluKun  le  prcasecooire  cette  ar* 
mure , ou  pôle  de  raimant , i-(  pins  il  reçoit  de  force  mjcnë* 
tique.  Il  De  faut  aimjnler  le  fer  qti'cn  l«*  frntiam  tnr  l'ai* 
mure  d'un  aeul  pi>ie . et  non  |M9  Miccr«*iveinetu  «nr  le«  dcui 
pôle*.  4’  U faut  frotliT  k fer  sur  U>ule  m longiteiir.  et  on  re* 
marque  que  l’extrémité  qui  touche  le  |.idlc  U «Jeruiére , coii- 
aerve  le  pb»  de  force.  5^  üa  morceau  d'acier  péili  rerolt 
plus  de  vrt  lu  nagiiéttque  qu'un  iiiurcc.<u  de  fer  tluiple  rt  de 
iDéme  6|;ure:  et,  tout»  chuces  d'ailleuia  égales , on  aimante 
plus forteincut  un  morceau  de  fer  long,  ndnee  et 
iju'mi  autre  d'une  forme  toute  difTérrnte.  6*  C e»t  par  la  raU  < 


physiciens  et  quelques  artistes  habiles  ont  dans 
ces  derniers  temps  si  bien  réussi,  tant  en  France* 
qu’en  Angleterre,  qu’on  pourrait,  au  moyen 
d’un  de  ces  aimants  artificiels , se  passer  à l’a- 
venir des  aimants  de  nature. 

11  y a plus  : on  peut,  sans  aimant  ni  fer  al- 
manté,et  par  un  procédé  aussi  remarquable  qu’il 
est  simple,  exciter  dans  le  fer  la  vertu  magné- 
tique A un  très-haut  degré.  Ce  procédé  consiste 
A poser  sur  la  surface  polie  d’une  forte  pièce  de 
fer,  telle  qu’uiieciiclunie,  des  barreaux  d’acier, 
et  H les  frotter  ensuite  un  grand  nombre  de  fois, 
en  les  retournant  sur  leurs  différentes  faces , 
toujours  dans  le  même  sons  , au  moyen  d’une 
grosse  barre  de  fer  tenue  vcrticalemeut,  et  dont 
l’cxtrcmitc  inférieure,  pour  le  plus  grand  effet, 
doit  être  aeiérée  et  polie.  Les  barreaux  d’acier 
se  trouvent  après  ces  frottements  fortement  ai- 
mantés, sans  que  l’enclume  ni  la  barre,  qui  sem- 
blent leur  communiquer  la  vertu  magnétique , 
la  possèdent  ou  la  prennent  sensiblement  clles- 
méraes  : et  rien  ne  semble  plus  propre  à démou- 
frer  l'affinité  réelle  et  le  rapport  intime  du  fer 
avec  la  force  magnéli(|ue,  lors  même  qu'elle  ne 
s’y  manifeste  pas  sensiblement , et  qu’elle  n'y 
est  pas  foi  niellement  établie,  puisque  ne  la  pos- 
sédant pas  , il  la  communique  en  déterminant 
son  cours,  et  ue  lui  servant  que  de  conducteur. 

»mt  de  U plo»  grande  Innguciir  qu'une  lame  drpée.par 
exemple . recuit  plus  de  vertu  magnétique  qu’une  lame  de 
couteau;  cependant  il  jr  a üeccrtaiua  prupottiom  d'épais- 
»eur  cl  de  loiigncur,  hors  de*^udlc«  le  fer  requit  molos  do 
vcrlii  magnétique;  il  e»t  cerLiiii  i]U’oa  |H-ut  donner  à des 
baircaiu  d acier,  d'une  ikure  convenable  rt  trempé»  fort 
dur»,  une  quant  té  de  vertu  roagix  tHpic  lrè»>conaidérabk. 
L'acier  iretnpé  a cet  avantagr  »ur  le  fer  et  bur  l'acivr  doux  , 
iiu'il retient  beaucoup  plus  de  vertu  magnétique,  quoiqu'il 
ait  plUf  de  penie  à s'ru  ebarger.  Lxirailde  l'aiUcIc  AtDiant, 
dans  rEucycli>|zédie , par  -U.  le  Munnier  . lU.  du  Faf  dit  que 
la  Lgurc  des  inorcr.vix  de  fer  que  I on  vent  aiiuaiitcr  contri- 
bue bcducuiip  a la  fuiniallon  dra  pdles,  ou  plutôt  à b-ur 
étahliMcmcut.  Pamrmpk  , on  ue  parviendra  que  üifhcile- 
meut  » élabilr  des  |h*Ic«  sur  un  morceau  de  fer  dont  U forme 
dt  spbériquc  : car  il  rut  beau  froilcr  uoe  petite  boule  de  fer 
sur  un  bon  aiuiaut.d  ue  put  jamais  parvenir  4 lui  donner 
des  ihMc»  bi  -u  déteruiiiKS.  Mémoii'es  de  l'Académie  ile$ 
Sciences.  1733.  Ce  qne  dit  ici  M.  du  Fay  rst  vrai  en  général  ; 
D'prnüant  cela  dépend  rncorc  de  U fotcc  des  aimanta  qu'oa 
emploie  pour  runimuaiquer  U vertu  maguéiiiuc  à cea 
boules;  car  M.  KoigUi  a très-bien  aimanté  de  [ictitea  boulei 
de  fer.  CD  employant  d-*i  aimanis  àrtibciebi  trÈs-vigoureux. 

' M.  Le  Nciide,  cliaiioioe  deSainl-Louisdu  I/Ouvrè.a'cat sur-, 
tout  distingué  daiM  cet  art;  Il  a composé  de»  aimant» arü5- 
c'eli  de  plusieiin  lame»  d'aeJer  réunies  ; U a trouvé  le  moyen 
de  les  aimanter  pluv  fui  tement , et  de  leur  donner  les  figui  ea 
et  les  dimensions  convenables  pour  produire  les  plus  grands 
effets;  et.  coinfMialson  faite  des  aimaotsdeM.  LeNoble  avec 
ceux  d'Angleterre  , ils  m'ont  paru  au  moins  égaux  et  méfOQ 
supérieurs. 
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. MM.  Mitchel  et  Canton , au  lieu  de  se  servir 
d'une  seule  barre  de  fer  pour  produire  des  ai- 
mants artificiels , ont  employé  avec  succès  deux 
barres  déjà  magnétiques  ; leur  méthode  a été 
appelée  méthode  du  double  contact , à cause  du 
double  moyen  qu’ils  ont  préféré.  Elle  a été  per- 
fectionnée par  M.  Épinns,  qui  a cherché  et 
trouvé  la  manière  la  plus  avantageuse  de  pla- 
cer les  forces  dans  les  aimants  artiflciels , afin 
que  celles  qui  attirent  et  celles  qui  repoussent  se 
servent  le  plus  et  se  nuisent  le  moins  possible. 
Voici  son  procédé , qui  est  l'un  des  meilleurs 
auxquels  on  puisse  avoir  recours  pour  cet  effet  ; 
et  nous  pensons  qu’on  doit  le  préférer  pour  ai- 
manter les  aiguilles  des  boussoles.  M.  Épinus 
suppose  qucl’on  veuille  augmenter  jusqu’au  de- 
gré de  saturation  la  vertu  de  quatre  barres  déjà 
douées  de  quelque  magnétisme.  Il  en  met  deux 
hori  zontalement,  parallèlement,  etàunecertaine 
distance  l’une  de  l’autre , entre  deux  paralléli- 
pi|)èdes  de  fer  ; il  place  sur  une  de  ces  barres 
horizontales  les  deux  autres  barres  qui  lui  res- 
tent^ il  les  meline , l’une  a droite , l’autre  à gau- 
che, de  manière  qu’elles  forment  un  angle  de 
(|uinze  à vingt  degrés  avec  la  barre  horizontale, 
et  que  leurs  extrémités  inférieures  ne  soient  sé- 
parées que  par  un  espace  de  quelques  lignes;  il 
les  conduit  ensuite  d’un  bout  de  la  barre  à l’au- 
tre , alternativement  dans  les  deux  sens , et  en 
les  tciumt  toujours  à la  même  distance  l’une  de 
l’autre.  Après  que  la  première  barre  horizontale 
a été  ainsi  frottée  sur  ces  deux  surfaces,  il  répète 
l’opération  sur  la  seconde  barre;  Il  remplace 
alors  la  première  paire  de  barres  par  la  se- 
conde, qu’il  place  de  même  entre  les  deux  pa- 
rallélipipcdes  , et  qu’il  frotte  de  la  même  ma- 
nière que  nous  venons  de  le  dire  avec  la  pre- 
mière paire;  il  recommence  ensuite  l’opération 
sur  cette  première  paire , et  il  continue  de  frot- 
ter alternativement  un  paire  sur  l’autre,  jusqu’à 
ce  que  les  barres  ne  puissent  plus  acquérir  du 
magnétisme.  M.  Épinus  emploie  le  même  pro- 
cédé avec  trois  barres  ou  avec  un  plus  grand 
nombre  : mais,  selon  lui,  la  manière  la  plus 
courte  et  la  plus  sûre  est  d’aimanter  quatre  bar- 
res. On  peut  coucher  entièrement  les  aimants 
sur  la  barre  que  l’on  frotte,  au  lieu  de  leur  faire 
former  un  angle  de  quinze  ou  vingt  degrés,  si 
la  barre  est  assez  courte  pour  que  scs  extré- 
mités ne  se  trouvent  pas  trop  voisines  des  pèles 
extérieurs  des  aimants,  qui  jouissent  de  forces 
opposées  H celles  de  ces  extrémités. 

II. 


Lorsque  la  barre  à aimanter  est  très-longue , 
fl  peut  se  faire  que  l’ingénieux  procédé  d-i 
M.  Épinus,  ainsi  que  celui  de  M.  Canton,  pro- 
duise une  suite  de  pèles  alternativement  con  - 
traires , snrtout  si  le  fer  est  mou  et  par  consé- 
quent susceptible  de  recevoir  plus  promptement 
le  magnétisme. 

M.  Épinus  s’est  servi  du  procédé  du  double 
contact  de  deux  manières  : 1°  avec  quatre  bar- 
res d’un  fer  médiocrement  dur,  longues  dedeux 
pieds,  larges  d’un  pouce  et  demi,  épaisses  d’un 
demi-pouce , et  douze  lames  d’acier  de  six  pou- 
ces de  long,  de  quatre  lignes  de  large  et  d’une 
demi-ligne  d’épais.  Les  quatre  premières  étaient 
d’un  acier  mon  ; quatre  autres  avaient  la  dureté 
de  l’acier  ordinaire , avec  lequel  on  fait  les  res- 
sorts ; et  les  quatre  autres  barres  étaient  d’un 
acier  dur  jusqu'au  plus  haut  degré  de  fragilité. 

Il  a tenu  verticalement  une  des  grandes  barres, 
et  l’a  frappée  fortement,  environ  deux  cents 
fois , à l’aide  d’un  gros  marteau.  Elle  a acquis,  , 
par  cette  percussion , une  vertu  magnétique  as- 
sez forte  pour  soutenir  un  petit  clou  de  fer  : 
l’extrémité  inférieure  a reçu  la  vertu  du  pèle  bo- 
réal, et  l’extrémité  supérieure  la  vertu  du  pâle 
austral.  Il  a aimanté  de  même  les  autres  trois 
grandes  barres.  11  a ensuite  placé  l’nne  des  pe- 
tites lames  d’acier  mou  sur  une  table  entre  deux 
des  grandes  barres , comme  dans  le  procédé  du 
double  contact , et  l'a  frottée  suivant  le  même 
procédé  avec  les  deux  autres  grandes  barres;  il 
l’a  ainsi  magnétisée.  Il  l’a  successivement  rem- 
placée par  les  trois  autres  lames  d’acier  mou,  et  a 
porté  la  force  magnétique  de  ces  quatre  lames  au 
degré  de  saturation.  Il  a placé,  après  cela,  deux 
des  lames  qui  avaient  la  dureté  des  ressorts , 
entre  deux  parallélipipèdes  de  fer  mou , les  a 
frottées  avec  deux  faisceaux  formés  des  quatre 
grandes  barres , a fait  la  même  opération  sur 
les  deux  autres , a remplacé  les  quatre  grandes 
barres  par  les  quatre  petites  lames  d’acier  mou, 
et  a porté  ainsi  jusqu'à  la  saturation  la  force 
magnétique  des  quatre  lames  ayant  la  dureté 
des  ressorts  : il  a terminé  son  procédé  par  répé- 
ter la  même  opération  ; et , pour  aimanter  jus- 
qu'à saturation  les  lames  qui  présentaient  le  plus 
de  dureté,  il  les  a substituées  à celles  qui  n'a- 
vaient que  la  dureté  du  ressort,  et  il  a mis  cel- 
les-ci à la  place  des  grandes  barres. 

La  seconde  manière  que  M.  Épinus  a em- 
ployée ne  diffère  de  la  première  qu’en  ce  qu’il 
a fait  faire  les  qvialre  grandes  barres  d’un  fer 
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très-mou , et  qu'il  a mis  la  petite  lame  molle  a 
aimanter,  ainsi  que  les  deux  grandes  barres 
placées  à son  extrémité,  dans  la  direction  de 
l’inclinaison  de  l’aiguille  aimantée.  Il  a ensuite 
frotté  la  petite  lame  d’acier  avec  les  deux  autres 
grandes  barres,  en  les  tenant  parallèlement  à la 
petite  iame , ou  en  ue  ieur  faisant  former  qu’un 
angle  très-aigu  ' . 

Si  l’on  approche  d’un  aimant  une  longue 
barre  de  fer,  la  portion  la  plus  voisine  de  l’ai- 
mant acquiert  à cette  extrémité , comme  nous 
l’avons  dit , un  pôle  opposé  fi  celui  qu’elle  tou- 
che ; une  seconde  portion  de  cette  même  barre 
offre  un  pôle  contraire  à celui  de  la  portion 
contigué  A l’aimant  ; une  troisième  présente  le 
mémo  pôle  que  la  première  ; une  quatrième  que 
la  seconde , et  ainsi  de  suite.  Les  pôles  alterna- 
tivement opposés  de  ces  parties  de  la  barre  sont 
d’autant  plus  faibles  qu’ils  s’éloignent  d’avan- 
tage de  l’aimant  ; et  leur  nombre,  toutes  choses 
égales , est  proportionné  à la  longueur  de  fa 
barre 

Si  on  applique  le  pôle  d’un  aimant  sur  le  mi- 
lieu d’une  lame,  elle  acquiert,  dans  ce  point,  un 
pôle  contraire,  et,  dans  les  deux  extrémités, 
deux  pôles  semblables  A celui  qui  la  touche.  SI 
le  fer  est  épais , la  surface  opposée  A l’aimant 
acquiert  aussi  un  pôle  semblable  A celui  qui  est 
appli(|ué  contre  le  fer  ; et  si  la  barre  est  un  peu 
longue,  les  deux  extrémités  présentent  In  suite 
des  pôles  alternativement  contraires , dont  nous 
venons  de  parler  ’. 

La  facilité  avec  laquelle  le  fer  reçoit  la  vertu 
magnétique  par  le  contact  ou  le  voisinage  d’un 
aimant,  l’attraction  mutuelle  des  pôles  opposés, 
et  la  répulsion  des  pôles  semblables  sont  con- 
firmées par  les  phénomènes  suivants. 

Lors(|ue  l’on  donne  A un  morceau  de  fer  la 
forme  d’une  fourche,  et  qu’on  applique  une  des 
branches  A un  aimant , le  fer  devient  magné- 
tique, et  son  extrémité  inférieure  peut  soutenir 
tiiie  petite  masse  de  fer  : mais  si  on  approche  de 
la  seconde  branche  de  la  fourche  un  aimant 
dont  le  pôle  soit  opposé  A celui  du  premier  ai- 
mant, le  morceau  de  fer  soumis  A deux  forces 
qui  tendent  A se  détruire,  recevant  deux  vertus 
contraires,  ou,  pour  mieux  dire,  n’en  recevant 
jilus  aui  ime , perd  .son  magnétisme , et  laisse 
échapper  le  poids  qu’il  soutenait. 

* Kpimitt . Nm  c(  .«uivani» 

* Itiein . n'’  ‘2M. 


Si  l’on  suspend  un  petit  III  de  fer  mou,  long 
de  quelques  pouces , et  qu’on  approche  un  ai- 
mant de  son  extrémité  inférieure,  en  présentant 
aussi  A eette  extrémité  un  morceau  de  fer , ee 
morceau  acquerra  une  vertu  opposée  A celle  du 
pôle  voisin  de  i’almant;  il  repoussera  l’extré- 
mité inférieure  du  fil  de  fer  qui  aura  obtenu 
une  force  semblable  A celle  qu’il  possédera,  et 
attirera  l’extrémité  supérieure  qui  jouira  d’une 
vertu  contraire. 

Lorsqu’on  suspend  un  poids  A une  lame  d’a- 
eier  mince,  aimantée  et  horizontale , et  que  l’on 
place  au-dessus  de  cette  lame  une  seconde  lame 
aimantée,  de  même  force,  d’égale  grandeur, 
couchée  sur  la  première , la  recouvrant  en  en- 
tier , et  présentant  un  pôle  opposé  au  pôle  qui 
soutient  le  poids,  ce  poids  n’est  plus  retenu.  Si 
la  lame  supérieure  jouit  d’une  plus  grande  force 
que  l’inférieure,  le  poids  tombera  avant  qu’elle 
ne  touche  la  seconde  lame  : mais,  en  continuant 
de  l’approcher,  elle  agira  par  son  excès  de  force 
sur  les  nouveaux  poids  qu’on  lui  présentera , et 
les  soutiendra  malgré  l’action  contraire  de  la 
lame  inférieure. 

Lorsque  l’on  suspend  un  poids  A un  aimant, 
et  que  l’on  approche  un  second  aimant  au-des- 
sus de  ce  poids , la  force  du  premier  aimant  est 
augmentée  dans  le  cas  où  les  pôles  contraires 
sont  opposés , et  se  trouve  diminuée  quand  les 
pôles  semblables  sont  les  plus  voisins.  Les  memes 
effets  arriveront,  et  lepoids  sera  également  sou- 
mis A deux  forces,  agissant  dans  la  même  di- 
rection , si  l’on  remplace  le  second  aimant  par 
un  morceau  de  fer  auquel  la  proximité  du  pre- 
mier aimant  communiquera  une  vertu  magné- 
tique opposée  A celle  du  pôle  le  plus  voisin  *. 
Ceci  avait  été  observé  précédemment  par  M.  de 
Réaumur,  qui  a reconnu  qu’un  aimant  enlevait 
une  masse  de  fer  placée  sur  une  enclume  de  fer, 
avec  plus  de  facilité  que  lorsqu’elle  était  placés 
sur  une  autre  matière. 

Les  faits  ([uc  nous  venons  de  rapporter  nous 
démontrent’  pourquoi  un  aimant  acquiert  une 
nouvelle  vertu  , en  soutenant  du  fer  qu’il  ai- 
mante par  son  voisinage , et  pourquoi,  si  un  lui 
enlève  des  poids  ([u’on  était  parvenu  A lui  faire 
porter,  en  le  ehargeant  graduellement , il  refuse 
de  les  soutenir  lorsqu’on  les  lui  rend  tous  A la 
fois. 

* K)»'nDf . n*  et  buivani''. 

’iikfD.n’soe.  ' 
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L’expérience  nous  apprend , ditM.  Epinus , 
que  le  fer  exposé  à u n froid  très-âpre  devient  beau- 
coup plus  dur  et  plus  cassant  ; ainsi,  lorsqu’on 
aimante  nne  barre  de  fer , le  degré  de  la  force 
qu’elle  acquiert  dépend  , selon  loi,  en  grande 
partie,  du  degré  de  froid  auquel  elle  est  ex- 
posée, en  sorte  que  la  même  barre  aimantée  de 
la  même  manière  n’acquiert  pas  dans  l'été  la 
même  vertu  que  dans  l’hiver,  surtout  pendant 
un  flroid  très-rigourenx.  Néanmoins  ce  savant 
physicien  convient  qu’il  faudrait  confirmer  ce 
fait  par  des  expériences  exactes  et  réitérées'. 
A U reste,  on  peut  assurer  qu’en  général  la  grande 
chaleur  et  le  grand  froid  diminuent  la  vertu  ma- 
gnétique des  aimants  et  des  fers  aimantés  , en 
modiliant  leur  état , et  en  le.s  rendant  par  là 
plus  ou  moins  susceptibles  de  l'action  de  l’clec- 
trirlté  générale 

On  peut  voir,  dans  l’Essai  sur  le  fluide  élec- 
trique de  feu  M.  le  comte  de  Tressait , une  ex- 
périence du  docteur  Knight,  que  j’ai  cru  devoir 
rapporter  Ici,  parce  qu’elle  est  relative  à l’ai- 
mantation  du  fer,  et  d'ailleurs  parce  qu’elle 
peut  servir  à rendre  raison  de  plusieurs  autres 
expériénees  surprenantes  en  apparence,  et  dont 
la  cause  a été  pendant  longtemps  cachée  aux 
physiciens  ,\u  reste,  elle  s'explique  très-aise- 

* M.  Épintw  (lit  s'éfre  auuré  que  le  fer  iJiir  conserve  sa 
vertu  niaKnéUque  beaucoup  plus  i|ne  le  fer  temlrej  il  ilit  au»i 
que  rc  fer  dur  racquiert  au  plus  haut  degré  en  restant  très* 
liwigrenips  dan«  la  situation  favorable  au  magnétisme,  el  que, 
ijnaml  les  fers  durs  se  trouvent  «laiM  celle  ]>osliion  conveoa* 
bJe  pnnlaiit  plusieurs  année».  lU  pronnrnt  mie  »i  graïuic 
force  mitgnétlque  . que  et*»  aimatit? . protluit»  par  le  leiup». 
•ont  qucb|Mer<>ii  plni  vigoureux  que  le»  ainiantà  llré-t  imm<'- 
dlatenicQl  du  Imrs  mines.....  Voyez  l'ouvrage  de  M.  hplou»  . 
qui  a pour  titre  ; Te«/<imeH  lheoriœ  elfrli'lcUutis  ft  mufj' 

relropoli.  1739.  iD-l».  n.  3i1el3fi7. 

* >1 . de  llo/iércs.  que  nous  avons  déjà  ellé,  l'a  prouvé  par 

pJiiMcurs  expériences Lriirede  M.de  Ro/iére«,  capilaine 

an  Cor, «royal  du  Génie,  à M.  Iccomte  de  Uurfun.  du  M dé* 
ceinlire  1796. 

* « L'cx|>érienre . dit  M.  deTresiuin.  I.i  pin»  singulière  à 
I faire  Hurles  aitnantsartiflciels  du  docteur  Knigth,  est  celle 

• dont  il  m’envoya  lesd' tailt  de  Londres  en  1749.  avec  l*ap> 

• pareil  nécessaire  pour  la  répéter.  ?lon-»enlemenl  M.  Knigih 
■ aval!  déjà  tnnivé  alors  le  secret  de  donner  un  magnétisme 
« puissant  à des  barres  de  quinze  (MHices  de  longueur,  faites 

• d'im  acier  parf.dtemf’nt  dur.  telles  que  celles  qui  sont  au* 
c Jourdliui  ronmtrs  : mais  il  avait  inventé  une  coin|io«ition 
« dont  H s’est  réservé  le  secret,  avec  latpiclle  il  forme  do  pe 
I tites  pierres  rTiine  matière  noire  (en  app.ireorc  pirrreutie 
t et  métallique'.  Gelle«  qu'il  m'a  envoyées  ont  nii|H)ncciie 
c long,  huit  lignes  de  large,  et  deux  b*mne»  ligne»  d‘é[»aU- 

• leur;  il  y a joint  plusieurs  petites  b.illcs  de  la  même  coin* 
a position  ; les  petite»  halles  que  J'ai,  ont  lune  cinq,  l’aulru 

• quatre,  el  les  antres  trois  lignes  de  diamètre.  Il  nomme  ces  : 

• petite»  sphères  tfrreUa.  I 

€ Je  fns  moins  surpHa  de  tronvrriin  fort  magnétisme  dam 

« les  petite  carrés  longs , que  je  ne  le  fus  de  le  trouver  égal 


ment  par  la  répulsion  des  pdles  semblables  et 
Tattraction  des  pôles  de  différcut  nom. 

ARTICLE  V. 

DE  LA  UIBECTION  DE  l’aIMANT  ET  DE 
SA  DÉCLINAISON. 

Après  avoir  considéré  les  effets  de  la  force 
attractive  de  Tnimant , considérons  les  phéno- 
mènes de  ses  forces  directives.  Un  aimant,  ou, 
ce  qui  revient  nu  meme,  une  aiguille  aimantée, 
se  dirige  toujours  vers  les  pôles  du  globe,  soit 
directement,  soit  obliquement,  en  déclinant  à 
l’est  ou  à l’ouest  selon  les  temps  et  les  lieux; 
car  ce  n’est  que  pendant  un  assez  petit  Inter- 
valle de  temps , comme  de  quelques  aimées, 
que,  dans  un  même  lieu,  la  direelion  de  l’aimant 
parait  être  constante;  et  en  tout  temps  il  n’y  a 
que  quelques  endroits  sur  la  terre  oii  raigiiille 
se  dirige  droit  aux  pôles  du  globe,  tandis  que 
partout  ajlleui*s  elle  décline  de  plus  ou  moins 
de  degrés  à l'est  ou  à l’ouest,  suivant  les  diffé- 
rentes positions  de  ces  mêmes  lieux. 

Les  grandes  ou  petites  aiguilles  aimantées 
sur  un  aimant  fort  ou  faible,  contre  les  pôles  ou 
n>utre  les  autres  parties  de  la  surface  de  ces 
airaauts,  prennent  toutes  la  même  direction  en 
marquant  égalemeul  la  même  déclinaison  dans 
chnquelieu  particulier. 

Les  Français  sont,  de  l’aveu  même  des  étran- 
gers, les  premiers  en  Europe  qui  aient  fait  usage 
de  cette  connaissance  de  la  direction  de  rairaniit 

■ dan»  Inpfiitojiterrella.  dont  tixipélrfi  xont  bien  décidés  K 

« Lion  hics  ct's  ^>etilfîs  Hpliércs  s'attirant  cl  »e  vi* 

« venjfiil,  seJofi  les  pôifs  qu'rile#  si.*  préscutnit. 

• Jr  préparai  donc  sefon  l'in«lrucliuii  tpic  j'avais  rertie  de 
« M.  Knigüi]  une  glace  bicu  polie  et  poaée  bleu  hortzoulale- 
< iiicii>;jedM|iütAl  en  rond  cinq  decc»  iiTirlIa,  et  je  plaçai 
« an  milieu  un  de  ce»  .TitiunU  r.icticcs  de  la  mcnicinatiër'e. 

« ieipiel  je  pouvais  (oiiriier  Ncdeiièent  sur  sttn centre; Je  vis 

• Bur*lfr*cliamp  tonte»  lc«  lerred.i  «'agiter  et  se  retourner 

• pour  préseolrra  l’aim.mt factice l.itiularilécorre»pomlan(e 
« à la  sienne;  les  pins  légères  furent  ptmiciir»  fon  attirée»  Jus- 

■ qu'au  contact . et  rr  ne  fut  (|n'aver|)oltie  <|ne  je  parvins  à 

• les  placer  à la  distance  proportionnelle,  en  raison  cojnpt>»ée 
t de  leurs  «phérrsd’aciiv  Ut’  rc»f»rcüve.  Alors,  en  tmimant  don* 

« cernent  raimanf  factice  sur  «m  rentre,  j'eiis  la  s.iti«fjction 
« de  voir  lotîtes  ces  leirella  tourner  sur  elles-mètne».  p.’tr  une 

• roMlhm  C4>n«'<|MiniI.iiile  à celle  de  cet  aimant , et  cette  ro- 

• lalirm  était  |»areille  .’i  celle  f|n'éproiivr  une  rmie  de  rencon- 

• Ire.  lorfc|n>  le  e»t  mue  par  une  antre  roue  à denU;  dcsoilc 
« que  lnrw|iicjfiTtouni  ds  inoti  ajm.ant.  «le  la  droite  a la  gau- 

• che.  la  rotation  de»  lcrrella  éf.iilde  la  gauche  à la  droite, 

« cl  rinversn  arrivait  tr>nj«mr<  htnqnr  je  loiirriai*  mon  al- 
i niant  de  l'antre  sens.  » Tssai  sur  b- rhiidcè:rclriqne  . j»ar 
M.  le  ciMule de  Trciian.  Paris,  I7J»0  . tome  t.  page  26  jus* 
qu'à  39. 


43. 


HISTOIRE  NATURELLE 


076 

pour  se  conduire  dans  leurs  navigations  Dès 
le  commencement  du  douzième  siècle,  ils  navi- 
guaient sur  la  Méditerranée,  guidés  par  l'aiguille 
aimantée,  qu’ils  appelaient  la  marinette  et  il 
est  à présumer  que,  dans  ce  temps,  la  déclinai- 
son de  l’aimantétait  constante  ; car  cette  aiguille 
n’aurait  pu  guider  des  navigateurs  qui  ne  con- 
naissaient pas  ses  variations;  et  ce  n’est  que 
•■ans  les  siècles  suivants  qu’on  a observé  sa  dé- 
cl  i naison  dans  les  différents  lieux  de  la  terre  ; et 
même  aujourd'hui  l’art  nécessaire  à la  précision 
de  ces  observations  n’est  pas  encore  à sa  perfec- 
tion. La  marinette  n’était  qu’une  boussole  im- 
parfaite ; et  notre  compas  de  mer , qui  est  la 
boussole  perfectionnée,  n’est  pas  encore  un 
guide  aussi  fidèle  qu’il  serait  à désirer  : nous  ne 
pouvons  même  guère  espérer  de  le  rendre  plus 
sér,  malgré  les  observations  très-multipliées 
des  navigateurs  dans  toutes  les  parties  du 
inonde  , parce  que  la  déclinaison  de  l’aimant 
change  selon  les  lieux  et  les  temps.  Il  faut  donc 
cliercber  à reconnaître  ces  changements  de  di- 
rection en  différents  temps,  pendant  un  aussi 
grand  nombre  d'années  que  les  observations 
peuvent  nous  l’indiquer,  et  ensuite  les  comparer 
aux*changements  de  cette  déclinaison  dans  un 
même  temps  en  différents  lieux. 

En  recueillant  le  petit  nombre  d’observations 
faites  à Paris  dons  les  seizième  et  dix-septième 
.siècles,  il  parait  qu'en  1.580  l’aiguille  aimantée 
déclinait  de  onze  degrés  trente  minutes  vers 
l’est,  qn'en  1018  elle  déclinait  de  huit  degrés, 
et  qu’eu  l'année  1603  elle  se  dirigeait  droit  au 
pèle.  L'aiguille  aimantée  s'est  donc  successive- 
ment approchée  du  pèle  de  onze  degrés  trente 
minutes  pendanteette  suite  de  quatre-vingt-trois 
nus  ; mais  elle  n’est  demeurée  qu’un  an  ou  deux 
stationnaire  dans  cette  direction  où  la  déclinai- 
son est  nulle  ; api'ès  quoi  l’aiguille  s’est  de  plus 
en  pluséloignéedcladirection  au  pôle  toujours 

* Par  le  des  auteurs  chinois , dont  MU.  Le 

Itùiu  et  de  Otii{;nes  ont  fait  l'cUrntt . il  parait  certain  que  la 
prtqjriété  qa'a  le  fer  aimanté  de  se  diriRer  vers  les  p6les  a été 
trrtt-aibciennemciit  connue  des  Chinois;  la  forme  de  c«s  pre* 
luit'rcs  boussulei  était  une  tÎRurc  d'Iiomme  qui  touraail  sur 
un  |>irot,  et  dont  le  hras  droit  montrait  toujours  le  midi.  Le 
(cnips  de  celte  inveniion , suivant  certaines  dironiques  de  la 
Chine,  est  (M3  ans  avant  l'ére  chrétienne,  et  3700  selon 
d'autres.  (Voyet  l'F.xlrait  de»  Annales  de  la  Chine,  par  MM.  Le 
Mnui  et  de  Guignes.)  Mais,  malgré  l'ancienneté  de  celte  dé* 
rcMiverte  . il  ne  parait  pasque  les  Chlnois<‘n  alenijamais  tiré 
l'a\aiitaRe  de  faire  de  Iodrs  voyages. 

’ Muschembrotk'k.  DlsH>rlalio  de  Magnele. 

* Dans  l’année  1670  . iadéclinaiM>n  était  de  f de^réSO  mi*  | 
nutev  vers  l'ouest,  et  l'aiguille  a continué  de  dérlinerdansles  ^ 


en  déclinant  versl'ouest,  de  sortequ’en  1785,  le 
30  mai , la  déclinaison  était  ù Paris  de  vingt- 
deux  degrés  ' . De  même  on  peut  voir , par  les 
observations  faites  à Londres,  qu’avant  l’année 
1657  l’aiguille  déclinait  à l’est,  et  qu’après 
cette  année  1 657 , où  sa  direction  tendait  droit  au 
pôle,  elle  a décliné  successivement  vers  l’ouest*. 

La  déclinaison  s’est  donc  trouvée  nulle  à 
Londres  six  ans  plus  tôt  qu’à  Paris,  et  Londres 
est  plus  occidental  que  Paris  de  deux  degrés 
vingt-cinq  minutes.  Le  méridien  magnétique 
coïncidait  avec  le  méridien  de  Londres  en  1657, 
et  avec  le  méridien  de  Paris  en  1 66S.  Il  a donc 
subi  pendant  ce  temps  un  changement  d’occi- 
dent en  orient,  par  un  mouvement  de  deux  de- 
grés vingt-cinq  minutes  en  six  ans , et  l’on 
pourrait  croire  que  ce  mouvement  serait  relatif 
à l’intervalle  des  méridiens  terrestres,  si  d’autres 
observations  ne  s’opposaient  pas  à cette  snppo- 
sition.  Le  méridien  magnétique  de  la  ligne  sans 
déclinaison  passait  parvienne  en  Autriche,  dès 
l'année  1638  : cette  ligne  aurait  donc  dû  arri- 

annéf*ft  suivantes,  tonjours  vers  l'oiieit  ; en  16S0.  elle  dérlinall 
tie2dcgr.  40  min.  Rn  4681,  de  3 de^r.  30  min.  En  1683,  de 
S deg.  80  min.  Eu  1681,  de  4 deg.  40  min.  En  4088,  de  4 deg. 
40  mio.  En  4686,  de  4 deg.  30  min.  En  4602.  de  8 deg.  50  mio. 
En  469S , de  6 deg.  30  min.  En  4098.  de  6 deg.  48  mio.  En 
4696,  de  7 deg.  8 min.  En  4698,  de  7 deg.  40  min.  En  4699,  de 
8 d^.  40min.  En  4700,  de  8 deg.  48  min.  En  4701,  de  8 deg. 
28  min.  En  4703.  de  8 deg.  48  min.  En  4703,  de  9 deg.  6 min. 
En  4704  . de  9 deg.  20  min.  En  4705,  de  2 deg.  38  min.  En 
4706,  de9  deg.  48  min.  En  4707.  de  40  deg.  40  min.  En  4706, 
de  10  deg.  45rnin.  En  4709,  de  4 4 den.  45  min.  En  4714,  de  44 
deg.  39  mio.  Ho  4747.  de  42  deg.  30  min.  En  4749,  de  42  deg. 
30  min.  En  4720. 4721. 4732. 1723  et  I724.de  43  deg.  En  472J. 
de  ISdeg.  4Smin.  En4737et  4728.de  44deg.Muichembroéi;k. 
Diuertalio  de  Magnete . page  4S2...  En  4729  , de  14  deg.  40 
min.  En  1730,  de  14  deg.  25 min.  En  4734.de  i4  deg. 48 mio. 
En  4732  et  4733.  de  45  deg.  48  min.  En  4734  et  4740  . de 
45  deg.  45  min.  En  4744,  4745.  4746.  4747  et  1749,  de  46 
deg.  30  min.  Encyclopédie,  artide  moulé/.  En 

4755.  de  47  deg.  30  min.  En  4750.  de  47  deg.  48  min.  En  4757 
et  4758.  de  48  deg.  En  4789,  de  48  deg.  40  mio.  En  4760,  de  48 
deg.  20  min.  En  1768,  de  48  deg.  55  min.  20  sec.  En  4707.  de 
49  deg.  46  min.  Bo  1768.  de  49  deg.  25  min.  En  4808.  de  22 
deg. 8min.  En  4849  , de  22  deg.  29  roln.  En  1835.  de  32  deg. 
4 min.  Connaissance  des  temps. 

* Extrait  des  ebservations  faites  4 l'Observatoire  royal  eo 
l'année  4785. 

* L'aiguille  atmanlée  n'avait  anctioe  déclinaison  à Vienne 
en  Autriche  dans  l'année  4638  ; elle  n'en  avait  de  même  au* 
aine  en  1600  an  cap  des  Aiguilles  en  Afrique;  eL  avant  ces 
époques,  la  déclinaison  était  vers  l'est  dans  tous  les  lieux  de 
l'Europe  et  de  l'Afrique.  Mtischembroéck , page  466...  Ceci 
semble  prouver  quota  marchede  la  ligne  sans déclitudsoo  ne 
se  fait  que  par  nn  mouvement  régulier,  qui  ramènerait  suc* 
cessivement  la  déclinaison  de  Testé  Touest  : car  Vienne  étant 
à quatorze  degrés  deux  minutes  trente  secondes  k Test  de  Pa* 
ris,  celle  ligne  sans  déclinalsoa  aurait  dh  arriver  k Paris  plua 
tôt  qu'k  l.oiidres  .qui  est  k Touest  de  Paris . et  Ton  volt  que 
c'est  tout  le  contraire,  puisqu'elle  cslarrivéesix  ans  plus  tOt  k 
Londres  qu*k  Paris. 
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ver  a Paris  plutôt  qu'à  Londres  ; et  cependant 
c’est  à Londres  qu’elle  est  arrivée  six  ans  plus 
tôt  qu’à  Paris.  Cela  nous  démontre  que  le 
mouvement  de  cette  ligne  n'est  point  du  tout 
relatif  aux  intervalles  des  méridiens  terrestres. 

Il  ne  me  parait  donc  pas  possible  de  déter- 
miner la  marche  de  ce  mouvementée  déclinai- 
son , parce  que  sa  progression  est  plus  qu’irré- 
gviliére,  et  n’est  point  du  tout  proportionnelle 
au  temps , non  plus  qu’à  l’espace  : elle  est  tantôt 
plus  prompte , tantôt  plus  lente,  et  quelquefois 
nulle,  l'aiguille  demeurant  stationnaire  et  même 
devenant  rétrograde  pendant  quelques  années, 
et  reprenant  ensuite  un  mouvement  de  décli- 
naison dans  le  même  sens  progressif.  M.  Cas- 
sini , l’un  de  nos  plus  savants  astronomes , a 
été  informé  qn’à  Québec  la  déclinaison  n’a  va- 
rié que  de  trente  minutes  pendant  trente-sept 
ans  conséentifs  ; c'est  peut-être  le  seul  exemple 
d'une  station  aussi  longue.  Mais  on  a observé 
plusieurs  stations  moins  longues  en  différents 
lieux  : par  exemple  à Paris , l’aiguille  a mar- 
qué la  même  déclinaison  pendant  cinq  années , 
depuis  1720  jusqu’en  1724,  et  aujourd’hui  ce 
mouvement  progressif  est  fort  ralenti  ; car,  pen- 
dant seize  années , la  déclinaison  n’a  augmenté 
que  de  deux  degrés , ce  qui  ne  fait  que  sept  mi- 
nutes et  demie  par  an,  puisqu’en  I7G9  la  dé- 
clinaison était  de  vingt  degrés , et  qu’eu  178S 
elle  s’est  trouvée  de  vingt-deux  Je  ne  crois 
donc  pas  que  l’on  puisse , par  des  observations 
ultérieures  et  même  trés-multipliées , détermi- 
ner quelque  chose  de  précis  sur  le  mouvement 
progressif  ou  rétrograde  de  l'aiguille  aimantée, 
parce  que  ce  mouvement  n’est  point  l’effet  d’une 
cause  constante  on  d'une  loi  de  la  luture,  mais 
dépend  de  circonstances  accidentelles , particu- 
lières à certains  lieux , et  variables  selon  les 
temps.  Je  crois  pouvoir  assurer,  comme  je  t’ai 
dit , que  le  défrichement  des  terres , et  la  dé- 
couverte ou  l’enfouissement  des  mines  de  fer, 
soit  par  les  tremblements  de  terre,  les  effets  des 
foudres  souterraines  et  de  l’éruption  des  vol- 
cans soit  par  l’incendie  des  forêts  et  même  par 
le  travail  des  hommes,  doivent  changer  la  po- 
sition des  pôles  magnétiques  sur  le  globe , et 
fléchir  en  même  temps  la  direction  de  l’aimant. 

En  1785,  la  déclinaison  de  l’aiguille  aimau- 

' Ct  fait  fit  confirmé  psr  les  observations  de  H.  Cotle  , qnl 
prOQvrntque  la  déclinaison  moyenne  de  Tal^uille  aimantée. 
CD  1716  , D*a  été  à f<aon  qae  de  viogt<un  degrés  trente-ime 
iniontcs.  Voyex  le  Journal  ^ Pbysiqiie  dnniols  de  mal  <767. 
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tée  était  de  vingt-deux  degrés  ; en  1784,elle.n’a 
été  que  de  vingt-un  degrés  vingt-une  minutes; 
en  1783,  de  vingt-un  degrés  onze  minutes  ; en 
1782,  de  vingt-un  degrés  trente-six  minutes’. 

Et  en  consultant  les  observations  qui  ont  été 
faites  par  l’un  de  nos  plus  habiles  ph,vsicicns  , 
M.  Cotle , nous  voyons  qu’en  prenant  le  terme 
moyen  entre  les  résultats  des  observations 
faites  à Montmorency,  près  Paris,  tous  les 
jours  de  l’anuée,  le  matin,  à midi  et  le  soir, 
c’est-à-dire  le  terme  moyen  de  1093  observa- 
tions, la  déclinaison,  en  l’année  1781,  a été 
de  vingt  degrés  seize  minutes  cinquante-huit 
secondes  ; et  les  différences  entre  les  observa- 
tions ont  été  si  petites  , que  M.  Cotte  a cru  pou- 
voir les  regarder  comme  nulles. 

En  1780,  cette  même  déclinaison  moyenne 
a été  de  dix-neuf  degrés  cinquante-cinq  minutes 
vingt-sept  secondes;  en  1779,  de  dix-neuf  de- 
grés quarantc-unc  minutes  huit  secondes  ; en 
1778,  de  dix-neuf  degrés  trente-deux  minutes 
cinquante-cinq  secondes;en  1777,  de  dix-neuf 
degrés  trente-cinq  minutes  cinquante-cinq  se- 
condes; eu  1776,  de  dix-neuf  degrés  trente-trois 
minutes  trente-une  secondes;  eu  1775,  de  dix- 
neuf  degrés  quarante-une  minutes  quarante- 
une  secondes ‘ . 

Ces  observations  sont  les  plus  exactes  qui 
aient  jamais  été  faites;  celles  des  années  pré- 

* En  1760.  la  <lécllnalK>n  moyenne  pri»cd'aprc«  6021  ob> 
■enraüonf,  aétffde  <9deg.  SJinin.  27  sec.  Uais  les  vaiia* 
lions  de  cette  déclioaison  ont  été  blra  pins  considéraldes 
(|u'en  1781.  car  la  plut  grande  dddlnaitou  t'est  trouvife  de 20 
deg.  <S  min.  le  29JuilU  t.  et  )a  moindre  de  I8deg.  40  min.  le 
même  jour.  La  dlftérence  a donc  élé  de  I dcg.  S5  min.;  et 
celte  variation,  qui  s'est  faite  le  même  jour,  c'est-à-dire  m 
diKircuu  quinze  heures  , est  plus  contidéralde  qtio  lepi  ugrut 
de  la  déclinaison  {>endaat  quinze  ans,  puiti|n'i  n <764  , h dé- 
clinaitori  était  de  18  deg-  55  min.  20  sec.,  c’est-à-dire  de  <5 
min.  20  sec.  pins  grande  que  celle  du  29  Juillrt.  à l'iKiim 
qa'elle  t'est  trouvée  de  18  deg.  40  min.....  En  1779.  Udédv 
naûoo  moyenne,  pendant  l'.innéc.  a été  de  19  deg.  41  niin. 
8 sec.  La  plut  grande  déclinaivons'cat  trouvée  de 20 deg..  le 
6 d'^cembre,  à la  suite  d'une  aurore  boréale,  et  la  plus  petite , 
de  19  deg.  <8  min.,  CD  Janvier  tt  février;  la  différence  a donc 
été  de  4S  min.  L'observateur  renurque  que  raugmeolalion 
moyeoneaaiignien1éde8à9min.  depuis  l'année  précédente  . 
et  que  la  variation  diurne  s'e»t  toulénue  avec  l^ucoup  de 
régularité  , excepié  <Iaot  certains  Jours  mi  elle  a été  troublée . 
le  plut  souvent  à l'ai>proclie  nu  à la  suite  d'une  aurore  1mi- 
réalê;  au  reste,  ajoiite-t-il,  t'aiguille  aimantée  tend  à se  rap- 
procher du  nord  chaque  Jour,  depuU  trois  ou  quatre  hem  es 
du  soir  jus<pi  à dmi  ou  six  beiiiTs  du  matin  , et  ci  c tend  à 
s'en  éloigner  depuis  cinq  ou  six  lieures  du  malin,  Ju^n'a  trois 
ou  quatre  lienres  du  soir.  En  1778,  Udédioaison  moyenne, 
pemiant  l'année , a été  de  19  deg.  52  min.  55  sec.  I.a  plnn 
grande  déclinaison  a été  de  20  dcg.  le  29  Juin  ; un  avait  ob- 
servé une  aurore  boréale  ta  veille  à onze  heures  du  soir;  la 
plus  petite  déclinaison  a été  de  18  deg.  81  min.  le  26  janvier; 


igiiijoa  D" 


G78 

cédi'ntcs,  quoique  bonnes,  n’offrent  pas 
in#nie  d’exactitude  ; et  à mesure  qu’on 
remonte  dans  ie  passe?,  ics  observations  de- 
viennent pius  rares  et  moins  précises  , parce 
qu’elles  n’ont  été  faites  (|u’unc  fois  ou  deux  par 
mois,  et  même  par  année. 

Comparant  donc  ces  observations  entre  clics, 
on  voit  que , pendant  les  onr.e  années , depuis 
1775  jusqu'en  178.5,  l’auiïmentation  de  la  dé- 
clinaison vers  l'ouest  n’a  été  que  de  deux  degrés 
dix-huit  minutes  dix-neuf  secondes;  ce  qui  n’ex- 
cède  pas  de  beaucoup  la  variation  de  l'aiguille 
dans  un  seul  jour,  qui  quelquefois  est  de  plus 
d'un  degré  et  demi.  On  ne  peut  donc  pas  en  con- 
clure affirmativement  que  la  progression  ac- 
tuelle de  l’aiguille  vers  l'ouest  soitconsidérable. 
11  SC  pourrait,  au  contraire,  que  l’aiguille  fût 
presque  stationnaire  depuis  quelques  années , 
d’autant  qu’en  1774  la  déclinaison  moyenne  a 
été  de  dix-neuf  degrés  cinquante-cinq  minutes 
trente-cinq  secondes  ; en  1773,  de  vingt  degrés 
une  minute  qninr.e  secondes  ; en  1772,  de  dix- 
neuf  degrés  cinquante-cinq  minutes  vingt-cinq 
secondes;  et  cette  augmentation  de  la  déclinai- 
son vers  l’ouest , a été  encore  plus  petite  dans 
les  années  précédentes,  pnisqu’en  1771  cette 
déclinaison  a été  de  dix-neuf  degrés  cinquante- 
cinq  minutes , comme  en  1772;  qu'en  1770elle 
aétéde  dix-neuf  degrés  cinquante-cinq  minutes, 
et  en  I7C9  de  vingt  degrés. 

Le  mouvement,  en  déclinaison  vers  l'onest, 
parait  donc  s'étre  tivs-ralenti  depuis  pics  de 
vingt  ans.  Cela  semble  indiquer  que.  ce  mouve- 
ment pourra  dans  quelque  temps  devenir  rétro- 
grade , ou  du  moins  que  sa  progression  ne  s'é- 
tendra qu’a  quelques  degrés  de  plus;  car  je  ne 
pense  pas  (|u’on  puisse  supposer  ici  une  révo- 
lution entière,  c’est-à-dire  de  trois  cent  soixante 
degrés  dans  le  même  sens.  Il  n'y  a aucun  foude- 
meutà  eettesuppositiou,  quoique  plusieurs  phy- 
siciens l'aient  admise,  et  que  même  ils  en  nient 

Ainsi,  l*  a <‘tié  «le  f Uck.  G min.  En  1777.  ladfcli- 

nsiiHin  rao;rnno,{>ctitlauirann<^*,  a éic  de  <9deg.  Itniin.  La 
plu8(^nded^elrmiM<n  s’wl  Irmitee  de  19  dej;.  58  min.  le 
49  Juin,  et  lapins  {leiite  de  18  «iet;  4.7  min.  .iu  moi»ded(L 
cemlire  ; ainsi  la  düTèrrncc  a de  I de;;.  13  min...  En  I77C  . 
la  d^dmjison  ruoyennt-.  ptMidant  l'année,  a de  19  dej;.  53 
min.  SI  stc-  La  plus  grande  dt'clinai'fms'e^l  trouvée  de  20 
<le/t.  rn  mars,  avril  et  mai . et  U plu<  |àClitedéciioaisoit  eu 
janvier  cl  ff*vrier,  de  19  dr«.  ; alU'i  la  diffi.‘reuce  a éié  de 
I dci(...  i':ii  177.8,  la'it'cUaaiRnnmuyenne.  (HTidant  l'amiée  , a 
81^ de  19deg  41  niln.  <1  sco.;  la  pluspraDdedédinabuDant 
trouvée  de  20  deg.  10  min.  le  IS  a\rd.  et  la  plu»  pi-Uledc  19 
deg  le  19  décembre;  ainsi  la  différence  a élé  de  I dcg.  10 
min...  Connaissance  de»  lemus,  année  I778ctsuiv. 


calculé  la  durée  d’après  les  observations' qu’ils 
avaient  pu  recueillir  ; et  si  nous  voulions  sup- 
poser et  calculer  de  même,  d’après  les  obser- 
vations rapportées  ci-dessus,  nous  trouverions 
qnc  la  durée  de  cette  révolution  serait  de  1996 
ans  et  quelques  mois,  puisqu’en  eent  vingt- 
deux  années  , c’est-à-dire  depuis  iGC3à  178r», 
la  progression  a été  de  vinpt-deux  degrés;  mais 
ne  serait-il  pas  nécessaire  de  supposer  encore 
que  le  mouvement  de  celte  progression  fut  assez 
uniforme,  pour  faire  dans  l’avenir  à peu  près 
autant  de  chemin  que  dans  le  passé;  ce  qui 
est  plus  qu'incertain,  et  même  peu  vraisem- 
blable par  plusieurs  raisons,  tontes  mieux  fon- 
dées que  CCS  fausses  suppositions? 

Car  si  nous  remontons  au  delà  de  l’année 
1 CG3,  et  que  nous  prenions  pour  premier  terme 
de  la  progression  de  ce  mouvement  l'année  1580, 
dans  laquelie  la  déclinaison  était  de  onze  degrés 
trente  minutes  vers  l’est,  le  progrès  de  ce  mou- 
vement en  doux  eent  cinq  ans  (c'est-à-dire  de- 
puis 1580,  jusqu’à  l’année  1785  comprise),  a 
été  en  totalité  de  trente-trois  degrés  trente  mi- 
nutes, ce  qnidoniuTait  environ  deux  mille  deux 
cent  un  ans  pour  la  révolution  totale  de  trois 
cent  soixante  degrés.  Maiscc  mouvement  n’est 
pas,  à beaucoup  près,  uniforme,  puisque  depuis 
1580  jusqu’en  1603,  c'est-à-dire  en  quatre- 
vingt-trois  ans,  l’aiguille  a parcouru  onze  de- 
grés trente  minutes  par  son  mouvement  de  l’est 
au  nord,  tandis  que  dans  les  cinquantc-deu.x 
années  suivantes , c'est-à-dire  depuis  1 6G3  jus- 
qu'en 1715,  elle  a parcouru  du  nord  à l'ouest 
un  espace  égal  de  onze  degrés  trente  minutes  , 
et  que,  dans  les  cinquante  années  suivantes, 
c’est-à-dire  depuis  1715  jusqu'en  1 7 65,  le  pro- 
grès de  cette  déclinaison  n'a  été  que  d’environ 
sept  degrés  et  demi;  cardans  cette  année  1765, 
raiguille  aimantée  déclinait  à Paris  de  dix-huit 
degrés  ciii(|uante-cinq  minutes  vingt  secondes  ; 
et  nous  voyons  que  depuis  cette  année  17  65, 
jusqu’en  1785,  c'est-à-dire  en  vingt  ans,  la  dé- 
clinaison n’a  augmenté  que  de  deux  degrés; 
différence  si  petite,  en  comparaison  des  précé- 
dentes, qu'on  peut  présumer  avec  fondement 
que  le  mouvement  total  de  cette  déclinaison  à 
I l'ouest  est  borné,  quant  à présent,  à un  arc  de 
vingt-deux  ou  vingt-trois  degrés*. 

* Dan*  le  Snppl(?meot  aui  VoyaRCj  de  TWnenot,  publié  ejt 
1G8I , i>ase  30.  il  c*l  dil  *jue  la  déclinaisrm  de  l'jlguilte  aimao  • 
travail  élé  übienec  de  cinq  degré*  l>sl  16®.  .Si 
I on  couiiaibiail  le  lieu  où  ceKe  otaervaliou  aéléUile.  elle 
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La  snpposition  que  le  mouvement  suit  la 
mtnie  marche  de  l'est  nu  nord  que  du  nord  à 
l’ouest,  n’est  nullement  appuyée  par  les  faits  ; 
unr  si  l’on  consulte  les  observations  faites  a Pa- 
ris depuis  l’année  tfito  jusqu’en  1663,  c’est- 
à-dire  dans  les  cinquante-trois  ans  qui  ont  pré- 
cédé l’année  ou  la  déclinaison  était  nulle,  l’ai- 
guille n’a  parcouru  que  huit  degrés  de  l'est  au 
nord,  tandis  que  dans  un  espace  de  temps  pres- 
que égal , c’est-u-dirc  dans  les  cinquautc-neuf 
années  suivantes,  depuis  1663  jusqu  en  1712, 
elle  a parcouru  treize  degrés  vers  l’ouest  On 
ne  peut  donc  pas  supposer  que  le  mouvement 
de  lu  déclinaison  suive  lu  même  marche  eu  s'ap- 
prochant qu’en  s’éloignant  du  nord,  puisque 
ces  observations  démontrent  le  contraire. 

Tout  cela  prouve  seulement  que  ce  mouve- 
ment ne  suit  aucune  réglé,  et  qu'il  n'est  pas  l’ef- 
fet d’une  cause  constintc.  Il  parait  donc  cer- 
tain que  cette  variation  ne  dépend  que  de  causes 
accidentelles  ou  locales , et  spécialement  de  la 
découverte  ou  de  l’enfouissement  des  mines  et 
grandes  masses  ferrugineuses,  et  de  leur  aiman- 
tation plus  ou  moins  prompte  et  plus  ou  moins 
étendue,  selon  qu'elles  sont  plus  ou  moins  dé- 
couverles  et  exposées  à l’action  du  magnétisme 
général.  Ces  changements,  comme  nous  l’avons 
dit, peuvent  être  produits  parles  tremhlements 
de  terre,  l’éruption  des  volcans,  ou  les  coups 
des  foudres  souterraines,  l’incendie  des  forêts, 
et  même  par  le  travail  des  hommes  sur  les  mines 
de  fer.  Il  doit  des  lors  se  former  de  nouveaux 
pdles  magnétiques , plus  faibles  ou  plus  puis- 
sants que  les  anciens  , dont  on  peut  aussi  sup-  j 
poser  l'anéantissement  par  les  memes  causes.  | 
Ce  mouvement  ne  peut  donc  pas  être  considéré  . 
comme  un  grand  balancement  qui  se  ferait  par  | 
des  oscillations  régulières , mais  comme  un  | 
mouvement  qui  s’opère  par  secousses  plus  ou 
moins  sensibles  , selon  le  changement  plus  ou 
moins  prompt  des  pèles  magnétiques , change- 
ment qui  ne  peut  provenir  que  de  la  dér-ouverte 
et  de  l'nlmantation  des  mines  ferrugineuses , 
lesquelles  seules  peuvent  former  des  pèles. 

Si  nous  considérons  les  mouvements  particu- 
liers de  raiguille  aimantée,  nous  verrons  qu’elle  i 
est  presque  continuellement  agitée  par  de  pe- 
tites vibrations , dont  retendue  est  au  moins 

ponvrralt  démontrer  que  Is  déclliuison  est  quelquefois  rétro- 
grade,  «t  par  cuDséi|iienl  que  miii  motivrinenl  ne  produit  pM 
uoe  rétolutioo  fiutere 

* Mutclicoibruéck , ptge  154. 
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aussi  variable  que  la  durée.  M.  Grahain,  on  An- 
gleterre ',  et  M.  Colle, à Paris,  ont  donné  dans 
leurs  Tables  d'observations  tontes  les  alterna- 
tives, toutes  ics  vicissitudes  de  ce  mouvement 
de  trépidation  eliaquc  mois , chaque  jour  et 
chaque  heure.  Mais  nous  devons  remarquer  que 
les  résultats  de  ces  observations  doivent  être 
modifiés,  (ies  physiciens  ne  se  sont  servis  (|uc 
de  boussoles  dans  lesi|uelles  l'nigtiille  portait 
sur  uii  pivot,  dont  le  frottement  iulluait  plus 
que  toute  autre  cause  sur  la  variation;  enr 
.M . Colomb,  capitaine  au  Corps  royal  du  génie, 
de  l’Académie  des  Seienccs,  ayant  imaginé  une 
suspension,  dans  laquelle  l’aiguille  est  sans  frol- 
lemeiit,  M.  le  comte  de  Cassiiii,  de  l'AeadiMiiie 
des  .Sciences  , et  arriere-pelit-fls  du  grand  as- 
tronome Cassiui,  a reeonuu,paruuc  suite  d’ex- 
perieuces  , que  celte  variation  diurne  lie  s’éten- 
dait tout  nu  plus  qu'à  quinze  ou  seize  minutes, 
et  souvent  beaucoup  moins  taudis  qu'avec  les 
‘Tnnttf'Moiw  phiii>«ophi4|iK*s.  o.  ÔW.  anniV  I7J*.  pa«* 

* c 1,4  lie  M.  CDiumb  roDiistet  ftit  M.  île  Cassiui . 

■ k SM^udre  i »n  fil  de  «di*,  <li*  quinte  k vin^l  pniirrs  cIr 

■ |ti.ii;iifiir,  line  aif!iilll(>ainuiiU‘r  mil  r Ic^Jauilu’-vd'tmHiiei . 
« ..Il haut  «hii|iioI  lefil>slaccruclu^.  I,'«(rirr,  loKliir.ii|;iiille 

• sont  rrntermés  (bus  une  bolle  dont  toutà'A  l<-s  parois  sont 

• itcrtnéliqueTiicnt  lx>udiérs.  et  ipn  ti'a  qn'iinr  «Misertiire 
( ffi  ii'une  glace  an  decina  de  Oitiym  de  raij;ii((ie . 
a iditi  do  p’tii^uir  observer  scs  OMUYcioeids.  ot  les  mesurer 
« par  le  iiiurrn  d'tm  micruinvire  citéri*  ur  pUcé  à cotte  rx* 
« lrémil(*. 

( 4>tte  sii»i>cmi«Kia,  cniunic  l'on  voit.de  j^randsavantaites 

• MU’  cdli’ dt-s  pi  vola  , daiL’âlaqueUe  le  frolt>  iiteul  veulrst  Câ* 
« i-aldcd'ain'jiittrrctfol  df  b variation  uiiinie.  rrpidvtel9 
« aofit  ITM) . jiiM{u'aii  (H  ùii  iiiooiv  mois  le  plus  grand  <‘cart 

< de  raiguille  a ru  lieu  oomuiunémeiit  du  ct^iê  <le  t'iuH-st. 

« vers  une  iirdie  apivv  midi;  laisii  lie  se  rapprucliait  du 
I Donl  vers  le  soir,  restait  à |m*u  pre- fixe  la  uiiU  , eirecotu* 

• nu-iirait  Iclcudi’itiaiii  nialiiii  s'éloiguer  smlmust;  lava- 
i tialiou  üiiiruo  uuiyeniie  a de  11  minutes  euviron  . . 
« l>epiii4  le  3 UétTtnbrc  juMpi  aii  3i  jaiisier  17X1.  le  grand 
t ix'arl  de  l'aigiiiUe  a pre-^iiuc  t .ujoiirs  eu  lieu  entre  deux  cl 

• trois  licutrs  après  midi,  raiguille  s'avani.aut.  depuis  le  lever 

• du  soleil  iUMpt'àdruxoïilniisbciires.  du  nonl  Acrslouest. 
c et  rtHi  ogradaiil  oasuitc  dans  l'api  ès-iuMi  |iom  revenir,  vers 
« dix  heures  du  soir,  i p u i»ré4  an  im'uie  point  ipie  I inaiiu. 
c i.x  uuit,  l'aiguille  était  as.sea  (’Oiistaiiiinciit  »rali(miiairc;  la 

• variatiou  KiuycniicM'aétc.  «lan»  tout  ce  toui|«.  «pie  de  einq 
« Il  six  iiDDuti-s...  hepuis  le  20  septembre  i7*l  juvipratriy, 

• la  variauun  diunn:  moyciiiic  a été  riitiv  13  r IX  inimité*... 
« DpjKiis  le  lyiuars  t7s2pnvpi'aii  3 avr.l.  fl  d puis  le  50  avril 
« jusipi  au  1 1 mai . le  plus  grand  «Vart  de  l'atRouIc  a eu  lieu 

• ks-vca  constaiiumiit  ver*  dmix  lieiurs.  apfM  midi,  du  rdté 
« de  l'ourai.  J'ai  aussi  rcmaripic  le  plu»  comimiuémeiit  la  loi 
« de  progreMiuu  vers  l'oucsl,  du  m-liu.  vers  deux  bninf 

< aprtstiiidi.de  rétro^raibumi  ver.  l est  .depuis  deux  lieiirc* 

< pisi|u'au  soir.  1 1 de  station  t>cuil, ml  la  luiil.  Depuis  loti 

• juin  jtisqu'au  23 juillct.avec  U tueme  aigiidte  rorl.-uu  iit  aD 

• luautcc,  et  dauh  tcsapparlciiicids  supérieursde  rub-vcrsa- 

« luire  , la  loi  générale  de  la  mar  li«  de  raiguille  du  nord  k 
« l'oucht,  depuis  bail  heures  du  matin  jusqu'à  midi . delà 

f rétrogradaliuudansraprts  mid»,  et  de  la  station  peudaiil  la 

• nuit,  a eu  lieu  excepté  le  17  juin . où  l'aiRuille  a été  llxe 
« dctmisdii  heures  et  demie  du  iiialiii.  jusqu'au  lemlftium  à 
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boussoles  à pivot , cette  variation  diurne  est 
quelquefois  de  plus  d’un  degré  et  demi  ; mais 
comme,  Jusqu’à  présent , les  navigateurs  ne  se 

• onz«h«iire«dunuUn:  même  fixité  k2i , d rpiiix  huit  beu  • 
c re«  du  matlQ  Josqu'à  cinq  heures  apr^  midi  ; le  25,  de|»uia 
c dix  heures  du  tolrjusqu’ao  iendexnam  26.  h ti-ols  heures 

• après  midi  ; les  13,  2t  et  25  juillet  toute  la  Journée.  Les  cir- 

< coiulances  qui  accompagnent  celte  inaction  de  l'aiguille 
c sont  une  grande  chaleur  et  un  très>beau  temps;  1a  variation 
« diurne  daus  ces  deux  nioli  a été  fort  inégale;  nulle  dans  les 

• temps  très<hauds  ; le  plus  comniunémcnt  de  cinq  ï si\  nii- 
« mites  dans  d'autres  Jours;  elle  n'a  été  de  I2et  de  H que  le 
a H et  le  15  Juin. 

« Tandis  que  U.  Colomb  s'occupait  de^  moyens  de  donner 
« aux  aiguilles  la  plus  grande  force  magnétique  poasible.Je 
c m'appliquai  de  mon  cdtéi|)crfeclioQtier  leur  monture.  leur 
« enveloppe  et  leur  établissement.  Jusqu'alors  l'étrier  qui 

• portait  le  61  de  susiienslori  n élait  lité  que  par  une  forte 
« semelle,  d’un  bois  a la  vérité  très  sec  et  tres-épais.  La  boite 
« de  bois  qui  servait  d'euveloppe  et  le  micromètre  étûeul 

• également  assis  sur  celte  meme  base , dont  le  moindre  Jeu 
« devait  communiquer  du  raou«emenl  a tout  l'équipsgc.  Je 

• 6s  faire  en  plomb  la  boite  ou  cage  qid  devait  renfermer 
« l'aiguille:  au  lieu  d'étrier.  Je  fis  viaser  et  craiiipoiiner  lUtu 
« le  haut  de  la  boite,  contre  scs  parois  , une  traverse  de  cui' 
« vre,  portant  anc  longue  vis,  garnie  d'un  crodicL  poiirle> 
c nir  le  61  de  suspension.  Celte  forte  et  solide  boite  de  plomb 

• fut  ensuite  incrustée  de  deux  pouces  dans  un  dez  de  pierre 
■ dure,  haut  de  dix  pouces , sur  seize  de  lungiM'ur,  et  huit 

• d'é|taisseur;  et  c'est  sur  ce  dez  que  Je  fixai  i demeure  le 

< micromèlrc  entièrement  isolé  de  la  boite.  C'est  ainsi  qu’a* 
t vec  réqulfiage  le  |dus  simple  et  le  plus  solide,  j'espérai 
« mettre,  autant  qu'il  était  possible,  mes  aiguilles  à l abri  des 
« courants  d’air  et  des  mouvements  étrangers  ; eu  effet , je 
a n avais  plus  i craindre  l'effel  de  l'humidité  des  temps  et 
« des  lieux.  L'air  ue  pouvait  guère  pénétrer  dans  une  boite 
« de  plomb  qui  n'avait  qu'une  porte  , dont  les  parois  étaient 

• bouchées  et  collées  avec  soin  ; enfin,  le  micromètre  portant 
« sur  un  massif,  le  dez  de  pierre  ne  pouvait  pluscoromuni- 
« quer  de  mouvements  h l'aiguille  : c'est  avec  ce  nouvel  ap* 
a pareil  que  Je  fis  les  observations  suivantes. 

c Depuis  le  1 4 février  JuMpi'an  21  du  même  mois,  avec  une 
s aiguille  de  lame  de  ressort  fortement  aimantée  , renfermée 
a dans  une  boite  de  (domb , fixée  sur  un  dez  de  pierre,  Ion* 
a giieur  totale  de  l'aiguille  un  pied  du  point  de  suspension  à 
a l'extrémité  boréale  , neuf  pouces  une  ligne,  le  plus  grand 
a écart  de  i'aiguilte  vers  I ouest  a ru  lieti  entre  midi  et  une 
a heure;  prcs4{ue  toutes  les  matinées  la  progression  délai* 
a guilie  a été  très>régulièrc,  et  de  onze  mmutes  ; roaiH  dans  les 
a aoirées.  laiguille  éprouvait  de  fréquentes  irrégularités.  De* 
a puis  le  16  après  midi  Jusqu'.<u  10  au  matin . il  n'a  pas  été 
a possible  d'observer,  i'aiguille  étant  dans  une  continuelle 
a agitation  ; il  a régné,  pendant  ce  b mps . un  vent  très*fort 
a de  nord  Cl  de  nor(f*rsf;  les  Jours  où  la  marche  de  l’aiguille 
a a été  régulière , la  variation  diunic  a été  d'environ  douze 
a minutes.  ..  U.  Colomb  a icconnu  que  l’ader  fomlu  était 
a la  matière  qui  se  chargeait  le  plus  de  la  vertu  magnéiiijue  , 
a et  par  conséquent  la  plus  propre  à (aire  des  aiguilles  très* 
a fortement  aimantées.  A U lio  d'avril  1785,  il  me  remit  deux 
a de  ces  nouvelles  aiguilles,  queje  plaçai  dans  deux  boites  de 
a plomb,  telles  cpie  je  les  ai  décrites  ci*dessu<,  établies  dans 
a deux  cabinets  différents;  ce  qui  me  procura  une  nouvelle 
a suite  d'observations  dont  Je  vais  rendre  compte...  Depuis  le 
a l*' mai  Jusqu’au  6 Juillet,  avec  detixaigtiiiles  d'acier  fondu, 
a placées  sur  champ , aimantées  le  plus  fortement  possible 
a longueur  totaledechaqucaiguille  un  pied  uzM  ligne;  poids 
a de  l'aigaille.  avec  son  conlrc|K>ids  et  l'anneau  de  su«pension 
a h leilrémilé  boréale  de  l'aiguille , neuf  pouces  une  ligne  ; 
•’  l'accord  le  plus  parfait  s'est  remarqué  pendant  cet  deux 
•'mois  d'expériences  et  de  comparaison  des  deux  aiguilles. 


sont  servis  que  de  boussoles  à pivot,  on  ne  peut 
compter  qu’à  un  degré  et  demi , et  même  à 
deux  degrés  près , sur  la  certitude  de  leurs  ob- 
servations. 

En  consultant  les  observations  faites  par  les 
voyageurs  récents  ou  voit  qu’il  y a plusieurs 
points  sur  le  globe  où  la  déclinaison  est  actuel- 
lement nulle  ou  moiodred’un  degré,  soità  l’est, 
soit  à l’ouest , tant  dans  l’hémisphère  boréal 
que  dans  l’hémisphère  austral  ; et  la  suite  de 
ces  points  ou  la  déclinaison  est  nulle  ou  pres- 
que nulle  forme  des  lignes  et  même  des  ban- 
des qui  se  prolongent  dans  les  deux  hémisphè- 
res. Ces  mêmes  observations  nous  iudiquriit 
aussi  que  les  endroits  où  la  dcclinnisoii  est  In 
plus  grande  dans  l’un  et  l'autre  hémisphères  sc 
trouvent  aux  plus  hautes  latitudes,  et  beaucoup 
plus  près  des  pûtes  que  de  l’équateur. 

Les  causes  qui  font  varier  la  déclinaison  et  la 
transportent , pour  ainsi  dire,  avec  le  temps, 
de  l’est  à l’ouest , ou  de  l’ouest  à l’est  du  méri- 
dien terrestre  , ne  dépendent  donc  que  de  cir- 
constances accidentelles  et  locales , sur  lesquel- 
les néanmoins  nous  pouvons  asseoir  un  jugement 
en  rapprochant  les  différents  feits  ci-devant  iu- 
diqués. 

iVous  avons  dit  qu’en  l’année  Ü80  l’aiguille 
déclinait  à Paris  de  onze  degrés  trente  minutes 
vers  l’est  : or  nous  remarquerons  que  c’est  de- 
puis cette  année  1680  que  la  déclinaison  parait 
avoir  commencé  de  quitter  cette  directiou  vers 
l’est  pour  SC  porter  successivement  vers  le  nord 
et  ensuite  vers  l’ouest;  car  eu  l’année  1610 
l'aiguille , ainsi  que  nous  l’avous  déjà  remar 

• qui  IC  loot  trouvéèiilalionniires.  oicillaiitci  écartéei 
a Uaiu  les  mêmes  circonstances,  ilins  les  même»  iiitenrallca 
a de  temps,  de  la  même  quantité,  et  dans  k même  seiu.  Les 
a exceptions  h cette  règle  ont  été  si  rairs , et  les  (llfTérenccs 
a si  petites,  que  J'ai  cru  <tevoir  l'attribuer  A Terreur  des  ob* 
a scrvalions.  Le  plus  grand  des  écarti  de  nos  aiguilles  vers 
a l'est  a en  ben  dans  le  mois  de  mai , vers  l'heure  de  midi  ; 
a dans  le  mots  de  Juin  entre  deux  et  trois  heures;  le  veut  de 
a nord*esl  et  d'est  m'a  semblé  plus  d'une  fois  accompagner 
a CCS  irrégularités.  J'ai  remarqué  quelquefois  qu'un  change* 
a ment  subit  du  beau  au  mauvais  temps,  ou  du  mauvais  an 
a beau , cli.ingeait  aussi  la  direction  urJiuaire  de  l'aiguille 
a pour  quelques  Jours . et  qu'eiisuile  semblable  changement 
a la  ratneuait  A son  premier  état 

a La  quantité  de  la  variation  diurne  n'est  pas  la  même  dans 
a toutes  les  saisons:  il  parait  qu'on  peut  fixer  la  plus  grande 
t A quatorze  minutes,  et  la  plus  petite  A clm(  minutes.  C'est 
a en  hiver  que  la  variation  diurne  parait  être  1a  plus  pe* 
a Ute,  et  J'al  remarqué  qu'en  été,  lorsque  la  chaleur  est 
a considérable,  la  variation  est  nulle,  a Extrait  du  Uémofre 
de  M.  de  Cassini , adressé  aux  auteurs  du  Journal  de  Pliy* 
sique. 

* Voyez  les  trois  voyagesdu  capitaine  Cook. 
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qaé , ne  déclinait  pina  que  de  huit  degrés  vers 
l'est;  en  1640  elle  ne  déclinait  plus  que  de  trois 
degrés , et  en  1663  elle  se  dirigeait  droit  au 
pôle.  Enfin,  depuis  cette  époque , elle  n’a  pas 
cessé  de  se  porter  vers  l'ouest.  J'observerai 
donc  que  la  période  de  ce  progrès  dans  l’ouest , 
auquel  il  fout  joindre  encore  la  période  du  re- 
tour ou  du  rappel  de  la  déclinaison  de  l’est  au 
nord , puisque  ce  mouvement  s'est  opéré  dans 
le  même  sens  ; j’observerai , dis-je,  que  ces  pé- 
riodes de  temps  semblent  correspondre  à l’épo- 
que du  dérrichement  et  de  la  dénudation  de  la 
terre  dans  l’Amérique  septentrionale,  et  aux 
progrès  de  rétablissement  des  colonies  dans 
cette  partie  du  Nouveau-Monde,  En  effet,  l'ou- 
verture du  sein  de  cette  nouvelle  terre  par  In 
culture , les  incendies  des  forêts  dans  de  vastes 
étendues,  et  l’exploitation  des  mines  de  fer  par 
les  Européens  dans  ce  continent,  dont  les  habi- 
tants sauvages  n’avaient  jamais  connu  ni  re- 
cherché ce  métal , n’ont-elles  pas  dù  produire 
un  nouveau  pôle  magnétique  et  déterminer 
vers  cette  partie  occidentale  du  globe  la  direc- 
tion de  l’aimant,  qui  précédemment  n’éprouvait 
pas  cette  attraction  , et  au  lieu  d’obéir  à deux 
forces , était  uniquement  déterminée  par  le  cou- 
rant électrique  qui  va  de  l’équateur  aux  pôles 
de  la  terre  1 

J’ai  remarqué , ci-devant , que  la  déclinaison 
s’est  trouvée  constante  à Québec , durant  une 
période  de  trente-sept  ans  ; ce  qui  semble  prou- 
ver l’action  constante  d’un  nouveau  pôle  ma- 
gnétique dans  les  ridions  septentrionales  de 
l’Amérique.  Enfin  le  ralentissement  actuel  du 
progrès  de  la  déelinaison  dans  l’ouest  offre 
encore  un  rapport  suivi  avec  l'état  de  cette  terre 
du  Nouveun-Monde , où  le  principal  progrès  de 
la  dénudation  du  sot  et  du  rc.xploitation  des 
mines  de  fer  parait  actuellement  être  à peu 
près  aussi  complet  que  dans  les  régions  septen- 
trionales de  l’ancien  continent. 

On  peut  donc  assurer  que  cette  déclinaison 
de  l’aimant , dans  les'divers  lieux , et  selon  les 
différents  temps,  ne  dépend  que  du  gisement 
des  grandes  masses  ferrugineuses  dans  chaque 
région , et  de  l’aimantation  plus  ou  moins 
prompte  de  ces  mêmes  masses , par  des  causes 
accidentelles  ou  des  circonstances  locales , telles 
que  le  travail  de  l’homme,  l'incendie  des  fo- 
rêts , l’éruption  des  volcans , et  même  les  coups 
que  frappe  l'électricité  souterraine  sur  de  grands 
espaces , causes  qui  peuvent  toutes  donner  éga- 
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lement  le  magnétisme  aux  matières  ferrugi- 
neuses ; et  ce  qui  en  complète  les  preuves , c’est 
qu’après  tes  tremblements  de  terre  on  a vu 
souvent  l’aiguille  aimantée  soumise  à de  gran- 
des irrégularités  dans  ses  variations. 

Au  reste , quelque  irrégulière  que  soit  la  va- 
riation de  l’aiguille  aimantée  dans  sa  direction, 
il  me  parait  néanmoins  que  l'on  peut  en  fixer 
les  limites , et  même  placer  entre  elles  un  grand 
nombre  de  points  intermédiaires , qui , comme 
ces  limites  mêmes , seront  constants  et  presque 
fixes  pour  un  certain  nombre  d’années,  parce 
que  le  progrès  de  ce  mouvement  de  déclinaison 
ne  se  faisant  actuellement  que  très-lentement, 
on  peut  le  regarder  comme  constant  pour  le 
prochain  avenir  d’un  petit  nombre  d'années  ; et 
c’est  pour  arriver  à cette  détermination , ou  du 
moins  pour  en  approclier  autant  qu’il  est  pos- 
sible, que  j’ai  réuni  toutes  les  observations  que 
j’ai  pu  recueillir  dans  les  voyages  et  navigations 
faits  depuis  vingt  ans,  et  dont  je  placerai 
d’avance  les  principaux  résultats  dans  l’article 
suivant. 

ARTICLE  VI. 

DE  L’IKCURAISON  DE  L’ai.UA,VT. 

La  direction  de  l’aimant,  ou  de  l’aiguille  ai- 
mantée , n’est  pas  l’effet  d’un  mouvement  sim- 
ple, mais  d'un  mouvement  composé  qui  suit  la 
courbure  du  globe  de  l’équateur  aux  pôles.  .Si 
l’on  pose  un  aimant  sur  du  mercure, dans  une 
situation  horizontale,  et  sous  le  méridien  ma- 
gnétique du  lieu , il  s’inclinera  de  manière  que 
le  pôle  austral  de  cet  aimant  s’élèvera  au^iessus , 
ett|ue  le  pôle  boréal  s’abaissera  au-dessous  de 
la  ligne  horizontale  dans  notre  hémisphère  bo- 
réal ; et  le  contraire  arrive  dans  l’hémisphère 
austral . Cet  effet  est  encore  plus  aisé  à mesurer , 
au  moyen  d’une  aiguille  aimantee  placée  dans 
un  plan  vertical  : la  boussole  horizontale  indi- 
que la  direction  avec  scs  déclinaisons , et  la 
boussole  verticaledémontre  l’inclinaison  de  l’ai- 
guille. Cette  inclinaison  change  souvent  plus 
que  la  déclinaison , suivant  les  lieux , mais  elle 
est  plus  constante  pour  les  temps  ; et  l’on  a 
même  observé  que  la  différence  de  hauteur , 
comme  du  sommet  d’une  montagne  à sa  vallée, 
ne  change  rien  à cette  inclinaison.  M.  le  cheva- 
lier de  Lamanon  m’écrit  qu’étant  sur  le  Pic 
de  Ténériffe,  à dix-neuf  cents  toises  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer , il  avait  observé  que  l’in- 
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clinMsaa  de  l'aiguille  était  la  même  qu'à  Salutc- 
Croix  ; ee  qui  semble  prouver  que  les  émana- 
tions du  globe  qui  produisent  l'électricité  et  le 
magnétisme  s’élèvent  a une  très-grande  hau- 
teur dans  les  climats  chauds  Au  reste  l’in- 
clinaison et  la  déclinaison  sont  sujettes  à des 
trépidations  presque  continuelles  de  jour  en 
jour,  d’heure  eu  heure,  et,  pour  ainsi  dire,  de 
moment  en  moment. 

Les  aiguilles  des  boussoles  verticales  doivent 
être  faites  et  placées  de  manière  que  leur  centre 
de  gravité  coincidc  avec  leur  centre  de  mouve- 
ment , au  lieu  que , dans  les  boussoles  horizon- 
tales , le  centre  du  mouvement  de  l’aiguille  est 
un  peu  plus  élevé  que  son  centre  de  gravité. 

Lorsqu’on  commence  à mettre  en  mouvement 
cette  aiguille  placée  verticalement , elle  se  meut 
par  des  oscillations  qu’on  a voulu  comparer  à 
celles  du  pendule  de  la  gravitation  ; mais  les  ef- 
fets qu’ils  présentent  sont  très-différents  ; car 
la  direction  de  cette  aiguille  , dans  son  inclinai- 
son , varie  selon  les  différents  lieux , au  lieu 
que  celle  du  pendule  est  constante  dans  tous  les 
lieux  de  la  terre , puisqu’elle  est  toujours  per- 
pendiculaire à ia  surface  du  globe. 

Nous  avons  dit  que  les  particules  de  la  li- 
maille de  fer  sont  autant  de  petites  aiguilies 
qui  prennent  des  pôics  par  le  contact  de  l’ai- 
mant; ces  aiguilles  se  dressent  perpendieulaire- 
ment  sur  les  deux  pôles  de  l’aimant;  mais  la 
position  de  ces  particules  aimantées  devient 
d’autant  plus  oblique  , qu’elles  sont  plus  éloi- 
gnées de  ces  mêmes  pôles , et  jusqu’à  réi|ualeur 
de  l’aimant , où  il  ne  leur  reste  <|u’une  attrac- 
tion sans  inclinaison.  Cet  équateur  est  le  point 
de  partage  entre  les  deux  directions  et  inclinai- 
sons en  sens  contraire  ; et  nous  devons  obser- 
ver que  cette  ligne  de  séparation  des  deux 
courants  magnétiques  ne  se  trouve  pas  préci- 
sément a la  même  distance  des  deux  pôles,  dans 
les  aimants  non  plus  que  dans  le  globe  terres- 
tre , et  qu’elle  est  toujours  à une  moindre  dis- 
tance do  pôle  le  plus  faible.  Les  particules  de 
limaille  s’attachent  horizontalement  sur  cette 
partie  de  l’équateur  des  aimants,  et  leur  Incli- 
naison né  se  manifeste  bien  sensiblement  qu’à 
quelque  distance  de  cette  partie  «luatoriale  ; la 
limaille  commence  alors  à s’incliner  sensible- 
ment vers  l’un  et  l’autre  pôles  eu  deçà  et  au  delà 
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de  cet  équaltur  : son  inclinaison  vei-s  le  pôle 
austral  est  donc  à contre  sens  de  In  première . 
qui  tend  nu  pôle  boréal  de  l’aimant , et  celte  li- 
maille se  dresse  do  même  perpendiculairement 
sur  le  pôle  austral  comme  sur  le  pôle  boréal. 
Ces  phénomènes  sont  constants  dans  tous  les 
aimants  ou  fers  aimantés;  et,  comme  le  globe 
terrestre  possède  en  grand  les  mêmes  puissan- 
ces que  l'aimant  nous  présente  en  petit,  l’ai- 
guille doit  être  perpendiculaire  pai-  une  inclinai- 
son de  quatre-vingt-dix  degrés  sur  les  pôles 
magnétiques  du  globe  : ainsi  les  lieux  où  l'in- 
clinaison de  l’aiguille  sera  de  quatre-vingt-dix 
degrés  seront  en  effet  les  vrais  pôles  magné- 
tiques sur  la  terre. 

Nous  n’avons  rien  négligé  pour  nous  procu- 
rer toutes  les  observations  qui  ont  été  faites  jus- 
qu'ici sur  la  déclinaison  et  l’iiiclinaison  de  I ai- 
guille aimantée  '.  Nous  croyons  que  personne , 
avant  nous , n’en  avait  recueilli  un  aussi  grand 
nombre  ; nous  les  avons  comparées  avec  soin  . 
et  nous  avons  reconnu  que  c’est  aux  environs 
de  l'équateur  que  l’inclinnison  est  pres<|ue  tou- 
jours nulle;  que  l'équateur  magnétique  est  au- 
dessus  de  l’équateur  terrestre  dans  la  |>artic  de 
la  mer  des  Indes  située  vers  le  quatre-vingt- 
dix-septième  degré  de  longitude  ",  et  qu’il  pa- 
rait, au  contraire , au-dessous  de  la  ligue  dans 
la  portion  de  la  mer  Pacifique  qui  correspond 
au  cent  quatre-vingt-dix-septième  degré  : on 
peut  donc  ranjecturcr  que  le  pôle  magnétique 
est  éloigné  vers  l’est  du  pôle  de  la  terre , rela- 
tivement aux  mers  des  Indes  et  Pacifique;  et 
par  conséquent  il  doit  être  situé  dans  les  terres 
les  plus  septentrionales  de  l’Amérique , ainsi 
que  nous  l’avous  déjà  dit. 

Dans  la  mer  Atlantique , l’espace  où  l’aiguille 
a été  observée  sans  déclinaison  ^ se  prolonge 
jusqu'au  cinquante-huitième  degré  de  latitude 
australe;  et  à l’égard  de  son  étendue  vers  le 
nord,  on  le  peut  suivre  jusqu’au  trente-cin- 
((uieme  degré , ou  environ , de  latitude,  ce  qui 
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loi  donnerait  en  tont  quatre-vingt-treize  degrés 
de  longueur,  si  l'on  avait  lait  jusqu’à  présent 
assez  d'observations  pourque  nous  fussions  as- 
surés qu’il  n'est  interrompu  par  aueun  endroit 
où  l’aiguille  déeline  deplusdedeux  degrés  vers 
l’est  ou  vers  l’ouest.  Cet  espace , ou  cette  bande 
sans  déclinaison , peut  surtout  être  interrompu 
dans  le  voisinage  des  continents  et  des  Iles  : car 
on  ne  peut  douter  que  la  proximité  des  terres 
n'Influe  beaucoup  sur  la  direction  de  l'aiguille. 
Cette  déviation  dépend  des  masses  ferrugineu- 
ses qui  peuvent  se  trouver  à la  surracc  de  ces 
terres,  et  qui , agissant  sur  le  magnétisme  gé- 
néral , comme  autant  de  pôles  magnétiques 
particuliers,  doivent  fléchir  son  cours,  et  en 
changer  plus  ou  moins  la  direction  : et  si  le 
voisinage  de  certaines  côtes  a paru , au  con- 
traire, repousser  l'aiguille  aimantée,  la  nou- 
velle direction  de  raiguillc  n'a  point  été  dans 
ces  cas  particuliers  l’effet  d’une  répulsion  qui 
n'a  été  qu’apparente;  mais  clic  a été  produite 
par  le  magnétisme  général,  ou  par  I attraction 
particulière  de  quelques  autres  tcri  es  plus  ou 
moins  éloignées , et  dont  l’action  aura  cessé 
d’étre  troublée  dans  le  voisinage  de  certaines 
cotes  dépourvues  de  mines  de  fer  ou  d’aimant. 
Ixrrs  donc  qu’a  l’approche  des  terres  l’aiguille 
aimantée  éprouve  constamment  des  change- 
ments très-marqués  dans  sa  déclinaison,  on 
peut  en  conclure  l’existence  ou  le  defaut  de 
mines  de  fer  ou  d’aimant  dans  ces  mêmes  terres, 
suivant  qu’elles  attirent  ou  repoussent  l’aiguille 
aimantée. 

En  général,  les  bandes  sans  déclinaison  se 
trouvent  toujours  plus  près  des  côtes  orientales 
des  grands  continents,  que  des  côtes  occiden- 
tales : celle  qui  a été  observée  dans  la  mer  At- 
lantique est , dans  tous  ces  points , beaucoup 
plus  voisine  des  côtes  orientalM  de  l’Amérique, 
que  des  côtes  occidentales  de  l'Afrique  et  de 
l'Europe  ; et  celle  qui  traverse  la  mer  de  l’Inde 
et  la  grande  mer  Paciflque  est  placée  à 
une  assez  petite  distance  à l’est  des  côtes  de 
l'Asie. 

La  bande  sans  déclinaison  de  la  mer  des  In- 
des , et  qui  se  prolonge  dans  la  mer  Paciflque 
boréale,  parait  s’étendre  depuis  environ  le  cin- 
quante-neuvième degré  dé  latitude  sud,  jusqu’au 
quarantième  degré  de  latitude  nord. 

Il  est  important  d’observer  que  sous  la  lati- 
tude boréale  de  dix-neuf  degrés,  ainsi  que  sous 
|a  latitude  australe  de  cinquante-troisdegrés,  la 


bande  sans  déclinaison  de  la  mer  Atlantique,  cf 
celle  de  la  mer  des  Indes,  sont  éloignées  l’une 
de  l’antre  d’environ  cent  cinquante-sept  degrés, 
c’est-à-dire  de  près  de  la  moitié  de  la  circonfé- 
rence du  globe,  il  est  également  remarquable 
qu'à  partir  de  quelques  degrés  de  l'équateur, 
on  n’a  observé  dans  la  mer  Pacifique  boréale 
aucune  déclinaison  vers  l’ouest  qu’on  ne  puisse 
mp[K>rtcraux  variations  instantanées  et  irrégu- 
lières de  i'aiguille  : eeci,  joint  à toutes  ies  direc- 
tions des  déciinaisons,  tantde  lamcr  Atlantique 
que  de  la  mer  des  Indes  , confirme  rcxistence 
d’un  pôle  nmgnétique  tres-puissant  dans  le  nord 
des  terres  de  l'Amérique  ; et  ce  qui  confirme 
encore  cette  vérité , c’est  que  la  plus  grande 
déclinaison  orientale  dans  la  mer  Pacifique  bo- 
réale a été  observée  par  le  capitaine  Cook , de. 
trente-six  degrés  dix-neuf  minutes  , aux  envi- 
rons de  soixante-dix  degrés  de  latitude  liord  , et 
du  cent  quatre-vingt-quinzième  de  longitude  , 
c'est-à-dire  à deux  degrés , ou  à peu  près  , nu 
nord  des  terres  de  l'Amérique  les  plus  voisines 
de  l’Asie.  D’un  autre  côté  , M.  le  chevalier  de 
l’Angle  a trouvé  une  déclinaison  vers  l'ouest 
de  quarante-cinq  degrés,  dans  un  point  de  In 
mer  Atlantique  , situé  très-près  des  côtes  orien- 
tales et  boréales  de  l’.Amérique.  C’est  donc  dans 
ces  tcrresseptentrionalesdii  nouveau  eontinent, 
que  toutes  les  directions  des  déclinaisons  se  réu- 
nissent et  coincideutau  pôle  magnétique,  dont 
l’existence  nous  parait  démontrée  par  tous  tes 
phénomènes. 

La  déclinaison  n’éprouveque  de  petites  vicis- 
situdes dans  les  basses  latitudes  , surtout  dans 
la  grande  mer  de  l’Inde , où  l’on  n’observe  ja- 
mais qu’un  petit  nombre  de  degrés  de  déclinai- 
son dans  le  voisinage  de  l'équateur  ; tandis  que, 
dans  les  plus  hautes  latitudes  de  l’hémisphere 
austral , il  parait  que  la  déclinaison  de  l’aiguille 
varie  beaucoup  de  l’esta  l'ouest,  ou  de  l'ouest  à 
l’est  dans  un  tres-pellt  espace. 

La  ligne  sans  déclinaison  qui  passe  entre 
Malaca,  ilornéo,  le  détruit  de  la  Sonde, se  replie 
vers  l'est,  et  son  inflexion  semble  être  produite 
par  les  terres  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Il  y a,  dans  la  mer  Pacifique,  une  troisième 
bande  sans  déclinaison,  qui  parait  s’étendre  de- 
puis le  septième  degré  de  latitude  nord  Jus- 
qu’au cinquante-cinquième  degré  de  latitude 
sud.  Cette  ^nde  traverse  l’équateur  vers  le  deux 
cent  trente-deuxième  degré  de  longitude  ;mais, 
à vingt-quatre  degrés  de  latitude  australe  , elle 
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parait  fléchir  vers  les  côtes  occidentales  de  l’A- 
mérique méridionale  : ce  qui  parait  être  l’cflet 
des  masses  ferrugineuses  que  l’on  doit  trouver 
dans  ces  contrées  , si  souvent  brûlées  par  les 
feux  des  volcans , et  agitées  par  les  coups  de  la 
foudre  souterraine. 

Ea  déclinaison  la  plus  considérable  qui  ait  été 
trouvée  dans  l'hémisphère  austral  est  celle  de 
quarante-trois  degrés  six  minutes,  observée  par 
Cook,  en  Kvrier  1773,  sous  le  soixantième  de- 
gré de  latitude,  et  le  quatre-vingt-douzième  de- 
gré trente-cinq  minutes  de  longitude , loin  de 
toute  terre  connue;  et  la  plus  forte  déclinaison 
qu’on  ait  trouvée  dans  l'hémisphère  boréal,  et, 
en  même  temps,  la  plus  grande  de  toutes  celles 
qui  ont  été  remarquées  dans  les  derniers  temps, 
est  celle  de  quarante-cinq  degrés , dont  nous 
avons  déjà  parlé,  et  qui  a été  observée  par  M.  le 
chevalicrde  l'Angle,  vers  le  soixante-deuxième 
degré  de  latitude,  et  le  deux  eent  quatre-vingt- 
dix-sept  ou  deux  cent  quatre-vingt-dix-huitième 
de  longitude,  entre  le  Groenland  et  la  terre  de 
Labrador  ; elles  sont  toutes  les  deux  vers  l’ouest, 
et  toutes  les  deux  ont  eu  lieu  dans  des  endroits 
éloignés  de  l’équateur  d'environ  soixante  de- 
grés. 

Tels  sont  les  principaux  faits , tant  pour  la 
déclinaison  que  pour  l’inclinaison , qu’offre  ce 
qu’on  a reconnu  de  l’état  actuel  des  forces  ma- 
gnétiques, qui  s'étendent  de  l'équateur  aux  pô- 
les; et  si  nous  voulons  tirer  quelques  résultats 
du  petit  nombre  d'observations  plus  anciennes, 
nous  trouverons  que,  depuis  t700,rincliuaison 
de  l'aiguille  aimantée  a varié  en  différents  en- 
droits ; mais  tout  ce  que  l'on  peut  conclure  de 
ces  observations,  qui  sont  en  trop  petit  nombre, 
c’est  que  les  changements  de  la  déclinaison  et 
de  l’inclinaison  ont  été  inégaux  et  irréguliers 
dans  les  divers  points  des  deux  hémisphères. 

Et  pour  ne  considérer  d’abord  que  les  varia- 
tions de  ia  déclinaison , la  plus  grande  irrégu- 
larité des  changements  qu’elle  a éprouvés  sur 
les  différents  points  du  globe  suffit  pour  empê- 
cher d’admettre  l’hypothèse  de  Halley,  qui  sup- 
posait dans  l’intérieur  de  la  terre  un  grand 
noyau  magnétique  doué  d’une  sorte  de  mouve- 
ment de  rotation , indépendant  de  celui  du 
globe , et  qui , par  sa  déclinaison , produirait 
celle  des  aimants  placés  à la  surface  de  la  terre. 
M.  Épinus' , qui  d’abord  paraissait  tenté  d’a- 
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dopter  l’opinionde  Halley,  a vu  lui-mèmequ’elle 
ne  pourrait  pas  s'accorder  avec  l’irrégularité  des 
changements  de  la  déclinaison  magnétique  : au 
lieu  du  mouvement  régulierd’une  sortede  grand 
aimant  imaginé  par  Halley,  il  a pro|>osé  d’ad- 
mettre des  changements  irréguliers  et  locaux 
dans  le  noyau  de  la  terre.  Mais , indépendam- 
ment de  l’impossibilité  d’assigner  les  causes  de 
ces  changements  intérieurs  , ils  ne  pourraieut 
agir  sur  ia  déclinaison  des  aiguilles , qu’autant 
que  les  portions  du  noyau  gagneraient  ou  per- 
draient la  vertu  magnétique;  et  nous  avons  vu 
que  les  masses  ferrugineuses  ne  pouvaient  s’ai- 
manter naturellement  que  très-près  de  la  sur- 
face du  globe,  et  par  les  influences  de  l’atmo- 
sphère. 

Depuis  tûso  la  déclinaison  de  l’aiguille  a va- 
rié , dans  les  divers  endroits  de  la  surface  du 
globe,  d’une  manière  très-inégale  : elles’est  por- 
tée vers  l’est  avec  des  vitesses  très-differentes, 
non-seulement  selon  les  temps,  mais  encore  se- 
lon les  lieux  ; et  ceci  est  d’autant  plus  impor- 
tant à observer  que  ces  mouvements  ont  toujours 
été  très-irréguliers,  et  que  nous  ne  faisons  ici 
aucune  attention  aux  petites  causes  locales  qui 
ont  pu  la  déranger.  Ces  eauses , dont  les  effets 
ne  sont  pas  constants,  mais  passagers,  peuvent 
être  de  même  nature  que  les  causes  plus  géné- 
rales du  changement  de  déclinaison;  mais  elles 
n’agissent  qu’en  certains  endroits,  où  elles  doi- 
vent détourner  cette  même  déclinaison  d’un 
grand  nombre  de  degrés  , jusqu’à  la  faire  aller 
eudiminuant,  lorsqu’elle  devrait  s’accroître,  et 
peuvent  même  tout  à coup  la  faire  changer  de 
l’est  a l’ouest,  ou  de  l’ouest  à l’est.  Par  exemple, 
dans  l’année  1618,  la  déclinaison  était  orientale 
de  quinze  degrés  dans  l’ilc  de  Candie , tandis 
qu’elle  élait  nulle  à Malte  , et  dans  le  détroit 
de  G ibraltar , et  qu’elle  était  de  six  degrés  ver» 
l’ouest  à Palerme  et  à Alexandrie:  ce  que  l’on 
ne  peut  attribuer  qu'à  des  causes  particulières 
et  à ces  effets  passagers  que  nous  venons  d’in- 
diquer. 

La  bande  sans  déclinaison,  qui  se  trouve  ac- 
tuellement dans  la  mer  .atlantique , gisait  au- 
paravant dans  notre  continent:  en  1694,  elle 
passait  à Narva,  en  Finiande;  elleétaitenméme 
temps  bien  plus  avancée  du  côté  de  l’est  dans 
les  régions  plus  voisines  de  l’équateur,  et , par 
conséquent,  il  y après  de  deux  cents  ans  qu’elle 
était  inciinée  du  côté  de  l’ouest , relativement 
à l’équateur  terrestre,  puisqu’elle  n’a  passe 
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qu’en  1 600  à Constantinople,  qui  est  à pen  près 
sous  le  même  méridien  que  INarva.  Cette  bande 
sans  déclinaison  est  parvenue , en  s’avançant 
vers  l'ouest , jusqu’au  deux  cent  quatre-vingt- 
deuxième  degré  de  longitude , et  à la  latitude 
de  trente-cinq  degré,  où  eile  se  trouve  actuel- 
lement. 

En  1616,  la  déclinaison  fut  trouvée  de  cin- 
quante-sept degrés  à soixante-dix-huit  degrés 
de  latitude  boréale , et  deux  cent  quatre-vingts 
de  longitude.  C'est  la  plus  grande  déclinaison 
qn'on  ait  observée  ; ciie  était  vers  l’ouest , ainsi 
que  les  deux  fortes  déclinaisons  dont  nous  de- 
vons ta  connaissance  é M . te  ehevatierdei’.Angte 
et  au  capitaine  Cook  ; ciie  a eu  également  lieu 
sous  une  très  haute  latitude,  et  elle  a été  re- 
connue dans  un  endroit  peu  éloigné  de  relui  où 
M.  de  l’Angle  a trouvé  la  déclinaison  de  qua- 
rante-cinq degrés,  la  plus  grande  de  toutes 
celles  qui  ont  été  observées  dans  les  derniers 
temps.  Néanmoins , dans  la  même  année  1616, 
la  bande  sans  déclinaison , qui  traversait  l'Eu- 
rope , et  qui  s’avancait  toujours  vers  l'occident , 
n'etait  pas  encore  parvenue  an  vingt-unième 
degré  de  longitude;  et  dans  des  points  situés  ù 
l’ouest  de  cette  bande  , comme  par  exemple  à 
Paris , à Rome , etc. , l’aiguille  déclinait  vers 
l’est.  Et  cela  provient  de  ce  que  les  régions  sep- 
tentrionales de  l’Amérique  n’avaient  pas  encore 
éprouvé  toutes  les  révolutions  qui  y ont  établi 
le  pèle  magnétique  que  l’on  doit.y  supposer  à 
présent. 

Quoiqu’il  en  soit , nous  ne  pouvons  pas  dou- 
ter qu’il  n’y  ait  actuellement  un  pôle  magné- 
tique dans  cette  région  du  nord  de  l’Amérique , 
puisque  ladeclinai son  vers  l’ouest  estplusgrande 
en  Angleterre  qu’en  France,  plus  grande  en 
France  qu’en  Allemagne,  et  toujours  moindre 
A mesure  qu’on  s’éloigne  de  l'Amérique , en  s’a- 
vançant vers  l’orient. 

Dans  l’hémisphère  austral , l’aiguille  d’incli- 
naison , au  rapport  du  voyageur  Noël , se  tenait 
perpendiculaire  au  trente-cinquième  ou  trente- 
sixième  degré  de  latitude , et  cette  perpendicu- 
larité de  l’aiguille  se  soutenait  dans  une  longue 
étendue , sous  difTérentes  longitudes , depuis  la 
merde  laNouvelle-Hollandejusqu’A  sept  ou  huit 
cents  milles  du  cap  de  Bonne- Espérance  ' . Cette 

* Le  capitaine  Cuok  ditqne  l'iDclinabon  de  l'aiipiiUe  fut  de 
64  tleg.  S6  min.  le«  Iroii  dirr^reotes  foU  qn'tl  relicha  à la  Nou- 
velle-Z^Unde.  daoa  une  haie  lituée  par  41  deg.  5 min.  S6  aec. 
e latitude,  et  (72dcg.  0 inio.  7 &e-.-  de  longitude.  U me  parait 
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observation  s’accoi-de  avec  le  fait  rapporté  par 
Abel  Tasman , dans  son  voyage , en  1642  : ce 
voyageur  dit  avoir  observé  que  l’aiguille  de  ses 
boussoles  horizontales  ne  se  dirigeait  plus  vers 
aucun  point  llxe , dans  la  partie  de  la  mer  voi- 
sine , à l’occident , de  la  terre  de  Diemen  ; et  cela 
doit  arriver  en  effet  lorsqu’on  se  trouve  sur  un 
pôle  magnétique.  En  comptant  donc  sur  cette 
observation  du  voyageur  Noël , on  est  en  droit 
d’en  conclure  qu’un  des  pôles  magnétiques  de 
l’bémisplière  austral  était  situé  dans  ce  temps 
sous  la  latitude  de  trente-cinq  ou  trente-six  de- 
grés , et  que , quoiqu’il  y eut  une  assez  grande 
étendue  en  longitude  où  l’aiguille  n’avait  point 
de  direction  constante,  on  doit  snpposcr,  snr 
cette  ligne,  nn  espace  qui  servait  de  centre  à ce 
pôle , et  dans  lequel , comme  sur  les  parties  po- 
laires de  la  pierre  d’aimant,  la  force  magnétique 
était  la  plus  concentrée  ; et  ce  centre  était  pro- 
bablement l’endroit  où  Tasman  a vu  que  l’ai- 
guille de  ses  boussoles  horizontales  ne  pouvait 
se  fixer. 

Le  pôle  magnétique , qui  se  trouve  dans  le 
nord  de  l’Amérique , n’est  pas  le  seul  qui  soit 
dans  notre  hémisphère;  le  savant  et  Ingénieux 
Halley  en  comptait  quatre  sur  le  globe  entier , 
et  en  pinçait  deux  dans  l’hémisphère  boréal,  et 
deux  dans  l’hémisphère  austral.  Nous  croyons 
devoir  en  compter  également  deux  dans  chaque 
hémisphère , ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit , 
puisqu'on  y a reconnu  trois  lignes  ou  bandes , 
sur  lesquelles  l’aiguille  se  dirige  droit  nu  pôle 
terrestre  , sans  aucune  déviation. 

De  la  meme  manière  que  les  pôles  d’un  ai- 
mant ne  sont  pas  des  points  mathématiques , et 
qu’ils  occupent  quelques  ligues  d’étendue  super- 
ficielle, les  pôles  magnétiques  du  globe  terrestre 
occupent  un  assez  grand  espace  ; et  en  comp- 
tant sur  le  globe  quatre  pôles  magnétiques , il 
doit  se  trouver  un  certain  nombre  de  régions 
dans  lesquelles  l’inclinaison  de  l’aiguille  sera 
très-grande  et  de  plus  de  quatre-vingts  degrés. 

Quoique  le  globe  terrestre  ait  en  grand  les 
mêmes  propriétés  que  l’aimant  nous  offre  en 
petit , ces  propriétés  ne  se  présentent  pas  aussi 
évidemment , ni  par  des  effets  aussi  constants 
et  aussi  réguliers  sur  le  globe  que  sur  la  pierre 

que  Toa  peut  compter  lor  cette  observation  de  Cook,  avec 
d'auUnt  plus  de  raison  «lu'elle  a el«  répétée,  comme  l'on  volt 
par  son  récit,  jDai|u‘k  trois  fuU  différeutes  dans  le  même  lien, 
en  différentes  années.  Voyez  le  second  Voyage  de  Cook, 
tome  llli  page  374. 
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d’aimant.  Cette  difTérencc  entre  les  effets  dn 
mofin^tismc  général  du  globe,  et  du  magnétisme 
particniler  do  l'aimant,  peut  provenir  de  plus 
d’aoe  cause.  Premièrement , de  la  figure  sphé- 
roïde de  la  terre  : on  a éprouvé , en  aimantant 
de  petits  globes  de  fer,  qu’il  est  difficile  de  leur 
donner  des  pôles  bien  déterminés  ; et  c’est  pro- 
bablement en  raison  de  sa  sphéricité  que  les 
|)ôles  magnétiques  ne  sont  pas  aussi  distincts 
sur  le  globe  terrestre  qu’ils  le  sont  sur  des  ai- 
mants non  sphériques.  Secondement , la  posi- 
tion de  ces  pôles  magnétiques , qui  sont  plus  ou 
moins  voisins  des  vrais  pôles  de  la  terre,  et  plus 
ou  moins  éloignés  de  l’équateur , doit  iniluer 
puissamment  sur  la  déclinaison  dans  chaque  lieu 
particulier , suivant  sa  situation  plus  ou  moins 
distante  de  ces  mêmes  pôles  magnétiques,  dont 
la  position  n’est  point  encore  assez  déterminée. 

Le  magnétisme  du  globe , dont  les  effets  vien- 
nent de  nous  paraître  si  variés  et  même  si  sin- 
guliers , n'est  donc  pas  le  produit  d’une  force 
particulière,  mais  une  modineation  d'une  force 
plus  générale,  (|ui  est  celle  de  l'électricité,  dont 
la  cause  doit  être  attribuée  aux  émanations  de 
la  chaleur  propre  du  globe,  lesquelles,  partant 
de  l’équateur  et  des  régions  adjacentes , se  por- 
tent , en  se  courbant  et  se  plongeant  sur  les 
rtgions  polaires  ou  elles  tombent,  dans  des  di- 
rections d’autant  plus  approehantes  de  la  per- 
pendiculaire, que  la  chaleur  est  moindre,  et  que 
ces  émanations  se  trouvent , dans  les  réglons 
froides,  plus  complètement  éteintes  ou  suppri- 
mées. Or  cette  augmentatioii  d'iiielinnisun  , A 
nu-sure  que  l'on  s'avance  vers  les  [tôles  de  la 
terre  , représente  parfaitement  l’incidcnee  de 
plus  eu  plus  approchante  de  la  perpendiculaire 


des  rayons  on  faisceaux  d’un  fluide  animé  par 
les  émanations  delà  chaleur  duglobe,  lesquelles, 
par  les  lois  de  l’équilibre,  doivent  se  porter  en 
convergeant  et  s’abaissant  de  l’équateur  vers  les 
deux  pôles. 

La  force  particulière  des  pôles  magnétiques, 
dans  l’action  qu’ils  exercent  sur  l’inclinaison , 
est  assez  d’accord  avec  la  force  générale  qui 
détermine  cette  inclinaison  vers  les  pôles  ter- 
restres , puisque  l'une  et  l’autre  de  ces  forces 
agissent  presque  également , dans  une  directiou 
qui  tend  plus  ou  moins  A la  perpendiculaire. 
Dans  la  déclinaisou,  au  contraire,  l’action  des 
pôles  magnétiques  se  croise , et  forme  un  angle 
avec  la  directiou  générale  et  commune  de  tout 
le  système  du  magnétisme  vers  les  pôles  de  la 
terre.  Les  éléments  de  l’inclinaison  sont  donc 
plus  simples  que  ceux  de  la  déclinaison , puis- 
que celle-ci  résulte  de  la  combinaison  de  deux 
forces  agissantes  dans  deux  directions  différen- 
tes , tandis  que  l’inclinaison  dépend  principale- 
ment d’une  cause  simple , dans  une  direction 
inclinée  et  relative  A la  courbure  du  globe.  C’est 
par  cette  raison  que  l’inclinaison  parait  être,  et 
est  en  effet  plus  régulière , plus  suivie  et  plus 
constante  que  la  déclinaison  dans  toutes  tes  par- 
ties de  la  terre. 

On  peut  donc  espérer , comme  je  l’ai  dit , 
qu’en  multipliant  les  observations  sur  l'inclinai- 
son , et  déterminant  par  ce  moyen  la  position 
des  lieux,  soit  sur  terre,  soit  sur  mer,  l’art  de 
la  navigation  tirera  du  re<  ueil  de  ces  observa- 
tions autant  et  plus  d’utilité  que  de  tous  les 
moyens  astronomiques  ou  mécaniques  em- 
ployés jusqu'à  ce  jour  à la  recberclie  des  lon- 
gitudes. 
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22 

0 

0 

Cuos. 

IUTLI. 

14  30 

0 

336  35 

0 

Wallis. 

PlIlPPA. 

0 

329 

32  20 

53G  35 

0 

CüOS. 

De  FlAl'MIKC. 

47  II 

3.38  41 

Ds  Fleibisl'. 

A tK>rd  dcrF.ciimiil,eul774. 

17  0 

0 

Il  7 

0 

341  44 

0 

I êaoût  1769 

14  38 

0 

34  33 

0 337 

43 

0 

De  FuuiKP. 

1 lU)OH. 

5 a<MU 

17  2 

0 

57  14 

0 

351  52 

0 ' 

j 3 août  1776 

14  41  20 

28  30 

0 340 

33 

0 

(irilAHU  UE  ÜRAIIM. 

I (USTLHLT. 

•2naiiùl  1771 ... 

17  C 

0 

48  0 

0 

328  53 

0 

i 3 mars I7C9..... 

H 53 

0 

53  30 

0,335 

39 

0 

Abonldel'EciUVUiltCU  1774. 

17  8 

0 

41  30  0 

517  U 

0 
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NOUS  UES  rOYAGEl'RS 

rr  DATBS 

DES  OBSEaVATlONS. 


GniftD  DI  Ditnii. 
Wioûl  mi 

BiVLK 

<9ao6l  1776 

Piirps. 

23  juin  ms 

2juln  «773 

^ D»  FttUiitD. 
snmintTCy  (à  C«dtx\.. 
nOSMTIT. 

1775 


{ 

is 

jS 


NOUS  DES  VOYAGEI  RS 

fcT  DITU 

DES  OBSERVATIONS. 


6.  m. 


Cook. 

En  T1M  (lu  pictta  T^iu^rire, , 

as •epienibre  1766 j<7  22  Oi 

Puirr».* 

27  Juin  1773..., |I7  21  0Î74  20 

CoUITâXVAlil.  ' 

20  jiifllcl  «767  ( Amster. , 

]I7  30  0[ 

A hfwi  de  ITcnreui^,  en, 

«774 17  50  0,43  39 

CiArn. 

En  février  «769 '«7  50  0 16  45 

i)«  Futiini.  I 

«7ocl(»bre  «769 117  38  0|46  43 

c^>oi  rr  Bavu. 

30  juillet  «776 


d.  OI.  I. 

17  10  0|4S  49 

(7  II  ojîS  26 

«7  II  0 73  SS 
«7  «3  0 74  20 

17  13  0 rwi  31  0 

17  1.1  0 29  0 
17  «8  0.2S  0 


20  septembre  «768  (Drus  les 

Balrtsrt) 

• BAtLI. 

29Jtrillet  1780 

ÜMilo  DI  niAnH. 

28  .Vifit  1771 


'17  43  0.31  8 
|I7  47  0.31  8 


17  30 
17  55 


31  «I 
42  33 


18  0 0'40  28 
18  0 0|49  38 

29  août '«8  0 çl49  22 

GnApri.  ' I 

En  février «769 «8  0 0]«7  22 

A Ijord  de  r£(.-urciiii , en  j I 

«774 18  0 0,44  33 

PUCIOS-GUtOT.  I I 

En  «TC3 i<8  0 o 37  SS 

H 18  0 fil 

18  0 0 

cool  r.T  Batu.  I 

28jniUel«77« 18  7 o^".5  43  o! 

29juUlet  «776. «8  H oi3i  4 

A de  l'Ecun-uil , en 

1774 18  13  0 43  4G  0 

COOI.  1 

30  Juillet  «776 ,18  «7  0 31  8 0 

Di  FLrimict.  I 

«2  septembre  «7G9 |«8  20  o 53  49 

Bavli. 

50 Juillet  1780 |I8  28  0 

GlIAID  DR  DlAflM. 

8 aepteinbrc  I77i 


2 . 
5 


d.  ta.  $. 
335  62  «T 
356  SS  0 


6 

a 

.Ë 


4 80 
7 18 


3«l  20 
338  57 


0 10 

314  58 

288  81 

360  33 

341  B 
312  B 


3f0  S6  55 
343  S 38 
357  56  0 

’law  2«  «0 

'I3I3  38  0 


0 339  2 
41  25  o;stl  48 
« 54  OiMî  37 


342  43 

342  43 

343  «3 
342  3 
331  S 
330  (5 


GtlilD  DR  BIAIIM. 


.18  50  0! 

.18  30  ni 
. IR  30  e' 

. <8  30  0 49 
. i«8  30  0 40  0 0 
. ]I8  30  0 49  0 Oi 
. «8  30  0,48  36  0 


43  20  Oj 

49  «4  0 
49  31  0 
40  40  0 
36  0 


SSS  « 43 
356  5 20 
.545  S O 
S«4  60  57 
349  44  47 
351  3 14 
348  «7  6 


18  Sf>  0 49  «5  0|5S0  36  «4 


18  30  0|49  8 0 
18  30  ojoo  3 0 
«8  33  0 33  43  0 

I 

«8  33  0 31  20 

I 

«H  33  0 33  45  0 
«R  58  O'si  4 0| 
,18  39  48  32  4 Ol 
Di  Fuuiicu.  I I I 

«2oclubre  «769 :«8  40  0,:G  34  0| 

fcllGLELF.5.  I I 

Eu  «767 «8  42  0 60  41  0 

Cook.  i | 

2liullleH776 18  44  32  38  10  0 


Kuorii.1.5. 

En  «767 

<3001. 

28  Juillet  1770 

CotKTAKTADX. 

9 Juin  l7B7(k  Dunkerque)., 

rooi. 

•19  juillet  1778 


353  54 

534  84 

3«a  48 

0 3 

542  43 
312  45 
341  43 

330  :o 

351  24 

330  33 


I d.  m. 

Cool  lîT  Batu. 

28jQillell770 18  38  . 

Piiirrs.  I I 

51  Jnitirl  1773 :I8  57  0 79  11  0 

27juiÜrl - - 

COVRTARVAOX. 

28  «707  ( k Rollrr- 


;i9  0 


I 1 • *“• 

0.33  43  0;3i2  45 

0l 


üam;, 


KiimiRLiN. 


IHlCLOS-GlITOT. 
Eu  1763 


CtlTRlKT. 

Sscptemlrc  «7»16.., 

PlIIPPS. 

«9  Juin  «773 

CMiPpir. 


Coi  Rtarvaoi. 


47C7 

COOI. 

50  Juillet  «776 

PfltPPS. 

«7  Juin  «773 

Cooi. 

29  [uiUel  1700 

A bord  de  l'^ureiu'l, 

4774 

Pnipps. 

5«  ao6t«773 

CoirrANVAiix. 
SJuIn  «767  (àCilaia),... 

C8APPP. 


de-ür4c«).......,, 

KClGURtn. 

En  «767 


Cook. 

«3  JuUIel  1776 

KiSGLsi.in. 
En  «767 


«771 .. 

" Al.tlü. 

«3  nui  I7r>8 

I»K  FUtRlVl. 

20  Janvier  1769 

Cuoi. 

681)01  «774 

CAITSftT. 

4 s*|>ti'mbre«766.,., 

Cook. 

«3  juillet  «7:6 

t)R  Fuuiiiu. 

«Sfévrl.r  «769 

Uavu. 

a solll  1780 

CAimiKT. 

30aüftl«7«6 

A bord  de  rEcurcuîl,  en 

«774 

PtCLOS-GtlOT. 

Eli  «763 

(-OOK. 

«3julllcU776 

Bavli. 

«3aoAt  1776 

PniPpR. 

2 juillet  «773 

2ose|it*rabre.... 

A bi)Pil  de  rKcurcull,  en 

«774  

Bavli. 

C août  1770 

'Valus. 

2la^iirc0 


10  0 0 


:4  20 


fli  55  0 


0,30  30  0 
0}84  39  0 


7 ÎR 
7 «8 


5SS  35 
5.S2  24 


81  42  50  0'3*9.59 
0 48  34  0 311  20 
'Il  40  S 0'331  6 


38  36  0 313  33  U 


. «9  II  0 

62  30  0 

S-, 7 SI  0 

. (0  «2  0 

36  31  0 

331  17  0 

n 

. «9  «3  0 

45  23  0 

3«7  7 0 

i 

. «0  (S  0 

49  29  0 

5T)  0 0 

. «9  21  0 

31  8 0 

311  3 0 

. 19  21  0 

CO  30  0 

5.7  51  0 

19  29  0 

53  4 0 

SU  45  0 

D>  ai  0 

48  29  0 

349  43  0 

. 19  33  0 

68  46  0 

0 39  0 

. «9  36  0 

90  57  0 

3 9 SI  0 

«9  42  0 

49  29  0 

3:9  0 O 

«9  42  0 

60  41  0 

Vii  24  D 

19  43  0 

49  30  0 

35.3  24  0 

19  49  0 

” » » 

352  >5  0 

20  0 0 

48  46  0 

319  Si  0 

20  0 0 

17  7 0 

.130  C 0 

20  0 0 

49  38  0 

330  27  0 

20  O 0 

41  53  0 

318  17  0 

20  14  0 

43  17  0 

347  (4  0 

20  «7  0 

37  27  0 

3U  23  0 

20  18  25 

80  8 0 

351  35  0 : 

20  22  0 

44  «5  0 

310  13  0 

20  23  0 

44  43  0 

344  20  0 

20  23  0 

42  £2  0 

351  «8  0 

20  30  0 
20  38  0 

«6  21  0 
«8  33  0 

332  30 
319  28  O 

20  56  30 

K)  8 0 

351  S3  0 

20  38  0 

13  «9  0 

Ml  33  0 

20  58  0 79  30  0 

7 57  0 

20  47  0:52  57  0 

159  3 0 

20  40  0 48  31  0 

tSO  S 0 

20  59  30j43  36  30,347  IB  30  || 

21  0 o.ro  0 olsis  <9  U " 

44. 
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SUR  L’AIGUILLE  AIMANTÉE.  695 


HÉMISPHÈRE  AUSTRAL. 

MER  ATLANTIQUE. 


« DÉCLINAISON  A L EST.  , 


N0.1IS  DES  VOVAnEI  RS 

1 ET  PUIS 

DUS  ÜI5SEnVATIO.N5. 

8 

fs 

.Ü 

a 

S 

e 

i 

a 

t 

I 

1 NOMS  DES  VOVAGEI  BS 

j ET  MTÏS 

DES  OnStnVATIOXB. 

1 

|h 

d m.  ». 

<).  ni. 

1. 

4.  m.  s. 

Il 

1 Cnot  ir  HiTii. 

14  II 

322  46  0 

U 8 f^)4rmbrc  1776 

1 7 0 

I>IL1ÜS-I>LW)T< 

lONfplcmbrt 

I 9 1 

En  1701. 

0 0 0 

9 20 

( 

328  9 0 

4 5 kriitcmlm* 

i.nnx  cr  Itiui. 

13  ;rt>u-ml)rp , 

. 9 ftCpii*iMlirc  1776......... 

0 0 2( 

9 33 

( 

322  43  0 

7 

0 I 2C 

7 50 

( 

323  15  0 

1 13  1 

0 6 0 

8 4.1 

0 

.123  15  0 

8 Afpirinlirc..  

0 5 li 

U 35 

( 

322  |3  0 

1 16  0 

5 sciitriiiltrr .. 

0 6 0 

6 41 

0 

321  5 0 

10  Knldiilirr 

0 C 0 

12  40 

322  46  0 

1 iT  n 

6 x>,<iniitirc 

0 7 0 

7 18 

1 1 1 ^ U 

' 7 »r|>l«iiii>rc 

6 8 0 

8 43 

0 

323  15  0 

8 M’idcmlirr ^ 

0 8 0 

9 35 

0 

122  43  0 

1 I2sc|8pmbrc 

1 10  lo 

7 

0 K 49 

8 43 

c 

323  15  0 

Il  

0 12  0 

Il  II 

0 

322  46  0 

1 13  »ct>tciiibrc 

t 

0 13  0 

8 41 

f 

323  11  0 

0 1 1 2" 

1 22  13 

10  «oplPiiilirr. 

0 13  20 

9 1 

0 

322  46  0 

Il  tcuicmlirr 

0 16  0 

13  11 

11 

322  46  0 

0 <8  4U 

13  25 

0 

322  16  0 

22  'ciilcmbn* 

8 

0 2')  4 

9 35 

Oï  lil  4.1  0 

Il  

0 2i  2i> 

Il  II 

0i322  46  0 

1 24  0 

*J  

0 21  45 

Il  1 

0 

3.'2  46  0 

10 Mi>teiiil)rc ..... 

0 27  20 

12  40 

0 

322  46  0 

22  février  1773 

8 SCpICtilIlIC 

0 29  0 

9 35 

0 

322  13  Ü 

Il  *r|tii-nil*ro 

fl  29  II 

Il  II 

122  16  0 

1 30  0 

8 tC(>lciiilMr 

0 30  41 

U 1 

0 

122  15  0 

6 »rj#di(l«rc., 

0 32  15 

7 18 

0 

323  28  0 

14  50|irciiibr«  1776 

10  *ci>icml*rc 

0 31  30 

12  40 

322  46  0 

1 31  0 

8 U’plriiiicfr 

0 31  II 

9 f 

522  45  0 

2 Qoirnil'rc . 

0 31  0 

tO  38 

0 

125  22  0 

21  sfi'lcmlM-»» 

S «ciiiciiilirc 

0 36  20 

6 41 

0 

121  5 0 

Il  •Cptciiibrc. 

0 38  0,13  21 

fl 

122  46  0 

14  srpUTiilire 

1 31  3 

13  iT|i|fiiil»rc 

fl  40  30 

10  12 

fl 

jii  4ll  0 ; 

U2  13  0 ! 

Cook. 

1 38  10 

21  M^iidiilirc 

0 40  10 

29  29 

0 

328  23  0 i 

10  sriilt'iiiLre 

0 41  10 

12  40 

0 

yti  .n  0 

1 39  31 

0 41  40 

9 1 

122  45  0 

1 40  0 

H »T|ilr(nl>rc 

0 41  5 

13  23 

n 

122  46  0 I 

8 «r|«lriiil>rc 

0 41  40; 

U 1 

0 522  45  0 

5 ieiiieinlirc  1776 

1 40  0 

41  «ciilcmlire , 

fl  48  20i 

15  23 

0 

522  46  0 

IStepIciiilirc .. 

0 48  30  16  12 

322  15  0 

12  sr|iiciiil>rc 

0 50  o; 

13  33 

n 

122  55  0 

6 M*iilcnilire 

0 SI  0 

T 18 

323  15  0 

n 53  0 

15  31 

22K}iiciiilife 

0 56  n ' 

2*1  19 

n 

127  4 0 

42  trpleinlirc 

0 57  S**  1 

1.1  .31 

322  31  fl 

1 44  53 

8 i<r|ilcfiibro.. 

0 58  0 

9 35 

n 

122  43  0 

COOK  ET  IlAUl. 

22 Mplciiibre. ... 

0 .18  61 

29  12 

0 

327  4 0 

. i . JA. 

0 5*2  fl 

12  40 

322  46  0 

'Zl  Z'i  * 

0 59  40 

2 40 

1 Tti  ^ 

DucLOlClior. 

23  spiilPinlM-e 

4 48  40  j 

En  1763  

1 0 0 

9 20 

0 

328  9 0 

l2so{ilemlirc 

1 30  0 

COOK  HT  RàUI. 

5 t^idfiiilirc  1776........ 

1 0 3 

6 41 

0 

124  8 0 

22  srpienibre.  . . . 

1 0 30 

15  33 

23  •^iMriiihre. ......  i ... .. 

1 fl  40 

29  29 

0 

1-28  23  0 

20  tcplenibrc 

22  >ci  Ifiiihre 

1 5 

29  li 

0 

127  4 0 

1 58  43  :i 

Il  iC(>ienil>rc 

1 20 

13  23 

0 

322  46  0 

22  if|>lciiilirc.. 

1 2 35 

29  12 

0 

327  4 0 

En  1763 

9 «ppIcniiN-Q 

1 3 411 

lO  4 

0 

321  46  0 

3 0 0 

24  »e|ilfiiilirc 

1 3 40'3U  25 

0131  7 0 1 

2SM|ilCiubre 

I 5 20  29  29 

0 328  23  0 1 

23  tcotonibre  1776 

2 0 

<1.  m.  «. 
6 45  C 

14  If  ( 
U 40  ( 
6 45  C 
16  la  ( 

29  la  0 

0 47  0 


.10  2.1 
16  30 
li  40 
1.1  5.1 
^9  li 
16  12 


cl.  m 
324  5 
.122  46 
322  46 

321  5 

322  13 


3r  4 0 
324  5 0 


0 512  7 
0 321  45 
0 3i2  46 
0 322  &5 
‘ 527  4 
322  1.1 


29  29  0| 
29  12  0 


326  23  0 

327  4 0 


7 29  O; 328  43  0 
17  40 


0 321  47 
0I.128  23 
0 .121  1.1 
0 32.1  15 
0 328  23 
0 321  43 

0 321  45 
Ojssi  7 


01324  5 
0[.124  28 
0|3ii  55 
0:126  35 
0;3i2  46 


322  15 

321  45 

322  15 

321  28 
331  28 

322  15 
328  23 
322  55 
322  55 
327  4 
3-26  55 
324  28 
324  28 

327  4 0 
326  3 0 


29  29  01328  23  0 
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OBSERVATIONS 


trr  ruTRs 

I»ES  OnStllVATIONS. 


16  »q>trnibre 

COOK  rr  Bavu. 

I 22  sopteiiibre 

15  ÿrptcnibrc 

lüseplenibri*. 

17«‘j»icmlirc 

Ï6  S'iitonilire 

21  wptuubre 

l7so|itcinl>re... 

coai^. 

21  »cptcmbre 

22  srpleiiibrc 

ft  septembre 

I srjiicmbre 

19  s^jiUiubrp. 

17  teplembre 

16$eiiteinbre 

M septembre 


16septembrc.. 
13>cpiciiibre.< 
2U  septembre. . 
16  nov'«nbre.. 


I9scptenibre.... 

17  septembre 

SO  sejilcmbrc 

16  scjilembre 

Omit  rr  BtUi. 
14  septembre......... 


20  septi>mbre.. 
17  sepicmlire.. 
14  septembre.. 
20  septembre.. 

19  septembre., 

20  septembre., 
1*  septembre.. 
lOsepteml^rc., 
22  sopleiiibrv., 
20  septembre.. 
19  septembre.. 
16  septembre.. 


22  septembre.... 
17  septembre. .. . 

COOK. 
19  septembre.... 


17  septembre 

46  septembre 

COOK  rr  BiTLi. 
20  septembre 


COOK  rr  Batli. 

22  septembre 

4S  septembre. ........ 

COOK. 

19  septembre 


2 11  6 17  40 
2 II  43  2K  19 
2 12  95  2X  36 
a IS  30'2K  19 
a 15  43; 27  44 
2 15  53  16  12 

2 16  15  19  30 
2 16  H2  II  30 
2 20  U 20  46 

2 » 20  2S  36 
2 23  20  16  12 
2 23  45  21  37 
2 24  0 21  17 
2 25  15  27  44 
2 26  30  21  37 
2 27  13  29  19 
2 26  0 24  17 

2 26  15  29  19 
2 31  43  26  36 
2 37  13  30  25 
2 36  20  17  40 
2 39  30  26  47 
2 43  30  24  17 
2 43  32  20  46 
2 44  0 27  11 
2 44  30  27  44 
2 44  49  21  37 
2 45  20  16  13 
2 46  20  27  1 4 
2 49  0 20  46 

2 49  15  21  37 

3 49  45  26  47 
2 50  0 21  17 
2 50  3 27  29 
2 52  40  20  46 

2 32  53  16  50 

3 53  10  17  10 
2 53  15  27  41 
2 M 0124  17 
2 55  50  17  40 
2 57  15  27  14 

2 S9  25  M 47 
S 0 15  27  14 

3 2 25  16  30 
3 6 U il  27 
3 12  13  26  39 
3 13  43  17  14 
3 14  0 26  47 
S 14  18  21  37 
3 13  20  30  46 
S 15  43  26  36 
S 16  0 24  17 

3 16  sa  26  47 
3 17  15  27  14 
S 19  10  as  47 
S 19  45  15  84 
S 23  45  26  47 
3 24  0 24  17 
3 24  18  21  57 

5 25  15  27  14 
S 26  10  27  44 

S 27  80  28  36 
3 32  0 20  8 


0 321  47  0 
O 325  13  0 
O 320  33  0 
O 325  18  0 
U 324  28  0 
0 322  15  0 

0 321  43  0 
0 321  45  0 
0 321  28  O 

I l 

01336  33  0 
0 322  13  O 
0 321  26  O 
0 321  27  0 
0 321  28  O 
0,321  26  0 
0,323  15  0 : 
0|32l  27  0 I 

0 3Ï5  15  0 ! 
01326  33  0; 
0 331  7 0 I 
0 321  47  0 
0 323  8 0 I 
0:321  27  0 
0|52l  28  0 
0132121  0 
0132428  0 
0 331  26  0 
0 322  15  0 
O 321  21  0 
0 321  28  0 
0 321  -26  O 
0 3.*5  8 0 
0 321  27  0 
0 523  45  30 
O 321  28  U 

olsai  45  0 
0 321  47  0 
01324  *28  0 
0 521  27  O 
0 321  45  0 ; 
0 324  21  0 
0 523  8 0 
0 324  21  0 
0 321  45  0 
0 321  ‘26  0 
0 327  55  0 
0 324  31  0 
0 323  8 0 
0 321  26  0 
0 331  28  0 
0 326  35  0 
0 321  27  0 

0 .523  8 0 
0 324  21  0 
0 523  8 0 
0 322  35  0 
0 323  8 0 
0 321  27  0 
0 321  26  0 
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201  28 

0 , 

9 5 0 

, .30  30 

0 

lt.6  .11  0 

9 6 0 52  43 

0 

136  34  0 

7 <8  13 

12  0 

0 

201  .36 

0 

7 20  13 

,19  15 

0 

202  26 

0 1 

1 9 9 40  3<  12 

0 

192  45  0 

1 

1 

20  avril 

9 10  0 49  51 

ü 

<68  57  0 

7 21  O 

18  18 

0 

f 38  .5 

0 I 

7 24  O 32  41 

0 

<57  21 

0 ! 

9 12  021  16 

0 

301  56  0 

1 

27  Janvier  

9 13  0 

,21  22 

0 

<97  59  0 

7 -27  0 

12  0 

0 

201  .36 

0 ! 

9 13  0120  36 

0 

300  45  0 

7 27  5*» 

<8  20 

0 

1 *8  36 

0 

7 29  *0 

; 1 .53 

0 

200  1 

0 

g 11  42121  16 

0 

201  51  0 

7 31  .3 

19  13 

0 

.*02  26 

0 

9 11  0 .35  13 

0 

100  41  0 ; 

7 31  13 

,19  13 

0 

,202  26 

0 1 

9 <5  0153  49 

0 

IGI  25  0 1 

1 

9 <6  4 

30  30 

0 

163  51  0 1 

7 32  10 

' 1 53 

O'iOO  1 

0 

1 

7 31  0 

<8  46 

0 

202  2 

0 1 

9 16  40  21  53  20 

197  55  0 

7 .36  0 

,12  0 

0 

lut  SG 

0 ! 

29  unviinbie.. .........  .. 

9 18  35  21  IH 

0 

2til  .«  D 

7 36  1.3 

:19  26 

0 

202  28 

0 

17  mari  <779 

' 9 20  0 21  13 

0 

<94  <7  0 , 

7 13  018  20 

0 

1.38  9 î 

0 

y 20  0 31  31  30 

<61  3 0 

7 13  0 

,I9  29 

0 

203  35 

0 

21  Janvier  <778 

1 9 21  0 2i  36 

0 

IW  53  0 i 

7 46  0 <5  43 

0 

157  3» 

0 ' 

21  Jiiin  <779 

9 21  0,51  1 

0 

161  47  U I 

7 46  20:i9  2» 

30 

203  13 

0 

7 47  0 

(9  5 

0 

-02  36 

0 

15  Janvier  1778 

9 21  37 

jl8  19  30 

108  4t  0 ! 

7 49  <0 

<9  13 

0 

202  -26 

0 

Cook  ct  Kavu. 

7 19  <5 

19  26 

0 

202  28 

0 

7 avril  1779 

9 33  0 30  30 

0 

161  SI  0 

7 ni  0 

42  .30 

0 

1,77  46 

0 

30  avril 

{ 9 22  0 49  54 

01118  67  U 

7 .«  10 

7 48 

0 

202  39 

0 

27  janvier  1778 

1 9 23  10  21  22 

0,,»7  JO  0 

7 57  0 

20  S 

o! 

204  11 

0 

1 9 24  0,21  7 

Oj iy8  10  0 , 

7 .38  0 

19  40 

<58  36 

0 

8 S 20 

30  30 

0 

<65  61 

0 

9 24  0 53  <3 

0 4^  Il  0 : 

13  Janvier  1778 

y 26  0 

(8  38 

0 

, <98  46  0 

8 4 40 

21  IC 

0 

201  53 

0 

1 g 36  0 22  47 

0 

197  51  0 

•8  10  30 

18  20 

0 

138  36 

0 

4 février 

9 26  o!24  48 

0 

<96  44  0 

BAVU. 

8 M 0 

21  .16 

n 

<97  47 

0 

18  juin  1779 

9 26  0 

40  .14 

0 

<68  58  0 

8 12  0 

:1  <2 

0 

<9-2  43 

0 

18  m.ir« 

9 36  0 

21  <2 

0 

<92  43  0 

8 12  0 

20  13 

Û 

201  II 

0 

<6  août 

9 29  0 

:ss  6» 

0 

<>>8  7 0 : 

8 13  0 

20  3 

0 

402  12 

0 

17  et 18 janvier I778 

9 29  30 

21  *20  50;  l98  10  0 i 

I8  avril  <779 

9 32  0 

121  12 

0 

<92  43  0 

8 13  0 

32  13 

0 

<.36  46 

0 

<8  Juin  1778 

9 33  0 

162  43 

0 

IS6  34  0 

8 15  30 

iO  6 

1.3 

1404  13  30  1 

I8  janvier 

9 51  0 

21  34 

0 

<97  50  0 

8 17  C 

18  42 

0 

|fU8  31 

0 1 

3 r>t  4 février 

U 51  0 

24  5)  50 

<96  44  50 

8 H 0 

0 9 

U 

201  20 

0 

JO  juin  <779 

9 33  0'55  13 

0 

<60  41  0 

8 20  40 

il  .36 

0 

h97  47 

0 ! 

<8  Jtiiii 

9 3d  0 

.12  46 

0 

<36  31  0 

8 22  30 

20  4 

30 

202  4 

0 

26  janvier  1778 

P 37  0 2i  36 

0 

<97  53  0 

8 22  30 

18  42 

Oi 

<98  53 

0 

31  juin  1779 

9 .37  0 

16  1 

0 

<61  47  0 1 

8 27  0 

20  0 

o: 

204  20 

0 

<7  juin  1778  

9 .39  5 

21  8 

0 

198  31  0 1 

8 28  0 

18  12 

oi 

198  33 

0 

20  avril  1779 

0 41  0 

<9  54 

0 

l.î8  57  0 

9 41  0 

.13  43 

0 

f16  54  0 

8 28  30 

(8  38 

o' 

IÛ6  46 

0 

Coivft. 

8 28  3(1 

21  .36 

0 

l‘J7  47 

0 

17  janvier  1778 

9 41  10 

21  8 

0 

' <06  24  0 

8 29  30 

U 43 

0, 

1%  31 

0 

19  juin  1779 

B 41  30 

•2  43 

0 

i<.>;6si  0 

8 32  € 

20  4 

0 

I0<  .36 

0 

9 45  30 

49  34 

0 

1 138  57  0 

8 33  40 

18  1 

0 

198  30 

0 

Kaui. 

8 36  0 

21  12 

0 

492  13 

0 

3 février  1778 

9 44  0 

24  15 

0 <96  46  0 

8 39  50 

il  22 

U 

<97  49 

0 

6 fl  8 janvier  1779 

9 14  30 

18  S8 

oliUI  36  .10 

8 40  30 

32  43 

0 

(56  34 

0 

17  mars 

9 «6  0 

21  13 

0 

<56  43  0 

8 41  10 

21  16 

0 

201  55 

0 

8 4G  0 

21  5» 

Ü 

197  17 

0 

20  juin  1779 

9 Al  40 

61  13 

0 

100  41  0 

8 46  0 

Si  43 

0 

136  51 

0 

17  aoOf 

0 47  0 

|2I  42 

0 

<63  59  0 

BavU. 

1 

8 47  30 

18  1 

0 

<98  50 

0 

18  mar»  1779. 

9 51  0 

21  13 

0 

103  46  a 

8 49  30 

21  22 

0 

<97  59 

0 

Cook. 

8 .32  0 

21  .36 

0 

197  46 

0 1 

<7  Janvier  <778 

9 51  38 

31  8 

0 

198  34  0 

8 .32  0 

21  41 

U 

197  .M 

0 

21  juin  1779. 

9 53  0 

56  1 

0 

161  47  0 

8 52  0, 

30  30 

0 

163  5< 

0 

<9  m 23  Janvier  1H8 

y .13  P 

21  56  sol 

<97  56  0 

17  aofli  1770 

9 56  30 

35  42 

ol 

<ai  39  0 

1 33  0 

21  12 

0 

193  43 

0 ^ 

2t  

9 .16  0 

66  1 

0 

161  47  0 

8 53  0 

.32  13 

0 

136  3t 

0 ' 

<7ao<^l 

9 68  0 

66  1 

0 

<61  47  0 

8 54  20 

18  1 

0 

198  50 

0 II 

15  Jamlcr  1758... 

9 62  30 

18  38 

0 

<96  46  a 

1 

Baiu. 

8 55  0 

18  58 

0 

<38  16 

0 ,1 

17  .1  ftt  1779 

10  0 0 

.73  43 

0 

<61  46  0 

8 .56  30 

18  38 

0 

104  4U 

0 ■ 

29  novTuihfe 

10  0 Oj 

21  16 

0 

201  SI  0 

8 66  30 

30  30 

0 

16.1  SI 

0 \\ 

SlARIOI  KT  CrOZIT. 

1 

8 99  0 

52  43 

0 

1 6 54 

0 j 

En  1772 

10  0 oj 

18  0 

0 

176  43  a 

Batu. 

8 59  0 

21  3 

0 

300  33 

0 

8 avril  1779 

10  3 0 

30  51 

0 

IC4  56  0 

0 0 

18  1 

0 

198  .10 

0 1 

6 Janvier 

10  3 0^ 

<9  -2J 

0 

ilH  *21  0 

9 1 0 

20  4 

ol 

l;t8  2.1 

0 : 

16  nura 

10  3 0,21  25 

0 

<90  <6  0 

0 1 0 

3.3  <3 

o; 

1«0  41 

0 I 

<^OK. 

9 S 

21  8 

", 

<98  2t 

U 

17  man  1779... 

<0  5 40|2f  13 

0[194  17  0 ] 
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KOILS  DES  VÜYAti!.Uns 
rr  Vins 

PES  OUSERVATIONS. 

1 

w 

8 

NOMS  DES  VOI  ACEIHS 
8T  IUTE.S 

DES  OHSEUVATIO-NS. 

1 

1 

1 

d.  n. 

■ 

d.  m 

1. 

d. 

ni. 

•. 

d.  tu. 

». 

(1.  m. 

d.  m. 

^ . 

CUÜK  ET  DaUI. 

10  7 40 

21  IG 

0 

A3 

0 

M 20 

0 

20  31 

0 

10  8 

Ü 

96  1 

0 

161 

47 

0 

1 1 -.^Ü  30 

il  13 

U 

<7  jamler  1778 

10  0 50 

21  8 

0 

198 

24 

0 

10  0 55 

il  29 

0 

197 

53 

0 

Il  21 

30 

22  23 

t) 

10  10 

20jl8  f 

0 

198 

50 

0 

Il  22 

il  49 

0 

10  10 

30i2l  8 

0 

MM 

0 

19  57 

10  11 

0 

18  57 

0 

-201 

SO 

0 

Il  21 

21  49 

0 

BatLi. 

M 23  25 

20  Si 

0 

189  33 

0 

« hiin 

10  H 

0 

50  6 

0 

161 

38 

0 

10  11 

40  21  57 

0 

198 

3 

0 

53  32 

0 

10  U 

0 

24  15 

0 

197 

‘M 

0 

0 

10  14 

0 

•il  57 

0 

197 

31! 

0 

7 atril  1779 

lU  U 

0 50  8 

0 

165 

60 

0 

i4  43 

0 

0 

10  13 

0 

il  57 

0 

197 

54) 

0 

10  10 

0 

il  22 

0 

197 

39 

0 

19  51 

179  36 

15  janvier  1779 

10  141 

0 

19  5 

« 

20 1 

47 

0 

Cnox. 

7 avr.l 

10  10 

0 

167 

56 

0 

10  IG 

0 

21  15 

0 

191 

17 

0 

177  6 

5 février  1778 

10  18  50 

24  15 

0 

197 

25 

0 

C.tOK  ST  IÎA1LI. 

10  lofa  1779 

il  34 

0 

57  53 

0 

173  27 

0 

18  lUin  1779 

10  19 

0 

21  12 

0 

192 

43 

0 

l9  37 

10  20 

0 

21  22 

0 

197 

39 

0 

21  56 

10  20 

0 

il  13 

191 

17 

0 

24  13 

0 

197  23 

14  février  IH8 

10  22 

0 

31  59 

0 

203 

58 

0 

10  24 

0 

il  13 

0 

194 

17 

0 

3C  17 

0 

20  avril 

iO  24 

19  31 

158 

57 

0 

. .. 

28  jiuvier  1778 

Il  58 

10 

-il  36 

0 

0 ‘ 

10  23 

0 

21  59 

0 

198 

9 

0 

28  35 

0 

5 ruar»  477» 

10  20 

21  37 

197 

56 

0 

37  52 

10  27 

40 

21  8 

109 

24 

31  3» 

COOK. 

21  roar»  177» 

Il  43 

0 

20  34 

0 

189  53 

0 1 

10  38 

197 

SÔ 

0 

10  29 

18  f 

0 

198 

.30 

0 

19  59 

0 

17  1779 

10  50 

0 

53  42 

IG5 

59 

0 

19  52 

0 

179  2 

5 niiTf 

10  31 

0 

il  57 

0 

197 

56 

0 

COOK  rr  BiTLi. 

20  juin 

IGO 

41 

0 

0 

198 

50 

0 

Diyu. 

1.3  JMJvenibrf 

Il  33 

0 22  SS 

0 

2Ôi  33 

0 1 

10  m rr»  m» 

10  57 

0120  5fi 

0 

!9I 

47 

0 

0 20  34 

0 

194  25 

0 

0 

179  56 

2»  janvier  4778 

10  40 

0 

21  50 

0 

197  32 

0 

Cook. 

8 mars  1179 

10  40 

0 

21  67 

0 

197  30 

0 

13  et  16  Dovembre  1778. . . . 

Il  .36  30  22  25 

0 

201  83 

0 : 

190  23 

0 

lU  37 

0 

189  47 

0 

n 205  58 

0 

0.22  B3 

0 

172  A3 

197  56 

0 

la  1 

1V7  44 

♦0  juin. 

10  i5 

0 

57  15 

0 

160  41 

0 

DULI. 

170 

8 

0 

0 31  6 

0 

M>9  29 

0 

20  a 

0 

183  20 

0 

197 

3 

0 

COOK. 

28  janvier  1778 

12  6 

10 

21  56 

0 

197  32 

0 : 

« août  ino . 

10  51 

0 

rs  12 

0 

172  53 

0 

Cook. 

197 

3 

0 

189 

0 

in  27 

190  27 

0 

58  6 

0 

10  50 

19  31 

179  36 

Uavli. 

6 février 

12  13 

10 

28  59 

0 

197  44 

0 

12  17 

30 

21  59 

197  12 

10  ac/ùL.. 

H 0 

0 

57  53 

5 

173  27 

0 

Bavli. 

Cook. 

15  février  1778 

42  30 

30 

31  53  50 

2(  3 44 

0 

190  23 

0 

17  février  1778 

0 

0 1 

137 

0 

172 

0 

0 

\2  41 

31  30 

£ 59 

4 avril 

Il  9 

0 

-22  23 

0 

177 

6 

0 

Cook. 

0 

12  44 

19  49 

IKO  21 

20  nian 

H 15 

0 

20  11 

0 

190 

23 

0 

lUTli. 

il  57 

Daiu. 

U aovrmbre 

12  .52 

0 

21  16 

0 

•xOI  .n.3 

0 

14  Vvrler  1778 

11  17 

38 

0 

12  55 

^4  31 

17.1  1 

2 . 

' .. 

10  40 

IbO  24 
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NOMS  DES  VOYAGKL'nS 

S 

à 

.NOUS  I)U>  \OVAGK4  us 

i 

tr  i>àTE3 

£ 2 

ü 

g 

4 T U .i1ILS 

- 5 

ç 

5 

DES  ODSEaVATIONS. 

“ 

B 

e 

UK.S  OUSKltVATlONS. 

a 

- 

s 

(1  m.  ». 

d.  III. 

•. 

d.  m. 

•, 

J.  m.  •. 

(1.  ifi. 

(. 

<9  U 30 

64  13 

0 

487  43 

0 

a 41 4.1 

.19  36 

0 

234  56 

0 

49  4fi  51 

64  13 

0 

1X7  41 

0 

33  19  0 

56  .17 

SO 

i;»7  6 

49  48  8> 

44  53 

0 

3M  53 

0 

33  20  0 

65  49 

0 

190  58 

49  30  0 

19  27 

0 

183  li 

0 

33  20  4.1 

.>1  IX 

0 

199  13 

0 

49  53  18 

44  49 

0 

as  49 

0 

55  13 

4»  33  40 

G2  40 

0 

174  SI 

0 

a 24  (J 

51  47 

0 

200  S 

0 

30  3 13 

64  4 3 

0 

187  43 

0 

13  22  45 

64  56 

0 

(86  SI 

0 

BaTU. 

30  4 0 

54  31 

494  21 

C5  4» 

0 

0 

32  33  0 

0 

190  58 

0 

30  3 30 

63  40 

0 

174  31 

0 

CiNll  AT  iliTU. 

20  juillet 

30  «Tni  1778... 

30  1.1  0 

53  38 

0 

3i4  30 

0 

32  21  20 

.19  37 

0 

49,1  3 

0 

30  13  0 

53  49 

0 

195  46 

0 

33  23  0 

58  58 

0 

318  39 

0 

30  46  40 

51  37 

0 

499  41 

0 

CiMiK. 

30  47  0 

SI  42 

0 

19»  44 

0 

‘32  24  40 

.11  21 

0 

198  43 

O 

30  47  0 

64  34 

0 

186  49 

U 

19  Jiiillrt 

i3  21  20 

.19  37 

0 

l'»4  .18 

O 

28  tevrirr 

30  47  30 
30  47  35 
30  48  0 
30  30  0 

4 4 46 
44  16 
31  37 
58  38 

0 

s 

0 

ni  41 
333  43 
l‘H»  44 
186  51 

0 

13  J»  lürl 

23  U Si 

■18  31 
.19  26 
59  26 
C8  43 

0 

i;r  38 

0 

0 

O 

la  Jiilo. 

0 

0 

8 jiiilks 

33  37  40 
32  27  45 

0 

234  56 
184  37 

34  50 

.16  20 

0 

20.1  35 

0 

BiUl. 

30  33  0 

33  55 

0 

491  5 

0 

32  33  0 

64  33 

0 

187  41 

0 

COüK. 

30  Z'  23 

199  44 

51  37 

0 

0 

3]  33  41 

58  .18 

0'2fg  19 

0 

17  juin  

13  33  21 

.SI  11 

0 

198  1.1 

0 

42  octobre 

30  24  0 

13  54 

0 

191  5 

0 

UjuilH 

33  -.3  23 

.18  31 

0 

197  .18 

0 

40ft  H octobre  1778 

30  31  0 
'30  15  0 

.«  SI 
53  54 

0 

(91  S 
191  28 

0 

6 juillet 

13  34  0 

56  56 
04  56 
39  26 

0|197  24 

0 

^ floOi. 

33  34  30 

0 

314  56 

0 

30  21  6 

63  tO 

0 

474  31 

0 

lui  LI. 

13  Jiiilirt 

30  11  SI 

.18  8 

0 

11»6  0 

0 

32  44  0 
13  43  4.1 

60  48 

0 193  1.1 
0'.!18  19 

0 

30  28  0 

53  51 

0 

194  S 

0 

•8  58 

0 

26  el  27  »epteiiihrc  4778 

30  avril 

3»lt  0 

18  39  30 

187  5 

0 

il  44  0 

64  .1 

•300  5 

0 

30  30  0 

S5  37 

0 

232  42 

0 

3i  4.1  0 

199  12 

0 

1 Biiu. 

20  juillet 

33  4.1  0|59  38 

0 

193  8 

0 

38  jaia  4779 

30  30  35 

63  (0 

0 

174  5! 

0 

cooa. 

26  julllel  1778 

coot. 

303  31 

23  45  20  59  37 

0 

195  a 

0 ! 

43  juit>  477S 

20  50  SI 

56  20 

0 

0 

33  46  .1 

SI  25 

0 

198  11 

0 

30  34  11 

14  46 

0 

311  43 

0 

22  46  Si! 64  56 

0 

186  .'.3 

0 

3tl  36  30 

41  46 

0 

311  4.1 

0 

19.1  2 

0 

45  juillet 

30  37  50 

.18  8 

0 

496  9 

0 

.18  46 

0 

193  47 

0 

BàlLi. 

20  38  0 

486  51 

y juillet 

33  47  50 

.SI  48 

0 

199  13 

0 

58  41 

0 

0 

*’  47  40 

59  37 

0 

CiWt. 

196  9 

(93  2 

13  juillet  4778 

20  59  43 

.18  8 

0 

0 

23  47  40 

53  37 

0 

0 

30  40  30 

36  20 

0 

305  35 

0 

n44i.i. 

31  juiilel  1778 
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22  jidlH  1773 

5 -it 

Tt 

31  6 

0 

0 

Cons. 

6 4 40 

14  9 

305  8 

S 81 

0 

301  16 

0 

\ 24  50 

3 51 

0 

201  10 

0 

C4KTSir.T. 

525 

3 13 

23  Juillet  1767 

G 5 0 

10  23 

0 

195  3 

0 1 

CkRTtHrr. 

COOS. 

3 13 

0 

201  7 

0 

19  teiAembrc  1767....... .. 

S 36 

0 

1 57 

0 

111  s 

0 

Coos. 

19  Juillet  1767 

6 8 0 

19  50 

0 

2C3  36 

0 

17  décembre  1777 

8 28 

0 

7 21 

0 201  58 

0 

Coos. 

14  7 

0 

a08  8 

0 ' 

5 29 

6 K 50 

lu  9 

0 

203  S 

0 

BOLGAlXVlLLr. 

10  décembre... 

6 0 10 

3 13 

0 

201  7 

0 

Eu  1766 

S 29 

0 

13  10 

c 

119  40 

0 

Hkiu. 

13  déennbre 

6 13  0 

Il  20 

0 

306  as 

0 

13  juin  1763 

8 30 

0 

13  0 

e 203  42 

0 

RntcowitLi. 

WU44S. 

En  1766 

6 10  (1 

Il  48 

0 

140  35 

0 

4 julUoI  I7b7 

8 30 

0 

il7  50 

0 2 J7  33 

0 

9iVU. 

: 

i 

9 iléremlHT 

6 17  C 

14  47 

c 

203  23 

0 

10  49 

« 

303  33 

0 

Il  décrinlirc 

8 32 

50  40  49 

0 ans  53 

0 

ClKTIM-T. 

5 33 
S 31 

n >>  u M 

6 33  C 

21  46 

c 

206  48 

23  Jumcl 

n 

0 

123  » 

0 

21  auûi 

C 25  0 

5 7 

0 

153  43 

0 
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OBSERVATIONS 


NOUS  nr.s  vovAüErns 

kT  DiTU 

mis  oiistnvATioNS. 


I 

§ a 


NOMS  DES  VnVAGEl'RS 

KT  DITU 

DF.S  OBSERVATIONS. 


CDOK. 

« Jamicr  1774 

14  Uécwnbre  1777.. 


BnoainTiuff. 

Eu  1706 

WILUS. 

2S  juUlel  1767 

CiKTKIUT. 

En  aoOl 

16  srplcmbrc 

('.i>OK. 

7 mars  17C» 

ClRTVlKT. 

22  infllel  1767 

Cona. 

27  noiembrp  1771.... 

7 J.\nTfrr 

27  M»nrr 

7 aoftl  1777 

27  njar« 

Roitiimiit.R. 

El»  1700 

COOK. 

16  avr  i 1777 

IS  julkl  1777 

IUW.1. 

M in.'ïrs  1777 

SI  mars 

D Ué  ombre 

WlLUS. 

13  juin  1767  


ROUCUSTIL1.I. 
En  1766 


nuM. 

2 atrll  1777 

21  inar< 

30  miff 

6 aoftl.. 

0 Janucr  1771 

OOOR. 

1 anftt  1777 

CUtlTTR  T. 

20  iiilllrl  1767 

30  aotM  17«9. 

R avril  1777 

3VII.LIR. 

li  juin  1767 

BOCOiiSflLLB. 

En  1766 

COOK. 

6 avril  1777 

ClHlICliCT. 

26  nWil  1767 

CCK»  KT  lilftl. 

16  avril  1777 

Boi’<;inviUK. 
Fil  I7C6 


COIII  RT  BITU. 

13  nui  1777 

16  avril 

Cook. 

7 a'iAt 

30  

$ avril 

24  JanTcer 


d.  m.  »■ 


6 26 
6 26  30 
6 26  50 
6 2S  40 

6 30  0 


6 30 
6 30 


6 Sli 
6 38  ■ 
C 31 


7 

10  40 
10  40 
10  40 


S 7 
2 10 


33  9 
30  .36 
37  84 
25  0 
22  80 


6 43  33 
C 18 


7 90  44 
7 21  0 
7 2i  0 
7 U 30 
7 23  13 

13  mal  1 7 25  *3 

- • 7 26  0 

7 26  27 


2 0 
3 30 
a 30 


» 0 
9 30 


18  4 

17  16 

20  45 

21  4 
IS  30 

19  IR 

19  0 

11  42 

12  13 

20  2 
27  1 
20  43 
!5  17 
52  0 


.38  20 
25  17 


7 1.3 
7 13 


7 1.5  80 
7 90  8 


21  iriOcm^e  1773.. 
8 avnl  1777., 


6 avril ... 
Il  avril... 


7 27 
7 27 

7 awÔI I 7 30 

Bnt'CURviu.c. 

En  1706..; i 7 33 

1 7 34 

7 36 


226  33 
203  SS 
203  33 


IS2  43 
143  6 


206  7 
i.'4  17 
255  57 
206  M 
156  33 


161  7 
213  41 

198  83 
l»8  Si 
203  ai 

217  I 
217  29 


151  8 

19»  Si 
156  S 
l<8  81 
2113  21 
222  3 


3 10  0 
9 0 0 

20  15 

18  4 

25  0 
» 43 

19  2 

19  2 

43  45  30 

20  15  0 

18  4 

19  2 


19  32 
H 7 
24  6 

14  86 
7 '36 

15  10 


301  30 
2<0  2!l 
205  21 


140  44  0 
133  IJ  0 

172  18  0 
161  7 0 

206  50  0 
198  50  0 
161  15  0 
158  18  0 
145  81  10 
172  20  0 
201  13  0 
158  18  0 


196  46 
192  55 
207  8 

197  39 
1.53  15 
196  49 


BiTU. 

SavrilITH 

COOK. 

2 février 

15  mal 

Bivu. 

16  avril 

COOK. 

6 aoAt 

21  mars 

BVKOV. 

21  juillet  1763 

Cook. 

16  avnl  1H7 

IIYKON. 

16  juin  1763 

W&LLIS. 

SOJoUIct  1709 

cutTsarr. 

23  août  1767 

i:ouK. 

1 avril  1777 

lUUI. 

1 avril 

COÜK. 

31  jufUel 

0 août 

COOR  RT  BlTLI. 

2 juin 

12  

7 août 

18  lepteinbre 

BlILI. 

8 avril  1777 

COÜK. 

7 août  1777 

26  jiiiUct 

27  mar». 

13  mai 

24  avril  1770. 

8 iuln  1773. 

13  ni  1 1777 

22  M'picinbre 

BiVM. 

5 avr  I 

7 avril 

COOK. 

8 avril 

in  avril 

10  mal  1770 

21  février  1774 

Wütxis. 

31  Jiiiliei  1767 

COOR  RT  Uavu. 

16  avril  1777 

BitLI. 

11  avril 

13  mal 

9 août 

CkRTRSKT. 

1 Juin  1767 

COOK  KT  BaVM. 

6 aoûl  1777 

21  mars. 

15  mai 

y COUR. 

I 9 Juin  1774 

cartsrrt. 

SI  mai  1787 

COOK. 

24  février  1774 

(UUIK  RT  Batu. 

27  mars  1777 

BATU. 

G août 

Coot. 

9?  Jnilkl 

13  mal 

16  avnl 

27  mar* 

noliOUVViLLR. 
En  1708 


d.  m.  t. 

7 36  0 

7 36  44 
7 36  50 

7 36  50 

7 37  27 
7 38  0 

7 38  0 

7 39  23 

7 40  0 

7 40  0 

7 42 

7 42  15 


d.  m.  K. 
19  2 0 


t.  m.  U 

158  19  0 

. 153  22  0 
20  (5  0 172  20  0 

18  4 0 161  7 0 

29  47  0 aOS  21  0 
27  I 0 196  3 0 

18  43  0 199  8 0 

18  4 0 161  T 0 

14  28  0 901  12  0 

16  46  9 905  22  0 

195  7 0 

196  2 0 
198  34  0 


6 24  0 
19  57  0 
7 44  o!20  4 0 


7 41  7 
7 43  23 

7 46  0 
7 47  53 
7 40  40 


7 82  10 
7 83  26 
7 53  13 


27  81  0 
23  17  0 

le  83  30 

23  46 
23  0 O 
17  41  0 

19  1 0 

28  0 0 
76  41  0 
22  80  0 

0 


198  23 
205  il 


192  SI 
.18  22 


7 53  39  21  15  ^ 
7 84  0 33  19  0 
7 83  0 17  32  0 
7 83  23  » 15  ‘ 


7 88  0 


Il  40  0 


7 86  0 20  2 0 
7 - - - - 


7 S8  0 

7 5»  30 

8 0 0 
8 0 0 

8 0 0 

8 O 23 

8 3 0 
8 S 45 
8 6 0 

8 8 0 

8 0 0 
8 9 0 
8 B 25 

8 10  0 

8 10  0 

B 10  0 


19  11 
19  2 


Si  a 
37  84 


16  28  0 
IS  6 


18  13 
30  15 
25  44 


8 II  43  29  80 

8 12  0 29  17 

8 12  31  23  87 
8 1.3  0 20  15 
8 14  15  18  6 
8 14  90  22  90 


21  17 
2T  I 
20  19 

17  48 

26  26 

37  23 


8 13  0 19  S 0 194  21  0 


I 

909  11 

1S»41  0 

206  80  0 
191  31  0 
IM  S3  0 
172  18  0 
147  S3  0 

201  34  0 
172  20  0 
200  17  0 

198  26  0 
196  8 0 

158  19  0 
161  14  0 
. 19  SI  . 
963  30  0 

202  9 
161  21 


0 193  39  0 
0 m 20  0 

0 904  14  0 


23  91  0 rS  22  0 


0 903  21 
0 113  3 
0 172  20 

0 200  Si  I 

0 275  20 

0 219  23 

0 156  SS 

0 907  16 

0 192  .M 
0 172  90 
0 161  21 
0 136  SS' 


Diç,  ■ by  Uoo'jlç 


SUR  L'AIGÜILLK  AIMANTEE. 


715 


NOUS  DES  vm  A(a;t:iis 

ET  DATU 

DES  OBSEHVATIONS. 

1 

5 

e 

M 

2 

i 

NOMS  DKS  VOt  .lCELI’.S 
1 ftt  lUTKH 

DES  OIISKHVATIONS. 



1 

B 2 

1 

à ! 

A 

S i 

d.  tn. 

*. 

d.  lo. 

i. 

d.  m. 

». 

d.  m. 

d. 

CODE. 

BOlGAiaviLLE. 

8 <6 

15 

23  46 

0 

<56  22 

0 

En  <7<« 

<52  8 

Biiu. 

CooE  ET  Batli. 

8 17 

0 

23  21 

0 

198  30 

0 

9 5 20 

8 <8 

0 

27 

153  3 

1 a»rii  f777.... 

8 <8 

<0 

19  57 

0 

<56  2 

0 

COOS. 

8 <8 

15 

18  4 

0 

I6I  7 

0 

8 19 

£1  50 

0 

CilTEHET. 

<1  mai  <770 

9 <0 

0 

32 

2 

0 

150  5 

8 20 

9 <5 

18 

33 

<91  50 

Code. 

«TE05. 

8 20 

5< 

<9  57 

0 

<2 

189  48 

Coot  ET  BaIU. 

Umie. 

8 22 

is 

33  50 

0 

9 <6 

<8 

<94  23 

tS  nurt 

8 22 

45 

23  46 

0 

oe  ti 

0 

BorGAi.aAiu.F. 

Bayli. 

En  <766 

9 21 

0 

<4 

55 

0 

<89  51 

0 1 

8 23 

0 

22  48 

0 

9 2< 

14 

<82  37 

SS  aan. 

8 23 

20 

27  1 

0 

<56  3 

0 

COOE. 

8 23 

0 

8 23 

45 

27  < 

0 

8 24 

BOLCinVIUE. 

<6  janvier  <774 

0 Ml 

S 

.56 

<9 

0 

258  << 

0 

8 23 

0 

<3  4 

0 

COOE. 

2 octol>TP  <774 

9 27 

0 

23 

<8 

0 

<67  9 

0 

2S  aurs  1777 

8 26 

5 

‘23  <6 

0 

<56  22 

0 

Caetfrat. 

CoOE  ET  BaTU. 

25  ju  l'et  <787 

9 30 

0 

<2 

13 

0 

192  43 

0 

5 iolo 

8 29 

0 

<9  53 

0 

<82  SI 

0 

BOUiAnTILLfc. 

Caeteeet. 

En  <766 

9 30 

0 

<4 

44 

0 

<85  50 

0 

Il  aoftt  <777 

8 50 

0 

9 38 

0 

iro  53 

0 

COOE. 

36 

<58  <3 

yAEIOlA  ET  CROEAT. 

CAETARrr. 

<6  0 

0 

0 

<82  7 

Caiteiet. 

COOA. 

8 51 

7 53 

0 

0 

COOE  ET  BaTLI. 

4 ^vricr..... 

9 37 

<0 

43 

43 

0 

tSU  5 

0 i 

0 

28 

50 

<30  <7 

2S  ifLirt. 

8 3< 

43 

23  46 

0 

<56  32 

0 

Caeterat. 

9 40 

<3 

<92  45 

ft  avril 

R 33 

53i20  13 

0 

<72  20 

0 

COOE  FT  BaTI.I. 

COOE.  * 

21  avn<  <7;7..  

9 42 

0 

<9 

22 

<0 

<68  <7 

0 

SI  roan  <777 

8 53 

<“ 

27  1 

0 

<.58  3 

0 

Batli. 

0 

7 août 

8 40 

S 23  17 

0 

201  3< 

0 

28  teplrmlirr  1775. . . . . . .. 

0 44 

0 

21 

5 

0 

<A0  6 

0 

27  Juin  <774 

9 17 

<83  4 

37  

8 42 

SIÛ  5Ô 

0 

<56  <3 

0 

Iku  RtnaiLLe. 

Batu. 

en  <706 

0 47 

0i2t 

35 

0 

«4  5< 

0 

<1  juitlrL 

8 43 

0<32  33 

0 

<83.25 

0 

Batli. 

9 32 

<84  <8 

3,5  et  6 juin 

8 48 

0 

<9  53 

5« 

(l<3  35 

0 

Bavli. 

COOE. 

27  m^r»  1777 

9 m 40:22 

50 

0 

1.56  33 

0 

8 48 

34  29 

Batli. 

<0  mars 

9 .54  25 

3U 

24 

0 

<<  t <3 

0 1 

8 53 

26  <3 

198  53 

9 50 

0 

<68  <7 

! CODE. 

COOE. 

8 .*i3 

40 

37  1 

<36  3 

Batu. 

•24  avtil  1777 

9 38  30 

<9 

22 

0 

«a»  <7 

0 ! 

1 t avril  <777 

8 55 

53 

<9  57 

138  2 

0 

Wallis. 

<0  0 

<80  35 

<6  man 

8 56 

0 

33  36 

0 

<.58  13 

0 

<UiOE. 

10  0 

52 

53 

163  55 

10  mars 

8 59 

<3 

28  50 

0 

<^6  <7 

0 

CaRTERCT. 

Ca&tfeet. 

9 aofll  <767 

<0  2 

0 

10 

56 

0 

<ni  3.1 

0 

<9  I 

<90  33 

10  4 

53 

WitUE. 

Batu. 

<5  30 

<82  25 

St  EViLLE. 

<8  tiécembre 

<0  8 

0 

64 

41 

0 

203  29 

0 

6 56 

131  27 

’ CiMiK  r.T  Batu. 

2C  niar*. 

<0  9 

0 

28 

46 

0 

198  20 

0 

10  9 

<9 

53 

40 

<83  33 

2<  aura. 

U < 

W 27  < 

0 

156  3 

0 

Btrmt. 

<0  <0 

<3 

18I  <5 

; Caetceet. 

■ 

CooE. 

9 30 

■ 

‘ 
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ÜBSEUVATIUNS 


^OMS  DES  VOVAUEt  ns 
ET  DATES 

• DES  OÜSERVATIÜNS. 

1 

g 6 

4 

O 

s 

g 

à 

1 

3 

NOMS  DES  VOYACECHS 
RT  DATES 

DES  ÜIISEttVATIONS. 

S 

i H 
s 

d 

a 

1 

i 

I 

s 

«) 

d.  in. 

a. 

1 Bayli. 

1 14  mai  1777 

10  13 

0 

20  11 

( 

192  31 

0 

M jiiiliet  1H5 

10  14 

0 

13  30 

0 

170  10 

0 

Il  luan  1777 

10  18 

0 

39  50 

C 

196  9 

0 

13  uiUubre  1774 

10  18 

0 

33  33 

0 

168  39 

0 

43  43 

0 

1 C4K)E. 

7 inar» 

11  29  43 

39  17 

0 

163  s 

0 

16  mare  I7H 

10  18  47 

33  36 

0 

158  13 

0 

10  -aO 

0 

19  41 

Il  31  0 

33  36 

138  17 

41  41 

BOlUilNVILLE. 

24  juin 

Il  40  0 

20  24 

0 

<83  56 

0 

Eu  1766 

10  31 

4 k>01. 

3 mare  1777 

Il  12  3Ô 

41  23 

0 

168  45 

0 

Il  juillel  1773 

10  23 

0 

18  26 

0 

172  S3 

0 

30  janvier. 

10  31 

0 

4)2  31 

0 

211  II 

0 

COUk. 

Gabteret. 

10  mara  1777 

Il  48  S7 

39  24 

0 

ICI  33 

0 

, Lu  ruai  1767 

10  24 

0 

33  43 

C 

276  49 

0 

1 Cour. 

41  .33  0 

02  22 

0 

217  13 

0 1 

18  novembre  1774 

10  26 

0 

32  44 

0 

187  38 

0 

H 39  0 

GABTEUET- 

8 aiHil  1767 

10  27 

0 

Il  2 

12  0 0 

261  49 

0 3»  43 

39  24 

CAKTAttlT. 

21  juin  1774 

12  6 0 

20  .33 

0 

183  29 

0 

3 aulil 

10  30 

0 

10  9 

c 

176  33 

12  6 0 

139  59 

(kHIE. 

16  mare  1777 

10  31  20 

53  36 

0 

158  13 

31  avril 

10  34  37 

19  22 

0 

12  G 0 

163  3 

16  mars 

10  36  30 

33  36 

0 

138  13 

0 

Cabtiuiet. 

S mars 

12  8 Si 

41  23 

0 

168  43 

0 

Il  août  174)7 

10  38 

0 

10  49 

0 

164  33 

0 

' BULUAreVILLI. 

4 février 

12  13  30 

43  43 

0 

159  3 

0 ' 

13  13 

IG8  10 

1 COOE  IcT  BaUI. 

3 niHIct  1774 

12  28  0|I9  47 

0 

«79  33 

0 

1 10  mare  1777 

10  41 

20 

33  36 

0 

138  13 

0 

3 juillet 

12  30  0 20  37 

0 

178  13 

1 10  nur* 

10  41 

43 

39  21 

0 

161  33 

0 

4 février  1777 

12  31  0 85  0 

0 

41  18 

0 

' 2J  M'picmba*  1773 

10  42 

0 

36  18 

0 

147  40 

Cour. 

6 février 

U 40  0 

43  49 

0 

102  38 

21  avril  1770 

10  42 

0 

36  18 

0 

147  40 

0 

17  février  1774 

12  42  0 

49  32 

0,2(U  -24 

0 

1 1 ociübre 

10  42 

0 

21  21 

0 

183  21 

0 

23  mal  1777 

10  44  SJ 

19  46 

1 13  juillet  im 

10  46 

0 

16  23 

0 

171  6 

0 

6 février 

12  43  40 

43  49 

0 

162  38 

0 

liAVLI. 

6 juillet  1774 

12  44  0 

‘20  56 

0 m 5 

0 

8 mare  1777 

10  46 

0 

21  scptriiibre  1709 

10  48 

0 

33  18 

17  octobre  1773 

10  40 

0 

32  41 

178  5 

18  octobre 

10  4J 

177  36 

1 Carteret. 

10  février  1777 

12  51  BO 

10  56 

0 

171  9 

0 

10  .32 

0 

10  33 

4 avfn......... 

10  22 

174  43 

COOR. 

27  février 

12  .58  43 

41  29 

0 

174  49 

P 

0 

V[ 

39  24 

0 

161  33 

13  0 15 

41  29 

174  49 

Coor  rt  Batli. 

10  mare 

■ ..M  — 

7 mare 

itT  ô 

P 

1 2i  janvier  1774 

10  39 

0 

4)2  9 

0 

214  41 

0 

7 février 

13  2 ^ 

42  4 

0 

165  7 

0 

CAtlTARCr. 

En  iinl  1767 

Il  0 

13  7 0 

47  46 

0 

139  22 

0 

10  40 

162  24 

Havli. 

9 oclnbre 

13  9 0 

28  51 

0 

lS  M 

P 

n 

16  uclubre  1774 

Il  2 

15  19  0 

28  Û 

P 

7 iiiare 

Il  2 40 

3!)  17 

0 

168  3 

0 

18  juillet  1774 

î ITT 

10  odobrr.... 

13  22  5 

15  49 

162  58 

6 iiiare  1777 

Il  g 

0 

41  23 

0 

K»  43 

0 

7 iiure 

Il  10  20 

.32  17 

0 

IM  5 
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32  il 

0 

517  23 

0 

j Ecbbbbc. 

Février  1774 

67  H 0 

33  II 

0 

341  58 

0 

Bit  IJ. 

13  juillet  I7>0 

«7  41  50 

33  17 

0 

313  23 

0 

FcaBmo. 

Février  1774 

68  3 0 

37  53 

0 

341  25 

0 

Cooiu 

27  juillet  1770 

08  23  0 

36  54  43 

344  4 

0 

1 I.B 

1 tnl77l 

68  37  30 

38  13 

0 

321  55 

0 

Keanmo. 

Uai  1773 

68  49  0 

39  21 

0 

.123  33 

0 

Février  1774 

69  37  0 

Il  15 

0 

341  56 

0 

(U>oa. 

17  Juillel  1780 

70  3 30 

36  <3 

0 

317  34 

0 

22  lumcl 

70  7 0 

58  20 

0 

320  27 

0 

Baiu. 

21  Juillet  1770 

70  II  0 

57  51 

0 

320  39 

0 

Coni. 

38  53 
44  (0 

313  34 
SS*!  40 

EcaBiac. 

Ui\  1773 

70  49  0 

0 

0 

Février  ini 

71  II  0 

44  30 

0 

312  38 

0 

I.a  (iBVTII.. 

A BUe  en  SuImc 

71  30  0 

17  53 

0 

NU3JS  DES  VorAGEl’RS 
KT  DATIUI 

DES  OKSLHVATIONS. 


Cooi. 

J2  iiiilicl  1776 

A t*jrU 

ECKIKHC. 

m 1773 

COOK. 

2S  jutikt  I7M 

kCKItRU. 

Mal  1773 

ruipps. 

5 juin  1773 

CUOK. 

3 aoiM  ITM 

LK  GR5TIL. 

A Dciliii 

i:CRBEBQ. 

Février  1774 

Mai  1773 

CyiPPl. 

En  17(0 

Raui. 

27  JiliUet  1780 

Kcrbkic. 

Pétriep  1774 

Davu. 

SOJnillPl  1780 

Lk  Uimtil. 

Eo  1771.... 

FfllPPi. 

cjiiia  1773 

lut  U. 

s août  1780 

Eckbebc. 

Février  1774 

FHIPP.S. 

14  juin  1773 

2 Juin 

A Pétersbuiir;;. . . . . . 

biVLl. 

Il  août  1780 

KtKBEBG. 

JaoTler  1774 


liATU. 

14  août  I7»0 

Pnipps. 

15  Juin  1773 


14  juin 

Batu. 

26  août  1780 

Kcbbebc. 

Janvier  1774 

BiTU. 

20  août  1780 

17  août 

PlIIPPS. 

16  Juin  1773 

liCaBIBO. 

Janvier  1774 

A kola 

Phipps. 

22  juin  1773 

21  Juin 

'.6  juin. 

50  juin 


20  juin . 
24  juin.. 


28  juin 

0 juillet 

IJ  jiiiUcl.tunme  lie 

» Bi.ÛI 

30  BTiMcnibre.  itir  une  Ile.. . 


2 3 

d.  m.  •.  I d.  n.  •. 

34  0 44  S 0 

33  0 18  50  30 

32  0 30  30  0 

7 30  41  g 0 

Il  0*49  17  0 


349  23 
360  0 

353  47 

326  16 

35J  27 


13 

13 

13  0 
18  0 

21  0 

30  13 

43 

32  30 
7 30 
22 

21  20 

30  0 

1 30  0 
. 31  0 
> 43  20 


73 

74  18  0 


13  50  0 

33  SI  30 

48  30  0 
41  48  0 

36  31  O 

(0  53  0 

:o  16  0 

39  57  0 

30  57  0 

32  22  0 

43  8 0 

32  24  e 

0 
0 

0 

£2  28  O 


CO  «8  . 
31  53  0 
39  39 


41  0 
41  0 


74  49  30 


32  0 
0 0 
18  0 

82  0 

17  0 


28  30 
39  0 


48  0 
43  0 


54  0 
57  13 


338  17  0 


319  33 
313  53 

S»  36 

323  28 

338  58 

325  rf 

323  35 

338  33 

533  4 

338  24 

331  38 
333  31 


341  20  0 


.333  30  0 
3J8  21  0 


53  31  0I34I  33  0 

60  19  oijj?  18  0 
00  18  0|350  39  30 


60  16  0 

38  56  0 

57  8 0 

18  44  0 
96  10  0 


99  39  0 
68  52  0 


331  38  0 
334  4 0 
339  57  0 

332  13  0 
344  54  0 

357  15  0 

349  20  0 


70  43 
2 

74  30 
3 36 
78  8 
0 78  a 


52  0 
4 0 

22  0 
30  0 
70  0 
26 
35 
33 
43 

7 
52 

0 

2 30I80  27 

8 15179  41 


S 21 
73  40 

78  22 
77  48 
80  12 

79  50 


356 

357  38 


a 5 
7 3 
7 6 
I 3S 
3SG  58 
T 3 
4 43 
539  37 
7 38 
12  SI 
6 43 
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SUR  LAIGUIULK  AIMANTÉK. 


HÉMISPHÈRE  AUSTRAL. 

MKK  ATLANTIQUE. 


NOMS  Dt:s  VOTAnEUR» 

tT  DiTU 

PI»  ftpSEnVATiON». 


NOMS  PKS  VOYAOKHIS 
ET  DATU 

PES  OUHERVATIONS. 


EcmuQ. 

Man  1774 

Avril  1775. 

CoOK. 

SI  nui  1750 

RaTLI. 

50  mai  I7S0 

EdAROu:. 

Man  1771 

Batu. 

51  mal  ITM 

<U>oi. 

SI  mal 

Ratu. 

27  «rptcmbr»- 1776. , 

COOR. 

51  mai  I7M 

Raau. 

27  («pirniliro  1776.. 


4.  lu.  • , d.  tu.  ». 


50  mal  1780 

Ecrrxro. 

Uar»in4 

Raiu. 

I JnlQ  1700 

EcRuao. 

Mara  1774 

Coor. 

a jolD  I7M 

Uayli. 

29  juin...., 

ECRRRM. 

Man  1774 


- c:ooR. 

fS  srplembrti  1776.. 


Ecrsug. 
Mar»  in4.... 

coo(. 

50  mil  I7IL.. 

i:cRtnc. 

A»nl  1773 


RavU. 

.1  Jnln  1700 

35  Aepimibre  1*77.. 

26  mai  I7M 

Coor. 

14  frplmil  rc  1778.. 

Hatli. 

36  hui  »T«o 

E0RRII44. 

ArHI  ms..*. 

COOR. 

28  mji  I7M 

liAVU. 

21  wvlrmbiv  1776.. 

KCRino. 

Mart‘1774 


i:ouR. 

27  mai  1750 

8 Juin 

40  affUentbrr  «778.. 
Ravu. 

90  M'iM^nilii'e  1776.. 
EcRBrao. 

Avril  ins 


0 5 0 15 
0 li  U II 

0 13  0 12 

0 34  40  13 

0 S7  0 IS 

I 

0 SS  0 13 

1 14  53  13 

I 16  0 il 

I IR  3013 

I 25  30^3 
I 5.  SO’il 
I 51  0 15 


il  0 
43  0 


I SI  0 

1 96  0 

2 12  0 

2 .50 

3 46  50 

2 SI  0 

3 50 

3 56  0 

.5  .56 

4 31 

4 26  0 

4 41  IS 


8 12 

5 .'>0  .50 

6 6 10 

6 27  0 
6 45  20 
6 St  0 

6 SS  30 

7 41  30 

7 46 

8 27 

6 27  15 

9 0 0 
9 IS  0 

9 SI  15 

9 93  0 


0 

54 

37 

57 

II 

SI 

46 

50 

51 
.53 

2 0 

30  0 

2!)  0 

13  0 

17  0 


19  0 
33  Q 

3 0 

4 0 

0 0 


55  P 
39  45 


S SI  0 

) 21  0 


13  0 

2n  0 
50  0 


553  53 
3l(i  43 

341  23 

313 

333  51 
541  43 
311  37 
534  19 

341  50 

334  33 
.534  19 
313  37 

536  a 

340  39 

335  57 
340  20 

343  I 

556  15 

347  .53 

336  33 

322  .59 
3aS  0 

355  <1 

342  43. 

348  .59 
3.5  19 

310  3 
355  36 
544  31 

333  IS 

3W  57 

3i9  46 

344  SS 

3.50  0 

3-6  29 
3.56  6 

0 315  SI 
0 .V57  S I 

323  II 

0 333  33 
0 -liO  SI 


Man  1774 

Baiu. 

5 juiu  I7M 

i.nxBEir.. 

Man  1774 

Kavli. 

I octobre  1776 

EUttuc. 

Avtl]  1773 

Haali. 

25  mai  1760 

Coor. 

9 ariilrmbrf  1770... 

Baiu. 

23  soiilriiibi'f 

CüOl. 

23  lli.ll  1760 

ICKBKRG. 

M.ir»l774 


CoOR. 

7 aeplaubm77S.. 
Kc«buo. 

Janvier  1774  

Coor. 

7 Juin  I7M 

17  «eptrinbre  1776., 
Ecrbrrc. 

Avril  1773 

.Manini 


Paui. 

20  tfpiniibtr  1776.... 

ECRUMIC. 

Mar»  mi 

C(M)«. 

6 #eiitembfe  1776 

Lr  UrYTIL. 

KfilTTl 

lUlM. 

3 oclobre  1776 

(.OOR. 

0 jiiio  1760  

Ravu. 

6 Juin. 

Lt  CRvrii,. 

Eu  1771 

ECRBIRU. 

Airll  1774 

CUlOR. 

19  ««plrnibre  1775 

üAALt. 

17  feji'euilire 

COOR. 

4 •"plrrnbrr  1776. ......... 

Eorbfrc. 

Avril  1774 

Ma.  H 

Avril  I77j 

COOR. 

23  mal  1776 

1.R  GfcRTIl,. 

En  1771 


Kcrdirc. 

Avril  1774.. .• 

Coor. 

0 j,  20  ir|i|rmt‘re  1773., 
j‘  rcanfRO. 

0 ^ Janvier 


(1.  ui. 

lu  :>7 
H IS 

11  57 

12  2 
13  41 
13  43 
13  26 
IS  .56 

13  37 

IS  41 

14  IJ 

14  17 
M 19 

15  0 
13  6 

13  53 

16  2li 
IG  30 

17  34 
17  Si 
17  .57 
16  23 

10  42 
30  13 
20  19 

20  SO 

11  10 

21  33 

il  43 

32  13 

23  25 
32  50 
23  37 


r>  0 

33  0 


an  50 
as  36 
21  50 


16  .56 
6 51 

20  6 
iO  16 

6 50 

17  33 
9 Si 
T 0 

16  la 

7 16 

20  30 

8 10 
16  6 

4 50 

21  37 

7 6 
3 3 
21  13 

5 23 
-23  II 

7 3 

2 50 
21  10 

3 13 

4 50 
16  39 
;3  33 
25  37 

0 49 

4 40 

.>S  3 
3 40 
2 4 


d.  III  .. 

337  13  0 


336  81  0 


337  30 
;.51  53 
lil  17 

547  11 
323  5 0 
337  1.5  0 

548  28 

.556  21  0 
.537  32  0 


0 13 

-il  6 


33  11 
27  I 
33  18 


323  33 

3.52  40 

.534  65 
.531  33 

312 

.512 

337 

333  13 

531  10 
^21  II 
3.50  4C 
355  11 

532  SI 
333  13 
33>J  SI 
340  .57 
5J2  33 
115  8 
327  I 


3W  fS 
337  55  0 
337  33 

3*>3  18 


i:. 


336  48 
I 27 

341  II 

333  40 

3Î8  39 

46 
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OBSERVATIONS 
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NOUS  1»ËS  VUTAGEi  nS 
fcT  PATKS 

ÜË5  ousehvations. 

f 

i 

«■ 

s 

î 

1 

«« 

O 

w4 

NOUS  DES  VOrAüEL'RS 
CT  tliTCi 

DES  OBSEnVATlONS. 

i 

î 

i 

t 

3 

i' 

a 

g 

i 

3 

d.  tu. 

• 

d.  m.  ». 

d.  O). 

». 

d.  m.  ». 

d.  ni. 

». 

d.  m. 

». 

COOl. 

Bavu. 

37  46  30 

IlitU. 

hcKcno. 

24  47  àS 

0 

33  7 

0 

360  0 

0 

EcftUU.  * 

Avril  4774 

37  n 0 

33  36 

0 

0 33 

0 

Avril  1774 

» 0 

C 

26  «3  0 

543  1 

0 

Cooc. 

0 

COOK. 

6 uctolirr 

36  49  0 

35  31 

0 

650  0 

0 

2t  setilfinhre  1776 

2S  36 

c 

37  Si  (1 

525  0 

0 

ECCBKKO. 

as  Si 

34  9 

0 

ECKBKIG. 

B4VU. 

M 0 

59  4 30 

SS  40 

639  7 

LC  Gbatil. 

Cooc. 

1 49  0 

536  44 

30  54 

0 

ECkBXRG. 

l-.CKBtBO. 

36  43 

c 

545  7 

0 

Avril  4774 

34  46 

0 

S 52 

0 

Cook 

40  32  O 

34  82 

0 

6 55 

0 

21  •eptrinlHT  i;70 

36  49 

( 

27  58  0 

S33  20 

0 

C(K>R. 

H LC  ÜCVIIL. 

10  octobre  1776 

40  30  0 

33  47 

0 

S3S  40 

0 

1 En  «771 

27  30 

c 

22  40  0 

S 40 

0 

Eckbbbo. 

1 

40  43  0 

30  48 

0 

7 22 

1 Ec&BCRG. 

Bavu. 

37  30 

0 

40  53  45 

29  53 

0 

8 10 

lUTLI. 

Eccbibg. 

37  SI 

0 

44  0 0 

34  49 

0 

Cook. 

Le  GcNTit. 

27  51 

1 32  6 

326  57 

0 

41  7 30 

10  44 

0 

333  46 

3f>  nui  I7B0 

26  13 

0 

34  55  0 

.S57  35 

0 

Bavu. 

29  3 

41  26  30 

34  8 

0 

6 25 

llr.KMCG. 

Kckbcbg. 

it>  37 

30  30  0 

0 

34  34 

0 

Cook. 

42  0 0 

32  51 

0 

Il  a 

0 

< ae|)t«iiil>re  1776 

30  3 30 

0 3 0 

329  57 

0 

Lb  Gcntii.. 

Eckkkko. 

En  1771 

43  0 0 

40  0 

0 

336  a 

0 

Janvier  1775 

31  2S 

0 

36  37  0 

3 23 

0 

Eckbebg. 

Le  GBVTIL. 

Avril  177» 

42  50  0 

34  36 

0 

43  50 

0 

En  1771 

31  S2  30 

3 28  0 

337  56 

0 

4S  30  0 

34  35 

0 

44  44 

0 

BiVM. 

1.C  Gcna. 

31  53  30 

30  24  0 

340  17 

0 

raS3 

16  mai  1760 

32  43  30 

2.i  25  0 

4 5 

0 

^ ^iccifiO. 

Avril  4774 

44  7 0 

34  42 

0 

15  90 

0 

Le  Ckntil. 

44  45  0 

34  42 

0 

46  45 

i) 

En  1771 

35  15 

0 

5 31  0 

337  43 

0 

. Cook. 

COOK. 

43  nui  1780 

44  20  0 

sa  sa 

0 

43  31 

0 

«7  nui  1760 

31  23 

0 

37  36  0 

S as 

0 

Ri'CKccr 

2ü  ir|ileii<bre  «776 

34  23  30 

33  47  0 

340  54 

0 

Avril  4H4 

44  37  0 

31  8 

0 

15  47 

0 

Avril  «774 

33  45 

0 

Si  23  0 

356  43 

0 

Biiu. 

Cook. 

8 novem«>re  4776 

44  48  0 

34  S 

0 

15  25 

0 

3 octobre  1776 

56  13  50 

54  Si  0 

346  23 

0 

21  avril  4760.  à Bal«*tuv, 

EckbuG. 

«U  cap  «le  Bonne*E»p^ 

Avrü  1774 

37  (S 

0 

33  7 0 

359  3 

0 

34  41 

,.^rf 

. Qiflitosâ  iiy  Gojv 


SUR  L’AIGUILLE  AIMANTÉE. 


"23 


HÉMISPHÈRE  BORÉAL. 

MER  DES  INDES. 


I 

î 

S 

d 

: 

1 

d.  OJ.  s. 

d.  m-  s. 

d.  ui.  s. 

0 5 0 

9 21  0 

105  47  0 

0 *1  0 

10  7 0 

78  31  A 

0 49  0 

<0  39  0 

79  33  0 

0 32  0 

10  0 0 

106  23  0 

0 .52  SA 

7 22  0 

I 30  0 

8 22  0 

1 33  0 

7 13  0 

103  35  0 

1 37  A 

9 38  0 

83  50  0 

1 39  50 

6 63  45 

102  51  0 

1 5S  30 

8 39  0 

<03  54  0 

2 A 30 

8 46  SU 

103  10  0 

2 I 0 

8 40  0 

104  <9  0 

2 « 20 

8 45  0 

<04  53  0 

215  0 

7 A3  0 

104  47  0 

2 41  0 

7 45  0 

2 52  30 

8 8 0 

•4  27  0 

2 Si  30 

7 Si  0 

2 22  30 

6 31  0 

S 37  30 

10  40  0 

82  56  0 

4 37  0 

H 27  0 

<07  42  0 

4 86  0 

6 9 0 

S 35  O 

12  3 0 

82  10  0 

6 22  30 

8 23  0 

6 37  30 

6 8 0 

84  57  0 

7 3 *3 

4 47  0 

102  30  0 

7 26  0 

4 » 0 

1 

§ 

S 

c 

i 

e 

-(.  tu.  s. 

8 43  .^0 

4 2 0 

K Si  30 

13  29  0 

82  4 0 ' 

9 2 IS 

3 IB  :o 

101  SI  0 

9 15  0 

14  4 0 

109  >i  0 

9 31  30 

3 48  0 

9 57  SU 

4 28  0 

85  27  0 

10  3 0 

3 30  U 

101  42  0 

10  .10  30 

3 12  0 

14  7 50 

2 12  0 

H 41  0 

3 21  0 

85  52  0 

18  0 0 

4 6 0 

12  SA  0 

3 43  0 

12  2J  15 

3 24  O 

85  17  0 

12  30  0 

18  3 0 

108  32  0 

12  51  45 

4 20  45 

402  35  0 

13  5 0 

4 6 0 

13  7 30 

4 6 0 

13  M 40 

12  54  0 

409  31  0 

13  46  0 

4 20  0 

103  5 0 

14  48  30 

1 BO  0 

86  28  0 

IS  45  0 

1 0 0 

80  29  0 

16  30  0 

0 44  0 

19  51  0 

19  31  0 

107  32  0 

21  32  30 

18  88  0 

411  16  0 

33  38  45 

20  35  0 

413  22  0 

25  56  0 

22  7 30 

427  22  0 

26  5 20 

22  48  0 

ISO  <5  0 

37  4 0 

23  9 0 

111  <1  0 

30  48  0 

25  5 0 

136  18  0 

36  40  0 

23  30  0 

110  a 0 

NOUS  DES  VOTAGEl  RS 
VT  DATES 

DES  observations. 


NOUS  DES  VOYAGEL’RS 
ET  DATLX 

DES  observations. 


^ckirtc. 

JaiUell774 

Et  Gentil. 

En  I7SS.  à ISouaOlictHS  de 
Oylan,  et  A SO  de  la  c6te 

de  1aii]«oiir. 

A 2S  licoe»  (le  N^EA|*eian. 
Rcebbec. 

JttlUel  1774 

(.s  GITTII.. 

En  1786.  aiüm  à Manille  |:  ar 
les  Iles  de  laS^-ndo 


Datu. 

29  Janvier  i780 

Le  Gentil. 

En  1770.  k twni  du  Oau(<liia. 

GOOE. 

29  Janvl(  r I7E0 

ao^'ler.  dans  le  bavretle 

Pulu-Omdor 

20  janAier 

BatU. 

27  Janvier  I7f0 

20  jamier. 

Eleebbc. 

Juillet  1774 

Le  GEAm. 

En  1768.  lion  du  ddtroit  de 
Maiaca.  dans  lea  tin  de  Nl- 
oubar,  à 90  lieun  de  la 
prrftquHe  de  Malara.  50dc 
wuuaira,  et  290  de  la  près* 
qa’Ilc  dei'tbde... 

En  1770 

En  1768,  k 50  iieun  de  la 
preaqu'ile . et  40  de  la 

pointe  d'Arlim 

A 40  Ucueade  la  pmqnlle. 
et  40  de  la  pointe  d’A- 

cliem 

En  1770 ; 

Eceeem. 

Juillet  1774  

Le  Giatil. 

En  17(8.  k 1)  lleuei  de  Su- 
matra  

En  t770 

Bn  t7C8  » k (Imit'fw'tie  dr 
M-PU»aoc.  7 de  1a  pre*- 
qu'lie,  et  40  de  Sumatra... 
En  1770.... « 

Batli. 

SO  i«nvlcrt780 

Le  OfATIt.  ■ 

en  1768.  k 7 lievea  de  la 
prrsqdlle  de  Hafaca,  40  de 
Sumalra  et  15  de  Pol-Pb 
naiyç 


A 15  liriie»df  1a  prrsqu'Üe. 

r(  k 50  de  Sumatra 

En  1770 

COOE. 

Si  Janvier  <780.... 

Eceeieo. 

Jolllel  177* 

Le  Gentil. 

En  1768.  k 15  liruee  de  la 
presqu'île,  et  25  de  Siuna- 

ira 

En  1770 

t-.CEEUG. 

Juillet  1774 

Le  Geatil. 

En  1068,  pnicbe  l>  i Iles  de 
Daoi.  k 20  lieues  de  U pi  es- 
qii'Ur,  et  12  de  Snnulra. . . 
A II  lirurs  de  la  prctqn'üc,  it 
20 de  Sumatra........... 

En  1770... 

En  1768.  k 15  lieues  de  Is 
presqulle  ite  Maiaca,  el  en- 
vinm  100  toise*  de  Pol- 

Aur 

Dans  U rade  de  Maiaca 

Eu  t770 

Ecebebc. 

Août  1774 

coor. 

I lévrier  1780 

Le  Gentil. 

Bn  1768.  k 3 lieues  de  la 
presqalle.cl  <3  de  .Suma- 
tra  

Dans  le  ddlnltt,  k llieuea  du 
mont  Poniioee.  et  k IS  de 

Sumatra 

Davli. 

17  Janvier  1780 

1 levfier 

Le  Gentil. 

En  <770 

ko  <f76.  allant  a Maidile, 
par  les  Iles  de  la  Soude... 

ECEBEBG. 

Aoftt  1774 

GOOE. 

15  Janvier  1780 

Baiu 

27  novembre  1779 

COOE. 

20  novembre  1779 

Ravli. 

19  novembre  1779 

fS  déernibre 

COOE. 

16  novembre  1779 

EciEtiC. 

Août  1774 


n- 
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OBSERVATIONS 


HÉMISPHÈRE  AUSTRAL. 

MER  DES  INDES. 


NOUS  DES  VOYAC.EURS 
ET  niTEÜ 

DES  OBSERVATIONS. 

1 

a 

a 

C 

S 

à 

a 

P 

NOUS  DES  VOY’AUECRS 
ET  DkTBt 

DES  observations. 

1 

§ 

J 

i 

Ë. 

I- 

à 

g 

6.  m,  1 

d.  ui.  ». 

Cno*. 

45  22  0 

> |i 

8 13  0 

Il  55 

) 

IXRBkBO. 

En  I77fi.  Iior»  Itf  de 

Juillet  1774 

28  50  0 

7 57 

0 

(0(  30  0 

1 

1.1  r.ENTlL. 

|)Li.  rtà  Kik*  SiiiDa  rj.... 

17  41  0 

I 3S  0 

En  1770 

29  22  30 

C 47 

0 

En  1770 

17  1i  0 

0 6 0 

86  31 

» ] 

I.CKSUC. 

Juillel  4774 

29  26  0 

7 59 

0 

402  29  0 

M'inop'n,  «l  A i 

29  57  0 

8 27 

0 

102  32  0 

10  0 c 

2 6 0 

Baiu. 

30  23  41 

8 17 

0 

(02  53  0 

10  4.1  C 

2 42  0 

Eciicbg. 

40  2*  3C 

2 0 

Juillet  4784 

S)  57  0 

8 41 

0 

(03  6 0 

10  20  0 

1 14  0 

30  56  0 

8 49 

0 

106  3 0 

Lb  Gentil. 

•1«*  Li  |)tvinierff  pointe  de 

Bd  4770 

SI  (.1  0 

7 33 

0 

80  37  0 

n.nii.  le  fieiroil  • o lliiii  j.  i 

Janvier  1775. 

31  45  0 

6 42 

0 

(01  53  0 

20  22  34 

3 9 0 

Le  Gentil. 

Tti  17, 'G.  à 7 liC'ic*  (le  S'iiiia* 

En  (770 

31  52  50 

8 4 

0 

21  13  0 

3 6 0 

IvCEBCBO. 

Juin  4774 

32  5i  0 

9 25 

0 

(03  33  0 

21  57  0 

2 20  0 

(02  8 

32  52  0 

0 24 

0 

Kl  32  0 

i 

Le  GE.NT1L. 

1 En  1TG0.  uGl  cuesdf  Siimi' 

Eu  1770 

33  56  0 

8 52 

0 

83  4 0 

21  .12  0 

4 4 0 

ecbbebo . 

22  30  0 

2 47  0 

87  36 

4(  0 

0 

69  9 0 

CnoB. 

S (S  0 

33  0 0 

(3  33 

0 

(00  .18  0 

Le  Gentil. 

En  1773 

35  45  0 

(0  7 

0 

83  46  O 

f^EDtJIS. 

(1  36 

0 

104  43  0 

38  56  0 

«4  55 

0 

104  33  0 

En  <7r6  à6  lieiK-kdeSiim.v 

39  (5  0 

44  0 

0 

97  22  O 

Le  Gentil. 

1 |)<  iix.SaMii'a. 

24  50  0 

S 2 0 

En  4770 

39  (8  30 

II  42 

0 

83  2 0 

Janvier  1775 

41  30  0 

17  49 

0 

93  14  O 

ixiliite  Salnl'Nleol  is  rl  4 

Juin  4774 

42  7 0 

(7  6 

0 

105  39  O 

2.1  7 11 

S 33  ( 

L(  GiSTTL.  ' 

En  (770 

42  7 5( 

13  (9 

c 

W 20  0 

21  22  3Q 

44  3 30 

(4  43 

( 

78  51  0 

Eokbug. 

iK>inie  lloraln.  dilroildc 

j 

JlliUol  1774 

44  52  ( 

(9  47 

0 

102  30  0 

21  37  ( 

6 3 1 

COOE. 

26  0 i 

43  4 ( 

16  51 

( 

89  (2  0 

Lk  gentil. 

26  0 ( 

1 S 46  CI 

43  7 30 

i Ecebebo. 

2»  2 4 

(04  U 

45  4 3 1 

33  (6 

( 

30  49  0 

Lk  <;k%T.t.. 

GOOE. 

' En  I77fi,  k 2 liene*  de  Java. 

26  22  30:  6 15  I 

eavr  l 4780 

43  57  C 

35  49 

11 

(9  10 

1 Kn!770 

20  26 

; 4 30  ( 

88  4 

0 

Le  <»rrrit. 

Eli  1771 

26  30  01  4 40  1 

53  i (4 

0 

En  (765.  ItlalMie  d'Anton» 

Eo  4776.  k trul!(''|iiir1ii  d( 

fill.  a .Ma<l;is.ifcar 

43  43  1 

licne  de  U première  poinl 

FCEBtDO. 

20  34 

( 

46  52  1 

33  48 

( 

24  41  0 

21  40 

lOi  37 

46  66  < 

33  (5 

1 

22  II  0 

1 

Le  GKnmi.. 

88  (8 

47  7 5 

(3  51 

1 

76  18  0 

1 

COflE. 

(0(  8 

47  22 

(8  2S 

1 

86  39  0 

1 I.CEREB0. 

47  52 

21  4J 

' 

1 BiTLl. 

1 

47  57  2 

> 17  5f 

' 

84  53  0 

Janvier  477.1 

2*  0 

6 28  4 

) (6i  2 

0 

Janvier  4778 

48  12 

> 34  29 

( 

1 23  8 0 

iUK  L'AIGUILLE  AIMANTÉE. 


7iK 


; 


^OUS  DES  VOYAGECRS 
ÉT  DiTU 

DES  OBSERVATIONS. 


Lk  Uk»Til. 

En  1763.  à Fout)>ointe.  à Ma*' 

dâcaacar 

A i'Ue  SaintisUarie.  sur  ia 

cdte  d«  MadaEUcar 

En  1770 

COOK. 

6 ciéf^mbr#*  4776 

4 avril  4760 

ECKIMG. 

JaoTter  1773. 

BaiLi. 

avril  1760 

Cook. 

4 avril  1780 

Lk  Getim. 

la  4770 

ECKBBIQ. 

Mai  4774 

Janvier  1775. 

BiTU. 

5 avril  4760 

Lk  Geitil. 

En  4770 

BiTU. 

5 (Wcembre  477B........... 

Lk  GK3T1L. 

En  4770 

K»  1763,  au  fort  Dauphin,  à 
Ua(laE**car 


9 mars  1760 

EcatttO. 

Janvier  4775 

BiTU. 

8 mara  1760  ........ 

ECUBM. 

Mai  1774 

Juin  4774 

BiTU. 

30  mars  4760 

Lk  GK.VTIL. 
En  4770 

ficuno. 

Mai  4H4 

<^B. 

S7  man  47S0 

Eciuao. 

Juin  1774 

BiTU. 

44  mars  1760 

ECK6U6. 

Janvier  4775 


c:ooK. 

I 45  mars  4780...,. 

BiTU. 

I as  mars  1760 


1 

5 

i 

S 

d. 

lU. 

S- 

d. 

m.  f. 

d. 

Ul. 

1. 

46 

32 

0 

16 

32 

20 

49 

30 

ü 

47 

43  0 

74 

44 

0 

49 

30 

0 

39 

0 0 

21 

7 

0 

49 

37 

OIM 

23  0 

22 

30 

0 

49 

52 

0 34 

39  0 

26 

40 

30 

7 

45  33 

48  0 

19 

13 

0 

50 

27 

0 

32 

44  0 

26 

16 

0 

50 

27 

50 

48 

20  0 

72 

32 

0 

50 

30 

0 

36 

34  0 

23 

8 

0 

50 

41 

0 

22 

23  0 

82 

41 

0 

51 

46 

45 

35 

0 0 

21 

46 

0 

31 

30 

0 

19 

44  0 

70 

48 

0 

84 

33 

0 

38 

54  0 

21 

5 

O 

Si 

S 

30 

49 

28  0 

67 

27 

0 

Si 

8 

0 

îii 

7 

0 

20 

33  30 

72 

43 

0 

82 

41 

0 

33 

0 0 

29 

36 

0 

52 

46 

40 

20 

4 0 

74 

45 

0 

52 

30 

0 

37 

4 0 

23 

24 

0 

52 

53 

0 

23 

12  0 

101 

22 

0 

53 

7 

43 

34 

3 0 

31 

0 

0 

53 

35 

0 

(9 

45  0 

61 

21 

0 

54 

0 

0 

36 

4.  0 

30 

44 

0 

54 

47 

0 34 

3 0 

34 

69 

0 

34 

30 

0^25 

37  0 

97 

39 

0 

54 

36 

45  20 

54  0 

69 

II 

0 

34 

52 

o'24 

17  0 

71 

52 

0 

55 

0 

0 

32 

34  0 

36 

44 

0 

5i 

32 

0 22 

57  .30 

60 

38 

0 

55 

36 

30|2G 

30  O 

52 

3 

0 

.NOMS  DKS  VOVAGEIRS 
ir  DiTÉ!!; 

' I)I;S  UIISEIIVATIO.NS. 


KCaiKAti. 

Juin  4774 

Mars  4774 

Cook. 

24  mars  4760 

BiVLI. 

16  mars  4760 

C«)OR. 

46  mars  4760 

Eckbkaü. 
Jiiivirr  1775 


Ju.ii  4774 

Janvier  4773....... 

BiTU. 

20  mars  4760 

Kckbkig. 

Juin  4774 

Mal 

Jativier  4775 

Juin  4771 

BiTU. 

IS  dcccnibre  4776  . 
Ecuiehu. 

Mai  4771 

Juin 


Mai 

Juin... 

ÏUl 

BiVif. 

47  décembre  4776... 
é:ook. 

47  décembre  4776.. 
BiVU. 

49  ilécembre  4776... 
Cook. 

27  décembre 

BiVLI. 

27  décembre...... . 


24  décembre 

COOK. 

3 Janvier  1777. ... 

BiVU. 

5 Janvier 

COOK. 

7 Janvier 

Rivti. 

8 janvier  4777.... 

16  laiivier........ 

14  Jaovii'f 

43  jauvtcr 

Cook. 

44  janvier 

BiVU. 

13  janvier. 


i 

à 1 
c \ 

d. 

lU. 

s. 

ni. 

s. 

à.  lu. 

s.  ; 

.56 

0 

0 

29 

37 

0 

94  38 

0 ' 

36 

44 

0 

36 

39 

0 

3J  42 

fl 

56 

13 

0 

29 

6 

0 

40  28 

0 

36 

48 

30 

23 

13 

0 

57  52 

0 

.57 

29 

30  23 

8 45 

56  8 

0 

57 

34 

0I3O 

48 

0 

42  7 

0 

57 

45 

0 

» 

2 

ü 

4>3  22 

II 

57 

Si 

0 

Si 

45 

0 

68  47 

0 

38 

30 

0 

1» 

58 

0 

48  2 

0 

38 

50 

40 

26 

36 

0 

52  5 

0 

19 

42 

0 

31 

39 

0 

66  S 

0 

39 

22 

0 SG 

41 

0 

39  H 

0 : 

tiO 

33 

0*33 

25 

0 

81  33 

0 

61 

14 

.5 

40 

0 

41  45 

0 ' 

Gf 

26 

0 36 

22 

0 

4.1  41 

0 

H4 

37 

u!S4 

39 

0 

7«  1 

0 

Gt 

18 

0 

31 

13 

0 

71  46 

0 

(•2 

30 

OlM 

.12 

0 

63  32 

0 

til 

.'.0 

0 3.1 

30 

0 

60  r.2 

0 

G2 

49 

0'31 

43 

0 

33  20 

0 

63 

30 

0 

48 

24 

0 

52  53 

0 1 

63 

44 

0 

48 

24 

0 

52  53 

0 ; 

06 

54 

0 

47 

40 

0 

52  53 

0 : 

67 

47 

0 

48 

41 

0 

66  43 

0 

68 

44 

0 

48 

41 

0 

66  31 

0 

6N 

26 

o;i8 

44 

0 

66  33 

0 

68 

38 

13 

48 

17 

0 

61  45 

0 

68 

59 

0 

48 

47 

0 

61  33 

0 ' 

69 

20 

0 

48 

47 

0 

84  55 

0 

60 

54 

0 

48 

IO 

0 

92  44 

0 1 

74 

18 

30 

18 

an 

0 

99  25 

0 1 

71 

34 

f.5 

41 

17 

U 

423  30 

0 ! 

72 

27 

0 

48 

41 

0 

408  .11 

0 

73 

40 

n 

47 

50 

0 

III  23 

0 j 

73 

21 

0 

47 

19 

0 

142  47 

0 ' 

73 

-22 

45 

17 

50 

2 

411' 21 

0 

D.  by  Google 
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OBSEUVATIONS 


HÉMISPHÈRE  BORÉAL. 

MKll  PACIFIQUE. 


NOMS  DKS  VOVAIiEl  RS 
ET  DiTC^ 

ni'.S  OBSERVATIONS. 

>) 

g 

i 

ë 

fi 

! ! 

1 ! 
« 

d. 

Ul. 

U 

d 

01. 

». 

4. 

m. 

». 

moE. 

200 

«0 

2A  ikN-finbrr  1777 

8 

43 

0 

0 

44 

15 

1 24  d^cetnbn' 

10 

S3 

30 

i 

a 

50 

200 

0 

; 23  d»‘ceinbrc  1777 

(1 

29 

45 

1 

57 

O 

200 

S 

0 

1 COOE. 

31 

! 2J  (kccmlHT  1777 

«1 

«S 

1 

38 

0 

200 

8 

0 

1 4 Janvirr  1778 

18 

40 

(5 

4 

90 

0 

200 

0 

0 

2« 

«6 

16 

0 

4 

8 

0 

-200 

0 

25 

30 

7 

43 

Ü 

JOi 

33 

0 

0 Jaitvlrr 

23 

37 

30 

8 

«J 

18 

302 

39 

0 

JUUI. 

202 

1 10  jüiiTlcr  «778 

26 

49 

30 

«0 

31 

0 

9 

0 

Coni. 

14  novrtnbtfi  1779..» 

29 

31 

30 

21 

36 

0 

«39 

33 

0 

, «2  JjnOcrlTTM 

29 

81 

K 

«2 

«7 

30 

201 

4« 

0 

«S  uoTrmbrt*  1779 

5« 

27 

0 

■13 

36 

0 

240 

51 

0 

liiiu. 

L «4  notcmbiT  «779 

31 

58 

0 

81 

80 

0 

«38 

25 

0 

' COOK. 

2C  m.ir«  1779 

J7 

0 

0 

«9 

48 

30 

«80 

44 

0 

, «7  wpirnibn*  «776 

37 

S8 

20 

'T 

49 

18 

«9K 

89 

0 

2 avril  1779 

38 

0 

0 

*3 

36 

18 

«74 

85 

0 

! 12  janvier 

38 

30 

0 

33 

43 

20« 

fiU 

0 

1 ItkTLf. 

, 25  mani  1779 

38 

47 

48 

la 

50 

0 

«81 

40 

0 

1 Coos. 

1 23  mar»  «779 

38 

32 

30 

19 

37 

30 

«SI 

47 

0 

5 avril 

38 

53 

50 

24 

38 

«3 

«72 

86 

0 

Bivli. 

«5  janvier  1778 

39 

49 

0 

(9 

0 

0 

191 

«8 

0 

COOB. 

9 novembre  «779 

23  JanvKT.  dans  U balo  de 
nie  Ucyhea 

40 

3 

0 

4« 

40 

0 

«44 

8 

0 

40 

32 

0 

19 

28 

0 

264 

8 

0 

5 février  «779 

41 

«4 

«B 

«9 

28 

0 

2lH 

B 

0 

1 21  marv 

41 

28 

0 

20 

57 

44 

«89 

48 

0 

18  janvier  «778 

42 

« 

7 

il 

«7 

30 

<98 

23 

0 

litvu. 

3!  Janvier  «778 

«2 

4 

30 

2\ 

IT 

0 

«97 

30 

0 

42 

«0 

«3 

21 

«J 

0 

191 

48 

0 

i Cous. 

28  janvier  «778 

42 

23 

0 

21 

2« 

0 

«97 

53 

0 

lUVLI. 

«8  janvier  «778 

42 

36 

30 

21 

46 

0 

«98 

8 

0 

Cont. 

7 novembre  «779 

4J 

80 

0 

33 

32 

30 

(43 

40 

0 

8 avril 

«2 

.53 

0 

30 

49 

0 

164 

39 

0 

Raïu. 

8 avril  «779 

43 

10 

20 

23 

37 

0 

471 

22 

0 

Coos. 

6 mars  «779 

43 

H 

15 

21 

96 

4.9 

2(3 

5« 

0 

liiVLI. 

8 avril  IH9 

43 

33 

«S 

30 

54 

fl 

164 

7 

0 

1 Cous. 

9 avril  «779 

43 

47 

fl 

33 

«6 

fl 

161 

<4 

0 

3«  octobre 

45 

0 

0 

39 

30 

SC 

«39 

25 

0 

«0  avril 

49 

37 

«5 

33 

30 

Q 

I6J 

38 

0 

Batli. 

3 février  «H8 

49 

43 

30 

24 

30 

0 

«96 

49 

0 

; cooi. 

4 février  «778 

45 

82 

30 

84 

SI 

0 

«97 

8 

0 

30  août  «779 

46 

26 

C 

36 

41 

30 

(39 

S« 

0 

1 BftVt.i. 

H < novembre  «779 

46 

83 

30 

35 

9 

0 

l«S9 

3« 

0 

NOUS  UES  VOYACErns 
i:T  î>àTn 

l'ES  OlkSI.nVATIONS. 

i 

i 

i 

m 

C 

à 

l 

â 

0H)S. 

d.  ni.  ». 

d.  m.  A. 

4.  m.  ». 

28  octobre  «779 

48  10  0 

38  6 0 

«39  33  0 

IliVU. 

8 février  «778 

48  81  30 

27  43  0 

197  33  0 

Cons. 

6 février  «778 

49  42  0 

27  4«  30 

«98  S 0 

8 février 

51  -2)  50 

30  (8  0 

(98  43  0 

Bvvu. 

26  octobre  «779 

51  S»  45 

40  4 0 

490  4U  0 

Coos. 

22  octobre  «779 

51  53  0 

40  39  0 

143  83  0 

«1  février  1778 

52  (2  31 

31  33  0 

203  48  0 

BkVI.1. 

«4  février  «778 

53  10  0 

31  31  0 

203  22  O 

Coos. 

«6  avril  «779 

53  3 « 7 

il  11  <3 

<37  «6  0 

lUlLI. 

9 février  «778 

33  47  0 

SI  «6  0 200  23  0 1 

«3  svnl  «7T9 

53  38  20 

4«  33  0 

(57  «8  0 

Coos. 

«7  avril  «779 

54  13  0 

43  «8  50 

«38  «2  0 , 

«7  nnvemlicT  «778 

SI  84  0 

33  26  0 

204  33  0 

«8  février 

58  «9  0 

36  33  0 

203  37  O 

Batu. 

1.5  novembre  «778 

36  S 0 

33  SI  0 

201  37  0 

17  févrifT 

U 53  30 

33  4 0 

203  S5  0 1 

Cons. 

«3  octobrr  «7Î9 

87  «0  0 

46  30  0 

133  6 0 

Bai  U. 

«0  octobre  «779 

37  28  20 

43  8 0 

«51  15  0 

CooB. 

21  février  «778 

99  «3  0 

39  6 0 

207  20  0 

«1  octobre  1779.. 

89  20  30 

48  «7  30 

«33  30  0 

ItAlU. 

20  février  1778 

39  32  30 

38  (0  0 

205  20  0 

20  avril  1779 

60  33  20 

49  47  fl 

(38  28  O 

22  février  «HS 

61  54  30 

41  0 0 

212  43  0 

Cons. 

«8  septembre  «779 

63  « 0 

33  0 30 

136  (9  0 

b3  8 7 

83  0 30 

«56  «9  0 

Batu. 

63  38  40 

80  18  0 

(34  47  0 

32  22  0 

Cooi. 

2t  juin  «no 

63  S«  «5 

85  8«  «8 

«6(  26  0 

Batu. 

86  février  «778 

68  4.3  0 

43  20  0 

220  35  0 

47  aoOt  «779 

66  3 40 

53  90  0 

(63  46  0 

2«  Juin  

66  40  (0 

56  -2  0 

«6«  45  0 

Cooi. 

24  juin  «778 

67  «8  0 

38  20  «S 

165  6 0 

«V  mars 

67  20  O 

4«  87  90 

n «3  0 

« mar». 

67  25  0 

44  *i  0 

tu  34  0 

Batu. 

«a  aoOt  «779 

67  47  40 

53  24  fl 

168  35  0 

cons. 

«6  mar»  «778 

68  «9  30 

44  96  (1 

232  f 0 

30  juin  

68  20  30 

53  34  fl 

491  8 O 

23  Juin  «T79. 

68  23  (1 

89  7 45 

«66  22  O 

Batu. 

6 mar*  «T7» 

68  29  0 

41  30  0 S2  55  0 

« rrur» 

68  31  «5:44  51  0 2M  28  0 

3 ociubre 

69  ««  20,33  84  O;  I9«  8 0 

COOB. 

«a  octobre  «778 

69  23  30  53  88  0,«93  8 0 

Batu. 

24  mar»  «771 

70  23  45  47  44  0.233  5 O 

87  juin  «779 

70  26  0>39  36  PllTS  S 0 
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!<(OMS  DES  TOYAGEt'îlS 
1 tt  PATIUI 

1 DES  OBSEnVATIONS. 

1 

I 

t 

A 

W 

c 

3 

0 

• 

g 

I 

N05IS  DES  VOTAGELdS 
4T  D»TU 

DES  UBSERVAT10S8. 

1 

1 

i 

1 

3 

1 

a 

4.  n.  •- 

d.  m.  •. 

COOK. 

COOK. 

70  57  0 

55  24  30 

76  23  0 

64  33  0 

BàtU. 

H*tU. 

71  1 50 

56  33  0 

1 ' COOK. 

7 intire 

7rS0  45 

64  20  o! 492  45  0 

38  33  43 

Ht  35  0 

l$9  59  0 

' 2$  nun  1771... 

7f  SS  45 

49  27  0 

330  33 

0 

Coor. 

Cook. 

13  août  477$ 

77  7 0 

66  32  30 

l$9  33  0 

«juin  177»....^ 

71  51  S7 

61  4$  30 

t7i 

1 

0 

Baui. 

BtfLf. 

n 7 30 

60  54  0 240  43  0 

ri  U 40 

1 ' i:«»OK. 

3 •♦p'finb»*,. 

77  45  30 

66  3)  0 

t$6  35  0 

14  luilM  t7S0 

73  33  » 

5$  13  0 

196  30 

0 

27  j.j.lil  1779 

7$  15  30 

67  30  0 

l$6  42  0 

73  55  30  49  56  0 

.30  ta 

0 

Umir. 

BâfU. 

IR  Jiilllr»  |-79 

76  30  0 

6$  4 O 

4$5  fO  0 

194  S( 

0 

17  iiiAi  177$ 

7S  6 0 5$  12  0 

«95  SS 

0 

2Ü 

s 

0 

ilH  13 

79  0 0 

09  36  3u 

4»5  eo  0 

10  Juin. 

73  49  20;37  10  0 

205 

0 

0 

b«tu. 

CO<»K. 

26  a»)At  177$ 

79  4 45 

09  37  0 

179  45  0 

S iulUet  1779 

74  13  45  63  SO  0 

184 

« 

0 

COOR. 

BAttl. 

ai  177$ 

79  35  0 

(9  30  0 

l$2  49  0 

74  58  10.63  42  0 

155 

1 

û 

19  août 

79  40  0 

70  6 45 

Dfcvu. 

!■  nn  n 

17  Jiimel  1779 

79  53  30 

69  56  0 

192  50  0 

1 »oAl  1779 

76  S 0'6t  23  30 

156  37 

0 

Cook. 

79  5$  7 

70  26  30 

3 «o6t 

76  7 30,64  S 0 

11^  25 

0 

BàlLI. 

$ Jiidlri  1779 

$0  3 4T 

69  23  0 

194  35  0 

367 

2 

0 

P- 
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HÉMISPHÊUE  AUSTUAL. 

MER  PACIFIQUE. 
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TABLES 

COKTENART  LE»  OBSEBVATIORS  QUI  ONT  ÉTÉ  FAITES,  DANS  CES  DBHMEBS  TDUI'S, 

SUA  LA  DÉCLINAISON  DE  L'aIGUILLE  AIMANTEE. 

SttUi.  t>auf  le«  T«Mc«  suivaoln.  Ie«  olnrnratiorM.  laut  mir  U d^UoaUon  qnr  »ur  l'incUiuisou  de  raigiiillc  aimantée,  m>uI 
pr(^ntées  lUDAnt  l'ordre  des  UlUudes  où  elles  ool  été  faites,  depuis  o jusqu  à 90  degrés. 


llÈMrSPlIÊKE  BÜKKAL, 

MER  ATLANTIQUE. 


DKCL1N.\IS0S  A L’EST. 


.NOUS  DES  VOrAUEtA.S 
BT  DiTU 

3 

S 

§ 

NU.U.S  DES  VOTA(;EunS 

ET  DkTBS 

S 

s 

• 

DF-S  OBSEUVATinNS. 

2 

S 

•i’ 

DES  UUSi.UI  ATIONS. 

§ 

d.  U. 

f>t  FLStaiKC.  ' 

t9  avril  1768 Il  2)  0 

A !>'>fd  de  TErareidt . en 

1771 MM  0 

ti  V O 

.1151  O 

Pi  KLiimit'. 

s maU769 'm  59  O 

n avtii M IS  O 

2 mal r. U SI  O 

A boni  de  I Ecureu  l . en 

i;7l.... ,1*51  0 

Cnsrpi.  I 

(AVéra-Cfu»' 19  10  0 

De  Flcikuc.  I 

22  mai »,20  O 0 

A b>'rd  de  TKcurenUt  cn^ 


1774  20  16 

Db  4LSLBIBI. 

1 

30  Jnlr* 

GtiaRD  DB  BBauo. 

I 

Au  cap  1-loridj 

d.  tu. 

506  0 

299  18 
5<>3  II 

507  9 

297  28 
509  58 
299  SS 

£»  Il 

276  22 

285  12 

:95  19 
295  16 


A brrd  de  l'Ecurenll . ru' 

1771 

ÜKlklD  DI  BlIDU. 


25  42 
96  50 

27  16 

27  29 

27  57 

27  40 

27  47 

28  40 

29  40 
SO  10 
ai  30 

Pb  Fuimtra. 

25  Juin  1769 50  48 

24  Juin 53  45 

Crasio  DK  Biiini.  I 

25  julJel  1771...... 52  50 

.....<‘..132  *0 

28  juillet |53  23 


A bor  i de  l'Ecureuil , 

mi 

CUABD  DB  BBAHM. 

26  jolUrllTTl 

DB  PLBtBIEt. 

22  JiiiQ  1769 

Gni*Bo  DB  Bluea. 
26  Juillet  1771 


274  41 
2:6  54 
276  35 

a93  56 

276  55 

293  47 

270  51 

286  39 

»T5  M 

275  15 
375  8 
274  53  i 

366  S 
286  45 

381  5 

276  32  I 
m II  I 


d.  w. 
2 24 

5 0 

2 50 
0 45 

3 79 
O 0 

2 25 

4 45 

0 28 
8 10 

5 50 

3 15 


6 23 
6 0 
5 2t 

1 :o 

4 0 

0 19 

2 0 

5 27 

2 O 

5 59 

6 47 

1 53 

3 

2 0 

2 10 
2 42 
t 50 


r.n  1771... 
27  JuillrL. 


COOB  BT  BtlU. 
SI  août  1776 


COOB. 

SI  août  1776 

CooB  rr  UitLi 

SI  août  I77ii 

Cook. 

31  ar.ftt  I77« 

HOSNKm. 

En  1773 

Hàtll. 

16  Bfptrmbir  1776.... 
COOB  KT  bai  U. 

SI  août  1776 

Cook. 

30  août  1776 

r.OOK  VT  Bavli. 

31  août  1776 


(>>OB. 

31  août  1776 

3 août 

COOK  rr  Bavu. 
SI  août  me 


30  août.. 


COOB. 

50  août  1770 

31  août............. 

30  août 

COOB  VT  BaV1.l. 

30  août  1776 

Cook. 

30  août  1776 

BOLGUNVIUB 

En  1776  


d. 

SS  no 
5t  38 
55  30 


0 280  5 
0 2»  3S 
0 282  33 


0 7 
0 7 

0 7 

0 7 

0 7 

0 13 

0 22 

0 51 

0 51 

0 51 
0 M 
0 51 

0 51 
0 81 

0 51 

0 51 
t 14 

1 M 
4 M 
4 II 

I M 
I M 
I M 

I II 

t II 

4 45 


0 33  ) 35 
0 330  35 

0 330  35 

0 337  33 

ojs:©  35 

0 335  99 

0 3i3  43 


335  25 
350  23 


O 3*0  51 
0 SSO  23 
0 330  20 


0 330  23 
0 330  23 


330  18 

330  SS 
511  33 
531  33 

331  33 
331  33 


51»  33 
531  33 
331  33 

311  33 

331  31 

339  0 


I 3U 
0 4.1 

0 0 0, 


AOUT. 

4 25  0 


4 45 
4 49 

4 53 

5 35 
9 0 
13  19 

6 41 
3 53 


4 52  0 
4 Kt 
4 50  0 

B 15  30 
8 5 0 

8 54  0 
8 86  0 

4 56  40 
8 21  20 
3 47  10 
3 19  40 

B O 31 
a 34  40 

5 35  10 

5 16  50 

6 12  40 
8 48  9 
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OBSERVATIONS 


' NOUS  DES  VOVAGEI  BS 
ET  DATF'l 

PES  OUSf.RVAllONS. 

£ 

3 

3 

i . j 

1 E I 

Ô O 

*3 

NOMS  DES  VOVAGEl'RS 
rr  DiTM 

DES  observations. 

a 

Û 

P 

! 

e 

d 

h 

y * 
e 

i. 

d.  m. 

1. 

d.  «1.  R.  1 

d.  ID. 

•• 

d.  m. 

i. 

d.  U. 

•. 

BâVU. 

S oovrmbrfî  IT69.! 

1 96 

0 

357  19 

0 

8 25  0 

13  Juin  1780 

8 II 

0 

331  9 

0 

8 19 

0 

noSNEVET. 

351  59 

0 

3 30  0 ' 

Ko  1773 

8 37 

0 

339  m 

0 

10  29 

0 

Cook  rr  Havli. 

2 i 

0 

6 24  0 1 

6 9 

588  29 

0 

9 51 

CXH)K. 

352  S 

0 

6 49  0 I 

22  août  1778 

6 9 

0 

338  29 

0 

10  19 

6 

2 S 

0lSS2  5 

0 

6 96  0 

CâRTKRrr. 

15  Strier  1779 

6 28 

0 

124  59 

0 

4 39 

0 

2 S 

01332  9 

0 

6 10  0 t 

COOK  rr  BiTLI. 

U 33i  9 

0 

6 33  43 

Il  aoûi  1776 

6 29 

0 

337  30 

0 

9 44 

0 

CCMIR. 

331  30 

0 

8 0 0 

22  août  I77« 

6 29 

0 

537  50 

0 

11  13 

H«YU. 

532  43 

0 

6 49  0 

22  août  1770 

C 29 

0 

'37  r*o 

0 

Il  42 

0 

t:ooi. 

332  59 

0 

7 38  0 

357  30 

0 

Il  .97 

6 29 

0 

337  30 

0 

12  12 

0 

2 39 

0 

328  37 

0 

7 2 0 

Cook  kt  Bâtu. 

22  août  1776 

6 29 

0 

337  30 

c 

12  33 

0 

29  août  «776 

2 40 

0 

353  29 

0 

7 42  0 

CUOK. 

21  »^ûl 

6 33 

c 

338  33 

Q 

9 SI 

13 

2 40 

333  23 

0 

7 56  30 

a 

CâBTEHrr. 

2 40 

334  29 

0 

8 7 0 

359  81 

Il  ot.‘io(ir<* 

6 41 

0 

536  0 

0 

6 40 

0 1 

Eh  t7C»; 

3 0 

0 

338  38 

0 

8 0 0 

t:OOK  RT  Bâtu. 

18  Juin  1780 

7 19 

c 

319  49 

0 

8 91 

0 

3 30 

351  19 

0 

7 18  30 

7 98 

335  22 

1 li««u. 

CâKIKHlT. 

3 31 

331  19 

0 

333  17 

0 

6 9 

CrtOR. 

334  19 

0 

18  août  1776 

9 17 

cnoi  rr  Datli. 

8 93 

0 

334  43 

0 

9 15 

40 

27  aoûl  1776 

3 37 

0 

331  13 

0 

8 28  20 

COOK  RT  BiTLI. 

Citni. 

14  août  1770 

8 33 

0 

331  49 

( 

9 39 

0 

8 89 

3 57 

COOK  KT  BiTLI. 

8 as 

6 

334  43 

0 

9 55 

10 

3 57 

531  13 

BiVU. 

21  août 

8 89 

0 

354  43 

0 

Il  24 

40 

331  15 

8 33 

334  43 

12  24 

20 

I 2^  août 

3 43 

0 

359  1 

0 

8 5 0 

BiTLI. 

(k>OK. 

20  juin  1780 

9 4 

0 

330  8 

c 

17  10 

0 

28  âofit  1776 

3 43 

0 

339  1 

0 

8 IS  0 

Dt;CLO(i>OOTOT. 

9 22 

331  SI 

S 49 

0 

339  1 

0 

R 56  0 

BiTLI. 

1 CàKTKHKT- 

22  Juin  1780 

9 37 

0 

328  49 

0 

8 S 

0 

6 nov«iiil>r«  I76Q.... 

3 43 

0 

338  11 

0 

8 37  0 

BosNRvrr. 

COOK  RT  Bai  U. 

En  1773 

10  13 

( 

336  47 

4 

Il  0 

0 

26  août  1776 

3 49 

0 

333  1 

0 

8 51  0 

Dl  CLOS-GIYOT. 

Il  6 

331  87 

3 49 

0 

339  1 

0 

» 2 Ô 

Cook. 

llOSNETtr. 

19  août  mo 

Il  91 

( 

553  50 

( 

8 0 

27 

En  1773 

3 43 

0 

340  33 

0 

H 19  0 

CiKTKtXT. 

UtOK. 

19  férripr  1769..... 

12  6 

0 

333  1 

0 

6 48 

0 

27  août  1776 

3 99 

0 

533  9 

0 

8 30  0 

Batu. 

29  >oûl  1770 

12  21 

■133  4! 

9 16 

S 59 

0 

335  9 

0 

9 10  0 

COOK  rr  Buli. 

COOK  CT  niYLI. 

23  août  1770 

12  21 

0 

333  41 

( 

9 48 

0 

26  août  ms 

3 SD 

0 

331  9 

i 

8 2 0 

Cook. 

5 90 

8 30  0 

4 août  1776 

533  43 

30 

9 33 

23 

BaiLi. 

BiTLI. 

12  22 

333  90 

9 16 

20 

8 Miilcmbre  1776 

4 17 

0 

343  43 

0 

13  21  0 

Cook  et  OiTLi. 

Dl  CLOS<GtlVOT. 

18  août  1776 

12  21 

( 

333  50 

C 

9 43 

0 

4 23 

14  août 

12  22 

335  80 

9 Si 

40 

Bâtit. 

BiTLI. 

A 

7 S9 

4 23 

0 

386  33 

0 

0 13  30 

ROLOilSVILLK. 

COOf. 

En  1760 ; 

13  10 

0 

352  2 

0 

8 38 

0 

23  août  1776 

4 23 

c 

336  33 

( 

8 20  28 

DUCLOS  GOTOr. 

4 23 

336  33 

Hâtu  rr  COOK. 

13  31 

0 

334  89 

0 

8 30 

O 

13  31 

354  88 

9 30 

4 23 

0 

336  33 

e 

9 2 17 

COOK. 

nORJIRTRT. 

13  août  me 

13  32 

0 

333  50 

0 

9 ?8 

0 

4 30 

340  36 

Il  0 0 

«3  32 

533  80 

9 31 

<k)0K. 

Cook. 

ïjiiln  ma 

9 10 

0 

SM  Kl 

0 

7 36  30 

1 octobre  1768... 

14  6 

0 

333  28 

0 

10  ST 

ol 

D.y.: 
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NOMS  DES  VOyA<îEinS 
rr  DATE.S 

i*Es  observations. 

3 

3 

2 

1 1 

2 , 

s , 

ï s 
1 * 

NOMS  DK4  VO\A«:Etl’.S 
Lr  nvTis 

DIS  OlJSUtV  ations. 

5 

2 

a 

e 

S 

O 

e I 

1 5 1 
Ë * ; 

M.  m. 

i. 

4.  Q). 

.. 

«1.  lU. 

1. 

a.  III. 

ri.  U. 

f 

Dr  FLimeu. 

18  a*'ût  I77« 

19  46 

0 

317  32 

0 

13  14 

0 1 

12  0 

0 

Ü 

c:artcrrt. 

20  .70 

0 

337  32 

0 

M 33 

14  39 

0 

6 U 

0 

0 

14  30 

A lK>rüclci>.ctirctiU,en  1774. 

14  40 

0 

509  15 

0 

0 50 

0 

Cook  rt  Bavli. 

Dr  FLxrRiEt. 

8 août  1776 

;o  50 

0 

337  32 

0 

13  53 

0 j 

4 avili  I7C9,  à l'Ue  df  Oo 

Bivu. 

rée 

0 

.719  20 

6 19 

27  avril 

14  42 

0 

SIQ  40 

0 

0 42 

0 

7^  AUIR. 

ti  avril 

ü 

21  ‘28 

320  38 

4 30 

14  4 .7 

0 

S -19  53 

0 

0 0 

0 

A lioiii  lie  l Einircuil,  en 

0 

317  48 

0 

1 15  avril 

<4  47 

0 

146  S 

0 

1 54 

0 

lUCLOa«4il  VUT. 

321  38 

t:iiAFi>£. 

Eu  1713 

22  41 

0 

321  58 

0 

6 0 

0 { 

f février  I7ijy 

M 53 

0 

295  10 

0 

4 7 

0 

riuFPs. 

1 \5ilXLV. 

13  lanvicr  iTfiO 

23  12 

0 

530  0 

0 

8 27 

0 

24  arjitc  abre  1776 

<4  57 

0 

335  45 

0 

8 20 

0 

A b>nl  ce  iKcurfuil,  en 

1 D'.iLCtAVVILLR. 

4774 

23  24 

0 

324  11 

0 

8 50 

0 

Ko  1766 

14  54 

0 

331  20 

0 

4 50 

0 

Kl  CLOS  Gt TOT. 

C.VRTRBKT. 

En  1763 

23  45 

0 

556  43 

0 

10  50 

0 

En  sept  li  Inc  t76G 

15  0 

0 

354  37 

0 

6 0 

0 

CàfiTvaKT. 

5V*AtLIS. 

26  févck'r  1769 

23  54 

0 

329  20 

0 

6 0 

0 

9 avril  

(5  4 

0 

323  5 

0 

4 48 

0 

GOOK  IT  BiVU. 

A boni  tic  l'Ecitrcu  1 , ou 

6 août  1776 

23  54 

0 

379  15 

0 

15  4 

0 

1774 

15  M 

0 

311  38 

0 

4 30 

0 

GOOR. 

BifU. 

G m>U  17:6 

23  54 

0 

339  15 

0 

15  12 

0 

0 

.739  15 

ciivm. 

llulOinviLLK. 

0 

329  19 

6 0 

1 2 février 

15  4i 

0 

300  35 

0 

4 20 

0 

A itord  (te  l'Laircuil.  en 

BAIL!. 

4774 

24  21 

0 

325  33 

0 

10  0 

0 

' Il  août  1776 

13  25 

0 

333  53 

0 

9 15 

0 

i'LCLOS'GtVOr 

{ OOnt  rr  BiVH. 

En  4765 

24  r> 

0 

337  34 

0 

13  0 

0 

i «4  août  I77C 

15  27 

0 

733  59 

0 

9 SO 

0 

CàfcTraiT. 

24  33 

3.78  13 

0 

13  0 

0 

j II  auûr 

15  2.5 

0 

.377  W 

0 

9 51 

0 

UosvavkT. 

15  25 

25  0 

0 

338  37 

0 

17  18 

Cooi. 

Bkvu. 
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47  mars  4779 


Batu. 

17  mars  1779 


18  marv 

47  mars 

29  novembre  4778. , 


17  mars  4779 

44  novembre  4778.. 


COOK. 

29  novembre  4778.. 


44  novembre  4778.... 

Kuii. 

47  et  48  Janvier  4778.. 
27  Janvier... 


COOK  ET  Batu. 

27  Janvier  1778 


Cook. 

27  janvier  4778... 


Bati.i. 

23  janviiT  4778 

16  mars  1779 

Cook. 

27  et  28  janvier  t778 

Bavu. 

! 18  Janvier  1778 

I 23,  -28  et  28  Janvier  4778.. 
I *6  J nvier 

28  linviiT.. 


CooK'rr  Batu. 
24  mars  1779 


, 20  34  0 189  33  0 40  S4  0 

20  34  0 <89  SS  0 II  42  0 

. 20  34  0 489  53  0 44  2S  23 

20  .M  O 489  SS  o|4l  20  0 

20  34  0 189  33  Oi44  54  0 | 


C.OOK. 

28  Janvier  4778... 

17  aoOt  4779 

20  janvier 

42  mars 


0 9 43  0 

0 12  2i  0 I 

0 10  44  0 I 

0 10  39  0 , 
0 14  0 20  I 
0 44  43  0 ; 

0 40  37  o'  f 
0 8 59  0 j 


0 9 44  40  [ 

0 9 31  38  1 

0 40  9 60  ! 

0 10  10  30 

0 9 4 5 I 

0 9 39  5 I 

0 10  27  40  ! 

0 H 26  0 , 

0 9 32  0 : 

0 8 42  0 1 

0 8 .33  0 

0 <0  49  01 

0 8 36  0 

0 9 9 40  ' 

0 tO  S 40  ' 

0 10  -20  0 I 

0 10  24  0 ' 

0 9 20  0 ; 

0 9 43  0 i 

0 0 .34  0 

0 40  46  0 

0 8 4 10 

0 0 42  0 

0 0 18  35  ' 

0 10  O 0 I 

0 10  39  O 

0 12  23  0 

0 12  .34  0 I 

B 13  30  0 ; 

0 15  34  40  , 

0 8 44  10  I 

0 » 14  42  , 

0 10  7 40  1 

0 13  3 58  I 

0 9 29  30 

0 9 13  0 I 

0 10  0 ' 

0 9 23  0 ' 
0 10  20  0 

0 8 39  50 

0 8 49  SB 

0 9 21  0 [ 

0 10  3 0 


0 9 33  0 
0 9 16  40 
0 9 37  0 
0 10  40  O 
0 II  38  10 
0 li  6 40 

0 11  4 20  ' 
0 0 47  0 
0 8 3J  0 
0 10  54  0 
0 10  9»  B 
0 11  24  9. 
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OBSERVATIONS 


NOMS  DES  VOYAGEURS 
rr  DiTU 

DES  OBSERVATIONS. 

g 

t 

•• 

3 

3 

i 

kéctmiM» 

EST. 

NOMS  DES  VUTAGEUnS 
KT  DATES 

DES  OBSERVATIONS. 

à 

a 

à 

a 

t* 

3 

8 

P 

a 

d. 

.. 

d. 

m. 

<W  ni. 

■. 

d.  in. 

d.  n.  ». 

COOI. 

12  novembre  1779 

26  17 

0 

141  46 

0 

S 16  20 

0 

26  17 

0 

0 

4 12  0 

1 20  n»r«. 

il 

49 

0 

197 

3 

0 

1t  33 

0 

CUOK. 

26  17 

0 

141  46 

0 

3 40  0 

Raui. 

12  novembre..... 

36  17 

0 

111  45 

0 

3 44  10 

1 a man  177» 

il 

49 

0 

197 

3 

0 

10  50 

0 

Batu. 

Cook. 

6 février  1778 

28  39 

0 

197  36 

0 

Il  39  0 

28  39 

0 

197  44 

0 

28  39 

0 

197  44 

13  40  0 

23  Janvier  «779 

ji 

.56 

0 

197 

47 

0 

8 78 

30 

Cook  rr  Batai. 

0 

197  44 

0 

23  Janvier 

21 

50 

0 

197 

57 

0 

11  35 

«0 

COUK. 

COOK  rr  Ttivu. 

6 février  1778 

28  3B 

0 

197  44 

0 

12  1 45  i 

21 

197 

0 

0 

28  39 

0 

12  13  10 

25  Janvier  \m 

21 

96 

0 

197 

47 

0 

8 20 

40 

Bavai. 

COOK. 

7 avril  1779 

.30  8 

0 

163  86 

0 

10  15  0 

197 

465  S6 

0 

165  84 

0 

0 

57 

M 16 

30  30 

' RiTLI. 

COOK. 

197 

36 

19  26 

7 avril  1779 

163  SI 

0 

30  90 

9 16  4 

21 

5T 

0 

197 

36 

0 

<0  32 

0 

Cook  et  Batli. 

197 

80  50 

165  81 

21 

57 

0 

197 

36 

0 

10  40 

0 

Hatai. 

197 

36 

164  56 

0 

198 

0 

12  38  0 I 

0 

Cook. 

8 fArier  1778 

30  SS 

0 

199  42 

0 

M 39  40  ! 

128 

41 

30  59 

« avri! 

23 

23 

0 

177 

6 

0 

Il  0 

0 

Cook. 

177 

6 

177 

6 

!5  et  16  novem!)rc  1778... 

22 

23 

0 

201 

85 

0 

Il  56 

30 

50  59 

« 

199  51 

0 

14  1 18  ; 

Bayli. 

9 février 

31  4 

0 

200  0 

0 

13  22  10  • 

22 

47 

197 

33 

cuoK  rr  Batu. 

SI  4 

0 

200  0 

0 

14  36  43 

15  novembre  1778.. 

22 

W 

0 

201 

55 

0 

Il  S3 

0 

Batu. 

: «;ooK. 

9 février  1778 

SI  4 

0 

200  0 

0 

13  50  30  ; 

23 

55 

0 

201 

55 

0 

13  0 

0 

197 

25 

197 

25 

13  février 

21 

13 

0 

196 

45 

0 41 

0 

12  20  30 

24 

13 

0 

197 

25 

0 

10  «4 

0 

Cook. 

24 

197 

n 

24 

197 

23 

31  39 

Il  5 51 

COOK  rr  Bavli. 

Bavai. 

197 

25 

Uivu. 

31  59 

0 

203  54 

0 

Il  17  0 

3 et  4 février  1778 

24 

.30  SO 

196 

44  SI) 

9 35 

SI  39 

203  28 

Il  41  90 

U nuTcmbre  1779 

24 

34 

0 

<39 

37 

0 

3 11 

0 

COOK  rr  Bavai. 

Cook. 

14  février  1778 

31  59 

0 

203  38 

0 

10  22  0 

13  Dorembre  1779 

24 

42 

0 

140 

42 

0 

2 20 

0 

Havi.i. 

140 

42 

0 

51  46 

12  59  0 

140 

42 

0 

0 

140 

42 

0 

BiTLl. 

51  3 

0 

m 25 

2 

3 33  0 

42 

140 

42 

0 

42 

140 

43 

0 

21 

110 

43 

0 

140 

43 

0 

35  3 

141  23 

4 32  0 

21 

43 

0 

140 

3 

0 

3 21 

0 

Coor. 

Raui. 

5 novembre  1779 

51  5 

0 

Ml  25 

0 

3 23  0 

4 février  1778 

48 

196 

41 

0 

COOK  rr  Datai. 

19  Dovenibre 

35  24 

0 

138  31 

0 

1 7 0 

4 février  1778..... 

197 

12 

0 

Il  49 

33  21 

159  38 

0 

I 31  45 

COOK. 

Bavai. 

4 février  1778 

197 

13 

0 

0 

197 

0 

10 

BATAI. 

35  24 

0 

139  35 

0 

1 36  0 

17  février  1778 

21 

80 

0 

197 

13 

0 

35  51 

159  38 

0 février 

21 

BU 

0 

197 

42 

0 

13  31 

30 

Cook. 

il 

33  34 

159  35 

.3  avril 

21 

81 

0 

173 

0 

12  55 

0 

Bayai. 

0 

13  Duvembre. 

25 

35 

0 

140 

43 

8 39 

0 

«7  t*Trier  177» 

36  6 

0 

m SI 

0 

15  46  0 

Dk  ‘ 
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^OMS  DBS  VOXAGErB^ÿ 

rr  DATES 

DES  observations. 

£ 

3 

s 

i 

O 

f . 

r 

NO.MS  DES  VOVACELItS 
ET  DATES 

DES  OBSERVATIONS. 

a 

1 

a 

a 

3 

d 

î 

V 

d.  tu. 

» 

d.  ru. 

A. 

d.  lu.  1. 

d.  n>.  t. 

Bavu. 

30  jolD  I7T0 

53  13 

0 

ICO  41 

0 

9 1 0 

57  33  0 

173  27  0 

H 0 0 , 

SS  13 

0 

160  41 

0 

9 24  • 

SS  13 

0 

160  41 

0 

1 ~x  a 7 i\ 

....  .1 

53  13 

0 

160  41 

57  33  0 

1 T*l  ^7  A 

! • **’  1 

« juiikt  ini 

SS  18 

0 

190  12 

0 

22  20  45 

Batu. 

t/A  2V  U 

U 8 0 . 

55  18 

0 

190  12 

57  55  0 

188  13  0 

21  49  0 

55  18 

0 

199  12 

0 

23  9 15 

Coot. 

3 mat  1778 

57  57  0 

9 Juillet  1778 

55  18 

0 

199  12 

0 

22  47  30 

35  18 

0 

190  12 

0 

.55  18 

0 

199  12 

0 

22  53  50 

îi  m n 

55  18 

0 

199  12 

22  55  0 

Il  11  0 

•T  Jota 

55  28 

0 

198  13 

0 

22  24  40 

13  3 10  1 

53  25 

0 

108  13 

22  32  23 

55  80 

0 

198  13 

22  46  S 

ÎOÎ  î?  9 

!»  il  S ' 

5S  28 

0 

198  15 

iniT  n 

‘W  M 51  ' 

Cooc  rr  Batli. 

58  8 0 

196  9 Ô 

<7  Jota  177» 

55  25 

0 

198  13 

0 

21  57  30 

Haï  U. 

30  ami  1778 

58  8 0 

196  9 Ô 

21  26  20  : 

17  juta  1770 

V5  23 

0 

199  13 

0 

22  7 BO 

53  25 

0 

<98  13 

23  49  0 

58  8 0 

196  9 0 

19  2 15 

55  27 

0 

199  15 

0 

21  50  0 

55  32 

0 

168  15 

0 

H 27  0 

196  9 0 

21  7 50  ' 

«6  juin  ins 

55  37 

0 

199  14 

0 

20  16  40 

i2  JlllD 

35  37 

0 

199  14 

20  18  0 

55  37 

0 

<99  <4 

22  6 30 

Cook  kt  BiVli. 

23  tuai 

58  14  0 

202  32  0 

i6  juta  1778 

.55  37 

0 

109  14 

0 

19  13  35 

88  14  0 

218  16  0 

•23  27  40 

55  37 

0 

199  14 

0 

21  42  15 

Coot  ET  Baii.i. 

Coot. 

3 mai  177# 

38  14  0 

218  16  0 

16  juta  1778 

.53  37 

0 

<99  14 

58  14  0 

218  16  0 

21  17  50  ^ 

55  57 

0 

199  14 

0 

20  23  22 

Bavu. 

S mal  1778. 

58  (4  0 

218  16  0 

24  40  20 

Cooi. 

21  mai  1778 

58  16  0 

203  47  0 

a 49  (8 

20  juta 

55  49 

0 

161  25 

0 

9 18  0 

Batu. 

Batli. 

•24  msi  1778  

58  46  0 

300  49  0 

26  40  0 

iO  eH!  octobre  1778 

55  55 

0 

191  5 

0 

20  25  0 

58  <6  0 

199  24  40 

21  8 40 

31  jn;n  1779 

5ô  1 

0 

ICI  47 

0 

9 21  0 

56  1 

0 

ICI  47 

88  17  0 

190  6 0 

21  44  0 

Coot. 

2i  jiiii»  1779 

X 1 

0 

161  47 

58  18  0 

196  <5  0 

23  28  0 

56  1 

0 

161  47 

0 

9 56  0 

17  M)ôl 

.56  1 

0 

161  47 

31  jolD.. 

56  1 

0 

<61  47 

88  IcS  30 

11/8  12  0 

23  58  0 

Batu. 

31  Juta  177».., 

56  6 

0 

161  .38 

10  11  0 

13  août 

58  27  20 

218  20  0 

24  30  33 

.56  12 

0 

<72  35 

0 

<1  43  0 

Coot. 

15  Julllrt  1778 

58  29  0 

196  13  0 

23  14  0 

13  août  1779 

56  1-i 

0 

172  35 

0 

10  81  0 

4 mal  1779.... 

!»  .39  0 

218  5 0 

26  22  0 . 

13  avril 

56  12 

0 

\Ti  35 

0 

il  8 0 

14.  I5p116  juill.*l1778...  . 

r*  31  0 

(96  12  20 

23  9 40  : 

Batu. 

12  juillet 

&8  31  0 

197  38  0 

23  2J  41  1 

56  17 

0 

160  21 

Il  37  0 

497  38  0 

21  58  4S 

Il  juin  1778 

56  20 

0 

203  38 

0 

iO  21  50 

COOE. 

Coot. 

28  jnîlW  1778 

88  51  0 

489  35  0 

19  6 0 

13  jota  1778 

56  20 

203  35 

20  40  30 

1|  ^ 

^ ^ «Ix  I 

Batu. 

38  SI  0 

197  .14  0 

23  4 1.1  1 

1 mat  1778 

.56  26 

30  Aeplcmbre  1779 

Sii  29 

ü 

100  3 5 

0 

22  0 0 

;.8  31  0 

497  38  0 

22  25  33  j 

13  Joiu....... 

56  40 

0 

203  25 

0 

21  52  0 

4 mai  (778 

58  32  0 

218  ;0  0 

26  35  0 

Coot. 

21  juin  1770 

.58  34  0 

464  SI  0 

12  3 0 

6 julUet  1778 

56  36 

0 

197  24 

0 

22  34  0 

4 nui  1778 

.58  3.1  0 

218  27  0 

28  38  30 

Batli. 

88  51  0 

30  2.1  0 

SctÔjiiiUel  1778 

36  57 

50 

197  6 

38  35  0 

218  27  0 

26  40  40 

13  Juin  1778 

37  1 

0 

-201  0 

0 

23  43  0 

Cona  ET  Batu. 

7 juillet 

^7  7 

0 

<97  47 

0 

26  22  40 

1 mal  1778 

88  31  0 

?48  27  0 

25  54  0 . 

37  7 

58  33  0 

218  27  0 

23  55  10 

.77  7 

0 

197  47 

0 

26  -2»  40 

Coot. 

37  7 

1 

197  47 

0 

26  36  SS 

'8  r.7  0 

165  41  0 

12  12  0 ' 

24  juin  <779 

38  37  U 

465  43  0 

n 3 0 

57  7 

0 

lf<7  47 

197  47 

21  13  59 

Batli. 

88  37  0 

43  22  0 , 

57  13 

0 

<97  58 

0 

23  49  0 

; H Jullkt  1779 

.^7  11 

0 

' 2 mai  177* 

.57  17 

0 

221  45 

0 

23  II  0 

W 37  0 

Khi  43  0 

3 40  0 

10  f/ût  1779 

37  32 

0 

<71  53 

0 

U 39  0 

27  »e,<umbi^  1778 

56  3*  U 

186  51  0 

90  20  • 
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OBSERVAnONS 


SliH  LAIGUILLE  AIMANTÊK. 


KOMS  Di:s  VOYAr.ELILS 


I S 


rr  DATBS 

DES  OBSERVATIONS. 


â.  ui. 


C4  ta 

64  ta 

64  13 

COOl  tT  Bavli. 

64  ta 

BiTU. 

64  13 

COOK. 

6t  <3 

64  ao 

64  3) 

61  ao 

64  ao 

Cook  rr  BivLi. 

64  ao 

Ràft.1. 

64  20 

«4  ao 

64  20 

64  ao 
61  20 

(iOOK. 

64  33 
C4  36 

BiTU. 

64  26 
64  36 

Cook. 

64  27 

HiVU. 

51  J.iiU^-l  <779 

<O.I2.<3.l6tH7JulUel!77«. 

3 *«p{**n.bre  1779 

51  juiUcl 

64  sa 

64  SS 
64  06 

_ coo». 

64  S6 

64  56 
64  56 

51  jvlUet 

64  56 

63  t 
63  24 
63  35 

65  36 
6>  56 
63  40 
65  45 

BiTU. 

51  Jaflirt  1779 

• aoAl 

50  j«m«i 

• ao0( 

<0  août 

COüK. 

10  août  mi 

65  43 



BilLl. 

<0  août  1778 

6i  0 
66  17 
51 

2 acpt'mbrt*....,... 

<5  août 

0 

IS7 

13 

0 

19 

42 

50 

0 

187 

13 

0 

19 

46 

51 

0 

187 

13 

0 

30 

3 

15 

0 

187 

13 

0 

19 

14 

40 

0 

193 

15 

0 

34 

00 

40 

0 

193 

IS 

0 

36 

43 

58 

0 

183 

15 

0 

21 

6 

55 

0 

193 

15 

0 

25 

57 

53 

0 

193 

15 

0 

21 

58 

0 

0 

193 

15 

0 

26 

3 

20 

0 

196 

43 

0 

26 

16 

13 

0 

194 

21 

0 

27 

23 

40 

0 

194 

25 

0 

2T 

28 

40 

0 

194 

3 

yn 

29 

24 

S 

0 

195 

42 

0 

SI 

4 

45 

0 

195 

43 

0 

31 

10 

20 

0 

193 

43 

0 

31 

84 

0 

0 

193 

43 

0 

31 

30 

30 

0 

196 

43 

0 

23 

15 

5 

0; 

196 

43 

0 

11 

57 

41 

0 

t96 

42 

0 

23 

40 

20 

ol 

191 

35 

0 

24 

3 

45 

0 

194 

21 

0; 

26 

50 

0 

0 

194 

21 

ol 

•27 

4 

50 

0 

194 

25 

0 

38 

18 

40 

0 

191 

21 

0 

28 

31 

0 

0 

193 

42 

®l 

30 

47 

5 

0 

193 

43 

0 

30 

55 

10 

0 

181 

35 

0 

121 

1 

0 

0 

193 

23 

127 

23 

0 

0 

1» 

1 

o' 

27 

21 

0 

0 

195 

1 

0 

27 

23 

0 

0 

186 

11 

0^ 

33 

55 

15 

0 

186 

<1 

0 

25 

37 

0 

0 

186 

H 

0 

35 

38 

05 

50 

187 

11 

0 

11 

1 

30 

0 

103 

18 

0 

27 

30 

0 

0 

185 

23 

0 

34 

II 

0 

0 

193 

18 

0 

1^ 

0 

0 

0 

»87 

H 

Ü 

23 

33 

0 

0 

l'tS 

18 

0 

28 

23 

0 

0 

193 

1 

0 

27 

37 

13 

0 

IMS 

4.5 

0 

24 

47 

0 

0 

170 

83 

0 

i‘22 

23 

43 

0 

187 

53 

0 

22 

54 

20 

0 

186 

53 

U 

22 

46 

3.1 

0 

186 

33 

0 

22 

53 

11 

0 

186 

53 

0 

123 

56 

45 

0 

186 

53 

0 

23 

0 

S 

0 

186 

53 

0 

23 

34 

0 

0 

1*7 

3 

.P 

I23 

.17 

0 

0 

186 

21 

0 

23 

12 

0 

0 

188 

55 

0 

21 

27 

0 

0 

IK8 

55 

0 

23 

37 

0 

0 

187 

SU 

0 

24 

45 

0 

0 

187 

5 

0 

21 

33 

0 

0 

187 

4 

0 

26 

33 

50 

t) 

187 

f 

n 

27 

0 

50 

0 

187 

1 

0 

27 

39 

10 

0 

187 

1 

0 

27 

23 

27 

0 

187 

1 

0 

27 

31 

51 

0 

l'" 

1 

0 

27 

S8 

43 

0 

Lo7 

43 

0 

21 

36 

0 

0 

>20.4 

24 

0 

.►> 

24 

0 

0 

llK'i 

47 

0 

26 

24 

0 

0 

ll8j 

24 

0 

26 

23 

0 

0 

189 

40 

0 

IC 

27 

20 

0 

09 

40 

0 

•6 

37 

40 

0 

Iÿ9 

(0 

0 
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40  46 

» 

171  U 

» 

44  3 5 

41  23 

2GB  43 

» 

Il  9 0 1 

41  25 

0 

168  45 

0 

41  42  30  ' 

41  25 

n 

liB  45 

0 

1 1 39  0 i 

41  25 

0 

liB  41 

0 

42  » 5-  I 

♦ 1 23 

0 

C7  43 

0 

IS  45  0 I 

44  2*1 

0 

• 74  «9 

0 

13  :<B  45  il 

41  29 

» 

174  49 

“ 

13  37  30  '} 

44  29 

O 

174  49 

n 

2 44  S 

44  29 

0 

104  49 

0 

12  49  43  1 

41  29 

0 

174  49 

II 

12  38  4.5  . 

41  29 

“ 

174  49 

0 

13  0 l.i  i 

42  3 

o'223  20 

0 

3 2 0 1 

12  4 

0 4f3  7 

0 

12  38  0 ' 

42  4 

n 

463  7 

0 

1.3  0 55  i 

42  4 

0 

IM  7 

0 

13  2 4)  1 

42  4 

0 

165  7 

0 

13  29  0 1 

42  29 

0 

IM  44 

“ 

Il  31  30  1 

•2  30 

0 

761  49 

0 

12  0 0 

43  2 

0 21B  3.1 

0 

5 57  0 ' 

43  45 

0 

146  17 

U 

fi  1.1  23  ! 

45  16 

0 

217  26 

0 

S 18  0 

4.5  21 

0 

145  28 

0 

5 fiS  16 

43  25 

O 

l«>8  4.1 

0 

12  6 0 

4.3  27 

(>:i40  10 

0 

2 4 25  1 

45  27 

0 

140  10 

0 

1 15  40 

43  27 

0 

141  10 

0 

1 58  0 ' 

33  27 

0 

140  10 

0 

2 44  50  I 

43  27 

0 

i73  34 

0 

49  52  0 

43  2B 

0 

148  17 

0 

2 0 0 

43  29 

0 

I3B  23 

0 

3 9 0 

43  30 

0 

141  35 

0 

4 0 0 1 

43  30 

0 

440  IB 

0 

2 28  44 

43  30 

6 

140  IB 

0 

2 45  S» 

45  50 

c 

140  18 

0 

3 5 53 

4.5  S3 

c 

140  26 

fl 

2 50  20 

43  34 

0 

205  39 

0 
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43  55 

0 
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0 
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43  33 

(1 
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0 
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0 
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a 
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e 
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c 
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0 
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0 
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0 
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0 
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0 
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0 
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c 
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0 
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A3  49 

i 

If 3 0 

0 

13  IB  16 

A3  49 

0 
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0 

14  26  20 

43  49 

0 
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0 
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45  49 

c 
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0 

13  22  5 

43  51 

0 
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0 

12  0 0 
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IT  DATU 
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a 

î 

a 

î 

3 

8 

|s 

m 

4.  m. 

2 février  47T7 

44  51 

0 

453  22 

0 

7 56  44 

45  47  2H 

<63  53 

0 

13  49 

0 

CAHTfRRt. 

26  avril  1767 

45  47 

26 

276  13 

0 

16  17 

0 

BOtGAI8VIL(.I. 

En  1766 

46  33 

C 

285  0 

0 

49  16 

0 

CUOR. 

15  juin  1773 

46  46 

C 

183  11 

0 

Il  21  39  1 

23  maro 

47  46 

C 

1.19  22 

0 

13  7 

0 

Il  Janvier  1774 

47  51 

O 

215  23 

0 

2 34 

0 

Cartkmit. 

20  avril  1767 

48  4 

C 

276  39 

0 

17  20 

0 

CoOR. 

13  février  1777 

49  0 

0 

261  S7 

0 

10  20 

0 

8 Janvier  1774 

49  7 

V 

226  23 

0 

C 26 

0 

CARTER  ET. 

18  avril  I7i.7 

49  48 

C 

17  36 

0 

CmiR. 

Il  janvier  1774 

49  32 

0 

246  43 

0 

4 0 

0 

17  février 

49  3J 

0 

2 >2  24 

0 

12  42 

0 

22  niara  1773 

19  51 

0 

157  3 

0 

13  59 

0 

|{OLtiAt3VILI.E. 

En  1766 

50  3 

0 

276  34 

0 

J8  0 

0 

Coor. 

n fé.rler  C74 

50  13 

0 

261  St 

0 

14  30 

0 

8 dreembre  1773 

50  13 

M 

<77  19 

0 

18  2.1 

0 

12  février  1774 

50  4.5 

0 

262  17 

0 

13  30 

0 

7 Janvier  1774 

50  36 

0 

224  17 

0 

6 36 

0 

JlATLI. 

15  novembre  1774......... 

SI  42 

0 

184  48 

0 

9 52 

0 

KVRn<l. 

10  Janvier  4765 

5f  St 

0 

278  SI 

0 

20  0 

0 

8 Jauvier. 

51  BO 

0 

277  49 

0 

20  0 

0 

Batli. 

6 février  1774 

.52  0 

0 

222  3 

0 

7 7 

0 

Cook. 

20  mari  1778 

53  22 

0 

IT2  28 

0 

13  40 

0 

Bol'dAlVVILLR. 

En  1706 

52  22 

0 

279  16 

0 

19  0 

0 

WaLIJA. 

4 mars  1767.  daa<  le  détroit 

de  Magelha 

.52  2 2 

0 

23  0 

0 

CàRTERIT. 

Rn  ilércinbre  1766 . à I lie 

Dtsabcih  , an  détroit  de 

MaselUo 

22  56 

0 

Cook. 

En  décembre  1766 

52  23 

0 

r9  33 

0 

22  0 

0 

Wauii. 

17  décembre  1766 

.32  24 

0 

288  29 

0 

23  0 

0 

(kH>R. 

18  norembre  1774 

82  44 

0 

187  38 

0 

40  26 

0 

34  AU.  18. 

Il  avril  4767 

52  46 

0 

281  33 

0 

23  0 

0 

18  lévrier,  dans  ledetroil  de 

M.igcllan 

.13  5 

0 

22  40 

0 

; COOR. 

1 novembre  1774 

53  1.1 

0 

236  53 

0 

3 23 

0 

10  février 

53  17 

0 

2C0  II 

b 

<5  17 

0 

7 déremhrc 

53  19 

0 

218  47 

0 

S 1 

0 

47  décembre 

53  21 

0 

281  18 

0 

30  6 

0 

Cartkirt. 

En  décembre  4766 

53  25 

0 

289  33 

0 

22  50 

0 

COOR. 

Il  dt'cembre  1774 

53  21 

0 

270  59 

0 

14  44 

0 

46  décembre  4773 

33  ‘24 

0 

277  58 

0 

17  31 

0 

WaU48. 

22  décembre  4766. 

0 

287  43 

0 

22  40 

0 

Au  cap  Ouade,  détroit  de 

Masêllao 

53  33 

0 

22  11 

0 

COOR. 

1 décembre  1774 

83  40 

0 

174  27 

0 

9 58 

0 

>Vauis. 

27  décembre,  rade  d'York, 

au  Uéiroil  de  Magellan.... 

53  40 

0 

22  30 

0 

83  43 

0 

286  5 

0 

22  30 

O 

20  Janv  1er.  au  cap  lloUatKie , 

iuéro>*  détroit 

53  50 

0 

22  40 

0 

23  janvier,  au  cap  (ialanl , 

même  «létruit 

53  50 

0 

22  40 

0 

r^vOR. 

' 9 octobre  1771 

54  56 

0 

232  35 

0 

1 '28 

0 
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Ko  rl^cembrf  I7S6,  k U hEi»- 
IfurUit  c<p  l-urwarii , «U 
driruil  de  UaRrUiu. . . 
WAU.IÜ. 

<9  JanTier  1767.  aa  ménir 

cap 

COOK. 

A 11  rade  d'iurfc  , di^troli 

de  MaRclUn 

Aa  port  de  Famine,  ntéme 

d^lrott.... 

4 rerrier  1777 

19  mar»  1773 

novembre  1774..,.;.... 

23  novembre 

En  janvier  1760 

16  Janvier  <774 

Batu. 

2 iiQvIer  1774 

COiMl. 

16  mars  1773 

Si  décembre 

'M  janvier  1769 

il  décembre  1773 

Cook  rt  liitu. 

29  janvier  1774 

COOR. 

2.1  janvier  (774 

29  décembre  1773... 

20  Janvier  1774 

3 février  

3 décembre  1773 

HàVU. 

18  décembre  1777.......  . 

CooR. 

10  décembre  1773 

4 février  1774 

5 février 

3 décembre  1773. 

29  janvier  1774 


é.  m.  I 

54  3 
54  3 


68  0 
55  1 
55  0 
53  46 

55  53 

56  19 


.58  .58 
.IB  40 
60  10 
60  42 


41  18 
. 44»  36 
0'2U8  7 
OlaOl  SI 
0 389  2i 
II 


Bvrov. 

30  octobre  1763. 

Cook  kt  Batli. 
23  mai  1777 


48  rail.. 
33  mal.. 


Cour. 

18  mal  4777 

8 mal 

18  mai 


23  mai.. 
6 juin.. 


Btron. 

23  mal  1765 

19  octobre 

23  oclobre 

COOR. 
19  Jnllîcl  I7T7..., 


31  Juillet.. 
19  JutUeC. 


6 aoAl...., 
27  juilleC.c 


17  juillet.. 
26  Juillet.. 


I aoOl.. 


63  22 
•2  24 
62  St 
K2  42 
62  46 


61  49 

65  42 

66  23 
66  36 
70  0 


10  46 
<9  46 
19  46 
19  46 
10  46 

19  46 
19  46 
19  46 
19  46 
i0  46 
4»  55 
19  55 
19  55 
19  55 

30  Si 

24  10 

31  18 

32  35 
22  23 
22  25 
22  25 
22  25 
22  25 
35  17 

25  57 
25  87 

35  57 

25  sr 

36  41 
36  41 

41 
36  41 
27  43 


3i0  33  0 

142 
AU  34  0 
283  5 0 
184  SI  0 

341  41  0 

347  13  0 
219  42  0 
241  II  0 
257  81  0 
187  9 0 

205  23  0 

306  II  0 
357  81  0 
222  38 

348  8 
250  30 


2BS  44  0 

171  86  0 
174  66  0 

173  43 
171  56  0 

174  86  0 


14  42  0 

0 SI  0 ' 
13  9 0 
27  9 0 
17  18  0 

10  7.9  0 

11  .*5 
13  46 
10  24 

22  53  0 I 
19  43 

10  8 0 < 


183  12 
1RS  2 
174  88 
474  58 
161  44 
171  55 
174  56 
471  58 
174  55 


3<4  87 
334  20 
239  24  0 


474  0 
471  9 
174  9 
471  9 
174  9 
174  9 
149  49 
162  33 
162  35 

162  SS 
462  36 

163  .35 
1(3  35 
163  35 
163  35 
151  54 


« 

8.  m.  s. 
22  10  0 
40  0 
22  23  0 


33  33 

ti  31 
44  19 
6 35 
9 34 
25  30 
9 26 


43  24 
23  4i 
45  28 
18  » 

44  18 


ocm. 

0 30  41 

10  19  0 
(0  31  .30 
10  40  13 
10  47  30 
10  53  30 

8 45 

8 46  30 

9 24  30 
9 28  46 

41  44  45 

8 56  30 

9 5 AS 

8 35  30 

9 55  45 

19  0 
0 0 

1 30  0 

8 28  10 
8 28  46 
8 34  50 
8 47  45 

8 49  50 

9 3 50 

7 39  30 

8 3 30 
8 8 18 
8 13  48 
8 34  45 
6 46  O 
8 6 48 
8 I 0 
8 37  50 
5 84  48 
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t 

C 

0 

s . 

?3 

!• 

d . 

ID. 

». 

d.  m. 

$. 

d. 

m.  a.  J 

45 

43 

0 

1 45  55 

0 

10 

M 30  ! 

43 

45 

0 

143  53 

0 

10 

18  15 

45 

43 

0 

143  55 

0 

lu 

23  10  1 

43 

43 

0 

14.1  35 

0 

II 

7 41 

43 

41  30 

141  51 

10 

7 

25  13 

43 

48 

0 

145  47 

0 

3 

3 35 

4.3 

48 

0 

t i4  3f 

U 

.1 

31  13 

43 

48 

0 

144  51 

0 

5 

57  0 

*5 

48 

0 

141  47 

0 

6 

3 15  1 

W 

48 

0 

144  31 

0 

6 

20  '20 

43 

48 

0 

144  31 

0 

6 

22  20  ' 

« 

18 

0 

144  SI 

0 

1 

16  10 

{43 

48 

0 

141  47 

0 

S 

17  30 

43 

48 

0 

144  SI 

0 

S 

:<0  40 

41 

48 

0 

145  47 

0 

3 

57  30 

44 

38 

0 

196  8 

0 

10 

43  0 

14 

4i 

0 

193  12 

0 

10 

19  0 ; 

44 

11 

0 

1.33  22 

0 

6 

4 35  1 

44 

51 

0 

153  22 

0 

6 

33  0 

44 

31 

0 

152  39 

0 

7 

56  44  1 

|44  51 

0 

135  24 

0 

» 

28  30  : 

41 

51 

0 

153  i2 

" 

9 

28  45 

44 

31 

0 

113  22 

0 

6 

.16  10 

44 

51 

0 

153  22 

0 

7 

7 23 

46 

46 

183  35 

0 

H 

24  30 

11 

37 

n 

180  24 

0 

13 

.30  0 

.13 

40 

0 

22 

30  32  1 

58 

17 

0 210  12 

0 

T 

56  0 

58 

48 

0 215  21 

0 

7 4.1  0 

9 

. 4 

0 258  22 

0 

8 ‘il  0 

-.9  35 

0 232  19 

0 

13 

12  0 

,60 

9 

0 2 44  31 

0 

II 

6 0 ! 

|f>l 

20 

0 285  4.1 

0|2(1 

6 0 

|<il 

*5 

0 

•;68  33 

0 

22  48  0 1 

CI 

49 

0 273  24 
1 

(i|24 

50  0 j 
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Is 
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NOMS  PES  VOYAOEIRS 
rr  DATcs 

PES  OBSERVATIONS. 


cpnr  rr  Birti. 

I »<.ùllî77 


ok». 

I aoftl  1777 

n ai>b< 

SI  JuilJel 


Il  férricr  1768... 

1.001. 

5 réïrifr  1777.... 


2 julllcl  1773 

30  jum 

Cooi  KT  BiVLI. 

I }uül«i  1773 

CuOK. 

30  janvier  1777 


Cooi  rr  Bi»u. 
30  Jamur  l;77 


f/ooc. 

3 jiUUPl  1773 

as  j4Uvifr  1777... 


COOl  »T  BiTU. 
.'8  Jamicr  177? 


Cooi. 

ai  Janvier  1776 


22  ja..vicr 


2<  janvier 

i wVrïer  Î7T7!! 


27  43 
27  « 
27  A3 

27  43 
27  43 
27  AI 
27  .11 
27  SI 
27  51 
27  51 


•.  ^ <}.  ui. 

0 131  54 
0 Mi  3t 
0 M»  51 

0*M4  54 
0 M«  .14 
U M6  45 
0 I.W  4.1 
0 136  il 
0 156  43 
0,136  43 


42  29 

42  29 

43  3 
43  7 


43  15 
43  15 

43  13 

43  15 

43  45 
4.3  45 
45  1.1 
43  15 

43  48 
43  21 
43  21 

43  21 
43  21 
» 2t 

43  27 
4.3  27 
43  27 
4.3  33 
4 3 53 
4 .3  33 
43  33 
43  13 
43  43 
43  13 


34  0 0,4.19  55  0 


0 101  44 
0 461  44 
0 201  48 
0,198  40 


43  7 0 199  51  0 


0 446  17 
0 4 46  47 
0 146  17 
0 446  47 

0 146  47 
0 I (6  17 
0 146-47 
0 446  17 

0 203  51 
O 4 43  28 
0^1*5  28 

0 141  2* 
0 145  28 
0 145  28 

0^40  10 
0 140  10 
0 440  40 
0 MO  26 
0 4^0  28 
0 140  .0 

0 no  26 
0 145  51 
0 445  55 
0 159  5 
1 


9 S9  IS 
7 8 45 
7 45  14 

7 44  45 
7 48  30 

6 .38  30 

7 30  45 
7 32  50 

7 57  0 

8 48  45 

19  30  0 

14  41  15 
Il  18  45 
8 32  0 

7 59  0 

6 55  0 

4 30  50 
.13  0 

5 42  0 

8 13  25 

S 20  30 
Ci  5 24  .30 
''  5 40  0 
8 50  0 


7 43  50 
6 45  M 
S 53  16 

S 24  an 

5 44  45 

8 46  40 


0 S ZI 

0 43  2 

1 20  4ii 
I 5 I 10 
I 3 3 30 

5 13  40 
I 5 sa  0 

8 41  30 
0 40  a 20 
0[4I  27  0 


COOl  IT  B4TLI. 
24  janvier  1777 


COOl. 
24  janvier  4777.. 


23  jamicr.. 


Cooi  IT  BktU. 

as  janvier  4777 

24  j.mvicr.. .......... 

23  janvier 


23  juin  1773 

22  Juin.......... 

C'.iK>l. 
2 février  4777... 


Cooi  rr  Bitli. 

3 février  1777 


COOl. 

13  juin  4773 

Fiivrin. 

2 janvier  1774 

BorciiMiLLr. 
r-!n  janvier  1768 , an  pori 
rial..ni  , détroit  de  Aia- 

g<Han 

FriaFir. 

H Janvier  1774 

15  Janvier 

44  janvier 

49  janvier 

22  janvier 

24j4iiV'Pr 

21  janvier 

51  janvii  r 

28  janvier 

29  Janvier 
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■ HÉMISPHÈRE  BORÉAL. 


Mi:il  ATLANTIQUE. 


N4)M.S  tiLS  VOYAGEURS 
rt  lUTM 

OFS  ÜUSEIIV  MIONS. 

K 

S 

ë 

K. 

e 

S 

i 

î 

NOUS  DE.S  VOVAGEURS 
rr  niTM 

DES  OIISKRVATIONS. 

1 

. ... 

1 

s 

i 

1 1 

d.  iw.  • 

<1.  Wt. 

>. 

d.  ai.  ». 

4.  (U. 

». 

<t,  m. 

or  ta. 

£t| 

tUVLI. 

I.R  GiNTIL. 

0 43  0 

■21  21  45 

ECKRKIlfi. 

10  21 

it 

337  49 

0 

M 57  30  i 

0 19  0 

•57  50 

0 

2fi  45  0 

EcRtno. 

1 4 0 

337  53 

0 

27  0 0 

Man  IH4 

10  58 

6 

TUVIt. 

0 

32  21  30 

T3I  8 

I.R  GrRTlL. 

11  Juin  

1 10  0 

551  5 

0 

29  28  30 

En  1771 

11  16 

fl 

551  2 

1 

2 50 

0 

L<  RRCiir.. 

GOOR. 

1 SI  0 

27  52  0 

GmtK. 

13  auO’ 

12  1 

4A 

553  49 

0 

•7  0 

0 

r>o  aufit  17  r, 

3 9 47 

532  41 

0 

33  13  0 

I.R  GRNTIL. 

E:>  RntRC. 

rn  1771 

12  15 

0 

.531  39 

C 

41  0 

0 ' 

55T  0 

26  m 0 

532  47 

Kn  man  1771 

1 '.a  0 

337  S7 

0I29  26  0 

I^RBrRC. 

CciOR. 

Miri  1774 

13  1 

<1 

553  33 

0 

46  52 
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3 49  0 

0 

30  48  0 
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13  0 

0 

0 

19  86 
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Gnoi. 

311  8 

(1 

14  37  30 

.553  S7 

31  0 
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4 21  0 

517  15 

0 

31  16  30 

En  1709 

0 

Ecftoimc. 

15  12 

0 

500  29 

0 

18  83 

0 

Avril  1H5 

4 2U  0 

» 13 

0 SI  52  0 

1Â)0R. 

GOOB. 

2R  jnin  17W 

13  23 

0 

531  9 

0 

90  57 

O 

25  ar>fU  1776 

5 2 0 

557  Î.5 

0 57  25  0 

EcRfu  an. 

» 33  57  0 

Mal  1775 

40  SI 

1 E GeXTIU 

Kaili. 

ECMIKRC. 

Ecrrikg. 

16  0 

536  15 

35  0 

GOOR. 

lu  tu. 

0 38  3 0 i 

28  Juin  I7R0 

322  41 

SI  57 

HULl. 

G4HIR. 

6 26  0 

0 

17  2 

331  33 

GiiOII. 
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I.R  GmtL. 

21  «nftl  1779 

6 51  SO  5.5':  36 

0 39  24  0 1 

En  1771 

17  7 

0 

327  82 

0 

80  0 

O • 

1 

GH4rrE. 

Le 

i 

18  4 

0 

311  47 

0 

84  7 

O 1 

En  1771 

7 57  0 343  41 

0 

7 22  30  ‘ 

1 R GMTIL. 

■ftt  18 

Eceberc. 

En  1771 

IR  23 

6 

0 

81  37  50 

Mun  1774 

8 IR  0 550  A5 

0 59  41  0 

Ecrbijus. 

I.R  Gentil. 

1 

Man  1771 

Il  31 

0 

538  34 

0 

3J  7 

O 

En  1771 

R 50  0 S’>7  *3 

0 

4 s;  30  1 

GnoK. 

Goox. 

19  aoRl  I77G 

1 

8 50  45  S5I  57 

0 12  19  57  ’ 

<8  .33 

43 

• 

38  50 

0 

lUVLf. 

1 

.ç. 

Eu  1769 

10  47 

ronx.  * 

GiWil. 

n 44  0 51i>  41 

0 42  r>3  0 

■'  ÎR  i77é 

10  0 0 331  43 

9 41  U 43  , 

1 Jullkl  17»0 ^ 
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0 

3^  38 

U 

SI  40 
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3 

i . 

! 

i 1 

i 1 

VOUS  i'I  S (OV.UiEt  tLS 
rr  DiTt*7< 

IlLS  0UM:U\A1I().N9. 

a 

c 

3 

1 

—1 

1 

» , 
i 

d.  SI. 

1. 

(1.  lU.  •.  1 

il.  tu.  ». 

i. 

d.  ii>. 

1 LC  GfXTII.. 

rxtoR. 

53  37  30  ! 

39  33  0 

310  32 

0 

63  1 

CiKlI.  ^ 

ItAlU. 

20  47  0 

337  89 

21  0 0 

559  5 

0 

56  (3  0 1 

EcACtin, 

En  1771 

39  .'77  0 323  56 

9 

73  7 50 

i Mam  4T7I 

2f  24  0 

99(1  36 

0 

87  82  0 

lUlLI. 

uiAm. 

27  JilircHTW 

40  3.1  0 

3*3  26 

0 

72  30 

13 

Bu  t709 

23  16  0 

271  44 

6 

49  0 0 1 

ClMiA. 

1 (IfXIt. 

26  Juiücl  I7l«) 

41  9 0 

326  16 

0 

7 

30 

7 »ofti  mu 

23  23  0 

538  35 

0 

57  U 0 

Kl AACAU. 

SU  30 

CO  37 

. Mai  1775; 

22  5<  0 

Sil  36 

0 

50  30  0 

4 (Mie. 

^ Giurrr. 

22  jufllrl  1776 

Il  9 0 

3(9  25 

0 

71  34 

O 

Fn  f7ffl 

23  12  0 

33915 

0 

50  SI  0 

ErABriG. 

Unu. 

Mat  1775 

Il  10  0 

330  40 

0 

70  49 

0 

59  42  45 

U .10  0|.%2  36 

0 

71  n 

0 

' (VMtC. 

Mai  ms 

M 46  U'StS  A3 

0 

■1 1» 

0 

, 4 jMi'ti  l tTM» 

31  4 0 

316  50 

0 

50  7 0 1 

HtVLI. 

6 J.  A.  mt.  

il  21  30 

336  21 

0 

W 0 43 

3 août  l7ro 

45  6 0 

333  4 

0 

73  21  X 

(Uanno. 

' 

GOOK. 

41  .50  0 

391  17 

0 

72  13 

0 

U.l  J773 

51  « 0 

9i<  46 

o!6i  n 0 

Le  ghsiii.. 

ClUrri. 

A nàlc.  en  .Siiif-e 

17  53  0 

71  30 

0 

r«  Wfï».. 

26  20  0 

336  39 

0 

ro  56  9 

ICAiric. 

LA  (iisn|.« 

Fi‘»tlfr|774 

46  30  0 

340  33 

0 

72  11 

0 

3 2 92 

0 

56  <5  0 

46  AU  SU 

U 0 

0 

71  SJ 

0 

t CSUAU. 

KCAAtfC. 

27  56  0 

*36  41 

0 

Cl  n 0 

Mai  (775 

4»  17  0 

SU  27 

0 

73  II 

0 

lUtIj. 

i7  S)  0 

tf>  Si  30 

72  12 

0 

icavnu.  “ 

l(.AfiCliii. 

Cu  oui  1775 «*.«*••**• 

37  !3  0 

331  47 

0 

Q3  21  0 

Féfricrl77( 

-U  (fl  0 

316  56 

0 

n 43 

0>rr<^  * 

Mai  1775....,, 

.10  30  11 

lis  «7 

0 

71  Si 

Ku  *7» 

f7  4 1 0 

3i2  21 

0 

ro  0 

La 

2 Jiüd  1775 

Si  II  0 

o.<6  31 

0 73  31 

0 

26  26  0 

52  22  0 

316  83 

75  21 

0 

COOA. 

KCA6EIC. 

2*  30  30 

SH  15 

12  21  0 

336  24 

0<73  30 

0 

1 Le  GlSTtL. 

DiTU. 

26  5;6  0 

ai  57  30 

:2  2S  0 

- « 

0 74  16  29 

C4XMC. 

Le  liMTIL. 

31  Juillet  <766. 

20  18  0 

3tl  6 

0 

C2  17  Û 

ACirliu 

13  91  SU 

71  45 

ISiTI.I. 

311  53 

C 

71  49  341 

If  AB' en. 

310  a 

9 

51  0 0 

.135  90 

C 

74  41 

0 

30  <6  0 

3i3  29 

0 

Cl  31  0 

lut  U. 

Le  GK*ltTL. 

17  ai  ût  17M 

50  10  0 

344  54 

OjTC  39 

0 

, En  1771 

3f  n 0 

122  16 

0 

93  15  0 

iceeuG. 

1 ( CHIA. 

' U Juillet  I7M 

-17  23 

0 

67  0 0 

Jativirr  1774.,!..  

57  6 0 
37  15  (> 

530  57 

0 

70  17 
Il  41 

0 

FCMEM. 

Férrkf  177 1 

33  1 0 

3(0  46 

0 

6R  22  0 

. 

lUlLi. 

2i^  août  mo 

56  44  0 

3J2  (3 

( 

76  26  30 

354  4 

Û 78  Si 

0 

<3  jnUlet  I7A0 

17  0 
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0 

67  41  30 
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, U «Mût  177 

33  46  0 

942  S S€ 

C6  1 30 

3(9  20 
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: Mat  ms 

3t  57  0 

321  30 

0 

06  92  0 

A PetmLonrB 

59  SO  0 

H 45 

0 

1 2»  Juillet  <776 

34  57  0 

3(3  27 

0 

06  12  0 
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3.11  36 

9 

75  16 

0 
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35  41  0 
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0 
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( 
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O 

37  81  0 

320  39 

70  11  0 

73  40  0 

980  8« 

OiW  s> 

9 ‘ 
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0 
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0 
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( 
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0 
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0 
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Ecbbbbg. 
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H 41  0 
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4 20  0 

03  27  0 

9 37  30 

,,7  0 

102  30  0 

7 3 43 

4 33  0 

7 26  0 

S 25  0 

6 22  30 

0 0 0 

0»  57  0 

6 37  30 

6 9 0 

4 50  0 

G SI  0 

2 22  30 

0 SI  43| 

102  St  0 

t 59  30 

7 (3  0 

1 

103  3}  0 
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Li  nrsTit. 

En  I77fi,  •]!  itii  k Manille,  jnr 
Ici*  (|i  » de  ij  Soude. . . . 

l-.o  *770. 

Ilivu. 

I février 

Cf>os. 

i février  17 W 

Lt  OUTIL. 

En  1770 

En  I7t4.  prorhfl  les  ilmde 
Dam,  k 20  lieues  de  la 
l'ilc  et  <2  de  Sama* 


|K^c»ia  il 


A Sliciirs  de  UprcMu'dc.  et 

20  d«  H<iiiia(ra 

D.iiis  la  rade  de  Uaûca.  ru 

1770 ; 

Ko  1770 

5 janvier  ITaO 

El  GUTIL. 

En  J770 

PcatiBC. 

Juillet  177» 

1.1  OfVTU.. 

En  I7(^.  a 13  Heurs  de  la 
prc«iu'IK*,  et  23  de  Snnia* 


A lieues  de  In  |>'e*(|iiile. 

et  » SOdeSiimura 

En  t74'«.  h 13  licites  de  U 
t>rrs.)u'itc  de  MaUra,  cl 
eutlroo  100  (ntsetde  l'ul- 

A»r 

A 8 liruet  de  la  prcM^u'ile, 

rl  ISdeMiniatrj 

Dans  lediHroU,à21teiiesdn 
mont  Pxiinove.  ctalS  de 

Snmaira 

En  1770 

mvu. 

50  Janvier  I7W 

I.«  GrariL. 

Kn  t7W.  a 7 luues  de  |> 
l'rci-nj  11- de  U.Mjci.  40  lie 
Siiiiutta  et  tSde  l'ui  l*i- 

nauy..... 

En  I7BS,  kilrthl-lieuc  de  Pv|. 
Piiuny,  7 de  la  pn  siiu'ile 

cl  *0ilc  Sum-itia 

En  1770 

En  17(70,  k 20  lieura  de  Su» 

nuira 

A40Ü'iie«dc  la  |>n-«.|oil<’ 
et 40 de  h polntcd'.iclicm. 

CAOK. 

28  Janvier  I7*0 

luvu. 

29  Janvier  I7»>0 

ht  (iRVTII.. 

En  I7WI.  ail, Ml  k Manille  par 
Ica  IUt  de  U Soude ' 


En  «7C8,  k 50  Uencs  delà 
|ireM|u^e , et  40  de  ta 
poluted’Ada’tn... 

SCLkhlG. 

JoUleUm 

I L«  (7KST1L. 

En  1760.  hors  In  détroit  de 
Mtflaca.  d4us  les  tics  de  M> 
cob4r.  k 00  Ncnes  (le  la 
pie*  jii  lie  dn  Ualaca.SOde 
Sumatra  cl  230  de  la  près- 

qii’Ur  del  liidc 

En  «770 

EiilTCO 

CAOE. 

26  Janvier  »70O.  dans  le  ba- 

mde  Ptilo-Coudor 

n*vu. 

tft  Janvier  1760 

20  jauvier 

(Aiok. 

00  jAQvIrr  I7M 

Ec&ucbu. 

JulUrt  1774 

El  GiariL. 

Eol770,kbi>rddu  Dâti]?hla 
l.CEOfiEO. 

Jufllft  1774 

Ee  UeVTiL. 

Eu  I7C8,  k 13  (lu  20  Pcnca  de 
t'.e>  lan,  et  k SO  de  ia  c6(c 

de  Taujai.ur 

A 23  Uoues  de  .NÀtapatan. . . 
El  (ikVTa. 

Eutno 

E(.LH£aG. 

JuUlcMT74 

Eb  Gi.vtil. 

Eu  1770 

EiVli. 

17  Janvier  1700...... 

EK  GiaTiL, 

En  1770 

EfKBkl,C. 

Jiiitlcl  I77t 

Auût 

COOE. 

f5  Janvier  »7M) 

ECktlEUC. 

Aomi774 

lUvu. 

27  nmcn.|jr«'  !770... 

Guok. 
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